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n    ramas    dbs  svévekbiis   qui  bv  fuukt  vk  scitb. 

(  P.  G.  PetitMtn. } 

Notre  antenr,  dans  ses  Confaiiom»  fait  oonnot- 
tre  toutes  les  circonstances  qui  se  lient  à  la  pabli- 
catioo  des  Leitre$  ée  la  mmUagne,  et  les  motifs  qui 
Vont  décidé  à  faire  cet  ouvrage.  Mais  les  détails 
dans  lesquels  il  entre  à  ce  sujet  ne  suffisent  pas 
pour  bien  comprendre  tout  ce  qui  regarde,  dans 
ces  Letucs,  la  politique  et  le  gouyemenient,-si  Ton' 
n*a  pas  en  outre  one  idée  exacte  de  la  oonstitution 
de  GenèTe  à  Vépoque  ou  elles  parurent.  Cette  oon- 
noissanœ  n'est  pas  moins  néc^saire  pour  TinteUi- 
^eoœ  jMTlaîte  des  Lettres  de  Rousseau,  en  assec 
grand  nombre,  on  il  est  question  des  troubles  qui 
agiloîent  sa  patrie  et  dont  il  fut  la  cause  ou  Tocca- 
sîon.  Cette  considération  nous  décide  à  trac^  un 
tableau  abrégé  de  la  constitution  de  Genève  à  Fé- 
poque  dont  il  s'agit,  et  même  à  y  joindre  un  précis 
des  événemens  qui  s*7  rapportent,  par  l'effet  des- 
quels il  s'opéra  dans  cette  république  des  change- 
mens  importai».  L'intérêt  général  que  ces  événe- 
mens ont  excité  dans  leur  temps  tient  en  grande 
partie  aux  écrits  et  à  la  personne  de  Rousseau;  et 
puisque  ces  écrits  subsistent  et  sont  lus  encore  au- 
jourd'hui, il  n*est  pas  tellement  affoibli  qu'on  ne 
sente  le  besoin  d'avoir  au  moms,  sur  ce  qui  sert  de 
texte  à  notre  auteur,  dea  notions  suffisantes  pour 
le  comprendre  parfaitement. 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  dans  la  république  de 
Genève  tous  ses  membres  fussent  égams  en  droiu, 
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90k  politiques,  soit  civils.  Les  Genevois  étoient, 
sous  ce  double  rapport,  divisés  en  cinq  classes  bien 
distinctes  :  les  citoyen»,  les  hourgeoU,  les  hMtam, 
les  naHf»,  et  les  tujeii. 

Les  deux  premières  classes  seules  prenoient  part 
au  gouvernement  et  à  la  législation,  avec  cette  dif- 
férence entre  elles  qu'il  n'y  avoit  que  les  citoyens 
qui  pussent  parvenir  aux  principales  magistratures. 
Le  citoyen  devoit  être  fils  d'un  citoyen  ou  d'un 
bourgeois,  et  être  né  dans  la  ville.  Le  bourgeois 
étoit  celui  qui  avmt  obtenu  des  lettres  de  bourgeoi- 
sie ;  elles  lui  donnoient  le  droit  de  se  livrer  à  tous 
les  genres  de  commerce,  et  il  ne  pouvoit  être  ex- 
pulsé que  par  jugement.  Le  fils  d'un  bourgeois  res- 
toit  bourgeois  comme  son  père,  s'il  naissoit  hors 
du  territoire.  Le  nombre  des  citoyens  et  bourgeois 
ensemble  n'a  jamais  excédé  seize  cents. 

La  classe  des  babitans  se  composoit  des  étran- 
gers qui  avoient  a<^té  le  droit  d'habiter  dans  la 

ville. 

Les  natib  étoient  les  enfans  de  ces  habitans,  nés 
dans  la  ville.  Quoiqu'ils  eussentacquis  quelques  pré- 
rogatives dont  leurs  pères  étoient  privés,  ils  n'a- 
voient  le  droit  de  foire  aucun  commerce,  beaucoup 
de  professions  leur  étoient  interdites,  et  cependant 
c'étoit  sur  eux  principalement  que  portoit  le  far*- 
deau  des  impôts.  En  toute  espèce  de  charge  publi- 
que la  personne  et  les  propriétés  du  natif  étoient 
taxées  plus  que  celles  du  citoyen  et  du  bourgeois. 

Enfin,  les  sujets  étoient  les  habiuns  du  terri- 
toire, qu'ils  y  fussent  nés  «o  non.  Leur  dénomina- 
tion seule  donne  l'idée  4e  leor  nullité  sous  tous  les 
rapports  (*). 


(*)  Il  est  ibigaUtir  que  nomsan ,  dans  tes  écrits,  n'ait  fait 
ancane  obsenration  tnr  cette  claarification  étrange ,  caïae  pre- 
mière de  tous  les  troubles  de  Genève  depuis  l'époque  de  la  ré- 
fonuation  Jusqu'à  nos  Jours.  Il  en  fait  mention  en  quelques 
DMts  dans  une  note  du  Ccmltraî  Modal,  lifre  i,  diap.  •,  mala 
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Si  TorganisatiOD  civile  et  politique  de  Tétat  de 
Genève  prcsentoit  ainsi  cinq  classes  d*tiomines,  le 
gouvernement  de  cet  état  offroit  aussi  dans  son 
ensemble  cinq  ordreê  ou  centres  d'autorité  dépen- 
dans  les  uns  des  autres,  et  dont  voici  les  noms  et 
les  attributions. 

r  Le  petit  Conseil  ou  Conseil  des  Vingt-Cinq, 
quelquefois  nommé  Sénat,  composé  de  membres  à 
vie,  avoit  la  liante  police  et  l'administration  des 
affaires  publiques,  étoit  juge  en  troisième  ressort 
des  procès  civils  et  juge  souverain  des  causes  crimi- 
nelles ;  il  donnoit  le  droit  de  bourgeoisie,  et  avoit 
rinitiative  dans  tous  les  autres  Conseils  dont  il  fai- 
soit  lui-même  partie. 

2^  Quatre  syndics  élus  annuellement  par  le  Con- 
seil général  dont  il  sera  ci-après  parlé,  et  clioisis 
parmi  les  membres  du  petit  Conseil,  dirigeoient  ce 
dernier,  et  se  partageoient  toutes  les- branches  d'ad- 
ministration. Le  premier  syndic  présidoit  tous  les 
Conseils. 

5®  Le  Conseil  qui  avoit  conservé  la  dénomina- 
tion du  Deux-Cents,  quoique  depuis  4758  le  nombre 
en  eût  été  porté  à  deux  cent  chiquante,  nommoit 
aux  places  vacantes  dans  le  petit  Conseil,  qui  pré- 
sentoit  lui-même  deux  candidats  pour  chacune 
d'elles.  Le  Deux-Cents  à  son  tour  étoit  élu  par  le 
petit  Conseil,  qui  faisoit  une  promotion  toutes  les 
fois  que  la  mort  avoit  réduit  le  nombre  des  mem- 
bres à  deux  cents.  Il  avoit  le  droit  de  faire  grâce, 
de  battre  monnoie,  jugeoit  en  second  ressort  les 
procès  civils,  présentoit  au  Conseil  général  les  can- 
didats pour  les  premières  charges  de  la  république, 
et  faisoit  au  petit  Conseil,  qui  étoit  tenu  d'en  déli- 
bérer, toutes  les  propositions  qu'il  jugeoit  conve- 
nables au  bien  de  Fétat;  mais  lui-même  ne  pouvoit 
délibérer  et  prendre  une  décision  que  sur  les  ques- 
tions qui  lui  étoient  portées  par  le  petit  Conseil. 

4^  Le  Conseil  des  Soixante,  formé  des  membres 
du  petit  Conseil  et  de  Irente^sinq  membres  du  Deux- 
Cents,  ne  s'assembloit  que  pour  délibérer  sur  les 
affaires  secrètes  et  de  politique  extérieure.  C'étoit 
moins  un  ordre  dans  Tétat,  qu'une  espèce  de  co- 
mité diplomatique,  sans  fonctions  spéciales  et  sans 
autorité  réelle. 

5^  Enfin,  le  Conseil  général  ou  Conseil  souve- 
rain, formé  de  tous  les  citoyens  et  bourgeois  sans 
exception,  avoit  (seulement  le  droit  d'approuver  ou 
de  rejeter  les  propositions  qui  lui  étoient  faites,  et 
rien  n'y  pouvoit  être  traité  sans  l'approbation  du 
Deux-Cents.  Dailleurs,  aucune  loi  ne  pouvoit  être 

•ans  M  pemieUre  aucune  réQezion  à  ce  sqjet.  Et  ce  qui  a^onte 
à  rétonneoient ,  c*eit  que  dans  cette  même  note,  réduisant  à 
mnq  le  nombre  des  classes,  /  eomprU  (et  simpiet  étrangers ^ 
tt  aenUe  regarder  les  tujUë  (  formant  environ  le  Uers  de  la 
population  totale  )  eomne  n'cibtant  pas.  *» 


faite,  ni  aucun  impôt  perçu  sans  la  participation  du 
Conseil  général,^quî  de  plus  avoit  le  droit  de  guerre 
et  de  paix. 

Un  Procureur  général,  prb  dans  le  Conseil  des 
Deux-Cents,  mais  qui  u'étoit  atUché  à  aucun  corps 
en  particulier,  faisoit  office  de  partie  publique  pour 
la  poursuite  des  délits,  pour  la  surveillance  des  tu- 
telles et  curatelles,  pour  défendre  et  soutenir  en 
toute  chose  les  droits  du  fisc  et  du  public  en  géné- 
ral. C'étoit  en  un  mot  Thomme  de  la  loi  ;  et,  quoique 
sans  autorité  personnelle,  il  jouissoit  de  beaucoup 
déconsidération.  Il  étoit  nommé  par  le  Conseil  gé- 
néral, sur  une  présentation  en  nombre  double,  faite 
par  le  Deux-Cents,  et  étoit  élu  pour  trois  ans,  avec 
faculté  d'être  réélu  pour  trois  autres  années. 

La  surveillance  de  la  police  ordinaire  et  le  juge 
ment  des  causes  civiles  en  première  instance  appar- 
tenoient  à  un  tribunal  de  six  membres  nommés 
Âudiiturs,  et  élus  par  le  Conseil  général.  Ce  tri- 
bunal étoit  présidé  par  un  membre  du  petit  Con- 
seil, qui  portoit  le  litre  de  Lieutenant.  Deux  Châ- 
telains, élus  de  même,  exerçoient  dans  ki  campagne 
le  même  pouvoir  que  le  tribunal  dans  la  ville. 

Le  militaire  de  la  république  se  composoit  d'une 
garnison  soldée  de  sept  cent  vingt  hommes,  divisée 
en  douze  compagnies,  et  de  quatre  régimens  de 
milice  bourgeoise ,  commandés  par  des  membres 
du  petit  Conseil.  Il  y  avoit  en  outre  trois  cents  ar- 
tilleurs et  une  compagnie  de  dragons. 

Tout  citoyen  en  charge  étoit  sujet  au  grabeau, 
véHtable  censure,  dont  l'usafte  même  subsiste  en- 
core, mais  beaucoup  restreint  et  modifié.  Voici 
quelle  en  étoit  la  forme  :  chaque  Conseil  s'assem- 
bloit à  une  époque  déterminée  pour  grabeler  set 
subordonnés,  et  même,  en  certain  cas ,  ses  propres 
membres.  En  l'absence  du  grabelé,  chaque  mem- 
bre, opinant  à  son  tour,  dLsoil  ce  qu'il  pensoit  du 
SQjet  dont  il  s'agissoit,  tant  en  bien  qu'en  mal.  Un 
certain  nombre  d^opinions  défavorables  étoit  pour 
le  grabelé  un  titre  d'exclusion  ;  mais  dans  les  temps 
tranquilles ,  cette  exclusion  étoit  à  peu  près  sans 
exemple,  et  le  président  du  corps  grabelant,  qui 
venoit  rendre  compte  du  résultat  de  l'opération  au 
grabelé ,  n'avoit ,  pour  l'ordinaire ,  à  lui  faire  que 
des  complimens.  Les  candidats  pour  un  office 
étoient  également,  avant  l'élection,  grabelés  par  le 
corps  élisant. 

Outre  cette  censure  dans  Tordre  politique,  il  en 
exîstoit  une  seconde  dans  l'ordre  moral,  exercée 
d'un  côté  par  le  Consistoire,  de  Tautre  par  la  Cham- 
bre de  réforme.  Cette  chambre,  composée  d'un  syu- 
die  et  de  quelques  membres  du  petit  Conseil  et  du 
Deux-Cents,  veilloit  uniquement  à  la  répression  du 
luxe  et  au  maintien  des  lois  somptuaires. 

Quand  des  citoyens  ou  bourgeois»  reunis  en 
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|iNk  oa  moins  grand  nombre,  adreasoient,  sous 
forme  d#  représeniatiùtu,  soit  au  petit  Conseil,  soit 
aa  Deui-Cents,  leurs  plaintes  ou  griefs  contre  quel- 
que transgression  de  loi  ou  empiétement  d'autorité, 
chacun  de  ces  deux  Conseils  faisoit  souvent  valoir, 
pour  toute  raison,  ce  qu'ils  appeioient  leur  droit 
né^tif,  droit  par  lequel  Us  se  prétendoient  autori- 
tés à  rejeter,  sans  être  tenus  d'en  donner  aucun 
motif,  ks  demandes  qui  leur  étoient  faites. 

ToBs  ces  documens  nous  sont  fournis  par  deux 
hisforiens  genevois  C)j  et  l'un  d'eux  y  ajoute  cette 
observation,  que  le  gouvernement  de  Genève,  sous 
ces  formes  populaires  en  apparence,  formoit  une 
véritable  aristocratie  héréditaire.  «  Un  assez  petit 

■  nombre  de  familles  patriciennes  étoient  en  pos- 

■  session  des  honneurs  et  des  places  importantes. 
I  Les  affaires  de  l'état  se  traitoient  presque  unique- 

■  ment  dans  le  petit  Conseil  ou  dans  celui  des 

■  Deux-CentSy  et  le  Conseil  général  n'étoit  assem- 
»  Me  chaque  année  que  pour  quelques  élections,  et 
t  oioore  se  trouvoit-il  tellement  dans  la  dépen- 

•  dance  do  petit  Conseil,  que  son  influence  étoit 
«  presque  nolle...  Son  élection,  quelle  qu'elle  fui, 

•  tomboit  toujours  sur  les  mêmes  familles...  D'ail- 

•  leurs,  il  étoit  composé  d^individus  dont  un  grand 
»  nombre  dépendoit,  sous  divers  rapports,  des 

■  diels  de  Tétat  ;  et  si  quelques  citoyens  avoienl  es- 
»  sayé  de  remuer  et  de  faire  valoir  d'anciennes 
»  prérogatives,  le  petit  Conseil  leur  auroit  facile- 

•  ment  fermé  la  bouche  par  un  acte  d'autorité.  » 
(Picot,  tome  III,  page  192.) 

A  la  vérité  le  même  historien  nous  apprend  en- 
core que,  «  Si  les  citoyens  ne  possédoient  pas  des 

•  droits  politiques  consîdérablm ,  un  gouver- 

■  nemcnt  paternel  ne  négligeoit  rien  de  ce  qui 

•  poavoit  contribuer  à  leur  bonheur ;  ils  étoient 

•  aussi  heureux  qu'ils  pouvoient  raisomablement 

•  le  désirer.  •  (Aîd.,  page  495.) 

Cet  heureux  état  de  choses  seijôonçoit  Aisément 
dans  une  si  petite  république  ;  mais  il  faut  dire  aussi 
que  cette  paternité  du  gonvernenient  n'avoit  au- 
cune garantie  réelle,  et  elle  sed^entoit  criielle- 
ment  elle-même,  quand  ce  gouvernement,  ayant 
reçu  des  réclanutions  ou  demandes  auxquelles  il 
s'étoit  refusé  d*accéder,  avoit  pu  ioncevoir  quel- 
ques craintes  pour  le  maintien  de  son  pouvoir.  Les 
faits  que  Rousseau  rapporte  et  qui  n'ont  pas  été 
contestés,  et  beaucoup  d'autres  encore  non  moins 
graves,  et  dont  il  ne  parle  pas,  prouvent  tron  bien 
que  très-souvent  les  lois  fondamentales  et  les  for- 
mes conservatrices  de  la  vie  et  des  propriétés  fu- 
rent Tîolées  de  la  manière  la  plus  odieuse,  notâm- 
es) dttimom.  Tableau  des  deux  derniéreâ  révoluti&nê 
âtCeméve,  1719, 2  roi.  Ui^i  PiGOT,  Btgtoirê  dôGeuéve,  fSlf , 


ment  lorsqu'en  1707,  à  Toccasion  d'un  mouvement 
populaire,  le  petit  Conseil,  s'étant  procuré  le  se^ 
cours  de  quatre  cents  soldats  bernois  et  zurickois, 
fit  fusiller  en  secret  et  dans  sa  prison  Pierre  Fatio, 
qui  s'étoit  montré  le  plus  ardent  défenseur  de  la  li- 
berté à  cette  époque,  et  qu'au  mépris  d'une  amnis- 
tie solennelle,  plus  de  quatre-vingts  personnes  fu- 
rent exilées  et  flétries. 

De  noiiveaux  abus  d'autorité  excitèrent,  en  1738, 
un  mouvement  semblable;  il  y  eut  prise  d'armes  et 
même  hostilités  ouvertes,  pour  la  cessation  des- 
quelles la  France,  Zurick  et  Berne;  offrirent  leur 
arbitrage.  Cet  arbitrage  fut  accepté,  et  il  en  résulta 
l'édlt  constitutionnel  de  la  même  année,  auquel  les 
puissances  médiatrices  ajoutèrent  un  acte  de  garan- 
tiç  mutuelle. 

Enfin,  le  décret  lancé  contre  Rousseau,  en  4762, 
fut  le  signal  d'une  troisième  révolution,  en  don- 
nant lieu  à  des  représentations  sur  l'inobservation 
des  lois  à  son  égard.  Le  petit  Conseil  ne  répondit 
diux^représenlans  que  par  l'exercice  du  droit  néga- 
tif. Ce  refus  de  rendre  justice  amena  de  la  part 
des  citoyens  et  bourgeois,  réunis  en  conseil  géné- 
ral, celui  d'élire  des  syndics,  selon  Tosage;  ce  qui 
étoit  sans  exemple  dans  les  fastes  de  la  république. 

A  peu  près  dans  le  même  temps,  un  citoyen, 
nonuné  Robert  Covelle,  qui  avoit  encouru  les  cen- 
sures ecclésiastiques  pour  une  faute  honteuse,  re- 
fusa de  se  mettre  à  genoux  devant  le  Consistoire, 
suivant  l'usage;  et  ce  refus  qui,  dans  un  autre 
temps,  eât  à  peine  atliré  l'attention,  appuyé  cette 
fois  par  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  fut  une 
cause  nouvelle  de  discorde.  Dans  ces  circonstances, 
l'ouvrage  de  Rousseau  et  une  Répome  aux  Lettres 
éeriteê  de  la  campagne,  brochure  composée  par 
quelques  représentans,  ne  contribuèrent  |)as  peu  â 
exaspérer  les  esprits.  «  Genève,  dit  l'historien  cité 
n  plus  haut,  retraçoit  le  tableau  que  Rome  avoit 
■  déjà  offert  au  monde  :  d'un  côté,  les  patriciens, 
»  formant  le  petit  nombre ,  epifaînés  à  des  conces- 
»  sions  qui  devenoient  chaque  jour  plus  considé- 
»  râbles  ;  de  Tautre,  le  peuple,  abusant  de  sa  force 
»  et  demandant  toujours  davantage  à  mesure  qu'on 
•  lui  accordoit.  » 

Quatre  ans  s'étoient  passés  ainsi,  quand  le  Sénat, 
pressé  plus  vivement  que  jamais,  eut  recours  aux 
trois  puissances  garantes  de  l'exécution  de  l'édit 
de  4758.  Les  médiateurs  n'ayant  pu  parvenir  à  ac- 
corder les  parties  contestantes,  se  retirèrent  à  So- 
lenre,  on  ils  rédigèrent  une  espèce  de  jugement 
sous  le  nom  de  prononcé^  auquel  le  duc  de  Choi- 
seul  tenta  de  soumettre  les  Genevois  en  employant 
contre  eux  tous  fts  moyens  possibles  de  contrainte, 
excepté  pourtant  la  force  ouverte  f  )  ;  mais  la  fer- 

(*)  M.  Lacretelle  m  trompe  quand  il  dit  dans  iod  Histoiie 
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nieté  des  dtojmê  rendit  ces  moyens  inntiles.  Ils 
allèrent  jusqii^à  s'armer  de  pistolets  au  momeot  de 
se  réunir  en  conseil  général,  menaçant  de  casser 
la  tête  an  premier  qui  consentîroit  à  entendre  seu- 
lement la  lecture  de  ce  prononcé,  où  ils  ne  voyoient 
autre  chose  que  La  loi  de  Tétranger,  qu'on  vouloit 
i**iir  faire  subir.  Ils  avoient  réussi  d'un  autre  côté  à 
intéresser  FÀngleterre  en  leur  faveur,  et  Voltaire 
lui-même,  en  prenant  intérêt  à  leur  cause^y  ajou- 
loit  tout  le  poids  de  son  influence  personnelle.  £»- 
iin,  renonçant  à  l'emploi  de  la  force,  le  Sénat  en- 
tama avec  les  citoyens  des  négociations  qui  amenè- 
rent le  traité  de  1768,  nommé  Édil  de  paeifkalUm. 
Par  cet  édit,  le  Conseil  général  obtint  Télection  de 
la  moitié  des  membres  du  petit  Conseil,  et  le  droit 
appelé  de  réélection,  c'est-à-dire,  de  pouvoir,  cha- 
que amnée,  exclure  du  Sénat  quatre  de  ses  mem- 
bres, lesquels^  après  une  seconde  exclusion  de  ce 
genre,  n'y  pouvoient  plus  rentrer.  Ce  droit  fut 
surtout  accordé  au  Conseil  général,  pour  balancer 
labua  du  droit  négatif,  sur  lequel  on  ne  stipula 
rien. 

Deux  ans  après,  les  dissensions  recommencè- 
rent, et  cette  fois  ce  furent  les  prétentions  des  na- 
tifs qui  les  firent  naitre.  Mais  comme,  dès  ce  mo- 
ment, il  n'est  plus  question  de  Genève  dans  aucun 
écrit  de  Rousseau,  ni  dans  ses  Lettres,  ces  dissen- 
sions deviennent  étrangères  à  notre  objet.  On  sait 
trop  bien  d'ailleurs  quel  en  fut  le  triste  et  dernier 
résultat. 

Mais  un  événement  qui  se  rapporte  à  ces  derniers 
temps,  et  que  ceux  qui  lisent  et  qui  aiment  notre  au- 
teur ne  peuvent  qu'apprendre  avec  intérêt,  c'est 
rétablissement,  à  Genève,  d'une  constitution  vrai- 
ment républicaine,  faite  pour  prévenir  à  jamais 
tout  trouble  et  dissension  nouvelle,  offrant  tous  les 
avantages  attachés  à  oet  ordre  de  choses  dans  un 
petit  étalf  sans  les  inconvéniens  qu'on  en  pourrait 


(  t.  IV ,  p.  tes  )  que  M.  de  Ohoiaeiil  fit  entier  on  corp»  de 
troupes  du»  Genève. 

(*)  U  a  reça  depnlt  qaehpiei  modfficiUoiis,  mais  qui  ne  sont 
d'aueuDc  koportaHM. 


craindre  dans  an  plus  grand,  telle  ente  qne  Rooih 
sean  lui-même  n'eût  osé  la  prévoir  et  penlrlCre  Ti- 
maginer,  mais  qui  n'en  est  que  plus  conforme  à  cet 
principes  d'étemelle  raison,  d'ordre  public  et  de 
justice  rigooreuse,  que  ses  écrits,  entendns  et  in- 
terprétés comme  ils  doivent  Tètre,  ne  poavoient 
manquer  de  rendre  en  quelque  sorte  populaires. 
On  peut  donc,  sous  plus  d'un  rapport,  la  considérer 
comme  son  ouvrage.  Le  24  aoAt  1814,  la  nation  ge- 
newriêe  accepta,  à  une  immense  majorité  des  suf- 
frages, un  édit  constitutionnel  maintenant  en  pl^e 
vigueur  Ot  et  dont'<m  parolt  ressentir  cbaque  jour 
davantage  Le  bienfait.  Plus  de  distinction  de  dasses  ; 
tous  les  Genevois,  habitant  la  ville  on  son  territoire, 
sont  égaux  en  droits  politiques  et  dvils,  avec  la  seule 
restriction  admise  dans  la  Charte  françoise  pour 
l'exercice  des  premiers  dans  tes  assemblées  électo- 
rales, l«  payement  d'une  somme  6xe  en  contribu- 
ti<ms  directes.  D'ailleurs,  les  principes  de  la  même 
Charte  se  retrouvent  dans  la  Charte  fenevoise,  re- 
lativement à  la  distinction  des  trois  pouvoirs  et  leur 
dépendance  réciproque,  à  l'aptitude  de  tous  les  ci- 
ti^rens  pour  parvenir  anx  emplois,  à  la  liberté  de 
la  presse,  à  la  tolérance  religiense.  En  unmot^  dans 
cette  heureuse  cité,  qui,-  proportâonneUement,  of- 
fre, réunis  dans  son  sein,  plus  defi>yecs  de  Imnières, 
plus  d'hommes  d'un  émanent  mérite,   plus   de 
moyens  de  bonheur  de  toute  espèce  qu'en  aucun 
lieu  du  monde,  tout  assure  aux  citoyens  ubé  exis- 
tence sociale  telle,  qne  la  théorie,  même  la  pb»  sé- 
vère en  libércUUé,  ne  semble  guère  pouvoir  en  faire 
naître*  une  plus  propre  à  un  corps  politique.  Puis- 
sent tous  les  membres  de  celui-ci,  fidèles  an  sacri- 
fice fiiit  par  eux  d  I»  religion  et  à  la  pairie,  et  con- 
I  sacré  dans  leur  acte  constitutionnel,  surtout  peu 
I  jaloux  d*un  agrandissement  de  territoire  qu'une  loi 
éventuelle,  accolée  à  cet  acte,  fait  vohr  avec  regret, 
mis  par  eux  dans  l'ordre  des  possibles,  même  des 
vraisemblances,  sentir  constamment  tovt  le  bon- 
heur de  cette  existence,  et  se  Rappeler  aussi  avec 
reconnoinanee  Villustie  et  malheureux  écrivain  cpî 
leur  a  certainement  ouvert  au  moins  k&  voies  panr 
y  parvenir! 
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AVERTISSEMENT. 

C^esl  revenir  taré,  je  le  sen»,  sinr  un  sajet  trop 
rcbettn,  et  déjà  presque  oublié.  Mon  état,  qui  ne 
me  permet  plus  aucun  travail  suivi,  mon  aversion 
pour  le  genre  polémique,  ont  causé  ma  lenteur  à 
écrire  et  ma  répugnance  à  publier.  J'aurois  même 
tout-à-fait  supprimé  ces  lettres,  ou  plutôt  je  ne  les 
aurois  point  écrites,  s'il  n*eât  été  question  que  de 
moi  ;  mais  ma  patrie  ne  m^est  pas  tellement  deve- 
nue étrangère,  que  je  paisse  voir  tranquillement 
opprimer  ses  citoyens,  surtout  lorsquHs  n*ont  com- 
pram»  lenr  droit  qu'en  défendant  ma  cause.  Je 
serois  le  dernier  des  hommes,  si,  dans  une  telle 
occasion,  j'écoutoîs  un  sentiment  qui  n'est  plus  ni 
douceur  ni  patience,  mais  foiblesse  et  lâcheté,  dans 
celui  qn*il  empêche  de  remplir  son  devoir. 

Rien  de  moins  important  pour  le  public,  j'en 
conviens,  que  la  matière  de  ces  lettres.  La  consti- 
tution d'une  petite  république,  le  sort  d*un  petit 
particulier,  l'exposé  de  quelques  injustices,  la  ré- 
ftatatiott  de  qudques  sophismes  ;  tout  cela  n'a  rien 
en  soi  d'assez  considérable  pour  mériter  beaucoup 
de  lecteurs  :  mais  si  mes  sujets  sont  petits,  mes 
ehsets  sont  grands,  et  dignes  de  l'attention  de  tout 
honnête  bon^.  Laissons  Genève  à  sa  place,  et 
Roossean  dans  sa  dépression,  mais  la  religion, 
mais  fa  liberté,  la  justice  I  voilà,  qui  que  vous  soyez, 
ce  qui  n'est  pas  au-dessous  de  vous. 

Qu*on  ne  cherche  pas  même  ici  dans  le  style  le 
dédommagement  de  l'aridité  de  la  matière.  Ceux 
que  quelques  traits  heureux  de  ma  phime  ont  si  fort 
irrités,  trouveront  de  quoi  s'apaiser  dans  ces  Let- 
tres. L'honnenr  de  défendre  un  opprimé  eût  en- 
flammé mon  coeur  si  j'avois  parlé  pour  un  antre  : 
réduit  an  triste  emploi  de  me  défendre  moi-même, 
j*ai  dû  me  borner  à  raisonner  ;  ra'éefaauffër  eût  été 
m*avilir.  J*anrai  donc  trouvé  grâce  en  ce  point  de- 
vaut  ceux  qui  s'imaginent  quil  est  essentiel  à  la 
vérité  d'être  dite  froidement  ;  opinion  que  pourtant 
j'ai  peines  comprendre.  Lorsqu'une  vive  persua- 
sion nous  anime,  le  moyen  d'employer  un  langage 
glacé?  Quand  Archhnède,  tout  transporté,  couroit 
nn  dans  les  mes  de  Syracuse,  en  avoit-il  moins 
Uonvé  la  vérité,  parce  qu'il  se  passionnoit  pour 


elle?  Tout  an  contraire,  celui  qui  la  sent  ne  peut 
s'abstenir  de  l'adorer  ;  celui  qui  demeure  froid  ne 
Ta  pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  prie  les  lecteurs  de  vouloir 
bien  mettre  à  part  mon  beau  style,  et  d'examiner 
seulement  si  je  raisonne  bien  ou  mal  ;  car  enfin,  de 
celi  seol  qii*«i  auteur  s'exprime  en  bons  termes, 
je  ne  vois  pas  comment  il  peut  s'enstrivre  que  cet 
aHlenr  ne  sait  ce  qu'il  dit 
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LETTRE  PREMIERE. 

État  de  la  question  par  rapport  à  raotear.  St  elle  est  de 
la  ooiBpéteoee  des  tribunaux  civili.  Manière  injwtede 
fai  retondre. 

Non,  monsieur,  je  ne  vous  blftme  point  de 
ne  vous  être  pas  joint  aux  représentane  pour 
soutenir  ma  cause.  Loin  d'avoir  approuvé  moi- 
même  cette  démarche,  je  m*y  suis  opposé  de 
tout  mon  pouvoir,  et  mes  parens  s'en  sont  re- 
tirés à  ma  sollicitation.  L'on  s'est  tu  quand  il 
falloit  parler;  on  a  parlé  quand  il  ne  restoit 
qu*à  se  taire.  Je  prévis  TinutiKeé  des  représen- 
tations, j'en  pressentis  les  conséquencee  :  je  ju* 
geai  que  leurs  suites  inévitables  tronblerotent 
le  repos  public,  ou  changerotent  la  constitution 
de  rétat.  L'événement  a  trop  justifié  mes  erain-^ 
tes.  Vous  Toîlà  réduits  à  l'alternative  qui  nW- 
frayoit.  La  crise  oè  vous  êtes  exige  une  autre 
délibération  dont  je  ne  suis  pins  l'objet»  Sur  ce 
qui  a  été  fait  vous  demandez  ce  que  vous  devez 
faire  :  vous  considérez  que  Teffiet  de  ces  dé- 
marches, étant  relatif  au  corps  de  la  bourgeoi- 
sie, ne  retombera  pas  moins  sur  ceux  qui  s'en 
sont  abstenus  que  sur  ceux  qui  les  ont  faites^ 
Ainsi,  quels  qu'aient  été  d'abord  les  divers  avis, 
l'intérêt  commua  doit  ici  tout  réunir.  Vos  droits 
rédamés  et  attaqués  ne  peuvent  plus  demeurer 
en  doute;  il  feut  qu^ils.  soient  reconnus  ou 
anéantis,  et  c'est  leur  évidence  qui  les  met  en 
péril,  n  ne  falloit  pas  approcher  le  fiambeau 
durant  l'orage  ;  mais  aujomrd'hui  le  feu  est  à  la 

maison. 

Quoiqu'il  ne  s'agisse  plus  de  mes  intérêts, 
mon  honneur  me  rend  toujoutf  partie  dans 
cette  affaire  ;  vous  le  savez,  et  vous  me  oon. 
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suites  toutefois  comme  un  homme  neutre  ;  vous 
supposez  que  le  préjugé  ne  m'aveuglera  point, 
et  que  la  passion  ne  me  rendra  point  injuste  : 
je  l'espère  aussi  ;  mais,  dans  des  circonstances 
si  délicates,  qui  peut  répondre  de  soi?  Je  sens 
qu'il  m*est  impossible  de  m^oublier  dans  une 
querelle  dont  je  suis  le  sujet,  et  qui  a  mes  mal- 
heurs pour  première  cause.  Que  ferai-je  donc, 
monsieur,  pour  répondre  à  votre  confiance  et 
justifier  votre  estime  autant  qu'il  est  en  moi? 
Le  voici.  Dans  la  juste  défiance  de  moi-même, 
je  vous  dirai  moins  mon  avis  que  mes  raisons  : 
vous  les  pèserez,  vous  comparerez,  et  vous 
choisirez.  Faites  plus,  défiez-vous  toujours, 
non  de  mes  intentions.  Dieu  le  sait,  elles  sont 
pures,  mais  de  mon  jugement.  L*homme  le 
plus  juste,  quand  il  est  ulcéré,  voit  rarement 
les  choses  comme  elles  sont.  Je  ne  veux  sûre- 
ment pas  vous  tromper;  mais  je  puis  me  trom- 
per :  je  le  pourrois  en  toute  autre  chose,  et 
cela  doit  arriver  ici  plus  probablement.  Te- 
nez-vous  donc  sur  vos  gardes,  et  quand  je 
n'aurai  pas  dix  fois  raison,  ne  me  l'accordez 
pas  une. 

Voilà,  jmonsieur,  la  précaution  que  vous  de- 
vez prendre,  et  voici  celle  que  je  veux  prendre 
à  mon  tour.  Je  commencerai  par  vous  parler  de 
moi,  de  mes  griefs,  des  durs  procédés  de  vos 
magistrats  :  quand  cela  sera  fait  et  que  j'aurai 
bien  soulagé  mon  cœur,  je  m'oublierai  moi- 
même  ;  je  vous  parlerai  de  vous,  'de  votre  situa- 
tion, c'est-ÀHlire  de  la  république  ;  et  je  ne  crois 
pas  trop  présumer  de  moi,  si  j'espère,  au  moyen 
de  cet  arrangement,  traiter  avec  équité  la  ques- 
tion que  vous  me  faites. 

J'ai  été  outragé  d'une  manière  d'autant  plus 
cruelle,  que  je  me  flattois  d'avoir  bien  mérité 
de  la  patrie.  Si  ma  conduite  eût  eu  besoin  de 
grâce,  je  pouvois  raisonnablement  espérer  de 
l'obtenir.  Cependant,  avec  un  empressement 
sans  exemple,  sans  avertissement,  sans  cita- 
tion, sans  examen,  on  s'est  hâté  de  flétrir  mes 
livres  ;  on  a  fait  plus  :  sans  égard  pour  mes 
malheurs,  pour  mes  maux,  pour  mon  état,  on 
a  décrété  ma  personne  avec  la  même  précipi- 
tation ;  l'on  ne  nf  a  pas  même  épargna  les  ter- 
mes qu'on  emploie  pour  les  malfaiteurs.  Ces 
messieurs  n'ont  pas  été  indulgens;  ont-ils  du 
moins  été'justes?  Cest  ce  que  je  veux  recher- 
cher avec  vous.  Ne  vous  effrayez  pas,  je  vous 


prie,  de  l'étendue  que  je  suis  fcrcé  de  doniMr 
à  ces  Lettres.  Dans  la  multitude  de  questions 
qui  se  présentent,  je  voudrois  éti  e  sobre  en  pa- 
roles :  mais,  monsieur,  quoi  qu'on  puisse  faire, 
il  en  faut  pour  raisonner. 

Rassemblons  d'abord  les  motifs  qu'ils  ont 
donnés  de  cette  procédure,  non  dans  Id  réquisi- 
toire, non  dans  l'arrêt,  porté  dans  le  secret  et 
resté  dans  les  ténèbres  (*),  mais  dans  les  ré- 
ponses du  Conseil  aux  représentations  des  ci- 
toyens et  bourgeois,  ou  plutôt  dans  les  Lettres 
écrites  de  la  campagne,  ouvrage  qui  lui  sert  de 
manifeste,  et  dans  lequel  seul  ils  daignent  rai- 
sonner avec  vous. 

«  Mes  livres  sont,  disent-ils,  impies,  scanda- 

V  leux,  téméraires,  pleins  de  blasphèmes  et  de 

V  calomnies  contre  la  religion.  Sous  l'appa- 

V  rence  des  doutes,  l'auteur  y  a  rassemblé  tout 
»  ce  qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  dé- 

V  truire  les  principaux  fondemens  de  la  religion 
i  chrétienne  révélée. 

i  Ils  attaquent  tous  les  gouvernemens. 
•  Ces  livres  sont  d'autant  plus  dangereux  et 
»  répréhensibles,  qu'ils  sont  écrits  en  françois 

•  du  style  le  plus  séducteur,  qu'ils  paroissent 
»  sous  le  nom  et  la  qualification  d'un  citoyen 
i  de  Genève,  et  que,  selon  l'intention  de  l'au- 

V  teur,  ï Emile  doit  servir  de  guide  aux  pères, 

V  aux  mères,  aux  précepteurs. 

»  En  jugeant  ces  livres,  il  n'a  pas  été  possi- 
0  ble  au  Conseil  de  ne  jeter  aucun  regard  sur 
i  celui  qui  eo  étoit  présumé  l'auteur.  » 

Au  reste,  le  décret  porté  contre  moi  n'est, 
continuent-ils,  c  ni  un  jugement,  ni  une  sen- 
»  tence,  mais  un  simple  appointement  provi- 
»  soire,  qui  laissoit  dans  leur  entier  mes  ex- 
i  ceptions  et  défenses,  et  qui,  dans  le  cas 

•  prévu,  servoit  de  préparatoire  à  la  procé- 

•  dure  prescrite  par  les  édits  et  par  l'ordon- 

•  nance  ecclésiastique.  • 

(*)  Ha  famille  demanda  par  requête  commnnicatlon  de  cet 
arrêt.  Voici  la  réponse  : 

«  En  cotueil  ordinaire,  vu  la  présents  requête,  arrête 
■  qu'il  n'y  a  tieu  <f  accorder  aux  suppliam  Ut  firn  d'i- 
>  celle.  ■ 

LutLin. 

L'arrêt  du  parlement  de  Paris  fut  imprime  aossltôt  que 
rendo.  Imaginei  ce  que  c'est  qu'un  éut  libre  où  l'on  tient 
cachés  de  paretts  décrets  contre  l'honneur  et  la  ttberlé  àm 
citoyens. 


PARTIE  I,  LETTRE  t. 


A  cda ,  les  représentans ,  sans  entrer  dans 
fesamen  de  la  doctrine,  objectèrent  :  c  que 
le  Conseil  avoit  jugé  sans  formalités  prélimi- 
naires; que  rarticIeLXXXViuderordonnance 
ecclésiastique  avoit  été  violé  dans  ce  juge- 
ment ;  que  la  procédure  faite  en  -1 562  contre 
Jean  Morelli  à  forme  de  cet  article  en  mon- 
troit  clairement  l'usage»  et  donnoit  par  cet 
exemple  une  jurisprudence  qu*on  n*auroit  pas 
dû  mépriser  ;  que  cette  nouvelle  manière  de 
procéder  étoit  même  contraire  à  la  règle  du 
droit  naturel  admise  chez  tous  les  peuples, 
laquelle  exige  que  nul  ne  soit  condamné  sans 
avoir  été  entendu  dans  ses  défenses  ;  qu'on  tae 
peut  flétrir  un  ouvrage  sans  flétrir  en  même 
temps  l'auteur  dont  il  porte  le  nom  ;  qu'on  ne 
voit  pas  quelles  exceptions  et  défenses  il  reste 
à  un  homme  déclaré  impie,  téméraire,  scan- 
daleux dans  ses  écrits ,  et  après  la  sentence 
rendue  et  exécutée  contre  ces  mêmes  écrits, 
puisque  les  choses  n'étant  point  susceptibles 
d'infemie,  celle  qui  résulte  de  la  combustion 
d'un  livre  par  la  main  du  bourreau  rejaillit 
nécessairement  sur  l'auteur  :  d'où  il  suit  qu'on 
n'a  pu  enlever  à  un  citoyen  le  bien  le  plus  pré- 
cieux, l'honneur  ;  qu'on  ne  pouvoit  détruire 
sa  réputation,  son  état,  sans  commencer  par 
l'entendre  ;  que  les  ouvrages  condamnés  et 
flétris  méritoient  du  moins  autant  de  support 
et  de  tolérance  que  divers  autres  écrits  où 
Ven  fait  de  cruelles  satires  sur  la  religion , 
et  qui  ont  été  répandus  et  même  imprimés 
dans  la  ville  ;  qu'enfin,  par  rapport  aux  gou- 
vemeaieos,  il  a  toujours  été  permis  dans 
Genève  de  raisonner  librement  sur  cette  ma- 
tière générale;  qu'on  n'y  défend  aucun  livre 
qui  en  traite;  qu'on  n'y  flétrit  aucun  auteur 
pour  en  avoir  traité,  quel  que  soit  son  sen- 
timent ;  et  que,  loin  d'attaquer  le  gouverne- 
ment de  la  république  en  particulier,  je  ne 
laisse  échapper  aucune  occasion  d'en  faire 
réloge.  • 

A  ces  objections  il  fut  répliqué  de  la  part  du 
Conseil,  «  que  ce  n'est  point  manquer  à  la  règle 

•  qui  veut  que  nul  ne  soit  condamné  sans  l'en- 

•  tendre,  que  de  condamner  un  livre  après  en 

•  avoir  pns  lecture  et  l'avoir  examiné  suffi- 
r  samment  ;  que  l'article  Lxxxviii  des  ordon- 
9  nances  n'est  applicable  qu'à  un  homme  qui 

•  dogmatise^  et  non  à  un  livre  destructif  de  la 


•  religion  chrétienne;  qu'il  n'est  pas  vrai  que 
»  la  flétrissure  d'un  ouvrage  se  communique  à 
i  l'auteur,  lequel  peut  n'avoir  été  qu'impru- 
i  dent  ou  maladroit  ;  qu'à  l'égard  des  ouvra-^ 
i  ges  scandaleux ,  tolérés  ou  même  imprimés 

•  dans  Genève,  il  n'est  pas  raisonnable  de  pré- 

•  tendre  que  pour  avoir  dissimulé  quelquefois, 

•  un  gouvernement  soit  obligé  de  dissimuler 

•  toujours;  que  d'ailleurs  les  livres  où  Ton  ne 

•  fait  que  tourner  en  ridicule  la  religion  ne 
»  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  punissables 

•  que  ceux  où  sans  détour  on  l'attaque  par  le 
V  raisonnement  ;  qu'enfin  ce  que  le  Conseil  doit 

•  au  maintien  de  la  religion  chrétienne  dans  sa 

•  pureté,  au  bien  public,  aux  lois,  et  à  l'hon- 

•  neur  du  gouvernement,  lui  ayant  fait  porter 
i  cette  sentence,  ne  lui  permet  ni  de  la  chan- 

•  ger  ni  de  l'affoiblir.  • 

Ce  ne  sont  pas  là  toutes  les  raisons,  objec- 
tions et  réponses  qui  ont  été  alléguées  de  part  et 
d'autre,  mais  ce  sont  les  principales,  et  elles 
suffisent  pour  établir  par  rapport  à  moi  la 
question  de  fait  et  de  droit. 

Cependant  comme  l'objet,  ainsi  présenté, 
demeure  encore  un  peu  vague,  je  vais  tâcher 
de  le  fixer  avec  plus  de  précision,  de  peur  que 
vous  n'étendiez  ma  défense  à  la  partie  de  cet 
objet  que  je  n'y  veux  pas  embrasser. 

Je  suis  homme,  et  j'ai  fait  des  livres  ;  j*ai  donc 
fait  aussi  des  erreurs  (*].  J'en  aperçois  moi- 
même  en  assez  grand  nombre  :  je  ne  doute  pas 
que  d'autres  n'en  voient  beaucoup  davantage, 
et  qu'il  n'y  en  ait  bien  plus  encore  que  ni  moi  ni 
d'autres  ne  voyon^point.Si  Ton  ne  dit  que  cela, 
j'y  souscris. 

Mais  quel  auteur  n'est  pas  dans  le  même  cas, 
ou  s'ose  flatter  de  n'y  pas  être?  Là-dessus  donc 
point  de  dispute.  Si  Ton  me  réfute  et  qu'on  ait 
raison,  l'erreur  est  corrigée,  et  je  me  tais.  Si 
l'on  me  réfute  et  qu'on  ait  tort,  je  me  tais  en- 
core :  dois-je  répondre  du  fait  d'autrui  ?  En  tout 
état  de  cause,  après  avoir  entendu  les  deux 
parties,  le  public  est  juge  ;  il  prononce,  ie  livre 
triomphe  ou  tombe,  et  le  procès  est  fini. 

(0  Exceptons,  si  Ton  Teat,  les  livres  de  géométrie  et  lenn 
aotears.  Encore,  s'il  n*y  a  point  d'erreurs  dans  les  propositions 
mêmes ,  qui  nous  assurera  qu'il  n*y  en  ait  point  dans  l'oiilrt 
de  déduction,  dans  le  choix,  dans  la  méthode? Eoclide  dé- 
montre, et  parvient  k  son  but;  mais  quel  chemin  prend-Il? 
combien  n*erre-t-ll  pas  dans  sa  route!  La  science  a  beaaétcc 
infimiihle,  l'hoBune  qiai  U  «ultive  m  trompe  soaT«L 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


Les  «rreun  des  auteurs  «ont  souvent  fort  in- 
différentes  ;  mais  fl  en  est  aussi  de  dommagea- 
bles, même  contre  1*intention  de  celui  qui  les 
commet.  On  peut  se  tromper  au  préjudice  du 
public  comme  an  sien  propre;  on  peut  nuire 
innocemment.  Lescontroversessur  iesmatière? 
de  jurisprudence,  de  morale,  de  religion,  tom-- 
bent  fréquemment  dans  ce  cas.  Nécessairement 
un  des  deux  disputai»  se  trompe,  et  l*erreur 
sur  ces  matières,  important  toujours, devient 
faute;  cependant  on  ne  la  punit  pas  quand  on 
la  présume  infvt)lontaire.  Un  tiomme  n*eM  pas 
coupaMe  pour  nuire  en  voulimt  servir;  «tsi  Ton 
poursuivoit  criminellement  un  auteur  pour  des 
fautes  d'ignorance  on  d*ffiadvenance,  pour  de 
mauvaises  maximes  qu*on  poorrôit  tirer  de  ses 
écrits  très-conséquemment ,  mats  «contre  son 
gré,  quel  écrivain  paurroit  se  mettre  à  l'abri 
des  poursuites?  il  iandroit  être  inspiré  du 
Saint-Esprit  pour  se  faire  anlesr,  et  n'avoir  que 
des  gens  insfÂ^s  du  &iini-£sprît  pour  juges. 

Si  l'on  ne  m'irapiAe  que  de  pareMes  fautes  « 
je  ne  m'en  défends  pas  plus  qoe  de  simfdes 
erreurs.  Je  ne  puis  affirmer  n'en  avoir  point 
commis  de  telles,  parce  que  je  m  suis  pas  «s 
ange  ;  mais  ces  fautes  qu'<in  prétend  trouver 
dans  mes  éorib  peuvent  fort  bien  n'y  pas  être, 
parce  que  ceux  qm  les  y  ipouvent  ae  soni  pas 
des  anges  non  plus.  Hoanes  et  sujets  à  l'enneur 
ainsi  que  moi,  sur  quoi  préteodeat^ils  quêteur 
raison  soit  t'arbitre  delà  mienne,  et  que  je  sois 
punissable  pour  n'avoir  pas  pensé  comme  eux  ? 

Le  public  est  donc  aussi  ie  juge  des  senfata- 
blés  fautes  ;  son  blàme  en  e6|  le  seul  châtimait. 
Nul  ne  peut  se  soustraire  à  ce  juge  ;  et  quant  à 
moi  je  n'en  appelle  pas*  Il  estvraique  si  le  ma- 
gistrat trouve  ces  fautes  nuisibles,ilpeizt4tfen- 
dre  le  livre  qui  les  contient;  mais,  je  le  répèle* 
il  ne  pevt  punir  pour  cela  l'amerar  qui  les  a 
commises,  puisque  ce  seroit  punir  un  délit  qui 
peut  être  involontaire,  q|  qu'on  ne  doit  punir 
dans  le  mal  que  ta  volonté.  Ainsi  ce  n'est  point 
encore  là  ce  dont  il  s'agit. 
^  Mais  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  livre 
qui  contient  des  erreurs  nuisibles  et  un  livre 
pernicieux.  Des  principes  établis,  la  chaîne 
d'un  raisonnement  suivi ,  des  conséquences  dé- 
duites, manifestent  Fintenlion  de  l'auteur,  e: 
cette  intention,  dépendant  de  sa  volonté,  rentre 
sous  la  jmidiotion  des  lois.  Si  cette  intention 


est  évidemment  mauvaise,  ce  n^est  plus  erreur 
ni  faute,  c'est  crime;  ici  tout  diange.  Il  ne  s'agît 
plus  d'une  dispute  I  ittéraîre  dont  le  ffuUic  juge 
selon  la  raison,  mais  d'un  procès  criminel  qui 
doit  être  jugé  dans  les  tribunaux  sdon  tonte  la 
rigueur  des  lois  :  telle  est  la  position  critique 
où  m'ont  mis  des  magistats  qui  se  disent  justes, 
et  des  écrivains  xélés  qui  les  trouvent  trop  dé- 
mens. Sitftt  qu'on  m'apprêle  des  prisons,  des 
bourreaux ,  des  chaînes,  quiconque  m'accuse 
est  un  délateur  ;  il  sait  qu'il  n'attaque  pas  seu- 
lemmt  l'auteur,  mais  l'bomme  ;  tl  sait  que  ce 
qu'il  écrit  peut  iuiuer  sur  mon  sort  (*)  :  ce  «'est 
l^s  À  ma  seule  répiMtion  qu'il  en  veut ,  c'est 
à  UMm  bonheur,  à  ma  liberté,  à  ma  vie. 

Oeci,  monneor,  noos  ramène  lout  d^n  coup 
à  i'«état  de  la  question  dont  il  me  parott  que  le 
public  's'écarÉe.  Si  j'ai  écrit  des  choses  répré- 
hensibles,  on  peut  m'en  faiimer,  on  peut  sup* 
primer  le  livre.  Man ,  pour  le  flétrir,  pour 
m'attaquer  persommUement,  il  faut  plus:  la 
tele  ne  scrffit  pas,  il  faut  «i  délit,  un  crime  ; 
il  bài  que  j'aie  écrit  à  mauvaise  snlention  un 
livre  pernicieux ,  et  que  cela  soit  prouvé,  non 
comme  un  auleur  prouve  qu'un  autre  anteur  se 
trompe ,  mais  comme  un  accusateur  doit  con- 
vaincre devant  le  juge  l'accusé.  Pour  être  traité 
comme  un  malfinteur,  il  Êiut  que  je  sois  con- 
vaincude  1 -êore.  Cest  la  première  question  qu'il 
s'agit  d'exanniner.  La  seconde,  en  supposant  le 
délit  constaté,  est  d'en  €xer  la  nature,  fte  heu 
e4  il  a  été  commis,  le  tribunal  qui  doit  en  juger, 
ia  loi  qui  le  condamne  et  la  peine  qui  doit  le 
punir.  Ces  deux  questions  une  fois  résolues 
décideront  si  j'ai  été  traité  justement  ou  non. 

Pour  savoir  si  j'ai  écrit  des  tivres  pernicieux, 


(')  Il  7  a  qiMdqott  «nnéa  qui  la  prenridre  apparUon  i'im 
livre  oéMve  (*),  Je  résolu  d*«n  atUquer  les  principe»  qw  Je 
trouTOis  dangereux.  J'exécutoit  cette  entreprise  quand  j'appris 
que  Taateur  étoit  poursuivi.  A  Vinstantje  Jetai  mes  fenfltes  an 
fca  (**)-*  Jaseant  qn'aBOun  ^oir  ne  paoveit  aotoriser  la  bas- 
sesse de  s'unir  à  la  foule  pour  accabler  un  homme  d'honneur 
opprimé.  Quand  tout  fut  pacifié ,  J'eus  occasion  de  dire  mon 
sentiment  sur  le  même  si^et  dans  d'autres  écrits}  maisje  i*ai 
dit  sans  nommer  le  livre  ni  i'iutear.  i'ai  cm  devoir  ^outer-œ 
rfspect  pour  son  malheur  à  l'estime  que  J'eus  toi^ourspour  sa 
personne.  Je  ne  crois  point  que  cette  façon  de  penser  me  «oit 
particulière  ;  elle  est  commune  k  tous  les  lionnétes  gens.  Sitét 
qu'une  affaire  est  portée  au  criminel ,  ils  doivent  se  taiM ,  -à 
moins  qu'ils  ne  soient  appelés  pour  témoigner. 

i*)  Le  fifre  *  VEtprii.  Toyn  VA»h  mli  en  tête  dM  Jr*fM  de  B»iu- 
•eeu  en  réttalelien  de  rournse  d'Oelfètioi. 

r)-ll  iei  Jets  en  effet  te  Ara,  lotM  oeiuffTa  l'eiempltirs  da  dvr« 
aux  msrgei  doqael  aliM  étoleot  iacritss. 


PARTIE  l,   I.ETTRE  I. 


il  fout  en  examiner  les  principes,  et  voir  ce 
qu'il  en  résulteroit  si  ces  principes  éloient  ad- 
mis. Comme  j*ai  traité  beaucoup  de  matières, 
je  dois  me  restreindre  à  celles  sur  lesquelles  je 
suis  poursuivi,  savoir,  la  religion  et  le  gouver- 
nement. Commençons  par  le  premier  article,  à 
l'eiemple  des  juges  qui  ne  se  sont  pas  expliques 
sur  le  second 

On  trouve  dans  V  Emile  la  Profession  de  foi 
d'un  prêtre  catholique,  et  dans  VHéloïse  celle 
d*une  femnne  dévote.  Ces  deux  pièces  s'accor- 
dent assez  pour  qu*on  puisse  expliquer  Tune  par 
lautre,  et  de  cet  accord  on  peut  présumer  avec 
quelque  vraisemblance  que  si  Tauteur  qui  a 
publié  les  livres  où  elles  sont  contenues  ne  les 
adopte  pas  en  entier  Tune  et  l'autre,  du  moins 
il  les  favorise  beaucoup.  De  ces  deux  professions 
de  foi,  la  première  étant  la  plus  étendue,  et  la 
seule  ou  Ton  ait  trouvé  le  corps  du  délit,  doit 
être  examinée  par  préférence. 

Cet  examen ,  pour  aller  à  son  but,  rend  en- 
core  un  éclaircissement  nécessaire.  Car,  re- 
marquez bien  qu'éclaircir  et  distinguer  les  pro- 
positions que  brouillent  et  confondent  mes 
accusateurs,  c'est  leur  répondre.  Comme  ils  dis- 
putent contre  l'évidence,  quand  la  question  est 
bien  posée  ils  sont  réfutés. 

Je  distingue  dans  la  religion  deux  parties, 
outre  la  forme  du  culte  qui  n'est  qu'un  céré- 
monial. Ces  deuiL  parties  sont  le  dogme  et  la 
morale.  Je  divise  les  dogmes  encore  en  deux 
parties  ;  savoir  :  celle  qui,  posant  les  principes 
de  nos  devoirs,  sert  de  base  à  la  morale,  et  celle 
qui,  parement  de  foi,  ne  contient  que  des  dog- 
mes spéculatifs. 

De  cette  division,  qui  me  parolt  exacte,  ré- 
sulte celle  des  senliinens  sur  la  religion,  d'une 
part  en  vrais,  £aux  ou  douteux,  et  de  l'autre  en 
bons ,  mauvais  ou  indifférons. 

lie  jugement  des  premiers  appartient  à  la  rai- 
son seule  ;  et  si  Jes  théologiens  s'en  sont  em- 
parés, c'est  comme  raisonneurs,  c'est  comme 
professeurs  de  la  science  par  laquelle  on  par- 
vient à  la  oonnoissance  du  vrai  et  du  faux  en 
matière  de  foi.  Si  l'erreur  en  cette  partie  est 
nuisible,  c'est  seulement  à  ceux  qui  errent,  et 
c'est  seulement  un  préjudice  pour  la  vie  à  ve- 
nir» sur  laquelle  les  tribunaux  humains  ne  peu- 
vent étendre  leur  compétence.  Lorsqu'ils  con- 
noisaent  de  cette  matière,  ce  n'est  plus  comme 


juges  du  vrai  et  du  faux,  mais  comme  ministres 
des  lois  civiles  qui  règlent  la  forme  extérieure 
du  culte  :  il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  cette 
partie;  il  en  sera  traité  ci-après. 

Quant  à  la  partie  de  la  religion  qui  regarde 
la  morale,  c'est-à-dire  la  justice,  le  bien  pu- 
blic, l'obéissance  aux  lois  naturelles  et  positives, 
les  vertus  sociales  et  tousIesdevoirsdeFhomme 
et  du  citoyen ,  il  appartient  au  gouvernement 
d'en  coniiottre  :  c'est  en  ce  point  seul  que  la  re- 
ligion rentre  directement  sous  sa  Juridiction , 
et  qu'il  doit  bannir,  non  l'erreur  dont  il  n'est 
pas  juge,  mais  tout  sentiment  nuisible  qui  tend 
à  couper  le  nœud  social. 

Voilà,  monsieur,  la  distinction  que  vous  avez 
à  faire  pour  juger  do  cetto  pièce,  portée  au 
tribunal,  non  des  prêtres,  mais  des  magistrats. 
J'avoue  qu'elle  n'est  pas  toute  affirmative.  On 
y  voit  des  objections  et  des  doutes.  Posons,  ce 
qui  n'est  pas,  que  ces  doutes  soient  des  néga^ 
lions.  Mais  elle  est  affirmative  dans  sa  plus 
grande  partie  ;  elle  est  affirmative  et  démons- 
trative sur  tous  les  points  fondamentaux  de  la 
religion  civile;  elle  est  tellement  décisive  sur  tout 
ce  qui  tient  à  la  Providence  éternelle,  à  l'amour 
du  prochain,  à  la  justice,  à  la  paix,  au  bonheur 
des  hommes,  aux  lois  de  la  société,  à  toutes  les 
vertus ,  que  les  objections,  les  doutes  mêmes, 
y  ont  pour  objet  quelque  avantage  ;  et  je  défie 
qu'on  m'y  montre  un  seul  point  de  doctrine  ai- 
taquéque  je  ne  prouve  être  nuisible  aux  hommes 
ou  par  lui-même  ou  par  ses  inévitables  effets. 

La  religion  est  utile  et  même  nécessaire  aux 
peuples.  Cela  n*est^il  pas  dit,  soutenu,  prouvé 
dans  ce  même  écrit?  Loin  d'attaquer  les  vrais 
principes  de  la  religion,  l'auteur  les  pose,  les 
affermit  de  tout  son  pouvoir;  ce  qu'il  attaque, 
ce  qu'il  combat,  ce  qu'il  doit  combattre,  c'est 
le  fanatisme  aveugle,  la  superstition  cruelle,  le 
stupide  préjugé.  Mais  il  faut,  disent-ils,  res- 
pecter tout  cela.  Mais  pourquoi  ?  parce  que 
c'est  ainsi  qu'on  mène  les  peuples.  Oui ,  c'est 
ainsi  qu'on  les  mène  à  leur  perte.  La  supersti- 
tion est  le  plus  terrible  fléau  du  genre  humain  ; 
elle  abrutit  les  simples,  elle  persécute  les  sages, 
elle  enchaîne  les  nations,  elle  fait  partout  cent 
maux  effiroyables  :  quel  bien  fait-elle?  Aucun  ; 
si  elle  en  fait,  c'est  aux  tyrans  ;  elle  est  leur 
arme  la  plus  terrible,  et  cela  même  est  le  plus 
grand  mal  qu'elle  ait  jamais  fait. 
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Ils  disent  qu*ew\  ;*taquant  la  superstition  je 
veux  détruire  la  reà'gion  même  :  comment  le 
savent-ils?  Pourquoi  confondent-ils  ces  deux 
causes  que  je  distingue  avec  tant  de  soin  ?  Gom- 
ment ne  voient-ils  point  que  cette  imputation 
réfléchit  contre  eux  dans  toute  sa  force,  et  que 
la  religion  n*a  point  d'ennemis  plus  terribles 
que  les  défenseurs  de  la  superstition?  11  seroit 
bien  cruel  qu'il  fût  si  aisé  d'inculper  Tintention 
d'un  homme,  quand  il  est  si  difficile  de  la  jus- 
tifier. Par  cela  même  qu'il  n'est  pas  prouvé 
qu'elle  est  mauvaise ,  on  la  doit  juger  bonne  : 
autrement  qui  pourroit  être  à  Tabri  des  juge- 
mens  arbitraires  de  ses  ennemis?  Quoi!  leur 
simple  affirmation  fait  preuve  de  ce  qu'ils  ne 
peuvent  savoir;  et  la  mienne,  jointe  à  toute  ma 
conduite ,  n'établit  point  mes  propres  senti 
mens?  Quel  moyen  me  reste  donc  de  les  faire 
connottre?  Le  bien  que  je  sens  dans  mon  cœur, 
je  ne  puis  le  montrer,  je  Tavoue  ;  mais  quel  est 
l'homme  abominable  qui  s'ose  vanter  d'y  voir 
le  mal  qui  n'y  fut  jamais? 

Plus  on  seroit  coupable  de  prêcher  l'irréli- 
gion, dit  très-bien  M.  d'AIembert,  plus  il  est 
criminel  d'en  accuser  ceux  qui  ne  la  prêchent 
pas  en  effet.  Ceux  qui  jugent  publiquement  de 
mon  christianisme  montrent  seulement  Tespèce 
du  leur;  et  la  seule  chose  qu'ils  ont  prouvée 
est  qu'eux  et  moi  n'avons  pas  la  même  religion. 
Voilà  précisément  ce  qui  les  fâche  :  on  sent  que 
le  mal  prétendu  les  aigrit  moins  que  le  bien 
même.  Ge  bien  qu'ils  sont  forcés  de  trouver 
dans  mes  écrits  les  dépite  et  les  gêne  ;  réduits 
à  le  tourner  en  mal  encore,  ils  sentent  qu'ils  se 
découvrent  trop.  Gombien  ils  seroient  plus  à  leur 
aise  si  ce  bien  n'y  étoit  pasi 

Quand  on  ne  me  juge  point  sur  ce  que  j'ai  dit, 
mais  sur  ce  qu'on  assure  que  j'ai  voulu  dire, 
quand  on  cherche  dans  mes  Intentions  le  mal 
qui  n'est  pas  dans  mes  écrits,  que  puis-je  faire? 
Ils  démentent  mes  discours  par  mes  pensées  ; 
quand  j'ai  dit  blanc,  ils  affirment  que  j'ai  voulu 
dire  noir;  ils  se  mettent  à  la  place  de  Dieu  pour 
faire  l'œuvre  du  diable  :  comment  dérober  ma 
tête  à  dos  coups  portés  de  si  haut? 

Pour  prouver  que  l'auteur  n'a  point  eu  l'hor- 
rible intention  qu'ils  lui  prêtent,  je  ne  vois 
qu'un  moyen ,  c'est  d'en  juger  sur  l'ouvrage. 
Ah  I  qu'on  en  juge  ainsi,  j'y  consens  ;  mais  cette 
lâche  n'est  pas  la  ni|enne,  et  un  examen  suivi 


sous  ce  point  de  vue  seroit  de  ma  part  une  i!F- 
dignité.  Non,  monsieur,  il  n'y  a  ni  malheur  ni 
flétrissure  qui  puissent  me  réduire  à  cette  ab- 
jection. Je  croirois  outrager  l'auteur,  l'éditeur, 
le  lecteur  même,  par  une  justification  d'autant 
plus  honteuse  qu'elle  est  plus  facile.  G' est  dé- 
grader la  vertu  que  montrer  qu  elle  n'est  pas 
un  crime,  c'est  obscurcir  l'évidence  que  prou- 
ver qu'elle  est  la  vérité.  Non,  lisez  et  jugez 
,  vous-même.  Malheur  à  vous,  si,  durant  cette 
lecture,  votre  cœur  ne  bénit  pas  cent  fois 
l'homme  vertueux  et  ferme  qui  ose  instruire 
ainsi  les  humains  ! 

Eh  I  comment  me  résoudrois-je  à  justifier  cet 
ouvrage,  moi  qui  crois  effacer  par  lui  les  fautes 
de  ma  vie  entière,  moi  qui  mets  les  maux  qu'il 
m'attire  en  compensation  de  ceux  que  j'ai  faits, 
moi  qui,  plein  de  confiance,  espère  un  jour 
dire  au  Juge  suprême  :  Daigne  juger  dans  ta 
clémence  un  homme  foible  ;  j'ai  fait  le  mal  sur 
la  terre,  mais  j'ai  publié  cet  écrit. 

Mon  cher  monsieur,  permettez  à  mon  cœur 
gonflé  d'exhaler  de  temps  en  temps  ses  soupirs  ; 
mais  soyez  sûr  que  dans  mes  discussions  je  ne 
mêlerai  ni  déclamations  ni  plaintes  :  je  n'y  met- 
trai pas  même  la  vivacité  de  mes  adversaires  ; 
je  raisonnerai  toujours  de  sang-froid.  Je  reviens 
donc. 

Tâchons  de  prendre  un  milieu  qui  vous  satis- 
fasse et  qui  ne  m'avilisse  pas.  Supposons  un 
moment  la  Profession  de  foi  du  vicaire  adoptée 
en  un  coin  du  monde  chrétien ,  et  voyons  ce 
qu'il  en  résulteroit  en  bien  et  en  mal.  Ge  ne  sera 
ni  l'attaquer  ni  la  défendre  ;  ce  sera  la  juger 
par  ses  effets. 

Je  vois  d'abord  les  cbûses  les  plus  nouvelles 
sans  aucune  apparence  de  nouveautés;  nul  chan- 
gement dans  le  culte,  et  de  grands  changemens 
dans  les  cœurs,  des  conversions  sans  éclat,  de 
la  foi  sans  dispute,  du  zèle  sans  fanatisme ,  de 
la  raison  sans  impiété,  peu  de  dogmes  et  beau- 
coup de  vertus,  la  tolérance  du  philosophe  et  la 
charité  du  chrétien. 

Nos  prosélytes  auront  deux  règles  de  foi  qui 
n'en  font  qu'une  :  la  raison  et  l'Évangile  ;  la 
seconde  sera  d'autant  plus  immuable  qu'elle  no 
se  fondera  que  sur  la  première ,  et  nullement 
sur  certains  faits,  lesquels,  ayant  besoin  d'être 
attestés,  remettent  la  religion  sous  l'autorité 
deshomffi^ 
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Toute  la  différence  qu*il  y  aura  d*eui  aux 
antres  chrétiens  est  que  ceux-ci  sont  des  gens 
qui  disputent  beaucoup  sur  TÉvangile  sans  se 
soucier  de  le  pratiquer ,  au  lieu  que  nos  gens 
s'attacheront  beaucoup  à  la  pratique,  et  ne  dis- 
puteront point. 

Quand  les  chrétiens  disputeurs  viendront 
leur  dire  :  Vous  vous  dites  chrétiens  sans  Tétre» 
car,  pour  être  chrétiens,  il  faut  croire  en  Jésus- 
Christ,  et  vous  n*y  croyez  point  ;  les  chrétiens 
paisibles  leur  répondront  :  «  Nous  ne  savons 

•  pas  bien  si  nous  croyons  en  Jésus  -  Christ 
»  dans  votre  idée,  parce  que  nous  ne  Tenten- 

•  dons  pas  ;  mais  nous  tâchons  d'observer  ce 

■  qu'il  nous  prescrit.  Nous  sommes  chrétiens, 

■  chacun  à  notre  manière,  nous,  en  gardant  sa 

•  parole,  et  vous,  en  croyant  en  lui.  Sa  charité 
t  veut  que  nous  soyons  tous  frères  :  nous  la 

•  suivons  en  vous  admetuint  pour  tels  ;  pour 

•  Tamour  de  lui  ne  nous  Atez  pas  un  titre  que 

•  nous  honorons  de  toutes  nos  forces  et  qui  nous 

•  est  aussi  cher  qu*à  vous.  • 

Les  chrétiens  disputeurs  insisteront  sans 
doute.  En  vous  renommant  de  Jésus,  il  faudroit 
nous  dire  à  quel  titre.  Vous  gardez,  dites-vous, 
sa  parole  ;  mais  quelle  autorité  lui  donnez-vous  ? 
Reconnoissez-vous  la  révélation  ?  ne  la  recon- 
noissez-vouspas?  Admettez-vous  l'Évangile  en 
entier?  ne  Tadmettez-vous  qu'en  partie?  Sur 
quoi  fondez-vous  ces  distinctions?Plai8ans  chré- 
tiens, qui  marchandent  avec  le  maître,  qui  choi- 
sissent dans  sa  doctrine  ce  qu'il  leur  platt  d'ad- 
mettre et  de  rejeter  ! 
A  cela  les  autres  diront  paisiblement  :  •  Mes 
frères,  nous  ne  marchandons  point;  car  notre 
foi  n*est  pas  un  commerce  :  vous  supposez 
qu'il  dépend  de  nous  d'admettre  ou  de  rejejpr 
comme  il  nous  platt;  mfis  cela  n'est  pas,  et 
notre  raison  n'obéi(4)oint  à  notre  volonté. 
Nous  aurions  beau  vouloir  que  ce  qui  Aous 
parolt  faux  nous  parAdvrai,  il  nous  paroi- 
tioit  faux  malgré  nous.  Tout  ce  qui  dépend 
de  nous  est  de  parler  selon  notre  pensée 
ou  contre  notre  (^nsée,  et  notre  seul  crime 
est  de  ne  vouloir  pas  vous  tromper. 
»  Nous  reconnoi^sons  l'autorité  de,  Jésus- 
Christ  parce  que  notre  intelligence  acquiesce 
à  ses  préceptes  et  nous  en  découvre  la  subli- 
mité. Elle  nous  dit  qu'il  convient  aux  hom- 
mes de  «uivw  ces  précepies,  mais  qu'il  étoit 


au-dessus  d'eux  de  les  trouver.  Nous  admet- 
tons la  révélation  comme  émanée  de  l'esprit 
de  Dieu,  sans  en  savoir  la  manière,  et  sans 
nous  tourmenter  pour  la  découvrir  ;  pourvu 
que  nous  sachions  que  Dieu  a  parlé,  peu  nous 
importe  d'expliquer  comment  il  s'y  est  pris 
pour  se  faire  entendre.  Ainsi ,  reconnoissant 
dans  TÉvangile  l'autoritédivine,  nouscroyons 
Jésus-Christ  revêtu  de  cette  autorité;  nous 
reconnoissons  une  vertu  plus  qu'humaine 
dans  sa  conduite,  et  une  sagesse  plus  qu'hu- 
maine dans  ses  leçons.  Voilà  ce  qui  est  bien 
décidé  pour  nous.  Comment  cela  s'est-il  fait? 
Voilà  ce  qui  ne  l'est  pas  ;  cela  nous  passe. 
Cela  ne  vous  passe  pas ,  vous  ;  à  la  bonne 
heure  ;  nous  vous  en  félicitons  de  tout  notre 
cœur.  Votre  raison  peut  être  supérieure  à  la 
nôtre  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle  doive 
nous  servir  de  loi.  Nous  consentons  que  vous 
sachiez  tout  ;  souffrez  que  nous  ignorions 
quelque  chose. 

•  Vous  nous  demandez  si  nous  admettons 
tous  les  enseignemens  qu'a  donnés  Jésus- 
Christ.  L'utilité,  la  nécessité  de  la  plupart  de 
ces  enseignemens  nousfrappe,  etnous  tâchons 
de  nous  y  conformer.  Quelques-uns  ne  sont 
pas  à  notre  portée  ;  ils  ont  été  donnés  sans 
doute  pour  des  esprits  plus  intelligcns  que 
nous.  Nous  ne  croyons  point  avoir  atteint  les 
limites  de  la  raison  humaine ,  et  les  hommes 
plus  pénétrans  ont  besoin  de  préceptes  plus 
élevés. 

»  Beaucoup  de  choses  dans  l'Évangile  pas- 
sent notre  raison,  et  même  la  choquent  ;  nous 
ne  les  rejetons  pourtant  pas.  Convaincus  de 
la  foiblesse  de  optre  entendement ,  nous  sa- 
vons respecter  ce  que  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir, <fuand  l'association  de  ce  que  nous  con- 
cevons nous  le  fait  juger  supérfèur  à  nos  lu- 
mières. Tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  à 
savoir  pour  être  saints  nous  parott  clair  dans 
l'Évangile  ;  qu'avons-nous  besoin  d'entendre 
le  reite  ?  Sur  ce  point  nous  demeurerons  igno- 
rans,-mais  exempts  d'erreur,  et  nous  n'en 
serons  pas  moins  gens  de  bien;  cette  humble 
réserve  elle-même  est  l'esprit  de  TÉvangilc. 
9  Nous  ne  respectons  pas  précisément  ce  livre 
sacré  comme  livre,  mais  comme  la  parole  a 
la  vie  de  Jésus-Christ.  Le  caractère  de  vé- 
rité, de  sagesse  et  de  sainteté  qui  s'y  trouve, 
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B  nous  apprend  que  cette  histoire  n*a  pas  été 
»  esscnlielletnent  altérée  {V  »  mais  il  n'est  pas 
B  démontré  pour  nous  qu'elle  ne  Tait  point  été 

•  du  tout.  Qui  sait  si  les  choses  que  nous 
»  n'y  comprenons  pas  ne  sont  point  des 
»  fautes  glissées  dans  le  texte?  Qui  sait  si  des 
n  disciples  si  fort  inférieurs  à  leur  maître  Font 
»  bien  compris  et  bien  rendu  partout?  Nous  ne 
r  décidons  point  là-dessus;  nous  ne  présumons 
»  pas  môme ,  et  nous  ne  vous  proposop*)  des 
»  conjectures  que  parce  que  vous  Texig*  ». 

»  Nous  pouvons  nous  tromper  dans  nos  idées, 
0  mais  vous  pouvez  aussi  vous  tromper  dans  les 
B  vôtres.  Pourquoi  ne  le  pourriez-vous  pasétant 
»  hommes?  Vous  pouvez  avoir  autant  de  bonne 
9  foi  que  nous ,  mais  vous  n'en  sauriez  avoir 
9  davantage  :  vous  pouvez  être  plus  éclairés, 
0  mais  vous  n'êtes  pas  infaillibles.  Qui  jugera 
0  donc  entre  les  deux  partis?  sera-ce-vous? 
V  Cela  n^est  pas  juste.  Bien  moins  sera-ce  nous, 
0  qui  nous  défions  si  fort  de  nous-mêmes.  Lais- 

•  sons  donc  celte  décision  au  Juge  commun 
»  qui  nous  .entend;  et  puisque  nous  sommes 
9  d'accord  sur  les  rôdes  de  nos  devoirs  réci- 
9  proques,  supporiez-nous  sur  le  reste  comme 
D  nous  vous  supportons.  Soyons  hommes  de 
0  paix,  soyons  frères  ;  unissons-nous  dans  Ta» 
9  mour  de  notre  commun  maître,  dans  la  pra- 
»  tique  des  vertus  qu'il  nous  prescrit.  Voilà  ce 
9  qui  fait  le  vrai  chrétien. 

»  Que  si  vous  vous  obstinez  à  nous  refuser  ce 
9  précieux  titre  après  avoir  tout  fait  pour  vivre 
9  fraternellenientavec  vous,  nous  nousconso- 
»  lerons  de  cette  injustice,  en  songeant  que  les 
N  mots  ne  sont  pas  les  choses,  que  les  premiers 
»  disciples  de  Jésus  ne  prepoient  point  le  nom 
9  de  chrétiens ,  que  le  martyr  Etienne  ne  le 
»  porta  jamais,  et  que,  quand  PauHut  converti 
»  à  la  foi  de  Christ,  il  n'y  avoit  encore  aucuns 
9  olirétiens  ('^  sur  la  terre.  » 

Croyez-vous,  monsieur,  qu'une  controverse 
ainsi  traitée  sera  fort  animée  et  foit  longue,  et 
qu'une  des  parties  ne  sera  pas  bientôt  réduite  au 
silence  quand  l'autre  ne  voudra  pointilisputer  ? 

Si  nos  pros^Ccs  sont  maîtres  du  pays  où  ils 

(*)  où  en  seroicnt  les  simples  ficMles,  4  l'on  ne  pouvoit  sa- 
voir cela  que  par  des  discussions  de  critique,  on  par  raotoritë 
û^  pasteurs?  de  (|uel  front  ose  t-on  faire  dépendre  la  foi  de 
.  tant  de  science  ou  de  tant  de  soumission  ? 

r)  Ce  nom  leur  fut  doimé  quelques  années  après  k  Antloche 
pour  la  preiniôrc  fois. 


vivent,  ils  établiront  une  forme  de  culte  aussi 
simple  que  leur  croyance,  et  la  religion  qui 
résultera  de  tout  cela  sera  la  plus  utile  aux 
hommes  par  sa  sim{>licité  même.  Dégagée  de 
tout  ce  qu'ils  mettent  à  la  place  des  vertus, 
et ,  n'ayant  ni  rites  superstitieux  ni  subtilités 
dans  la  doctrine,  elle  ira  tout  entière  à  son  vrai 
but,  qui  est  la  pratique  de  nos  devoirs.  Les  mots 
de  dévoi  et  d'orthodoxe  y  seront  sans  usage  ;  la 
monotonie  de  certains  sons  articulés  n'y  sera 
pas  la  piété  ;  il  n'y  aura  d' impies  que  les  méchans, 
ni  de  fidèles  que  les  gens  de  bien. 

Cette  institution  une  fois  faite,  tous  seront 
obligés  par  les  lois  de  s'y  soumettre,  parce 
qu'elle  n'est  point  fondée  sur  l'autorité  des 
hommes,  qu'elle  n'a  rien  qui  ne  soit  dans  l'or* 
drc  des  lumières  naturelles,  qu'elle  ne  contient 
aucun  article  qui  ne  se  rapporte  au  bien  de  la 
société,  et  qu'elle  n'est  mêlée  d'aucun  dogme 
inutile  à  la  morale,  d'aucun  point  de  pare  spé- 
culation. 

Nos  prosélytes  seront -ils  intolérans  pour 
cela?  Au  contraire,  ils  seront  tolérans  par  prin- 
cipe ;  ils  le  seront  plus  qu'on  ne  peut  l'être  dans 
aucune  autre  doctrine,  puisqu'ils  admettront 
toutes  les  bonnes  religions  qui  ne  s'admettent 
pas  entre  elles,  c'est-à-dire  toutes  celles  qui, 
ayant  l'essentiel  qu'elles  négligent,  font  l'es- 
sentiel de  ce  qui  ne  l'est  point.  En  s'attachant, 
eux,  à  ce  seul  essentiel,  ils  laisseront  les  autres 
en  faire  k  leur  gré  l'accessoire,  pourvu  qu'ils 
ne  le  rejettent  pas,  ils  les  laisseront  expliquer 
ce  qu'ils  n'expliquent  point,  décider  ce  qu'ils 
ne  décident  point.  Ils  laisseront  à  chacun  ses 
rites,  ses  formules  de  foi ,  sa  croyance  ;  ils  di- 
ront :  Admettez  avec  nous  les  principes  des 
dnvoirs  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  du  reste, 
croyez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux  re- 
ligions qui  sont  essentidlement  mauvaises,  qui 
portent  l'homme  à  faire  le  mal,  ils  ne  les  tolé- 
reront point,  parce  que  cela  même  est  contraire 
à  la  véritable  tolérance,  qui  n'a  pour  but  que  la 
paix  du  genre  humain.  Le  vrai  tolérant  ne  tolère 
point  le  crime,  il  ne  tolèie  aucun  dogme  qui 
rend  Icsèommes  méchans. 

Maintenant  supposons  g^  au  contraire ,  que 
nos  prosélytes  soient  sous  la  domipation  d'au- 
trui  :  comme  gens  de  paix ,  ils  seront  soumis 
aux  lois  de  leurs  maîtres ,  même  en  matière  de 
I  religian  •  à  moins  que  dette  religion  ne  fût 
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lendeUement  mauTaise;  car  alors,  sans  outra- 
ger ceux  qui  la  professent,  ils  refiiseroient  de 
ia  professer.  Us  leur  diroicnt  :  Puisque  Dieu 
nous  appelle  à  la  servitude,  nous  roulons  être 
de  bons  serviteurs,  et  vos  sentimens  nous  em- 
pécheroient  de  Tétre  :  nous  connoissons  nos 
devoirs,  nous  les  aimons,  nous  rejetons  ce  qui 
nous  en  détache  :  c*est  afin  de  vous  être  fidèles 
que  nous  n'adoptons  pas  la  loi  de  Finiquité, 

Mais  si  la  religion  du  pays  est  bonne  en  elle- 
même,  et  que  ce  qu'elle  a  de  mauvais  soit  seu- 
lement dans  des  interprétations  particulières, 
ou  dans  des  dogmes  purement  spéculatifs,  ils 
s'attacheront  à  Icssentiel,  et  tolérerontle  reste, 
tant  par  respect  pour  les  lois  que  par  amour 
pour  la  paix.  Quand  ils  seront  appelés  à  décla^ 
rer  expressément  leur  croyance,  ils  le  feront, 
parce  qu'il  ne  faut  point  mentir;  ils  diront  au 
besoin  leur  sentiment  avec  fermeté,  même  avec 
force;  ils  se  défendront  par  la  raison,  si  on  les 
attaque.  Du  reste,  ils  ne  disputeront  point  con- 
tre leurs  frères;  et,  sans  s'obstiner  à  vouloir 
les  convaincre,  ils  leur  resteront  unis  par  la 
charité,  ils  assisteront  à  leurs  assemblées,  ils 
adopteront  leurs  formules,  et,  ne  se  croyant 
pas  plus  infaillibles  qu'eux,  ils  se  soumettront 
à  l'avis  du  plus  grand  nombre  en  ce  qui  n'inté- 
resse pas  leur  conscience  et  ne  leur  parott  pas 
importer  au  salut. 

Voilà  le  bien,  me  direz>-vous;  voyons  le  mal. 
11  sera  dit  en  peu  de  parol(?s.  Dieu  ne  sera  ply^ 
l'organe  de  la  méchanceté  des  hommes.  La  re- 
ligion ne  servira  plus  d'instrument  à  la  tyran- 
nie des  gens  d*église  et  à  la  vengeance  des 
usurpateurs  ;  elle  ne  servira  plus  qu'à  rendre 
les  croyans  bons  et  justes  :  ce  n'est  pas  là  le 
compte  de  ceux  qui  les  mènent  ;  c'est  pis  pour 
eux  que  si  elle  ne  servoit  à  rien. 

Ainsi  donc  la  doctrine  en  question  est  bonne 
an  genre  humain,  et  mauvaise  à  ses  oppres- 
seurs. Dans  quelle  classe  absolue  la  faut-il  met- 
tre? J'ai  dit  fidèlement  le  pour  et  le  contre; 
comparez,  et  choisissez. 

Tout  bien  examiné,  je  crois  que  vous  con- 
viendrez de  deux  choses  :  Tune,  que  ces  hom- 
mes que  je  suppose  se  conduiroient  en  ceci 
irés^-conséquemment  à  la  Profession  de  foi  du 
vicaire  ;  l'autre,  que  cette  conduite  seroit  non- 
seulemeni  irréprochable,  mais  vraiment  chré- 
tienne, et  qu'on  auroit  tort  de  refuser  à  ces 
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hommes  bons  et  pieux  le  nom  de  chrétiens, 
puisqu'ils  le  mériteroient  parfaitement  par  leur 
conduite,  et  qu'ils  seroient  moins  opposés  par 
leurs  sentimens  à  beaucoup  de  sectes  qui  le 
prennent,  et  à  qui  on  ne  le  dispute  pas,  que 
plusieurs  de  ces  mêmes  sectes  ne  sont  opposées 
entre  elles.  Ce  ne  seroient  pas,  si  l'on  veut,  des 
chrétiens  à  la  mode  de  saint  Paul,  qui  étoit 
naturellement  persécuteur,  et  qui  n'avoit  pas 
entendu  Jésus^Ghrist  lui-même;  mais  ce  se- 
roient des  chrétiens  à  la  mode  de  saint  Jacques, 
choisi  par  le  maître  en  personne,  et  qui  avoit 
reçu  de  sa  propre  bouche  les  instructions  qu'il 
nous  transmet.  Tout  ce  raisonnement  est  bien 
simple,  mais  il  me  paroit  concluant. 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment  on 
peut  accorder  cette  doctrine  avec  celle  d'un 
homme  qui  dit  que  l'Ëvangile  est  absurde  et 
.pernicieux  à  la  société?  Eln  avouant  fi^anche- 
ment  que  cet  accord  me  parott  difficile,  je  vous 
demanderai  à  mon  tour  où  est  cet  homme  qui 
dit  que  l'Évangile  est  absurde  et  pernicietix. 
Vos  messieurs  m'accusent  de  l'avoir  dit  :  et  où? 
Dans  le  Contrat  social^  au  chapitre  de  la  reli- 
gion civile.  Voici  qui  est  singulier  !  Dans  ce 
même  livre  et  dans  ce  même  chapitre  je  pense 
avoir  dit  précisément  le  contraire;  je  pense 
avoir  dit  que  TÉvangile  est  sublime,  et  le  plus 
fort  lien  de  la  société  (*).  Je  ne  veux  pas  taxer 
ces  messieurs  de  mensonge;  mais  avouez  que 
deux  propositions  si  contraires  dans  le  même 
livre  et  dans  le  même  chapitre  doivent  faire  un 
tout  bien  extravagant. 

N'y  auroit^il  point  ici  quelque  nouvelle  équi- 
voque, à  la  faveur  de  laquelle  on  me  rendit 
plus  coupable  ou  plus  fou  que  je  ne  suis?  Ce 
mot  de  société  présente  un  sens  un  peu  vague  : 
il  y  a  dans  le  monde  des  sociétés  de  bien  des 
sortes,  et  il  n'est  pas  impossible  que  ce  qui  sert 
à  l'une  nuise  à  l'autre.  Voyons  :  la  méthode  fa- 
vorite de  mes  agresseurs  est  toujours  d'o&ir 
avec  art  des  idées  indéterminées;  continuons 
pour  toute  réponse  à  tâcher  de  les  fiz»r. 

Le  chapitre  dont  je  parle  est  destiné,  comme 
on  le  voit  par  le  titre,  à  examiner  comment  les 
institutions  religieuses  peuvent  entrer  dans  la 
constitution  de  l'état.  Ainsi  ce  dont  il  s'agit  ici 
n'est  point  de  considérer  les  religions  comme 

(«)  Contrai  soeiaU  (  Voyez  tome  I,  pa^e  G(«.  ^ 
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Traies  ou  fausses,  ni  même  comme  bonnes  ou 
mauvaises  en  elles-mêmes,  mais  de  les  considé- 
rer uniquement  par  leurs  rapports  aux  corps 
politiques,  et  comme  parties  de  la  législation. 

Dans  cette  vue,  Tauteur  fait  voir  que  toutes  les 
anciennes  religions,  sans  en  excepter  la  juive, 
furent  nationales  dans  leur  origine,  appropriées, 
incorporées  à  Tétat,  et  formant  la  base,  ou  du 
moins  faisant  partie  du  système  législatif. 

I^  christianisme,  au  contraire,  est  dans  son 
principe  une  religion  universelle,  qui  n*a  rien 
d'exclusif,  rien  de  local,  rien  de  propre  à  tel 
pays  plutôt  qu  à  tel  autre.  Son  divin  auteur, 
embrassant  également  tous  les  hommes  dans 
sa  charité  sans  bornes,  est  venu  lever  la  bar- 
rière qui  séparoit  les  nations,  et  réunir  tout  le 
genre  humain  dans  un  peuple  de  frères  :  Car, 
en  toute  natum,  celui  qui  le  craint  et  qui  s'a- 
donne à  la  justice  lui  est  agréable  (^).  Tel  est  le 
véritable  esprit  de  TÉvangile. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  faire  du  christia- 
nisme une  religion  nationale  et  l'introduire 
comme  partie  constitutive  dans  le  système  de 
la  législation,  ont  fait  par  là  deux  fautes  nui- 
sibles. Tune  à  la  religion,  et  Tautre  à  Tétat.  Ils 
se  sont  écartés  de  Tesprit  de  Jésus-Christ,  dont 
le  règne  n'est  pas  de  ce  monde  ;  et,  mêlant  aux 
intérêts  terrestres  ceux  de  la  religion,  ils  ont 
souillé  sa  pureté  céleste,  ils  en  ont  fait  Tarme 
des  tyrans  et  Tinstrument  des  persécuteurs.  Ils 
n*ont  pas  moins  blessé  les  saines  maximes  de 
la  politique,  puisqu'au  lieu  de  simplifler  la 
machine  du  gouvernement,  ils  Tout  composée, 
ils  lui  ont  donné  des  ressorts  étrangers,  super- 
flus; et,  Tassujettissant  à  deux  mobiles  diffé- 
rens,  souvent  contraires,  ils  ont  causé  les  tirail- 
lemens  qu'on  sent  dans  tous  les  états  chrétiens 
où  Ton  a  fait  entrer  la  religion  dans  le  système 
politique. 

Le  parfait  christianisme  est  Tinstitulion  so- 
ciale universelle  ;  mais,  pour  montrer  qu*il  n'est 
point  un  établissement  politique,  et  qu1l  ne 
concourt  point  aux  bonnes  institutions  parti- 
culières, il  falloit  ôter  les  sophismes  de  ceux 
qui  mêlent  la  religion  à  tout,  comme  une  prise 
avec  laquelle  ils  s'emparent  de  tout.  Tous  les 
établissemens  humains  sont  fondés  sur  les  pas- 
lions  humaines,  et  se  conservent  par  elles  :  ce 

(«)ACC.X.39 


qui  combat  et  détruit  les  passions  n'est  oTodo 
pas  propre  à  fortifier  ces  établissemens.  Com- 
ment ce  qui  détache  les  cœurs  de  la  terre  nous 
donneroit-il  plus  d'intérêt  pour  ce  qui  s'y  fait? 
comment  ce  qui  nous  occupe  uniquement  d'une 
autre  patrie  nous  attacheroit-il  davantage  à 
celle-ci? 

Les  religions  nationales  sont  utiles  à  l'état 
comme  parties  de  sa  constitution,  cela  est  in- 
contestable ;  mais  elles  sont  nuisibles  au  genre 
humain,  et  même  à  l'état  dans  un  autre  sens  : 
j'ai  montré  comment  et  pourquoi. 

Le  christianisme,  au  contraire,  rendant  les 
hommes  justes,  modérés,  amis  de  la  paix,  est 
très-avantageux  à  la  société  générale;  mais  il 
énerve  la  force  du  ressort  politique,  il  compli 
que  les  mouvemens  de  la  machine,  il  rompt 
l'unité  du  corps  moral  ;  et  ne  lui  étant  pas  assez 
approprié,  il  faut  qu'il  dégénère,  ou  qu'il  de- 
meure une  pièce  étrangère  et  embarrassante. 

Voilà  donc  un  préjudice  et  des  inconvénicns 
des  deux  côtés  relativement  au  corps  politique. 
Cependant  il  importe  que  l'état  ne  soit  pas  sans 
religion,  et  cela  importe  par  des  raisons  graves, 
sur  lesquelles  j'ai  partout  fortement  insisté; 
mais  il  vaudroit  mieux  encore  n'en  point  avoir, 
que  d'en  avoir  une  barbare  et  persécutante, 
qui,  tyrannisant  les  lois  mêmes,  contrarieroit 
les  devoirs  du  citoyen.  On  diroit  que  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  Genève  à  mon  égard  n'est 
bit  que  pour  établir  ce  chapitre  en  exemple, 
pour  prouver  par  ma  propre  histoire  que  j'ai 
très-bien  raisonné. 

Que  doit  faire  un  sage  législateur  dans  cette 
alternative?  De  deux  choses  l'une  :  la  pre- 
mière, d'établir  une  religion  purement  civile, 
dans  laquelle,  renfermant  les  dogmes  fonda- 
mentaux de  toute  bonne  religion,  tous  les  dog- 
mes vraiment  utiles  à  la  société,  soit  univer- 
selle, soit  particulière,  il  omette  t«)us  les  autres 
qui  peuvent  importer  à  la  foi,  mais  nullement 
au  bien  terrestre,  unique  objet  de  la  législa- 
tion :  car  comment  le  mystère  de  la  Trinité, 
par  exemple,  peut-il  concourir  à  la  bonne  con- 
stitution décrétât?  en  quoi  ses  membres  seront- 
ils  meilleurs  citoyens  quand  ils  auront  rejeté  le 
mérite  des  bonnes  œuvres?  et  que  fait  au  lien 
de  la  société  civile  le  dogme  du  péché  originel? 
Bien  que  le  vrai  christianisme  soit  une  institu 
tion  de  paix,  qui  ne  voit  que  le  christianisme 
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on  théoîogiqae  est,  par  la  multi- 
tade  et  Vobscnrité  de  ses  dogmes,  surtout  par 
l'obUgation  de  les  admettre,  un  champ  de  ba- 
taille toujours  ouvert  eotro  les  hommes,  et  cela 
sans  qu*à  force  d'interprétations  et  de  déci- 
sions on  puisse  prévenir  de  nouvelles  disputes 
sur  les  d^isions  mêmes  ? 

L'autre  expédient  est  de  laisser  le  christia- 
nisme tel  qu'il  est  dans  son  véritable  esprit,  li- 
bre, dégagé  de  tout  lien  de  chair,  sans  autre 
obligaUoD  que  celle  de  la  conscience,  sans  au- 
tre gène  dans  les  dogmes  que  les  mœurs  et  les 
lois.  La  religion  chrétienne  est,  pour  la  pureté 
de  sa  morale,  toujours  bonne  et  saine  dans  Té- 
tât, pourvu  qu'on  n*en  fosse  pas  une  partie  de 
sa  constitution,  pourvu  qu'elle  y  soit  admise 
uniquement  comme  religion,  sentiment,  opi- 
nion, croyance  ;  mais,  comme  loi  politique,  le 
christianisme  dogmatique  est  un  mauvais  éta- 
blissement. 

Telle  est,  monsieur,  la  plus  forte  consé- 
quence qu'on  puisse  tirer  de  ce  chapitre,  où, 
bien  loin  de  taxer  le  pur  Évangile  (')  d'être 
pernicieux  à  la  société,  je  le  trouve,  en  quel- 
que sorte,  trop  sociable,  embrassant  trop  tout 
le  genre  humain,  pour  une  législation  qui  doit 
être  exclusive  ;  inspirant  Thumanité  plutôt  que 
le  patriotisme,  et  tendant  à  former  des  hommes 
plat&t  que  des  citoyens  (^).  Si  je  me  suis  trom^ 
pè,  i'aî  fait  une  erreur  en  politique  ;  mais  où 
est  mon  impiété? 

La  science  du  salut  et  celle  du  gouvernement 
sont  trés-diSërentes;  vouloir  que  la  première 
embrasse  tout  est  un  fanatisme  de  petit  esprit  ; 
c'est  penser  comme  les  alchimistes,  qui,  dans 
l'art  de  foire  de  l'or,  voient  aussi  la  médecine 
universelle,  ou  comme  les  mahométans,  qui 
prétendent  trouver  toutes  les  sciences  dans  l'Ai- 
coran.  La  doctrine  de  l'Évangile  n'a  qu'un  ob- 
jet, c'est  d'appeler  et  sauver  tous  les  hommes; 


(')  Lrttrfê  éeriies  de  la  campagne,  page  SO. 

(';  C'ett  menreille  de  Tolr  l'anortiment  de  beau  sentfincns 
fja'oo  va  DOOf  entassant  dans  les  IWres;  il  ne  faut  pour  cela 
que  des  mots,  et  les  Terlos  en  papier  ne  coûtent  guère;  mais 
elles  ne  s'ageooent  pas  tuot-k-Calt  ainsi  dans  le  cœur  de 
}1)4diiiDe  »  et  il  y  a  loin  des  peintures  aux  réalités.  Le  patrio- 
liane  et  Uramanile  sont,  par  exemple,  deux  vertus  incompa- 
tibles dans  leur  énergie ,  et  surtout  chez  un  peuple  entier.  Le 
l^slafciir  qoi  les  Toudra  toutes  deoz  n'obtiendra  ni  l'une  ni 
l*iiitre  I  cet  accord  ne  s'est  jamais  m;  il  ne  se  verra  Jamais, 
rarce  qall  est  contraire  k  la  nature,  et  qu'on  na  peut  donner 
niifcUà  la  même  passion. 


leur  liberté ,  leur  bien-être  ici-bas  n'y  entre 
pour  rien  ;  Jésus  l'a  dit  mille  fois.  Mêler  a  cet 
objet  des  vues  terrestres ,  c'est  altérer  sa  sim- 
plicité sublime ,  c'est  souiller  sa  sainteté  par 
des  intérêts  humains  :  c'est  cela  qui  est  vrai- 
ment une  impiété. 

Ces  distinctions  sont  de  tout  temps  établies  ; 
on  ne  les  a  confondues  que  pour  moi  seul.  En 
ôtant  des  institutions  nationales  la  religion  chré* 
tienne,  je  l'établis  la  meilleure  pour  le  genre 
humain.  L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  a  fait 
plus;  il  a  dit  que  la  musulmane  étoit  la  meil- 
leure pour  les  contrées  asiatiques  (*}.  11  raison- 
noit  en  politique,  et  moi  aussi.  Dans  quel  pays 
a-t-on  cherché  querelle ,  je  ne  dis  pas  à  l'au- 
teur, mais  au  livre  (')?  Pourquoi  donc  suis-je 
coupable?  ou  pourquoi  ne  Tétoit-il  pas? 

Voilà ,  monsieur,  comment ,  par  des  extraits 
fidèles ,  un  critique  équitable  parvient  à  con- 
noître  les  vrais  sentiniens  d'un  auteur  et  le  des- 
sein  dans  lequel  il  a  composé  son  livre.  Qu'on 
examine  tous  les  miens  par  cette  méthode ,  je 
ne  crains  point  les  jugemens  que  tout  honnête 
homme  en  pourra  porter.  Mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  ces  messieurs  s'y  prennent;  ils  n'ont 
garde,  ils  n'y  trouveroient  pas  ce  qu'ils  cher- 
chent. Dans  le  projet  de  me  rendre  coupable  à 
tout  prix,  ils  écartent  le  vrai  but  de  l'ouvrage  : 
ils  lui  donnent  pour  but  chaque  erreur,  chaque 
négligence  échappée  à  Fauteur  ;  et  si  par  ha- 
sard il  laisse  un  passage  équivoque,  ils  ne  man- 
quent pas  de  l'interpréter  dans  le  sens  qui  n'est 
pas  le  sien.  Sur  un  grand  champ  couvert  d'une 
moisson  fertile ,  ils  vont  triant  avec  soin  quel- 
ques mauvaises  plantes,  pour  accuser  celui  qui 
l'a  semé  d'être  un  empoisonneur. 

Mes  propositions  ne  pouvaient  faire  aucun 
mal  à  leur  place,  elles  étoient  vraies,  utiles, 
honnêtes,  dans  le  sens  que  je  leur  donnois.  Ce 
sont  leurs  falsifications,  leurs  subreptions, 
leurs  interprétations  frauduleuses,  qui  les  ren* 
dent  punissables;  il  faut  les  brûler  dans  leurs 
livres,  et  les  couronner  dans  les  miens. 

Combien  de  fois  les  auteurs  diffames  et  le 
public  indigné  n'ont-ils  pasréclamé  contre  cette 

,  (*)  Voyez  Livre  xtiv,  chap.  26. 

(*)  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  liTre  de  /'Saprtt  des  lois 
fat  imprimé  pour  la  première  fois  à  Génère,  sans  qoeles  scbo- 
larques  y  trouvassent  rien  k  reprendre,  et  que  fie  fui  un  pasteur 
qui  corrigea  l'édition. 
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maniërf^  odicuso  de  déchiqueter  an  ouvrage, 
d'en  défigurer  toutes  les  parties,  d'en  juger 
sur  des  lambeaux  enlevés  çà  et  là,  au  choix 
d  un  accusateur  infidèle,  qui  produit  le  mal 
lui-même  en  le  détachant  du  bien  qui  le  cor- 
rige et  Texplique,  en  détorquant  partout  le 
vrai  sensi  Qu'on  juge  La  Bruyère  ou  La  Ro- 
chefoucauld sur  des  maximes  isolées,  à  la  bonne 
heure  ;  encore  sera-t-il  juste  de  comparer  et  de 
compter.  Mais,  dans  un  livre  de  raisonnement, 
combien  de  sens  divers  ne  peut  pas  avoir  la 
même  proposition,  selon  la  manière  dont  Fau- 
teur remploie  et  dont  il  la  Fait  envisager  1 H  n'y 
a  peut-^tre  pas  une  de  celles  qu'on  m'impute, 
à  laquelle,  au  lieu  où  je  l'ai  mise,  la  page  qui 
précède  ou  celle  qui  suit  ne  serve  de  réponse, 
et  que  je  n'aie  prise  en  un  sens  différent  de  ce- 
lui que  lui  donnent  mes  accusateurs.  Vous  ver- 
rez, avant  la  fin  de  ces  lettres,  des  preuves  de 
cela  qui  vous  surprendront. 

Mais  qu'il  y  ait  des  propositions  hausses,  ré- 
préhensibles,  blâmables  en  elles-mêmes ,  cela 
suffit-il  pour  rendre  un  livre  pernicieux?  Un 
bon  livre  n'est  pas  celui  qui  ne  contient  rien 
de  mauvais  ou  rien  qu'on  puisse  interpréter 
en  mal  ;  autrement  il  n'y  auroit  point  de  bons 
livres;  mais  un  bon  livre  est  celui  qui  contient 
plus  de  bonnes  choses  que  de  mauvaises;  un 
bon  livre  est  celui  dont  TefFet  total  est  de  me- 
ner au  bien,  malgré  le  mal  qui  peut  s'y  trou- 
ver. Eh  !  que  seroit-ce,  mon  Dieu  !  si  dans  un 
grand  ouvrage .  plein  de  vérités  utiles,  de  le- 
çons d'humanité,  de  piété,  de  vertu,  il  étoit 
permis  d'aller  cherchant  avec  une  maligne  exac- 
titude toutes  les  erreurs,  toutes  les  proposi- 
tions équivoques,  suspectes,  on  inconsidérées; 
toutes  les  inconséquences  qui  peuvent  échapper 
dans  le  détail  à  un  auteur  surchargé  de  matière, 
accablé  de  nombreuses  idées  qu'elle  lui  sug- 
gère, distrait  des  unes  par  les  autres ,  et  qui 
peut  à  peine  assembler  dans  sa  tête  toutes  les 
parties  de  son  vaste  plan  :  s'il  étoit  permis  de 
faire  un  amas  de  toutes  ses  fautes,  de  les  ag- 
graver les  unes  par  les  auti  es,  en  rapprochant 
ce  qui  est  épars,  en  liant  ce  qui  est  isolé  ;  puis, 
taisant  la  multitude  de  choses  bonnes  et  loua- 
bles qui  les  démentent,  qui  les  expliquent ,  qui 
(es  rachètent,  qui  montrent  le  vrai  but  de  l'au- 
teur, de  donner  cet  affreux  recueil  pour  celui 
de  ses  principes ,  d'avancer  que  c'est  là  le  ré-  I 


sumé  de  ses  vrais  sentimens,  et  de  le  juger  sur 
un  pareil  extrait?  Dans  quel  désert  faudroit-^il 
fuir,  dans  quel  antre  faudroit-il  se  cacher,  pour 
échapper  aux  poursuitesdepareilshommes,qui, 
sous  l'apparence  du  mal,  puniroient  le  bien, 
qui  compteroient  pour  rien  le  cœur,  les  inten- 
tions, la  droiture  partout  évidente,  et  traite- 
roient  la  faute  la  plus  légère  et  la  plus  involon- 
taire comme  le  crime  d'un  scélérat  ?  Y  a-t-il  un 
seul  livre  au  monde,  quelque  vrai,  quelque 
bon,  quelque  excellent  qu'il  puisse  être,  qui 
pût  échapper  à  cette  infime  inquisition?  Non, 
monsieur,  il  n'y  en  a  pas  un,  pas  nn  seul,  non 
pas  l'Évangile  même  :  car  le  mal  qui  n'y  soroit 
pas,  ils  sauroient  l'y  mettre  par  leurs  extraits 
infidèles,  par  leurs  fausses  interprétations. 

Nous  vous  déférons,  oseroient-ils  dire,  %in 
livre  scandaleux <i  téméraire^  impie,  dont  la 
morale  est  d'enrichir  le  riche  el  de  dépouiller  (^) 
le  pauvre  ;  d'apprendre  aux  enfans  à  renier  leur 
mère  et  leurs  frères  (*),  de  s'emparer  sans  scru- 
pule du  bien  d'autrui  ('),  de  n'instruire  point 
les  méehansj  de  peur  quHls  ne  se  corrigent  et 
quHls  ne  soient  pardonnes  (<),  de  haïr  père^ 
mère,  femme^  enfans,  tous  ses  proches  (^)  ;  un 
livre  où  l'on  soii^ffle  partout  le  feu  de  la  dis- 
corde (^),  oii  l'on  se  vante  d'armer  le  fils  contre 
le  père  Ç),  les  parens  Vun  contre  l'autre  (•), 
les  domestiques  contre  leurs  maîtres  {•],  où  ron 
approuve  la  violation  des  lois  (**),  où  l'on  im- 
pose en  devoir  la  persécution  (**),  ou,  pourpor- 
ter  les  peuples  au  brigandage^  on  fait  du  bon- 
heur étemel  le  prix  de  la  force  et  la  conquête 
des  hommes  violens  {*^) . 

Figurez-vous  une  àme  infernale  analysant 
ainsi  tout  l'Évangile,  formant  de  celte  calom- 
nieuse analyse,  sous  le  nom  de  Profession  de 
foi  évangéiique,  un  écrit  qui  feroit  horreur,  et 
les  dévots  pharisiens  prônant  cet  écrit  d*un  air 
de  triomphe  comme  l'abrégé  des  leçons  de  Je- 
sus-Christ.  Voilà  pourtant  jusqu'où  peut  mener 
cette  indigne  méthode.  Quiconque  aura  lu  mes 
livres,  et  lira  les  imputations  de  ceux  qui  m'ac- 
cusent, qui  me  jugent,  qui  me  condamnent. 


OMaUb^Xm,  12;  Luc,  XIX, 2n.  -  i^MaUh.,  XII,  49; 
Uarc,liI,S3.  —{*)U»tc,  XI, 2;  Luc,  XIX, 50.  —  c'^  Man: 
IV.  12  ;  Jeao,  XII ,  40  ~  v*)  Lnc,  XIV,  26.  -  (•;  MatUi.,  X.  .74 ; 
Luc,  XII,  91 ,  53.  —  (')  Blatlli.,  X,  35 1  Luc,  XII,  SS.  —  (•}  iiid, 
-  (*^lfatUi.,X,S6.  -(«•)lfattii.,XU,aetaeq.^(«)JLiM, 
XIV ,  23.  —  (<*)  Matth.,  XI,  la. 
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qai  me  pavrsaivent,  verra  que  c'est  ainsi  que 
tons  mfont  traité. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  que  ces  messieurs 
ne  m'ont  pas  jugé  selon  la  raison  :  j*ai  mainte- 
nant i  vous  prouver  qu'ils  ne  m'ont  pas  jugé 
selon  les  lois,  liais  laissez-moi  reprendre  un 
instant  haleine.  A  quels  tristes  essais  me  vois-je 
réduit  à  mon  àgel  Devois^je  apprendre  si  tard 
à  faire  mon  apologie?  ^it-ce  la  peine  de 
commencer? 

LETTRE  II. 

De  la  religion  dé  Genève.  Prindpes  de  la  réformatioD. 
L'aatenr  entame  la  diacottion  des  miradés. 

J'ai  supposé,  monsieur,  dans  ma  précédente 
lettre»  que  j'avois  commis  en  eiFet  contre  la  foi 
les  erreurs  dont  on  m'accuse,  et  j'ai  fait  voir 
que  ces  erreurs,  n'étant  point  nuisibles  à  la  so- 
ciété, n'étoient  pas  punissables  devant  la  justice 
humaine.  Dieu  s*est  réservé  sa  propre  défense 
et  le  châtiment  des  fiantes  qui  n'oiFensent  que 
loi.  Cest  un  sacrilège  à  des  hommes  de  se  faire 
les  vengeurs  de  la  Divinité,  comme  si  leur  pro- 
tection lui  étoit  nécessaire.  Les  magistrats,  les 
rois,  n*ont  aucune  autorité  sur  les  Ames  ;  et 
pourvu  qu'on  soit  fidèle  aux  lois  de  la  société 
dans  ce  monde,  ce  n^est  point  à  eux  de  se  mê- 
ler de  ce  qu'on  deviendra  dans  l'autre,  où  ils 
n'ont  aucune  inspection.  Si  l'on  perdoit  ceprin- 
dpe  de  vue,  les  lois  faites  pour  le  bonheur  du 
genre  humain  en  seroient  bientôt  le  tourment  ; 
et,  sous  leur  inquisition  terrible,  les  hommes, 
jugés  par  lewr  foi  plus  que  par  leurs  œuvres, 
seroient  tous  à  la  merci  de  quiconque  voudroit 
les  opprimer. 

Si  les  lois  n'ont  nulle  autorité  sur  les  senti- 
mens  des  hommes  en  ce  qui  tient  uniquement  à 
la  religion,  elles  n'en  ont  point  non  plus  en  cette 
partie,  sur  les  écrits  où  l'on  manifeste  ces  senti- 
mens.  Si  les  auteurs  de  ces  écrits  sont  punis- 
sables, ce  n'est  jamais  précisément  pour  avoir 
enseigné  l'erreur,  puisque  la  loi  ni  ses  minis- 
tres ne  jugent  pas  de  ce  qui  n'est  précisément 
qu'une  erreur.  L'auteur  des  Lettres  écrites  de 
ta  campagne  paroi t  convenir  de  ce  principe  (*). 

(*)  ^  eel  éçford,  dlt-U  pa^e  *Âà,  je  retnmve  aue*  met 
maximes  dans  eelies  des  représentations.  Et  page  20,  il 
ref;iuàe  comme  ineonleslabUi  que  personne  ne  fwvl  être 
p9mr*urH  pvur  tes  idées  smr  la  reliqUm, 

T.  m. 


Peut-^tre  même  en  accordant  que  Im  politif^e 
et  la  philosophie  pourront  soutenir  la  liberté  de 
tout  écrire^  le  pousseroit-il  trop  loin  (page  50 J. 
Ce  n'est  pas  ce  que  je  veux  examiner  ici. 

Mais  voici  comment  vos  messieurs  et  lui  tour- 
nent la  chose  pour  autoriser  le  jugement  rendu 
contre  mes  livres  et  contre  moi.  Ils  me  jugent 
moins  comme  chrétien  que  comme  citoyen  ;  ila 
me  regardent  moins  comme  impie  envers  Dieu 
que  comme  rebelle  aux  lois  ;  ils  voient  moins 
en  moi  le  péché  que  le  crime,  et  l'hérésie  que  la 
désobéissance.  J'ai,  selon  eux,  attaqué  la  reli- 
gion de  rétat  ;  j'ai  donc  encouru  la  peine  portée 
par  la  loi  contre  ceux  qui  Tattaquent.  Voilà,  je 
crois,  le  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit  d'intelligible 
pour  justifier  leur  procédé. 

Je  ne  vois  ù  cela  que  trois  petites  difficultés  : 
la  première,  de  savoir  quelle  est  cette  religion 
de  rétat  ;  la  seconde,  de  montrer  comment  je 
Tai  attaquée  ;  la  troisième,  de  trouver  cette  loi 
selon  laquelle  j'ai  été  jugé. 

Qu'est-ce  que  la  religion  de  l'état?  c*est  la 
sainte  réformation  évangélique.  Voilà,  sans 
contredit,  des  mots  bien  sonnàns.  Mais  qu'est- 
ce,  à  Genève  aujourd'hui,  que  la  sainte  réfor- 
mation évangélique?  Le  sauriez-vous,  mon- 
sieur, par  hasard  ?  En  ce  cas,  je  vous  en  félicite  : 
quant  à  moi,  je  l'ignore.  J'avois  cm  le  savoir 
ci-devant;  mais  je  me  trompois  ainsi  que  bien 
d'autres,  plus  savans  que  moi  sur  tout  autre 
point,  pi  non  moins  ignorans  sur  celui-là. 

Quand  les  réformateurs  se  détachèrent  de 
l'Église  romaine,  ils  l'accusèrent  d'erreur;  et, 
pour  corriger  cette  erreur  dans  sa  source,  ils 
donnèrent  à  l'Écriture  un  autre  sens  que  celui 
que  l'Église  lui'donnoit.  On  leur  demanda  de 
quelle  autorité  ils  s'écartoient  ainsi  de  la  doc- 
trine reçue:  ils  dirent  que  c'étoit  de  leur  auto- 
rité propre,  de  celle  de  leur  raison.  Ils  dirent 
que  le  sens  de  la  Bible  étant  intelligible  et  clair 
à  tous  les  hommes  en  ce  qui  étoit  du  salut,  cha- 
cun étoit  juge  compétent  de  la  doctrine,  et  pou» 
voit  interpréter  la  Bible,  qui  en  est  la  règle, 
selon  son  esprit  particulier;  que  tous  s'accor-- 
deroient  ainsi  sur  les  choses  essentielles  ;  et  que 
celles  sur  lesquelles  ils  ne  pourroient  s'accor- 
der, ne  l'étoient  point. 

Voilà  donc  l'esprit  particulier  établi  pour 
unique  interprète  de  l'Écriture  ;  voilà  l'autorité 
de  l'Église  reietée  ;  voilà  chacun  mi«,  pour  ia 
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doctrine,  sous  sa.  propre  Juridiction.  Tels  sont 
les  deux  points  fondamentaux  de  la  réforme  : 
reconnottre  la  Bible  pour  règle  de  sa  croyance, 
et  n'admettre  d  autre  interpràte  du  sens  de  la 
Bible  que  soi.  Ces  deux  points  combinés  for- 
ment le  principe  sur  lequel  les  chrétiens  réfor- 
més se  sont  séparés  de  l'Église  romaine  :  et  ils 
ne  pouvoient  moins  faire  sans  tomber  en  con- 
tradiction; car  quelle  autorité  interprétative 
auroient-ils  pu  se  réserver,  après  avoir  rejeté 
celle  du  corps  de  TÉgliseT 

Mais,  dira-t-on,  comment,  sur  un  tel  prin- 
cipe, les  réformés  ontnls  pu  se  réunir?  Com- 
ment, voulant  avoir  chacun  leur  façon  do  pen- 
ser, ont-ils  fait  corps  contre  l'Église  catholique? 
Ils  le  dévoient  faire  :  ils  se  réunissoient  en  ceci, 
que  tous  reconnoissoient  chacun  d'eux  comme 
juge  compétent  pour  lui-même.  Us  toléroient  et 
ils  dévoient  tolérer  toutes  les  interprétations 
hors  une,  savoir,  celle  qui  ôte  la  liberté  des  in- 
terprétations. Or  cette  unique  interprétation 
qu'ib  rejetoient  étoit  celle  des  catholiques,  lis 
dévoient  donc  proscrire  de  concert  Rome  seule, 
qui  les  proscrivôit  également  tous.  La  diversité 
même  de  leurs  façons  de  penser  sur  tout  le  reste 
étoit  le  lien  commun  qui  les  unissoit.  C'étoieut 
autant  de  petits  états  ligués  contre  une  grande 
puissance,  et  dont  la  confédération  générale 
ii'ôtoit  rien  à  l'indépendance  de  chacun. 

Voilà  comment  la  réformation  évangélique 
s*est  établie,  et  voilà  comment  elle  doit  se  con- 
server. 11  est  bien  vrai  que  la  doctrine  du  plus 
grand  nombre  peut  être  proposée  à  tous  comme 
la  plus  probable  ou  la  plus  autorisée  ;  le  souve^ 
rain  peut  même  la  rédiger  an  formule  et  la  pres- 
crire à  ceux  qu'il  charge  d'enseigner,  parce 
qu'il  faut  quekiue  ordre,  quelque  règle  dans 
les  instructions  publiques;  et  qu'au  fond  l'on 
ne  gêne  en  ceci  la  liberté  de  personne,  puisque 
nul  n'est  forcé  d'enseigner  malgré  lui  :  mais  il 
ne  s'ensuit  pas  de  là  que  les  particuliers  soient 
obligés  d'admettre  précisément  ces  interpréta-^ 
lions  qu'on  leur  donne  et  cette  doctrine  qu'on 
leur  enseigne.  Chacun  en  demeure  seul  juge 
pour  lui-même,  et  ne  reconnolt  en  cela  d'autre 
autorité  que  la  sienne  propre.  Les  bonnes  in- 
structions doivent  moins  fixer  le  choix  que  nous 
devons  faire,  que  nous  mettre  en  état  de  bien 
choisir.  Tel  est  le  véritable  esprit  de  la  réfor^ 
nation,  tel  en  est  le  vrai  fondement.  La  raison 


particulière  y  prononce,  en  tirant  it  foi  de  la 
règle  commune  qu'elle  établit,  savoir,  TÉvau- 
gile;  et  il  est  tellement  de  l'essence  de  la 
raison  d'être  libre,  que,  quand  elle  voudroit 
s'asservir  à  l'autorité,  cela  ne  dépendroit  pas 
d'elle.  Portez  la  moindre  atteinte  à  ce  principe, 
et  tout  l'évangélisme  croule  à  l'instant.  Qu'on 
me  prouve  aujourd'hui  qu'en  matière  de  foi  je 
suis  obligé  de  me  soumettre  aux  décisions  de 
quelqu'un,  dès  demain  je  me  fais  catholique, 
et  tout  homme  conséquent  et  vrai  fera  comme 
moi. 

Or  la  libre  interprétation  de  l'Écriture  em- 
porte non-seulement  le  droit  d'en  expliquer  les 
passages,  chacun  selon  son  sens  particulier- 
mais  celui  de  rester  dans  le  doute  siir  ceux 
qu'on  trouve  douteux,  et  celui  de  ne  pas  com- 
prendre ceux  qu'on  trouve  incompréhen^jbles. 
Voilà  le  droit  de  chaque  fidèle,  droit  snr  lequel 
ni  les  pasteurs  ni  les  magistrats  n'ont  rien  à  voir. 
Pourvu  qu'on  respecte  toute  la  Bible  et  qu'on 
s'accorde  sur  les  points  capitaux,  on  vit  selon  la 
réformation  évangélique.  Le  serment  des  bour- 
geois de  Genève  n'emporte  rien  de  plus  que  cela. 

Or  je  vois  déjà  vos  docteurs  triompher  sur 
ces  points  capitaux,  et  prétendre  que  je  m'en 
écarte.  Doucement,  messieurs,  de  grâce;  ce 
n'est  pas  encore  de  moi  qu'il  s'agit,  c'est  de 
vous.  Sachons  d'abord  quels  sont,  selon  voua, 
ces  points  capitaux  ;  sachons  quel  droit  vous 
avez  de  me  contraindre  à  les  voir  où  je  ne  les 
vois  pas,  et  où  peut-être  vous  ne  les  voyez  pas 
vous-mêmes.  N'oubliez  point,  s'il  vous  plaît, 
que  me  donner  vos  décisions  pour  lois,  c'est 
vous  écarter  de  la  sainte  réformation  évangé- 
lique, c'est  en  ébranler  les  vrais  fondemens; 
c'est  vous  qui,  par  la  loi,  méritez  punition. 

Soit  que  l'on  considère  l'état  politique  de 
votre  république  lorsque  la  réforma tion  fut 
instituée,  soit  que  Ton  pèse  les  termes  de  vos 
anciens  édits  par  rapport  à  la  religion  qu'ils 
prescrivent,  on  voit  que  la  réformation  est 
partout  mise  en  opposition  avec  l'Église  ro- 
maine, et  que  les  lois  n'ont  pour  objet  que 
d'abjurer  les  principes  et  le  culte  de  celle-ci, 
destructifs  de  la  liberté  dans  tous  les  sens. 

Dans  cette  position  particulière  l'état  n'exis- 
toit  pour  ainsi  dire  que  par  la  séparation  des 
deux  Églises,  et  la  république  étoit  anéantie  si 
le  papisme  reprenoit  le  dessus.  Ainsi  la  loi  qui 
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fixait  le  dite  érangélique  n*y  considèroit  qoe 
ridwlitioD  dti  culte  romain.  G*est  ce  qu'atte^ 
tent  les  ittwecùreèf  même  indécentes ,  qu'on 
voit  contre  edul*-€î  dans  vos  premières  ordon^ 
nanoes,  ec  qa*on  a  sagement  retranchées  dans 
la  sohe  qvand  le  mêoie  danger  n*existoit  plus  : 
c'est  ce  qa*attesteau8si  le  serment  du  consistoire, 
lequel  consiste  uni^kiement  à  empêcher  toutes 
idoiMries,  bUuphèmes,  dissolutions,  et  autres 
choses  emUrevenaniesàChùniMurde  Dieuetà  la 
réjàrmùiion  de  FÈtxmgile.  Tels  sont  les  termes 
de  Tordonnance  p^saée  en  i562«  Dans  la  revue 
de  la  même  ordonnanceen  1576,  on  mita  la  tête 
du  serment,  dei^illersur  tous  scandales  (*)  :  ce 
qui  montre  que»  dans  la  première  formule  du 
serment ,  on  n'avoit  pour  objet  que  la  sépari^ 
tion  de  TÉglise  romaine.  Dans  la  suite  on  pour- 
vut encore  i  la  polices  cala  est  naturel  quand 
m  écablissemenk  commence  à  prendre  de  la 
consistance;  maïs  enfti,  dans  Tune  et  dans 
fautre  leçon,  ni  dans  auaon  sermentdB  magis- 
trats, de  IxNirgeois,  de  ministres,  il  n'est 
qnestiiHi  ni  d'erreur  ni  d'hérésie.  LoAi  que  ce 
fût  là  l'objet  de  la  réformalion  ni  des  lois^  c'eût 
été  se  mettre  en  contradiction  avec  soi-même. 
Ainsi  voa'édfts  n'ont  fixé ,  sous  ce  mot  de  ré" 
formation  9  qne  les  points  controversés  avec 
TÊglise  romaine. 

Je  sab  que  votre  histoire,  et  celle  en  général 
de  la  réforme,  est  pldnede  faits  qui  montrent 
uae  înqakilioB  très-sévérc ,  et  que ,  de  persé- 
cutés, les  réConnateurs  devinrent  bientôt  pcr- 
flécuteors  :  mais  ce  contraste,  si  choquant  dans 
tonte  i'hisioire  du  christianisme,  no  prouve 
antre  chose  dans  la  vôtre  que  Finconscquonce 
des  hommes  et  l'empm  des^  passions  sur  la 
rafêon.  Â  force  de  disputer  contre  le  clergé 
catholique»  le  clergé  proteûant  prit  Icsprit 
dispnteur  et  pointilleux.  Il  vouloit  tout  décider, 
tout  régler,  prononeersur  tout  ;  chacun  propo- 
soitjnodestement  son  sentiment  pour  loi  su~ 
ppëme  à  tous  les  auures  :  ce  n'étoit  pos  le 
moyen  de  vivre  en  paix.  Calvin,  sans  doute , 
étoit  on  grand  homme,  mais  enfin  cTétoii  un 
homme ,  et,  qui  pis  est,  un  théologien  :  il  avoit 
d^ailleurs  tout  l'orgueil  du  ^énie  qui  sent  sa 
supériorité, et  qui  s'indigne  qu'on  la  lui  dispute. 
La  plupart  de  ses  collègues  étoient  dans  le  même 

m 
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cas  ;  tous  en  cela  d'autant  plus  coupables  qu'ils 
étoient  plus  inconséquens. 

Aussi  quelle  prise  n'ont-ils  pas  donnée  en  ce 
point  aux  catholiques  1  et  quelle  pitié  n'est-ce 
pas  de  voir  dans  leur  défense  ces  savans  hom* 
mes,  ces  esprits  éclairés  qui  raisonnoient  si  bien 
sur  tout  autre  article,  déraisonner  si  sottement 
sur  celui-là  l  ces  contradictions  ne  prouvoient 
cependant  autre  chose,  sinon  qu'ils  suivoient 
bien  plus  leurs  passions  que  leurs  principes. 
Leur  dure  orthodoxie  étoit  elle-même  une  hé- 
résie. C'êtoit  bien  là  l'esprit  des  réformateurs, 
mais  ce  n'étoit  pas  celui  de  la  réformation. 

La  religion  protestante  est  tolérante  par 
principe,  elle eSl  tolérante  essentiellement;  elle 
l'est  autant  qu'il  est  pcnsible  de  l'être,  puisque 
le  seul  dogme  qu'elle  ne  tolère  pas  est  celui  de 
l'intolérance.  Voilà  Tinsunûontable  barrière 
qui  nous  sépare  des  catholiques,  et  qui  réunit 
les  autres  communions  entre  elles  ;  chacune  re- 
garde bien  les  autres  commeétantdans  l'erreur; 
mais  nulle  ne  regarde  ou  ne  doit  regarder  cette 
erreur  comme  un  obstacle  au  salut  ('J. 

Les  réformés  de  nos  jours,  du  moins  les  mi- 
nistres, ne  connoissent  ou  n*aiment  plus  leur 
religion.  S'ils  l'avoient  connue  et  aimée,  à  la 
publication  da  mon  livre  ils  anroient  poussé  de 
concert  un  cri  de  joie,  ils  se  seroient  tous  unis 
avec  moi ,  qui  n'attaquois  que  leurs  adversai- 
res; mais  ils  aiment  mieux  abandonner  leur 
propre  cause  que  de  soutenir  la  mienne  ;  avec 
leur  ton  risiblement  arrogant,  avec  leur  rage  de 
chicane  et  d'intolérance,  ils  ne  savent  plus  ce 
qu'ils  croient,  ni  ce  qu'ils  veulent,  ni  ce  qu'ils 
disent.  Je  ne  les  vois  plus  que  comme  de  mau- 
vais valets  des  prêtres,  qui  les  servent  m'oins  par 
amour  pour  eux  que  par  haine  contre  moi  (2). 
Quand  ils  auront  bien  disputé,  bien  chamaillé, 
bien  ergoté,  bien  prononcé,  tout  au  fort  do 
leur  petit  triomphe,  le  clergé  romain,  qui 
maintenant  rit  et  les  laisse  faire,  viendra  les 

,  (')  De  (outet  les  sectes  du  christlmisiiie,  la  lotliérienne  lue 
parort  la  plus  iucoméqiiente.  Elle  a  réuni  coitimc  à  plaisir 
contre  elle  sesk  toates  les  oèJecUoi»  qu'elles  «e  font  l'une  k 
l'attCre.  Elle  est  en  particulier  iatolérante  comme  rÉglisc  ro- 
maine ;  mais  le  grand  argument  de  celle-ci  loi  maïuine  :  elle  est 
intolérante  sans  savoir  pourquoi. 

(})  il  est  assez  superfl»,  Je  crois,  d'avertir  que  J*eicepte  ici 
mon  pasteur ,  et  ceux  qui  sur  ce  point  pensent  comna  lui. 

J*ai  appris  depuis  cette  note  ^  n'excepter  personna ,  mais  Je 
la  laisse,  selon  ma  promesse,  ponr  rfmtrsction  d«  tout  lion* 
nétc  homme  «lui  pent  être  tcaté  de  louer  des  gens  d'église. 
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chasser,  armé  d'argumens  ad  Aomtn^m  sans  ré- 
plique ;  et  les  battant  de  leurs  propres  armes, 
il  leur  dini  :  Cela  va  bien  ;  mais  à  présent  ôtex- 

* 

vatis  delà,  méchans  intrus  que  vous  êtes  ;  vous 
n*av€»  travaillé  que  pour  nous.  Je  reviensà  mon 
sujet. 

L'Église  de  Genève  n'a  donc  et  ne  doit  avoir, 
comme  réformée,  aucune  profession  de  foi  pré- 
cise, articulée,  et  commune  à  tous  ses  mem- 
bres. Si  Ton  vouloit  en  avoir  une,  en  cela  mê- 
me on  blesseroit  la  liberté  évangélique,  on  re- 
nonceroit  au  principe  de  la  réformation  ;  on 
violeroit  b  loi  de  Tétat.  Toutes  les  Églises  pro- 
testantes qui  ont  dressé  des  formules  de  pro- 
fession de  foi,  tous  les  synodes  quionldéterminé 
des  points  de  doctrine ,  n*ont  voulu  que  pres- 
crire aux  pasteurs  celle  qu'ils  dévoient  ensei- 
gner, et  cela  étoit  bon  et  convenable.  Mais  si 
ces  Églises  et  ces  synodes  ont  prétendu  faire 
plus  par  ces  formules,  et  prescrire  aux  fidèles 
ce  qu'ils  dévoient  croire;  alors,  par  de  telles 
décisions,  ces  assemblées  n*ont  prouvé  autre 
chose,  ^non  qu'elles  igfloroient  leur  propre 
religion. 

L'Égliso  de  Genève  paroissoit  depuis  long- 
temps s'écarter  moins  que  les  autres  du  vérita- 
ble esprit  du  christianisme,  et  (Test  sur  cette 
trompeuse  apparence  que  j'honorai  ses  pas- 
teurs d'éloges  dont  je  Iqp  croyois  dignes  ;  car 
mon  intention  n'étoit  assurément  pas  d'abuser 
le  public.  Mais  qui  peut  voir  aujourd'hui  ces 
mêmes  ministres,  jadis  si  coulans  et  devenus 
tout  à  coup  si  rigides,  chicaner*  sur  l'ortho- 
doxie d'uQ  laïc,  et  laisser  la  leur  dans  une  si 
scandaleuse  incertitude?  On  leur  demande  si 
Jésus-Christ  est  Dieu,  ils  n'osent  répondre  ;  on 
leur  demande  quels  mystères  ils  admettent-, 
ils  n'osent  répondre.  Sur  quoi  donc  répon- 
dront-ils, et  quels  seront  les  articles  fonda- 
mentaux, différens  des  miens,  sur  lesquels  ils 
veulent  qu'on  se  décide,  si  ceyx-tà  n'y  sont  pas 
compris? 

Un  philosophe  jette  sur  eux  un  coup  d'œil 
rapide  ;  il  les  pénètre,  U  les  voit  ariens ,  soci- 
niens  :  il  le  dit,  et  pense  leur  faire  honneur  ; 
mais  il  n^  voit  pas  qu'il  expose  leur  intérêt 
temporel,  h  seule  chose  qui  généralement  dé- 
cide ici-fciis  de  la  foi  des  hommes. 

Aus&itôt  alarmés,  effrayés,  ils  s'assemblent, 
Ib  liscutent ,  ils  s'agitent,  ils  ne  savent  à  quel 
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saint  se  vouer  ;  et  après  force  consulations  {*), 
délibérations,  conf^ences ,  le  tout  aboutit  à  un 
amphigouri  où  Ton  ne  dit  ni  oui  ni  non,  et  au- 
quel il  est  aussi  peu  possible  de  rien  oomfRren* 
dre  qu'aux  deux  plaidoyers  de  Rabelais  (^).  Le 
doctrine  orthodoxe  n'est-elle  pas  bien  claire; 
et  ne  la  voilà-t-il  pas  en  de  si^ee  mainsT 

Cependant,  parce  qu'un  d'entre  eux,  com-* 
pilant  force  plaisanteries  scolastiques ,  -aussi 
bénignes  qu*élégantes,  pour  juger  mon  chris^ 
tianisme,  ne  craint  pas  d'abjurer  le  sien  ;  tout 
charmés  du  savoir  de  leui^confrère,  et  surtout 
de  sa  logique,  ils  avouent  sonaocte  ouvrage, 
et  l'en  remercient  par  une  déoutation.  Ce  sont 
en  vérité  de  singuflieres  gens  que  messieurs  vos 
ministres  I  on  ne  sait  ni  ce  qu'ils  (»x>ient,  ni  ce 
qu'ils  ne  croient  pas;  on, ne  sait  pas  même  ce 
qu'ils  font  semblanvde  croire  :  leur  seule  ma- 
nière d'établir  leur  foi  e^t  d'attaquer  celle  des 
autres  :  ils  sont  comme  les  jésuites ,  qui,  dit^ 
on,  forçoient  tout  le  monde  à  signer  la  consti- 
tution ,  sans  vouloir  la  signer  eux-4nême8.  Au 
lieu  de  ^'expliquer  sur  la  doctrine  qu'on  leur 
impute,  ils  pensent  donner  le  change  aux  autres 
églises ,  en  cherchant  querelle  à  leur  propre 
défenseur;  ils  veulent  prouver  par  leur  ingra- 
titude qu'ils  u'avoient  pas  besoin  de  mes  soins, 
et  croient  se  montrer  làssez  orthodoxes  en  se 
montrant  persécuteurs. 

De  tout  ceci  je  conclus  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
dire  en  quoi  consiste  à  Genève  aujourd'hui  la 
sainte  réformation.  Tout  ce  qu'on  peut  avancer 
de  certain  sur  cet  article  est  qu'elle  doit  con- 
sister principalement  à  rejeter  les  points  con- 
testés à  l'Église  romaine  par  les  premiers^réfor- 
mateur»,  et  surtout  par  Calvin.  C'est  là  l'esprit 
de  votre  institution  ;  c'est  par  là  que  vous  , 
êtes  un  peuple  libre ,  et  c*est  par  ce  côté  seul 
que  la  religion  fait  chez  vous  partie  de  la  loi  de 
l'état. 

De  cette  première  question  je  passe  à  la  se- 
conde ,  et  je  dis  :  Dans  un  livre  où  la  vérité, 
l'utilité,  la  nécessité  de  la  religion  en  général 
est  établie  avec  la  plus  grande  force ,  où,  sans 


(')  Quand  on.ett  bk»  décidé  sur  cê  qu'on  croit ,  dIsoU  à 
césnjet  unjounialisle,  wMfrofttsUm  de  ffidoUétrehêenlét 
faite, 

(')  Il  y  aurait  peat-être  eu  quelque  embarras  ii  s'apligatr 
pl«  pUirement  sans  être  obligé  de  ae  rétracter  sur  certalsM 
choses. 
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damier  aucune  exclusion  (*],  Fauteur  préfère 
h  rcSfpoQ  chrétienne  à  tout  autre  culte,  et  la 
réformation  éyangélique  à  tonte  autre  secte, 
comment  se  peut-il  que  cette  même  réforma- 
tîon  soit  attaquée?  Cela  parott  difficile  à  con- 
ceroir.  Voyons  cependant. 

J'ai  prouvé  ct-deyant  en  général,  et  je  prou- 
verai plus  en  détail  ci-après,  qu*il  n*est  pas 
▼rai  que  le  christianisme  soit  attaqué  dans  mon 
livre*  Or,  lorsque  les  principes  communs  ne 
sont  pas  attaqués,  on  ne  peut  attaquer  en  par- 
ticulier aucune  secte  que  de  deux  manières  : 
savoir,  indiiectement,  en  soutenant  les  dogmes 
distinctifs  de  ses  adversaires  ;  ou  directement, 
coajtfaqnant  les  siens. 

Hs  comment  aurois-je  soutenu  les  dogmes 
disfnctifis  des  catholiques,  puisqu'au  contraire 
ce  sont  les  seuls  que  j*aie  attaqués,  et  puisque 
c*4st  cette  attaque  même  qui  a  soulevé  contre 
root  le  parti  catholique,  sans  lequel  il  est  sûr 
que  les  protestans  n'auroient  rien  dit?  Voilà, 
je  lavoue,  une  des  choses  les  plus  étranges 
dont  on  ait  jamais  ouï  parler;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  vraie*  Je  suis  confiesseur  de  la  foi 
protestante  k  Paris,  et  c*est  pdbr  cela  que  je  le 
SUIS  eooore  à  Genève. 

Et  comment  aurois-je  attaqué  les  dogmes 
distinctifs  des  protestans,  puisqu'au  contraire 
œ  sont  ceux  que  j'ai  soutenus  avec  le  plus  de 
force,  puisque  je  n'ai  cessé  d'insister  sur  Tau- 
toritèdela  raisoi^n  matière  dé  foi,  sur  la  libre 
interprétation  des  Écsitures,  sur  la  tolérance 
évangéliqoe,  et  sur  l'obéissance  aux  lois,  même 
en  matière  de  culte;  tous  dogmes  distinctifs  et 
radicaux  de  l'Église  réfonaée,  et  sans  lesquels, 
loin  d*étre  solidement  établie,  elle  ne  poiurroit 
pas  même  eiister? 

U  y  mplus  :  voyez  quelle  force  la  formo  même 
de  rooirtplge  ajoute  aux  argumens  en  faveur  des 
réfurailfc  CTest  un  ^wêcre  catholique  qui  parle, 
et  ce  prèlre  n'esl  ni  un  impie  ni  un  libertin  : 
c'est  on  homme  eroyant  et  pieux,  plein  de  can- 
deur, de  droiture,  et  malgré  ses  difficuUél,  ses 
objections,  ses  doutes,  nourrissant  au  fond  de 
60D  ccenr  te  pins  vrai  respect  pour  le  culte  quil 
professe  ;  un  hoone  qui,  dans  les  épanchemens 
tes  plus  intioies,  déclare  qu'appelé  dans  ce  culte 

f  *)  J*eibori9  loiit  iMlair  équitable  à  relire  et  penr  dans 
t  Bmkih  ce  qn  mt  fimnédlateroent  la  Professioa  de  fol  du  ▼!• 
etoùJerepreiKblaparQle.  -^ 


au  service  de  l'Eglise,  il  y  remplit  a^ec  toute 
l'exactitude  possible  les  soins  cpii  lui  sont  pres- 
crits ;  que  sa  conscience  lui  reprocheroit  d'y 
manquer  volontairementdans  la  moindre  chose, 
que,  dans  le  mystère  qui  choque  le  plus  sa  rai* 
son,  il  se  recueille  au  moment  de  la  consécra- 
tion, pour  la  faire  avec  toutes  les  dispositions 
qu'exigent  l'Église  et  la  grandeur  du  sacre- 
ment; qu'il  prononce  avec  respect  les  mots  sa- 
cramentaux  ;  qu'il  donne  à  leur  effet  toute  la  foi 
qui  dépend  de  lui  ;  et  que,  quoi  qu'il  en  soit 
de  ce  mystère  inconcevable,  il  ne  craint  pas 
qu*au  jour  du  jugement  il  soit  puni  pour  l'avoir 
jamais  profané  dans  son  cœur  (*)• 

Voilà  comment  parle  et  pense  cet  homme 
vénérable,  vraiment  bon,  sage,  vraiment  chré- 
tien, et  le  catholique  le  plus  sincère  qui  peut- 
être  ait  jamais  existé. 

Écoutez  toutefois  ce  que  dit  ce  vertueux  prê- 
tre à  un  jeune  homme  protestant  qui  s'étoit  fait 
catholique,  et  auquel  il  donne  des  conseils. 
«  Retournez  dans  votre  patrie,  reprenez  la  re- 
»  ligion  de  vos  pères,  suivez-la  dans  la  sincé- 
»  rite  de  votre  cœur,  et  ne  la  quittez  plus;  elle 
9  est  très-simple  et  très-sainte;  je  la  crois,  de 
»  toutes  les  religions  qui  sont  sur  la  terre,  celle 
»  dont  la  morale  est  la  plus  pure,  et  dont  la 

•  raison  se  contente  le  mieux  {*"),  » 

Il  ajoute  un  moment  après  :  f  Quand  vous 
»  voudrez  écouter  votre  conscience,  mille  ob- 
»  stades  vains  disparaîtront  à  sa  voix.  Vous 
»  sentirez  que,  dans  l'incertitude  où  nous  som- 
»  mes,  c'est  une  inexcusable  présomption  de 

•  professer  une  autre  religion  que  celle  où  Ton 
»  est  né,  et  une  fausseté  de  ne  pas  pratiquer 
»  sincèrement  celle  qu'on  professe.  Si  l'on  s*é- 
9  gare,  on  s'ôte  une  grande  excuse  au  tribunal 
»  dn  souverain  Juge.  Ne  pardonnera-t~il  pas 
»  plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri,  que  celle 
»  qu'on  osa  choisir  soi-même  (***)  ?  » 

Quelques  pages  auparavant,  il  avoit  dit  :  «  Si 
»  j*av<Hsdes  protestansà  mon  voisinage  ou  dans 
»  ma  paroisse,  je  ne  les  distinguerois  point  de 
0  mes  paroissiens  en  ce  qui  tient  à  la  charité 
»  chrétienne;  je  les  porterois  tous  également  à 
»  s^tr'aimer,  à  se  regarder  comme  frères,  à 
»  respecter  toutes  les  religions,  et  à  vivre  en 
»  paix  chacun  dans  la  sienne.  Je  pense  que  sol- 

CV  Emile,  Uyre  IV.  (*^  ibid.  (••*)  ibid* 
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»  liciter  quelqu'un  de  quitter  celle  où  il  est  né» 
•  c*est  le  solliciter  de  mal  faire,  et  par  conse- 
il quent  faire  mal  soi-même.  En  attendant  de 
»  plus  grandes  lumières,  gardons  Tordre  pu- 
»  blic  ;  dans  tous  pays  respectons  les  lois,  ne 
9  troublons  point  le  culte  qu'elles  prescrivent, 
»  ne  portons  point  les  citoyens  à  la  désobéis- 
»  sance  :  car  nous  ne  savons  point  certaine- 
»  ment  si  c'est  un  bien  pour  eux  de  quitter 
»  leurs  opinions  pour  d'autres,  et  nous  savons 
»  certainement  que  c'est  un  mal  de  désobéir 
»  aux  lois.  B 

Voilà,  monsieur,  comment  parle  un  prêtre 
catholique  dans  un  écrit  où  l'on  m'accuse  d'a- 
voir attaqué  le  culte  des  réformés,  et  où  il  n'en 
est  pas  dit  autre  chose.  Ce  qu'on  auroit  pu  me 
reprocher,  peut-être,  étoit  une  partialité  outrée 
en  leur  faveur,  et  un  défaut  de  convenance  en 
faisant  parler  un  prêtre  catholique  comme  ja- 
mais prêtre  catholique  n*a  parlé.  Ainsi  j*ai  fait 
en  toute  chose  précisément  le  contraire  do  ce 
qu'on  m'accuse  d'avoir  fait.  On  diroit  que  vos 
magistrats  se  sont  conduits  par  gageure  :  quand 
ils  auroient  parié  de  juger  contre  l'évidence,  ils 
n'auroienl  pu  mieux  réussir. 

Mais  ce  livre  contient  des  objections,  des  dif- 
ficultés, des  doutes  1  Et  pourquoi  non,  je  vous 
prie?  Où  est  le  crime  à  un  protestant  de  pro- 
poser ses  doutes  sur  ce  qu'il  trouve  douteux, 
et  ses  objections  sur  ce  qu'il  en  trouve  suscep- 
tible? Si  ce  qui  vous  paroit  clair  me  parott 
obscur,  si  ce  que  vous  jugez  démontré  ne  me 
semble  pas  Têtre,  de  quel  droit  prétendez-vous 
soumettre  ma  raison  à  la  vôtre,  et  me  donner 
votre  autorité  pour  loi,  comme  si  vous  préten- 
diez à  rinfaillibilité  du  pape?  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  raisonner  en  catholique,  pour 
m'accuser  d'attaquer  les  protestans? 

Mais  ces  objections  et  ces  doutée  tombent  sur 
les  points  fondamentaux  de  la  Foi?  Sous  l'ap- 
parence de  ces  doutes  on  a  rassemblé  tout  ce 
qui  peut  tendre  à  saper,  ébranler  et  détruire 
les  principaux  fondemens  de  la  religion  chré- 
tienne? Voilà  qui  change  la  thèse:  et  si  cela 
est  vrai,  je  puis  être  coupable  ;  mais  aussi  c'est 
un  mensonge,  et  un  mensonge  bien  impudent 
de  la  part  de  gens  qui  ne  savent  pas  eux-mêmes 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 
de  leur  christianisme.  Pour  moi  Je  sais  très-bien 
en  quoi  consistent  les  principes  fondamentaux 


du  mien,  et  jeFai  dit.  Presque  toute  la  profe^ 
sion  de  foi  de  la  Julie  est  affirmative  ;  toute  !• 
première  partie  de  celle  du  vicaire  est  affirma- 
tive, la  moitié  de  la  seconde  partie  est  encore) 
affirmative  ;  une  partie  du  chapitre  de  la  reli- 
gion civile  est  affirmative  ;  la  Lettre  à  M.  l'ar- 
chevêque de  Paris  est  affirmative.  Voilà,  mes- 
sieurs, mes  articles  fondamentaux  :  voyons  le» 
vôtres. 

Ils  sont  adroits,  ces  messieurs;  ils  établissent 
la  méthode  de  discussion  la  plus  nouvelle  et  la 
plus  commode  pour  despersécuteucs.  Ils  lais^ 
sent  avec  art  tous  les  principes  de  la  doctrine 
incertains  et  vagues.  Mais  un  auteur  a-t-il  le 
malheur  de  leur  déplaire,  ils  vont  furetant  dans 
ses  livres  quelles  peuvent  être  ses  opinions* 
Quand  ils  croient  les  avoir  bien  constatées,  ils 
prennent  les  contraires  de  ces  mêmes  opinions 
et  en  font  autant  d'artides  de  foi  :  ensuite  ils 
crient  à  l'impie,  au  blasphème,  parce  que  l'au- 
teur n'a  pas  d'avance  admis  dans  ses  livres  les 
prétendus  articles  de  foi  qu'ils  ont  bfttis  après 
coup  pour  le  tourmenter. 

Comment  les  suivre  dans  ces  multitudes  de 
points  sur  lesquels  ils  m!ont  attaqué  ?  comment 
rassembler  tous  leurs  libelles;  comment  leà 
lire?  qui  peut  aller  trier  tous  ces  lambeaux, 
toutes  ces  guenilles,  chez  les  fripiers  de*  Ge- 
nève ou  dans  le  fumier  du  Mercure  de  Ifeuf- 
ehâtel?  Je  me  perds,  je  m'embourbe  au  milieu 
de  tant  de  bêtises.  Tirons  de  ce  fatras  un  seul 
article  pour  servir  d'exemple,  leur  article  le 
plus  triomphant,  celui  pour  lequel  leurs  prédi- 
eans  (*)  se  sont  mis  en  campagne,  et  dont  ils 
ont  fajt  le  plus  de  bruit  :  les  miracles. 

J'entre  dans  un  long  examen.  Pardonnes- 
m'en  l'ennui,  je  vous  supplie.  Je  ne  veux  dis- 
cuter ce  point  si  terrible  que  pour  vous  épar- 
gner ceux  sur  lesquels  ils  ont  moins  insisté. 

Ils  disent  donc  ;  c  Jean-Jacques  Rousseau 
»  n'est  pas  chrétien,  quoiqu'il  se  donne  pour 
»  tel  ;  car  nous,  qui  certainement  le  sommes, 
f  ne  pensons  pas  comme  lui.  Jean-Jacques 
»  Rousseau  neeroit  point  à  la  rév^ation,  quoi- 
if^  qu'il  dise  y  croire  :  en  voici  la  preuv». 

»  Dieu  ne  rév^  pas  sa  volonté  immédiate- 

(•)  Jcn'aarois  point  employé  ce  Icrrae,  que  Je  trouyob  dé 
prisant,  si  l'esemple  dn  conseil  de  G^iève.  qui  s'en  servolt  «n 
écrivant  au  cardinal  de  Fleury  •  ne  m'eût  apprû  qM  ivwi 
«crupul^étoit  mal  fondé. 
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f  ment  à  loas  les  hommes.  Il  lear  parie  par  ses 

■  envoyés,  et  ces  envoyés  ont  pour  preuve  de 
1  leur  mission  les  miracles.  Donc  quiconque  re- 

■  jette  les  miracles  rejette  les  envoyés  de  Dieu  ; 
•  et  qui  rejette  les  envoyés  de  Dieu  rejette  la 
B  révélation.  Or  Jean-*Jacques  Rousseau  rejette 
»  les  miracles,  d 

Acoordons  d  abord  et  le  principe  et  le  fait 
comme  s'ils  étoient  vrais;  nous  y  reviendrons 
dans  la  suite.  Gela  supposé,  le  raisonnement 
précédent  n'a  qu'un  défaut,  c'est  qu'il  est  Êiit 
directement  contre  c^ix  qui  s'en  servent.  Il  est 
ti4s4x>n  pour  les  catholiques,  mais  trés^mau- 
vais  pour  les  protestans.  Il  fout  prouver  à  mon 
tour. 

Vous  trouverez  que  je  me  répète  souvent  ; 
mais  qu'importe?  Lorsqu'une  même  proposi- 
tion m'est  nécessaire  à  des  argumens  tout  dif- 
férens,  dois^je  éviter  de  la  r^rendre?  Cette 
affectation  seroit  puérile.XiS  n'est  pas  de  variété 
qu'il  s'agit ,  c'est  de  vérité,  de  raisonnemens 
justes  et  conduans.  Passez  le  reste,  et  ne  son- 
gez qu'à  cela. 

Quand  les  premiers  réformateurs  commen- 
cèrent à  se  faire  entendre,  l'Église  universelle 
étoit  en  paix  ;  fous  les  sentimens  étoient  unani- 
mes, il  n'y  avoit  pas  nn  do^e  essentiel  dé- 
battu parmi  les  chràtiens. 

Dans  cet  état  tranquille,  tout  à  coup  deux  ou 
trois  hommes  élèvent  leur  voix,  et  crient  dans 
tonte  VEorope  :  Chrétiens,  prenez  garde  à 
vons  ;  on  vous  trompe,  on  vous  égare,  on  vous 
mène  dans  le  cfaonin  de  l'enfer  :  le  pape  est 
rantechrist,  le  suppôt  de  Satan  ;  son  Église  est 
l'école  du  mensonge.  Vous  êtes  perdus  si  vous 
ne  Boos  écoutez. 

A  ces  premières  clameurs ,  l'Europe  étonnée 
*esta  quelques  momens  en  9ilence ,  attendant 
ce  (pi'il  en  amveroit.  Enfin  le  clergé ,  revenu 
de  sa  première  surprise,  et  voyant  que  ces  nou« 
vean-venus  se  faiscuentdes  sectateurs,  comme 
s  en  fait  toujours  tout  homme  qui  dogmatise, 
comprit  qu'il  falloit  s'expliquer  avec  eux.  Il 
commença  par  leur  demander  à  qui  ils  en 
avoient  avec  tout  ce  vacarme.  Ceux-ci  répon- 
dent fièrement  qu'ils  sont  les  apôtres  de  la  vé- 
rité, appelés  i  réformer  l'Église,  cl  à  ramener 
les  fidèles  de  la  voie  de  perdition  où  les  con- 
duîsoient  les  prêtres. 

Mêis,  leur  répKqua-t-on,  qui  vous  a  donné 


cette  belle  commission,  de  venir  troubler  la 
paix  de  l'Église  et  la  tranquillité  publique? 
Notre  conscience,  dirent-ils ,  la  raison ,  la  lu- 
mière intérieure,  la  voix  de  Dieu,  à  laquelle 
nous  ne  pouvons  résister  sans  crime  :  c'est  lui 
qui  nous  appelle  à  ce  saint  ministère ,  et  nous 
suivons  notre  vocation. 

Vous  êtes  donc  envoyés  de  Dieu  ?  reprirent 
les  catholiques.  En  ce  cas,  nous  convenons  que 
vous  devez  prêcher,  réformer»  instruire,  et 
qu'on  doit  vous  écouter.  Mais,  pour  obtenir  co 
droit,  commencez  par  nous  montrer  vos  let- 
tres de  créance.  Prophétisez,  guérissez,  illu- 
minez, faites  des  miracles,  déployez  les  preu-*^ 
ves  de  votre  mission. 

La  réplique  des  réformateurs  est  belle,  et 
vaut  bien  la  peine  d'être  transcrite. 

«  Oui,  nous  sommes  les  envoyés  de  Dieu  ; 
»  maisnolremission  n'est  point  extraordinaire  : 
9  elle  est  dans  l'impulsion  d'une  conscienco 
»  droite,  dans  les  lumières  d'un  entendement 
»  sain.  Nous  ne  vous  apportons  point  une  ré^ 
D  vélation  nouvelle,  nous  nous  bornons  à  celle 
»  qui  vous  a  été  donnée,  et  que  vous  n'enten*^ 
9  dez  plus.  Nous  venons  à  vous  non  pas  avec 
»  des  prodiges,  qui  peuvent  être  trompeurs, 
9  et  dont  tant  de  fausses  doctrines  se  sont 
»  étayées ,  mais  avec  les  signes  de  la  vérité  et 
»  de  la  raison,  qui  ne  trompe  point,  avec  ce 
»  livre  saint,  que  vous  défigurez,  et  que  nous 
»  vous  expliquons.  Nos  miracles  sont  des  argu- 
»  mens  invincibles,  nos  prophéties  sont  des 
»  démonstrations  :  nous  vous  prédisons  que  si 
9  vous  n'écoutez  la  voixde  Ghristqui  vousparlo 
»  par  nos  bouches ,  vous  serez  punis  comme 
»  des  serviteurs  infidèles,  à  qui  l'on  dit  la  vo- 
9  lonté  de  leurs  maîtres,  et  qui  ne  veulent  pas 
»  l'accomplir.  » 

Il  n'étoitpas  naturel  que  les  catholiques  con- 
vinssent de  l'évidence  de  cette  nouvelle  doc- 
trine ,  et  c'est  aussi  ce  que  la  plupart  d'entre 
eux  se  gardèrent  bien  de  faire.  Or  on  voit  que 
la  dispute  étant  réduite  à  ce  point  ne  pouvoit 
plus  finir,  et  que  chacun  devoit  se  donner  gain 
de  cause  ;  les  protestans  soutenant  toujours  que 
leurs  interprétations  et  leurs  preuves  étoient  si 
claires  qu'il  falloit  être  de  mauvaise  foi  pour 
s'y  refuser;  et  les  catholiques,  de  leur  côté, 
trouvant  que  les  petits  argumens  de  quelques 
particuliers,  qui  même  n'étoient  pas  sans  rè« 
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pliqne^  ne  deroient  pas  remporter  but  Tau- 
torité  de  toute  TÉglise,  cpii ,  de  tout  temps  » 
avoit  autrement  décidé  qu*eux  les  points  dé- 
battus. 

Tel  est  rétat  où  la  querelle  est  restée.  On  n*a 
cessé  de  disputer  sur  la  force  des  preuves  ;  dis- 
pute qui  n'aura  jamais  de  fin,  tant  que  les  hom- 
mes n*auront  pas  tous  la  même  tête. 

Hais  ce  n*étoit  pas  de  cela  qu'il  s'agissoit 
pour  les  catholiques.  Ils  prirent  le.  change;  et 
si,  sans  s*amuser  à  chicaner  les  preuves  de 
leurs  adversaires,  ils  s*en  fussent  tenus  à  leur 
disputer  le  droit  de  prouver,  ils  les  auroient 
embarrassés,  ce  me  semble, 
ff  Premièrement,  leur  auroient-ils  dit,  votre 
manière  de  raisonner  n*est  qu'une  pétition 
de  principe;  car  si  la  force  de  vos  preuves 
est  le  signe  de  votre  mission,  il  s'ensuit,  pour 
ceux  qu'elles  ne  convainquent  pas,  que  votre 
mission  est  fausse,  et  qu'ainsi  nous  pouvons 
légitimement ,  tous  tant  que  nous,  sommes, 
vous  punir  comme  hérétiques,  comme  faux 
apôtres,  comme  perturbateurs  de  l'Église  et 
du  genre  humain. 

»  Vous  ne  prêchez  pas,  dites-vous,  des  doc- 
trines nouvelles  ;  et  que  faites-vous  donc  en 
nous  prêchant  vos  nouvelles  explications? 
Donner  un  nouveau  sens  aux  paroles  de  l'É- 
criture, n'est-ce  pas  établir  une  nouvelle  doc- 
trine, n'est-ce  pas  faire  parler  Dieu  tout  au- 
trement qu'il  n'a  fait?  ce  ne  sont  pas  les  sons, 
mais  les  sens  des  mots ,  qui  sont  révélés  : 
changer  cessens  reconnus  et  fixés  par  l'Église, 
c'est  changer  la  révélation. 
•  Voyez  de  plus  combien  vous  êtes  injustes  ! 
Vous  convenez  qu'il  faut  des  miracles  pour 
autoriser  une  mission  divine;  et  cependant 
vous,  simples  particuliers,  de  votre  propre 
aveu,  vous  venez  nous  parler  avec  empire, 
et  comme  les  envoyés  de  Dieu  (*).  Vous  ré- 
clamez Fautorité  d'interpréter  l'Écriture  à 

(')  Farel  déclara,  en  propres  termes,  à  Genève,  deraut  le 
Conseil  épfscopal,  qu'il  étoit  envoyé  de  Dlen  x  ce  qui  fit  dire  à 
Ton  des  monbres  du  Conseil  ces  paroles  de  GaTphe  :  //  a  bias' 
phémé  :  qu'e*t4l  besoin  <t  autre  témoignage?  Il  a  mérité  ta 
mort.  Dans  la  doctrine  des  miracles,  11  en  falloit  un  pour  ré- 
pondre k  cela.  Cependant  Jésus  n'en  fit  point  en  cette  occasion, 
ni  Farel  non  plus.  Froment  déclara  de  même  an  magistrat  qui 
loi  dérendoit  de  prêcher,  qii*il  valoU  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes,  et  continua  de  prêcher  malgré  la  défense; 
conduite  qui  œrtahiement  ne  pouyoit  s'autoriseï  que  par  un 
cndro  eipnta  de  Dtea. 


»  votre  fantaisie,  et  vous  prétendez  nousôCer 
»  la  même  liberté.  Vous  vous  arrogez  à  vous 
a  seuls  un  droit  que  vous  refusez  et  à  chacun 
a  de  nous,  et  à  nous  tous  qui  composons  l'É^ 
a  glise.  Quel  titre  avez-vous  donc  pour  souuiot- 
»  tre  ainsi  nos  jugemens  communs  à  votre  e»- 
a  prit  particulier?  Quelle  insupportable  suffi- 
9  sance  de  prétendre  avoir  toujours  raison,  et 
»  raison  seuls  contre  tout  le  monde,  sans  vou- 

•  loir  laisser  dans  leur  sentiment  ceux  qui  ne 

•  sont  pas  du  vôtre,  et  qui  pensent  avoir  raison 
a  aussi  (*}  I  Les  distinctions  dont  vous  nous 
»  payez  seroient  tout  au  plus  tolérables  si  vous 
»  disiez  simplement  votre  avis,  et  que  vous 
a  en  restassiez  là  ;  mais  point.  Vous  nous  faites 
»  une  guerre  ouverte  ;  vous  soufflez  le  feu  de 
a  toutes  parts.  Résister  à  vos  leçons,  c*est  être 
»  rebelle,  idolâtre,  digne  de  Tenfer.  Vous  vou- 
a  lez  absolument  convertir,  convaincre,  con- 
»  traindre  même.  Vous  dogmatisez,  vous  prè- 
»  chez,  vous  censurez,  vous  anathématisez, 
a  vous  excommuniez,  vous  punissez,  vous  mct- 
a  tez  à  mort  :  vous  exercez  l'autorité  des  pro- 
a  phètes,  et  vous  ne  vous  donnez  que  pour  des 
a  particuliers.  Quoi  1  vous  novateurs,  sur  votre 
a  seule  opinion,  soutenus  de  quelques  cen- 
a  taines  d'hommes,  vous  brûlez  vos  adversai- 
a  res  I  et  nous,  avec  quinze  siècles  d*antiquité, 
a  et  la  voix  de  cent  millions  d*hommes ,  nous 
a  aurons  tort  de  vous  brûler?  Non,  cessez  de 
a  parler,  d'agir  en  apAtres,  ou  montvez  vos 
a  titres  ;  ou,  quand  nous  serons  les  plus  forts, 
a  vous  serez  très-justement  traités  en  impos- 
a  teurs.  a 

Â  ce  discours,  voyez-vous,  monsieur,  ce 
que  nos  réformateurs  auroient  eu  de  solide  à 
répondre?  Pour  moi  je  ne  le  vois  pas.  Je  pense 
qu'ils  auroient  été  réduits  à  se  taire  ou  à  faire 
des  miracles.  Triste  ressource  pour  des  amis 
de  la  vérité  1 

Je  conclus  de  là  qu'établir  la  nécessité  des 
miracles  en  preuve  de  la  mission  des  envoyés 
de  Dieu  qui  prêchent  une  doctrine  nouvelle, 
c'est  renverser  la  réformation  de  fond  en  oom- 


(*)  Quel  homme,  par  exemple,  fut  jamais  pins  tranchant, 
plus  impérieux,  plus  décisif,  plus  divinement  infailiibie»  à 
son  gré,  que  Calvin,  pour  qui  la  moindre  opposition ,  la  moin- 
dre objection  qu'on  osoit  lui  faire,  étoit  toujours  une  œuvre  de 
Satan ,  un  crim&digne  du  fen  ?  Ce  n'est  pas  au  seul  Servet  qu*U 
en  a  coûté  la  vie  pour  avoir  oaé  penser  autrement  que  loi. 
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Me;  e*68t  faire,  poar  me  combattre,  co  qu  on 
n*aoeote  fausiemeiit  d'avoir  fait. 

Je  n'ai  pas  tout  dit,  monsieur,  sur  ce  chapi- 
tre; mais  ce  qui  mo  reste  à  dire  ne  peut  se 
cooper,  et  no  fera  qu'une  trop  longue  lettre  : 
il  est  temps  d'achever  cdlo-ci. 


TRB  m. 


CooUDatlioB  du  même  fujet  (les  miracles).  Court  eia- 
meo  de  quelques  autref  accusations. 

Je  reprends,  monsieur,  cette  question  des 
miracles  que  j'ai  entrepris  de  discuter  avec 
vans;  et,  après  avoir  prouvé  qu'établir  leur 
nécessité  c'étoit  détruire  le  protestantisme,  je 
vais  chercher  à  présent  quel  est  leur  usage  pour 
prouver  la  révélation* 

Les  hommes,  ayant  des  tètes  si  diversement 
organisées,  ne  sauroicnt  être  affectés  tous  éga- 
Icmeot  des  mêmes  argumens,  surtout  en  ma- 
tière de  loi.  Ce  qui  parott  évident  à  l'un  ne  pa- 
rolt  pas  même  {»t)bsble  à  l'autre;  l'un  par  son 
tour  d'esprit  n'est  frappé  que  d'un  genre  de 
preuves,  Fautre  ne  l'est  que  d'un  genre  tout 
diffé^nt.  Tous  peuvent  bien  quelquefois  con- 
venir des  mêmes  choses  ;  mais  il  est  très-rare 
qu'ils  en  conviennent  par  les  mêmes  raisons  : 
ce  qiû,  pour  le  dire  en  passant,  montre  com- 
bien la  dispute  en  elle-même  est  peu  sensée  : 
autant  vaudroit  vouloir  forcer  autrui  de  voir 
par  nos  yeux. 

Lon  donc  que  Diea  donne  aux  hommes  une 
révélalioo  que  tous  sont  obligés  de  croire,  il 
faut  qn'il  l'établisse  sur  des  preuves  bonnes 
pour  tous,  et  qui  par  conséquent  soient  aussi 
diverses  que  les  manières  de  voir  de  ceux  qui 
doivent  les  adopter. 

Sur  ce  raisonnement,  qui  me  parole  juste  et 
simple,  on  a  trouvé  que  IMeu  avoit  donné  à  la 
mission  de  ses  envoyés  divers  caractères  qui 
rendoient  cette  mission  reconnoissable  à  tous 
ks  hcHnnies,  petits  et  grands,  sages  et  sots,  sa- 
vans  et  ignorans.  Celui  d'entre  eux  qui  a  le 
cerveau  assez  flexible  pour  s'affecter  à  la  fois 
de  tons  ces  ^ractères  est  heureux  sans  doute  ; 
mais  celui  qui  n'est  frappé  que  de  quelques-uns 
n*est  pas  à  plaindre,  pourvu  qu'il  en  soit  frappé 
enfSsamment  pour  être  persuadé. 

Le  premier,  le  plus  important,  le  plus  certain 


de  ces  caractères,  se  tire  de  la  nature  do  la  duc- 
trine,  c'est-à-dire  de  son  utilité,  de  sa  be;iuté  ('), 
de  sa  sainteté,  de  sa  vérité,  de  sa  profondeur, 
et  de  toutes  les  autres  qualités  qui  peuvent  an- 
noncer aux  hommes  les  instructions  de  la  su- 
prême sagesse  et  les  préceptes  de  la  suprême 
bonté.  Ce  caractère  est,  comme  j'ai  dit,  le  plus 
sûr,  le  plus  infaillible;  il  porte  en  lui-même 
une  preuve  qui  dispense  de  toute  autre  :  mais 
il  est  le  moins  facile  à  constater  ;  il  exige,  pour 
être  senti,  de  l'étude,  de  la  réflexion,  dos  con- 
noissances,  des  discussions  qui  ne  conviennent 
qu'aux  hommes  sages  qui  sont  instruits  et  qui 
savent  raisonner. 

Le  second  caractère  est  dans  celui  des  hom- 
mes choisis  de  Dieu  pour  annoncer  sa  parole  ; 
leur  sainteté,  leur  véracité,  leur  justice,  leurs 
mœurs  pures  et  sans  tache,  leurs  vertus  inac- 
cessibles aux  passions  humaines,  sont,  avec  les 
qualités  de  l'entendement,  la  raison,  l'esprit,  lo 
savoir,  la  prudence,  autant  d'indices  respec- 
tables, dont  la  réunion,  quand  rien  ne  s'y  dé- 
ment, forme  une  preuve  complète  en  leur  fa- 
veur, et  dit  qu'ils  sont  plus  que  des  hommes. 
Ceci  est  le  signe  qui  frappe  par  préférence  les 
gens  bons  et  droits,  qui  voient  la  vérité  partout 
où  ils  voient  la  justice,  et  n'entendent  la  voix 
de  Dieu  que  dans  la  bouche  de  la  vertu.  Ce  ca- 
ractère a  sa  certitude  encore,  mais  il  n*est  pas 
impossible  qu'il  trompe  ;  et  ce  n'est  pas  un  pro- 
dige qu'un  imposteur  abuse  les  gens  de  bien, 
ni  qu'un  homme  de  bien  s'abuse  lui-même,  en- 
traîné par  l'ardeur  d'un  saint  zèle  qu'il  prendra 
pour  de  l'insfâration. 

Le  troisième  caractère  des  envoyés  de  Dieu 
est  une  émanation  de  la  puissance  divine,  qui , 
peut  interrompre  et  changer  le  cours  de  la  na- 
ture à  la  volonté  de  ceux  qui  reçoivent  cette 
émanation.  Ce  caractère  est  sans  contredit  le 
plus  brillant  des  trois,  le  plus  frappant,  le 

(*)  Je  ne  sais  pourquoi  Ton  yeut  attribuer  au  progrès  de  la 
phMotophie  la  belle  morale  de  nos  livres.  <:ette  morale,  tirée 
de  rÊvai«île,  étoitcfaréUeoBe  avaut  d'être  philosophique.  Les 
chréttens  l'enseignent  sans  la  pratiquer.  Je  l'avoue  ;  mais  que 
font  de  plus  les  philosophes ,  si  ce  n*est  de  se  donner  à  eux* 
mêmes  beaucoup  de  louanges  •  qui ,  n'étant  répétées  par  per- 
sonne autre ,  ne  prouvent  pas  grand'chose .  à  mon  avis? 

Les  préceptes  de  Platon  sont  souvent  très-tublimes  ;  mais 
combien  n'erre^-il  pas  quelquefois,  et  Jusqu'où  ne  vont  pas 
ses  erreurs!  Quant  k  Cicéron ,  peut-on  croire  que  sans  Platoa 
ce  rhéteur  eût  trouvé  ses  Offices  ?  L'Evangile  seul  est ,  quant  à, 
la  morale,  toujours  sûr,  toujours  vrai,  toiyours  uiii<|ue»  et  tou- 
jours semblable  à  lui-mêae. 
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plus  prompt  à  sauter  aux  yeux  ;  celui  qui,  se 
marquant  par  un  effet  subit  et  sensible,  semble 
exiger  le  moins  d'examen  et  de  discussion  :  par 
là  ce  caractère  est  aussi  celui  qui  saisit  spécia- 
lement le  peuple,  incapable  de  raisonnemens 
suivis,  d'observations  lentes  et  sûres,  et  en 
toute  chose  esclave  de  ses  sens  :  mais  c*est  ce 
qui  rend  ce  môme  caractère  équivoque,  comme 
il  sera  prouvé  ci-après;  cl  en  effet,  pourvu 
qu1l  frappe  ceux  auxquels  il  est  destiné,  qu  im- 
porte qu'il  soit  apparent  ou  réel?  C'est  une 
distinction  qu'ils  sont  hors  d'élat  de  faire  ;  ce 
qui  montre  qu'il  n'y  a  de  signe  vraiment  cer- 
tain que  celui  qui  se  tire  de  la  doctrine,  et  qu'il 
n'y  a  par  conséquent  que  les  bons  raisonneurs 
qui  puissent  avoir  une  foi  solide  et  sûre  :  mais 
la  bonté  divine  se  prête  aux  foiblesses  du  vul- 
gaire, et  veut  bien  lui  donner  des  preuves  qui 
fassent  pour  lui. 

Je  m'arrête  ici  sans  rechercher  si  ce  dénom- 
brement peut  aller  plus  loin  :  c'est  une  discus- 
sion inutile  à  la  nôtre;  car  il  est  clair  que 
quand  tous  ces  signes  se  trouvent  réunis,  c'en 
est  assez  pour  persuader  tous  les  hommes,  les 
sages,  les  bons,  et  le  peuple  ;  tous,  excepté  les 
fous,  incapables  de  raison,  et  les  méchans,  qui 
ne  veulent  être  convaincus  de  rien. 

Ces  caractères  sont  des  preuves  de  l'auto- 
rité de  ceux  en  qui  ils  résident;  ce  sont  les 
raisons  sur  lesquelles  on  est  obligé  de  les  croire. 
Quand  tout  cela  est  fait,  la  vérité  de  leur  mis- 
sion est  établie;  ils  peuvent  alors  agir  avec 
droit  et  puissance  en  qualité  d'envoyés  de 
Dieu.  Les  preuves  sont  les  moyens;  la  foi  due 
à  la  doctrine  est  la  fin.  Pourvu  qu'on  ad- 
mette la  doctrine,  c'est  la  chose  la  plus  vaine 
de  disputer  sur  le  nombre  et  le  choix  des  preu- 
ves ;  et  si  une  seule  me  persuade,  vouloir  m'en 
faire  adopter  d'autres  est  un  soin  perdu.  11 
seroit  du  moins  bien  ridicule  de  soutenir  qu'un 
homme  ne  croit  pas  ce  qu'il  dit  croire,  parce 
qu'il  ne  le  croit  pas  précisément  par  les  mê- 
mes raisons  que  nous  disons  avoir  de  le  croire 
aussi. 

Voilà,  ce  me  semble,  des  principes  clairs  et 
incontestables  :  venons  à  l'application.  Je  me 
déclare  chrétien  ;  mes  persécuteurs  diseiu  que 
je  ne  le  suis  pas.  Ils  prouvent  que  je  ne  suis 
pas  chrétien,  parce  que  je  rejette  la  révéla- 
tion ;  el  ils  prouvent  que  je  rejette  la  révé- 


lation parce  que  je  ne  crois  pas  aux  miracles. 

Mais  pour  que  cette  conséquence  fût  juste» 
il  faudroit  de  deux  choses  l'une  :  ou  que  les  mi- 
racles fussent  l'unique  preuve  de  la  révélation, 
ou  que  je  rejetasse  également  les  autres  preuve» 
qui  l'attestent.  Or,  il  n'est  pas  vrai  que  les  mi- 
racles soient  l'unique  preuve  de  la  révélation; 
et  il  n'est  pas  vrai  que  je  rejette  les  autres 
preuves,  puisqu'au  contraire  on  les  trouve  éta- 
blies dans  l'ouvrage  même  où  l'on  m'accuse  de 
détruire  la  révélation  (*). 

Voilà  précisément  à  quoi  nous  en  sommes. 
Ces  messieurs,  déterminés  à  me  faire,  malgré 
moi,  rejeter  la  révélation,  comptent  pour  rien 
que  je  l'admette  sur  les  pi:euves  qui  me  con- 
vainquent, si  je  ne  l'admets  encore  sur  celles 
qui  ne  me  convainquent  pas;  et,  parce  que  je 
ne  le  puis,  ils  disent  que  je  la  rejette.  Peut-on 
rien  concevoir  de  plus  injuste  et  de  plus  extra- 
vagant? 

Et  voyez  de  grâce  si  j'en  dis  trop,  lorsqu'ils 
me  font  un  crime  de  ne  pas  admettre  une 
preuve  que  non-seulement  Jésus  n'a  pas  don- 
née, mais  qu'il  a  refusée  expressément. 

Il  ne  s'annonça  pas  d'abord  par  des  miracles, 
mais  par  la  prédication.  A  douze  ans  il  dispu- 
toit  déjà  dans  le  temple  avec  les  docteurs,  tan- 
tôt les  interrogeant  et  tantôt  les  surprenant  par 
la  sagesse  de  ses  réponses.  Ce  fut  là  le  comment 
cément  de  ses  fonctions,  comme  il  le  déclara 
lui-même  à  sa  mère  et  à  Joseph  (^).  Dans  le 
pays,  avant  qu'il  fit  aucun  miracle,  il  se  mit  à 
prêcher  aux  peuples  le  royaume  des  cieux  P)  ; 
et  il  avoit  déjà  rassemblé  plusieurs  disciples 
sans  s'être  autorisé  près  d'eux  d'aucun  signe, 
puisqu'il  est  dit  que  ce  fut  à  Cana  qu'il  fit 
le  premier  ('*). 

Quand  il  fit  ensuite  des  miracles,  c'étoit  le 
plus  souvent  dans  des  occasions  particulières, 
dont  le  choix  n'annonçoit  pas  un  témoignage 


(')  Il  Importe  de  remarquer  que  le  vicaire  pouvoit  trouver 
beaucoup  d'objections  comme  catholique ,  qui  sont  nulles  pour 
un  protestant.  Ainsi  le  scepUdsme  dans  lequel  il  reste  ne 
prouve  en  aucune  Taçon  le  mien,  surtout  après  la  déclaration 
très-expresse  que  J'ai  faite  à  la  fin  de  ce  m^e  écrit.  On  voit 
clairement,  dans  mes  principes,  que  plusieurs  des  objections 
qu'il  contient  portent  à  Taux. 

(>)Lac.X1,  46.47,  49. 

(*)  ftlatlh.,  iV,  17. 

(*}  Jean,  11,  H.  Je  ne  puis  penser  que  personne  veuille 
mettre  au  nombre  des  signes  publics  de  sa  mission  la  tentatioo 
du  diable  et  le  Jeûne  de  quarante  Jours. 
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public,  et  dont  te  but  étoit  si  peu  de  manifester 
•H  puissance,  qu'on  ne  lui  en  a  jamais  demandé 
pour  cette  fin  qu'il  ne  les  ait  refusés.  Voyez  là- 
dessus  toute  rhistoire  de  sa  vie;  écoutez  surtout 
sa  propre  déclaration  :  elle  est  si  décisive,  que 
TOUS  n*y  trouverez  rien  à  répliquer. 

Sa  carrière  étoit  déjà  fort  avancée,  quand  les 
docteurs,  le  voyant  faire  tout  de  bon  le  pro- 
phète au  milieu  d*eux,  s'avisèrent  de  lui  deman- 
der un  signe.  A  cela  qu'auroit  dû  répondre 
Jésus,  selon  vos  messieurs  ?  «  Vous  demandez 

•  un  signe,  vous  en  avez  eu  cent.  Croyez-vous 
■  que  je  sois  venu  m'annoncer  à  vous  pour  le 

•  Messie  sans  commencer  par  rendre  témoi- 
»  gnage  de  moi,  comme  si  j*avois  voulu  vous 

•  forcer  à  me  méconnottre  et  vous  faire  errer 

•  malgré  vous?  Non  :  Gana,  le  centenier,  le 
»  lépreux,  les  aveugles,  les  paralytiques,  la 
9  multiplication  des  pains,  toute  la  Galilée, 

•  toute  la  Judée,  déposent  pour  moi.  Voilà 
»  mes  signes  :  pourquoi  feignez-vous  de  ne  les 
»  pas  voir?  ■ 

Au  lieu  de  cette  réponse,  que  Jésus  ne  fit 
yoint,  voici,  monsieur,  celle  qu'il  fit  : 

La  nation  méchante  et  adultère  demande  un 
signe,  et  il  ne  lui  en  géra  point  donné.  Ailleurs 
il  ajoute  :  //  ne  lui  sera  point  donné  d* autre  si- 
gne que  celui  de  Jonas  le  prophète.  Et  leur 
tournant  le  dos,  il  s'en  alla  ('). 

Voyez  d'abord  comment,  blâmant  cette  ma- 
nie des  signes  miraculeux,  il  traite  ceux  qui  les 
demandent.  Et  cela  ne  lui  arrive  pas  une  fois 
seulement,  mais  plusieurs  (^).  Dans  le  système 
de  vos  messieurs  cette  demande  étoit  très-légi- 
time :  pourquoi  donc  insulter  ceux  qui  la  fai- 
soient? 

%'oyez  ensuite  à  qui  nous  devons  ajouter  foi 
par  préférence;  d'eux,  qui  soutiennent  que 
c'est  rejeter  la  révélation  chrétienne,  que  de  ne 
pas  admettre  les  miracles  de  Jésus  pour  les 
signes  qui  l'établissent;  ou  de  Jésus  lui-même, 
qui  déclare  qu'il  n'a  point  de  signe  à  donner. 

Ils  demanderont  ce  que  c'est  donc  que  le 
signe  de  Jonas  le  prophète?  Je  leur  répondfbi 
que  c'est  sa  prédication  aux  Minivitcs,  précisé- 

(*)  M.irc.  VIII,  12;  llatth.,  XVI.  4.  Ponr  abréger,  J'ai  fonda 
ciKCfnbto  ces  àen  passages  ;  mais  j'ai  conservé  la  distinction 
•HrnUeUf*  à  la  question. 

*) Conférei  If»  ^"^  *•  snlvans  :  MaUh.,  XII,  39 ,  41  ;  Marc, 
Vm.  12;  Loc.  '  i:  18,  19;  IV,  48  ;  V,  34, 36,  39. 


ment  le  même  signe  qu*employoii  Jésus  avee 
les  Juifs,  comme  il  l'explique  lui-même  (*).  On 
ne  peut  donner  au  second  passage  qu'un  sens 
qui  se  rapporte  au  premier,  autrement  Jésus  se 
seroit  contredit.  Or,  dans  le  premier  passage 
où  Ton  demande  un  miracle  en  signe,  Jésus  dit 
positivement  qu'il  n'en  sera  donné  aucun.  Donc 
lesensdu  second  passage  n'indique  aucun  signe 
miraculeux. 

Un  troisième  passage,  insistcront-ils,  expli- 
que ce  signe  par  la  résurrection  de  Jésus  (^) .  Je 
le  nie  ;  il  l'explique  tout  au  plus  par  sa  mort. 
Or  la  mort  d'un  homme  n'est  pas  un  miracle  ;  ce. 
n'en  est  pas  même  un  qu'après  avoir  resté  trois 
jours  dans  la  terre  un  corps  en  soit  retiré.  Dans 
ce  passage  il  n'est  pas  dit  uï\  mot  de  la  résur- 
rection. D'ailleurs  quel  genre  de  preuve  seroit- 
cc  de  s'autoriser  durant  sa  vie  sur  un  signe  qui 
n*aura  lieu  qu'après  sa  mort?  Ce  seroit  vouloir 
ne  trouver  que  des  incrédules,  ce  seroit  cacher 
la  chandelle  sous  le  boisseau.  Comme  cette  con- 
duite seroit  injuste,  cette  interprétation  seroit 
impie. 

Déplus,  l'argumentinvinciblerevientencore. 
Le  sens  du  troisième  passage  ne  doit  pas  atta- 
quer le  premier,  et  le  premier  affirme  qu  il  ne 
sera  point  donné  de  signe,  point  du  tout,  aucun. 
Enfin,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  reste  toujours 
prouvé,  par  le  témoignage  de  Jésus  même,  que, 
s'il  a  fait  des  miracles  durant  sa  vie,  il  n'en 
a  point  fait  en  signe  de  sa  mission. 

Toutes  les  fois  que  les  Juifs  ont  insisté  sur  ce 
genre  de  preuve,  il  les  a  toujours  renvoyés  avec 
mépris,  sans  daigner  jamais  les  satisfaire.  11 
n'approuvoit  pas  même  qu'on  prit  en  ce  sens 
ses  œuvres  de  charité.  Si  vous  ne  voyez  des 
prodiges  et  des  miracles,  vous  ne  croyez  point, 
disoit-il  à  celui  qui  le  prioit  de  guérir  son  fils  (^) . 
Parle-t-on  sur  ce  ton-là  quand  on  veut  donner 
des  prodiges  en  preuves? 

Combien  n*étoit-il  pas  étonnant  que,  s'il  en 
eiU  tant  d^nné  de  telles,  on  continuât  sans  cesse 
à  lui  en  demander?  Quel  miracle  fais-tu,  lui 
disoient  les  Juifs,  afin  gue^  l'ayant  vv,  noua 
croyions  à  toi  ?  Moïse  donna  la  manne  dans  le 
désert  ànos  pères;  maïs  toi,  quelle  œuvre  fats- 
tu  (*)  ?  Cest  àtfeu  près,  dans  le  sens  de  vos 
messieurs,  et  laissant  à  part  la  majesté  royale, 

(<)  Matlb.,  XII .  4!  ;  Luc,  Y1, 30.  S2.  (*)  Mattb.,  Ml,  iQ. 

(»)  Jfan.  IV,  48.  (*)  Jean,  VI,  30, 3!  el  suit. 
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comme  si  quclqu*un  venoit  dire  à  Frédéric  : 
On  te  dit  un  grand  capitaine;  et  pourquoi  donc  ? 
Qu'as'tu  fait  qui  te  montre  tel?  Gustave  vain- 
quit à  Leiptick,  à  Lutxen;  Otaries  à  Frawstatj 
à  Narva  :  mais  où  sont  tes  monumens?  quelle 
victoire  as-tu  remportée?  quelle  place  as-tu 
prise  ?  quelle  marche  as-tu  faite  ?  quelle  campa* 
gne  fa  couvert  de  gloire  ?  de  quel  droit  pfrtes^lu 
le  nom  de  grand?  L*impudence  d'un  pareil  dis- 
cours est-elle  concevable?  et  trouveroit-on  sur 
la  terre  entière  un  homme  capable  de  le  tenir? 

G^pendanty  sans  faire  honte  à  ceux  qui  lui 
en  tenoient  un  semblable,  sans  leur  accorder 
aucun  miracle,  sans  les  édifier  au  moins  sur 
ceux  qu'il  avoit  faits,  Jésus,  en  réponse  à  leur 
question,  se  contente  d*allégoriser  sur  le  pain 
du  ciel  :  aussi,  loin  que  sa  réponse  lui  donnât 
de  nouveaux  disciples,  elle  lui  en  6ta  plusieurs 
de  ceux  qu'il  avoit,  et  qui  sans  doute  pensoient 
comme  vos  théologiens.  La  désertion  fut  telle, 
qu'il  dit  aux  douze  :  Et  vous,  ne  voulez-vous  pas 
aussivous  en  aller?  Il  ne  parott  pas  qu'il  eût 
fort  h  cœur  de  conserver  ceux  qu'il  ne  pouvoit 
retenir  que  par  des  miracles. 

Les  Juifs  demandoient  un  signe  du  ciel.  Dans 
leur  système,  ils  avoient  raison.  Le  signe  qui  dc- 
voit  constater  la  venue  du  Messie  ne  pouvoit 
pour  eux  être  trop  évident,  trop  décisif,  trop 
nu  dessus  de  tout  soupçon,  ni  avoir  trop  de  té* 
moins  oculaires  :  comme  le  témoignage  immé- 
diat de  Dieu  vaut  toujours  mieux  que  celui  des 
hommes,  il  étoit  plus  sûr  d'en  croire  au  signe 
même,  qu'aux  gens  qui  disoient  Tavoir  vu  ;  et 
pour  cet  effet  le  ciel  étoit  préférable  h  la  terre. 

Les  Juifs  avoient  donc  raison  dans  leur  vue, 
parce  qu'ils  vouloient  un  Messie  apparent  et 
tout  miraculeux.  Mais  Jésus  dit,  après  le  pro- 
phète, que  le  royaume  des  cieux  ne  vient  point 
avec  apparence  ;  que  celui  qui  l'annonce  ne 
débat  point,  ne  crie  point,  qu'on  n'entend 
point  sa  voix  dans  les  rues.  Tout  cela  ne  respire 
pas  Tostentation  des  miracles  ;  aussi«i'étoit-eile 
pas  le  but  qu'il  se  proposoit  dans  les  siens.  Il 
n'y  mettoit  ni  Tappareil  ni  l'authenticité  néces- 
saires pour  constater  de  vrais  signes,  parce  qu'il 
ne  les  donnoit  point  pour  tels.  Au  contraire,  il 
recommandoit  le  secret  aux  m|kdes  qu'il  gué- 
rissoit,  aux  boiteux  qu'il  faisoit  marcher,  aux 
possédés  qu'il  délivroit  du  démon.  L'on  eût  dit 
qu'il  craignoit  que  sa  vertu  miraculeuse  ne  fût 


connue  :  on  m'avouera  que  c'ctoit  une  étrange 
manière  d'en  faire  la  preuve  de  sa  mission. 

Mais  tout  cela  s'explique  de  soi-même,  sitôt 
que  l'on  conçoit  que  les  Jttib  alloient  cherchant 
cette  preuve  où  Jésus  ne  vouloit  point  qu'dle 
fût*  Celui  qui  me  r^etteray  disoit-ii,  qui  le 
juge?  Ajontoitr-il,  Les  miracles  que  j'ai  Jaits  ie 
condamneront?  Non;  mais,  La  parole  quej*ai 
portée  le  condamnera.  La  preuve  est  donc  dans 
la  parole,  et  non  pas  dans  les  miracles. 

On  voit  dans  l'Évangile  que  ceux  de  Jésus 
étoient  tous  utiles  ;  mais  ils  étoîent  sans  édat, 
sans  apprêt,  sans  pompe  ;  ils  étoient  simples 
comme  ses  discours,  comme  sa  vie,  comme 
toute  sa  conduite.  Le  plus  apparent,  ie  plus 
palpable  qu'il  ait  feît,  est  sans  contredit  celui 
de  la  multiplication  des  cinq  pains  et  des  deux 
poissons,  qui  nourrirent  cinq  mille  hommes. 
Non-seulement  ses  disciples  avoient  vu  le  mi- 
racle, mais  il  avoit,  pour  ainsi  dire,  passé  par 
leurs  mains;  et  cependant  ils  n'y  pensoient  pas, 
ils  ne  s'en  doutoient  presque  pas.  Concevez- 
vous  qu'on  puisse  donner  pour  signes  notoires 
au  genre  humain,  dans  tous  les  siècles;  des 
faits  auxquels  les  témoins  les  plus  immédiats 
font  à  peine  attention  (*)? 

Et  tant  s'en  faut  que  l'objet  réel  des  miracles 
de  Jésus  fût  d'établir  la  foi,  qu'au  contraire  il 
commcnçoit  par  exiger  la  foi  avant  que  de  faire 
le  miracle.  Rien  n'est  si  fréquent  dans  TÉvan- 
gile.  C'est  précisément  pour  cela,  c'est  parce 
qu'un  prophète  n'est  sans  honneur  que  dans 
son  pays,  qu'il  fit  dans  le  sien  très-peu  de  mi- 
racles (^);  il  est  dit  même  qu'il  n'en  put  faire 
à  cause  de  leur  incrédulité  (').  Comment  I  c'éloit 
à  cause  de  leur  incrédulité  qu'il  en  folloit  feiro 
pour  les  convaincre,  si  ces  miracles  avoient  eu 
cet  objet  :  mais  ils  ne  l'avoient  pas  :  c'étoient 
simplement  des  actes  de  bonté,  de  charité,  de 
bienfoisance,  qu'il  faisoit  en  faveur  de  ses  amis, 
et  de  ceux  qui  croyoient  en  lui  ;  et  c'étoit  dans 
de  pareils  actes  que  consistoient  lea  œuvres  de 
miséricorde,  vraiment  dignes  4*être  siennes, 
cpïil  disoit  rendre  témoignage  de  lui  (^}.  Oss 
œuvres  marquoientje  pou vohr  de  bien  foire  plu- 


(')  Marc ,  VI,  52.  Il  ef  dit  qoe  c'étoU  è  capse  que  lear  omir 
étoit  stupide  *•  mais  qui  t'oseroit  vapter  d'avoff  un  cœur  plun 
inteUlgent  dans  les  choses  saintes  qae  les  disciples  dioiais  par 
Jésus? 

(•)  llatUi.,  XIII,  9S.  C«)  Marc.  VI.  S.  (*)  Jean,  X.  23 ,  %2, 39. 
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tus  (*)  plus  quo  de$  miracles.  Et  comment  la 
suprême  Sagesse  eût-elle  employé  des  moyens 
si  contraires  à  la  fin  qu'elle  se  proposoit?  com- 
ment n*eû(-€lle  pas  prévu  que  les  miracles  dont 
elle  aH>uyoit  l'autorité  de  ses  envoyés  produis 
roieot  un  efiFet  tout  opposé;  qu*ils  feroient 
suspecter  la  vérité  de  l'histoire,  tant  sur  les 
miracles  que  sur  la  mission  ;  et  que,  parmi  tant 
de  solides  preuves,  cela  ne  féroit  que  rendre 
plus  difficiles  sur  toutes  les  autres  les  gens  éclai- 
rés et  vrais?  Oui,  je  le  soutiendrai  toujours, 
fappui  qu'on  veut  donner  à  la  croyance  en  est 
le  plus  grand  obstacle  :  6tez  les  miracles  de 
TÉvangile»  et  toute  la  terre  est  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  (^. 

Vous  voyez,  monsieur,  qu*il  est  attesté  par 
rÉcritnre  même  que  dans  la  mission  de  Jésus- 
Christ  les  miracles  ne  sont  point  un  signe  tello- 
ment  nécessaire  à  la  foi  qu'on  n'en  puisse  avoir 
sans  les  admettre.  Accordons  que  d'autres  pas- 
sages présentent  un  sens  contraire  à  ceux-ci , 
ceux-ci  réciproquement  présentent  un  sens  con- 
traire aux  autres,  et  alors  je  choisis,  usant  de 
mon  droit ,  celui  de  ces  sens  qui  me  parott  le 
plus  raisonnable  et  le  plus  clair.  Si  j'avois  Tor- 
gueil  de  vouloir  tout  expliquer,  je  pourrois,  en 
vrai  théologien ,  tordre  et  tirer  chaque  passage 
à  mon  sens;  mais  la  bonne  foi  ne  me  permet 
point  ces  interprétations  sophistiques  :  suffi- 
samment autorisé  dans  mon  sentiment  (^)  par 
ce  que  je  comprends,  je  reste  en  paix  sur  ce 

C)  acU  Jemof enpUiyé  dans  récriture;  dos  (radneteon  le 
nadeol  par  ceW  de  miracles. 

(*)  P»' /probant  ans  Athéniens»  fot  écouté  fort  paisible- 
BMnt  juaqaà  ce qull  leur  parlât  d'un  homme  ressaicité.  Alors 
les  nos  se  mirent  à  rire  j  les  antres  lai  dirent  :  Cela  suffit, 
mous  êÊtiemdront  le  reste  vfie  autre  fois.  Je  ne  sais  pas  bien 
ce  que  pensent  an  fond  de  leurs  cœurs  ces  bons  chrétiens  k 
la  mode  ;  mais  s'ils  croient  à  Jésus  par  ses  miracles ,  mol  J'y 
crois  malgré  ses  miracles ,  et  J'ai  dans  l'esprit  que  ma  foi  vaut 
Dn€U  que  ta  leur. 

(*>  Ce  sentiment  ne  m'est  point  tellement  particulier,  qu'O 
ne  soit  ansil  celui  de  plusieurs  théologiens ,  dont  l'orthodoxie 
est  mieux  établie  que  celle  du  clergé  de  Genève.  Voici  ce  que 
m'écriToit  tt-dessus  un  de  ces  messieurs,  le  28  février  1764 1 

•  Qnoi  qu'en  dise  la  cohue  des  modernes  apologistes  du 

•  dirlstianisme.  Je  suis  persuadé  qu'il  n*y  a  pas  un  mot  dans 

•  les  livres  sacrés  d'où  l'on  puisse  légitimement  conclure  que 

>  les  miracles  aient  été  destinés  à  servir  de  preuves  pour  les 

•  liommes  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux.  Bien  loin  de 

>  là,  ce  n'^toit  pas ,  à  mon  avis ,  le  principal  objet  pourcenx 
s  i^i  en  furent  les  témoins  oculaires.  Lorsque  les  Juib  deman- 
'  Ment  des  miracles  à  saint  Paul,  ponr  toute  réponse  il  leur 

•  précfaoit  Jésus  cruciGé.  A  coup  sûr ,  si  GroUus ,  les  auteurs 

•  ie  la  société  de  Bofle,  vémes ,  v<  met ,  etc.,  eussent  été  à  la 


que  je  ne  comprends  pas,  et  que  ceux  qui  me 
Fexpliquent  me  font  encore  moins  comprendre. 
L'autorité  que  je  donne  à  TÉvangile,  je  ne  la 
donne  point  aux  interprétations  des  hommes, 
et  je  n'entends  pas  plus  les  soumettre  à  la 
mienne  que  me  soumettre  à  la  leur.  La  régie 
est  commune  et  claire  en  ce  qui  importe  ;  la 
raison  qui  l'explique  est  particulière,  et  cha- 
cun a  la  sienne,  qui  ne  fait  autorité  que  pour 
lui.  Se  laisser  mener  par  autrui  sur  cette  ma- 
tière ,  c'est  substituer  l'explication  au  texte, 
c'est  se  soumettre  aux  hommes  et  non  pas  à 
Dieu, 

Je  reprends  mon  raisonnement;  et,  après 
avoir  établi  que  les  miracles  ne  sont  pas  un 
signe  nécessaire  à  la  foi ,  je  vais  montrer,  en 
confirmation  de  cela ,  que  les  miracles  ne  sont 
pas  un  signe  infaillible,  et  dont  les  hommes 
puissent  juger. 

Un  miracle  est,  dans  un  fait  particulier,  un 
acte  immédiat  de  la  puissance  divine,  un  chan- 
gement sensible  dans  l'ordre  de  la  nature,  une 
exception  réelle  et  visible  à  ses  lois.  Voilà  l'idée 
dont  il  ne  faut  pas  s'écarter,  si  l'on  veut  s'en- 
tendre en  raisonnant  sur  cette  matière.  Cette 
idée  offre  deux  questions  à  résoudre. 

La  première  :  Dieu  peut-il  faire  des  miracles? 
c'est-à-dire  peuMl  déroger  aux  lois  qu'il  a  éta- 
blies? Cette  question,  sérieusement  traitée, 
seroit  impie  si  elle  n'étoit  absurde  :  ce  seroit 
faire  trop  d'honneur  à  celui  qui  la  résoudroit 
négativement  que  de  le  punir  ;  il  suffiroit  de 
l'enfermer.  Mais  aussi  quel  homme  a  jamais  nié 
que  Dieu  pût  faire  des  miracles?  II  falloit  être 
Hébreu  pour  demander  si  Dieu  pouvoit  dresser 
des  tables  dans  le  désert. 

Seconde  question  :  Dieu  veut-il  faire  des  mi- 
racles? C'est  autre  chose.  Cette  question  en' 

»  place  de  cet  apdtre ,  ils  n'anroient  rien  en  de  plus  pressé  que 
»  d'envoyer  chercher  des  tréteanx  pour  satlslaire  à  une  de- 
B  mande  qui  cadre  si  hien  avec  leurs  principes.  Ces  gens-là 
»  croient  faire  mervelUe  avec  leurs  ramas  d'aisomens;  mais 
»  un  Jour  on  doutera.  J'espère,  s'ils  n'ont  pas  été  compilés  par 
•  une  société  d'Incrédules,  sans  qu'il  faille  être  Hardonin  pour 
»cela.  » 

Qu'on  ne  pense  pas.  au  reste,  que  l'auteur  de  eetie  lettre 
soit  mon  partisan  ;  tant  s'en  faut ,  il  est  un  de  mes  adversaires. 
Il  trouve  seulement  que  les  antres  ne  savent  ce  qu'Us  disent.  U 
soopçonne  peut-être  pb  :  car  la  foi  de  ceux  qui  croient  sur  les 
mil  actes  sera  toujours  très-suspecte  aux  gens  éclairés.  C'étoit 
le  sentiment  d'un  des  plus  illustres  réformateurs,  lion  salis 
tuta  fides  eorum  q^i  miraeulis  nituntur,  Bez^  in  Joan,^ 
cap.  U}V.23. 
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elle-même,  et  abstraction  faite  de  toute  autre 
consid6ratioD,  est  parfaitement  indifférente  ; 
elle  n'intéresse  en  rien  la  gloire  de  Dieu ,  dont 
nous  ne  pouvons  sonder  les  desseins.  Je  dirai 
plus  :  s'il  pouYoit  y  avoir  quelque  différence 
quant  à  la  foi  dans  la  manière  d'y  répondre , 
les  plus  grandes  idées  que  nous  puissions  avoir 
de  la  sagesse  et  de  la  majesté  divine  seroient 
pour  la  négative  :  il  n'y  a  que  Torgueil  humain 
qui  soit  contre.  Voilà  jusqu'où  la  raison  peut 
aller.  Cette  question,  du  reste,  est  purement 
oiseuse ,  et ,  pour  la  résoudre ,  il  faudroit  lire 
dans  les  décrets  étemels;  car,  comme  on  verra 
tout  à  l'heure,  elle  est  impossible  à  décider  par 
les  faits.  Gardons-nous  donc  d'oser  porter  un 
œil  curieux  sur  ces  mystères.  Rendons  ce  res- 
pect à  l'essence  infinie,  de  ne  rien  prononcer 
d'elle  :  nous  n'en  connoissons  que  l'immensité. 

Cependant,  quand  un  mortel  vient  hardiment 
nous  affirmer  qu'il  a  vu  un  miracle ,  il  tranche 
net  cette  grande  question  :  jugez  si  Ton  doit 
l'en  croire  sur  sa  parole!  Ils  seroient  mille, 
que  je  ne  les  en  croirois  pas. 

Je  laisse  à  part  le  grossier  sophisme  d'em- 
p'oyer  la  preuve  morale  à  constater  des  faits 
naturellement  impossibles,  puisque  alors  le 
principe  même  de  la  crédibilité,  fondé  sur  la 
possibilité  naturelle,  est  en  défaut.  Si  les  hom- 
mes veulent  bien,  en  pareil  cas,  admettre  cette 
preuve  dans  des  choses  de  pure  spéculation,  ou 
dans  des  faits  dont  la  vérité  ne  les  touche  guère, 
assurons-nous  qu'ils  seroient  plus  difficiles  s'il 
8*agissoit  pour  eux  du  moindre  intérêt  tempo- 
rel. Supposons  qu'un  mort  vint  redemander  ses 
biens  à  ses  héritiers,  affirmant  qu'il  est  ressus- 
cité, et  requérant  d'être  admis  à  la  preuve  (*); 
croyez-vous  qu'il  y  ait  un  seul  tribunal  sur  la 
terre  où  cela  lui  fût  accordé?  Mais  encore  un 
coup  n'entamons  pas  ici  ce  débat  :  laissons  aux 
faits  toute  la  certitude  qu'on  leur  donne,  et 
contentons-nous  de  distinguer  ce  que  le  sens 
peut  attester  de  ce  que  la  raison  peut  conclure. 

Puisqu'un  miracle  est  une  exception  aux  lois 
de  la  nature,  pour  en  juger  il  faut  connoilre  ces 
lois;  et  pour  en  juger  sûrement,  il  faut  lescon- 
nottre  toutes  :  car  une  seule  qu'on  ne  connoî- 
troit  pas  pourroit,  en  certains  cas  inconnus  aux 

(')  Prenez  bien  garde  que,  dans  ma  gnpposltion ,  c'est  une 
réMirrection  véritable,  et  non  pas  une  faune  mort,  qu'il  a*a^t 
(te  oonatatcr 


spectateurs,  changer  l'effet  de  celles  qu*on 
connottroit.  Ainsi,  celui  qui  prononce  qu'un  tel 
ou  tel  acte  est  un  miracle,  déclare  qu'il  connott 
toutes  les  lois  de  la  nature,  et  qu'il  sait  que  cet 
acte  en  est  une  exception. 

Biais  quel  est  ce  mortel  qui  connott  toutes  les 
lois  de  la  nature  ?  Newton  ne  se  vantoit  pas  de 
les  connoltre.  Un  homme  sage ,  témoin  d'un 
fait  inouï,  peut  attester  qu'il  a  vu  ce  fait,  et 
l'on  peut  le  croire  :  mais  ni  cet  homme  sage , 
ni  nul  autre  homme  sage  sur  la  terre ,  n'affir- 
mera jamais  que  ce  fait,  quelque  étonnant  qu'il 
puisse  être,  soit  un  miracle;  car  comment 
peut-il  le  savoir? 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  celui  qui  se  vante 
de  faire  des  miracles,  est  qu'il  fait  des  choses 
fort  extraordinaires  :  mais  qui  est-ce  qui  nie 
qu'il  se  fasse  des  choses  fort  extraordinaires  ? 
J'en  ai  vu,  moi,  de  ces  choses-là  et  même  j'en 
ai  fait  ('). 

L'étude  de  la  nature  y  fait  faire  tous  les  jours 
de  nouvelles  découvertes  :  l'industrie  humaine 
se  perfectionne  tous  les  jours.  La  chimie  cu- 
rieuse a  des  transmutations,  des  précipitations, 
des  détonations,  des  explosions,  des  phospho- 
res, des  pyrophores,  des  tremblemens  de  terre, 
et  mille  autres  merveilles  à  faire  signer  mille 
fois  le  peuple  qui  les  verroit.  L'huile  de  gaîac 
et  Tesprit  de  nitre  ne  sont  pas  des  liqueurs  fort 
rares;  mêlez-les  ensemble,  et  vous  verrez  ce 
qu'il  en  arrivera  ;  mais  n'allez  pas  faire  cette 
épreuvp  dans  une  chambre,  car  vous  pourriez 
bien  mettre  le  feu  à  la  maison  ('}.  Si  les  prêtres 
de  Raal  avoient  eu  M.  Rouelle  au  milieu  d'eux , 
leur  bûcher  eût  pris  feu  de  lui-même ,  et  Élie 
eût  été  pris  pour  dupe. 

(')  J'ai  yq  à  Venise,  en  1743,  une  manière  de  sorts  assez  non* 
velie,  et  phis  étranges  que  ceux  de  Préneste.  Celui  qui  les  von- 
loit  consulter  entroit  dans  une  cbambre*  et  y  restoit  seul  s'il  If 
désiroit.  Li,  d'un  livre  plein  de  feuillets  blancs,  il  en  tiroit  ur 
k  son  choix;  puis  tenant  cette  feuille  il  demandoir,  non  à  voix 
iiaute,  mais  mentalement,  ce  qu'il  vouloit savoir;  ensuite  il 
plioit  sa  feuille  blanctie,  l'cnveioppoit,  la  cacbetoit ,  la  plaçoit 
dans  un  livre  ainsi  cachetée  ;  enfin,  après  avoir  récité  certaines 
formules  fort  baroques,  sans  perdre  son  livre  de  vue,  il  en  alloit 
tirer  le  papier,  reconnoitre  le  cachet,  l'ouvrir,  et  il  tiouvottsa 
réponse  écrite. 

Le  magicien  qui  falsolt  ces  sorts  étoit  le  premier  secrétaire 
de  l'ambassadeur  de  France,  et  il  s'appeloit  J.  J.  Rousseau. 

Je  me  contentois  d'être  sorcier,  parce  que  J'étois  modeste: 
mais  si  j'avois  eu  l'ambiUon  d'être  prophète,  qui  m'eût  em|iO- 
ché  de  le  devenir? 

(*)  n  y  a  des  précautions  ii  prendre  pour  rénaslr  dans  cette 
opération  :  l'on  me  dispensera  bleoi  Je  pense,  d'en  metu«  )tà 
U>  récipé. 


PARTIE  I,  LETTRE  IIF. 
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Tons  versez  de  i*eau  dans  de  Teau,  voilà  de 
Ihncre;  vous  versez  de  Teaa  dans  de  Teau, 
Tonà  un  corps  dur.  Un  prophète  du  collège  de 
Haroourt  va  en  Guinée»  et  dit  au  peuple  :  Rc- 
conooisseAe  pouvoir  de  celui  qui  m'envoie; 
je  vais  convertir  de  Teau  en  pierre  :  par  des 
moyens  connus  du  moindre  écolier,  il  fait  de  la 
glace  :  voilà  les  Nègres  prèls  S  Tadorer. 

Jadis  les  prophètes  faisoient  descendre  à  leur 
voix  le  feu  du  ciel  ;  aujourd'hui  les  enfans  en 
font  autant  avec  un  petit  morceau  de  verre,  Jo- 
sué  fit  arrêter  le  soleil  ;  un  faiseur  d'almanacbs 
va  le  faire  éclipser  ;  le  prodige  est  encore  plus 
sensible.  Le  cabinet  de  M.  l'abbé  Nollet  est  un 
laboratoire  de  magie,  les  récréations  mathéma- 
tiques sont  un  recueil  de  miracles;  que  dis-je? 
les  foires  même  en  fourmilleront,  les  Briochés 
n  y  sont  pas  rares  :  le  seul  paysan  de  Nord- 
Hollande,  que  j*ai  vu  vingt  fois  allumer  sa  chan- 
delle avec  son  couteau,  a  de  quoi  subjuguer  tout 
le  peuple,  même  à  Paris  ;  que  pensez-vous  qu'il 
eût  foit  en  Syrie? 

C'est  un  spectacle  bien  singulier  que  ces  foi- 
res de  Paris  ;  il  n'y  en  a  pas  une  où  l'on  ne  voie 
les  choses  les  plus  étonnantes,  sans  que  le  pu- 
blic daigne  presque  y  faire  attention  ;  tant  on 
est  accoutumé  aux  choses  étonnantes,  et  même 
à  celles  qu'on  ne  peut  concevoir  !  On  y  voit,  au 
moment  que  j'écris  ceci,  deux  machines  porta- 
tives séparées,  dont  l'une  marche  ou  s'arrête 
exactement  à  la  volonté  de  celui  qui  fait  mar- 
cher ou  arrêter  l'autre.  J'y  ai  vu  une  tête  de 
bois  qui  parloit,  et  dont  on  ne  parloit  pas  tant 
que  de  celle  d'Albert-le-Grand.  J'ai  vu  même 
une  chose  plus  surprenante,  c'étoil  force  têtes 
d'hommes,  de  savans,  d'académiciens,  qui  cou- 
ruient  aux  miracles  des  convulsions,  et  qui  en 
revenoient  tout  émerveillés. 

Avec  le  canon,  l'optique,  l'aimant,  le  baro- 
mètre, quels  prodiges  ne  fait-on  pas  chez  les 
ignorans?Le8  Européens,  avec  leurs  arts,  ont 
toujours  passé  pour  des  dieux  parmi  les  bar- 
bares. Si,  dans  le  sein  même  des  arts,  des 
sciences,  des  collèges,  des  académies,  si,  dans 
le  milieu  de  l'Europe,  en  France,  en  Angle- 
terre, un  homme  fût  venu,  le  siècle  dernier, 
armé  de  tous  les  miracles  de  l'électricité,  que 
DOS  physiciens  opèrent  aujourd'hui,  l'eût-on 
brûlé  comme  un  sorcier,  l'e&t-on  suivi  comme 
fin  prophète?  Il  est  à  présumer  qu'on  eût  fait 


l'un  ou  l'autre  :  il  est  certain  qu'on  auroit  eu 
tort. 

Je  ne  sais  si  l'art  de  guérir  est  trouvé,  ni 
s'il  se  trouvera  jamais  :  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il 
n'est  pas  hors  de  la  nature.  11  est  tout  aussi  na- 
turel qu'un  homme  guérisse,  qu'il  l'est  qu'il 
tombe  malade;  il  peut  tout  aussi  bien  guérir 
subitement  que  mourir  subitement.  Tout  ce 
qu'on  pourra  dire  de  certaines  guérisons,  c'est 
qu'elles  sont  surprenantes,  mais  non  pas 
qu'elles  sont  impossibles  :  comment  prouve- 
rez-vous  doiic  que  ce  sont  des  miracles?  11  y  a 
pourtant,  je  l'avoue,  des  choses  qui  m'étonne- 
roient  fort,  si  j'en  étois  le  témoin  :  ce  ne  seroit 
pas  tant  de  voir  marcher  un  boiteux,  qu'un 
iiomme  qui  n'avoit  point  de  jambes;  ni  de 
voir  un  j^aralytique  mouvoir  son  bras,  qu'un 
homme  qui  n'en  a  qu'un  reprendi'e  les  deux. 
Cela  me  frapperoit  encore  plus,  je  l'avoue,  que 
de  voir  ressusciter  un  mort,  car  enfin  un  mort 
peut  n'êlre  pas  mort  (*).  Voyez  le  livre  de 
M.  Bruhier  (*). 

Au  reste,  quelque  frappant  que  pût  me  pa- 
roitreun  pareil  spcctacle,jcnc  voudrois  pour 
rien  au  monde  en  être  témoin  ;  car  que  sais-je 
ce  qu'il  en  pourroit  arriver?  Au  lieu  de  me 
rendre  crédule,  j'aurois  grand'peur  qu'il  ne  me 
rendit  que  fou.  Mais  ce  n'est  pas  de  moi  qu'il 
s'agit  :  revenons. 

On  vient  de  trouver  le  secret  de  ressusciter 
des  noyés;  on  a  déjà  cherché  celui  de  ressus- 
citer les  pendus  :  qui  sait  si,  dans  d'autres 
genres  de  mort,  on  ne  parviendra  pas  à  rendre 

(*)  Lazare  éloii  déjà  dans  la  terre.  S«rott-Il  le  premier 
homme  qu'on  anroit  enterré  vivant  ?  Ht/  éloii  depuis  quatre 
jours.  Qui  les  a  comptés?  Ce  n'est  pas  Jésus,  qui  étolt  absent 
//  puoU  déjà.  Qu'en  savez-vous?  Sa  sœur  le  dit  :  voilà  toute 
la  preuve.  L'erfroi,  c  dégoAt  en  eût  Tait  dire  autant  à  toute 
antre  femme,  quand  même  cela  n*eAt  pas  été  vrai.  Jésus  ne 
fait  que  l'appeler,  et  il  sort.  Prenez  garde  de  mal  raisonner. 
Il  s'aglssoit  de  l'impossibilité  physique  ;  elle  n'y  est  plus.  Jésus 
faisoit  bien  plus  de  façons  dans  d'autres  cas  qui  n'étolent  pat 
plus  difficiles  :  voyez  la  note  qui  suit.  Pourquoi  cette  différence, 
si  tout  éloit  également  miraculeux?  Ceci  peut  être  une  exagé- 
ration, et  ce  n'est  pas  la  plus  forte  que  saint  Jean  ait  faite  ;  j'en 
atteste  le  dernier  verset  de  son  Évangile  fa), 

(*)  Brubier-d'Ablaiocourt ,  médecin  célèbre,  mort  en  1736. 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  et  principalement  connu  par 
celui  qui  a  pour  titre  :  Disieriatlon  sur  l'inrerlitude.  des 
signes  de  la  mort  et  l'abus  des  enterremens  précipités.  \\  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois  et  traduit  en  plusieurs  langues. 

C.  p. 

(•)  Voici  M  vtrwC  i  SmnI  tnitem  et  alia  mmlta  qum  fetit  Jfut  »  fw*  H 
Mtrtimmtmr  ptr  tiufuta,  mee  iptum  mrhitr^r  ninitfira  empere  poitt  cM^  yv4 
$**ibenài  tuiU ,    tihrmt 


Va 
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la  vie  à  des  corps  qu'on  en  avoit  crus  privés? 
On  ne  savoit  jadis  ce  que  c*étoit  que  d*abattre 
la  cataracte;  c'est  un  jeu  maintenant  pour 
nos  chirurgiens.  Qui  sait  8*11  n*y  a  pas  quel- 
que secret  trouvable  pour  la  faire  tomber 
tout  d'un  coup?  Qui  sait  si  le  possesseur  d'un 
pareil  secret  ne  peut  pas  faire  avec  simplicité 
ce  qu'un  spectateur  ignorant  va  prendre  pour 
un  miracle,  et  ce  qu'un  auteur  prévenu  peut 
donner  pour  tel  (')?  Tout  cela  n'est  pas  vrai- 
semblable; soit  :  mais  nous  n*avons  point  de 
preuve  que  cela  soit  impossible,  et  c'est  de 
l'impossibilité  physique  qu'il  s'agit  ici.  Sans 
cela,  Dieu,  déployant  à  nos  yeux  sa  puissance, 
n'auroit  pu  nous  donner  que  des  signes  vrai- 
semblables, de  simples  probabilités;  et  il  arri- 
veroit  de  là  que  l'autorité  des  miracles  n'étant 
fondée  que  sur  l'ignorance  de  ceux  pour  qui 
ils  auroient  été  faits ,  ce  qui  seroit  miraculeux 
pour  un  siècle  on  pour  un  peuple  ne  le  seroit 
plus  pour  d'autres  ;  de  sorte  que  laprcuve  uni- 
verselle étant  en  défaut,  le  système  établi  sur 
elle  seroit  détruit.  Non ,  donnez-moi  des  mi- 
racles qui  demeurent  tels ,  quoi  qu'il  arrive, 
dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Si 
plusieurs  de  ceux  qui  sont  rapportés  dans  la 
Bible  paroissent  être  dans'œ  cas,  d'autres 
aussi  paroissent  n'y  pas  être.  Réponds -moi 
donc,  théologien  ;  prétends-tu  que  je  passe  le 
tout  en  bloc,  ou  si  tu  me  permets  le  triage? 
Quand  lu  m'auras  décidé  ce  point,  nous  ver- 
rou?  près. 

Remarquez  bien,  monsieur,  qu*en  suppo- 
sant tout  au  plus  quelque  amplification  dans 
les  circonstances,  je  n'établis  aucun  doute  sur 

(0  On  Tolt  qnriqaefolf ,  daiu  le  déun  des  faits  nppcnrtés,  ime 
gradation  qot  ne  cooTlent  point  à  une  opération  tornatureHe. 
On  préiente  à  Jésus  un  aveugle.  An  lien  de  le  guérir  à  nntftant, 
11  remmène  hors  de  la  bourgade  ;  là  II  oint  ses  yeux  de  salive, 
Il  pose  ses  mains  sur  loi ,  après  qao\  11  lui  demande  s'il  vr.it 
quelque  chose.  Vaveugle  répond  qu'il  volt  marcher  ûa 
hommes  qui  lui  paroissent  comme  des  arbres  ;  sur  quoi  Jugeant 
que  la  première  opération  n*eit  pas  sofiisante,  Jésus  b  recom- 
mence, et  enfin  rbomme  guérit. 

Une  autre  fols,  au  lieu  d*employcr  delà  salive  pure,  11  la  dé- 
laie avec  de  la  terre. 

Or,  Je  le  demande,  à  quoi  bon  tout  cela  pour  on  mincie  ?  La 
nature  dispute-t-eUe  avec  son  maître  ?  a-t-ll  besoin  d'effort , 
d'obsUnatioDp  pour  se  faire  obéir?  a-t-il  besoin  de  salive,  de 
terre,  d'ingrédiens  ?  a-t-U  môme  besoin  de  parler ,  et  ne  saflit-ll 
pas  qu'il  veuille?  ou  bien  osera-t-on  dire  que  Jésus,  sAr  de  son 
tait,  ne  laisse  pas  d'user  d'un  petit  manège  de  charlatan,  comme 
pour  se  faire  valoir  davantage  et  amuser  les  specttteon  ?  Dans 
le  syïteme  de  vos  metsieurs ,  il  fant  pourtant  Vnn  nu  l'antre. 
Cbobissei. 


le  fond  de  tous  les  faits.  Ccst  ce  que  j'ai  oéiâ 
dit,  et  qu*il  n*est  pas  superflu  de  redire.  Jésus» 
éclairé  de  Tesprit  de  Dieu,  avoit  des  lumières 
si  supérieures  à  celles  de  ses.discinles,  qu'il 
n'est  pas  étonnant  qu'il  ait  opéré  des  multi- 
tudes de  choses  extraordinaires  où  Tignorance 
des  spectateurs  a  vu  le  prodige  qui  n*y  étoit 
pas.  A  quel  point ,  en  vertu  de  ces  lumières, 
pouvoit-il  agir  par  des  voies  naturelles  incon- 
nues à  eux  et  à  nous  (]1  Voilà  ce  que  nous 
ne  savons  point,  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
savoir.  Les  spectateurs  des  choses  merveil- 
leuses sont  naturellement  portés  à  les  décrire 
avec  exagération.  Là-dessus  on  peut,  de  très- 
bonne  foi ,  s'abuser  soi-même  en  abusant  les 
autres  :  pour  peu  qu'un  fait  soit  au-dessus  de 
nos  lumières ,  nous  le  supposons  au-dessos  do 
la  raison,  et  l'esprit  voit  enfin  du  prodige 
où  le  cœur  nous  fait  désirer  fortement  d*en 
voir. 

Les  miracles  sont,  comme  j*ai  dit,  les  preu- 
ves des  simples,  pour  qui  les  lois  de  la  nature 
forment  un  cercle  très  •  étroit  autour  d'eux. 
Mais  la  sphère  s'étend  à  mesure  que  les  hom- 
mes s'instruisent  et  qu'ils  sentent  combien  il 
leur  reste  encore  à  savoir.  Le  grand  physi- 
cien voit  si  loin  les  bornes  de  cette  s^À-e, 
qu'il  ne  sauroit  discerner  un  miracle  au  ddà. 
Ceia  ne  sê  peui  est  un  mot  qui  sort  rarement 
de  la  bouche  des  sages  ;  ils  disent  plus  fré- 
quemment :  Je  ne  mm». 

Que  devons-nous  donc  penser  de  tant  de  mi- 
racles rapportés  par  des  auteurs,  véridiquee, 
je  n'en  doute  pas,  mais  d'une  si  crasse  igno- 
rance ,  et  si  pleins  d'ardeur  pour  la  gloire  do 
leur  mattret  Faut- il  rejeter  tous  ces  £ai(s7 
Non.  Faut-il  lous  les  admettre?  Je  Tignore  {^}. 

(*)  Noi  hommes  de  Ulen  veulent  à  tonte  force  que  J*aie  fait 
de  JésoB  un  Impoitemr.  Us  s'échauffent  pour  répondre  I  cette 
Indigne  ■BCnation,  afin  qu'on  peMe  que  Je  rai  Ute;  ik  U 
supposent  avec  un  ah:  de  certUnde  ;  ils  j  insistent,  ib  y  revien- 
nent affectneusement.  Ah  !  si  ces  doux  chrétiens  pouvoient 
m'arracher  à  la  Sn  qoélqae  blasphème ,  quel  triomphe ,  qnel 
contentenent,  quelle  édiSoition  pour  leurs  charitables  âmes  I 
avec  quelle  sainte  joie  ils  apperteroient  les  tisons  allumés  <au 
feu  de  leur  sèle  pour  embraser  mon  bûcher! 

(*)  O  7  en  a  dans  rsvangile  qn'a  n'est  pas  même  possible  de 
prendre  au  pied  de  la  lettre  sans  renoncer  au  bon  sens.  Tels 
sont,  par  exemple ,  ceux  des  possédés.  On  recoonott  le  diable 
à  son  œuvre»  et  les  vrais  possédés  sont  les  méchant  la 
ralsoB  n'en  reoonnottra  Jamais  d'autras.  Mais  passoni  s  voici 
plus. 

Jésus  demande  à  un  groupe  de  démons  comment  11  s'appf  flik 
Quoi  t  les  démons  ont  des  soins?  les  anges  ont  des  nooii.  U^ 
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Nous  devons  les  respecter  sans  prononcer  sur 
lear  nature,  dussions-nous  être  cent  fois  dé- 
crétés. Car  enfin  Tautorité  des  lois  ne  peut 
s'étendre  jusqu'à  nous  forcer  de  mal  raisonner; 
et  c'est  pourtant  ce  qu'il  faut  faire  pour  trou- 
ver néoessairement  un  miracle  où  la  raison  ne 
peut  voir  qu'un  fait  étonnant. 

Quand  il  seroit  vrai  que  les  catholiques  ont 
un  moyen  sûr  pour  eux  de  faire  cette  distinc- 
.  tioUy  que  s'ensuivroit-il  pour  nous?  Dans  leur 
'  système,  lorsque  l'Église  une  fois  reconnue 
.  a  décidé  qu'un  tel  fait  est  un  miracle ,  il  est 
'  un  miracle;  car  TÉglise  ne  peut  se  tromper. 
Mais  ce  n'est  pas  aux  catholiques  que  j'ai 
affaire  ici»  c'est  aux  réformés.  Ceux-ci  ont  très- 
bien  réfuté  quelques  parties  de  la  Profession 
de  fin  du  vicaire,  qui,  n'étant  écrite  que  contre 
l'Église  romaine,  ne  pouvoit  ni  ne  dcvoit  rien 
prouver  contre  eux.  Les  catholiques  pourront 
de  même  réfuter  aisément  ces  lettres,  parce 
que  je  n'ai  point  à  faire  ici  aux  catholiques,  et 
que  nos  principes  ne  sont  pas  les  leurs.  Quand 
il  s'agit  de  montrer  que  je  ne  prouve  pas  ce 
que  je  n'ai  pas  voulu  prouver,  c'est  là  que  mes 
Mlversaires  triomphent. 

De  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  je  con- 
clus que  les  feits  les  plus  attestés,  quand  mémo 
on  lesadmeltroit  dans  toutes  leurs  circonstan« 
ces,  ne  prouveroient  rien,  et  qu'on  peut  même 
y  soupçonner  de  l'exagération  dans  les  cir- 
constances, sans  inculper  la  bonne  foi  de  ceux 
qui  les  ont  rapportés.  Les  découvertes  conti- 
Doelies  qui  se  font  dans  les  lois  de  la  nature, 
celles  qui  probablement  se  feront  encore, 
celles  qui  resteront  toujours  à  faire;  les  pro- 
grès passés,  présens  et  futurs  de  l'industrie 


ont  des  noms?  Sêm  doute,  poiir  s'entr'appeler 
entre  cas  ou  pour  entendre  quand  Dieu  les  appelle?  Biais  qui 
a  donné  ces  noms?  en  quelle  ianisne  en  sont  les  mots? 
sont  les  bonches  qui  prononcent  ces  mots,  les  oreilles 
qne  leurs  sons  frappent?  Ce  nom  c'est  Légion ,  car  ils  sont 
piBileari ,  ce  qu'apparemment  Jésus  ne  savoit  pas.  Ces  anges, 
ces  intrlligfnces  sublimes  dans  le  mal  comme  dans  le  bien , 
ces  êtres  oéiestes  qni  ont  pu  se  rérolter  contre  Dieu,  qui  oient 
cooibattre  ses  décrets  étemels,  se  logent  en  tas  dans  le  corps 
d^mfaooune!  forcés  d'abandonner  ce  malbenreux,  ils  deman- 
dent de  se  Jeter  dans  on  tit>npean  de  cochons  ;  Ils  l'obliennent, 
et  ces  codions  se  précipitent  dans  la  mer.  Et  ce  sont  U  les  au- 
0ssles  preuves  de  la  rninion  dn  rédempteur  du  genre  humain, 
tes  preores  qui  doivent  l'attester  k  tous  les  peuples  de  tous  les 
âges,  et  dont  nul  ne  saorolt  douter,  sous  peine  de  damnation  ! 
Jwle  Dftn  !  la  téce  toome  ;  on  ne  sait  où  l'on  est.  ce  sont  donc 
Il ,  acKicars,  les  fondemens  de  votre  foi  ?  La  miende  Ai  a  de 
fias  sAn,  ce  me  semble. 

T.    III. 


humaine  ;  les  diverses  bornes  que  donnent  les 
peuples  à  Tordre  des  possibles,  selon  qu'ils 
sont  plus  ou  moins  éclairés;  tout  nous  prouve 
que  nous  ne  pouvons  connoltre  ces  bornes.  Ce- 
pendant il  faut  qu'un  miracle ,  pour  être  vrai- 
ment tel ,  les  passe.  Soit  donc  qu'il  y  ait  des 
miracles,  soit  qu'il  n'y  en  ait  pas ,  il  est  im- 
possible au  sage  de  s'assurer  que  quelque  fait 
que  ce  puisse  être,  en  est  un. 

Indépendamment  des  preuves  de  cette  im- 
possibilité que  je  viens  d  établir,  j'en  vois  une 
autre  non  moins  forte  dans  la  supposition 
même  :  car,  accordons  qu'il  y  ait  de  vrais  mi- 
racles ;  de  quoi  nous  serviront-ils  s'il  y  a  aussi 
de  faux  miracles,  desquels  il  est  impossible  de 
les  discerner?  Et  faites  bien  attention  que  je 
n'appelle  pas  ici  faux  miracle  un  miracle  qui 
n'est  pas  réel ,  mais  un  acte  bien  réellement 
surnaturel,  fait  pour  soutenir  une  fausse  doc- 
trine. Gomme  le  mot  de  miracle  en  ce  sens 
peut  blesser  les  oreilles  pieuses,  employons 
un  autre  mot,  et  donnons-lui  le  nom  de  pres- 
tige .-  mais  souvenons-nous  qu'il  est  impossible 
aux  sens  humains  de  discerner  un  prestige  d'un 
miracle. 

La  même  autorité  qui  atteste  les  miracles 
atteste  aussi  les  prestiges;  et  cette  autorité 
prouve  encore  que  l'apparence  des  prestiges 
ne  diffère  en  rien  de  celle  des  miracles.  Com- 
ment donc  distinguer  les  uns  des  autres?  et 
que  peut  prouver  le  miracle,  si  celui  qui  le  voit 
ne  peut  discerner  par  aucune  marque  assurée 
et  tirée  de  la  chose  même,  si  c'est  l'œuvre  de 
Dieu,  ou  si  c'est  l'œuvre  du  démon?  Il  fau- 
droit  un  second  miracle  pour  certifier  le  pre- 
mier. 

Quand  Âaron  jeta  sa  verge  devant  Pharaon 
et  qu'elle  fut  changée  en  serpent,  les  magi- 
ciens jetèrent  aussi  leurs  verges,  et  elles  fu- 
rent changées  en  serpens.  Soit  que  ce  change* 
ment  fût  réel  des  deux  côtés,  comme  il  est  dit 
dans  l'Écriture,  soit  qu'il  n'y  eût  de  réel  que  le 
miracle  d'Aaron  et  que  le  prestige  des  magi  - 
ciens  ne  fût  qu'apparent,  comme  le  disent 
quelques  théologiens;  il  n'importe;  cette  ap- 
parence étoit  exactement  la  même;  l'Exode 
n  y  remarque  aucune  différence;  et,  s'il  y  an 
eût  eu ,  les  magiciens  se  seroient  gardés  de 
s'exposer  au  parallèle,  ou,  s'ils  Tavoient  fait« 
ils  auroient  été  confondus. 
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Or  les  hommes  ne  peuvent  juger  des  miracles  j 
que  par  leurs  sens;  et,  si  la  sensation  est  la 
môme,  la  différence  réelle,  qu'ils  ne  peuvent 
apercevoir,  n'est  rien  pour  eux.  Ainsi  lo  signe, 
comme  signe,  ne  prouve  pas  plus  d'un  côté  que 
de  l'autre,  et  le  prophète  en  ceci  n'a  pas  plus 
d'avantage  que  le  magicien.  Si  c'est  encore  là 
de  mon  beau  style,  convenez  qu'il  en  faut  un 
bien  plus  beau  pour  le  réfuter. 

Il  est  vrai  que  le  serpent  d'Aaron  dévora  les 
serpens  des  magiciens  :  mais,  forcé  d'admettre 
une  fois  la  magie ,  Pharaon  put  fort  bien  n'en 
conclure  autre  chose  sinon  qu'Aaron  étoit  plus 
habile  qu'eux  dans  cet  art;  c'est  ainsi  que 
Simon,  ravi  des  choses  que  faisoit  Philippe , 
voulut  acheter  des  apôtres  le  secret  d'en  faire 
autant  qu'eux. 

D'ailleurs,  l'infériorité  des  magiciens  étoit 
due  à  la  présence  d'Aaron.  Mais,  Aaron  absent, 
eux  faisant  les  mêmes  signes  avoient  droit  de 
prétendre  à  la  même  autorité.  Le  signe  en  lui- 
même  ne  prouvoit  donc  rien. 

Quand  Moïse  changea  l'eau  en  sang,  les  ma- 
giciens changèrent  l'eau  en  sang  ;  quand  Moïse 
produisit  des  grenouilles,  les  magiciens  pro- 
duisirent des  grenouilles.  Ils  échouèrent  à  la 
troisième  plaie  :  mais  tenons -nous  aux  deux 
premières  dont  Dieu  même  avoit  fait  la  preuve 
(lu  pouvoir  divin  (*].  Les  magiciens  firent  aussi 
cette  preuve-là. 

Quant  à  la  troisième  plaie,  qu'ils  ne  purent 
imiter,  on  ne  voit  pas  ce  qui  la  rendoit  si  diffi- 
cile, au  point  de  marquer  que  le  doigt  de  Dieu 
étoit  là.  Pourquoi  ceux  qui  purent  produire  un 
animal,  ne  purent-ils  produire  un  insecte  ?  et 
comment,  après  avoir  fait  des  grenouilles,  ne 
purent-ils  faire  des  poux?  S'il  est  vrai  qu'il 
n'y  ait  dans  ces  choses-là  que  le  premier  pas  qui 
coûte,  c'étoit  assurément  s'arrêter  en  beau 
chemin. 

Le  même  Moïse,  instruit  par  toutes  ces  ex- 
périences, ordonne  que  si  un  faux  prophète 
vient  annoncer  d'autres  dieux,  c'est-à-dire 
une  fausse  doctrine,  et  que  ce  faux  pro- 
phète autorise  son  dire  par  des  prédictions 
ou  des  prodiges  qui  réussissent,  il  ne  faut 
point  l'écouter,  mais  le  mettre  à  mort.  On 
peut  donc  employer  de  vrais  signes  en  faveur 
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d'une  fausse  doctrine  ;  un  signe  en  lui-même 
ne  prouve  donc  rien. 

La  même  doctrine  des  signes  par  des  près- 
tiges  est  établie  en  mille  endroits  de  l'Écriture. 
Bien  plus  ;  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  fera 
point  de  signes,  Jésus  annonce  de  faux  Christs 
qui  en  feront,  il  dit  qu't'/s  feront  de  grands 
signes  j  des  miracles  capables  de  séduire  les  élus 
mêmes^  sHl  étoit  possible  ((].  Ne  seroit-on  pas 
tenté,  sur  ce  langage,  de  prendre  les  signes 
pour  des  preuves  de  fausseté? 

Quoi  I  Dieu,  mattre  du  choix  de  ses  preuves, 
quand  il  veut  parler  aux  hommes,  choisit  par 
préférence  celles  qui  supposent  desconnoissan- 
ces  qu'il  sait  qu'ils  n'ont  pasi  II  prend  pour  les 
instruire  la  même  voie  qu'il  sait  que  prendra 
le  démon  pour  les  tromper  I  Cette  marche  seroit- 
elle  donc  celle  de  la  Divinité?  Se  pourroit-il  que 
Dieu  et  le  diable  suivissent  la  même  route? 
Voilà  ce  que  je  ne  puis  concevoir. 

Nos  théologiens,  meilleurs  raisonneurs,  mais 
de  moins  bonne  foi  que  les  anciens,  sont  fort 
embarrassés  de  cette  magie  :  ils  voudroient  bien 
pouvoir  tout-à-fait  s'en  délivrer,  mais  ils  n'o- 
sent; ils  sentent  que  la  nier  ce  seroit  nier  trop. 
Ces  gens,  toujours  si  décisifs,  changent  ici  de 
langage  ;  ils  ne  la  nient  ni  ne  l'admettent  :  ils 
prennent  le  parti  de  tergiverser,  de  chercher 
des  faux-fuyans;  à  chaque  pas  ils  s'arrêtent; 
ils  ne  savent  sur  quel  pied  danser. 

Je  crois,  monsieur,  vous  avoir  fait  sentir  où 
gtt  la  difficulté.  Pour  que  rien  ne  manque  à  sa 
clarté,  la  voici  mise  en  dilemme. 

Si  l'on  nie  les  prestiges,  on  ne  peut  prouver 
les  miracles,  parce  que  les  uns  et  les  autres  sont 
fondés  sur  la  même  autorité. 

Et  si  l'on  admet  les  prestiges  avec  les  mira- 
cles, on  n'a  point  de  règle  sûre,  précise  et 
claire,  pour  distinguer  les  uns  des  autres  :  ainsi 
les  miracles  ne  prouvent  rien. 

Je  sais  bien  que  nos  gens,  ainsi  pressés,  re^ 
viennent  à  la  doctrine  :  mais  ils  oublient  bonne- 
ment que  si  la  doctrine  est  établie ,  le  miracle 
est  superflu  ;  et  que  si  elle  ne  l'est  pas,  elle  ne 
peut  rien  prouver. 

Ne  prenez  pas  ici  le  change,  je  vous  suppito  ; 
et  de  ce  que  je  n'ai  pas  regardé  les  miracles 
comme  essentiels  au  christianisme,  n'allez  pas 

[      C'^^atlliMXXIV.24:  Marc.  XIII  22. 
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conclure  qae  j'ai  rejeté  les  miracles.  Non,  mon- 
sieur^ je  ne  les  ai  rejetés  ni  ne  les  rejette  :  si 
/ai  dit  des  raisons  pour  en  douter,  je  n'ai 
point  dissimulé  les  raisons  d'y  croire.  Il  y  a 
une  grande  différence  entre  nier  une  chose  et 
ne  la  pas  affirmer,  entre  la  rejeter  et  ne  pas 
Tadmettre  ;  et  j'ai  si  peu  décidé  ce  point,  que 
je  défie  qu'on  trouve  un  seul  endroit  dans  tous 
mes  écrits  où  je  sois  affirmatif  contre  les  mi- 
racles. 

Ehl  comment  Tauroîs-jc  été  malgré  mes 
propres  doutes,  puisque  partout  où  je  suis, 
quant  à  moi,  le  plus  décidé,  je  n'affirme  rien 
encore  ?  Voyez  quelles  affirmations  peut  faire 
un  homme  qui  parle  ainsi  dès  sa  préface  f). 

•  A  l'égard  de  ce  qu'on  appellera  la  partie 
i  systématique,  qui  n'est  autre  chose  ici  que 

•  la  marche  de  la  nature,  c'est  là  ce  qui  dé- 
t  routera  le  plus  les  lecteurs  ;  c'est  aussi  par 
»  là  qu'on  m'attaquera  sans  doute,  et  peut- 
»  être  n'aura-t-on  pas  tort.  On  croira  moins 
9  lire  nn  traité  d'éducation  que  les  rêveries 

•  d'un  visionnaire  sur  l'éducation.  Qu'y  faire? 

•  Ce  n'est  pas  sur  les  idées  d'autrui  que  j'é- 

•  cris,  c'est  sur  les  miennes.  Je  ne  vois  point 

•  comme  les  autres  hommes  ;  il  y  a  long-temps 
i  qu'on  me  l'a  reproché.  Mais  dépend-il  de  moi 
i  de  me  donner  d'autres  yeux,  et  de  m'affecter 

•  d'antres  idées  ?  Non  ;  il  dépend  de  moi  de  ne 
»  pcmit  abonder  dans  mon  sens,  de  ne  point 

•  croire  être  seul  plus  sage  que  toufle  monde  ; 

•  il  dépend  de  moi  non  de  changer  de  senti- 

•  ment,  mais  de  me  défier  du  mien  :  voilà  tout 

•  ce  qoe  je  puis  faire,  et  ce  que  je  fais.  Que  si 

•  je  prends  quelquefois  le  ton  affirmatif,  ce 

•  n'est  point  pour  en  imposer  au  lecteur  ;  c'est 

•  pour  lui  parier  comme  je  pense.  Pourquoi 

•  proposerois-je  par  forme  de  doute  ce  dont, 

•  quant  à  moi,  je  ne  doute  point?  Je  dis  exac- 

•  tementcejpii  se  passe  dans  mon  esprit. 

•  En  exposant  avec  liberté  mon  sentiment, 
i  j'entends  si  peu  qu'il  fosse  autorité,  que  j'y 

•  Joins  toujours  mes  raisons,  afin  qu'on  les 
»  pèse,  et  qu'on  me  juge.  Hais  quoique  je  ne 

•  veuille  point  m'obstiner  à  défendre  mes 

•  idées,  je  ne  me  crois  pas  moins  obligé  de  les 
»  proposer;  car  les  maximes  sur  les€[uelles  je 

•  sois  d'un  avis  contraire  à  celui  des  autres  ne 

^  Pf^bœd'iâMi/e.  (Tome 2,  pages»?.) 


0  sont  point  indifférentes  :  ce  sont  de  celles 
»  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  importe  à  con- 
»  nottre,  et  qui  font  le  bonheur  ou  le  malheur 
»  du  genre  humain.  » 

Un  auteur  qui  ne  sait  lui-même  sll  n'est  point 
dans  l'erreur,  qui  craint  que  tout  ce  qu'il  dît 
ne  soit  un  tissu  de  rêveries,  qui,  ne  pouvant 
changer  de  sentiment,  se  défie  du  sien,  qui  ne 
prend  point  le  ton  affirmatif  pour  le  donner, 
mais  pour  parler  comme  il  pense  ;  qui,  ne  vou- 
lant point  faire  autorité,  dit  toujours  ses  rai- 
sons afin  qu'on  le  juge,  et  qui  même  ne  veut 
point  s'obstiner  à  défendre  ses  idées  ;  un  au- 
teur qui  parle  ainsi  à  la  tête  de  son  livre,  y 
veut-il  prononcer  des  oracles?  veut-il  donner 
des  décisions?  et,  par  cette  déclaration  préli- 
minaire, ne  met-il  pas  au  nombre  des  doutes 
ses  plus  fortes  assertions? 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  je  manque  à  mes 
engagemens  en  m'obstinant  à  défendre  ici  mes 
idées  ;  ce  seroit  le  comble  de  l'injustice.  Ce  ne 
sont  point  mes  idées  que  je  défends,  c'est  ma 
personne.  Si  Ton  n'eût  attaqué  que  mes  livres, 
j'aurois  constamment  gardé  le  silence,  c'étoit 
^n  point  résolu.  Depuis  ma  déclaration,  faite 
en  -1 755,  m'a-t-on  vu  répondre  à  quelqu'un,  ou 
me  taisois-je  faute  d'agresseurs?  Mais  quand  on 
me  poursuit,  quand  on  me  décrète,  quand  on  me 
déshonore  pour  avoir  dit  ce  que  je  n'ai  pas  dit, 
il  faut  bien,  pour  me  défendre,  montrer  que  je 
ne  l'ai  pas  dît.  Ce  sont  mes  ennemis  qui,  malgré 
moi,  me  remettent  la  plume  à  la  main.  Eh  I 
qu'ils  me  laissent  en  repos,  et  j'y  laisserai  le 
public  ;  j'en  donne  de  bon  cœur  ma  parole. 

Ceci  sert  déjà  de  réponse  à  l'objection  rétor- 
sive  que  j'ai  prévenue,  de  vouloir  faire  moi- 
même  le  réformateur  en  bravant  les  opinions 
de  tout  mon  siècle  ;  car  rien  n'a  moins  l'air  de 
bravade  qu'un  pareil  langage,  et  ce  n'est  pas 
assurément  prendre  un  ton  de  préphète  que 
de  parier  avec  tant  de  circonspection.  J'ai  re- 
gardé comme  un  devoir  de  dire  mon  sentiment 
en  choses  importantes  et  utiles  ;  mais  ai-^e  dit 
un  mot,  ai-je  fait  un  pas  pour  le  faire  adopter 
à  d'autres?  quelqu'un  a-t-ii  vu  dans  ma  con- 
duite l'air  d'un  homme  qui  cherchoit  à  se  faire 
des  sectateurs? 

En  transcrivait  l'écrit  particnlier  qui  fah 
tant  d'imprévus  zélateurs  de  la  foi,  j'avertic 
encore  le  lecteur  qu'il  doit  se  défier  de  m«?  ju- 
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gemcns  ;  que  c'est  à  lui  de  voir  s'il  peut  tirer 
de  cet  écrit  quelques  réflexions  utiles  ;  que  je  ne 
lui  propose  ni  le  sentiment  d*autrui  ni  le  mien 
pour  règle,  que  je  le  lui  présente  à  examiner. 

Et  lorsque  je  reprends  la  parole»  voici  ce 
que  j'ajoute  encore  à  la  fin  : 

a  J'ai  transcrit  cet  écrit,  non  comme  une 
»  règle  des  sentimens  qu'on  doit  suivre  en  ma- 
»  tière  de  religion,  mais  comme  un  exemple 
»  de  la  manière  dont  on  peut  raisonner  avec 
»  son  élève,  pour  ne  point  s'écarter  de  la  mé- 
»  thode  que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant  qu'on  ne 
•  donne  rien  à  l'autorité  des  hommes  ni  aux 
»  préjugés  des  pays  où  l'on  est  né,  les  seules 
0  lumières  de  la  raison  ne  peuvent,  dans  l'in- 
»  stitution  de  la  nature,  nous  mener  plus  loin 
»  que  la  religion  naturelle,  et  c'est  à  quoi  je  me 
»  borne  avec  mon  Emile.  S'il  en  doit  avoir  une 
»  autre,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit  d'être  son 
»  guide  ;  c'est  à  lui  seul  de  la  choisir  (*].  » 

Quel  est  après  cela  l'homme  assez  impudent 
pour  m' oser  taxer  d'avoir  nié  les  miracles,  qui 
ne  sont  pas  môme  niés  dans  cet  écrit?  je  n'en 
ai  pas  parlé  ailleurs  ('] 

Quoi  1  parce  que  l'auteur  d'un  écrit  publié 
par  un  autre,  y  introduit  un  raisonneur  qu'il 
désapprouve  [**),  et  qui,  dans  une  dispute,  re- 
jette les  miracles,  il  s'ensuit  de  là  que  non- 
seulement  Fauteur  de  cet  écrit,  mais  l'éditeur, 
lejette  aussi  les  miracles?  Quel  tissu  de  témé- 
rites  I  Qu'on  se  permette  de  telles  présomp- 
tions dans  la  chaleur  d'une  querelle  littéraire, 
cela  est  très-blàmable  et  trop  commun  :  mais 
les  prendre  pour  des  preuves  dans  les  tribu- 
naux ;  voilà  une  jurisprudence  à  faire  trembler 
rhomme  le  plus  juste  et  le  plus  ferme,  qui  a  le 
malheur  de  vivre  sous  de  pareils  magistrats. 

L'auteur  de  la  Profession  de  foi  fait  des  ob- 
jections tant  sur^'utilité  que  sur  la  réalité  des 
miracles,  mais  ces  objections  ne  sont  point  des 
négations.  Voici  là-dessus  ce  qu'il  dit  de  plus 
fort  :  «  C'est  l'ordre  inaltérable  de  la  nature 
I)  qui  montre  le  mieux  l'Être  suprême.  S'il  ar- 
»  rivoit  beaucoup  d'exceptions,  je  ne  saurois 
n  plus  qu'en  penser  ;  et  pour  moi  je  crois  trop 

(-)  Emile,  UTre  IV.  (  Tome  2,  page  «02.  ) 

(<)  J'en  al  parlé  depuis  dans  ma  leUre  à  M.  deBeanmont  ; 
mais  outre  qu'on  n'a  rien  dit  sur  cette  Lettre,  ce  n'est  pas  sur 
œ  qu'elle  contient  qu'on  peut  toaéat  les  procédures  faites 
BTaDt  qu'elle  ait  paru. 

Ç*)  ÉmUe,  Uvre  IV.  (  Tome  2,  paee  S9I .  ) 


»  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de  miracles  si  peu 
»  dignes  de  lui  (*).  d 

Or,  je  vous  prie,  qu'est-ce  que  cela  dit? 
Qu'une  trop  grande  multitude  de  miracles  les 
rendroit  suspects  à  l'auteur;  qu'il  n'admet  point 
indistinctement  toute  sorte  de  miracles,  et  que 
sa  foi  en  Dieu  lui  fait  rejeter  tous  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  Dieu.  Quoi  donc  !  celui  qui 
n'admet  pas  tous  les  miracles,  rejette-t-il  tous 
les  miracles  ?  et  faut-il  croire  à  tous  ceux  de  la 
légende,  pour  croire  l'ascension  de  Christ? 

Pour  comble,  loin  que  les  doutes  contenus 
dans  cette  seconde  partie  de  la  Profession  d^ 
foi  puissent  être  pris  pour  des  négations,  les 
négations,  au  contraire,  qu'elle  peut  contenir 
ne  doivent  être  prises  que  pour  des  doutes. 
C'est  la  déclaration  de  l'auteur  en  la  commen- 
çant, sur  les  sentimens  qu'il  va  combattre . 
Ns  donnez^  dit-il,  à  mes  discours  que  l'autorité 
de  la  raison.  J'ignore  si  je  suis  dans  l'erreur. 
Il  esl  difficile^  quand  on  discute^  de  ne  pas 
prendre  quelquefois  le  ton  affirmatif;  mais  sou- 
venez-vous qu'ici  toutes  mes  offirmations  ne 
sont  que  des  raisons  de  douter  (**).  Peut-on 
parler  plus  positivement? 

Quant  à  moi,  je  vois  des  faits  attestés  dans 
les  saintes  Écritures  :  cela  suffit  pour  arrêter 
sur  ce  point  mon  jugement.  S'ils  étoient  ail- 
leurs, je  rejetterois  ces  faits,  ou  je  leur  ôterois 
le  nom  de  miracles  ;  mais  parce  qu'ils  sont  dans 
l'Écriture,  je  ne  les  rejette  point.  Je  ne  les  ad- 
mets pas  ribn  plus,  parce  que  ma  raison  s'y  re- 
fuse, et  que  ma  décision  sur  cet  article  n*inté- 
resse  point  mon  salut.  Nul  chrétien  judicieux 
ne  peut  croire  que  tout  soit  inspiré  dans  la 
Bible,  jusqu'aux  mots  et  aux  erreurs.  Ce  qu'on 
doit  croire  inspiré  est  tout  ce  qui  tient  à  nos 
devoirs  ;  car  pourquoi  Dieu  auroit-il  inspiré  le 
reste  ?  Or,  la  doctrine  des  miracles  n'y  tient 
nuilem^t  ;  c'est  ce  que  je  vieq|  de  prouver. 
Ainsi  le  sentiment  qu'on  peut  avoir  en  cela  n'a 
nul  trait  au  respect  qu'on  doit  aux  livres  sacrés. 

D'ailleurs,  il  est  impossible  aux  hommes  de 
s'assurer  que  quelque  fait  que  ce  puisse  être 
est  un  miracle  (*)  ;  c'est  encore  ce  que  j'ai 

(*)  Ém«e,  livre IV.  (Tome  2,  page 590.  ) 

(•*)  Emile,  livre IV.  (  Tome  2,  page 587.  ) 

(«)  Si  ces  messieurs  disent  que  cela  e^t  décidé  dans  I  Bcriture, 
et  que  je  dois  reconnoltre  pour  miracle  ce  qu'elle  me  donne 
pour  tel  ;  Je  réponds  que  c'est  ce  qui  est  en  question,  et  J'ajoofta 
que  ce  raisonnement  de  leur  pari  caI  un  cercle  vlcieu.  Car 
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proQTè.  DonCy  en  admettant  tous  les  faits  con- 
teaxÈS  dans  la  Bible,  on  peut  rejeter  les  miracles 
sans  impiété,  et  même  sans  inconséquence.  Je 
n*ai  pas  été  jusque-là. 

Voilà  comment  yos  messieurs  tirent  des  mi- 
rades,  qui  ne  sont  pas  certains,  qui  ne  sont 
pas  néc^saires,  qui  ne  prouvent  rien,  et  que 
je  n*ai  pas  rejetés,  la  preuve  évidente  que  je 
renverse  les  fondemens  du  christianisme,  et 
que  je  ne  suis  pas  chrétien. 

L'ennui  vous  empécheroit  de  me  suivre  si 
j*entrois  dans  le  même  détail  sur  les  autres  ac- 
cusations qu'ils  entassent  pour  tâcher  de  cou- 
vrir par  le  nombre  Tinjustice  de  chacune  en 
parâcttlier.  Us  m'accusent,  par  exemple,  de 
rejeter  la  prière.  Voyez  le  livre,  et  vous  trou- 
verez une  prière  dans  lendroit  même  dont  il 
s'agit.  L*homme  pieux  qui  parle  (')  ne  croit  pas, 
il  est  vrai,  qu'il  soit  atrâolument  nécessaire  de 
demander  à  Dieu  telle  ou  telle  chose  en  parti- 
culier (^)  ;  il  ne  désapprouve  point  qu'on  le  fasse. 
Quant  à  moi,  dit-il,  je  ne  le  fais  pas,  persuadé 
que  Dieu  est  un  bon  père,  qui  sait  mieux  que 
ses  enfans  ce  qui  leur  convient.  Mais  ne  peutr 
on  lui  rendre  aucun  autre  culte  aussi  digne  de 
lui?  Les  hommages  d'un  cœur  plein  de  zèle, 
les  adorations,  les  louanges,  la  contemplation 
de  sa  grandeur,  Taveu  de  notre  néant,  la  rési- 
gnation à  sa  volonté,  la  soumission  à  ses  lois, 
une  vie  pure  et  sainte,  tout  cela  ne  vaut-il  pas 

|Niiti|i*ilt  veulent  que  le  minde  serre  de  preave  à  b  rëvéla- 
tioa ,  ils  mt  doHcst  pat  employer  raulorlté  de  la  révélation 
ponr  cwiwfatcr  le  mirvle. 

(*)  Cn  minijlre  de  Genève,  difficile  assarément  en  cbristia- 
Dfaine,  daofllet  jogemena  qu'il  porte  dn  mien,  affirme  qne  J'ïi 
4I( ,  moi  J.  J.  RomMaa ,  q«e  Je  ne  prioia  pas  Diea  :  il  raasore 
en  font  aotant  de  termes,  cinq  on  six  fois  de  suite,  et  toc^ours 
en  me  nommant.  Je  veux  porter  respect  à  l'Église  ;  mais  ose- 
roii-Je  loi  demander  où  J'ai  dit  cela?  11  est  permis  à  tout  bar- 
booÉOenr  de  papier  de  déraisonner  et  iMvarder  tant  qu'il  veut; 
nuris  il  n'est  pas  permis  à  nn  bon  chrétien  d'être  un  calomnia- 
!nir  publie. 

O  Qmamd  vm*  j^rierez  •  dit  Jésus .  prieM  ainH.  Quand  on 
prie  avec  def  paroles ,  c'est  bien  fait  de  préférer  celles-là  ;  mais 
Je  ne  vob  point  ici  Tordre  de  prier  avec  des  paroles.  Une  autre 
priCre  est  préléralile,  c'est  d'élie  disposé  à  tout  ce  que  Dien 
vent.  MÊ0  voUi,  Seigneur,  pour  faire  ta  votonié.  De  toutes  les 
fbrmoles,  l'oraiion  dominicale  est,  sans  contredit,  la  plus  par- 
bile:  BMls  oeqol  est  plut  parfait  encore  estrentière  résignation 
aux  volontés  de  Dleo.  Non  point  ce  que  je  veux,  mais  re  que 
lu  veux.  Que  dls-Je?  c'est  l'oraison  dominicale  elle-même.  Elle 
ert  loot  entière  dans  ces  paroles  :  Que  ta  volonté  soit  faite. 
Tonte  antre  prière  est  mperflne ,  et  ne  fait  que  contrarier 
edle-U.  Qne  celui  qui  pense  ainsi  se  trompe,  cela  peut  être. 
Ua's  eelnl  qui  publiquement  Taocuse  à  cause  de  cela  de  dé- 
truire la  morale  chréUenne,  et  de  n'êlre  pas  chrétien,  est-li  un 
Itiri  iMm  duétseo  ké-nème? 


bien  des  vœux  intéressés  et  mercenaires?  Près 
d  un  Dieu  juste,  la  meilleure  noinière  de  de- 
mander est  de  mériter  d'obtenir.  Les  anges  qui 
le  louent  autour  de  son  trône,  le  prient-ils? 
Qu'auroient-ils  à  lui  demander  ?  Ce  mot  de  prière 
est  souvent  employé  dans  TÉcriture  pour  Aom- 
magey  adoration;  et  qui  fait  le  plus  est  quitte 
du  moins.  Pour  moi,  je  ne  rejette  aucune  des 
manières  d*honorer  Dieu  ;  j'ai  toujours  approu- 
vé qu'on  se  joignit  à  TÉglise  qui  le  prie  :  je  le 
fais  ;  le  prêtre  savoyard  le  faisoit  lui-même. 
L'écrit  si  violemment  attaqué  est  plein  de  tout 
cela.  N'importe  :  je  rejette,  dit-on,  la  prière; 
je  suis  un  impie  à  brAler.  Me  voilà  jugé. 

Ils  disent  encore  que  j*accuse  la  morale 
chrétienne  de  rendre  tous  nos  devoirs  impra- 
ticables en  les  outrant.  La  morale  chrétienne 
est  celle  de  l'Évangile  ;  je  n'en  reconnois  point 
d'autre,  et  c'est  en  ce  sens  aussi  que  l'entend 
mon  accusateur,  puisque  c'est  des  imputations 
où  celle-là  se  trouve  comprise  qu'il  conclut, 
quelques  lignes  après,  que  c  est  par  dérision 
que  j'appelle  l'Évangile  divin  (*)• 

Or  voyez  si  Ton  peut  avancer  une  fausseté 
plus  noire,  et  montrer  une  mauvaise  foi  plus 
marquée,  puisque,  dans  le  passage  de  mou  livre 
où  ceci  se  rapporte,  il  n'est  pas  même  possi- 
ble que  j'aie  voulu  parler  de  l'Évangile. 

Voici,  monsieur,  ce  passage  ;  il  est  dans  le 
second  tome  d* Emile  (page  644).  «  En  n'asser- 
»  vissant  les  honnêtes  femmes  qu'à  de  tristes 
»  devoirs,  on  a  banni  du  mariage  tout  ce  qui 
»  pouvoit  le  rendre  agréable  aux  hommes. 
»  Faut-il  s'étonner  si  la  tacitumité  qu'ils  voient 
»  régner  chez  eux  les  en  chasse,  ou  s'ils  sont 
»  peu  tentés  d'embrasser  un  état  si  déplai- 
9  sant?  A  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  le 
D  christianisme  les  rend  impraticables  et  vains  : 
»  à  force  d'interdire  aux  femmes  le  chant,  la 
s  danse,  et  tous  les  amusemens  du  monde,  il 
»  les  rend  maussades,  grondeuses,  insuppor- 
»  tables  dans  leurs  maisons.  » 

Mais  où  est-ce  que  l'Évangile  interdit  aux 
femmes  le  chant  et  la  danse?  où  est-ce  qu'il 
les  asservit  à  de  tristes  devoirs  ?  Tout  au  con- 
traire, il  y  est  parlé  des  devoirs  des  maris,  mais 
il  n'y  est  pas  dit  un  mot  de  ceux  des  femmes. 
Donc  on  a  tort  de  me  faire  dire  de  l'Évangilr 

i*)  heures  écHits  de  la  campagne,  pareil. 


58 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


ce  que  je  n*ai  dit  que  des  jansénistes,  des  mé- 
thodistes, et  d'autres  dévots  d'aujourd'hui,  qui 
font  du  christianisme  une  religion  aussi  ter- 
rible et  déplaisante  (*),  qu'elle  est  agréable  et 
douce  sous  la  véritable  loi  de  Jésus-Christ. 

Je  ne  voudrois  pas  prendre  le  ton  du  p&re 
Berruyer,  que  je  n'aime  guère,  et  que  je  trouve 
même  de  très-mauvais  goût  ;  mais  je  ne  puis 
m'empècher  de  dire  qu'une  des  choses  qui  me 
charment  dans  le  caractère  de  Jésus  n'est  pas 
seulement  la  douceur  des  mœurs,  la  simplicité, 
mais  la  facilité,  la  grâce,  et  même  l'élégance. 
Il  ne  fiiyoit  ni  les  plaisirs  ni  les  fêtes,  il  alloit 
aux  noces,  il  voyoit  les  femmes,  il  jouoit  avec 
les  enfans,  il  aimoit  les  parfums,  il  mangeoit 
chez  les  financiers.  Ses  disciples  ne  jeûnoient 
point  ;  son  austérité  n*étoit  point  fâcheuse.  Il 
étoit  à  la  fois  indulgent  et  juste,  doux  aux  foi- 
bles  et  terrible  aux  méchans.  Sa  morale  ajoit 
quelque  chose  d'attrayant,  de  caressant,  de 
tendre  ;  il  avoit  le  cœur  sensible,  il  étoit  homme 
de  bonne  société.  Quand  il  n'eût  pas  été  le  plus 
sage  des  mortels,  il  en  eût  été  le  plus  aimable. 

Certains  passages  de  saint  Paul,  outrés  ou 
mal  entendus,  ont  fait  bien  des  fanatiques,  et 
ces  fanatiques  ont  souvent  défiguré  et  déshonoré 
le  christianisme.  Si  l'on  s'en  fût  tenu  à  l'esprit 
du  maître,  cela  ne  seroit  pas  arrivé.  Qu'on 
m'accuse  de  n'être  pas  toujours  de  l'avis  de 
saint  Paul  ;  on  peut  me  réduire  à  prouver  que 
j'ai  quelquefois  raison  de  n'en  pas  être  ;  mais  il 
ne  s'ensuivra  jamais  de  là  que  ce  soit  par  déri- 
sion que  je  trouve  l'Évangile  divin.  Voilà  pour- 
tant comment  raisonnent  mes  persécuteurs. 

Pardon,  monsieur  ;  je  vous  excède  avec  ces 
longs  détails,  je  le  sens,  et  je  les  termine  :  je 
n'en  ai  déjà  que  trop  dit  pour  ma  défense,  et 
je  m'ennuie  moi-même  de  répondre  toujours 
par  des  raisons  à  des  accusations  sans  raison. 

(<)  Les  premiers  réformés  donnèrent  d'abord  dans  cet  excès 
avec  une  dureté  qui  fit  bien  des  hypocrites;  et  les  premiers 
Jansénistes  ne  manquèrent  pas  de  les  imiter  en  cela.  Un  prédi- 
cateur de  Genève,  appelé  Henri  de  La  Harre,  soatenoit  en 
chaire  qœ  c'étoit  pécher  que  d'aller  à  la  noce  plus  Joyeuse- 
ment que  Jésus-Christ  n'étoit  allé  à  la  mort  Un  curé  Janséniste 
sontenoit  de  même  que  les  festins  des  noces  et  oient  une  inven- 
Uon  du  diable.  Quelqu'un  lui  objecta  là-dessus  que  Jésus-Christ 
y  avoit  pourtant  assisté,  et  qu'il  avolt  même  daigné  y  faire  son 
premier  miracle  pour  prolonger  la  gatté  du  festin.  Le  curé,  un 
peu  embarrassé,  répondit  en  grondant  :  Ce  n'tst  pas  ce  qu'il 


LETTRE  IV. 

L'auteur  se  suppose  coupable;  il  compare  la  procédure 

à  la  loi. 

Je  vous  ai  fait  voir,  monsieur,  que  les  impu- 
tations tirées  de  mes  livres  en  preuve  que  j'at- 
taquois  la  religion  établie  par  les  lois,  étoient 
fausses.  C'est  cependant  sur  ces  imputations 
que  j'ai  été  jugé  coupable,  et  traité  comme  tel. 
Supposons  maintenant  que  je  le  fusse  en  eiFet, 
et  voyons  en  cet  état  la  punition  qui  m'étoit 
due. 

Ainsi  que  la  vertu  le  vice  a  ses  degrés. 

Pour  être  coupable  d'un  crime,  on  ne  l'est 
pas  de  tous.  La  justice  consiste  à  mesurer  exac- 
tement la  peine  à  la  faute  ;  et  l'extrême  justice 
elle-même  est  une  injure,  lorsqu'elle  n*a  nul 
égard  aux  considérations  raisonnables  qui  doi- 
vent tempérer  la  rigueur  de  la  loi. 

Le  délit  supposé  réel ,  il  nous  reste  à  cher- 
cher quelle  est  sa  nature,  et  quelle  procédure 
est  prescrite  en  pareil  cas  par  vos  lois. 

Si  j'ai  violé  mon  serment  de  bourgeois  comme 
on  m'en  accuse,  j'ai  commis  un  crime  d'état, 
et  la  connoissance  de  ce  crime  appartient  direc- 
tement au  Conseil  ;  cela  est  incontestable. 

Mais  si  tout  mon  crime  consiste  en  erreur 
sur  la  doctrine,  cette  erreur  fât-elle  même  une 
impiété,  c'est  autre  chose.  Selon  vos  édits,  il 
appartient  à  un  autre  tribunal  d'en  connoltre 
en  premier  ressort. 

Et  quand  même  mon  crime  seroit  un  crime 
d'état  ;  si,  pour  le  déclarer  tel,  il  faut  préala- 
blement une  décision  sur  la  doctrine,  ce  n'est 
pas  au  Conseil  de  la  donner.  C'est  bien  à  lui  de 
punir  le  crime,  mais  non  pas  de  le  constater. 
Cela  est  formel  par  vos  édits,  comme  nous  ver- 
rons ci-après. 

n  s'agit  d'abord  de  savoir  si  j'ai  violé  mon 
serment  de  bourgeois  ;  c*est-à-dire  le  serment 
qu'ont  prêté  mes  ancêtres  quand  ik  ont  été 
admis  à  la  bourgeoisie  ;  car  pour  moi,  n'ayant 
pas  habité  la  ville,  et  n'ayant  fait  aucune  fonc- 
tion de  citoyen,  je  n'en  ai  point  prêté  le  ser- 
ment. Mais  passons. 

Dans  la  formule  de  ce  serment,  il  n'y  a  que 
deux  articles  qui  pussent  regarder  mon  délit* 
On  promet,  par  le  premier,  de  vivre  sehn  la 
réformation  du  saint  Évangile^  et  par  le  der- 
Bkr^dc  ne  faire^  ne  souffrir  aucunes  pratiques^ 
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ou  entreprises  contre  la  réforma- 
tion  du  saint  Évangile. 

Or,  loin  d'enfreindre  le  premier  article ,  je 
m'y  suis  conformé  avec  une  fidélité  et  même 
une  hardiesse  qai  ont  peu  d'exemples,  profes- 
sant hautement  ma  religion  chez  les  catholi- 
ques y  quoique  j'eusse  autrefois  vécu  dans  la 
leur  ;  et  Ton  ne  peut  alléguer  cet  écart  de  mon 
enfance  comme  une  infraction  au  serment,  sur- 
tout depuis  ma  réunion  authentique  à  votre 
Église  en  4754 ,  et  mon  rétablissement  dans 
mes  droits  de  bourgeoisie ,  notoire  à  tout  Ge- 
nèTOt  et  dont  j'ai  d'ailleurs  des  preuves  posi- 
tives. 

On  ne  sauroit  dire,  non  plus,  que  j'ai  en- 
freint ce  premier  article  par  les  livres  condam- 
nés, puisque  je  n'ai  point  cessé  de  m'y  décla- 
rer protestant.  D'ailleurs,  autre  chose  est  la 
conduite,  autre  chose  sont  les  écrits.  Vivre  se- 
lon la  réformation,  c'est  professer  la  réforma- 
tiott,  quoiqu'on  se  puisse  écarter  par  erreur  de 
sa  doctrine  dans  de  blâmables  écrits,  ou  com- 
mettre d'autres  péchés  qui  offensent  Dieu,  mais 
qui,  par  le  seul  feit,  ne  retranchent  pas  le  dé- 
linquant de  l'Église.  Cette  distinction ,  quand 
on  pourroit  la  disputer  en  général,  est  ici  dans 
le  serment  même,  puisqu'on  y  sépare  en  deux 
articles  ce  qui  n'en  pourroit  faire  qu'un ,  si  la 
profession  de  la  religion  étoit  incompatible  avec 
toute  entreprise  contre  la  religion.  On  y  jure, 
par  te  premier,  de  vivre  selon  la  réformation; 
et  Ton  y  jure,  par  le  dernier,  de  ne  rien  entre- 
prendre contre  la  réformation.  Ces  deux  arti- 
cles sont  crès-distincts,  et  même  séparés  par 
beaucoup  d'autres.  Dans  le  sens  du  législateur, 
ces  deux  choses  sont  donc  séparables.  Donc, 
quand  j'aurois  violé  ce  dernier  article ,  fl  ne 
s'ensuit  pas  que  j'aie  violé  le  premier. 

Mais  ai-je  violé  ce  dernier  article  ? 

Void  comment  l'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  établit  l'affirmative,  page  50  : 

«  Le  serment  des  bourgeois  leur  impose  l'o- 
i  bGgation  de  ne  faire,  ne  souffrir  être  faites 

•  ameunes  pratiques j  machinations  ou  entrepri- 
t  ses  contre  la  sainte  réformation  évangélique, 

•  11  semble  que  c'est  un  peu  (*)  pratiquer  et 

(*)  Cet  fm  feu,  A  plaisant  et  li  différent  du  ton  grave  et  dé- 
MBt  dn  rate  det  Lettres,  ayant  été  retranché  dans  la  seconde 
éfiUon,  Je  mlriNtlem  d'aller  en  qnéte  de  la  griffe  à  qui  ce  petit 
1  d'Oftille ,  mala  d'ongle,  appartîe nt 


»  machiner  contre  elle, que  de  cherchera  prou- 
»  ver  dans  deux  livres  si  séduisans,  que  le  pur 
0  Évangile  est  absurde  en  lui-même. et  pemi- 
»  cieuxà  lasociété.  Le  Conseil  étoit  donc  obligé 
»  de  jeter  un  regard  sur  celui  que  tant  de  pré- 
»  somptions  si  véhémentes  accusoient  de  cette 
»  entreprise.  » 

Voyez  d'abord  que  ces  messieurs  sont  agréa- 
bles I  II  leur  semble  entrevoir  de  loin  un  peu  de 
pratique  et  de  machination  :  sur  ce  petit  sem- 
blant éloigné  d'une  petite  manœuvre ,  ils  jet- 
tent un  regard  sur  celui  qu'ils  en  présument 
l'auteur;  et  ce  regard  est  un  décret  de  prise 
de  corps* 

11  est  vrai  que  le  même  auteur  s'égaie  à  prou- 
ver ensuite  que  c'est  par  pure  bonté  pour  moi 
qu'ils  m'ont  décrété.  Le  Conseil ,  dit-il ,  pou- 
voit  ajourner  personnellement  M.  Rousseau^  tl 
pouvoit  l'assigner  pour  être  ouï,  il  pouvait  le 
décréter,..  De  ces  trois  partis,  le  dernier  étoit 
incomparablement  le  plus  doux...  ce  n' étoit  au 
fond  qu'un  avertissement  de  ne  pas  revenir, s'il 
ne  voulait  pas  s'exposer  à  une  procédure j  ou^ 
s'il  vauloit  s'y  exposer,  de  bien  préparer  ses 
défenses  (page  54). 

Ainsi  plaisantoit,  dit  Brantôme,  l'exécuteur 
de  l'infortuné  don  Carlos,  infant  d'Espagne. 
Comme  le  prince  crioit  et  vouloit  se  débattre  : 
PaiXt  monseigneur, lui  disoit-il  en  l'étranglant, 
tout  ce  qu'on  en  fait  n*est  que  pour  votre  bien. 

Mais  quelles  sont  donc  ces  pratiques  et  ma- 
chinations dont  on  m'accuse?  Pratiquer,  Fi 
j'entends  ma  langue,  c*.est  se  ménager  des  in  - 
telligences  secrètes  ;  machiner,  c'est  faire  do 
sourdes  menées,  c'est  faire  ce  que  certaines 
gens  font  contre  le  christianisme  et  contre  moi . 
Mais  je  ne  conçois  rien  de  moins  secret,  rien 
de  moins  caché  dans  le  monde,  que  de  publier 
un  livre  et  d'y  mettre  son  nom.  Quand  j'ai  dit 
mon  sentiment  sur  quelque  matière  que  ce  fût, 
je  l'ai  dit  hautement,  à  la  face  du  public;  je 
me  suis  nommé,  et  puis  je  suis  demeuré  tran- 
quiUe  dans  ma  retraite  :  on  me  persuadera  dif- 
ficilement que  cela  ressemble  à  des  pratiques 
et  machinations. 

Pour  bien  entendre  l'esprit  du  serment  et  le 
sens  des  termes,  il  faut  se  transporter  au  temps 
où  la  formule  en  fut  dressée,  et  où  il  s'agissoit 
essentiellement  pour  l'état  de  ne  pas  retomber 
sous  le  double  joug  qu'on  venoit  de  secouer. 
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Tous  les  jonrs  on  découvroit  quelque  nouyelle 
trame  en  faveur  de  la  maison  de  Savoie,  ou  des 
évoques ,  sous  prétexte  de  religion.  Voilà  sur 
quoi  tombent  clairement  les  mots  de  pratiques 
et  de  machinaUonsy  qui ,  depuis  que  la  langue 
françoise  existe,  n*ont  sûrement  jamais  été  em- 
ployés pour  les  sentimens  généraux  qn*un 
homme  publie  dans  un  livre  où  il  se  nomme» 
sans  projet,  sans  vue  particulière,  et  sans  trait 
à  aucun  gouvernement.  Cette  accusation  parolt 
si  peu  sérieuse  à  Tauteur  même  qui  Tose  faire, 
qu'il  me  recoxmohfldèle  aux  devoirs  du  citoyen 
(page  8  ).  Or,  comment  pourrois-je  Tétre,  si 
j'avois  enfreint  mon  serment  de  bourgeois? 

11  n*est  donc  pas  vrai  que  j*aie  enfreint  ce 
serment.  J'ajoute  que,  quand  cela  seroit  vrai, 
rien  ne  seroit  plus  inou!  dans  Genève  en  choses 
de  cette  espèce,  que  la  procédure  faite  contre 
moi.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  bourgeois  qui 
n'enfreigne  ce  serment  en  quelque  article  {*), 
sans  qu'on  s'avise  pour  cela  de  lui  chercher 
querelle,  et  bien  moins  de  le  décréter. 

On  ne  peut  pas  dire ,  non  plus ,  que  j'atta- 
que la  morale  dans  un  livre  où  j'établis  de  tout 
mon  pouvoir  la  préférence  du  bien  général  sur 
le  bien  particulier,  et  où  je  rapporte  nos  de- 
voirs envers  les  hommes  à  nos  devoirs  envers 
Dieu,  seul  principe  sur  lequel  la  morale  puisse 
être  fondée,  pour  être  réelle  et  passer  l'appa- 
rence. On  ne  peut  pas  dire  que  ce  livre  tende 
en  aucune  sorte  à  troubler  le  culte  établi  ni 
l'ordre  public ,  puisqu'àu  contraire  j'y  insiste 
sur  le  respect  qu'on  doit  aux  formes  établies, 
sur  l'obéissance  aux  lois  en  toute  chose,  même 
en  matière  de  religion,  et  puisque  c'est  de  cette 
obéissance  prescrite  qu'un  prêtre  de  Genève 
m'a  le  plus  aigrement  repris. 

Ce  délit  si  terrible ,  et  dont  on  fait  tant  de 
bruit,  se  réduit  donc,  en  l'admettant  pour  réel, 
à  quelque  erreur  sur  la  foi ,  qui ,  si  elle  n'est 
avantageuse  à  la  société,  lui  est  du  moins  très- 
indiiFérente,  le  grand  mal  qui  en  résulte  étant 
la  tolérance  pour  les  sentimens  d'autrui ,  par 
conséquent  la  paix  dans  l'état  et  dans  le  monde 
sur  les  matières  de  religion. 

Mais  je  vous  demande,  à  vous,  monsieur,  qui 
connoissez  votre  gouvernement  et  vos  lois ,  à 

'}*)  Par  exemple,  de  ne  poiot  «ortir  de  la  vlile  pour  aller 
habiter  ailleurs  sans  permission.  Qui  est*ce  qui  deouinde  cette 
permission  ? 


qui  il  appartient  de  juger,  et  surtout  en  pre- 
mière instance,  des  erreurs  sur  la  foi  que  peut 
commettre  un  particulier  :  est-ce  au  Conseil  ? 
est-ce  au  consistoire?  Voilà  le  nœud  de  la 
question. 

Il  falloit  d'abord  réduire  le  délit  à  son  espèce. 
A  présent  qu'elle  est  connue,  il  faut  comparer 
la  procédure  à  la  loi. 

Vos  édits  ne  fixent  pas  la  peine  due  à  celui 
qui  erre  en  matière  de  foi ,  et  qui  publie  son 
erreur.  Mais ,  par  l'article  88  de  l'ordonnance 
ecclésiastique ,  au  chapitre  du  consistoire ,  ils 
règlent  l'ordre  de  la  procédure  contre  cehii  qui 
dogmatise.  Cetarticle  est  couché  en  ces  teimes  : 

S'il  y  a  quelqu'un  qui  dogmatise  contre  la 
doctrine  reçue,  quHl  soit  appelé  pour  conférer 
avec  lui  :  s'il  se  range ,  qu^on  le  supporte  sans 
scandale  ni  diffame;  s'il  est  opiniâtre,  qu'on 
Padmoneste  par  quelques  fois  pour  essayera  le 
réduire.  Si  on  voit  enfin  qu'il  soit  besoin  de  plus 
grande  sévérité ,  qu'on  lui  interdise  la  sainte 
cène  j  et  qu'on  avertisse  le  magistrat ,  afin  d'y 
pourvoir. 

On  voit  par  là ,  i"*  que  la  première  inquisi- 
tion de  cette  espèce  de  délit  appartient  au  con- 
sistoire ; 

^  Que  le  législateur  n'entend  point  qu'un  tel 
délit  soit  irrémissible ,  si  celui  qui  l'a  commis 
se  repent  et  se  range  ; 

5®  Qu'il  prescrit  les  voies  qu'on  doit  suivre 
pour  ramener  le  coupable  à  son  devoir  : 

A*  Que  ces  voies  sont  pleines  de  douceur, 
d'égards,  de  commisération,  tel  qu'il  con- 
vient à  des  chrétiens  d'en  user,  à  l'exemple 
de  leur  mattre ,  dans  les  fautes  qui  ne  trou- 
blent point  la  société  civile ,  et  n'intéressent 
que  la  religion  ; 

5*  Qu'enfin  la  dernière  et  plus  grande  peine 
qu'il  prescrit  est  tirée  de  la  nature  du  délit, 
comme  cela  devroit  toujours  être ,  en  privant 
le  coupable  de  la  sainte  cène  et  de  la  commu- 
nion de  l'Église ,  qu'il  a  offensée ,  et  qu'il  veut 
continuer  d'offenser. 

Après  tout  cela,  le  consistoire  le  dénonce  au 
magistrat,  qui  doit  alors  y  pourvoir  ;  parce  que 
la  loi  ne  souffrant  dans  1  état  qu'une  seule  reli- 
gion, celui  qui  s'obstine  à  vouloir  en  professer 
et  enseigner  une  autre,  doit  être  retranché  de 
l'état. 

On  voit  l'application  de  toutes  les  parties  de 
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celle  loi  dans  la  forme  de  procédure  saiTîe  en 
4565  contre  Jean  Morelli. 

Jean  Morelli^  habitant  de  Genève»  avoit  fUt 
et  poblîé  un  Hyre,  dans  lequel  0  attaquoit  la 
discipline  ecclésiastique,  et  qui  fut  censuré  au 
synode  d'Orléans.  L'auteur  se  plaignant  beau- 
coup de  cette  censure,  et  ayant  été,  pour  ce 
même  livre,  appelé  au  consistoire  de  Genève, 
n'y  voulut  point  comparoltre,  et  s  enfuit  :  puis 
étant  revenu,  avec  la  permission  du  magistrat, 
pour  se  réconcilier  avec  les  ministres,  il  ne  tint 
compte  de  lear  parler  ni  de  se  rendre  au  con- 
sistoire, jusqu'à  ce  qu'y  étant  cité  de  nouveau, 
il  comparut  enfin  ;  et  après  de  longues  disputes, 
ayant  refusé  loute  espèce  de  satisfaction,  il  fut 
déféré  et  cité  au  Conseil,  où,  au  lieu  de  compa- 
roltre, il  fit  présenter  par  sa  femme  une  excuse 
par  écrit,  et  s'enfuit  derechef  de  la  ville. 

11  fut  donc  enfin  procédé  contre  Id,  c'est-é- 
dire  contre  son  livre;  et  comme  la  sentence  ren- 
due en  cette  occasion  est  importante,  même 
quant  aux  termes,  et  peu  connue,  je  vais  vous 
la  transcrire  ici  tout  entière  ;  elle  peut  avoir 
son  utilité. 
•  (*)  Nous  syndiques,  juges  des  causes  crimi- 
nelles de  cette  cité,  ayant  entendu  le  rapport 
du  vénérable  consistoire  de  cette  église  des 
procédures  tenues  envers  Jean  Morelli,  habi- 
tant de  cette  cité  :  d'autant  que  maintenant, 
pour  la  seconde  fois,  il  a  abandonné  cette 
cité,  et,  au  lieu  de  comparoltre  devant  nous 
et  notre  Conseil,  quand  il  y  étoit  renvoyé, 
s'est  montré  désobéissant  :  à  ces  causes  et  au- 
tres justes  à  ce  nous  mouvantes,  séans  pour 
tribunal  au  Keude  nos  ancêtres,  selon  nos  an- 
ciennes coutumes,  après  bonne  participation 
de  conseil  avec  nos  citoyens,  ayant  Dieu  et 
ses  saintes  Écritures  devant  nos  yeux,  et  invo- 
qué son  saint  nom  pour  faire  droit  jugement» 
disant  :  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Espnt,  Amen.  Par  cette  nostre  définitive  sen- 
tence, laquelle  donnons  ici  par  écrit,  avons 
avisé  par  meure  délibération  de  procéder  plus 
outre ,  comme  en  cas  de  contumace  dudit 
Morelli  :  surtout  afin  d'avertir  tous  ceux  qu*il 
appartiendra  de  se  donner  garde  du  livre,  afin 
de  n'y  être  point  abusés.  Estant  donc  duement 
informés  des  resveries  et  erreurs  lesquelles  y 

(*)  Elirait  des  prooédoret  tiites  et  leoaea  contre  Jean  Mo- 
nCL  loprimé  à  Genëre ,  chei  François  Perrin.  1563,  page  f  0. 


»  sont  contenues,  et  surtout  que  ledit  livre  tend 

»  à  faire  schismes  et  troubles  dans  l'Église  d'mio 

»  façon  séditieuse,  l'avons  condamné  et  con- 

0  damnons  comme  un  livre  nuisible  et  perni- 

»  cieux  ;  et,  pour  donner  exemple,  ordonné  et 

»  ordonnons  que  l'un  d'iceux  soit  présentement 

»  bruslé  :  défendant  à  tous  libraires  d'en  tenir 

»  ni  exposer  en  vente,  et  à  tous  citoyens,  bour- 

»  geois  et  habitans  de  cette  ville ,  de  quelque 

»  qualité  qu'ils  soient,  d'en  acheter  ni  avoir 

»  pour  y  lire  :  commandant  à  tous  ceux  qui  en 

»  auroient,  de  nous  les  apporter,  et  ceux  qui 

»  sauroient  oà  il  en  a,  de  le  nous  révéler  dans 

»  vingt-quatre  heures,  sous  peine  d'être  rigou- 

»  reusement  punis. 

i  Et  à  vous,  nostre  lieutenant,  commandons 

»  que  faciez  mettre  nostre  présente  sentence 

»  à  due  et  entière  exécution. 

f  Pron9neée  et  exécutée  le  jeudi  seizième  Jour 
»  de  septembre  mil  cinq  cent  toixanle-troU, 

«  Ainsi  signé,  P.  CuiiNELAT.  » 

Vous  trouverez,  monsieur,  de^  observations 
de  plus  d'un  genre  à  faire  en  temps  et  lieu  sur 
cette  pièce.  Quant  à  présent  ne  perdons  pas 
notre  objet  de  vue.  Voilà  comment  il  fut  pro- 
cédé au  jugement  de  Morelli ,  dont  le  livre  ne 
fut  brûlé  qu'à  la  fin  du  procès,,  sans  qu'il  fût 
parlé  de  bourreau  ni  de  flétrissure,  et  dont  la 
personne  ne  fut  jamais  décrétée ,  quoiqu'il  fût 
opiniâtre  et  contumax. 

Au  lieu  de  cela ,  chacun  sait  comment  le 
Conseil  a  procédé  contre  moi  dans  l'instant  quo 
l'ouvrage  a  paru,  et  sans  qu'il  ait  même  été  fait 
mention  du  consistoire.  Recevoir  le  livre  par  la 
poste,  le  lire,  l'examiner,  le  déférer,  le  brûler, 
me  décréter,  tout  cela  fut  i'affeire  de  huit  ou  dix 
jours  :  on  ne  sauroit  imaginer  une  procédure 
plus  expéditive. 

Je  me  suppose  ici  dans  le  cas  de  la  loi,  dans 
le  seul  cas  oiî  je  puisse  être  punissable.  Car  au- 
trement de  quel  droit  puniroit-on  des  fautes 
qui  n'attaquent  personne ,  et  sur  lesquelles  les 
lois  n'ont  rien  prononcé? 

L'édit  a-t-il  donc  été  observé  dans  cette 
aSEsdre?  Vous  autres  gens  de  bons  sens,  vous 
imagineriez ,  en  Texammant ,  qu'il  a  été  violé 
comme  à  plaisir  dans  toutes  ses  parties.  «  Le 
•  sieur  Rousseau,  disent  les  représentans,  n  a 
»  point  été  appelé  au  consistoire  r  nuûs  le  ma- 
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»  gnîfique  conseil  a  d'abord  procédé  contre 
i>  lui  :  il  de  voit  être  iuppcrté  sans  scandale; 
»  mais  ses  écrits  ont  été  traités  par  un  juge- 
0  ment  publiCi  comme  téméraires,  impies^  scan- 
»  daleux  :  il  devoit  être  supporté  sans  diffame  ; 
»  mais  il  a  été  flétri  de  la  manière  la  plus  dif- 
1^  famante ,  ses  deux  livres  ayant  été  lacérés  et 
D  brûlés  par  main  du  boureau. 

»  L'édit  n'a  donc  pas  été  observé,  continucnt- 
D  ils  9  tant  à  Tégard  de  la  juridiction  qui  ap- 
»  partient  au  consistoire,  que  relativement  au 
0  sieur  Rousseau,  qui  devoit  être  appelé,  sup- 

•  porté  sans  scandale  ni  diffame ,  admonesté 
»  par  quelques  fois,  et  qui  ne  pouvoit  être  jugé 

•  qu'en  cas  d*opiniâtreté  obstinée.  » 

Voilà  sans  doute  qui  vous  parott  plus  clair 
que  le  jour,  et  à  moi  aussi*  Hé  bienl  non  : 
vous  allez  voir  comment  ces  gens ,  qui  s<ivent 
montrer  le  soleil  à  minuit,  savent  le  cacher  à 
midi. 

L'adresse  ordinaire  9ux  sophistes  est  d'en- 
tasser force  argumens  pour  en  couvrir  la  foi- 
blesse.  Pour  éviter  des  répétitions  et  gagner  du 
temps ,  divisons  ceux  des  Lettres  écrites  de  la 
campagne;  bornons-nous  aux  plus  essentiels; 
laissons  ceux  que  j'ai  ci-devant  réfutés  ;  et , 
pour  ne  point  altérer  les  autres  •  rapportons- 
les  dans  les  termes  de  l'auteur. 

C'est  diaprés  nos  lois,  dit-il,  que  je  dois 
examiner  ce  qui  s' est  fait  à  Pégard  de  M,  Rous- 
seau. Fort  bien;  voyons 

Le  premier  article  du  serment  des  bourgeois 
les  oblige  à  vivre  selon  la  réformation  du  saint 
Évangile,  Or,  je  le  demande,  est*ce  vivre  selon 
rÉvangile,  que  d'écrire  contre  VÉvangile. 

Premier  sophisme.  Pour  voir  clairement  si 
c*est  là  mon  cas ,  remettez  dans  la  mineure  de 
cet  argument  le  mot  reformations  que  l'auteur 
en  été,  et  qui  est  nécessaire  pour  que  son  rai- 
sonnement soit  concfaiant. 

Second  sophisme.  H  ne  s'agit  pas ,  dans  cet 
article  du  serment,  d*écrire  selon  la  réforma- 
tion ,  mais  de  vivre  selon  la  réformation.  Ces 
deux  choses,  comme  on  Ta  vu  ci-devant,  sont 
distinguées  dans  le  serment  même;  et  l'on  a 
vu  encore  s'il  est  vrai  que  j'aie  écrit  ni  contre 
la  réformation  ni  contre  l'Évangile. 

Le  premier  devoir  des  syndics  et  Conseil  est 
de  maintenir  la  pure  religion. 

Troisième  sophisme.  Leur  devoir  est  bien  le 


maintenir  la  pure  religion ,  mais  non  pas  de 
prononcer  sur  ce  qui  est  ou  n'est  pas  la  pure 
religion.  Le  souverain  les  a  bien  charg&i  de 
maintenir  la  pure  religion,  mais  il  ne  les  a  pas 
faits  pour  cela  juges  de  la  doctrine.  C'est  un 
autre  corps  qu'il  a  chargé  de  ce  soin,  et  c  est 
co  corps  qu'ils  doivent  consulter  sur  toutes  les 
matières  de  religion ,  comme  ils  ont  toujours 
fait  depuis  que  votre  gouvernement  existe.  En 
GIS  de  délit  en  ces  matières,  deux  tribunaux 
sont  établis,  lun  pour  le  constater,  et  l'autre 
pour  le  punir;  cela  est  évident  par  les  termes 
de  l'ordonnance  :  nous  y  reviendrons  ci-après. 

Suivent  les  imputations  ci-devant  examinées, 
et  que  par  cette  rais<m  je  ne  répéterai  pas  :  mais 
je  ne  puis  m'abstcnir  de  transcrire  ici  Farticle 
qui  les  termine  ;  il  est  curieux. 

Il  est  vrai  que  M.  Rousseau  et  ses  partisans 
prélendcTit  que  ces  doutes  n'attaquent  point 
réellement  le  christianisme .  qu'à  cela  près  il 
continue  d'appeler  divin.  Mais  si  un  livre,  ca- 
ractérisé comme  l'Évangile  l'est  dans  les  ouvra- 
ges de  Jf .  Rousseau,  peut  encore  être  appelé 
divin  j  qu'on  me  dise  quel  est  donc  le  nouveau 
sens  allaché  à  ce  terme.  En  vérité,  si  c'est  une 
conlradtclion ,  elle  est  choquante;  si  c'est  une 
plaisanterie ,  convenez  qu'elle  est  bien  déplacée 
dans  un  pareil  sujet  (  page  A4). 

J  entends.  Le  culte  spirituel,  la  pureté  du 
cœur,  les  œuvres  de  miséricorde,  la  confiance, 
l'humilité,  la  résignation,  la  tolérance,  l'oubli 
des  injures,  le  pardon  des  ennemis,  l'amour  du 
prochain ,  la  fraternité  universelle,  et  l'union 
du  genre  humain  par  la  charité,  sont  autant 
d'inventions  du  diable.  SeroitH»  là  le  sentiment 
de  l'auteur  et  de  ses  amis?  Ou  le  diroit  à  leurs 
raisonnemens  et  surtout  à  leurs  œuvres.  En 
vérité .  si  c'est  une  contradiction,  elle  est  cho- 
quante ;  si  c*est  une  plaisanterie ,  convenez 
qu'elle  est  bien  déplacée  dans  un  pareil  sujet. 

Ajoutez  que  la  plaisanterie  sur  un  pareil  su- 
jet est  si  fort  du  goût  de  ces  messieurs ,  que, 
selon  leurs  propres  maximes,  elle  eût  dû ,  si  je 
l'avois  foite,  me  faire  trouver  grâce  devant  eux 
(page  25)* 

Après  l'exposition  de  mes  crimes,  écoutez 
les  raisons  pour  lesquelles  on  a  si  cruellement 
renchéri  sur  la  rigueur  de  la  loi  dans  la  pour- 
suite du  criminel. 

Ces  deux  livres  paroissent  sous  le  nom  d'un 
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eUêi^eh  de  Genive  L'Europe  en  témoigne  son 
seamdak.  Le  premier  parlement  d'un  royaume 
voisin  poursuit  Emile  et  son  auteur,  Quejera 
le  f^tmvemement  de  Genève? 

Arrêtons  un  moment  ;  je  crois  apercevoir  ici 
quelque  mensonge. 

Selon  notre  auteur,  le  scandale  de  TEurope 
força  le  conseil  de  Genève  de  sévir  contre  le 
livre  et  Fauteur  d' Emile ,  à  Fexemple  du  par- 
lement de  Paris  :  mais,  au  contraire,  ce  furent 
les  décrets  de  ces  deux  tribunaux  qui  causèrent 
le  scandale  de  l'Europe.  Il  y  avoit  peu  de  jours 
que  le  livre  étoit  public  à  Paris ,  lorsque  le  par- 
letneDi  le  condamna  (*)  ;  il  ne  paroissoit  encore 
en  nul  autre  pays ,  pas  même  en  Hollande,où  U 
étoit  imprimé  ;  et  il  n'y  eut,  entre  le  décret  du 
parlement  de  Paris  et  celui  du  conseil  de  Ge- 
nève, que  neuf  jours  d*intervalle  (^  ;  le  temps  à 
peu  près  qu'il  faHoit  pour  avoir  avis  de  ce  qui 
se  passoit  à  Paris.  Le  vacarme  aCFreux  qui  fut 
lait  en  Suisse  sur  cette  afEûre,  mon  expulsion 
de  ches  mon  and,  les  tentatives  fûtes  à  Neuf- 
diâiel ,  et  même  à  la  cour,  pour  m*êter  mon 
dernier  asile ,  tout  cela  vint  de  Genève  et  des 
environs,  après  le  décret.  On  sait  quels  furent 
les  insUgaleurs,  on  sait  quels  furent  les  émissai- 
res; ienr  activité  fut  sans  exemple  ;  il  ne  tint 
pas  à  eux  qu'on  ne  m'êtàt  le  feu  et  Teau  dans 
FEnrope  entière ,  qu'il  ne  me  restât  pas  une 
terre  pour  lit,  pas  une  pierre  pour  chevet.  Ne 
transposons  donc  point  ainsi  les  choses,  et  ne 
donnons  point,  pour  motif  du  décret  de  Ge- 
nève, Je  scandale  qui  en  fut  l'effet. 

Le  preaù'er  parlement  d'un  royaume  voisin 


deux  décrets ,  comment  voulez-vous  qu'il'  se 
partage?  En  effet,  avcz-vous  jamais  ouï  dire 
qu'on  ait  décrété  le  même  homme  en  deux  pays 
à  la  fois  pour  le  même  fait?  Cen  est  ici  le  pre- 
mier exemple,  et  probablement  ce  sera  le  der- 
nier. J'aurai,  dans  mes  malheurs,  le  triste  hon- 
neur d'être  à  tous  égards  un  exemple  unique. 

Les  crimes  les  plus  atroces,  les  assassinais 
même,  ne  sont  pas  et  ne  doivent  pas  être  pour- 
suivis par-devant  d'autres  tribunaux  que  ceux 
des  lieux  où  ils  ont  été  commis.  Si  un  Genevois 
tuoit  un  homme,  même  un  autre  Genevois,  en 
pays  étranger,  le  conseil  deGenëve  ne  pourroit 
s'attribuer  la  connoissance  de  ce  crime  :  il 
pourroit  livrer  le  coupable  s'il  étoit  réclamé, 
il  pourroit  en  solliciter  le  châtiment;  mais,  à 
moins  qu'on  ne  lui  remit  volontairement  le  ju- 
gement avec  les  pièces  de  la  procédure,  il  ne  le 
jugeroit  pas,  parce  qu'il  ne  lui  appartient  pas 
de  conuoîtrc  d'un  délit  commis  chez  un  autre 
souverain,  et  qu'il  ne  peut  pas  même  ordonner 
les  informations  nécessaires  pour  le  constater. 
Voilà  la  règle,  et  voilà  la  réponse  à  la  question  : 
Que  fera  le  gouvernement  de  Genève  ?  Ce  sont 
ici  les  plus  simples  notions  du  droit  public, 
qu'il  seroit  honteux  au  dernier  magistrat  d'i- 
gnorer. Faudra-t-il  toujours  que  j'enseigne  à 
mes  dépens  les  élémens  de  la  jurisprudence  à 
nies  juges? 

Jl  devait,  suivant  les  auteurs  des  représenta- 
tions, se  borner  à  défendre  provisionnellemenl 
le  débit  dans  la  ville  (page  12).  Cest  en  effet 
tout  ce  qu'il  pouvoit  légitimement  faire  pour 
contenter  son  animosité;  c'est  ce  qu'il  avoit 


poursuit  Emile  et  son  auteur.  Que  fera  le  gou-    déjà  fait  pour  la  Nouvelle Uéioïse:  mais  voyant 


vememeni  de  Genève  ? 

La  réponse  est  simple.  0  ne  fem  rien;  il  ne 
doit  rien  faire ,  eu  plutôt  il  doit  ne  rien  ^ai|e*  11 
renverseroit  tout  ordre  judiciaira,  il4)raveroit 
le  paiiement  de  Paris ,  fl*lui  disputeroit  la  coij^ 
pétenee  en  I^imitant.  Cétoit  précisément  parce 
que  j'étois  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvois 
rêtre  à  Genève.  Le  délit  d'un  c^minSlj^certai^ 
nement  on  lieu»,  et  un  lieu  unique;  il  ne  peut 
pas  plus  être  coupable  à  la  fois  du  mémo  délit 
en  deux  élats,iiu'il  ne  pent  être  en  deux  li|3ux 
dans  le  même  temps;  et,  s'il  veut  purger  les 

{*)  CéUAî  on  «mngemei^t  pris  lYaat  que  le  livre  parAt. 
O  Le  décret  da  parlêmeiit  fat  donné  le  9  Jaln,  et  celui  du 
CMHdi  le  f  S. 


que  le  parlement  de  Paris  ne  disoit  rien,  et 
quVon  ne  faisoit  nulle  part  une  semblable  dé- 
fense, il  en  eut  honte,  et  la  retira  toui  douce- 
ment C^.  Mfis  une  improbulion  sifoible  n'au-- 
roit-eUe  pas  été  taxée  de  secrète  connivence  ? 
Mais  il  7  a  long-temps  *que,  pour  d'autres 
écrits  beaucoup  moins  tolérables,  on  taxe  le 
conseil  de  Ge&è^e  id'une  coiyivence  assez  peu 
secrète ,  sans  qu'il  se  mette  fort  en  peine  de  ce 
jugement.  Personne^  dit- an,  n*nuroit  pu  se 
scandaliser  delà  n^odéraHon  dont  onauroit  usé. 

(*)  H  foui  convenir  que  si  VÉmite  doit  élre  défendu.  VBd- 
Itùsi  àoil  être  tout  au  moins  brûlée  ;  les  notes  surtout  en  sont 
d*Dne  liardiessc  dont  la  Profeeiion  de  foi  du  vicaire  n'appiccug 
I  assurément  pas. 
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Le  cri  public  vous  apprend  combien  on  est 
scandalisé  du  contraire.  De  bonne  foi,  s'il  s*é' 
toit  agi  d'un  homme  aussi  désagréable  au  pu- 
blic que  monsieur  Rousseau  lui  éloit  cher^  ce 
qu'on  appelle  modération  n'auroit-il  pas  été 
taxé  d*indifférence^  de  tiédeur  impardonnable? 
Ce  n'auroit  pas  été  un  si  grand  mal  que  cela,  et 
Ton  ne  donne  pas  des  noms  si  honnêtes  à  la 
dureté  qu  on  exerce  envers  moi  pour  mes 
écrits»  ni  au  support  que  Ton  prête  à  ceux 
d'un  autre. 

En  continuant  de  me  supposer  coupable , 
supposons  de  plus  que  le  conseil  de  Genève 
avoit  droit  de  me  punir,  que  la  procédure  eût 
été  conforme  à  la  loi ,  et  que  cependant,  sans 
vouloir  même  censurer  mes  livres,  il  m'eût 
reçu  paisiblement  arrivant  de  Paris;  qu*au- 
roient  dit  les  honnêtes  gens?  le  voici  : 

a  Ils  ont  fermA  les  yeux,  ils  le  dévoient.  Que 

•  pouvoient-ils  faire? User  de  rigueur  en  cette 

•  occasion  eût  été  barbarie ,  ingratitude ,  in- 
0  justice  même ,  puisque  la  véritable  justice 
p  compense  le  mal  par  le  bien.  Le  coupable  a 
»  tendrement  aimé  sa  patrie  ;  il  en  a  bien  mé- 
0  rite  ;  il  Ta  honorée  dans  l'Europe ,  et  tandis 
n  que  ses  compatriotes  avoient  honte  du  nom 
»  genevois ,  il  en  a  fait  gloire ,  il  l'a  réhabilité 
»  chez  l'étranger.  Il  a  donné  ci-<levant  des  con- 
»  seils  utiles  ;  il  vouloit  le  bien  public  ;  il  s'est 
»  trompé ,  mais  il  étoit  pardonnable.  Il  a  fait 
D  les  plus  grands  éloges  des  magistrats,  il  cher- 
»  choit  à  leur  rendre  la -confiance  de  la  bour- 
»  geoisie  ;  il  a  défendu  la  religion  des  minis- 
9  très,  il  méritoit  quelque  retour  de  la  part 
0  de  tous.  Et  de  quel  front  eussent-ils  osé  sé- 
»  vir,  pour  quelques  erreurs,  contre  1(  défen- 
»  seur  de  la  Divinité,  contre  l'apologiste  de  laTre- 
n  ligion  st  généralement  attaquée,  tandis  qu'ils 
D  toléroient ,  qu'ils  permettoieijt  même  les 
»  écrits  les  plus  od|pux,  le^plus  iiidécens,  les 
»  plus  insultans  au  christianisme,  aut  bonnes 

•  mœurs ,  les  plus  Aestructifs  de  todte  vertu, 
I)  de  toute  morale,  ceux  mêmes  que  Rousseali  a  1, 
i>  cru  devoir  réfuter?  On  eût  ctiçrclié  les  mo-» 
»  tifs  secrets, d'une  partialité  si  choquante;  on 
j  les  eût  trouvés  d«is  le  zèle  de  l'aeQisé  pour 
»  la  liberté,  et  dans  les  projets  des  juges  pour 

•  la  détruire.  Rousseau  eût  passé  pour  le  mar- 
i  tyr  des  lois  de  sa  patrie.  Ses  persécuteurs, 

•  en  prenant  en  cette  seule  occasion  le  masque 


»  de  l'hypocrisie,  eussent  été  taxés  de  so  jouer 
»  de  la  religion,  d'en  faire  l'arme  de  leur  ven- 
»  geance  et  l'instrument  de  leur  haine.  Enfin , 
»  par  cet  empressement  de'  punir  un  homme 
9  dont  l'amour  pour  sa  patrie  est  le  plus  grand 
•  crime,  ils  n'eussent  fait  que  se  rendre  odieux 
»  aux  gens  de  bien,  suspects  à  ia  bourgeoisie  et 
0  méprisables  aux  étrangers.  DVoilA,  monsieur, 
ce  qu'on  auroit  pu  dire  ;  voîli  tout  le  risque 
qu'auroit  couru  le  conseil  dans  le  cas  supposé 
du  délit,  en  s'abstenant  d'en  connottre. 

Quelqu'un  a  eu  raison  de  dire  qu*tlfaUoit 
brûler  l'Évangile  ou  les  livres  de  M,  Rousseau. 

La  commode  méthode  que  suivent  toujours 
ces  messieurs  contre  moi  I  S'il  leur  fout  des 
preuves,  ils  multiplient  les  assertions;  et  s'il 
leur  fout  des  témoignages,  ils  font  parler  des 
quidams. 

La  sentence  de  celui-ci  n'a  qu'un  sens  qui 
ne  soit  pas  extravagant,  et  ce  sens  est  un  blas- 
phème. 

Car  quel  blasphème  n'est-ce  pas  de  supposer 
l'Évangile  et  le  recueil  de  mes  livres  si  sembla- 
bles dans  leurs  maximes  qu'ils  se  suppléent 
mutuellement,  et  qu'on  en  puisse  indiCFérem-> 
ment  brûler  un  comme  superflu,  pourvu  que 
l'on  conserve  l'autre?  Sans  doute,  j'ai  suivi  du 
plus  près  que  j'ai  pu  la  doctrine  de  l'Évangile  ; 
je  l'ai  aimée,  je  l'ai  adoptée ,  étendue,  expli- 
quée, sans  m'arréter  aux  obscurités,  aux  dif- 
ficultés, aux  mystères,  sans  me  détourner  de 
l'essentiel  :  je  m'y  suis  attaché  avec  tout  le  zèle 
de  mon  cœur;  je  me  suis  indigné,  récrié  de 
voir  cette  sainte  doctrine  ainsi  profanée,  avilie, 
par  nos  prétendus  chrétiens,  et  surtout  par 
ceux  qui  font  profession  de  nous  en  instruire. 
J'ose  même  croire ,  et  je  m'en  vante,  qu'aucun 
d'eiix  ne  parla  plus  dignement  que  moi  du 
vrai  christiaaîsme  et  de  son  auteur.  J'ai  là-des- 
sps  le  témoignage,  l'applaudissement  même  de 
mes  adversaires,  non  de  ceux  de  Genève,  à  la 
vérité,  mais  -de  ceux  dont  la  haine  n'est  point 
une  iiige,*et  àoqui  la  passion  n'a  point  ôté  tout 
sentiment  d'ftjuité.  Voilà  ce  q\ii  est  vrai  ;  voilà 
ce  que  pirouvent  et  ma  Réponse  au  roi  de  Po- 
logne, et  ma  Lettre  à  M.  d^Alçnbert,  et  YMé-- 
toïsBf  et  YÉmile,  et  tous  mes  écrits,  qui  respi- 
rent le  même  amour  pour  l'Évangile ,  la  même 
vénération  pour  Jésus-Christ.  Mais  qu'il  s'en- 
suive de  là  qu'en  rien  je  puisse  approcher  de 
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mon  mahrey  et  que  mes  livres  puissent  sup- 
pléer i  ses  leçons,  c*est  ce  qui  est  faux,  ab- 
surde, abominable  ;  je  déteste  ce  blasphème,  et 
désavoue  cette  témérité.  Rien  ne  peut  se  com- 
parer à  rÉvangile  ;  mais  sa  sublime  simplicité 
nest  pas  également  à  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  £aut  quelquefois,  pour  Ty  mettre, 
Texposer  sous  bien  des  jours.  Il  fout  conserver 
ce  livre  sacré  comme  la  règle  du  mattre,  et  les 
miens  comme  les  commentaires  de  Técolier. 

J'ai  traité  jasqu'ici  la  question  d'une  manière 
un  peu  générale  ;  rapprochons-la  maintenant 
des  faits,  par  le  parallèle  des  procédures  de 
4565  et  de  4762,  et  des  raisons  qu'on  donne 
de  leurs  différences.  Conune  c'est  ici  le  point 
décisif  par  rapport  à  moi,  je  no  puis,  sans  né- 
^iger  ma  cause,  vous  épargner  ces  détaQs, 
peut-être  ingrats  en  eux-mêmes,  mais  intéres- 
sans,  à  bien  des  égards,  pour  vous  et  pour  vos 
concitoyens.  C'est  une  autre  discussion,  qui  ne 
peut  être  interrompue,  et  qui  tiendra  seule  une 
longue  lettre.  Mais,  monsieur,  encore  un  peu 
de  courage  ;  ce  sera  la  dernière  de  cette  espèce 
dans  laqueUe  je  vous  entretiendrai  de  moi. 


LETTRE  V. 

GooUnoalioQ  da  même  sujet.  Jurispmdence  tirée  des 
prooédoret  faites  eo  cas  semblables.  Bot  de  l'auteur  en 
publiant  la  Profession  de  foi. 

Âpres  avoir  établi,  comme  vous  avez  vu,  la 
nécessité  de  sévir  contre  moi,  l'auteur  des  Let- 
tres prouve,  comme  vous  allez  voir,  que  la 
procédure  faite  contre  Jean  Morelli,  quoique 
exactement  conforme  i  l'ordonnance,  et  dans 
on  cas  semblabe  au  mien,  n'étoit  point  un 
exemple  à  suivre  à  mon  égard  ;  attendu,  pre- 
mièrement, que  le  Conseil,  étant  au-dessus  de 
l'ordonnance,  n'est  point  obligé  de  s'y  confor- 
mer; que  d'ailleurs  mon  crime,  étant  plus  grave 
que  le  délit  de  Morelli,  devoit  être  traité  plus 
sévèrement.  A  ces  preuves  l'auteur  ajoute  qu'il 
n'est  pas  vrai  qu'on  m'ait  jugé  sans  m'entendre, 
puisqs'il  suffisoit  d'entendre  le  livre  même  ;  et 
que  la  flétri^ure  du  livre  ne  tombe  en  aucune 
éiçon  sur  l'auteur  ;  qu'enSn  les  ouvrages  qu'on 
reproche  au  Conseil  d'avoir  tolérés,  sont  inno- 
cens  et  (olérables  en  comparaison  des  miens. 

Quant  au  premier  article,  vous  aurez  peut^ 
être  peine  à  croire  qu'on  ait  osé  mettre  sans 


façon  le  petit  Conseil  au-dessus  des  lois  Je  ua 
connois  rien  de  plus  sûr  pour  vous  en  convainc- 
cre,  que  de  vous  transcrire  le  passage  où  ce 
principe  est  établi,  et,  de  peur  de  changer  le 
sens  de  ce  passage  en  le  tronquant,  je  le  trans- 
crirai tout  entier. 

(Page  4.)  a  L'ordonnance  a-t-elle  voulu  lier 
»  les  mains  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à 
»  ne  réprimer  aucun  délit  contre  la  religion 
»  qu'après  que  le  consistoire  en  auroit  connu? 
0  Si  cela  étoit,  il  en  résulteroit  qu'on  pourroit 
»  impunément  écrire  contre  la  religion,  que  le 
»  gouvernement  seroit  dans  l'impuissance  de 
»  réprimer  cette  Ucence,  et  de  flétrir  aucun  li- 
»  vre  de  cette  espèce  ;  car  si  l'ordonnance  veut 
»  que  le  délinquant  paroisse  d'abord  au  consis- 
i»  toire,  l'ordonnance  ne  prescrit  pas  moins  que, 
s  s'il  se  range,  on  le  supporte  sans  diffame. 
»  Ainsi,  quel  qu'ait  été  son  délit  contre  la  re- 
0  ligion,  l'accusé,  en  faisant  semblant  de  se 
»  ranger,  pourra  toujours  échapper;  et  celui 
»  qui  auroit  diffamé  la  religion  par  toute  la 
o  terre,  au  moyen  d'un  repentir  simulé,  devroit 
»  être  supporté  sans  diffame .  Ceux  qui  connois- 
0  sent  l'esprit  de  sévérité,  pour  ne  rien  dire 
»  de  plus,  qui  régnoit  lorsque  l'ordonnance  fut 
0  compilée,  pourront-ils  croire  que  ce  soit  là 
0  le  sens  de  l'article  88  de  l'ordonnance? 

»  Si  le  consistoire  n'agit  pas,  son  inaction 
s  enchatnera-t-elle  le  Conseil?  ou  du  moins 
I»  scra-t-il  réduit  à  la  fonction  de  délateur  au- 
»  près  du  consistoire?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a 
»  entendu  l'ordonnance,  lorsqu'après  avoir 
s  traité  de  l'établissement,  du  devoir  et  du 
»  pouvoir  du  consistoire,  elle  conclut  que  la 
s  puissance  civile  reste  en  son  entier,  en  sorte 
»  qu'il  ne  soit  en  rien  dérogé  à  son  autorité,  ni 
»  au  cours  de  la  justice  ordinaire,  par  aucunes 
s  remontrances  ecclésiastiques.  Cette  ordon- 
»  nance  ne  suppose  donc  point,  comme  on  le 
s  fait  dans  les  représentations,  que  dans  cette 
0  matière  les  minisires  de  l'Évangile  soient  des 
»  juges  plus  naturels  que  les  Conseils.  Tout  ce 
»  qui  est  du  ressort  de  l'autorité  en  matière  de 
s  religion  est  du  ressort  du  gouvernement. 
0  C'est  le  principe  des  protestans  ;  et  c'est  sin* 
n  gulièrement  le  principe  de  notre  constitu- 
»  tion,  qui,  en  cas  de  dispute,  attribue  aux 
•  oonséik  le  droit  de  décider  sur  le  dogme.  > 

Vous  voyez,  monsieur,  dans  ces  dernières 
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Kgnos,  le  principe  sur  leqael  est  fondé  ce  qui 
les  précède.  Ainsi,  pour  procéder  dans  cet  exa- 
men avec  ordre,  il  convient  de  commencer  par 
la  fin. 

Tout  ce  qui  est  du  ressort  de  Cautarité  en  ma- 
iièrede  religionest  du  ressort  du  gouvernement. 

Il  y  a  ici  dans  le  mot  gouvernement  une  équi- 
voque, qu'il  importe  beaucoup  d'éclaircir;  et 
je  vous  conseille,  si  vous  aimez  la  constitution 
de  votre  patrie,  d*ètre  attentif  à  la  distinction 
que  je  vais  faire  :  vous  en  sentirez  bientôt 
TutiUté. 

Le  mot  de  gouvernement  n'a  pas  le  même 
sens  dans  tous  les  pays,  parce  que  la  constitu- 
tion des  états  n'est  pas  partout  la  même. 

Dans  les  monarchies,  où  la  puissance  execu- 
tive est  jointe  à  l'exercice  de  la  souveraineté, 
le  gouvernement  n'est  autre  chose  que  le  sou- 
verain lui-même,  agissant  par  ses  ministres, 
par  son  conseil,  ou  par  des  corps  qui  dépen- 
dent absolument  de  sa  volonté.  Dans  les  répu- 
bliques, surtout  dans  les  démocraties,  où  le 
souverain  n'agit  jamais  immédiatement  par  lui- 
même,  c'est  autre  chose.  Le  gouvernement 
n'est  alors  que  la  puissance  executive,  et  il  est 
absolument  distûict  de  la  souveraineté* 

Cette  distinction  est  très-importante  en  ces 
matières.  Pour  l'avoir  bien  présente  à  l'esprit, 
on  doit  lire  avec  quelque  soin  dans  le  Contrat 
sociat  les  deux  premiers  chapitres  du  livre  troi- 
sième, où  j'ai  tâché  de  fixer,  par  un  sens  précis, 
des  expressions  qu'on  kdssoit  avec  art  incertai- 
nes, pour  leur  donner  au  besoin  telle  acception 
qu'on  vouloit.  En  général,  les  chefs  des  répu- 
bliques aiment  extrêmement  à  employer  le  lan- 
gage des  monarchies.  A  la  faveur  de  termes 
qui  semblent  consacrés,  ils  savent  amener  peu 
à  peu  les  choses  que  ces  mots  signifient.  C'est 
ce  que  fait  ici  très-habilement  l'auteur  des 
Lettres,  en  prenant  le  mot  de  gouvernement, 
qui  n'a  rien  d'effrayant  en  lui-même,  pour 
l'exercice  de  la  souveraineté,  qui  seroit  révol- 
tant, attribué  sans  détour  au  petit  Conseil. 

C'est  ce  qu'il  fait  encore  plus  ouvertement 
dans  un  autre  passage  (page  66) ,  où  après  avoir 
dit  que  le  petit  Conseil  est  le  gouvernement 
méme^  ce  qui  est  vrai  en  prenant  ce  mot  de 
gouvernement  dans  un  sens  subordonné,  il  ose 
ajouter  qu'i  ce  titre  il  exerce  toute  l^uterité 
qui  n'est  pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'é- 


tat, prenant  ainsi  le  mot  de  gouvernement  dans 
le  sens  de  la  souveraineté;  comme  si  tous  lea 
corps  de  l'état,  et  le  Conseil  général  lui-même, 
étoient  institués  par  le  petit  Conseil  :  car  ce 
n'est  qu'à  la  faveur  de  cette  supposition  qu'il 
peut  s'attribuer  à  lui  seul  tous  les  pouvoirs  que 
la  loi  ne  donne  expressément  à  personne.  Je 
reprendrai  ci-^près  cette  question. 

Cetteéquivoqueéclaircie,on  voit  à  découvert 
le  sophisme  de  l'auteur.  En  effet,  dire  que  tout 
ce  qui  est  du  ressort  de  l'autorité,  en  matière 
de  religion,  est  du  ressort  du  gouvernement, 
est  une  proposition  véritable,  si  par  ce  mot  de 
gouvernement  on  entend  la  puissance  législa- 
tive ou  le  souverain  :  mais  elle  est  très-fausse, 
si  Ton  entend  la  puissance  executive  ou  le  ma- 
gistrat; et  l'on  ne  trouvera  jamais  dans  votre 
république  que  le  Conseil  général  ait  attribué 
au  petit  Conseil  le  droit  de  régler  en  dernier 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la  religion. 

Une  seconde  équivoque,  plus  subtile  encore, 
vient  i  l'appui  de  la  première  dans  ce  qui  suit  : 
Cest  le  principe  des  protestant;  et  c'est  singtn 
lièrement  l'esprit  de  noire  constitution,  guij 
dans  le  cas  de  dispute,  attribue  aux  Conseils  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme.  Ce  droit,  soit 
qu'il  y  ait  dispute  ou  qu'il  n'y  en  ait  pas,  appar- 
tient sans  contredit  aux  Conseils^  mai»non  pas 
au  Conseil,  Voyez  comment,  avec  une  lettre  de 
plus  ou  de  moins,  on  pourroit  dianger  la  con- 
stitution d'un  état. 

Dans  les  principes  des  protestans,  il  n'y  a 
point  d'autre  É^&se  que  l'état,  et  point  d'autre 
législateur  ecclésiastiquequele  souverain.  C'est 
ce  qui  est  manifeste,  surtout  à  Genève,  où  l'or- 
donnance ecclésiastique  a  reçu  du  souverain, 
dans  le  Conseil  général,  la  même  sanaion  que 
les  édits  civils.  . 

Le  souverain  ayant  donc  prescrit,  sous  le 
nom  de  réformation,  la  doctrine  quldevoit  être 
enseignée  à  Genève,  et  la  forme  du  culte  qu'on 
y  devoit  suivre,  a  partagé  entre  deux  corps  le 
soin  de  maintenir  cette  doctrine  et  ce  culte,  tels 
qu'ils  sont  fixés  par  la  loi  :  à  l'un  elle  v^^onis 
la  matière  des  enseignemens  pubjjcs,  la  déci- 
sion de  ce  qui  est  conforme  ou  contraire  à  la 
religion  de  l'état,  les  avertissemens  et  admoni- 
tions convenables,  et  même  Tes  punitions  spirir 
tuelles,  telles  que  l'excommunication  ;  eUe  a 
chargé  l'autre  de  pourvoir  à  l'exécution  des  lois 
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ce  point  comme  sar  toui  autre,  ot  de  punir 
civilemeot  les  prévaricateurs  obstinés. 

Ainsi  toute  procédure  rcgu  iièrc  sur  cette  ma- 
tière doit  commencer  par  l'examen  du  fait  ;  sa- 
▼oir,  s'il  est  vrai  que  Taccusé  soit  coupable 
d*un  déiil  contre  la  religion  ;  et,  par  la  loi,  cet 
examen  appartient  au  seul  consistoire. 

Quand  lo  délit  est  constaté ,  et  qu*il  est  de 
nature  à  mériter  une  punition  civile,  c'est  alors 
au  magistrat  seul  de  foire  droit  ot  de  décerner 
cette  punition.  Lo  tribunal  ecclésiastique  dé- 
nonce le  coupable  au  tribunal  civil ,  ot  voilà 
comment  s'établit  sur  cette  mati^  la  compé- 
tence du  Conseil. 

Mais  lorsque  le  Conseil  veut  prononcer  en 
théologien  sur  ce  qui  est  ou  n*cst  pas  du  dogme, 
lorsqueiooonsistoireveutusurperla  juridiction 
civile,  chacun  do  ces  corps  sort  de  sa  compé- 
tence; il  désobéit  à  la  loi  et  au  souverain  qui 
Va  portée ,  lequel  n*est  pas  moins  législateur 
co  matière  ecclésiastique  qu'en  matière  civile, 
et  doit  être  reconnu  tel  des  deux  côtés. 

Le  magistrat  est  toujours  juge  dos  ministres 
en  tout  ce  qui  regarde  le  civil,  jamais  en  ce  qui 
TCQude  lo  dogme  ;  c'est  le  consistoire.  Si  lo 
Conseil  prononçoit  les  jugemens  de  l'Église ,  il 
anroit  le  droit  d'excommunication  ;  et,  au  con- 
traire ,  ses  membres  y  sont  soumis  eux-mêmes. 
Une  conbradiction  bien  plaisante  dans  cette  af- 
faire est  que  je  suis  décrété,  pour  mes  erreurs, 
et  que  je  ne  suis  pas  excommunié.  Le  Conseil 
me  poursuit  comme  apostat,  et  le  consistoire 
me  laisse  nu  rang  des  fidèles  I  Cela  n'cst-il  pas 
singulier? 

Il  est  bien  vrai  que  s'il  arrive  des  dissensions 
entre  les  ministres  sur  la  doctrine,  et  que,  par 
l'obstination  d'uno  des  parties  »  ils  ne  puissent 
s'accorder  ni  entre  eux  ni  par  Tentremise  des 
anciens,  il  est  dit,  par  l'article  X.VII1,  que  la 
cause  doit  être  portée  au  magistrat />otir  y  mein 
Ire  ordre» 

Mais  mettre  ordre  à  la  querelle  n'est  pas  dé- 
cider du  dogme.  L'ordonnance  explique  elle- 
même  le  motif  du  recours  au  magistrat  ;  c'est 
r<rib8tination  d'une  des  parties.  Or,  la  police 
dans  tout  lëtat ,  l'inspection  sur  les  querelles, 
le  maintiei  de  la  paix  et  do  toutes  les  fonctions 
publiques ,  la  réduction  des  obstinés,  sont  in- 
contestablement du  ressort  du  magistrat.  Il 
tte  lugera  pas  pour  cela  de  la  doctrine ,  mais 


il  rétablira  dans  l'assemblée  l'ordre  convena- 
ble pour  qu'elle  puisse  en  juger. 

Et  quand  le  Conseil  seroit  juge  de  la  doc- 
trine en  dernier  ressort,  toujours  ne  lui  seroit- 
il  pas  permis  d'intervertir  l'ordre  établi  par  la 
loi,  qui  attribue  au  consistoire  la  première 
connoissance  en  ces  matières;  tout  de  même 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis,  bien  que  juge  su- 
prême, d'évoquer  à  soi  les  causes  civiles, 
avant  qu'elles  aient  passé  aux  premières  ap- 
pellations. 

L'article  XYiii  dit  bien  qu'en  cas  que  les  mi- 
nistres ne  puissent  s'accorder,  la  cause  doit 
être  portée  an  magistrat  pour  y  mettre  ordre; 
mais  il  ne  dit  point  que  la  première  connois-- 
sance  de  la  doctrine  pourra  être  été  au  con- 
sistoire par  le  magistrat  ;  et  il  n'y  a  pas  un 
seul  exemple  de  pareille  usurpation  depuis  que 
la  république  existe  (*).  C'est  de  quoi  l'auteur 
des  Lettres  parott  convenir  lui-même,  en  di- 
sant qu'tffi  cas  de  dispute  les  Conseils  ont  le 
droit  de  décider  sur  le  dogme;  car  c'est  dire 
qu'ils  n'ont  ce  droit  qu'après  l'examen  du  con- 
sistoire, et  qu'ils  ne  l'ont  point  quand  le  con- 
sistoire est  d'accord. 

.  Ces  distinctions  du  ressort  civil  et  du  res- 
sort ecclésiastique  sont  claires  et  fondées  non- 
seulement  sur  la  loi,  mais  sur  la  raison,  qui 

(*)  n  y  eut,  dans  le  KizIètM  siècle,  beaocoup  de  dispalea 
sorl^  prédestination,  doot  on  aoroit  dû  faire  l'amosenient  dea 
écoUen,  et  dont  on  ne  manqua  pas»  selon  l'nsage.  de  faire  une 
grande  affaire  d'état.  Cependant  ce  furent  les  ministres  qui  la 
déddèfent,  et  même  contre  rintérêt  poMic.  Jamais  que  Je 
sadie ,  depuis  les  édits,  le  petit  Conseil  oe  s'est  avisé  de  pro- 
noncer sur  le  dogme  sans  leur  concours.  Je  ne  connois  qu'un 
Jugement  de  cette  espèce,  et  il  fut  rendu  parle  Deux-cents.  Ce 
fnt  dans  la  grande  querelle  de  I68i .  sur  la  grâce  particalière  ' 
Après  de  longs  et  vains  débats  dans  la  compagnie  et  dans  le 
consistoire,  les  profcssours,  ne  pouvant  s'accorder,  portèrent 
raffalre  au  petit  Conseil,  qnl  ne  la  Jugea  pas.  Le  Deux-Cents 
révoqua  et  la  Jugea.  L'Imiiortante  question  dont  11  s'agissoic 
étoit  de  savoir  si  Jésus  étolt  mort  seulement  pour  le  salut  des 
éius,  ou  s'il  étoit  mort  ausd  pour  le  salut  des  damnés.  Après 
bien  des  séances  et  de  mûres  délibérations,  lemagnllique  Con- 
seil des  Deux-Genli  prononça  que  Jésos  n'éioit  mort  que  pour 
le  salut  des  élus.  On  conçoit  bien  que  ce  Jugement  fut  une 
affaire  de  faveur,  et  que  Jésus  seroit  mort  pour  leai  damnés,  si 
le  professeur  Tronchln  avoit  eu  plus  de  crédit  que  son  adver* 
saire.  Tout  cela  sans  doute  est  fort  ridicule  i  on  peut  dire  toute» 
fois  qu'il  ue  s'agissolt  pas  ici  d'un  dogme  de  foi,  mais  de  l'uni • 
formlté  de  l'instruction  publique,  dont  VtaispectioB  appartient 
sans  contredit  au  govvernemeut  On  peut  ajouter  que  cette 
belle  dispute  avoit  tellement  excité  l'aUention,  que  toute  la 
ville  étoit  en  rumeur,  liais  n'importe;  les  Consefls  dévoient 
apaiser  la  querelle  sans  prononcer  sur  la  doctrine.  La  dédsios 
de  toutes  les  questions  qui  n'intéressent  personne,  et  où  qui 
que  ce  soit  ne  comprend  rien,  doit  toqjoun  ètM  laissée  aot 
tbéoiogie,!, 
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ne  veut  pas  que  les  juges,  de  qui  dépend  le 
sort  des  particuliers,  en  paissent  décider  au- 
trement que  sur  des  faits  constans,  sur  des 
corps  de  délit  positifs,  bien  avérés,  et  non 
sur  des  imputations  aussi  vagues,  aussi  arbi- 
traires que  celles  des  erreurs  sur  la  religion. 
Et  de  quelle  sûreté  jouiroient  les  citoyens»  si, 
dans  tant  de  dogmes  obscurs,  susceptibles  de 
diverses  interprétations,  le  juge  pouvoit  choi- 
sir au  gré  de  sa  passion  celui  qui  chargeroit 
ou  disculperoit  Faccusé,  pour  le  condamner  ou 
rabsoudre  ? 

La  preuve  de  ces  distinctions  est  dans  Tin- 
stituUon  même  qui  n*auroit  pas  étabU  un  tri- 
bunal inutile  ;  puisque  si  le  Conseil  pouvoit  ju- 
ger, surtout  en  premier  ressort,  des  matières 
ecclésiastiques,  l'institution  du  consistoire  ne 
serviroit  de  rien. 

Elle  est  encore  en  mille  endroits  de  Tor- 
donnance,  où  le  législateur  distingue  avec  tant 
de  soin  Taulorité  des  deux  ordres  ;  distinction 
bien  vaine,  si,  dans  Texercice  de  ses  fonctions, 
Tun  étoit  en  tout  soumis  à  Tautre.  Voyez  dans 
les  articles  xxiii  et  xxiv  la  spécification  des 
trimes  punissables  par  les  lois,  et  de  ceux 
dont  la  première  inquitilion  appartient  au  con- 
sistoire. 

Voyez  la  fin  du  même  article  xxiv,  qui  veut 
qu*en  ce  dernier  cas,  après  la  conviction  du 
coupable,  le  consistoire  en  fasse  rapport  au 
Conseil ,  en  y  ajoutant  son  avis  :  ajin,  dit  For- 
donnance,  que  le  jugement  concernant  la  pu-- 
nition  soit  toujours  réservé  à  la  seigneurie.  Ter- 
mes d*où  Ton  doit  inférer  que  le  jugement  con- 
cernant la  doctrine  appartient  au  consistoire. 

Voyez  le  serment  des  ministres,  qui  jurent 
de  se  rendre  pour  leur  part  sujets  et  obéissans 
aux  lois  et  au  magistrat,  en  tant  que  leur  mi- 
nistère le  porte ,  c'est-à-dire  sans  préjudicier 
à  la  liberté  qu'ils  doivent  avoir  d'enseigner 
selon  que  Dieu  le  leur  commande.  Mais  où 
seroit  cette  liberté ,  s'ils  étoient,  par  les  lois, 
sujets  pour  cette  doctrine  aux  décisions  d'un 
autre  corps  que  le  leur  ? 

Voyez  l'article  lxxx  ,  où  non-seulement  l'è- 
dit  prescrit  au  consistoire  de  veiller  et  pour- 
voir aux  désordres  généraux  et  particuliers  de 
ri'^glise,  mais  où  il  l'institue  à  cet  effet.  Cet 
article  a-t-il  un  sens,  ou  n'en  a-t-il  point?  est- 
il  absolu?  n'est-il  que  conditionnel?  et  le  con- 
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sistoire  établi  par  la  loi  n'auroit^il  qu'une  exm» 
tence  précaire,  et  dépendante  du  bon  plaisir 
du  Conseil? 

Voyez  Tarticle  xcvii  de  la  même  ordon- 
nance, où,  dans  les  cas  qui  exigent  punition  ci- 
vile ,  il  est  dit  que  le  consistoire,  ayant  ouï  les 
pitrties  et  fait  les  remontrances  et  censures  ec- 
clésiastiques, doit  rapporter  le  tout  au  Conseil, 
lequel,  sur  son  rapport,  remarquez  bien  la  ré- 
pétition de  ce  mot,  avisera  (f  ordonner  et  faire 
jugement  selon  texigence  du  cas.  Voyez  enfin 
ce  qui  suit  dans  le  même  article»  et  n'oubliez 
pas  que  c'est  le  souverain  qui  parle  :  Car  com- 
bien que  ce  soient  choses  conjointes  et  insépara-- 
blés  que  la  seigneurie  et  supériorité  que  Dieu 
nous  a  donnée,  et  le  gouvernement  spirituel 
qu'il  a  établi  dans  son  Église ,  elles  ne  doivent 
nullement  être  confuses,  puisque  celui  qui  a 
tout  empire  décommander^  et  auquel  nous  vou- 
lons rendre  toute  sujétion^  comme  nous  devons^ 
veut  être  tellement  reconnu  auteur  du  gouver- 
nement politique  et  ecclésiastique  f  que  cepen- 
dant il  a  expressément  discerné  tant  les  voca-- 
lions  que  l'administration  de  l'un  et  de  r autre. 

Mais  comment  ces  administrations  peuvent- 
elles  être  distinguées  sous  l'autorité  commune 
du  législateur,  si  Tune  peut  empiéter  à  son 
gré  sur  celle  de  l'autre?  S'il  n*y  pas  là  de  la 
contradiction ,  je  n'en  saurois  voir  nulle  part. 

A  l'article  lxxxviii  ,  qui  prescrit  expressé- 
ment Tordre  de  procédure  qu'on  doit  observer 
contre  ceux  qui  dogmatisent,  j'enjoins  un  autre, 
qui  n'est  pas  moins  important,  c'est  l'article 
LUI,  au  titre  du  catéchisme,  où  il  est  ordonné 
que  ceux  qui  contreviendront  au  bon  ordre , 
après  avoir  été  remontrés  suffisamment,  s'ils 
persistent,  soient  appelés  au  consistoire,  et  si 
lors  ils  ne  veulent  obtempérer  Bux  remontrances 
qui  leur  seront  faites,  qu'il  en  soit  fait  rap-- 
port  à  la  seigneurie. 

De  quel  bon  ordre  est-il  parlé  là  ?  Le  titre  le 
dit  ;  c'est  du  bon  ordre  en  matière  de  doctrine, 
puisqu'il  ne  s'agit  que  du  catéchisme,  qui  en 
est  le  sommaire. 

D'ailleurs ,  le  maintien  du  bon  ordre  en  gé- 
néral parott  bien  plus  appartenir  au  magistrat 
qu'au  tribunal  ecclésiastique.  Cependant  voyez 
quelle  gradation  1  Premièrement  il  faut  remon^ 
trer;  si  le  coupable  persiste,  il  faut  V appeler 
I  au  consistoire  ;  enfin  >  s'il  ne  veut  obtempértr^ 


ii  faut  faire  rapport  à  la  seigneurie.  En  toute 
iDatière  de  foi»  le  dernier  ressort  est  toujours 
attribué  aux  Conseils;  telle  est  la  loi,  telles 
sont  toutes  vos  lois.  J'attends  de  voir  quelque 
article,  quelque  passage  dans  vos  édits,  en 
vertu  duquel  le  petit  Conseil  s'attribue  aussi  lo 
premier  ressort,  et  puisse  faire  tout  d'un  coup 
d*an  pareil  délit  le  sujet  d'une  procédure  cri- 
miDelle. 

Celte  marche  n'est  pas  seulement  contraire 
à  b  loi  ;  elle  est  contraire  à  l'équité,  au  bon 
sens,  à  l'usage  universel.  Dans  tous  les  pays 
du  monde,  la  règle  veut  qu'en  ce  qui  concerne 
'  une  science  ou  un  art,  on  prenne,  avant  que  de 
prononcer,  le  jugement  des  professeurs  dans 
cette  science,  ou  des  experts  en  cet  art  :  pour- 
quoi, dans  la  plus  obscure,  dans  la  plus  diffi- 
cile de  toutes  les  sciences  ;  pourquoi,  lorsque! 
s'agit  de  l'honneur  et  de  la  liberté  d'un  homme, 
d'un  citofeo,  les  magistrats  négligeroient-ils 
les  procautions  qu'ils  prennent  dans  l'art  le 
plus  mécanique  au  sujet  du  plus  vil  intérêt? 

Encore  une  fois,  à  tant  d'autorités,  à  tant  de 
raisons  qui  prouvent  l'illégalité  et  l'irrégularité 
d*one  telle  procédure,  quelle  loi,  quel  édit  op- 
pose-t-on  pour  la  justifier?  Le  seul  passage 
qu'ait  pu  citer  l'auteur  des  Lettres"  est  celui-ci, 
dont  encore  il  transpose  les  termes  pour  en 
altérer  l'esprit  : 

Que  iouiet  les  remontrances  ecclésiastiques 
se  fassent  en  telle  sorte,  que  par  le  consistoire 
ne  soit  en  rien  dérogé  à  l'autorité  de  la  sei- 
gneurie ni  de  la  justice  ordinaire;  mais  que  la 
puissance  civile  demeure  en  son  entier  ('). 

Or  voici  la  conséquence  qu'il  en  tire  :  «  Cette 
»  ordonnance  ne  suppose  donc  point,  comme 

•  on  le  fait  dans  les  représentations,  que  les 

•  ministres  de  l'Évangile  soient  dans  ces  ma- 

•  tifercs  des  juges  plus  naturels  que  les  Con- 
»  «eih.  •  Commençons  d'abord  par  remettre  le 
mot  Conseil  au  singulier,  et  pour  cause. 

Mais  où  est-ce  que  les  représcntans  ont  sup- 
posé que  les  ministres  de  TÉvangile  fussent, 
dans  ces  matières,  des  juges  plus  naturels  que 
le  Conseil  (•)? 

(*)Ordainiaiieet  ecclériasttqoes,  art.  xcrir. 

(*)  L'examen  et  la  diseusHon  de  cette  matière^  dl86iit<Ut 
;*^.êt.appartieHfUtU  mieux  aux  minisires  de  l'ÉvaagUe 
rt'ou  mn^ifique  Coit«€il.  Quelle  ert  la  matière  dont  il  s'agit 
J^aa  ce  paa^a^f^?  c'e»l  la  qtieslian  n\,  mim  Tapparencf  des 
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Selon  redit,  le  consistoire  et  le  Conseil  sont 


juges  naturels,  chacun  dans  sa  j^rtie,  l'un  de 
la  doctrine,  et  l'autre  du  délit.  Ainsi  la  puis- 
sance civile  et  l'ecclésiastique  restent  chacune 
en  son  entier  sous  l'autorité  commune  du  sou- 
verain :  et  que  signifieroit  ici  ce  mot  même  de 
puissance  civile,  s'il  n'y  avoil  une  autre  puis- 
sance sous-entendue?  Pour  moi,  je  ne  vois  rien 
dans  ce  passage  qui  change  le  sens  naturel  de 
ceux  que  j'ai  cités.  Et  bien  loin  de  là,  les  lignes 
qui  suivent  les  confirment,  en  déterminant  l'é- 
tat où  le  consistoire  doit  avoir  mis  la  procé- 
dure, avant  qu'elle  soit  portée  au  Conseil.  Cest 
précisément  la  conclusion  contraire  à  celle  que 
l'auteur  en  voudroit  tirer. 

Mais  voyez  comment,  n'osant  attaquer  l'or- 
donnance par  les  termes,  il  l'aliaque  par  les 
conséquences. 

«  L'ordonnance  a-t-olle  voulu  lier  les  mains 
»  à  la  puissance  civile,  et  l'obliger  à  ne  répri- 

•  mer  aucun  délit  contre  la  religion  qu'aprfe* 
»  que  le  consistoire  en  auroit  connu?  Si  cela 

•  étoit  ainsi,  il  en  résulteroit  qu'on  pourroil 
»  impunément  écrire  contre  la  religion  :  car, 
»  en  faisant  semblant  de  se  ranger,  l'accuse 
»  pourroit  toujours  échapper,  et  celui  qui  au- 
»  roit  diffamé  la  religion  par  toute  la  terre  de- 
»  vroit  être  supporté  sans  diffame,  au  moyen 

•  d'un  repentir  simulé  (page  14).  » 

C'est  donc  pour  éviter  ce  malheur  affreux, 
cette  impunité  scandaleuse,  que  Tauteur  ne 
veut  pas  qu'on  suive  la  loi  à  la  lettre.  Toute- 
fois, seize  pages  après,  le  même  auteur  vous 
parle  ainsi  : 

«  La  politique  et  la  philosophie  pourront 
»  soutenir  cette  liberté  de  tout  écrire  ;  mais 
»  nos  lois  l'ont  réprouvée  :  or  il  s'agit  de  savoir 
»  si  le  jugement  du  Conseil  contre  les  ouvrages 
»  de  M.  Rousseau  et  le  décret  contre  sa  per- 
»  sonne  sont  contraires  à  nos  lois,  et  non  de 
»  savoir  s'ils  sont  conformes  à  la  philosophie 
»  et  à  la  politique  (page  30).  » 

Ailleurs  encore  cet  auteur,  convenant  que 

doute»,  j'ai  rassemblé  dans  mon  livre  Unit  ce  qui  peiit  tendre  I 
•aper,  ébranler  et  détruire  les  prlocipaui  fondemensde  la  re- 
ligion chrétienne.  L'anfeor  des  Lettres  part  de  là  pour  fairedlre 
aux  représcntans.  que  dans  œs  matières  les  ministres  nonidet 
jugea  pins  natorels  que  les  Cooseils.  Ils  sont  sans  contredit  «les 
Joges  pins  naturels  de  la  question  de  théologie,  mais  non  ps« 
de  la  peine  due  an  délit;  et  c'pst  an-si  ce  «pic  les  reprosenlans 
n'ont  ni  riii  ni  rail  entendre. 
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la  flétrissure  d'un  livre  n'en  détruit  pas  les  ar- 
(F*iimens,  et  peut  même  leur  donner  une  publi- 
€Îlé  plus  grande,  ajoute  :  «  A  cet  égard,  je  re- 
»  trouve  assez  mes  maximes  dans  celles  des 
i .  représentations.  Mais  ces  maximes  ne  sont 
•  pas  celles  de  nos  lois  (page  22).  » 

En  resserrant  et  liant  tous  ces  passages,  je 
leur  trouve  à  peu  près  le  sens  qui  suit  : 

Quoique  laphiloiophie,  la  politique  et  la  rai-- 
son  puissent  soutenir  la  liberté  de  tout  écrire, 
on  doitj  dans  notre  était  punir  celte  liberté, 
parce  que  nos  lois  la  réprouvent.  Mais  il  ne 
faut  pourtant  pas  suivre  nos  lois  à  la  lettre^ 
parce  qu'alors  on  ne  puniroit  pas  cette  liberté. 

A  parler  \rà\y  j*entrevots  là  je  ne  sais  quel 
galimatias  qui  me  choque;  et  pourtant  Fauteur 
me  parott  homme  d'esprit  :  ainsi,  dans  ce  ré- 
sume, je  penche  à  croire  que  je  me  trompe, 
sans  qu'il  me  soit  possible  de  voir  en  quoi. 
Comparez  donc  vous-même  les  pages  44,  22, 
50,  et  vous  verrez  si  j*ai  tort  ou  raison. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  attendant  que  Tauteur 
nous  montre  ces  autres  lois  où  les  préceptes 
de  la  philosophie  et  de  la  politique  sont  ré- 
prouvés, reprenons  Texamen  de  ses  objections 
contre  celle-ci. 

Premièrement,  loin  que,  de  peur  de  laisser 
un  délit  impuni,  il  soit  permis  dans  une  répu- 
blique au  magistrat  d'aggraver  la  loi,  il  ne  lui 
est  pas  même  permis  de  l'étendre  aux  délits  sur 
lesquels  elle  n'est  pas  formelle  ;  cl  l'on  sait  com- 
bien de  coupables  échappent  en  Angleterre,  à 
la  laveur  de  la  moindre  distinction  subtile  dans 
les  termes  de  la  loi.  Quiconque  est  plus  sévère 
que  les  lois^  dit  Vauvenargues,  est  un  tyran  (*). 

Mais  voyons  si  la  conséquence  de  l'impunité, 
4ins  l'espèce  dont  il  s'agit,  est  si  terrible  que 
Ta  faite  l'auteur  des  Lettres. 

Il  faut,  pour  bien  juger  de  l'esprit  de  la  loi, 
se  rappeler  ce  grand  principe,  que  les  meil- 
leures lois  criminelles  sont  toujours  celles  qui 
tirent  de  la  nature  des  crimes  les  chàtimens  qui 

{*)  Comme  il  n'y  a  point  k  Genève  de  lois  pénales  propre- 
ment dites,  le  magistrat  Inflige  arMtrairenient  la  peine  des  cri- 
mes, oe  «loi  est  aasarément  un  gnmd  défaut  dans  te  législation, 
et  un  abus  énorme  dans  on  éUt  libre.  Mais  celle  autorité  du 
magistrat  ne  s'étend  qu'aux  crimes  contre  la  loi  nalnreUe,  et 
reconnut  tels  dans  toute  société,  on  aux  choses  spécialement 
«éfonducs  par  la  Id  posiUvct  eUe  ne  va  pas  ja«|u*à  foiier  un 
«iélii  imaginaire  où  il  n'f  en  a  point .  ni,  sur  quelque  délit  que 
€«  pniMc  être,  Joscfu'à  ren?ener.  de  peur  qu'on  coupable 
u'écliapjio.  l'ordre  de  la  procéiiura  tixé  par  is  loL 


leur  sont  imposés.  Ainsi  les  assassins  doivent 
être  punis  de  mort;  les  voleurs,  de  la  perte  de 
leur  bien,  ou,  s'ils  n'en  ont  pas,  de  celle  de 
leur  liberté,  qui  est  alors  le  seul  bien  qui  leur 
reste.  De  même,  dans  les  délits  qui  sont  uni- 
quement contre  la  religion,  les  peines  doivent 
être  tirées  uniquement  de  la  religion  ;  telle  est» 
par  exemple,  la  privation  de  la  preuve  par  ser- 
ment en  choses  qui  l'exigent  ;  telle  est  encore 
Texcoromunication ,  prescrite  ici  comme  la 
peine  la  plus  grande  de  quiconque  a  dogma- 
tisé contre  la  religion,  sauf  ensuite  le  renvoi 
au  magistrat,  pour  la  peine  civile  due  au  délit 
civil,  s'il  y  en  a. 

Or  il  faut  se  ressouvenir  que  l'ordonnance, 
l'auteur  des  Lettres,  et  moi,  ne  parlons  ici  que 
d'un  délit  sim{de  contre  la  religion.  Si  le  délit 
étoit  complexe,  comme  si,  par  exemple,  j'avois 
imprimé  mon  livre  dans  l'état  sans  permission, 
il  est  incontestable  que,  pour  être  absous  de- 
vant le  consistoire,  je  ne  le  serois  pas  devant 
le  magistrat. 

Cette  distinction  faite,  je  reviens,  et  je  dis  : 
11  y  a  cette  différence  entre  les  délits  contre  la 
religion  et  les  délits  civils,  que  les  derniers 
font  aux  hommes  ou  aux  lois  un  tort,  un  mal 
réel,  pour  lequel  la  sûreté  publique  exige  né- 
cessairement réparation  et  punition  ;  mais  les 
autres  sont  seulement  des  offenses  contre  la 
Divinité,  à  qui  nul  ne  peut  nuire,  et  qui  par- 
donne au  repentir.  Quand  la  Divinité  est  apaisée, 
il  n'y  a  plus  de  délit  à  punir,  sauf  le  scandale, 
et  le  scandale  se  répare  en  donnant  au  repen- 
tir la  même  publicité  qu'a  eue  la  faute.  La  cha- 
rité chrétienne  imite  dors  la  clémence  divine  : 
et  ce  seroit  une  inconséquence  absurde  de  ven- 
ger la  religion  par  une  rigueur  que  la  religion 
réprouve.  La  justice  humaine  n'a  et  ne  doit 
avoir  nul  égard  au  repentir,  je  l'avoue  ;  mais 
voilà  précisément  pourquoi,  dans  une  espèce 
de  délit  que  le  repentir  peut  réparer,  Fordon* 
nance  a  pris  des  mesures  pour  que  le  tribunal 
civil  n'en  prit  pas  d'abord  connoissance. 

L'inconvénient  terrible  que  Tauteur  trouve 
à  laisser  impunis  civilement  les  délits  contre 
la  religion,  n'a  donc  pas  la  réalité  qu'il  lui 
donne;  et  la  conséquence  qu'il  en  tire,  pour 
prouver  que  tel  n'est  pas  l'esprit  de  la  loi,  n*est 
point  juste,  contre  les  termes  formels  de  la  loi. 
Ainsif  qu'l  qu*ail été  le  délit  contre  la  reli^ 
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ftfw,  a|>iite44l,  Fiiecusé,  en  faisant  semblant 
de  se  ranger r  pourra  toujours  échapper.  L'or- 
donnance ne  dit  pas  s'il  fait  semblant  de  se 
ranger;  elle  dit,  s*t7  se  range;  et  il  y  a  des  r6- 
gles  aussi  certaines  qu*on  en  puisse  avoir  en 
tout  antre  cas  pour  distinguer  ici  la  réalité  de 
la  fiiosse  apparence,  surtout  quant  aux  effets 
eKtérieurSy  seuls  compris  sons  ce  mot,  s'il  se 
range. 

Si  le  délinquant,  s*étant  rangé,  retombe,  il 
commet  un  nouveau  délit  plus  grave,  et  qui 
Biérite  nn  traitement  plus  rigoureux.  Il  est  re- 
laps, et  les  voies  de  le  ramener  à  son  devoir 
sont  plus  sévères.  Le  Conseil  a  là-dessus  pour 
mod^  les  formes  judiciaires  de  Tinquisition  (*)  : 
et  si  Tauteur  des  Lettres  n'approuve  pas  qu'il 
soit  aussi  doux  qu'elle,  il  doit  au  moins  lui 
laisser  toujours  la  distinction  des  cas  ;  car  il 
n'est  pas  permis,  de  peur  qu'un  délinquant  ne 
retombe,  de  le  traiter  d'avance  comme  s'il  étoit 
d^à  retombé. 

C'est  pourtant  sur  ces  fausses  conséquences 
que  cet  auteur  s'appuie  pour  affirmer  que  l'é- 
dit,  dans  cet  article,  n'a  pas  eu  pour  objet  de 
régler  la  procédure,  et  de  fixer  la  compétence 
des  Uibunaux.  Qu'a  donc  voulu  l'édit,  selon 
loi?  Le  voici.    . 

il  a  voulu  empêcher  que  le  consistoire  ne 
iévU  contre  des  gens  auxquels  on  împuteroit 
ce  qu'ils  n'auroient  peut-être  point  dit,  ou  dont 
on  auroit  exagéré  les  écarts  ;  qu'il  ne  sévit, 
dîs-je,  conue  ces  gens-là  sans  en  avoir  conféré 
êrec  eux,  sans  avoir  essayé  de  les  gagner. 

Mnk  qu'est-ce  que  sévir,  de  la  part  du  con- 
sistoire? Cest  excommunier,  et  déférer  au 
Conseil*  Ainsi,  de  peur  que  le  consistoire  ne 
ëéftre  trop  légèrement  un  coupable  au  Conseil, 
redit  le  livre  tout  d'un  coup  au  Conseil.  C'est 
une  précaution  d'une  espèce  toute  nouvelle. 
Cela  est  admirable  que,  dans  le  môme  cas,  la 
loi  prenne  tant  de  mesures  pour  empêcher  le 
consistoire  de  sévir  précipitamment,  et  qu'elle 
n'en  prenne  aucune  pour  empêcher  le  Conseil 
de  sévir  précipitamment;  qu'elle  porte  une  at- 
tention si  scrupuleuse  à  prévenir  la  diffama- 
tion, et  qu'elle  n'en  donne  aucune  à  prévenir 
le  supplice  ;  qu'elle  pourvoie  à  tant  de  choses 
|H)ur  qu'un  homme  ne  soit  pas  excommunié  mal 

(*)  Voyfs  te  Manmti  à$»  Uquiiiieur», 
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à  propos,  et  qu'elle  ne  pourvoie  à  rien  pour 
qu'il  ne  soit  pas  brûlé  mal  à  propos;  q^i'elle 
craigne  si  fort  la  rigueur  des  ministres,  et  si 
peu  celle  des  juges!  C'éloit  bien  fait  assuré- 
ment de  compter  pour  beaucoup  la  communion 
des  fidèles;  mais  ce  n'étoit  pas  bien  fait  do 
compter  pour  si  peu  leur  sûreté,  leur  liberté, 
leur  vie;  et  cette  même  religion  qui  prescrivoit 
tant  d'indulgence  à  ses  gardiens,  ne  dcvoit  pas 
donner  tant  de  barbarie  à  ses  vengeurs. 

Voilà  toutefois,  selon  notre  auteur,  la  solide 
raison  pourquoi  l'ordonnance  n'a  pas  voulu 
dire  ce  qu'elle  dit.  Je  crois  que  l'exposer  c'est 
assez  y  répondre.  Passons  maintenant  à  l'ap- 
plication; nous  ne  la  trouverons  pas  moins 
curieuse  que  Tinterprétation. 

L'article  lxxxyiii  n'a  pour  objet  que  celui 
qui  dogmatise,  <gji  enseigne,  qui  instruit.  Il  ne 
parle  point  d'un  simple  auteur,  d'un  homme 
qui  ne  fait  que  publier  un  livre,  et  qui,  au 
surplus;  se  tient  en  repos.  A  dire  la  vérité, 
cette  distinction  me  parott  un  peu  subtile  ;  car, 
comme  disent  très-bien  les  représentans,  on 
dogmatise  par  écrit  tout  comme  de  vive  voix. 
Mais  admettons  cette  subtilité;  nous  y  trouve- 
rons une  distinction  de  faveur  pour  adoucir  la 
loi,  non  de  rigueur  pour  l'aggraver. 

Dans  tous  les  états  du  monde,  la  police  veille 
avec  le  plus  grand  soin  sur  ceux  qui  instruisent, 
qui  enseignent,  qui  dogmatisent  :  elle  ne  per- 
met ces  sortes  de  fonctions  qu'à  gens  autorisés  ; 
il  n'est  pas  même  permis  de  prêcher  la  bonne 
docU'ine,  si  l'on  n'est  reçu  prédicateur.  Le  peu- 
ple aveugle  est  facile  à  séduire;  un  homme  qui 
dogmatise  attroupe  ;  et  bientôt  il  peut  ameuter. 
La  moindre  entreprise  en  ce  point  est  toujours 
regardée  comme  un  attentat  punissable  à  cause 
des  conséquences  qui  peuvent  en  résulter. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'auteur  d'un  li- 
vre ;  s'il  enseigne,  au  moins  il  n'attroupe  point, 
il  n'ameute  point  :  il  ne  force  personne  à  l'é- 
couter, à  le  lire;  il  ne  vous  recherche  point,  il 
ne  vient  que  quand  vous  le  recherchez  vous- 
même  ;  il  vous  laisse  réfléchir  sur  ce  qu'il  vous 
dit,  il  ne  dispute  point  avec  vous,  ne  s'anime 
point,  ne  s'obstine  point,  ne  lève  point  vos 
doutes,  ne  résout  point  vos  objections,  ne  vous 
poursuit  point  :  voulez-vous  le  quitter,  it  vou» 
quitte  ;  et,  ce  qui  est  ici  l'article  important,  il 
lie  parle  pas  au  peuple.. 
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Aussi  jamais  la  publication  d'un  livre  ne 
fut-  olle  regardée  par  aucun  gouvernement  du 
môme  œil  que  les  pratiques  d  un  dogmatiseur. 
H  y  a  même  des  pays  oh  la  liberté  de  la  presse 
est  entière  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  où  il  soit 
permis  à  tout  le  monde  de  dogmatiser  indiffé- 
remment. Dans  les  pays  où  il  est  défendu  d^im- 
primer  des  livres  sans  permission,  ceux  qui 
désobéissent  sont  punis  quelquefois  pour  avoir 
désobéi  ;  mais  la  preuve  qu*on  ne  regarde  pas 
au  fond  ce  que  dit  un  livre  comme  une  chose 
importante,  est  la  facilité  avec  laquelle  on 
laisse  entrer  dans  l'éiat  ces  mêmes  livres  que, 
pour  n*en  pas  paroitre  approuver  les  maximes, 
on  n'y  laisse  pas  imprimer. 

l'out  ceci  est  vrai,  surtout  des  livres  qui  ne 
sont  point  écrits  pour  le  peuple,  tels  qu'ont 
toujours  été  les  miens.  Je  sais  que  votre  Conseil 
affirme  dans  ses  réponses  que,  selon  ^intention 
de  Vauieur^  l'Emile  doit  servir  de  guide  aux 
pères  et  aux  mères  (')  :  mais  cette  assertion 
n'est  pas  excusable,  puisque  j'ai  manifesté  dans 
la  préface,  (et  plusieurs  fois  dans  le  livre,  une 
intention  toute  différente.  11  s'agit  d'un  nou- 
veau système  d'éducation,  dont  j'offre  le  plan 
h  l'examen  des  sages,  et  non  pas  d'une  mé- 
thode pour  les  pères  et  mères,  à  laquelle  je  n'ai 
jamais  songé.  Si  quelquefois,  par  une  figure 
assez  commune,  je  parois  leur  adresser  la  pa- 
role, c'est,  ou  pour  me  faire  mieux  entendre, 
ou  pour  m'expliquer  en  moins  de  mots.  Il  est 
vrai  que  j'entrepris  mon  livre  à  la  sollicitation 
d'une  mère  :  mais  cette  mère,  toute  jeune  et 
tout  aimable  qu'elle  est,  a  de  la  philosophie,  et 
connoit  le  cœur  humain;  elle  est  par  la  figure 
un  ornement  de  son  sexe,  et  par  le  génie  une 
exception.  C'est  pour  les  esprits  de  la  trempe 
du  sien  que  j'ai  pris  la  plume,  non  pour  des 
messieurs  tel  ou  tel,  ni  pour  d'autres  messieurs 
de  j;)areille  étoffe,  qui  me  lisent  sans  m'enten-* 
dre,  et  qui  m'outragent  sans  me  Eàcher. 

11  résulte  de  la  distinction  supposée,  que  si 
la  procédure  prescrite  par  l'ordonnance  contre 
un  homme  qui  dogmatise  n'est  pas  applicable 
h  l'auteur  d'un  livre,  c'est  qu'elle  est  trop  sé- 
vère pour  ce  dernier.  Cette  conséquence  si  na- 
turelle, cette  conséquence  que  vous  et  tous  mes 
lecteurs  tirez  sûrement  ainsi  que  moi,  n'est 

V)  Pages  23  et  93  de^  représeolalieiu  linpriuit'ct. 


point  celle  de  l'auteur  des  Lettres.  11  en  tire 
une  toute  contraire,  il  faut  l'écouter  lui-même: 
vous  ne  m'en  croiriez  pas  si  je  vous  parloit 
d'après  lui. 

«  Il  ne  faut  que  lire  cet  article  de  l'ordon- 
tt  nance,  pour  voir  évidemment  qu'elle  n'a  en 
i  vue  que  cet  ordre  de  personnes  qui  répan- 
»  dent  par  leurs  discours  des  principes  estimés 
»  dangereux.  Si  ces  personnes  se  rangent,  y 
»  est-il  dit,  qu*on  les  supporte  sans  diffame. 
»  Pourquoi?  c'est  qu'alors  on  a  une  sûreté 
»  raisonnable  qu'elles  ne  répandront  plus  cette 
»  ivraie,  c'est  qu'elles  ne  sont  plus  à  craindre. 
»  Mais  qu'importe  la  rétractation  vraie  jou  si- 
»  mulée  de  celui  qui,  par  la  voie  de  l'impres* 
i  sion,  a  imbu  tout  le  monde  de  ses  opinionsV 
i  Le  délit  est  consommé,  il  subsistera  tou- 
»  jours,  et  ce  délit,  aux  yeux  de  la  loi,  est  de 
»  la  même  espèce  que  tous  les  autres,  où  le 
»  repentir  est  inutile  dès  que  la  justice  en  a 
•  pris  connoissance.  • 

Il  y  a  là  de  quoi  s'émouvoir  ;  mais  caknons- 
nous  et  raisonnons.  Tant  qu'un  homme  dogma- 
tise, il  fait  du  mal  conlinuellement;  jusqu'à  ce 
qu'il  se  soit  rangé,  cet  homme  est  à  craindre  ; 
sa  liberté  même  est  un  mal,  parce  qu'il  en  use 
pour  nuire,  pour  continuer  ^e  dogmatiser. 
Que  s'il  se  range  à  la  fin,  n'importe;  les  ensei- 
gnemens  qu'il  a  donnés  sont  toi^^ours  donnés, 
et  le  délit  à  cet  égar^^est  autant  consommé  qu'il 
peut  l'être.  Au  contraire,  aussitôt  qu'un  livre 
est  publié,  l'auteur  ne  fait  plus  de  mal,  c  est  lë 
livre  seul  qui  en  fait.  Que  l'auteur  soit  libre  ou 
arrêté,  le  livre  va  toujours  son  train.  La  déten- 
tion de  l'auteur  peut  être  un  châtiment  que  la 
loi  prononce  ;  mais  elle  n'est  jamais  un  remède 
au  mal  qu'il  a  fait,  ni  une  précaution  pour  en 
arrêter  le  progrès. 

Ainsi  les  remèdes  à  ces  deux  maux  ne  sont 
pas  les  mêmes.  Pour  tarir  la  source  du  mal 
que  fait  le  dogmatiseur,  il  n'y  a  nul  moyen 
prompt  et  sûr  que  de  l'arrêter  :  mais  arrêter 
l'auteur,  c'est  ne  remédier  à  rien  du  tout; 
c'est,  au  contraire,  augmenter  la  publicité  du 
livre,  et  par  conséquent  empirer  le  mal,  comme 
le  dit  très-bien  ailleurs  l'auteur  des  Lettres.  Ce  ' 
n'est  donc  pas  là  un  préliminaire  à  la  procé- 
dure, ce  n'est  pas  une  précaution  convenable 
a  la  chose  ;  c'est  une  peine  qui  ne  doit  être  în- 
(lic^'o  que  par  jugement,  et  qui  n'a  d'utilité  que 
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le  dtAlîmeni  du  coupable.  A  moîDs  donc  que 
SOQ  délit  ne  soit  un  délit  civil»  il  faut  commcn*^ 
eer  par  raisonner  avec  lui ,  radmoDester,  le 
oonvaincre,  Texhorter  à  réparer  le  mal  qu  il  a 
fait,  à  donner  une  rétractation  publique,  à  la 
donner  librement  afin  quelle  fasse  son  effet, 
et  à  la  motiver  si.bieD,que  ses  derniers  senti- 
mens  ramènent  ceux  qu'ont  égarés  les  pre- 
miers. Si,  loin  de  se  ranger,  il  s  obstine,  alors 
seulement  on  diut  sévir  contre  lui.  Telle  est 
certainement  la  marche  pour  aller  au  bien  de 
la  chose  ;  tel  est  le  but  do  la  loi  ;  tel  sera  celui 
d*un  sage  gouvernement  qui  doit  bien  moins  se 
proposer  de  jpunir  Fauteur ,  que  d'empêcher 
Vtjfet  de  touvrage  {page  25). 

Gomment  ne  le  serait-ce  pas  pour  Tauteur 
d*un  livre,  puisque  Tordonnance ,  qui  suit  en 
tout  les  voies  convenables  à  Tesprit  du  chris- 
tianisme ,  ne  veut  pas  même  qu'on  arrête  le 
dogmatiseur,  avant  d*avoir  épuisé  tous  les 
moyens  possibles  pour  le  ramener  au  devoir? 
Elle  aime  mieux  courir  les  risques  du  mal  qu  il 
peut  continuer  de  faire,  que  de  manquer  à  la 
charité.  Cherchez,  de  grâce,  comment  de  cela 
seul  on  peut  conclure  que  la  même  ordonnance 
veut  qu*on  débute  contre  Tauteur  par  un  dé- 
cret de  prise  de  corps. 

Cependant  Tauteur  des  Lettres ,  après  avoir 
dèdarè  qu'il  retrouvoit  assez  ses  maximes  sur 
cet  artîcie  dans  celles  des  représentans,  ajoute. 
Mais  ces  maximes  ne  sont  pas  celles  de  nos  lois^ 
etunmomentaprës  il  ajouteencore,  queceuxqui 
inclinenià  une  pleine  tolérance  pourraient  tout 
au  plus  eriliquer  le  Conseil  de  n'avoir  pas  ^  dans 
ce  cast/aii  taire  une  loi  dont  Vexercke  ne  leur 
pardi  pas  convenable  (page  25).  Cette  conclu- 
sion doit  surprendre,  après  tant  d* efforts  pour 
prouver  que  la  seule  loi  qui  paroit  s*appliquer  à 
mon  délit,  ne  s*y  applique  pas  nécessairement. 
Co  qa*on  reproche  au  Conseil  n*est  point  de 
D*avoir  pas  fait  taire  une  loi  qui  existe ,  c'est 
d*en  avoir  fait  parler  uue  qui  n'existe  pas. 

La  logique  employée  ici  par  Fauteur  me  pa- 
roit toujours  nouvelle.  Qu  en  pensez-vous , 
monsieur  ?  connoissez-vous  beaucoup  d  argu- 
mens  dans  la  forme  de  celui-ci?. 

La  loi  force  le  Conseil  à  sévir  contre  fauteur 
du  livrp. 

Et  où  est-<?llc  cette  loi  qui  force  le  Conseil  à 
•évir  contre  lautcur  du  livre  ? 


EUe  n*existe  pas ,  à  la  vérité;  mais  il  en 
existe  une  autre  qui,  ordonnant  de  traiter  avec 
douceur  celui  qui  dogmatise,  ordonne  par  con- 
séquent de  traiter  avec  rigueur  Vauteur  dont 
elle  ne  parle  point. 

Co  raisonnement  devient  plus  étrange  en- 
core pour  qui  sait  que  ce  fut  comme  auteur 
et  non  commo  dogmatiseur  que  Morelli  fut 
poursuivi  :  il  avoit  aussi  fait  un  livre  ,  et  co 
fut  pour  ce  livre  seul  qu'il  fut  accusé.  Le 
corps  du  délit,  selon  la  maxime  de  notre  au 
teur,  étoit  dans  le  livre  même  ;  l'auteur  n'a- 
voit  pas  besoin  d'être  entendu  ;  cependant  il  le 
fut  ;  et  non-seulement  on  l'entendit ,  mais  on 
suivit  de  point  en  point  toute  la  procédure 
prescrite  par  ce  même  article  de  l'ordonnance, 
qu'on  nous  dit  ne  regarder  ni  les  livres  ni  les 
auteurs.  On  ne  brûla  même  le  livre  qu'après  la 
retraite  de  l'auteur;  jamais  il  ne  fut  décrété, 
Ton  ne  parla  pas  du  bourreau  (*)  ;  enfin  tout 
cela  se  fit  sous  les  yeux  du  législateur,  par  les 
rédacteurs  de  l'ordonnance,  au  moment  qu'elle 
venoit  de  passer,  dans  le  temps  même  où  ré- 
guoit  cet  esprit  de  sévérité  qui,  selon  notre 
anonyme,  lavoit  dictée,  et  qu'il  allègue  en  jus- 
tification très-claire  de  la  rigueur  exercée  au- 
jourd  hui  contre  moi. 

Or  écoutez  là-dessus  la  distinction  qu'il  fait» 
Après  avoir  exposé  toutes  les  voies  de  douceur 
dont  on  usa  envers  Morelli,  le  temps  qu'on  lui 
donna  pour  se  ranger ,  la  procédure  lente  et 
régulière  qu'on  suivit  avant  que  son  livre  fùl 
brûlé,  il  ajoute  :  «  Toute  cette  marche  est  très- 

•  sage.  Mais  en  faut-il  conclure  que,  dans  tous 
»  les  cas,  et  dans  des  cas  très-différens ,  il  en 
»  faille  absolument  tenir  une  semblable ?l)oit- 

•  on  procéder  contre  un  homnàe  absent  qui  at« 

•  taque  la  religion,  de  la  même  manière  qu'on 
»  procéderoit  contre  un  homme  présent  qui 


(«)  Ajoutez  la  cii-con!»pec!!on  du  inagijirat  daiis  toute  ccUe 
arraire,  m  marche  lenl*t  et  graduelle  dans  la  iirocédnre ,  la 
rai-porl  du  consistoire.  Tapparrii  du  jagemenU  Les  syndics 
montent  sur  leur  tribunal  public .  ils  Invoquent  le  nom  de 
Dieu,  ils  ont  sous  leurs  yeux  la  sainte  Écriture  ;  après  une  mAre 
délibéraUon,  après  avoir  pris  conseil  des  citoyens,  ils  pronon* 
cent  leur  Jugement  devant  le  peuple ,  afin  qu'il  en  sache  les 
eauses  ;  Ils  le  font  imprimer  et  publier,  et  t>ut  cela,  pour  la 
simple  condamnation  d'un  livre  ,aaiit  flétriasare,  sans  àéant 
contre  l'autenr.  opiniâtre  et  contomax.  Ces  mesttanrt,  depalA 
lors,  ont  appris  à  disposer  moins  cérémoniensement  de  rtaou- 
neor  et  de  la  liberté  des  hommes,  et  surtout  des  citoyens;  Car 
Il  est  \  runuquer  que  Uoreili  ne  Tétolt  pu. 
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t  censure  la  discipline  (page  H)?  »  Cesl-A- 
dire  en  d'autres  termes»  cfoiï-on  procéder  contre 
un  homme  qui  n*attaque  point  les  lois,  et  qui  vil 
hors  de  leur  juridicliony  avec  autanlde  dou- 
ceur que  eonlre  un  homme  qui  vil  sous  leurju- 
ridictiont  et  qui  les  allaque  ?  Il  ne  sembleroit 
pas  en  effet  que  cela  dût  faire  une  question. 
Voici»  j'en  suis  sûr»  la  première  fois  qu'il  a 
passé  par  l'esprit  humain  d'aggraver  la  peine 
d'un  coupable»  uniquement  parce  que  le  crime 
n*a  pas  été  commis  dans  l'état. 
«  A  la  vérité,  continue-t-il»  on  remarque  dans 

•  les  représentations  à  Tavantage  de  M.  Rous- 

•  seau»  que  Morelli  avoit  écrit  contre  un  point 

•  de  discipline»  au  lieu  que  les  livres  de 

•  M.  Rousseau,  au  sentiment  de  ses  juges,  at- 

•  taquent  proprement  la  religion.  Mais  cette 

•  remarque  pourroit  bien  n*étre  pas  générale- 

•  ment  adoptée  ;  et  ceux  qui  regardent  la  relî- 

•  gion  comme  l'ouvrage  de  Dieu»  et  l'appui 

•  de  la  constitution»  pourront  penser  qu'il  est 

•  moins  permis  de  l'attaquer  que  des  points  de 

•  discipline»  qui»  n'étant  que  louvrage  des 

•  hommes»  peuvent  être  suspects  d'erreur»  et 

•  du  moinssusceptiUes  d'une  infinité  de  formes 

•  et  de  combinaisons  différentes  (page  48).  » 
Ce  discours  »  je  vous  Tavoue  »  me  parotoroit 

tout  au  plus  payable  dans  la  bouche  d'un  ca- 
pucin ;  mais  il  me  choqueroit  fort  sous  la  plume 
d'un  magistrat.  Qu'importe  que  la  remarque 
des  représentans  ne  soit  pas  généralement 
adoptée»  si  ceux  qui  la  rejettent  ne  le  font  que 
parce  qu'ils  raisonnent  mal? 

Attaquer  la  religion  est  sans  contredit  un  plus 
grand  péché  devant  Dieu  que  d'attaquer  fai 
discipline.  0  n'en  est  pas  de  même  devant  les 
tribunaux  humains»  qui  sont  établis  pour  punir 
les  crimes»  non  les  péchés  »  et  qui  ne  sont  pas 
les  vengeurs  de  Dieu»  mais  des  lois. 

1^  religion  ne  peut  jamais  faire  partie  de  la 
législation  »  qu'en  ce  qui  concerne  les  actions 
des  hommes.  La  loi  ordonne  de  faire  ou  de 
s'abstenir  ;  mais  elle  ne  peut  ordonner  de  croire. 
Ainsi  quiconque  n'attaque  point  la  pratique  de 
la  religion,  n'attaque  point  la  loi. 

Mais  la  discipline  établie  par  la  loi  fait  essen- 
tiellement partie  de  la  législation»  elle  devient 
loi  ello-méme.  Quiconque  l'attaque  attaque  la 
loi»  et  ne  tend  pas  à  moins  qu'à  troubler  la 
constitution  de  l'état.  Que  cette  constitution 


fAt»  avant  d'être  étabhe»  susceptible  de  plu- 
sieurs formes  et  combinaisons  différentes»  en 
est-elle  moins  respectable  et  sacrée  sous  une 
de  ces  formes»  quand  elle  en  est  une  fois  revè^ 
tue  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres?  et  dis 
lors  la  loi  politique  n  est-elle  pas  constante  et 
fixe,  ainsi  que  la  loi  divine? 

Ceux  donc  qui  n'adopteroient  pas  en  cette 
affaire  la  remarque  des  représentans»  auroient 
d'autant  plus  de  tort  que  celte  remarque  fut 
faite  par  le  Conseil  même  dans  la  sentence  con- 
tre le  livre  de  Morelli,  qu'dle  accuse  surtout  de 
lendre  à  faire  schisme  et  (rouble  dans  Vétat, 
d'une  manière  sédilieuse;  imputation  dont  il 
seroit  difficile  de  charger  le  mien. 

Ce  que  les  tribunaux  civils  ont  à  défendre 
n'est  pas  l'ouvrage  de  Dieu»  c'est  l'ouvrage  des 
hommes  ;  ce  n'est  pas  des  âmes  qu'ils  sont  char- 
gés» c'est  des  corps  ;  c'est  de  Fétat»  et  non  de 
l'Église»  qu'ils  sont  les  vrais  gardiens;  et,  lors- 
qu'ils se  mêlent  des  matières  de  religion ,  ce 
n'est  qu'autant  qu'elles  sont  du  ressort  des  lois» 
autant  que  ces  matières  importent  au  bon  ordre 
et  à  la  s&reté  publique.  Voilà  les  saines  maximes 
de  la  magistrature.  Ce  n'est  pas»  si  l'on  veut» 
la  doctrine  de  la  puissance  absolue,  mais  c'est 
celle  de  la  raison.  Jamais  on  ne  s'en  écartera 
dans  les  tribunaux  civils»  sans  donner  dans  les 
plus  funestes  abus»  sans  mettre  l'état  en  com- 
bustion» sans  faire  des  lois  et  de  leur  autorité 
le  plus  odieux  brigandage.  Je  suis  fâché  pour 
le  peuple  de  Genève  que  le  Conseil  le  méprise 
assez  pour  l'oser  leurrer  par  de  tels  discours» 
dont  les  plus  bornés  et  les  plus  superstitieux  de 
l'Europe  ne  sont  plus  les  dupes.  Sur  cet  article» 
vos  représentans  raisonnent  en  hommes  d'état» 
et  vos  magistrats  raisonnent  en  moines. 

Pour  prouver  que  l'exemple  de  Morelli  ne 
fait  pas  règle,  Tauteur  des  Lettres  oppose  à  la 
procédure  faite  contre  lui  celle  qu*on  fit  en  1652 
contre  Nicolas  Antoine»  un  pauvre  fou»  qu'à  la 
sollicitation  des  ministres  le  Conseil  fit  brûler 
pour  le.bien  de  son  âme.  Ces  auto-da-fé  n'é- 
toient  pas  rares  jadis  àGenève  ;  et  il  parott»  par 
ce  qui  me  regarde»  que  ces  messieurs  ne  man- 
quent pas  de  goût  pour  les  renouveler. 

Commençons  toujours  par  transcrire  fidèle- 
ment les  passages  »  pour  ne  pas  imiter  la  mé* 
thode  de  mes  persécuteurs. 

«  Qu*on  voie  le  procès  de  Nicolas  Antoine. 
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»  L'ordonnance  eocMsiasticpie  existoit ,  et  on 

•  ètoit  assez  près  du  temps  où  elle  aroit  été 

•  rédigée ,  pour  en  connoltre  Tesprit  :  Antoine 

•  fdt-U  cité  au  consistoire?  Cependant,  parmi 

•  tant  de  yoîx  qui  s'élevèrent  contre  cet  arrêt 

•  sanguinaire ,  et  au  milieu  des  efforts  que  fi- 

•  rent  pour  le  sauver  les  gens  humains  et  mo- 

•  dérés,  y  eut-il  quelqu'un  qui  réclam&t  con- 

•  tre  i'irrégubrité  de  la  procédure?  Morelli  fut 
9  dié  au  consistoire;  Antoine  ne  le  fut  pas  :  la 
t  citation  au  consistoire  n'est  pas  nécessaire 
i  dans  tous  les  cas  (page  47).  • 

Vous  croirez  là-dessus  que  le  Conseil  procéda 
d'onblée  contre  Nicolas  Antoine ,  comme  il  a 
feit  contre  moi ,  et  qu'il  ne  fut  pas  seulement 
question  du  consistoire  ni  des  ministres  :  yous 
allez  voir. 

Nicolas  Antoine  ayant  été,  dans  un  de  ses  ac- 
cès de  fureur,  sur  le  point  de  se  précipiter  dans 
le  Rhdne,  le  magistrat  se  détermina  à  le  tirer  du 
logis  pabUc  ob  il  étoit,  pour  le  mettre  à  l'hApi- 
tal,  où  les  médecins  le  traitèrent.  11  y  resta  quel- 
que temps ,  proférant  divers  blasphèmes  con- 
tre la  relîgpon  chrétienne,  t  Les  ministres  le 

•  toywHii  ions  les  jours,  et  tàchoient,  lorsque 

•  sa  fureur  paroîsMMt  un  peu  calmée,  de  le  faire 
f  rereair  de  ses  erreurs  ;  ce  qui  n'aboutit  à 

•  rien,  Anfoîne  ayant  dit  qu'il  persistcroil  dans 

•  ses  sentimensjusqu'àlamort,qu'ilétoil  prêta 

•  souSirirpoorlagloire(/tf^ranclDi'ettd7i(raë/. 

•  N'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui ,  ils  en  infor- 
I  mèrent  le  Conseil ,  où  ils  le  représentèrent 

•  pire  que  Servet ,  Gentilis ,  et  tous  les  autres 
>  antî-lrinitaires,  concluant  à  ce  qu'il  fût  mis 
t  en  diambre  dose;  ce  qui  fut  exécuté  (*).  • 

Vous  voyez  là  d'abord  pourquoi  il  ne  fut  pas 
dté  au  consistoire;  c'est  qu'étant  grièvement 
malade ,  et  entre  les  mains  des  médecins ,  il  lui 
étoit  impossible  d'y  comparottre.  Mais  s'il  n'ai- 
loit  pas  au  consistoire,  le  consistoire  ou  ses  mem- 
bres le  voyoient  tous  lesjours,  l'exhortoient  tous 
les  jours:  enfin,  n'ayant  pu  rien  gagner  sur  lui, 
ib  le  dénoncent  au  conseil,  le  représentent  pire 
que  d'autres  qu*on  avoit  punis  de  mort,  requiè- 
rent qu'il  soit  mis  en  prison  ;  et  sur  leur  réqui- 
sition cela  est  exécuté. 

En  prison  même ,  les  ministres  firent  de  leur 
mieux  pour  le  ramener,  entrèrent  avec  hii  dans 

{*)  Miêtoirt  ée  Ceméve ,  in-IS  •  tome  II»  pagei  S90  et  tvlr., 
Ibiif4e. 


la  discussion  de  divers  passages  de  r  Ancien  Tes- 
tament; et  le  conjurèrent,  par  tout  ce  qu'ils 
purent  imaginer  de  plus  touchant,  de  renoncer 
à  ses  erreurs  (*)  :  mars  il  y  demeura  ferme.  Il 
le  fut  aussi  devant  le  magistrat  qui  lui  fit  subir 
lesinterrôgatoiresordipaires.Lor8qu*ilfutques- 
tion  de  juger  cette  affaire ,  le  magistrat  con- 
sulta encore  les  ministres,  qui  comparurent  en 
Conseil  au  nombre  de  quinze ,  tant  pasteurs  que 
professeurs.  Leurs  opinions  furent  partagées  ; 
mais  Tavis  du  plus  grand  nombre  fut  suivi,  et 
Nicolas  exécuté.  De  sorte  que  le  procès  fut  tout 
ecclésiastique,  et  que  Nicolas  Ait,  potir  ainsi 
dire,  brûlé  par  la  main  des  ministres. 

Tel  fut ,  monsieur.  Tordre  de  la  procédure, 
dans  laquelle  Fauteur  des  Lettres  nous  assure 
qu  Antoine  ne  fut  pas  cité  au  consistoire  :  d'où 
il  conclut  que  cette  citation  n'est  donc  pas  tou- 
jours nécessaire.  L'exemple  vous  parott-il  bien 
choisi  ? 

Supposons  qu'il  le  soit,  que  s'ensuivra-t^il? 
Les  représcntans  concluoient  d'un  fait  en  eon- 
Hrmation  d'une  loi.  L'auteur  des  Lettres  con- 
clut d'un  fait  contre  cette  même  loi.  Si  l'auto- 
rité de  chacun  de  ces  deux  faits  détruit  celle  de 
l'autre ,  reste  la  loi  dans  son  entier.  Cette  loi, 
quoiqu'une  fois  enfreinte,  en  est-elle  moins  ex- 
presse? et  suffire! t-il  de  l'avoir  violée  une  fois, 
pour  avoir  droit  de  la  violer  toujours? 

Concluons  à  notre  tour.  Si  j'ai  dogmatisé ,  je 
suis  certainement  dans  le  cas  de  la  loi  ;  si  je  n*ai 
pas  dogmatisé,  qu'a-t-on  à  me  dire?  Aucune 
loi  n'a  parlé  de  moi  (^.  Donc  on  a  transgressé 
la  loi  qui  existe,  ou  supposé  celle  qui  n'existe 
pas. 

Il  est  vrai  qu'en  jugeant  Touvrage  on  n'a  pas 
jugé  définitivement  l'auteur  :  on  n*a  fait  encore 
que  le  décréter,  et  l'on  compte  cela  pour  rien. 
Cela  me  parott  dur  cependant.  Mais  ne  soyons 
jamais  injustes ,  même  envers  ceux  qui  le  sont 
envers  nous,  et  ne  cherchons  point  l'iniquité 
où  elle  peut  ne  pas  être.  Je  ne  fats  point  un 

(-)  S'il  7  cAt  rraoncé ,  eflt-tt  épkwmi  été  bcM?  Selon  U 
mixlme  de  Tautenr  def  Lettren,  Il  aiir<iit  dû  Tètre.  Cependant 
Il  paraît  qu'il  ne  ranrolt  paiété ,  pnitqne ,  malgré  son  olntina- 
UoR,  le  mafflitrat  ne  lal>u  pas  de  consolter  les  minisires.  Il  te 
reftarditit  en  qnclqne  sorte  oomme  étant  enoore  sous  leur  Juri  • 

diction. 

(*)  Hien  de  co  qui  ne  blesse  aucune  loi  naturelle  ne  derlnC 
criminel  que  lorHin'il  est  défendu  par  quelqoe  loi  positive. 
Cette  remarque  a  pour  but  de  blre  sentir  aui  raisonoeun  tu* 
paSdels  qoc  non  dttemme  est  exact. 
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crime  au  Cqnseil ,  ni  même  à  Fauteur  des  Let- 
tres, de  la  distinction  quils  mettent  entre 
rhomme  et  le  livre ,  pour  se  disculper  de  m'a- 
Toir  jugé  sans  m'entendre.  Les  juges  ont  pu  voir 
la  chose  comme  ils  la  montrent  ;  ainsi  je  ne  les 
accuse  en  cela  ni  de  supercherie  ni  de  mau- 
vaise foi  ;  je  les  accuse  seulement  de  s'être 
trompés  à  mes  dépens  en  un  point  très-grave  : 
et  se  tromper  pour  absoudre  est  pardomnable  ; 
mais  se  tromper  pour  punir  est  une  erreur  bien 
cruelle. 

Le  Conseil  avançoit,  dans  ses  réponses,  que, 
malgré  la  flétrissure  de  mon  livre ,  je  restois , 
quant  à  ma  personne»  dans  toutes  mes  excep- 
tions et  défenses. 

Les  auteurs  des  représentations  répliquent 
qu'on  ne  comprend  pas  quelles  exceptions  et 
défenses  il  reste  à  un  homme  déclaré  impie , 
téméraire  »  scandaleux ,  et  flétri  même  par  la 
main  du  bourreau  danâ  des  ouvrages  qui  por-* 
tent  son  nom* 

«  Vous  supposez  ce  qui  n*est  point,  dit  à  cela 
»  l'auteur  des  Lettres  ;  savoir,  que  le  jugement 
k  porte  sur  celui  dont  l'ouvrage  porte  le  nom  : 
»  mais  ce  jugement  ne  l'a  pas  encore  effleuré  ; 
•  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent  donc 
»  entières  (page  21).  » 

Vous  vous  trompez  vous-même,  diroi»-je  à 
cet  écrivain.  Il  est  vrai  que  le  Jugement  qui 
qualifie  et  flétrit  le  livre  n'a  pas  encore  atta- 
qué la  vie  de  l'auteur  ;  mais  il  a  déjà  tué  son 
honneur  :  ses  exceptions  et  défenses  lui  restent 
encore  entières  pour  ce  qui  regarde  la  peine 
afflictive;  mais  il  a  déjà  reçu  la  peine  infa- 
mante :  il  est  déjà  flétri  et  déshonoré  autant 
qu'il  dépend  de  ses  juges  ;  la  seule  chose  qui 
leur  reste  à  décider,  c'est  s'il  sera  brûlé  ou  non. 
La  distinction  sur  ce  point  entre  le  livre  et 
l'auteur  est  inepte ,  puisqu'un  livre  n'est  pas 
punissable.  Un  livre  n'est  en  lui-même  ni  impie 
ni  téméraire;  cesépithètcs  ne  peuvent  tomber 
que  sur  la  doctrine  qu'il  contient  ;  c'est-à-dire 
sur  l'auteur  de  cette  doctrine.  Quand  on  brûle 
un  livré',  que  fait  là  îe  bourreau  ?  Déshonore- 
t-il  les  feuillets  du  livre?  Qui  jamais  ouït  dire 
qu'un  livre  eût  de  l'honneur? 

Voilà  l'erreur  ;  en  voici  la  source  :  un  usage 
mal  entendu. 

On  écrit  beaucoup  de  livres  ;  on  en  écrit  peu 
avec  un  désir  sincère  d'aller  au  bien.  De  cent 


ouvrages  qui  paroissenl,  soixante  au  moins  ont 
pour  objet  des  motifs  d'intérêt  ou  d'ambition; 
trente  autres ,  dictés  par  l'esprit  de  parti ,  par 
la  haine,  vont,  à  la  faveur  de  l'anonyme,  por- 
ter dans  le  public  le  poison  de  la  calomnie  et 
de  la  satire.  Dix  peut-être ,  et  c'est  beaucoup^ 
sont  écrits  dans  de  bonnes  vues  :  on  y  dit  la 
vérité  qu'on  sait ,  on  y  cherche  le  bien  qu'on 
aime.  Oui  ;  mais  où  est  Thomme  à  qui  Ton  par- 
donne la  vérité?  Il  faut  donc  se  cacher  pour  la 
dire.  Pour  être  utile  impunément,  on  lâche  son 
livre  dans  le  public,  et  l'on  fait  le  plongeon. 

De  ces  divers  livres,  quelques-uns  des  mau- 
vais, et  à  peu  près  tous  les  bons,  sont  dénon- 
cés et  proscrits  dans  les  tribunaux  :  la  raison 
de  cela  se  voit  sans  que  je  la  dise.  Ce  n'est ,  au 
surplus,  qu'une  simple  formalité,  pour  ne  pas 
parottre  approuver  tacitement  ces  livres.  Du 
reste,  pourvu  que  les  noms  des  auteurs  n*y 
soient  pas,  ces  auteurs,  quoique  tout  le  monde 
les  connoisse  et  les  nomme,  ne  sont  pas  con- 
nus du  magistrat.  Plusieurs  même  sont  dans 
l'usage  d'avouer  ces  livrés  pour  s'en  faire  hon- 
neur, et  de  les  renier  pour  se  mettre  à  cou- 
vert  ;  le  même  homme  sera  l'auteur  ou  ne  le 
sera  pas  devant  le  même  homme ,  selon  qu'ils 
seront  à  l'audience  ou  dans  un  souper.  Cest 
alternativement  oui  ou  non,  sans  difficulté,' 
sans  scrupule.  De  cette  façon  la  sûreté  ne  coûte 
rien  à  la  vanité.  C'est  là  la  prudence  )Dt  l'habi- 
leté que  l'auteur  des  Lettres  me  reproche  de 
n^avoir  pas  eue ,  et  qui  pourtant  n'exige  pas, 
ce  me  semble ,  que ,  pour  l'avoir,  on  se  mette 
en  grands  frais  d'esprit. 

Cette  manière  de  procéder  contre  des  livres 
anonymes ,  dont  on  ne  veut  pas  connoitre  les 
auteurs,  est  devenue  un  usage  judiciaire.Quand 
on  veut  sévir  contre  le  livre,  on  le  brûle,  parce 
qu'il  n'y  a  personne  à  entendre ,  et  qu'on  volt 
bien  que  l'auteur  qui  se  cache  n'est  pas  d'hu- 
meur à  l'avouer  ;  sauf  à  rire  le  soir  avec  lui- 
même  des  informations  qu'on  vient  d'ordonner 
le  matin  contre  lui.  Tel  est  l'usage. 

Mais  lorsqu'un  auteur  maladroit,  c'est-à-dire 
un  auteur  qui  connoît  son  devoir,  qui  le  veut 
remplir,  se  croit  obligé  de  ne  rien  dire  au  public 
qu'il  ne  l'avoue,  qu'il  ne  se  nomme,  qu'il  ne  se 
montre  pour  en  répondre ,  alors  l'équité,  qui 
ne  doit  pas  punir  comme  un  crime  la  mala-> 
I  dresse  d'un  homme  d'honneur,  veut  qu'on  pro* 
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cideavechii  d'une  autre  manière;  elle  veut 
qo*on  ne  sépare  point  la  cause  du  livre  de  celle 
de r homme ,  puisqu'il  déclare,  en  mettant  son 
nom  y  ne  les  vouloir  point  séparer  ;  elle  veut 
qu'on  ne  juge  Touvrage,  qui  ne  peut  répondre, 
qn^après  avoir  oui  Tauteur,  qui  répond  pour 
loi.  Ainsi,  bien  que  condamner  un  livre  ano- 
nyme soit  ea  effet  ne  condamner  que  le  livre, 
condamner  qd  livre  qui  porte  le  nom  de  Tau- 
teor,  c  est  condamner  Tautew  mteie  ;  et  quand 
on  ne  Ta  pas  mis  à  portée  de  répondre,  c'est 
le  juger  sans  l'avoir  entendu. 

L'assignation  {Hréliminaire,  même,  si  Ion 
f eut ,  le  décret  de  prise  de  corps ,  est  donc  in- 
dispensable en  pareil  cas  avant  de  procéder  au 
jugement  du  liyre  :  et  vainement  diroit-on,  avec 
l'auteur  des  Lettres,  que  le  délit  est  évident , 
qu'il  est  dans,  le  livre  même  ;  cela  ne  dispense 
point  de  suivre  la  forme  judiciaire  qu'on  suit 
dans  les  plus  grands  crimes,  dans  les  plus  avé- 
rés, dans  les  mieux  jntHivés.  Car,  quand  toute 
la  ville  auroit  vu  un  homme  en  assassiner  un 
autre,  encore  ne  jugeroit-on  point  l'assassin 

sans  Ventendre,  ou  sans  l'avoir  mis  à  portée 

d'èlre  entendu. 

Et  pourquoi  celte  firanchise  d'un  auteur  qui 
se  Domme  (oonieroit-elle  ainsi  contre  lui  ?  Ne 
doî^Ue  pas ,  au  contraire ,  lui  mériter  des 
égards?  ne  doit-elle  pas  imposer  aux  juges  plus 
de  circonspection  que  s'il  ne  se  fût  pas  nommé? 
Pourquoi,  qaand  il  traite  des  questions  har- 
dies, s'exposeroit-il  ainsi,  s'il  ne  se  sentoit  ras- 
suré contre  les  dangers  par  des  raisons  qu'il 
peut  alléguer  en  sa  faveur,  et  qu'on  peut  pré- 
sumer, sur  sa  conduite  même,  valoir  la  peine 
d'être  entendues?  L'auteur  des  Lettres  aura 
beau  qualifier  cette  conduite  d'imprudence  et 
de  maladrene,  elle  n'en  est  pas  moins  celle 
d'un  homme  d'honneur»  qui  voit  son  devoir  6ù 
d'autres  voient  cette  imprudence,  qui  sent  n'a- 
îoir  rien  à  craindre  de  quiconque  voudra  pn^ 
céder  avec  lui  justement,  et  qui  regarde  comme 
une  licheté  punissable  de  publier  des  choses 
qu'on  ne  veut  pas  avouer. 

S'il  n'est  Question  que  de  la  réputation  d'au- 
teur, a-tron  besoin  de  mettre  son  nom  à  son 
livre?  qui  ne  sait  comment  on  s'y  prend  pour 
en  avoir  tout  l'honneur  sans  rien  risquer,  pour 
s'en  glorifier  sans  en  répondre ,  pour  prendre 
w  air  humble  à  force  de  vanité  ?  De  quels 
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auteurs  d'une  certaine  volée  ce  petit  tour  d'a^ 
dresse  est-il  ignoré?  qui  d'entre  eux  ne  sait 
qu'il  est  même  au-dessous  de  k  dignité  de  se 
nommer,  comme  si  chacun  ne  devoit  pas,  en 
lisant  l'ouvrage,  deviner  le  grand  homme  qui 
l'a  composé? 

Mais  ces  messieurs  n'ont  vu  que  l'usage  or- 
dinaire; et,  loin  de  voir  l'exception  qui  se  faisoit 
en  ma  faveur,  ib  l'ont  fait  servir  contre  moi. 
Us  dévoient  brûler  le  livre  sans  fiiire  mention 
de  l'auteur,  ou,  s'ils  en  vouloient  à  l'auteur, 
attendre  qu'il  fût  présent  ou  contumax  pour 
brûler  le  livre.  Mais  point;  ils  brûlent  le  livre 
comme  si  l'auteur  n'étoit  pas  connu,  et  décrè- 
tent l'auteur  comme  si  le  livre  n'étoit  pas  brûlé. 
Me  décréter  après  m'avoir  diffiimél  Que  me 
vottloient-ils  donc  encore  7  que  me  réservoient- 
ils  de  pis  dans  la  suite?  Ignoroient-ils  que 
l'honneur  d'un  honnête  homme  lui  est  plus  cher 
que  la  vie?  Quel  mal  reste-t-il  à  lui  faire  quand 
on  a  commencé  par  le  flétrir  ?  que  me  sert  de 
me  présenter  innocent  devant  les  juges,  quand 
le  traitementqu'ils  me  font  avant  de  m'entendre 
est  la  plus  grande  peine  qh'ils  pourroient  m'im- 
poser  si  j'étois  jugé  criminel  I 

Qn  commence  par  me  traiter  à  tous  égards 
comme  un  malfaiteur  qui  n'a  plus  d'honneur  à 
perdre,  et  qu'on  ne  peut  punir  désormais  que 
dans  son  corps  ;  et  puis  on  dit  tranquillement 
que  je  reste  dans  toutes  mes  exceptions  et  dé- 
fenses I  Mais  comment  ces  exceptions  et  défenses 
effaceront -elles  l'ignominie  et  le  mal  qu'on 
m'aura  fait  souffrir  d'avance  et  dans  mon  livre 
et  dans  ma  personne,  quand  j'aurai  été  pro- 
mené dans  les  rues  par  des  archers  ;  quadd , 
aux* maux  qui  m'accablent,  on  aura  pris  soin 
d'ajouter^es  rigueurs  de  la  prisonf  Quoi  donc  I 
pour  être  juste,  doit-on  confondre  dans  la 
même  claftse'et  dans  le  même  traitement  toutes 
les  faute^et  tous  les  hommes?  pour  un  acte  de 
firanchise,  appelé  maladresse,  faut-il  débuter 
par  traîner  un  citoyen  sans  reproche  dans  les 
prisons  comme,  un  scélérat?  Et  quel  avantage 
aura  donc  devant  les  juges  l'estime  publique  et 
l'intégrité  de  la  vie  entière,  si  cinquante  ans 
d'honneur  vis-â-vis  du  moindre  indice  (')  ne 
sauvent  un  homme  d'aucun  4iSront? 

(*)  n  y  auroit  k  l'eunien  beaucoup  à  ralMtire  des  prétomp- 
Uona  qte  l'auteur  des  LtUm  affecte  d'accumuler  oootre  mol. 
Il  dit ,  par  ficnq^le,  (iue  les  livres  déférés  paroismit  sons  le 

4' 
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«  liA comparaison  d* Emile Qidu  Contrat  social 
n  avec  d'autres  ouvrages  qui  ont  été  tolérés,  et 
•  la  partialité  qu'on  en  prend  occasion  de  re- 
0  procher  au  Conseil,  ne  me  semblent  pas  fon- 
»  dées.  Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  que  de 
»  prétendre  qu'un  gouvernement ,  parce  qu'il 
)>  aurolt  une  fois  dissimulé,  seroit  obligé  de 
»  dissimuler  toujours  :  si  c'est  une  négligence, 
»  on  peut  la  redresser  ;  si  c*est  un  silence  forcé 
»  par  les  circonstances  ou  par  la  politique ,  il 
0  y  auroit  peu  de  justice  à  en  faire  la  matière 
»  d'un  reproche.  Je  ne  prétends  point  justifier 
»  les  ouvrages  désignés  dans  les  représenta- 
»  lions;  mais,  en  conscience ,  y  a-t-il  parité 
n  entre  des  livres  où  Ton  trouve  des  traits 
»  épars  et  indiscrets  contre  la  religion,  et  des 
»  livres  où,  sans  détour,  sans  ménagement, 
»  on  l'attaque  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale, 
»  dans  son  influence  sur  la  société  civile?  Fai- 
»  sons  impartialement  la  comparaison  de  ces 
»  ouvrages,  jugeons-en  par  l'impression  qu'ils 
»  ont  faite  dans  le  monde  :  les  uns  s'impriment 
»  et  se  débitent  partout;  on  sait  commenty  ont 
»  été  reçus  les  autres.  »  (  Pages  23  et  24.  ) 

J'ai  cru  devoir  transcrire  d'abord  ce  para- 
graphe en  entier  ;  je  le  reprendrai  mainter^int 
par  fragmens  :  il  mérite  un  peu  d'analyse. 

Que  n*imprime-t-on  pas  à  Genève?  que  n'y 
tolère-t-on  pas?  Des  ouvrages  qu'on  a  peine  à 
lire  sans  indignation  s*y  débitent  publiquement; 
tout  le  monde  les  lit,  tout  le  monde  les  aime  : 
les  magistrats  se  taisent,  les  ministres  sourient  ; 
l'air  austère  n'est  plus  de  bon  air.  Moi  seul  et 
mes  livres  avons  mérité  l'animadversion  du 
Conseil  ;  et  quelle  animadversion  !  Ton  ne  peul 
même  l'imaginer  plus  violente  ni  plus  terrfble. 
Mon  Dieu  !  je  n'aurois  jamais  cru  d'étra  un  si 
grand  scélérat  ! 

La  comparaison  d'Emile  et  du  Contrat  social 
avec  d'autres  ouvrages  tolérés  ne  me  smnblepas 
fondée.  Ah  I  je  l'espère. 

Ce  ne  seroit  pas  bien  raisonner  de  prétendre 
qu'un  gouverne  ment,  parce  qu'ièauroilunefois 

même  format  que  mes  aatretouvraget.  Il  e§t  vrai  ({ii'ilsétoienC 
in-i2  et  in-k^  :  soos  quel  format  sont  donc  ceux'des  autres 
auteurs?  Il  ajoute  qu1ls  étoient  imprimes  par  le  même  11* 
braire  ;  voilà  ce  qui  n'est  pas.  VSmile  fut  Imprimé  par  des  li- 
braires différcnsdu  mien,  et  avec  des  caractères  qui«i'av<^Qt 
servi  k  mil  autre  de  mes  écriu.  Ainsi  l'indice  qui  réeuUoit  de 
cette  confrontatiou  n*étoit  point  contre  moi ,  il  étoit  à  «a  dé* 
eliarge.  » 


dissimulé,  seroit  obligé  de  dissimuler  toujours. 
Soit  :  mais  voyez  les  temps,  les  lieux ,  les  per- 
sonnes ;  voyez  les  écrits  sur  lesquels  on  dissi- 
mule, et  ceux  qu'on  choisit  pour  ne  plus  diV 
simuler  ;  voyez  les  auteurs  qu*on  fête  à  Genève, 
et  voyez  ceux  qu'on  y  poursuit. 

Si  c'est  une  négligence  on  peut  la  redresser. 
On  le  pouvoit,  on  l'auroit  dû  ;  Ta-t-on  fait?  Mes 
écrits  et  leur  auteur  ont  été  flétris  sans  avoir 
mérité  de  l'être,  et  ceux  qui  l'ont  mérité  ne  sont 
pas  moins  tolérés  qu'auparavant.  L'exception 
n'est  que  pour  moi  seul. 

5t  c'est  un  silence  forcé  par  les  circonstanceg 
et  par  la  politique ,  il  y  auroit  peu  de  justice  à 
en  faire  la  matière  d'un  reproche.  Si  l'on  vous 
force  à  tolérer  des  écrits  punissables,  tolérez 
donc  aussi  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  La  décence 
au  moins  exige  qu'on  cache  au  peuple  ces  cho- 
quantes acceptions  de  personnes,  qui  punissent 
le  foible  innocent  des  fautes  du  puissant  cou- 
pable. Quoi  I  ces  distinctions  scandaleuses  sont- 
elles  donc  des  raisons ,  et  feront-elles  toujours 
des  dupes?  Ne  diroit-on  pas  que  le  sort  de  quel- 
ques satires  obscènes  intéresse  beaucoup  les  po- 
tentats, et  que  votre  ville  va  être  écrasée  si  l'on 
n'y  tolère,  si  Ton  n'y  imprime,  si  l'on  n'y  vend 
publiquement  ces  mêmes  ouvrages  qu'on  pros- 
crit dans  le  pays  des  auteurs?  Peuples,  combien 
on  vous  en  fait  accroire,  en  faisant  si  souvent 
intervenir  les  puissances  pour  autoriser  ie  mal 
qu'elles  ignorent  et  qu'on  veut  faire  enieûrnoml 

Lorsque  j'arrivai  dans  ce  pays,  on  eût  dit 
que  tout  le  royaume  de  France  étoit  à  mes 
trousses  :  on  brûle  mes  livres  à  Genève  ;  c'est 
pour  complaire  à  la  France  :  on  m'y  décrète  ; 
la  France  le  veut  ainsi  :  l'on  me  fait  chasser  du 
canton  de  Berne;  c'est  la  France  qui  Ta' de- 
mandé :  l'on  me  poursuitjusque  dans  ces  mon- 
tagnes; si  l'on  m'en  eût  pu  chasser,  c'eût  en- 
core été  la  France.  Forcé  par  mille  outrages , 
j'<écris  une  lettre  apologétique  C)  ;  pour  le  coup 
tout  étoit  perdu*:  j'étois entouré,  surveillé;  la 
France  envoyoit  des  espions  pour  me  guetter, 
des  soldats  pour  m'enlever ,  des  brigands  pour 
m'assassiner;  il  étoit  même  imprudent  de  sortir 
de  ma  maisoa  :  tous  les  dangers  me  venoient 
toujours  de  la  France,  du  parlement,  du  clergé, 
de  la  cour  même  ;  on  ne  vit  de  la  vie  un  pauvre 

(*\  La  Lettre  k  M.  de  Beaumont. 
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baibouiUeur  dd  papier  deTenir,  pour  son  mal- 
heur, un  homme  aussi  important.  Ennuyé  de 
lanl  de  bèiises,  je  vais  en  France  ;  je  connois- 
sois  les  François  »  et  j'étois  malheureux  I  On 
m'accueille,  on  me  caresse,  je  reçois  mille  hon* 
nétetés ,  et  il  ne  tient  qu'à  moi  d'en  recevoir 
davantage.  Je  retourne  tranquillement  chez 
moi.  L'on  tombe  des  nues  ;  on  n'en  revient  pas; 
on  blâme  fortement  mon  étourderie ,  mais  on 
cesse  de  me  menacer  de  la  France.  On  a  raison  : 
si  jamais  des  assassins  daignent  terminer  mes 
souffrances,  ce  n'est  sûrement  pas  de  ce  pays- 
là  qu'ils  viendront  (*). 

Je  ne  confonds  point  les  diverses  causes  de 
mes  disgrâces;  je  sais  bien  discerner  celles  qui 
sont  l'effet  des  circonstances,  l'ouvrage  de  la 
triste  nécessité,  de  celles  qui  me  viennent  uni- 
quement de  la  haine  de  mes  ennemis.  Eh  I  plût 
à  Dieu  que  je  n'en  eusse  pas  plus  à  Genève 
qu'en  France ,  et  qu'ils  n'y  fussent  pas  plus 
implacables  1  Chacun  sait  aujourd'hui  d'où  sont 
panislesconpsqu'on  m'a  portés,  et  quim'ont  été 
\es  plus  sensibles.  Vos  gens  me  reprochent  mes 
maîheurscommes'ils  n'étoient  pas  leur  ou  vragc. 
QueUe  noiiteur  plus  cruelle  que  de  me  faire  un 
aime  à  Genève  des  persécutions  qu'on  me  sus- 
cftoic  dans  la  Suisse,  et  de  m'accuser  de  n'être 
admis  nufie  part,  en  me  faisant  chasser  de  par- 
tout? FauC-il  que  je  reproche  à  l'amiiié  qui 
m'appela  dans  ces  contrées  le  voisinage  de  mon 
pays?  J'ose  en  attester  tous  les  peuples  de  l'Eu- 
rope ;  y  en  a-t-il  un  seul,  excepté  la  Suisse,  où 
je  n'eusse  pas  été  reçu ,  même  avec  honneur? 
Toutefois,  dois-je  me  plaindre  du  choix  de  ma 
retraite?  Non,  malgré  tant  d'acharnement  et 
d'outrages,  j'ai  plus  gagnéque  perdu  ;  j'ai  trouvé 
un  homme.  Ame  noble  et  grande  !  ô  George 
Keiih  I  mon  protecteur,  mon  ami,  mon  père  I 
où  que  vous  soyez,  où  que  j'achève  mes  tristes 
jours,  et  dussé-je  ne  vous  revoir  de  ma  vie, 
non, je  ne  reprocherai  point  au  ciel  mes  misères  ; 
je  leur  dois  votre  amitié. 
En  conseience^y  ari'ilparité  entre  des  livres 

'*)  n  ne  pent  être  Ici  question  qnc  du  voya;^  pédestre  fait 
^ar  loi  i  PonUrlier.  (  Tome  I.  page  330.  )  Uaii,  d'après  le  rédt 
de  RtNiueaa  ai  cet  endroit  des  Couftâsiom.  ce  voyage  n'avoit 
akm  poiir  bat  que  d'éproQYer  le  Hongrois  Saoltem  on  Saut* 
lmltdm,<|u*oo  avoit  Vonin  loi  rendre  suspect,  et  11  n'y  parle 
nottCBetit  de  bon  aceneilt  de  enrttset  et  honnêteté*  qui  lui 
tient  élé  faites  dans  le  cours  de  ce  voyage,  soit  ^  Ponlariicr. 
VÀI  aiilrtirs.  G.  P. 


OÙ  l'on  trouve  quelques  traits  épars  et  indiscrets 
contre  la  religion  j  et  des  livres  où,  sans  détour, 
sans  ménagement  y  on  l'attaque  dans  ses  dogmes  j 
dans  sa  morale^  dans  son  influence  sur  la  société? 

En  conscience  I. ..  11  ne  siéroit  pas  à  un  impie 
tel  que  moi  d'oser  parler  de  conscience...  sur- 
tout vis-à-vis  de  ces  bons  chrétiens...  ainsi  je 
me  lais...  C'est  pourtant  une  singulière  con- 
science que  celle  qui  fait  dire  à  des  magistrats  : 
Nous  souflrons  volontiers  qu'on  blasphème, 
mais  nous  ne  souffrons  pas  qu'on  raisonne'. 
Otons>  monsieur,  la  disparité  des  sujets  ;  c'est 
avec  ces  mêmes  façons  de  penser  que  les  Athé- 
niens applaudissoient  aux  impiétés  d'Aristo- 
phane, et  firent  mourir  Socrate. 

Une  des  choses  qui  me  donnent  le  plus  de 
confiance  dans  mes  principesest  de  trouver  leur 
application  toujours  juste  dansloscas  que  j'avois 
le  moins  prévus;  tel  est  celui  qui  se  présent»»'*'* 
Une  des  maximes  qui  découlent  de  l'analyse  que 
j'ai  faite  de  la  religion  et  de  ce  qui  lui  est  essen* 
tiel,  est  que  les  hommes  ne  doivent  se  mêler  de 
celle  d'autruî  qu'en  ce  qui  les  intéresse;  d'où 
il  suit  qu'ils  ne  doivent  jamais  punir  des  offen- 
ses [*)  faites  uniquement  à  Dieu,  qui  saura  bien 
les  punir  lui-même.  Il  faut  honorer  la  Divinité, 
et  ne  la  venger  jamais,  disent ,  après  Montes- 
quieu, les  représentans  :  ils  ont  raison.  Cepen- 
dant les  ridicules  outrageans,  les  impiétés  gros- 
sières ,  les  blasphèmes  contre  la  religion,  sont 
punissables,  jamais  les  raisonnemens.  Pourquoi 
cela?  parce  que,  dans  le  premier  cas,  on  n'at- 
taque pas  seulement  la  religion,  mais  ceux  qui 
la  professent  ;  on  les  insulte,  on  les  outrage 
dans  leur  culte,  on  marque  un  mépris  révoltant 


(•)  NotM  que  je  me  sers  de  ce  mot  offenter  Dieu,  selon 
l'usage ,  quoique  je  sois  très-éloigné  de  l'admeltre  dans  son 
sens  propre,  et  que  je  le  trouve  très-mal  appliqué  ;  comme  si 
quelque  ôtre  que  ce  loll,  un  homme,  un  ange,  le  diable  même, 
pouvolt  jamais  offeoser  Dieu  !  Le  mot  que  nous  rendons  par 
offenses  est  traduit ,  comme  presque  font  le  reste,  du  teste 
sacré  ;  c'est  tout  dire.  Des  hommes  enfarinés  de  leur  théologie 
ont  rendu  et  défiguré  ce  livre  admirable  selon  leurs  petites 
idées,  et  voilà  de  quoi  l'on  entretient  U  folie  et  le  bnatlsme  du 
peuple.  Je  troure  très-sage  la  circonspecUon  de  l'Église  ro- 
maine sur  les  traductions  de  l'Ecriture  en  langue  vulgaire  ; 
et  comnfe  illi'csl  pas  nécessaire  de  proposer  tiiujours  au  peu- 
ple les  méditations  voluptuenies  du  Cantique  des  Cantiques,  ni 
les  malédictions  âontinoelles  de  David  contre  ses  ennemis» 
ni  les  subtilités  de  saint  Paul  sur  la  grâce ,  il  est  dangercns  de 
lui  proposer  la  sublime  morale  de  rûvanglle  dans  if;s  termes 
qui  ne  rendent  pas  exactement  le  sens  de  l'auleur  ;  rur,  pour 
peu  qu'on  s'en  écarte  en  prenant  une  autre  roule  •  on  va  très^ 
loiib 


GO 
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pour  ce  qu'ils  respectent,  et  par  conséquent 
pour  eux.  De  tels  outrages  doivent  être  punis 
par  les  lois,  parce  qu'ils  retombent  sur  les  hom- 
mes» et  que  les  hommes  ont  droit  de  s'en  resr- 
sentir.  Mais  où  est  le  mortel  sur  la  terre  qu'un 
raisonnement  doive  offenser?  Où  est  celui  qui 
peut  se  fâcher  de  ce  qu'on  le  traite  en  homme, 
et  qu*on  le  suppose  raisonnable?  Si  le  raison- 
neur se  trompe  ou  nous  trompe,  et  que  vous 
vous  intéressiez  à  lui  ou  à  nous,  montrex-Iuison 
tort,  désabusez-nous ,  battez-le  de  ses  propres 
armes.  Si  vous  n*en  voulez  pas  prendre  la  peine, 
ne  dites  rien,  ne  l'écoutez  pas,  laissez-le  raison- 
ner ou  déraisonner,  et  tout  est  fini  sans  bruit, 
sans  querelle,  sans  insulte  quelconque  pour  qui 
que  ce  soit.  Mais  sur  quoi  peut-on  fonder  la 
maxime  contraire  de  tolérer  la  raillerie,  le  mé- 
pris, l'outrage,  et  de  punir  la  raison  ?  la  mienne 
s'y  pcrJ. 

Ces  messieurs  voient  si  souvent  M*  de  Vol- 
taire ;  comment  ne  leur  a-t-il  point  inspiré  cet 
esprit  de  tolérance  qu'il  prêche  sans  cesse ,  et 
dont  il  a  quelquefois  besoin?  S'ils  l'eussent  un 
peu  consulté  dans  cette  affaire,  il  me  parolt 
qu'il  eût  pu  leur  parler  à  peu  prés  ainsi  : 
«  Messieurs,  ce  ne  sont  point  les  raisonneurs 
qui  font  du  mal,  ce  sont  les  cafards.  La  phi- 
losophie peut  aller  son  train  sans  risque  ;  le 
peuple  ne  l'entend  pas  ou  la  laisse  dire,  et  lui 
rend  tout  le  dédain  qu'elle  a  pour  lui.  Raison- 
ner est,  de  toutes  les  folies  des  hommes,  celle 
qui  nuit  le  moins  au  genre  humain  ;  et  Ton 
voit  même  des  gens  sages  entichés  parfois  de 
cette  folie-là.  Je  ne  raisonne  pas,  moi ,  cela 
est  vrai  ;  mais  d'autres  raisonnent  :  quel  mal 
en  arrive-t-il  ?  Voyez  tel,  tel  et  tel  ouvrage  : 
n'y  a-t-il  quedes  plaisanteries  dans  ces  livres- 
là  ?  Moi-même  enfin,  si  je  ne  raisonne  pas,  je 
fais  mieux ,  je  fais  raisonner  mes  lecteurs. 
Voyez  mon  chapitre  des  Juifs  ;  voyez  le  même 
chapitre  plus  développé  dans  le  Sermon  des 
Cinquante  :  il  y  a  là  du  raisonnement,  ou 
l'équivalent,  je  pense.  Vous  conviendrez  aussi 
qu'il  y  a  peu  de  détour ^  et  quelque  chose  de 
plus  que  des  traits  épars  et  indiscrets. 
»  Nous  avons  arrangé  que  mon  grand  crédit 
à  la  cour  et  ma  toute-puissance  prétendue 
vousserviroient  de  prétexte  pour  laisser  cou- 
rir en  paix  les  jeux  badins  de  mes  vieux  ans  : 
cela  est  bon  ;  mais  ne  brûlez  pas  pour  cela 


»  des  écrits  plus  graves,  car  alors  cela  seroit 

•  trop  choquant. 

•  J'ai  tant  prêché  la  tolérance  !  Il  ne  Caot  pas 
»  toujours  l'exiger  des  autres ,  et  n'en  jamais 

•  user  avec  eux.  Ce  pauvre  homme  croit  en 

•  Dieu,  passons-lui  cela,  il  ne  fera  pas  secte  : 

•  il  est  ennuyeux  ;  tous  les  raisonneurs  le  sont  : 
»  nous  ne  mettrons  pas  celui-ci  de  nos  sou- 
»  pers;  du  reste,  que  nous  importe?  Si  Ton 

•  brùloit  tous  les  livres  ennuyeux,  que  devien- 
»  droient  les  bibliothèques  ?  et  si  Ton  briUoit 

•  tous  les  gens  ennuyeux ,  il'faudroit  faire  un 
9  bûcher  du  pays.  Croyez-moi,  laissons  raison- 
»  ner  ceux  qui  nous  laissent  plaisanter;  ne 
»  brûlons  ni  gens  ni  livres,  et  restons  en  paix; 
»  c'est  mon  avis.  »  Voilà,  selon  moi,  ce  qu'eût 
pu  dire  d*un  meilleur  ton  M.  de  Voltaire  ;  et  ce 
n'eût  pas  été  là,  ce  me  semble,  le  plus  mauvais 
conseil  qu'il  auroit  donné  (*). 

Faisons  impartialement  la  comparaison  de  ces 
ouvrages  ;jugeons-'enpar  Fimpressiangu'iisOHi 
faite  dans  le  monde.  J'y  consens  de  tout  mon 
cœur.  Les  uns  sUmprimeni  et  se  débitent  par- 
tout; on  sait  commentyoni  étéreçus  les  autres. 

Ces  mots,  les  uns  et  les  autres^  sont  équivo- 
ques. Je  ne  dirai  pas  sous  lesquels  l'auteur  en- 
tend mes  écrits  :  mais  ce  que  je  puis  dire,  c'est 
qu'on  les  imprime  dans  tous  les  pays,  qu'on  les 
traduit  dans  toutes  les  langues,  qu'on  a  même 
fait  à  la  fois  deux  traductions  de  Y  Emile  à  Lon- 
dres, honneur  que  n'eut  jamais  aucun  autre  li- 
vre ,  excepté  YÈféloïse,  au  moins  que  je  sadic. 
Je  dirai,  de  plus,  qu'en  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  même  en  luilie ,  on  me  plaint» 
on  m'aime ,  on  voudroit  m'accueillir ,  et  qu'il 
n'y  a  partout  qu'un  cri  d'indignation  contre  le 
I  Conseil  de  Genève.  Voilà  ce  que  je  sais  du  sort 
de  mes  écrits  ;  j'ignore  celui  des  autres. 

Il  est  temps  de  finir.  Vous  voyez,  monsieur, 
que  dans  cette  lettre  et  dans  la  précédente  je 
me  suis  supposé  coupable  ;  mais  dans  les  trois 
premières  j'ai  montré  que  je  ne  Tétois  pas.  Or 
jugez  de  ce  qu'une  procédure  injuste  contre 
un  coupable  doit  être  contre  un  innocent  l 

(*)  Voltaira  répondit  à  oeUe  plalauiterie  par  le  libelle  inU- 
luIé  ;  Sentimens  dés  cUùyens,  dam  lequel  il  représenta  Roitt« 
■eau  a^-aDt  une  maladie  hontevse  et  tfatnant  de  village  en 
village  une  femme  de  mauvaise  vie.  n  laitta  attrilnier  k  d'antres 
ce  Ukielle  odieux  qnl  eM  otecurci  sa  gloire ,  si  un  demi-siède 
de  prescription  et  des  monnmens  indestructibles  ne  l'avoient 
déjà  rendue  instlaquable  à  cette  époque  (1 769).  H.  r . 
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Cependant  ces  messieors»  bien  déterminés  à 
fateer  subsister  cette  procédure,  ont  haute- 
flMttt  déclaré  que  le  bien  de  la  religion  ne  leur 
pennettoitpas  de  reconnottre  leur  tort,  nirhon» 
neor  du  goayemement  de  réparer  leur  injus- 
tice. D  faadroit  un  ouyrage  entier  pourmcmlrer 
les  conséquences  de  cette  maxime,  qui  consacre 
et  change  en  arrêt  du  destin  toutes  les  iniquités 
des  ministres  des  lois.  Ce  n'est  pas  de  cela  qu'il 
s'agit  encore,  et  Je  ne  me  suis  proposé  jusqu'ici 
que  d'examiner  si  l'injustice  avoit  été  commise, 
et  non  si  elle  doYoit  être  réparée.  Dans  le  cas 
de  raffirmatire»  nous  verrons  ci-après  quelle 
ressource  tob  lois  se  sont  ménagée  pour  remé- 
dier i  leur  violation.  En  attendant,  que  Caut-il 
penser  de  ces  juges  inflexibles  qui  procèdent 
dans  leors  jngemens  aussi  légèrement  que  s'ils 
ne  tiroient  point  à  conséquence,  et  qui  les  main- 
tiennent avec  autant  d'obstination  que  s'ils  y 
avoîent  apporté  le  plus  mùr  examen? 

Quelque  longues  qu'aient  été  ces  discussions, 
j'ai  cmqneleur  objet  vous  donneroitia  patience 
de  les  suivre  ;  j'ose  même  dire  que  vous  le  de- 
viez, poîiqa'elles  sont  autant  l'apologie  de  vos 
lois  qoe\a  mienne.  Dans  un  pays  libre  et  dans 
une  religion  raisonnable,  la  loi  qui  rendroit 
criminel  un  livre  pareil  au  mien  seroit  une  loi 
funeste,  qnVI  fiiodroit  se  hftter  d'abroger  pour 
l'honneor  et  le  bien  de  l'état.  Mais,  grâces  au 
ciel,  il  n'existe  rien  de  tel  parmi  vous,  comme 
je  viens  de  le  prouver,  et  il  vaut  mieux  que 
l'injustice  dont  je  suis  la  victime  soit  l'ouvrage 
du  magistrat  que  des  lois  ;  car  les  erreurs  des 
hommes  sont  passagères,  mais  celles  des  lois 
durent  autant  qu'elles.  Loin  que  l'ostracisme 
qui  m'exile  à  jamais  dé  mon  pays  soit  l'ou- 
vrage de  mes  fautes,  je  n'ai  jamais.mieux  rem- 
pli mon  devoir  de  citoyen  qu'au  moment  que 
je  cesse  de  l'être,  et  j'en  aurois  mérité  le  titre 
par  l'acte  qui  m'y  fait  renoncer. 

Rappelez-vous  ce  qui  venoit  de  se  passer,  il  y 
avoit  peu  d'années,  au  sujet  de  l'article  Genève 
de  M.  d'Alembert.  Loin  de  calmer  les  murmu- 
res excités  par  cet  article,  l'écrit  publié  par  les 
pasteurs  les  avoit  augmentés;  et  il  n'y  a  per- 
sonne.qui  ne  sache  que  mon  ouvrage  leur  fit 
plus  de  bien  que  le  leur.  Le  parti  protestant, 
nêoontent  d'eux,  n'éclatoitpas,  mais  il  pouvoit 
Mater  d'un  moment  à  l'autre  ;  et  malhcureu- 
Kment  les  gouvememens  s'alarment  de  si  peu 


de  chose  en  ces  matières,  que  les  querelles  des 
théologiens,  faites  pour  tomber  dans  l'oubli 
d'elles-mêmes,  prennent  toujours  de  l'impor^ 
tance  par  celle  qu'on  leur  veut  donner. 

Pour  moi,  je  regardois  comme  la  gloire  et  le 
bonheur  de  la  patrie  d'avoir  un  clergé  d'un 
esprit  si  rare  dans  son  ordre,  et  qui,  sans  s'at* 
tacher  à  la  doctrine  purement  spéculative, 
rapportoit  tout  à  la  morale  et  aux  devoirs  de 
l'homme  et  du  citoyen.  Je  pensois  que,  sans* 
faire  directement  son  apologie,  justifier  les 
maximes  que  je  lui  supposois  et  prévenir  les 
censures  qu'on  en  pourroit  faire,  étoit  un  ser- 
vice à  rendre  à  l'état.  En  montrant  que  ce  qu'il 
négligeoit  n'étoit  ni  certain,  ni  utile,  j'espérois 
contenir  ceux  qui  voudroiëht  lui  en  faire  un 
crime  :  sans  le  nommer,  sans  le  désigner,  sans 
compromettre  son  orthodoxie,  c'étoit  le  don- 
ner en  exemple  aux  autres  théologiens. 

L'entreprise  étoit  hardie,  mais  elle  n'étoil 
pas  téméraire;  et,  sans  des  circonstances  qu'il 
étoit  difficile  de  prévoir,  elle  devoit  naturel- 
lement réussir.  Je  n'étois  pas  seul  de  ce  senti- 
ment ;  des  gens  très-éclairés,  d'illustres  magis- 
trats même,  pensoient  comme  moi.  Considérez 
l'état  religieux  de  l'Europe  au  moment  où  Je 
publiai  mon  livre,  et  vous  verrez  qu'il  étoit 
plus  que  probable  qu'il  seroit  partout  accueilli. 
La  religion,  décréditée  en  tout  lieu  par  la  phi- 
losophie, avoit  perdu  son  ascendant  jusque  sur 
le  peuple.  Les  gens  d'église,  obstinés  à  l'étayer 
par  son  cêté  foible,  avoient  laissé  miner  tout 
le  reste;  et  l'édifice  entier,  portant  à  faux» 
étoit  prêt  à  s'écrouler.  Les  controverses  avoient 
cessé  parce  qu'elles  n'intéressoient  plus  per- 
sonne ;  et  la  paix  régnoit  entre  les  différons 
partis,  parce  que  nul  ne  se  soucioit  plus  du 
sien.  Pour  ôter  les  mauvaises  branches,  on 
avoit  abattu  l'arbre;  pour  le  replanter,  il  fal- 
loit  n'y  laisser  que  le  tronc. 

Quel  moment  plus  heureux  pour  établir  so- 
lidement la  paix  universelle,  que  celui  où  l'a- 
nimosité  des  partis  suspendue  laissoit  tout  Is 
monde  en  état  d'écouter  la  raison  ?  A  qui  pou- 
voit déplaire  un  ouvragp  où,  sans  blâmer,  du 
moins  sans  exclure  personne,  on  faisoit  voir 
qu'au  fond  tous  étoient  d'accord,  que  tant  de 
dissensions  ne  s'étoient  élevées,  que  tant  de 
sang  n'avoit  été  versé  que  pour  des  malenten- 
dus; que  chacun  devoit  rester  en  repos  dans 
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Eon  culte,  sans  troubler  celui  des  autres  ;  que 
partout  on  devoit  servir  Dieu,  aimer  son  pro- 
chain, obéir  aux  lois,  et  qu'en  cela  seul  con- 
sistoit  Tessence  de  toute  bonne  religion  ?  C'é- 
toit  établir  à  la  fois  la  liberté  philosophique  et 
la  piété  religieuse  ;  c'étoit  concilier  l'amour  de 
l'ordre  et  les  égards  pour  les  préjugés  d'autrui; 
c'étoit,  sans  détruire  les  divers  partis,  les  rame- 
ner tous  au  terme  commun  de  l'humanité  et  de 
la  raison  :  loin  dexciter  des  querelles,  c'étoit 
couper  la  racine  à  celles  qui  germent  encore,  et 
qui  renaîtront  infailliblement  d'un  jour  à  l'au- 
tre, lorsque  le  zèle  du  fanatisme,  qui  n'est 
qu'assoupi,  se  réveillera  :  c'étoit,  en  un  mot, 
dansce  siècle  pacifique  par  indifférence,  donner 
à  chacun  des  raisons  très-fortes  d'être  toujours 
ce  qu'il  est  maintenant  sans  savoir  pourquoi. 

Que  de  maux  tout  prêts  à  renaître  n'étoient 
point  prévenus  si  l'on  m'eût  écoulé!  Quels  in- 
convéniens  étoient  attachés  à  cet  avantage?  Pas 
un,  non,  pas  un.  Je  défie  qu'on  m'en  montre 
un  seul  probable  et  même  possible,  si  ce  n'est 
l'impunité  des  erreurs  innocentes,  et  l'impuis- 
sance des  persécuteurs.  Eh  I  comment  se  pejit- 
il  qu*après  tant  de  tristes  expériences,  et  dans 
un  siècle  si  éclairé,  les  gouyememens  n'aient 
pas  encore  appris  à  jeter  et  briser  cette  arme 
terrible,  qu'on  ne  peut  manier  avec  tant  d'a- 
dresse qu'elle  ne  coupe  la  main  qui  s'en  veut 
servir?  L'abbé  de  Saint-Pierre  vouloit  qu'on 
ôtât  les  écoles  de  théologie,  et  qu'on  soutint  la 
religion.  Quel  parti  prendre  pour  parvenir  sans 
bruit  à  ce  double  objet  qui,  bien  vu,  se  con- 
fond en  un  ?  Le  parti  que  j*avois  pris. 

line  circonstance  malheureuse,  en  arrêtant 
Teffet  de  mes  bons  desseins,  a  rassemblé  sur 
ma  tête  tous  les  maux  dont  je  voudrois  déli- 
vrer le  genre  humain.  Rcnaîira-t-il  jamais  un 
autre  ami  de  la  vérité  que  mon  sort  n'effraie 
pas?  Je  l'ignore.  Qu'il  soit  plus  sage,  s'il  a  le 
môme  zèle,  en  sera-t-il  plus  heufeux?  J'en 
doute.  Le  moment  que  j'avois  saisi,  puisqu'il 
est  manqué,  ne  reviendra  plus.  Je  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  le  parlement  de  Paris  ne  se 
repente  pas  un  jour  lui-même  d'avoir  remis 
dans  la  main  de  la  superstition  le  poignard 
que  j'en  faisois  tomber. 

Mais  laissons  les  lieux  et  les  temps  éloignés, 
et  retournons  à  Genève.  C'est  là  que  je  veux 
vous  ramenerpar  une  dernière  observation ,  que 


vous  êtes  bien  à  portée  de  faire,  et  qui  doit  cer- 
tainement vous  frapper.  Jetez  les  yeux  sur  ce 
qui  se  passe  autour  de  vous.  Quels  sont  ceux 
qui  me  poursuivent?  quels  sont  ceux  qui  me 
défendent  ?  Voyez  parmi  les  représentans  l'é- 
lite de  vos  citoyens  :  Genève  en  a>t-elle  de  plus 
estimables  ?  Je  ne  veux  point  parler  de  mes 
persécuteurs  ;  à  Dieu  ne  plaise  que  je  souille 
jamais  ma  plume  et  ma  cause  des  traits  de  la 
satire  !  je  laisse  sans  regret  cette  arme  à  mes 
ennemis.  Mais  comparez  et  jugez  vous-même. 
De  quel  côté  sont  les  mœurs,  les  vertus,  la  so- 
lide piété,  le  plus  vrai  patriotisme?  Quoi  î  j'of- 
fense les  lois,  et  leurs  plus  zélés  défenseurs 
sont  -les  miens  !  j'attaque  le  gouvernement,  et 
les  meilleur^  citoyens  m'approuvent  I  j'attaque 
la  religion,  et  j'ai  pour  moi  ceux  qui  ont  le 
plus  de  religion!  Celte  seule  observation  dit 
tout;  elle  seule  montre  mon  vrai  crime  et  le 
vrai  sujet  de  mes  disgr&ces.  Ceux  qui  me  haïs- 
sent et  m'outragent  font  mon  éloge  en  dépit 
d'eux.  Leur  haine  s'explique  d'eUe-même.  Un 
Genevois  peut-il  s'y  tronjper? 


LErrRE  VI. 

S'il  est  vrai  que  l'autear  attaque  les  gonTernemeiM. 
.Courte  analyse  de  son  livre.  Lo  procédure  faite  à  Ge- 
nève est  sans  exemple,  et  n*a  été  suivie  en  aucun  pa}8. 


Encore  une  lettre,  monsieur,  et  vous  êtes 
délivré  de  moi.  Mais  je  me  trouve,  en  la  com- 
mençant, dans  une  situation  bien  bizarre, 
obligé  de  l'écrire,  et  ne  sachant  de  quoi  la  rem- 
plir. Concevez-vous  qu'on  ait  à  se  justifier  d'un 
crime  qu'on  ignore,  et  qu'il  faille  se  défendre 
sans  savoir  de  quoi  l'on  est  accusé?  Cest  pour- 
tant ce  que  j'ai  à  faire  au  sujet  des  gouveme- 
mens.  Je  suis,  non  pas  accusé,  mais  jugé,  mais 
flétri,  pour  avoir  publié  deux  ouvrages  témé- 
rairesy  scandaleux^  impies^  tendans  à  détruire 
la  religion  chrétienne  et  tous  les  gouvernemens. 
Quant  à  la  religion,  nous  avons  eu  du  moins 
quelque  prise  pour  trouver  ce  qu'on  a  youIu 
dire,  et  nous  l'avons  examiné.  Mais,  quant  aux 
gouvernemens,  rien  ne  peut  nous  fournir  le 
moindre  indice.  On  a  toujours  évité  toute  espèce 
d'explication  sur  ce  point  :  on  n'a  jamais  voulu 
dire  on  quel  lieu  j Vntrcprcnois  ainsi  de  les  dé- 


trvire^  ni  comment,  ni  pourquoi,  ni  rien  de  ce 
qui  peal  constater  qne  le  délit  n*est  pas  imagi- 
naire. C*est  comme  si  l'on  jugeoit  quelqu'un 
pour  avoir  tué  un  homme,  sans  dire  ni  où,  ni 
qui ,  ni  quand ,  pour  un  meurtre  abstrait.  A 
rinquisilion ,  Von  force  bien  Taccusé  de  devi- 
ner de  quoi  on  Taccuse  ;  mais  on  ne  le  juge  pas 
sans  dire  sur  quoi. 

L'auteur  des  Lettres  écrites  de  la  campagne 
évite  avec  le  mémo  soiii  de  s*expliquor  sur  ce 
prétendu  délit  ;  il  joint  également  la  religion  et 
les  gouvernemens  dans  la  même  accusation  gé- 
nérale; puis,  entrant  en  matière  sur  la  reli- 
gion ,  il  déclare  vouloir  s*y  borner,  et  il  tient 
parole.  Gomment  parviendrons-nous  à  vérifier 
l'accusation  qui  regarde  les  gouvernemens,  si 
ceux  qui  Tintentent  refusent  de  dire  sur  quoi 
elle  porte  ? 

Remarquez  même  comment,  d'un  trait  de 
plume,  cet  auteur  change  l'état  de  la  question. 
ïjd  Conseil  prononce  que  mes  livres  tendent  à 
détruire  tous  les  gouvernemens;  l'auteur  des 
Lettres  dit  seulement  que  les  gouvernemens  y 
sont  Uvrès  à  la  plus  audacieuse  critique.  Cela 
est  fort  diffèrent.  Une  critique,  quelque  auda- 
cieuse qu'elle  puisse  être,  n'est  point  une  con- 
spiraîioa,  Cniiqaer  ou  blâmer  quelques  lois, 
n'est  pas  renverser  toutes  les  lois.  Autant  vau- 
droit  accuser  quelqu'un  d'assassiner  les  mala- 
des, lorsqu'il  montre  les  fautes  des  médecins. 
Kncore  une  fois,  que  répondre  à  des  raisons 
qu'on  ne  veut  pas  dire?  Comment  se  justifier 
coiiuie  un  jugement  porté  sans  motif?  Que 
sans  preuve  de  part  ni  d'autre  ces  messieurs 
disent  que  je  veux  renverser  tous  les  gouver- 
nemens ,  et  que  je  dise ,  moi,  que  je  ne  veux 
pas  renverser  tous  les  gouvernemens ,  il  y  a 
dans  ces  assertions  parité  exacte,  excepté  que 
le  préjugé  est  pour  moi  ;  car  il  est  à  présumer 
que  je  sais  mieux  que  personne  ce  que  je  veux 
tiire. 

Sfais  où  la  parité  manque ,  c'est  dans  l'effet 
de  Tassertion.  Sur  la  leur,  mon  livre  est  brûlé, 
ma  personne  est  décrétée  ;  et  ce  que  j'affirme 
ne  rétablit  rien.  Seulement ,  si  je  prouve  que 
l'accusation  est  fausse  et  le  jugement  inique, 
l'affront  qu'ils  m'ont  fait  retourne  à  eux-mê- 
mes :  le  décret,  le  bourreau,  tout  y  devroit 
retoamer,  puisque  nul  ne  détruit  si  radicale- 
ment le  gouvernement  que  celui  qui  en  tire  un 
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usago^  directement  contraire  à  la  fin  pour  la-* 
quelle  il  est  institué. 

Il  ne  suffit  pas  que  j'affirme ,  il  faut  que  je 
prouve  ;  et  c'est  ici  qu'on  voit  combien  est  dé- 
plorable le  sort  d'un  particulier  soumis  à  d'in- 
justes magistrats,  quand  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre du  souverain,  et  qu'ils  se  mettent  au-dessus 
des  lois.  D'une  affirmation  sans  preuve  ils  font 
une  démonstration  ;  voilà  l'innocent  puni.  Bien 
plus,  de  sa  défense  même  ils  lui  font  un  nou- 
veau crime ,  et  il  ne  liendroit  pas  à  eux  de  le 
punir  encore  d'avoir  prouvé  qu'il  étoit  inno- 
cent. 

Comment  m'y  prendre  pour  montrer  qu'ils 
n'ont  pas  dit  vrai,  pour  prouver  que  je  ne  dé^ 
truis  point  les  gouvernemens?  Quelque  en- 
droit de  mes  écrits  que  je  défende ,  ils  diront 
que  ce  n'est  pas  celui-là  qu'ils  ont  condamné, 
quoiqu'ils  aient  condamné  tout,  le  bon  comme 
le  mauvais,  sans  nulle  distinction.  Pour  ne  leur 
laisser  aucune  défaite,  il  faudroit  donc  tout  re- 
prendre, tout  suivre  d'un  bout  à  l'autre ,  livre 
à  livre,  page  à  page,  ligne  à  ligne,  et  presque 
enfin  mot  à  mot.  Il  faudroit  de  plus  examiner 
tous  les  gouvernemens  du  monde ,  puisqu'ils 
disent  que  je  les  détruis  tous.  Quelle  entre- 
prise! Que  d'années  y  foudroit-il  employer? 
Que  d'in-folio  faudroit-il  écrire?  et,  après 
cela,  qui  les  liroil? 

Exigez  de  moi  ce  qui  est  faisable.  Tout 
homme  sensé  doit  se  contenter  de  ce  que  j'ai  à 
vous  dire  :  vous  ne  voulez  sûrement  rien  de 

plus. 

De  mes  deux  livres,  brûlés  à  la  fois  sous  des 
imputations  communes ,  il  n'y  en  a  qu'un  qui 
traite  du  droit  politique  et  des  matières  de 
gouvernement.  Si  l'autre  en  traite,  ce  n'est  que 
dans  un  extrait  du  premier.  Ainsi  je  suppose 
que  c'est  sur  celui-K^i  seulement  que  tombe  l'ac 
cusation.  Si  celte  accusation  portoit  sur  quel- 
que passage  particulier,  on  1  auroit  cité  sans 
doute  ;  on  en  auroit  du  moins  extrait  quelque 
maxime  fidèle  ou  infidèle,  comme  on  a  fait  s^f 
les  points  concernant  la  religion. 

C'est  donc  le  système  établi  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  qui  détruit  les  gouvernemens  :  il  ne 
s'agit  donc  que  d'exposer  ce  système ,  ou  de 
faire  une  analyse  du  li\Te  ;  et  si  nous  n'y  voyrms 
évidemment  les  principes  destruciifs  dont  il 
s'agit ,  nous  saurons  du  moins  où  les  chercher 
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dans  rouTrage,  en  suivant  la  méthode  de  l'au- 
teur 

Mais,  monsieur,  si  durant  cette  analyse, 
qui  sera  courte ,  tous  trouvez  quelque  consé- 
quence à  tirer,  de  grâce,  ne  vous  pressez  pas. 
Attendez  que  nous  en  raisonnions  ensemble  : 
après  cela  vous  y  reviendrez  si  vous  voulez. 

Qu'est-ce  qui  foit  que  l'état  est  un?  C'est 
l'union  de  ses  membres.  Et  d'où  natt  l'union 
de  ses  membres?  De  l'obligation  qui  les  lie. 
Tout  est  d'accord  jusqu'ici. 

Mais  quel  est  le  fondement  de  cette  obliga- 
tipn?  Voilà  où  les  auteurs  se  divisent.  Selon 
les  uns ,  c'est  la  force  ;  selon  d'autres ,.  l'auto- 
rité paternelle  ;  selon  d'autres ,  la  volonté  de 
Dieu.  Chacun  établit  son  principe  et  attaque 
celui  des  autres  :  je  n'ai  pas  moi-même  Geiit  au- 
trement; et,  suivant  la  plus  saine  partie  de 
ceux  qui  ont  discuté  ces  matières,  j'ai  posé 
pour  fondement  du  corps  politique  la  conven- 
tion de  ses  membres  ;  j'ai  réfuté  les  principes 
diflFérens  du  mien. 

Indépendamment  de  la  vérité  de  ce  principe, 
il  l'emporte  sur  tous  les  autres  par  la  solidité  du 
fondement  qu'il  établit;  car  quel  fondement 
plus  sur  peut  avoir  l'obligation  parmi  les  hom- 
mes ,  que  le  libre  engagement  de  celui  qui 
s'oblige?  On  peut  disputer  tout  antre  prin- 
cipe (')  ;  on  ne  sauroit  disputer  oehii-li. 

Mais  par  cette  condition  de  la  liberté ,  qui 
en  renferme  d'autres,  toutes  sortes  d'engagé- 
mens  ne  sont  pas  valides,  même  devant  les  tri- 
bunaux humains.  Ainsi,  pour  déterminer  celui* 
ci,  l'on  doit  en  expliquer  la  nature,  on  doit 
en  trouver  Fusage  et  la  fin,  on  doit  prouver 
qu'il  est  convenable  à  des  hommes,  et  qu'il  n'a 
rien  de  contraire  aux  lois  naturelles  :  car  il 
n'est  pas  plus  permis  d'enfreindre  les  lois  na- 
turelles par  le  contrat  social,  qu'il  n'est  permis 
d'enfreindre  les  lois  positives  par  les  contrats 
des  particuliers ,  et  ce  n'est  que  par  ces  lois 
mêmes  qu'existe  la  liberté  qui  donne  force  i 
l'engagement. 

J'ai,  potir  résultat  de  cet  examen,  que  l'éta- 
blissement du  contrat  social  est  un  pacte  d'une 


(*)  Même  cetnl  de  la  ▼olonté  de  DIeiip  do  mollit  qwmt  à  l*lip- 
pUeiUcm.  Car  bien  quU  lolt  clair  que  oe  qae  Dieu  veut 
rhooMoe  doit  le  vonlolr,  U  n'eit  |Mt  clair  que  Dieu  veaille 
qnlOB  piéUn  tel  Roatfmcmfnt  à  tel  aatre,  ni  qu'on  obéisse  ï 
Jijqun  plutôt  qu'à  GuiOaumc.  Or  voilà  de  quoi  11  8*.igit. 


espèce  particulière ,  par  lequel  chacun  s'en-* 
gage  envers  tous  ;  d'où  s'ensuit  rengagement 
réciproque  de  tous  envers  chacun,  qui  est 
l'objet  immédiat  de  l'union. 

Je  dis  que  cet  engagement  est  d'une  espèce 
particulière ,  en  ce  qu'étant  absolu ,  sans  con- 
dition ,  sans  réserve ,  il  ne  peut  toutefois  être 
injuste  ni  susceptible  d'abus,  puisqu'il  n'est 
pas  possible  que  le  corps  se  veuille  nuire  à 
lui-même,  tant  que  le  tout  ne  veut  que  pour 
tous. 

Il  est  encore  d'une  espèce  particulière,  en 
ce  qu'il  lie  les  contractans  sans  les  assujettir  à 
personne,  et  qu'en  leur  donnant  leur  seule  vo- 
lonté pour  règle,  il  les  laisse  aussi  libres  qu'au- 
paravant. 

La  volonté  de  tous  est  donc  l'ordre,  la  règle 
suprême  ;  et  cette  règle  générale  et  personni- 
fiée est  ce  que  j'appelle  le  souverain. 

n  suit  de  là  que  la  souveraineté  est  indivisi- 
ble, inaliénable ,  et  qu'elle  réside  essentielle^ 
ment  dans  tous  les  membres  du  corps. 

Mais  comment  agit  cet  être  abstrait  et  col- 
lectif Y  U  agit  par  des  lois,  et  il  ne  sauroit  agir 
autrement. 

Et  qu'estrce  qu'une  loi  ?  Cest  une  déclara- 
tion publique  et  solennelle  de  la  volonté  géné- 
rale sur  un  objet  d'intérêt  commun. 

Je  dis  sur  un  objet  d'intérêt  commun,  parce 
que  la  loi  perdroit  sa  force,  et  cesseroit  d'être 
légitime,  si  l'objet  n'en  importoit  à  tous. 

La  loi  ne  peut  par  sa  nature  avoir  un  objet 
particulier  et  individuel  :  mais  l'application  de 
la  loi  tombe  sur  des  objets  particuliers  et  indi- 
viduels. 

Le  pouvoir  législatif,  qui  est  le  souverain,  a 
donc  besoin  d'un  autre  pouvoir  qui  exécute, 
c'est-i-dire  qui  réduise  la  loi  en  actes  particu- 
liers. Ce  second  pouvoir  doit  être  établi  de  ma- 
nière qu'il  exécute  toujoivs  la  loi,  et  qu'il 
n'exécute  jamais  que  la  loi.  Ici  vient  l'institu- 
tion du  gouvernement. 

Qu'est-ce  que  le  gouvernement?  Cest  un 
corps  intermédiaire  éuibli  entre  les  siûets  et  le 
souverain  pour  lemr  mutuelle  correspondance! 
chargé  de  l'exécution  des  lois  et  du  maintien 
de  la  liberté  tant  civile  que  politique. 

Le  gouvernement ,  comme  partie  intégrante 
du  corps  politique,  participe  i  la  volonté  géné- 
rale qui  le  constitue;  comme  corps  Ini-mteet 
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qoefois  8*accordeat,  et  quelquefois  se  combat- 
tenL  Cest  de  1  effet  combiné  de  ce  concours 
et  de  ce  conflit  que  résulte  le  jeu  de  toute  la 


Le  principe  qui  constitue  les  diverses  formes 
du  gouvernement  consiste  dans  le  nombre  des 
membres  qui  le  composent.  Plus  ce  nombre  est 
petit,  plus  le  gouvernement  a  de  force;  plus 
le  nombre  est  grand»  plus  le  gouvernement 
est  foible  ;  et  comme  la  souveraineté  tend  tou- 
jours au  relâchement ,  le  gouvernement  tend 
toujours  à  se  renforcer.  Ainsi  le  corps  exécutif 
doit  remporter  i  la  longue  sur  le  corps  légis- 
latif ;  et  quand  la  loi  est  enfin  soumise  aux 
hommeSy  il  ne  reste  que  des  esclaves  et  des 
maîtres  ;  rétat  est  détruit. 

Avant  cette  destruction,  le  gouvernement 
doit,  par  son  progrès  naturel,  changer  de 
forme  et  passer  par  degrés  du  grand  nombre 
au  moindre. 

Les  diverses  formes  dont  le  gouvernement 
est  susceptible  se  réduisent  à  trois  principales. 
Nprësks  avoir  comparées  par  leurs  avantages 
et  par  \euTS  înconvéniens,  je  donne  la  préfé- 
rence à  celle  qui  est  intermédiaire  entre  les  deux 
extrêmes ,  et  qui  porte  le  nom  d'aristocratie. 
On  doit  se  souvenir  ici  que  la  constitution  de 
l'état  et  celle  du  gouvernement  sont  deux  cho- 
ses très-distinctes,  et  que  je  ne  les  ai  pas  con- 
fondues. Le  meilleur  des  gouvememens  est 
raristocratique  ;  la  pire  des  souverainetés  est 
Taristocratique. 

Ces  discussions  en  amènent  d'autres  sur  la 
manière  dont  le  gouvernement  dégénère,  et 
sar  les  moyens  de  retarder  la  destruction  du 
corps  politique. 

Enfin,  dans  le  dernier  livre ,  j'examine,  par 
voie  de  comparaison  avec  le  meilleur  gouver- 
nement qui  ait  existé,  savoir  celui  de  Rome,  la 
police  la  plus  favorable  à  la  bonne  constitution 
de  l'état;  puis  je  termine  ce  livre  et  tout  l'ou- 
vrage par  des  rechercnes  sur  la  manière  dont 
h  religion  peut  et  doit  entrer  comme  partie 
constitutive  dans  la  composition  du  corps  po- 
litique. 

Que  pensiez-vous,  monsieur,  en  lisant  cette 
analyse  courte  et  fidèle  de  mon  livre?  Je  le  de- 
vine. Vous  disiez  en  vous-même  :  Voilà  l'his- 
toire du  gouvernement  de  Genève.  C'est  ce 

T.  m. 


qu'ont  dit,  i  la  lecture  du  même  ouvrage ,  tous 
ceux  qui  connoissent  votre  constitution. 

Et  en  effet,  ce  contrat  primitif,  cette  essence 
de  la  souveraineté ,  cet  empire  des  lois ,  cette 
institution  du  gouvernement,  cette  manière  de 
le  resserrer  à  divers  degrés  pour  compenser 
l'autorité  par  la  force ,  cette  tendance  à  l'u- 
surpation, ces  assemblées  périodiques,  cette 
adresse  à  les  ôter,  cette  destruction  prochaîne 
enfin,  qui  vous  menace  et  que  je  voulois  pré- 
venir, n'est-ce  pas  trait  pour  trait  l'image  de 
votre  république,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
ce  jour? 

J'ai  donc  pris  votre  constitution,  que  jo 
trouvois  belle,  pour  modèle  des  institutions 
politiques  ;  et  vous  proposant  en  exemple  à 
l'Europe,  loin  de  chercher  à  vous  détruire, 
j'exposois  les  moyens  de  vous  conserver.  Cette 
constitution,  toute  bonne  qu'elle  est,  n'e^t  pas 
sans  défaut  ;  on  pouvoit  prévenir  les  altérations 
qu'elle  a  souffertes,  la  garantir  du  danger 
qu'elle  court  aujourd'hui.  J'ai  prévu  ce  danger, 
je  l'ai  fait  entendre ,  j'indiquois  les  préserva- 
tifs :  étoit-ce  la  vouloir  détruire,  que  de  mon- 
trer ce  qu'il  falloit  faire  pour  la  maintenir? 
C'étoit  par  mon  attachement  pour  elle  que 
j'aurois  voulu  que  rien  ne  pût  l'altérer.  Voilà 
tout  mon  crime  :  j 'a vois  tort  peut-être;  mais 
si  l'amour  de  la  patrie  m'aveugla  sur  cet  ar- 
ticle, étoit-ce  à  elle  de  m'en  punir? 

Comment  pouvois-je  tendre  à  renverser  tous 
les  gouvernemens,  en  posant  en  principes  tous 
ceux  du  vôtre?  Le  fait  seul  détruit  l'accusa- 
tion. Puisqu'il  y  avoit  un  gouvernement  exis- 
tant sur  mon  modèle,  je  ne  tendois  donc  pas  à 
détruire  tous  ceux  qui  existoicnt.  Eh  1  mon- 
sieur, si  je  n'avois  fait  qu'un  système ,  vous 
êtes  bien  sûr  qu'on  n'auroit  rien  dit  :  on  se  fût 
contenté  de  reléguer  le  Contrat  social,  avec  la 
République  de  Platon^  t Utopie  et  les  Séva- 
ranbeSf  dans  le  pays  des  chimères.  Mais  je  pei- 
gnois  un  objet  existant,  et  Ton  vouloii  que  cet 
objet  changeât  de  face.  Mon  livre  portoit  té- 
moignage contre  Taitentat  qu'on  alloit  faire  : 
voilà  ce  qu'on  ne  m'a  pas  pardonné. 

Mais  voici  ce  qui  vous  paroîtra  bizarre.  Mon 
livre  attaque  tous  les  gouvememens,  et  il  n*est 
proscrit  dans  aucun  I  11  en  établit  un  seul,  il  le 
propose  en  exemple,  et  c'est  dans  celuî-lé  qu'il 
est  brûlé  \  N'est-il  pas  singulier  que  les  gou- 
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vernemens  attaqués  se  taisent,  et  que  le  gou- 
vernement respecté  sévisse?  Quoi  1  le  magistrat 
de  Genève  se  fait  le  protecteur  des  autres  gou- 
vernemens  contre  le  sien  même  I  il  punit  son 
propre  citoyen  d'avoir  préféré  les  lois  de  son 
pays  à  toutes  les  autres  !  Cela  est-il  concevable? 
et  le  croiriez-vous  si  vous  ne  l'eussiez  vu?  Dans 
•tout  le  reste  de  l'Europe  quelqu'un  s'estril  avisé 
de  flétrir  l'ouvrage?  Non,  pas  même  l'état  où 
il  a  été  imprimé  (*)  ;  pas  même  la  France ,  où 
les  magistrats  sont  là-descus  si  sévères.  Y  a-t-on 
défendu  le  livre?  rien  do  semblable  :  on  n'a 
pas  laissé  d'abord  entrer  l'édition  de  Hollande  ; 
mais  on  l'a  contrefaite  en  France,  et  l'ouvrage 
y  court  sans  difficulté.  C'étoit  donc  une  affaire 
de  commerce  et  non  de  police  :  on  préféroit  le 
profit  du  libraire  de  France  au  profit  du  li- 
braire étranger  :  voilà  tout. 

Le  Contrat  social  n'a  été  brûlé  nulle  part  qu*à 
Genève,  où  il  n'a  pas  été  imprimé;  le  seul  ma- 
gistrat de  Genève  y  a  trouvé  des  principes  des- 
tructifs d^  tous  les  gouvernemens.  A  la  vérité, 
ce  magistrat  n'a  point  dit  quels  étoient  ces  prin- 
cipes ;  en  cela  je  crois  qu'il  a  fort  prudemment 
fait. 

L'effet  des  défenses  indiscrètes  est  de  n'être 
point  observées  et  d'énerver  la  force  de  l'au- 
torité. Mon  livre  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde  à  Genève  ;  et  que  n'est-il  également  dans 
tous  les  cœurs I  Lisez-le,  monsieur,  ce  livre  si 
décrié,  mais  si  nécessaire  ;  vous  y  verrez  par- 
tout la  loi  mise  au-dessus  des  hommes  ;  vous  y 
verrez  partout  la  liberté  réclamée ,  mais  tou- 
jours sous  l'autorité  des  lois,  sans  lesquelles  la 
liberté  ne  peut  exister,  et  sous  lesquelles  on 
est  toujours  libre,  de  quelque  façon  qu'on  soit 
gouverné.  Par  là  je  ne  fais  pas ,  dit-on ,  ma 
cour  aux  puissances;  tant  pis  pour  elles;  car 
je  fais  leurs  vrais  intérêts,  si  elles  savoient  les 
voir  et  les  suivre.  Mais  les  passions  aveuglent 
les  hommes  sur  leur  propre  bien.  Ceux  qui 
soumettent  les  lois  aux  passions  humaines  sont 
les  vrais  destructeurs  des  gouvernemens  :  voilà 
les  gens  qu'il  faudroit  punir. 

Les  fondemens  de  l'état  sont  les  mêmes  dans 


(0  Dans  le  fort  des  premièret  clameurs,  causées  par  les  pro- 
cédures de  Paris  et  de  Genève,  le  magistrat  surpris  défendit 
I  s  dnix  livres  «  mais,  sur  son  propre  examen,  ce  lage  magis- 
trat a  bien  changé  de  sentiment,  surtout  quant  au  Contrat 
Social, 


tous  les  gouvernemens,  et  ces  fondemens  sont 
mieux  posés  dans  mon  livre  que  dans  aucun 
autre.  Quand  il  s'agit  ensuite  de  comparer  les 
diverses  formes  de  gouvernement,  on  ne  peut 
éviter  de  peser  séparément  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  chacun  :  c'est  ce  que  je  crois 
avoir  fait  avec  impartialité.  Tout  balancé,  j'ai 
donné  la  préférence  au  gouvernement  de  mon 
pays.  Cela  étoit  naturel  et  raisonnable;  on 
m'auroit  blâmé  si  je  ne  l'eusse  pas  fait.  Mais  je 
n'ai  point  donné  d'exclusion  aux  autres  gou* 
vernemens  ;  au  contraire,  j'ai  montré  que  cha- 
cun avoit  sa  raison  qui  pouvoit  le  rendre  pré* 
f érable  à  tout  autre,  selon  les  hommes,  les 
temps  et  les  lieux.  Ainsi,  loin  de  détruire  tous 
les  gouvernemens,  je  les  ai  tous  établis. 

En  parlant  du  gouvernement  monarchique 
en  particulier,  j 'en  ai  bien  fait  valoir  l'avantage, 
et  je  n'en  ai  pas  non  plus  déguisé  les  défauts. 
Cela  est ,  je  pense ,  du  droit  d'un  homme  qui 
raisonne  ;  et  quand  je  lui  aurois  donné  l'exclu- 
sion, ce  qu'assurément  je  n'ai  pas  fait,  s'ensui- 
vroit-il  qu'on  dût  m'en  punir  à  Genève?  Ilob- 
bes  a-t-il  été  décrété  dans  quelque  monarchie, 
parce  que  ses  principes  sont  destructifs  de  tout 
gouvernement  républicain  ?  et  fait-on  le  pro- 
cès chez  les  rois  aux  auteurs  qui  rejettent  et 
dépriment  les  républiques?  Le  droit  n'est-il  pas 
réciproque?  et  les  républicains  ne  sont-ils  pas 
souverains  dans  leur  pays  comme  les  rois  le 
sont  dans  le  leur  ?  Pour  moi,  je  n'ai  rejeté  au- 
cun gouvernement,  je  n'en  ai  méprisé  aucun. 
En  les  examinant,  en  les  comparant,  j'ai  tenu 
la  balance,  et  j'ai  calculé  les  poids  :  je  n'ai  rien 
fait  de  plus. 

On  ne  doit  punir  la  raison  nulle  part,  ni 
même  le  raisonnement  ;  cette  punition  prouve- 
roit  trop  contre  ceux  qui  l'infligeroient.  Les  re- 
présentans  ont  très-bien  établi  que  mon  livre, 
où  je  ne  sors  pas  de  la  thèse  générale,  n'atta- 
quant point  le  gouvernement  de  Genève,  et 
imprimé  hors  du  territoire,  ne  peut  être  con- 
sidéré que  dans  le  nombre  de  ceux  qui  traitent 
du  droit  naturel  et  politique,  sur  lesquels  les 
lois  ne  donnent  au  Conseil  aucun  pouvoir,  et 
qui  se  sont  toujours  vendus  publiquement  dans 
la  ville,  quelque  principe  qu'on  y  avance,  et 
quelque  sentiment  qu'on  y  soutienne.  Je  ne  suis 
pas  le  seul  qui ,  discutant  par  abstraction  des 
^  questions  de  politique,  ait  pu  les  traiter  avec 
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qndqne  hardiesse  :  chacun  ne  le  fait  pas,  mais 
tout  bomme  a  droit  de  le  faire;  plusieurs  usent 
de  ce  droit»  et  je  suis  le  seul  qu'on  punisse 
pour  en  avoir  usé.  L'infortuné  Sidney  pensoit 
comme  moi,  mais  il  agissoit;  c*est  pour  son 
fait  et  non  pour  son  livre,*  qu'il  eut  Thonneur 
de  verser  son  san(r.  Althusius,  en  Allemagne, 
s'attira  des  ennemis;  mais  on  ne  s'avisa  pas  de 
lepoursoivrecriminellemeni  (*].  Locke,  Mon- 
tesquieu, l'abbé  de  Saint-Pierre,  ont  traité  les 
mêmes  matières,  et  souvent  avec  la  même  li- 
berté toot  au  moins.  Locke  en  particulier  les  a 
traitées  exactement  dans  les  mêmes  principes 
qoe  moi.  Tous  trois  sont  nés  sous  des  rois,  ont 
vécu  tranquilles,  et  sont  morts  honorés  dans 
leur  pays.  Vous  savez  comment  j'ai  été  traité 
dans  le  mien. 

Aussi  soyez  sûr  que,  loin  de  rougir  de  ces 
flétrissures,  je  m'en  glorifie,  puisqu'elles  ne 
servent  qu'à  mettre  en  évidence  le  motif  qui 
me  les  attire,  et  que  ce  motif  n'est  que  d'avoir 
bien  mérité  de  mon  pays.  La  conduite  du  Con- 
seil envers  moi  m'afflige  sans  doute,  en  rom- 
pant des  nœuds  qui  m'étoient  si  chers;  mais 
peut-elle  m'aviUr?  Non,  elle  m'élève,  elle  me 
met  an  rang  de  ceux  qui  ont  souffert  pour  la 
liberté.  Mes  Unes,  quoi  qu^on  fasse,  porteront 
toujours  témoignage  d'eux-mêmes,  et  le  traite- 
ment qu'ils  ont  reçu  ne  fera  que  sauver  de  l'op- 
probre ceux  qui  auront  l'honneur  d'être  brûlés 
après  eux. 
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LETTRE  VIL 

£bt  préMDt  do  Gonveraenieiit  de  Geoève»  fixé' par  l'édit 

de  la  médiation. 

Vous  m'aurez  trouvé  diffus,  monsieur;  mais 
il  falloit  l'être,  et  les  sujets  que  j'avois  à  traiter 

0  AlUimen  on  Althntliis,  Jnrifconsiiite  protestant  né  ren 
k  aiiteada  teiiiérae  siècle,  fut  professeur  de  droit  A  Uerbom, 
et  iToUic  à  Brème.  U  publia»  en  1605.  on  livre  Intitulé  :  Poli. 
Hea  methodieè  digesta ,  qui  fit  beaucoup  de  bruit  dans  son 
tnDpt,  et  oo  il  aooCenoil  que  le  peuple  est  la  source  de  toute 
autorité ,  de  toate  mj^ealé ,  qoe  les  rois  ne  sont  qoe  ses  man- 
dataires t  qu'il  peut  les  cbanger  à  son  gré ,  même  les  punir  de 
n  offt  ifil  Joge  qulto  ont  mérité  cette  peine.  Althnsen  mourut 
<taas  la  prcoiidres  annéci  do  dli-aeptième  siècle.      6.  P. 


ne  se  discutent  pas  par  des  épigrammcs.  D'aiT^ 
leurs  ces  sujets  m'éloignent  moins  qu'il  ne 
semble  de  celui  qui  vous  intéresse.  En  parlant 
de  moi,  je  pensois  à  vous  ;  et  votre  question 
tenoit  si  bien  à  la  mienne,  que  l'une  est  déjà 
résolue  avec  l'autre  ;  il  ne  me  reste  que  la  con- 
séquence à  tirer.  Partout  où  l'innocence  n'est 
pas  en  sûreté,  rien  n'y  peut  être  ;  partout  où 
les  lois  sont  violées  impunément,  il  n'y  a  plu» 
de  liberté. 

Cependant,  comme  on  peut  séparer  Tintérêr 
d'un  particulier  de  celui  du  public,  vos  idées 
sur  ce  point  sont  encore  incertaines;  vous  per- 
sistez à  vouloir  que  je  vous  aide  à  les  fixer. 
Vous  demandez  quel  est  l'état  présent  de  votre 
république,  et  ce  que  doivent  faire  ses  citoyens.. 
11  est  plus  aisé  de  répondre  à  la  première  que&> 
tion  qu'à  l'autre. 

Cette  première  question  vous  embarrasse 
sûrement  moins  par  elle-même  que  par  les  so- 
lutions contradictoires  qu'on  lui  donne  autour 
de  vous.  Des  gens  de  très-bon  sens  vous  disent: 
Nous  sommes  le  plus  libre  de  tous  les  peuples; 
et  d'autres  gens  de  très-bon  sens  vous  disent: 
Nous  vivons  sous  le  plus  dur  esclavage.  Les- 
quels ont  raison?  me  demandez-vous.  Tous, 
monsieur,  mais  à  différons  égards  :  une  distinc- 
tion très-simple  les  concilie.  Rien  n'est  plus 
libre  que  votre  état  légitime  ;  rien  n'est  plus 
servile  que  votre  état  actuel. 

Vos  lois  ne  tiennent  leur  autorité  que  de 
vous  ;  vous  ne  reconnoissez  que  celles  que  vous 
faites;  vous  ne  payez  que  les  droits  que  vous 
imposez  ;  vous  élisez  les  chefs  qui  vous  gouver- 
nent; ils  n'ont  droit  de  vous  juger  que  par  des 
formes  prescrites.  En  Conseil  général,  vous 
êtes  législateurs,  souverains,  indépendans  de 
toute  puissance  humaine;  vous  ratifiez  les  trai- 
tés, vous  décidez  de  la  paix  et  de  la  guerre  ;  vos- 
magistrats  eux-mêmes  vous  traitent  de  magni-- 
fiques,  irè^-htmorés  et  souverains  seigneurs  : 
voilà  votre  liberté;  voici  votre  servitude. 

Le  corps  chargé  d^  l'exécution  de  vos  lois  en 
est  l'interprète  et  l'arbitre  suprême  ;  il  les  fait 
parler  commo  il  lui  platt;  il  peut  les  faire  taire  ; 
il  peut  même  les  violer  sans  que  vous  puissiez, 
y  mettre  ordre,  il  est  au-dessus  des  lois. 

Les  chefs  que  vous  élisez  ont,  indépendam- 
ment do  votre  choix,  d'autres  pouvoirs  qu'ils, 
ne  tiennent  pas  de  vous,  et  qu'ils  étendent  aux 
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dépens  de  ceux  qu'ils  en  liennent.  Limités  dans 
vos  élections  à  un  petit  nombre  d'hommes» 
tous  dans  les  mêmes  principes  et  tous  animés 
du  même  intérêt,  vous  faites  avec  un  grand 
appareil  un  choix  de  peu  d'importance.  Ce  qui 
importeroit  dans  cette  affaire  seroit  de  pouvoir 
rejeter  tous  ceux  entre  lesquels  on  vous  force 
de  choisir.  Dans  une  élection  libre  en  appa- 
rence»  vous  êtes  si  gênés  de  toutes  paris,  que 
vous  ne  pouvez  pas  même  élire  un  premier 
syndic  ni  un  syndic  de  la  garde  :  le  chef  de  la 
république  et  le  commandant  de  la  place  ne 
sont  pas  à  votre  choix. 

Si  Ton  n*a  pas  le  droit  de  mettre  sur  vous  de 
nouveaux  impôts,  vous  n'avez  pas  celui  de  re- 
jeter les  vieux.  Les  finances  de  Tétat  sont  sur^ 
un  tel  pied,  que,  sans  votre  concours,  elles 
peuvent  suffire  à  tout.  On  n'a  donc  jamais  be- 
soin de  vous  ménager  dans  cette  vue,  et  vos 
droits  à  cet  égard  se  réduisent  à  être  exempts 
en  partie,  et  à  n'être  jamais  nécessaires. 

Les  procédures  qu'on  doit  suivre  en  vous  ju- 
geant sont  prescrites;  mais,  quand  le  Conseil 
veut  ne  les  pas  suivre,  personne  ne  peut  l'y 
contraindre,  ni  Tobliger  à  réparer  les  irrégu- 
larités qu'il  commet.  Là-dessus  je  suis  qualifié 
pour  faire  preuve,  et  vous  savez  si  je  suis  le 
seul. 

En  Conseil  général,  votre  souveraine  puis- 
sance est  enchaînée  :  vous  ne  pouvez  agir  que 
i{uand  il  plaît  à  vos  magistrats,  ni  parler  que 
quand  ils  vous  interrogent.  S'ils  veulent  même 
ne  point  assembler  de  Conseil  général,  votre 
autorité,  votre  existence  est  anéantie,  sans  que 
vous  puissiez  leur  opposer  que  de  vains  mur- 
mures qu'ils  sont  en  possession  de  mépriser. 

Enfin ,  si  vous  êtes  souverains  seigneurs  dans 
l'assemblée,  en  sortant  de  là  vous  n'êtes  plus 
rien.  Quatre  heures  par  an  souverains  subor- 
donnés, vous  êtes  sujets  le  reste  de  la  vie,  et 
livrés  sans  réserve  à  la  discrétion  d'autrui. 

Il  vous  est  arrivé,  messieurs,  ce  qui  arrive  à 
tous  les  gottvernemens  semblables  au  vôtre. 
D'abord  la  puissance  législative  et  la  puissance 
executive  qui  constitue  la  souveraineté  n'en 
sont  pas  distinctes.  Le  peuple  souverain  veut 
par  lui-même,  et  par  lui-même  il  fait  ce  qu'il 
veut.  Bientôt  l'incommodité  de  ce  concours  de 
tous  à  toute  chose  force  le  peuple  souverain  de 
charger  quelques-uns  de  ses  membres  d'exé- 


cuter ses  volontés.  Ces  officiers,  après  avoir 
rempli  leur  commission,  en  rendent  compte, 
et  rentrent  dans  la  commune  égalité.  Peu  à  peu 
ces  commissions  deviennent  fréquentes,  enfin 
permanentes.  Insensiblement  il  se  forme  un 
corps  qui  agit  toujours.  Un  corps  qui  agit  tou- 
jours ne  peut  pas  rendre  compte  de  chaque 
acte  ;  il  ne  rend  plus  compte  que  des  princi- 
paux ;  bientôt  il  vient  à  bout  do  n'en  rendre 
d'aucun.  Plus  la  puissance  qui  agit  est  active, 
plus  elle  énerve  la  puissance  qui  veut.  La  vo- 
lonté d'hier  est  censée  être  aussi  celle  d'aujour- 
d'hui ;  au  lieu  que  l'acte  d'hier  ne  dispense  pas 
d  agir  aujourd'hui.  Enfin  l'inaction  de  la  puis- 
sance qui  veut  la  soumet  à  la  puissance  qui 
exécute  :  celle-ci  rend  peu  à  peu  ses  actions  in- 
dépendantes, bientôt  ses  volontés  ;  au  lieu  d'a- 
gir pour  la  puissance  qui  veut,  elle  agit  sur 
elle.  Il  ne  reste  alors  dans  l'état  qu'une  puis- 
sance agissante,  c'est  l'executive.  La  puissance 
executive  n'est  que  la  force  ;  et,  où  règne  la 
seule  force,  l'état  est  dissous.  Voilà,  monsieur, 
comment  périssent  à  la  fin  tous  les  états  démo- 
cratiques. 

Parcourez  les  annales  du  vôtre,  depuis  le 
temps  où  vos  syndics,  simples  procureurs  éta- 
blis par  la  communauté  pour  vaquer  à  telle  ou 
telle  affaire,  lui  rendoient  compte  de  leur  couh 
mission  le  chapeau  bas,  et  rentroient  à  l'instant 
dans  l'ordre  des  particuliers»  jusqu'à  celui  où 
ces  mêmes  syndics,  dédaignant  les  droits  de 
chefs  et  de  juges  qu  ils  tiennent  de  leur  é!cc~ 
tion,  leur  préfèrent  le  pouvoir  arbitraire  d'un 
corps  dont  la  communauté  n'élit  point  les  mem- 
bres, et  qui  s'établit  au-dessus  d'elle  contre  les 
lois  :  suivez  les  progrès  qui  séparent  ces  deux 
termes  ;  vous  connoltrez  à  quel  point  vous  en 
êtes,  et  par  quels  degrés  vous  y  êtes  parvenus. 

H  y  a 'deux  siècles  qu'un  politique  auroit  pu 
prévoir  ce  qui  vous  arrive.  Il  auroit  dit  :  L'in- 
stitution que  vous  formez  est  bono^  pour  le 
présent,  et  mauvaise  pour  l'avenir;  ello  est 
bonne  pour  établir  la  liberté  publique,  mau- 
vaise pour  la  conserver  ;  et  ce  qui  fait  mainte- 
nant votre  sûreté,  sera  dans  peu  la  matière  de 
vos  chaînes.  Ces  trois  corps  qui  rentrent  telle- 
ment l'un  dans  lautre,  que  du  moindre  dépend 
l'activité  du  plus  grand,  sont  en  équilibre  tant 
que  l'action  du  plus  grand  est  nécessaire  et  que 
la  législation  ne  peut  se  passer  du  législateur, 
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liais  quand  une  fois  rétablissement  sera  fait, 
le  corps  qui  Ta  formé  manquant  de  pouvoir 
pour  le  maintenir,  il  faudra  qu*il  tombe  en 
nnoe;  et  ce  seront  vos  lois  mêmes  qui  cause- 
ront Totre  destruction.  Voilà  précisément  ce 
qui  vous  est  arrivé.  Cest,  sauf  la  dispropor- 
tion, la  chute  du  gouvernement  polonois  par 
l'extrémité  contraire.  La  constitution  de  la  ré- 
publique de  Pologne  n*est  bonne  que  pour  un 
gouvernement  où  il  n'y  a  plus  rien  à  faire.  La 
vôtre,  au  contraire,  n*est  bonne  qu'autant  que 
le  corps  législatif  agit  toujours. 

Vos  magistrats  ont  travaillé  de  tous  les  temps 
et  sans  relâche  à  faire  passer  le  pouvoir  su- 
prême du  Conseil  général  au  petit  Conseil  par 
la  gradation  du  Deux-Cents  ;  mais  leurs  efforts 
ont  eu  des  effets  différons,  selon  Ta  manière 
dont  ils  s'y  sont  pris.  Presque  toutes  leurs  en- 
treprises d'éclat  ont  échoué,  parce  qu'alors  ils 
ont  trouvé  de  la  résistance,  et  que,  dans  un  état 
tel  qaele  vôtre,  la  résistance  publique  est  tou- 
jours s&re,  quand  elle  est  fondée  sur  les  lois. 
La  raison  de  ceci  est  évidente.  Dans  tout  état, 
bWi  parle  où  parle  le  souverain.  Or,  dans  une 
démocratie  où  le  peuple  est  souverain,  quand 
les  divisions  intestines  suspendent  toutes  les 
formeset  font  taire  toutes  les  autorités,  la  sienne 
seule  demeure  ;  et  où  se  porte  alors  le  plus 
grand  nombre,  là  résident  la  loi  et  Tautorité. 
Que  si  les  citoyens  et  les  bourgeois  réunis  no 
sont  pas  le  souverain,  les  Conseils  sans  les  ci- 
toyens et  bourgeois  le  sont  beaucoup  moins  en- 
core, puisqu'ils  n'en  font  que  la  moindre  partie 
en  quantité.  Sitôt  qu'il  s'agit  de  l'autorité  su- 
prême, tout  rentre  à  Genève  dans  l'égalité, 
selon  les  termes  de  l'édit  :  Que  tous  soient  con- 
tens  en  degré  de  citoyens  et  bourgeois^  sans 
tfmhir  se  préférer  et  s' attribuer  que^ue  autorité 
et  seigneurie  par-dessus  tes  autres.  Hors  du 
Conseil  général,  il  n'y  a  point  d'autre  souve- 
rain que  la  loi  ;  mais  quand  la  loi  môme  est  atta- 
quée par  ses  minisires,  c'est  au  législateur  à  la 
soutenir.  Voilà  ce  qui  fait  que,  partout  où  règne 
une  véritable  liberté,  dans  les  entreprises  mar- 
quées le  (icuple  a  presque  toujours  l'avanutge. 
Mais  ce  n'est  pas  par  des  entreprises  mar- 
quées que  vos  magistrats  ont  amené  les  choses 
au  point  où  elles  sont;  c'est  par  des  efforts 
ni(»dérés  et  continas,  par  des  changemens  pres- 
Tie  insensibles  dont  vous  no  pouviez  prévoir 


la  conséquence,  et  qu'à  peine  mémo  pouviez- 
vous  remarquer.  11  n'est  pas  possible  au  peuple 
de  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre  tout  ce 
qui  se  fait,  et  celte  vigilance  lui  toumeroit 
même  à  reproche.  On  laccuseroit  d'être  in- 
quiet et  remuant,  toujours  prêt  à  s'alarmer 
sur  des  riens.  Mais  de  ces  riens-là  sur  lesquels 
on  se  tait,  le  Conseil  sait  avec  le  temps  faire 
quelque  chose  :  ce  qui  se  passe  actuellement 
sous  vos  yeux  en  est  la  preuve. 

Toute  l'autorité  de  la  république  réside  dans 
les  syndics  qui  sont  élus  dans  le  Conseil  géné- 
ral. Ils  y  prêtent  serment,  parce  qu'il  est  leur 
seul  supérieur  ;  et  ils  ne  le  prêtent  que  dans  ce 
Conseil,  parce  que  c'est  à  lui  seul  qu'ils  doi- 
vent compte  de  leur  conduite,  de  leur  fidélité 
à  remplir  le  serment  qu'ils  y  ont  fait.  Ils  jurent 
de  rendre  bonne  et  droite  justice  ;  ils  sont  les 
seuls  magistrats  qui  jurent  cela  dans  cette  as- 
semblée, parce  qu'ils  sont  les  seuls  à  qui  ce 
droit  soit  conféré  par  le  souverain  ('),  et  qui 
l'exercent  sous  sa  seule  autorité.  Dans  le  juge- 
ment public  des  criminels  ils  jurent  encore 
seuls  devant  le  peuple,  en  se  levant  (^)  et  haus- 
sant leurs  bàlons,  d'avoir  fait  droit  jugement, 
sans  haine  ni  faveur^  priant  Dieu  de  les  punir 
s'ils  onCfail  au  contraire.  Et  jadis  les  sentences 
criminelles  se  rendoicnt  en  leur  nom  seul,  sans 
qu'il  fut  fait  mention  d'autre  Conseil  que  de 
celui  des  citoyens,  comme  on  le  voit  par  la 
seiuciicc  do  Morclli,  ci-devant  transcrite,  et 
par  celle  de  Yalenlin  Centil,  rapportée  dans 
les  Opuscules  de  Calvin. 

Or  vous  sentez  bien  que  cette  puissance  ex- 
clusive, ainsi  reçue  immédiatement  du  peuple, 
gêne  beaucoup  les  prétentions  du  Conseil.  11  est 
donc  naturel  que,  pour  se  délivrer  de  cette  dé- 
pendance, il  tâche  d'afPoiblir  peu  à  peu  Tau- 
toritc  des  syndics,  de  fondre  dans  le  Conseil 

(*)  H  n'est  conféré  à  leur  lieutenant  qu'en  soui-onlre,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  ne  prête  point  serment  en  Conseil  général.  Mais, 
dit  l'auteur  des  Lettres,  ie  serment  qvc.  prêtent  les  mrmtves 
du  Conseil  est-il  moins  ohivjatoire?  et  l'f.xdevfion  des 
engagemens  contractés  avec  la  Divinité  même  dépend-ellA 
du  lieu  dans  lequel  on  les  contracte?  Non.  sans  doute  :  mais 
s*cn4uit'il  qu'il  soit  indifférent  dans  quels  lieux  et  dans  quelles 
mains  le  serment  $oit  prêté?  et  ce  choix  ne  man|uc-t-il  pas  ou 
par  qui  Tautorité  rrt  conférée,  ou  i  qui  l'on  doit  compte  de 
i'usage  qu'on  en  fait?  à  quels  hommes  d'état  avons- nous  aflalre, 
•'il  faut  leur  dire  ces  cboses^là  ?  Les  ignorent-ils,  ou  s'ila  fe.<  • 
gnent  de  les  Ignorer  ? 

(')  Le  Conseil  est  présent  auskl  ;  mais  ses  membres  no  jurent 
point,  et  dfmenrcnt  assis. 
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la  jaridiction  qa  ils  ont  reçue,  et  de  transmet- 
tre insensiblement  à  ce  corps  permanent,  dont 
le  peuple  n'élit  point  les  membres,  le  pouvoir 
grand,  mais  passager,  des  magistrats  qu'il 
élit.  Les  syndics  eux-mêmes,  loin  de  s  opposer 
à  ce  changement,  doivent  aussi  le  favoriser, 
parce  qu'ils  sont  syndics  seulement  tous  les 
quatre  ans,  et  qu'ils  peuvent  même  ne  pas 
l'être  î  au  lieu  que,  quoi  qu'il  arrive,  ils  sont 
conseillers  toute  leur  vie,  le  grabeau  n'étant 
plus  qu'un  vain  cérémonial  (']. 

Cela  gagné,  l'élection  des  syndics  deviendra 
de  môme  une  cérémonie  tout  aussi  vaine  que 
l'est  déjà  la  tenue  des  Conseils  généraux  ;  et  le 
petit  Conseil  verra  fort  paisiblement  les  exclu- 
sions ou  préférences  que  le  peuple  peut  donner 
pour  le  syndicat  à  ses  membres,  lorsque  tout 
cela  ne  décidera  plus  de  rien. 

Il  a. d  abord,  pour  parvenir  à  cette  fin,  un 
grand  moyen  dont  le  peuple  ne  peut  connottre  ; 
c'est  la  police  intérieure  du  Conseil,  dont, 
quoique  réglée  par  les  édits,  il  peut  diriger  la 
forme  à  son  gré  (^),  n'ayant  aucun  surveillant 
qui  l'en  empêche  ;  car,  quant  au  procureur-gé- 
néral, on  doit  en  ceci  le  compter  pour  rien  (^). 

(*)  Dant  la  première  insUtotion ,  les  cpiatre  tyndlcs  Doavel- 
Icment  élus,  et  les  quatre  anciens  syndics,  rgetolent  tous  les 
ans  huit  membret  des  seize  rcstans  du  petit  Conseil ,  et  en  pro- 
posoleot  liuit  nouveaux,  lesquels  passoient ensuite  aux  suffrages 
du  Denx-Cents  pour  être  admis  on  rejetés.  Mais  insensiblement 
ou  ne  .rf jeta  drs  vieux  conseillers  que  ceu;[  dont  la  conduite 
avoit  donné  prise  au  blâme;  et  Jorsqu'iis  avoient  commis 
quelque  faute  grave ,  on  n'attendoit  pas  les  élections  pour  les 
punir,  mais  on  les  mettoit  d'abord  en  prison,  et  on  leur  faisoit 
leur  procès  comme  au  dernier  particulier.  Par  cette  règle 
d*aoticlper  le  châtiment,  et  de  le  rendre  sévère,  les  conseillers 
restés  étant  tous  irréprochables,  ne  donooient  aucune  prise  à 
rexclusioo  ;  ce  qui  changea  cet  usage  en  la  formalité  cérémo- 
nieuse et  vaine  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  grabeau. 
Admirable  effet  des  gouvememens  libres .  où  les  usurpations 
mômes  ne  peuvent  s'établir  qu'à  l'appui  de  la  vertu  ! 

Au  reste,  le  droit  réciproque  des  deux  Conseils  empècberoit 
seul  aucun  des  deux  d'oser  s'en  servir  sur  l'autre ,  sinon  de 
concert  avec  lui,  de  peur  de  s'exposer  aux  représailles,  he  gra- 
beau  ne  s'^rt  proprement  qu'à  les  tenir  bien  unis  contre  la 
bourgeoisie ,  et  à  faire  sauter  l'un  par  l'autre  les  membres  qui 
n'auroient  pas  l'esprit  du  corps. 

C)  C'est  ainsi  que,  dès  l'année  îdZS,  le  petit  Conseil  et  le 
Deux-Cents  établirent  dans  leurs  corps  la  ballotte  et  les  billets 
contre  Tédit. 

(')  Le  procureur-général ,  établi  pour  être  bomme  de  la  loi , 
n'est  que  Thomme  du  Conseil.  Deux  causes  font  presque  ton- 
Jours  exercer  celte  charge  contre  l'esprit  de  son  institution  t 
Tune  est  le  vice  de  l'instituUon  même ,  qui  fait  de  cette  magis- 
trature un  degré  pour  parvenir  au  Conseil  t  au  Uen  qu'an  pro- 
cureur-général ne  devoit  rien  voir  au-dessus  de  sa  place,  et 
qu'il  devoit  lui  être  interdit  par  la  loi  d'aspirer  à  nulle  antre  t 
la  seconde  cause  est  l'imprudence  du  peuple .  qui  confie  cette 


Mais  cela  ne  suffit  pas  encore  :  il  faut  accoiH 
tumer  le  peuple  même  à  ce  transport  de  Juri- 
diction. Pour  cela  on  ne  commence  pas  par 
ériger  dans  d'importantes  affiaiircs  des  tribu- 
naux composés  de  seuls  conseillers,  mais  on  en 
érige  d'abord  de  moins  remarquables  sur  des 
objets  peu  intéressans.  On  fait  ordinairement 
présider  ces  tribunaux  par  un  syndic,  auquel 
on  substitue  quelquefois  un  ancien  syndic* 
puis  un  conseiller,  sans  que  personne  y  fasse 
attention  ;  on  répète  sans  bruit  cette  manœu- 
vre jusqu'à  ce  qu'elle  fasse  usage  :  on  la  trans- 
porte au  criminel.  Dans  une  occasion  plus  im- 
portante on  érige  un  tribunal  pour  juger  des 
citoyens.  A  la  faveur  de  la  loi  des  récusations 
on  fait  présider  ce  tribunal  par  un  conseiller. 
Alors  le  peuple  ouvre  les  yeux  et  murmure. 
On  lui  dit  :  De  quoi  vous  plaignez-vous?  voyez 
les  exemples;  nous  n'innovons  rien. 

Voilà,  monsietir,  la  politique  de  vos  magis- 
trats. Ils  font  leurs  innovations  peu  à  peu,  len- 
tement, sans  que  personne  en  voie  la  consé- 
quence; et  quand  enfin  l'on  s'en  aperçoit,  et 
qu'on  y  veut  porter  remède,  ils  crient  qu*on 
veut  innover. 

Et  voyez,  en  effet,  sans  sortir  de  cet  exem- 
ple, ce  qu'ils  ont  dit  à  cette  occasion.  Ils  s  ap- 
puyoient  sur  la  loi  des  récusations;  on  leur  ré- 
pond :  La  loi  fondamentale  de  l'état  veut  que 
les  citoyens  ne  soient  jugés  que  par  leurs  syn- 
dics. Dans  la  concurrence  de  ces  deux  lois, 
celle-ci  doit  exclure  l'autre  ;  en  pareil  cas,  pour 
les  observer  toutes  deux,  on  devroit  plutôt  élire 
un  syndic  ad  actum.  A  ce  mot,  tout  est  perdu. 
Un  syndic  ad  actum  !  innovation  I  Pour  moi»  je 
ne  vois  rien  là  de  si  nouveau  qu'ils  disent  :  si 
c'est  le  mot,  on  s'en  sert  tous  les  ans  aux  élec- 
tions; si  c'est  la  chose,  elle  est  encore  moins 
nouvelle,  puisque  les  premiers  syndics  qu'ait 
eus  la  ville  n'ont  été  syndics  qu'a^^  acium.  Lors- 
que le  procureur-général  est  récusable,  n'en 
faut-il  pas  un  autre  ad  actum  pour  faire  ses 

charge  à  des  hommes  apparentés  dans  le  Conseil ,  on  qui  sont 
de  famille  en  possession  d'y  entrer,  sans  considérer  qu'ils  ne 
manqueront  pas  ainsi  d'employer  contre  lui  les  armes  qu'il  leur 
donne  pour  sa  défense.  J'ai  ouï  des  Genevois  distinguer 
l'homme  du  peuple  d'avec  l'homme  de  la  loi ,  comme  si  ce 
n'étoit  pas  la  même  chose.  Les  procureurs-généraux  devroient 
être,  durant  leurs  six  ans,  les  chefs  de  la  bourgeoisie,  et  devenir 
son  conseil  après  cela  :  mais  ne  la  voilà-t-il  pas  bien  protéfiée 
et  bien  conseillée ,  et  n*a-t-elle  pas  fort  à  se  féliciter  de  soa 
choix? 
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fonctioiift?  et  les  adjoints  tirés  du  Deux-€ents 
pour  remplir  les  tribunaux,  que  sont-ils  autre 
chose  qae  des  conseillers  ad  actum?  Quand  un 
nottvri  abus  s'introduit,  ce  n*est  point  innover 
que  d*y  proposer  un  nouveau  remède;  au  con- 
traire, c'est  chercher  à  rétablir  les  choses  sur 
l'ancien  pied.  Mais  ces  messieurs  n*aimcnt  point 
qu*on  fouille  ainsi  dans  les  antiquités  de  leur 
ville;  ce  n*est  que  dans  celles  de  Cartbage  et 
de  Rome  qu'ils  permettent  de  chercher  Texpli- 
cation  de  vos  lois. 

Je  n*entreprendrai  point  le  parallèle  de  celles 
de  leurs  entreprises  qui  ont  manqué  et  de  celles 
qui  ont  réussi  :  quand  il  y  auroit  compensation 
dans  le  nombre,  il  n'y  en  auroit  point  dans 
l'effet  total.  Dans  une  entreprise  exécutée  ils 
$;agnent  des  forces  ;  dans  une  entreprise  man- 
qaée  ils  ne  perdent  que  du  temps.  Vous,  au 
contraire,  qui  ne  cherchez  et  ne  pouvez  cher- 
cher qu'à  maintenir  votre  constitution,  quand 
vous  perdez,  tos  pertes  sont  réelles;  et  quand 
vous  gagnez,  tous  ne  gagnez  rien.  Dans  un 
progr^  de  cette  espèce,  comment  espérer  de 
rester  au  même  point? 

De  tontes  \es  époques  qu'offre  à  méditer 
/'histoire  înstmciive  de  votre  gouvernement,  la 
plus  rcm^rquMe  par  sa  cause,  et  la  plus  im- 
portante par  son  effet,  est  celle  qui  a  produit 
le  règlement  de  la  médiation.  Ce  qui  donna 
lieu  primitivement  à  cette  célèbre  époque  fut 
une  entreprise  indiscrète,  faite  hors  de  temps 
par  vos  magistrats.  Us  avoient  doucement  usur- 
pé le  droit  de  mettre  des  impôts.  Avant  d'avoir 
assez  affermi  leur  puissance,  ils  voulurent  abu- 
ser de  ce  droit.  Au  lieu  de  réserver  ce  coup 
pour  le  dernier,  Tavidité  le  leur  fit  porter  avant 
les  autres,  et  précisément  après  une  commotion 
qui  n'éto^t  pas  bien  assoupie.  Cette  faute  en 
attira  de  plus  grandes,  difficiles  à  réparer. 
G>mmeQt  de  si  fins  politiques  ignoroient-ils 
une  maxime  aussi  simple  que  celle  qu'ils  cho- 
quèrent en  cette  occasion?  Par  tout  pays,  le 
peuple  ne  s'aperçoit  qu'on  attente  à  sa  liberté 
que  lorsqu'on  attente  à  sa  bourse  ;  ce  qu'aussi 
les  usurpateurs  adroits  se  gardent  bien  de 
faire  que  tout  le  reste  ne  soit  fait.  Us  voulu- 
rent renverser  cet  ordre,  et  s'en  trouvèrent 
mal  {*)•  Les  suites  de  cette  affaire  produisirent 

(*)  Vdb^  des  Impôts  éUbIb  en  1716  étoit  la  dépense  des 
fortifications.  LeVl^n  de  ces  nouYcUcs  fortificalicns 


les  mouvemens  de  4734,  et  I  affreux  complot 
qui  en  fut  le  fruit. 

Ce  fut  une  seconde  faute  pire  que  la  pre-« 
mière.  Tous  les  avantages  du  temps  sont  pour 
eux  ;  ils  se  les  ôtent  dans  les  entreprises  brus- 
ques, et  mettent  la  machine  dans  le  cas  de  se 
remonter  tout  d'un  coup  :  c'est  ce  qui  faillit 
arriver  dans  cette  affaire.  Les  événemens  qui 
précédèrent  la  médiation  leur  firent  perdre  un 
siècle,  et  produisirent  un  autre  effet  défavora- 
ble pour  eux;  ce  fut  d'apprendre  à  l'Europe 
que  cette  bourgeoisie  qu'ils  avoient  voulu  dé- 
truire, et  qu'ils  peignoient  comme  une  popu- 
lace effrénée,  savoit  garder  dans  ses  avantages 
la  modération  qu'ils  ne  connurent  jamais  dans 
les  leurs. 

Je  ne  dirai  pas  si  ce  recours  à  la  médiation 
doit  être  compté  comme  une  troisième  faute. 
Cette  médiation  fut  ou  parut  offerte  :  si  cette 
offre  fut  réelle  ou  sollicitée,  c'est  ce  que  je  ne 
puis  ni  ne  veux  pénétrer  ;  je  sais  seulement  que, 
tandis  que  vous  couriez  le  plus  grand  danger, 
tout  garda  le  silence,  et  que  ce  silence  ne  fut 
rompu  que  quand  le  danger  passa  dans  l'autre 
parti.  Du  reste,  je  veux  d'autant  moins  imputer 
à  vos  magistrats  d'avoir  imploré  la  médiation, 
qu'oser  même  en  parler  est  à  leurs  yeux  le  plus 
grand  des  crimes. 

Un  citoyen  se  plaignant  d'un  emprisonne- 
ment illégal,  injuste  et  déshonorant,  deman- 
doit  comment  il  falloit  s'y  prendre  pour  recou- 
rir à  la  garantie.  Le  magistrat  auquel  il 
s'adressoit  osa  lui  répondre  que  cette  seule  pro- 
position méritoit  la  mort.  Or,  yis-à-vis  du  sou- 
verain, le  crime  scroit  aussi  grand,  et  plus 
grand  peut-être  de  la  part  du  Conseil  que  de 
la  part  d'un  simple  particulier  ;  et  je  ne  vois 
pas  où  Ton  en  peut  trouver  un  digne  de  mort 
dans  un  second  recours,  rendu  légitime  par  la 
garantie  qui  fut  l'effet  du  premier. 

Encore  un  coup,  je  n'entreprends  point  de 
discuter  une  question  si  délicate  à  traiter  et  si 
difficile  à  résoudre.  J'entreprends  simplement 
d'examiner,  sur  l'objet  qui  nous  occupe,  l'état 

ëtolt  immense,  et  il  a  été  exécoté  en  partie.  De  si  castes  fortifi- 
catiODs  rendoient  nécessaire  une  grasse  garnison»  et  cette 
grosse  garnison  avoir  poor  but  de  tenir  les  citoyens  et  bour- 
geois sous  le  joug.  On  parveooit  par  cette  voie  à  fermer,  à 
leurs  dépens,  les  fers  qu'on  leur  préparoit.  Le  projet  étoit  bien 
lié,  mais  il  marcboit  dans  un  ordre  rétrograde.  Annl  s*a4-il 
pu  réussir. 
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de  votre  gouvernement,  fiié  ci-devant  par  le 
règlement  des  plénipotentiaires,  mais  dénaturé 
maintenant  par  les  nouvelles  entreprises  de  vos 
magistrats.  Je  suis  obligé  de  faire  un  long  cir- 
cuit pour  aller  à  mon  but  ;  mais  daignez  me 
suivre,  et  nous  nous  retrouverons  bien. 

Je  n'ai  point  la  témérité  de  vouloir  critiquer 
ce  règlement  ;  au  contraire,  j'en  admire  la  sa- 
gesse et  j'en  respecte  l'impartialité.  J'y  crois 
voir  les  intentions  les  plus  droites  et  les  dispo- 
sitions les  plus  judicieuses.  Quand  on  sait  com- 
bien de  choses  étoient  contre  vous  dans  ce 
moment  critique,  combien  vous  aviez  de  pré- 
jugés à  vaincre,  quel  crédit  à  surmonter,  que  de 
faux  exposés  à  détruire;  quand  on  se  rappelle 
avec  quelle  confiance  vos  adversaires  comp- 
toient  vous  écraser  par  les  mains  d'autrui  ;  l'on 
ne  peut  qu'honorer  le  zèle,  la  constance  et  les 
talens  do  vos  défenseurs,  l'équité  des  puissances 
médiatrices,  et  l'intégrité  des  plénipotentiaires 
qui  ont  consommé  cet  ouvrage  de  paix. 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire,  ledit  de  la  mé- 
diation a  été  le  salut  de  la  république  ;  et  quand 
on  ne  l'enfreindra  pas,  il  en  sera  la  conserva- 
tion. Si  cet  ouvrage  n'est  pas  parfait  en  lui- 
même,  il  l'est  relativement  ;  il  Test  quant  aux 
temps,  aux  lieux,  aux  circonstances  ;  il  est  le 
meilleur  qui  vous  pût  convenir.  11  doit  vous 
être  inviolable  et  sacré  par  prudence,  quand  il 
ne  le  seroit  pas  par  nécessité;  et  vous  n'en  de- 
vriez pas  6ter  une  ligne,  quand  vous  seriez  les 
maîtres  de  l'anéantir.  Bien  plus,  la  raison 
mémo  qui  le  rend  nécessaire  le  rend  nécessaire 
dans  son  entier.  Comme  tous  les  articles  ba- 
lancés forment  l'équilibre,  un  seul  article  al- 
téré le  détruit.  Plus  le  règlement  est  utile,  plus 
il  seroit  nuisible  ainsi  mutilé.  Rien  ne  seroit 
plus  dangereux  que  plusieurs  articles  pris 
séparément  et  détachés  du  corps  qu'ils  affer- 
missent, il  vaudroit  mieux  que  l'édifice  fût  rasé 
qu'ébranlé.  laissez  ôter  une  seule  pierre  à  la 
voûte,  et  vous  serez  écrasés  sous  ses  ruines. 

Rien  n'est  plus  facile  à  sentir  par  l'examen 
des  articles  dont  le  Conseil  se  prévaut  et  de 
ceux  qu'il  veut  éluder.  Souvenez-vous,  mon- 
sieur, de  l'esprit  dans  lequel  j'entreprends  cet 
examen.  Loin  de  vous  conseiller  de  toucher  à 
l'édit  de  la  médiation,  je  veux  vous  faire  sentir 
combien  il  vous  importe  de  n'y  laisser  porter 
nulle  atteinte.  Si  je  parois  critiquer  quelques 


articles,  c'est  pour  montrer  de  quelle  consé- 
quence il  seroit  d'ôter  ceux  qui  les  rectifient. 
Si  je  parois  proposer  des  expédions  qui  ne  s'y 
rapportent  pas,  c'est  pour  montrer  la  mauvaise 
foi  de  ceux  qui  trouvent  des  difficultés  insur- 
montables où  rien  n'est  plus  aisé  que  de  lever 
ces  difficultés.  Après  cette  explication  j'entre 
en  matière  sans  scrupule,  bien  persuadé  que 
je  parle  à  un  homme  trop  équitable  pour  me 
prêter  un  dessein  tout  contraire  au  mien. 

Je  sens  bien  que  si  je  m'adressois  aux  étran- 
gers, il  conviendroit,  pour  me  faire  entendre, 
de  commencer  par  un  tableau  de  votre  consti- 
tution ;  mais  ce  tableau  se  trouve  déjà  tracé  suf- 
fisamment pour  eux  dans  l'article  Genève  de 
M.  d'Alembcrt  (*]  ;  et  un  exposé  plus  détaillé 
seroit  superflu  pour  vous,  qui  connoissez  vos 
lois  politiques  mieux  que  moi-même,  ou  qui  du 
moins  en  avez  vu  le  jeu  de  plus  près.  Je  me 
borne  donc  à  parcourir  les  articles  du  rëgle- 
ment  qui  tiennent  à  la  question  présente,  et 
qui  peuvent  le  mieux  en  fotirnir  la  solution. 

Dès  le  premier  je  vois  votre  gouvernement 
composé  de  cinq  ordres  subordonnés,  mais  in- 
dcpendans;  c'est-à-dire  existans  nécessaire- 
ment, dont  aucun  ne  peut  donner  atteinte  aux 
droits  et  attributs  d'un  autre  ;  et,  dans  ces  cinq 
ordres,  je  vois  compris  le  Conseil  général.  Des 
là  je  vois  dans  chacun  des  cinq  une  portion  par- 
ticulière du  gouvernement;  mais  je  n'y  vois 
point  la  puissance  constitutive  qui  les  établit, 
qui  les  lie,  et  de  laquelle  ils  dépendent  tou$  : 
je  n'y  vois  point  le  souverain.  Or  dans  tout  état 
politique  il  faut  une  puissance  suprême,  un 
centre  ou  tout  se  rapporte,  un  principe  d'oii 
tout  dérive,  un  souverain  qui  puisse  tout. 

Figurez-vous,  monsieur,  que  quelqu'un 
vous  rendant  compte  de  la  constitution  de  l'An- 
gleterre, vous  parle  ainsi  :  «  l.e  gouvernement 
»  de  la  Grande-Bretagne  est  composé  de  quatre 
»  ordres  dont  aucun  ne  peut  attenter  aux  droits 
t  et  attributions  des  autres;  savoir,  le  roi,  la 
»  chambre  haute,  la  chambre  basse,  et  le  par- 
t  lemenl.  »  Ne  diriez-vous  pas  à  l'instant  :  Vous 
vous  trompez  :  il  n'y  a  que  trois  ordres?  Le 
parlement,  qui,  lorsque  le  roi  y  siège,  les  com- 
prend tous,  n'en  est  pas  un  quatrième  :  il  est  le 

(*)  Ce  tableau  n'est  rien  moins  que  suffisant ,  et  c'est  ce  qui 
nous  a  (iécidcs  k  y  sapplécr  par  uo  tableau  plus  complet  rois  en 
tête  du  prient  ourra^e.  G.  P. 
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tout  ;  fl  est  le  ponrgir  unique  et  suprême  »  du- 
quel chacun  tire  son  existepee  et  ses  droits.  Re- 
Téco  de  rautorité  législative ,  il  peut  changer 
ffitee  la  loi  fondamentale  en  vertu  de  laquelle 
cbacan  de  ces  ordres  existe;  il  le  peut,  et  de 
plus  il  l'a  fait. 

Celte  réponse  est  juste  ;  Tapplication  en  est 
claire  :  et  cependant  il  y  a  encore  cette  diffé- 
renée,  que  le  parlement  d'Angleterre  n*est  sou- 
verain qu'en  vertu  de  la  loi ,  et  seulement  par 
attribution  et  députation  ;  au  lieu  que  le  Con- 
seil général  de  Genève  n*est  établi  ni  député  de 
personne  ;  il  est  souverain  de  son  propre  chef; 
il  est  la  loi  vivante  et  fondamentale  qui  donne 
vie  et  force  à  tout  le  reste  et  qui  ne  connott 
d  autres  droits  que  les  siens.  Le  Conseil  général 
n  est  pas  un  ordre  dans  Tétat,  il  est  Tétat  même. 
L'article  second  porte  que  les  syndics  no  pour- 
ront être  pris  que  dans  le  Conseil  des  Vingt- 
Gnq.  Or  les  syndics  sont  des  magistrats  an- 
nuels que  le  peuple  élit  et  choisit,  non-seul»- 
jnentpour  être  ses  juges,  mais  pour  être  ses 
protecteurs  au  besoin  contre  les  membres  per- 
pétuels des  Conseils  qu'il  ne  choisit  pas  (*]. 

Uetlel  de  cette  restriction  dépend  de  la  diffé- 
rence qu*il  y  a  entre  Tautorité  des  membres  du 
Conseil  et  celle  des  syndics.  Car  si  la  différence 
n'est  tré»-grande,  et  qu'un  syndic  n'estime  pas 
plus  son  autorité  annuelle  comme  syndic  que 
son  autorité  perpétuelle  comme  conseiller, 
cette  Section  lui  sera  presque  indifférente;  il 
fera  peu  pour  l'obtenir,  et  ne  fera  rien  pour  la 
justifier.  Quand  tous  les  membres  du  Conseil, 
animés  du  même  esprit,  suivront  les  mêmes 
maximes,  le  peuple,  sur  une  conduite  com- 
mune à  tou^,  ne  pouvant  donner  d'exclusion  à 
personne,  ni  choisir  que  des  syndics  déjà  con- 
seillers, loin  de  s'assurer  par  cette  élection  des 
patrons  contre  les  attentats  du  Conseil,  ne  fera 
que  donner  au  Conseil  de  nouvelles  forces  pour 
opprimer  la  liberté. 

(')  Ea  attribuant  la  nominatioQ  des  membret  da  petit  CooieU 
aa  Dnu-C«nta ,  rien  n'étoil  plus  aisé  que  d'ordonner  cette  at- 
fnbntioa  sdoo  la  loi  rondamentale  :  il  tuffiMoit'  pour  cela 
d'ajouter  qm'cn  ne  pourroit  entrer  an  Conseil  qu'après  avoir 
été  auditeur.  De  ceUe  manière,  la  gradation  des  charges  étoit 
Biieiii  obserrée,  et  les  trois  Conseils  conconroient  au  choix  de 
cdnl  qol  Ut  toot  mouvoir  s  ce  qui  étoit  non-seulement  iropor- 
laDC,  mais  iodlspensable  pour  maintenir  l'unité  de  la  constitu- 
tion. Les  Genevois  pourront  ne  pas  sentir  l'avantage  de  cette 
rfausef  tii  que  le  choix  des  auditeurs  rst  aujourd'hui  de  peu 
d'effet;  roaia  onTeût  considéré  bien  difreremmcnt,  quand  cette 
rfurge  fût  devenue  la  seule  porte  du  Conseil. 
T.  III. 


Quoique  ce  même  choix  eût  lieu  pour  Tordi- 
nairedans  Torigine  de  l'instruction,  tant  qu'il 
fut  libre ,  il  n'eut  pas  la  même  conséquence. 
Quand  le  peuple  nommoit  les  conseillers  lui- 
même»  ou  quand  il  les  nommoit  indirectement 
par  les  syndics  qu'il  avoit  nommés»  il  lui  étoit  in- 
différent et  même  avantageux  de  choisir  ses  syn- 
dics parmi  des  conseillers  déjà  de  son  choix  (*]; 
et  il  étoit  sage  alors  do  préférer  des  chefs  déjà 
versés  dans  les  affaires  :  mais  une  considéra* 
tion  plus  importante  eût  dà  l'emporter  au- 
jourd'hui sur  celle-là ,  tant  il  est  vrai  qu'un 
même  tisage  a  des  effets  différons  par  les  chan- 
gemens  des  usages  qui  s'y  rapportent»  et  qu'en 
cas  pareil  c'est  innover  que  n'innover  pas. 

L'article  m  du  règlement  est  plus  considé- 
rable. Il  traite  du  Conseil  général  légitimement 
assemblé  :  il  en  traite  pour  fixer  les  droits  et 
attributions  qui  lui  sont  propres  »  et  il  lui  en 
rend  plusieurs  que  les  Conseils  inférieurs 
avoient  usurpés.  Ces  droits  en  totalité  sont 
grands  et  beaux  sans  doute,  mais  premièrement 
ils  sont  spécifiés»  et  par  cela  seul  limités;  ce 
qu'on  pose  exclut  ce  qu'on  ne  pose  pas»  et 
même  le  mot  limités  est  dans  l'article.  Or  il  est 
de  l'essence  de  la  puissance  souveraine  de  ne 
pouvoir  être  limitée  :  elle  peut  tout»  ou  elle 
ne  peut  rien.  Comme  elle  contient  éminemment 
toutes  les  puissances  actives  de  l'état  »  et  qu'il 
n'existe  que  par  elle»  elle  n'y  peut  reconnoître 
d'autres  droits  que  les  siens  et  ceux  qu'elle 
communique.  Autrement  les  possesseurs  do 
ces  droits  ne  feroient  point  partie  du  corps 
politique  ;  ils  lui  seroient  étrangers  par  ces 
droits  qui  ne  seroient  pas  en  lui  ;  et  la  personno 
morale»  manquant  d'unité,  s'évanouiroil. 

Celte  limitation  même  est  positive  en  ce  qui 
concerne  les  impêts.  Le  Conseil  souverain  lui- 
même  n'a  pas  le  droit  d'abolir  ceux  qui  étoient 

(*)  Le  petit  Conseil,  dans  son  origine,  n'étolt  qu'un  choix  fait 
entrt)  le  peuple,  par  les  syndics,  de  quelques  notables  ou  prud'- 
hommes pour  leur  servir  d'assesseurs.  Chaque  syndic  en  cboi-. 
sissoit  quatre  ou  cinq  dont  les  fonctions  finissoient  avec  les 
siennes  ;  quelquefois  même  il  les  changeoit  durant  le  cours  de 
son  syndicat.  Henri ,  dit  l'Espagne,  fut  le  premier  conseiller 
à  vie  en  1487,  et  il  fut  établi  par  le  Conseil  général.  Il  n'étolt 
pas  même  nécessaire  d'clre  citoyen  pour  rempUr  ce  |K>sle.  La 
loi  n'en  fut  faite  qu'à  l'occasion  d'un  /»rUin  Midiel  Guillet  de 
Tlionon ,  qui,  ayant  été  mis  du  Conseil  étroit.  6*en  (It  chasser 
|X)ur  avoir  usé  de  mille  finesses  ultramoutaine.^  qu'il  apportoit 
de  Rome,  où  il  avoit  été  nourri.  Les  magistrats  de  la  ville,  alors 
vrais  Genevois  et  pères  du  peuple,  avouent  tnn'ei  ers  subtilités 
eu  horreur.  6* 


Ti 
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établis  avant  \1\Â.  Le  voilà  donc  i  cet  égard 
soumis  à  une  puissance  supérieure.  Quelle  est 
cette  puissance? 

Le  pouvoir  législatif  consiste  en  deux  choses 
inséparables  :  faire  les  lois,  et  les  maintenir; 
c'est-à-dire  avoir  inspection  sur  le  pouvoir  exé- 
cutif. II  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sou- 
verain n'ait  cette  inspection.  Sans  cela  toute 
liaison ,  toute  subordination  manquant  entre 
ces  deux  pouvoirs,  le  dernier  ne  dépendroit 
point  de  l'autre  ;  l'exécution  n'auroit  aucun 
rapport  nécessaire  aux  lois  ;  la  loi  ne  seroit 
qu'un  mot,  et  ce  mot  ne  signifieroit  rien.  Le 
Conseil  général  eut  de  tout  temps  ce  droit  de 
protection  sur  son  propre  ouvrage ,  il  l'a  tou- 
jours exercé.  Cependant  il  n'en  est  point  parlé 
dans  cet  article  ;  et  s'il  n'y  étoit  suppléé  dans  un 
autre,  par  ce  seul  silence  votre  état  seroit  ren- 
versé. Ce  point  est  important  ;  et  j'y  reviendrai 
ci-après. 

Si  vos  droits  sont  bornés  d'un  côté  dans  cet 
article,  ils  y  sont  étendus  de  l'autre  par  les 
paragraphes  m  et  iv  :  mais  cela  fait-il  compen- 
sation ?  Par  les  principes  établis  dans  le  Contrat 
social,  on  voit  que,  malgré  l'opinion  commune, 
les  alliances  d'état  à  état,  les  déclarations  de 
guerre  et  les  traités  de  paix,  ne  sont  pas  des 
actes  de  souveraineté,  mais  de  gouvernement  ; 
et  ce  sentiment  est  conforme  à  l'usage  des 
nations  qui  ont  le  mieux  connu  les  vrais  prin- 
cipes du  droit  politique.  L'exercice  extérieur 
de  la  puissance  ne  convient  point  au  peuple  ; 
les  grandes  maximes  d'état  ne  sont  pas  à  sa 
portée  ;  il  doit  s'en  rapporter  là-dessus  à  ses 
chefs,  qui,  toujours  plus  éclairés  que  lui  sur 
ce  point,  n'ont  guère  intérêt  à  faire  au  dehors 
des  traités  désavantageux  à  la  patrie  ;  l'ordre 
-veut  qu'il  leur  laisse  tout  l'éclat  extérieur,  et 
qu'il  s'attache  uniquement  au  solide.  Ce  qui 
importe  essentiellement  à  chaque  citoyen,  c'est 
l'observation  des  lois  au  dedans,  la  propriété 
des  biens,  la  sûreté  des  particuliers.  Tant  que 
tout  Ira  bien  sur  ces  trois  points ,  laissez  les 
Conseils  négocier  et  traiter  avec  l'étranger  ;  ce 
n'est  pas  de  là  que  viendont  vos  dangers  les 
plus  à  craindre.  C.est  autour  des  individus  qu'il 
^faut  rassembler  les  droits  du  peuple  ;  et  quand 
on  peut  l'attaquer  séparément,  on  le  subjugue 
4oujours.  Je  pourrois  alléguer  la  sagesse  des 
Romains,  qui,  laissant  au  sénat  un  grand  pou-  I 


voir  au  dehors,  le  forçoient  dans  la  ville  à 
respecter  le  dernier  citoyen.  Mais  n^allons  pas 
si  loin  chercher  des  modèles.  Les  bourgeois  de 
Neufchàtel  se  sont  conduits  bien  plus  sagement 
sous  leurs  princes  que  vous  sous  vos  magis- 
trats (*).  Ils  ne  font  ni  la  paix  ni  la  guerre,  ils 
ne  ratifient  point  les  traités,  mais  ils  jouissent 
en  sûreté  de  leurs  franchises;  et  comme  la  loi 
n'a  point  présumé  que  dans  une  petite  ville  un 
petit  nombre  d'honnêtes  bourgeois  seroient  des 
scélérats,  on  ne  réclame  point  dans  leurs  murs, 
on  n'y  connott  pas  même  l'odieux  droit  d'em- 
prisonner sans  formalités.  Chez  vous  on  s'est 
toujours  laissé  séduire  à  l'apparence,  et  l'on  a 
négligé  l'essentiel.  On  s'est  trop  occupé  du 
Conseil  général,  et  pas  assez  de  ses  membres  : 
il  falloit  moins  songer  à  l'autorité,  et  plus  à  la 
liberté.  Revenons  aux  Conseils  généraux. 

Outre  les  limitations  de  l'article  m,  les  arti- 
cles V  et  Yi  en  offrentdebien  plus  étranges;  un 
corps  souverain  qui  ne  peut  ni  se  former  ni 
former  aucune  opération  de  lui-même,  et  sou- 
mis absolument,  quanta  son  activité  et  quant 
aux  matières  qu'il  traite,  à  des  tribunaux  sul>- 
alternes.  Comme  ces  tribunaux  n'approuveront 
certainement  pas  des  propositions  qui  leur  se- 
roient en  particulier  préjudiciables,  si  l'intérêt 
de  l'état  se  trouve  en  conflit  avec  le  leur,  le 
dernier  a  toujours  la  préférence,  parce  qu'il 
n'est  permis  au  législateur  de  connottre  que  de 
ce  qu'ils  ont  approuvé. 

A  force  de  tout  soumettre  à  la  règle,  on 
détruit  la  première  des  règles,  qui  est  la  justice 
et  le  bien  public.  Quand  les  hommes  sentiront- 
ils  qu'il  n'y  a  point  de  désordre  aussi  funeste 
que  le  pouvoir  arbitraire,  avec  lequel  ilspcnscn  t 
y  remédier  î  Ce  pouvoir  est  lui-même  le  pire  de 
tous  les  désordres  :  employer  un  tel  moyen 
pour  les  prévenir,  c'est  tueries  gens  afin  qu'ils 
n'aient  pas  la  fièvre. 

Une  grande  troupe  formée  en  tumulte  peut 
faire  beaucoup  de  mal.  Dans  une  assemblée 
nombreuse,  quoique  régulière,  si  chacun  peut 
dire  et  proposer  ce  qu'il  veut,  on  perd  bien  du 
temps  à  écouter  des  folies,  et  l'on  peut  être  en 
danger  d'en  faire.  Voilà  des  vérités  incontesta- 
bles. Mais  est-ce  prévenir  l'abus  d'une  mani^ 
raisonnable ,  que  de  faire  dépendre  cette  as- 

(')  Ceci  foit  dit  en  mettant  à  part  les  abus,  qii'assnrément  je 
suis  bien  plaigne  d'approuver. 
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sembUe  uniqaemeBt  de  ceux  qui  voudroîent 
I  aoéaiitir»  et  que  nul  n*y  puisse  rien  proposer 
que  ceux  qui  ont  le  jAus  grand  intérôt  de  lui 
noire?  Car,  monsieur,  n'est-ce  pas  exactement 
li  récat  des  choses?  et  y  a-t-41  un  seul  Genevois 
qui  paisse  douter  que  si  Texistence  du  Conseil 
Itérai  dépendoît  tout-ànfait  du  petit  Conseil, 
(e  (Conseil  général  ne  fût  pour  jamais  supprimé  I 

Yoili  pourtant  le  corps  qui  seul  convoque 
c^  assemblées  et  qui  seul  y  propose  ce  qu*il  lui 
plaSt  :  car  pour  le  Deux-Cents,  il  ne  fait  que  ré- 
péter les  ordn»  du  petit  Conseil  ;  et  quand  une 
fois  celui-ci  sera  délivré  du  Conseil  général , 
le  Deux-Cents  ne  Tembarrassera  guère  ;  il  ne 
fera  que  suivre  avec  lui  la  route  qu'il  a  frayée 
avec  vous. 

Or,  qu'ai-je  à  craindre  d'un  supérieur  incom- 
Biode  dont  je  n'ai  jamais  besoin,  qui  ne  peut  se 
moutrer  que  quand  je  le  lui  permets,  ni  répon- 
dre que  cpiand  je  l'interroge?  Quand  je  l'ai 
réduit  à  ce  point,  ne  puis-je  pas  m'en  regarder 
comme  délivré? 

Si  Von  dit  que  la  loi  de  l'état  a  prévenu  Ta-* 
boUiîott  des  Conseils  généraux  en  les  rendant 

nécessaires  à  Vâeciion  des  magistrats  et  à  la 
sanction  des  nouveaux  édits,  je  réponds,  quant 
au  premier  fx>iot,  que  toute  la  force  du  gou- 
vernement étant  pa^e  des  mains  des  magis- 
trau  élus  par  le  peuple  dans  celles  du  petit 
Conseil  qu'il  n'élit  point  et  d'où  se  tirent  les 
principaux  de  ces  magistrats,  l'élection  et  ras- 
semblée où  elle  se  fait  ne  sont  plus  qu'une  vaine 
formalité  sans  consistance,  et  que  des  Conseils 
généraux  tenus  pour  cet  unique  objet  peuvent 
être  regardés  comme  nuls.  Je  réponds  encore 
que,  par  le  tour  que  prennent  les  choses,  il  sc- 
roit  même  aisé  d'éluder  cette  loi  sans  que  le 
cours  des  affaires  en  fût  arrêté;  car  supposons 
que,  soit  par  la  réjection  de  tous  les  sujets  pré- 
sentés, soit  sous  d'autres  prétextes,  onne  pro- 
cède point  à  l'élection  des  syndics,  le  Conseil, 
dans  lequel  leur  juridiction  se  fond  insensi- 
blement, ne  Texercera-t-il  pas  à  leur  défaut, 
commeil  l'exerce  dès  à  présent  indépendamment 
d  eux  ?  N*ose-t-on  pas  déjà  vous  dire  que  le  petit 
conseil,  même  sans  les  syndics,  est  le  gouverne- 
ment ?  donc,  sans  les  syndics,  l'état  n'en  sera  pas 
moins  gouverné.  Et  quant  aux  nouveaux  édits» 
je  réponds  qu'ils  ne  seront  jamaisassez  nécessai* 
l'es  pour  qu'à  l'aide  des  anciens  et  de  ses  usur- 


pations ce  même  Conseil  ne  trouve  aisément  le 
moyen  d'y  suppléer.  Qui  se  met  au-dessus  des 
anciennes  lois  peut  bien  se  passer  des  nouvelles. 

Toutes  les  mesures  sont  prises  pour  que  vos 
assemblées  générales  ne  soient  jamais  néces- 
saires. NoR'-seulement  le  Conseil  périodique , 
institué  ou  plutM  rétabli  (<)  l'an  1707,  n'a  ja- 
mais été  tenu  qu'une  fois  et  seulement  pour 
l'abolir  P)  ;  mais,  par  le  paragraphe  v  du  troi- 
sième article  du  règlement,  il  a  été  pourvu  sans 
vous  et  pour  toujours  aux  frais  de  l'administra- 
tion. Il  n'y  a  que  le  seul  cas  chimérique  d'une 
guerre  indispensable,  où  le  Conseil  général 
doive  absolument  être  convoqué. 

Le  petit  Conseil  pourroit  donc  supprimer 
absolument  les  Conseils  généraux  sans  autre 
inconvénient  que  de  s'attirer  quelques  repré- 
sentations qu'il  est  en  possession  de  rebuter, 
ou  d'exciter  quelques  vains  murmures  qu'il 
peut  mépriser  sans  risque  ;  car,  par  les  arti- 
cles vu,  XX m,  XXIV,  XXV,  xxiii,  toute  espèce 
de  résistance  est  défendue  en  quelque  cas  que 
ce  puisse  être,  et  les  ressources  qui  sont  hors 
de  la  constitution  n'en  font  pas  partie  et  n'en 
corrigent  pas  les  défauts. 

Il  ne  le  fait  pas  toutefois ,  parce  qu'au  fond 
cela  lui  est  très-indifférent,  et  qu'un  simulacre 
de  liberté  fait  endurer  plus  patiemment  la  ser- 
vitude. Il  vous  amuse  à  peu  de  frais,  soit  par 
des  élections  sans  conséquence  quant  au  pou- 
voir qu'elles  confèrent  et  quant  au  choix  des 
sujets  élus,  soit  par  des  lois  qui  paroissent  im- 
portantes ,  mais  qu'il  a  soin  de  rendre  vaines , 
en  ne  les  observant  qu'autant  qu'il  lui  platt. 

D'ailleurs  on  ne  peut  rien  proposer  dans  ces 
assemblées ,  on  n'y  peut  rien  discuter,  on  n'y 
peut  délibérer  sur  rien.  Le  petit  Conseil  y  pré- 
side ,  et  par  lui-même ,  et  par  les  syndics  qui 
n'y  portent  que  l'esprit  du  corps.  Là  même  il 

(')  Ces  Gonaeilt  périodiques  sont  aussi  anciens  que  la  légf». 
laUnn,  comme  on  le  TOlt  par  le  dernier  article  de  l'ordonnance 
ecclëaiasttqae.  Dans  celle  de  I57A,  Imprimée  en  1735,  ces  Con- 
seils sont  fixés  de  cinq  en  cinq  ans;  mais  dans  l'ordonnance 
de  1361 .  imprimée  en  1562,  ils  étoient  fixés  de  trois  en  trois 
ans.  Il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  qne  ers  conseils  n'avoient 
pour  objet  que  la  lecture  de  cette  ordonnance,  puisque  Tim- 
preMion  qnl  en  fut  faite  en  même  temps  donnoit  à  chacun  la 
fsdUté  de  la  lire  à  toute  heure  i  son  aise,  sans  qu'on  eût  besoin 
pour  œU  seul  de  l'appareil  d'un  Conseil  général.  Malheoreu- 
meot,  on  a  pris  grand  soin  d'effocer  bien  des  traditions  an- 
ciennes, qui  seroient  maintenant  d'un  grand  usi^c  poiir  l'éclair» 
dssement  des  édils. 

(')  J'examinerai  ci-aprCs  cet  édit  d'abolilion. 
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est  ma(;istrat  encore  et  mattre  de  son  souve- 
rain. N'est-il  pas  contre  toute  raison  que  le 
corps  exécutif  règle  la  police  du  corps  législa- 
tif, qu'il  lui  prescrive  les  matières  dont  il  doit 
connoître,  qu'il  lui  interdise  le  droit  d'opiner, 
qu'il  exerce  sa  puissance  absolue  jusque  dans 
les  actes  faits  pour  la  contenir? 

Qu'un  corps  si  nombreux  (*)  ait  besoin  de 
police  et  d'ordre,  je  l'accorde  ;  mais  que  cette 
police  et  cet  ordre  ne  renversent  pas  le  but 
de  son  institution.  Est-ce  donc  une  chose  plus 
(lifticite  d'établir  la  règle  sans  servitude  entre 
quelques  centaines  d'hommes  naturellement 

(')  Les  Conseils  généraux  étolcnt  autrefois  très-f réquens  à 
Genève,  et  tout  ce  qui  se  faisoitde  quelque  importance  y  éioit 
porté.  En  1707,  M.  le  syndic  Ctionet  disoit,  dans  une  harangue 
deTenne  célèbre ,  que  de  cette  fréquence  venoit  Jadis  la  fol- 
h\eaM  et  !e  malheur  de  l'état  :  nous  verrons  bientôt  ce  qu'il  en 
faut  croire.  11  insiste  aussi  sur  l'extrême  augmentation  du 
nombre  des  membres,  qui  rendrolt  aujourd'hui  cette  fréquence 
Impossible  t  affirmant  qu'autrefois  cette  assemblée  ne  passoit 
pas  deux  à  trois  cents»  et  qu'elle  est  à  présent  de  treixe  à  qua- 
torze cenis.  II  y  a  des  deux  cdlés  beaucoup  d'eztf  ération. 

Les  plus  anciens  Conseils  généraux  étoiént  au  moins  de  cinq 
à  six  cents  membres  ;  on  seroit  peut-être  bien  embarrassé  d'en 
citer  un  seul  qui  n'ait  été  que  de  deux  ou  trois  cents.  En  4420, 
on  y  en  compta  sept  cent  vingt,  stipulant  pour  tous  les  autres, 
et  p'-u  de  temps  après  on  reçot  encore  plus  de  deux  cents 
biMirgeols. 

Quoique  la  ville  de  Genève  soit  devenue  plus  commerçante 
et  plus  riche,  elle  n'a  pu  devenir  beaucoup  plus  penpiéé.  les 
foriificaiious  n'ayant  pas  permis  d'agrandir  i'enceiutc  de  ses 
mors,  et  ayant  fait  raser  ses  faubourgs.  D'ailleurs,  presque 
sans  territoire  et  à  la  merci  de  ses  voisins  pour  sa  subsistance, 
elle  u'aiiroit  pu  s'agrandir  sans  s'affoiblir.  En  1 40  i,  on  y  compta 
treize  cei  ts  feux  faisant  iiu  moms  treize  mii!e  âmes.  11  n'y  en 
a  guère  plus  de  vingt  mille  aujourd'lini  ;  rapport  bien  éloigné 
dt;  celui  de  3  à  1 4.  Or  de  ce  nombre  il  faut  déduire  encore  celui 
des  natifs,  habitans,  étrangers,  qui  n'entrent  pas  au  Conseil 
général  ;  nombre  fort  augmenté  relativement  à  celui  des  bour- 
geois, depuis  le  refuge  des  François  et  le  progrès  de  i  industrie. 
Quelques  Conseils  généraux  sont  allés  de  nos  jours  à  quatorze 
et  mémo  à  quinze  cents  :  mais  communément  ils  n'approchent 
pas  de  ce  nombre;  si  quelques-uns  même  vont  à  treize,  ce 
n'est  que  dans  des  occasions  critiques  où  tous  les  bons 
riioycns  cmiroient  manquer  à  leur  serment  de  s'absenter,  et 
où  les  magistrats,  de  leur  côté,  font  venir  du  dehors  leurs 
cliens  pour  favoriser  leurs  manœuvres  :  or  ces  manœuvres, 
inconnues  au  quinzième  siècle,  n'cxigeoient  point  alors  depa- 
i-cil.<(  expédiens.  Généralement  le  nombre  ordinaire  roule  entre 
liuit  et  neuf  cents,  quelquefois  il  reste  au-dessous  de  celui  de 
l'an  f420,  surtout  lorsque  l'assemblée  se  tient  en  été.  et  qu'il 
s'agit  de  choses  peu  importantes.  J'ai  moi-même  assisté,  en  i754. 
a  un  Conseil  général  qui  n'étoit  certainement  pas  de  sept  cents 
membres. 

Il  résnite  de  o  s  diverses  considérations  que,  tout  balancé, 
le  conseil  généra  lest  à  peu  près  aujourd'hui,  quant  au  nombre, 
ce  qu'il  étoit  il  ]  a  deux  ou  trois  siècles,  oa  du  moins  que  la 
fiifférencc  est  pe  a  considérable.  Cependant  tout  le  monde  y 
p^rloit  alors;  la  iiolice  et  la  décence  qu'on  y  voit  régner  au- 
jourd'hui n'étoici  tpas  établies.  Oncrioit  quelquefois;  mais  le 
peuple  étoit  hbre,  ie  magistrat  respecté,  et  le  Conseil  s'assem- 
bloit  fréquemmenl  .Donc  M.  le  syndic  Chouet  accusolt  faux  et 
raisonne!  t  mal. 


graves  et  froids ,  qu'elle  ne  Tétoit  à  Athènes, 
dont  on  nous  parle ,  dans  l'assemblée  de  plu- 
sieurs milliers  de  citoyens  emportés,  bouiUans, 
et  presque  effrénés;  qu'elle  ne  l'étoit  dans  la 
capitale  du  monde,  où  le  peuple  en  corps 
exerçoit  en  partie  la  puissance  executive  ;  et 
qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  même  dans  le  grand 
Conseil  de  Venise ,  aussi  nombreux  que  votre 
Conseil  général?  On  se  plaint  de  l'impolice  qui 
règne  dans  le  parlement  d'Angleterre;  et  tou- 
tefois, dans  ce  corps  composé  de  plus  de  sept 
cents  membres,  où  se  traitent  de  si  grandes 
affaires,  où  tant  d'intérêts  se  croisent,  où  tant 
de  cabales  se  forment,  où  tant  de  têtes  s'é- 
chauffent, où  chaque  membre  a  le  droit  de  par- 
ler, tout  se  fait ,  tout  s  expédie ,  cette  grande 
monarchie  va  son  train  :  et  chez  vous ,  où  les 
intérêts  sont  si  simples,  si  peu  compliqués,  où 
l'on  n'a,  pour  ainsi  dire,  à  régler  que  les  affai- 
res d'une  famille,  on  vous  fait  peur  des  orages 
comme  si  tout  alloit  renverser  !  Monsieur,  la 
police  de  votre  Conseil  général  est  la  chose  du 
monde  la  plus  facile  ;  qu'on  veuille  sincèrement 
rétablir  pour  le  bien  public,  alors  tout  y  sera 
libre,  et  tout  s'y  passera  pfus  tranquillement 
qu'aujourd'hui. 

Supposons  que  dans  le  règlement  on  eût 
pris  la  méthode  opposée  à  celle  qu'on  a  suivie  ; 
qu'au  lieu  de  fixer  les  droits  du  Conseil  géné- 
ral, on  eût  fixé  ceux  des  autres  Conseils,  ce 
qui  par  là  même  eût  montré  les  siens  :  conve- 
nez qu'on  eût  trouvé  dans  le  seul  petit  Conseil 
un  assemblage  de  pouvoirs  bien  étrange  pour 
un  état  libre  et  démocratique ,  dans  des  chefs 
que  le  peuple  ne  choisit  point  et  qui  restent  en 
place  toute  leur  vie. 

D'abord  l'union  de  deux  choses  partout  ail- 
leursincompatiblcs  :  savoir,  l'administrationdes 
affaires  de  l'état,  et  l'exercice  suprême  delà  jus- 
tice sur  les  biens,  la  vie  etl 'honneur  des  citoyens. 

Un  ordre,  le  dernier  de  tous  par  son  rang, 
et  le  premier  par  sa  puissance. 

Un  Conseil  inférieur,  sans  lequel  tout  est 
mort  dans  la  république,  qui  propose  seul, 
qui  décide  le  premier,  et  dont  la  seule  voix, 
même  dans  son  propre  fait,  permet  à  ses  supé- 
rieurs d'en  avoir  une. 

Un  corps  qui  reconnotl  l'autorité  d'un  autre, 
et  qui  seul  a  la  nomination  des  membres  de  ce 
coros  auauel  il  est  subordonné. 
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Un  tribunal  suprême  duquel  on  appelle  :  ou 
bîettf  au  contraire,  un  juge  inférieur  qui  pré- 
side dans  les  tribunaux  supérieurs  au  sien  ; 

Qui,  après  avoir  siégé  comme  juge  inférieur 
dans  le  tribunal  dont  on  appelle,  non-seule- 
ment va  siéger  comme  juge  suprême  dans  le 
tribunal  où  il  est  appelé,  mais  n*a  dans  ce  tri- 
bunul  suprême  que  les  collègues  qu'il  s'est  lui- 
même  choisis. 

Un  ordre  enfin  qui  seul  a  son  activité  propre, 
qui  donne  à  tous  les  autres  la  leur ,  et  qui, 
dans  tous,  soutenant  les  résolutions  qu'il  a  pri- 
ses, opine  deux  fois  et  vous  trois  ('). 

I/appel  du  petit  Conseil  au  Deux-Cents  est 
un  véritable  jeu  d'enfant  ;  c'est  une  farce  en 
politique  s'il  en  futjamais:  aussi  n'appelle-t-on 
pas  proprement  cet  appel  un  appel  ;  c'est  une 
grâce  qu'on  implore  en  justice,  un  recours  en 
cassation  d*arrêl  :  on  ne  comprend  pas  ce  que 
c'est.  Croit-on  que  si  le  petit  Conseil  n'eût  bien 
srnti  que  ce  dernier  recours  étoit  sans  consé- 
quence, il  s'en  fût  volontairement  dépouillé 
comme  il  fit?  Ce  désintéressement  n'est  pas 
dans  ses  maximes. 

Si  les  jugemens  du  petit  Conseil  ne  sont  pas 

toujours  confirmés  au  Deux-Cents ,  c'est  dans 

les  â/Ta/respari/cul/éres  et  contradictoires,  où  il 

n'iniffortc  g[uèrc  au  magistrat  laquelle  des  deux 

parties  perde  ou  gagne  son  procès  ;  mais  dans 

Ii*5  affaires  qu'on  poursuit  d'office,  dans  toute 

affaire  où  le  Conseil  lui-même  prend  intérêt,  le 

Deux-Cents  répare-l-il  jamais  ses  injustices, 

prou'ge-t-il  jamais  l'opprimé,  ose^t-il  ne  pas 

confirmer  tout  ce  qu'a  fait  le  Conseil,  usa-l-il 

jamais  une  seule  fois  avec  honneur  de  son  droit 

de  faire  grâce?  Je  rappelle  à  regret  des  temps 

dont  la  mémoire  est  terrible  et  nécessaire.  Un 

(''•  Dans  un  état  qiil  te  gonyeme  en  r^pnbUque ,  et  où  l'on 
lurie  la  tao^ue  françoiie,  il  fandroit  le  faire  on  langage  à  part 
p-mr  le  gouverneraent  Par  eiemple,  ditibérer,  opiuet\  voter, 
Mwi  trob  choses  très-dîtrérentes,  et  que  les  FrauçoU  ne  dis- 
tio;;ucnt  pas  assez.  Délibérer,  c'est  peser  le  pour  et  le  contre  ; 
ifinner,  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver,  voter,  c'est  donner 
soom(Trage  quand  il  ne  reste  plus  qu  &  recaeiiiir  Us  voix.  On 
«fi  d'abord  la  matière  en  délibération  :  au  premier  tour  on 
opine;  oo  vote  an  dernier.  Les  tribunaux  ont  partout  à  peu  près 
1*^  mêmes  formes;  mats  comme  dans  les  monarchies,  le  public 
na  p«  besoin  d'en  apprendre  les  termes,  ils  restent  consacrés 
au  barreau. C'est  par  une  autre  Inexaclitude  de  la  langue  en  ces 
"utièret  que  IL  de  Ifontesquieu,  qui  la  ravoit  si  bien,  n'a  pas 
laoïé  de  dire  touiotm  la  fmittanu  exéeutriee,  blessant 
awl  l'analogie,  et  faisant  adjectif  le  root  exécuteur  qui  est 
•nUtantif.  C'est  la  m^me  faute  que  s'il  eût  dit,  le  pouvoir  lé- 
Sùlûtenr, 


citoyen  que  le  Conseil  immole  à  sa  ven([eance 
a  recours  au  Deox-Gents.  L'infortuné  s'avilit 
jusqu'à  demander  grâce  ;  son  innocence  n'est 
ignorée  de  personne  ;  toutes  les  régies  ont  été 
violées  dans  son  procès  :  la  grâce  est  refusée, 
et  l'innocent  périt.  Fatio  sentit  si  bien  l'inutilité 
du  recours  au  Deux-Cents,  qu'il  ne  daigna  pas 
s'en  servir. 

Je  vois  clairement  ce  qu'est  le  Deux-Ccnl8,à 
Zurich,  a  Berne,  à  Fribourg,  et  dans  les  autres 
états  aristocratiques  ;  mais  je  ne  saurois  voir  ce 
qu'il  est  dans  votre  constitution,  ni  quelle  place 
il  y  tient.  Kst-ce  un  tribunal  supérieur?  en 
ce  cas  il  est  absurde  que  le  tribunal  inférieur 
y  siège.  Est-ce  un  corps  qui  représente  le 
souverain  ?  en  ce  cas  c'est  au  représenté  de 
nommer  son  représentant.  L'établissement  du 
Deux-Cents  ne  peut  avoir  d'autre  fin  que  de 
modérer  le  pouvoir  énorme  du  petit  Conseil  ; 
et  au  contraire  il  ne  fait  que  donner  plus  de 
poids  à  ce  même  pouvoir.  Or,  tout  corps  qui 
agit  constamment  contre  l'esprit  de  son  institu- 
tion est  mal  institué. 

Que  sert  d'appuyer  ici  sur  des  choses  notoi- 
res qui  ne  sont  ignorées  d'aucun  Genevois?  Le 
Deux-Cents  n'est  rien  par  lui-même  ;  il  n'est  que 
le  petit  Conseil  qui  reparolt  sous  une  autre 
forme.  Une  seule  fois  il  voulut  tâcher  de  secouer 
le  joug  de  ses  maîtres  et  se  donner  une  exis- 
tence indépendante,  et  par  cet  unique  effort 
rétat  faillit  être  renversé.  Ce  n'est  qu'au  seul 
Conseil  général  que  le  Deux-Cents  doit  encore 
une  apparence  d'autorité.  Cela  se  vit  bien  clai- 
rement dans  répoque  dont  je  parle,  et  cela  se 
verra  bien  mieux  dans  la  suite,  si  le  petit  Con- 
seil parvient  à  son  but  :  ainsi,  quand,  de  con- 
cert avec  ce  dernier,  le  Deux-Cents  travaille  à 
déprimer  le  Conseil  général,  il  travaille  à  sa 
propre  mine  ;  et  s'il  croit  suivre  les  brisées  du 
Deux-Cents  de  Berne,  il  prend  bien  grossière- 
ment le  change.  Mais  on  a  presque  toujours 
vu  dans  ce  corps  peu  de  lumières  et  moins  de 
courage  ;  et  cela  ne  peut  guère  être  autrement 
par  la  manière  dont  il  est  rempli  (*)• 


(*)  Ceci  s'entend  en  général ,  et  seulement  de  l'esprit  dn 
corps  :  car  Je  sais  qu'il  y  a  dans  le  Deux-Cents  des  membres 
tr^-éclairés,  et  qui  ne  manquent  pas  de  zèle  :  mais  incessam* 
ment  sons  les  yeux  du  petit  Conseil ,  livrés  à  sa  merci  »  sani 
appui ,  sans  ressource,  et  sentant  bien  qu'ils  seroient  abandon- 
nés de  Icnr  corps,  ils  s'abstiennent  de  tenter  des  démarches 
Inutiles  qui  ne  feroient  que  les  compromettre  et  les  perdre.  La 
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Vous  voyez,  monsieur,  combien»  au  lieu  de 
spécifier  les  droits  du  Conseil  souverain,  il  eût 
été  plus  utile  de  spécifier  les  attributions  des 
corps  qui  lui  sont  subordonnés  ;  et  sans  aller 
plus  loin,  vous  voyez  plus  évidemment  encore 
que,  par  la  force  de  certains  articles  pris  sépa- 
rément, le  petit  Conseil  est  Tarbitre  suprême 
des  lois,  et  par  elles  du  sort  de  tous  les  parti- 
culiers. Quand  on  considère  les  droits  des  ci- 
toyens et  bourg[eoi8  assemblés  en  Conseil  gé- 
néral, rien  n'est  plus  brillant  ;  mais  considérez 
hors  de  là  ces  mêmes  citoyens  et  bourgeois 
comme  individus,  que  sont-ils  ?  que  devien- 
nent-ils? Esclaves  d*un  pouvoir  arbitraire,  ils 
sont  livrés  sans  défense  à  la  merci  de  vingt- 
cinq  despotes  :  les  Athéniens  du  moins  en 
avoient  trente.  Et  quedis-je  vingt-cinq?  neuf 
suffisent  pour  un  jugement  civil,  treize  pour 
un  jugement  criminel  (*)-  Sept  ou  huit,  d'ac- 
cord dans  ce  nombre,  vont  être  pour  vous  au- 
tant de  décemvirs  :  encore  les  décemvirs  fu- 
rent-41s  élus  par  le  peuple  ;  au  lieu  qu'aucun 
de  ces  juges  n'est  de  votre  choix  :  et  Ton  ap- 
pelle cela  être  libres  I 


LETTRE  Vin. 

Esprit  de  redit  de  la  médiation.  Contre-poids  qa*il  donne 
à  la  puissance  aristocraitqtte.  Entreprise  du  petit  Con- 
seil d'anéantir  ce  contre-poids  par  Toie  défait.  Examen 
des  incoof  éniena  allégués.  Système  des  édits  sur  les 
emprisonoemens. 

J*ai  tiré,  monsieur,  lexamen  de  votre  gou- 
vernement présent  du  règlement  de  la  média- 
tion par  lequel  ce  gouvernement  est  fixé  ;  mais, 
loin  d*imputer  aux  médiateurs  d  avoir  voulu 
vous  réduire  en  servitude,  je  prouverois  aisé- 
ment, au  contraire,  qulls  ont  rendu  votre  si- 
tuation meilleure  à  plusieurs  égards  qu'elle 
n'étoit  avant  les  troubles  qui  vous  forcèrent 
d'accepter  leurs  bons  offices.  Ils  ont  trouvé 

vile  tourbe  bourdonne  et  triomphe;  le  sage  se  tait  et  gémit 
tout  bas. 

Au  reste,  le  Deux-Cents  n'a  pas  toujours  été  dans  le  discrédit 
où  II  est  tombé.  Jadis,  il  Jouit  de  la  considération  publique  et 
de  la  confiance  des  citoyens  x  aussi  lui  laissoient  ils  sans  inquié- 
tude exercer  les  droits  du  Conseil  générai,  que  le  petit  Conseil 
tâcha  dés  lors  d'attirer  à  lui  par  ccite  voie  indirecte.  Nouvelle 
preuve  de  ce  qui  sera  dit  plus  bas,  que' la  bourgeoisie  de  Ge- 
nève est  peu  remuante,  et  ne  cherche  guère  à  s'intriguer  des 
affaires  d'ctat. 

(•)  Édit»  civils,  lit.  ï,  art.  xxxvi. 


une  ville  en  armes  ;  tout  étoit  à  leur  arrivée 
dans  un  état  de  crise  et  de  confusion  qui  ne 
leur  permettoit  pas  de  tirer  de  cet  état  la  règle 
de  leur  ouvrage,  ils  sont  remontés  aux  temps 
pacifiques,  ils  ont  étudié  la  constitution  prîmr- 
tive  de  votre  gouvernement  :  dans  les  progrès 
qu'il  avoit  déjà  faits,  pour  le  remonter  il  eût 
fallu  le  refondre  ;  la  raison,  Téquité,  ne  fjcr- 
mettoient  pas  qu'ils  vous  en  donnassent  un  au- 
tre, et  vous  ne  Fauriez  pas  accepté.  N*en  pou- 
vant donc  ôter  les  défauts,  ils  ont  borné  leurs 
soins  à  raffermir  tel  que  l'avoient  laissé  vos 
pères  :  ils  Tout  corrigé  même  en  divers  points  ; 
et  des  abus  que  je  viens  de  remarquer,  il  n*y 
en  a  pas  un  qui  n'existât  dans  la  république 
long-temps  avant  que  les  médiateurs  en  eussent 
pris  eonnoissance.  L^e  seul  tort  qu'ils  semblent 
vous  avoir  fait  a  été  d'6ter  au  législateur  tout 
exercice  du  pouvoir  exécutif,  et  l'usage  de  la 
force  à  l'appui  de  la  justice  :  mais  en  vous  don- 
nant une  ressource  aussi  sûre  et  plus  légitime, 
ils  ont  changé  ce  mal  apparent  en  un  vrai  bien- 
fait ;  en  se  rendant  garans  de  vos  droits,  ils 
vous  ont  dispensés  de  les  défendre  vous  mê- 
mes. Eh  I  dans  la  misère  des  choses  humaines, 
quel  bien  vaut  la  peine  d'être  acheté  du  sang 
de  nos  frères?  La  liberté  même  est  trop  chère 
à  ce  prix. 

Lies  médiateurs  ont  pu  se  tromper,  ils  étoient 
hommes  ;  mais  ils  n'ont  point  voulu  vous  trom- 
per, ils  ont  voulu  être  justes,  cela  se  voit, 
même  cela  se  prouve  ;  et  tout  montre  en  effet 
que  ce  qui  est  équivoque  ou  défectueux  dans 
leur  ouvrage,  vient  souvent  de  nécessité,  quel- 
quefois d'erreur,  jamais  de  mauvaise  volonté. 
Ils  avoient  à  concilier  des  choses  presque  in- 
compatibles, les  droits  du  peuple  et  les  préten- 
tions du  Conseil,  Tempire  des  lois  et  la  puis- 
sance des  hommes,  l'indépendance  de  l'état  et 
la  garantie  du  règlement.  Tout  cela  ne  pouvoit 
se  faire  sans  un  peu  de  contradiction  ;  et  c'est 
de  cette  contradiction  que  votre  magistrat 
tire  avantage,  en  tournant  tout  en  sa  faveur, 
et  faisant  servir  la  moitié  de  vos  lois  à  violer 
l'autre. 

Il  est  clair  d*abord  que  le  règlement  lui* 
même  n'est  point  une  loi  que  les  médiateurs 
aient  voulu  imposer  à  la  république,  mais  seu- 
lement un  accord  qu'ils  ont  établi  entre  ses 
membres,  et  qu'ils  n  ont  par  conséquent  porto 
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miUe  atteinte  à  sa  souveraincié.  Cela  est  clair, 
dn-je,  par  Tarticle  xliy»  qui  laisse  au  Conseil 
géoéral,  légitimement  assemblé,  le  droit  de 
f^freaox  articles  du  règlement  tel  changement 
qu'il  lui  platt.  Ainsi  les  médiateurs  ne  mettent 
point  leur  volonté  au-dessus  de  la  sienne ,  ils 
n'intcnriennent  qu'en  cas  do  division.  G*est  le 
âens  de  Tarticle  xv. 

Maïs  de  là  résulte  aussi  la  nullité  des  réserves 
H  limitations  données  dans  Tarticle  m  aux 
droits  et  attributions  du  Conseil  général  :  car 
si  le  Conseil  général  décide  que  ces  réserves  et 
limitations  ne  borneront  plus  sa  puissance, 
elles  ne  la  borneront  plus  ;  et  quand  tous  les 
membres  d*un  état  souverain  règlent  son  pou- 
voir sur  eux-mêmes,  qui  est-ce  qui  a  droit  de 
s  f  opposer?  Les  exclusions  qu'on  peut  inférer 
de  Tarticle  m  ne  signifient  donc  autre  chose, 
sinon  que  le  Conseil  général  se  renferme  dans 
leurs  limites  jusqu  à  ce  qu*il  trouve  à  propos 
de  les  passer. 

Cest  ici  Tune  des  contradictions  dont  j*ai 
parlé  »  et  Von  en  démêle  aisément  la  cause*  Il 
éioit  d'ailleurs  bien  difficile  aux  plénipotentiai- 
res, pleins  des  maximes  de  gouvernemens  tout 
diffcrens,  d'approfondir  assez  les  vrais  prin- 
cipes du  T^tre.  La  constitution  démocratique 
a  jusqu'à  présent  été  mal  examinée.  Tous  ceux 
qui  en  ont  parié,  ou  ne  la  connoissoient  pas, 
ou  y  prenoient  trop  peu  d'intérêt,  ou  avoient 
intérêt  de  la  présenter  sous  un  faux  jour.  Au- 
cun d'eux  n'a  suffisamment  distingué  le  souve- 
rain du  gouvernement,  la  puissance  législa- 
tive de  l'executive.  11  n'y  a  point  d'état  où  ces 
deux  pouvoirs  soient  si  séparés ,  et  où  l'on  ait 
tant  affecté  de  les  confondre.  Les  uns  s'imagi- 
nent qu'une  démocratie  est  un  gouvernement 
ou  tout  le  peuple  est  magistrat  et  juge  ;  d'au- 
tres ne  voient  la  liberté  que  dans  le  droit  d  élire 
ses  chefs,  et,  n  étant  soumis  qu'à  des  princes, 
croient  que  celui  qui  commande  est  toujours 
le  souverain.  La  constitution  démocratique  est 
certainement  le  chef-d'œuvre  de  l'art  politi- 
que :  mais  plus  l'artifice  en  est  admirable , 
moins  il  appartient  à  tous  les  yeux  de  le  péné- 
trer. N'est-il  pas  vrai ,  monsieur,  que  la  pre- 
mière précaution  de  n'admettre  aucun  Conseil 
gén«^ral  légitime  que  sous  la  convocation  du  pe- 
tit Conseil,  et  la  seconde  précaution  de  n'y 
«mffn'r  aucune  proposition  qu'avec  l'approba- 


tion du  petit  Conseil ,  suffisoiont  seules  pour 
maintenir  le  Conseil  général  dans  la  plus  en- 
tière dépendance  ?  La  troisième  précaution , 
d'y  régler  la  compétence  des  matières,  étoit 
donc  la  chose  du  monde  la  plus  superflue.  F't 
quel  eût  été  l'inconvénient  de  laisser  au  Con- 
seil général  la  plénitude  des  droits  suprêmes, 
puisqu'il  n'en  peut  faire  aucun  usage  qu'au- 
tant que  le  petit  Conseil  le  lui  permet?  En  ne 
bornant  pas  les  droits  de  la  puissance  souve- 
raine, on  ne  la  rendoit  pas  dans  le  fait  moins 
dépendante,  et  l'on  évitoit  une  contradiction  : 
ce  qui  prouve  que  c'est  pour  n'avoir  pas  bien 
connu  votre  constitution  qu'on  a  pris  des  pré- 
cautions vaines  en  elles-mêmes  et  contradic- 
toires dans  leur  objet. 

On  dira  que  ces  limitations  avoient  seulement 
pour  fin  de  marquer  les  cas  où  les  Conseils  in- 
férieurs seroient  obligés  d'assembler  le  Conseil 
général.  J'entends  bien  cela  ;  mais  n'étoitr-il 
pas  plus  naturel  et  plus  simple  de  marquer  les 
droits  qui  leur  étoient  attribués  à  eux-mêmes, 
et  qu'ils  pouvoient  exercer  sans  le  concours 
du  Conseil  général?  Les  bornes  étoient-elles 
moins  fixées  par  ce  qui  est  au-deçà  que  par  ce 
qui  est  au-delà  ?  et  lorsque  les  Conseils  infé- 
rieurs vouloient  passer  ces  bornes,  n'est-il  pas 
vrai  qu'ils  avoient  besoin  d'être  autorisés?  Par 
là ,  je  l'avoue ,  on  meitoit  plus  en  vue  tant 
de  pouvoirs  réunis  dans  les  mêmes  mains, 
mais  on  présentoit  les  objets  dans  leur  jour 
véritable  ;  on  tiroit  do  la  nature  de  la  chose 
le  moyen  de  fixer  les  droits  respectifs  des 
divers  corps ,  et  l'on  sauvoit  toute  contradic- 
tion. 

A  la  vérité,  l'auteur  des  Lettres  prétend  que 
le  petit  Conseil,  étant  le  gouvernement  même, 
doit  exercer  à  ce  titre  toute  l'autorité  qui  n'est 
pas  attribuée  aux  autres  corps  de  l'état  :  mais 
c'est  supposer  la  sienne  antérieure  aux  édits  ; 
c'est  supposer  que  le  petit  Conseil,  source  pri- 
mitive de  la  puissance ,  garde  ainsi  tous  les 
droits  qu'il  n'a  pas  aliénés.  Reconnoissez-vous, 
monsieur,  dans  ce  principe  celui  de  votre  con- 
stitution? Une  preuve  si  curieuse  mérite  do 
nous  arrêter  un  moment. 

Remarquez  d'abord  qu'il  s'agit  là  (')  du  pou- 
voir du  petit  Conseil ,  mis  on  opposition  aveo 

(•)  leilres  écrites  de  la  campagne,  page  66. 
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celui  des  synâîcs»  c*est-à-dire  de  chacun  de  ces 
deux  pouvoirs  séparé  de  Tautre.  L'édit  parle 
du  pouvoir  des  syndics  sans  le  Conseil ,  et  ne 
parle  point  du  pouvoir  du  Conseil  sans  les  syn- 
dics. Pourquoi  cela?  Parce  que  le  Conseil  sans 
les  syndics  est  le  gouvernement.  Donc  le  silence 
même  des  édits  sur  le  pouvoir  du  Conseil ,  loin 
de  prouver  la  nullité  de  ce  pouvoir,  en  prouve 
l*étendue.  Voilà  sans  doute  une  conclusion  bien 
neuve.  Admettons-la  toutefois,  pourvu  que  Tan- 
técédent  soit  prouvé. 

Si  c'est  parce  que  le  petit  Conseil  est  le  gou- 
vernement que  les  édits  ne  parlent  point  de  son 
pouvoir,  ils  diront  du  moins  que  le  petit  Con- 
seil est  le  gouvernement,  à  moins  que  de  preuve 
en  preuve  leur  silence  n'établisse  toujours  le 
contraire  de  ce  qu  ils  ont  dit. 

Or  je  demande  qu'on  me  montre  dans  vos 
édits  où  il  est  dit  que  le  petit  Conseil  est  le 
gouvernement  ;  et  en  attendant  je  vais  vous 
montrer,  moi,  où  il  est  dit  tout  le  contraire. 
Dans  1  édit  politique  de  i  568,  je  trouve  le  pré- 
-ambule  conçu  dans  ces  termes  :  Pour  ce  que  le 
gouvernement  et  estât  de  cette  ville  consiste  par 
quatre  syndicques^  le  Conseil  des  Vivgt'^Cinq^ 
le  Conseil  des  Soixante,  des  Deux-Cents  y  du  gé- 
néral, et  un  lieutenant  en  la  justice  ordinaire, 
avec  autres  offices,  selon  que  bonne  police  le  re- 
quiert, tant  pour  V administration  du  bien  pu- 
blic que  de  la  justice  ^  nous  avons  recueilli  Vor» 
dre  qui  jusqu'ici  a  été  observé»,,  afin  qu'il  soit 
gardé  à  F  avenir,.,  comme  s'ensuit. 

Dès  Tarticlc  premier  de  Tédit  de  \  73S,  je  vois 
encore  que  cinq  ordres  composent  le  gouverne- 
ment  de  Genève.  Or  de  ces  cinq  ordres  les  qua- 
tre syndics  tout  seuls  en  font  un  ;  le  Conseil 
des  Vingt-Cinq,  où  sont  certainement  compris 
quatre  syndics,  en  fait  un  autre,  et  les  syndics 
enirent  encore  dans  les  trois  suivans.  Le  petit 
Conseil  sans  les  syndics  n*est  donc  pas  le  gou- 
vernement. 

J'ouvre  redit  de  \  707,  et  j'y  voisà  l'article  v, 
en  propres  termes,  que  messieurs  les  syndics 
ont  la  direction  et  le  gouvernement  de  l'état.  A 
l'instant  je  ferme  le  livre,  et  je  dis  :  Certaine- 
ment, selon  les  édits,  le  petit  Conseil  sans  les 
syndics  n'est  pas  le  gouvernement ,  quoique 
lauteur  des  Lettres  affirme  qu'il  l'est. 

On  dira  que  moi-môme  j'attribue  souvent 
dans  ces  Lettres  le  gouvernement  au  pciit  Con- 


seil. J'en  conviens;  mais  c'est  au  petit  Conseil 
présidé  par  les  syndics  ;  et  alors  il  est  certain 
que  le  gouvernement  provisionnel  y  réside  dans 
le  sens  que  je  donne  à  ce  mot  :  mais  ce  sens 
n'est  pas  celui  de  l'auteur  des  Lettres,  puisque 
dans  le  mien  le  gouvernement  n'a  que  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  donnés  par  les  lois,  et  que  dans 
le  sien,  au  contraire,  le  gouvernement  a  tous 
les  pouvoirs  que  la  loi  ne  lui  6te  pas. 

Reste  donc  dans  toute  sa  force  l'objection  des 
représentans ,  que ,  quand  l'édit  parle  des  syn- 
dics, il  parle  de  leur  puissance,  et  que,  quand 
il  parle  du  Conseil,  il  ne  parle  que  de  son  de- 
voir. Je  dis  que  cette  objection  reste  dans  toute 
sa  force  ;  car  l'auteur  des  Lettres  n'y  répond 
que  par  une  assertion  démentie  par  tous  les 
édits.  Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  si  je  me 
trompe ,  de  m'apprendre  en  quoi  pèche  mon 
raisonnement.  * 

Cependant  cet  auteur,  très-content  du  sien, 
demande  comment,  si  le  législateur  n'avoitpas 
considéré  de  cet  œil  le  petit  Conseil,  on  pour- 
roit  concevoir  que  dans  aucun  endroit  de  redit 
il  n'en  réglât  Vautorité,  qu'il  la  supposât  par- 
tout, et  qu'il  ne  la  déterminât  nulle  part  (*). 

J'oserai  tenter d'éclaircir ce profondmystère. 
Le  législateur  ne  règle  point  la  puissance  du 
Conseil,  parce  qu'il  ne  lui  en  donne  aucune  in- 
dépendamment des  syndics  ;  et  lorsqu'il  la  sup- 
pose, c'est  en  le  supposant  aussi  présidé  par 
eux.  Il  a  déterminé  la  leur,  par  conséquent  il 
est  superflu  de  déterminer  la  sienne.  Les  syn- 
dics ne  peuvent  pas  tout  sans  fe  Conseil,  mnis 
le  Conseil  ne  peut  rien  sans  les  syndics  ;  il  n'rst 
rien  sans  eux,  il  est  moins  que  n'étoit  le  Deux- 
Cents  ,  même  lorsqu'il  fut  présidé  par  l'audi- 
teur Sarrazin. 

Voilà,  je  crois,  la  seule  manière  raisonnable 
d'expliquer  le  silence  des  édits  sur  le  pouvoir 
du  Conseil  ;  mais  ce  n'est  pas  celle  qu'il  con- 
vient aux  magistrats  d'adopter.  On  eût  pré- 
venu dans  le  règlement  leurs  singulières  în- 
terprétations ,  si  l'on  eût  pris  une  méthode 
contraire,  et  qu'au  lieu  de  marquer  les  droits 
du  Conseil  général,  on  eût  déterminé  les  leurs. 
Mais,  pour  n'avoir  pas  voulu  dire  ce  que  n'ont 
pas  dit  les  édits,  on  a  fait  entendre  ce  qu'lM 
n'ont  jamais  supposé. 


I      (*)  LfUrcs  écriict  de  tn  campagnr ,  page  G7» 


Que  de  choses  contraires  à  la  liberté  publi- 
que et  aux  droits  des  citoyens  et  bourgeois  1  et 
combien  n'en  pourrois-je  pas  ajouter  encore  I 
Cependant  tous  ces  désavantages  qui  naissoient 
ou  sembloient  naître  de  votre  constitution ,  et 
qu'on  n*auroit  pu  détruire  sans  I  ébranler,  ont 
été  balancés  et  réparés  avec  la  plus  grande  sa- 
gesse par  des  compensations  qui  en  naissoient 
aussi;  et  telle  ctoit  précisément  Tintention  des 
iMédiateurSy  qui,  selon  leur  propre  déclaration, 
t  ut  de  conserver  à  chacun  ses  droits,  ses  altr i bu- 
dons  particuiières  provenant  de  la  loifondamen- 
taie  de  Vétat.  M.  Micheli  Ducret,  aigri  par  ses 
malheurs  contre  cet  ouvrage,  dans  lequel  il  fut 
oublié,  raccuse  de  renverser  Tinsliiuiion  fon- 
liimenlalc  du  gouvernement,  et  de  dépouiller 
les  citoyens  et  bourgeois  de  leurs  droits;  sans 
vouloir  voir  combien  de  ces  droits,  tant  publics 
que  particuliers,  ont  été  conservés  ou  rétablis 
|ar  cet  édit,  dons  les  articles  m,  iv,  x,  xi, 

XII,  XXU,  XXX,  XXXI,  XXXII,  XXXIV,  XLII,  et 

XLiv;  sans  songer  surtout  que  la  force  de  tous 
ces  arûcles  dépend  d'un  seul  qui  vous  a  aussi  été 
conservé;  article  essentiel,  article  équipondé- 
rani  à  tous  ceux  qui  vous  sont  contraires,  et 
si  nécessaire  à  l'effet  de  ceux  qui  vous  sont 
fd\orabkSy  quiîs  scroicnt  tous  inutiles  si  l'on 
vcnoit  à  bout  d  éluder  ccIui-lâ,  ainsi  qu'on  l'a 
inifppris.  Nous  voici  parvenus  ai/  point  impor- 
tant; mais,  pour  en  bien  sentir  l'importance, 
il  falloil  peser  tout  ce,  que  je  viens  d'exposer. 

()n  a  beau  vouloir  confondre  rindépendanec 
Ci  la  liberté  :  ces  deux  choses  sont  si  différen- 
î«>,  que  môme  elles  s'excluent  mutuellement, 
Quand  chacun  fait  ce  qu'il  lui  plait,  on  fait  sou- 
\.nt  ce  qui  déplaît  à  d'autres,  et  cela  ne  s'ap- 
prllo  pas  un  état  libre.  La  liberté  consiste  moins 
à  faire  sa  volonté,  qu'à  n'être  pas  soumis  à 
(vile  d'autrui  ;  elle  consiste  encore  à  ne  pas  sou- 
mettre fa  volonté  d'autrui  à  la  nôtre.  Quicon- 
'jîie  est  maître  ne  peut  être  libre  ;  et  régner, 
c'est  obéir.  Vos  magistrats  savent  cela  mieux 
que  personne,  eux  qui,  comme  Oihon,  n'omet- 
tent rien  de  servilc  pour  commander  {*).  Je  ne 
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connois  de  volonté  vraiment  libre  que  celle  à 
laquelle  nul  n'adroit  d'opposer  de  la  résistance; 
dans  la  liberté  commune,  nul  n'a  droit  de  faire 
ce  que  la  liberté  d'un  autre  lui  interdit,  et  la 
vraie  liberté  n'est  jamais  destructive  d'elle* 
même.  Ainsi  la  liberté  sans  la  justice  est  une 
véritable  contradiction  ;  car,  comme  qu'on  s'y 
prenne,  lout  gène  dans  l'cxccuiion  d'une  vo- 
lonté désordonnée. 

Il  n'y  a  donc  point  de  liberté  sans  lois,  ni  où 
quelqu'un  est  au-dessus  des  lois  :  dans  Téiat 
môme  de  nature,  l'homme  n'est  libre  qu'à  la 
faveur  de  la  loi  naturelle,  qui  commande  à  tous. 
Un  peuple  libre  obéit,  mais  il  ne  sert  pas  ;  il  a 
des  chefs,  et  non  pas  dos  maîtres  ;  il  obéit  aux 
lois,  mais  il  n'obéit  qu'aux  lois,  et  c'est  par  la 
force  des  lois  qu'il  n'obéit  pas  aux  hommes. 
Toutes  les  barrières  qu'on  donne  dans  les  répu- 
bliques au  pouvoir  des  magistrats  ne  sont  éta- 
blies que  pour  garantir  de  leurs  atteintes  l'en- 
ceinte sacrée  des  lois  :  ils  en  sont  les  ministres, 
non  les  arbitres;  ils  doivent  les  garder,  non 
les  enfreindre.  Un  peuple  est  libre,  quelque 
forme  qu'ait  son  gouvernement,  quand,  dans 
celui  qui  le  gouverne,  il  ne  voit  point  l'iwmme, 
mais  l'organe  de  la  loi.  En  un  mot,  la  liberté 
suit  toujours  le  sort  des  lois,  elle  règne  ou 
périt  avec  elles  ;  je  ne  sache  rien  de  plus  cer- 
tain. 

Vous  avez  des  lois  bonnes  et  sages,  soit  en 
elles-mêmes,  soit  par  cela  seul  que  ce  sont  des 
lois.  Toute  condition  imposée  à  chacun  par 
tous  ne  peut  être  onéreuse  à  personne,  et  la 
pire  des  lois  vaut  encore  mieux  que  le  meilleur 
maître;  car  tout  maître  a  des  préférences,  et 
la  loi  n'en  a  jamais. 

Depuis  que  la  constitution  de  votre  état  a 
pris  une  forme  fixe  et  stable,  vos  fonctions  (h 
législateur  sont  finies  :  la  sûreté  de  rédifico 
veut  qu'on  trouve  à  présent  autant  d'obstacle» 
pour  y  toucher,  qu'il  falloit  d'abord  de  facilités 
pour  le  construire.  Le  droit  négatif  des  Con- 
seils pris  en  ce  sens  est  l'appui  de  la  républi- 


O  En  général .  dit  rantear  des  Lettres,  In  hommes  erai' 
gnent  enrore  plus  d'obéir  qti'iU  n'aiment  à  commander. 
Tacite  en  Jogeoit  autrement ,  et  connoiMO»  le  oœor  iioinain. 
Si  U  maxiiDe  éloit  vraie ,  les  valets  des  grands  seroieot  moins 
f:M»leiis  avec  les  boori^cois  ;  ctl'onverroit  moins  «le  faln^aus 
rioper  dau«  la  cotir  des  princes.  11  y  a  peu  d'hommes  d'un 
tttor  asscx  sain  (joiir  savoir  aimer  la  lit>crté.  Tuus  veulent  coui'' 

T.  m. 


mander  ;  à  ce  prix,  nul  ne  craint  d'obéir.  Un  petit  parvcnn  sa 
donne  cent  maîtres  pour  acquérir  dix  valets.  U  n'y  a  qu'i  voir 
la  fierté  des  nobles  dans  les  monarchies;  avec  quelle  emphase 
ils  prononcent  ces  mots  de  service  et  de  servir  i  combien  Ils 
s'estiment  grands  et  respectables  qr.and  \Is  peuvent  avoir  llion* 
Dcur  de  dire  *  te  roi  mon  maître  ,•  cofiiMen  ils  raéprisenr  Ui*m 
républicains  qui  ne  sont  que  libres,  et  qui  certainpmeui  «om 
plus  nobles  qu'eux. 
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que  :  Tarticle  vi  du  règlement  est  clair  et  pré- 
cis ;  je  me  rends  sur  ce  point  aux  raisonnemens 
de  Tautcur  des  Lettres,  je  les  trouve  sans  ré- 
plique; et  quand  ce  droit,  si  justement  récla- 
mé par  vos  magistrats,  seroit  contraire  à  vos 
intérêts,  il  faudroit  souffrir  et  vous  taire.  Des 
hommes  droits  ne  doivent  jamais  fermer  les 
yeux  à  Tévidcnce,  ni  disputer  contre  la  vé- 
rité. 

L'ouvrage  est  consommé,  il  ne  s'agit  plus 
que  de  le  rendre  inaltérable.  Or  Touvrage  du 
législateur  ne  s'altère  et  ne  se  détruit  jamais 
que  d'une  manière  :  c'est  quand  les  dépositaires 
de  cet  ouvrage  abusent  de  leur  dépôt,  et  se 
font  obéir  au  nom  des  lois  en  leur  désobéissant 
eux-mêmes  (*).  Alors  la  pire  chose  natt  de  la 
meilleure,  et  la  loi  qui  sert  de  sauvegarde  à  la 
tyrannie  est  plus  funeste  que  la  tyrannie  elle- 
même.  Voilà  précisément  ce  que  prévient  le 
droit  de  représentation  stipulé  dans  vos  édits, 
et  restreint  mais  confirmé  par  la  médiation. 
Ce  droit  vous  donne  inspection,  non  plus  sur 
la  législation  comme  auparavant,  mais  sur  l'ad- 
ministration ;  et  vos  magistrats,  tout-puissans 
au  nom  des  lois,  seuls  maîtres  d'en  proposer 
au  législateur  de  nouvelles,  sont  soumis  à  ses 
jugemens  s*ils  s'écartent  de  celles  qui  sont  éta- 
blies. Par  cet  article  se!il  votre  gouvernement, 
sujet  d'ailleurs  à  plusieurs  défauts  considé- 
rables» devient  le  meilleur  qui  jamais  ait  existé  : 
car  quel  meilleur  gouvernement  que  celui  dont 
toutes  les  parties  se  balancent  dans  un  parfait 
équilibre,  où  les  particuliers  ne  peuvent  trans- 
gresser les  lois,  parce  qu'ils  sont  soumis  à  des 
juges,  et  où  ces  juges  ne  peuvent  pas  non  plus 
les  transgresser,  parce  qu'ils  sont  surveillés 
par  le  peuple? 

Il  est  vrai  que  pour  trouver  quelque  réalité 
dans  cet  avantage,  il  ne  faut  pas  le  fonder  sur 
un  vain  droit.  Mais  qui  dit  un  droit  ne  dit  pas 

i\)  Jtmate  le  peuple  ne  8*ett  rebellé  contre  les  lois  qne  les 
cheb  n'aient  oomroencë  par  les  enfMndre  en  quelque  chose. 
C'est  sur  ce  principe  certain  qu'à  la  Chine,  qnsnd  il  f  a  qnel- 
qne  révolte  dans  nne  province,  on  commence  toi^onn  par 
pnnir  le  gouremenr.  En  Europe,  les  rois  suivent  constamment 
'Ja  maxime  contraire  i  aussi  royei  comment  prospèrent  leurs 
4tats  !  La  population  diminue  partout  d'un  dixième  tons  If  s 
iren'e  ans;  elle  ne  diminue  point  à  la  Chine.  Le  despotisme 
oriental  se  soutient .  parce  qu'il  est  plus  sévère  sur  les  grands 
que  sur  le  peuple  :  il  tire  ainsi  de  lui-même  son  propre  rê- 
mèdO.  J'entends  dire  qn*on  commence  à  prendre  à  la  Porte  la 
-maxiroe  càrétlenoe.  91  eda  eH ,  od  vem  dans  peu  ce  qu'il  en 
«esniccm. 


une  chose  vaine.  Dire  à  celui  qui  a  transgressé 
la  loi  qu'il  a  transgressé  la  loi,  c'est  prendre 
une  peine  bien  ridicule;  c'est  lui  apprendra 
une  chose  qu'il  sait  aussi  bien  que  vous. 

Le  droit  est,  selon  PuSendorfF,  une  qualité 
morale  par  laquelle  il  nous  est  dû  quelque 
chose.  La  simple  liberté  de  se  plaindre  n'est 
donc  pas  un  droit,  ou  du  moins  c'est  un  droit 
que  la  nature  accorde  à  tous,  et  que  la  loi 
d'aucun  pays  n'été  à  personne.  S*avisa-t-on 
jamais  de  stipuler  dans  les  lois  que  celui  qui 
perdroit  un  procès  auroit  la  liberté  de  se  plain- 
dre? S'avisa-t-on  jamais  de  punir  quelqu'un 
pour  l'avoir  fait?  Où  est  le  gouvernement, 
quelque  absolu  qu'il  puisse  être,  où  tout  ci- 
toyen n*ait  pas  le  droit  de  donner  des  mémoires 
au  prince  ou  à  son  ministre  sur  ce  qu'il  croit 
utile  à  l'état?  et  quelle  risée  n'exciteroit  pas 
un  édit  public  par  lequel  on  accorderoit  fbrmd- 
lement  aux  sujets  le  droit  de  donner  de  pareils 
mémoires?  Ce  n'est  pourtant  pas  dans  un  état 
despotique,  c'est  dans  une  république,  c'est 
dans  une  démocratie,  qu'on  donne  authenti- 
quement  aux  citoyens,  aux  membres  du  souve- 
rain, la  permission  d'user  auprès  de  leur  ma* 
gistrat  de  ce  même  droit  que  nul  despote  n'6ta 
jamais  au  dernier  de  ses  esclaves. 

Quoi  I  ce  droit  de  représentation  consisteroit 
uniquement  à  remettre  un  papier  qu'on  est 
même  dispensé  de  lire  au  moyen  d'une  réponse 
sèchement  négative  (*)?  Ce  droit,  si  solennelle- 
ment stipulé  en  compensation  de  tant  de  sacri- 
fices,  se  borneroit  à  la  rare  prérogative  de  de- 
mander et  ne  rien  obtenir?  Oser  avancer  une 
telle  proposition,  c'est  accuser  les  médiateurs 
d'avoir  usé  avec  la  bourgeoisie  de  Genève  de 
la  plus  indigne  supercherie  ;  c'est  offenser  la 
probité  des  plénipotentiaires,  l'équité  des  puis- 
sances médiatrices;  c'est  blesser  toute  bien- 
séance, c'est  outrager  même  le  bon  sens. 

Mais  enfin  quel  est  ce  droit?  jusqu'où  s'é- 
tend-il? comment  peut-il  être  exercé?  Pour- 
quoi rien  dç  tout  cela  n'est-il  spécifié  dans  l'ar- 
ticle vu?  Voilà  des  questions  raisonnables; 
elles  offrent  des  difficultés  qui  méritent  exa* 
men. 

La  solution  d'une  seule  nous  donnera  cdle 

{*)  Telle,  par  nemple,  qne  celle  que  fit  le  ConseU,  le  fO 
aoOt  I78S,  aux  représentations  remises  le  S  à  U.  le  premier  syo- 
(  die  Dar  un  ^nnd  nombre  de  citoyens  et  benrReols. 
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de  Mies  les  antres,  et  nous  dévoilera  le  véri- 
tshieesprii  de  cette  institution. 

î)sas  un  état  tel  que  le  yàtie,  où  la  souverai- 
neté est  entre  les  mains  du  peuple»  le  législa- 
leor  existe  toujours,  quoiqu*il  ne  se  montre  pas 
toujours.  Il  n'est  rassemblé  et  ne  parle  authen- 
tiquement  que  dans  le  Conseil  général  :  mais 
hm  du  (Conseil  général  il  n'est  pas  anéanti  :  ses 
membres  sont  épars,  mais  il  ne  sont  pas  morts  ; 
ils  ne  peuvent  parler  des  lois,  mais  ils  peuvent 
tODJours  veiller  ^ur  l'administration  des  lois; 
c  est  un  droit ,  c  est  même  un  devoir  attaché  à 
leurs  personnes,  et  qui  ne  peut  leur  être  ôté  1 
dans  aucun  temps.  De  là  le  droit  de  représen- 
tation. Ainsi  la  représentation  d'un  citoyen, 
d'an  bourgeois,  ou  de  plusieurs,  n'est  que  la 
déclaration  de  leur  avis  sur  une  matière  de  leur 
compétence.  Ceci  est  le  sens  clair  et  nécessaire 
de  Védit  do  4707  dans  l'article  v,  qui  concerne 
ks  représentations. 

i>ans  cet  article  on  proscrit  avec  raison  la 
voie  des  signatures,  parce  que  cette  voie  est 
unemaniëre  de  donner  son  suffrage,  de  voter 
par  ifeie,  comme  si  déjà  Ton  étoit  en  Conseil 
général,  ei  que  la  forme  du  Conseil  général  ne 
doit  être  suivie  que  lorsqu'il  est  légitimement 
assembié.  La  roie  des  représentations  a  le 
même  avantage  sans  avoir  le  même  inconvé- 
nient. Ce  n'est  pas  voter  en  Conseil  général , 
c'est  opiner  sur  les  matières  qui  doivent  y  être 
portées  ;  puisqu'on  ne  compte  pas  les  voix ,  ce 
n'est  pas  donner  son  suffrage ,  c'est  seulement 
dire  son  avis.  Cet  avis  n'est  à  la  vérité  que  ce- 
lui d'un  particulier  ou  de  plusieurs  ;  mais  ces 
particuliers  étant  membres  du  souverain,  et 
pouvant  le  représenter  quelquefois  par  leur 
multitude,  la  raison  veut  qu'alors  on  ait  égard 
a  leur  avis,  non  comme  à  une  décision,  mais 
comme  à  une  proposition  qui  la  demande ,  et 
qui  la  rend  quelquefois  nécessaire. 

Ces  représentations  peuvent  rouler  sur  deux 
objets  principaux,  et  la  différence  de  ces  objets 
décide  de  la  diverse  manière  dont  le  Conseil 
doit  Caire  droit  sur  ces  mêmes  représentations. 
De  ces  deux  objets,  l'un  est  de  faire  quelque 
changement  à  la  loi,  l'autre  de  réparer  quelque 
transgression  de  la  loi.  Cette  division  est  com- 
plète, et  comprend  toute  la  matière  sur  la- 
quelle peuvent  rouler  les  représentations.  Elle 
est  fondée  sur  Tédit  même»  qui,  distinguant 


les  termes  selon  ses  objets,  impose  au  procu- 
reur  général  de  faire  des  instances  ou  des  re^ 
montrances,  selon  que  les  citoyens  lui  ont  fait 
des  plaintes  ou  des  réquisitions  ('). 

Cette  distinction  une  fois  établie,  le  Conseil 
auquel  ces  représentations  sont  adressées  doit 
les  envisager  bien  différemment,  selon  celui  de 
ces  deux  objets  auquel  elles  se  rapportent. 
Dans  les  états  où  le  gouvernement  et  les  lois  ont 
déjà  leur  assiette,  on  doit,  autant  qu'il  se  peut, 
éviter  d'y  toucher,  et  surtout  dans  les  petites 
républiques ,  où  le  moindre  ébranlement  dés- 
unit tout.  L'aversion  des  nouveautés  est  donc 
généralement  bien  fondée;  elle  l'est  surtout 
pour  vous  qui  ne  pouvez  qu'y  perdre  ;  et  le 
gouvernement  ne  peut  apporter  un  trop  grand 
obstacle  à  leur  établissement  ;  car ,  quelque 
utiles  que  fussent  des  lois  nouvelles,  les  avan- 
tages en  sont  presque  toujours  moins  sûrs  que 
les  dangers  n'en  sont  grands.  A  cet  égard, 
quand  le  citoyen,  quand  le  bourgeois  a  pro- 
posé son  avis,  il  a  fait  son  devoir;  il  doit  au 
surplus  avoir  assez  de  confiance  en  son  magis- 
trat pour  le  juger  capable  de  peser  l'avantage 
de  ce  qu'il  lui  propose,  et  porté  à  l'approuver 
s'il  le  croit  utile  au  bien  public.  La  loi  a  donc 
très-sagement  pourvu  à  ce  que  rétablissement 
et  même  la  proposition  de  pareilles  nouveautés 
ne  passât  pas  sans  l'aveu  des  Conseils;  et  voilà 
en  quoi  doit  consister  le  droit  négatif  qu'ils  ré- 
clament, et  qui,  selon  moi,  leur  appartient 
incontestablement . 

Mais  le  second  objet,  ayant  un  principe  tout 
opposé,  doit  être  envisagé  bien  différemment. 
Il  ne  s'agit  pas  ici  d'innover  ;  il  s'agit,  au  con- 
traire, d'empêcher  qu'on  n'innove;  il  s'agit, 
non  d'établir  de  nouvelles  lois,  mais  de  mainte- 
nir les  anciennes.  Quand  les  choses  tendent  au 
changement  par  leur  pente,  il  faut  sans  cesse  de 
nouveaux  soins  pour  les  arfêter.  Voilà  ce  que 
les  citoyens  et  bourgeois,  qui  ont  un  si  grand 
intérêt  à  prévenir  tout  changement,  se  propo- 

(■)  Requérir  n*est  pastealement  demander,  ntah  demtnder 
en  Yertn  d'nn  droit  qn*on  a  d'obtenir.  Cette  acception  est  éta- 
blie par  tontes  les  formules  jodlclalres  dans  lesquelles  ce  terme 
de  palais  est  employé.  On  dit  requérir  juslire  ;  on  n'a  Jamais 
dit  requérir  grâce.  Ainsi,  dans  les  deux  cas.  les  citoyens 
avolent  également  droit  d'exiger  que  leurs  réquititUms  oo 
leurs  plainUt,  vt^éee  par  les  Conseils  Inférifors.  fiissent  por- 
tées en  ConseU  générai.  Hais ,  par  le  mot  ajouté  dans  l'arti- 
cle vi  de  l'édit  de  f738,  ce  droit  est  restreint  sruleroent  au  cas 
de  la  plainte,  comme  II  sera  dit  dans  le  texte. 
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sont  dans  les  plaintes  dont  parle  Tédit.  Le  légis- 
lateur, existant  toujours ,  voit  l'effet  ou  l'abus 
de  ses  lois  :  il  voit  si  elles  sont  suivies  ou  trans- 
(îressées,  interprétées  de  bonne  ou  de  mauvaise 
foi  ;  il  y  veille,  il  y  doit  veiller  ;  cela  est  de  son 
droit,  de  son  devoir,  même  de  son  serment. 
C'est  ce  devoir  qu'il  remplît  dans  les  représen- 
tations, c'est  ce  droit  alors  qu'il  exerce;  et  il 
seroit  contre  toute  raison,  il  seroit  même  indé- 
cent de  vouloir  étendre  le  droit  négatif  du  Con- 
seil à  cet  objet-là. 

Cela  seroit  contre  toute  raison,  quant  au  lé- 
gislateur; parce  qu'alors  toute  la  solennité  des 
lois  seroit  vaine  et  ridicule,  et  que  réellement 
réUît  n'auroit  point  d'autre  loi  que  la  volonté 
du  petit  Conseil ,  maître  absolu  de  négliger, 
mépriser,  violer,  tourner  à  sa  mode  les  règles 
qui  lui  seroient  prescrites,  et  de  prononcer  fioir 
où  la  loi  diroit  blanc  ^  sans  en  répondre  à  per- 
sonne. A  quoi  bon  s'assembler  solennellement 
dans  le  temple  de  Saint-Pierre ,  pour  donner 
aux  édits  une  sanction  sans  effet  ;  pour  dire  au 
petit  Conseil  :  Messieurs,  voilà  le  corps  de  lois 
que  nous  établissons  dans  Vétal^  et  dont  nous 
vous  rendrons  les  dépositaires,  pour  vous  y  con- 
former quand  vous  le  jugerez  à  propos^  et  pour 
le  transgresser  quand  il  vous  plaira  P 

Cela  seroit  contre  la  raison,  quant  aux  repré- 
sentations; parce  qu'alors  le  droit  stipulé  par 
un  article  exprès  de  l'édit  de  i  707,  et  confirmé 
par  un  article  exprès  de  l'édit  de  iloS,  seroit 
un  droit  illusoire  et  fallacieux,  qui  ne  signifie- 
roit  que  la  liberté  de  se  plaindre  inutilement 
quand  on  est  vexé  ;  liberté  qui,  n'ayant  jamais 
été  disputée  à  personne ,  est  ridicule  à  établir 
par  la  loi. 

Enfin  cela  seroit  indécent  en  ce  que,  par  une 
telle  supposition ,  la  probité  des  médiateurs  se- 
roit outragée,  que  ce  seroit  prendre  vos  magis- 
trats pour  des  fourbes  et  vos  bourgeois  pour 
des  dupes  d'à  voir  négocié,  traité,  transigé  avec 
.tant  d  appareil ,  pour  meure  une  des  parties  à 
l'entière  discrétion  de  l'autre,  et  d'avoir  com- 
])ensé  les  concessions  les  plus  fortes  par  des 
sûretés  qui  ne  significroient  rien. 

Mais,  disent  ces  messieurs,  les  termes  de 
ledit  sont  formels  :  //  ne  sera  rien  porté  au  Con- 
seil général  qu'il  n'ait  été  traité  et  approuvé, 
d'abord  dans  le  Con$eil  des  Vingt-Cinq,  puis 
f'ans  celui  des  Deux-Cents. 


Premièrement,  qu'est-ce  que  cela  prouve 
autre  chose  dans  la  question  présente,  si  co 
n'est  une  marche  réglée  et  conforme  à  Tordre, 
et  l'obligation  dans  les  Conseils  inférieurs  do 
traiter  et  approuver  préalablement  ce  qui  doit 
être  porté  au  Conseil  général?  Les  Conseils  no 
sont-ils  pas  tenus  d'approuver  ce  qui  est  pres- 
crit par  la  loi?  Quoi  !  si  les  Conseils  n'approu- 
voicnt  pas  qu'on  procédât  à  Téleciion  des  syn- 
dics, n'y  devroit-on  plus  procéder?  et  si  les 
sujets  qu'ils  proposent  sont  rejetés,  ne  sont-ils 
pas  contrainlsd'approuverqu'il  en  soitproposé 
d'antres? 

D'ailleurs,  qui  ne  voit  que  ce  droit  d'approu- 
ver et  de  rejeter,  pris  dans  son  sens  absolu, 
s'applique  seulement  aux  propositions  qui  ren- 
ferment des  nouveautés,  et  non  à  celles  qui 
n'ont  pour  objet  que  le  maintien  de  ce  qui  est 
établi?  Trouvez-vous  du  bon  sens  à  supposer 
qu'il  faille  une  approbation  nouvelle  pour  ré- 
parer les  transgressions  d'une  ancienne  loi? 
Dans  l'approbation  donnée  à  cette  loi,  lors- 
qu'elle fut  promulguée,  sont  contenues  loutos 
celles  qui  se  rapportent  à  son  exécution.  Quand 
les  Conseils  approuvèrent  que  cette  loi  seroit 
établie,  ils  approuvèrent  qu'elle  seroit  obser- 
vée, par  conséquent  qu'on  en  puniroit  les  trans- 
gresseurs  ;  et  quand  les  bourgeois,  dans  leurs 
plaintes,  se  bornent  à  demander  réparation  sans 
punition,  l'on  veut  qu'une  telle  proposition  ait 
de  nouveau  besoin  d'être  approuvée?  Monsieur, 
si  ce  n'est  pas  là  se  moquer  des  gens,  dites- 
moi  comment  on  peut  s'en  moquer. 

Toute  la  difficulté  consiste  donc  ici  dans  la 
seule  question  de  fait.  La  loi  a-t-elle  été  trans- 
gressée ou  ne  l'a-t-elle  pas  été?  Les  citoyens 
et  bourgeois  disent  qu'elle  l'a  été  ;  les  magis- 
trats le  nient.  Or  voyez,  je  vous  prie,  si  l'on 
peut  rien  concevoir  de  moins  raisonnable  en 
pareil  cas  que  ce  droit  négatif  qu'ilss'attribuent. 
On  leur  dit  :  Vous  avez  transgressé  la  loi;  ils 
répondent  :  Nous  ne  l'avons  pas  transgressée  : 
et,  devenus  ainsi  juges  suprêmes  dans  leur 
propre  cause,  les  voilà  justifiés ,  contre  l'évi- 
dence, par  leur  seule  affirmation. 

Vous  me  demanderez  si  je  prétends  que  l'af- 
firmation contraire  soit  toujours  l'évidence.  Je 
ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  quand  elle  le  seroit, 
vos  magistrats  ne  s'en  tiendroient  pas  n^otn^, 
contre  l'évidence,  à  leur  prétendu  droit  néga- 
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lif.  Le  cas  est  actuelienient  sous  vos  yeux.  Et 
pour  qui  doit  être  ici  le  préjugé  le  plus  légi* 
urne  y  Esl'ii  croyable,  est-il  naturel  que  des 
fuiuculiers  sans  pouvoir»  sans  autorité,  vien- 
nent dire  à  leurs  magistrats  qui  peuvent  être 
demain  leurs  juges,  Vous  avez  fait  une  injus^ 
(icf,  lorsque  cela  n'est  pas  vrai  ?  que  peuvent 
f5pérer  ces  particuliers  d'une  démarche  aussi 
folle,  quand  même  ils  scroient  sûrs  de  l'impu- 
nité? Peuvent-ils  penser  que  des  magistrats.si 
hautains  jusque  dans  leurs  torts,  iront  conve- 
nir sottement  des  torts  mêmes  qu'ils  n  auroient 
\K\sl-  Au  contraire,  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel 
(lie  de  nier  les  fautes  qu  on  a  faites  ?  N  a-t-on 
)>  15  intérêt  de  les  soutenir  ?  et  n*es(-on  pas  tou- 
;iurs  tenté  de  le  faire  lorsqu'on  le  peut  impu- 
i.  ment  et  qu  on  a  la  force  en  main?  Quand  le 
1  ible  et  le  fort  ont  ensemble  quelque  dispute, 
ce  qui  n  arrive  guère  qu  au  détriment  du  pre- 
mier, le  sentiment  par  cela  seul  le  plus  pro- 
Ixiblc  est  toujours  que  c  est  le  plus  fort  qui  a 
ti)ri* 

Les  probabilités,  je  le  sais,  ne  sont  pas  des 
preuves;  mais  dans  des  faits  notoires  comparés 
aux  lois,  lorsque  nombre  de  citoyens  affirment 
quil  y  a  injustice,  et  que  le  magistrat  accusé 
de  cette  iajusiice  a/firme  qu'il  n'y  en  a  pas,  qui 
peut  être  juge,  si  ce  n'est  le  public  instruit?  et 
où  trouver  ce  public  instruit  à  Genève,  si  ce 
n'est  dans  le  Conseil  général  composé  des  deux 
partis? 

II  n'y  a  point  d'état  au  monde  où  le  sujet  lésé 
pr  un  magistrat  injuste  ne  puisse,  par  quel- 
que roie^  porter  sa  plainte  au  souverain;  et  1*"^ 
crainte  que  cette  ressource  inspire  est  un  frein 
qui  contient  beaucoup  d'iniquités.  En  France 
m^me,  où  l'attachement  des  parlemens  aux  lois 
est  exirùmc,  la  voiejudiciaire  est  ouverte  contre 
eux  en  plusieurs  cas  par  des  requêtes  en  cas- 
sation d'arrêt.  Les  CU^nevois  sont  privés  d'un 
pareil  avantage;  la  partie  condamnée  par  les 
(Conseils  ne  peut  plus,  en  quelque  cas  que  ce 
(«isse  être,  avoir  aucun  recours  au  souverain. 
Mais  ce  qu'un  particulier  ne  peut  faire  pour 
stm  intérêt  privé,  tous  peuvent  le  faire  pour 
rioiérét  commun  :  car  toute  transgression  des 
lois,  étant  une  atteinte  portée  à  la  liberté,  de- 
vient une  aCFaire  publique  ;  et  quand  la  voix 
publique  s'élève,  la  plainte  doit  être  portée  au 
luuverain.  Il  n*y  auroit  sans  cela  ni  parlement, 


ni  sénat,  ni  tribunal  sur  la  terre  qui  fAt  armé 
du  funeste  pouvoir  qu'ose  usurper  votre  ma- 
gistrat; il  n'y  auroit  point  dans  aucun  état  do 
sort  aussi  dur  que  le  vôtre.  Vous  m'avouerez 
que  ce  seroit  là  une  étrange  liberté  I 

Le  droit  de  représentation  est  iniimcmont 
lié  à  votre  constitution  ;  il  est  le  seul  moyen 
possible  d'unir  la  liberlé  a  la  subordination,  et 
de  maintenir  le  magistrat  dans  la  dépendance 
des  lois  sans  altérer  son  autorité  sur  le  peuple. 
Si  les  plaintes  sont  clairement  fondées,  si  les 
raisons  sont  palpables,  on  doit  présumer  le 
Conseil  assez  équitable  pour  y  déférer.  S'il  ne 
rétoit  pas,  ou  que  les  griefs  n'eussent  f)as  ce  de- 
gré d'évidence  qui  les  met  au-dessus  du  doute, 
le  cas  changeroit,  et  ce  seroit  alors  à  la  vo- 
lonté générale  de  décider;  car  dans  votre  état 
cette  volonté  est  le  juge  suprême  et  l'unique 
souverain.  Or  comme,  dès  le  commencement 
de  la  république,  cette  volonté  avoit  toujours 
des  moyens  de  se  faire  entendre,  et  que  ces 
moyens  tenoient  à  votre  constitution,  il  s'en- 
suit que  l'édit  de  ^707,  fondé  d'ailleurs  sur  un 
droit  immémorial,  et  sur  l'usage  constant  de 
ce  droit,  n'avoit  pas  besoin  de  plus  grande  ex- 
plication. 

Les  médiateurs,  ayant  eu  pour  maxime  fon- 
damentale de  s'écarter  des  anciens  édits  le 
moins  qu  il  étoit  possible,  ont  laissé  cet  article 
tel  qu'il  étoit  auparavant,  et  même  y  ont  ren- 
voyé. Ainsi,  par  le  règlement  do  la  médiation, 
votre  droit  sur  ce  point  est  demeuré  parfaite- 
ment le  niênie,  puisque  l'article  qui  le  pose  est 
rappelé  tout  entier. 

Mais  les  médiateurs  n'ont  pas  vu  que  les 
changemens  qu'ils  étoient  forcés  de  faire  à 
d'autres  articles  les  obligeoient,  pour  être  con- 
séquens,  d'cclaircir  celui-ci,  et  d'y  ajouter  do 
nouvelles  explications  que  leur  travail  rendoit 
nécessaires.  L'effet  des  représentation^  des 
particuliers  négligées  est  de  devenir  enfin  la 
voix  du  public,  et  d'obvier  ainsi  au  déni  de  jus- 
tice. Celte  transformation  étoit  «'ilors  légitime, 
et  conforme  à  la  loi  fondamentale  qui  par 
tout  pays  arme  en  dernier  ressort  le  souverain 
de  la  force  publique  pour  l'exécution  de  ses 
.  volontés. 

Les  médiateurs  n'ont  pas  supposé  ce  déni  d  j 
justice.  L'événement  prouve  qu'ils  l'ont  dûsup- 
l)0s<!r.  Pour  assurer  la  tranquillité  publique, 
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ils  ont  jugé  à  propos  do  séparer  da  droit  la 
puissance,  et  de  supprimer  même  les  assemblées 
et  députations  pacifiques  de  la  bourgeoisie; 
mais  puisqu'ils  lut  ont  d'ailleurs  confirmé  son 
droit,  ils  dévoient  lui  fournir  dans  la  forme  de 
l'institution  d'autres  moyens  de  le  faire  valoir, 
à  la  place  de  ceux  qu'ils  lui  fttoient.  Ils  ne  l'ont 
pas  fait  :  leur  ouvrage,  à  cet  égard,  est  donc 
resté  défectueux  ;  car  le  droit  étant  demeuré  le 
môme  doit  toujours  avoir  les  mêmes  effets. 

Aussi  voyez  avec  quel  art  vos  magistrats  se 
prévalent  de  l'oubli  des  médiateurs  1  En  quelque 
nombre  que  vous  puissiez  être,  ils  ne  voient 
plus  en  vous  que  des  particuliers;  et,  depuis 
qu'il  vous  a  été  interdit  de  vous  montrer  en 
corps,  ils  regardent  ce  corps  comme  anéanti  : 
il  ne  l'est  pas  toutefois,  puisqu'il  conserve  tous 
ses  droits,  tous  ses  privilèges,  et  qu'il  fait  tou- 
jours la  principale  partie  de  l'état  et  du  législa- 
teur. Ils  partent  de  cette  supposition  fausse 
pour  vous  faire  mille  difficultés  chimériques 
sur  l'autorité  qui  peut  les  obliger  d'assembler 
le  Conseil  général.  Il  n*y  a  point  d'autorité  qui 
le  puisse,  hors  celle  des  lois,  quand  ils  les 
observent  :  mais  l'autorité  de  la  loi  qu'ils  trans- 
gressent retourne  au  législateur;  et,  n'osant 
nier  tout-à-fait  qu'en  pareil  cas  cette  autorité 
ne  soit  dans  le  plus  grand  nombre,  ils  rassem- 
blent leurs  objections  sur  les  moyens  de  le  con- 
stater. Ces  moyens  seront  toujours  faciles,  sitôt 
qu'ils  seront  permis  ;  et  ils  seront  sans  inconvé- 
nient, puisqu'il  est  aisé  d'en  prévenir  les  abus. 

Il  ne  s'agissoit  là  ni  de  tumultes  ni  de  vio- 
lences :  il  ne  s'agissoit  point  de  ces  ressources 
ciuelquefois  nécessaires,  mais  toujours  terri- 
bles, qu'on  vous  a  trës-sagenient  interdites; 
non  que  vous  en  ayez  jamais  abusé,  puisqu'au 
contraire  vous  n'en  usâtes  jamais  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  seulement  pour  votre  défense, 
et  toujours  avec  une  modération  qui  peut-être 
eût  dû  vous  conserver  le  droit  des  armes,  si 
quelque  peuple  eût  pu  l'avoir  sans  danger.  Tou- 
tefois je  bénirois  le  ciel,  quoi  qu'il  arrive,  de  ce 
qu'on  n'en  verra  plus  l'affreux  appareil  au 
milieu  de  vous.  Tovt  est  permis  dans  les  maux 
extrêmes t  dit  plusieurs  fois  l'auteur  des  Lettres. 
CIcla  fàt-il  vrai,  tout  ne  seroit  pas  expédient. 
Quand  l'excès  de  la  tyrannie  met  celui  qui  la 
souffre  au-dessus  des  lois,  encore  faut-il  que  ce 
<iu*il  tente  pour  la  détruire  lui  laisse  ouel<}ue , 


espoir  d'y  réussir.  Voudroit-on  vous  réduire  à 
cette  extrémité?  je  ne  puis  le  croire  ;  et  quand 
vous  y  seriez,  je  pense  encore  moins  qu'aucone 
voie  de  fait  pût  jamais  vous  en  tirer.  Dans  votre 
position,  toute  fausse  démarche  est  fatale,  tout 
ce  qui  vous  induit  à  la  faire  est  un  piège;  et, 
fussiez-vous  un  instant  les  maîtres,  en  moins  de 
quinze  jours  vous  seriez  écrasés  pour  jamais. 
Quoi  que  fassent  vos  magistrats,  quoi  que  dise 
l'auteur  des  Lettres,  les  moyens  violons  ne  con- 
viennent point  à  la  cause  juste  :  sans  croire 
qu'on  veuille  vous  forcer  à  les  prendre,  je  crois 
qu'on  vous  les  verroit  prendre  avec  plaisir,  et  je 
crois  qu'on  ne  doit  pas  vous  faire  envisager 
comme  une  ressource  ce  qui  ne  peut  que  vous 
ôter  toutes  les  autres.  La  justice  et  les  lois  sont 
pour  vous.  Ces  appuis,  je  le  sais,  sont  bien  foibles 
contrelecréditderintrigue;maisilssontlesseuls 
qui  vous  restent  :  tenez-vous-y  jusqu'à  la  fin. 

Eh  1  comment  approuverois-je  qu'on  voulût 
troubler  la  paix  civile  pour  quelque  intérêt  que 
ce  fût,  moi  qui  lui  sacrifiai  le  plus  cher  de  tous 
les  miens?  Vous  le  savez,  monsieur,  j'étois 
désiré,  sollicité;  je  n'avois  qu'à  parottre,  mes 
droits  étoient  soutenus,  peut-être  mes  affronts 
réparés.  Ma  présence  eût  du  moins  intrigué 
mes  persécuteurs,  et  j'étois  dans  une  de  ces 
positions  enviées  dont  quiconque  aime  à  faire 
un  rôle  se  prévaut  toujours  avidement.  J'ai  pré- 
féré l'exil  perpétuel  de  ma  patrie  ;  j'ai  renoncé 
à  tout,  même  à  l'espérance,  plutôt  que  d'expo- 
ser la  tranquillité  publique  :  j'ai  mériié  d'être 
cru  sincère,  lorsque  je  parle  en  sa  faveur. 

Biais  pourquoi  supprimer  des  assemblées 
paisibles  et  purement  civiles,  qui  nepouvoient 
avoirqu'un  objet  légitime,  puisqu'elles restoîent 
toujours  dans  la  subordination  due  au  magistrat? 
Pourquoi,  laissant  à  la  bourgeoisie  le  droit  de 
faire  des  représentations,  ne  les  lui  pas  laisser 
faire  avec  l'ordre  et  l'authenticité  convenables  ? 
Pourquoi  lui  ôter  les  moyens  d'en  délibérer  entre 
elle,  et,  pour  éviter  des  assemblées  trop  nom- 
breuses, au  moins  par  ses  députés  Y  Peut-on  rien 
imaginer  de  mieux  réglé,  de  plus  décent,  de  plus 
convenable,  que  lesassemblèes  par  compagnies, 
et  la  forme  de  traiter  qu'a  suivie  la  bourgeoisie 
pendant  qu'elle  a  été  la  maltresse  de  l'étatîN'est- 
il  pas  d'une  police  mieux  entendue  de  voir  mon- 
tera l'Hôtetde- Ville  une  trentaine  dedéputésau 
nom  de  tous  leu  rs  concitoyens,  que  de  voir  toute 
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nneboargeoMe  y  monter  en  foule,  chacun  ayant 
sa  déclaration  à  faire,  et  nul  ne  pouvant  parler 
{pe  pour  soi?  Vous  avez  vu,  monsieur,  les  rc- 
présentans  en  grand  nombre,  forcés  de  se  diviser 
par  pelotons  pour  ne  pas  faire  tumulteet  cohue, 
venir  séparônent  par  bandes  de  trente  ou  qua- 
rante, et  mettre  dans  leur  démarche  encore  plus 
de  bienséance  et  de  modestie  qu'il  ne  leur  en 
éioit  prescrit  par  la  loi.  Mais  tel  est  Tesprit  de  la 
bourgeoisie  de  Genève;  toujours  plutôt  en  deçà 
qu*en  delà  de  ses  droits,  elle  est  forme  quelque- 
fois; elle  n*est  jamais  séditieuse.  Toujours  la  loi 
sans  le  oœor,  toujours  le  respect  du  magistrat 
soos  les  yeux,  dans  le  temps  même  oik  la  plus 
vire  indignation  devoii  animer  sa  colère,  et  où 
rien  ne  Tempéchoit  de  la  contenter,  elle  ne  s*y 
livra  jamais.  Elle  fat  juste  étant  la  plus  forte  ; 
même  elle  sut  pardonner.  En  eût-on  pu  dire 
autant  de  ses  oppresseurs?  On  sait  le  sort  qu'ils 
lui  firent  éprouver  autrefois;  on  sait  celui  qu*ils 
loi  préparoient  encore. 

Tels  sont  les  hommes  vraiment  dignes  de  la 
liberté,  parce  qu*ils  n*en  abusent  jamais,  qu'on 
cViarçe  pourtant  de  liens  et  d'entraves  comme 
la  plus  vUe  populace.  Tels  sont  les  citoyens,  les 
membres  du  souverain  qu'on  traite  en  sujets, 
et  plus  màlqae  des  sojets  même,  puisque,  dans 
les  gouvememens  les  plus  absolus ,  on  permet 
des  assemblées  de  communautés  qui  ne  sont 
présidées  d'aucun  magistrat. 

Jamais,  comme  qu'on  s'y  prenne ,  des  règle- 
roens  contradictoires  ne  pourront  être  observés 
à  la  fois.  On  permet ,  on  autorise  le  droit  de 
représentation  ;  et  l'on  reproche  aux  représcn- 
tans  de  manquer  de  consistance,  en  les  empê- 
chant d^en  avoir  I  Gela  n'est  pas  juste;  et  quand 
on  vous  met  hors  d'état  de  foire  en  corps  vos 
démarches ,  il  ne  faut  pas  vous  objecter  que 
vous  n*ètes  que  des  particuliers.  Comment  ne 
voit-on  point  que  si  le  poids  des  représentations 
dépend  du  nombre  des  représentans,  quand 
elles  sont  générales ,  il  est  impossible  de  les 
faire  un  à  un  ?  Et  quel  ne  seroit  pas  l'embarras 
du  magistrat,  s'il  avoitàlire  successivement 
les  mémoires  ou  à  écouter  les  discours  d'un  mil- 
lier dlioDunes,  comme  il  y  est  obligé  par  la  loi  I 

Voici  donc  la  facile  solution  de  cette  grande 
dilBcuké  que  Fauteur  des  Lettres  fait  valoir 
tomme  insoluble  (')  :  que  lorsque  le  magistrat 


n*aura  eu  nul  égard  aux  plaintes  des  particuliers 
portées  en  représentations,  il  permette  l'assem- 
blée des  compagnies  bourgeoises  ;  qu'il  la  per- 
mette séparément,  en  des  lieux,  en  des  temps 
difFérens;  que  celles  de  ces  compagnies  qui 
voudront  à  la  pluralité  des  suffrages  appuyer 
les  représentations,  le  fassent  par  leursdéputés; 
qu'alors  le  nombre  des  députés  représentans  se 
compte  :  leur  nombre  total  est  fixe  ;  on  verra 
bientôt  si  leurs  vœux  sont  ou  ne  sont  pas  ceux^ 
de  rétat. 

Ceci  ne  signifie  pas,  prenez-y  bien  garde, 
que  ces  assemblées  partielles  puissent  avoir  au* 
cune  autorité,  si  ce  n'est  de  faire  entendre  leur 
sentiment  sur  la  matière  des  représentations. 
Elles  n'auront,  comme  assemblées  autorisées 
pour  ce  seul  cas,  nul  autre  droit  que  celui  des 
particuliers  :  leur  objet  n'est  pas  de  changer  la 
loi,  mais  de  juger  si  elle  est  suivie  ;  ni  de  re- 
dresser des  griefs,  mais  de  montrer  le  besoin 
d'y  pourvoir  :  leur  avis,  fût-il  unanime,  ne  sera 
jamais  qu'une  représentation.  On  saura  seule- 
ment par  là  si  cette  représentation  mérite  qu^on 
y  défère,  soit  pour  assembler  le  Conseil  géné- 
ral ,  si  les  magistrats  l'approuvent ,  soit  pour 
s'en  dispenser,  s'ils  l'aiment  mieux,  en  faisant 
droit  par  eux-mêmes  sur  les  justes  plaintes  des 
citoyens  et  bourgeois. 

Cette  voie  est  simple,  naturelle,  sûre;  elle  est 
sans  inconvénient.  Ce  n'est  pas  même  une  loi 
nouvelle  à  faire,  c'est  seulement  un  article  à  ré- 
voquer pour  ce  seul  cas.  Cependant  si  elle  ef- 
fraie encore  trop  vos  magistrats,  il  en  reste  une 
autre  non  moins  facile,  et  qui  n'est  pas  plus 
nouvelle  ;  c'est  de  rétablir  les  Conseils  généraux 
périodiques,  et  d'en  borner  l'objet  aux  plaintes 
mises  en  représents^tions  durant  Tintervallo 
écoulé  de  l'un  à  l'autre ,  sans  (|u'il  soit  permis 
d'y  porter  aucune  autre  question.  Ces  assem- 
blées, qui,  par  une  distinction  trèsr-impor- 
tante  (*) ,  n'auroient  pas  Tautorité  du  souve- 
rain, mais  du  magistrat  suprên^,  loin  de 
pouvoir  rien  innover,  ne  pourroient  qu'empê- 
cher toute  innovation  de  la  part  des  Conseils, 
et  remettre  toutes  choses  dans  l'ordre  de  la  lé- 
gislation, dont  le  corps,  dépositaire  de  la  force 
publique,  peut  maintenant  s'écarter  sans  gêne 
autant  qu'il  lui  plaît.  En  sorte  que ,  pour  faire 
tomber  ces  assemblées  d'elles-mêmes ,  les  ma- 

(«)  Voyet  le  Centrai iocial,  llv.  III,  cbap.  kvu. 
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gistrats  n*auroîent  qu'à  suivre  exactement  les 
lob  :  car  la  convocation  d*un  Conseil  général 
seroit  inutile  et  ridicule  lorsqu'on  n*auroit  rien 
à  y  porter  ;  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est 
ainsi  que  se  perdit  Fusage  des  Conseils  géné- 
raux périodiques  au  seizième  siècle,  comme  il 
a  été  dit  ci-devant. 

Ce  fut  dans  la  vue  que  je  viens  d'exposer 
qu'on  les  rétablit  en  1707  ;  et  cette  vieille  ques- 
tion, renouvelée  aujourd'hui,  fut  décidée  alors 
parle  fait  môme  des  trois  Conseils  généraux  con- 
sécutifs, au  dernier  desquels  passa  Tarticle  con- 
cernant le  droit  de  représentation.  Ce  droit 
n'étoit  pas  contesté,  mais  éludé  :  les  magistrats 
n'osoîent  disconvenir  que,  lorsqu'ils  refusoient 
de  satisfaire  aux  plaintes  de  la  bourgeoisie,  la 
quoslion  ne  dût  être  portée  en  Conseil  général  : 
mais  comme  il  appartient  à  eux  seuls  de  le  con- 
voquer, ils  prétendoient  sous  ce  prétexte  pou- 
voir en  différer  la  tenue  à  leur  volonté ,  et 
comptoient  lasser  à  force  de  délais  la  constance 
delà  bourgeoisie.  Toutefois  son  droit  fut  enfin 
si  bien  reconnu ,  qu'on  fit,  dès  le  9  avril,  con- 
voquer rassemblée  générale  pour  le  5  mai  ;  afiUf 
dit  le  placard,  c?e  lever  par  ce  moyen  les  insinua- 
lions  qui  ont  été  répandues  que  la  convocation 
en  pourroit  être  éludée  et  renvoyée  encore  loin. 

Et  qu'on  ne  dise  pas  que  cette  convocation 
fut  forcée  par  quelque  acte  de  violence  ou  par 
quelque  tumulte  tendant  à  sédition ,  puisque 
tout  se  traitoit  alors  par  députations,  comme  le 
Conseil  Tavoit  désiré,  et  que  jamais  les  citoyens 
cl  bourgeois  ne  furent  plus  paisibles  dans  leurs 
assemblées,  évitant  de  les  faire  trop  nombreuses 
et  de  leur  donner  un  air  imposant.  Us  poussè- 
rent même  si  loin  la  décence,  et  j'ose  dire  la 
di{;nité,  que  ceux  d'entre  eux  qui  portoient  ha- 
bituellement l'épée  la  posèrent  toujours  pour 
y  assister  (*).  Ce  no  fut  qu'après  que  tout  fut 
fait,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  troisième  Conseil 
général,  qu'il  y  eut  un  cri  d'armes  causé  par  la 
faute  du  Conseil,  qui  eut  l'imprudence  d'en- 
voyer trois  compagnies  de  la  garnison,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil,  pour  forcer  deux  ou 


(•)  lis  curent  la  même  altcntion  en  «754,  dans  leurs  repr^^spn- 
talions  du  4  mars,  appuyées  de  mille  ou  douze  cent*  citoyens 
iiu  bourgeois  en  personne,  dont  pas  un  seul  n'avoit  l'épée  au 
câ:é.  Ces  soins,  qui  parottroicnt  minutieux  dans  tout  antre  t'tat, 
ue  le  sont  pas  dans  une  démocratie,  cl  caraclérlscnt  pcut-Otrc 
uûcnx  un  peuple  que  des  traiUi  plui  éciataiif. 


trois  cents  citoyens  encore  assemblés  à  Saîiiv-* 
Pierre. 

Ces  Conseils  périodiques,  rétablis  en  47()7, 
furent  révoqués  cinq  ans  après;  mais  par  queis 
moyens  et  dans  quelles  circonstances?  Un  court 
examen  de  cet  édit  de  ^  71 2  nous  fera  juger  de 
sa  validité. 

Premièrement,  le  peuple,  effrayé  par  les  exé- 
cutions et  proscriptions  récentes,  n  avoit  ni  li- 
berté, ni  sûreté;  il  ne  pouvoit  plus  compter  sur 
rien ,  après  la  frauduleuse  amnistie  qu'on  em- 
ploya pour  le  surprendre.  Il  croyoit  à  chaque 
instant  revoir  à  ses  portes  les  Suisses  qui  servi- 
rent d'archers  à  ces  sanglantes  exécutions.  Mai 
revenu  d'un  effroi  que  le  début  de  l'édit  étoit 
tr^s-propre  à  réveiller,  il  eût  tout  accordé  par 
la  seule  crainte  ;  il  sentoit  bien  qu'on  ne  l'as- 
sembloit  pas  pour  donner  la  loi»  mais  pour  la 
recevoir. 

Les  motifs  de  cette  révocation ,  fondés  sur  les 
danfjers  des  Conseils  généraux  périodiques, 
sont  d  une  absurdité  palpable  à  qui  connoii  \o 
moins  du  monde  l'esprit  de  votre  constitution 
et  celui  de  votre  bourgeoisie.  On  allègue  les 
temps  de  peste,  de  famine  et  de  guerre,  comme 
si  la  famine  ou  la  guerre  étoit  un  obstacle  à  la 
tenue  d'un  Conseil  ;  et  quant  à  la  peste,  vous 
m'avouerez  que  c'est  prendre  ses  précautions 
de  loin.  On  s'effraie  de  l'ennemi,  desmalin- 
tenlionnés ,  des  cabales  ;  jamais  on  ne  vit  i\cs 
gens  si  timides  :  rexpérience  du  passé  devoit 
les  rassurer.  Les  fréquens  Conseils  généraux 
ont  été,  dans  les  temps  les  plus  orageux,  U^ 
salut  de  la  république,  comme  il  sera  niouti.;' 
ci-après  ;  et  jamais  on  n'y  a  pris  que  des  ré- 
solutions sages  et  courageuses.  On  soutient 
ces  assemblées  contraires  à  la  constitution, 
dont  elles  sont  le  plus  ferme  appui;  on  les 
dit  contraires  aux  édils,  et  elles  sont  établies 
par  les  édits;  on  les  accuse  de  nouveauté,  et 
elles  sont  aussi  anciennes  que  la  législation. 
Il  n'y  a  pas  une  ligne  dans  ce  préambule  qui 
ne  soit  une  fausseté  ou  une  extravagance  : 
et  c'est  sur  ce  bel  exposé  que  la  révocation 
passe ,  sans  programme  antérieur  qui  ait  in- 
struit les  membres  de  rassemblée  de  la  pro- 
position qu'on  leur  vouloit  faire ,  sans  leur 
donner  le  loisir  d'en  délibérer  entre  eux, 
même  d'y  penser,  et  dans  un  temps  uii  Ja 
bourgeoisie,  mal  instruite  de  l'histoire  de  ::..:> 
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gOQTcmeoMnl,  s'en  laissoU  aisément  imposer 
l>ar  le  magistrat  1 

Mais  on  moycD  de  nullité  plus  grave  encore 
asi  la  violation  de  Tédit  dans  sa  partie  à  cet 
égard  la  plus  importante,  savoir  la  manière  de 
déchiffrer  les  billets  ou  de  compter  les  voix. 
Car  dans  l'article  iv  de  Tédit  de  4  707,  il  est  dit 
qu  on  établira  quatre  secrétaires  ad  aelutn  pour 
recueillir  les  suffrages,  deux  des  Deux-Cents  et 
deux  du  peuple,  lesquels  seront  choisis  sur-le- 
champ  par  M.  le  premier  syndic,  et  prêteront 
serment  dans  le  temple  :  et  toutefois,  dans  le 
Conseil  général  de  1712,  sans  aucun  égard  a 
i  édit  précédent,  on  fait  recueillir  les  suffrages 
par  les  deux  secrétaires  d  état.  Quelle  fut  donc 
U  raison  de  ce  changement?  et  pourquoi  cette 
manœuvre  illégale  dans  un  point  si  capital, 
comme  si  Ton  eût  voulu  transgresser  à  plaisir 
la  loi  qui  venoit  d*ètre  faite?  On  commence  par 
violer  dans  un  article  Tédit  qu'on  veut  annuler 
dans  un  autre  I  Cette  marche  est-cUe  régulière? 
Si,  comme  poriecetédit  de  révocation,  Tavis  du 
Consul  fui^pfTOuyé presque  unanimement  {^), 
pourquoi  donc  la  surprise  et  la  consternation 
que  marquoienilcs  citoyens  en  sortant  du  Con- 
seil,  landis  qu'on  voyoit  un  air  de  triomphe  et 
de  satisfaction  sur  les  visages  des  magistrats  (^]  ? 
Ces  différentes  contenances  sont--elles  naturel- 
les i  gens  qni  viennent  d*ètre  unanimement  du 
même  avis? 

(M  Par  la  aanière  dont  U  m'est  rapporté  qn'on  s'y  prit,  cette 
nanimiié  n'étoit  pas  diflicile  à  obtenir,  et  U  ne  tint  qu'à  ces 
BKMienrs  de  la  rendre  complète. 

Avant  l'assemblée,  le  secrétaire  d'état  Mestrezatdit  :  Laissez- 
ItM  venir  :  >•  Us  tiens,  U  employa ,  dit*on ,  pour  celte  (in ,  les 
«ienx  mots  approbation  et  rrjeclion,  qni  depuis  sont  demeurés 
en  D.«a^dans  les  billets  :  en  sorte  que,  quelque  parti  qu'on 
prit,  toat  rrvenoil  au  même.  Car,  &i  l'on  clioisissoit  a}>proha' 
!.»«•  l'oQ  approuvtilt  l'avis  des  Conseils ,  qui  rejetoit  l'aasem- 
tlée  pëiiodique;  et  si  l'on  prcnoit  i éjection,  Vou  rejetoit 
ravcmblëe  périodique.  Je  n'invente  pas  ce  Tait,  et  je  ne  le 
rapfMKte  pat  sans  antorilé.  je  prie  le  If  cfenr  de  le  croire  t  mais 
KdMMs  i  la  Térité  de  dire  qu'il  ne  me  vient  pas  de  Genève,  et  à 
b  jastîce  d'ajouter  que  je  ne  le  crois  pas  vrai  :  je  sais  seu'emcnt 
qne  l'éqoiTOqne  de  ces  deux  mois  abusa  bien  des  votans  sur 
oeiai  qu'ils  dévoient  elioislr  pour  exprimer  leur  intention ,  et 
J'avoue  encore  que  je  ne  puis  imagiocr  aucun  motif  honnête, 
ni  ancone  excuse  légitime  à  la  transgression  de  la  loi ,  dans  le 
recaeiUcmeiit  des  suffrages.  Rien  ne  prouve  mieux  la  terreur 
dont  le  peuple  étpit  saisi ,  que  le  silence  avec  lequel  il  laissa 
passer  oette  irré^ilarité. 

{*)  Ut  disoient  entre  eox  en  sortant,  et  bien  d'autres  l'en- 
tcadlrent  :  Nous  venons  de  (aire  une  grande  journée.  Le 
Icodemain  nombre  de  citoyens  furent  se  plaindre  qu'on  les 
■volt  trooipét,  et  qu'ils  n'a.«^ient  point  entendu  rejeter  les 
a^eniblées  géodnies,  mais  l'avis  des  Conseils.  On  se  moqua 


Ainsi  donc,  pour  arracher  cet  édit  de  révo- 
cation. Ton  usa  de  terreur,  de  surprise,  vrai* 
semblablement  de  fraude,  et,  tout  au  moins, 
on  viola  certainement  la  loi.  Qu'on  juge  si  ces 
caractères  sont  compatibles  avec  ceux  d'une 
loi  sacrée,  comme  on  affecte  de  rappeler. 

Mais  supposons  que  cette  révocation  soit  )è« 
giiime,  et  qu'on  n'en  ait  pas  enfreint  les  con- 
ditions (*)  ;  quel  autre  effet  peut-on  lui  donner, 
que  de  remettre  les  choses  sur  le  pied  où  elles 
étoient  avant  rétablissement  delà  loi  révoquée, 
et  par  conséquent  la  bourgeoisie  dans  le  droit 
dont  elle  étoit  en  possession?  Quand  on  casse 
une  transaction,  les  parties  ne  restont-elles  pas 
comme  elles  éloient  avant  qu'elle  fût  passée? 

Convenons  que  ces  Conseils  généraux  pério- 
diques n*auroient  eu  qu'un  seul  inconvénient, 
mais  terrible  :  c'eût  été  de  forcer  les  magistrats 
et  tous  les  ordres  de  se  contenir  dans  les  bornes 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droits.  Par  cela  seul 
je  sais  que  ces  assemblées  si  effarouchantes  no 
seront  jamais  rétablies,  non  plus  que  celles 
de  la  bourgeoisie  par  compagnies  ;  mais  aussi 
n'est-<ïe  pas  de  cela  qu'il  s'a[^it  :  je  n'examine 
point  ici  ce  qui  doit  ou  ne  doit  pas  se  faire,  ce 
qu'on  fera  ni  ce  qu'on  ne  fera  pas.  Les  expé- 
diens  que  j'indique  simplement  comme  possi- 
bles et  faciles,  comme  tirés  de  votre  constitu- 
tion, n'étant  plus  conformes  aux  nouveaux 
édits,  ne  peuvent  passer  que  du  consentement 
des  Conseils  ;  et  mon  avis  n'est  assurément  pas 
qu'on  les  leur  propose  :  mais,  adoptant  un  mo- 
ment la  supposition  de  l'auteur  des  Lettres,  je 
résous  des  objections  frivoles;  je  fais  voir  qu'il 
cherche  dans  la  nature  des  choses  des  obstacles 
qui  n'y  sont  point;  qu'ils  ne  sont  tous  que  dans 
la  mauvaise  volonté  du  Conseil  ;  etqu'ily  avoit, 
s'il  l'eût  voulu,  cent  moyens  de  lever  ces  pré- 
tendus obstacles,  sans  altérer  la  constitution, 
sans  troubler  l'ordre,  et  sans  jamais  exposer  le 
repos  public. 

Mais,  pour  rentrer^ dans  la  question,  te- 
nons-nous exactement  au<lemier  édil,  et  vous 
n'y  verrez  pas  une  seule  difficulté  réelle  con- 
tre l'effet  nécessaire  du  droit  de  représenta- 
tion. 

(*)  Ces  conditions  portent  qu'itieei»»  changement  à  Védit 
n'aura  force,  qu'il  n'ait  été  approuvé  dans  ee  souverain 
Conseil.  Reste  donc  à  savoir  si  les  infràctloos  de  ledit  ne  sont 
pas  des  cbangemens  k  *édit.  ^^ 


m 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE, 


i .  Celle  d'abord  de  fixer  le  nombre  des  re- 
présentans  est  vaine  par  Tédit  même,  qui  ne 
fait  aucune  distinction  du  nombre»  et  ne  donne 
pas  moins  de  force  à  la  représentation  d'un  seul 
qu'à  celle  de  cent. 

2.  Celle  de  donner  à  des  particuliers  le  droit 
de  faire  assembler  le  Conseil  général  est  vaine 
encore,  puisque  ce  droit,  dangereux  ou  non, 
no  résulte  pas  de  l'effet  nécessaire  des  repré- 
sentations. Comme  il  y  a  tous  les  ans  deux 
Conseils  généraux  pour  les  élections,  il  n'en 
faut  point  pour  cet  effet  assembler  d'exiraor- 
dinaire.  Il  suffit  que  la  représentation,  après 
avoir  été  examinée  dans  les  Conseils,  soit  por- 
tée au  plus  prochain  Conseil  général,  quand 
elle  est  de  nature  à  l'être  (*).  La  séance  n'en 
sera  pas  même  prolongée  d'une  heure,  comme 
il  est  manifeste  à  qui  connott  l'ordre  observé 
dans  ces  assemblées.  Il  faut  seulement  prendre 
la  précaution  que  la  proposition  passe  aux  voix 
avant  les  élections  :  car  si  l'on  attendoit  que 
l'élection  fût  faite,  les  syndics  ne  manqueroient 
pas  de  rompre  aussitôt  l'assemblée,  comme  ils 
firent  en  ^1755. 

5.  Celle  de  multiplier  les  Conseils  généraux 
est  levée  avec  la  précédente;  et  quand  elle  ne 
le  seroit  pas,  où  seroient  les  dangers  qu'on  y 
trouve?  c'est  ce  que  je  ne  saurois  voir. 

On  frémit  en  lisant  l'énumération  de  ces 
dangers  dans  les  Lettres  écrites  de  la  campa- 
gne ^  dansl'édit  de  1742,  dans  la  harangue  de 
M.Chouet  :  mais  vérifions.  Ce  dernier  dit  que 
la  république  ne  fut  tranquille  que  quand  ces 
assemblées  devinrent  plus  rares.  Il  y  a  là  une 
petite  inversion  à  rétablir.  Il  falloit  dire  que 
ces  assemblées  devinrent  plus  rares  quand  la 
république  fut  tranquille.  Lisez,  monsieur,  les 
fastes  de  votre  ville  durant  le  seizième  siècle. 
Gomment  secoua-t-elle  le  double  joug  qui  Té- 
crasoit?  Comment  étoufifa-t-^lle  les  factions  qui 
la  déchiroient?  Comment  résista-t-elle  à  ses  voi- 
sins avides,  qui  ne  la  secouroient  que  pour 
l'asservir?  Comment  s'établit  dans  son  sein  la 
liberté  évangélique  et  politique?  Comment  sa 
constitution  prit-elle  de  la  consistance?  Com- 
ment se  forma  le  système  de  son  gouverne- 
ment? L'histoire  de  ces  mémorables  temps  est 
iin  enchaînement  de  prodiges.  Les  tyrans,  les 

C)  J'ai  diftiDgné  cl-4leTant  la  cas  où  les  Conseils  sont  tcnns 
4c  l'y  porter,  et  of nx  on  Us  ne  le  sont  pas. 


voisins,  les  ennonis,  les  amis,  les  sojota,  les 
citoyens,  la  guerre,  la  peste,  la  famine,  tout 
sembioit  concourir  à  la  perte  de  cette  malheo- 
reuse  ville.  On  conçoit  à  peine  comment  un  état 
déjà  formé  eût  pu  "échapper  à  tous  ces  périls. 
Non-^nlement  Genève  en  échappe,  mais  c'est 
durant  ces  crises  terribles  que  se  consomme  le 
grand  ouvrage  de  sa  législation.  Ce  fut  par  ses 
fréquens  Conseils  généraux  ('),  ce  fut  par  la 
prudence  et  la  fermeté  que  ses  citoyens  y  portè- 
rent, qu'ils  vainquirent  enfin  tous  les  obstacles, 
et  rendirent  leur  ville  libre  et  tranquille,  de 
sujette  et  déchirée  qu'elle  étoit  auparavant;  ce 
fut  après  avoir  tout  mis  en  ordre  au  dedans, 
qu'ils  se  virent  en  état  de  faire  au  dehors  la 
guerre  avec  gloire.  Alors  le  Conseil  souverain 
avoit  fini  ses  fonctions  ;  c'étoit  au  gouverne- 
ment de  faire  les  siennes  :  il  ne  restoit  {dus  aux 
Genevois  qu'à  défendre  la  liberté  qu*ils  ve- 
noient  d'établir,  et  à  se  montrer  aussi  braves 
soldats  en  campagne  qu'ils  s'étoient  montrés 
dignes  citoyens  au  Conseil  :  c'est  ce  qu'ils  fi- 
rent. Vos  annales  attestent  partout  l'utilité  des 
Conseils  généraux;  vos  messieurs  n'y  voient 
que  des  maux  effroyables.  Us  font  robjeetion, 
mais  l'histoire  la  résout. 

4.  Celle  de  s*exposcr  aux  saillies  du  peuple, 
quand  on  avoisiue  de  grandes  puissances,  se 
résout  de  même.  Je  ne  sache  point  en  ceci  de 
meilleure  réponse  à  des  sophismes  que  des  faits 
constans.  Tontes  les  résolutions  des  Conseils 
généraux  ont  été  dans  tous  les  temps  aussi 
pleines  de  sagesse  que  de  courage;  jamais  elles 
ne  furent  insolentes  ni  lâches  :  on  y  a  quelque- 
fois juré  de  mourir  pour  la  patrie  ;  mais  je  dé- 
fie qu'on  m'en  cite  un  seul,  même  de  ceux  où 
le  peuple  a  le  plus  influé,  dans  lequel  on  ait 
par  étourdcrie  indisposé  les  puissances  voisi- 
nes, non  plus  qu*un  seul  où  Ton  ait  rampé  de- 
vant elles.  Je  ne  ferois  pas  un  pareil  défi  pour 
tous  les  arrêtés  du  petit  Conseil  :  mais  passons. 
Quand  il  s'agit  de  nouvelles  résolutions  à  prra- 
dre,  c*est  aux  Conseils  inférieurs  de  les  propo* 


(*)  Comme  on  les  assend>lolt  alors  dans  tons  les  cas  ardus, 
selon  les  édlts,  et  que  ces  cas  ardus  ref  enoienttrè»«oaTeot  dans 
ces  temps  orageux ,  le  Conseil  général  étoit  alors  pins  fréqneoh 
ment  couYoqné  que  n'est  a^Jourd  but  le  Deux-Cents.  Qu'on  en 
Juge  par  une  seule  époque.  Durant  les  huit  premiers  wfok  de 
l'aonée  1540.  il  se  tint  dix-hnllr  ConseUs  gÂnéraoi;  et  cette 
année  n'ent  rien  de  plus  ettraordlniire  que  oeHes  qui  iTOlnt 
précédé  et  qne  celles  qui  suiTirent 
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\  M  Conseil  général  de  les  rejeter  on  de  les 
;  il  ne  peut  rien  faire  de  plus»  on  ne 
dqpoie  pas  de  cela  :  celte  objection  porte  donc 

5.  Celle  do  jeter  du  doute  et  de  robscurité 
mr  loales  les  lois,  n*est  pas  plus  solide,  parce 
qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d*une  interprétation  va- 
gue,  générale,  et  susceptible  de  subtilités, 
nais  d'une  application  nette  et  précise  d'un 
bit  i  la  loi.  Le.magistrat  peut  avoir  ses  raisons 
poar  troavef  obscure  une  chose  claire  ;  mais 
cela  n'en  ilétruit  pas  la  clarté.  Ces  messieurs 
dénatareot  Ja  question.  Montrer  par  la  lettre 
d'une  loi  qu'elle  a  été  violée,  n'est  pas  propo- 
ser des  doutes  sur  celte  loi.  S'il  y  a  dans  les 
termes  de  la  h^Ên  seul  sens  selon  lequel  le  fait 
soit  justifié,  le  Conseil,,  dans  sa  réponse,  ne 
nanquera  |)as  d'établir  ce  sens.  Alors  la  repré- 
sentation perd  sa  force,  et  si  l'on  y  persiste, 
elle  tombe  infailliblement  en  Conseil  général  : 
car  rintérèt  de  tous  est  trop  grand,  trop  pré- 
sent, trop  sensible,  surtout  dans  une  ville  de 
commerce,  pour  que  la  généralité  veuille  ja- 
mûs  èbcankr  l'autorité,  le  gouvernement,  la 
législation,  en  prononçant  qu'une  loi  a  été 
transgressée,  lorsqu'il  est  possible  qu'elle  ne 
l'ail  pas  été. 

C'est  an  iegisiateur,  c'est  au  rédacteur  des 
lois  à  n'en  pas  laisser  les  termes  équivoques. 
Quand  ils  le  sont,  c'est  à  l'équité  du  magistrat 
d'en  fiier  le  sens  dans  la  pratique  :  quand 
la  loi  a  plusieurs  sens,  il  use  de  son  droit  en  pré- 
férant celui  qu'il  lui  platt  ;  mais  ce  droit  ne  va 
point  jusqu'à  changer  le  sens  littéral  des  lois, 
et  à  leur  en  donner  un  qu'elles  n'ont  pas  ;  au- 
trement il  n'y  auroit  plus  de  loi.  La  question 
ainsi  |iusée  est  si  nette,  qu'il  est  facile  au 
bon  sens  de  prononcer,  et  ce  bon  sens  qui 
prononce  se  trouve  alors  dans  le  Conseil  gé- 
néral. Loin  que  de  là  naissent  des  discus- 
sions interminables,  c'est  par  là  qu'au  con- 
traire on  les  prévient;  c'est  par  là  qu*élevant 
les  édita  an-dessus  des  interprétations  arbi- 
traires et  particulières  que  l'intérêt  ou  la 
passion  peut  suggérer,  on  est  sûr  qu'ils  disent 
toujours  ce  qu'ils  disent,  et  que  les  parti- 
culiers ne  sont  plus  en  doute,  sur  chaque 
aRaire^  du  sens  qu'il  plaira  au  magistrat  de 
dufincr  â  la  loi.  N'est -il  pas  clair  que  les 
tfdlicoltés  dont  il  s'agit  maintenant  n'cxislc- 


roient  plus ,  si  l'on  eût  pris  d'abord  ce  moyen 
de  les  résoudre? 

6.  Celle  de  soumettre  les  Conseils  aiu  ordres 
des  citoyens  est  ridicule.  Il  est  certain  que  des 
représentations  ne  sont  pas  des  ordres,  >  non 
plus  que  la  requête  d'un  homme  qui  demande 
justice  n'est  pas  un  ordre  ;  mais  le  magistrat 
n'en  est  pas  moins  obligé  de  rendre  au  sup« 
pliant  la  justice  qu'il  demande,  et  le  Conseil  de 
faire  droit  sur  les  représentations  des  citoyens 
et  bourgeois.  Quoique  les  magistrats  soient  les 
supérieurs  des  particuliers,  cette  supériorité  ne 
les  dispense  pas  d'accorder  à  leurs  inférieurs  ce 
qu'ils  leur  doivent;  et  les  termes  respectueux 
qu'emploient ceuxr-ci  pour  le  demander  n'ôtent 
rien  au  droit  qu'ils  ont  de  l'obtenir.  Une  repré- 
sentation est,  si  Ton  veut,  une  ordre  donné  au 
Conseil,  comme  elle  est  un  ordre  donné  au  pre- 
mier syndic,àquion  la  présente,  de  la  commu- 
niquer au  Conseil  ;  car  c'est  ce  qu'il  est  tou- 
jours obliger  de  faire,  soit  qu'il  approuve  la 
représentation,  soit  qu'il  ne  l'approuve  pas. 

Au  reste,  quand  le  Conseil  tire  avantage  du 
mot  de  représentation  qui  marque  infériorité ,. 
en  disant  une  chose  que  personne  ne  dispute, 
il  oublie  cependant  que  ce  mot  employé  dans 
le  règlement  n'est  pas  dans  l'édit  auquel  il 
renvoie,  mais  bien  celui  de  remontrances,  qui 
présente  un  tout  autre  sens  :  à  quoi  l'on  peut 
ajouter  qu'il  y  a  de  la  diCFérence  entre  les  re- 
montrances qu'un  corps  de  magistrature  fait  à 
son  souverain,  et  celles  que  des  membres  du 
souverain  font  à  un  corps  de  magistrature. 
Vous  direz  que  j'ai  tort  de  répondre  à  une  pa- 
reille objection  ;  mais  elle  vaut  bien  la  plupart 
des  autres* 

7.  Celle  enfin  d'un  homme  en  crédit  contes- 
tant le  sens  ou  l'application  d'une  loi  qui  le  con- 
damne, et  séduisant  le  public  en  sa  faveur, 
est  telle  que  je  crois  devoir  m'abstenir  de  la 
qualifier.  Eh  I  qui  donc  a  connu  la  bourgeoisie 
de  Genève  pour  un  peuple  servile,.ardent,  imi» 
tateur,  stupide,  ennemi  des  lois,  et  si  prompt 
à  s'enflammer  pour  les  intérêts  d'autrui?  Il  faut 
que  chacun  ait  bien  vu  le  sien  compromis  dans 
les  affaires  publiques,  avant  qu'il  puisse  se  ré* 
soudre  à  s'en  mêler. 

Souvent  l'injustice  et  la  fraude  trouvent  des 

protecteurs  ;  jamais  elles  n'ont  le  public  pour 

I  elles  :  c'est  en  ceci  que  la  voix  du  peupb  est  la 
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voix  de  Dieu  ;  maïs  malhcureasement  cette  voîi  | 
sacrée  est  toujours  foible  dans  les  affaires  con- 
tre le  cri  de  la  puissance,  et  la  plainte  de  Tin- 
nocence  opprimée  s'exhale  en  murmures  mé- 
prisés par  la  tyrannie.  Tout  ce  qui  se  fait  par 
brigue  et  séduction  se  fait  par  préférence  au 
profit  de  ceux  qui  gouvernent  ;  cela  ne  sauroit 
être  autrement.  La  ruse,  le  projugé ,  l'intérêt , 
la  crainte,  l'espoir,  la  vanité,  les  couleurs  spé- 
cieuses, un  air  d'ordre  et  de  subordination, 
tout  est  pour  des  hommes  habiles  constitués  en 
autorité  et  versés  dans  l'art  d'abuser  le  peuple. 
Quand  il  s'agit  d'opposer  l'adresse  à  l'adresse, 
ou  le  crédit  au  crédit,  quel  avantage  immense 
n'ont  pas  dans  une  petite  ville  les  premières 
familles,  toujours  unies  pour  dominer,  leurs 
amis,  leurs  cliens,  leurs  créatures,  tout  cela 
joint  à  tout  le  pouvoir  des  Conseils,  pour  écra- 
ser des  particuliers  qui  oseroient  leur  faire  tôte 
avec  des  sophismes  pour  toutes  armes  I  Voyez 
autour  de  vous  dans  cet  instant  môme.  L'appui 
des  lois,  l'équité,  la  vérité,  l'évidence,  l'intérêt 
commun,  le  soin  delà  sûreté  particulière,  tout 
ce  qui  devroit  entraîner  la  foule  suffit  à  peine 
pour  protéger  des  citoyens  respectés  qui  récla- 
ment contre  l'iniquité  la  plus  manifeste  ;  et  l'on 
veut  que,  chez  on  peuple  éclairé,  l'intérêt  d'un 
brouillon  fasse  plus  de  partisans  que  n'en  peut 
faire  celui  de  l'état  1  Ou  je  connois  mal  votre 
bourgeoisie  et  vos  chefs,  ou  si  jamais  il  se  fait 
une  seule  représentation  mal  fondée ,  ce  qui 
n'est  pas  encore  arrivé  que  je  sache,  l'auteur, 
s*il  n'est  méprisable,  est  un  mot  perdu. 

Est-il  besoin  de  réfuter,  des  objections  de 
cette  espèce ,  quand  on  parle  à  des  Genevois  ? 
Y  a-t-il  dans  votre  ville  un  seul  homme  qui 
n'en  sente  la  mauvaise  foi?  et  peut-on  sérieu- 
sement balancer  l'usage  d'un  droit  sacré,  fon- 
damental, confirmé,  nécessaire,  par  des  incon- 
véniens  chimériques,  que  ceux  mêmes  qui  les 
objectent  savent  mieux  que  personne  ne  pou- 
voir exister;  tandis  qu'au  contraire  ce  droit 
enfreint  ouvre  la  porto  aux  excès  de  la  plus 
odieuse  oligarchie,  au  point  qu'on  la  voit  at- 
tenter déjà  sans  prétexte  à  la  liberté  des  ci- 
toyens, et  s'arroger  hautement  le  pouvoir  de 
les  emprisonner  sans  a$triction  ni  condition, 
sans  formalité  d'aucune  espèce,  contre  la  te- 
neur des  lois  les  plus  précises,  et  malgré  tontes 
les  protestations  7 


L'explication  qu*on  ose  donner  à  ces  lois  est 
plus  insultante  encore  que  la  tyrannie  qu'on 
exerce  en  leur  nom.  De  quels  raisonnemens  on 
vourfpaie  !  Ce  n'est  pas  assez  de  vous  traiter  en 
esclaves,  si  l'on  ne  vous  traite  encore  en  enlan  3. 
Eh  Dieu  !  comment  a-l-on  pu  mettre  en  doute 
dos  questions  aussi  claires,  comment  a-t-on  pu 
les  embrouiller  à  ce  point?  Voyez,  monsieur» 
si  les  poser  n'est  pas  les  résoudre.  En  finissant 
par  là  celle  lettre,  j'espère  ne  la  pas  allonj^or 
de  beaucoup. 

Un  homme  peut  être  constitué  prisonnier  ilc 
trois  manières  :  l'une,  à  l'instance  d'un  autre 
homme,  qui  fait  contre  lui  partie  formelle;  la 
seconde,  étant  surpris  en  flagrant  délit,  et  saisi 
sur-le-champ,  ou,  ce  qui  revient  an  même, 
pour  crime  notoire,  dont  le  public  est  témoin  ; 
et  la  troisième,  d'office,  par  la  simple  autorité 
du  magistrat,  sur  des  avis  secrets,  sur  des  in- 
dices ;  ou  sur  d'autres  raisons  qu'il  trouve  suf- 
fisantes.   - 

Dans  le  premier  cas ,  il  est  ordonné  par  les 
lois  de  Genève  que  l'accusateur  revêle  les  pri- 
sons, ainsi  que  l'accusé  ;  et  de  plus,  s'il  n'est 
pas  solvable,  qu'il  donne  caution  des  dépens  et 
de  l'adjugé.  Ainsi  Ton  a  de  ce  côté,  dans  Tinté- 
rêt  de  Faccusateur,  une  sûreté  raisonnable  que 
le  prévenu  n'est  pas  arrêté  injustement. 

Dans  le  second  cas,  la  preuve  est  dans  le  fait 
même,  et  l'accusé  est  en  quelque  sorte  con- 
vaincu par  sa  propre  détention. 

Mais,  dans  le  troisième  cas,  on  n'a  iiî  la 
même  sûreté  que  dans  le  premier,  ni  la  même 
évidence  que  dans  le  second  ;  et  c'est  pour  ce 
dernier  cas  que  la  loi ,  supposant  le  magistrat 
équitable,  prend  seulement  des  mesures  pour 
qu'il  ne  soit  pas  surpris. 

Voilà  les  principes  sur  lesquels  le  législateur 
se  dirige  dans  ces  trois  cas  ;  en  voici  mainte- 
nant l'application. 

Dans  le  cas  de  la  partie  formelle ,  on  a,  dès 
le  commencement,  un  procès  en  règle  qu'il  faut 
suivre  dans  toutes  les  formes  judiciaires;  c'est 
pourquoi  l'affaire  est  d'abord  traitée  en  pre- 
mière instance.  L'emprisonnement  ne  pcutêtie 
fait,  sij  parties  ouieSy  il  n'a  été  permis  par  jus-- 
tice  (•).  Vous  savez  que  ce  qu'on  appelle  à  Ge- 
nève la  justice  est  le  tribunal  du  lieutenant  et 

DÉditsciviiB,  ut.  Xlt.  art.  I. 
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ne  tes  MÔsUns,  appelés  audiieurs.  Ainsi  c'est  à 
i«s  magiscrato  et  non  à  d'autres,  pas  même  aux 
siodfcs,  que  la  plainte  en  pareil  cas  doit  être 
IKKtée;  et  c'est  à  eux  d'ordonner  l'emprison- 
neinenc  des  deux  parties,  sauf  alors  le  recours 
di)  l'une  des  deux  aux  syndics,  si,  selon  les  ter- 
de  redit,  elle  se  sentoit  grevée  par  ce  qui 
été  ordonné  (').  Les  trois  premiers  articles 
du  titre  Xii  sur  les  matières  criminelles  se  rap- 
portent évidemment  à  ce  cas-là. 

Dans  le  cas  nu  flagrant  délit ,  soit  pour  cri- 
mi5,  soît  poor  excès  que  la  police  doit  punir,  il 
est  permis  à  toute  personne  d'arrêter  le  coupa- 
ble ;  maïs  il  n*y  a  que  les  magistrats  chargés  de 
quelque  partie  du  pouvoir  exécutif,  tels  que  les 
syndics,  le  Conseil,  le  lieutenant,  un  auditeur, 
qui  puissent  récrouer;  un  conseiller  ni  plusieurs 
ne  Je  pourroient  pas  ;  et  le  prisonnier  doit  être 
interrogé  dans  les  vingt-quatre  heures.  Les 
cinq  articles  suivans  du  même  édit  se  rappor- 
tent uniquement  à  ce  second  cas,  comme  il 
est  clair,  tant  par  Tordre  de  la  matière  que 
par  \e  nom  de  criminel  donné  au  prévenu, 
pn'oqn^U  n  y  a  que  le  seul  cas  du  flagrant  délit 
ou  du  crime  notoire,  où  l'on  puisse  appeler 
crifDJoel  un  accusé  avant  que  son  procès  lui  soit 
fait.  Qoe  si  l'oa  s'obstine  à  vouloir  qu'accusé 
oi  criminel  soient  synonymes,  il  faudra,  par  ce 
inèoM  langage,  qu'mnoceiU  et  criminel  le  soient 


l^ans  le  reste  du  titre  xii  il  n'est  plus  ques- 
tion d'emprisonnement  ;  et  depuis  rarticle  ix 
ixic(ust?eoieiit ,  tout  roule  sur  la  procédure  et 
sur  la  forme  du  jugement ,  dans  toute  espèce 
de  procès  criminel.  Il  n'y  est  point  parlé  des 
cmprisonncmens  faits  d'office. 

Hais  il  en  est  parlé  dans  l'édit  politique  sur 
l'office  des  quatre  syndics.  Pourquoi  cela? 
parce  que  fot  article  tient  immédiatement  à  la 
Idicrté  civile,  que  le  pouvoir  exercé  sur  ce 
point  par  le  magistrat  est  un  acte  de  gouver- 
nement plucdt  que  de  magistrature ,  et  qu'un 
simple  tribunal  de  Justice  ne  doit  pas  être  re- 
vêtu d'un  pareil  pouvoir.  Aussi  l'édit  Taccor- 
de-t-ii  aux  syndics  seuls,  non  au  lieutenant  ni 
à  aucun  autre  magistrat. 

<lr,  pour  garantir  les  syndics  de  la  surprise 
4unl  j'ai  parlé,  l'édit  leur  prescrit  de  mai^Ur 


i*> 
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premièrement  ceux  qu'il  appartiendra  iexa^ 
miner ^  d'interroger^  et  enfin  défaire  empri- 
sonner, si  mestier  est.  Je  crois  que ,  dans  uu 
pays  libre,  la  loi  ne  pouvoit  pas  moins  faire 
pour  mettre  un  frein  à  ce  terrible  pouvoir.  11 
faut  que  les  citoyens  aient  toutes  les  sûretés 
raisonnables  qu'en  faisant  leur  devoir  ils  pour- 
ront coucher  dans  leur  lit. 

L'article  suivant  du  même  titre  rentre, 
comme  il  est  manifeste,  dans  le  cas  du  crime 
notoire  et  du  flagrant  délit  ;  de  même  que 
l'article  premier  du  titre  des  matières  crimi- 
nelles, dans  le  même  édit  politique.  Tout  cela 
peut  paroitre  une  répétition  :  mais,  dans  Tédit 
civil,  la  matière  est  considérée  quant  à  l'exer- 
cice de  la  justice,  et  dans  l'édit  politique,  quant 
à  la  sûreté  des  citoyens.  D'ailleurs  les  lois  ayant 
été  faites  en  différons  temps ,  et  ces  lois  étant 
Touvrage  des  hommes,  on  n*y  doit  pas  chercher 
un  ordre  qui  ne  se  démente  jamais  et  une  per- 
fection sans  défaut.  11  suffit  qu'en  méditant  sur 
le  tout,  et  en  comparant  les  articles,  on  y  dé- 
couvre l'esprit  du  législateur  et  les  raisons  du 
dispositif  de  son  ouvrage. 

Ajoutez  une  réflexion.  Ces  droits  si  judi- 
cieusement combinés,  ces  droits  réclamés 
par  les  représentans  en  vertu  des  édits,  vous 
en  jouissiez  sous  la  souveraineté  de^  évêques, 
Neufchâtel  en  jouit  sous  ses  princes  ;  et  à  vous, 
républicains,  on  veut  les  ôter  1  Voyez  les  arti- 
cles X ,  XI ,  et  plusieurs  autres  des  franchises 
de  Genève,  dans  l'acte  d'Ademarus  Fabri.  Ce 
monument  n'est  pas  moins  respectable  aux 
Genevois  que  ne  Test  aux  Anglois  la  grande 
Char tre, encore  plus  ancienne;  et  je  douio 
qu'on  fût  bien  venu  chez  ces  derniers  à  par- 
ler de  leur  Chartre  avec  autant  de  mépris  que 
l'auteur  des  Lettres  ose  en  marquer  pour  la 
vôtre. 

11  prétend  qu'elle  a  été  abrogée  par  les  con- 
stitutions de  la  république  (').  Mais,  au  con- 
traire, je  vois  très-souvent  dans  vos  édils  co 
mot,  comme  d* ancienneté ,  qui  renvoie  aux 
usages  anciens,  par  conséquent  aux  droits  sur 


C)  C'étoit  par  une  logique  tonte  semblable  qu'en  f74S  on 
n'eut  aocoo  ^ird  an  traité  de  Solenre  de  1579,  aoutenant  «la*!! 
étoit  suranné,  quoiqu'il  fût  déclaré  perpétuel  dans  l'antc 
même,  qu'il  n'ait  jamais  été  abrogé  par  ancun  autre ..  et  qu'il 
ait  été  rappelé  plusieurs  fols  notamment  dans  Ucte  de  mé. 
Utation. 


94 


LETTRES  ÉCRITES  DE  LA  MONTAGNE. 


iesqoels  ils  étoieirt  fondés;  et  comme  si  Té- 
véque  eût  prévu  que  ceux  qui  dévoient  proté- 
ger les  franchises,  les  attaqueroient,  je  vois 
qu*il  déclare  dans  l'acte  même  qu'elles  seront 
perpétuelles,  sans  que  le  non-usage  ni  au- 
cune prescription  les  puisse  abolir.  Voici,  vous 
en  conviendrez,  une  opposition  bien  singu- 
lière. Le  savant  syndic  Chouet  dit,  dans  son 
Mémoire  à  mylord  Towsend ,  que  le  peuple  de 
Genève  entra,  par  la  réformation,  dans  les 
droits  de  l'évéque ,  qui  étoit  prince  temporel 
et  spirituel  de  cette  ville  :  Fauteur  des  Lettres 
nous  assure  au  contraire  que  ce  même  peuple 
perdit  en  cette  occasion  les  franchises  que  Té- 
vèque  lui  avoit  accordées.  Auquel  dés  deux 
croirons-nous  ? 

Quoi  !  vous  perdez,  étant  libres,  des  droits 
dont  vous  jouissiez  étant  sujets!  Vos  magis- 
trats vous  dépouillent  de  ceux  que  vous  accor- 
dèrent vos  princes  I  Si  telle  est  la  liberté  que 
vous  ont  acquise  vos  pères,  vous  avez  de  quoi 
regretter  le  sang  qu'ils  versèrent  pour  elle.  Cet 
acte  singulier,  qui  vous  rendant  souverains 
vous  6ta  vos  franchises ,  valoit  bien ,  ce  me 
semble,  la  peine  d'être  énoncé;  et  du  moins, 
pour  le  rendre  croyable,  on  ne  pouvoit  le  ren- 
dre trop  solennel.  Où  est-il  donc  cet  acte  d'à- 
brogation?Assurément,  pour  se  prévaloird'unc 
pièce  aussi  bizarre,  le  moins  qu'on  puisse  faire 
est  de  commencer  par  la  montrer. 

De  tout  ceci  je  crois  pouvoir  conclure  avec 
certitude  qu'en  aucun  cas  possible  la  loi  dans 
Genève  n*actorde  aux  syndics,  ni  à  personne, 
le  droit  absolu  d'emprisonner  les  particuliers 
sans  astriction  ni  condition.  Mais  n'importe  : 
le  Conseil,  en  réponse  aux  représentations, 
établit  ce  droit  sans  réplique.  Il  n'en  coûte  que 
de  vouloir,  et  le  voilà  en  possession.  Telle  est 
la  commodité  du  droit  négatif. 

Je  me  proposois  de  montrer  dans  cette  lettre 
que  le  droit  de  représentation,  intimement  lié 
à  la  forme  de  voire  constitution,  n'étoit  pas  un 
droit  illusoire  et  vain  ;  mais  qu'ayant  été  for- 
mellement établi  par  Fédit  de  1707,  et  con- 
firmé par  celui  de  4  758,  il  devoit  nécessaire- 
ment avoir  un  effet  réel  ;  que  cet  effet  n'avoit 
pas  été  stipulé  dans  l'acte  de  la  médiation, 
parce  qu'il  ne  l'étoit  pas  dans  l'édit;  et  qu*il  ne 
i*avoit  pas  été  dans  ledit,  tant  parce  qu'il  ré- 
sultoit  alors  par  lui-même  de  la  nature  de  vo- 


tre constitution,  que  parce  que  lo  mime  édi( 
en  établissoit  la  sûreté  d'une  autre  mamère; 
que  ce  droit,  et  son  effet  nécessaire,  dMinant 
seul  de  la  consistance  à  tous  les  autres,  étoit 
Tunique  et  véritable  équivalent  de  ceux  qu'oQ 
avoit  ûtés  à  la  bourgeoisie  ;  que  cet  équivalent^ 
suffisant  pour  établir  un  solide  équilÂre  eotre 
toutes  les  parties  de  l'état,  montroit  la  sagesse 
du  règlement  qui ,  sans  cela ,  seroit  Touvrage 
le  plus  inique  qu'il  fût  possible  d'imaginer; 
qu'enfin  les  difficultés  qu'on  élevoît  contre 
Texercice  de  ce  droit  étoient  des  difficulté&fri- 
voles,  qui  n*existoient  que  dans  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ceux  qui  les  proposoient»  et  qui  ne 
balançoient  en  aucune  manière  les  dangers  du 
droit  négatif  absolu.  Voilà ,  monsieur,  ce  que 
j'ai  voulu  faire;  c'est  à  vous  à  voir  si  j'ai 
réussi. 


LETTRB  ÎX. 

MAoière  de  raisonner  de  l'auteur  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne.  Son  vrai  but  dani  cet  écrit.  Ctioix  de 
ses  eiemples.  Caractère  de  la  bourgeoisie  de  (weDère. 
Preuve  par  les  faits.  Goodusloo. 

J'ai  cru,  monsieur,  qu'il  valoit  mieux  établir 
directement  ce  que  j'avois  à  dire,  que  de 
m'attacher  à  de  longues  réfutations.  Entre- 
prendre un  examen  suivi  des  Lettres  écrites  de 
la  campagne  seroit  s'embarquer  dans  une  mer 
do  sophismes.  Les  saisir,  les  exposer,  seroit, 
selon  moi,  les  réfuter;  mais  ils  nagent  dans 
un  tel  flux  de  doctrine ,  ils  en  sont  si  fort 
inondés,  qu  on  se  noie  en  roulant  les  mettre  à 

Toutefois,  en  achevant  mon  travail,  je  ne 
puis  me  dispenser  do  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
celui  de  cet  auteur.  Sans  analyser  les  subtilités 
politiques  dont  il  vous  leurre,  je  me  contenterai 
d'en  examiner  les  principes,  et  de  vous  mon- 
trer dans  quelques  exemples  le  vice  de  ses  raî- 
sonnemens. 

Vous  en  avez  vu  ci-devant  l'inconséquence 
par  rapport  à  moi  :  par  rapport  à  votre  répu- 
blique, ils  sont  plus  captieux  quelquefois,  et 
ne  sont  jamais  plus  solides.  Le  seul  et  véri- 
table objet  de  ces  lettres  est  d'établir  le  pré- 
tendu droit  négatif  dans  la  plénitude  que  lui 
donnet!t  les  usurpations  du  Conseil.  C'est  à  ce 
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but  due  tout  se  rapporte,  soit  directement,  par 
uu  encàaineineiit  nécessaire,  soit  indirectement, 
psroa  tour  d'adresse,  en  donnant  le  change  au 
poUîc  sur  le  fond  de  la  question. 

Les  irapntaiions  qui  me  regardent  sont  dans 
le  premier  cas.  Le  Conseil  m*a  jugé  contre  la 
loi:  des  représentations  s'élèvent.  Pour  établir 
le  droit  négatif,  il  faut  éconduire  les  représen- 
tans;  pour  les  éconduire,  il  faut  prouver  qu'ils 
ont  tort  ;  pour  prouver  qu'ils  ont  tort,  il  faut 
soutenir  que  je  suis  coupable,  mais  coupable  à 
td  point,  que  pour  punir  mon  crime  il  a  fallu 
déroger  à  la  loi. 

Que  les  hommes  frémiroiont  au  premier 
ma\  qu'ils  font,  s*ils  voyoient  qu'ils  se  mettent 
dans  la  triste  nécessité  d'en  toujouj^s  (aire, 
d'être  méchans  tonte  leur  vie  pour  avoir  pu 
l'être  un  moment,  et  de  poursuivre  jusqu'à  la 
mort  le  malheureux  qu'ils  ont  une  foi  persé- 
coté  l 

La  question  de  la  présidence  des  syndics  dans 
les  tribunaux  criminels  se  rapporte  au  second 
cas.  Groyezi-vous  qu'au  fond  le  Conseil  s'em- 
barrasse beaucoup  que  ce  soient  des  syndics  ou 
des  conseillers  qui  président,  depuis  qu*il  a 
fondu  les  droits  des  premiers  dans  tout  le 
corps  f  Ijcs  syndics,  jadis  choisis  parmi  tout  le 
peuple  ('),  ne  Tétant  plus  que  dans  le  Conseil, 
de  chcb  qu'ils  étoient  des  autres  magistrats, 
sont  demeurés  leurs  collègues;  et  vous  avez  pu 
voir  clairement  dans  cette  affieiire  que  vos  syn- 
dics, peu  jaloux  d'une  autorité  passag^^e,  ne 
sont  plus  que  des  conseillers.  Mais  on  fcini  de 
traiter  cette  question  comme  importante,  pour 
vous  distraire  de  celle  qui  l'est  véritablement, 
pour  TOUS  laisser  croire  encore  que  vos  pre- 
miers magistrats  sont  toujours  élus  par  vous, 
et  que  leur  puissance  est  toujours  la  môme. 

laissons  donc  ici  ces  questions  accessoires  ; 
que,  par  la  manière  dont  Tailteur  les  traite,  on 
voit  qa'il  ne  prend  guère  à  cœur.  Bornons- 
nous  à  peser  les  raisons  qu'il  allègue  en  faveur 
du  droit  négatif,  auquel  il  s'attache  avec  plus 
de  soin,  et  par  lequel  seul,  admis  ou  rejetés, 
vous  êtes  esclaves  ou  libres. 

L'art  qu'il  emploie  le  plus  adroitement  pour 

(*)  On  pOûMOit  si  loin  rattenUon  pour  qii*U  n'y  eût  dint  œ 
cMi  wâ  tMdméon  ni  préférence  aoire  qne  celle  du  mérite, 
foe ,  par  on  édit  qui  a  été  abrogé ,  dcni  syndics  derolent  tou- 
ii'on  être  pris  dans  le  In»  de  la  Tille  et  de«x  dans  le  baot. 


cela  est  de  réduire  en  profjositions  générales  on 
système  dont  on  vwroit  trop  aisément  le  foiUa 
s'il  en  faisoit  toujours  l'application.  Pour  vous 
écarter  de  l'objet  particulier,  il  flatte  votre 
amour-propre  en  étendant  vos  vues  sur  de 
grandes  questions  ;  et  tandis  qu'il  met  ces  ques- 
tions hors  de  la  portée  de  ceux  qu'il  veut  sé- 
duire, il  les  cajole  et  les  gagne  en  paroissant  les 
traiter  en  homme  d'état.  Il  éblouit  ainsi  le  pevH 
pie  pour  l'aveugler,  et  change  en  thèses  de  phi* 
losophie  des  questions  qui  n'exigentque  du  bon 
sens,  afin  qu'on  ne  puisse  l'en  dédire,  et  que^ 
ne  l'entendant  pas,  on  n'ose  le  désavouer. 

Vouloir  le  suivre  dansses  sophismes  abstraits» 
seroit  tomber  dans  la  faute  que  je  lui  reproche. 
D'ailleurs,  sm  des  questions  ainsi  traitées,  on 
prend  le  parti  qu'on  veut  sans  avoir  jamais 
tort  :  car  il  entre  tant  d'élémens  dans  ces  pro- 
positions, on  peut  les  envisager  par  tant  de  fa* 
ces,  qu'il  y  a  toujours  quelque  c6té  susceptible 
de  Taspcct  qu'on  veut  leur  donner.  Quand  on 
fait  pour  tout  le  public  en  général  un  livre  de 
poUiique,  on  y  peut  philosopher  à  son  aise  : 
l'auteur,  ne  voulant  qu'être  lu  et  jugé  par  les 
hommes  instruits  de  toutes  les  nations  et  versés 
dans  la  matière  qu*il  traite,  abstrait  et  généra- 
lise sans  crainte  ;  il  ne  s'appesantit  pas  sur  les 
détails  élémentaires.  Si  je  parlois  à  vous  seul, 
je  pourrois  user  de  celte  méthode;  mais  le  su- 
jet de  ces  Lettres  intéresse  un  peuple  entier, 
composé  dans  son  plus  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  plus  de  sens  et  de  jugement  que  de 
lecture  et  d'étude,  et  qui,  pour  n*avoir  pas  le 
Jargon  scientifique,  n'en  sont  que  plus  propres 
à  saisir  le  vrai  dans  toute  sa  simplicité.  11  faut 
opter  en  pareil  cas  entre  l'intérêt  de  l'auteur  et 
celui  des  lecteurs;  et  qui  veut  se  rendre  pltis 
utile  doit  se  résoudre  à  être  moins  éblouissant. 

Une  autre  source  d'erreurs  et  de  fausses  ap- 
plications est  d'avoir  laissé  les  idées  de  ce  droit 
négatif  trop  vagues,  trop  inexactes  ;  ce  qui  sert 
à  citer  avec  un  air  de  preuve  les  exemples  qui 
s'y  rapportent  le  moins,  à  détourner  vos  con- 
citoyens de  leur  objet  par  la  pompe  de  ceux 
qu'on  leur  présente,  à  soulever  leur  orgueil 
contre  leur  raison,  et  à  les  consoler  doucement 
de  n'être  pas  plus  libres  que  les  maîtres  du 
monde.  On  fouille  avec  érudition  dans  Tobscu- 
rité  des  siècles;  on  vous  promène  avec  faste 
chez  les  peuples  de  l'antiquité;  on  vous  étato 
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successivement  Athènes,  Sparte,  Rome,  Car- 
thage  ;  on  vous  jette  aux  yeux  le  sable  de  la 
Libye,  pour  vous  empêcher  de  voir  ce  qui  se 
passe  autour  de  vous. 

Qu'on  fixe  avec  précision,  comme  j*ai  tâché 
de  faire,  ce  droit  négatif,  tel  que  prétend 
l'exercer  le  Conseil,  et  je  soutiens  qu'il  n'y  eut 
jamais  un  seul  gouvernement  sur  la  terre  où  le 
législateur,  enchaîné  de  toutes  manières  par  le 
corps  exécutif,  après  avoir  livré  les  lois  sans 
réserve  à  sa  merci,  fût  réduit  à  les  lui  voir 
expliquer,  éluder,  transgresser  à  volonté,  sans 
pouvoir  jamais  apporter  à  cet  abus  d'autre 
opposition,  d'autre  droit,  d'autre  résistance, 
qu'un  murmure  inutile  et  d'impuissantes  cla- 
meurs. 

Voyez  en  eCFet  à  quel  point  votre  anonyme 
est  forcé  de  dénaturer  la  question,  pour  y  rap* 
porter  moins  mai  à  propos  ses  exemples. 

U  droit  négatif  rC étant  pas,  dit-il  page  \  \  0, 
te  pouvoir  défaire  des  lois,  mais  d'empêcher 
que  tout' le  monde  indistinctement  ne  puisse 
mettre  en  mouvement  la  puissance  qui  fait  les 
lois,  et  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover, 
mais  le  pouvoir  de  s'opposer  aux  innovatioTis, 
va  directement  au  grand  but  que  se  propose 
une  société  politique,  qui  est  de  se  conserver  en 
conservant  sa  constitution^ 

Voilà  un  droit  négatif  très-raisonnable;  et, 
dans  le  sens  exposé,  ce  droit  est  en  effet  une 
partie  si  essentielle  de  la  constitution  démo- 
cratique, qu'il  seroit  généralement  impossible 
qu'elle  se  maintint,  si  la  puissance  législative 
pouvoit  toujours  être  mise  en  mouvement  par 
chacun  de  ceux  qui  la  composent.  Vous  conce- 
vez qu'il  n'est  pas  difficile  d'apporter  des  exem- 
ples en  confirmation  d'un  principe  aussi  certain. 

Mais  si  cette  notion  n'est  point  celle  du  droit 
négatif  en  question,  s'il  n'y  a  pas  dans  ce  pas- 
sage un  seul  mot  qui  ne  porte  à  faux  par  l'ap- 
plication que  Tautcur  en  veut  faire,  vous  m'a- 
vouerez que  les  preuvesde  l'avantaged'un  droit 
négatif  tout  différent  ne  sont  pas  fort  concluan- 
tes en  faveur  de  celui  qu'il  veut  établir. 

Le  droit  négatif  n'est  pas  celui  défaire  des 
fois.,.  ]Non,  mais  il  est  celui  de  se  passer  de 
lois.  Faire  de  chaque  acte  de  sa  volonté  une  loi 
particulière,  est  bien  plus  commode  que  de  sui- 
vre des  lois  générales,  quand  même  ou  en  seroit 
soi-même  l'auteur,  âtais  d'empéclierque  tout  le 
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monde  indistinctement  ne  puisse  mettre  en  mou^ 
vement  la  puissance  qui  fait  les  lois.  Il  falloîl 
dire^  au  lieu  de  cela  :  Mais  d'empêcher  que  qui 
que  ce  soit  ne  puisse  protéger  les  lois  contre  la 
puissance  qui  les  subjugue. 

Qui  ne  donnant  pas  la  facilité  d'innover. ^,^ 
Pourquoi  non  ?  Qui  est-ce  qui  peut  empêcher 
d'innover  celui  qui  a  la  force  en  main,  et  qui 
n'est  obligé  de  rendre  compte  de  sa  conduite  à 
personne?  Mais  le  pouvoir  d'empêcher  les  in- 
novations. Disons  mieux,  le  pouvoir  d'empê- 
cher qu'on  ne  s'oppose  aux  innovations. 

C'est  ici,  monsieur,  le  sophisme  le  plus  sub- 
til, et  qui  revient  le  plus  souvent  dans  récrit 
que  j'examine.  Celui  qui  a  la  puissance  execu- 
tive n'a  jamais  besoin  d'innover  par  des  actions 
d'éclat.  Il  n'a  jamais  besoin  de  constater  celle 
innovation  par  des  actes  solennels.  Il  lui  suffit, 
dans  l'exercice  continu  de  sa  puissance,  de  plier 
peu  à  peu  chaque  chose  à  sa  volonté,  et  cela 
ne  fait  jamais  une  sensation  bien  forte. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  l'œil  assez  atten- 
tif et  l'esprit  assez  pénétrant  pour  remarquer 
ce  progrès  et  pour  en  prévoir  la  conséquence, 
n'ont,  pour  l'arrêter,  qu'un  de  ces  deux  partis 
à  prendre  :  ou  de  s'opposer  d'abord  à  la  pre- 
mière innovation  qui  n'est  jamais  qu'une  baga- 
telle, et  alors  on  les  traite  de  gens  inquiets, 
brouillons,  pointilleux,  toujours  prêts  à  cher- 
cher querelle;  ou  bien  de  s'élever  enfin  contre 
un  abus  qui  se  renforce,  et  alors  on  crie  à  l'in* 
novation.  Je  défie  que,  quoi  que  vos  magistrats 
entreprennent,  vous  puissiez,  en  vous  y  oppo- 
sant, évitera  la  fois  ces  deux  reproches.  Mais  à 
choix,  préférez  le  premier.  Chaque  fois  que 
le  Conseil  altère  quelque  usage,  il  a  son  but  que 
personne  ne  voit,  et  qu'il  se  garde  bien  de  mon- 
trer. Dans  le  doute,  arrêtez  toujours  toute  nou- 
veauté, petite  ou  grande.  Si  les  syndics  étoient 
dans  l'usage  d'entrer  au  Conseil  du  pied  droit, 
et  qu'ils  y  voulussent  entrer  du  pied  gauche,  je 
dis  qu'il  faudroit  les  en  empêcher. 

Nous  avons  ici  la  preuve  bien  sensible  de  la 
facilité  de  conclure  le  pour  et  le  contre  par  la 
méthode  que  suit  notre  auteur.  Car  appliquez 
au  droit  de  représentation  des  citoyens  ce  qu'il 
applique  au  droit  négatif  des  Conseils,  et  vous 
trouverez  que  sa  proposition  générale  convient 
encore  mieux  à  votre  application  qu'à  la  si^n^. 
T,€  droit  de  représentation,  direz- vous,  n'étant 
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fMsU  àroii  défaire  des  lais,  mais  d'empêcher 
çweim  puisBanee  qui  doit  les  administrer  ne  les 
transgresse^  et  ne  donnant  pas  le  pouvoir  tTinno- 
ver,  mais  de  s* opposer  aux  nouveautés^  va  diree- 
iement  au  grand  bui  que  se  propose  une  société 
politique^  celui  de  se  conserver  en  conservant  sa 
consliHUion.  N*6si-ce  pas  exactement  là  ce  que 
lesreprcsentans  aToienlàdiretet  neseinble-t-il 
pas  que  l'autear  ait  raisonné  pour  eux  ?  Il  ne 
faot  point  que  les  mots  nous  donnent  le  change 
sur  les  idées.  Le  prétendu  droit  négatif  du  Con- 
seil est  réellement  un  droit  positif,  et  le  plus 
positif  même  que  Ton  puisse  imaginer,  puisqu'il 
rend  le  petit  Conseil  seul  maître  direct  et  absolu 
de  Fétat  et  de  toutes  les  lois  ;  et  le  droit  de  re- 
présentation, pris  dans  son  vrai  sens,  n'est  lui- 
roèoie  qa*un  droit  négatif.  11  consiste  unique- 
menti  empêcher  la  puissance  executive  de  rien 
exécuter  contre  les  lois. 

Suivons  kss  aveux  de  l'auteur  sur  les  propo- 
sitions qu'il  présente;  avec  trois  mots  ajoutés, 
il  aura  posé  le  mieux  du  monde  votre  état  pré- 
sent. 

Comme  il  n'y  auroit  point  de  liberté  dans  un 

état  ek  le  eorpt  chargé  de  C exécution  des  lois 

iMstroét  droit  de  Us  faire  parler  à  sa  fantaisie , 

pussgu  'il pomrroU  faire  exécuter  comme  des  lois 

ses  voiasUés  les  plus  tyranniques,^,. 

Voilà,  je  pense,  un  tableau  d'après  nature; 
Toos  ailes  voir  un  tableau  de  fantaisie  mis  en 
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iln^gauroitpointaussidegouvemementdans 
tm  étaicm  lepeuple  exercerait  sans  règle  la  puis- 
sance législative.  D'accord,  mais  qui  est-ce  qui 
a  proposé  que  le  peuple  exerçât  sans  règle  la 
puissance  législative? 

Après  avoir  ainsi  posé  un  autre  droit  néga- 
tif que  celui  dont  il  s'agit ,  l'auteur  s'inquiète 
beaucoup  pour  savoir  ou  l'on  doit  placer  ce 
droit  négatif  dont  il  ne  s'agit  point,  et  il  établit 
là-dessus  un  principe  qu'assurément  je  ne  con- 
testerai pas.  Cest  que,  si  cette  force  négative 
peut  sansineonvénient  résider  dansle  gouverne- 
ment y  Usera  de  la  nature  et  du  bien  de  la  chose 
qu'on  Vg  place .  Puis  viennent  les  exemples,  que 
je  ne  m'attacherai  pas  à  suivre,  parce  qu'ils 
sont  trop  éloignés  de  nous,  et  de  tout  point 
étrangers  à  la  question. 

Celai  seul  de  l'Angleterre,  qui  est  sous  nos 
feux,  et  qu'il  cite  avec  raison  comme  un     o- 
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dèle  de  la  juste  balance  des  pouvoirs  respectifs, 
mérite  un  moment  d'examen;  et  je  ne  me  per- 
mets ici  qu'après  lui  la  comparaison  du  petit  an 
grand. 

Malgré  la  puissance  royale^  qui  est  Irès-gra/r^ 
de,  la  nation  n'a  pas  craint  de  donner  encore  au 
roi  la  voix  négative.  Mais  comme  il  ne  peut  se 
passer  long^tempsde  lapuissance  législative,  et 
qu^il  II  V  Ati^<M''  P^  de  sûreté  pour  lui  à  FirrHer, 
cette  foreenégaHven*estdansle fait  qu'un  moyen 
d'arrêter  les  entreprises  de  la  puissance  lég  isla- 
tive;  et  le  prince,  tranquille  dans  la  possession 
dupouvoir  étendu  que  la  constitution  lui  assure  j 
sera  intéressé  à  la  protéger  (  page  ii7  ) . 

Surce  raisonnement  et  surlapplication  qu'on 
en  veut  faire,  vous  croiriez  que  le  pouvoir  exé- 
cutif du  roi  d'Angleterre  est  plus  grand  que 
celui  du  Conseil  à  Genève,  que  le  droit  négatif 
qu'a  ce  prince  est  semblable  à  celui  qu'usur- 
pent vos  magistrats ,  que  votre  gouvernement 
ne  peut  pas  plus  se  passer  que  celui  d'Angle- 
terre de  la  puissance  législative ,  et  qu'enfin 
l'un  et  l'autre  ont  le  même  intérêt  de  protéger 
la  constitution.  Si  l'auteur  n'a  pas  voulu  dire 
cela,  qu'a-t-il  donc  voulu  dire,  et  que  feit  cet 
exemple  à  son  sujet? 

Cest  pourtant  tout  le  contraire  à  tous  égards. 
Le  roi  d'Angleterre,  revêtu  par  les  lois  d'une 
si  grande  puissance  pour  les  protéger,  n'en  a 
point  pour  les  enfreindre  :  personne,  en  pareil 
cas,  ne  lui  voudroil  obéir,  chacun  craindroit 
pour  sa  tête  ;  les  ministres  eux-mêmes  la  peu- 
vent perdre  s'ils  irritent  le  parlement  :  on  y 
examine  sa  propre  conduite.  Tout  Anglois,  à 
l'abri  des  lois,  peut  braver  la  puissance  royale  ; 
le  dernier  du  peuple  peut  exiger  et  obtenir  la 
réparation  la  plus  authentique  s'il  est  le  moins 
du  monde  offensé  :  supposé  que  le  prince  osât 
enfreindre  la  loi  dans  la  moindre  chose,  l'in- 
fraction seroit  à  l'instant  relevée  ;  il  est  sans 
droit ,  et  seroit  sans  pouvoir  pour  la  soutenir. 

Chez  vous  la  puissance  du  petit  Conseil  est 
absolue  à  tous  égards  ;  il  est  le  ministre  et  le 
prince,  la  partie  et  le  juge  tout  à  la  fois  :  il  or- 
donne, et  il  exécute  ;  il  cite,  il  saisit,  il  empri- 
sonne, il  juge,  il  punit  lui-même,  il  a  la  force 
en  main  pour  tout  faire  ;  tous  ceux  qu'il  em- 
ploie sont  irrecherchables;  il  ne  rend  compte 
de  sa  conduite  ni  de  la  leur  à  personne  ;  il  n'a 
rien  a  craindre  du  législateur,  auquel  il  a  seul 
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droit  d'ouvrirla  bouche,  et  devant  lequel  il  n'ira 
pas  s'accuser.  Il  n'est  jamais  contraint  de  répa- 
rer ses  injustices;  et  tout  ce  que  peut  espérer 
de  plus  heureux  l'innocent  qu'il  opprime,  c'est 
d'échapper  enfin  sain  et  sauf,  mais  sans  satis- 
faction ni  dédommagement. 

Ju^^ez  de  cette  différence  par  les  faits  les  plus 
récens.  On  imprime  à  Londres  un  ouvraiço  vio- 
lemment satirique  contre  les  ministres,  le  {gou- 
vernement, le  roi  même.  Les  imprimeurs  sont 
arrêtés  :  la  loi  n'autorise  pas  cet  arrêt  :  un 
murmure  public  s'élève,  il  faut  les  relâcher. 
4y affaire  ne  finit  pas  là  ;  les  ouvriers  prennent 
à  leur  tour  le  magistrat  a  partie  ;  et  ils  obtien- 
nent d'immenses  dommages  et  intéréis.  Qu'on 
melte  en  parallèle  avec  cette  affaire  celle  du 
sieur  Bardin,  libraire  à  Genève;  j'en  parlerai 
ci-après.  Autre  cas:  il  se  fait  un  vol  dans  la 
ville  ;  sans  indice  et  sur  des  soupçons  en  Tair, 
un  citoyen  est  emprisonné  contre  les  lois  ;  sa 
maison  est  fouillée,  on  ne  lui  épargne  aucun 
des  affronts  faits  pour  les  malfaiteurs.  Enfin 
son  innocence  est  reconnue,  il  est  relâché;  il  se 
plaint,  on  le  laisse  dire,  et  tout  est  fini. 

Supposons  qu'à  Londres  j'eusse  eu  le  mal- 
heur de  déplaire  à  la  cour  ;  que,  sans  justice  et 
sans  raisons ,  elle  eût  saisi  le  prétexte  d'un  de 
mes  livres  pour  le  faire  brûler  et  me  décréter  : 
j'aurois  présenté  requête  au  parlement,  comme 
ayant  été  jugé  contre  les  lois;  je  Taurois  prouvé, 
j'aurois  obtenu  la  satisfaction  la  plus  authen- 
tique, et  le  juge  eût  été  puni,  peut-être  cassé. 

Transportons  maintenant  M.  Wilkes  (')  à 
iiCnève,  disant,  écrivant,  imprimant,  publiant 
contre  le  petit  Conseil  le  quart  de  ce  qu'il  a  dit, 

(*;  Jean  Wilkes,  l'iio  de*  aidermen  de  Londres,  c*iu  menilire 
de  la  Chambre  des  Communes  en  4761,  s  y  montra  l'adversaire 
le  plus  redoutable  dn  ministère  et  de  l'autorité  royale,  et  h  ce 
filtre  fut  loog-temps  r idole  du  peuple  an^çlois,  qui  lot  donna  des 
marques  d'arfectioa  poussée  même  Jusqu'au  délire.  Wilkcj  , 
ayant  publié  uu  écrit  des  plus  viru'ens  contre  les  ministres  et 
i!oiitrc  le  roi  Ini-mème,  fnt  mis  à  la  Tour  par  ordre  du  gonvf  r- 
ncuiciit.  Cf  tte  incarcération  fît  nattre  un  procès,  aux  débits 
duquel  toute  la  nation  prit  l'iutéièt  le  plus  vif,  et  dont  le  résul- 
tat fut  non-seuicmcnt  l'entier  acquittcnuiit  et  la  mise  en  li- 
berté do  Wilkes,  mais  la  prise  à  partie  des  magistrats,  contre 
lesquels  il  obtint  une  indemnité  de  quatre  mille  livres  sterling. 
Comme  d'ailleurs  il  avoit  plus  de  jactance  et  d'a«idacc  que  de 
talent  réel ,  et  que  sa  conduite  privée  ne  le  rendoit  rien  moins 
(|ue  digne  d'estime ,  son  extrême  popularité  ne  lut  procura  au- 
cun des  avantages  que  sans  doute  il  se  promettoit ,  et  sur  la  fin 
de  sa  carrière  législative,  également  méprisé  des  deux  partis. 
ii  retomba  dans  Tobscurlté  dont  il  ne  sortit  plus  jusipi'i  sa 
ïwrt ,  arrivée  en  1797.  G.  P. 


écrit,  imprimé,  publié  hautement  à  fiondree 
contre  le  gonvornement,  la  cour,  le  prince.  Je 
n'affirmerai  pas  absolument  qu'on  l'eût  hât 
mourir,  quoique  je  le  pense  ;  mais  sûrement  il 
eût  été  saisi  dans  l'instant  même,  et  dans  pea 
très-grièvement  puni  (*). 

On  dira  que  M.  Wilkes  étoit  membre  du 
corps  législatif  dans  son  pays  ;  et  moi,  ne  Fé- 
tois-je  pas  aussi  dans  le  mien  ?  Il  est  vrai  que 
l'auteur  des  Lettres  veutqu'on  n'ait  aucun  égard 
à  la  qualité  de  citoyen.  Les  règles,  ditril,  de  la 
procédure  sont  et  doivent  être  égales  pour  tous 
les  hommes  :  elles  ne  dérivent  pas  du  droit  de 
la  cité;  elles  émanent  du  droit  de  Vhumanité 
(page  54). 

Heureusement  pour  vous  le  fait  n'est  pas 
vrai  (^)  ;  et  quant  à  la  maxime ,  c'est  sous  des 
m6ts  trës-honnètes  cacher  un  sophisme  bien 
cruel.  L'intérêt  du  magistrat,  qui,  dans  votre 
état,  le  rend  souvent  partie  contre  lo  citoyen, 
jamais  contre  l'étranger,  exige,  dans  le  premier 
cas ,  que  la  loi  prenne  des  précautions  beau- 
coup plus  grandes  pour  que  laccusé  ne  soit  pas 
condamné  injustement.  Cette  distinction  n'est 
que  trop  bien  confirmée  par  les  faits.  Il  n'y  a 
peut-être  pas,  depuis  l'établissement  de  la  ré- 
publique, un  seul  exemple  d'un  jugement  in- 
juste contre  un  étranger  :  et  qui  comptera  dans 

V)  La  loi  mettant  M.  Wilkes  à  couvert  de  ce  câté.  U  a  fallu, 

pour  l'inipiiéter.  prendre  un  autre  tour  ;  et  c'est  encore  la 
religion  qu'on  a  fait  intervenir  dans  cette  afralre  (*). 

(*)  Le  droit  de  recours  à  la  grAoe  u'appaHenolt  par  i'édit 
qu'aux  citoyens  et  bourgeois;  mais  par  leurs  boos  offices  es 
droit  et  d'autres  furent  communiques  aux  natifs  et  habitaii.H, 
qui ,  ayant  fait  cause  commune  avec  eux .  avoienl  besoin  des 
mêmes  précautions  pour  leur  sûreté  ;  les  étrangers  en  sont 
demeurés  l'xclus.  L'on  sent  aussi  que  le  ciioii  de  quatre  parens 
ou  amis  pour  assister  le  prévenu  dans  un  procès  criminel  n  est 
pas  fort  utile  k  ces  derniers  ;  il  ne  l'est  qu'h  ceux  que  le  magis- 
trat peut  avoir  intérêt  de  perdre,  et  à  qui  U  loi  donne  leur 
ennemi  naturel  pour  jus^e.  Il  est  étonnant  même  qu'après  tant 
d'exemples  effrayans  les  citoyens  et  bourgeois  n'aient  pas  pris 
plus  de  mesures  pour  la  sîireté  de  leurs  fiersounes,  ^  que  toute 
la  matière  criminelle  reste,  s-ins  édits  et  sans  loia,  presque 
abandonnée  i  la  discrétion  du  Conseil.  Cu  vervice  pour  lettoel 
seul  les  Genevois  et  tous  les  hommes  justes  doivent  bénir  1 
jamais  les  n>édiateurs,  est  l'abolition  de  la  question  prépara- 
toire. J'ai  toujours  sur  ii-s  lèvres  un  rire  amer  quand  je  vois 
tant  de  beaux  livres ,  où  les  Européens  s'admirent  et  se  font 
compliment  sur  leur  humanité,  sortir  des  mêmes  piyt  où  Ton 
s'amuse  à  disloquer  et  bri&er  les  membres  des  boounes»  en 
attendant  qu'on  sache  »*ils  sont  coupables  ou  non.  Je  définis  la 
torture  un  moyen  presque  Infaillible  employé  par  le  fort  pour 
cltargf  r  le  foiblc  des  crimes  dont  il  le  veut  punir. 

(  *  )  Wilkei  «voit  rompoié  rt  fait  fmprkner)  tout  1t  lllrr  A'tUwui  mwt  I« 
fnne    yn  pci>m(<  clsrcQe   *•••  Ve<|uel  il  faMoît  figurer  r««-*nnc  W».-'i»;Vx< 
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vosuiMies  combien  tly  en  a  d'injusies  et  même 
d^atrood  contre  des  citoyens?  I)n  reste  »  il  est 
trè»-f  rai  qac  les  précautions  qu'il  importe  de 
prendre  pour  la  sûreté  de  ceux-ci  peuvent  sans 
IncoDvénient  s'étendre  à  tous  les  prévenus, 
parce  qu'elles  n'ont  pas  pour  bat  de  sauver  le 
coupable,  mais  de  garantir  l'innocent.  C'est 
pour  cela  qu'il  n*est  fait  aucune  exception  dans 
iariide  xxx  du  règlement,  qu'on  voit  assez 
a'ètre  utile  qu'aux  Genevois.  Revenons  à  la  com- 
paraison du  droit  négatif  dans  les  deux  étals. 

(!eiui  du  roi  d'Angleterre  consiste  en  deux 
choses  :  à  pouvoir  seul  convoquer  et  dissoudre 
le  corps  législatif,  et  à  pouvoir  rejeter  les  lois 
qu  ou  lut  propose  :  mais  il  ne  consista  jamais  à 
empêcher  la  puissance  législative  de  connoltre 
des  infractions  qu'il  peut  faire  à  la  loi. 

I)  aiUeurs  cette  force  négative  est  bien  tem- 
l)érée  :  premièrement  par  la  loi  triennale  (*] 
qui  l'oblige  de  convoquer  un  nouveau  parle- 
ment au  bout  d'un  certain  temps;  de  plus,  par 
sa  propre  nécessité ,  qui  l'oblige  à  le  laisser 
\>resque  toujours  assemblé  (^)  ;  enfin ,  par  le 
droit  négatif  de  la  chambre  des  communes, 
qui  en  a,  vis-4-vis  de  lui-même ,  un  non  moins 
puissant  que  le  sien. 

Elle  est  tempérée  encore  par  la  pleine  auto- 
rité que  chacune  des  deux  cbambres  une  fois 
assemblées  sur  elle-même;  soit  pour  proposer, 
traiter,  discuter,  examiner  les  lois  et  toutes  les 
matières  du  gouvernement,  soit  par  la  partie 
de  la  puissance  executive  qu'elles  exercent,  et 
conjointement,  et  séparément,  tant  dans  la 
chambre  des  communes ,  qui  connolt  des  griefs 
publics  et  des  atteintes  portées  aux  lois,  que 
dans  la  chambre  des  pairs,  juges  suprêmes  dans 
hs  matières  criDAinelles,  et  surtout  dans  celles 
qui  ont  rapport  aux  crimes  d'état. 

Voili,  monsieur,  quel  est  le  droit  négatif  du 
roi  d'Angleterre*  Si  vos  magistrats  n'en  récla- 
meot  qu'un  pareil,  je  vous  conseille  de  ne  le 
leur  pas  contester.  Mais  je  ne  vois  point  quel 
besoin,  dans  votre  situation  présente,  ils  peu- 
vent jamais  avoir  de  la  puissance  législative,  ni 
ce  qui  peut  les  contraindre  à  la  convoquer  pour 
agir  réellement  dans  quelque  cas  que  ce  puisse 


'*)  Oevcooe  teplennale  par  une  faute  dont  les  Anglois  ne 
*'»^  |ia^  k  le  repentir. 

(*)  (^  parleRient,  D*accor»lani  l€^  siibsUlcs  que  pour  une 
vuirt',  force  ainsi  le  roi  de  les  lui  rcitcinaailrr  tous  les  ans. 


être,  puisque  de  nouvelles  lois  ne  sont  jamais 
nécessaires  à  gens  qui  sont  au-dessus  des  lois  ; 
qu'un  gouvernement  qui  subsiste  avec  ses  finan- 
ces, et  n'a  point  de  guerre,  n'a  nui  besoin  de 
nouveaux  impôts  ;  et  qu'en  revêtant  le  corps 
entier  du  pouvoir  des  chefs  qu'on  en  tire ,  on 
rend  le  choix  de  ces  chefs  presque  indiffé- 
rent. 

Je  ne  vois  pas  même  en  quoi  pourroit  les 
contenir  le  législateur,  qui,  quand  il  existe, 
n'existe  qu'un  instant,  et  ne  peut  jamais  déci- 
der que  l'unique  point  sur  lequel  ils  l'interro- 
gent. 

Il  est  vrai  que  le  roi  d'Angleterre  peut  faire 
la  guerre  et  la  paix  ;  mais  outre  que  cette  puis- 
sance est  plus  apparente  que  réelle,  du  moins 
quant  à  la  guerre,  j'ai  déjà  fait  voir  ci-devant 
(page  74)  et  dans  le  Contrat  social ^  que  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s  agit  pour  vous,  et 
qu'il  faut  renoncer  aux  droits  honorifiques 
quand  on  veut  jouir  de  la  liberté.  J*avoue  en- 
core que  ce  prince  peut  donner  et  ôter  les  pla- 
ces au  gré  de  ses  vues,  et  corrompre  en  détail 
le  législateur.  C'est  précisément  ce  qui  met 
tout  l'avantage  du  côté  du  Conseil ,  à  qui  de 
pareils  moyens  sont  peu  nécessaires,  et  qui 
vous  enchaîne  à  moindres  frais.  La  corruption 
est  un  abus  de  la  liberté  ;  mais  eHe  est  une 
prouve  que  la  liberté  existe,  et  l'on  n'a  pas 
besoin  de  corrompre  les  gens  que  l'on  tient  en 
son  pouvoir.  Quant  aux  places,  sans  parler  de 
celles  dont  le  Conseil  dispose ,  ou  par  lui* 
même,  ou  par  le  Deux-Cents,  il  fait  mieux  pour 
les  plus  importantes  :  il  les  remplit  de  ses  pro- 
pres membres ,  ce  qui  lui  est  plus  avantageux 
encore;  car  on  est  toujours  plus  sûr  de  ce 
qu'on  fait  par  ses  mains  que  de  ce  qu*on  fait 
par  celles  d'autrui.  L'histoire  d'Angleterre  est 
pleine  de  preuves  de  la  résistance  qu'ont  faite 
les  officiers  royaux  à  leurs  princes ,  quand  ils 
ont  voulu  transgresser  les  lois.  Voyez  si  vous 
trouverez  chez  vous  bien  des  traits  d'une  rési^ 
tance  pareille  faite  au  Conseil  par  les  officiers 
de  I  eut,  môme  dans  les  cas  les  plus  odieux. 
Quiconque  à  Genève  est  aux  gages  de  la  répu- 
blique, cesse  à  l'instant  môme  d'être  ctloycn  -, 
il  n'est  plus  que  l'esclave  et  te  satellite  des 
Vingt-Cinq,  prêt  h  fouler  aux  pieds  la  patrie  et 
les  lois  sitôt  qu'ils  l'ordonnenL  Enfin  la  loi, 
qui  ne  laisse  en  Angleterre  aucune  puissance 
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au  roi  pour  mal  faire,  lui  en  donne  une  trës- 
grandc  pour  faire  le  bien  :  il  ne  parott  pas  que 
ce  soit  de  ce  côté  que  le  Conseil  est  jaloux  d'é- 
tendre la  sienne. 

Les  rois  d'Angleterre,  assurés  de  leurs  avan- 
tages y  sont  intéressés  à  protéger  la  constitu- 
tion présente,  parce  qu'ils  ont  peu  d'espoir  de 
la  changer  :  vos  magistrats,  au  contraire,  sArs 
de  se  servir  des  formes  de  la  vAtre  pour  en 
changer  tout-à-fait  le  fond,  sont  intéressés  à 
conserver  ses  formes  comme  l'instrument  de 
leurs  usurpations.  Le  dernier  pas  dangereux 
qu'il  leur  reste  à  faire  est  celui  qu'ils  font  au- 
jourd'hui. Ce  pas  fait,  ils  pourront  se  dire  en- 
core plus  intéressés  que  le  roi  d'Angleterre  à 
conserver  la  constitution  établie,  mais  par  un 
motif  bien  différent.  Voilà  toute  la  parité  que 
jor  trouve  entre  l'état  politique  de  l'Angleterre 
et  le  vôtre  :  je  vous  laisse  à  juger  dans  lequel 
est  la  liberté. 

Après  cette  comparaison ,  l'auteur,  qui  se 
plait  à  vous  présenter  de  grands  exemples,  vous 
offre  celui  de  l'ancienne  Rome.  Il  lui  reproche 
avec  dédain  ses  tribuns  brouillons  et  séditieux: 
il  déplore  amèrement,  sous  celte  orageuse  ad- 
ministration, le  triste  sort  de  cette  malheu- 
reuse ville,  qui  pourtant,  n'étant  rien  encore  à 
l'érection  de  cette  magistrature ,  eut  sous  elle 
cinq  cents  ans  de  gloire  et  de  prospérités,  et 
devint  la  capitale  du  monde.  Elle  finit  enfin 
parce  qu'il  faut  que  tout  finisse  ;  elle  finit  par 
les  usurpations  de  ses  grands ,  de  ses  consuls, 
de  ses  généraux ,  qui  l'envahirent  :  elle  périt 
par  l'excès  de  sa  puissance  ;  mais  elle  ne  Tavoit 
acquise  que  par  la  bonté  de  son  gouvernement. 
On  peut  dire  en  ce  sens  que  ses  tribuns  la  dé- 
truisirent (*). 

(*)  Les  tribuns  n«  sortoient  point  de  U  ville;  ils  n'avoient 
aucune  autorité  hors  de  ses  mors  :  aussi  les  consuls,  poar  se 
soustraire  à  leur  inspection ,  tenoient-iis  quelquefois  les  co- 
mices'dans  la  Cdmiiagne.  Or  les  fers  des  Romains  ne  furent 
point  forgés  dans  Rome  »  mais  dans  ses  années,  et  ce  fut  par 
leurs  couquétes qu'ils  perdirent  leur  liberté. Cette  perte  ne  vint 
donc  pas  des  tribuns. 

Il  est  vrai  que  César  se  servit  dVus  comme  Sylla  s'étolt 
servi  du  sénat  ;  chacun  prenoit  les  moyens  qu'il  Jngeoit  les 
plus  prompts  on  les  pins  sûrs  pour  parvenir  :  mais  il  f^lloit 
b:en  que  quelqu'un  parvint  :  et  qu'lmportoit  qui  de  Marius  on 
de  SylU,  de  César  on  de  Pompée .  d'OcUve  on  d'Antoine,  fût 
l'usurpateur?  Quelque  parti  qui  l'emportât,  l'usorpatton  n'en 
éMit  pas  moins  inéviUble  ;  il  falloit  des  chefs  aux  armées  éloi- 
Hiices.  et  il  étoit  sûr  qu'un  de  ces  chefs  deviendroit  le  maître  de 
l'étjt.  Le  Iribbnat  ne  faisoit  pas  à  cela  la  moindre  chose. 

Au  reste,  cette  même  sortie  que  fait  ici  l'auteur  des  Lethet 


Au  reste,  je  n'excuse  pas  m  fautes  du  peu- 
ple romain  ;  je  les  ai  dites  dans  le  Coninù  jo- 
eial  :  je  l'ai  blAmé  d'avoir  usurpé  la  puissance 
executive,  qu'il  devoit  seulement  contenir  (*); 
j'ai  montré  sur  quels  principes  le  tribunat  de- 
voit être  institué ,  les  bornes  qu'on  devoit  lui 
donner,  et  comment  tout  cela  se  pouvoit  foire. 
Ces  règles  furent  mal  suivies  à  Rome  ;  elles  au- 
roient  pu  l'être  mieux.  Toutefois  voyez  ce  que 
fit  le  tribunat  avec  ses  abus  :  que  n'eàt-il  point 
fait  bien  dirigé?  Je  vois  peu  ce  que  veut  ici 
l'auteur  des  Lettres  :  pour  conclure  contre  lui- 
même  ,  j'aurois  pris  le  même  exemple  qu'il  a 
choisi. 

Mais  n'allons  pas  chercher  si  loin  ces  illus- 
tres exemples ,  si  fastueux  par  eux-mêmes  et 
si  trompeurs  par  leur  application.  Ne  laissez 
point  forger  vos  chaînes  par  l'amour-propre. 
Trop  petits  pour  vous  comparer  à  rien ,  res- 
tez vous-mêmes,  et  ne  vous  aveuglez  point  sur 
votre  position.  Les  anciens  peuples  ne  sont 
plus  un  modèle  pour  les  modernes  ;  ils  leur  sont 
trop  étrangers  à  tous  égards.  Vous  surtout, 
Genevois ,  gardez  votre  place ,  et  n'allez  point 
aux  objets  élevés  qu'on  vous  présente  pour 
vous  cacher  l'abîme  qu'on  creuse  au-devant  de 
vous.  Vous  n'êtes  ni  Romains,  ni  Spartiates, 
vous  n'êtes  pas  même  Athéniens.  Laissez  là  ces 
grands  noms  qui  ne  vous  vont  point.  Vous  êtes 
des  marchands,  des  artisans,  des  bourgeois, 
toujours  occupés  de  leurs  intérêts  privés,  de 
leur  travail ,  de  leur  trafic  »  de  leur  gain  ;  des 
gens  pour  qui  la  liberté  même  n'est  qu'un 
moyen  d'acquérir  sans  obstacle  et  de  posséder 
en  sûreté. 

Cette  situation  demande  pour  vous  des  maxi- 
mes particulières.  N'étant  pas  oisifs  comme 
étoient  les  anciens  peuples,  vous  ne  pouvez, 
comme  eux,  vous  occuper  sans  cesse  du  gou- 
vernement :  mais  par  cela  même  que  vous  pou< 

éa-iUM  de  la  campagne  sur  les  tribuns  du  peuple,  avoit  été 
d^à  faite,  en  1715,  par  If.  de  Ciiapeauroage,  oomeiller  d'état. 
dans  un  Mémoire  contre  Toflice  de  procureur-fçénéral.  If.  Loots 
Le  Fort ,  qui  remplissoit  alors  cette  charge  avec  éclat ,  lai  fit 
voir,  dans  une  très-belle  lettre  en  réponse  à  œ  Mémoire ,  qae 
le  crédit  et  l'autorité  des  tribuns  avoient  été  le  salut  de  la  r^ 
publique,  et  que  sa  destruction  n'étoit  point  venue  d'eux,  mais 
des  consul».  Sûrement  le  procureur-général  Le  Fort  ne  pié- 
voyolt  guère  par  qui  serolt  renouvelé  de  nos  Jours  le  sentimait 
qu'il  réÂitoit  si  bien. 

(*)  Vo^ezle  Contrat  social,  livre  IV,  chap.v.  Je  crois  qifon 
trouvera  dans  ce  chapitre,  qui  est  fort  court ,  qoelqnea bonnet 
maximes  sur  cette  matière. 
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m  nMNM  y  veiller  de  suite,  il  doil  être  tnstt- 
taé  de  aanière  qpi'il  vous  soit  plus  aisé  d'en 
Twiesmanœarres  et  de  pourvoir  aux  abus. 
Toot  soin  public  que  votre  intérêt  exige  doit 
▼ous  être  rendu  d'autant  plus  facile  à  remplir, 
que  c'est  un  soin  qui  vous  coAte  et  que  vous  ne 
preœz  pas  volontiers.  Car  vouloir  vous  on 
décharger  tout-à-fait,  c*est  vouloir  cesser  d'ê- 
tre libres.  Il  fout  opter,  dit  le  philosophe  bien- 
faisant; et  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le 
travail  n'ont  qu'à  diercheHe  repos  dans  la  ser- 
vitude. 

Un  peuple  inquiet,  désœuvré,  remuant,  et, 
faute  d*affiaires  particulières,  toujours  prêt  à 
se  mêler  de  celles  de  l'état,  a  besoin  d'être  con- 
tenu, je  le  sais  ;  mais,  encore  un  coup,  la  bour- 
geoisie de  Genève  est-elle  ce  peuple-là?  Rien 
ny  resBemble  moins;  elle  en  est  l'antipode. 
Vos  citoyens,  tout  absorbés  dans  leurs  occu- 
pations domestiqaes,  et  toujours  froids  sur  le 
reste,  ne  songent  à  l'intérêt  public  que  quand 
le  leur  propre  est  attaqué.  Trop  peu  Soigneux 
d'ëclalrer  la  conduite  de  leurs  chefs ,  ils  ne 
v(Meni\esfeTBqa'on  leur  prépare  que  quand 
ils  en  senieni  le  poids.  Toujours  distraits, 
loojoors  trompés,  toujours  fixés  sur  d'autres 
objets,  ils  se  bissait  donner  le  change  sur  le 
pins  important  de  tous,  et  vont  toujours  cher- 
chant le  remède,  faute  d'avoir  su  prévenir  le 
mal.  A  foroe  de  compasser  leurs  démarches, 
ils  ne  les  font  jamais  qu'après  coup.  Leurs  len- 
teurs les  auroient  déjà  perdus  cent  fois,  si 
riapatienGe  du  magistrat  ne  les  eût  sauvés,  et 
si,  pressé  d'exercer  ce  pouvoir  suprême  au- 
quel il  aspire,  il  ne  les  ^t  lui-même  avertis  du 
danger. 

Suivez  rhistorique  de  votre  gouvernement  : 
vous  verrez  toujours  le  Conseil,  ardent  dans 
»s  entreprises,  les  manquer  le  plus  souvent 
par  trop  d'empressement  à  les  accomplir  ;  et 
vous  verrez  toujours  la  bourgeoisie  revenir  en- 
liA  sur  ce  qu'elle  a  laissé  faire  sans  y  mettre 
opposition. 

En  4570,  l'état  étoit  obéré  de  dettes  et 
îffliçéde  plusieurs  fléaux.  Comme  il  étoit  mal- 
aisé, dans  la  circonstance,  d'assembler  souvent 
le  Conseil  général,  on  y  propose  d'autoriser 
te  Conseils  de  pourvoir  aux  besoins  pré- 
**'n$  :  Li  proposition  passe.  Ils  partent  de  là 
pour  s'arroger  le  droit  perpétuel  d'établir  des 


impôts,  et  pendant  plus  d'un  siéde  on  les  laisse 
faire  sans  la  moindre  opposition. 

En  4744,  on  fait,  par  des  vues  secrètes  (*), 
l'entreprise  immense  et  ridicule  des  fortifica- 
tions, sans  daigner  consulter  le  Conseil  général, 
et  contre  la  teneur  des  édits.  En  conséquence 
de  ce  beau  projet,  on  établit  pour  dix  ans  des 
impôts  sur  lesquels  on  ne  consulte  pas  davan-« 
tage.  Il  s'élève  quelques  plaintes  ;  on  les  dédai- 
gne, et  tout  se  tait. 

En  4  725,  le  terme  des  impôts  expire  ;  Il  s'a- 
git de  les  prolonger.  C'étoit  pour  la  Bourgeoi- 
sie le  moment  tardif,  mais  nécessaire,  de  re- 
vendiquer son  droit  négligé  si  long-temps.  Mais 
la  peste  de  Marseille  et  la  banque  royale  ayant 
dérangé  le  commerce,  chacun,  occupé  des  dan- 
gers de  sa  fortune,  oublie  ceux  de  sa  liberté,  i 
Le  Conseil,  qui  n'oublie  pas  ses  vues,  renou- 
velle en  Deux-Cents  les  impôts,  sans  qu'il  soit 
question  du  Cx)nseil  général. 

A  l'expiration  du  second  terme  les  citoyens 
se  réveillent,  et,  après  cent  soixante  ans  d'in- 
dolence, ils  réclament  enfin  tout  de  bon  leur 
droit.  Alors,  au  lieu  de  céder  ou  temporiser, 
on  trame  une  conspiration  (').  Le  complot  se 
découvre  ;  les  bourgeois  sont  forcés  de  pren- 
dre les  armes,  et  par  cette  violente  entreprise 
le  Conseil  perd  en  un  moment  un  siècle  d'usur- 
pation. 

A  peine  tout  semble  pacifié,  que,  ne  pouvant 
endurer  cette  espèce  de  défaite,  on  forme  un 
nouveau  complot.  Il  fout  derechef  recourir  aux 
armes  :  les  puissances  voisines  interviennent, 
et  les  droits  mutuels  sont  enfin  réglés. 

En  4650,  les  Conseils  inférieurs  introduisent 

(')  Il  en  a  été  parlé  cidevant,  page  71. 

i*)  Il  s'agitsoit  de  former,  par  une  enceinte  barricadée,  une 
espèce  de  ciUdelle  autour  de  l'élévation  sur  laquelle  est  l'Hdiel- 
de- Ville,  pour  asservir  de  là  tout  le  peuple.  Les  bois  déjà  pré- 
parés pour  cette  enceinte,  un  plan  de  disposition  pour  la  garnir, 
les  ordres  donnésen  conséquence  aux  capitaines  de  la  garnison, 
des  traniiports  de  munitions  et  d'armes  de  l'arsenal  à  l'Hôtel- 
de-Ville,  le  tamponnement  de  vingt-deux  pièces  de  canon  dans 
un  boolevard  éloigné ,  le  transmarcheroent  clandestin  de  plu- 
sieurs autres,  en  un  mot  tous  les  apprêts  de  la  plus  \iolenle 
entreprise  faits  sans  l'aveu  des  Conseils  par  le  syndic  de  la  garde 
et  d'autres  magistrats,  ne  purent  suffire,  quand  tout  cela  fut 
découvert,  pour  obtenir  qu'on  fit  le  procès  aux  coupables,  ni 
même  qu'on  improuvât  nettement  leur  projet.  Cependant  If 
bourgeoisie,  alors  maîtresse  de  la  place ,  les  laissa  paisibleuicnt 
sortir  sans  troubler  leur  retraite,  sans  leur  faire  la  moindre 
insulte ,  sans  entrer  dans  leurs  maisons ,  sans  inquiéter  teuri 
familles,  sans  toucher  i  rien  qui  leur  appjriint.  Kn  tout  autre 
pays  le  peuple  eût  commencé  par  nia^Mcrrr  ces  conspiratcum 
cl  mettre  'cun  maisons  an  pillage. 
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dans  leurs  corps  une  maaière  de  recueillir  les 
suffrages,. meilleure  que  celle  qui  est  établie, 
mais  qui  n'est  pas  conforme  aux  édits.  On  con- 
tinue en  Conseil  général  de  suivre  Tancienne, 
où  se  glissent  bien  des  abus  ;  et  cela  dure  cin- 
quante ans  et  davantage,  avant  que  les  citoyens 
songent  à  se  plaindre  de  la  contravention  ou  à 
demander  Tiniroduction  d'un  pareil  usage  dans 
le  Conseil  dont  ils  sont  membres.  Ils  la  deman- 
dent enfin  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'incroyable  est  qu'on 
leur  oppose  tranquillement  ce  même  édit  qu'on 
viole  depuis  un  demi-siècle. 

En  ^707,  un  citoyen  (*)  est  jugé  clandestine- 
ment  contre  les  lois,  condamné,  arquebuse  dans 
la  prison;  un  autre  est  pendu  sur  la  déposition 
d'un  seul  faux  témoin  connu  pour  tel  ;  un  autre 
.  est  trouvé  mort.  Tout  cela  passe,  et  il  n'en  est 
plus  parlé  qu'en  \  754,  que  quelqu'un  s'avise  de 
demander  au  magistrat  des  nouvelles  du  citoyen 
arquebuse  trente  ans  auparavant. 

En  4756,  on  érige  des  tribunaux  criminels 
sans  syndics.  Au  milieu  des  troubles  qui  ré-^ 
gnoicnt  alors,  les  citoyens,  occupés  de  tant  d'au- 
tres affaires,  ne  peuvent  songer  à  tout.  En  \  758, 
on  répète  la  même  manœuvre  ;  celui  qu'elle  re- 
garde veut  se  plaindre  ;  on  le  fait  taire,  et  tout 
se  tait.  En  4762,  on  la  renouvelle  encore  (']. 
Les  citoyens  se  plaignent  enfin  l'année  suivante. 
Le  Conseil  répond  :  Vous  venez  trop  lard  ;  l'u- 
sage est  établi. 

En  juin  4762,  un  citoyen,  que  le  Conseil 


(*)  Pierre  Fatie.  Voir  le  Précis  mis  en  tète  de  cet  ouvrage. 

G.  p. 

(*)  Et  à  quelle  occasion  !  Voili  une  inquisition  d'éiat  à  Taire 
frémir.  Kst-il  concevable  qne ,  dans  un  paya  libre ,  on  paniese 
criminellement  an  citoyen  pour  avoir,  dans  une  lettre  à  un 
anint  ciioyen ,  non  imprimée,  raisonné  eu  termes  décens  et 
nv'surés  sur  la  conduite  du  magistrat,  envers  un  troisième 
citoyen?  Trouvez-vous  des  exemples  de  violences  pareilles  dans 
Ici  i^nvernemens  les  plus,  absolus?  A  la  retraite  de  M.  de 
silhouette,  je  lui  écrivis  une  lettre  qui  courut  Paris  (o).  Cette 
l<»lire  élolt  d'une  hardiesse  qne  Je  ne  tronve  pas  moi-même 
exompte  de  blâme  ;  c'est  peut-être  la  seule  chose  répréhcnsible 
que  j'aie  écrite  en  ma  vie.  Cependant  mVt-on  dit  le  moindre 
mot  h  ce  sujet  ?  on  n'y  a  pas  même  songé.  En  France ,  on  punit 
les  libelles;  on  fait  très-bien  :  mais  on  laisse  aux  particuliers 
une  liberté  honnête  de  raisonner  entre  eux  sur  les  affaires 
publiques,  et  il  est  inouï  qu'on  ait  cherché  qncrelte  à  quelqu'un 
pour  avoir»  dans  des  lettres  restées  manuscrites,  dit  son  a\i4 , 
K<iiiK  «atire  et  sans  invecilve  ,  sur  ce  qui  se  fait  dans  les  tribu- 
nanx.  Après  avoir  tant  aimé  le  gouvernement  réfUblicaio, 
fau(tra-t-il  changer  de  sentiment  dam  ma  vieillesse,  et  trouver 
ctiliii  qu'il  y  a  plus  de  véritable  liberté  dans  les  monarchies 
(fuc  dans  nos  républiques? 

(")  Vpycx  cette  IrWrp  au  Ii*iT  X   flc»  Vfnftstifn*^  t«inc  I,pt(gf>  StO. 


avoit  pris  en  baine ,  est  flétri  danà  ses  Uvrea, 
et  personnellement  décrété  contre  l'éditle  plus 
formel.  Ses  pareus»  étonnés,  demaadent,  par 
requête,  communication  du  décret:  elle  leur 
est  refusée ,  et  tout  se  tait.  Au  bout  d'un  an 
d'attente»  le  citoyen  flétri»  voyant  que  nul  ne 
proteste,  renonce  à  son  droit  de  cité.  La  bour- 
geoisie ouvre  enfin  les  yeux,  et  réclame  contre 
la  violation  de  la  loi  :  il  n'était  plus  temps. 

Un  fait  plus  mémorable  par  son  espèce,  quoi- 
qu'il ne  s'agisse  que  d'une  bagatelle,  est  celui 
du  sieur  Bardin.  Un  libraire  commet  à  son  cor* 
respondant  des  exemplaires  d  un  livre  nou- 
veau ;  avant  que  les  exemplaires  arrivent,  le  li- 
vre est  défondu.  Le  libraire  va  déclarer  au  ma- 
gistrat sa  commission ,  et  demander  ce  qu*il 
doit  faire.  On  lui  ordonne  d'avertir  quand  les 
exemplaires  arriveront  :  ils  arrivent;  il  les  dé- 
clare ;  on  les  saisit  :  il  attend  qu'on  les  lui  rende 
ou  qu'on  les  lui  paie  ;  on  ne  fait  ni  l'un  ni  Tautre  : 
il  les  redemande ,  on  les  garde  :  il  présente 
requête  pour  qu'ils  soient  renvoyés,  rendus, 
ou  payés;  on  refuse  tout.  Il  perd  ses  livres; 
et  ce  sont  des  hommes  publics,  chargés  de  pu* 
nir  le  vol,  qui  les  ont  gardés  I 

Qu'on  pèse  bien  toutes  les  circonstances  de 
ce  fait,  et  je  doute  qu'on  trouve  aucun  autre 
exemple  semblable  dans  aucun  parlement,  dans 
aucun  sénat,  dans  aucun  conseil,  dans  aucun 
divan ,  dans  quelque  tribunal  que  ce  puisse  être. 
Si  Ton  voulait  attaquer  le  droit  de  propriété 
sans  raison,  sans  prétexte,  et  jusque  dans  sa 
racine,  il  serait  impossible  de  s'y  prendre  pUis 
ouvertement.  Cependant  l'affaire  passe,  tout 
le  monde  se  tait,  et,  sans  des  grieh  plus  gra- 
ves, il  n'eût  jamais  été  question  de  celui-là. 
Combien  d'autres  sont  restés  dans  robscunté, 
faute  d'occasion  pour  les  mettre  en  évidence  ! 

Si  l'exemple  précédent  est  peu  important  en 
lui-même,  en  voici  un  d  un  genre  bien  diffé- 
rent. Encore  un  peu  d'attention,  monsieur, 
pour  cette  affaire,  et  je  supprime  toutes  celles 
que  je  pourrois  ajouter. 

Le  20  novembre  \  765,  au  Conseil  général 
assemblé  pour  l'élection  du  lieutenant  et  du 
trésorier,  les  citoyens  remarquent  une  diffé- 
rence entre  l'édit  imprimé  qu  ils  ont  et  l'édic 
manuscrit  dont  un  secrétaire  d'état  fait  lecture, 
en  ce  que  Téleciion  du  trésorier  doit  par  le  pre- 
mier se  fiiirc  avec  colle  fies  syndics,  et  par  ki 
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second  avec  celle  du  lieutenant.  Ils  remarquant 
de  plus  que  l'élection  du  trésorier,  qui,  selon 
l'édif ,  doit  se  faire  tous  les  trois  ans,  ne  se  fait 
que  tous  les  six  ans  selon  Tusage,  et  qu'au  bout 
des  trois  ans  on  se  contente  de  proposer  la 
amfirmacion  de  celui  qui  est  en  place. 

Ces  différences  du  texte  de  la  loi  entre  lo 
manuscrit  du  Conseil  et  Tédît  imprimé,  qu'on 
n'aroit  point  encore  observées,  en  font  remar- 
quer d'autres  qui  donnent  de  rinquîctude  sur 
le  reste.  Malgré  Fexpérience  qui  apprend  aux 
citoyens  l'inutilité  de  leurs  représentations  les 
mieux  fondées,  ils  en  font  h  ce  sujet  de  nou- 
velles, demandant  queiclexteoriginal  des  édits 
soit  déposé  en  chancellerie,  ou  dans  tel  autre 
lieu  public  au  choix  du  Conseil,  où  Ion  puisse 
comparer  ce  texte  avec  Timprimé. 

Or  vous  vous  rappellerez,  monsieur,  que  par 
Tanicle  illii  de  Tédît  de  n58,  il  est  dit  qu'on 
fera  imprimer  au  plus  tôt  un  code  g[énéral  des 
lors  de  l'état  qui  contiendra  tous  les  édits  et 
rè^emens.  H  n'a  pas  encore  été  question  de  ce 
code  au  bout  de  vingt-six  ans;  et  les  citoyens 
ont  gardé  le  silence  (')  I 

Vous  vous  rappellerez  encore  que,  dans  un 
mémoire  imprimé  en  1745,  un  membre  pro- 
scrit des  F>eux-Cents  jeta  de  violens  soupçons 
sur  la  fidélité  des  édits  imprimés  en  ^715,  et 
réimprimés  en  ^55,  deux  époques  également 
suspectes.  Il  dit  avoir  collationné  sur  des  édits 
manuscrits  ces  imprimés,  dans  lesquels  il  af- 
firme avoir  trouvé  quantité  d'erreurs  dont  il  a 
fait  note  ;  et  il  rapporte  les  propres  termes  d'un 
èHt  de  1556,  omis  tout  entier  dans  l'imprimé. 
A  des  impulat'ions  si  graves  le  Conseil  n'a  rien 
ré{K>ndn  ;  et  les  citoyens  ont  ganlé  le  silence  ! 

Accordons,  si  l'on  veut,  que  la  dignité  du 
Conseil  ne  lui  permcttoit  pas  de  répondre  alors 
aai  imputations  d'un  proscrit.  Cotte  môme 
dignité,  l'honneur  compromis,  la  fidélité  sus- 
pectée»  exigeoient  maintenant  une  vérification 

^')  De  qncUceicoM,  de  quel  prétexte  peiit-on  cotiTrir  1  tnob* 
««^rvation  d'an  article  au9«i  exprès  et  »msï  iiniwrtant?  ilela  ne 
arennçoltpas.  Qiand  par  hasard  ou  ra  parle  ï  (pi'  lipies  magis- 
Iraisnicooremtkm,  U«  répondent  froMlenient  :  Chaqve  édU 
partictilier  est  imprimé:  rasstmbUz'ies» Comaiehi  l'on  étoit 
<6r  qae  Umt  fât  imprimé,  et  comme  si  le  recueil  de  ces  chifTons 
fonnnit  wi  corps  de  lois  complet ,  un  cotle  fanerai ,  reTètu  de 
raoïbeoticiié  reqahe  ci  IH  «foe  l'annonce  larflcle  lui  :  Est -ce 
ami  qae  cet  mcMleurs  remplissent  uo  engagement  aussi  for- 
■yl?^^idle8  consétpsencci  sinistres  ne  pourroit-on  pas  tirer 
dcnraUei  onMons  ! 


que  tant  d'indices  rendoient  nécessaires,  et  que 
ceux  qui  lademandoientavoientdroitd'oblenir. 

Point  du  tout.  Le  petit  Conseil  justifie  le 
chan{jement  fait  à  Tédit  par  un  ancien  usage, 
auquel  le  Conseil  général  ne  s'étant  pas  opposé 
dans  son  origine,  n'a  plus  droit  de  s'opposer 
aujourd'hui. 

11  donne  pour  raison  de  la  différence  qui 
est  entre  le  manuscrit  du  Conseil  et  l'imprimé 
que  ce  manuscrit  est  un  recueil  des  édits  avec 
les  changemens  pratiqués,  et  consentis  par  le 
silence  du  Conseil  général  ;  au  lieu  que  l'im- 
primé n'est  que  le  recueil  des  mêmes  édits,  tels 
qu'ils  ont  passé  en  Conseil  général. 

Il  justifie  la  confirmation  du  trésorier  contre 
l'éditqui  veut  que  Ton  en  élise  un  autre,  encore 
par  un  ancien  usage.  Les  citoyens  n'aperçoi- 
vent pas  une  contravention  aux  édits,  qu'il 
n'autorise  par  des  contraventions  antérieures  ; 
ils  ne  font  pas  une  plainte  qu'il  ne  rebute,  en 
leur  reprochant  de  ne  s'être  pas  plaints  plus  tôt. 

Et,  quant  à  la  communication  du  texte  ori- 
ginal des  lois,  elle  est  nettement  refusée  (*], 
soit  comme  étant  contraire  aux  règles ,  soit 
parce  que  les  citoyens  et  bourgeois  ne  doivent 
connoUre  d'autre  texte  des  lois  que  le  texte  im- 
primé, quoique  le  petit  Conseil  en  suive  un 
autre  et  le  fasse  suivre  en  Conseil  général  (*^. 

Il  est  donc  contre  les  règles  que  celui  qui  a 
passé  un  acte  ait  communication  de  Toriginal 
de  cet  acte,  lorsque  les  variantes  dans  les  co- 
pies les  lui  font  soupçonner  de  falsification  ou 

(*)  Ces  rc^as  si  durs  et  si  sArs  Ik  toutes  les  représenralions  les 
plus  raison iiablos  et  les  plus  justes ,  paroissent  peu  naturels. 
Iist.il  concevabltt  cpie  le  Con»eii  de  Genève,  composa  dans  sa 
uiajf  nre  partie  d'hommes  éclairés  et  judicieux,  n'ait  pas  senU 
le  ^cali4lnle  odirnx  et  même  effrayant  de  refuser  à  des  hommes 
libres,  à  des  membres  du  législa'cur,  la  ooounnnlcaUondu  texte 
aiillieuiitpie  des  lois,  et  de  fouieutcr  ainsi  comme  à  plaisir  des 
soupçons  prodiiilii  par  l'air  de  niyslërc  et  de  ténèbres  dont  il 
s'environne  sans  cesse  à  leurs  yeux?  Pour  mol.  Je  penche  à 
croire  que  ce*  refus  lui  coûtent ,  i|iais  qu'il  s'est  prescrit  (loot 
règle  de  faire  tomber  l'usage  d»  s  représentations  par  des  ré- 
ponses constamment  négatives.  En  effet,  est-Il  à  présumer  que 
les  hommes  les  plus  patiens  ne  se  rebsilent  pas  de  demander 
pour  ne  rien  obtenir  ?  Ajnutei  la  proposition  d^fà  faite  en 
Deux-Cents  d'biformer  contre  les  auteurs  des  dernières  repré- 
sentations, pour  avoir  usé  d'un  droit  que  la  loi  leur  donne.  Qtû 
voudra  tl^sormais  s'exposer  à  des  poursuites  pour  des  déaui^ 
ches  qu'on  sait  d'avance  être  sans  succès?  Si  c'est  là  le  plan 
qne  s'est  fait  le  petit  Conseil,  il  faut  avouer  qn'ille  soit  très- 
bien. 

(')  Extrait  des  registres  du  Conseil  do  7  déoeinbra  I76S>  en 
réponse  aux  représentations  verbales  faites  le  31  novembre  pfir 
six  citoyens  ou  bourgeois. 
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d'incorrection  ;  et  il  est  dans  la  règle  qu'on  ait 
deux  différens  textes  des  mêmes  lois,  l'un  pour 
les  particuliers,  et  Tautre  pour  le  gouverne- 
ment I  Ouftes-vous  jamais  rien  dire  de  sembla- 
ble? Et  toutefois  sur  toutes  ces  découvertes 
tardives,  sur  tous  ces  refus  révoltans,  les  ci- 
toyens, éconduiis  dans  leurs  demandes  les  plus 
légitimes,  se  taisent,  attendent,  et  demeurent 
en  repos  1 

Voilà,  monsieur,  des  faits  notoires  dans  votre 
ville,  et  tous  plus  connus  de  vous  que  de  moi. 
J'en  pourrois  ajouter  cent  autres,  sans  compter 
ceux  qui  me  sont  échappés  :  ceux-ci  suffiront 
pour  juger  si  la  bourgeoisie  de  Genève  est  ou 
fut  jamais,  je  ne  dis  pas  remuante  et  séditieuse, 
mais  vigilante,  attentive,  facile  à  s*émouvoir 
pour  défendre  ses  droits  les  mieux  établis  et  le 
plus  ouvertement  attaqués. 

On  nous  dit  qu'une  nation  vive,  ingénieuse, 
et  très--oecupëe  de  ses  droits  poUtiques^  auroil 
un  extrême  besoin  de  donner  à  son  gouverne- 
ment une  force  négative  (page  170).  En  expli- 
quant cette  force  négative,  on  peut  convenir  du 
principe.  Biais  est-ce  à  vous  qu*on  en  veut  faire 
rapplication?  A-t-on  donc  oublié  qu  on  vous 
donne  ailleurs  plus  de  sang-froid  qu'aux  autres 
peuples  (page  454)  ?  Et  comment  peut-on  dire 
que  celui  de  Genève  s'occupe  beaucoup  de  ses 
droiis  politiques,  quand  on  voit  qu'il  no  s'en 
occupe  jamais  que  tard,  avec  répugnance,  et 
seulement  quand  le  péril  le  plus  pressant  l'y 
contraint?  De  sorte  qu'en  n'attaquant  pas  si 
brusquement  les  droits  de  la  bourgeoisie,  il  ne 
tient  qu'au  Conseil  qu'elle  nes'en  occupe  jamais. 
Mettons  un  moment  en  parallèle  les  deux 
partis,  pour  juger  duquel  l'activité  est  le  plus 
à  craindre,  et  où  doit  être  placé  le  droit  négatif 
pour  modérer  cette  activité. 

D'un  côté  je  vois  un  peuple  très-peu  nom- 
breux, paisible  et  froid,  composé  d'hommes 
laborieux,  amateurs  du  gain,  soumis  pour  leur 
propre  intérêt  aux  lois  et  à  leurs  ministres,  tout 
occupés  de  leur  négoce  ou  de  leurs  métiers  : 
tous,  égaux  par  leurs  droits  et  peu  distingués 
par  la  fortune,  n'ont  entre  eux  nichefenicUens; 
tous,  tenus  par  leur  commerce,  par  leur  état, 
par  leurs  biens,  dans  une  grande  dépendance 
du  magistrat,  ont  à  le  ménager;  tous  craignent 
de  lui  déplaire  :  s'ils  veulent  se  mêler  des  affaires 
publiques,  c'est  toujours  au  préjudice  des  leurs. 


Distraits  d'un  cAté  par  des  objets  plus  inlér60- 
sans  pour  leurs  familles,  de  l'autre  arrêtés  par 
des  considérations  de  prudence,  par  Texpé- 
rience  de  tous  les  temps,  qui  leur  appread 
combien,  dans  un  aussi  petit  état  que  le  vôtre, 
où  tout  particulier  est  incessamment  sous  les 
yeux  du  Conseil,  il  est  dangereux  de  Toffenser, 
ils  sont  portés  par  les  raisons  les  plus  fortes  à 
tout  sacrifier  à  la  paix;  car  c'est  par  elle  seule 
qu'ils  peuvent  prospérer  :  et  dans  cet  état  de 
choses,  chacun,  trompé  par  son  intérêt  privé, 
aime  encore  mieux  être  protégé  que  libre,  et 
fait  sa  cour  pour  faire  son  bien. 

De  l'autre  côté,  je  vois  dans  une  petite  ville, 
dont  les  afiaires  sont  au  fond  très-peu  de  chose, 
un  corps  de  magistrats  indépendant  et  perpé- 
tuel, presque  oisif  par  état,  faire  sa  principale 
occupation  d'un  intérêt  très-grand  et  très-natu- 
rel pour  ceux  qui  commandent,  c'est  d'accroître 
incessammentson  empire,  carrambitioncomme 
l'avarice  se  nourrit  de  ses  avantages;  et  plus  on 
étend  sa  puissance,  plus  on  est  dévoré  du  désir 
de  tout  pouvoir.  Sans  cesse  attentif  à  marquer 
des  distances  trop  peu  sensibles  dans  ses  égaux 
de  naissance,  il  ne  voit  en  eux  que  ses  infé- 
rieurs, et  brûle  d'y  voir  ses  sujets.  Armé  de 
toute  la  force  publique,  dépositaire  de  toute 
l'autorité,  interprète  etdispensateur deslois  qui 
le  gênent,  il  s'en  fait  une  arme  offensive  et  dé- 
fensive, qui  le  rend  redoutable,  respectable, 
sacré  pour  tous  ceux  qu'il  veut  outrager.  C'est 
au  nom  même  de  la  loi  qu'il  peut  la  transgresser 
impunément.  Il  peut  attaquer  la  constitution 
en  feignantdc  la  défendre  ;  il  peut  punir  comme 
un  rebelle  quiconque  ose  la  défendre  en  effet. 
Touies  les  entreprises  dececorpsluideviennent 
faciles  ;  il  ne  laisse  à  personne  le  droit  de  les 
arrêter  ni  d'en  connottre  :  il  peut  agir,  différer, 
suspendre  ;  il  peut  séduire,  effrayer,  punir  ceux 
qui  lui  résistent;  et  s'il  daigne  employer  pour 
cela  des  prétextes,  c'est  plus  par  bienséance 
que  par  nécessité.  Il  a  donc  la  volonté  d'éten- 
dre sa  puissance  et  le  moyen  de  parvenir  à  tout 
ce  qu'il  veut.  Tel  est  l'état  relatif  du  petit  Con- 
seil et  de  la  biourgeoisie  de  Genève.  Lequel  de 
ces  deux  corps  doit  avoir  le  pouvoir  négatif 
pour  arrêter  les  entreprises  de  J'autre  ?L'autear 
des  Lettres  assure  que  c'est  le  premier. 

Dans  la  plupart  des  états,  les  troubles  inter- 
nes viennent  d'une  populace  abrutie  et  stupide. 


hAoMe  d'abord  par  d'insupportables  vexa- 
IkuM,  puis  ameutée  eo  secret  par  des  brouillons 
adroits»  revécus  de  quelque  autorité  qu'ils  veu- 
lent étendre.  Mais  est-il  rien  de  plus  faux 
qo  une  pareille  idée  appliquée  à  la  bourgeoisie 
de  Genève,  à  sa  partie  au  moins  qui  fait  face  à 
la  puissance  pour  le  maintien  des  lois?  Dans 
tous  les  temps,  cette  partie  a  toujours  été  Tordre 
moyen. entre  les  riches  et  les  pauvres ,  entre 
les  chefs  de  Tétat  et  la  populace.  Cet  ordre, 
composé  d'hommes  à  peu  près  égaux  en  for- 
tune, en  état,  en  lumières ,  n'est  ni  assez  élevé 
pour  avoir  des  prétentions ,  ni  assez  bas  pour 
n'avoir  rien  à  perdre.  Leur  grand  intérêt,  leur 
iotérét  commun,  est  que  les  lois  soient  obser- 
Tées,  les  magistrats  respectés,  que  la  constitu- 
tion se  soutienne,  et  que  Tctat  soit  tranquille. 
Personne  dans  cet  ordre  ne  jouit  à  nul  égard 
dune  telle  supériorité  sur  les  autres,  qu'il 
poisse  les  mettre  en  jeu  pour  son  intérêt  par- 
licolier.  Cest  la  plus  saine  partie  de  la  répu- 
blique ,  la  seule  qu'on  soit  assuré  ne  pouvoir, 
dans  sa  conduite ,  se  proposer  d'autre  objet 
que  \c  bien  de  tous.  Aussi  voit-on  toujours  dans 
leurs  démarches  communes  une  décence,  une 
modestie,  une  fermeté  respectueuse ,  une  cer- 
taine gravité  d'hommes  qui  se  sentent  dans 
leur  droit  et  qui  se  tiennent  dans  leur  devoir. 
Voyez ,  au  contraire ,  do  quoi  l'autre  parti  s'é- 
laie  :  de  geus  qui  nagent  dans  l'opulence ,  et 
du  peuple  le  plus  abject.  Est-<»  dans  ces  deux 
extréfflcs,  l'un  fait  pour  acheter,  l'autre  pour 
se  rendre,  qu'on  doit  chercher  l'amour  de  la 
justice  et  des  lois?  C'est  par  eux  toujours  que 
l'état  dégénère  :  le  riche  tient  la  loi  dans  sa 
bourse,  et  le  pauvre  aime  mieux  du  pain  que  la 
liberté.  Il  suffit  de  comparer  ces  deux  partis, 
pour  juger  lequel  doit  porter  aux  lois  la  pre- 
mière atteinte.  Et  cherchez  en  effet  dans  votre 
hidtoire  si  tous  les  complots  ne  sont  pas  toujours 
venus  du  cAté  de  la  magistrature ,  et  si  jamais 
les  citoyens  ont  eu  recours  à  la  force  que  lors- 
qu'il l'a  fallu  pour  s'en  garantir. 

On  raille  sans  doute,  quand ,  sur  les  consé- 
quencesdu  droit  que  réclament  vos  concitoyens, 
on  vous  représente  l'état  en  proie  à  la  brigue, 
t  la  séduction ,  au  premier  venu.  Ce  droit  né- 
gatif que  veut  avoir  le  Conseil  fut  inconnu  jus- 
qo'ici  :  quels  maux  en  est-il  arrivé?  il  en  fût 
arrivé  d* affreux,  s'il  eût  voulu  s'y  tenir  quand 
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la  bourgeoisie  a  fait  valoir  le  sien.  Rétorquer 
l'argument  qu'on  tiro  de  deux  cents  ans  do 
prospérité;  que  peut-on  répondre? Ce  (gouver- 
nement, direz-vous,  établi  par  le  temps,  sou- 
tenu par  tant  de  titres,  autorisé  par  un  si  lon{^ 
usage,  consacré  par  ses  succès,  et  où  le  droit 
négatif  des  Conseils  fut  toujours  ignoré,  ne 
vaut-il  pas  bien  cet  autre  gouvernement  arbi- 
traire dont  nous  ne  connoissons  encore  ni  les 
propriéiés  ni  ses  rapports  avec  notre  bonheur, 
et  où  la  raison  ne  peut  nous  montrer  que  le 
comble  de  notre  misère  ? 

Supposer  tous  les  abus  dans  le  parti  qu'on 
attaque,  et  n'en  supposer  aucun  dans  le  sien, 
est  un  sophisme  bien  grossier  et  bien  ordinaire, 
dont  tout  homme  sensé  doit  se  garantir.  11  faut 
supposer  des  abus  de  part  et  d'autre ,  parce 
qu'il  s'en  glisse  partout  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'il  y  ait  égalité  dans  leurs  conséquen- 
ces. Tout  abus  est  un  mal,  souvent  inévita- 
ble, pour  lequel  on  ne  doit  pas  proscrire  ce 
qui  est  bon  en  soi.  Mais  comparez ,  et  vous 
trouverez,  d'un  côté  des  maux  sûrs,  des  maux 
terribles,  sans  bornes  et  sans  fin;  de  l'autre, 
l'abus  môme  difficile,  qui ,  s'il  est  grand,  sera 
passager,  et  tel  que,  quand  il  a  lieu,  il  porte 
toujours  avec  lui  son  remède.  Car,  encore  une 
fois,  il  n'y  a  de  liberté  possible  que  dans  Tob- 
servation  des  lois  ou  de  la  volonté  gcncraic  ;  et 
il  n'est  pas  plus  dans  la  volonté  générale  de 
nuire  à  tous,  que  dans  la  volonté  particuhèie 
de  nuire  à  soi-même.  Mais  supposons  cet  abus 
de  la  liberté  aussi  naturel  que  l'abus  de  la  puis- 
sance. Il  y  aura  toujours  cette  différence  entre 
l'un  et  l'autre,  que  l'abus  de  la  liberté  tourne  au 
préjudice  du  peuple  qui  en  abuse,  et,  le  punis- 
sant de  son  propre  tort,  le  force  à  en  chercher 
le  remède  :  ainsi,  de  ce  côté ,  le  mal  n'est  ja- 
mais qu'une  crise,  il  ne  peut  faire  un  état  per- 
manent; au  lieu  que  l'abus  de  la  puissance,  ne 
tournant  point  au  préjudice  du  puissant,  mais 
du  foible,  est,  par  sa  nature,  sans  mesure,  sans 
frein ,  sans  limites  ;  il  ne  finit  que  par  la  des- 
truction de  celui  qui  seul  en  ressent  le  mal*  Di- 
sons donc  qu'il  faut  que  le  gouvernement  ap- 
partienne au  petit  nombre ,  l'inspection  sur  lo 
gouvernement  à  la  généralité  ;  et  que  si  de  part 
ou  d'autre  Tabus  est  inévitable,  il  vaut  encore 
mieux  qu'un  peuple  soit  malheureux  par  sa 
faute  qu'opprime  sous  la  main  d'autrui. 
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Le  premier  et  le  plus  grand  intérêt  public 
est  toujours  la  justice.  Tous  veulent  que  les 
conditions  soient  égales  pour  tous ,  et  la  jus- 
Hco  n*esl  que  cette  égalité.  Le  citoyen  ne  Veut 
que  Tes  lois  et  que  Tobservation  des  lois.  Gha- 
ciue  particulier  dans  le  peuple  sait  bien  que  s*tl 
y  a  des  exceptions ,  elles  ne  seront  pas  en  sa 
faveur.  Ainsi  tous  craignent  les  exceptions  ;  et 
qui  craint  les  exceptions,  aime  la  loi.  Chez  les 
chefs  y  c  est  tout  autre  chose  :  leur  état  même 
est  un  état  do  préférence,  et  ils  cherchent  des 
préférences  partout  (').  S'ils  veulent  des  lois, 
ce  n*est  pas  pour  leur  obéir,  c'est  pour  en  être 
les  arbitres.  Ils  veulent  des  lois  pour  se  mettre 
à  leur  place  et  pour  se  faire  craindre  en  leur 
nom.  Tout  les  favorise  dans  ce  projet  :  ils 
se  servent  des  droits  qu'ils  ont ,  pour  usurper 
sans  risque  ceux  qu'ils  n'ont  pas.  Comme  ils 
parlent  toujours  au  .nom  de  la  loi,  même  en  la 
violant,  quiconque  ose  la  défendre  contre  eux 
est  un  séditieux,  un  rebelle  ;  il  doit  périr  :  et 
pour  eux ,  toujours  sArs  de  Timpunité  dans 
leurs  entreprises,  le  pis  qui  leur  arrive  est  de 
ne  pas  réussir.  S'ils  ont  besoin  d'appui ,  par- 
tout ils  en  trouvent.  C'est  une  ligue  naturelle 
que  celle  des  forts  ;  et  ce  qui  feit  la  foiblesse 
des  foibles  est  de  ne  pouvoir  se  liguer  ainsi. 
Tel  est  le  destin  du  peuple ,  d'avoir  toujours 
au  dedans  et  au  dehors  ses  parties  pour  juges. 
Heureux  quand  il  en  peut  trouver  d'assez  équi- 
tables pour  le  protéger  contre  leurs  propres 
maximes,  contre  ce  sentiment  si  gravé  dans  le 
cœur  humain,  d'aimer  et  favoriser  les  intérêts 
semblables  aux  nôtres!  Vous  avez  eu  cet  avan- 
tage une  fois,  et  ce  fut  contre  toute  attente. 
Quand  la  médiation  fut  acceptée ,  on  vous  crut 
écrasés  ;  mais  vous  eûtes  des  défenseurs  éclai- 
rés  et  fermes ,  des  médiateurs  intègres  et  gé- 
néreufi  :  la  justice  et  la  vérité  triomphèrent. 
Puissicz-vous  être  heureux  deux  fois!  vous  au- 
rez joui  d'un  bonheur  bien  rare ,  et  dont  vos 
oppresseurs  ne  parotssent  guère  alarmés. 

(*)  h»  Justice  dans  le  penpie  est  une  verln  d'état;  la  Tiolenoe 
et  la  tyrannie  est  de  m^me  dans  les  chefs  un  vice  d'état.  SI 
nous  étions  è  leurs  plaocs.  nous  autres  partieolier^ ,  nous  de- 
viendrions comme  eux,  violens,  usnrpaleors,  iniqufa.  Quand 
des  magistrats  viennent  donc  nous  prêcher  leur  inlé:rilé,  leur 
modération,  lenr  Justice,  ils  nous  trompent.  s*l!s  veulent  obte^ 
nir  aioti  la  conlianoe  que  nous  ne  leur  devons  pas  :  Don  qu'ils 
iM  puissent  avoir  personnellement  ces  vertus  dont  lis  se  van- 
tent; mab alors  ils  font  une  exception,  et  ce  n'est  pas  aux  cx« 
eeptioDi  qne  la  loi  doit  avoir  égard. 


Après  vous  avoir  étalé  tous  les  maux  imngt- 
naires  d'un  droit  aussi  ancien  que  votre cotisti- 
tution ,  et  qui  jamais  n'a  produit  aucun  mal , 
on  pallie,  on  nie  ceux  du  droit  nouveau  qu'on 
usurpe ,  et  qui  se  font  sentir  dès  aujourd'hui. 
Forcé  d'avouer  que  le  gouvernement  peut  abu- 
ser du  droit  négatif  jusqu'à  la  plus  intolérable 
tyrannie ,  on  affirme  que  ce  qui  arrive  n*arri- 
▼era  pas,  et  l'on  change  en  possibilité  sans 
vraisemblance  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  sous 
vos  yeux.  Personne,  ose-tron  dire,  ne  dira  que 
le  gouvernement  ne  soit  équitable  et  doux;  et 
remarquez  que  cela  se  dit  en  réponse  à  des 
représentations  où  Ton  se  plaint  des  injustices 
et  des  violences  du  gouvernement.  C'est  là 
vraiment  ce  qu'on  peut  appeler  du  beau  style; 
c'est  l'éloquence  de  Périclès,  qui,  renversé 
par  Thucydide  à  la  lutte,  prouvoit  aux  specta- 
teurs que  c'étoit  lui  qui  l'avoit  terrassé. 

Ainsi  donc ,  en  s'emparant  du  bien  d'autmi 
sans  prétexte,  en  emprisonnant  sans  raison  les 
innocens,  en  flétrissant  un  citoyen  sans  Vooir, 
en  jugeant  illégalement  un  autre,  en  proté- 
geant les  livres  obscènes,  en  brûlant  ceux  qui 
respirent  la  venu,  en  persécutant  leurs  au- 
teurs, en  cachant  le  vrai  texte  des  lois,  en  re- 
fusant les  satisfactions  les  plus  justes,  en  exer- 
çant le  plus  dur  despotisme ,  en  détruisant  la 
liberté  qu'ils  devroient  défendre,  en  opprimant 
la  patrie  dont  ils  devroient  être  les  pères ,  ces 
messieurs  se  font  compliment  à  eux-mêmes 
sur  la  grande  équité  de  leurs  jugemens;  ils 
s'extasient  sur  la  douceur  de  leur  administra- 
tion, ils  affirment  avec  confiance  que  tout  le 
monde  est  de  leur  avis  sur  ce  point.  Je  doute 
fort  toutefois  que  cet  avis  soit  le  vôtre ,  et  je 
suis  sûr  au  moins  qu'il  n'est  pas  celui  des  re- 
présentans. 

Que  l'intérêt  particulier  ne  me  rende  point 
injuste.  Cest  de  tous  nos  penchans  celui  contre 
lequel  je  me  tiens  le  plus  en  garde,  et  auquel 
j'espère  avoir  le  mieux  résisté.  Votre  magis- 
trat est  équitable  dans  les  choses  indifférentes, 
je  le  crois  porté  même  à  l'être  toujours  ;  ses 
places  sont  peu  lucratives  ;  il  rend  la  justice  et 
ne  la  vend  point;  il  est  personnellement  intè- 
gre, désintéressé  ;  et  je  sais  que  dans  ce  Conseil 
si  despotique  il  règne  encore  de  la  droiture  et 
des  vertus.  En  vous  montrant  les  conséquences 
du  droit  négatif,  je  vous  ai  moins  dit  ce  qu'ils 
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tetOBl,  devenus  souyerains,  que  ce  qu'ils  con- 
imaenmH  à  faire  pour  l'être.  Une  fois  reconnus 
teb,  leur  intérêt  sera  d*èire  toujours  justes, 
et  il  Test  dès  aujourd'hui  d'être  justes  le  plus 
sonreat  :  nnis  malheur  à  quiconque  osera  re- 
courir aux  lois  encore,  et  réclamer  la  liberté  1 
Ccst  oonCre  ces  infortunés  que  tout  devient 
permis,  lé^time.  L*équité,  la  vertu,  rintôrèt 
mèmepetienoentpointdevant  l'amour  de  la  do- 
mination ;  ei  celui  qui  sera  juste,  étant  le  maître, 
n'épargne  aucune  injustice  pour  le  devenir. 

Le  vrai  chemin  de  la  tyrannie  n*ost  point 
datiaquer  directement  le  bien  public;  ce  sc- 
roil  lévetiier  tout  le  monde  pour  le  défendre  : 
mais  c  est  d'attaquer  successivement  tous  ses 
défefHeurs,  et  d'effrayer  quiconque  oscroit  en- 
cure  aspirer  i  l'élre.  Persuadez  à  tous  que  Tin- 
lérèt  public  n'est  celui  de  personne,  et  par  cela 
seul  ù  servitude  est  établie,  car  quand  chacun 
sera  sous  le  joug,  où  sera  la  liberté  commune  ? 
Si  qakonque  ose  parler  est  écrasé  dans  l'in- 
stant mène,  oii  seront  ceux  qui  voudront  l'i- 
miier  l  et  quel  sera  Toretine  do  la  généralité 
quand  diaque  individu  gardera  le  silence?  Le 
gouvememeni  «étira  donc  contre  les  zélés  et 
sera  ^'iiste  avec  les  autres,  jusqu'à  ce  qu'il 
puîsae  être  iajaste  avec  tous  impunément.  Alors 
sa  juslîoe  ne  sera  plus  qu'une  économie  pour 
ne  pas  dissiper  sans  raison  son  propre  bien. 

Il  f  a  donc  un  sens  dans  lequel  le  conseil  est 
juste,  et  doit  l'être  par  intérêt  ;  mais  il  y  en  a 
un  dans  lequel  il  est  du  système  qu'il  s'est  fait 
d'être  souverainement  injuste  ;  et  mille  exem- 
ples ont  dû  vous  apprendre  combien  la  protec- 
tion des  lois  est  insuffisante  contre  la  haine  du 
magistrat.  Que  sera-ce  lorsque,  devenu  seul 
aaUre  absolu  par  son  droit  négatif,  il  ne  sera 
plus  gêné  par  rien  dans  sa  conduite,  et  ne 
trouvera  plus  d'obstacle  à  ses  passions?  Dans 
u  si  petit  état,  où  nul  ne  peut  se  cacher  dans 
la  foule,  qui  ne  vivra  pas  alors  dans  d'éter- 
Belles  frayeurs,  et  ne  sentira  pas  à  chacpie  in- 
siant  de  sa  vie  le  malheur  d'avoir  ses  égaux 
pour  maîtres?  I>ans  les  grands  états,  les  parti- 
culiers sont  trop  loin  du  prince  et  des  chefs 
pour  en  être  vus;  leur  petitesse  les  sauve  ;  et 
pourvu  que  le  peuple  paie,  on  le  laisse  en  paii. 
Nais  vous  ne  pourrez  faire  un  pas  sans  sentir 
le  poids  de  vos  fers.  Les  parcns,  les  amis,  les 


plus  vos  maîtres  qu'eux;  vous  n'oâere7  ni  dé- 
fendre vos  droits,  ni  réclamer  votre  bien, 
crainte  de  vous  faire  des  ennemis  ;  les  recoins 
les  plus  obscurs  ne  pourront  vous  dérober  A  la 
lyrannie,  il  faudra  nécessairement  en  être  sa- 
lellile  ou  victime.  Vous  sentirez  à  la  fois  Tes- 
clavage  politique  et  le  civil,  à  peineoseroz-vous 
respirer  en  liberté.  Voilà,  monsieur,  où  doit  na- 
turellement vous  mener  Tusage  du  droit  négatif 
tel  que  le  Conseil  se  l'arrogé.  Je  crois  qu'il  n*en 
voudra  pas  faire  un  usage  aussi  funeste,  mais 
il  le  pourra  eertainement  ;  et  la  seule  certitude 
qu'il  peut  impunément  être  injuste  vous  fera 
sentir  les  mêmes  maux  que  s'il  l'étoit  en  effet. 
Je  vous  ai  montré,  monsieur,  Tétat  de  votro 
constitution  tel  qu'il  se  présente  à  mes  yeui. 
Il  résulte  de  cet  exposé  que  cette  constitution, 
prise  dans  son  ensemble,  est  bonne  et  saine, 
et  qu'en  donnant  à  la  liberté  ses  véritables  bor- 
nes, elle  lui  donne  en  même  temps  toute  la  so- 
lidité qu'elle  doit  avoir.  Car,  le  gouvernement 
ayant  un  droit  négatif  contre  les  innovations 
du  législateur,  et  le  peuple  un  droit  négatif 
contre  les  usurpations  du  Conseil,  les  lois  seules 
régnent,  et  régnent  sur  tous  ;  le  premier  de 
l'éuit  ne  leur  est  pas  moins  soumis  que  le  der- 
nier, aucun  ne  peut  les  enfreindre,  nul  intérêt 
particulier  ne  peut  les  changer,  et  la  constitu- 
tion demeure  inébranlable. 

Mais  si  au  contraire  les  ministres  des  lois  en 
deviennent  les  seuls  arbitres,  et  qu'ils  puissent 
les  faire  parler  ou  taire  à  leur  gré;  si  le  droit 
de  représenUition,  seul  garant  des  lois  et  de  la 
liberté,  n'est  qu'un  droit  illusoire  et  vain,  qui 
n'ait  en  aucun  cas  aucun  effet  nécessaire,  je  no 
vois  point  de  servitude  pareille  à  la  vêlre  ;  et 
l'image  de  la  liberté  n'est  plus  chez  vous  qu'un 
leurre  méprisant  et  puéril,  qu'il  est  même  in- 
décent d'offrir  à  des  hommes  sensés.  Que  sert 
alors  d'assembler  le  législateur,  puisque  la  vo- 
lonté du  Conseil  est  l'unique  loi?  Que  sert  d'é- 
lire solcnndiement  des  magistrats  qui  d'avance 
étoient  déjà  vos  juges,  etqui  ne  tiennent  de  cette 
élection  qu'un  pouvoir  qu'ils  excrçoient  aupa- 
ravant? Soumettez-vous  de  bonne  grâce,  et  rc- 
noncezàcesjeuxd'enfan9,qui, devenus  frivoles, 

ne  sont  pour  vous  qu'un  avilisscineni  de  plus. 

Cet  état,  étant  le  pire  où  Ion  puisse  tomber, 

n'a  qu'un  avantage  :  c'est  qu'il  ne  sauroii  chan- 


prulcgés,  les  espions  de  vos  maîtres,  seront  I  grr  qu'en  mieux*  C'est  Tunique  ressource  des 
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naux  cxirémcs  ;  mais  celte  ressource  esi  tou- 
jours {grande,  quand  des  hommes  de  sens  et  de 
cœur  la  sentent  et  savent  son  prévaloir.  Que  la 
certitude  de  ne  pouvoir  tomber  plus  bas  que 
vous  n'êtes  doit  vous  rendre  fermes  dans  vos 
démarches  I  mais  soyez  sûrs  que  vous  ne  sor- 
tirez point  de  l'abîme  tant  que  vous  serez  divi- 
sés, tant  que  les  uns  voudront  agir  et  les  autres 
resti^r  tranquilles. 

Me  voici,  monsieur,  à  la  conclusion  de  ces 
lettres.  Après  vous  avoir  montré  l'état  où  vous 
éles,  je  n'entreprendrai  point  de  vous  tracer  la 
roule  que  vous  devez  suivre  pour  en  sortir.  S'il 
en  est  une,  étant  sur  les  lieux  mêmes,  vous  et 
vos  concitoyens  la  devez  voir  mieux  que  moi  : 
quand  on  sait  où  Ion  est  et  où  Ton  doit  aller, 
on  peut  se  diriger  sans  peine. 

I/auteur  des  Lettres  dit  que,  s  y  on  remar" 
quoii  clans  vn  gouvernement  vne  pente  à  la  vio- 
lence, ilnefaudroUpas  allf.ndreàla  redresser 
que  la  tyrannie  s'y  jùt  fortifiée  (page  ^2).  Il 
dit  encore,  en  supposant  un  cas  qu'il  traite  à 
la  vérité  de  chimère,  que/  resteroit  vn  remède 
triste^  mais  légale  et  qui,  dans  ce  cas  extrême^ 
pourrait  être  employé commeonemploie la  main 
d'un  chirurgien  quand  la  gangrène  se  déclare 
(page  10^).  Si  vous  êtes  ou  non  dans  ce  cas 
supposé  chimérique,  c'est  ce  que  je  viens  d'exa- 
miner. Monconseil  n'estdoncplusici  nécessaire; 
Tauteur  des  Lettres  vous  l'a  donné  pour  moi. 
Tous  les  moyens  de  réclamer  contre  l'injustice 
sont  permis,  quand  ils  sont  paisibles;  à  plus  forte 
raison  sont  permis  ceux  qu'autorisent  les  lois. 

Quand  elles  sont  transgressées  dans  des  cas 
particuliers,  vous  avez  le  droit  de  représenta- 
tion pour  y  pourvoir;  maisquand  ce  droit  môme 
est  contesté,  c'est  le  cas  de  la  garantie.  Je  ne 
rai'point  mise  au  nombre  des  moyens  qui  peu- 
vent rendre  efficace  une  représentation  ;  les 
médiateurs  eux-mêmes  n'ont  point  entendu  l'y 
mettre,  puisqu'ils  ont  déclaré  ne  vouloir  porter 
nullealteinteàPindépendance  de  l'état,  et  qu'a- 
lors cependant  ils  auroient  mis,  pour  ainsi  dire, 
la  clef  du  gouvernement  dans  leur  poche  (']. 
Ainsi,  dans  le  cas  particulier,  l'effet  des  repré- 
sentations rcjctées  est  de  produire  un  Conseil 

(')  1^  conséquence  d'an  tel  système  eût  été  d'établir  un  tri- 
bunal de  la  inédialioa  résidant  à  cienève,  pour  connoitre  des 
Ir<in'^tos8loii8  des  lois.  Par  ce  tribunal  la  souverainetii  de  la 

r*',  uMi%(Ufî  tMil  biontût  éu'  détmitc  :  mais  la  liberté  dcf  citoyens 
cûi  rié  beaucoup  pltw  anurcc  (|ii'eUo  ne  peut  l'être  si  l  on  Ole 


général  ;  mais  reflet  du  droit  mémo  de  reprè« 
sentation  rejeté  paroit  être  le  recours  à  la  ga* 
rantie.  11  faut  que  la  machine  ait  en  elle-même 
tous  les  ressorts  qui  doi ventla  faire  joaer  :  quand 
elle  s'arrête,  il  faut  appeler  l'ouvrier  pour  la 
remonter. 

Je  vois  trop  où  va  cette  ressource,  et  je  sens 
encore  mon  cœur  patriote  en  gémir,  \ussi,  je 
le  répète,  je  ne  vous  propose  rien  :  qu'oscrois- 
je  dire?  Délibérez  avec  vos  concitoyens,  et  ne 
comptez  les  voix  qu'après  les  avoir  pesées,  lié* 
(iez-vous  de  la  turbulente  jeunesse,  de  (opu- 
lence insolente ,  et  de  l'indigence  vénale  ;  nul 
salutaire  conseil  ne  peut  venir  de  ces  côlés-^à. 
Consultez  ceux  qu'une  honnête  médiocrité  ga- 
rantit des  séductions  de  l'ambition  et  de  la  mi- 
sère ;  ceux  dont  une  honorable  vieillesse  cou- 
ronneunc  vie  sans  reproche;  ceuxqu'une longue 
expérience  a  versés  dans  les  affaires  publiques; 
ceux  qui,  sans  ambition  dans  l'état,  n'y  veu- 
lent d'autre  rang  que  celui  de  citoyens;  enfin 
ceux  qui ,  n'ayant  jamais  eu  pour  objet  dans 
leurs  démarches  que  le  bien  de  la  patrie  et  le 
maintien  des  lois,  ont  mérité  par  leurs  vertus 
l'estime  du  public  et  la  confiance deleurs  égaux» 

Mais  surtout  réunissez-voùs  tous.  Vous  èiùs 
perdus  sans  ressource  si  vous  restez  divisée.  Kt 
pourquoi  le  seriez^vous  quand  de  si  grands  in- 
térêts communs  vous  unissent?  Gominent,  dans 
un  pareil  danger,  la  basse  jalousie  et  les  petites 
passions  osent-elles  se  faire  entendre?  Valent- 
elles  qu'on  les  contente  à  si  haut  prix  ?  et  /au- 
dra-t-il  que  vos  enfans  disent  un  jour  en  pleu- 
rant sur  leurs  fers  :  Voilà  le  fruit  des  dissensions 
de  nos  pères?  En  un  mot,  il  s'agit  moins  ici  de 
délibération  que  de  concorde  :  le  choix  du  parti 
que  vous  prendrez  n*cst  pas  la  plus  grande 
affaire  ;  fùt-il  mauvais  en  lui-même,  prenez-le 
tous  ensemble  ;  par  cela  seul  il  deviendra  le 
meilleur,  et  vous  ferez  toujours  ce  qu'il  faut 
faire,  pourvu  que  vous  le  fassiez  de  concert. 
Voilà  mon  avis,  monsieur,  et  je  finis  par  où  j  ai 
commencé.  En  vous  obéissant,  j'ai  rempli  mon 
dernier  devoir  envers  la  patrie.  Maintenant  je 
prends  congé  de  ceux  qui  Thabitent  ;  il  ne  leur 
reste  aucun  mal  à  me  faire ,  et  je  ne  puis  plus 
leur  faire  aucun  bien. 

le  droU  de  représentai  ion.  Or  de  n'être  souverain  que  de  nom 
ne  6i(;nlfif  p.is  f^rami'chose  ;  md!)  d'être  IHirc  en  etfel  signifie 
bcaiicoiiu* 
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VISION 

DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE,  DIT  LE  VOYANT  ". 

Ici  soot  les  trois  chapitres  de  la  Vision  di  Piebii  db  la  Moiitag!ii,  dit  li  Vota.'vt,  cooceroant  la 
désobéissaooe  et  damnable  rébellion  de  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des  dames. 


GHAPITHE  PREMIER. 

\  Et  j'élis  dans  mon  pré,  fiiuchant  mon 
regain,  et  il  hisoîi  chaud,  et  j*étoîs  las,  et  un 
prunier  de  prunes  vertes  étoit  près  de  moi. 

2.  Et,  me  couchant  sous  le  prunier,  je  m'en- 
dormis. 

d.  Et  dorant  mon  sommeil  j*ens  une  vision, 
et  y  entendis  une  voix  aigre  et  éclatante  comme 
le  son  d*un  cornet  de  postillon. 

4.  Et  cette  Toix  étoit  untôt  foible  et  tantAt 
forte,  cantal  ^osse  et  tantôt  claire;  passant 
suoc^rement  et  rapidement  des  sons  les  plus 
{graves  aux  plus  aigus,  comme  le  miaulement 
d'un  cfaat  sur  une  gouttière,  ou  comme  la  dé- 
clamation du  révérend  Imers,  diacre:  du  Val- 
de-Travers. 

5.  Et  la  ToiXy  s'adressant  à  moi,  me  dit  ainsi  : 
Pierre  le  Voyant,  mon  fils,  écoute  mes  paro- 
les. Et  je  me  tus  en  dormant,  et  la  voix  con- 
tinua. 

6.  Écoute  le  parole  que  je  t^adresse  de  la 
part  de  l'esprit,  et  la  retiens  dans  ton  cœur. 
f^ê|)ajids-la  par  toute  la  terre  et  par  tout  le 
VaJ-de-Travors,  afin  qu'elle  soit  en  édification 
à  toos  les  fidèles, 

7.  Et  afin  qu'instruits  du  châtiment  du  re- 
belle Pierre  Du  val,  dit  Pierrot  des  dames,  ils 
apprennent  à  ne  plus  mépriser  les  nocturnes 
inspirations  de  la  voix. 

S.  Car  je  Tavoîs-  choisi  dans  Tabjection  de 


D  Ao  livre  XII  des  Confessions  (  i^^^e  354  ),  RooMeau  fatl 
*■»<*»  r<*Bst  qu'il  avolt  en  tue.  et  celui  qu'il  toqIo  i  ridi- 
'«iliMr  en  «Clivant  cette  plaiMDieric.  G.  l\ 


son  esprit,  et  dans  la  stupidité  de  son  cœur, 
pour  être  mon  interprète. 

9.  J*en  avois  fait  Thonorable  successeur  de 
ma  senantc  laBatizarde  ('),  afin  qu'il  portât, 
comme  elle,  dans  toute  l'Église ,  la  lumière  de 
mes  inspirations. 

^0.  Je  i'avois  chargé  d'être,  comme  elle, 
l'organe  de  ma  parole,  afin  que  ma  gloire  fiât 
manifestée  et  qu'on  vU  que  je  puis,  quand  il 
me  plaSt,  tirer  de  l'or  de  la  boue,  et  des  perles 
du  fumier. 

^  I .  Je  lui  avois  dit  :  Va,  parle  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  qui  se  fourvoie,  et  le  ra- 
mène au  bon  chemin. 

A  2.  Car  dans  le  fond  ton  frère  Jean-Jacques 
est  un  bon-homme,  qui  ne  fait  tort  à  personne, 
qui  craint  Dieu,  et  qui  aime  la  vérité. 

Au.  Mais,  pour  le  ramener  d'un  égarement, 
ce  peuple  y  tombe  lui-même;  et,  pour  vouloir 
le  rendre  à  la  foi,  ce  peuple  renonce  à  la  loi. 

-14.  Car  la  loi  défend  de  venger  les  offenses 
qu^on  a  reçues,  et  eux  outragent  sans  cesse  un 
homme  qui  ne  les  a  point  offensés. 

h  5.  La  loi  ordonne  de  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  et  eux  lui  rendent  le  mal  pour  le  bien. 

H.  La  loi  ordonne  d'aimer  ceux  qui  nous 
haïssent,  et  eux  haïssent  ceux  qui  les  aiment. 

'17.  La  loi  ordonne  d'user  de  miséricorde, 
et  eux  n'usent  pas  même  de  justice. 

48.  La  loi  défend  do  mentir,  et  il  n'y  a  sorte 
de  mensonge  qu'ils  n'inventent  contre  lui. 

49.  La  loi  défend  la  médisance,  et  ils  le  ca- 
Icminient  sans  cesse. 


(•)  vielUe  Gomntee  do  la  lie  da  peaple ,  «inl  jadis  te  plqiioil 
(ravr)ir  t\n  visions. 
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20.  Ils  racciuenl  d'avoir  dit  que  les  femmes 
n'avoient  point  d'Ame,  et  il  dit,  au  contraire, 
que  toutes  les  femmes  aimables  en  ont  au  moins 
deux. 

24.  Ils  l'accusent  de  ne  pas  croire  en  Dieu, 
et  nul  n'a  si  fortement  prouvé  Icxistence  de 
Dieu. 

22.  Ils  disentqu*il  est  l'Antéchrist,  et  nul  n'a 
si  dignement  honoré  le  Christ. 

25.  Ils  disent  qu'il  veut  troubler  leurs  con- 
sciences, et  jamais  il  ne  leur  a  parlé  de  religion. 

24.  Que  s'ils  lisent  des  livres  faits  pour  sa 
défense  en  d'antres  pays,  est-ce  sa  faute?  et 
les  a-t-il  priés  de  les  lire?  mais,  au  contraire, 
c'est  pour  ne  les  avoir  point  lus  qu'ils  croient 
qu'il  y  a  dans  ces  livres  de  mauvaises  choses 
qui  n'y  sont  point,  et  qu'ils  ne  croient  point 
que  les  bonnes  choses  qui  y  sont  y  soient  en 
effet. 

25.  Car  ceux  qui  les  ont  lus  en  pensent  tout 
autrement,  et  le  disent  lorsqu'ils  sont  de  bonne 
M. 

26.  Toutefois  ce  peuple  est  bon  naturelle- 
ment; mais  on  le  trompe,  et  il  ne  voit  qu'on 
lui  fait  défendre  la  cause  de  Dieu  avec  les  ar- 
mes de  Satan. 

27.  Tirons-les  de  la  mauvaise  voie  où  on  les 
mène,  et  Atons  cette  pierre  d'achoppement  de 
devant  leurs  pieds. 


CHAPITRE  U. 

4 .  Va  donc,  et  parie  à  ton  frëre  errant  Jean- 
Jacques,  et  lui  adresse  en  mon  nom  ces  paro- 
les. Aiosi  a  dit  la  voix  do  la  part  de  l'esprit  : 

2.  Mon  fils  Jean-Jacques,  tu  t'égares  dans 
tes  idées:  Reviens  i  toi,  sois  docile,  et  reçois 
mes  paroles  de  correction. 

5.  TucroisenDieu,puis8ant,  intelligent, bon, 
juste,  et  rémunérateur;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

4.  Tu  crois  en  Jésus  son  fils,  son  Christ,  et 
en  sa  parole;  et  en  cela  tu  fais  bien. 

5.  Tu  suis  de  tout  ton  pouvoir  les  préceptes 
«lu  saint  Évangile  ;  et  en  cela  tu  fois  bien. 

6.  Tu  aimesles hommes  comme  ton  pi-ochain, 
et  les  chrétiens  comme  tes  frères  ;  tu  fais  le  bien 
quand  tu  peux,  et  ne  hiê  jamais  de  mal  à  per- 
sonne que  pour  (a  défense  et  celle  de  la  justice. 


7.  Fondé  sur  l'expérience,  tu  attends  peu 
d*équiié  de  la  part  des  hommes;  mais  lu  mets 
ton  espoir  dans  l'autre  vie,  qui  te  dédomma- 
gera des  misères  de  celle-ci  :  et  en  tout  cela  lu 
fois  bien. 

8.  Je  connois  tes  œuvres  :  j'aime  les  boores  ; 
ton  cœur  et  ma  clémence  effaceront  les  mau- 
vaises. Mais  une  chose  me  déplaît  en  toi. 

9.  Tu  t'obstines  à  rejeter  les  miracles  :  ci 
que  t'importent  les  miracles?  puisquau  sur- 
plus tu  croisa  la  loi  sans  eux,  n'en  parle  point, 
et  ne  scandalise  plus  les  foibles. 

10.  Et  lorsque  toi,  Pierre  Duval,  dit  Pierrot 
des  dames,  auras  dit  ces  paroles  à  ton  frère 
errant  Jean-Jacques,  il  sera  saisi  d'étonnement. 

^  I .  Et  voyant  que  toi,  qui  es  un  brutal  et  un 
stupide,  tu  lui  parles  raisonnablement  et  hon- 
nêtement, il  sera  frappé  de  ce  prodige,  et  il 
reconnoltra  le  doigt  de  Dieu  ; 

42.  Et  se  prosternant  en  terre,  il  dira:  Voilà 
mon  frère  Pierrot  des  dames  qui  prononce  des 
discours  sensés  et  honnêtes;  mon  incrédulité 
se  rend  à  ce  signe  évident.  Je  crois  aux  mira- 
des,  car  aucun  n'est  plus  grand  que  cdui-là. 

45.  Et  tout  le  Val-do-Travers,  témoin  de  ce 
double  prodige,  entonnera  des  cantiques  d'al- 
légresse ;  et  Ion  criera  de  toutes  parts  dans  les 
six  communautés  :  Jean-Jacques  croit  aux  mi- 
racles, et  des  discours  sensés  sortent  de  la 
bouche  de  Pierrot  desdames.  Le  Tout-Puissant 
se  montre  à  ses  œuvres;  que  son  saint  nom 
soit  béni. 

4  4.  Alors,  confus  d'avoir  insuHé  un  homme 
paisible  et  doux,  ils  s'empreswront  à  lui  faire 
oublier  leurs  outrages  ;  et  ils  l'aiflMront  comine 
leur  proche,  et  il  les  aimera  comme  ses  frères  ; 
des  cris  séditieux  ne  les  ameuteront  plus;  l'hy- 
pocrisie exhalera  son  fiel  en  vains  murmures, 
que  les  femmes  mêmes  n'écouteront  point  ;  la 
paix  de  Christ  régnera  parmi  les  diréliens,  et 
le  scandale  sera  ôté  du  milieu  d'eux. 

15.  C'est  ainsi  que  j'avais  parié  à  Pierre 
Duval,  dit  Pierrot  des  dames,  lorsque  je  dai- 
gnai le  choisir  pour  porter  ma  parole  à  son 
frère  errant. 

16.  Mais,  au  lieu  d'obéir  à  la  mission  que  je 
lui  avois  donnée,  et  d'aller  trouver  Jean- 
Jacques,  comme  je  le  lui  avois  commandé,  il 
s'est  défié  de  ma  promesse,  et  n'a  pu  croire  au 
miracle  dont  il  devoit  être  l'instrument  ;  féroce 


l'onagnî  da  désert,  et  tAta  comme  la 
oMile  d'Édom,  ii  n'a  po  croire  qu*oii  pût  mettre 
(le  discours  persuasifs  dans  sa  bouche,  et  s'est 
obstiné  dans  sa  rébellion. 

47.  Cest  pourquoi,  Fayant  rejcié,  je  t*or- 
donne  à  toi,  Pierre  de  la  Montagne,  dit  le 
Voyant,  d*écrire  cet  anathème,  et  de  le  lui 
adresser»  soit  directement,  soit  par  le  public, 
i  ce  qu'il  n  en  prétende  cause  d'ignorance,  et 
que  chacun  apprenne,  par  Taccomplissement 
du  ehàtîment  que  je  lui  annonce,  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 


OfAPITRE  m. 


4.  kl  sont  les  paroles  dictées  par  la  voix, 
sous  le  prunier  des  prunes  vertes,  à  moi  Pierre 
de  ia  Montagne,  dit  le  Voyant,  pour  être  la 
sentence  portée  en  icelles  dûment  signifiée  et 
prononcée  audit  Pierre  Duval,  dit  Pierrot  des 
dames»  afin  qu'il  se  prépare  à  son  exécution, 
et  que  tout  le  peuple  en  étant  témoin  devienne 
sage  par  cet  exemple,  et  apprenne  à  ne  plus 
désobéir  aux  saintes  visions. 

2.  Homme  de  col  roide,  craignois-tu  que 
celui  qui  fit  donner  par  des  corbeaux  la  nourri- 
ture chamelle  au  prophète,  ne  pût  donner  par 
UÂ  la  nourriture  spirituelle  à  ton  frère  ?  craî- 
gD(MS-tu  que  celui  qui  fit  parler  une  ànesse  ne 
pôt  iaire  parler  un  cheval? 

3.  Au  lieu  d*aller  avec  droiture  et  confiance 
remplir  la  mission  que  je  favois  donnée,  tu 
l'es  perdu  dans  régarement  de  ton  mauvais 
cœur  ;  de  peur  d  amener  ton  frère  à  résipis- 
cence, tu  n'as  point  voulu  lai  porter  ma  pa- 
role ;  au  lieu  de  cela,  te  livrant  à  l'esprit  de 
cabale  et  de  mensonge,  tu  as  divulgué  Tordre 
que  je  l'avais  donné  en  secret  ;  et,  supprimant 
malignement  le  bien  que  je  t*avois  chargé  de 
dire,  tu  lui  as  faussement  substitué  le  mal  dont 
Je  ne  t'avois  pas  parlé. 

4.  (Test  pourquoi  j*ai  porté  contre  toi  cet 
arrêt  irrévocable,  dont  rien  ne  peut  éloigner 
ai  changer  l'effet.  Toi  donc,  Pierre  Duval,  dit 
Pierrot  des  dames,  écoute  et  tremble;  car 
^oici,  ton  heure  approche  ;  sa  rapidité  se  re- 
péra sur  la  soif. 


DE  PIERHE  DE  hk  MONTAGNE.  fft 

5.  Je  connois  toutes  tes  machinations  secr^ 
tes  :  tes  complou  ont  été  formés  en  buvant; 
c'est  en  buvant  qu'ils  seront  punis.  Depuis  la 
nuit  mémorable  de  ta  vision  jusqu'à  ce  jour, 
troisième  du  mois  d'élul  (*),  à  la  neuvième 
heure  (>),  il.s'est  passé  cent  seise  heures. 

6.  Pour  te  donner,  dans  ma  clémence,  le 
temps  de  te  reconnottre  et  de  t'amender,  je 
t'accorde  de  pouvoir  boire  encore  cent  quinze 
rasades  de  vin  pur,  ou  leur  valeur,  mesurées 
dans  la  même  tasse  où  tu  bus  ton  dernier  coup 
la  veille  de  ta  vision. 

7.  Mais  sitét  que  tes  lèvres  auront  touché  la 
cent  seizième  rasade,  il  faut  mourir;  et  avant 
qu'elle  soit  vidée  tu  mourras  subitement. 

8.  Et  ne  pense  pas  m'abuser  sur  le  compt? 
en  buvant  furtivement  ou  dans  des  coupes  de 
diverses  mesures  ;  car  je  te  suis  partout  de  l'œil, 
et  ma  mesure  est  aussi  sûre  que  celle  du  pain 
de  ta  servante,  et  que  le  trébuchet  oit  tu  pèses 
tesécus. 

9.  En  quelque  temps  et  en  quelque  lieu  que 
tu  boives  la  cent  seizième  rasade,  tu  mourras 
subitement. 

-10.  Si  tu  la  bois  au  fond  de  ta  cave,  cacné 
seul,  entre  des  tonneaux  de  piquette,  tu  mour- 
ras subitement. 

^  1 .  Si  tu  la  bois  à  table  dans  ta  fomille,  à 
la  fin  de  ton  maigre  dîner,  tu  mourras  subite- 
ment. 

42.  Si  tu  bois  avec  Joseph  Clerc,  cherchant 
avec  lui  dans  le  vin  quelque  mensonge,  tu 
mourras  subitement. 

-15.  Si  tu  la  bois  chez  le  maire  Baillod,  écou- 
tant un  de  ses  vieux  sermons,  tu  t'endormiras 
pour  toujours,  même  sans  qu'il  continue  de  le 
lire. 

4  4.  Si  tu  la  bois  causant  en  secret  chez  M.  le 
professeur,  fût-ce  en  arrangeant  quelque  vision 
nouvelle,  tu  mourras  subitement. 

4  5.  Mortel  heureux  jusqu'à  ton  dernier  in- 
stant et  au-delà,  tu  mettras,  en  expirant,  plus 
d'esprit  dans  ton  estomac  que  n'en  rendra  ta 
cArveiie  ;  et  la  plus  pompeuse  oraison  funèbrCr 
011  tes  visions  seront  célébrées,  te  rendra  plut 
d*honneur  après  ta  mort  que  tu  n'en  eus  de  tes 
jours. 


(*)  Le moii  délai  répond  à  pea  prèi  à  notre  imii»  &90ti, 
(>)  La  neoTième  heore  en  cette  siriton  iiit  environ  lu  dm» 
heures  anrês  midi. 
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VISION  DE  PIERRE  DE  LA  MONTAGNE. 


46.  Boy,  trop  heureux  Pierre  Boy,  hàte-toi 
de  boire  ;  tu  ne  peux  trop  te  presser  d'aller 
Gudllir  les  lauriers  qui  Tattendent  dans  le  pays 
des  visions.  Tu  mourras  ;  mais  grâce  à  celle-ci, 
ton  nom  vivra  parmi  les  hommes.  Boy,  Pierre 
Boy,  va  promptement  à  l'immortalité  qui  t'est 
due.  Ainsi  soit-il,  amen,  amen. 

-17.  Et  lorsque  j'entendis  ces  paroles,  moi, 
Pierre  de  la  Montagne,  dit  le  Voyant,  je  fus 
saisi  d  un  grand  effroi,  et  je  dis  à  la  voix  : 

•I8.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'annonce  ces  cho- 
ses sans  en  être  assuré  par  un  signe  I  je  con- 
nois  mon  frère  Pierrot  des  dames  ;  il  veut  a\'oir 
des  visions  à  lui  tout  seul.  Il  ne  voudra  pas 
croire  aux  miennes,  encore  qu*on  m*ait  appelé 
ie  Voyante  Mais,  s'il  en  doit  advenir  comme  tu 
dis,  donne-moi  un  signe  sous  l'autorité  duquel 
je  puisse  parler. 

49.  Et  comme  j'achevois  ces  mois,  voici,  je 
fus  éveillé  par  un  coup  terrible  ;  et  portant  la 
mam  sur  ma  tète,  je  me  sentis  la  face  tout  en 
sang;  car  je  saignois  beaucoup  du  nez,  et  le 
Siuig  me  ruisseloit  du  visage  :  toutefois,  après 


ravoir  étanchècorameje  pus,  je  me  levai  sans 
autre  blessure,  sinon  que  j'avois  le  dos  meurtri 
et  fort  enflé. 

20.  Puis,  regardant  autour  de  moi  d*où  poo- 
voit  me  venir  cette  atteinte,  je  vis  enfin  qu'une 
prune  étoit  tombée  de  l'arbre  et  m  avoit  firappé. 

21.  Voyant  la  prune  auprès  de  moi,  je  la 
pris  ;  et,  après  lavoir  bien  considérée,  je  re- 
connus qu*elle  étoit  fort  saine,  fort  grosse,  fort 
verte  et  fort  dure,  comme  Tétat  de  mon  nei 
en  foisoic  foi. 

22.  Alors  mon  entendement  s'étant  ouvert, 
je  vis  que  la  prune  en  cet  état  ne  pouvoit  natu- 
rellement être  tombée  d'elle-même,  joint  que 
la  juste  direction  sur  le  bout  de  mon  nez  éioit 
une  autre  merveille  non  moins  manifeste,  qui 
confirmoit  la  première,  et  montroit  clairement 
l'œuvre  de  l'esprit. 

25.  Et  rendant  grâce  à  la  voix  d*un  signe 
si  notoire,  je  résolus  de  publier  la  vision, 
comme  il  m'avoit  été  commandé,  et  de  garder 
la  prune  en  témoignage  de  mes  paroles,  amst 
que  j'ai  fait  jusqu'à  ce  jour. 


J.  J.  ROUSSEAU, 

CITOYEN  PB  GENÈVE, 

A  M.  D'ALEMBERT, 

De  racadémJe  bançoiie»  de  racadémie  royale  des  sciencet  de  Paria,  de  oeile  de  Prusse,  de  la  société  royale  de  Loodrf  s  dli 
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Di  m^iorn  yiis  f  erroremque  hostibus  illunt 

VtRG.,  Gcorg.,  m.  T.  9f3. 


PRÉFACE. 

J  ai  tùTt  si  fai  pris  en  celte  occasion  la  plume 
sans  nécessité.  Il  ne  peut  in*étre  ni  avantageux  ni 
agréable  de  m'attaqner  à  M.  d'Aleml)ert.  Je  consi- 
dère sa  personne  ;  j'admire  ses  lalents,  j'aime  ses 
oorrages  ;  je  suis  sensible  au  bien  qu'il  a  dit  de  mon 
pays  :  honoré  moi-même  de  ses  éloges,  un  juste  re- 
Umr  d'honnêteté  m'oblige  à  (ouïes  sortes  d'égards 
enfers  lui  ;  mais  les  égards  ne  l'emportent  sur  les 
derofrsqoe  ponr  ceux  dont  toute  la  morale  consiste 
en  apparences.  Justice  el  vcrilé,  voilà  les  premiers 
devoirs  de  rboniine.  Humanité ,  patrie ,  voilà  ses 
premières  affections.  Toutes  les  fois  que  des  mena- 
gemens  particuliers  lai  font  changer  cet  ordre,  il  est 
ooopable.  Puis- je  Tétre  en  faisant  ce  que  j'ai  dû  ? 
Ptoorme  répondre  il  faut  avoir  une  patrie  à  servir, 
et  plus  d*amoar  ponr  ses  devoirs  que  de  crainte  de 
déplaire  aux  hommes. 

Comme  tout  le  monde  n'a  pas  sous  les  yeux  TEn- 
eyciopédîe,  je  rais  transcrire  ici  de  l'article  Genève 
le  passage  qui  m^a  mis  la  plume  à  la  main.  11  auroii 
di^  Toi  faire  tomber,  si  i'aspirois  à  l'honneur  de  bien 
écrire  ;  mais  j'ose  en  rechercher  un  autre,  dans  le- 
qoel  je  ne  crains  la  concurrence  de  personne.  En 
lisuit  ce  passage  isolé,  plus  d'un  lecteur  sera  surpris 
éa  zèle  qui  Ta  pn  dicter  :  en  le  lisant  dans  son  ar- 
tiele,  on  trouvera  que  la  comédie,  qui  n'est  pas  à 
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Genève,  el  qui  poiirroit  y  être,  tient  la  huiiièu>e 
partie  de  la  place  qu'occupent  les  choses  qui  y  sont. 
«  On  ne  sonfTre  point  de  Comédie  à  Genève  :  ce 
o  n'est  pas  qu'on  y  désapprouve  les  spectacles  eu 
»  eux-mêmes;  mais  on  craint,  dit-on,  le  goiHde 
»  parure,  de  dissipation  et  de  libertinage  que  les 
»  troupesde  comédiens  répandent  parmi  lajeunesse. 
»  Cependant  ne  seroit-il  pas  possible  de  remédier  à 
to  cet  inconvénient  par  des  lois  sévères  et  bien  exé- 
»  culées  sur  la  conduite  des  comédiens  ?  Par  ce 
»  moyea  Genève  auroit  des  spectacles  et  des  mœurs, 
il  et  jouiroit  de  l'avantage  des  nns  et  des  autres  ;  les 
»  représentations  théâtrales  formerolent  le  goiH  des 
»  citoyens,  et  leur  donneroient  une  finesse  de  tact, 
»  une  délicatesse  de  sentiment  qu'iLèst  très-difficile 
»  d'acquérir  sans  ce  secours  :  la  littérature  en  profi- 
H  teroit  sans  que  le  libertinage  fit  des  progrès  ;  et 
«  Genève  réuniroit  la  sagesse  de  Laeédémone  à  la 
»  politessed'Athènes.Uneautreconsidération^digne 
n  d'une  république  si  sage  et  si  éclairée,  devroit 
»  peut-être  l'engager  à  permettre  les  spectacles.  Le 
»  préjugé  barbare  contre  la  profession  de  comédien, 
«  l'espèce  d'avilissement  où  nous  avons  mis  ces  hom- 
u  mes  si  nécessaires  au  progrès  et  au  soutien  des 
»  arts,  est  certainement  une  des  principales  causes 
»  qui  contribuent  au  dérèglement  que  nous  leur  re- 
»  prochons  :  ils  cherchent  à  se  dédommager,  par  les 
»  plaisirs,  de  Testime  que  lenr  état  ne  peut  obtenir. 
»  Parmi  nous ,  un  comédien  qui  a  des  mœurs  est 
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■  doublemenl  respectable  ;  mais  à  peiiie  iai  en  sait- 
i>  on  gré.  Le  traitant  qui  insulte  à  Tindigence  publi- 
»  que  et  qui  s'en  nourrit,  le  courtisan  qui  rampe  et 
»  qui  ne  paie  point  ses  dettes  :  voilà  Tespèce  d*bom- 
»  mes  que  nous  honorons  le  plus.  Si  les  comédiens 
»  ëtoienl  non-seulement  soufferts  à  Genève,  mais 
•»  contenus  d*abord  par  des  règlemens  sages,  pro- 
»  tcgés  ensuite  et  même  considérés  dès  qu'ils  en  se- 

•  roient  dignes,  enfin  absolument  placés  sur  la  même 
»  VifMe  que  les  autres  citoyens ,  cette  ville  auroit 
»  bientôt  Tavantage  de  posséder  ce  qu'on  croit  si 
H  raft»,  Ci  qui  ne  Test  que  par  notre  faute,  une 
n  troupe  de  comédiens  estimables.  Ajoutons  que 
•)  cette  troupe  deviendroit  bientôt  la  meilleure  de 
•'  l'Europe  :  plusieurs  personnes  pleines  de  goût  et 
A  de  dispositions  pour  le  théâtre,  et  qui  craignent 
M  de  se  déshou'^  rer  parmi  nous  en  s'y  livrant,  ac- 
»  courrcieut  à  Genève,  pour  cultiver  non-seulement 
u  sans  honte,  mais  même  avec  estime,  un  talent  si 
»  agréable  et  si  peu  commun.  Le  séjour  de  cette 
»  ville,  que  bien  des  François  regardent  comme 
M  triste  par  la  privation  des  spectacles,  deviendroit 
u  alors  le  séjour  des  plaisirs  honnêtes,  comme  il  est 

•  celui  de  la  philosophie  et  de  la  liberté  ;  et  les  étran- 
»  gers  ne  seroient  plus  surpris  de  voir  que,  dans  une 
»  ville  où  les  speci  actes  décens  et  réguliers  stint 
»  défendus,  on  permette  des  farces  grossières  et  sans 
»  esprit,  aussi  contraires  au  bon  goût  qu'aux  bonnes 
N  mœurs.  Ce  n'est  pas  tout  :  peu  à  peu  l'exemple  des 
m  cognédiens  de  Genève,  la  régularité  de  leur  con- 
n  duite,  et  la  considération  dont  elle  les  feroit  jouir, 
i>  serviroieiit  de  modèle  aux  comédiens  des  autres 
n  Dations,  et  de  leçon  à  ceux  qui  les  ont  traités  jus- 
»  qu'ici  avec  tant  de  rigueur  et  même  d'inconsé- 
»  quence.  On  ne  les  verroit  pas  d'un  côté  pensionnés 
»  par  le  gouvernement,  et  de  Tautre  un  objet  d'à- 
w  nathènie  :  nos  prêtres  perdroient  l'habitude  de  les 

•  excommunier,  et  nos  bourgeois  de  les  regarder 
avec  mépris  ;  et  nne  petite  république  auroit  la 

«  gloire  d'avoir  réformé  l'Europe  sur  ce  point,  plus 
M  important  peut-être  qu'on  ne  pense.  » 

Voilà  certainement  le  tablean  le  plus  agréable  et 
le  plus  séduisant  qu'on  pôt  nous  offrir  ;  mais  voilà 
en  même  temps  le  pins  dangereux  conseil  qu'on  pût 
nous  donner.  Du  moins,  tel  est  mon  sentiment;  et 
mes  raisons  sont  dans  cet  écrit.  Avec  quelle  avidité 
ia  jeunesse  de  Genève,  entraînée  par  une  autorité 
d'un  si  grand  poids,  ne  se  livro^-t-elle  point  à  des 
idées  auxquelles  elle  n'a  déjà  que  trop  de  penchant  ! 
Combien,  depuis  la  pnblicatioii  de  ce  volume,  de  i 
jeunes  Genevois,  d'ailleurs  bons  citoyens,  n'attcn-  j 
dent-Us  que  le  moment  de  favoriser  l'établissement 
d'un  théâtre,  croyant  rendre  un  service  à  la  patrie, 
ri  presque  au  genre  humain  !  Voilà  le  sujet  de  mes 
alarmes,  voilà  le  mal  qne  je  votidrois  provenir  Je 


rends  jnslice  aux  intentions  de  M.  d'Âlembert,  j*ea- 
père  qu'il  voudra  bien  la  rendre  aux  miennes  :  je 
n'ai  pas  plus  d'envie  de  lui  déplaire  que  lui  de  nous 
nuire.  Mais  enfin,  quand  je  me  tromperois,  ne  dois- 
je  pas  agir,  parler,  selon  ma  conscience  et  mes  lu- 
mières? Ai-je  dû  me  taire?  l'ai- je  pu,  sans  trahir 
mon  devoir  et  ma  patrie  ? 

Pour  avoir  droit  de  garder  le  silence  en  celle  oc- 
casion, il  faudroit  que  je  n'eusse  jamais  prui  m  piuuie 
sur  des  sujets  moins  nécessaires.  Douce  obscurité 
qui  fit  trente  ans  mon  bonheur,  il  faudroit  avoir  tou- 
jours su  t'aimer,  il  faudroit  qu'on  ignoiâtqne  j*ai  eu 
quelques  liaisons  avec  les  éditeurs  de  l'Encyclopédie, 
que  j'ai  fourni  quelques  articles  à  l'ouvrage,  que 
mon  nom  se  trouve  avec  ceux  des  auteurs  ;  il  fau- 
droit que  mon  zèle  pour  mon  pays  fût  moins  connu, 
qu'on  supposât  que  l'article  Genève  m'eût  échappé, 
ou  qu^on  ne  pût  inférer  de  mon  silence  que  j'adhère 
à  ce  qu'il  contient  !  Rien  de  tout  cela  ne  pouvant 
être,  il  faut  donc  parler  :  il  faut  que  je  désavoue  ce 
que  je  n'approuve  point,  afîn  qu'on  ne  m'impute  pas 
d'autres  sentimens  que  les  miens.  Mes  compatriotes 
n'ont  pas  besoin  de  mes  conseils,  je  le  sais  bien  ; 
mais  moi,  j'ai  besoin  de  m'honorer,  en  montrant 
que  je  pense  comme  eux  sur  nos  maximes.  Je  n'i- 
gnore pas  combien  cet  écrit ,  si  loin  de  ce  qu'il 
devroit  être,  est  loin  mêmedece  que  j'aurois  pu  faire 
en  de  plus  heureux  jours.  Tant  de  choses  ont  con- 
couru à  le  mettre  au-dessous  du  médiocre  où  je  poii- 
vois  autrefois  atteindre,  que  je  m'étonne  qu'il  ne 
soit  pas  pire  encore.  J'écrivois  pour  ma  pairie*,  s'il 
étoit  vrai  que  le  zèle  tint  lieu  de  talent,  j'aurois  fait 
mieux  que  jamais;  mais  j'ai  vu  ce  qu'il  folloit  faire, 
et  n'ai  pu  l'exéaiter.  J'ai  dit  froidement  la  vérité  : 
qui  estHse  qui  se  soucie  d'elle  ?  Triste  recommanda- 
tion pour  un  livre  I  Pour  être  utile  il  faut  être  agréa- 
ble; et  ma  plume  a  perdu  cet  art-là.  Tel  me  dbipu- 
tera  malignement  cette  perte.  Soit  :  cependant  je 
me  sens  déchu,  et  l'on  ne  tombe  pas  au-dessous  de 
rien. 

Premièrement,  il  ne  s'agit  plus  ici  d'un  vain  babil 
de  philosophie,  mais  d'une  vérité  de  pratique  im- 
portante à  tout  un  peuple.  Il  ne  s'agit  plus  de  parler 
au  petit  nombre,  mais  au  public  ;  ni  de  faire  penser 
les  autres,  mais  d'expliquer  nettement  ma  pensée. 
Il  a  donc  fallu  changer  de  style  :  pour  me  faire  mieux 
entendre  à  tout  le  monde,  j'ai  dit  moins  de  eltoses 
en  plus  de  mots  ;  et  voulant  être  clair  et  simple,  j« 
me  suis  trouvé  lâche  et  diffus. 

Je  comptois  d'abord  sur  une  feuille  ou  deux  d'im- 
pression tout  au  plus  :  j'ai  commencé  à  la  bâte;  et 
mon  sujet  s'étendant  sous  ma  plume,  je  Tai  laissée 
aller  sans  contrainte.  J'é^ois  malade  et  triste  ;  et, 
quoique  j'eusse  grand  besoin  de  distraction,  je  n»e 
sentois  si  peu  en  rlat  de  penser  et  d'écrire,  que,  si 
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riJtSe  d'un  dcToir  à  remplir  ne  m^eût  fioutenn,  j*aii<* 
roê  jeté  cent  fois  mon  {>apier  au  feu.  J'en  suis  de- 
Tena  moins  sévère  à  moi-même.  J  ai  cherché  dans 
DK»  travail  quelque  amusement  qui  me  le  fit  sup- 
porter. Je  me  suis  jeté  dans  toutes  les  digressions 
qui  se  sont  présentées,  sans  prévoir  combien,  pour 
soulager  mon  ennui,  j*en  préparois  peut-être  au 
lecteur. 

Le  goût,  le  ehoii,  la  correction,  ne  sanroient  se 
tnwver  dans  cet  ouvrage.  Vivant  seul,  je  n*ai  pu  le 
montrer  à  persomie.  J'avais  on  Aristarque  f  )  sévère 
et  jodicîeoz  ;  je  ne  Fai  plus,  je  n'en  veux  plus  (*)  : 
mais  je  le  regretterai  sans  cesse,  et  il.  manque  bien 
plus  encore  à  mon  coeur  qu'à  mes  écrits. 

La  solitude  calme  Tàme  et  apaise  les  passions 
que  le  désordre  dn  monde  a  fait  naître.  Loin  des 
vires  qui  nous  irritent,  on  en  parle  avec  moins 
d*tndigiiation;  loin  des  maux  qui  nous  touchent, 
k  ecpor  en  est  moins  ému.  Depuis  que  je  ne  vois 
pins  les  hommes,  j'ai  presque  cessé  de  haïr  les 
méebaos.  D'aiUears  le  mal  qu'ils  m'ont  fait  à  moi- 
même  m'die  le  droit  d'en  dire  d'eux.  Il  faut  dé- 
sormais que  je  leur  pardonne ,  pour  ne  leur  pas 
ressembler.  Sans  y  songer,  jesubstituerois  l'amour 
de  la  vengeance  à  celui  de  la  justice  :  il  vaut  mieux 
tout  oii\Aier.  J'espère  qu'on  ne  me  trouvera  plus 
cette  àpreté  qu'on  me  reprochoit,  mais  qui  me  fai- 
soîtlire;  je  consens  d'être  moins  lu,  pourvu  que  je 
vive  en  paix. 

A  œs  rusons  //  s'en  joint  une  autre  plus  crueUe, 
et  que  je  voadrots  en  vain  dissimuler  ;  le  public  ne 
Ja  sentiroit  que  trop  malgré  moi.  Si,  dans  les  essais 
sortis  de  ma  plume,  ce  papier  est  encore  au-dessous 
des  antres,  c'est  moins  la  faute  des  circonstances 
que  la  mienne;  c'est  que  je  suis  au-dessous  de  moi- 
même.  Les  maux  du  corps  épuisent  l'âme  :  à  force 
de  souffrir  elle  perd  son  ressort.  Un  instant  de  fer- 
mentation passagère  produisit  en  moi  quelque  lueur 
de  talent  :  il  s'est  montré  tard ,  il  s  est  éteint  de 
bonne  heure. £n  reprenant  mon  état  naturel,  je  suis 
rentré  dans  le  néant.  Je  n>us  qu'un  moment,  il  est 
passé  ;  j'ai  la  honte  de  me  survivre.  Lecteur,  si  vous 
recevez  ce  dernier  ouvrage  avec  indulgence,  vous 


(*)  Cet  ariitafqiie  tint  regreUé  étoit  DideroL 
(*)  jiéminrum  etsi  produxerit  gladium,non  desperet ; 
êU  tmim  rêçressus,  Jd  amitum  #i  ap^ueris  os  Irule,  «ion 
HwÊmms :  9*t enim  eontordatio: exeeplo eotivicio, et  imprope- 
fi»,  et  superMd,  et  mffsterti  renelaiione^  et  plngék  doloid  ;  in 
Idê  ommièmt  effugUt  amieus.  BcdoiaiUc.,  kxxu,a6,27  (a). 


tiré  Véfé»  eo«lf«  rutn  umi ,  ■*•■  àèampitta  pai ,  car 
81  Tovs  l'arta  attriiU  par  toi  pantin ,  ■•  erai- 
c««ora  é»  too*  réeoadlW  av«t  1«L  Maia  pour 
ia|«(fm ,   U  fé^flaCto»    Ai    êuaH  t  la   plak 
,  paiat  4a  grftaa  à  Ma  yans  i  0  f*<l«igBara 
Ml  èê  MimiaBlal  (  Mtém»trm ,  livra  Vil  \ 

«.  P. 


^aa  tfaa,  fl  «•« 

.,  la  r. 


accueillerez  mon  ombre;  car,  pour  moi,  je  ne  suis 
plus  (*). 

À  Blontmorcncy.  le  20  roan  173S. 


•••••••»•«« 


J.   J.    ROUSSEAU, 


CITOYEN  Dl  QIR&VI, 


A  M.  DALEMBERT. 


J'ai  lu ,  monsieur,  avec  plaisir  voire  article 
Genève,  dans  le  septième  volume  de  TEncy- 
clopédie.  En  le  relisant  avec  plus  de  plaisir  en- 
core, il  m'a  fourni  quelques  réflexions,  que 
j*ai  cru  pouvoir  offrir,  sous  vos  auspices,  au 
public  et  à  mes  concitoyens.  II  y  a  beaucoup  à 
louer  dans  cet  article  ;  mais  si  les  éloges  dont 
vous  honorez  ma  patrie  m'dtcnt  le  droit  de  vous 
en  rendre,  ma  sincérité  parlera  pour  moi  : 
n'être  pas  de  votre  avis  sur  quelques  points, 
c'est  assez  m*expliquer  sur  les  autres. 

Je  commencerai  par  celui  que  j'ai  le  plus  de 
répugnance  à  traiter  et  dont  l'examen  me  con- 
vient le  moins,  mais  sur  lequel,  par  la  raison 
que  je  viens  de  dire,  le  silence  ne  m'est  pas 
permis  :  c'est  le  jugement  que  vous  portez  do 
la  doctrine  de  nos  ministres  en  matière  do  foi. 
Vous  avez  fait  de  ce  corps  respectable  un  éloge 
très-beau ,  très-vrai,  très-propre  à  eux  seuls 
dans  tous  les  clergés  du  monde,  et  qu'aug- 
mente encore  la  considération  qu'ils  vous  ont 
témoignée,  en  montrant  qu'ils  aiment  la  philo- 
sophie, et  ne  craignent  pas  l'œildu  philosophe. 
Mais,  monsieur,  quand  on  veut  honorer  les 

(*}  Voici  ce  que  raconte  Ous'iuiz  dans  le  r^cft  «l'on  dioer 
fait  citez  lui  par  Ronneau  avec  quelques  autres  ooDTlves.  «  Go 

>  lui  fit  renaarquer  sur  mes  tablettes  tous  ses  livres  exposés  sur 

•  le  même  rayoo.  H  s'émut  k  cet  aspect  :  Ab  !  les  voilk ,  s'é- 
»  cria-t-lip  Je  les  rencontre  partout;  il  semble  qu'ils  me  poar- 

•  snivent.  Que  ces  fsens-U  m'ont  fait  de  mal.....  et  de  plaisir! 

•  Il  s'en  approche  ;  il  les  frappe  ou  les  caresse  l'un  aprte 
■  l'autre. 

>  Saisissant  sa  Lettre  à  d'Alemberi  conoeroant  les  sprcta* 
»  clés  I  Voici  mon  livre  favorf,  voici  mon  Beqjamin  !  C'est  qiw 
»  je  l'ai  produit  sans  effort ,  du  premier  Jet ,  eC  dans  les  nw* 

•  mens  les  plus  lucides  de  ma  vie.  On  a  beau  faire,  on  ue  hm 
»  ravira  Jamais  à  cet  égard  la  gloire  d'avoir  fait  une  onivre 

>  d'homme.  ■  De  met  rapportt  avec  /.  /.  Bouteean.  page  toi. 
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liens»  il  faut  que  ce  soit  à  leur  manière,  et  non 
pas  à  la  nôtre,  de  peur  qu'ils  ne  8*o£Fensent 
avec  raison  des  louanges  nuisibles,  qui,  pour 
être  données  à  bonne  intention,  n'en  blessent 
pas  moins  l'état,  l'intérêt,  les  opinions,  ou  les 
préjugés  de  ceux  qui  en  sont  l'objet.  Ignorez- 
vous  que  tout  nom  de  secte  est  odieux,  et  que 
de  pareilles  imputations,  rarement  sans  consé- 
quence pour  des  laïcs ,  ne  le  sont  jamais  pour 
des  théologiens? 

Vous  me  direz  qu'il  est  question  de  faits  et 
non  de  louanges ,  et  que  le  philosophe  a  plus 
d'égard  à  la  vérité  qu'aux  hommes;  mais  cette 
prétendue  vérité  n'est  pas  si  claire  ni  si  indiffé- 
rente que  vous  soyez  en  droit  de  l'avancer  sans 
de  bonnes  autorités ,  et  je  ne  vois  pas  où  Ton 
en  peut  prendre  pour  prouver  que  les  senii- 
mens  qu'un  corps  professe  et  sur  lesquels  il  se 
conduit  ne  sont  pas  les  siens.  Vous  me  direz 
encore  que  vous  n'attribuez  point  à  tout  le 
corps  ecclésiastique  les  sentimens  dont  vous 
parlez;  mais  vous  les  attribuez  à  plusieurs;  et 
plusieurs,  dans  un  petit  nombre,  font  toujours 
une  si  grande  partie,  que  le  tout  doit  s'en  res- 
sentir. 

Plusieurs  pasteurs  de  Genève  n'ont,  selon 
vous,  qu'un  socinianisme  parfait.  Voilà  ce  que 
vous  déclarez  hautement  à  la  face  de  l'Europe. 
J'ose  vous  demander  comment  vous  l'avez  ap- 
pris :  ce  ne  peut  être  que  par  vos  propres  con- 
jectures, ou  par  le  témoignage  d'autrui,  ou  sur 
l'aveu  des  pasteurs  en  question. 

Or,  dans  les  matières  de  pur  dogme  et  qui 
ne  tiennent  point  à  la  morale,  comment  peut- 
on  juger  de  la  foi  d'autrui  par  conjecture? 
comment  peut-on  même  en  juger  sur  la  décla- 
ration d'un  tiers,  contre  celle  de  la  personne 
intéressée?  qui  sait  mieux  que  moi  ce  que  je 
crois  ou  ne  crois  pas  ?  et  à  qui  doit-on  s'en  rap- 
porter là-dessus  plutôt  qu'à  moi-même?  Qu'a- 
près avoir  tiré  des  discours  ou  des  écrits  d'un 
honnête  homme  des  conséquences  sophistiques 
et  désavouées ,  un  prêtre  acharné  poursuive 
Tauteur  sur  ces  conséquences,  le  prêtre  fait 
son  métier,  et  n'étonne  personne  ;  mais  devons- 
pous  honorer  les  gens  de  bien  comme  un  fourbe 
les  persécute?  et  le  philosophe  imitera-t-il  des 
raisonnemens  captieux  dont  il  fut  si  souvent  la 
victime? 
Il  rostcroit  donc  à  penser,  sur  ceux  de  nos 


pasteurs  que  vous  prétendez  être  sociniens  par* 
faits  et  rejeter  les  peines  éternelles,  qu'ils  tous 
ont  confié  là-dessus  leurs  sentimens  partica- 
liers.  Mais,  si  c'étoit  en  effet  leur  sentiment  et 
qu'ils  vous  l'eussent  confié,  sans  doute  ils  vous 
Tauroient  dit  en  secret,  dans  l'honnête  et  libre 
épanchement  d'un  commerce  philosophique  ; 
ils  l'auroient  dit  au  philosophe  et  non  pas  à 
l'auteur.  Ils  n'en  ont  donc  rien  fait,  et  ma 
preuve  est  sans  réplique:  c'est  que  vous  l'avez 
publié. 

Je  ne  prétends  point  pour  cela  juger  ni  blâ- 
mer la  doctrine  que  vous  leur  imputez  ;  je  dis 
seulement  qu'on  n'a  nul  droit  de  la  leur  impu- 
ter, à  moins  qu'ils  ne  la  reconnoissent;  et  j'a- 
joute qu'elle  ne  ressemble  en  rien  à  celle  dont 
ils  nous  instruisent.  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
le  socinianisme,  ainsi  je  n'en  puis  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal  (et  même,  sur  quelques  notions 
confuses  de  cette  secte  et  de  son  fondateur,  je 
me  sens  plus  d'éloignement  que  de  goût  pour 
elle]  :  mais,  en  général,  je  suis  l'ami  de  toute 
religion  paisible,  où  l'on  sert  l'Être  éternel 
selon  la  raison  qu'il  nous  a  donnée.  Quand  un 
homme  ne  peut  croire  ce  qu'il  trouve  absurde; 
ce  n'est  pas  sa  faute,  c'est  celle  de  sa  rai- 
son (*)  :  et  comment  concevrai-je  que  Dieu  le 
punisse  de  ne  s'être  pas  fait  un  entendement  (*) 

(*)  Je  crois  voir  an  principe  q^i,  bien  démontré  comme  il 
poarroit  l*étre.  arraclieroit  à  l'instant  les  armes  des  nuint  à 
l'intolérant  et  au  supersUlieux ,  et  calmeroit  cette  farear  de 
faire  des  prosélytes  qui  semble  animer  les  Incrédules  :  c'est 
que  la  raison  humaine  n'a  pas  de  mesure  commune  bleu  déter* 
minée,  et  qu'il  est  injuste  à  tout  homme  de  donner  la  sieniio 
pour  règle  k  celle  des  autres. 

Supposons  de  la  bonne  fol ,  sans  laquelle  totite  dispute  n'est 
que  du  caquet  Jusqu'à  certain  point  U  y  a  des  principes  com- 
muns, une  évidence  commune ,  et  de  plus,  chacun  a  sa  propre 
raison  qui  le  détermine  :  ainsi  ce  lenUment  ne  mène  point  an 
scepUcismes  mais  aussi,  les  bornes  générales  de  la  raison 
n'étant  point  fixées,  et  nul  n'ayant  inspection  sur  celle  d'autrui, 
voilà  tout  d'un  coup  le  fier  dogmaUque  arrêté.  Si  jamais  on 
pouvoit  établir  la  paix  où  régnent  l'intérêt,  l'orgoeil  et  l'opi- 
uion .  c'est  par  là  qu'on  termlneroit  à  la  fin  les  dissensions  des 
prêtres  et  des  philosophes.  Mais  peut-être  ne  seroit-ce  le  compte 
ni  des  uns  ni  des  autres  :  il  n'y  auroii  plus  ni  persécutions  ni 
disputes  ;  les  premiers  n'auroieot  personne  à  tourmenter,  les 
seconds  personne  à  convaincre;  autant  vaudroit  quitter  le 
métier. 

Si  Ton  me  deraandoit  là-dessus  pourquoi  donc  Je  dl»pult 
moi-même,  Je  répondrois  que  Je  parle  an  plus  grand  nombre , 
qu'*  J'expose  des  vérités  de  pratique,  que  je  me  fonde  sor  ra- 
périence,  que  je  remplis  mon  devoir,  et  qu'après  avoir  «Ut  c» 
que  Je  pense,  Je  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  ne  soit  pas  de 
mon  avis. 

(>)  Il  faut  se  ressouvenir  que  J'ai  à  répondre  à  un  anteor  qui 
>  n'est  oas  protesiant  ;  et  Je  crois  lui  répondre  en  elTet,  en  mon» 
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eoatraire  à  celai  qu*il  a  reçu  de  lui?  Si  un  doc- 
teur Tenoii  m'ordonner  de  la  part  de  Dieu*  de 
croire  cfue  la  partie  est  plus  grande  que  le  tout, 
que  poorrois-je  |>enser  en  moi-même ,  sinon 
que  cet  homme  vient  m*ordonner  d'être  fou? 
Sans  doute  l'orthodoxe,  qui  ne  voit  nulle  ab- 
surdité dans  les  mystères,  est  obligé  de  les 
croire  :  mais  si  le  socinien  y  en  trouve,  qu'a- 
t-on  à  lui  dire  ?  Lui  prouvera-t-on  qu'il  n*y  en 
a  pas?  11  commencera,  lut,  par  vous  prouver 
que  c'est  une  absurdité  de  raisonner  sur  ce 
qu'on  ne  sauroit  entendre.  Que  faire  donc?  Le 
laisser  en  repos. 

Je  ne  suis  pas  plus  scandalisé  que  ceux  qui, 
servant  un  Dieu  clément,  rejettent  Téternitédes 
peines,  s'ils  la  trouvent  incompatible  avec  sa 
justice.  Qu'en  pareil  cas  ils  interprètent  de  leur 
mieux  les  passages  contraires  à  leur  opinion , 
plutôt  que  de  l'abandonner;  que  peuvent-ils 
faire  autre  chose?  Nul  n'est  plus  pénétré  que 
moi  d'amour  et  de  respect  pour  le  plus  sublime 
(le  tous  les  livres  :  il  me  console  et  m'instruit 
vousVes  jours,  quand  les  autres  ne  m'inspirent 
plus  que  du  dégoût.  Mais  je  soutiens  que,  si 
l'Écriture  elle-même  nous  donnoil  de  Dieu 
que/que  idée  indigne  de  lui,  il  faudroit  la  reje- 
ter en  cela,  comme  vous  rejetez  en  géométrie 
les  démonstrations  qui  mènent  à  des  condu- 

tnnt  que  ce  qoll  accuse  nos  ministres  de  faire  dans  noire 
rcUgioos'y  feroit  inatilemcnt ,  et  se  fait  nécessairement  dans 
plirfHiti  antres  saot  qu'on  y  sonffe. 

Le  monde  intellectael .  sans  en  excepter  la  gfométrit ,  est 
pletQ  de  vérités  incompréliensibles,  et  ponr|ant  incontestables, 
parce  qoe  la  raison  qui  les  démontre  existantes  ne  peut  les 
loodicr.  ponr  ainsi  dire,  k  travers  les  bornes  qui  Tarrétent, 
mai4  (cnlcoient  les  apercevoir.  Tel  est  le  dogme  de  Texisteoce 
de  D'en,  tels  sont  les  mystères  admis  dans  les  communions 
proCestantes.  Les  mystèffs  qui  heurtent  la  raison,  pour  me 
wrvir  des  temiea  de  U.  d'Alembert,  sont  tout  autre  chose.  Leur 
contradiction  même  les  tait  entrer  dans  i»es  bornes;  elle  a  toutes 
es  pnses  imaginables  pour  sentir  qu'ils  n'exisfent  pas  :  car, 
bien  qn'oo  ne  paisse  voir  nne  chose  absurde,  rien  n'est  si  clair 
qne  l'absurdité.  VoiU  ce  qui  arrive  lorsqu'on  soutient  k  la  fois 
dt«x  propositions  contradictoires.  SI  vous  me  dites  qu'un 
«pwe  d'an  ponce  est  aussi  un  espace  d'un  pied,  vous  ne  dites 
lioint  da  tout  nne  chose  mystérieuse,  obscure,  incoropréhen- 
«Me;  vous  dites  au  contraire  une  absurdité  lumineuse  et 
talpaMe,  une  chose  évidemment  fausse.  De  quelque  genre  qoe 
Mient  les  démonstrations  qui  rétablissent,  elles  ne  sauroient 
remporter  sor  ceUe  qui  la  détruit ,  parce  qu'elle  est  tirée  im- 
médiaienient  des  notions  primlUvesqni  servent  de  base  à  tonte 
crrtitode  bnmalne.  Autrement,  la  raison,  déposant  contre 
dW-méme ,  nous  forceroit  à  la  récuser;  et.  loin  de  nous  faire 
croire  ceci  on  oela.  elle  nous  empècheroit  de  plus  rien  croire , 
•ittudu  qiie  tout  principe  de  foi  ^eroit  détruit.  Tout  homme, 
fV  quelque  religion  qu'il  soit,  qui  dit  croire  k  de  pareils  mvH- 
ItfC»,  fo  impose  doue,  ou  ne  sait  ce  qu'il  dit. 


sions  absurdes;  car,  de  quelque  auihen  ticité  que 
puisse  être  le  texte  sacré ,  il  est  encore  plus 
croyable  que  la  Bible  soit  altérée,  que  Dieu  in- 
juste ou  malfaisant. 

Voilà,  monsieur,  les  raisons  qui  m*empèche- 
roient  de  blâmer  ces  sentimens  dans  d  equita* 
blés  et  modérés  théologiens,  qui  de  leur  pro- 
pre doctrine  apprendroien  t  à  ne  forcer  personne 
à  l'adopter.  Je  dirai  plus  :  des  manières  de  pen- 
ser si  convenables  à  une  créature  raisonnable 
et  faible,  si  dignes  d'un  créateur  juste  et  mi- 
séricordieux, me  paroissent  préférables  à  cet 
assentiment  stupide  qui  fait  de  Thomme  une 
béte,  et  à  cette  barbare  intolérance  qui  se  plaît 
à  tourmenter  dès  cette  vie  ceux  qu'elle  destine 
aux  tourmens  étemels  dans  fautre.  En  ce  sens 
je  vous  remercie  pour  ma  patrie  de  Tesprit  de 
philosophie  et  d'humanité  que  vous  reconnois- 
sez  dans  son  clergé,  et  de  la  justice  que  vous 
aimez  à  lui  rendre  ;  je  suis  d'accord  avec  vous 
sur  ce  point.  Mais,  pour  être  philosophes  et 
tolérans  (i],  il  ne  s'ensuit  pas  que  ses  membres 
soient  hérétiques.  Dans  le  nom  de  parti  que 
vous  leur  donnez,  dans  les  dogmes  que  vous 
dites  être  les  leurs,  je  ne  puis  ni  vous  approu- 
ver ni  vous  suivre.  Quoiqu'im  tel  système  n'ait 
rien  peut-être  que  d'honorable  à  ceux  qui  l'a- 
doptent, je  me  garderai  de  l'attribuer  à  mes 
pasteurs,  qui  ne  l'ont  pas  adopté,  de  peur  quo 
l'éloge  que  j'en  pourrois  faire  ne  fournit  à  d'au- 
tres le  sujet  d'une  accusation  très-grave,  et  ne 
nuisit  à  ceux  que  j'aurois  prétendu  louer.  Pour- 
quoi me  chargerois-je  de  la  profession  de  foi 
d*autrui?  N'ai-je  pas  trop  appris  à  craindre  ces 
imputations  téméraires?  Combien  de  gens  se 
sont  chargés  de  la  mienne  en  m'accusant  de 
manquer  de  religion,  qui  sûrement  ont  fort 
mal  lu  dans  mon  cœur  !  Je  ne  les  taxerai  point 
d'en  manquer  eux-mêmes;  car  un  des  devoirs 
qu'elle  m'impose  est  de  respecter  les  secrets 
des  consciences.  Monsieur,  jugeons  les  actions 
des  hommes,  et  laissons  Dieu  juger  de  leur  foi. 

En  voilà  trop  peut-être  sur  un  point  dont 
l'examen  ne  m'appartient  pas,  et  n*est  pas 

(*)  Sur  la  toiéranct*  chrétienne  on  peut  consulter  le  chapitre 
qui  porte  ce  titre  dans  le  onzième  livre  de  la  Doctrine  chré- 
tienne de  U.  le  professeur  VemeL  On  y  verra  par  quelles  rai- 
sons l'Église  doit  apporter  encore  plus  de  ménagement  et  de 
circonspection  dans  la  censure  des  erreurs  sur  la  fol.  que  dans 
celle  dei  fautes  contre  les  mœurs .  et  comment  s'allient ,  dan«i 
les  règles  de  cette  censure,  la  doocetir  du  chrétien,  la  raison  du 
sage,  et  le  cèle  du  pasteur. 
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aussi  le  sujet  de  celte  lemc.  Les  ministres  de 
Genève  n'ont  pas  besoin  de  la  plume  d  autrui 
pour  se  défendre  (*)  ;  ce  n'est  pas  la  mienne 
qu'ils  choisiroient  pour  cela,  et  de  pareilles  dis- 
cussions sont  trop  loin  de  mon  inclination  pour 
que  je  m*y  livre  avec  plaisir  :  mais,  ayant  à 
parler  du  môme  article  où  vous  leur  attribuez 
des  opinions  que  nous  ne  leur  connoissons 
point ,  me  taire  sur  cette  assertion,  c'étoit  j 
parottre  adhérer,  et  c'est  ce  que  je  suis  fort 
éloigné  de  faire.  Sensible  au  bonheur  que  nous 
avons  de  posséder  un  corps  de  théologiens  phi- 
losophes et  pacifiques,  ou  plutAt  un  corps  d'of- 
ficiers de  morale  f^)  et  de  ministres  de  la  vertu , 
je  ne  vois  naître  qu'avec  effroi  toute  occasion 
pour  eux  de  se  rabaisser  jusqu'à  n'être  plus 
que  des  gens  d'église.  11  nous  importe  de  les 
conserver  tels  qu'ils  sont.  Il  nous  importe  qu'ils 
jouissent  eux-mômes  de  la  paix  qu'ils  nous  font 
aimer,  et  que  d'odieuses  disputes  de  théolo- 
gie ne  troublent  plus  leur  repos  ni  le  nAtre.  Il 
nous  importe  enfin  d'apprendre  toujours,  par 
leurs  leçons  et  par  leur  exemple,  que  la  dou- 
ceur et  l'humanité  sont  aussi  les  vertus  du  chré- 
tien. 

Je  me  hâte  de  passer  à  une  discussion  moins 
grave  et  moins  sérieuse,  mais  qui  nous  intéresse 
encore  assez  pour  mériter  nos  réflexions,  et 
dans  laquelle  j'entrerai  plus  volontiers,  comme 
étant  un  peu  plus  de  ma  compétence  ;  c'est  celle 
du  projet  d'établir  un  théâtre  de  comédie  à 
Genève.  Je  n'exposerai  point  ici  mes  conjectures 
sur  les  motifs  qui  vous  ont  pu  porter  à  nous 
proposer  un  établissement  si  contraire  à  nos 
maximes.  Quelles  que  soient  vos  raisons,  il  ne 


(')  Ctai  ce  qu'ils  Tiennent  de  faire,  à  ce  qu*on  m'écrit,  par 
une  dédaraUon  publique.  Elle  ne  m'est  point  parvenue  dans 
uia  retraite  ;  mais  J'apprends  que  le  public  l'a  reçue  avec  ap- 
plaudissement. Ainsi,  non-seulement  Je  jouis  du  plaisir  de  leur 
avoir  le  premier  rendu  l'honneur  qu'ils  roérilent,  mais  de  celui 
d'entendre  mon  Jugement  unanimement  contirmé.  Je  sens  bien 
que  cette  déclaration  rend  le  début  de  ma  lettre  entièrement 
ouperflu,  et  le  rendroit  peut-être  Indiscret  dans  tout  autre  cas  t 
mais,  étant  sur  le  point  de  le  supprimer,  J'ai  vu  que,  pariant  du 
même  article  qoi  y  a  donné  lieu,  la  même  raison  subsistoit 
encore,  et  qu'on  pourrolt  toujours  prendre  mon  silence  pour 
une  espèce  de  oonsentemenL  Je  laisse  donc  ces  réOeilons 
d'aulant  plus  volontien,  que,  si  elles  viennent  hors  de  piopos 
sur  une  aflaire  heureusement  terminée,  elles  ne  contieuneut  en 
générai  ifenque  d'honorable  à  l'église  de  Genève,  et  que  d  utile 
aux  hommes  en  tout  pays. 

(*)  C'est  ainsi  que  l'abbé  de  Saint-Pierre  appeloit  toujours  les 
cceûslastlqnes,  soit  pourdirecequ*ilss>ut  en  effet,  soit  iiour 
eiprimcr  ce  qu'ili  devroicnt  être. 


s'agit  pour  moi  que  des  nôtres  ;  el  tout  ce  que 
je  me  permettrai  de  dire  à  votre  égard,  c'est 
que  vous  serez  sûrement  le  premier  philoso- 
phe (*)  qui  jamais  ait  excité  un  peuple  libre, 
une  petite  ville,  et  un  état  pauvre,  à  se  charger 
d'un  spectacle  public. 

Que  de  questions  je  trouve  à  discuter  dans 
celle  que  vous  semblez  résoudre  1  Si  les  specta- 
cles sont  bons  ou  mauvais  en  eux-mêmes?  s'ils 
peuvent  s'allier  avec  les  mœufis?  si  l'austérité 
républicaine  les  peut  comporter  ?  s'il  faut  les 
souffrir  dans  une  petite  ville?  si  la  profession 
de  comédien  peut  être  honnête?  si  les  comé- 
diennes peuvent  être  aussi  sages  que  d'autres 
femmes?  si  de  bonnes  lois  suffisent  pour  répri- 
mer les  abus  ?  si  ces  lois  peuvent  être  bien  ob- 
servées? etc.  Tout  est  problème  encore  sur  les 
vrais  effets  du  théâtre,  parce  que  les  disputes 
qu'il  occasione  ne  partageant  que  les  gens  d'é- 
glise et  les  gens  du  monde,  chacun  ne  l'envisage 
que  par  ses  préjugés.  Voilà,  monsieur,  dos  rrv- 
cherches  qui  ne  seroient  pas  indignes  de  votre 
plume.  Pour  moi,  sans  croire  y  suppléer,  je 
me  contenterai  de  chercher,  dans  cet  essai,  les 
cclaircisscmcns  que  vous  nous  avez  rendus  né- 
cessaires; vous  priant  de  considérer  qu'en  di- 
sant mon  avis,  à  votre  exemple,  je  remplis  un 
devoir  envers  ma  patrie  ;  et  qu'au  moins,  si  je 
me  trompe  dans  mon  sentiment,  cette  erreur 
ne  peut  nuire  à  personne. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces  institu- 
tions, je  vois  d'abord  qu'un  spectacle  est  un 
amusement  ;  et,  s'il  est  vrai  qu'il  faille  des  amu- 
semens  à  l'homme,  vous  conviendrez  au  moins 
qu'ils  ne  sont  permis  qu'autant  qu'ils  sont  né- 
cessaires, et  que  tout  amusement  inutile  est  un 
mal  pour  un  être  dont  la  vie  est  si  courte  et  le 
temps  si  précieux.  L'état  d'homme  a  ses  plai- 
sirs, qui  dérivent  de  sa  nature,  et  naissent  de 
ses  travaux,  de  ses  rapports,  de  ses  besoins  ;  et 
ces  plaisirs,  d'autant  plus  doux  que  celui  qui 
les  goûtea  l'ame  phis  saine,  rendent  quiconque 
en  sait  jouir  peu  sensible  à  tous  les  autres.  Ua 

{*)  De  deux  célèbres  historiens,  tous  deux  philosophes ,  tous 
deux  chers  à  U.  d'Alembert ,  le  moderne  (*)  seroit  de  son  avis 
peut-être  ;  mais  Tacite ,  qn'il  aime ,  qu'il  médite ,  qu'il  daigne 
traduire ,  le  grave  Tacite ,  qu'il  dte  si  volonUert ,  et  qu'à  l'ob- 
scurité  près  il  Imite  si  bien  quelquefois ,  en  cftl-U  été  dt 
même? 


(*)  lluine. 
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përe,  un  fils,  un  mari»  un  citoyen»  ont  des  de- 
Toirs  si  chers  à  remplir»  qu'ils  ne  leur  laissent 
rien  à  dérober  à  l'ennui.  Le  bon  emploi  du 
temps  rend  le  temps  plus  précieux  encore  ;  et 
mieux  on  le  met  à  profit»  moins  on  en  sait 
trouver  à  perdre.  Aussi  voit-on  constamment 
que  rhabitude  du  travail  rend  Tinaction  insup- 
portable^ et  qu'une  bonne  conscience  éteint  le 
goAl  des  plaisirs  frivoles  :  mais  c*est  le  mécon- 
tentement de  soi-même»  c^est  le  poids  de  Toi- 
sireté,  c'est  Toubli  des  goûts  simples  et  natu- 
rels, qui  rendent  si  nécessaire  un  amusement 
étranger.  Je  n'aime  point  qu'on  ait  besoin  d*at- 
tacher  incessamment  son  cœur  sur  la  scène  » 
comme  s'il  étoit  mal  à  son  aise  au-dedans  de 
nous.  La  nature  même  a  dicté  la  réponse  de  ce 
barbare  (')  à  qui  l'on  vantoit  les  magnificences 
do  cirque  et  des  jeux  établis  à  Rome.  Les  Ro- 
mains »  demanda  ce  bon  homme  »  n'ont-ils  ni 
femme,  ni  enfans?  Le  barbare  avoit  raison. 
L'on  croit  s'assembler  au  spectacle  »  et  c'est  là 
que  chacun  s'isole  ;  c*est  là  qu'on  va  oublier 
ses  amis»  ses  voisins»  ses  proches,  pour  s'inté- 
resser à  des  fables»  pour  pleurer  les  malheurs 
des  morts»  ou  rire  aux  dépens  des  vivans.  Mais 
j  aurois  dû  sentir  que  ce  langage  n'est  plus  de 
saison  dans  notre  siècle.  Tâchons  d'en  prendre 
un  qui  soit  mieux  entendu. 

Demander  si  les  spectacles  sont  bons  ou  mau- 
vais en  eux-mêmes ,  c'est  faire  une  question 
trop  vague  ;  c'est  examiner  un  rapport  avant 
que  d'avoir  fixé  les  termes.  Les  spectacles  sont 
^its  pour  le  peuple»  et  ce  n'est  que  par  leurs 
effets  sur  lui  qu'on  peut  déterminer  leurs  qua- 
lités absolues.  H  peut  y  avoir  des  spectacles 
d'une  infinité  d'espèces  (^)  :  il  y  a  de  peuple  à 
peuple  une  prodigieuse  diversité  de  mœurs»  de 
tcmpéramens»  de  caractères.  L'homme  est  un, 


(«]  CkryMsLiaMalib.,  Bomel.  SS. 
(*:  •  Il  peat  y  avoir  des  spectacles  blâmables  en  eax-roéineii, 
comme  ceux  qui  «ont  Inhumaiiis  ou  liidéceus  et  licencieux  : 
tds  éioient  qiielqiies-ans  des  spectacles  parmi  les  paleus. 
U  «o  esl  aussi  d'hudifTéreiia  en  easméines,  qni  ne  devirn- 
t  BMBrais  que  par  l'abus  qn'on  en  fait  Par  exemple,  les 
ptèœs  de  ibcAtre  n'ont  rien  de  manvais  en  tant  qn'on  y  trouve 
■le  paotore  des  caractères  et  des  actioos  des  bommet.  où 
foD  poorroit  même  donner  des  leçons  agréaMf  s  et  ntili*s 
poor  toutes  les  eonditiona  t  mais  ai  l'on  j  débile  une  morale 
reiiclM^,  al  les  personnes  qui  exercent  cette  profession  mè- 
nent une  wie  Uoendense  et  serveot  k  corrompre  les  aulrfs, 
a  de  tels  spectaclet  entreUennent  la  vanité,  la  fainéantise, 
te  loxe.  rimpodicité.  Il  est  visible  alors  que  la  cboM  tourne 
et  qu'à  moins  qu'on  ne  trouve  le  moym  de  corriger 


je  Tavoue  ;  mais  Fhomroe  modifié  par  les  reli- 
gions» par  les  gouvernemens»  parles  lois»  par 
les  coutumes,  parles  préjugés,  parles  climats» 
devient  si  différent  de  lui-même»  qu'il  ne  faut 
plus  chercher  parmi  nous  ce  qui  est  bon  aux 
hommes  en  général»  mais  ce  qui  leur  est  bon 
dans  tel  temps  ou  dans  tel  pays.  Ainsi  les  pièces 
de  Ménandre»  faites  pour  le  théâtre  d'Athènes, 
étoient  déplacées  sur  celui  de  Rome  :  ainsi  les 
combats  des  gladiateurs»  qui»  sous  la  républi- 
que, animoient  le  courage  et  la  valeur  des  Ko* 
mains»  n'inspiroient »  sous  les  empereurs,  à  la 
populace  de  Rome»  que  l'amour  du  sang  et  la 
cruauté  :  du  même  objet  offert  au  même  peu- 
ple en  différens  temps»  il  apprit  d'abord  à  mé- 
priser sa  vie  »  et  ensuite  à  se  jouer  de  celle 
d*autrui. 

Quant  à  l'espèce  des  spectacles»  c'est  néces- 
sairement le  plaisir  qu*ils  donnent»  et  non  leur 
utilité»  qui  la  détermine.  Si  Tuiilité  peut  s'y 
trouver,  à  la  bonne  heure  ;  mais  Fobjet  princi- 
pal est  de  plaire»  et»  pourvu  que  le  peuple  s'a- 
muse» cet  objet  est  assez  rempli.  Gela  seul  em- 
pêchera toijjours  qu'on  ne  puisse  donner  à  ces 
sortes  d'établissemens  tous  les  avantages  dont 
ils  seroient  susceptibles»  et  c'est  s'abuser  beau- 
coup que  de  s'en  former  une  idée  de  perfection 
qu'on  ne  sauroit  mettre  en  pratique  sans  rebu- 
ter ceux  qu'on  croit  instruire.  Voilà  d*oà  naît 
la  diversité  des  spectacles  selon  les  goûts  divers 
des  nations.  Un  peuple  intrépide»  grave  et 
cruel»  veut  des  fêtes  meurtrières  et  périlleuses» 
où  brillent  la  valeur  et  le  sang- froid.  Un  peuple 
féroce  et  bouillant  veut  du  sang»  des  combats» 
des  passions  atroces.  Un  peuple  voluptueux 
veut  de  la  musique  et  des  danses.  Un  peuple 
galant  veut  de  l'amour  et  de  la  politesse.  Un 
peuple  badin  veut  de  la  plaisanterie  et  du  ri- 
dicule. Trahit  sua  gûemque  voluptas.  Il  faut» 
pour  leur  plaire»  des  spectacles  qui  favorisent 
leurs  penchans  »  au  lieu  qu'il  en  faudroit  qni 
les  modérassent. 

»  ces  abus  ou  de  s*en  garantir,  11  Taut  mieux  renoncer  à  celte 
a  sorte  d  amnsenH^nt.  •  Insti-uttiotu chrétiennes  {*),  tome  llL 
liTre  III,  cbap.  xvi. 

Voilà  l'état  de  la -question  bien  posé.  Il  »*agit  de  savoir  si  la 
morale  do  tbéitre  est  i:écessairement  relâdiée,  si  les  al)us  sont 
inévitables,  si  les  inronvéniens  dt-rivent  de  la  nature  de  ta 
cboae  ou  s'ils  viennent  de  causes  qu'on  ne  (misse  écarter. 


(*)  s  Tol.  io-t.  AMtitrJmm,  ITi».  C'Mt  •■  eavrifa  da 
Vrrset ,  ««tcur  d«  U  D»€trime  tkfétirmmt  ^ritédtmmttnt  eilée. 
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lj\  scène  ;  en  général,  est  un  tableau  des 
passions  humaines,  dont  Toriginal  est  dans  tous 
les  cœurs  :  mais  si  le  peintre  n*avoit  soin  de 
flatter  ces  passions ,  les  spectateurs  seroient 
bientôt  rebutes.,  et  ne  voudroient  plus  se  voir 
sous  un  aspect  qui  les  fit  mépriser  d'eux-mê- 
mes. Que  s*il  donne  à  quelques-unes  des  cou- 
leurs odieuses,  c*est  seulement  à  celles  qui  ne 
sont  point  générales ,  et  qu'on  hait  naturelle- 
ment. Ainsi  l'auteur  ne  fait  encore  en  cela  que 
suivre  le  sentiment  du  public  ;  et  alors  ces  pas- 
sions de  rebut  sont  toujours  employées  à  en 
faire  valoir  d'autres ,  sinon  plus  légitimes,  du  * 
moins  plus  au  gré  des  spectateurs.  Il  n'y  a  que 
la  raison  qui  ne  soit  bonne  à  rien  sur  la  scène. 
Un  homme  sans  passions,  ou  qui  les  domineroit 
toujours,  n'y  sauroit  intéresser  personne;  et 
l'on  a  déjà  remarqué  qu*un  stoïcien ,  dans  la 
tragédie,  seroit  un  personnage  insupportable  : 
dans  la  comédie,  il  feroit  rire  tout  au  plus. 

Qu'on  n'attribue  donc  pas  au  théâtre  le  pou- 
voir de  changer  des  sentimens  ni  des  mœurs 
qu'il  ne  peut  que  suivre  et  embellir.  Un  auteur 
qui  voudroit  heurter  le  goût  général  coropose- 
roit  bientôt  pour  lui  seul.  Quand  Molière  cor- 
rigea la  scène  cofnique,  il  attaqua  des  modes, 
des  ridicules  ;  mais  il  ne  choqua  pas  pour  cela 
le  goût  du  public  (')  ;  il  le  suivit  ou  le  déve- 
loppa, comme  fit  aussi  Corneille  de  son  côté. 
C'étoit  l'ancien  théâtre  qui  commençoît  à  cho- 
quer ce  goût,  parce  que^  dans  un  siècle  devenu 
plus  poli,  le  théfttre  gardoit  sa  première  gros- 
sièreté. Aussi,  le  goût  général  ayant  changé 
depuis  ces  deux  auteurs,  si  leurs  chefs-d'œuvre 
étoient  encore  à  paroUre,  tomberoient-ils  in- 
failliblement aujourd'hui.  Les  counoisseurs  ont 
beau  les  admirer  toujours,  si  le  public  les  ad- 
mire encore,  c'est  plus  par  honte  de  s'en  dé- 
dire que  par  un  vrai  sentiment  de  leurs  beautés. 


(*)  Poar  peu  qu'il  anticipât,  ce  Molière  lui-même  «Toit  peine 
à  M  soutenir;  le  pluB  parfait  de  ses  ouvrages  tomlia  dans  sa 
naissance  »  parce  qu'il  le  donna  trop  tdt .  et  que  le  public 
D'étolt  pas  mftr  encore  pour  le  Misanthrope. 

Tout  eeci  est  fondé  sur  une  maiime  évidente  :  savoir,  qu'Un 
peuple  suit  souvent  des  usages  qu'il  méprise,  ou  qu'il  est  prêt 
k  mépriser,  sitôt  qu'on  osera  lui  en  donner-  l'exemple.  Quand, 
de  mon  temps ,  on  jouolt  la  fureur  des  pantins ,  on  ne  bitoit 
que  dire  au  tliéâtre  ce  que  pensofent  ceux  mêmes  qui  piasoieut 
leur  journée  k  ce  sot  amusement  :  mais  les  goûts  coustans  d'un 
peuple,  ses  coutumes ,  ses  vieux  préjugés,  doivent  être  respec- 
tés sur  la  soène.  Jamais  i)Oête  ne  s'est  bien  trouvé  d'avoir  violé 
tetle  loi. 


On  dit  que  jamais  une  bonne  pièce  ne  tombe 
vraiment  je  le  crois  bien  ;  c'est  que  jamais  une 
bonne  pièce  ne  choque  les  mœurs  (*)  de  son 
temps.  Qui  est-ce  qui  doute  que  sur  nos  théâ- 
tres la  meilleure  pièce  de  Sophocle  ne  tombât 
tout  à  plat?  On  ne  sauroit  se  mettre  à  la  place 
de  gens  qui  ne  nous  ressemblent  point. 

Tout  auteur  qui  veut  nous  peindre  des  mœur  4 
étrangères  a  pourtant  grand  soin  d'approprict 
sa  pièce  aux  nôtres.  Sans  cette  précaution,  l'on 
ne  réussit  jamais,  et  le  succès  même  de  ceux 
qui  l'ont  prise  a  souvent  des  causes  bien  diffé- 
rentes de  celles  que  lui  suppose  un  observateur 
superficiel.  Quand  Arlequin  sauvage  {*)  est  si 
bien  accueilli  des  spectateurs ,  pense- t-on  que 
ce  soit  par  le  goût  qu'ils  prennent  pour  le  sens 
et  la  simplicité  de  ce  personnage,  et  qu'un  seul 
d'entre  eux  voulût  pour  cela  lui  ressembler? 
C'est,  tout  au  contraire,  que  cette  pièce  favo- 
rise leur  tour  d'esprit,  qui  est  d*aimer  et  recher- 
cher les  idées  neuves  et  singulières.  Or  il  n'y 
en  a  point  de  plus  neuves  pour  eux  que  celles 
de  la  nature.  C'est  précisément  leur  aversion 
pour  les  choses  communes  qui  les  ramène  quel- 
quefois aux  choses  simples. 

Il  s'ensuit  de  ces  premières  observations  que 
l'effet  général  du  spectacle  est  de  renforcer  fe 
caractère  national,  d'augmenter  les  inclinations 
naturelles,  et  de  donner  une  nouvelle  énergie 
à  toutes  les  passions.  En  ce  sens  il  sembleroit 
que  cet  effet,  se  bornant  à  charger  et  non  chan- 
ger les  mœurs  établies,  la  comédie  seroit  bonne 
aux  bons  et  mauvaise  aux  méchans.  Encore, 
dans  le  premier  cas,  resteroit-il  toujours  à  sa- 
voir si  les  passions  trop  irritées  ne  dégénèrent 
point  en  vices.  Je  sais  que  la  poétique  du  théâ- 
tre prétend  faire  tout  le  contraire,  et  purger  les 
passions  en  les  excitant  :  mais  j'ai  peine  à  bien 
concevoir  cette  règle.  Seroit-ce  que,  pour  de- 
venir tempérant  et  sage,  il  faut  commencer  par 
être  furieux  et  fou  ? 


(*)  Je  dis  le  goût  ou  les  mœurs  indifféremment  ;  car,  bien 
que  l'une  de  ces  choses  ne  soit  pas  l'autre ,  elles  ont  toujours 
une  origine  commune  et  souffrent  les  mêmes  rérolatlons.  Ce 
qui  ne  signifie  pas  que  le  bon  goût  et  les  bonnet  mœurs  rt- 
gnent  tocûoon  en  même  temps;  proposiUon  qui  demande 
éclaircissement  et  discussion,  mais  qu'un  certain  état  dn  goâi 
répond  toi^ours  à  certain  état  de  mœors,  ce  qui  est  inoonter- 
table. 

(*)  Comédie  de  Delisle  de  La  Drevetière  »  Jouée  ao  Tiéltre 
Italien ,  en  4721 ,  et  reprl**  plusieurs  foii  avec  un  égal  succès. 

G  P. 
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■  VJti\  mm,  ce  n'est  pas  cela,  disent  les  par- 
»  tisans  du  théAlre.  La  tragédie  prétend  bien 

•  que  toutes  les  passions  dont  elle  fait  des  ta- 

•  bleaux  nous  émeuvent,  mais  elle  ne  veut  pas 

•  toujours  que  notre  affection  soit  ia  même  que 

•  celle  du  personnage  tourmenté  par  une  pas- 

•  sion.  Le  plus  souvent,  au  contraire,  son  but 
«  est  d'exciter  en  nous  des  senlimens  opposés 
ft  a  ceux  quelle  prête  à  ses  personnages.  »  Ils 
disent  encore  que,  si  les  auteurs  abusent  du 
pouvoir  d'émouvoir  les  cœurs  pour  mal  placer 
rintcrét,  celle  faute  doit  être  attribuée  à  Tigno- 
rance  ei  à  la  dépravation  des  artistes  et  non 
point  à  l'art.  Ils  disent  enfin  que  la  peinture 
fidèle  des  passions  ei  des  peines  qui  les  accom- 
pagnent suffit  seule  pour  nous  les  faire  éviter 
avec  tout  le  soin  dont  nous  sommes  capables. 

Il  ne  faut,  pour  sentir  la  mauvaise  foi  de 
toutes  ces  réponses,  que  consulter  l'état  de  son 
cœur  à  la  fin  d'une  tragédie.  L'émolion,  le 
(rouble  et  l'attendrissement  qu'on  sent  en  soi- 
même,  et  qui  se  prolongent  après  la  pièce,  an- 
nonccnt-ib  une  dispositicm  bien  prochaine  à 
surmonter  et  régler  nos  passions  ?  Les  impres- 
sions TÎTes  et  touchantes  dont  nous  prenons 
Vhabiiude,  et  qui  reviennent  si  souvent,  sont- 
elles  bîeo  propres  à  modérer  nos  senlimens  au 
Ijesoin  ?  Pourquoi  l'image  des  peines  qui  nais- 
M'fitdes  passions  eSaceroit-elle  celle  des  trans- 
fiorts  de  plaisir  et  de  joie  qu'on  en  voit  aussi 
naiire,  et  que  les  auteurs  ont  soin  d*embellir 
encore  pour  rendre  leurs  pièces  plus  agréa- 
bles? Ne  sait-on  pas  que  toutes  les  passions 
sont  sœurs,  qu'une  seule  suffît  pour  en  exciter 
mille,  et  qn3  les  combattre  Tune  par  l'autre 
n'est  qu'un  moyen  de  rendre  le  cœur  plus  sen- 
sible à  toutes?  Le  seul  instrument  qui  serve  à 
les  purger  est  la  raison  ;  et  j'ai  déjà  dit  que  la 
raison  n'a  voit  nul  effet  au  théâtre.  Nous  ne  par- 
tageons pas  les  affections  de  tous  les  personna- 
fUes,  il  est  Trai  ;  car,  leurs  intérêts  étant  opposés, 
il  faut  bien  que  Tauteur  nous  en  fasse  pré- 
férer quelqu'un,  autrement  nous  n'en  pren- 
drions point  du  tout  :  mais,  loin  de  choisir  pour 
cela  les  passion?  qu'il  Tcut  nous  faire  aimer,  il 
est  forcé  de  choisir  celles  que  nous  aimons.  Ce 
que  j'ai  dit  du  genre  des  spectacles  doit  s*en- 
leodre  encore  de  l'intérêt  qu'on  y  fait  régner. 
A  Ijondres»  un  drame  intéresse  en  faisant  haïr 

les  François;  à  Tunis,  la  belle  passion  seroil  la 
A.    III. 


piraterie  ;  à  Mossine,  une  vengeance  bien  sa- 
voureuse ;  à  Goa,  l'honneur  de  brûler  des  juifs. 
Qu'un  auteur  [*)  choque  ces  maximes,  il  pourra 
faire  une  fort  belle  pièce  où  l'on  n'ira  point  : 
et  c'est  alors  qu'il  fiiudra  taxer  cet  auteur  d'i- 
gnorance, pour  avoir  manqué  à  la  première 
loi  de  son  art,  à  celle  qui  sert  de  base  à  toutes 
les  autres,  qui  est  de  roussir.  Ainsi  le  théâtre 
purge  1rs  passions  qu'on  n'a  pas ,  et  fomente 
celles  qu'on  a.  Ne  voilà-l-il  pas  un  remède  bien 
administré? 

Il  y  a  donc  un  concours  de  causes  générales 
et  particulières  qui  doivent  empêcher  qu'on  ne 
puisse  donner  aux  spectacles  la  perfection  dont 
on  les  croit  susceptibles,  et  qu'ils  ne  produisent 
les  effets  avantageux  qu'on  semble  en  attendre. 
Quand  on  supposeroit  même  cet(e  perfection 
aussi  grande  qu'elle  peut  être,  et  le  peuple 
aussi  bien  disposé  qu'on  voudra  ;  encore  ces  ef- 
fets se  réduiroient-ils  à  rien,  faute  de  moyens 
pour  les  rendre  sensibles.  Je  ne  sache  que  trois 
sortes  d'iiistrumens  à  l'aide  desquels  on  puisse 
agir  sur  les  mœurs  d'un  peuple  ;  savoir,  la  force 
des  lois,  l'empire  de  l'opinion,  et  l'attrait  du 
plaisir.  Or  les  lois  n'ont  nul  accès  au  théâtre, 
dont  la  moindre  contrainte  feroit  (3)  une  peine 
et  non  pas  un  amusement.  L'opinion  n'en  dé- 
pend point,  puisqu'au  lieu  de  faire  la  loi  au  pu- 
blic, le  théâtre  la  reçoit  de  lui  ;  et,  quant  au 
plaisir  qu'on  y  peut  prendre,  tout  son  effet  est 
de  nous  y  ramener  plus  souvent. 

Examinons  s*il  en  peut  avoir  d'autres.  Le 
théâtre,  me  dit-on,  dirigé  comme  il  peut  et 
doit  l'être ,  rend  la  vertu  aimable  et  le  vice 
odieux.  Quoi  donc  !  avant  qu'il  y  eût  des  corné- 


(*)  Qu'on  mette,  pour  voir,  sur  lasc^no  françoise  un  homme 
droit  et  veriuoux,  mais  simple  et  grossier,  »ans  amour,  sans 
galanterie,  et  qui  ne  fasse  point  de  belles  phrases;  qu'on  y 
metle  un  sage  sans  préjugé ,  qni,  ayant  reçu  on  affront  d'un 
spadassin,  refuse  de  s'aller  faire  égorger  par  l'offenseur  ;  et 
qu'on  épuise  tout  Tart  du  théâtre  pour  rendre  ces  personnage* 
intéressans  comme  le  Cid  au  peuple  françois  i  J'aurai  tort  si 
l'on  réussit. 

(')  Les  lofs  peuvent  déterminer  les  sujets ,  la  forme  des 
pièces ,  la  manière  de  les  jouer  ;  mais  elles  ne  aauroient  forcer 
le  public  i  s'y  plaire.  L'empereur  Néron .  cbanUntan  théâlre . 
faisoit  égorger  ceux  qui  s'endormoient  x  encore  ne  pouYoit-il 
tenir  tout  le  monde  éveillé  x  et  peu  s'en  fallut  que  le  plaiilr 
d'un  court  sommeil  ne  ooAtAt  la  vie  *  Vespasien  (*).  Nohlei 
acteurs  de  l'Opéra  de  Pari»,  ah  !  si  vous  eussiex  Joui  de  la  puis- 
sance Inipéiiale,  je  ne  gémii'Ois  pas  maintenaut  d'avoir  trop 
vécu! 
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(lies  n^aimoit-on  point  les  gens  do  bien?  ne  bais- 
soit*on  point  les  mécbans?  et  ces  seniimens 
sont-ils  plus  foibles  dans  les  lieux  dépourvus 
de  spectacles?  Le  tbcâtre  rond  la  vertu  plus  ai- 
mable  II  opëre  un  grand  prodige  de  faire 

ce  que  la  nature  et  la  raison  font  avant  lui  !  Les 
méchàns  sont  hais  sur  la  scène Sont-ils  ai- 
més dans  la  société  quand  on  les  y  connott  pour 
tels?  Est-il  bien  sûr  que  cette  haine  soit  plutôt 
Vouvragc  de  Fauteur  que  des  forfaits  qull  leur 
fuit  commettre?  Est-il  bien  sûr  que  le  simple 
récit  de  ces  forfaits  nous  en  donneroit  moins 
d'horreur  que  toutes  les  couleurs  dont  il  nous 
les  peint?  Si  tout  son  art  consiste  à  nous  mon- 
trer les  malfaiteurs  pour  nous  les  rendre  odieux, 
je  ne  vois  point  ce  que  cet  art  a  de  si  admira- 
ble, et  Ton  ne  prend  là-dessus  que  trop  d'au- 
tres leçons  sans  celle-là.  Oserai-je  ajouter  un 
soupçon  qui  me  vient?  Je  doute  que  tout 
homme  à  qui  l'on  exposera  d'avance  les  crimes 
<ie  Bhèdre  ou  de  Médée  ne  les  déteste  plus  en- 
core au  commencement  qu  à  la  fin  de  la  pièce; 
et  si  ce  doute  est  fondé»  que  faut-il  penser  de 
cet  effet  si  vanté  du  théâtre  ? 

Je  voudrois  bien  qu'on  me  montrât  claire- 
ment et  sans  verbiage  par  quels  moyens  il  pour- 
voit produire  en  nous  des  seutimens  que  nous 
n'aurions  pas,  et  nous  faire  juger  des  êtres 
moraux  autrement  que  nous  n  en  jugeons  en 
nous-mêmes.  Que  toutes  ces  vaines  prétentions 
approfondies  sont  puériles  et  dépourvues  de 
sens  I  Âh  I  si  la  beauté  de  la  vertu  étoit  Tou- 
vrage  de  l'art,  il  y  a  long-temps  qu  il  l'aurolt 
défigurée.  Quant  à  moi,  dût-on  me  traiter  de 
méchant  encore  pour  oser  soutenir  que  l'homme 
est  né  bon,  je  le  pense  et  crois  Tavoir  prouve  : 
la  source  de  l'intérêt  qui  nous  attache  à  ce  qui 
est  honnête,  et  nous  inspire  de  l'aversion  pour 
le  mal ,  est  en  nous  et  non  dans  les  pièces.  11 
n'y  a  point  d'art  pour  produire  cet  intérêt , 
mais  seulement  pour  s'en  prévaloir.  L'amour 
du  beau  (*)  est  un  sentiment  aussi  naturel  au 
cœur  humain  que  l'amour  de  soi-même  ;  il  n'y 


(0  C'est  du  beau  moral  qu'il  est  ici  qiietUon.  Quoi  qu'en 
diient  les  philosophes,,  cet  amour  est  Inné  dans  l'homme,  et 
wvi  de  principe  k  la  conscience.  Je  puis  citer  en  exemple  de 
cela  la  peUte  pièce  de  Nanine,  qui  a  fait  murmurer  l'assembla, 
et  ne  s'est  soutenue  que  par  la  grande  réputation  de  l'aulenr  ; 
M  cela  parce  que  l'honneur,  la  vertu ,  les  purs  sentimens  de 
U  nature,  y  sont  préférés  à  1  imperttnent  préjugé  dfs  con- 
ditloDS. 


naît  point  d'un  arrangement  de  scènes;  Tan- 
teur  ne  l'y  porte  pas,  il  l'y  trouve  ;  et  de  ce  pur 
sentiment  qu  il  flatte  naissent  les  douces  larmes 
qu'il  fait  couler. 

Imaginez  la  comédie  aussi  parfaite  qu'il  vos» 
plaira  ;  où  est  celui  qui,  s'y  rendant  pour  hi 
première  fois,  n'y  va  pas  déjà  convaincu  de  ce 
qu'on  y  prouve,  et  déjà  prévenu  pour  ceux 
qu'on  y  fait  aimer?  Mais  ce  n'est  pas  de  coi«i 
qu'il  est  question  ;  c'est  d'agir  conséqnemment 
à  ses  principes  et  d'imiter  les  gens  qu'on  es- 
time. Le  cœur  de  l'homme  est  toujours  droit 
sur  tout  ce  qui  ne  se  rapporte  pas  personnelle- 
ment à  lui.  Dans  les  querelles  dont  nous  som- 
mes purement  speclateurs,  nous  prenons  à 
l'instant  le  parti  de  la  justice,  et  il  n'y  a  point 
d'acte  de  méchanceté  qui  ne  nous  donne  une 
vive  indignation,  tsntque  nous  n'en  tirons  a-j- 
cun  profit  :  mais  quand  notre  intérêt  s'y  mêle, 
bientôt  nos  sentimens  se  corrompent  ;  et  c'est 
alors  seulement  que  nous  préférons  le  mal  qui 
nous  est  utile,  au  bien  que  nous  fait  aimer  la 
nature.  N'est-ce  pas  un  effet  nécessaire  de  la 
constitution  des  choses,  que  le  méchant  tireuu 
double  avantage  de  son  injustice  et  de  la  pro- 
bité d'autrui?  Quel  traité  plus  avanfageux 
pourroit-il  faire,  que  d'obliger  le  monde  entier 
d'être  juste,  excepté  lui  seul,  en  sorte  que  cha- 
cun lui  rendit  fidèlement  ce  qui  lui  est  dû,  et 
qu'il  ne  rendit  ce  qu'il  doit  à  personne?  Il  aime 
la  vertu,  sans  doute;  mais  il  l'aime  dans  les 
autres,  parce  qu'il  espère  en  profiler;  il 
n'en  veut  point  pour  lui ,  parce  qu'elle  lui 
seroit  coûteuse.  Que  va-t-il  donc  voir  au  sp€H> 
,tacle?  Précisément  ce  qu'il  voudroit  trouver 
partout  ;  des  leçons  de  vertu  pour  le  public, 
dont  il  s'excepte,  et  des  gens  immolant  tout 
à  leur  devoir,  tandis  qu'on  n'exige  rien  de 
lui. 

J'entends  dire  que  la  tragédie  mène  à  la  pi- 
tié par  la  terreur;  soit.  Mais  quelle  est  ceii(^ 
pitié?  Une  émotion  passagère  et  vaine,  qui  m^ 
dure  pas  plus  que  l'illusion  qui  l'a  produite; 
un  reste  de  sentiment  naturel,  étouffé  bientôt 
par  les  passions;  une  pitié  stérile,  qui  se  repaît 
de  quelques  larmes,  et  n'a  jamais  produit  le 
moindre  acte  d'humanité.  Ainsi  pleuroit  le  san- 
guinaire Sylla  au  récit  des  maux  qu'il  n'avoit 
pas  faits  lui-même  :  ain^i  se  cachoit  le  tyrmi  de 
Phcre  au  spectacle^  de  peur  qu'on  ne  le  vit 
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^>aiir  avec  Andromaqae  et  Priam  (*)»  tandis 
qa  il  ëcoutoii  sans  émotion  les  cris  de  tant  d'in- 
fortunés qa'oQ  égorgeoît  tous  les  jours  par  ses 
ardres.  Tadte  rapporte  (**)  que  Valérius-Asia- 
licus,  accusé  calomnieusement  par  Tordre  de 
Me^saline,  qui  vouloit  le  faire  périr,  se  défen- 
dit par-devant  Tempereur  d'une  manière  qui 
toucha  extrêmement  ce  prince  et  arracha  des 
Unnes  à  Messaline  eUe-mème.  Elle  entra  dans 
une  chambre  voisine  pour  se  remettre,  après 
avoir,  tout  en  pleurant,  averti  Vitellius  à  To- 
reille de  ne  pas  laisser  échapper  laiScusé.  Je  ne 
\ots  pas  au  spectacle  une  de  ces  pleureuses  de 
loges  si  fières  de  leurs  larmes  que  je  ne  songe 
à  celles  de  Messaline  pour  ce  pauvre  Yalérius- 
Asiaticus. 

Si,  selon  la  remarque  de  DiogèneLaêrce,  le 
cœar  s'attendrit  plus  volontiers  à  des  maux 
feints  qui  des  maux  véritables;  si  les  imita- 
tions du  théâtre  nous  arrachent  quelquefois 
plus  de  pleurs  que  ne  fcroit  la  présence  même 
des  objets  imit^,  c'est  moins,  comme  le  pense 
Vabbè  du  Bus,  parce  que  les  émotions  sont 
plus  foVb\es  ei  ne  vont  jamais  jusqu'à  la  dou- 
leur (^),  que  parce  qu'elles  sont  pures  et  sans 
mélange  d'inquiétude  pour  nous-mêmes.  En 
donnant  des  pleurs  à  ces  fictions,  nous  avons 
salisfoit  i  tous  les  droits  de  l'humanité,  sans 
avoir  plus  rien  à  mettre  du  nôtre;  au  lieu  que 
les  infortunés  en  personne  exigeroient  de  nous 
des  soins,  des  soulagemens,  des  consolations, 
des  travaux,  qui  pourroient  nous  associer  à 
leurs  peines,  qui  coûteroient  du  moins  à  notre 
indolence,  et  dont  nous  sommes  bien  aises  d'ê- 
tre exemptés.  On  diroit  que  notre  cœur  se  res- 
serre, de  peur  de  s'attendrir  à  nos  dépens. 

Au  fond,  quand  un  homme  est  allé  admirer 
de  belles  actions  dans  des  fables  et  pleurer  des 
malheurs  imaginaires,  qu'a-t-on  encore  à  exi- 
ger de  lui  ?  N'est-il  pas  content  de  lui-même? 
Nes'applandit-il  pas  de  sa  belle  âme?  Ne  s'est- 
il  pas  aocpiitté  de  tout  ce  qu'il  doit  à  la  vertu  par 


:*)  Plctabqoi.  dé  la  Fortune  d'Alexandre,  11.  S  2.  Voyei 
le  mtÊUt  trait  daoc  MoDtaIgnc,  Ut.  II ,  chap.  xitii.       G.  P. 

r^  AnniL  Xf,  %  G.  P. 

(')  n  dk  4|ae  le  poète  ne  ooiii  afflige  qu'autant  que  nous  le 
^■■lym  s  q|o11  ne  ootis  fait  ainer  ms  hâros  qu'autant  qu'il  nous 
piiil.  Cda  cet  ooolre  tonte  expérience.  Pluaieun  s'alwiieonent 
^UÊtt  à  la  tragédie,  parce  qu'ils  en  sont  énnu  au  point  d'en 
'Ire taeooNDodés;  d'antres,  bontenx  de  pleurer  au  spectacle, 
r  pleaffient  pourtant  malgré  eux;  et  ces  effets  ne  soot  pas  assez 
nrei  pour  n'être  qutuie  exception  k  la  maxime  de  cet  auteur* 


l'hommage  qu'il  vient  de  lui  rendre?  Que  vou- 
droit-on  qu'il  ftt  de  plus?  Qu'il  la  pratiqu&t 
lui-même?  11  n'a  point  de  r6le  à  jouer  :  il  n'est 
pas  comédien. 

Plus  j'y  réfléchis,  et  plus  je  trouve  que  tout 
ce  qu'on  met  en  représentation  au  théâtre  on 
ne  l'approche  pas  de  nous,  on  l'en  éloigne. 
Quand  je  vois  le  Comte  d'Essex,  le  règne  d'É« 
lisabeth  se  recule  à  mes  yeux  dedix  siècles  ;:  et  si 
l'on  jouoit  un  événement  arrivé  hier  dans  Paris, 
on  me  le  feroit  supposer  du  temps  de  Molière. 
Le  théâtre  a  ses  règles,  ses  maximes,  sa  morale 
à  part,  ainsi  que  son  langage  et  ses  vètemens. 
On  se  dit  bien  que  rien  de  tout  cela  ne  nous 
convient,  et  l'on  se  croiroit  aussi  ridicule  d'a- 
dopter les  vertus  de  ses  héros  que  de  parler  en 
vers  et  d'endosser  un  habit  &  la  romaine.  Voilà 
donc  à  peu  près  à  quoi  servent  tous  ces  grands 
sentimens  et  toutes  ces  brillantes  maximes - 
qu'on  vante  avec  tant  d'emphase;  à  les  relé- 
guer à  jamais  sur  la  scène,  et  à  nous  montrer 
la  vertu  comme  un  jeu  de  théâtre,  bon  pour 
amuser  le  public,  mais  qu'il  y  auroit  de  la  folie 
à  vouloir  transporter  sérieusement  dans  la  so- 
ciété. Ainsi  la  plus  avantageuse  impression  des 
meilleures  tragédies  est  de  réduire  à  quelques 
affections  passagères,  stériles  et  sans  effet,  tous 
les  devoirs  de  Thomme;  à  nous  faire  applaudir 
de  notre  courage  en  louant  celui  des  autres,  de 
notre  humanité  en  plaignant  les  maux  que  nous 
aurions  pu  guérir,  de  notre  charité  en  disant 
au  pauvre.  Dieu  vous  assiste I 

On  peut ,  il  est  vrai ,  donner  un  appareil 
plus  simple  à  la  scène,  et  rapprocher  dans  la 
comédie  le  ton  du  théâtre  de  celui  du  monde  : 
mais  de  cette  manière  on  ne  corrige  pas  les 
mœurs,  on  les  peint  ;  et  un  laid  visage  ne  pa- 
rott  point  laid  à  celui  qui  le  porte.  Que  si  l'on 
veut  les  corriger  par  leur  charge,  on  quitte  la 
vraisemblance  de  la  nature,  et  le  tableau  ne 
fait  plus  d'effet.  La  charge  ne  rend  pas  les  ob- 
jets haïssables,  elle  ne  les  rend  que  ridicules; 
et  de  là  résulte  un  très-grand  inconvénient, 
c'est  qu'à  force  de  craindre  les  ridicules,  les 
vices  n'effraient  plus,  et  qu'on  ne  sauroil  gué- 
rir les  premiers  sans  fomenter  les  autres.  Pour-^ 
quoi,  direz-vous,  supposer  cette  opposition 
nécessaire?  Pourquoi,  monsieur?  Parce  que 
les  bons  ne  tournent  point  les  méchans  en  dé- 
rision, mais  1rs  écrasent  de  leur  mépris,  et  qne 
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rieii  n'est  moins  plaisant  et  risible  que  l'indi- 
gnation de  la  vertu.  Le  ridicule,  au  contraire, 
est  Parme  favorite  du  vice.  C'est  par  elle  qu'at- 
taquant dans  le  fond  des  cœurs  le  respect  qu'on 
doit  à  la  •  vertu,  ii  éteint  enfin  Tamour  qu'on 

lui  porte. 

Ainsi  tout  nous  force  d'abandonner  cette 
vaine  idée  de  perfection  qu'on  nous  veut  don- 
ner de  la  forme  des  spectacles,  dirigés  vers 
l'utilité  publique.  C'est  une  erreur,  disoit  le 
grave  Murait  (*),  d'espérer  qu'on  y  montre  fi- 
dèlement les  véritables  rapports  des*  choses  : 
car,  en  général,  le  poète  ne  peut  qu'altérer  ces 
rapports  pour  les  accommoder  au  goût  du  peu- 
ple. Dans  le  comique,  il  les  diminue  et  les  met 
au-dessous  de  l'homme  ;  dans  le  tragique,  il 
les  étend  pour  les  rendre  héroïques,  et  les  met 
au-dessus  de  rhumanité.  Ainsi  jamais  ils  ne 
sont  à  sa  mesure,  et  toujours  nous  voyons  au 
théâtre  d'autres  é|res  que  nos  semblables.  J  Ra- 
jouterai que  cette  différence  est  si  vraie  et  si 
reconnue,  qu'Aristote  en  fait  une  règle  dans  sa 
Poétique  (**)  :  Comœdia  enim  détériores,  tra- 
gcedia  meliores  quatn  nune  sunt,  imitari  co- 
naniur.  Ne  voilà-il  pas  une  imitation  bien  en- 
tendue, qui  se  propose  pour  objet  ce  qui  n'est 
point,  et  laisse,  entre  le  défaut  et  l'excès,  ce 
qui  est,  comme  une  chose  inutile?  Mais  qu'im- 
porte la  vérité  de  limitation,  pourvu  que  l'il- 
lusion y  soit  ?  11  ne  s'agit  que  de  piquer  la  cu- 
riosité du  peuple.  Ces  productions  d'esprit, 
comme  la  plupart  des  autres,  n'ont  pour  but 
que  les  applaudissemens.  Quand  l'auteur  en 
reçoit  et  que  les  acteurs  les  partagent,  la  pièce 
est  parvenue  à  son  but  et  l'on  n'y  cherche  point 
d'autre  utilité.  Or,  si  le  bien  est  nul,  reste  le 
mal;  et  comme  celui-ci  n'est  pas  douteux»  la 
question  me  parolt  décidée.  Mais  passons  à 
quelques  exemples  qui  puissent  en  rendre  la 
solution  plus  sensible. 

Je  crois  pouvoir  avancer,  comme  une  vérité 
facile  à  prouver  en  conséquence  des  précéden- 
tes, que  le  théâtre  françois,  avec  les  défauts  qui 
lui  restent,  est  cependant  à  peu  près  aussi  par- 
fait qu'il  peut  l'être,  soit  pour  l'agrément,  soit 
pour  l'utilité;  et  que  ces  deux  avantages  y  sont 
dans  un  rapport  qu'on  ne  peut  troubler  sans 

O  Uest  pins  d'une  Fois  question  de  cet  écrivain  dans  ta  Nou- 
»  iîe  fféiotse.  Voycï,  cl-dcvai.f ,  tome  II,  pages  •  '«l et  MU.  G.  I». 
(*•)  (".|j.ip  VI.  G.  y 


ôter  â  l'un  plus  qu'on  ne  donneroit  à  l'autre, 
ce  qui  rendrait  ce  même  théâtre  moins  parfeit 
encore.  Ce  n'est  pas  qu'un  homme  de  génie  ne 
puisse  inventer  un  genre  de  pièces  préférable 
â  ceux  qui  sont  établis  :  mais  ce  nouveau  genre, 
ayant  besoin  pour  se  soutenir  des  talens  de 
l'auteur,  périra  nécessairement  avec  lui  ;  et  ses 
successeurs,  dépourvus  des  mêmes  ressources, 
seront  toujours  forcés  de  revenir  aux  moyenn 
communs  d'intéresser  et  de  plaire.  Quels  sont 
ces  moyens  parmi  nous?  Des  actions  célèbres, 
de  grands  noms,  de  grands  crimes,  et  de  gran- 
des vertus  dans  la  tragédie;  le  comique  et  le 
plaisant  dans  la  comédie  ;  et  toujours  l'amour 
dans  toutes  deux  (*).  Je  demande  quel  profit  les 
mœurs  peuvent  tirer  de  tout  cela. 

On  me  dira  que,  dans  ces  pièces,  le  crime 
est  toujours  puni,  et  la  vertu  toujours  réoMn- 
pensée.  Je  réponds  que,  quand  cela  seroit,  la 
plupart  des  actions  tragiques  n'étant  que  de 
pures  fables,  des  événemens  qu'on  sait  être  de 
l'invention  du  poète  ne  font  pas  une  grande 
impression  sur  les  spectateurs;  à  force  de  leur 
montrer  qu'on  veut  les  instruire,  on  ne  les  ins- 
truit plus.  Je  réponds  encore  que  ces  punitions 
et  ces  récompenses  s'opèrent  toujours  par  des 
moyens  si  peu  communs,  qu'on  n'attend  rien 
de  pareil  dans  le  cours  naturel  des  choses  hu- 
maines. Enfin  je  reponds  en  niant  le  fait.  11 
n'est  ni  ne  peut  être  généralement  vrai  :  car 
cet  objet  n'étant  point  celui  sur  lequel  les  au- 
teurs dirigent  leurs  pièces,  ils  doivent  rare- 
ment l'atteindre,  et  souvent  il  seroit  un  obsta- 
cle au  succès.  Vice  ou  vertu,  qu'importe, 
pourvu  qu'on  impose  par  un  air  de  grandeur? 
Aussi  la  scène  françoise,  sans  contredit  la  plus 
parfaite,  ou  du  moins  la  plus  régulière  qui  ait 
encore  existé,  n'est^-elle  pas  moins  le  triomphe 
des  grands  scélérats  que  des  plus  illustres  hé- 
ros :  témoin  Catilina,  Mahomet,  Atrée,  et  beau- 
coup d'autres. 

Je  comprends  bien  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
regarder  à  la  catastrophe  pour  juger  de  l'effet 
moral  d'une  tragédie,  et  qu'à  cet  égard  Tobjet 
est  rempli  quand  on  s'intéresse  pour  l'infortuné 


(*)  Les  (^rccs  n'avoicnt  pab  besoin  de  fonder  sur  Tamour  k 
principal  lutêrét  de  leur  tragédie ,  et  ne  I*f  fondoieiil  pas  m 
effet.  La  nôtre ,  qui  n'a  pas  la  même  ressource ,  ne  sauroil  se 
passer  de  cet  intérêt.  On  verra  dans  la  suite  la  raisoo  de  onie 
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Tertueoi  phis  qaé  pour  Theureux  coupable  :  i 
ce  qui  n'empêche  poinl  qu'alors  la  prétendue 
refile  oe  soit  violée.  Gomme  il  n*y  a  personne 
qoi  n'aimât  mieux  être  BriUnnicus  que  Néron, 
je  conviens  qu*on  doit  compter  en  ceci  pour 
bonne  la  pièce  qui  les  représente,  quoique  Bri- 
tannicus  j  périsse.  Hais ,  par  le  même  prin- 
cipe, quel  jugement  porterons-nous  d'une  tra- 
gédie où ,  bien  que  les  criminels  soient  punis, 
\\5  nous  sont  présentés  sous  un  aspect  si  favo- 
rable, que  tout  l'intérêt  est  pour  eux  ;  où  Ca- 
ton»  le  plus  grand  des  humains,  fait  le  rôle 
d  un  pédant,  où  Cicéron,  le  sauveur  de  la  ré- 
publique, Cicérori,  de  tous  ceux  qui  portèrent 
le  nom  de  pères  de  la  patrie  le  premier  qui  en 
fut  honoré  et  le  seul  qui  le  mérita ,  nous  est 
montré  comme  un  vil  rhéteur,  un  lâche;  tandis 
que  rinâme  Catilina,  couvert  de  crimes  qu'on 
n*oseroit  nommer,  près  d'égorger  tous  ses 
magistrats  et  de  réduire  sa  patrie  en  cendres, 
fait  le  rôle  d  un  grand  homme,  et  réunit,  par 
ses  talens,  sa  fermeté,  son  courage,  toute  i'es- 
ùme  des  spectateurs?  Qu'il  eût,  si  l'on  veut, 
une  âme  fone;  en  étoit-il  moins  un  scélérat  de- 
irsiable?  et  fa\loit-il  donner  aux  forfaiu  d'un 
brigand  le  coloris  des  exploits  d'un  héros?  A 
quoi  donc  aboutit  la  morale  d'une  pareille 
pièce ,  si  ce  n'est  à  encourager  des  Catilina,  et 
à  donner  aux  méchants  habiles  le  prix  de  l'es- 
time publique  due  aux  gens  de  bien?  Mais  tel 
est  le  goût  qu'il  faut  flatter  sur  la  s<!ène  ;  telles 
sont  les  mœurs  d'un  siècle  instruit.  Le  savoir, 
Fesprit,  le  courage,  ont  seuls  notre  admira- 
tion ;  et  toi ,  douce  et  modeste  vertu ,  tu  restes 
toujours  sans  honneurs  I  Aveugles  que  nous 
sommes  au  milieu  de  tant  de  lumières,  victimes 
de  nos  applaudissemens  insensés ,  n'appren- 
drons-nous jamais  combien  mérite  de  mépris 
ec  de  haine  tout  homme  qui  abuse,  pour  le 
malheur  du  genre  humain,  du  génie  et  dos  ta- 
lens  que  lui  donna  la  nature  I 

Atrée  et  Mahomet  n*ont  pas  même  la  foible 
ressource  du  dénoùment.  Le  monstre  qui  sert 
de  héros  à  chacune  de  ces  pièces  achève  pai- 
siblement ses  forfaits,  en  jouit;  et  l'un  des  deux 
le  dit  on  propres  termes  au  dernier  vers  de  la 
tragédie  : 

Cl  Je  jouis  enfin  du  prix  de  mes  forfaili. 

Je  veux  bien  supposer  que  los  spociaieurs, 


renvoyés  avec  cette  belle  maxime ,  n'en  con- 
clurpnt  pas  que  le  crime  a  donc  un  prix  de 
plaisir  et  de  jouissance;  mais  je  demande  enfin 
de  quoi  leur  aura  profité  la  pièce  où  cette 
maxime  est  mise  en  exemple. 

Quant  à  Mahomet^  le  défaut  d'attacher  l'ad-* 
miration  publique  au  coupable  y  seroit  d*au- 
tant  plus  grand,  que  celui-ci  a  bien  un  autre 
coloris,  si  l'auteur  n'avoit  eu  soin  de  porter  sur 
un  second  personnage  un  intérêt  de  respect  et 
de  vénération  capable  d'effacer  ou  de  balancer 
au  moins  la  terreur  et  l'étonnement  que  Ma-^* 
homct  inspire.  La  scène  surtout  qu'ils  ont  en- 
semble est  conduite  avec  tant  d'art,  que  Bfa- 
homet,  sans  se  démentir,  sans  rien  perdre  de 
la  supériorité  qui  lui  est  propre,  est  pourtant 
éclipsé  par  le  simple  bon  sens  et  l'intrépide 
vertu  de  Zopire  (*).  11  falloit  un  auteur  qui 
sentit  bien  sa  force  pour  oser  mettre  vis-à-vis 
l'un^de  Tautre  deux  pareils  interlocuteurs.  Je 
n'ai'jamais  ouï  faire  de  cette  scène  en  particu- 
lier tout  réloge  dont  elle  me  parolt  digne  ;  maisv 
je  n'en  connois  pas  une  au  théâtre  françois  où 
la  main  d'un  grand  maître  soit  plus  sensible- 
ment empreinte,  et  où  le  sacré  caractère  de  la 
vertu  l'emporte  plus  sensiblement  sur  l'éléva- 
tion du  génie. 

Une  autre  considération  qui  tend  à  justifier 
cette  pièce,  c'est  qu*il  n'est  pas  seulement 
question  d'étaler  deux  forfaits,  mais  les  forfaits 
du  fanatisme  en  particulier,  pour  apprendre 
au  peuple  à  le  connoftre  et  s'en  défendre.  Par 
malheur,  de  pareils  soins  sont  très-inutiles,  et 
ne  sont  pas  toujours  sans  danger.  Le  fanatisme 
n'est  pas  une  erreur,  mais  une  fureur  aveugle 
et  stupide  que  la  raison  ne  retient  jamais.  L'u- 
nique secret  pour  Tempêcher  de  naître  est  de 

(')  Je  me  souviens  d*avoir  trouvé  dans  Omar  plus  de  chale  nr 
et  d'élévalion  vis-à-vis  de  Zopire,  que  dans  Mahomet  lui- 
même;  et  je  prenois  cela  pour  un  défaut.  En  y  pensant  mieux. 
J'ai  cliangé  d'opinion.  Omar,  emporté  par  son  fanatisme,  ne 
doit  parier  de  son  maître  qu'avec  cet  enthousiasme  de  zéie  cl 
d'admiration  qui  l'éiéve  au-dessus  de  rhtunanlté.  Hais  Mahomet 
n*est  pas  fanatique  s  c'est  un  fourbe  qui,  sachant  bien  qu'il  n'est 
pas  question  de  faire  l'impiré  vis-à-vis  de  Zopire,  cherche  à 
le  gagner  par  une  cooti^nco  affeciée  et  par  des  motifs  d'ambi- 
tion. Ce  ton  de  raison  doit  le  rendre  moins  brillant  qu'Omar, 
par  cela  même  qu'il  est  plus  grand  et  qu'il  sait  mteux  discerner 
les  hommes.  Lui-même  dit  ou  fait  entendre  tout  cela  dans  la 
scène.  C'étoit  donc  ma  faute  si  Je  ne  l'aTois  pas  senti.  Malt 
voilà  ce  qui  nous  arrive  à  nous  autres  petits  auteurs  :  en  voulant 
censurer  les  écrits  de  nos  maîtres,  notre  étourderie  nous  y  f ^it 
relever  mille  fautes  qui  sont  des  beavtét  pour  les  bonunes  da 
jugement. 
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contenir  ceux  qui  Texcilonl.  Vous  avez  beau 
démontrer  à  des  fous  que  leurs  chefs  les  trom- 
pent, ils  n  en  sont  pas  moins  ardens  à  les  sui- 
vre. Que  si  le  fanatisme  existe  une  fois ,  je  ne 
VOIS  encore  qu'un  seul  moyen  d'arrêter  son 
progrès,  c'est  d'employer  contre  lui  ses  pro- 
pres armes.  1)  ne  s  agit  ni  de  raisonner  ni  de 
convaincre  ;  il  faut  laisser  là  la  philosophie , 
fermer  les  livres,  prendre  le  glaive  et  punir  les 
fourbes.  De  plus,  je  crains  bien,  par  rapport  à 
Mahomet,  qu'aux  yeux  des  speclaieurs  sa  gran- 
deur d'âme  ne  diminue  beaucoup  latrocité  de 
ses  crimes;  etqu*une  pareille  pièce,  jouée  de- 
vant des  gens  en  état  de  choisir,  ne  fit  plus  de 
Mahomets  que  de  Zopires.  Ce  qu'il  y  a  du  moins 
de  bien  sûr,  c'est  que  de  pareils  exemples  ne 
sont  guère  encourageans  pour  la  vertu. 

Le  noir  ÂIrée  na  aucune  de  ces  excuses, 
l'horreur  qu'il  inspire  est  à  pure  perte  ;  il  ne 
nous  apprend  rien  qu'à  frémir  de  son  crime, 
et,  quoiqu'il  ne  soit  grand  que  par  sa  fureur, 
il  n'y  a  pas  dans  toute  la  pièce  tin  seul  person- 
nage en  état  par  son  caractère  de  partager  avec 
lui  l'attention  publique  :  car,  quant  au  douce- 
reux Plisthène,  je  ne  sais  comment  on  l'a  pu 
supporter  dans  une  pareille  tragédie.  Sénèque 
n'a  point  mis  d'amour  dans  la  sienne  :  et  puis- 
que l'auteur  moderne  a  pu  se  résoudre  à  l'imi- 
ter dans  tout  le  reste,  il  auroit  bien  dû  l'imiter 
encore  en  cela.  Assurément  il  faut  avoir  un 
cœur  bii'n  flexible  pour  souffrir  des  entretiens 
gnians  à  côté  des  scènes  d'Atrée. 

Avant  de  finir  sur  cette  pièce,  je  ne  puis 
m'ompècher  d'y  remarquer  un  mérite  qui  sem- 
blera peut-être  un  défaut  à  bien  des  gens.  Le 
rôle  de  Thyeste  est  peut-être  de  tous  ceux 
qu'on  a  mis  sur  notre  théâtre  le  plus  sentant  le 
goût  antique.  Ce  n'est  point  un  héros  coura- 
geux, ce  n'est  point  un  modèle  de  vertu  ;  on 
ne  peut  pas  dire  non  plus  que  ce  soit  un  scé- 
lérat (']  :  c'est  un  homme  foible,  et  pourtant  in- 
téressant, par  cela  seul  qu'il  est  homme  et 
malheureux.  11  me  semble  aussi  que,  par  cela 
seid,  le  sentiment  qu'il  excite  est  extrêmement 
tendre  et  touchant  ;  car  cet  homme  tient  de  bien 
près  à  chacun  de  nous,  au  lieu  que  l'héroïsme 

(')  U  preuve  de  cela,  c*est  qu'il  intéresse.  Quant  à  la  faute 
dont  U  est  poni,  elle  est  ancienne,  elle  est  trop  cipiée  ;  et  puis 
c'est  peu  de  cliose  pour  un  méchant  de  théâtre,  qu'on  ne  lient  1 
point  f K>nr  lel  »'il  ne  fait  frémir  d'horrcnr. 


nous  accable  encore  plus  qu'il  ne  nous  touche» 
parce  que  après  tout  nous  n'y  avons  que  faire* 
Ne  seroit-il  pas  à  désirer  que  nos  sublimes  au- 
teurs daignassent  descendre  un  peu  de  leur 
continuelle  élévation,  et  nous  attendrir  quel- 
quefois pour  la  simple  humanité  souffrante,  de 
peur  que,  n'ayant  de  la  pitié  que  pour  des  hé- 
ros malheureux,  nous  n'en  ayons  jamais  pour 
personne?  Les  anciens  avoient  dos  héros,  et 
meitoient  des  hommes  sur  leurs  théâtres  ;  nous, 
au  contraire ,  nous  n*y  mettons  que  des  héros, 
et  à  peine  avons-nous  des  hommes.  Les  anciens 
parloient  de  l'humanité  en  phrases  moins  ap- 
prêtées ;  mais  ils  savoient  mieux  l'exercer.  On 
pourroit  appliquer  à  eux  et  à  nous  un  trait 
rapporté  par  Plutarque  (*) ,  et  que  je  ne  puis 
m  empêcher  de  transcrire*  Un  vieillard  d'A- 
thènes cherchoit  place  au  spectacle  et  n'en 
trouvoit  point;  de  jeunes  gens,  le  Toyant  en 
peine,  lui  firent  signe  de  loin;  il  vint;  mais  ils 
se  serrèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  Le  bon 
homme  fit  ainsi  le  tour  du  théâtre ,  fort  em- 
barrassé de  sa  personne  et  toujours  hué  de  la 
belle  jeunesse.  Les  ambassadeurs  de  Sparte  s'en 
aperçurent,  et,  se  levant  à  l'instant,  placèrent 
honorablement  le  vieillard  au  milieu  d'eux. 
Cette  action  fut  remarquée  de  tout  le  specta- 
cle, et  applaudie  d*un  battement  de  mains  uni- 
versel. Eh/ que  de  maux  !  s'écria  le  bon  vieil- 
lard d'un  ton  de  douleur;  les  Athéniens  savent 
ce  gui  est  Hbnnète,  mais  les  Lacédémonieng  ie 
pratiquent.  Voilà  la  philosophie  moderne  et  les 
mœurs  anciennes.  Je  reviens  à  mon  sujet. 
Qu'apprend-on  dans  Phèdre  et  dans  OEdipe, 
sinon  que  l'homme  n'est  pas  libre ,  et  que  le 
ciel  le  punit  des  crimes  qu'il  lui  fait  commettre? 
Qu'apprend-on  dans  Médée,  si  ce  n'est  jusqu'où 
la  fureur  de  la  jalousie  peut  rendre  une  mère 
cruelle  et  dénaturée?  Suivez  la  plupart  des 
pièces  du  Théâtre-François;  vous  trouverez 
presque  dans  toutes  des  monstres  abominables 
et  des  actions  atroces,  utiles,  si  Ton  veut,  à 
donner  de  l'intérêt  aux  pièces  et  de  l'exercice 
aux  vertus,  mais  dangereuses  certainement, 
en  ce  qu'elles  accoutument  les  yeux  du  peuple 
à  des  horreurs  qu'il  ne  devroit  pas  même  con-* 
noiire,  et  â  dos  forfaits  qu'il  ne  devroit  pa^ 
supposer  possibles.  Il  n'est  pas  même  vrai  que 


(*)  Picls  notables  «les  Lneédérooniens,  S  Gft. 
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le  nietirtre  el  le  parricide  y  soient  toujours 
odieQX.  A  la  fiiveur  de  je  ne  sais  quelles  com- 
ttodes  soppositionsy  on  les  rend  permis  «  ou 
pardonnables.  On  a  peine  à  ne  pas  excuser  Phè- 
dre incestueuse  et  versant  le  sang  innocent  : 
Sfphax  empoisonnant  sa  femme,  le  jeune  Ho- 
race poignardant  sa  sœur,  Agamemnon  immo- 
but  sa  fille,  Oreste  égorgeant  sa  mère,  ne 
laissent  pas  d'être  des  personnages  intéressans. 
Ajoute!  que  l'auteur,  pour  faire  parler  chacun 
selon  son  caractère,  est  forcé  de  mettre  dans 
la  bouche  des  méchans  leurs  maximes  et  leurs 
principes,  revêtus  de  tout  l'éclat  dés  beaux  vers 
et  débités  d*un  ton  imposant  et  sentencieux, 
pour  l'instroction  du  parterre. 

St  les  Grecs  supportoient  de  pareils  specta- 
des,c'étoît  comme  leur  représentant  des  anti- 
quités nationales  qui  couroient  de  tout  temps 
parmi  le  peuple ,  qu'ils  avoient  leurs  raisons 
pour  se  rappeler  sans  cesse,  et  dont  l'odieux 
même  entroit  dans  leurs  vues.  Dénuée  des  mê- 
mes motifs  et  du  même  intérêt,  comment  la 
même  tragédie  peut -elle  trouver  parmi  vous 
des  speciaieurs  capables  de  soutenir  les  ta- 
bleaux qu^élle  leur  présente,  et  les  personna- 
ges qiie//e7£aitagir?L*un  tue  son  père,  épouse 
sa  mère,  et  se  trouve  le  frère  do  ses  enfens  ;  un 
autre  force  un  fi/s  d  égorger  son  père  ;  un  troi- 
sième fait  boire  au  père  le  sang  de  son  fils.  On 
frissonne  à  la  seule  idée  des  horreurs  dont  on 
pare  la  scène  françoise  pour  Tamusoment  du 
peuple  le  plus  doux  et  le  plus  humain  qui  soit 
sur  la  terre.  Non....  je  le  soutiens,  et  j'en  at- 
teste l'eiFroi  des  lecteurs,  les  massacres  des 
gladiateurs  n'étoicnt  pas  si  barbares  que  ces 
affreux  spectacles.  On  voyoit  couler  du  sang, 
il  est  vrai  ;  mais  on  ne  souilloit  pas  son  imagi- 
naii<»n  de  crimes  qui  font  frémir  la  nature. 

Ileoreosement  la  tragédie,  telle  qu*elle  existe, 
est  si  loin  de  nous,  elle  nous  présente  des  êtres 
û  gigantesques,  si  boursouflés,  si  chimériques, 
que  l'exemple  de  leurs  vices  n'est  guère  plus 
contagieux  que  celui  de  leurs  vertus  n'est  utile, 
et  qu'à  proportion  qu'elle  veut  moins  nous  ins- 
tmire,  elle  nous  fait  aussi  moins  de  mal.  Hais  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  comédie,  dont  les  mœurs 
ont  avec  les  nôtres  un  rapport  plus  immédiat, 
et  dont  les  personnages  ressemblent  mieux  à 
des  hommes.  Tout  en  est  mauvais  et  perni- 
cieux, tout  tire  à  conséquence  pour  les  spec- 


tateurs; et  le  plaisir  même  du  comique  étant 
fondé  sur  un  vice  du  cœur  humain,  c'est  une 
suite  de  ce  principe  que  plus  la  comédie  e&t 
agréable  et  parfaite,  plus  son  effet  est  funeste 
aux  mœurs.  Mais,  sans  répéter  ce  que  j'ai  déjà 
dit  de  sa  nature,  je  me  contenterai  d'en  faire 
ici  l'application,  et  de  jeter  un  coup  d'œil  sur 
votre  ihéâtre  comique. 

Prenons-le  dans  sa  perfection,  c*est-à-diro 
à  sa  naissance.  On  convient,  et  on  le  sentira 
chaque  jour  davantage,  que  Molière  est  le  plu8 
parfait  auteur  comique  dont  les  ouvrages  nous 
soient  connus  :  mais  qui  peut  disconvenir  aussi 
que  le  théâtre  de  ce  même  Molière,  des  talens 
duquel  je  suis  plus  l'admirateur  que  personne, 
nesoit  une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs, 
plus  dangereuse  que  les  livres  mêmes  où  l'on 
fait  profession  de  les  enseigner?  Son  plus  grand 
soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge 
du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses  hon- 
nêtes gens  ne  sont  que  des  gens  qui  parlent;  ses 
vicieux  sont  des  gens  qui  agissent,  et  que  les 
plus  brillans  succès  favorisent  le  plus  souvent  : 
enfin  l'honneur  des  applaudissemens,  rarement 
pour  le  plus  estimable ,  est  presque  toujours 
pour  le  plus  adroit. 

Examinez  le  comique  de  cet  auteur  :  partout 
vous  trouverez  que  les  vices  de  caractère  eii 
sont  l'instrument,  et  les  défauts  naturels  le  su- 
jet ;  que  la  malice  de  Tun  punit  la  simplicité  de 
l'autre,  et  que  les  sots  sont  les  victimes  des  mé- 
chans :  ce  qui,  pour  n'être  que  trop  vrai  dans 
le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à  mettre  au 
théâtre  avec  un  aird*approbation,  comme  pour 
exciter  lésâmes  perfides  à  punir,  sous  le  nom 
de  sottise,  la  candeur  des  honnêtes  gens. 

Datffeniam  corvUf  vexât  censura  eoiumbas  (*). 

Voilà  l'esprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  Ce  sont  des  gens  qui,  tout  au  plus, 
raillent  quelquefois  les  vices,  sans  jamais  faire 
aimer  la  vertu  ;  de  ces  gens,  disoit  un  ancien, 
qui  savent  bien  moucher  la  lampe ,  mais  qui 
n'y  mettent  jamais  d'huile. 

Voyez  comment,  pour  multiplier  ses  plai- 
santeries, cet  homme  trouble  tout  l'ordre  do  la 
société  ;  avec  quel  scandale  il  renverse  tous  les 
rapports  les  plus  sacrés  sur  lesquels  elle 


(*)  JtivÉn&L,  Sat  II»  V.  63. 
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fondée;  comment  il  tourne  en  dérision  les  res- 
pectables droits  des  pères  sur  leurs  enfans, 
des  maris  sur  leurs  femmes,  des  maîtres  sur 
leurs  serviteurs  !  il  fait  rire,  il  est  vrai,  et  n'en 
devient  que  plus  coupable,  en  forçant,  par  un 
charme  invincible,  les  sa{;es  mêmes  de  se  prê- 
ter à  des  railleries  qui  devroicnt  attirer  leur 
indignation.  J*enlendsdire  qu'il  attaque  les  vi- 
ces ;  mais  je  voudrois  bien  que  Ton  comparât 
ceux  qu*il  attaque  avec  ceux  qu'il  favorise.  Quel 
est  le  plus  blâmable  d'un  bourgeois  sans  esprit 
et  vain  qui  fait  sottement  le  gentilhomme,  ou 
du  gentilhomme  fripon  qui  le  dupe?  Dans  la 
pièce  dont  je  parle,  ce  derniern'est-il  pas  l'hon- 
nête homme?  n'a-t-il  pas  pour  lui  l'intérêi?  et 
le  public  n'applauditH'l  pas  à  tous  les  tours  qu'il 
fait  à  l'autre?  Quel  est  le  plus  criminel  d'un 
paysan  assez  fou  pour  épouser  une  demoiselle, 
ou  d'une  femme  qui  cherche  à  déshonorer  son 
époux?  Que  penser  d'une  pièce  où  le  parterre 
applaudit  à  Tinfidélité,  au  mensonge,  à  l'im- 
pudence de  celle-ci,  et  rit  de  la  bêtise  du  ma- 
nant puni  ?  C'est  un  grand  vice  d'être  avare  et 
de  prêter  à  usure  ;  mais  n'en  est-ce  pas  un  plus 
grand  encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de 
lui  manquer  de  respect,  de  lui  faire  mille  in- 
sultans reproches,  et,  quand  ce  père  irrité  lui 
donne  sa  malédiction,  de  répondre  d*un  air 
goguenard  qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons?  Si 
la  plaisanterie  est  excellente,  en  est-elle  moins 
punissable  ?  et  la  pièce  où  Ton  fait  aimer  le  fils 
insolent  qui  Ta  faite  en  est-elle  moins  une  école 
de  mauvaises  mœurs? 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  parler  des  valets. 
Ils  sont  condamnés  par  tout  le  monde  f  ]  ;  et  il 
seroit  d'autant  moins  juste  d'imputer  à  Molière 
les  erreurs  de  ses  modèles  et  de  son  siècle,  qu'il 
s'en  est  corrigé  lui-même.  Ne  nous  prévalons 
ni  des  irrégularités  qui  peuvent  se  trouver 
dans  les  ouvrages  de  sa  jeunesse,  ni  de  ce  qu'il 
y  a  de  moins  bien  dans  ses  autres  pièces,  et 
passons  tout  d'un  coup  à  celle  qu'on  reconnott 


(*)  Je  ne  décide  pas  s'il  faat  en  effet  les  condamner.  Il  se 
penl  que  les  Talets  ne  soient  pins  que  les  instramens  des  mé- 
cliancetés  des  malires»  depuis  que  ceux  ci  leur  ontôté  riionneur 
de  l'invention.  Cependant  je  doutorols  qu'en  ceci  rimage  trop 
naïve  de  la  société  tôt  twnne  au  théâtre.  Supposé  qu  il  faille 
quelques  fourberies  dans  les  pièces,  je  ne  sais  s'il  ne  vaudroit 
IMS  mVmx  que  les  valrts  sente  en  fussent  chargés,  et  que  les 
lAiiiiiétes  gens  fussent  au9si  des  gens  lionnètes  au  moins  sur  la 
aeene 


unanimement  pour  son  chef-d'œuvre;  je  veux 
dire ,  le  Misanthrope, 

Je  trouve  que  cette  comédie  nous  découvre 
mieux  qu'aucune  autre  la  véritable  vue  dans  la- 
quelle Molière  a  composé  son  théâtre,  et  nous 
peut  mieux  faire  juger  de  ses  vrais  effets.  Ayant 
à  plaire  au  public,  il  a  consulté  le  goût  le  plus 
général  de  ceux  qui  le  composent:  sur  ce  goût 
il  s'est  formé  un  modèle,  et  sur  ce  modèle  un 
tableau  des  défauts  contraires  dans  lequel  il  a 
pris  SCS  caractères  comiques,  et  dont  il  a  dis- 
tribué les  divers  traits  dans  ses  pièces.  Il  o'a 
donc  point  prétendu  former  un  honnête  homme, 
mais  un  homme  du  monde  ;  par  conséquent  il 
n'a  point  voulu  corriger  les  vices,  mais  les  ri- 
dicules ;  et  comme  j'ai  déjà  dit,  il  a  trouvé  dans 
le  vice  même  un  instrument  très- propre  à  y 
réussir.  Ainsi ,  voulant  exposer  â  la  risée  pu- 
blique tous  les  défauts  opposés  aux  qualités  de 
l'homme  aimable,  de  l'homme  de  société,  après 
avoir  joué  tant  d'autres  ridicules,  il  lui  restoit 
a  jouer  celui  que  le  monde  pardonne  le  moins, 
le  ridicule  de  la  vertu  :  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans 
le  Misanthrope. 

Vous  ne  sauriez  me  nier  deux  choses  :  l'une, 
qu'Alceste,  dans  cette  pièce,  est  un  bommo 
droit,  sincère,  estimable,  un  véritable  homme 
de  bien  ;  l'autre,  que  Pauteur  lui  donne  un  per- 
sonnage ridicule.  C'en  est  assez,  cerne  semble, 
pour  rendre  Molière  inexcusable.  On  pourroii 
dire  qu'il  a  joué  dans  Àlceste,  non  la  vertu, 
mais  un  véritable  défaut ,  qui  est  la  haine  des 
hommes.  A  cela  je  réponds  qu'il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  donné  cette  haine  à  son  personnage  :  il 
ne  faut  pas  que  ce  nom  de  misanthrope  en  im- 
pose, comme  si  celui  qui  le  porte  éioit  ennemi 
du  genre  humain.  Une  pareille  haine  ne  seroit 
pas  un  défaut,  mais  une  dépravation  de  la  na- 
ture et  le  plus  grand  de  tous  les  vices.  Le  vrai 
misanthrope  est  un  monstre.  S'il  pouvoit  exis- 
ter, il  ne  feroit  pas  rire,  il  feroit  horreur.  Vous 
pouvez  avoir  vu  à  la  Comédie  italienne  une 
pièce  intitulée  ,  La  vie  esl  un  songe.  Si  vous 
vous  rappelez  le  héros  de  cette  pièce,  voilà  le 
vrai  misanthrope. 

Qu'est-ce  donc  que  le  misanthrope  de  Mo- 
lière? Un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs 
de  son  siècle  et  la  méchanceté  de  ses  contem- 
porains ;  qui,  précisément  parce  qu'il  aime  ses 
semblables,  hait  en  eux  les  maux  Qu'ils  se  font 
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rMf>roqiieineiit  et  les  vices  dont  ces  maux  sont 
l'ounage.  S*il  étoit  moins  touché  des  erreurs 
de  rbumaiiîtéy  moins  indigné  des  iniquités  qu'il 
ToiUseroit-il  plus  hunoain  lui-même?  Autant 
Yaudroit80utenirqu*un  tendre  père  aime  mieux 
les  enfans  d'auty i  que  les  siens ,  parce  qu'il 
s  irrite  des  fautes  de  ceux-ci ,  et  ne  dit  jamais 
rien  aux  autres. 

Ces  sentimens  du  misanthrope  sont  parfai- 
tement développés  dans  son  rôle.  H  dit,  je  l'a- 
voue, qu  il  a  conçu  une  haine  effroyable  contre 
le  genre  humain.  Mais  en  quelle  oc^casion  le 
di(-il  (*)?  Quand,  outré  d'avoir  vu  son  ami 
trahir  lâchement  son  sentiment  et  tromper 
Ihomme  qui  le  lui  demande,  il  s'en  voit  encore 
plaisanter  lui-même  au  plus  fort  de  sa  colère. 
H  est  naturel  que  celle  colère  dégénère  en  em- 
ponemeot  et  lui  fasse  dire  alors  plus  qu'il  ne 
pense  de  sang-froid.  D'ailleurs,  la  raison  qu'il 
rend  de  cette  haine  universelle  en  justifie  plei- 
oemeot  la  cause  : 

l/ims  parée  qu'ils  iont  roécbai». 
El  ksanti-es  pour  être  aui  méchans  eoinplaisans. 

Ce  n'est  donc  pas  des  hommes  qu'il  est  en- 
nemi, mais  de  la  méchanceté  des  uns  et  du 
support  que  cette  méchanceté  trouve  dans  les 
autres.  S'il  n'y  ;àvoit  n\  fripons  ni  flatteurs,  il 
aimeroit  tout  h  genre  humain.  Il  n'y  a  pas  un 
homme  de  bien  qui  ne  soit  misanthrope  en  ce 
sens;  ou  plutôt  les  vrais  misanthropes  sont 
ceux  qui  ne  pensent  pas  ainsi;  car,  au  fond,  je 
ne  connoîs  point  de  plus  grand  ennemi  des 
hommes  que  l'ami  de  tout  le  monde,  qui,  tou- 
jours charmé  de  tout,  encourage  incessamment 
ks  méchans ,  et  flatte ,  par  sa  coupable  com- 
plaisance, les  vices  d'où  naissent  tous  les  dés- 
ordres de  la  société. 

Une  preuve  bien  si!ire  qu'AIceste  n'est  point 
misanthrope  à  la  lettre,  c'est  qu'avec  ses  brus- 
<PKnes  et  ses  incartades  il  ne  laisse  pas  d'inlé- 
'«sssr  et  de  plaire.  Les  spectateurs  ne  vou- 
droient  pas,  à  la  vérité,  lui  ressembler,  parce 
que  tant  de  droiture  est  fort  incommode  ;  mais 
)ncui  d'eux  ne  seroit  fâché  d'avoir  affaire  à 

(')  Xavcrtb  qa'étttit  sini  liviet ,  um  mânoire,  et  n'ayant 
IMr  toM  outérianx  qn'on  oonfof  loiiTenir  des  obterrationi 
^  J'«t  bitei  aotrefolf  an  ipectade ,  Je  puis  me  tromper  dans 
■tt  dUtioBs  et  renveiier  Tordre  des  pièces.  Mais  quand  mes 
'"■P*«  seroicBi  peo  JiHtes,  mes  raisons  ne  le  teroient  pas 
■no^  auenda  qu'elles  ne  sont  pdnt  Urées  de  teUe  ou  telle 
Mte,  Bab  de  l'esprit  géndnU  do  Uiéâtre  que  J'ai  bien  étudié. 

T.  lU. 


quelqu'un  qui  lui  ressemblât  :  ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  s'il  éloit  l'ennemi  déclaré  des  hommes. 
Dans  toutes  les  autres  pièces  de  Molière,  le 
personnage  ridicule  est  toujours  haïssable  ou 
méprisable.  Dans  celle-là,  quoique  Alceste  ait 
des  défauts  réels  dont  on  n'a  pas  tort  de  rire, 
on  sent  pourtant  au  fond  du  cœur  un  respect 
pour  lui  dont  on  ne  peut  se  défendre.  En  cette 
occasion,  la  force  de  la  vertu  l'emporte  sur 
l'art  de  l'auteur  et  fait  honneur  à  son  caractère. 
Quoique  Molière  fit  des  pièces  répréhensibics, 
il  étoit  personnellement  honnête  homme  ;  et  ja- 
mais le  pinceau  d'un  honnête  homme  ne  sut 
couvrir  de  couleurs  odieuses  les  traits  de  la 
droiture  et  de  la  probité.  Il  y  a  plus  :  Molière  a 
mis  dans  la  bouche  d'Alceste  un  si  grand  nom- 
bre de  ses  propres  maximes,  que  plusieurs  ont 
cru  qu'il  s'étoit  voulu  peindre  lui-même.  Cela 
parut  dans  le  dépit  qu'eut  le  parterre,  à  la  pre- 
mière représentation,  de  n'avoir  pas  été,  sur  le 
sonnet,  de  l'avis  du  misanthrope  :  car  on  vit 
bien  que  c* étoit  celui  de  l'auteur. 

Cependant  ce  caractère  si  vertueux  est  pré- 
senté comme  ridicule.  II  l'est ,  en  effet,  à  cer- 
tains égards;  et  ce  qui  démontre  que  l'intention 
du  poète  est  bien  de  le  rendre  tel,  c'est  celui  de 
Tami  Philinte,  qu'il  met  en  opposition  avec  lo 
sien.  Ce  Philinte  est  le  sage  de  la  pièce  ;  un  de 
ces  honnêtes  gens  du  grand  monde  dont  les 
maximes  ressemblent  beaucoup  à  celles  des 
fripons  ;  de  ces  gens  si  doux ,  si  modérés ,  qui 
trouvent  toujours  que  tout  va  bien,  parce  qu'ils 
ont  intérêt  que  rien  n'aille  mieux  ;  qui  sont 
toujours  contenu  de  tout  le  monde,  parce  qu'ils 
ne  se  soucient  de  personne  ;  qui,  autour  d'une 
bonne  table,  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai 
que  le  peuple  ait  faim  ;  qui,  le  gousset  bien 
garni,  trouvent  fort  mauvais  qu'on  déclame  en 
faveur  des  pauvres  ;  qui,  de  leur  maison  bien 
fermée,  verroient  voler,  piller,  égorger,  mas- 
sacrer tout  le  genre  humain  sans  se  plaindre , 
attendu  que  Dieu  les  a  doués  d'une  douceur 
très-méritoire  à  supporter  les  malheurs  d'au- 
trui. 

On  voit  bien  que  le  flegme  raisonneur  de  ce- 
lui-ci est  très-propre  à  redoubler  et  faire  sortir 
d'une  manière  comique  les  emportemens  dé 
l'autre  :  et  le  tort  de  Molière  n'est  pas  d'avoir 
fait  du  misanthrope  un  homme  colère  et  bilieux* 
mais  de  lui  avoir  donné  des  fureurs  puériles  sur 
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des  sojets  qui  ne  dévoient  pas  rérnooToir.  Le 
caractère  du  misanthrope  n*est  pas  à  la  dispo* 
sîtion  du  poète  ;  il  est  déterminé  par  la  nature 
de  sa  passion  dominante.  Cette  passion  est  une 
violente  haine  du  vice,  née  d'un  amour  ardent 
pour  la  vertu ,  aigri  par  le  spectacle  continuel 
de  la  méchanceté  des  hommes.  U  n'y  a  donc 
qu'une  âme  grande  et  noble  qui  en  soit  suscep- 
tible. L'horreur  et  le  mépris  qu'y  nourrit  cette 
même  passion  pour  tous  les  vices  qui  Tont  irri- 
tée sert  encore  à  les  écarter  du  cœur  qu*elle 
agite.  De  plus,  cette  contemplation  continuelle 
des  désordres  de  la  société  le  délache  de  lui'- 
méme  pour  fixer  toute  son  attention  sur  le  genre 
humain.  Cette  habitude  élève,  agrandit  ses 
idées,  détruit  en  lui  des  inclinations  basses  qui 
nourrissent  et  concentrent  l'amour-proprc  ;  et 
de  ce  concours  natt  une  certaine  force  de  cou- 
rage, une  fierté  de  caractère  qui  ne  laisse  prise 
au  fond  de  son  âme  qu'à  des  sentimcns  dignes 
de  l'occuper. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  ne  soit  toujours 
homme;  que  la  passion  ne  le  rende  souvent 
foible,  injuste,  déraisonnable;  qu'il  n'épie  peut- 
être  les  motifs  cachés  des  actions  des  autres 
avec  un  secret  plaisir  d'y  voir  la  corruption  de 
leurs  cœurs;  qu'un  petit  mal  ne  lui  donne  sou- 
vent une  grande  colère ,  et  qu'en  l'irritant  à 
dessein  un  méchant  adroit  ne  pût  parvenir  à  le 
faire  passer  pour  méchant  lui-même  :  mais  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  tous  moyens  ne 
sont  pas  bons  à  produire  ces  effets,  et  qu'ils 
doivent  être  assortis  à  son  caractère  pour  le 
mettre  en  jeu  ;  sans  quoi ,  c'est  substituer  un 
autre  homme  au  misanthrope,  et  nous  le  pein- 
dre avec  des  traits  qui  ne  sont  pas  les  siens. 

Voilà  donc  de  quel  côté  le  caractère  du  mi- 
santhrope doit  porter  ses  défauts  ;  et  voilà  aussi 
de  quoi  Molière  fait  un  usage  admirable  dans 
toutes  les  scènes  d'AIcesie  avec  son  ami,  où  les 
froides  maximes  et  les  railleries  de  celui-ci, 
démontant  l'autre  à  chaque  instant,  lui  font 
dire  mille  impertinences  très-bien  placées:  mais 
ce  caractère  Apre  et  dur,  qui  lui  donne  tant  de 
fiel  et  d'aigreur  dans  Toccasion ,  l'éloigné  en 
même  temps  de  tout  chagrin  puéril  qui  n'a  nul 
fondement  raisonnable,  et  de  tout  intérêt  per- 
sonnel trop  vif,  dont  il  ne  doit  nullement  être 
iosceptible.  Qu'il  s'emporte  sur  tous  les  désor- 
dres dont  il  n'est  que  le  témoin ,  ce  sont  tou- 


jours de  nouveaux  traits  au  tableau  ;  mais  qn'tt 
soit  froid  sur  celui  qui  s'adresse  directement  à 
lui  :  car,  ayant  déclaré  la  guerre  aux  méehans» 
il  s'attend  bien  qu'ils  la  lui  feront  à  leur  tour. 
S'il  n'avoit  pas  prévu  le  mal  que  lui  fera  sa 
franchise,  elle  seroit  nne  étourderie  et  non  pas 
une  vertu*  Qu'une  femme  fausse  le  trahisse, 
que  d'indignes  amis  le  déshonorent,  que  de 
foibles  amis  l'abandonnent ,  il  doit  le  souffrir 
sans  en  murmurer  :  il  connott  les  hommes. 

Si  ces  distinctions  sont  justes,  Molière  a  mal 
saisi  le  misanthrope.  Fense-t-on  que  ce  soit  par 
erreur  ?  Non  sans  doute.  Mais  voilà  par  où  le  désir 
de  Caire  rire  aux  dépens  du  personnage  l'a  forcé 
de  le  dégrader  contre  la  vérité  du  caractère. 

Après  l'aventure  du  sonnet,  comment  Al- 
ceste  ne  s'attend-il  point  aux  mauvais  procédés 
d'Oronte?  Peut-il  en  être  étonné  quand  on  l'en 
instruit,  comme  si  c'étoit  la  première  fois  de 
sa  vie  qu'il  eût  été  sincère,  ou  la  première  fois 
que  sa  sincérité  lui  eût  fait  un  ennemi  ?  Ne 
doit-il  pas  se  préparer  tranquillement  à  la  perte 
de  son  procte,  loin  d'en  marquer  d'avance  un 
dépit  d'enfant? 

Ce  loot  viogt  mille  francs  qu'il  ni*^  pour»  eoèter  ; 
Mais  poQr  vingt  mille  francs  J'«urai  droit  de  pester. 

Un  misanthrope  n'a  que  faire  d'acheter  si 
cher  le  droit  de  pester,  il  n'a  qu'à  ouvrir  les 
yeux  ;  et  il  nVslime  pas  assez  l'argent  pour 
croire  avoir  acquis  sur  ce  point  un  nouveau 
droit  par  la  perte  d'un  procès.  Mais  il  falloit 
faire  rire  le  parterre. 

Dans  la  scène  avec  Dubois,  plus  Alceste  a  de 
sujets  de  s' impatienter ,  plus  il  doit  rester  flegma- 
tique et  froid,  parce  que  Tétourderie  du  valet 
n'est  pas  un  vice.  Le  misanthrope  et  l'homme 
emporté  sont  deux  caractères  très-dififerens  : 
c'étoit  là  l'occasion  de  les  distinguer.  Molière 
ne  l'ignoroit  pas.  Mais  il  falloit  faire  rire  le 
partm*re. 

Au  risque  de  faire  aussi  rire  le  lecteur  i  mes 
dépens,  j'ose  accuser  cet  auteur  d'avoir  nuin* 
que  de  très-grandes  convenances,  une  très* 
grande  vérité,  et  peut-être  de  nouvelles  beautés 
de  situation  :  c'étoit  de  faire  un  tel  change- 
ment à  son  plan,que  Philinte  entrât  comme  ac- 
teur nécessaire  dans  le  nœud  de  sa  pièce ,  an 
sorte  qu'on  pût  mettre  les  actions  de  Philinie 
et  d' Alceste  dans  une  apparente  opposition 
avec  leurs  principes,  et  dans  une 
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pa/feiM  iTec  lenra  caracières.  Je  veux  dire 
qu  I.  tmloii  que  le  misanthrope  (ùi  toujours  fu- 
neuv  coitire  les  vices  publics,  ei  toujours  tran- 
quille sur  les  méchancetés  personnelles  dont  il 
(loil  la  victime.  Au  contraire,  le  philosophe' 
Philinte  devoit  voir  tous  les  désordres  de  la  so- 
dèlé  avec  un  flegne  su^que,  et  se  nMire  en 
fanur  an  moindre  mal  qui  s'adressoit  direote- 
nrntàlui.  En  effet,  j'observe  qne  ces  gens  si 
piisibks  sur  les  ittjustices  publiques  sont  tou- 
joure  ceux  qai  fqat  )e  plus  de  bruit  au  moindre 
ion  qa'on  leur  fait,  et  qu'ils  ne  gardent  leur 
philosophie  qn  aoBsi  long-temps  qu'ils  n'en  ont 
pu  besoin  pour  eux-mêmes.  Ils  ressemblent  à 
cet  Irlandois  qui  ne  vouloit  pas  sortir  de  son  lit, 
quoique  le  feu  hït  à  la  maison.  La  maison  bhUe, 
lui  cnoii-on.  Qne  m'importe?  répondoit-il,  je 
n'ensuis  que  le  locataire.  A  lafia  le  feu  pénétra 
josqu  k  lui,  Xussitdt  il  s'élance,  il  court,  il  cric, 
li  s'ngiie;  il  commence  à  compreinlro  qu'il  fnut 
qutteEoii  prendre  intérêt  à  la  maison  qu'on 
bbîHk^oiqu'elle  ne  nous  appartienne  pas. 

n  ife  semble  qu'en  traiunt  les  caractères  en 
qu«sùon  SUT  cette  idée,  chacun  des  deux  eût  été 
plus  vrw,  plus  théâtral,  et  que  celui  d'Alceste 
eût  fiait  iDcomparablement  plus  d'effet  :  mais  le 
panerre  alors  n'aurait  pu  rire  qu'aux  dépens 
de  fbùame  du  monde;  et  l'intention  de  l'au- 
leor  éioit  qu'on  rit  aux  dépens  du  misaiv- 
liirope  {•). 

Dm  la  même  vue,  il  fait  tenir  quelquefois 
dee  i^opros  d'humeur  fi' un  goilttoui  contraire 
i  celui  qn'il  lui  donne.  Telle  est  cette  pointe  de 
la  scène  du  sonnet, 


(oimed'antant  plus  déplacée  danslabouchedu 

|<)  Jt  Dtipatc  point  que,  Kir  J  k)M  que  Je  Ticna4e  prapoter. 
■  IJB^itcaéDle  lie  pot  bin  un  Douitui  Mituialua}.t 
■■■ulMTnl.  Ma  bhMm  uiDnl'qae  l'Albéuiai,  ëgal«t 

"*      «oipânjioii  plus  liutniclif. 

le  Doorells  pitce.  Col  qu'il 
cir,  quoi  qu'on  dite,  co 
<*>>«•  qoi  dMHaocM;  .  doI  M  Ht  de  brai  cœv  1  mi  détient. 
iMxiibnnirt.dhHi 
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misanthrope,  qa'îl  vi«it  d'en  critiquer  de  ploa 
supportables  dans  le  sonnet  rt'Oronto  ;  et  il  nt 
bien  é(ran(![e  qne  colui  qui  la  f»il  propose  un 
instant  après  la  chanson  du  roi  ffenn  pournn 
modèle  de  goilt.  Il  ne  sert  de  rien  de  dire  que 
ce  mot  échappe  dans  on  moment  de  drpit  ;  car 
le  dépit  ne  dicte  rien  moins  que  des  pointes  ;  et 
Alceste,  qui  passe  sa  vie  à  gronder,  doit  avoir 
pris,  même  en  grondant,  un  ton  confonne  è 
son  tour  d'esprit  : 

Uorblm  !  Til  complalunl  !  TOtn  kara  iln  ■oHbrt! 
C'est  ainsi  que  doit  parler  le  misanthrope  en 
colère,  JHmais  wne  pointe  n'ira  bien  aprts  cela. 
Mais  il  fnlloit  faire  rire  le  parterre;  et  vmlà 
comment  on  avilit  la  vertu. 

Une  chose. assez  remarquable,  dans  cette  co- 
médie, est  que  les  charges  étrangères  que  l'an 
teur  a  données  au  rôle  rlu  misanthrope  l'ont 
forcé  d'adoucir  ce  qui  étoit  essentiel  au  carac- 
tère. Ainsi,  tandis  que  dans  toutes  ses  autres 
pièces  les  caractères  sont  chargés  pour  faire 
plus  d'eftiet,  dans  celle-ci  seule  les  traits  sont 
émoussés  pour  la  rendre  plus  théâtrale.  I^ 
même  scèna|dont  je  viens  de  parier  m'en  four- 
nit  la  preuve.  On  y  voit  Alceste  tergiverser  et 
user  de  détours  pourdire  son  avis  à  Oronte.  Ce 
n'est  point  lA  le  misanthrope  :  c'est  un  honnête 
homme  du  mondB<qui  se  fait  peine  de  tromper 
celui  qui  le  consulle.  1^  force  du  caractère 
vouloit  qu'il  lui  dit  brusquentent.  Votre  ronwt 
w.  vaut  rien,  jetez-le  au  feu  .-  mais  cela  auroit 
été  le  comique  qni  natt  di;  l'embarras  du  misan- 
thrope et  de  ses  j0  ne  dit  pas  cela  répétés,  qui 
pourtant  ne  sont  an  fond  qne  des  mensonges. 
Si  Philinte,  à  son  exemple,  fui  eût  dit  en  cet 
çndroit,  El  que  dis-tu  d<mc.  (rnffre .' qu'avoit- 
il  A  répliquer?  En  vérité,  ce  n'est  p^s  la  peine 
de  rester  mismhrope  pour  ne  l'êirc  qu'à  demi; 
c  Temier  ménagement 

e  te  la  vérité,  où  aéra 

Il  s'arrêter  jusqu'à  ce 

c  1  qu'un  homme  de 

;onnolire.  Comn.ent 
ose-t-ilhii  proposerde  visiter d08juges,cwt- 
à-dire,  en  lermes  honnêtes,  de  chercher  ft  les 
corrqrnpre?  Comment  peut-il  supposer  qu'un ' 
homme  caftable  de  renoncer  même  auï  bien- 
séances par  amour  pour  la  vertu ,  soit  capnble  - 
d»  manquer  fc-ses  devoirs  par  intérêt  »  Sollid- 


1er  un  juge!  Il  no  faut  pas  éire  miaanihrope  , 
,  il  suffit  d'ètro  honnête  homme  pour  n'en  rien 
faire.  Car  enfin,  quelque  tour  qu'on  donne  à 
la  chose,  ou  celui  qui  sollicite  un  juge  l'exhorte 
à  remplir  son  devoir,  et  alors  il  lui  ^it  une  in- 
Bulle,  ou  il  lui  propose  une  acception  de  per- 
sonnes, et  alors  il  veut  le  séduire,  puisque  toute 
acception  de  personnes  est  un  crime  dans  un 
juge,  qui  doit  coDnoltre  l'affaire  et  non  les  par- 
ties, et  ne  voir  que  l'ordre  et  la  loi.  Or  je  dis 
qu'engager  un  juge  i  faire  une  mauvaise  ac- 
tion, c'est  la  faire  soi-même;  et  qu'il  vaut  mieux 
perdre  une  cause  juste  que  do  faire  une  mau- 
vaise action.  Cela  est  clair,  net  ;  il  n'y  a  rien  à 
répondre.  La  moralodumonde  a  d'autres  maxi- 
mes, je  ne  l'ignore  pas.  Il  me  suffit  de  montrer 
que,  dans  tout  ce  qui  rendoit  le  misanthrope 
si  ridicule,  il  ne  faisoit  que  le  devoir  d'un 
homme  de  bien  ;  et  que  son  caractère  ètoit  mal 
rempli  d'avance,  si  son  ami  supposoi^  qu'il  pût 
y  manquer. 

Si  quelquefois  l'habile  auteur  laisse  agir  ce 
caracière  dans  toute  sa  force,  c'est  seulement 
quand  cotte  force  rend  la  scëna>p[us  théâ- 
trale ,  et  produit  un  comique  de  contraste  ou 
do  situation  plus  sensible.  Telle  est,  par  exem- 
ple, l'humeur  taciturne  et  silencieuse  d'Alceste, 
et  ensuite  la  censure  intrépide  et  vivement 
apostrophée  de  la  conversation  chez  la  co- 
quette : 

Aloos.  rrmw,pouuei,  mca  boni  unb  de  cour. 

Ici  l'auteur  a  marqué  fortement  la  distinction 

du  médisant  et  du  misanthrope.  Celui-ci,  dans 

son  fiel  acre  et  mordant,  abhorre  la  calomnie 

et  déleste  la  satire.  Ce  sont  les  vices  publics, 

ce  sont  les  méchans  en  général  qu'il  attaque.  ),a 

basse  et  secrfete  médisance  est  indigne  de  lui,' 

illamépriseet  la  hait  dans  les  autres;  ett]uand 

Il  dît  du  mal  de  quelqu'un,  il  commence  par  le 

lui'dire  en  face.  Aussi,  durant  toute  la  pièce, 

dans  cette 

lit  être,  et 

né  tes  gens 

'  que,  si  le 
I,  iln«fih 
I  franchise 
le  détour, 
bnrrns.  Ge 


n'est  donc  pas  par  ménagement  pour  lui  ifv, 
l'auteur  adoucit  quelquefois  son  caractère;  c'eM 
au  contraire  pour  le  rendre  plus  ridicule.  Une 
autre  raison  l'y  oblige  encore,  c'est  que  le  mi- 
santhrope de  théâtre,  ayant  à  parier  de  ce  qu'il 
voit,  doit  vivre  dans  te  monde ,  et  par  consé- 
quent tempérer  sa  droiture  et  ses  mani&res  pur 
quelques-uns  de  ces  égards  de  mensonge  et  de 
fausseté  qui  composent  la  politesse ,  et  que  le 
monde  exige  de  quiconqney  veut  être  supporté. 
S'il  s'y  montroit  autrement,  ses  discours  ne  fe- 
roient  plus  d'effet.  L'intérêt  de  l'auteur  est  bien 
de  le  rendre  ridicule,  mais  non  pas  fou;  et 
c'est  ce  qu'il  paroltroil  aux  yeux  du  public,  s'il 
étoil  tout-à-fait  sage. 

On  a  peine  à  quitter  cette  admirable  pièce 
quand  on  a  commencé  de  s'en  occuper;  et,  plus 
on  y  songe ,  plus  on  y  découvre  de  nouvelles 
beautés.  Mais  enfin,  puisqu'elle  est,  sans  con- 
tredit, de  toutes  les  comédies  de  Molière  celle 
qui  contient  ta  meilleure  et  la  plus  iB|impn 
raie,  sur  celle-là  jugeons  des  autres  ;  eAosÂD- 
nons  que,  l'intention  de  l'auteur  étant  de  plaire 
à  des  esprits  corrompus,  ou  sa  morale  porte 
au  mal,  ou  le  faux  bien  qu'elle  prêche  est  plus 
dangereux  que  le  mal  même  ;  en  ce  qu'il  séduit 
par  une  apparence  de  raison;  en  ce  qu'il  fait 
préférer  l'usage  et  les  maximes  du  monde  à 
l'exacte  probité  ;  en  ce  qu'il  fait  consister  la  sa- 
gesse dans  un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la 
vertu  ;  en  ce  qu'au  grand  soulagement  des  spec- 
tateurs, il  leur  persuade  que,  pour  étre-hon- 
nêtc  homme ,  il  sufËt  de  n'être  pas  un  franc 
scélérat.  * 

J'aurois  trop  d'avantage  si  je  votdois  passer 
de  l'examen  de  Molière  à  celui  do  ses  socoes- 
scurs ,  qui ,  n'ayant  ni  son  génie  ni  sa  probité, 
n'en  ont  que  mieux  suivi  ses  vues  intéressées, 
en  s'atlachanl  à  flatter  une  jeunesse  iKlfcinxit» 
et  des  femmes  sans  mœurs.  Ge  sont  eaj^K, 
les  premiers,  ont  introduit  ces  grossières  équi- 
voques, non  moins  proscrites  par  le  goût  que 
par  rtionnéteié,  qui  firent  long-temps  l'amu- 
sement des  mauvaises  compagnies,  l'embarras 
des  personnes  modestes,  et  dont  le  meilleur 
ton ,  lent  dans  ses  progrès,  n'a  pas  encore  pu- 
rifié «trtaines  provinces.  D'autres  auteurs,  plus 
réservés  dans  leurs  saillies,  laissant  les  premiers 
amuser  les  femmes  perdues,  se  chargèrent 
d'encourager  tes   filous.   Begnard,    ua   des 
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UMiis  libres,  n  est  pas  le  meiiis  dangereux  f). 
C'est  une  chose  incroyable  qu'avec  Tagrément 
de  la  police  on  joue  publiquement  au  milieu  de 
l^arts  une  comédie  où,  dans  l'appartement  d'un 
oncle  qu*on  vient  de  voir  expirer,  son  neveu, 
rhoonéte  homme  de  la  pièce,  s'occupe  avec 
son  digne  cortège  de  soins  que  les  lois  paient 
de  la  corde;  et  qu'au  lieu  des  larmes  que  la 
seule  humanité  foit  verser  en  pareil  cas  aux  in- 
diffèrens  mêmes,  on  égaie  à  l'envi  de  plai- 
santeries barbares  le  triste  appareil  de  la  mort. 
I.es  droits  les  plus  sacrés,  les  plus  touchans 
sentimens  de  la  nature,  sont  joués  dans  cette 
odieuse  scène.  Les  tours  les  plus  punissables  y 
sont  rassemblés  comme  à  plaisir  avec  un  en- 
jouement qui  fait  passer  tout  cela  pour  des  gen- 
tillesses. Faux  acte,  supposition,  vol,  fourberie, 
mensonge,  inhumanité,  tout  y  est,  et  tout  y 
est  applaudi.  Le  mort  s' étant  avisé  de  renaître, 
au  grand  déplaisir  de  son  cher  neveu,  et  ne 
voahM  point  ratifier  ce  qui  s'est  fait  en  son 
nom,  on  trouve  le  moyen  d'arracher  son  con- 
sentement de  force  ;  et  tout  se  termine  au  gré 
les  acteurs  et  des  spectateurs,  qui,  s'intéres- 
sani  malgré  eux  à  ces  misérables,  sortent  de  la 
pièce  avec  cet  édifiant  souvenir  d'avoir  été  dans 
le  fond  de  leur  cœur  complices  des  crimes  qu'ils 
ont  vu  cofnffleuri>. 

Osons  le  dire  sans  détour  :  Qui  de  nous  est 
assez  sûr  de  lui  pour  supporter  la  représenta- 
tion d'une  pareille  comédie  sans  être  de  moitié 
des  tours  qui  s'y  jouent  ?  Qui  ne  seroit  pas  un 
peu  âché  si  le  filou  venoit  à  être  surpris  ou 
manquer  son  co^?  Qui  ne  devient  pas  un  mo- 
ment filou  soi-même  en  s'intéressant  pour  lui? 
C^a*intéresser  pour  quelqu'un  qu'est-ce  autre 
uMt  que  se  mettre  en  sa  place?  Belle  instruc- 
tion pour  la  jeun^e,  que  celle  où  les  hommes 
faits  OUI  Inen  de  la  peine  à  se  garantir  de  la 
sédMrion  au  vieil  Est-ce  à  dire  qu'il  ne  soit 
Jim wft permis  d'exposer  au  théâtre  des  actions 


(*)  99tn  texie.  qui  n'at  aatre  qm  celai  de  réditloo  de  Ge- 
nève ,  diffère  beiucoop  id  de  celai  de  l'éditloo  de  1801,  daos 
UqaeM»^  après  ces  iDOts ,'  une  Jeunesse  débauchée  et  des 
femmes  mhm  Mowrf.  oo  lit  immédiateiiient  ce  qui  soit  :  Je  né 
fermi  pas  à  Dameourt  l'honueur  de  parler  àe  lui  j  ses  ftiéees 
9teffarameAemt  pas  par  des  termes  obscènes  ;  ma^  il  faut 
m'aattrde  ekasU  ^tu  les^reiUes  pour  les  pouvoir  support 
ter,  Mtamarê,  pius  modeste,  n'est  pa^moins  dangereux  : 
isicMhi  tmmtro  amuser  Us  femmes  perdius .  U  se  eAaiye» 
miy  €i  memi-oger  tes  fUmu*  Cul  «ne  chose  ineroyable,  etc. 

O.P. 


blâmables?  Non;  mais,  en  vérité,  pour  savoir 
mettre  un  fripon  sur  la  scène,  il  fout  un  auteur 
bien  honnête  homme. 

.  Ces  défauts  sont  tellement  inhérens  à  notre 
théâtre,  qu'en  voulant  les  en  ôter  on  le  défi- 
gure. Nos  auteurs  modernes,  guidés  par  de 
meilleures  intentions,  font  des  pièces  plus 
épurées;  mais  aussi  qu'arrive-t-il?  Qu'elles 
n'ont  plus  de  vrai  comique  et  ne  produisent 
aucun  effet.  Elles  instruisent  beaucoup ,  si  Ton 
veut  ;  mais  elles  ennuient  encore  davaniage.^ 
Autant  vaudroit  aller  au  sermon. 

Dans  cette  décadence  du  théâtre,  on  se  voit 
contraint  d'y  substituer  aux  véritables  beautés 
éclipsées  de  petits  agrémens  capables  d'en  im- 
poser â  la  multitude.  Ne  sachant  plus  nourrir 
la  force  du  comique  et  des  caractères,  on  a. 
renforcé  l'inlérèt  de  l'amour.  On  a  fait  la  même 
chose  dans  la  tragédie  pour  suppléer  aux  situa- 
tions prises  dans  des  intérêts  d'état  qu'on  ne 
connoit  plus,  et  aux  sentimens  naturds  et  sim* 
pies  qui  ne  touchent  plus  personne.  Les  auteurs 
concourent  a  l'envi,  pour  l'utilité  publique.  A' 
donner  une  nouvelle  énergie  et  un  nouveau 
coloris  â  cette  passion  dangereuse  ;  et,  depuis 
Molière  et  Corneille,  on  ne  voit  plus  réussir.au 
théâtre  que  des  romans  sous  le  nom  de  pièces 
dramatiques. 

L'amour  est  le  règne  des  femmes.  Ce  sont 
elles  qui  nécessairement  y  donnent  la  loi  ;  parce 
que,  selon  l'ordre  de  la  nature,  la  résistance 
leur  appartient,  et  que  les  hommes  ne  peuvent 
vaincre  cette  résistance  qu'aux  dépens  de  leur 
liberté.  Un  effet  naturel  de  ces  sortes  de  pièces 
est  donc  d'étendre  l'empire  du  sexe,  de  rendre 
des  femmes  et  de  jeunes  filles  les  précepteurs 
du  public,  et  de  leur  donner  sur  les  spectateurs 
le  même  pouvoir  qu'elles  ont  sur  leurs  amans. 
Pensez-vous,  monsieur,  que  cet  ordre  soit  sans 
inconvénient,  et  qu'en  augmentant  avec  tant 
de  soin  l'ascendant  des  femmes,  les  hommes 
en  seront  mieux  gouvernés? 
'  Il  peut  y  avoir  dans  le  monde  quelques  fem- 
mes dignes  d'être  écoutées  d'un  honnête  hom* 
me  ;  mais  est-ce  d'elles  en  général  qu'il  doit 
prendre  conseil?  et  n'y  auroit-il  aucun  moyen 
d'honorer  leur  sexe  k  moins  d'avilir  le  nôtre? 
Le  plus  charmant  objet  de  la  nature,  le  plus 
capable  d'émouvoir  un  cœur  sensible  et  de  le 
porter  au  bien,  est,  je  l'avoue,  une  femme 
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tffmable  et  Terioeiise  ;  ma»  cet  objet  céleste,  où  i 
se  cache-t-îl?  N* est-il  pas  bien  cruel  de  le  con-  | 
templer  avec  tant  de  plaisir  au  théâtre,  pour 
en  trouver  de  si  différens  dans  la  société?  Ce- 
pendant le  tableau  séducteur  fait  son  effet. 
L'enchantement  causé  par  ces  prodi(|;es  de 
sagesse  tourne  au  profit  des  femmes  sans  hon- 
neur. Qu*un  jeune  homme  n*ait  vu  le  monde 
que  sur  la  scène,  le  premier  moyen  qui  s*offre 
à  lui  pour  aller  à  la  vertu  est  de  chercher  une 
maltresse  qui  l'y  conduise,  espérant  bien  trou- 
ver une  Gmstance  C^)  ou  une  Génie  (*)  tout  au 
moins.  Cest  ainsi  que,  sur  la  foi  d'un  modèle 
imaginaire,  sur  un  air  modeste  et  touchant, 
sur  une  douceur  contrefeite,  nesciva  aurœfal" 
hunSf  le  jeune  insensé  court  se  perdre  en  pen- 
sant devenir  un  sage. 

Ceci  me  foornit  Toccasion  de  proposer  une 
sepèee  de  problème*  Les  anciens  a  voient  en  gé- 
oéral  un  très-grand  respect  pour  les  femmes  (>)  ; 
nais  ils  marquoiem  ce  respect  eo  s'abstenant 
de  les  exposer  au  jugement  du  public»  et 
croyoîent  honorer  leur  modestie  en  se  taisant 
sur  leurs  autres  vertus.  Ils  avoient  pour  maxi- 
me que  le  pays  où  les  nKBurs  étoient  les  plus 
puois  étoît  celui  où  Ton  parloit  le  moins  des 
femmes,  et  que  la  femme  la  plus  honnête  étoit 
celle  dont  on  parloit  le  moins.  C'est  sur  ce  prin- 
cipe qu  un  Spartiate,  entendant  un  étranger 
faire  de  magnifiques  éloges  d'une  dame  de  sa 
connoissaace,  l'interrompit  en  colère  :  Ne  cesse- 
ras-tu point,  lui  dit-il,  de  médire  d'une  femme 
de  bien  (**)  ?  De  là  venoit  encore  que,  dans  leur 

{*)  Pf  noonage  du  FH$  naturei,  drame  de  Diderot.    G.  P. 

(*)  Ce  n'est  point  par  étoofderie  que  Je  elle  Cénie  en  cet 
endroit,  quoique  cette  charmante  pièce  soit  l'ouvrage  d'une 
fSemme  (***)  ;  car  cherchant  la  vérité  de  bonne  fol .  Je  ne  sato 
point  déguiser  ce  qui  bit  contre  mon  senUroent  ;  et  oe  n'est 
pu  k  nne  femme  t  mais  aux  femmes  que  Je  refuse  les  taleds  des 
liommes.  J  honore  d'autant  plus  volontiers  ceux  de  l'auteur  de 
CénU  en  partiontler,  qu'ayant  à  me  plaindre  de  ses  discours, 
fe  lui  rends  un  bommagepur  et  désintéressé ,  comme  tous  les 
éloges  sortis  de  ma  pliiroe . 

(*)  Ils  leur  donnoient  plusieurs  noms  honorables  que  nous 
l'avons  plus ,  ou  qui  sont  hu  et  surannés  parmi  nous.  On  sait 
|iiel  usage  Viigile  a  fait  de  celui  de  Maires  dans  une  occasion 
XI  les  mères'  troyennes  n'étolent  guère  sages  (****).  Nous 
n'avons  à  la  place  que  le  mot  de  Oames^  qui  ne  coavlent  pas 
à  tontes,  qui  même  viellUt  insensïMemenU  et  qu  on  a  tooi-à-fali 
proscrit  du  ton  à  la  mode.  J'observe  que  les  anciens  ttroient 
volontiers  leufs  titres  d'honneur  des  droits  de  la  nature,  et  que 
noMne  tinons  Ibb  nôtres  que  des  droits  du  rang.    . 

(**)  PLUTàaQUB ,  Oku  notables  du  LacédemonUns ,  $  Ig 
•tSI.  G.  P. 


comédie,  les  rAles  d'amourctises  et  de  filles  i 
marier  ne  représcntoient  jamais  que  des  escla- 
ves ou  des  filles  publiques.  Ils  a  voient  une  telle 
idée  de  la  modestie  du  sexe,  qu*ils  aunnent  cru 
manquer  aux  égards  qu'ils  lui  dévoient,  de 
mettre  une  honnête  fille  sur  la  scène ,  seule* 
nient  en  représentation  (*].  En  un  mot,  l'image 
du  vice  à  découvert  les  choquoit  moins  que  celle 
de  la  pudeur  offensée. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  femme  la  plus 
estimée  est  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit,  do 
qui  Ton  parle  le  plus,  qu*on  voit  le  plus  dans 
le  monde,  chex  qui  Ton  dinc  le  plus  souvent, 
qui  donne  le  plus  impérieusement  le  ton,  qui 
juge,  tranche,  décide,  prononce,  assigne  au 
talent,  au  mérite,  aux  vertus,  leurs  degrés  et 
leurs  places,  et  dont  les  humbles  savans  men- 
dient le  plus  bassement  la  fiiveur.  Sur  la  scène, 
c*est  pis  encore.  Au  fond,  dans  le  monde  elles 
ne  savent  rien,  quoiqu'elles  jugent  de  tout: 
mais  au  théAtre,  savantes  du  savoir  des  hom- 
mes, philosophes,  grAco  aux  auteurs,  elles 
écrasent  notre  propre  sexe  de  ses  propres  ist^ 
lens  :  et  les  imbéciles  spectateurs  vont  boime- 
ment  apprendre  des  femmes  ce  qu'ils  ont  pris 
soin  de  leur  dicter.  Tout  cela,  dans  le  vrai, 
c'est  se  moquer  d'elles,  c'est  les  taxer  d'une 
vanité  puérile  ;  et  je  ne  doute  pas  que  les  plus 
sages  n'en  soient  indignées.  Parcourez  la  plu- 
part des  pièces  modernes  :  c'est  toujours  une 
femme  qui  sait  tout,  qui  apprend  tout  aux 
hommes  ;  c'est  toujours  la  dame  de  cour  qui 
fait  dire  le  catéchisme  au  petit  Jehan  de  Sain- 
tré.  Un  enfant  ne  sauroit  se^ nourrir  de  son 
pain,  s'il  n'est  coupé  par  sa  gouvernante.  Ybilà 
l'image  de  ce  qui  se  passe  aux  nouvelles  piè^pies« 
La  bonne  est  sur  le  théâtre,  et  les  enfans  sont 
dans  le  parterre.  Encore  un^  fois,  je  ne  nie 
jpas  que  cette  méthode  n'ait  ses  avantages,  et 
que  de  tels  précepteurs  ne  puHent  doni^  ifai 
poids  et  du  prix  à  leurs  leçons.  Mais  rompons 
à  ma  question.  De  l'usage  antique  et  du  sÀCre» 
je  demande  lequel  est  le  plus  honorable  aux 
femmes,  et  rend  le  mieux  à  leur  sexe  le^rais 
respects  qui  lui  sont  dus. 
•   La  même  cause  qui  donne<  dans  nos 
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(OSlUennsolent  autrement  dans  tes  tragédies,  e  est  qne. 
solvant  le  système  poUlIque  de  leur  théâtre,  ils  nréloietit  fiae 
Eicbés  qu'on  crût  que  les  penonnes  d'nn  haut  rang  n'ont  paa 
hetoin  da  pndcnr»  a  font  toi4oan«w«pttoo  anz  v|0ln  «to  !• 
moral« 
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tnigîquM  M  comiques,  rasoendam  aux  femmes 
fur  les  hommes,  le  donne  encore  aux  jeunes 
gens  sur  les  vieillards;  et  o'esl  un  autre  renver- 
sement des  rapports  naturels ,  qui  n'est  pas 
moins  répréhensible.  Puisque  l'intérêt  y  ?st 
toajours  pour  les  amans,  il  s'ensuit  que  iCs 
personnages  avancés  en  âge  n'y  peuvent  jamais 
faire  que  des  rôles  en  sous-ordre.  Ou ,  pour 
former  le  nœud  de  Tintrigue,  ils  servent  d  ob- 
stacles aux  vœux  des  jeunes  amans,  et  alors  il 
sont  haïssables  ;  ou  ils  sont  amoureux  eux-mê- 
mes, et  alors  ils  sont  ridicules.  Turpe  senex 
miks  (*).  On  en  fait,  dans  les  tragédies,  des 
tyrans,  des  usurpateurs;  dans  les  comédies, 
des  jaloux,  des  usuriers,  des  pédans,  des  pères 
insupportables ,  que  tout  le  monde  conspire  à 
tromper.  Voilà  sous  quel  honorable  aspect  on 
montre  la  vieillesse  au  théâtre  ;  voilà  quel  res- 
pect on  inspire  pour  elle  aux  jeunes  gens.  Re- 
merdons  rtUustre  auteur  de  Zaïre  et  de  iVci- 
nine  d'avoir  soustrait  à  ce  mépris  le  vénérable 
Lusignan  et  le  bon  vieux  Philippe  Humberl.  Il 
en  est  quelques  autres  encore  :  mais  cela  suf- 
&l-\\  poar  arrêter  le  torrent  du  préjugé  public, 
et  pour  eflaon  l'avilissement  où  la  plupart  des 
auleors  se  fdaiseni  à  montrer  l'âge  de  la  sa- 
gesse, de  l'expérience  et  de  lautorité?  Qui 
peut  douter  que  l'habitude  de  voir  toujours 
dans  les  vieillards  des  personnages  odieux  au 
théâtre,  n'aide  à  les  faire  rebuter  dans  la  so- 
déié,  et  qu'en  s'accoutumant  à  confondre  ceux 
qo'on  voit  dans  le  monde  avec  les  radoteurs  et 
les  Géronies  de  la  comédie,  on  ne  les  méprise 
tûos  également?  Observez  à  Paris,  dans  une 
assemblée,  l'air  sufBsant  et  vain,  le  ton  ferme 
et  tranchant  d'une  impudente  jeunesse,  tandis 
que  les  anciens,  craintifs  et  modestes,  ou  n'o- 
sent ouvrir  la  bouche,  ou  sont  à  peine  écoutés. 
Toit-on  rien  de  pareil  dans  les  provinces  et  dans 
ks  lieux  où  les  spectacles  ne  sont  point  établis? 
ec  par  toute  la  terre ,  hors  les  grandes  villes , 
tme  tète  chenue  et  des  cheveux  blancs  n'impri- 
menMIs  pas  toujours  du  respect?  On  me  dira 
qu'i  Paris  les  vieillards  contribuent  à  se  rendre 
méprisables  en  renonçant  au  maintien  qui  leur 
coQTîeDt,  pour  prendre  indécemment  la  parure 
H  ks  numières  de  la  jeunesse ,  et  que,  faisant 
ha  galans  i  son  exemple ,  il  est  très-simple 
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qu'on  la  leur  préfère  dans  son  métier  :  mais 
c'est  tout  au  contraire  pour  n'avoir  nul  autre 
moyen  de  se  faire  supporter,  qu*ils  sont  con- 
tramis  de  recourir  à  celui-là  ;  et  ils  aiment  en- 
core mieux  être  soufferts  à  la  faveur  de  leurs 
ridicules,  que  de  ne  Tètre  point  du  tout.  Ce 
n'est  pas  assurément  qu'en  faisant  les  agréa- 
bles ils  le  deviennent  en  effet,  et  qu'un  galanl 
sexagénaire  soit  un  personnage  fort  gracieux , 
mais  son  indécence  même  lui  tourne  à  profit  : 
c'est  un  triomphe  de  plus  pour  une  femme» 
qui,  traînant  à  son  char  un  Nestor,  croit  mon- 
trer que  les  glaces  de  l'âge  ne  garantissent  point 
des  feux  qu'elle  inspire.  Voilà  pourquoi  les 
femmes  encouragent  de  leur  mieux  ces  doyens 
de  Cythère,  et  ont  la  malice  de  traiter  d'hom- 
mes charmans  de  vieux  fous,  qu'elles  trouve- 
roient  moins  aimables  s'ils  étoient  moins  extra* 
vagans.  Mais  revenons  à  mon  sujet. 

Ces  effets  ne  sont  pas  les  seuls  que  produit 
l'intérêt  de  la  scène  uniquement  fondé  sur  l'a- 
mour. On  lui  en  attribue  beaucoup  d'autres 
plus  graves  et  plus  importans ,  dont  je  n'exa- 
mine point  ici  la  réalité,  mais  qui  ont  été  sou- 
vent et  fortement  allégués  par  les  écrivains  ec- 
clésiastiques. Les  dangers  que  peut  produire  le 
tableau  d'une  passion  contagieuse  sont,  leur  a- 
t-on  répondu ,  prévenus  par  la  manière  de  le 
présenter  :  1  amour  qu'on  expose  au  théâtre  y 
est  rendu  légitime,  son  but  est  honnête,  sou- 
vent il  est  sacrifié  au  devoir  et  à  la  vertu ,  et, 
dès  qu'il  est  coupable,  il  est  puni.  Fort  bien  : 
mais  n'est-il  pas  plaisant  qu'on  prétende  ainsi 
régler  après  coup  les  mouvemens  du  cœur  sur 
les  préceptes  de  la  raison,  et  qu'il  faille  atten- 
dre les  événemens  pour  savoir  quelle  impres- 
sion l'on  doit  recevoir  des  situations  qui  les 
amènent?  Le  mal  qu'on  reproche  au  théâtre 
n'est  pas  précisément  d'inspirer  des  passions 
criminelles,  mais  de  disposer  Tàme  à  des  senti- 
mens  trop  tendres,  qu'on  satisfait  ensuite  aux 
dépens  de  la  vertu.  Les  douces  émotions  qu'on 
y  ressent  n'ont  pas  par  elles-mêmes  un  objet 
déterminé,  mais  elles  en  font  naître  le  besoin  ; 
elles  ne  donnent  pas  précisément  de  l'amour» 
mais  elles  préparent  à  en  sentir  ;  elles  ne  choi- 
sissent pas  la  personne  qu'on  doit  aimer,  mais 
elles  nous  forcent  à  faire  ce  choix.  Ainsi  elles 
ne  sont  innocentes  ou  criminelles  que  par  l'u- 
sage que  nous  en  faisons  selon  notre  caractère» 
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et  ce  caraclère  est  indépendant  de  l'exemple. 
Ouand  il  seroit  vrai  qu'on  ne  peinl  au  théâtre 
que  des  passions  légitimes,  s  ensuit-il  de  là  que 
les  impressions  sont  plus  foibles,  que  les  effets 
en  sont  moins  dangereux?  Gomme  si  les  vives 
images  d'une  tendresse  innocente étoient  moins 
douces,  moins  séduisantes,  moins  capables  d'é- 
chauffer un  cœur  sensible,  que  celles  d'un 
amour  criminel,  à  qui  l'horreur  du  vice  sert  au 
moins  de  contre-poison  !  Mais  si  l'idée  de  l'in- 
nocence embellit  quelques  instans  le  sentiment 
qu'elle  accompagne ,  bientôt  les  circonstances 
s'effacent  de  la  mémoire,  tandis  que  l'impres- 
sion d'une  passion  si  douce  reste  gravée  au  fond 
du  cœur.  Quand  le  patricien  Manilius  fut  chassé 
du  sénat  de  Rome  pour  avoir  donné  un  baiser 
à  sa  femme  en  présence  de  sa  fille  (*),  à  ne  con- 
sidérer cette  action  qu'en  elle-même,  qu'avoit- 
elle  de  répréhensible?rien  sans  doute;  elle  an- 
.  nonçoit  même  un  sentiment  louable.  Mais  les 
chastes  feux  de  la  mère  en  pouvoient  inspirer 
d'impurs  à  la  fille.  C'étoit  donc  d*une  action 
fort  honnête  faire  un  exemple  de  corruption. 
Voilà  Teffél  des  amours  permis  du  théâtre. 

On  prétend  nous  guérir  de  l'amour  par  ia 
peinture  de  ses  foiblesses.  Je  ne  sais  là-dessus 
comment  les  auteurs  s'y  prennent  ;  mais  je  vois 
que  les  spectateurs  sont  toujours  du  parti  de 
l'amant  foible ,  et  que  souvent  ils  sont  fâchés 
qu'il  ne  le  soit  pas  davantage.  Je  demande  si 
c'est  un  grand  moyen  d'éviter  de  lui  ressem- 
bler. 

Rappelez-vous ,  monsieur,  une  pièce  à  la- 
quelle je  crois  me  souvenir  d'avoir  assisté  avec 
vous ,  il  y  a  quelques  années ,  et  qui  nous  fit 
un  plaisir  auquel  nous  nous  attendions  peu, 
soit  qu'en  effet  l'auteur  y  eût  mis  plus  de  beau- 
tés théâtrales  que  nous  n'avions  pensé,  soit 
que  l'actrice  prêtât  son  charme  ordinaire  au 
rêle  qu'elle  faisoit  valoir.  Je  veux  parler  de  la 
Bérénice  de  Racine.  Dans  quelle  disposition 
d'esprit  le  spectateur  voit-il  commencer  cette 
pièce?  Iians  un  sentiment  de  mépris  pour  la 
foiblesse  d'un  empereur  et  d'un  Romain ,  qui 
balance,  comme  le  dernier  des  hommes,  entre 
sa  maîtresse  et  son  devoir;  qui,  flottant  inces- 
samment dans  une  déshonorante  incertitude, 
avilit  par  des  plaintes  efféminées  ce  caractère 

(•)  rt.iTAftQur.,  vie  d3  Mardis  Caton.  S  55.  C.  P. 


presque  divin  que  lui  donne  l'histoire  ;  qui  fait 
chercher  dans  un  vîl  soupirant  de  ruelle  le 
bienfaiteur  du  monde  et  les  délices  du  genre 
humain.  Qu'en  pense  le  même  spectateur  après 
la  représentation?  U  finit  par  plaindre  cet 
homme  sensible  qu'il  méprisoit,  par  s'intéres- 
ser à  cette  même  passion  dont  il  lui  faisoit  un 
crime,  par  murmurer  en  secret  du  sacrifice 
qu'il  est  forcé  d'en  faire  aux  lois  de  la  patrie. 
Voilà  ce  que  chacun  de  nous  éprouvoit  à  la  re- 
présentation. Le  rêle  de  Titus,  très-bien  rendu, 
eût  fait  de  l'effet  s'il  eût  été  plus  digne  de  lui; 
mais  tous  sentirent  que  l'intérêt  principal  étoit 
pour  Rérénice,  et  que  c'étoit  le  sort  de  son 
amour  qui  déterminoit  l'espèce  de  la  catastro- 
phe. Non  que  ses  plaintes  continuelles  don- 
nassent une  grande  émotion  durant  le  cours  de 
la  pièce  :  mais  au  cinquième  acte,  où,  cessant 
de  se  plaindre,  l'air  morne,  l'œil  sec  et  la  Toii 
éteinte ,  elle  faisoit  parler  une  douleur  froide 
approchant  du  désespoir,  l'art  de  l'actrice  ajou* 
toit  au  pathétique  du  rôle  ;  et  les  spectateurs, 
vivement  touchés,  commençoient  à  pleurer 
quand  Bérénice  ne  pleuroit  plus.  Que  signifioit 
cela,  sinon  qu'on  trembloit  qu'elle  ne  fût  ren- 
voyée ;  qu  on  sentoit  d'avance  la  douleur  dont 
son  cœur  seroit  pénétré  ;  et  que  chacun  auroit 
voulu  que  Titus  se  laissât  vaincre,  même  au 
risque  de  l'en  moins  estimer?  Ne  yoilà  t-il  pas 
une  tragédie  qui  a  bien  rempli  son  objet ,  et 
qui  a  bien  appris  aux  spectateurs  à  surmonter 
les  foiblesses  de  l'amour  ? 

L'événement  dément  ces  vœux  secrets  ;  mais 
qu'importe?  le  dénoûment  n'efface  point  l'effet 
do  la  pièce.  La  reine  part  sans  le  congé  du  par- 
terre :  l'empereur  la  renvoie  invitus  invitant  (*), 
on  peut  ajouter  invita  spectatore.  Titus  a  beau 
rester  Romain ,  il  est  seul  de  son  parti  ;  tous 
les  spectateurs  ont  épousé  Bérénice. 

Quand  même  on  pourroit  me  disputer  cet 
effet,  quand  même  on  soûtiendroitque  l'exem- 
ple de  force  et  de  vertu  qu'on  voit  dans  Titas 
vainqueur  de  lui-même  fonde  l'intérêt  de  h 
pièce,  et  fait  qu'en  plaignant  Bérénice  on  est 
bien  aise  de  la  plaindre,  on  ne  feroit  que  ren- 
trer en  cela  dans  mes  principes,  parce  que^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  sacrifices  faits  au 
devoir  et  à  la  vertu  ont  toujours  un  charme  f^ 

(*)  Siirro:«.,  In  Tito ,  cap.  th. 
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crel,  même  pour  les  cœurs  corrompus  :  et  la 
preuve  que  ce  sentiment  n'est  point  Touvrage 
de  la  pièce,  c*cst  qu'ils  l'ont  avant  qu'elle  com- 
mence. Mais  cela  n'empêche  pas  que  certaines 
payions  satisfaites  ne  leur  semblent  préféra- 
blesàla  vertu  même,  et  que,  s'ils  sont  contens 
de  voir  Titus  vertueux  et  magnanime,  ils  ne  le 
fussent  encore  plus  de  le  voir  heureux  et  foible, 
ou  du  moins  qu'ils  ne  consentissent  volontiers 
à  l'être  à  sa  place.  Pour  rendre  cette  vérité 
sensible,  imaginons  un  dénoûmont  tout  con- 
traire à  celui  de  l'auteur.  Qu'après  avoir  mieux 
consulté  son  cœur,  Titus,  ne  voulant  ni  en- 
freindre les  lois  de  Rome,  ni  vendre  le  bon- 
beur  à  l'ambition,  vienne,  avec  des  maximes 
opposées,  abdiquer  l'empire  aux  pieds  de  Bé- 
rénice; que,  pénétrée  d'un  si  grand  sacrifice, 
oUe  sente  que  son  devoir  seroit  de  refuser  la 
main  de  son  amant,  et  que  pourtant  elle  l'ac- 
cepte ;  que  tous  deux,  enivrés  des  charmes  de 
Tamour,  de  la  paix,  de  l'innocence,  et  renon- 
çant aux  vaines  grandeurs,  prennent,  avec 
cette  douce  joie  qu'inspirent  les  vrais  mouve- 
mens  de  \a  nature,  le  parti  d  aller  vivre  heu- 
reux et  ignorés  dans  un  coin  de  la  terre  ;  qu'une 
scène  si  touchante  soit  animée  des  sentimens 
tendres  et  paihétiques  que  le  sujet  fournit,  et 
que  Racine  eût  si  bien  fait  valoir;  que  Tilus, 
en  quittant  les  Romains,  leur  adresse  un  dis- 
cours tel  que  la  circonstance  et  le  sujet  le  com- 
portent :  n'est-il  pas  clair,  par  exemple,  qu'à 
moins  qu'un  auteur  ne  soit  de  la  dernière  mal- 
adresse, un  tel  discours  doit  faire  fondre  en 
lames  toute  l'assemblée?  La  pièce,  finissant 
ainsi,  sera,  si  l'on  veut,  moins  bonne,  moins 
instructive,  moins  conforme  à  l'histoire  ;  mais 
en  fera-t-elle  moins  de  plaisir?  et  les  specta- 
teurs en  9<^ront-ils  moins  satisfaits?  Les 
quatre  prenopm  actes  subsisteroient  à  peu  près 
lels  qu'ils  sont  ;  et  cependant  on  en  tireroit  une 
leçon  directement  contraire.  Tant  il  est  vrai 
que  les  tableaux  de  l'amour  font  toujours  plus 
d'impression  que  les  maximes  de  la  sagesse,  et 
que  l'effet  d  une  tragédie  est  tout-à-fait  indé- 
pendante de  celui  du  dénoûment  (*]  ! 
\  eut-on  savoir  s'il  est  sûr  qu'en  montrant 

(*)  U  y  a  dans  te  leptiènie  tome  de  Pamela  an  enmen  très- 
jndicieaz  de  VAndrcmaque  de  Racine,  par  leqael  oo  voit 
I  ortie  idèœ  ne  Ya  pat  mieax  à  son  hai  prétendu  qne  tontet 


les  suites  funestes  des  passions  immodérées  la 
tragédie  apprenne  à  s'en  garantir;  que  \oii 
consulte  l'expérience.  Ces  suites  funestes  sont 
représentées  très -fortement  dans  Zaïre  :  il  on 
coûte  la  vie  aux  deux  amans  :  et  il  en  coûte 
bien  plus  que  la  vie  à  Orosmane,  puisqu'il  ne 
se  donne  la  mort  que  pour  se  délivrer  du  plus 
cruel  sentiment  qui  puisse  entrer  dans  un  cœur 
humain,  le  remords  d'avoir  poignardé  sa  maî- 
tresse. Voilà  donc  assurément  des  leçons  très- 
énergiques.  Je  serois  curieux  de  trouver  quel- 
qu'un, homme  ou  femme,  qui  s'osât  vanter 
d'être  sorti  d'une  représentation  de  Zaïre  bien 
prémuni  contre  l'amour.  Pour  moi,  je  crois 
entendre  chaque  spectateur  dire  en  son  cœur 
à  la  fin  de  la  tragédie  :  Ah  I  qu'on  me  donne 
une  Zaïre,  je  ferai  bien  en  sorte  de  ne  la  pas 
tuer.  Si  les  femmes  n'ont  pu  se  lasser  de  courir 
en  foule  à  celte  pièce  enchanteresse  et  d'y  faire 
courir  les  hommes,  je  ne  dirai  point  que  c'est 
pour  s'encourager,  par  l'exemple  de  l'héroïne, 
à  n'imiter  pas  un  sacrifice  qui  lui  réussit  si 
mal;  mais  c'est  parce  que,  de  toutes  les  tra- 
gédies qui  sont  au  théâtre,  nulle  autre  ne 
montre  avec  plus  de  charmes  le  pouvoir  de  Ta- 
mour  et  l'empire  de  la  beauté,  et  qu'on  y  ap- 
prend encore,  pour  surcroît  de  profit,  à  no 
pas  juger  sa  maîtresse  sur  les  apparences. 
Qu'Orosmane  immole  Zaïre  à  sa  jalousie,  une 
femme  sensible  y  voit  sans  effroi  le  transport 
de  la  passion  :  car  c'est  un  moindre  malheur  de 
périr  par  la  main  de  son  amant,  que  d'en  èiro 
médiocrement  aimée. 

Qu'on  nous  peigne  l'amour  comme  on  vou- 
dra :  il  séduit,  ou  ce  n'est  pas  lui.  S'il  est  mal 
peint,  la  pièce  est  mauvaise  ;  s'il  est  bien  peint, 
il  offusque  tout  ce  qui  l'accompagne.  Ses  com- 
bats, ses  maux ,  ses  souffrances ,  le  rendent 
plus  touchant  encore  que  s'il  n'avoit  nulle  ré- 
sistance à  vaincre.  Loin  que  ses  tristes  effets 
rebutent,  il  n'en  devient  que  plus  intéressant 
par  ses  malheurs  mêmes.  On  se  dit  malgré  soi 
qu'un  sentiment  si  délicieux  console  de  tout. 
Une  si  douce  image  amollit  insensiblement  lo 
cœur  :  on  prend  de  la  passion  ce  qui  mène  au 
plaisir;  on  en  laisse  ce  qui  tourmente.  Per- 
sonne ne  se  croit  obligé  d'être  un  héros  ;  et 
c'est  ainsi  qu'admirant  l'amour  honnête  on  se 
livre  à  l'amour  criminel. 

Ce  qui  achève  de  rendre  ses  images  dange» 
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renscs,  c'est  précisément  ce  qu'on  fait  pour  les 
rendre  agréables;  c'est  qu'on  ne  le  voit  jamais 
ré{încr  sur  la  scène  qu'entre  des  âmes  hon- 
nêtes; c'est  que  les  deux  amans  sont  toujours 
des  modèles  de  perfection.  Et  comment  ne 
s*intéresseroit-on  pas  pour  une  passion  si  sé- 
duisnnte  entre  deux  cœurs  dont  le  caractère 
est  déjà  si  intéressant  par  lui-même?  Je  doute 
que,  dans  toutes  nos  pièces  dramatiques,  on 
•^n  trouve  une  seule  où  Tamour  mutuel  n'ait 
pas  la  faveur  du  spectateur.  Si  quelque  infor- 
tuné brûle  d'un  feu  non  partagé,  on  en  fait  le 
rebut  du  parterre.  On  croit  faire  merveilles  de 
rendre  un  amant  estimable  ou  haïssable,  selon 
qu'il  est  bien  ou  mal  accueilli  dans  ses  amours  ; 
de  faire  toujours  approuver  au  public  les  sen- 
timcns  de  sa  maîtresse,  et  de  donner  à  la  ten- 
dresse tout  l'intérêt  de  la  vertu  :  au  lieu  qu'il 
faudroit  apprendre  aux  jeunes  gens  à  se  défier 
des  illusions  de  l'amour,  à  fuir  l'erreur  d'un 
penchant  aveugle  qui  croit  toujours  se  fonder 
sur  l'estime,  et  à  craindre  quelquefois  de  livrer 
un  cœur  vertueux  à  un  objet  indigne  de  ses 
soins.  Je  ne  sache  guère  que  le  Misanthrope  où 
le  héros  de  la  pièce  ait  fait  un  mauvais  choix  (*]. 
Rendre  le  misanthrope  amoureux  n'étoit  rien  ; 
le  coup  du  génie  est  de  l'avoir  fait  amoureux 
d'une  coquette.  Tout  le  reste  du  théâtre  est  un 
trésor  de  femmes  parfaites.  On  diroit  qu'elles 
s'y  sont  toutes  réfugiées.  Est-ce  là  l'image  fidèle 
de  la  société?  Est-ce  ainsi  qu'on  nous  rend 
suspecte  une  passion  qui  perd  tant  de  gens 
bien  nés?  Il  s'en  faut  peu  qu'on  ne  nous  fasse 
croire  qu'un  honnête  homme  est  obligé  d'être 
amoureux,  et  qu'une  amante  aimée  ne  sauroit 
n'être  pas  vertueuse.  Nous  voilà  fort,  bien  in- 
struits ! 

Encore  une  fois,  je  n'entreprends  point  de 
juger  si  c'est  bien  ou  mal  fait  de  fonder  sur  l'a- 
mour le  principal  intérêt  du  théâtre  ;  mais  je 
dis  que,  si  ses  peintures  sont  quelquefois  dan- 
gereuses, elles  le  seront  toujours  quoi  qu'on 


(*)  AJoitoiu  le  Marchand  de  Londres ,  pièce  admirable ,  et 
\mt  la  morale  fa  pini  directemeat  aa  but  qa'ancilne  pièce 
taiçoiie  qne  Je  oonnoine  (*). 

(•)  L«  rite*  «o  Mtto  fUm,  •■  aa^lolfl,  efC  Aréen-Fêrtrtkmm.  floa  aatrar 
M»  I»  aiUbi*  LOIo,  «Ml  maar»!  ■««•1  fêk  l'Hwtoiiiitt  c«  TiinlUtrar.  «Ile 

*•*  tr»é«it«  e«Niiin«  irm§4éim  htmrft»tu  ,  par  Clénicat  4o  GraéT*  (  Pmrt» 
•^1  ).  OMto  tnanetioa  •  M  r«Mpriaé«  pluakan  fotf .  Aatérirurcmeiit 

•■  wmit  pua  qMlfiiM  teéMi  4uu  le  ftnr  t  CWafrt  i«  Vthhé  Pr«vo«(. 
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fasse  pour  les  déguiser.  Je  dis  que  c'est  on 
parler  de  mauvaise  foi,  ou  sans  le  co«noitre, 
de  vouloir  en  rectifier  les  impressions  par  d'au- 
tiTs  impressions  étrangères  qui  ne  les  accom- 
pagnent point  jusqu'au  cœur,  ou  que  le  cœur 
en  a  bientAt  séparées;  impressions  qui  même 
en  déguisent  les  dangers,  et  donnent  à  ce  sen- 
timent trompeur  un  nouvel  attrait  par  leque 
il  perd  ceux  qui  s'y  livrent. 

Soit  qu'on  déduise  de  la  nature  des  spec- 
tacles, en  général ,  les  meilleures  formes  dont 
ils  sont  susceptibles,  soit  qu'on  examine  tout 
ce  que  les  lumières  d'un  siècle  et  d'un  peuple 
éclairés  ont  fait  pour  la  perfection  des  nôtres, 
je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ces  considéra- 
tions diverses  que  l'effet  moral  du  spectacle 
et  des  théâtres  ne  sauroit  jamais  être  bon  ni 
salutaire  en  lui-même ,  puisqu'à  ne  compter 
que  leurs  avantages,  on  n'y  trouve  aucune 
sorte  d'utilité  réelle  sans  inconvéniens  qui  la 
surpassent.  Or,  par  une  suite  de  son  inutilité 
même,  le  théâtre,  qui  ne  peut  rien  pour  cor- 
riger les  mœurs,  peut  beaucoup  pour  les  al- 
térer. En  favorisant  tous  nos  penchaos,  il 
donne  un  nouvel  ascendant  à  ceux  qui  nous 
dominent;  les  continuelles  émotions  qu'on  y 
ressent  nous  énervent,  nous  affoiblîssenf,  nous 
rendent  plus  incapables  de  résister  à  nos 
passions  ;  et  le  stérile  intérêt  qu'on  prend  à  la 
vertu  ne  sert  qu'à  contenter  notre  amour- 
propre,  sans  nous  contraindre  à  la  pratiquer. 
Ceux  de  mes  compatriotes  qui  ne  désapprou- 
vent pas  les  spectacles  en  eux-mêmes  ont  donc 
tort. 

Outre  ces  effets  du  théâtre  relatifs  aux  cho- 
ses représentées,  il  en  a  d'autres  non  moins 
nécessaires,  qui  se  rapportent. directement  à 
la  scène  et  aux  personnages  représenfans;  et 
c'est  à  ceux-là  que  les  Genevois  déjà  cités  at- 
tribuent le  goût  de  luxe,  de  parure  et  de  dis- 
sipation, dont  ils  craignent  avec  raison  l'intro- 
duction parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  h 
fréquentation  des  comédiens,  mais  celle  du 
théâtre,  qui  peut  amener  ce  goût  par  son  ap- 
pareil et  la  parure  des  acteurs.  N'eût-il  d'au- 
tre effet  que  d'interrompre  à  certaines  heures 
le. cours  des  affaires  civiles  et  domestiques, 
et  d'offi*ir  une  ressource  assurée  à  l'oisiveté, 
il  n'est  pas  possible  que  la  commodité  d'aller 
tous  les  jours  régulièrement  an  même  iîcu 
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s'oublier  soî-méme  et  s'occuper  d'objets  éiran- 
Çfirs  ne  donne  au  citoyen  d'autres  habitudes 
et  ne  lui  forme  de  nouvelles  mœurs.  Mais  ces 
cbangemens  seront-ils  avantageux  ou  nuisi- 
bles? c'est  une  question  qui  dépend  moins  de 
1  examen  du  spectacle  que  de  celui  des  specta- 
teurs. Il  est  sûr  que  ces  changemens  les  amë- 
nenmt  tous  à  peu  près  au  même  point.  C'est 
donc  par  l'état  où  chacun  étoit  d'abord  qu'il 
faut  estimer  les  différences. 

Quand  les  amusemens  sont  indifférens  par 
leur  nature  (et  je  veux  bien  pour  un  moment 
considérer  les  spectacles  comme  tels),  c'est  là 
nature  des  occupations  qu'ils  interrompent 
qui  les  £iit  juger  bons  ou  i^uvais ,  surtout 
lorsqu'ils  sont  assez  vifs  pour  devenir  des  oc- 
laipations  eux-mêmes,  et  substituer  leur  goût 
à  celui  du  travail.  La  raison  veut  qu'on  favo- 
rise les  amusemens  des  gens  dont  les  occupa- 
tions sont  nuisibles ,  et  qu'on  détourne  des 
mêmes  amusemens  ceux  dont  les  occupations 
sont  utiles.  Une  autre  considération  générale 
est  qu'il  n'esl  pas  bon  de  laisser  à  des  hommes 
otsits  et  corrompus  le  choix  de  le&rs  amuse- 
mens, de  peur  qu'ils  ne  les  imaginent  confor- 
mes à  leurs  inclinations  vicieuses,  et  ne  de- 
vienneiit  aus^  maUaisans  dans  leurs  plaisirs 
que  dans  ieurg  aAires.  Mais  laissez  un  peuple 
simple  ei  laborieux  se  délasser  de  ses  travaux 
quand  el  comme  il  lui  platt  ;  jamais  il  n'est  à 
craindre  qu'il  abuse  de  cette  liberté  :  et  l'on 
ne  doit  point  se  tourmenter  i  lui  chercher  des 
divenissemcns  agréables;  car,  comme  il  faut 
peu  d'appréis  aux  mets  que  Tabstinence  et  la 
faim  assaisonnent,  il  n'en  faut  pas  non  plus 
beaucoup  aux  plaisirs  de  gens  épuisés  de  fati- 
gue, pour  qui  le  repos  seul  en  est  un  très-doux. 
Bans  une  grande  ville,  pleine  de  gens  intri- 
gaiis,  désœuvrés,  sans  religion,  sans  principes, 
dont  rimagination,  dépravée  par  l'oisiveté,  la 
fainéantise,  par  l'amour  du  plaisir  et  par  de 
grands  besoins,  n'engendre  que  des  monstres 
ec  n'inspire  que  des  forfaits;  dans  une  grande 
ville  où  les  mœurs  et  Tbonneurlne  sont  rien, 


tcniaiion  d'en  chercher  de  plus  dangereux, 
(lomme  les  empêcher  de  s'occuper  c'est  les  em- 
pêcher de  malliiire,  deux  heures  par  jour  dé- 
robées à  l'aciiviié  du  vice  sauvent  la  douzième 
partie  des  crimes  qui  se  commettroienl  ;  et 
tout  ce  que  les  spectacles  vus  ou  à  voir  causent 
d'entretiens  dans  les  cafés  et  autres  refuges 
des  fainéans  et  fripons  du  pays,  est  encore  au 
•  tant  de  gagné  pour  les  pères  de  famille,  soit 
sur  l'honneur  de  leurs  filles  ou  de  leurs  fem- 
mes, soit  sur  leur  bourse  ou  sur  celle  de  leurs 
fils. 

Mais,  dans  les  petites  villes,  dans  les  lieux 
moins  peuplés,  où  1rs  pariicuUers,  toujours 
sous  les  yeux  du  public,  sont  censeurs  nés  les 
uns  des  autres,  et  où  la  police  a  sur  tous  une 
inspection  facile,  il  faut  suivre  des  maximes 
toutes  contraires.  S'il  y  a  de  l'industrie,  des 
arts,  des  manufactures,  on  doit  se  garder  d'of- 
frir des  distractions  relâchantes  à  l'âpre  inté- 
rêt qui  fait  ses  plaisirs  de  ses  soins,  et  enrichie 
le  prince  de  l'avarice  des  sujets.  Si  le  pays,  sans 
commerce,  nourrit  les  habitans  dans  l'inaction, 
loin  de  fomenter  en  eux  l'oisiveté  à  laquelle 
une  vie  simple  et  facile  ne  les  porte  déjà  que 
trop,  il  faut  la  leur  rendre  insupportable,  en 
les  contraignant,  à  force  d'ennui,  d'employer 
utilement  un  temps  dont  ils  ne  sauroient  abu- 
ser. Je  vois  qu'à  Paris,  où  l'on  juge  de  tout 
sur  les  apparences,  parce  qu'on  n'a  pas  le  loi- 
sir de  rien  examiner,  on  croit,  à  l'air  de  dés- 
œuvrement et  de  langueur  dont  frappent  au 
premier  coup  d'œil  la  plu(fiirt  des  villes  de 
province,  que  les  habitans,  plott^és  dans  une 
stupide  inaction,  n'y  font  que  végéter,  ou  tra- 
casser et  se  brouiller  ensemble.  C'est  une  er- 
reur dont  on  reviendroit  aisément  si  l'on  son- 
geoit  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  qui 
brillent  à  Paris,  la  plupart  des  découvertes 
utiles  études  inventions  nouvelles,  y  viennent 
de  ces  provinces  si  mé|^isées.  Restez  quelqae 
temps  daH^  une  petite  ville,  où  irmis  aurez  cru 
d'abord  ne  trouver  que  des  automates;  non- 
seulepient  vous  y  verrez  bientôt  «des  gens 


parce  qoe  chacun,  dérobant  aisément  sa  con-    beaucoup  plus  scusés  que  vos  siages*^es  gran- 


duite  aux  yeux  du  public,.ne  se  montre  que 


par  son  crédit  et  n'est  estimé  que  pr  ses  ri-  dccotivrir  dant  l'obscurité  quelquahommc  in- 
cfaesses;  la  police  ne  sauroit  trop  multiplier  génieux  qui  vous  surprendra  par  ses  talons, 
les  plaisirs  permis,  ni  trop  s'appliquer  à  les  par  ses  ouvrages,  que  vous  surpr^dfez  en- 
ren<}re  agréables  pour  ôter  aux  particuliers  la  [  core  plus  en«1es  admirant,  et  qui,  vous  mon* 


des  viltes,  mais  vous  manquerez  raremen|.d  y 
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Iranl  des  prodiges  de  travail,  de  patience  et 
d'industrie,  croira  ne  vous  montrer  que  des 
choses  communes  à  Paris.  Telle  est  la  simpli- 
cité du  vrai  génie  :  il  n'est  ni  intrigant  ni  actif; 
il  ignore  le  chemin  des  honneurs  et  de  la  for- 
lune,  et  ne  songe  point  à  le  chercher  ;  il  ne  se 
comparée  personne  ;  toutes  ses  ressources  sont 
en  lui  seul  :  insensible  aux  outrages  et  peu  sen- 
sible aux  louanges,  s'il  se  connott,  il  ne  s'as- 
signe point  sa  place,  et  jouit  de  lui-même  sans 
s'apprécier. 

Dans  une  petite  ville  on  trouve,  proportion 
gardée,  moins  d'activité,  sans  doute,  que  dans 
une  capitale,  parce  que  les  passions  sont  moins 
vives  et  les  besoins  moins  pressans;  mais  plus 
d'esprits  originaux,  plus  d'industrie  inventive, 
plus  de  choses  vraiment  neuves,  parce  qu'on  y 
est  moins  imitateur,  qu'ayant  peu  de  modèles, 
chacun  lire  plus  de  soi-même,  et  met  plus  du 
sien  dans  tout  ce  qifil  fait;  parce  que  l'esprit 
humain,  moins  étendu,  moins  noyé  parmi  les 
opinions  vulgaires,  s'élabore  et  fermente  mieux 
dans  la  tranquille  solitude;  parce  qu'en  voyant 
moins  on  imagine  davantage  ;  enfin, parce  que, 
moins  pressé  du  temps,  on  a  plus  le  loisir  d'é- 
tendre et  digérer  ses  idées. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  dans  ma  jeu- 
nesse, aux  environs  do  Neufchâtcl,  un  spec- 
tacle assez  agréable,  et  peut-être  unique  sur 
la  terre,  une  montagne  entière  couverte  d'ha- 
bitations dont  chacune  fait  le  centre  des  terres 
qui  en  dépendent;  en  sorte  que  ces  maisons, 
à  distances  aussi  égales  que  les  fortunes  des 
propriétaires,  offrent  à  la  fois  aux  nombreux 
habitans,  de  cette  montagne  le  recueillement 
de  la  retraite  et  les  douceurs  de  la  société.  Ces 
heureux  paysans,  tous  à  leur  aise,  francs  de 
taaie3,  tfimpôis,  de  suj^délégués,  de  corvées, 
cultivent  avec  tout  le  soin  possible  des  biens 
dont  le  produit  est  pour  eux,  et  emploient  le 
loisir  que  x^ette  cultuie  leur  laisse  à  faire 
mille  ouvrages  de  leurs  mains,  et  admettre  à 
profit  le  génie  inventif  que  leur  donna  la  na- 
ture. L'hiver  surtout,  temps  où  la  hauteur  des 
neiges  leur  6te  une  communication  fadle»  cha- 
cun, renfermé  bien  chaudement,  avec  sa  nom- 
breuse famille,  dans  sa  jolie  et  propre  maison 
de  bore  (')  qu'il  a  bètie  lui-même,  s\x;cupe  de 

(•)  i«  crois entejwlic  un  he\  espritde  Paris  se  récner,  jwurvii 
ail  il  »♦•  lisf  pas  lui- même,  à  cet  endroét  comité  à  bien  d'autres. 


mille  travaux  amusans,  qui  chassent  l'ennui  de 
son  asile,  et  ajoutent  à  son  bien-être.  Jamais 
menuis'er,  serrurier,  vitrier,  tourneur  de 
profession,  n'entra  dans  le  pays;  tous  le  sont 
pour  eux-mêmes,  aucun  ne  l'est  pour  autrui  : 
dans  la  multitude  de  meubles  commodes  et 
même  élégans  qui  composent  leur  ménage  et 
parent  leur  logement,  on  n'en  voit  pas  un  qui 
n'ait  été  fait  de  la  main  du  maître.  Il  leur  reste 
encore  du  loisir  pour  inventer  et  faire  mille 
instrumens  divers,  d'acier,  de  bois,  de  car- 
ton, qu'ils  vendent  aux  étrangers,  dont  plu- 
sieurs même  parvienneht  jusqu'à  Paris,  entre 
autres  ces  petites  horloges  de  bois  qu'on  y  voit 
depuis  quelques Mfiinnées.  Ils  en  font  aussi  de 
fer;  ils  font  même  des  montres  ;  et,  ce  qui  pa- 
roît  incroyable,  chacun  réunit  à  lui  seul  toutes 
les  professions  diverses  dans  lesquelles  se  sub- 
divise l'horlogerie,  et  fait  tous  ses  outils  lui- 
même. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ils  ont  des  livres  utiles  et 
sont  passablement  instruits  ;  ils  raisonnent  sen- 
sément de  ^utes  choses,  et  de  plusieurs  avec 
esprit  (').  Ils  font  des  siphons,  des  atmans,  des 
lunettes  ,  des  pompes ,  des  baromètres ,  des 
chambres  noires;  leurs  tapisseries  sont  des 
multitudes  d'instrumens  de  toute  espèce  :  vous 
prendriez  le  poêle  d'un  paysan  pour  un  atelier 
de  mécanique  pi  pour  un  cabinet  de  physique 
expérimentale.  Tous  savent  un  peu  dessiner, 
peindre  et  chiffrer;  la  plupart  jouent  de  la  flûte; 
plusieurs  ont  un  peu  de  musique  et  chantent 
juste.  Ces  arts  ne  leur  sont  point  enseignés  par 
des  maîtres,  mais  leur  passent,  pour  ainsi  dire, 
par  tradition.  De  ceux  que  j'ai  vus  savoir  la 
musique,  l'un  me  disoit  l'avoir  apprise  de  son 
père,  un  autre  de  sa  tante,  un  autre  de  son 
covtmn  ;  quelques-uns  croyoient  l'avoir  toujours 
sue.  Un  de  leurs  plus  fréquens  amuseniens  est 
de  chanter  avec  leurs  femmes  et  leurs  eafans 

et  dAnontrer  doctement  aax  dames  (  car  c'est  surtont  aux 
dames  qua  ces  messieurs  démontreot  )  quil  est  impossible 
qu'uoe  maison  de  bois  soit  chaude.  Grossier  mensonge  !  erreur 
de  pliyslque  !  Ali  !  pauvre  auteur!  Quant  à  moi ,  je  croia  la  dé- 
monflratton  sans  réplique.  Tool  ce  que  je  sais .  c'est  que  les 
Suisses  passent  cliaudement  leur  Iiiver>  au  milieu  des  neigies, 
dflfts  des  maisons  de  bois. 

V)  Je  puis  citer  en  exemple  on  homme  de  mérite,  bien 
connu  dans  Pwis,  cl  plus  d'une  rois  bonoré  des  suffrages  de 
r Académie  des  Sciences  ;  c'est  M.  Rivaz.  célèbre  Valaisan.  Je 
sais  bien  qu'il  na  pas  beaucoup  d'égaux  parmi  ses  cnsipa- 
trioles;  mais  enfin  c'est  en  vivant  comme  eux  qu'il  ar^prit  k 
les  Purpaits^r* 
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tes  ()6aaines  à  quatre  parties;  et  l'on  est  tout 
ôfooné  d'entendre  sortir  de  ces  cabanes  cham- 
pêtres Tharmonie  forte  et  mâle  deGoudimel  f), 
depuis  si  long-temps  oubliée  de  nos  savans 
artistes. 

Je  ne  pouvois  non  plus  me  lasser  de  parcou- 
rir ces  charmantes  demeures,  que  les  habitans 
de  m*y  témoigner  la  plus  franche  hospitalité. 
Hblheureusement  j'étois  jeune;  ma  curiosité 
n  étoit  que  celle  d*un  enfant,  et  je  songeois  plus 
à  m*amuser  qu'à  m*instruire.  Depuis  trente  ans, 
le  peu  d'observations  que  je  fis  se  sont  effacées 
de  ma  mémoire.  Je  me  souviens  seulement  que 
j'admirois  sans  cesse,  en  ces  hommes  singuliers, 
un  mélange  étonnant  de  finesse  et  de  simplicité, 
qu  on  croiroit  presque  incompatibles,  et  que  je 
n*ai  plus  observé  nulle  part.  Du  reste,  je  n'ai 
rien  retenu  de  leurs  mœurs,  de  leur  société, 
de  leurs  caractères.  Aujourd'hui,  que  j'y  porte- 
rois  d'autres  yeux,  faut-il  ne  revoir  plus  cet 
heureux  pays  !  Hélas  I  il  est  sur  la  route  du 
mien  ! 

Apres  cette  légère  idée,  supposons  qu'au 
sommeidela  montagne  dont  je  viens  de  parler, 
nu  centre  des  habitations,  on  établisse  un  spec- 
racle  fixe  et  peu  coûteux,  sous  prétexte,  par 
exomple,  d'offrir  une  honnête  récréation  à  des 
f^fins  coDliDueUement  occupés,  et  en  état  de 
supporter  cette  petite  dépense;  supposons  en- 
core qu'ils  prennent  du  goût  pour  ce  même 
spectacle,  et  cherchons  ce  qui  doit  résulter  de 
>on  établissement. 

Je  vois  d'abord  que  leurs  travaux,  cessant 
d  être  leurs  amusemens aussitôt  qu'ils  en  auront 
un  autre,  celui-ci  les  dégoûtera  dos  premiers; 
le  zèle  ne  fournira  plus  tant  de  loisir,  ni  les 
mêmes  inventions.  D'ailleurs  il  y  aura  chaque 
jour  un  temps  réel  de  perdu  pour  ceux  qui  as- 
sisteront au  spectacle;  et  l'on  ne  se  remet  pas 
à  l'ouvrage  l'esprit  rempli  de  ce  qu'on  vient  de 
voir  ;  on  en  parle,  ou  Ton  y  songe.  Par  consé- 
quent relâchement  de  travail  :  premier  pré- 
judice. 

Quelque  peu  qu'on  paie  à  la  porte,  on  y  paie 
enfin  ;  c'est  toujours  une  dépense  qu'on  ne  fai- 

(')  Ce  mitticiea,  nn  des  plus  célèbres  da  seizième  siècle, 
•K|iiit  è  jNi  iHÇon,  en  1020;  il  mourut  assassiné  à  Lyon,  en 
•sn,  par  «aHe  de  la  Jouraée  de  la  Saint-Bàrtliélemi.  Afuit 
eoèrassé  la  tâ^ne»  il  mit  en*chantà  quatre  parties  les  psau- 
mrs  de  David,  traduits  eniilrs  par  de  Bèze  et  Uarot;  ces  psaumes 
secfctnUDienco  edans  rous  les  cantons  de  la  Suisse  protestante. 


soit  pas.  Il  en  coûte  pour  soi,  pour  sa  femme , 
pour  ses  enfans,  quand  on  les  y  mène,  et  il  les 
y  faut  mener  quelquefois.  De  ])lus,  un  ouvrier 
ne  va  point  dans  une  assemblée  se  montrer  en 
habit  de  travail  ;  il  faut  prendre  plus  sauvent 
ses  habits  des  dimanches,  changer  de  linge 
plus  souvent ,  se  poudrer,  se  raser  :  tout  cela 
coûte  du  temps  et  de  Targent.  Augmentation 
de  dépense  :  deuxième  préjudice. 

Un  travail  moins  assidu  et  une  dépense  plus 
forte  exigent  un  dédommagement.  On  le  trou- 
vera sur  le  prix  des  ouvrages  qu'on  sera  forcé 
de  renchérir.  Plusieurs  marchands,  rebutés 
de  celte  augmentation,  quitteront  les  Monta- 
gaons  (*] ,  et  se  pourvoiront  chez  les  auti  es 
Suisses  leurs  voisins,  qui,  sans  être  moins  in- 
dustrieux, n'auront  point  de  spectacles,  et 
n'augmenteront  point  leurs  prix.  Diminution 
de  débit  :  troisième  préjudice. 

Dans  les  mauvais  temps  les  chemins  ne  sont 
pas  praticables ,  et  comme  il  faudra  toujours, 
dans  ces  temps-là,  que  la  troupe  vive,  elle  n'in- 
terrompra pas  ses  représentations.  On  ne  pourra 
donc  éviter  de  rendre  le  spectacle  abordable  en 
tout  temps.  L'hiver  il  faudra  faire  des  chemins 
dans  la  neige,  peut-être  les  paver;  et  Dieu 
veuille  qu'on  n'y  mette  pas  des  lanternes  !  Voili 
des  dépenses  publiques;  par  conséquent  des 
contributions  de  la  part  des  particuliers.  Éta- 
blissement d'impôts  :  quatrième  préjudice. 

Les  femmes  des  Montagnons,  allant  d'abord 
pour  voir,  et  ensuite  pour  être  vues,  voudront 
être  parées  ;  elles  voudront  l'être  avec  distinc- 
tion ;  la  femme  de  M.  le  châtelain  ne  voudra  pas 
se  montrer  au  spectacle  mise  comme  celle  du 
mattre  d'école  ;  la  femme  du  maître  d'école 
s'efForcera  de  se  mettre  comme  celle  du  châte- 
lain. De  là  naîtra  bientôt  une  émulation  de  pa- 
rure qui  ruinera  les  maris ,  les  gagnera  peut- 
être,  et  qui  trouvera  sans  cesse  mille  nouveaux 
moyens  d'éluder  les  lois  somptuaires.  Introduc- 
tion du  luxe  :  cinquième  préjudice. 

Tout  le  reste  est  facile  à  concevoir.  Sans 
mettre  en  ligne  de  compte  les  autres  inconvé- 
niens  dont  j'ai  parlé ,  ou  dont  je  parlerai  dans 
la  suite,  sans  avoir  égard  à  l'espèce  du  spec4acle 
et  à  ses  effets  moraux,  je  m'en  tiens  liniquement 
à  ce  qui  regarde  le  travail  et  le  gain,  et  je  crdis 

(*)  C*cst  le  nom  qu\>n  donne  dans  le  pays  aui  habitans  «le 
celte  moutagne. 
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inoiur*sr,  par  une  conséquence  évidente,  com- 
ment un  pciip.e  aisé,  mais  qui  doit  son  bien- 
être  à  son  industrie,  changeant  la  réalité  contre 
l'apparence,  se  ruine  à  Tinstant  quil  veut 
briller. 

Au  reste,  il  ne  faut  point  se  récrier  contre 
la  chimère  de  ma  supposition  ;  je  ne  la  donne 
que  pour  telle,  et  ne  veux  que  rendre  sensibles 
du  plus  au  moins  ses  suites  inévitables.  Otez 
quelques  circonstances,  vous  retrouverez  ail- 
leurs d'autres  montagnons;  et  muiatis  mutant 
dis  y  Texemple  a  son  application. 

Ainsi,  quand  il  seroit  vrai  que  les  spectacles 
ne  sont  pas  mauvais  en  eux-mêmes ,  on  auroit 
toujours  à  chercher  s'ils  ne  le  deviendroient 
point  à  l'égard  du  peuple  auquel  on  les  destine. 
En  certains  lieux  ils  seront  utiles  pour  attirer 
les  étrangers,  pour  augmenter  la  circulation 
des  espèces,  pour  exciter  les  artistes,  pour 
varier  les  modes,  pour  occuper  les  gens  trop 
riches  ou  aspirant  à  l'être,  pour  les  rendre 
moins  malfaisans,  pour  distraire  le  peuple  de 
ses  misères,  pour  lui  faire  oublier  ses  chefs  en 
voyant  ses  baladins,  pour  maintenir  et  perfec- 
tionner le  goût  quand  l'honnêteté  est  perdue, 
pour  couvrir  d'un  vernis  de  procédés  la  laideur 
du  vice,  pour  empêcher,  en  un  mot,  que  les 
mauvaises  mœurs  ne  dégénèrent  eu  brigandage. 
En  d'autres  lieux  ils  ne  serviroient  qu'à  détruire 
Famour  du  travail,  à  décourager  l'industrie,  à 
ruiner  les  particuliers,  à  leur  inspirer  le  goût 
de  Toisiveté,  à  leur  faire  chercher  les  moyens 
de  subsistersans  rien  faire,  à  rendre  un  peuple 
înactif  et  lâche,  à  l'empêcher  de  voir  les  objets 
publics  et  particuliers  dont  il  doit  s'occuper,  à 
tourner  la  sagesse  en  ridicule,  à  substituer  un 
jargon  de  théâtre  à  la  pratique  des  vertus,  à 
mettre  toute  la  morale  en  métaphysique,  à  tra- 
vestir les  citoyens  en  beaux  esprits,  les  mères 
de  famille  en  petites  maîtresses,  et  les  filles  en 
amoureuses  de  comédie.  L'cfFet  général  sera  le 
même  sur  tous  les  hommes;  mais  les  hommes, 
ainsi  changés,  conviendront  plus  ou  moins  à 
leur  pays.  En  devenant  égaux,  les  mauvais  ga- 
gneront,, les  bons  perdront  encore  davantage; 
tou9  contracteront  un  caractère  de  mollesse, 
un  esprit  d'inaction,  qui  ôtera  aux  uns  de  gran- 
des vertus,  et  préservera  le^autres  de  méditer 
de  grands  crimes. 

De  ces  nouvelles  réflexions  il  résulte  une 


conséquence  directement  ccmtraire  à  celiè  cf  ja 
je  tirois  des  premières:  savoir  que,  quand  lu 
peuple  est  corrompu,  les  spectacles  lui  sont 
bons,  et  mauvais  quand  il  est  bon  lui-même.  !f 
sembleroit  donc  que  ces  deux  effets  contraires 
devroient  s'entre-détruire ,  et  les  spectacles 
rester  indifférens  à  tous  :  mais  il  y  a  cette  dif- 
férence, que  l'effet  qui  renforce  le  bien  et  le 
mal,  éuint  tiré  de  l'esprit  des  pièces,  est  sujet 
comme  elles  à  mille  modifications  cpii  le  rédui- 
sent presque  à  rien  ;  au  lieu  que  celui  qu  i  change 
le  bien  en  mal,  et  le  mal  en  bien,  résultant  de 
l'existence  même  du  spectacle,  est  un  effet 
constant,  réel,  qui  revient  tous  les  jours  et  doîi 
l'emporter  à  la  fin. 

Il  suit  de  là  que,  pour  juger  s'il  est  à  propos 
ou  non  d'établir  un  théâtre  en  quelque  ville, 
il  faut  premièrement  savoir  si  les  mœurs  y  sont 
bonnes  ou  mauvaises  :  question  sur  laquelle  il 
ne  m'appartient  peut-être  pas  de  prononcer  par 
rapport  à  nous.  Quoi  qu'il  en  soit,  tout  ce  que- 
je  puis  accorder  là-dessus,  c'est  qu'il  est  rraî 
que  la  comédie  ne  nous  fera  point  de  mal,  si 
phis  rien  ne  nous  en  peut  faire. 

Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  peuvent 
naître  de  l'exemple  des  comédiens,  vous  vou- 
driez qu'on  les  forçât  d'être  honnêtes  gens.  Par 
ce  moyen,  dites-vous,  on  auroit  à  ia  fois  des 
spectacles  et  des  mœurs ,  et  l'on  réuniroît  les 
avantages  des  uns  et  des  autres.  Des  spectacle? 
et  des  mœurs  I  Voilà  qui  formeroit  vraiment  un 
spectacle  à  voir,  d'autant  plus  que  ce  seroit  la 
première  fois.  Mais  quels  sont  les  moyens  que 
vous  nous  indiquez  pour  contenir  lescomédiens? 
Des  lois  sévères  et  bien  exécutées.  C'est  au 
moins  avouer  qu'ils  ont  besoin  d'être  contenus, 
et  que  les  moyens  n'en  sont  pas  faciles.  Des  lois 
sévères  I  La  première  est  de  n'en  point  souCFrir. 
Si  nous  enfreignons  celle-là,  que  deviendra  la 
sévérité  des  autres?  Des  lois  bien  exécutées  IXI 
s'agit  de  savoir  si  cela  se  peut  :  car  la  force  des 
lois  a  sa  mesure  ;  celle  des  vices  qu'elles  répri- 
njent  a  aussi  la  sienne.  Ce  n'est  cpi'après  avoir 
comparé  ces  deux  quantités  et  trouvé  que  la 
première  surpasse  l'autre,  qu'on  peut  s'assurer 
de  l'exécution  des  lois.  La  connoissance  de  ces 
rapportsfait  la  véritable  science  du  (égialateur  : 
caK  s'il  ne  s'agissoit  que  de  publier  édils  sur 
édits,  rëglemens  sur  règlevenr,  pour  remédier 
aux  abus  à  mesure  qu'ils  naissent,  on  diroi t  avis 
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Craie  de  fort  belles  choses,  mais  qui»  pour  la 
f.iUfiarf ,  tosieroient  sans  eSét,  et  serviroient 
d  inmcations  de  ce  qu'il  faudroit  faire,  plutôt 
auede  moyens  pour  Texécuter.  Dans  le  fond, 
1  institution  des  lois  n*est  pas  une  chose  si  mer- 
veilleuse »  qu'avec  du  sens  et  de  l*équité  tout- 
homme  ne  put  trë»-bien  trouver  de  lui-même 
celles  qui ,  bien  observées ,  seroienl  les  plus 
miles  à  la  société.  Où  est  le  plus  petit  écolier  de 
droit  qui  ne  dressera  pas  un  code  d'une  morale 
aussi  pure  que  celle  des  lois  de  Platon?  Mais  ce 
n'est  pas  de  cela  seul  qu'il  s'agit  ;  c'est  d'ap- 
proprier tellement  ce  code  an  peuple  pour  le- 
qoel  il  est  fait ,  et  aux  choses  sur  lesquelles  on 
T  statue,  que  son  exécution  s'ensuive  du  seul 
concoars  de  ces  convenances  ;  c'est  d'imposer 
an  peuple ,  à  l'exemple  de  Solon ,  moins  les 
meilleures  lois  en  elles-mêmes,  que  les  meilleu- 
res qu'il  puisse  comporter  dans  la.  situation 
doimèe.  Autrement  il  vaut  encore  mieux  laisser 
subsister  les  désordres,  que  de  les  prévenir, 
ou  d'y  pourvoir  par  des  lois  qui  ne  seront  point 
observées  :  car,  sans  remédier  au  mal ,  c'est 
encore  avilir  les  lois. 

\]ne  autre  observation ,  non  moins  impor- 
tante ,  est  que  les  choses  de  mœurs  et  de  justice 
uaiVerse//e  ne  se  rêvent  pas,  comme  celles  de 
justice  particulière  et  de  droit  rigoureux,  par 
des  édits  et  par  des  lois  ;  ou ,  si  quelquefois  les 
lois  influent  sur  les  mœurs,  c'est  quand  elles  en 
tirent  leur  force.  Alors  elles  leur  rendent  cette 
même  force  par  une  sorte  de  réaction  bien  con- 
nue des  vrais  politiques.  La  première  fonction 
des  épbores  de  Sparte,  en  entrant  en  charge, 
étoit  une  proclamation  publique  (*]  par  laquelle 
ikenjoignoient  aux  citoyens,  non  pas  d'obser- 
ver les  lois ,  maïs  de  les  aimer,  afin  que  l'ob- 
servatioD  ne  leur  en  fût  point  dure.  Cette 
proclamation ,  qui  n'étoit  pas  un  vain  formu- 
laire, montre  parfaitement  l'esprit  de  l'institu- 
tion de  Sparte ,  par  laquelle  les  lois  et  les 
mœurs,  intimement  unies  dans  le  cœur  des 
citoyens,  n'y  feîsoient,  pour  ainsi  dire ,  qu'un 
mèoie  corps.  Mais  ne  nous  flattons  pas  de  voir 
Spa^  renaître  au  sein  du  commerce  et  de  l'a- 
mour  du  gain.  Si  nous  avions  les  mêmes  maxi- 
ines,  on  pourroit  établir  à  Genève  un  spectacle 
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sans  aucun  risque  ;  car  jamais  citoyen  ni  bour- 
geois n'y  mettroit  le  pied. 

Par  où  le  gouvernement  peut-il  donc  avoir 
prise  sur  les  mœurs?  Je  réponds  que  c'est  par 
l'opinion  publique.  Si  nos  habitudes  naissent 
de  nos  propres  seniimens  dans  la  relraiie,  elles 
naissent  de  l'opinion  d'autrui  dans  la  société. 
Quand  on  ne  vit  pas  en  soi,  mais  dans  les  au- 
tres, ce  sont  leurs  jugemens  qui  règlent  tout; 
rien  ne  paroft  bon  ni  désirable  aux  particuliers, 
que  ce  que  le  public  a  jugé  tel,  et  le  seul  bon- 
heur que  la  plupart  des  hommes  connoîssent 
est  d'être  estimés  heureux. 

Quant  au  choix  des  instrumens  propres  à  di- 
riger l'opinion  publique,  c'est  une  autre  ques- 
tion, qu'il  seroit  superflu  de  résoudre  pour 
vous,  et  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  résoudre 
pour  la  multitude.  Je  me  contenterai  de  mon- 
trer, par  un  exemple  sensible,  que  ces  instru- 
mens ne  sont  ni  des  lois  ni  des  peines,  ni  nulle 
espèce  de  moyens  coactife.  Cet  exemple  est  sous 
vos  yeux;  je  le  tire  de  votre  patrie  :  c'est  celui 
du  tribunal  des  maréchaux  de  France,  établis 
juges  suprêmes  du  point  d'honneur. 

De  quoi  s'agissoit^il  dans  cette  institution? 
de  changer  l'opinion  publique  sur  les  duels, 
sur  la  réparation  des  offenses,  et  sur  les  occa- 
sions où  un  brave  homme  est  obligé,  sous  peine 
d'infamie,  de  tirer  raison  d'un  affront  l'épôc  à 
la  main.  Il  s'ensuit  de  là. 

Premièrement,  que,  la  force  n'ayant  aucun 
pouvoir  sur  les  esprits,  il  falloit  écarter  avec  le 
plus  grand  soin  tout  vestige  de  violence  du  tri- 
bunal établi  pour  opérer  ce  changement.  Ce 
mot  même  de  tribunal  étoit  mal  imaginé  :  j'ai- 
merois  mieux  celui  de  cour  d'honneur.  Ses  seu- 
les armes  dévoient  être  Thonneur  et  l'infamie  : 
jamais  de  récompense  utile,  jamais  de  punition 
corporelle,  poiBt  de  prison ,  point  d'arrêts , 
point  de  gardes  armés;  simplement  un  appari- 
teur, qui  auroit  fait  ses  citations  en  touchant 
l'accusé  d'une  baguette  blanche,  sans  qu'il 
s'ensuivit  aucune  autre  contrainte  pour  le  faire 
comparottre.  Il  est  vrai  que  ne  pas  comparoitre 
au  terme  fixé  par-devant  les  juges  de  l'honneur, 
c'étoit  s'en  confesser  dépourvu,  c'étoit  se  con- 
damner soi-même.  De  là  résultoil  naturelle- 
ment note  d'infamie,  dégradation  de  noblesse, 
incapacité  de  servir  le  roi  dans  ses  tribunaux, 
dans  ses  armées,  et  autres  punitions  de  ce 
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genres  qui  tiennent  innneaiAiPincnt  à  Topinion 
ou  en  sont  un  effet  nécessaire 

D  s'ensuit,  en  secono  neu.  nue,  pour  déraci- 
ner le  préjugé  public,  ii  tanoit  des  juges  d'une 
grande  autorité  sur  la  matière  en  question  ;  et, 
quant  à  ce  point,  l'instituteur  entra  parfaite- 
ment dans  Fesprit  de  rétablissement  ;  car,  dans 
une  nation  toute  guerrière,  qui  peut  mieux 
juger  des  justes  occasions  de  montrer  son  cou- 
rage et  de  celles  où  Thonncur  offensé  demande 
satisfaction,  que  d  anciens  militaires  chargés  de 
titres  d  honneur,  qui  ont  blanchi  sous  les  lau- 
riers, et  prouvé  cent  fois  au  prix  de  leur  sang 
qu'ils  n  ignorent  pas  quand  le  devoir  veut  qu  on 
en  répande? 

11  suit ,  en  troisième  lieu ,  que ,  rien  n'étant 
plus  indépendant  du  pouvoir  suprême  que  le 
iugement  du  public,  le  souverain  devoit  se  gar- 
der, sur  toutes  choses ,  de  mêler  ses  décisions 
arbitraires  parmi  des  arrêts  faits  pour  repré^ 
scnter  ce  jugement,  et,  qui  plus^est,  pour  le 
déterminer.  11  devoit  s'efforcer  au  contraire  de 
mettre  la  cour  d^honneur  au-dessus  de  lui, 
comme  soumis  lui-même  à  ses  décrets  respec- 
tables. Il  ne  falloit  donc  pas  commencer  par 
condamner  à  mort  tous  les  duellistes  indistinc- 
tement :  ce  qui  étoil  mettre  d'emblée  une  op- 
position choquante  entre  l'honneur  et  la  loi  ; 
car  la  loi  même  ne  peut  obliger  personne  à  se 
déshonorer.  Si  tout  le  peuple  a  jugé  qu'un 
homme  est  poltron,  le  roi,  malgré  toute  sa 
puissance ,  aura  beau  le  déclarer  brave ,  per- 
sonne n'en  croira  rien  ;  et  cet  homme,  passant 
alors  pour  un  poltron  qui  veut  être  honoré  par 
force ,  n'en  sera  que  plus  méprisé.  Quant  à  ce 
que  disent  les  édits,  que  c'est  offenser  Dieu  de 
se  battre,  c'est  un  avis  fort  pieux  feans  doute; 
mais  la  loi  civile  n'est  point  juge  aes  péchés; 
et  toutes  les  fois  que  l'autorité  aouve^aine  vou- 
dra s'interposer  dans  les  conflits  ^a  «tionneur 
et  de  la  religion ,  elle  sera  comoronnsc  des 
deux  côtés.  Les  mêmes  édits  ne  raisonnent  pas 
mieux  quand  ils  disent  qu*au  lieu  de  se  battre 
0  fout  s'adresser  aux  maréchaux  :  condamner 
ainsi  le  combat  sans  distinction,  sans  réserve, 
c*est  commencer  par  juger  soi-même  ce  qu'on 
renvoie  à  leur  jugement.  On  sait  bien  quMI  ne 
leur  est  pas  permis  d'accorder  le  duel ,  même 
quand  l'honneur  outragé  n'a  plus  d'autres  res- 
sources :  et,  selon  les  préjugés  du  monde,  il  y 


a  beaucoup  de  semblables  cas  :  car.  quant  aux 
satisfactions  cérémonieuses  dont  on  a  \(»«Ma 
payer  Toffensé,  ce  sont  de  véritables  jeux  d  en- 
fant. 

Qu'un  homme  ait  le  droit  d'accepter  une 
réparation  pour  lui-même  et  de  pardonner  à 
son  ennemi,  en  ménageant  cette  maxime  avec 
art ,  on  la  peut  substituer  insensiblement  au 
féroce  préjugé  qu'elle  attaque  :  mais  il  n'en  est 
pas  de  même  quand  i'iionneur  des  gens  aux- 
quels le  nôtre  est  lié  se  trouve  attaqué  ;  dès 
lors  il  n'y  a  plus  d'accommodement  possible.  Si 
mon  père  a  reçu  un  soufflet ,  si  ma  sœur,  ma 
femme  ou  ma  maîtresse  est  insultée,  consente- 
rai-jc  mon  honneur  en  faisant  bon  marché  du 
leur?  Il  n'y  a  ni  maréchaux  ni  satisfaction  qui 
suffisent,  il  faut  que  je  les  venge  ou  que  je  mo 
déshonore  ;  les  édits  ne  me  laissent  que  le  choix 
du  supplice  ou  de  l'infamie.'  Pour  citer  un  exem- 
ple qui  se  rapporte  à  mon  sujet,  n'est-ce  pns 
un  concert  bien  entendu  entre  l'esprit  de  b 
scène  et  celui  des  lois^  qu'on  aille  applaudir  nu 
théâtre  ce  même  Gid  qu'on  iroit  voir  pendre  a 
la  Grève  ? 

Ainsi  l'on  a  beau  faire  ;  ni  la  raison ,  ni  b 
vertu,  ni  les  lois  ne  vaincront  l'opinion  publi- 
que tant  qu'on  ne  trouvera  pas  l'art  de  Ja  chan- 
ger. Encore  une  fois,  cet  art  ne  tient  point  à  la 
violence.  Les  moyens  établis  ne  serviroient,  s'  il« 
étoient  pratiqués,  qu'à  punir  les  braves  ^enf 
et  sauver  les  lâches  :  mais  heureusement  ils 
sont  trop  absurdes  pour  pouvoir  être  employés^ 
et  n'ont  servi  qu'à  faire  changer  de  noms  aur 
duels.  Gomment  falloit-il  donc  s'y  prendre?  Il 
falloit ,  ce  me  semble ,  soumettre  absolameni 
les  combats  particuliers  à  la  juridiction  des  mn- 
réchaux ,  soit  pour  les  juger,  soit  pour  les  pré- 
venir, soit  même  pour  les  permettre.  Non-seu- 
lement il  falloit  leur  laisser  le  droit  d'accorder 
le  champ  quand  ils  le  jugeroient  à  propos  ;  mais 
il  étoil  important  qu'ils  usassent  quelquefois  de 
ce  droit,  ne  fût-ce  que  pour  ôter  au  public  une 
idée  assez  difficile  à  détruire,  et  qui  seule  an- 
nule toute  leur  autorité  ;  savoir,  que,  dans  l^s 
affaires  qui  passent  par-devant  eux,  ils  juf;en^ 
moins  sur  leur  propre  sentiment  que  sur  la  \o- 
lonté  du  prince.  Alors  il  n'y  avoit  point  de  hojote 
à  leur  demander  le  combat  dans  une  oocasron 
nécessaire;  il  n'y  en  avoit  pas  même  À  s*gd  aoa- 
tenir  quand  les  raisons  de  l'accorder  n*étoient 
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pa5  jugées  suffisantes  ;  mais  il  y  en  aura  tou- 
lours  à  leur  dire  :  Je  suis  offensé ,  faîtes  en 
sone  que  je  sois  dispensé  de  me  t>attre. 

Parce  moyen,  tous  les  appels  secrelsseroient 
iotiilliblement  tombés  dans  le  décri ,  quand 
l'honneur  oflensé  pouvant  se  défendre  et  le  cou- 
nge  se  montrer  au  champ  d'honneur,  on  eût 
très-justement  suspecté  ceux  qui  se  seroient 
cachés  pour  se  battre ,  et  quand  ceux  que  la 
cour  d'honneur  eût  jugés  s*ètre  mal  (*)  battus 
seroieoty  en  qualité  do  vifs  assassins,  restés  sou- 
mis aux  tribunaux  criminels.  Je  conviens  que 
plusieurs  duels  n'étant  jugés  qu'après  coup,  et 
d'autres  mémo  étant  solennellement  autorisés, 
il  en  anroit  d^abord  coûté  la  vie  à  quelques 
braves  gens  ;  mais  c'eût  été  pour  la  sauver  dans 
la  suite  à  des  infinités  d'autres  :  au  lieu  que  du 
sanp,  qù  se  verse  malgré  les  édita  naît  une  rai- 
son d  en  verser  davantage. 

Que  seroit-ii  arrivé  dans  la  suite?  A  mesure 
que  la  cour  d'honneur  auroit  acquis  de  Tauto- 
rite  sor  lopinion  du  peuple  par  la  sagesse  et  le 
poids  de  ses  décisions,  elle  seroit  devenue  peu 
à  peu  plus  sévère,  jusqu'à  ce  que  les  occasions 
légitimes  se  réduisant  tout-à-fail  à  rien,  le  point 
d'hooneur  eût  changé  de  principes,  et  que  les 
duels  fussent  entièrement  abolis.  On  n'a  pas  eu 
tous  ces  embarras,  a  la  vérité  ;  mais  aussi  Ton 
a  fiai:  un  établissement  inutile.  Si  les  duels  au- 
jourd'hui sont  plus  rares ,  ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  méprisés  ni  punis;  c'est  parce  que  les 
mœursont  changé  (')  :  et  la  preuve  cpie  ce  chan- 
gement Tient  de  causes  toutes  différentes  aux- 
quelles le  gouvernement  n'a  point  de  part ,  la 
preuve  que  l'opinion  publique  n'a  nullement 
changé  sur  ce  point,  c'est  qu'après  tant  de  soins 
niai  entendus,  tout  gentilhomme  qui  ne  tire 
pas  raison  dun  affront  l'épée  à  la  main  n'est 
pas  moins  déshonoré  qu'auparavant. 

*.  Mai,  c*eft(-Wire,  Don-iciilement  en  Wche  et  avec  fraude, 
n-m  injiiaement  eC  tans  raison  ranisante  ;  ce  qui  se  fût  natu- 
rrUenort  préMuné  de  Icrale  aR^aire  non  portée  au  tritwnal. 

i'  itttitfM»  km  hooiroe»  prenoieol  querelle  an  caltarel  :  on 
H  a  d^soAt^  de  ce  plaisir  grossier  en  leur  faisant  bon  marché 
^  ttires.  AntrefoU  iU  s'égorgeoient  poor  une  inatCresie  :  en 
*»«t  ptaa  fanliiérement  avec  les  femnwi ,  ils  ont  titmvé  qne 
«e  a  ëioic  pas  la  peine  de  ae  battre  pour  ellea.  L'iyresse  et 
fmoorôtés,  il  reste  peu  d'importans  sujets  de  dispute.  Dans 
l«  laoQdeon  ne  se  bat^t  qne  pour  le  Jen.  Les  mlllUlres 
"tse  battnt  plos  que  pour  des  passe-droits ,  on  pour  n'être 
NI  ^eés  de  quitter  le  senrice.  Dans  ce  bifecle  éclairé  cliacun 
*«t  ulcQitt,  à  an  écu  prùs.  ce  que  Talent  son  honneur  et 
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Une  quatrième  conséquence  de  l'objet  du 
même  établissement  est  que,  nul  homme  no 
pouvant  vivre  civilement  sans  honneur,  tous 
les  états  où  l'on  porte  une  épée,  depuis  le  prince 
jusqu'au  soldat,  et  tous  les  états  némc  où  Ton 
D*en  porte  point,  doivent  ressortir  à  cette  cour 
d'honneur,  les  uns  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite  et  de  leurs  actions,  les  autres  de  leurs 
discours  et  de  leurs  maximes ,  tous  également 
sujets  à  être  honorés  ou  flétris,  selon  la  confor- 
mité ou  l'opposition  de  leur  vie  ou  de  leurs  sen- 
timens  aux  principes  de  Thonneur  établis  dans 
la  nation ,  et  réformés  insensiblement  par  le 
tribunal  sur  ceux  de  la  justice  et  de  la  raison. 
Borner  cette  compétence  aux  nobles  et  aux  mi- 
litaires ,  c'est  couper  les  rejelons  et  laisser  la 
racine;  car  si  le  point  d'honneur  fait  agir  la 
noblesse,  il  fait  parler  le  peuple  :  les  uns  ne  se 
battent  que  parce  que  les  autres  les  jugent; 
et,  pour  changer  les  actions  dont  l'estime  pu- 
blique est  l'objet,  il  faut  auparavant  changer 
les  jugemens  qu'on  en  porte.  Je  suis  convaincu 
qu'on  ne  viendra  jamais  à  bout  d'opérer  ces 
changemens  sans  y  faire  intervenir  les  femmes 
mêmes,  de  qui  dépend  en  grande  partie  la  ma- 
nière de  penser  des  hommes. 

De  ce  principe  il  suit  encore  que  le  tribunal 
doit  être  plus  ou  moins  redouté  dans  les  diverses 
conditions ,  à  proportion  qu'elles  ont  plus  ou 
moins  d'honneur  à  perdre,  selon  les  idées  vul- 
gaires, qu'il  faut  toujours  prendre  ici  pour  rè- 
gles. Si  l'établissement  est  bien  fait,  les  grands 
et  les  princes  doivent  trembler  au  seul  nom  de 
la  cour  d'honneur.  11  auroit  fallu  qu'en  l'insti- 
tuant on  y  eût  porté  tous  les  démêlés  person- 
nels existans  alors  entre  les  premiers  du  royau* 
me  ;  que  le  tribunal  les  eût  jugés  définitivement 
autant  qu'ils  pouvoient  l'être  par  les  seules  lois 
de  l'honneur;  que  ces  jugemens  eussent  été  sé- 
vères ;  quil  y  eût  eu  des  cessions  de  pas  et  de  rang 
personnelles  et  indépendantes  du  droit  des  pla- 
ces, des  interdictions  du  port  des  armes,  ou  de 
parottre  devant  la  face  du  prince,  ou  d'autres 
punitions  semblables,  nulles  par  elles-mêmes, 
grièvcs  par  l'opinion,  jusqu'à  l'infamie  inclusi- 
vement, qu'on  auroit  pu  regarder  comme  la 
peine  capitale  décernée  parla  cour  d'honneur; 
que  toutes  ces  peines  eussent  eu ,  par  le  con- 
cours de  l'autorité  suprême ,  les  mêmes  effeti* 
qu'a  naturellement  le  jugement  public  quand  la 
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force  n'annule  point  ses  décisions  ;  que  ie  tri- 
bunal n*eût  point  statué  sur  des  bagatelles , 
niftis  qu'il  n*eût  jamais  rien  fait  à  demi  ;  que  le 
roi  même  y  eût  été  cité  quand  il  jeta  sa  canne 
par  la  fenêtre ,  de  peur,  dit-il ,  de  frapper  un 
gentilhomme  [*)  ;  qu*il  eût  comparu  en  accusé 
avec  sa  partie  ;  qu*il  eût  été  jugé  solennelle- 
ment ;  condamné  à  faire  réparation  au  gentil- 
homme pour  l'affront  indirect  qu'il  lui  avoit 
fait  ;  et  que  le  tribunal  lui  eût  en  même  temps 
décerné  un  prix  d'honneur  pour  la  modération 
du  monarque  dans  la  colère.  Ce  prix,  qui  de- 
voit  être  un  signe  très-simple,  mais  visible, 
porté  parle  roi  durant  toute  sa  vie,  lui  eût  été, 
ce  me  semble,  un  ornement  plus  honorable 
que  ceux  de  la  royauté,  et  je  ne  doute  pas  qu  il 
ne  fût  devenu  le  sujet  des  chants  de  plus  d'un 
poète.  11  est  certain  que,  quanta  l'honneur,  les 
rois  eux-mêmes  sont  soumis  plus  que  personne 
aux  jugemcns  du  public,  et  peuvent  par  consé- 
quent ,  sans  s'abaisser,  comparottre  au  tribu- 
nal qui  le  représente.  Louis  xiv  étoit  digne  de 
faire  de  ces  choses-là  ;  et  je  crois  qu'il  les  eût 
faites  si  quelqu'un  les  lui  eût  suggérées. 

Avec  toutes  ces  précautions  et  d'autres  sem- 
blables ,  il  est  fort  douteux  qu'on  eût  réussi, 
parce  qu'une  pareille  institution  est  entière- 
ment contraire  à  l'esprit  de  la  monarchie;  mais 
il  est  très-sûr  que ,  pour  les  avoir  négligées, 
pour  avoir  voulu  mêler  la  force  et  les  lois  dans 
des  matières  de  préjugés ,  et  changer  le  point 
d'honneur  par  la  violence,  on  a  compromis 
l'autorité  royale,  et  rendu  méprisables  des  lois 
qui  passoient  leur  pouvoir. 

Cependant  en  quoi  consistoit  ce  préjugé  qu'il 
s'agissoit  de  détruire?  Dans  l'opinion  la  plus 
extravagante  et  la  plus  barbare  qui  jamais  en- 


(>)  U.  de  Lanzun.  Voilà,  selon  mol,  des  coups  de  canne  bien 
noblement  appliqués  (*). 

(*)  La  fail  ett  meonti  w  déufl  4mi  Im  M4moif«s  ia  Ekfait4Kmdii, 
tonM  X ,  («g*  M-VI ,  édîtioB  d«  Stniboarg  ;  «ai*  m  qv«  Bi 
▼oit  WTotr,  et  f  ^e  ms  MémoirM  momê  ^ppccnacat,  e'< 
4*  esBM  d  luUtMuml  mp^lfméB  éCokaC  la  Jast»  poaitioB  4'i 
«ta  Laaat»  ^i  att  à  paiaa  eroTabla.  Ou  taapa  da  Boiuaaaa  laa  UiaMiraa 
âm  Saini-Simoa  étaiaot  a«  Bieiiu  casaiu  da  faalqnaa  ftnonam ,  at  l'aa  aait 
qua  l'abbd  da  VoiaanoB  aa  avolt  fkit  un  astnit  paur  amuaar  Lauii  rv. 
4>ar  U  rauaedola  da  U  aawM  a  pu  aa  réfaaâm  daaa  la  vouia ,  «t  Boua- 
aaaa  Ta  pu  antaadra  rapporta*  saut  qu'an  y  Joifult  laa  eireoaataaaas  q ai 
JustiSant  la  roi  an  aatta  ecaaaiou.  Auati  Salni-SimaB,  an  raaontant  ea 
«Mit  da  iMuli  siT,  dit-fl  qna  a*aat  I*  pim  MU  m»tl*m  éê  m  ate.  Cet 
dlâga  ■«ft  asagM  aaaa  douta ,  mai*  au  moiat  il  ait  vrai  da  dira  qua 
Lottb  VT  Juitanwnt  initd,  maia  taatant  maitra  da  §•  aoMfa,  y  moulra  un 
aimllMiut  aiquii  da  aa  qu'il  davoit  i  la  foif  ans  eouTaMmeaa  «t  A  hii^néina. 

O.P. 
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I  tra  dans  l'esprit  humain  :  savoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  société  sont  suppléés  par  la  bar^ 
voure;  qu'un  homme  n'est  plus  fourbe,  fripon, 
calomniateur;  qu'il  estcivil,  humain,poli,  quand 
il  sait  se  battre  ;  que  le  mensonge  se  change 
en  vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  per- 
fidie honnête ,  l'infidélité  louable ,  sitôt  qu'on 
soutient  tout  cela  le  fer  à  la  main  ;  qu'un  affront 
est  toujours  bien  réparé  par  un  coup  d'épée.  et 
qu'on  n'a  jamais  tort  avec  un  homme  pourvu 
qu'on  le  tue.  Il  y  a,  je  l'avoue,  une  autre  sorte 
d'aflFairc  où  la  gentillesse  se  mêle  i  la  cruauté, 
et  où  Ton  ne  tue  les  gens  que  par  hasard  ;  c'est 
celle  où  Ton  se  bat  au  premier  sang.  Au  pre- 
mier sang,  grand  Dieu!  Et  qu'en  veax-ta 
faire  de  ce  sang,  bête  féroce?  le  veux-tu  boire? 
Le  moyen  de  songer  à  ces  horreurs  sans  émo- 
tion? Tels  sont  les  préjugés  que  les  rois  de 
France ,  armés  de  toute  la  force  publique»  ont 
vainement  attaqués.  L'opinion,  reinedumonde, 
n'est  point  soumise  au  pouvoir  des  rois;  ibsont 
eux-mêmes  ses  premiers  esclaves. 

Je  finis  cette  longue  digression,  qoi  nudhei»- 
reusement  ne  sera  pas  la  dernière  ;  et  de  cet 
exemple,  trop  brillant  peut-être,  siparva  Ucet 
componere  magnis^  je  reviens  à  des  applications 
plus  simples.  Un  des  infaillibles  effets  d'un 
thé&tre  établi  dans  une  aussi  petite  ville  que  la 
nôtre  sera  de  changer  nos  maximes,  ou,  si 
l'on  veut,  nos  préjugés  et  nos  opinions  publi- 
ques; ce  qui  changera  nécessairement  nos 
mœurs  contre  d'autres,  meilleures  ou  pires,  je 
n'en  dis  rien  encore,  mais  sûrement  moins  con- 
venables à  notre  constitution.  Je  demande, 
monsieur,  par  quelles  lois  efficaces  vous  remé- 
dierez à  cela.  Si  le  gouvernement  peut  beau- 
coup sur  les  mœurs ,  c'est  seulement  par  son 
institution  primitive  :  quand  une  fois  il  les  a 
déterminées,  non-seulement  il  n'a  plus  le  pou- 
voir de  les  changer,  à  moins  qu'il  ne  change , 
il  a  même  bien  de  la  peine  à  les  maintenir  con- 
tre les  accidens  inévitables  qui  les  attaquent,  et 
contre  la  pente  naturelle  qui  les  altère.  Les 
opinions  publiques,  quoique  si  difficiles  à  gou- 
verner, sont  pourtant  par  elles-mêmes  très- 
mobiles  et  changeantes.  Le  hasard,  mille  cau- 
ses fortuites,  mille  circonstances  imprévues, 
font  ce  que  la  force  et  la  raison  ne  saurolent 
faire  :  ou  plutôt  c'est  précisément  parce  que  le 
hasard  les  dirige  que  la  force  n'y  peut  rien; 
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comme  les  dés  qui  partent  de  la  main,  quelque 
impulsion  qu*on  leur  donne,  n*en  amènent  pas 
plus  aîsémeni  le  point  désiré. 

Tout  ce  que  la  sagesse  humain^  peut  faire 
fst  de  prévenir  les  changemens,  d'arrêter  de 
loin  tout  ce  qui  les  amène  ;  mais  sitôt  qu'on  les 
souffre  et  qu'on  les  autorise ,  on  est  rarement 
maître  de  leurs  etFels»  et  l'on  ne  peut  jamais  se 
répondre  de  l'être.  Gomment  donc  prévien- 
drons-nous ceux  dont  nous  aurons  volontaire- 
ment introduit  la  cause?  A  Timitation  de  Té- 
tak)lissement  dont  je  viens  de  parler ,  nous 
proposerez-vous  d'instituer  des  censeurs?  Nous 
en  avons  déjà  (')  ;  et  si  toute  la  force  de  ce  tri- 
bunal suffit  à  peine  pour  nous  maintenir  tels 
que  nous  sommes,  quand  nous  aurons  ajouté 
une  nouvelle  inclinaison  à  la  pente  des  mœurs, 
que  fera-t-il  pour  arrêter  ce  progrès?  11  est  clair 
qu'il  n'y  pourra  plus  suffire.  La  première  mar- 
que de  son  impuissance  à  prévenir  les  abus  de 
iâ  comédie  sera  de  la  laisser  établir.  Car  il  est 
aisé  de  prévoir  que  ces  deux  établissemens  ne 
sauToieot  subsister  long- temps  ensemble,  et 
que  la  comédie  tournera  les  censeurs  en  ridi- 
cule, ou  que\^  censeurs  feront  chasser  les  co- 
médiens. 

Mais  il  ne  s^agit  pas  seulement  ici  de  l'insuf- 
fisance des  lois  pour  réprimer  de  mauvaises 
mœurs  en  laissant  subsister  leur  cause.  On  trou- 
vera, je  le  prévois,  que,  l'esprit  rempli  des  abus 
qu*engendre  nécessairement  le  théâtre,  et  de 
Timpossibilité  générale  de  prévenir  ces  abus, 
je  ne  réponds  pas  assez  précisément  à  l'expé- 
dient proposé,  qui  est  d'avoir  des  comédiens 
bonnêces  gens,  c'est-à-dire  de  les  rendre  tels. 
Au  fondy  cette  discussion  particulière  n'est  plus 
fort  nécessaire  :  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'idi  des 
effets  de  la  comédie,  étant  indépendant  des 
mœurs  des  comédiens,  n'en  auroit  pas  moins 
lieu  quand  ils  auroient  bien  profité  des  leçons 
que  vocB  nous  exhortez  à  leur  donner,  et  qu'ils 
deviendroient  par  nos  soins  autant  de  modèles 
de  vertu.  Cependant,  par  égard  au  sentiment 
de  ceux  de  mes  compatriotes  qui  né  voient  d'au- 
tre danger  dans  la  comédie  que  le  mauvais 
exemple  des  comédiens,  je  veux  bien  recher- 
cher encore  si,  même  dans  leur  supposition, 

(*}  Le  comlftoire  et  la  chambre  de  réfonne  (*). 

ii»<«tt  Mitiwi,  f«  Ltttrmm  et  U  «Mtafw.  O.  p. 


cet  expédient  est  praticable  avec  quelque  espoir^ 
de  succès,  et  s'il  doit  suffire  pour  les  tranquil- 
liser. 

En  commençant  par  observer  les  faits  avant 
de  raisonner  sur  les  causes,  je  vois  en  général 
que  l'état  de  comédien  est  un  état  de  licence  et 
de  mauvaises  mœurs  ;  que  les  hommes  y  sont 
livrés  au  désordre;  que  les  femmes  y  mènent 
une  vie  scandaleuse  ;  que  les  uns  et  lès  autres, 
avares  et  prodigues  tout  à  la  fois,  toujours  ac- 
cablés de  dettes  et  toujours  versant  Targent  à 
pleines  mains,  sont  aussi  peu  retenus  sur  leurs 
dissipations,  que  peu  scrupuleux  sur  les  moyens 
d'y  pourvoir.  Je  vois  encore  que  par  tout  pays 
leur  profession  est  déshonorante  ;  que  ceux  qui 
l'exercent,  excommuniés  ou  non,  sont  partout 
méprisés  (*],  et  qu'à  Paria  même,  où  ils  ont 
plus  de  considération  et  une  meilleure  conduite 
que  partout  ailleurs,  un  bourgeois  craindroit 
de  fréquenter  ces  mêmes  comédiens  qu'on  voit 
tous  les  jours  à  la  table  des  grands.  Une  troi- 
sième observation ,  non  moins  importante,  est 
que  ce  dédain  est  plus  fort  partout  où  les  mœurs 
sont  plus  pures,  et  qu'il  y  a  des  pays  d'inno- 
cence et  de  simplicité  où  le  métier  de  comédien 
est  presque  en  horreur.  Voilà  des  faits  incontes' 
tables.  Vous  me  direz  qu'il  n*en  résulte  que  des 
préjugés,  j'en  conviens  :  mais  ces  préjugés  étant 
universels,  il  faut  leur  chercher  une  cause  uni- 
verselle ;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  la  puisse  trou- 
ver ailleurs  que  dans  la  profession  même  à  la- 
quelle ils  se  rapportent.  A  cela  vous  répondrez 
que  les  comédiens  ne  se  rendent  méprisables 
que  parce  qu'on  les  méprise.  Mais  pourquoi 
les  eût-on  méprisés,  s'ils  n'eussent  étémépjisa* 
blcs?  Pourquoi  penseroit-on  plus  mai  de  leur 
état  que  des  autres,  s'il  n'avoit  rien  qui  l'en 
distinguât?  Voilà  ce  qu'il  faudroit  examiner, 
peut-être,  avant  de  les  justifier  aux  dépens  du 
public. 

Je  pourrois  imputer  ces  préjugés  aux  décla- 
mations des  prêtres,  si  je  ne  les  trou  vois  établis 
chez  les  Romains  avant  la  naissance  du  chris- 
tianisme, et  non-seulement  courant  vaguement 

(*)  Si  les  Angloif  ont  ii.hiinié  la  célèbre  Oldfleid  I  oôCd  de 
leararoif»  cen'étoit  pas  son  métier,  mais  son  talent,  qu'ils 
Touloient  honorer,  ciiex  enx  les  grands  talens  ennoblissent 
dans  les  moindres  états;  les  petits ayilissent  dans  les  plus  illns* 
très.  Bt  quant  I  la  profesdon  des  comédiens ,  les  mauvais  et 
les  médiocres  sont  méprisé»  ^  Londres  autant  ou  pins  que  par- 
tout ailleurs. 
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dans  Tesprit  du  peuple,  mais  autorisés  par  des 
lois  expresses  qui  déclaroient  les  acteurs  infâ- 
mes, leur  ôtoient  le  titreel  les  droits  de  citoyens 
romains,  et  mettoient  les  actrices  au  rang  des 
prostituées.  Ici  toute  autre  raison  manque, 
hors  celle  qui  se  tire  de  la  nature  de  la  chose. 
].es  prôtres  païens  et  les  dévots,  plus  favora* 
l)lesque  contraires  à  des  spectacles  qui  faisoient 
partie  des  jeux  consacrés  à  la  religion  ('),  n'a- 
voient  aucun  intérêt  à  les  décrier,  et  ne  les  dé- 
crioient  pas  en  effet.  Cependant  on  pouvoit  dès 
lors  «e  récrier,  comme  vous  faites,  sur  Tincon- 
séquence  de  déshonorer  des  gens  qu'on  pro- 
tège, qu'on  paie,  qu'on  pensionne  :  ce  qui,  à 
vrai  dire,  ne  me  parott  pas  si  étrange  qu'à 
vous;  car  il  est  à  propos  quelquefois  que  Tétat 
encourage  et  protège  des  professions  déshono- 
rantes mais  inutiles,  sans  que  ceux  qui  les  exer- 
cent en  doivent  èlre  plus  considérés  pour  cela. 
J'ai  lu  quelque  par(  que  ces  flétrissures  étoient 
moins  imposées  à  de  vrais  comédiens  qu'à  des 
histrions  et  farceurs  qui  souilloient  leurs  jeux 
d'indécence  et  d'obscénités  :  mais cetle  distinc- 
tion est  insoutenable  ;  car  les  mots  de  comédien 
et  d'histrion  étoient  parfaitement  synonymes, 
et  n'avoient  d'autre  différence,  sinon  que  l'un 
étoit  grec  et  l'autre  étrusque.  Cicéron,  dans  le 
livre  de  YOraieur,  appelle  histrions  les  deux 
plus  grands  acteurs  qu'ait  jamais  eus  Rome , 
Ésope  et  Roscius  :  dans  son  plaidoyer  pour  ce 
dernier,  il  plaint  un  si  honnête  homme  d'exer- 
cer un  métier  si  peu  honnête  (*).  Loin  de  dis- 
tinguer entre  les  comédiens,  histrions  et  far- 
ceurs, ni  entre  les  acteurs  des  tragédies  et  ceux 
des  comédies,  la  loi  couvre  indistinctement  du 
même  opprobre  tous  ceux  qui  montent  sur  le 
théâtre  :  Qui^quis  inscenamprodierit,ait  prcB- 
tor,  infamis  est  (**).  Il  est  vrai  seulement  que 
cet  opprobre  tomboit  moins  sur  la  représenta- 
tion même  que  sur  létat  où  l'on  en  faisoit  mé- 
tier, puisque  la  jeunesse  de  Rome  représentoit 

(*)  Tlte-Live  dit  (***)  que  les  Jeux  soéniqnei  forent  introduits 
à  Rome  l'an  390 ,  %  l'occasion  d'une  peste  qu'il  8'a;is«oit  d'y 
faire  eetser.  Aujourd'hui  l'on  fermeroit  les  théâtres  pour  le 
même  ti^et,  et  sûrement  cela  seroit  plus  raisonnable. 

(*)  Les  citations  ici  ne  sont  point  exactes.  Dans  son  plaidoyer 
pour  le  comédien  Eoscins,  Cieéron  fait  à  la  Térité  (  S  6  )  nn  bel 
éloge  de  ses  tertus,  de  son  mérite  personnel  ;  mais  en  cet  en- 
dJoU  comme  dans  tout  le  reste  du  plaidoyer,  on  ne  voit  rien 
4a  défsTorable  à  la  profession  que  Roscius  exerçoit.     G.  P. 

( *")  Dic.  lib.  U,^Pe hit  qui  notantur  infamiéU  G.  P. 

l*")l».VII,  ..p.  ...  O.P. 


publiquement,  à  la  fin  des  grandes  pièceSy  lei 
Àtellanes  ou  Exodes  sans  déshonneur.  A  cela 
près,  on  voit,  dans  mille  endroits,  que  tous  les 
comédiens  indifféremment  étoient  esclaves,  et 
traités  comme  tels  quand  le  public  n*étoit  pas 
content  d'eux. 

Je  ne  sache  qu'un  seul  peuple  qui  n'ait  pas 
eu  là-dessus  les  maximes  de  tous  les  autres,  ce 
sont  les  Grecs.  Il  est  certain  que  chez  eux  la 
profession  du  théâtre  étoit  si  peu  déshonnète, 
que  la  Grèce  fournit  des  exemples  d*acteurs 
chargés  de  certaines  fonctions  publiques ,  soit 
dans  rétat ,  soit  en  ambassade.  Mais  on  pour- 
roit  trouver  aisément  les  raisons  de  cette  excep- 
tion. 4''  Là  tragédie  ayant  été  inventée  chez  les 
Grecs  aussi  bien  que  la  comédie,  ils  ne  pou- 
voient  jeter  d'avance  une  impression  de  mépris 
sur  un  état  dont  on  ne  connoissoit  pas  eacore 
les  effets;  et,  quand  on  commença  de  les  con- 
noître,  l'opinion  publique  avait  déjà  pris  son 
pli.  2«  Comme  la  tragédie  avoit  quelque  chose 
de  sacré  dans  son  origine,  d'abord  ses  acteurs 
furent  plutôt  fegardés  comme  des  prêtres  que 
comme  des  baladins,  h^  Tous  les  sujets  des 
pièces  n'étant  tirés  que  des  anticpiités  natio- 
nales dont   les  Grecs  étoient  idolâtres,    ils 
voyoient  dans  ces  mômes  acleurs  moins  des 
gens  qui  jouoient  des  fables,  que  des  citoyens 
instruits  qui  représentoient  aux  yeux  de  leurs 
compatriotes  l'histoire  de  leur  pays.  Â^   Ce 
peuple  y  enthousiaste  de  sa  liberté  jusqu'à 
croire  que  les  Grecs  étoient  les  seuls  hommes 
libres  par  nature  (*) ,  se  rappeloit  avec  un  vif 
sentiment  de  plaisir  ses  anciens  malheurs  et 
les  crimes  de  ses  maîtres.  Ces  grands  tableaux 
Tinstruisoient  sans  cesse,  et  il  ne  pouvoit  se 
défendre  d'un  peu  de  respect  pour  les  organes 
de  cette  instruction.  5»  La  tragédie  n'étant 
d'abord  jouée  que  par  des  bonunes,  on  ne 
voyoit  point  sur  leur  théâtre  ce  mélange  scan- 
daleux d'hommes  et  de  femmes  qui  fait  des 
nôtres  autant  d'écoles  de  mauvaises  mœurs. 
6<»  Enfin  leurs  spectacles  n'avoient  rien  de  la 
mesquinerie  de  ceux  d'aujourd'hui.  Leurs  théâ- 
tres n'étoient  point  élevés  par  l'intérêt  et  par 
l'avarice  ;  ils  n'étoient  point  roifermés  dans 
d'obscures  prisons;  leurs  acteurs  n'avoient  pas 
besoin  de  mettre  à  contribution  les  spectateurs, 

(•  )  Iphigénie  le  dit  en  tennes  eiprès  dans  la  tragédie  d*Gori- 
pide  qui  porte  le  nom  de  cette  princesse.  (  Acte  ▼,  scène  t.  > 
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m  de  eofloptor  du  coin  de  l'œil  les  gens  qu'ils 
vofoient  passer  la  porte»  pour  être  sûrs  de  leur 
souper. 

Ces  grands  et  superbes  spectacles  donnés 
sous  le  ciely  à  la  face  de  toute  une  nation,  n'of- 
froient  de  toutes  parts  que  des  combats,  des 
victoires,  des  prix,  des  objets  capables  d'in- 
spirer aux  Grecs  une  ardente  émulation,  et  d'é- 
ciiaofier  leurs  cœurs  de  sentimens  d'honneur 
et  de  gloire.  C'est  au  milieu  de  cet  imposant 
appareil»  si  propre  à  élever  et  remuer  Tâme, 
que  les  acteurs,  animés  du  même  zèle,  par- 
tageoient,  selon  leurs  talens,  les  honneurs  ren- 
dus aux  vainqueurs  des  jeux,  souvent  aux 
premiers  hommes  de  la  nation.  Je  ne  suis  pas 
surpris  que,  loin  de  les  avilir,  leur  métier, 
exercé  decette  manière,  leur  donnât  cette  fierté 
de  courage  et  ce  noble  désintéressement  qui 
aembloit  quelquefois  élever  Facteur  à  son  per- 
sonnage. Avec  toutcela,  jamais  la  Grèce,  excepté 
Sparte,  ne  fut  citée  en  exemple  de  bonnes 
mœurs;  et  Sparte ,  qui  ne  souffroit  point  de 
théilre  \^]9  n  avoit  garde  d'honorer  ceux  qui 
s  y  montrent* 

Revenons  aax  Romains,  qui,  loin  de  suivre 
à  cet  égard  Texemple  des  Grecs,  en  donnèrent 
un  UHit  coocraire.  Quand  leurs  lois  déclaroient 
les  comédiens  ioâmes,  étoit-ce  dans  le  dessein 
d*en  déshonorer  la  profession  ?  Quelle  eût  été 
latilité  d'une  disposition  si  cruelle?  Elles  ne 
la  déshonoroient  point,  elles  rendoient  seule- 
ment authentique  le  déshonneur  qui  en  est  in- 
séparable ;  car  jamais  les  bonnes  lois  ne  chan- 
gent la  nature  des  choses,  elles  ne  font  que  la 
suivre  ;  et  celles-là  seules  sont  observées.  11  ne 
s'agit  donc  pas  de  crier  d*abord  contre  les  pré- 
jugés, mais  de  savoir  premièrement  si  ce  ne 
sont  que  des  préjugés  ;  si  la  profession  de  co- 
médien n'est  point  en  effet  déshonorante^  en 
clle-oiéme;  car  si,  par  malheur,  elle  l'est,  nous 
aurons  beau  statuer  qu'elle  ne  l'est  pas,  au  lieu 
de  la  réhabiliter,  nous  ne  ferons  que  nous  avilir 
notts-mèmcs. 

Qu'est-ce  que  le  talent  du  comédien?  L'art 
de  se  contrefaire,  de  revêtir  un  autre  caractère 
que  le  sien,  de  paroitre  différent  de  ce  qu'on 
ta,  de  se  passionner  de  sang-froid,  de  dire 

(*)  Hoonetu  a  reconoa  lui-même  la  fausseté  de  cette  asser- 
lUD.  V07CX  daot  la  Correspondante  sa  lettre  à  II.  Le  Koy. 
*i4Boraibrc«75S.  G.  P. 


autre  chose  que  ce  qu'on  pense,  aussi  naturet*- 
lement  que  si  Ton  le  pensoit  réellement,  et  d'ou- 
blier enfin  sa  propre  place  à  force  de  prendre 
celle  d' autrui.  Qu'est-ce  que  la  profession  du 
comédien?  Un  métier  par  lequel  il  se  donne  en 
représentation  pour  de  l'argent,  se  soumet  à  l'i- 
gnominie et  aux  affronts  qu'on  achète  le  droit 
de  lui  faire,  et  met  publiquement  sa  personne 
en  vente.  J'adjure  tout  homme  sincère  de  dire 
s'il  ne  sent  pas  au  fond  de  son  ftme  qu'il  y  a 
dans  ce  trafic  de  soi-même  quelque  chose  de 
servilc  et  de  bas.  Vous  autres  philosophes,  qui 
vous  prétendez  si  fort  au-dessus  des  préjugés, 
ne  mourriez-vous  pas  tous  de  honte,  si,  lâche- 
ment travestis  en  rois,  il  vous  falloit  aller  faire 
aux  yeux  du  public  un  rdle  différent  du  vôtre, 
et  exposer  vos  majestés  aux  huées  de  la  popu- 
lace? Quel  est  donc,  au  fond,  l'esprit  que  le 
comédien  reçoit  de  son  état,  un  mélange  de  bas- 
sesse, de  fausseté,  de  ridicule  orgueil,  et  d'in- 
digne avilissement,  qui  le  rend  propre  à  toutes 
sorte  de  personnages,  hors  le  plus  noble  de  tous, 
celui  d'homme,  qu'il  abandonne. 

Je  sais  que  le  jeu  du  comédien  n'est  pas  ce- 
lui d'un  fourbe  qui  veut  en  imposer,  qu'il  ne 
prétend  pas  qu'on  le  prenne  en  effet  pour  la 
personne  qu'il  représente,  ni  qu'on  le  croie  af- 
fecté des  passions  qu'il  imite,  et  qu'en  donnant 
cetle  imitation  pour  ce  qu'elle  est,  il  la  rend 
tout-à-fait  innocente.  Aussi  ne  l'accusé-je  pas 
d'être  précisément  un  trompeur,  mais  de  culti- 
ver, pour  tout  métier,  le  talent  de  tromper  les 
hommes,  et  de  s'exercer  à  des  habitudes  qui, 
ne  pouvant  être  innocentes  qu'au  théâtre,  ne 
servent  partout  ailleurs  qu'à  malfaire.  Ces 
hommes  si  bien  parés,  si  bien  exercés  au  ton 
de  la  galanterie  et  aux  accens  de  la  passion, 
n'abuseront-ils  jamais  de  cet  art  pour  séduire 
déjeunes  personnes?  Ces  valets  filous,  si  subtils 
de  la  langue  et  de  la  main  sur  la  scène,  dans 
les  besoins  d'un  métier  plus  dispendieux  que 
hicratif  n'auront -ils  jamais  de  distractions 
utiles?  Ne  prendront-ils  jamais  la  bourse  d'un 
fils  prodigue  ou  d'un  père  avare  pour  celle  de 
Léandre  ou  d'Ârgan  (*)?  Partout  la  tentation 


(*)  On  a  relevé  ceci  comme  ontré  et  comme  ridicule.  Oa  • 
en  raison.  Il  n'y  a  point  de  yïee  dont  les  comédiens  soient 
moins  accusés  que  de  la  friponnerie;  leur  métier,  qui  les  oc- 
cupe beaucoup,  cl  leur  donne  même  des  sentimens  d*honncur 
à  certains  éj^ards  /les  éloigne  d'une  teltc  bassesse.  Je  laisse  ce 
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de  malfaire  augmente  avec  la  facilité  ;  et  il  fout  I  de  Tun  décident  toujours  de  celles  de  raatre« 


que  les  comédiens  soient  plus  vertueux  que 
les  autres  hommes,  s'ils  ne  sont  pas  plus  cor- 
rompus. 

L'orateur,  le  prédicateur,  pourra-t-on  me 
dire  encore,  paient  de  leur  personne  ainsi  que 
le  comédien.  La  différence  est  trës-grande. 
Quand  Torateur  se  montre,  c'est  pour  parier, 
et  non  pour  se  donner  en  spectacle  :  il  ne  re- 
présente que  lui-même,  il  ne  fait  que  son  pro- 
pre rôle,  ne  parle  qu'en  son  propre  nom,  ne 
dit  ou  ne  doit  dire  que  ce  qu'il  pense  :  Thomme 
et  le  personnage  étant  le  même  être,  il  est  à  sa 
place  ;  il  est  dans  le  cas  de  tout  autre  citoyen 
qui  remplit  les  fonctions  de  son  état.  Mais  un 
comédien  sur  la  scène,  étalant  d'autres  senti- 
mens  que  les  siens,  ne  disant  que  ce  qu'on  lui 
fait  dire,  représentant  souvent  un  être  chimé- 
rique, s'anéantit,  pour  ainsi  dire,  s'annule 
avec  son  héros;  et,  dans  cet  oubli  de  l'homme, 
s'il  en  reste  quelque  chose,  c'est  pour  être  le 
jouet  des  spectateurs.  Que  dirai-je  de  ceux  qui 
semblent  avoir  peur  de  valoir  trop  par  eux- 
mêmes,  et  se  dégradent  jusqu'à  représenter 
des  personnages  auxquels  ils  seroient  bien  fâ- 
chés de  ressembler?  C'est  un.  grand  mal  sans 
doute  de  voir  tant  de  scélérats  dans  le  monde 
faire  des  rôles  d'honnêtes  gens  ;  mais  y  a-t-il 
rien  de  plus  odieux,  de  plus  choquant,  de  plus 
lâche,  qu'un  honnête  homme  à  la  comédie  fai- 
sant le  rôle  de  scélérat,  et  déployant  tout  son 
talent  pour  faire  valoir  de  criminelles  maximes 
dont  lui-même  est  pénétré  d'horreur? 

Si  Ton  ne  voit  en  tout  ceci  qu'une  profession 
peu  honnête,  on  doit  voir  encore  une  source 
de  mauvaises  mœurs  dans  le  désordre  des  ac- 
trices, qui  force  et  entraîne  celui  des  acteurs. 
Mais  pourquoi  ce  désordre  est-il  inévitable? 
Âh  I  pourquoi?  Dans  tout  autre  temps  on  n'au- 
roit  pas  besoin  de  le  demander;  mais  dans  ce 
siècle  où  régnent  si  fièrement  les  préjugés  et 
Terreur  sous  le  nom  de  philosophie,  les  hom- 
mes, abrutis  par  leur  vain  savoir,  ont  fermé 
leur  esprit  à  la  voix  de  la  raison,  et  leur  cœur 
à  celle  de  la  nature. 

Dans  tout  état,  dans  tout  pays,  dans  toute 
condition,  les  deux  sexes  ont  entre  eux  une 
liaison  si  forte  et  si  naturelle,  que  les  mœurs 

pAHacc,  iMree  que  je  me  rab  fait  une  loi  de  ne  rieu  dter  t  miis 
19  le  dAsa?ou6  hautement  comme  imc  trts-Rraotîc  Injustice. 


non  que  ces  mœurs  soient  toujours  les  mAmei, 
mais  elles  ont  toujours  le  même  degré  de  bonté, 
modifié  dans  chaque  sexe  par  les  pencbans 
qui  lui  sont  propres.  Les  Angloises  sont  dou- 
ces et  timides  ;  les  Anglois  sont  durs  et  féroces. 
D'où  vient  cette  apparente  opposition?  De  ce 
que  le  caractère  de  chaque  sexe  est  ainsi  ren^ 
forcé,  et  que  c'est  aussi  le  caractère  national 
de  porter  tout  à  l'extrême.  A  cela  près,  tout 
est  semblable.  Les  deux  sexes  aiment  à  vivre  à 
part  ;  tous  deux  font  cas  des  plaisirs  de  la  table  ; 
tous  deux  se  rassemblent  pour  boire  après  le 
repas,  les  hommes  le  vin,  les  femmes  du  thé  ; 
tous  deux  se  livrent  au  jeu  sans  fureur,  et  s'en 
font  un  métier  plutôt  qu'une  passion  ;  tous  deux 
ont  un  grand  respect  pour  les  choses  honnêtes  ; 
tous  deux  aiment  la  patrie  et  les  lois  ;  tons  deux 
honorent  la  foi  conjugale,  et,  s'ils  la  violent, 
ils  ne  se  font  point  un  honneur  de  la  violer  ;  la 
paix  domestique  plaît  à  tous  deux  ;  tous  deux 
sont  silencieux  et  taciturnes;  tous  deux  d/fH- 
ciles  à  émouvoir  ;  tous  deux  emportés  dans 
leurs  passions  ;  pour  tous  deux  l'amour  est  ter- 
rible et  tragique,  il  décide  du  sort  de  leurs 
jours  ;  il  ne  s'agit  pas  de  moins,  dit  Murait, 
que  d*y  laisser  la  raison  ou  la  vie;  enfin  tous 
deux  se  plaisent  à  la  campagne,  et  les  dames 
angloises  errent  aussi  volontiers  dans  leurs 
parcs  solitaires,  qu'elles  vont  se  montrer  à  Waux- 
hall.  De  ce  goût  commun  pour  la  solitude  natt 
aussi  celui  des  lectures  contemplatives  et  des 
romans  dont  TAnglelerre  est  inondée  (<).  Ainsi 
tous  deux,  plus  recueillis  avec  eux-mtoes,  se 
livrent  moins  à  des  imitations  frivoles,  pren- 
nent mieux  le  goût  des  vrais  plaisirs  de  la  vie, 
et  songent  moins  à  paroître  heureux  qu  à 
l'être. 

J'ai  cité  les  Anglois  par  préférence,  parce 
qu'ils  sont,  de  toutes  les  nations  du  monde, 
celle  ou  les  mœurs  des  deux  sexes  paroissent 
d'abord  le  plus  contraires.  De  leur  rapport 
dans  ce  pays-là  nous  pouvons  conclure  pour  les 
autres  :  toute  la  différence  consiste  en  ce  que 
la  vie  des  femmes  est  un  développement  conti- 
nuel de  leurs  mœurs;  au  lieu  que  celles  des 
hommes  s'effagant  davantage  dansTonifomiiié 

(')  lU  y  sont,  comme  les  hommes,  sublimes  on  MlestaUet. 
On  n'a  Jamais  fait  encore,  en  qaelqne  langue  que  ce  soit  •  4« 
roman  ^al  I  CJarUse ,  ul  même  approchant. 
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des  affaires ,  il.  faut  attendre ,  pour  en  juger, 
de  les  TOÎr  dans  les  plaisirs.  Voulez-vous  donc 
connottre  les  hommes,  étudiez  les  femmes. 
Cette  maxime  est  générale ,  et  jusque-là  tout 
le  monde  sera  d'accord  avec  moi.  Mais  si  j'ajoute 
qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  mœurs  pour  les 
femmes  hors  d'une  vie  retirée  et  domestique; 
51  je  dis  qoe  les  paisibles  soins  de  la  famille  et 
du  ménage  sont  leur  partage ,  que  la  dignité 
de  leur  sexe  est  dans  la  modestie,  que  la  honte 
et  la  pudeur  sont  en  elles  inséparables  de  Thon- 
nèteté  y  que  rechercher  les  regards  des  hom- 
mes c'est  déjà  s'en  laisser  corrompre ,  et  que 
toute  femme  qui  se  montre  se  déshonore  ;  à 
l'instant  va  s'élever  contre  moi  cette  philoso- 
phie d'un  jour,  qui  naît  et  meurt  dans  le  coin 
d*une  grande  ville,  et  veut  étouffer  de  là  le 
cri  de  la  nature  et  la  voix  unanime  du  genre 
humain. 

Préjugés  populaires!  me  crie-t-on;  petites 
erreurs  de  l'enfance  I  tromperies  des  lois  et  de 
réducation  !  La  pudeur  n'est  rien  ;  elle  n'est 
qu  une  invention  des  lois  sociales  pour  mettre 
à  couvert  les  droits  des  pères  et  des  époux ,  et 
maintenir  qu^que  ordre  dans  les  familles. 
Pourqfuoi  rougirions-nous  des  besoins  que  nous 
donna  la  narare?  Pourquoi  trouverions-nous 
un  motff  de  honte  dans  un  acte  aussi  indiffé- 
rent en  soi  et  aussi,  utile  dans  ses  effels  que 
celui  qui  concourt  à  perpétuer  l'espèce?  Pour- 
quoi ,  les  désirs  étant  égaux  des  deux  parts , 
les  démonstrations  en  seroient-elles  différentes? 
Pourquoi  l'un  des  deux  sexes  se  refuseroit-il 
pim  qoe  l'autre  aux  penchans  qui  leur  sont 
communs?  Pourquoi  l'homme  auroit-il  sur  ce 
pomt  d'antres  lois  que  les  animaux? 

Tes  pourquoi,  dit  le  dieo ,  d«  Ikniroient  jamiii. 

Mais  ce  n'est  pas  à  l'homme,  c'est  à  son  au- 
teur qu'il  les  faut  adresser.  N'est-il  pas  plai- 
sant qu'il  faille  dire  pourquoi  j'ai  honte  d'un 
sentiment  naturel ,  si  cette  honte  ne  m'est  pas 
moins  naturelle  que  ce  sentiment  même?  Au- 
tant vandniit  me  demander  aussi  pourquoi  j*ai 
ce  sentiment.  Est-ce  à  moi  de  rendre  compte 
de  ce  quv  ^it  la  nature  ?  Par  cette  manière  de 
raisonner»  eeux  qui  ne  voient  pas  pourquoi 
lliomnie  est  existant  devroient  nier  qu'il  existe. 

J'ai  peur  que  ces  grands  scrutateurs  des 
conseils  de  Dieu  n'aient  un  peu  légèrement  pesé 
raisons.  Moi ,  qui  ne  me  pique  pas  de  les 


connoitre,  j'en  crois  voir  qui  leur  ont  échappé. 
Quoi  qu'ils  en  disent ,  la  honte  qui  voile  aux 
yeux  d'autrui  les  plaisirs  de  l'amour  est  quel-« 
que  chose  :  elle  est  la  sauvegarde  commune  que 
la  nature  a  donnée  aux  deux  sexes  dans  un 
état  de  foiblesse  et  d'oubli  d'eux-mêmes  qui 
les  livre  à  la  merci  du  premier  venu  :  c'est  ainsi 
qu'elle  couvre  leur  sommeil  des  ombres  de  la 
nuit,  afin  que,  durant  ce  temps  de  ténèbres, 
ils  soient  moins  exposés  aux  attaques  les  uns 
des  autres  :  c'est  ainsi  qu*elle  fait  chercher  à 
tout  animal  souffrant  la  retraite  et  les  lieux  dé- 
serts, afin  qu'il  souCFre  et  meure  en  paix  hors 
des  atteintes  qu'il  ne  peul  plus  repousser. 

A  l'égard  de  la  pudeur  du  sexe  en  particu-* 
lier,  quelle  arme  plus  douce  eût  pu  donner 
cette  même  nature  à  celui  qu'elle  destinoit  à  se 
défendre?  Les  désirs  sont  égaux  !  Qu'est-ce  à 
dire?  Y  a-t-il  de  part  et  dautrc  mêmes  facul- 
tés de  les  satisfaire  ?  Que  dcviendroit  l'espèce 
humaine  si  l'ordre  de  l'attaque  et  de  la  défense 
étoit  changé?L'assaillant  choisiroit,  au  hasard, 
des  temps  où  la  victoire  seroit  impossible; 
lassailli  seroil  laissé  en  paix  quand  il  auroit 
besoin  de  se  rendre,  et  poursuivi  sans  relâche 
quand  il  seroit  trop  foible  pour  succomber  ;  en- 
fin le  pouvoir  et  la  volonté  toujours  en  discorde, 
ne  laissant  jamais  partager  les  désirs ,  l'amour 
ne  seroit  plus  le  soutien  de  la  nature,  il  en  se- 
roit le  destructeur  et  le  fléau. 

Si  les  deux  sexes  avoicnt  également  fait  et 
recules  avances,  la  vaine  importunité  n'eût 
point  été  sauvée,  des  feux  toujours  languissans 
dans  une  ennuyeuse  liberté  ne  se  fussent  jamais 
irrités,  le  plus  doux  de  tous  les  senlimens  eût 
à  peine  effleuré  le  cœur  humain ,  et  son  objet 
eût  été  mal  rempli.  L'obstacle  apparent  qui 
semble  éloigner  cet  objet  est  au  fond  ce  qui  le 
rapproche.  Les  désirs  voilés  par  la  honte  n*en 
deviennent  que  plus  séduisans  ;  en  les  gênant, 
la  pudeur  les  enflamme  :  ses  craintes,  ses  dé- 
tours, ses  réserves,  ses  timides  aveux,  sa  ten- 
dre et  naïve  finesse ,  disent  mieux  ce  qu  elle 
croit  taire  que  la  passion  ne  l'eût  dit  sans  elle  : 
c'est  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs,  et  de 
la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour  pos- 
sède en  effet  ce  que  la  seule  pudeur  lui  dis- 
pute :  ce  mélange  de  foiblesse  et  de  modestie 
le  rend  plus  touchant  et  plus  tendre  ;  moins  il 
obtient,  plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient 
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augmente  ;  et  c'est  ainsi  qu*il  jouit  à  la  fois  de 
SCS  privations  et  de  ses  plaisirs. 

Pourquoi ,  disent-ils ,  ce  qui  n'est  pas  hon- 
teux à  l'homme  le  seroit-il  à  la  femme?  pour- 
quoi l'un  des  sexes  se  feroit-il  un  crime  de  ce 
que  l'autre  se  croit  permis?  Comme  si  les  con- 
séquences étoicnt  les  mêmes  des  deux  côtés  ! 
comme  si  tous  les  austères  devoirs  de  la  femme^ 
ne  dérivoient  pas  de  cela  seul ,  qu'un  enfant 
doit  avoir  un  pèrel  Quand  ces  importantes 
considérations  nous  xnanqueroient ,  nous  au- 
rions toujours  la  même  réponse  à  foire,  et  tou- 
jours elle  seroit  sans  réplique  :  ainsi  l'a  voulu 
la  nature ,  c'est  un  crime  d'étouffer  sa  voix. 
L*homme  peut  être  audacieux,  telle  est  sa  des- 
tination (*)  ;  il  faut  bien  que  quelqu*un  se  dé- 
clare; mais  toute  femme  sans  pudeur  est  cou- 
pable et  dépravée,  parce  qu'elle  foule  aux 
pieds  un  sentiment  naturel  à  son  sexe. 

Gomment  peut-on  disputer  la  vérité  de  ce 
sentiment?  toute  la  terre  n'en  rendtt-elle  pas 
l'éclatant  témoignage,  la  seule  comparaison 
des  sexes  suffiroit  pour  la  constater.  N'est-ce 
pas  la  nature  qui  parc  les  jeunes  personnes  de 
ces  traits  si  doux ,  qu*un  peu  de  honte  rend 
plus  touchans  encore  ?  N'est-ce  pas  elle  qui 
met  dans  leurs  yeux  ce  regard  timide  et  tendre 


(*)  DUtlngaons  cette  audace  de  Hnsolence  et  de  la  bruta- 
tUé  :  car  rien  ne  part  de  sentimeDi  ploa  oppotés  et  n'a  d'effets 
pins  contraires.  Je  suppose  l'amour  innocent  et  libre,  ne  rece- 
vant de  lot  que  de  lui-même  ;  c'est  à  lui  seul  qu'il  appartient  de 
présider  à  ses  mystères,  et  de  former  l'aalon  des  personnes 
ainsi  que  celle  des  oceurs.  Qn'un  homme  insulte  à  la  pudeur  du 
9exe ,  et  attente  avec  violence  aux  charmes  d'un  jeune  objet 
qui  ne  sent  rien  pour  loi  ;  sa  grossièreté  n'est  point  passionnée, 
elle  est  outrageante  ;  elle  annonce  une  âme  sans  mœurs ,  sans 
délicatesse,  incapable  à  la  fois  d'amour  et  d'honnêteté.  Le  plus 
grand  prix  des  plaisirs  est  dans  le  cœur  qui  les  donne  :  un 
véritable  amant  ne  trouverolt  que  douleur,  rage  et  désespoir, 
dans  la  possession  même  de  ce  quHl  aime,  s'il  croyoit  n'en 
point  être  aimé. 

Vouloir  contenter  Insolemment  ses  désirs  sans  Taven  de  celle 
qui  les  fait  naître,  est  Tandace  d'un  satyre  ;  celle  d'un  homme 
est  de  savoir  les  témoigner  sans  déplaire ,  de  lea  rendre  inté- 
ressans ,  de  faire  en  sort^  qu'on  les  partage ,  d'asservir  les  sen- 
timens  avant  d'attaquer  la  personne.  Ce  n'est  pas  encore  assex 
d'être  aimé,  les  déairs  partagés  ne  donnent  pas  seuls  le  droit  de 
les  satisfaire  ;  il  faut  de  plus  le  consentement  de  la  volonté.  Le 
ccenr  accorde  en  vain  ce  que  la  volonté  refuse.  L'bonnétè 
homme  et  l'anuint  s'en  abstient,  même  quand  il  ponrrolt  l'ob- 
tenir. Arracher  ce  consentement  tacite»  c'est  user  de  tonte  la 
violence  permise  en  amour.  Le  lire  dans  les  yeux ,  le  voir  dans 
les  manières,  malgré  le  refus  de  la  bouche,  c'est  l'art  de  celai 
qui  sait  aimer  i  s'il  achève  alors  d*ètre  heoreui ,  il  n'est  point 
brutal,  il  est  honnête  :  H  n'outrage  point  la  pudeur,  il  la  res- 
pecte »  Il  la  sert  ;  il  lui  laisse  l'honneur  de  défendre  encore  ce 
qu'elle  eêt  peut-être  abandonné. 


auquel  on  résiste  avec  tant  de  peine?  N'est-ce 
pas  elle  qui  donne  à  leur  teint  plus  d'édat  et  à 
leur  peau  plus  de  finesse,  afin  qu'une  modeste 
rougeur  s'y  laisse  mieux  apercevoir?  N'est-ce 
pas  elle  qui  les  rend  craintives  afin  qu  elles 
fuient,  et  foibles  afin  qu'elles  cèdent?  A  quoi 
bon  leur  donner  un  cœur  plus  sensible  à  la  pi- 
tié, moins  de  vitesse  à  la  course,  un  corps 
moins  robuste ,  une  stature  moins  hante ,  des 
muscles  plus  délicats ,  si  elle  ne  les  eût  desti- 
nées à  se  laisser  vaincre?  Assujetties  aux  in- 
commodités de  la  grossesse  et  aux  douleurs  de 
l'enfantement,  ce  surcroît  de  travail  exigeoit-i\ 
une  diminution  de  forces?  Mais,  pour  les  ré- 
duire à  cet  état  pénible,  il  les  falloit  assez  fortes 
pour  ne  succomber  qu'à  leur  volonté,  et  assez 
foibles  pour  avoir  toujours  un  prétexte  de  se 
rendre.  Voilà  précisément  le  point  où  les  a  pla- 
cées la  nature. 

Passons  du  raisonnement  à  l'expérience.  Si 
la  pudeur  étoit  un  préjugé  de  la  société  et  de 
l'éducation,  ce  sentiment  devroit  augmenter 
dans  les  lieux  où  l'éducation  est  plus  soignée» 
et  où  Ion  raffine  incessamment  sur  les  lois  so- 
ciales ;  il  devroit  être  plus  foible  partout  où 
Ton  est  resté  plus  près  de  l'état  primitif.  C*est 
tout  le  contraire  (*].  Dans  nos  montagnes,  les 
femmes  sont  timides  et  modestes;  un  mot  Ves 
fait  rougir,  elles  n'osent  lever  les  yeux  sur  les 
hommes,  et  gardent  le  silence  devant  eux.  Dans 
les  grandes  villes ,  la  pudeur  est  ignoble  et 
basse  :  c'est  la  seule  chose  dont  une  femme  biCéi 
élevée  auroit  honte  ;  et  l'honneur  d'avoir  fait 
rougir  un  honnête  homme  n  appartient  qu* aux 
femmes  du  meilleur  air. 

L* argument  tiré  de  l'exemple  des  bètes  ne 
conclut  point  et  n'est  point  vrai.  L'homme  n'est 
point  un  chien  ni  un  loup.  Il  ne  faut  qu'établir 
dans  son  espèce  les  premiers  rapports  de  la  so« 
ciété  pour  donner  à  ses  sentimens  tme  moralité 
toujours  inconnue  aux  bètes.  Les  animaux  ont 
un  cœur  et  des  passions,  mais  la  sainte  image 
de  l'honnête  et  du  beau  n'entra  jamais  que  dans 
le  cœur  de  Thomme. 

Malgré  cela,  où  a-t-on  pris  que  l'instinct  ne 
produit  jamais  chez  les  animaux  des  eSéls  sem- 

(*)  Je  m'attends  à  l'objection.  Les  femmes  uuYages  n  ont  point 
de  pudeur,  car  elles  vont  nues.  Je  réponds  que  les  ndtrea  •■ 
ont  encore  moins,  car  elles  s'habillent.  Voyes  la  fin  de  «C  Easai, 
au  sujet  des  ftUes  de  Licédémone. 
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bhbiev  à  ceux  que  la  honte  produit  parmi  les 
boiDeieff  ?  Je  vois  tous  les  jours  des  preuves  du 
contraire.  J*en  vois  se  cacher  dans  certains  be- 
joios,  pour  dérober  aux  sens  un  objet  de  dè- 
joùt;  Je  les  vois  ensuite,  au  lieu  de  fuir,  s'em- 
presser d^en  couvrir  les  vestiges.  Que  manque- 
:-il  à  ces  soins  pour  avoir  un  air  de  décence  et 
d'bonnételé,  sinon  d'être  pris  par  des  hommes? 
Dans  leurs  amours,  je  vois  des  caprices,  des 
choix,  des  refus  concertés  qui  tiennent  de  bien 
près  à  la  maxime  d'irriter  la  passion  par  les  obs- 
tacles. A  l'instant  même  où  j'écris  ceci,  j'ai  sous 
les  yeux  un  exemple  qui  le  confirme.  Deux  jeu- 
nes pigeons,  dans  l'heureux  temps  de  leurs  pre- 
mières amours,  m'oCFrent  un  tableau  bien  dif- 
férent de  la  sotte  brutalité  que  leur  prêtent  nos 
prétendus  sages.  La  blanche  colombe  va  suivant 
pas  à  pas  son  bien-aimé,  et  prend  chasse  elle- 
même  aussitôt  qu'il  se  retourne.  Reste-t^il  dans 
l'inaction,  de  légers  coups  de  bec  le  réveillent  : 
s'il  se  retire,  on  le  poursuit;  s'il  se  défend,  un 
petit  vol  de  six  pas  l'attire  encore  :  l'innocence 
de  \a  nature  ménage  les  agaceries  et  la  molle 
résistance  avec  un  art  qu'auroit  à  peine  la  plus 
habile  coquette.  Non,  la  folâtre  Galatée  ne  fai- 
soic  pas  mieux,  et  Virgile  eût  pu  tirer  d'un, co- 
lombier l'une  de  ses  plus  charmantes  images. 

Quand  on  pourroit  nier  qu'un  sentiment  par- 
ticulier de  pudeur  fût  naturel  aux  femmes,  en 
seroit-il  moins  vrai  que,  dans  la  société,  leur 
partage  doit  être  une  vie  domestique  et  retirée, 
et  qu'on  doit  les  élever  dans  des  principes  qui 
s'y  rapportent?  Si  la  timidité,  la  pudeur,  la 
modestie,  qui  leur  sont  propres,  sont  des  in- 
ventions sociales,  il  importe  à  la  société  que  les 
femmes  acquièrent  ces  qualités,  il  importe  de 
les  cultiver  en  elles;  et  toute  femme  qui  les  dé- 
daigne offense  les  bonnes  mœurs.  Y  a-t-il  au 
monde  un  spectacle  aussi  touchant,  aussi  res- 
pectable, que  celui  d'une  mère  de  famille  en- 
tourée de  ses  enfiams,  réglant  les  travaux  de  ses 
domestiques,  procurant  à  son  mari  une  vie 
heureuse,  et  gouvernant  sagement  la  maison? 
Cest  là  qu'elle  se  montre  dans  toute  la  dignité 
d'une  honnête  femme;  c'est  là  qu'elle  impose 
vraiment  du  respect,  et  que  la  beauté  partage 
avec  honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu. 

Cne  maison  dont  la  maltresse  est  absente  est 
un  corps  sans  âme,  qui  bientôt  tombe  en  cor- 
ruption ;  une  femme  hors  de  sa  maison  perd 
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son  plus  grand  lustre  ;  et,  dépouillée  de  ses 
vrais  ornemens,  elle  se  montre  avec  indécence. 
Si  elle  a  un  mari,  que  cherche-t-elle  parmi  les 
hommes? Si  elle  n'en  a  pas,  comment  s'expose- 
t-elle  à  rebuter,  par  un  maintien  peu  modeste, 
celui  qui  seroit  tenté  de  le  devenir?  Quoi  qu'elle 
puisse  faire,  on  sent  qu'elle  n*est  pas  à  sa  place 
en  public;  et  sa  beauté  même,  qui  plait  sans 
intéresser,  n'est  qu  un  tort  de  plus  que  le  cœur 
lui  reproche.  Que  cette  impression  nous  vienne 
de  la  nature  ou  de  l'éducation,  elle  est  com- 
mune à  tous  les  peuples  du  monde  ;  partout  on 
considère  les  femmes  à  proportion  de  leur  mo- 
destie; partout  on  est  convaincu  qu'en  négli- 
geant les  manières  de  leur  sexe  elles  en  négli- 
gent les  devoirs;  partout  on  voit  qu'alors, 
tournant  en  effronterie  la  mâle  et  ferme  assu- 
rance de  l'homme,  elles  s'avilissent  |)ar  cette 
odieuse  imitation,  et  déshonorent  à  la  fois  leur 
sexe  et  le  nôtre. 

Je  sais  qu'il  règne  en  quelques  pays  des  cou- 
tumes contraires;  mais  voyez  aussi  quelles 
mœurs  elles  ont  fait  naître.  Je  ne  voudrois  pas 
d'autre  exemple  pour  confirmer  mes  maximes. 
Appliquons  aux  mœurs  des  femmes  ce  que  j'ai 
dit  ci-devant  de  l'honneur  qu'on  leur  porte. 
Chez  tous  les  anciens  peuples  policés  elles  vi- 
voient  très-renfermées  ;  elles  se  montroient  ra- 
rement en  public,  jamais  avec  dos  hommes  ; 
elles  ne  pe  promenoient  point  avec  eux  ;  elles 
n'avoient  point  la  meilleure  place  au  spectacle, 
elles  ne  s'y  mettoient  point  en  montre  (*}  ;  il  ne 
leur  étoit  pas  même  permis  d'assister  à  tous,  et 
Ton  sait  qu'il  y  avoit  peine  de  mort  contre  celles 
qui  s'oseroient  montrer  aux  jeux  olympiques. 

Dans  la  maison  elles  avoient  un  appartement 
particulier  où  les  hommes  n'eniroient  point. 
Quand  leurs  maris  donnoient  à  manger,  elles 
se  présentoient  rarement  à  table  ;  les  honnêtes 
femmes  en  sortoient  avant  la  fin  du  repas,  et 
les  autres  n'y  paroissoient  point  au  commence- 
ment. Il  n'y  avoit  aucune  assemblée  commune 
pour  les  deux  sexes  ;  ils  ne  passoient  point  la 

(*)  Au  Uiéitre  d'Athëoet,  les  feinnies  occtipoient  une  galerie 
hante  appelée  cereis ,  peu  commode  poar  Toir  et  pour  6tre 
Tuef  :  maU  il  paraît ,  par  l'aventure  de  Valérie  et  de  SyUa  (^, 
qu'au  cirque  de  Rome  elles  étoient  mêlées  a?ec  les  hommes. 

(')  FM«AB««a,  vit  éê  Syllfl,  f  71.  —  L»  gftleri*  dont  U  art  fu\é  dan» 
cttt*  Mt«  pour  1«  théétra  d'AtHinea ,  éCeii  réMrvée  mu  fonmof  hoaaétM  et 
t«i  tCB«ieat  à  leur  rfpvUtion.  Quant  •«<  coartiMiirf ,  il  paroît  qs'cUm  •• 
plaçoicat  foit  parmi  Ira  homme? ,  toit  dans  ane  gKirrir  particultcrt.  Vfag» 
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journée  ensemble.  Ce  scin  de  ne  pas  se  rassa- 
sier les  uns  des  au  très  faisoil  qu'on  s*cn  revoyoit 
avec  plus  de  plaisir  :  il  est  sûr  qu'en  général  la 
paix  domestique  étoit  mieux  affermie,  et  qu'il 
régnoit  plus  d*union  entre  les  époux  (']  qu'il 
n*en  règne  aujourd'hui. 

Tels  étoient  les  usages  des  Perses,  des  Grecs, 
dos  Romains,  et  même  des  Égyptiens,  malgré 
les  mauvaises  plaisanteries  d'Hérodote,  qui 
se  réfutent  d  elles-mêmes.  Si  quelquefois  les 
femmes  sortoient  des  bornes  de  cette  modes- 
tie, le  cri  public  montroit  que  c'étoit  une  ex- 
ception. Que  n'a-t-on  pas  dit  de  la  liberté  du 
sexe  à  Sparte?  On  peut  aussi  comprendre  par 
la  Lisisiraia  d* Aristophane  combien  Timpu- 
dence  des  Athéniennes  étoit  choquante  aux 
yeux  des  Grecs  ;  et,  dans  Rome  déjà  corrom- 
pue, avec  quel  scandale  ne  vit-on  point  encore 
les  dames  romaines  se  présenter  au  tribunal 
des  triumvirs  ! 

Tout  est  changé.  Depuis  que  des  foules  de 
barbares,  traînant  avec  eux  leurs  femmes  dans 
leurs  armées,  eurent  inondé  l'Europe,  la  licence 
des  camps,  jointe  à  la  froideur  naturelle  des 
climats  septentrionaux,  qui  rend  la  réserve 
moins  nécessaire,  introduisit  une  autre  manière 
de  vivre,  que  favorisèrent  les  livres  de  cheva- 
lerie, où  les  belles  dames  passoient  leur  vie  à 
se  faire  enlever  par  des  hommes,  en  tout  bien 
et  en  tout  honneur.  Comme  ces  livres  étoient 
les  écoles  de  galanterie  du  temps,  les  idées  de 
liberté  qu'ils  inspirent  s'introduisirent  surtout 
dans  les  cours  et  les  grandes  villes,  où  Ton  se 
pique  davantage  de  politesse  ;  par  le  progrès 
môme  de  cette  politesse,  elle  dut  enfin  dégéné- 
rer en  grossièreté.  C'est  ainsi  que  la  modestie 
naturelle  au  sexe  est  peu  à  peu  disparue,  et 
que  les  mœurs  des  vivandières  se  sont  trans- 
mises aux  femmes  de  qualité. 

Mais  voulez-vousjsavoir  combien  ces  usages, 
contraires  aux  idées  naturelles,  sont  choquans 
pour  qui  n*en  a  pas  l'habitude?  jugez-en  par  la 
surprise  et  l'embarras  des  étrangers  et  provin- 
ciaux à  l'aspect  de  ces  manières  si  nouvelles 
pour  eux.  Cet  embarras  fait  l'éloge  des  femmes 
de  leur  pays  ;  et  il  est  à  croire  que  celles  qui 

(*)  On  en  pourrolt  attribuer  la  cause  à  la  facilité  du  divoree  ; 
wâiM  les  Gract  en  faiioient  peu  d'nasge,  et  Home  mbiutolt 
cinq  cent^  antevant  que  penoone  s'y  prévalut  de  la  loi  qui  le 
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le  causent  en  seroient  moins  fières,  si  ia  «Nirce 
leur  en  étoit  mieux  connue*  Ce  n'est  point 
qu'elles  en  imposent;  c'est  plutôt  qu'elles  font 
rougir,  et  que  la  pudeur,  chassée  par  la  femme 
de  ses  discours  et  de  son  maintien,  se  réfogie 
dans  le  cœur  de  l'homme. 

Revenant  maintenant  à  nos  comédiennes^  je 
demande  comment  un  état  dont  l'unique  objet 
est  de  se  montrer  en  public,  et,  qui  pis  est,  de 
se  montrer  pour  de  l'argent,  conviendroit  à 
d'honnêtes  femmes,  et  pourroit  compatir  en 
elles  avec  la  modestie  et  les  bonnes  mœurs.  A- 
t-on  besoin  même  de  disputer  sur  les  difiéren- 
ces  morales  des  sexes  pour  sentir  combien  il  est 
difficile  que  celle  qui  se  met  à  prix  en  repré- 
sentation ne  s'y  mette  bientôt  en  personne,  et 
ne  se  laisse  jamais  tenter  de  satisfoire  des  dé- 
sirs qu'elle  prend  tant  de  soin  d'exciter?  Quoi  I 
malgré  mille  timides  précautions,  une  femme 
honnête  et  sage,  exposée  au  moindre  danger,  a 
bien  de  la  peine  encore  à  se  conserver  un  cœur 
à  l'épreuve;  et  ces  jeunes  personnes  audacieu- 
ses, sans  autre  éducation  qu'un  système  de 
coquetterie  et  des  rôles  amoureux,  dans  une 
parure  très-peu  modeste  (^),  sans  cesse  entou- 
rées d'une  jeunesse  ardente  et  téméraire,  an 
milieu  des  douces  voix  de  l'amoar  et  du  plaisir, 
résisteront,  à  leur  Age,  à  leur  cœur,  aux  objets 
qui  les  environnent,  aux  discours  qu'on  leur 
tient,  aux  occasions  toujours  renaissantes,  et  à 
l'or  auquel  elles  sont  d'avance  à  demi  vendues! 
Il  faudroit  nous  croire  une  simplicité  d'enfont 
pour  vouloir  nous  en  imposer  à  ce  point.  Le 
vice  a  beau  se  cacher  dans  l'obscurité,  son  em- 
preinte est  sur  les  fronts  des  coupables  :  l'au- 
dace d'une  femme  est  le  signe  assuré  de  sa 
honte;  c'est  pour  avoir  trop  à  rougir  qu'elle  ne 
rougit  plus  ;  et  si  quelquefois  la  pudeur  survit 
à  la  chasteté,  que  doit-on  penser  de  la  chasteté 
quand  la  pudeur  même  est  éteinte? 

Supposons,  si  l'on  veut,  qu'il  y  ait  en  quel- 
ques exceptions;  supposons 

^11  en  <oi(  Jusqu'à  troto  que  l'on  poarroil  nommer. 

Je  veux  bien  croire  là-dessus  ce  que  je  n*ai  ja- 
mais ni  vu  ni  ouï  dire.  Appellerons-nous  un 
métier  honnête  celui  qui  fait  d'une  honnête 


(«)  Que  sera-ce ,  en  leur  supposant  la  beauté  qu'on  n 
d'exiger  d'elles?  Voyei  les  Enirttitns  ««r  U  Fils  nmturti  Cv 

(•)  Ou  Dvrvaf  «f  m»tf  ouTnf*  de  Oidcrat.  6>  '• 
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femnie  an  prodige,  et  qnt  nous  porto  à  mépri- 
iirceRev  qaf  rexercent,  à  moins  de  compter 
snrim  miracle  continuel?  L'immodestie  tient 
si  bien  à  lenr  état,  et  elles  le  sentent  si  bien 
ffles-^mèmesy  qii*il  n*y  en  a  pas  une  qui  ne  se 
crût  ridicuk  de  feindre  au  moins  de  prendre 
pour  elle  les  discours  de  sagesse  et  d'honneur 
quelle  débite  au  public.  De  peur  que  ces  maxi- 
mes sévères  ne  fissent  un  progrès  nuisible  à 
son  intérêt,  l'actrice  est  toujours  la  première  à 
parodier  son  rôle  et  à  détruire  son  propre  ou- 
vrage. Elle  quitte,  en  atteignant  la  coulisse ,  la 
morale  du  théâtre  aussi  bien  que  sa  dignité;  et 
si  Ton  prend  des  leçons  de  vertu  sur  la  scène, 
on  les  Ta  bien  vite  oublier  dans  les  foyers. 

Après  €6  que  j'ai  dit  ci-devant,  je  n'ai  pas 
besoin,  je  crois,  d'expliquer  encore  comment  le 
désordre  des  actrices  entraîne  celui  des  ac- 
teurs, surtout  dans  un  métier  qui  les  force  à 
vivre  entre  eux  dans  la  plus  grande  familiarité. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  comment  d'un 
état  déshonorant  naissent  des  sentimens  dés- 
honnêtes^  ni  comment  les  vices  divisent  ceux 
que  Vintèrèt  commun  devroit  réunir.  Je  ne 
m'étendrai  pas  sur  mille  sujets  de  discorde  et 
de  qoereffes,  que  la  distribution  des  rôles,  le 
partage  de  la  recette,  le  choix  des  pièces ,  la 
jalousie  des  applaudissemens,  doivent  exciter 
sans  cesse,  principalement  entre  les  actrices, 
sans  parler  des  intrigues  de  galanterie.  Il  est 
plus  inutile  encore  que  j'expose  les  effets  que 
l'association  du  luxe  et  delà  misère,  inévitable 
entre  ces  gen»-là,  doit  naturellement  pro- 
duire. J'en  ai  déjà  trop  dit  pour  vous  et  pour 
les  hommes  raisonnables  ;  je  n'en  dirois  jamais 
assez  pour  les  gens  prévenus  qui  ne  veulent 
pas  voir  ce  que  la  raison  leur  montre ,  mais 
seulement  ce  qui  convient  à  leurs  passions  ou 
k  leurs  préjuge. 

Si  tout  cela  lient  à  la  profession  du  comé- 
dien, que  ferons-nous ,  monsieur,  pour  pré- 
venir des  effets  inévitables?  Pour  moi,  je  ne 
vois  qu'on  seul  moyen  ;  c'est  d'ôter  la  cause. 
Quand  les  maux  de  l'homme  lui  viennent  de  sa 
nature  ou  d'une  manière  de  vivre  qu'il  ne  peut 
dianger,  les  médecins  les  préviennent-ils?  Dé- 
fendre au  comédien  d'être  vicieux,  c'est  dé- 
fendre à  l'homme  d'être  malade. 

S*ensak-il  de  là  qu'il  faille  mépriser  tous  les 
comèlrons?  Il  s'ensuit,  au  contraire,  qu'un 


comédien  qui  a  de  la  modestie,  des  mcours,  lio 
l'honnêteté  est,  comme  vous  l'avez  très-bien 
dit,  doublement  estimable,  puisqu'il  montre 
par  là  que  l'amour  de  la  vertu  l'emporte  en  lui 
sur  les  passions  de  l'homme  et  sur  l'ascendant 
de  sa  profession.  Le  seul  tort  qu'on  lui  peut 
imputer  est  de  l'avoir  embrassée  :  mais  trop 
souvent  un  écart  de  jeunesse  décide  du  sort  de 
la  vie  ;  et,  quand  on  se  sent  un  vrai  talent, 
qui  peut  résister  à  son  attrait?  Les  grands  ac- 
teurs portent  avec  eux  leur  excuse  ;  ce  sont  les 
mauvais  qu'il  faut  mépriser. 

Si  j'ai  resté  si  long-temps  dans  les  termes  de 
la  pro})osition  générale,  ce  n'est  pas  que  je 
n'eusse  eu  plus  d'avantage  encore  à  l'appliquer 
précisément  à  la  ville  de  Genève  :  mais  la  ré- 
pugnance de  mettre  mes  concitoyens  sur  la 
scène  m'a  fait  diiférer  autant  que  je  l'ai  pu  de 
parler  de  nous.  H  y  faut  pourtant  venir  à  la 
fin  ;  et  je  n'aurois  rempli  qu'imparfaitement 
ma  t&che,  si  je  ne  cherchois,  sur  notre  situa- 
tion particulière,  ce  qui  résultera  de  rétablis- 
sement d'un  théâtre  dans  notre  ville,  au  cas 
que  votre  avis  et  vos  raisons  déterminent  le 
gouvernement  à  l'y  souffrir.  Je  me  bornerai  à 
des  effets  si  sensibles ,  qu'ils  ne  puissent  être 
contestés  de  personne  qui  conuoisse  un  peu 
notre  constitution. 

Genève  est  riche,  il  est  vrai  ;  mais,  quoi- 
qu'on n'y  voie  point  ces  énormes  dispropor- 
tions de  fortune  qui  appauvrissent  tout  un 
pays  pour  enrichir  quelques  habitans  et  sèment 
la  misère  autour  de  l'opulence,  il  est  certain 
que,  si  quelques  Genevois  possèdent  d'assez 
grands  biens,  plusieurs  vivent  dans  une  di- 
sette assezdure,  et  que  l'aisance  du  plus  grand 
nombre  vient  d'un  travail  assidu,  d'économie 
et  de  modération,  plutôt  que  d'une  richesse 
positive.  Il  y  a  bien  des  villes  plus  pauvres  que 
la  nôIre  où  le  bourgeois  peut  donner  beaucoup 
plus  à  ses  plaisirs,  parce  que  le  territoire  qui 
le  nourrit  ne  s'épuise  pas,  et  que  son  temps 
n'étant  d'aucun  prix,  il  peut  le  perdre  sans 
préjudice.  11  n'en  va  pas  ainsi  parmi  nous,  qui, 
sans  terres  pour  subsister ,  n'avons  tous  que 
notre  industrie.  Le  peuple  genevois  ne  se  sou- 
tient qu'à  force  de  travail,  et  n'aie  nécessaire 
qu'autant  qu'il  se  refuse  tout  superflu  :  c'est 
une  des  raisons  de  nos  lois  sompiuaires.  Il  me 
semble  que  ce  qui  doit  d'abord  frapper  tout 
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étrapger  entrant  dans  Genève  »  ccst  Tair  de 
VIO  et  d'activité  qu  il  y  voit  régner.  Tout  s  oc- 
cupe, tout  est  en  mouvement,  tout  s'empresse 
à  son  travail  et  à  ses  affaires.  Je  ne  crois  pas 
que  nulle  autre  aussi  petite  ville  au  monde 
offre  un  pareil  spectacle.  Visitez  le  quartier 
Saint-Gervais,  toute  Thorlogerie  de  l'Europe  y 
parott  rassemblée.  Parcourez  le  Mokird  et  les 
rues  basses,  un  appareil  de  commerce  en 
grand ,  des  monceaux  de  ballots,  de  tonneaux 
confusément  jetés,  une  odeur  d'Inde  et  de 
droguerie,  vous  font  imaginer  un  port  de  mer. 
Aux  Pâquis,  aux  Eaux-Vives,  le  bruit  et  l'as- 
pect des  fabriques  d'indienne  et  de  toile  peinte 
semblent  vous  transporter  à  Zurich.  La  ville 
se  multiphe  en  quelque  sorte  par  les  travaux 
qui  s'y  font;  et  j'ai  vu  des  gens,  sur  ce  pre- 
mier coup  d'œil^  eu  estimer  le  peuple  à  cent 
mille  âmes.  Les  bras,  l'emploi  du  temps,  la 
vigilance,  lausi&re  parcimonie;  voilà  les  tré- 
sors du  Genevois  ;  voilà  avec  quoi  nous  atten- 
dons un  amusement  de  gens  oisifs,  qui,  nous 
ôtant  à  la  fois  le  temps  et  l'argent,  doublera 
réellement  notre  perte. 
'  Genève  ne  contient  pas  vingt-quatre  mille 
Ames,  vous  en  convenez.  Je  vois  que  Lyon, 
bien  plus  riche  à  proportion,  et  du  moins  cinq 
ou  six  fois  plus  peuplé,  entretient  exactement 
un  théâtre,  et  que,  quand  ce  théâtre  est  un 
opéra,  la  ville  n'y  sauroit  suffire.  Je  vois  que 
Paris,  la  capitale  de  la  France  et  le  gouffre 
des  richesses  de  ce  grand  royaume,  en  entre- 
lient trois  assez  médiocrement,  et  un  quatrième 
en  certains  temps  de  l'année.  Supposons  ce 
quatrième  \*)  permanent*  Je  vois  que,  dans 
plus  de  six  cent  mille  habitans,  ce  rendez-vous 
de  l'opulence  et  de  Toisiveté  fournit  à  peine 
journellement  au  spectacle  mille  ou  douze  cents 
spectateurs,  tout  compensé.  Dans  le  reste  du 
royaume,  je  vois  Bordeaux,  Rouen,  grands 

(•)  Si  Je  ne  compte  point  le  concert  «plrltuel,  c'est  qu'au  lien 
4'éCre  uu  tpecUcle  ajouté  aux  autres  11  n'en  eit  que  le  supplé- 
ment. Je  ne  oompie  pas  non  plus  les  petits  spectacles  de  la 
Fuirc  ;  mais  auisl  Je  la  compte  toute  l'année,  au  lieu  qu'elle  ne 
ilure  pas  six  mois.  En  recherchant,  par  comparaison,  s'il  est 
IHMsible  qu'une  troupe  subsiste  à  Genève.  Je  suppose  partout 
«les  rapports  plus  f4Vorabies  à  l'aflirmaUve  que  ue  les  donnent 
les  rails  connus  (*). 

(*)  Lft   Irait  thiitrra  prraMMMw   •  Pmu  étoieni  le  TliMlra-Fru^ia , 
'tirera  ci  U  Comé4ie-IUIican«  i  !•  futrième  «toit  ce  TA/J/r*  Je  U  Ftirt 
««  Vuf  H  U  8«ge  rat  fait  rrprésiBter  Coule*  Icun  pelttc»  pi*f««. 
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ports  de  mer;  je  vois  Lille,  Strasbourg^ 
grandes  villes  de  guerre,  pleines  d*of(iciers 
oisifs  qui  passent  leur  vie  à  attendre  qu*n  soit 
midi  et  huit  heures,  avoir  un  théâtre  de  co- 
médie :  encore  faut-il  des  taxes  involontaires 
pour  le  soutenir.  Mais  combien  d'autres  villes 
incomparablement  plus  grandes  que  la  n6tre, 
combien  de  sièges  de  parlemens  et  de  cour» 
souveraines,  ne  peuvent  entretenir  une  comé- 
die à  demeure  I 

Pour  juger  si  nous  sommes  en  état  de  mieux 
faire,  prenons  un  terme  de  comparaison  bien 
connu,  tel,  par  exemple,  que  la  ville  de  Paris. 
Je  dis  donc  que  si  plus  de  six  cent  mille  ha- 
bitans ne  fournissent  journellement  et  Tuo  dans 
Tautre  aux  théâtres  de  Paris  que  douze  cents 
spectateurs,  moins  de  vingt-quatre  mille  ha- 
bitans n*en  fourniront  certainement  pas  pins 
de  quarante-huit  à  Genève  :  encore  faut-il  dé- 
duire les  gratis  de  ce  nombre,  et  supposer  qu'il 
n'y  a  pas  proportionnellement  moins  de  dés- 
œuvrés à  Genève  qu  à  Paris  ;  supposition  qui 
me  paroft  insoutenable. 

Or,  si  les  comédiens  firançois,  pensionnés  du 
roi,  et  propriétaires  de  leur  théâtre,  ont  bien 
de  la  peine  à  se  soutenir  à  Paris  avec  une  assem- 
blée de  trois  cents  spectateurs  par  représenta- 
tion (*),  je  demande  comment  les  comédiens  do 
Genève  se  soutiendront  avec  une  assemblée  de 
quarante-huitspectateurs  pour  toute  ressource. 
Vous  me  direz  qu'on  vit  à  meilleur  compte  à 
Genève  qu'à  Paris.  Oui; mais  les  billets  d'en- 
trée coûteront  aussi  moins  à  proportion  :  et 
puis  la  dépense  de  la  table  n'est  rien  pour  des 
comédiens;  ce  sont  les  habits,  c'est  la  parure 
qui  leur  coûte  :  il  faudra  faire  venir  tout  cela  de 
Paris,  ou  dresser  des  ouvriers  maladroits.  Cest 
dans  les  lieux  où  toutes  les  choses  sont  com- 
munes qu'on  les  fait  à  meilleur  marché.  Vous 
direz  encore  qu'on  les  assujettira  à  nos  lois 
somptuaires.  Mais  c'est  en  vain  qu'on  voudroit 
porter  la  réforme  sur  le  théâtre  ;  jamais  Cleo- 
pâtre  et  Xerxès  ne  goûteront  notre  simplicité. 

(*)  Ceux  qui  ne  ront  au  spectacle  que  les  beaux  Jours ,  oà 
rassemblée  est  nombreuse ,  trouyeront  cett#>  estimaUon  truf 
foible  ;  mais  ceux  qui .  pendant  dix  ans ,  les  auront  attivis . 
comme  moi,  bons  et  mauvais  Jours,  la  trouveront  sùreoienl 
trop  forte  S'il  faut  donc  diminuer  le  nombre  journalier  de 
trois  cents  spectateurs  h  Paris,  il  faut  diminnrr  pruportionDef- 
lement  celui  de  qnarante-Iiuil  ï  Genève,  ce  qui  reuforoe  mes 
oltjcclioiis. 
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I/étatdes  comédiens  étant  de  parottre,  c'est 
\(tuT  Ater  le  goût  de  leur  mclier  de  les  en  em- 
pêcher» et  je  doute  que  jamais  bon  acteur 
consente  à  se  faire  quaker.  Enfin  Ton  peut 
m^objecter  que  la  troupe  de  Genève»  étant  bien 
moins  nombreuse  que  celle  de  Paris ,  pourra 
subsister  à  bien  moindres  frais.  D'accord  :  mais 
cette  différenr.p.  scra-t-elle  en  raison  de  celle  de 
quarante-huit  à  trois  cents?  Ajoutez  qu'une 
troupe  plus  nombreuse  a  aussi  l'avantage  de 
pouvoir  jouer  plus  souvent  :  au  lieu  que,  dans 
une  petite  troupe  où  les  doubles  manquent,  tous 
ne  saaroîent  jouer  tous  les  jours  :  la  maladie, 
labsence  d'un  seul  comédien  fait  manquer  une 
représentation ,  et  c'est  autant  de  perdu  pour 
la  recette. 

Le  Genevois  aime  excessivement  la  campa- 
gike;  on  en  peut  juger  par  la  quantité  de 
maisons  répandues  autour  de  la  ville.  L'attrait 
de  lâchasse  et  la  beauté  des  environs  entretien- 
nent ce  goût  salutaire.  Les  portes,  fermées 
arantlanuit,Atentla  liberté  de  la  promenade 
au  dehors,  et  les  maisons  de  campagne  étant  si 
près,  fort  peu  de  gens  aises  couchent  en  ville 
durant  Vètè.  Chacun ,  ayant  passé  la  journée  à 
ses  affaires,  part  le  soir  à  portes  fermantes ,  et 
va  dans  sa  petite  retraite  respirer  l'air  le  plus 
pur  et  jouir  du  plus  charmant  paysage  qui  soit 
soosle  del.  II  y  a  même  beaucoup  de  citoyens  et 
boargeois  qui  y  résident  toute  Tannée,  et  n'ont 
point  dhabitation  dans  Genève.  Tout  cela  est 
autant  de  perdu  pour  la  comédie;  et,  pendant 
toute  la  belle  saison  ,  il  ne  restera  presque , 
pour  l'entretenir,  que  dos  gens  qui  n'y  vont 
jamais.  A  Paris,  c'est  tout  autre  chose  :  on  allie 
fort  bien  la  comédie  avec  la  campagne,  et  tout 
l'été  l'on  ne  voit,  à  l'heure  où  finissent  les  spec- 
Ucies.  aae  carrosses  sortir  des  portes.  Quant 
aux  gens  qui  couchent  en  ville,  la  liberté  d'en 
sortir  à  toute  heure  les  lente  moins  que  les  in- 
commodités qui  l'accompagnent  ne  les  rebu- 
tent. On  s'ennuie  sitôt  des  promenades  publi- 
ques, il  faut  aller  chercher  si  loin  la  campagne, 
l'air  en  est  si  empesté  d'immondices  et  la  vue 
Si  peu  attrayante,  qu'on  aime  mieux  aller  s'en- 
fermer au  spectacle.  Voilà  donc  encore  une  dif- 
toriMice  au  désavantage  de  nos  comédiens ,  et 
tine  moitié  de  Tannée  perdue  pour  eux.  Pensez- 
^ous,  monsieur,  qu'ils  trouveront  aisément  sur 
If  reste  a  remptir  un  si  grand  vide  ?  Pour  moi, 


I  je  ne  vois  aucun  autre  remède  h  cela  quu  œ 
changer  l'heure  où  Ton  ferme  les  portes,  d'im* 
molcr  notre  sûreté  à  nos  plaisirs ,  et  de  laisser 
une  place  forte  ouverte  pendant  la  nuit  ('),  au 
milieu  de  trois  puissances  dont  la  plus  éloignée 
n*a  pas  demi-lieue  à  faire  pour  arriver  à  nos 
glacis. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  est  impossible  qu'un  éta- 
blissement si  contraire  à  nos  anciennes  maxi- 
mes soit  généralement  applaudi.  Combien  de 
généreux  citoyens  verront  avec  indignation  ce 
monument  du  luxe  et  de  la  mollesse  s  élever 
sur  les  ruines  de  notre  antique  simplicité ,  et 
menacer  de  loin  la  liberté  publique  I  Pensez- 
vous  qu'ils  iront  autoriser  cette  innovation  de 
leur  présence,  après  l'avoir  hautement  improu- 
vée? Soyez  sûr  que  plusieurs  vont  sans  scrupule 
au  spectacle  à  Paris,  qui  n'y  mettront  jamais 
les  pieds  à  Genève ,  parce  que  le  bien  de  leur 
patrie  leur  est  plus  cher  que  leur  amusement. 
Où  sera  l'imprudente  mère  qui  osera  mener  sa 
fille  à  cette  dangereuse  école?  et  combien  de 
femmes  respectables  croiroient  se  déshonorer 
en  y  allant  elles-mêmes  I  Si  quelques  personnes 
s'abstiennent  à  Paris  d'aller  au  spectacle ,  c'est 
uniquement  par  un  principe  de  religion,  qui 
sûrement  ne  sera  pas  moins  fort  parmi  nous; 
et  nous  aurons  de  plus  les  motifs  de  mœurs, 
de  vertu,  de  patriotisme,  qui  retiendront  en- 
core ceux  que  la  religion  ne  retiendroit  pas  (^). 
J'ai  fait  voir  qu'il  est  absolument  impossible 
qu'un  théâtre  de  comédie  se  soutienne  à  Genève 
par  le  seul  concours  des  spectateurs.  11  faudra 
donc  de  deux  choses  l'une  :  on  que  les  riches  se 
cotisent  pour  le  soutenir,  charge  onéreuse 
qu'assurément  ils  ne  seront  pas  d*humeur  à 

(*)  Je  sais  que  toutes  not  grandes  (ortlficatlons  soot  la  chose 
da  monde  la  plus  inutile,  et  que,  quand  nous  aurions  assez  de 
troupes  pour  les  défendre,  cela  seroit  fort  tnuUle  encore  :  car 
sôrenient  on  ne  viendra  pas  nous  assiéger.  Mais,  pour  n'avoir 
point  de  siège  à  craindre,  nous  n'en  devons  pas  moins  veiller  à 
nous  garantir  de  tonte  surprise  :  rien  n'est  si  facile  que  d'as- 
sembler des  gens  de  guerre  k  noire  voisinage.  Nous  avons  trop 
appris  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  eCnous  devons  songtr  que 
les  plus  mauvais  droits  hors  d'une  place  se  trouvent  exoellena 
quand  on  est  dedam. 

(  >)  Je  n'entends  point  par  \i  qu'on  puisse  être  verlneiiK  sana 
religion  :  J'eus  long-temps  cette  opinion  trompeuse,  dont  je 
fcui^  irop  désabusé.  Mais  J'entends  qu'un  croyant  peut  «'abste- 
nir quelquefois,  par  des  mottfs  de  vertus  purement  sociales,  de 
certaines  actions  indifférentes  par  elles-mêmes  et  qui  n'Inté- 
ressent point  Immédiatement  la  conscience,  comme  est  celîe 
d  aller  aux  spectacles  dans  un  Mev  où  II  n'est  pas  bon  qu'on 
les  souffre. 
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supporter  long-temps;  ou  que  1  ciat  s'en  mêle 
et  le  soutienne  à  ses  propres  frais.  Mais  com- 
ment le  soutiendra-t-ii?  Sera-ce  en  retranchant 
sur  les  dépenses  nécessaires ,  auxquelles  suffit 
à  peine  son  modique  revenu,  de  quoi  pourvoir 
i  celle-là?  ou  bien  destinera-t-il  à  cet  usage 
important  les  sommes  que  l'économie  et  Tin- 
tégrité  de  Tadministration  permet  quelquefois 
de  mettre  en  réserve  pour  les  plus  pressans 
besoins?  Faudra-t-il  réformer  notre  petite  gar- 
nison, et  garder  nous-mêmes  nos  portes?  fau- 
dra-t-il  réduire  les  foibles  honoraires  de  nos 
magistrats?  ou  nous  Aterons-nous  pour  cela 
toute  ressource  au  moindre  accident  imprévu  ? 
Au  défaut  de  ces  expédiens,  je  n*en  vois  plus 
qu'un  qui  soit  praticable;  c*est  la  voie  des  taxes 
et  impositions,  c'estd'assemblernos concitoyens 

et  bourgeois  en  conseil  général  dans  le  temple 
de  Saint-Pierre ,  et  là  de  leur  proposer  grave- 
ment d'accorder  un  impôt  pour  l'établissement 
de  la  comédie.  Â  Dieu  ne  plaise  que  je  croie  nos 
sagos  et  dignes  magistrats  capables  de  faire  ja- 
mais une  proposition  semblable  1  et,  sur  votre 
propre  article ,  on  peut  juger  assez  comment 
elle  seroit  reçue. 

Si  nous  avions  le  malheur  de  trouver  quelque 
expédient  propre  à  lever  ces  difficultés,  ce  se- 
roit tant  pis  pour  nous  ;  car  cela  ne  pourroit  se 
faire  qu'à  la  faveur  de  quelque  vice  secret  qui, 
nous  affoiblissant  encore  dans  notre  petitesse, 
nous  perdroit  enfin  tôt  ou  tard.  Supposons 
pourtant  qu'un  beau  zèle  du  théâtre  nous  fit 
faire  un  pareil  miracle;  supposons  les  comé- 
diens bien  établis  dans  Genève,  bien  contenus 
par  nos  lois,  la  comédie  florissante  et  fréquen- 
tée; supposons  enfin  notre  ville  dans  l'état  où 
vous  dites  qu'ayant  des  mœurs  et  des  specta- 
cles elle  réuniroit  les  avantages  des  uns  et  des 
autres  :  avantages  au  reste  qui  me  semblent  peu 
compatibles  ;  car  celui  des  spectacles ,  n'étant 
que  de  suppléer  aux  mœurs,  est  nul  partout  où 
les  mœurs  existent. 

I  .e  premier  elFet  sensible  de  cet  établissement 
sera,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  une  révolution 
dans  nos  usages ,  qui  en  produira  nécessaire- 
ment une  dans  nos  mœurs.  Cette  révolution 
scra-t-elle  bonne  ou  mauvaise?  c'est  ce  qu'il 
est  temps  d'examiner. 

II  n'y  a  point  d'état  bien  constitué  où  l'on  ne 
trouve  des  usages  qui  tiennent  à  la  forme  du 


gouvernement  et  servent  à  la  maintenir.  Tei 
étoit,  par  exemple ,  autrefois  à  Londres  celui 
des  coteries,  si  mal  à  propos  tournées  en  déri- 
sion par  les  auteurs  du  Spectateur,  A  ces  cote- 
ries, ainsi  devenues  ridicules,  ont  succédé  les 
cafés  et  les  mauvais  lieux.  Je  doute  que  le  peu- 
ple angloisait  beaucoup  gagné  au  change.  Des 
coteries  semblables  sont  mamtenant  établies  a 
Genève  sous  le  nom  de  cercles;  et  j'ai  lieu, 
monsieur,  de  juger,  par  votre  article,  que  vous 
n'avez  point  observé  sans  estime  le  ton  de  sens 
et  de  raison  qu'elles  y  font  régner.  Cet  usage 
est  ancien  parmi  nous,  quoique  son  nom  ne  le 
soit  pas.  Les  coteries  existoient  dans  mon  en- 
fance sous  le  nom  de  sociétés;  mais  la  forme  en 
étoit  moins  bonne  et  moins  régulière. L'exercice 
des  armes  qui  nous  rassemble  tous  les  prin- 
temps, les  divers  prix  qu'on  tire  une  partie  de 
l'année,  les  fêtes  militaires  que  ces  prix  occa- 
sionent,  le  goût  de  la  chasse,  commun  i  tous 
les  Genevois,  réunissant  fréquemment  les  hom- 
mes, leur  donnoient  occasion  de  former  entre 
eux  des  sociétés  de  table,  des  parties  de  cam- 
pagne, et  enfin  des  liaisons  d'amitié  :  mais  ces 
assemblées,  n'ayant  pour  objet  que  le  plaisir  et 
la  joie,  ne  se  formoient  guère  qu'au  cabaret. 
Nos  discordes  civiles,  où  la  nécessité  des  affai- 
res obligeoit  de  s'assembler  plus  souvent  et  de 
délibérer  de  sang-froid,  firent  changer  ces  se* 
ciétés  tumultueuses  en  des  rendez-vous  plus 
honnêtes.  Ces  rendez-vous  prirent  le  nom  de 
cercles;  et  d'une  fort  triste  cause  sont  sortis  de 
très-bons  effets  (*). 

Ces  cercles  sont  des  sociétés  de  douze  ou 
quinze  personnes  qui  louent  un  appartement 
commode  qu'on  pourvoit  à  frais  communs  de 
meubles  et  de  provisions  nécessaires.  C'est 
dans  cet  appartement  que  se  rendent  tous  les 
après-midi  ceux  des  associés  que  leurs  affaires 
ou  leurs  plaisirs  ne  retiennent  point  ailleurs. 
On  s  y  rassemble  ;  et  là,  chacun  se  livrant  sans 
gêne  aux  amusemens  de  son  goût,  on  joue,  on 
cause,  on  lit,  on  boit,  on  fume.  Quelquefois 
on  y  soupe,  mais  rarement,  parce  que  le  Ge- 
nevois est  rangé,  et  se  platt  à  vivre  avec  sa  fa- 
mille.  Souvent  aussi  l'on  va  se  promener  eo^ 
semble,  et  les  amusemens  qu'on  se  donro 
sont  des  exercices  propres  à  rendre  et 

(*)  Je  inrlerii  ci-après  det  loeonvéotem. 
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Rtr  le  corps  robuste.  Les  femmes  et  les  filles, 
de  leur  côté,  se  rassemblent  par  sociétés,  tan- 
tAt  chez  Tane  »  tantôt  chez  l'autre.  L'objet  de 
cette  réunion  est  un  petit  jeu  de  commerce,  un 
goûter,  et  comme  on  peut  bien  croire,  un  inta- 
rissable babil.  Les  hommes,  sans  être  fort  sé- 
vèrement exclus  de  ces  sociétés,  s'y  mêlent  as- 
sez rarement;  et  je  penserois  plus  mal  encore 
de  ceux  qu'on  y  roit  toujours  que  de  ceux 
qa  on  n'y  Yoit  jamais. 

Tels  sont  les  amusemens  journaliers  de  la 
bourgeoisie  de  Genève.  Sans  être  dépourvus  de 
plaisir  et  de  gatté,  ces  amusemens  ont  quelque 
chose  de  simple  et  dinnocent qui  convient  à  des 
mœurs  républicaines;  mais,  dès  Finstant  qu'il 
j  aura  comédie,  adieu  les  cercles,  adieu  les  so- 
ciétés 1  Voilà  la  révolution  que  j'ai  prédite,  tout 
cela  tombe  nécessairement.  Et  si  vous  m'objoc- 
lez  fexemple  de  Londres,  cité  par  moi-même, 
ou  les  spectacles  établis  n*empêchoient  point 
les  coteries ,  je  répondrai  qu'il  y  a,  par  rap- 
port à  nous,  une  différence  extrême;  c'est 
qu  un  ibèàtre,  qui  n'est  qu'un  point  dans  ce(te 
viUe  immense,  sera  dans  la  nôtre  un  grand 
objet  qui  absorbera  tout. 

Si  vous  me  demandez  ensuite  où  est  le  mal 
que  les  cercles  soient  abolis...  Non,  monsieur, 
cette  question  ne  viendra  pas  d'un  philosophe  : 
c'est  un  discours  de  femme  ou  de  jeune  homme 
qui  traitera  nos  cercles  de  corps-de-garde,  et 
croira  sentir  l'odeur  du  tabac.  11  faut  pourtant 
répondre  ;  car,  pour  cette  fois,  quoique  je  m'a- 
dresse i  vous,  j'écris  pour  le  peuple,  et  sans 
doute  il  y  paroit;  mais  vous  m'y  avez  forcé. 

Je  dis  premièrement  que  si  c'est  une  mau- 
vabc  chose  que  l'odeur  du  tabac,  c'en  est  une 
fort  bonne  de  rester  maître  de  son  bien ,  et 
d'être  sûr  de  coucher  chez  soi.  Mais  j'oublie 
déjà  que  je  n'écris  pas  pour  des  d'Alembert.  11 
hui  m'expliquer  d'une  autre  manière. 

Saivons  les  indications  de  la  nature ,  con- 
sultons le  bien  de  la  société  :  nous  trouverons 
que  les  deux  sexes  doivent  se  rassembler  quel- 
quefois, et  vivre  ordinairement  séparés.  Je  Tai 
dit  tantôt  par  rapport  aux  femmes,  je  le  dis 
■aîntenant  par  rapport  aux  hommes.  Ils  se 
sentent  autant  et  plus  qu'elles  de  leur  trop  in- 
time eommerce  :  elles  n'y  perdent  que  leurs 
uMBurs,  et  ntios  y  perdons  à  la  fois  nos  mœurs 
et  notre  constitution  ;  car  ce  sexe  plus  foible, 


t  hors  d'état  de  prendre  notre  manière  de  vivn», 
trop  pénible  pour  lui,  nous  force  de  prendre  la 
sienne,  trop  molle  pour  nous  ;  et  no  voulant 
plus  souffrir  de  séparation ,  faute  de  pouvoir 
se  rendre  hommes,  les  femmes  nous  rendent 
femmes. 

Cet  inconvénient,  qui  dégrade  l'homme,  est 
très-grand  partout  ;  mais  c'est  surtout  dans  les 
états  comme  le  nôtre  qu'il  importe  de  le  pré- 
venir. Qu'un  monarque  gouverne  des  hommes 
ou  des  femmes,  cela  lui  doit  être  assez  indiffé- 
rent, pourvu  qu'il  soit  obéi;  mais  dans  une  ré- 
publique il  faut  des  hommes  f  ). 

Les  anciens  passoient  presque  leur  vie  en 
plein  air,  ou  vaquant  à  leurs  affairés,  ou  ré- 
glant celles  de  l'état  sur  la  place  publique,  ou 
se  promenant  à  la  campagne,  dans  les  jardins, 
au  bord  de  la  mer,  à  la  pluie,  au  soleil,  et 
presque  toujours  tête  nue  (^].  A  tout  cela  point 
de  femmes  ;  mais  on  savoit  bien  les  trouver  au 
besoin;  et  nous  ne  voyons  point,  par  leurs 
écrits  et  par  les  échantillons  de  leurs  conversa- 
tions qui  nous  restent,  que  l'esprit,  ni  le  goût, 
ni  l'amour  même,  perdissent  rien  à  cette  ré- 
serve. Pour  nous,  nous  avons  pris  des  manières 
toutes  contraires  :  l&chement  dévoués  aux  vo- 
lontés du  sexe  que  nous  devrions  protéger  et 
non  servir,  nous  avons  appris  à  le  mépriser  en 
lui  obéissant,  à  l'outrager  par  nos  soins  rail- 
leurs ;  et  chaque  femme  de  Paris  rassemble 
dans  son  appartement  un  sérail  d'hommes  plus 
femmes  qu'elle,  qui  savent  rendre  à  la  beauté 
toutes  sortes  d'hommages,  hors  celui  du  cœur 
dont  elle  est  digne.  Mais  voyez  ces  mêmes 

{*  )  On  me  dira  qo'H  en  faut  am  rois  poor  la  guerre.  Point 
du  tout.  Aa  lieu  de  trente  mille  faommei,  lit  n'ont,  pareiemple, 
qu'à  lever  cent  mille  femmes.  Les  femmes  ne  manquent  pas  de 
courage  x  elles  profèrent  l'honneur  à  la  vie  s  quand  elles  sa 
battent,  elles  se  l»attenl  bien.  L'inconvénient  de  leur  seie  est  de 
ne  pouvoir  supporter  les  fatigues  de  la  guerre  et  l'intempérie 
des  saisons.  Le  secret  est  doue  d'en  avoir  toujours  le  triple  de 
ce  qu'il  en  faut  pour  se  battre ,  afin  de  sacrifier  les  deui  miitê 
tiers  aux  maladies  et  à  U  mortalité. 

Qui  croiroit  que  cette  plaisanterie,  dont  on  voit  asseï  l'ap- 
plication ,  ait  été  prise  en  France  an  pied  de  la  lettre  par  des 
gens  d'esprit? 

(«)  Après  la  bat^le  gagnée  par  Cambyse  sur  Piammenlte, 
on  distinguoit  parmi  les  morts  les  Égyptiens,  qui  avoieit  tou- 
jours la  tète  nue,  à  l'eitréme  dureté  de  leurs  crânes;  n  Ueo 
que  les  Perses,  loi^ours  ooiffés  de  leurs  groMs  tiares.  arolMl 
les  crânes  si  tendres,  qu'on  les  brisoit  sans  effort  Hérodolii 
toi-ffléroe  fut,  long-temps  après,  témoin  de  cette  différence  (*). 


(*)  H<M»««s,  Uvn  III,  «iMf.  mi.  CM  ami  fat 
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hommes,  toujours  contraints  dans  ces  prisons 
volontaires  y  se  lever,  se  rasseoir,  aller  et 
venir  sans  cesse  à  la  cheminée,  à  la  fenêtre, 
prendre  et  poser  cent  fois  un  écran,  feuilleter 
des  livres,  parcourir  des  tableaux,  tourner, 
pirouetter  par  la  chambre,  tandis  que  l'idole, 
étendue  sans  mouvement  dans  sa  chaise  longue, 
n*a  d'actif  que  la  langue  et  les  yeux.  D'ob  vient 
cette  différence,  si  ce  n*est  que  la  nature,  qui 
impose  aux  femmes  cette  vie  sédentaire  et  ca- 
sanière, en  prescrit  aux  hommes  une  tout  op- 
posée, et  que  cette  inquiétude  indique  en  eux 
un  vrai  besoin?  Si  les  Orientaux,  que  la  cha- 
leur du  climat  fait  assez  transpirer,  font  peu 
d'exercice  et  ne  se  promènent  point,  au  moins 
ils  vont  s'asseoir  en  plein  air  et  respirer  à  leur 
aise  ;  au  lieu  qu'ici  les  femmes  ont  grand  soin 
d'étouffer  leurs  amis  dans  de  bonnes  chambres 
bien  fermées. 

Si  Ton  compare  la  force  des  hommes  an- 
ciens à  celle  des  hommes  d'aujourd'hui,  on  n'y 
trouve  aucune  espèce  d'égalité.  Nos.  exercices 
de  l'Académie  sont  des  jeux  d'en  fans  auprès  de 
ceux  de  l'ancienne  gymnastique  :  on  a  quitté  la 
paume  comme  trop  fatigante  ;  on  ne  peut  plus 
voyager  à  cheval.  Je  ne  dis  rien  de  nos  trou- 
pes. On  ne  conçoit  plus  les  marches  des  armées 
grecques  et  romaines.  Le  chemin,  le  travail, 
le  fardeau  du  soldat  romain  fatigue  seulement 
à  le  lire,  et  accable  l'imagination.  Le  cheval 
n'étoit  pas  permis  aux  officiers  d'infanterie. 
Souvent  les  généraux  faisoient  à  pied  les  mêmes 
journées  que  leurs  troupes.  Jamais  les  deux 
Caton  n'ont  autrement  voyagé,  ni  seuls,  ni 
avec  leurs  armées.  Othon  lui-même,  l'effé- 
miné Othon,  marchoit,  armé  de  fer,  à  la  tète 
de  la  sienne,  allant  au-devant  de  Vitellius. 
Qu'on  trouve  à  présent  un  seul  homme  de 
guerre  capable  d'en  faire  autant.  Nous  sommes 
déchus  en  tout.  Nos  peintres  et  nos  sculpteurs 
se  plaignent  de  ne  plus  trouver  de  modèles 
comparables  à  ceux  de  l'antique.  Pourquoi 
cela?  L'homme  a-t-il  dégénéré?  L'espèce  a- 
t-elle  une  décrépitude  physique  ainsi  que  l'in- 
dividu? Au  contraire;  les  Barbares  du  Nord, 
qui  ont,  pour  ainsi  dire,  peuplé  l'Europe  d'une 
nouvelle  race,  étoient  plus  grands  et  plus  forts 
que  les  Romains,  qu'ils  ont  vaincus  et  subju- 
gués. Nous  devrions  donc  être  plus  forts  nous- 
m^mes,  qui,  pour  In  plupart,  descendons  de 


ces  nouveau-venus.  Mais  les  premiers  Romains 
vi voient  en  hommes  (*) ,  et  trouvoient  dans  leui*s 
continuels  exercices  la  vigueur  que  la  naïuie 
leur  avoit  refusée  ;  au  lieu  que  nous  perdon» 
la  nôtre  dans  la  vie  indolente  et  lâche  où  noua 
réduit  la  dépendance  du  sexe.  Si  les  Barbares 
dont  je  viens  de  parler  vivoient  avec  les  fem- 
mes, ils  ne  vivoient  pas  pour  cela  comme  elles  ; 
c'étoient  elles  qui  avoient  le  courage  de  vivre 
comme  eux,  ainsi  que  faisoient  aussi  celles  de 
Sparte.  La  femme  serendoit  robusle,  et  l'homme 
ne  s'énervoit  pas. 

Si  ce  soin  de  contrarier  la  nature  est  nuisible 
au  corps,  il  Test  encore  plus  à  l'esprit.  Imagi- 
nez quelle  peut  être  la  trempe  de  l'âme  d'un 
homme  uniquement  occupé  de  l'importante  af- 
faire d'amuser  les  femmes,  et  qui  passe  sa  vie 
entière  a  faire  pour  elles  ce  qu'elles  devroient 
faire  pour  nous  quand,  épuisés  de  travaux  dont 
elles  sont  incapables,  nos  esprits  ont  besoin  de 
délassement.  Livrés  â  ces  puériles  habitudes, 
à  quoi  pourrions-nous  jamais  nous  é/ever  de 
grand  ?  Nos  talens,  nos  écrits  se  sentent  de  nos 
frivoles  occupations  (^)  ;  agréables,  si  l'on  veut, 

(<)  Le»  Romalot  étoient  les  hommes  les  plus  petits  et  les  pins 
foiblcs  de  tous  les  peuples  deritalie,  et  cette  dilférenoe  éCoit  »i 
graude,  dit  Tite-Llve,  qu'elle  s'apercevoit  an  premier  cx>iip 
d'œil  dans  les  troupes  des  uns  et  des  antres.  Cependant  l'exer- 
cice et  la  discipline  prévalurent  tellement  sor  la  nature,  que 
les  foibles  firent  ee  qne  ne  ponvolent  faire  les  forts,  et  les  vain- 
quirent (*}. 

(*)  Les  femmes  en  général  n'aiment  aucun  art,  ne  se  eon- 
noissent  i  aucun ,  et  n'ont  aucun  génie.  Elles  peurent  réii5«ir 
aux  petits  ouvrages  qui  ne  demandent  que  de  la  légèreté  d'es- 
prit, du  goût,  de  la  grâce,  quelquefois  même  de  la  pliilosopbie 
et  du  ralsonnemenL  Elles  peuvent  acquérir  de  la  science ,  de 
l'érudition,  des  talens,  et  tout  ce  qui  s'acquiert  à  force  de  tra- 
vail- Mais  ce  feu  céleste  qui  échauffe  et  embrase  l'âme,  ce  génie 
qui  consume  et  dévore,  celte  brûlante  éloquence,  ces  trans- 
ports sublimes  qui  portent  leurs  ravlssemens  josqa'an  fond  des 
cœurs ,  manqueront  toujours  aux  écrits  des  femmes  :  ils  sont 
tous  froids  et  Jolis  comme  elles  :  ils  auront  tant  d*esprit  qne  vims 
voudrez.  Jamais  d'âme;  ils  seroient  cent  fois  plutxSt  sensés  que 
passionnée.  Elles  ne  savent  ni  décrire  ni  sentir  l'amour  même. 
La  seule  Sapho,  qne  Je  sache,  et  une  autre ,  méritèrent  d'être 
exceptées.  Je  parierois  tout  au  monde  qne  les  Lettres  Porr» 

(*)  Lei  racherdiM  les  pliu  MnipwleatM  n'ont  pn  mamê  fore  découvrir 
dut  Ttto-Lire  ancun  pasMg*  qui  eût  qadqvc  rapport  mrtm  l'oaoortioB  fw 
loi  Mt  attrilniéo  dus  ««tto  note.  D'oiUouis  «■  troit  uusi  ssOlaat  M'rèt  pm 
manquer  d*4tre  sain  par  Montosquiev  ou  par  Blaebtard  ,  et  leors  •»- 
Txafes  n'm  ofTient  aneuno  trace.  César  (  dis  BM»  9mU. ,  lift.  I ,  onp.  su  ) 
dit  à  la  Térité  que  la  peCito  statuiv  do  ass  soldato  était  pMw  les  Gaa- 
lob  qvil  aroit  à  combattre  un  sujet  de  mépris.  Végèce  (^  é»  ^  mitit., 
lib.  I,  cap.  I  )  s'exprime  a  peu  pris  dans  le  même  sens  «n  pswiast  des 
Gaulois,  dm  Germains  et  des  Espagnols.  Mais,  dans  la 
faire  des  Romains  a^ee  les  autres  peuples  de  l'Italie ,  aucun  trait 
ne  te  tniuve  dans  Tite-Uve  i  tnnt  dispose  don*  à  eroire  f«e  A< 
ne  le  cite  ici  que  sur  la  foi  de  quelque  écrîrain  moderne  doat  il  ne  »'c»t 
pta  donné  la  princ  d'examiner  à  fond  ïv  lémoifnage. 
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mA  petilB  et  froids  comoie  nos  senlimensy  ils 
ont  pour  tout  mérite  ce  tour  facile  qu'on  n*a 
pas  grande  peine  à  donner  à  des  riens.  Ces  fou- 
les (ToaTrages  éphémères  qui  naissent  journel- 
lement, n'tent  fiiits  que  pour  amuser  des  fem- 
mes, et  n'ayant  ni  force  ni  profondeur,  volent 
tous  de  la  toilette  au  comptoir.  C'est  le  moyen 
lie  réerire  iDcessanuneDt  les  mêmes ,  et  de  les 
rendre  toujours  nouveaux.  On  m'en  citera  deux 
«Ml  trois  qui  serviront  d*exceptions;  mais  moi, 
j'en  citerai  cent  mille  qui  confirmeront  la  re- 
nie. Cest  pour  cela  que  la  plupart  des  produc- 
tion» de  notre  Age  passeront  avec  lui  :  et  la  pos- 
térité croira  qu'on  fit  bien  peu  de  livres  dans  ce 
même  siècle  où  l'on  en  fait  tant. 

Il  ne  seroit  pas  difficile  de  montrer  qu'au 
lieu  de  gagner  à  ces  usages,  les  femmes  y  per- 
dent. On  les  flatte  sans  les  aimer  ;  on  les  sert 
sans  les  honorer  :  elles  sont  entourées  d'agréa- 
bles, mab  elles  n'ont  plus  d'amans  ;  et  le  pis 
est  qo6  les  premiers,  sans  avoir  les  sentimens 
des  autres,  n'en  usurpent  pas  moins  tous  les 
droits.  La  société  des  deux  sexes,  devenue  trop 
commune  et  trop  facile,  a  produit  ces  deux  ef- 
fets, et  c'est  ainsi  qne  l'esprit  général  de  la 
g^ilanterie  étouffe  à  la  fois  le  génie  et  l'a- 
mour. 

Pour  moi ,  j'ai  peine  à  concevoir  comment 
on  rend  assez  peu  d*honneur  aux  femmes  pour 
leur  oser  adresser  sans  cesse  ces  fades  propos 
galans,  eescomplimens  insultans  et  moqueurs, 
aoxqueb  on  ne  daigne  pas  même  donner  un  air 
de  bonne  foi  :  les  outrager  par  ces  évidens 
mensonges,  n'est-ce  pas  leur  déclarer  assez 
nrttcment  qu'on  ne  trouve  aucune  vérité  obli- 
^aote  à  leur  dire?  Que  l'amour  se  fasse  illu- 
sion sur  les  qualités  de  ce  qu'on  aime ,  cela 
n'arrire  que  trop  souvent  ;  mais  estr-il  question 
d'amour  dans  tout  ce  maussade  jargon?  ceux 
mêmes  qui  s'en  servent  ne  s'en  servent-ils  pas 
ô|;alement  pour  toutes  les  femmes?  et  ne  se- 
roienl-ils  pas  au  désespoir  qu'on  les  crût  sé- 
n«usement  amoureux  d'une  seule?  Qu'ils  ne 


(*) .  Or,  partimt  où  d  oroi- 
^  iMMiHiA  lesr  goôt  «lolt  aiHil  dominer  :  et  vollk  ce  qui 
cfiliii  de  o<itre  tiède. 

^M  «ca  LMtm,  loat  M.  BwMer  • 

létOÊmtpâ  à'mot  nUgitiiM  pertu- 

,  H  fa*»D»B  huft  adraHée*  an 

é$  8mint-t0t00r.   Va^as  l»  ITttiet  «la 

,  H  la  CndlMaa  «m  J^mmml  é»  t'KmpIn, 

G.  P. 
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s'en  Inquiètent  pas.  11  faudroit  avoir  d'étranges 
idées  de  l'amour  pour  les  en  croire  capables , 
et  rien  n'est  plus  éloigné  de  son  ton  que  celui 
de  la  galanterie.  De  la  manière  que  je  conçois 
cette  passion  terrible,  son  trouble,  ses  égare- 
mens,  ses  palpitations,  ses  transports,  ses  brû- 
lantes expressions,  son  silence  plus  énergique, 
ses  inexprimables  regards ,  que  leur  timidité 
rend  téméraires,  et  qui  montrent  les  désirs  par 
la  crainte  ;  il  me  semble  qu'après  un  langage 
aussi  véhément,  si  l'amant  venoit  à  dire  une 
fois,  je  vous  aime,  l'amante  indignée  lui  diroit, 
vonsne  m'aimezplus^  et  ne  le  reverroi  t  de  sa  vie. 
Nos  cercles  conservent  encore  parmi  nous 
quelque  image  des  mœurs  antiques.  I^s  hom- 
mes entre  eux,  dispensés  de  rabaisser  leurs 
idées  à  la  portée  des  femmes  et  d'habiller  ga- 
lamment la  raison,  peuvent  se  livrer  à  des  dis^ 
cours  graves  et  sérieux  sans  crainte  du  ridi- 
cule. On  ose  parler  de  patrie  et  de  vertu  sans 
passer  pour  rabâcheur  ;  on  ose  être  soi-même 
sans  s'asservir  aux  maximes  d'une  caillette.  Si 
le  tour  de  la  conversation  devient  moins  poli , 
les  raisons  prennent  plus  de  poids  ;  on  ne  se 
paye  point  de  plaisanterie  ni  de  gentillesse  ;  on 
ne  se  tire  point  d'affaire  par  de  bons  mots  ;  on 
ne  se  ménage  point  dans  la  dispute  ;  chacun,  se 
sentant  attaqué  de  toutes  les  forces  de  son  ad- 
versaire, est  obligé  d'employer  toutes  les  sien- 
nes pour  se  défendre.  C'est  ainsi  que  l'esprit 
acquiert  de  la  justesse  et  de  la  vigueur.  S'il  se 
mêle  à  tout  cela  quelques  propos  licencieux,  il 
ne  faut  point  trop  s'en  effaroucher  ;  les  moins 
grossiers  ne  sont  pas  toujours  les  plus  honnê- 
tes, et  ce  langage  un  peu  rustaud  est  préféra- 
ble encore  à  ce  style  plus  recherché,  dans  le- 
quel les  deux  sexes  se  séduisent  mutuellement 
et  se  familiarisent  décemment  avec  le  vice.  La 
manière  de  vivre,  plus  conforme  aux  inclina- 
tions de  l'homme ,  est  aussi  mieux  assortie  à 
son  tempérament  :  on  ne  reste  point  toute  la 
journée  établi  sur  une  chaise  ;  on  se  livre  à  des 
jeux  d'exercice,  on  va,  on  vient  ;  plusieurs  cer- 
cles se  tiennent  à  la  campagne ,  d'autres  s'y 
rendent.  On  a  des  jardins  pour  la  promenade, 
des  cours  spacieuses  pour  s'exercer,  un  grand 
lac  pour  nager,  tout  le  pays  ouvert  pour  la 
chasse  ;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  chasse 
se  fasse  aussi  commodément  qu'aux  environs 
de  Paris,  où  Ton  trouve  le  f[tbier  sous  ses  picda^ 
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ei  où  Ton  lire  à  cheval.  Enfin  ces  honnêtes  et 
innocentes  institutions  rasscntblent  tout  ce  qui 
peut  contribuer  à  former  dans  les  mêmes  hom- 
mes des  amis,  des  citoyens,  des  soldats,  et  par 
conséquent  tout  ce  qui  convient  le  mieux  à  un 

peuple  libre. 

On  accuse  d'un  défaut  les  sociétés  des  fem- 
mes ,  c'est  de  les  rendre  médisantes  et  satiri- 
ques ;  et  l'on  peut  bien  comprendre  en  effet 
que  les  anecdotes  d'une  petite  ville  n'échappent 
pas  h  ces  comités  féminins  ;  on  pense  bien  aussi 
que  les  maris  absens  y  sont  peu  ménagés;  et 
que  toute  femme  jolie  ec  fêtée  n'a  pas  beau  jeu 
dans  le  cercle  de  sa  voisine.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  dans  cet  inconvénient  plus  de  bien  que  de 
mal,  et  toujours  est-il  incontestablement  moin- 
dre que  ceux  dont  il  tient  la  place  :  car  lequel 
vaut  le  mieux  qu'une  femme  dise  avec  ses  amies 
du  mal  de  son  mari ,  ou  que ,  tête  à  tête  avec 
un  homme,  elle  lui  en  fasse  ;  qu'elle  critique  le 
désordre  de  sa  voisine,  ou  qu'elle  l'imite?  Quoi- 
que les  Genevoises  disent  assez  librement  ce 
qu'elles  savent,  et  quelquefois  ce  qu'elles  con- 
jecturent, elles  ont  une  véritable  horreur  de  la 
calomnie ,  et  Ton  ne  leur  entendra  jamais  in- 
tenter contre  autrui  des  accusations  qu'elles 
croient  fausses  ;  tandis  qu'en  d'autres  pays  les 
femmes,  également  coupables  par  leur  silence 
et  par  leurs  discours,  cachent,  de  peur  de  re- 
présailles ,  le  mal  qu'elles  savent ,  et  publient 
par  vengeance  celui  qu'elles  ont  inventé. 

Combien  de  scandales  publics  ne  retiennent 
pas  la  crainte  de  ces  sévères  observatrices!  El- 
les font  presque  dans  notre  ville  la  fonction  de 
censeurs.  C'est  ainsi  que,  dans  les  beaux  temps 
de  Rome,  les  citoyens ,  surveillans  les  uns  des 
autres,  s'accusoient  publiquement  par  zélé  pour 
la  justice  :  mais  quand  Rome  fut  corrompue,  et 
qu'il  ne  resta  plus  rien  à  faire  pour  les  bonnes 
mœurs  que  de  cacher  les  mauvaises ,  la  haine 
des  vices  qui  les  démasque  en  devint  un.  Aux 
citoyens  zélés  succédèrent  des  délateurs  infâ- 
mes; et  au  lieu  qu'autrefois  les  bonsaccusoient 
les  méchans,  ils  en  furent  accusés  à  leur  tour. 
GrAce  au  ciel,  nous  sommes  loin  d'un  terme  si 
fiineste.  Nous  ne  sommes  point  réduits  à  nous 
cacher  à  nos  propres  yeux  de  peur  de  nous 
foire  horreur.  Pour  moi ,  je  n'en  aurai  pas 
meilleure  opinion  des  femmes,  quand  elles  se- 
ront plus  circonspectes  :  on  se  ménagera  da- 
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vantago  quand  on  aura  plus  de  raisons  de  se 
ménager,  et  quand  chacune  aura  besoin  pour 
elle-même  de  la  discrétion  dont  elle  donnera 
l'exemple  aux  autres. 

Qu'on  ne  s'alarme  donc  point  tant  du  caquet 
des  sociétés  de  femmes.  Qu'elles  médisent  taot 
qu'elles  voudront,  pourvu  qu'elles  médiseot 
entre  elles.  Des  femmes  véritablement  corrom- 
pues ne  sauroient  supporter  long-^emps  celte 
manière  de  vivre  ;  et ,  quelque  chère  que  leur 
pût  être  la  médisance,  elles  VQudroient  médire 
avec  des  hommes.  Quoi  qu'on  m'ait  pu  dire  à 
cet  égard,  je  n'ai  jamais  vu  aucune  de  ces  so- 
ciétés sans  un  secret  mouvement  d'estime eidf 
respect  pour  celles  qui  la  composoient.  Telle 
est,  me  disois-je,  la  destination  de  la  nature, 
qui  donne  différens  goûts  aux  den  sexes»  afin 
qu'ils  vivent  séparés  et  chacun  à  sa  manière  (*). 
Ces  aimables  personnes  passent  ainsi  leors 
jours,  livrées  aux  occupations  qui  leur  con- 
viennent, ou  à  des  amusemens  iooocens  et 
simples,  très-propres  à  toucher  un  cœur  hon- 
nête et  à  donner  bonne  opinion  d'elles,  le  ne 
sais  ce  qu'elles  ont  dit,  mais  elles  ont  vécu  en- 
semble ;  elles  ont  pu  parler  des  hommes ,  mai^ 
elles  se  sont  passées  d'eux  ;  et  tandis  qu'elles 
critiquoient  si  sévèrement  la  conduite  des  an- 
tres, au  moins  la  leur  éloit  irréprochable. 

Les  cercles  d'hommes  ont  aussi  leurs  incoo- 
véniens,  sans  doute  :  quoi  d'humain  n'a  pas  b 
siens  ?  On  joue ,  on  boit,  on  s'enivre ,  on  passe 
les  nuits  :  tout  cela  peut  être  vrai ,  tout  cela 
peut  être  exagéré.  Il  y  a  partout  mélange  de 
bien  et  de  mal ,  mais  à  diverses  mesures.  On 
abuse  de  tout  :  axiome  trivial,  sur  lequel  on  ne 
doit  ni  tout  rejeter  ni  tout  admettre.  La  rè^^le 
pour  choisir  est  simple.  Quand  le  bien  surpasse 
le  mal,  la  chose  doit  être  admise  malgré  ses 
inconvéniens  ;  quand  le  mal  surpasse  le  bm, 
il  la  faut  rejeter  même  avec  ses  avantage^. 
Quand  la  chose  est  bonne  en  elle-même  et  nta 
mauvaise  que  dans  ses  abus ,  quand  les  abe$ 


(')  Ce  principe,  auquel  tiennent  tootn  let  bonna  watn 
eit  déreloppé  d'une  maniera  plna  claire  et  plus  énmàoe  à» 
nn  manuscrit  dont  Je  suit  dépoittaira,  et  que  Je  me  propoK  et 
puMIer,  lil  me  rette  anet  de  tempe  pour  oeU«  qoôlVK  ''^ 
annonce  ne  loit  $vèn  propre  à  Inl  concilier  d'avaBoe  la  bror 
des  dames. 

On  comprendra  facilement  qne  le  mannscrll  dooC  je  pirioi» 
dans  cette  note  étoit  celui  de  la  Nou90iie  BéioUe .  qui  (««< 
deux  ans  après  cet  ouvrage  (*). 

(*)  V9ft*  U  fMtriMM  Partie,  lettre  i  (l«m  U,  |Mg«  t*'- 1  ^^ 
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peufeotéire  prévenus  sans  beaucoup  de  peine, 
oa  tolérés  sans  grand  préjudice,  ils  peuvent 
Gcnrir  de  prétextes  et  non  de  raison  pour  abolir 
qn  usage  utile  :  mais  ce  qui  est  mauvais  en  soi 
sera  toojours  mauvais  ('),  quoi  qu'on  fasse  pour 
on  lirer  un  bon  usage.  Telle  est  la  différence 
essentielle  des  cercles  aux  spectacles. 

Les  citoyens  d'un  même  état,  les  habitans 
d  une  même  ville  ne  sont  point  des  anachorè- 
ir«,  ils  ne  saoroient  vivre  toujours  seuls  et  sé- 
parés; quand  ils  le  pourroient,  il  ne  faudroit 
pas  les  y  contraindre.  Il  n*y  a  que  le  plus  fia- 
rouche  despotisme  qui  s'alarme  à  la  vue  de 
sept  oa  huit  hommes  assemblés,  craignant  (ou* 
jours  que  leurs  entretiens  ne  roulent  sur  leurs 
misères. 

Or,  de  toutes  les  sortes  de  liaisons  qui  peu- 
vent raaeraUer  les  particuliers  dans  une  ville 
comaie  la  nétre,  les  cercles  forment,  sans  con- 
U'edit,  lapins  raisonnable ,  la  plus  honnête,  et 
la  moins  dangereuse ,  parce  qu*ellc  ne  veut 
ni  ne  peut  se  cacher,  qu  elle  est  publique, 
permise,  et  que  Tordre  et  la  règle  y  régnent.  Il 
est  même  facile  à  démontrer  que  les  abus  qui 
peuvent  en  résulter  nattroient  également  de 
toutes  les  antres,  ou  quelles  en  produiroitMU 
de  plos  grands  enoore.  Avant  de  songer  à 
détruire  un  usage  établi ,  on  doit  avoir  bien 
pesé  ceux  qui  s'introduiront  à  sa  place.  Qui- 
conque en  pourra  proposer  un  qui  soit  prati- 
cable et  duquel  ne  résulte  aucun  abus,  qu'il  le 
propose,  et  qu'ensuite  les  cercles  soient  abolis  ; 
à  la  bonne  heure.  En  attendant,  laissons ,  s'il 
le  hut,  passer  la  nuit  à  boire  à  ceux  qui,  sans 
cela»  la  passeroient  peut-être  à  faire  pis. 

Toute  intempérance  est  vicieuse,  et  surtout 
celle  qui  nous  Ate  la  plus  noble  de  nos  facul- 
té. L'excès  du  vin  dégrade  Thomme,  aliène  au 
moftts  sa  raison  pour  un  temps,  et  l'abrutit  à 
b  longue.  Mais  enfin  le  goût  du  vin  n'est  pas 
w  crime;  il  en  Fait  rarement  commettre  ;  il 
Knd  l'homme  atupide  et  non  pas  méchant  (^). 


(')  Je  pirie  dn»  Tordre  moral  t  car  dam  l'ordre  phytiqne  11 
■  Miind'ataotaBiCDt  nmivaii.  L«  Umt  est  bien. 

';  He  cjionuiloiia  poioc  le  vice  intaie  t  o'a-t-U  pat  assez  de  sa 
'«i^livr?  Le  Tin  ne  donne  pas  de  la  méchanceté,  il  la  liécèle. 
oiii  <pii  lu  cUlmdaM  rifresie  fit  mourir  PbUotae  de  sang- 
k«L  Si  rivrcsM  a  ses  fitreun,  qndle  passion  n'a  pas  les  sien* 
V'^U  différence  est  que  les  autres  resient  au  fond  de  l'àme, 
«^'^•tccelleU  %*allame  cl  s'éleint  à  l'instant.  A  cet  emporte- 
**i'i  près,  qoi  pnse  et  qM'M>  évite  aisément,  soyons  sArs  que 


Pour  une  querelle  passagère  qu'il  cause,  il 
forme  cent  attachemens  durables.  Générale- 
ment parlant,  les  buveurs  ont  de  la  cordialité, 
de  la  franchise  ;  ils  sont  presque  tous  bons, 
droits,  justes,  fidèles,  braves  et  honnêtes 
gens,  à  leur  défaut  près.  En  ose-t-on  dire  au- 
tant des  vices  qu'on  substitue  à  celui-là?  ou 
bien  prétend-on  faire  de  toute  une  ville  un 
peuple  d'hommes  sans  défauts  et  retenus  en 
toute  chose?  Combien  de  vertus  apparentes 
cachent  souvent  des  vices  réels  I  le  sage  est 
sobre  par  tempérance ,  le  fourbe  l'est  paf 
fausseté.  Dans  les  pays  de  mauvaises  mœurs, 
d'intrigues,  de  trahisons,  d'adultères,  on  re- 
doute un  état  d'indiscrétion  où  le  cœur  se 
montre  sans  qu'on  y  songe.  Partout  les  gens 
qui  abhorrent  le  plus  l'ivresse  sont  ceux  qui 
ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  Suisse, 
elle  est  presque  en  estime  ;  à  Naples ,  elle  est 
en  horreur  :  mais  au  fond  laquelle  est  le  plus 
à  craindre,  de  l'intempérance  du  Suisse  ou  de 
la  réserve  de  l'Italien? 

Je  le  répète,  il  vaudroit  mieux  être  sobre  et 
vrai,  non-seulement  pour  soi ,  même  pour  la 
société;  car  tout  ce  qui  est  mal  en  morale  est 
mal  encore  en  politique.  Mais  le  prédicateur 
s'arrête  au  mal  personnel ,  le  magistrat  ne 
voit  que  les  conséquences  publiques  ;  l'un  n*a 
pour  objet  que  la  perfection  de  l'homme  où 
l'homme  n'atteint  point  ;  l'autre ,  que  le  bien 
de  l'état  autant  qu'il  y  peut  atteindre  :  ainsi 
tout  ce  qu'on  a  raison  de  blâmer  en  chaire  no 
doit  pas  être  puni  par  les  lois.  Jamais  peuple 
n'a  péri  par  l'excès  du  vin ,  tous  périssent  par 
le  désordre  des  femmes.  La  raiâon  do  celte 
différence  est  claire  :  le  premier  de  ces  deux 
vices  détourne  des  autres ,  le  second  les  en- 
gendre tous.  La  diversité  des  âges  y  fait  en- 
core. Le  vin  tente  moins  la  jeunesse  et  l'abat 
moins  aisément;  un  sang  ardent  lui  donne 
d'autres  désirs  ;  dans  l'âge  des  passions  foutes 
s'enflamment  au  feu  d'une  seule  ;  la  raison 
s'altère  en  naissant  ;  et  l'homme ,  encore  in- 
dompté, devient  indisciplinabte  avant  que 
d'avoir  porté  le  joug  des  lois.  Mais  qu'un  sang 
à  demi  glacé  cherche  un  secours  qui  le  ranime, 
qu'une  liqueur  bienfaisante  supplée  aux  cs- 
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prits  qu*il  n*a  plus  (*)  :  quand  un  vieillard  i 
abuse  de  ce  doux  remède,  il  a  déjà  rempli  ses 
devoirs  envers  sa  patrie,  il  ne  la  prive  que  du 
rebut  de  ses  ans.  Il  a  tort,  sans  doute  :  il  cesse 
avant  la  mort  d'être  citoyen.  Mais  Tautre  ne 
commence  pas  même  à  Tétre  :  il  se  rend  plu* 
tôt  Tennemi  public,  par  la  séduction  de  ses 
complices,  par  Texemple  et  Teffet  de  ses 
mœurs  corrompues,  surtout  par  la  morale 
pernicieuse  qu*il  ne  manque  pas  de  répandre 
pour  les  autoriser.  Il  vaudroit  mieux  qu'il 
n'eût  point  existé. 

De  la  passion  du  jeu  natt  un  plus  dangereux 
abus,  mais  qu'on  prévient  ou  réprime  aisé- 
ment. C'est  une  admire  de  police ,  dont  Fins^ 
peçtion  devient  plus  facile  et  mieux  séante 
dans  les  cercles  que  dans  les  maisons  particu- 
lières. L'opinion  peut  beaucoup  encore  en  ce 
point;  et  sitdt  qu'on  voudra  mettre  en  honneur 
les  jeux  d*exercice  et  d'adresse ,  les  cartes, 
les  dés,  les  jeux  de  hasard,  tomberont  infail- 
liblement. Je  ne  crois  pas  même,  quoi  qu'on 
en  dise ,  que  ces  moyens  oisifs  et  trompeurs 
de  remplir  sa  bourse  prennent  jamais  grand 
crédit  chez  un  peuple  raisonneur  et  laborieux, 
qui  connolt  trop  le  prix  du  temps  et  de  l'ar- 
gent pouV  aimer  à  les  perdre  ensemble. 

Conservons  donc  les  cercles,  même  avec 
leurs  défauts  ;  car  ces  défauts  ne  sont  pas  dans 
les  cercles ,  mais  dans  les  hommes  qui  les 
composent  ;  et  il  n*y  a  point  dans  la  vie  sociale 
de  forme  imaginable  sous  laquelle  ces  mêmes 
défauts  ne  produisent  de  plus  nuisibles  effets. 
Encore  un  coup,  ne  cherchons  point  la  chi- 
mère de  la  perfection,  mais  le  mieux  possible 
selon  la  nature  de  Thomme  et  la  constitution 
de  la  société.  Il  y  a  tel  peuple  à  qui  je  dirois  : 
Détruisez  cercles  et  coteries ,  ôtez  toute  bar* 
rière  de  bienséance  entre  les  sexes;  remontez, 
s'il  est  possible,  jusqu'à  n*étre  que  corrompus. 
Mais  vous ,  Genevois ,  évitez  de  le  devenir, 
s'il  est  temps  encore  :  craignez  le  premier  pas, 
qu'on  ne  fait  jamais  seul ,  et  songez  qu'il  est 
plus  aisé  de  garder  de  bonnes  mœurs  que  de 
mettre  un  terme  aux  mauvaises. 

lyeux  ans  seulement  de  comédie,  et  tout  est 
bouleversé.  L'on  ne  sauroit  se  partager  entre 
tant  d'amusemens  :   Theure  des  spectacles 

V)  Platon  dans  tes  lois  permM  aui  Mub  vieilUrdi  l'uMge  du 
vlo  i  et  mime  il  leur  en  permet  quelqueroto  Teicte. 


étant  celle  des  cercles  U*s  fera  dissoudre  ;  il  ses 
détachera  trop  de  membres  :  ceux  qui  reste- 
ront seront  trop  peu  assidus  pour  être  d'one 
grande  ressource  les  uns  aux  autres ,  et  hisier 
subsister  long-temps  les  associaiioas.  Les  deoi 
sexes  réunis  journellement  dans  un  mtoe 
lieu;  les  parties  qui  se  lieront  pour  s'y  rendre: 
les  manières  de  vivre  qu'on  y  verra  dépein- 
tes et  qu'on  s'empressera  d'imiter;  l'expo- 
sition des  dames  et  demoisdUes  parées  toot 
de  leur  mieux  et  mises  en  étalage  dans  des 
loges  comme  sur  le  devant  d'une  boutique,  eo 
attendant  les  acheteurs  ;  Taffluenoe  de  la  belle 
jeunesse ,  qui  viendra  de  son  c6të  s'offrir  en 
montre ,  et  trouvera  bien  plus  beau  de  Caire 
des  entrechats  au  théâtre  que  l'exercice  à  Plaio- 
Palais  ;  les  petits  soupers  de  femmes  qui  s'ar- 
rangeront en  sortant,  ne  fût-ce  qu'avec  les  ac- 
trices ;  enfin  le  mépris  des  anciens  usages  qui 
résultera  de  ladoption  des  nouveaux  ;  toot 
cela  substituera  bientôt  Tagréable  vie  de  Paris 
et  les  bons  airs  de  France  i  nocre  jncieilne 
simplicité  ;  et  je  doute  un  peu  que  des  Pari- 
siens é  Genève  y  conservent  long-temps  le 
goût  de  notre  gouvernement. 

Il  ne  faut  point  le  dissimuler,  les  intentioas 
sont  droites  encore;  mais  les  mosurs  ioclineot 
déjà  visiblement  vers  la  décadence ,  et  noss 
suivons  de  loin  les  traces  des  mêmes  peuples 
dont  nous  ne  laissons  pas  de  craindre  le  sort. 
Par  exemple,  on  m'assure  que  l'éducation  de 
la  jeunesse  est  généralement  beaucoup  meil- 
leure qu'elle  n'étoit  autrefois  ;  ce  qui  pouruut 
ne  peut  guère  se  prouver  qu'en  montrant 
qu'elle  fait  de  meilleurs  citoyens.  Il  est  certain 
que  les  enfans  font  mieux  la  révérence  ;  qu'ils 
savent  plus  galamment  donner  la  main  aux 
dames,  et  leur  dire  une  infinité  de  gentillesses 
pour  lesquelles  je  leur  ferois ,  moi ,  donner  le 
fouet;  qu'ils  savent  décider,  tranchOT^,  inter- 
roger, couper  la  parole  aux  hommes ,  impor- 
tuner tout  le  monde,  sans  modestie  et  sans 
discrétion.  On  me  dit  que  cela  les  forme  :  je 
conviens  que  cela  les  forme  à  ôtre  imperti- 
nens  ;  et  c'est,  de  toutes  les  choses  qu'ils  ap- 
prennent par  cette  méthode ,  la  seule  qu'ils 
n'oublient  point.  Ce  n'est  pas  tout.  Pour  ks 
retenir  auprès  des  femmes ,  qu'ils  sont  desti- 
nés à  désennuyer,  on  a  soin  de  les  élever  pré- 
cisément comme  elles,  on  les  garantit  du  so- 
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leil,  ém  Teni,  de  la  pluie,  de  la 

ilo  qa*ib  ne  poiflaent  jamais  rien  supporter  de 

tout  cela.  Ne  ponvaol  les  préserver  entière- 

■ent  du  contact  de  lair,  on  fiait  du  moins 

qa  il  ne  leur  arrÎTe  qu'après  avoir  perdu  la 

moitié  de  son  ressort.  On  les  prive  de  tout 

aercice  ;  on  leur  6te  toutes  leurs  facultés  ;  on 

ks  rend  ineptes  i  tout  autre  usage  qu'aux 

tcrias  auxquels  ils  sont  destinés ,  et  la  seule 

dme  que  les  femmes  n'exigent  pas  de  ces  vib 

€Klav€s  est  de  se  consacrer  à  leur  service  à 

Il  hçon  des  Orientaux.  A  cela  prés,  tout  ce  qui 

les  distingue  d'elles,  c'est  que  la  nature  leur 

eo  ayant  refusé  les  grâces,  ils  y  substituent  des 

ridicules.  A  mon  dernier  voyage  à  Genève, 

j'ai  dqà  vu  plusieurs  de  ces  jeunes  demoiselles 

en  jnstancorps ,  les  dents  blanches ,  la  main 

poidèe,  la  voix  flûtée,  un  joli  parasol  vert  à 

la  naia,  contrefaire  assez  maladroitement  les 

hommes. 

Oo  éloit  plus  grossier  de  mon  temps.  Les 
enfeos,  mstiqaement  élevés,  n'avoient  point 
de  leiat  à  conserver,  et  ne  craignoient  point  les 
injiirttdeïair,  auxquelles  ils  s'étoient  aguerris 
de  bonne  heure,  U»  pères  les  menoient  avec 
eux  i  la  chasse ,  en  campagne ,  à  tous  leurs 
exefcîces,  dans  toutes  les  sociétés.  Timides  et 
modestes  devant  les  gens  âgés,  ils  étoient  har- 
dis, fiers,  quereUeurs  entre  eux;  ib  n'avoient 
poioi  de  frisure  A  conserver  ;  ils  se  défioient  à 
b  lotie,  A  b  course,  aux  coups,  ib  se  battoient 
à  bon  escient;  se  blessoient  qnelquefob,  et 
pois  s'embrassoient  en  pleurant.  Ib  revenoient 
4tt  bgis  suant ,  essoufflés ,  déchirés  :  c  étoient 
de  m»  polissons;  mais  ces  polissons  ont  fait 
des  hommes  qui  ont  dans  le  cœur  du  zèle  pour 
•enrir  b  patrie  et  du  sang  à  verser  pour  elle. 
Plaise  A  Dieu  qu'on  en  puisse  dire  autant  un 
jour  de  nos  beaux  petits  messieurs  requinqués, 
et  que  ces  hommes  de  quinze  ans  ne  soient  pas 
des  enfans  i  trente  I 

Heureusement  ib  ne  sont  point  tous  ainsi.  Le 
pios  grand  nombre  encore  a  gardé  cette  anti- 
que rudesse»  conservatrice  de  la  bonne  consti* 
tution  ainsi  que  des  bonnes  mœurs.  Ceux 
même  qu'une  éducation  trop  délicate  amollit 
pour  un  tempe  seront  contraints,  étant  grands, 
de  se  plier  aux  habitudes  de  leurs  compatriotes. 
Us  uns  perdront  leur  Apreté  dans  le  commerce 
du  monde  ;  les  autres  gagneront  des  forces  en 


les  exerçani;  tous  deviendront,  je  l'espère»  ce 
que  furent  leurs  ancêtres,  ou  du  moins  ce  que 
leurs  pères  sont  aujourd'hui.  Mab  ne  nous  flat- 
tons pas  de  conser^'er  notre  liberté  en  renon- 
çant aux  mœurs  qui  nous  l'ont  acquise. 

Je  reviens  à  nos  comédiens;  et  toujours,  en 
leur  supposant  un  succès  qui  me  parolt  impos- 
sible, je  trouve  que  ce  succès  attaquera  notre 
constitution,  non-seulement  d'une  manière  in- 
directe en  attaquant  nos  mœurs,  mais  immé- 
diatement en  rompant  l'équilibre  qui  doit  ré- 
gner entre  les  diverses  parties  de  l'état  pour 
conserver  le  corps  entier  dans  son  assiette. 

Parmi  plusieurs  raisons  que  j'en  pourrois 
donner,  je  me  contenterai  d'en  choisir  une  qui 
convient  mieux  au  plus  grand  nombre  »  parce 
qu'elle  se  borne  à  des  considérations  d'intérêt 
et  d'argent,  toujours  plus  sensibles  au  vulgaire 
que  des  effets  moraux,  dont  il  n'est  pas  en  état 
de  voir  les  liaisons  avec  leurs  causes  ni  l'in** 
fluence  sur  le  destin  de  l'état. 

On  peut  considérer  les  spectacles,  quand  ib 
réussissent ,  comme  une  espèce  de  taxe  qui, 
bien  que  volontaire ,  n'en  est  pas  moins  oné- 
reuse au  peuple,  en  ce  qu'elle  lui  fournit  une 
continuelle  occasiqn  de  dépense  à  laquelle  il  ne 
résiste  pas.  Cette  taxe  est  mauvaise,  non-seu- 
lement parce  qu'il  n'en  revient  rien  au  souve^ 
rain ,  mais  surtout  parce  que  b  répartition» 
loin  d'être  proportionnelle ,  charge  le  pauvre 
au-delà  de  ses  forces ,  et  soubge  le  riche  en 
suppléant  aux  amusemens  plus  eoAtcux  qu*il  se 
donneroit  au  défaut  de  celui-là.  Il  suffit,  pour 
en  convenir,  de  faire  attention  que  la  différence 
du  prix  des  places  n'est  ni  ne  peut  être  en  pro^ 
portion  de  celle  des  fortunes  des  gens  qui  lea 
remplissent.  A  la  Comédie-Françoise,  les  pre« 
mières  loges  et  le  théâtre  sont  à  quatre  francs 
pour  l'ordinaire ,  et  à  six  quand  on  tierce ,  le 
parterre  est  à  vingt  sous;  on  a  même  tenté 
plusieurs  fob  de  Taugmentcr.  Or,  on  ne  dira 
pas  que  le  bien  des  plus  riches  qui  vont  au 
théâtre  n'est  que  le  quadruple  du  bien  des  plus 
pauvres  qui  vont  au  parterre.  Généralement 
parlant,  les  premiers  sont  d'une  opulence  ex- 
cessive^ et  b  plupart  des  autres  n'ont  rien  {%  U 

(*)  Qoand  on  aogniaiteroit  U  ditrérence  da  prix  àm  pUooi 
en  proportion  de  celle  des  fortunes,  on  ne  rétablirait  point 
pour  cela  l'équilibre.  Ces  places  inférieures,  mises  à  trop  bas 
prix,  ieruient  abanUonnées  à  la  populace;  et  cbaouB»  pour 
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èBtde  ceci  comme  des  impôts  sur  le  blé,  sur 
le  vin ,  sur  le  sel ,  sur  toute  chose  nécessaire 
à  la  vie,  qui  ont  un  air  de  justice  au  premier 
coup  d^œily  et  sont  au  fond  très^niques;  car  le 
pauvre,  qui  ne  peut  dépenser  qne  pour  son  né- 
cessaire,  est  forcé  de  jeter  lestrois  quarts  de  ce 
qu'il  dépense  en  impôts,  tandis  que,  ce  même 
nécessaire  n'étant  que  la  moindre  partie  de  la 
dépense  du  riche,  Tirnpôt  lui  est  presque  in- 
sensible (*).  De  cette  manière,  celui  qui  a  peu 
paye  beaucoup,  et  celui  qui  a  beaucoup  paye 
peu  :  je  ne  vois  pas  quelle  grande  justice  on 
trouve  à  cela. 

On  me  demandera  qui  force  le  pauvre  d'aller 
aux  spectacles.  Je  répondrai,  premièrement, 
ceux  qui  les  établissent  et  lui  en  donnent  la 
tentation  ;  en  second  lieu ,  sa  pauvreté  même, 
qui,  le  condamnant  à  des  travaux  continuels, 
sans  espoir  de  les  voir  finir,  lui  rend  quelque 
délassement  plus  nécessaire  pour  les  supporter. 
Il  ne  se  tient  point  malheureux  de  travailler 
sans  relâche  quand  tout  le  monde  en  fait  de 
même  :  mais  n'est-il  pas  cruel  à  celui  qui  tra- 
vaille de  se  priver  des  récréations  des  gens  oi- 
sife?  Il  les  partage  donc  ;  et  ce  même  amuse- 
ment, qui  fournit  un  moyen  d'économie  au 
riche,  affoiblit  doublement  le  pauvre,  soit  par 
un  surcroît  réel  de  dépenses ,  soit  par  moins 
de  zèle  au  travail,  comme  je  l'ai  ci-devant  ex- 
pliqué. 

l)e  ces  nouvelles  réflexions  il  suit  évidem- 
ment, ce  me  semble,  que  les  spectacles  mo- 
dernes ,  où  Ton  n'assiste  qu'à  prix  d'argent, 
tendent  partout  à  favoriser  et  augmenter  l'iné- 
galité des  fortunes,  moins  sensiblement,  il  est 
vrai,  dans  les  capitales  que  dans  une  petite 
ville  comme  la  nôtre.  Si  j'accorde  que  cette 
inégalité ,  portée  jusqu'à  certain  point ,  peut 


en  occnper  de  pins  honorables ,  dépcnserolt  tonjonrs  aihdelà 
d«  seH  moyens.  C'est  une  observation  que  l'on  pont  faire  anx 
spectacles  de  la  Foire.  La  raison  de  ce  désordre  est  que  les  pre- 
miers raugs  sont  alors  un  terme  fixe  dont  les  autres  se  rappro- 
chent toi^ours  sans  qu'on  le  puisse  éloigner.  Le  pauvre  tend 
sans  cesse  à  s'élever  au-dessus  de  ses  viugt  sous  :  mais  le  riche, 
p«>ur  le  fuir,  n'a  plus  d'asile  au-delà  de  ses  quatre  francs  ;  il 
fsnt,  malgré  lui .  qu'il  se  laisse  accoster  :  et,  si  son  orgueil  en 
SMlIrer  sa  bourse  en  profite. 

(*)  VoiU  poorqnoi  les  imposteurs  de  Bodin  et  autres  fripons 
publics  établissent  toujours  leurs  monopoles  sur  les  choses 
nécessaires  i  la  vie,  afin  d'affamer  doucement  le  peuple  sans 
qjne  le  riche  en  murmure.  Si  le  moindre  objet  de  luxe  ou  de 
faste  <*loit  attaqué,  tout  serolt  perdu;  mais,  pourvu  que  tes 
grands  soient  contcn*,  fp  '(rapc»rtc  <Tnt-  le  peuple  vivr? 


avoir  ses  avantages ,  certainement  vous  m'( 
corderez  aussi  qu'elle  doit  avoir  des  bornes, 
surtout  dans  un  petit  état,  et  surtout  dans  une 
république.  Dans  une  monarchie ,  où  tous  les 
ordres  sont  intermédiaires  entre  le  prince  et  le 
peuple,  il  peut  être  assez  indifférent  que  quel- 
ques hommes  passent  de  l'un  à  l'autre;  car, 
comme  d*autres  les  remplacent,  ce  change- 
ment n'interrompt  point  la  progression,  liais 
dans  une  démocratie,  où  les  sujets  et  le  souve- 
rain ne  sont  que  les  mêmes  hommes  considérés 
sous  différons  rapports ,  sitôt  que  le  plus  petit 
nombre  l'emporte  en  richesses  sur  le  plus 
grand ,  il  faut  que  l'état  périsse  ou  change  de 
forme.  Soit  que  le  riche  devienne  plus  riche 
ou  le  pauvre  plus  indigent ,  la  diflCérence  des 
fortunes  n'en  augmente  pas  moins  d'une  ma- 
nière que  de  l'autre  ;  et  cette  différence,  portée 
au-delà  de  sa  mesure,  est  ce  qui  détruit  l'équi- 
libre dont  j'ai  parlé. 

Jamais,  dans  une  monarchie,  Topulenced'un 
particulier  ne  peut  le  mettre  au-dessus  dn 
prince;  mais,  dans  une  république,  elle  peut 
aisément  le  mettre  au-dessus  des  lois.  Alors  \c 
gouvernement  n'a  plus  de  force ,  et  le  riche 
est  toujours  le  vrai  souverain.  Sur  ces  maximes 
incontestables  il  reste  à  considérer  si  l'inégalité 
n'a  pas  atteint  parmi  nous  le  dernier  terme  où 
elle  peut  parvenir  sans  ébranler  la  république. 
Je  m'en  rapporte  là-dessus  à  ceux  qui  coimois- 
sent  mieux  que  moi  notre  constitution  et  la  ré- 
partition de  nos  richesses.  Ce  que  je  sais,  c'est 
que,  le  temps  seul  donnant  à  l'ordre  des  choses 
une  pente  naturelle  vers  cette  inégalité  et  un 
progrès  successif  jusqu'à  son  dernier  terme, 
c  est  une  grande  imprudence  de  l'accélérer  en- 
core par  des  établissemens  qui  la  favorisent. 
Le  grand  Sully ,  qui  nous  aimoit ,  nous  l'eût 
bien  su  dire  :  Spectacles  et  comédies  dans  toute 
petite  république,  et  surtout  dans  Genève,  af- 
foiblissement  d'état. 

Si  le  seul  établissement  du  théâtre  nous  est 
si  nuisible,  quel  fruit  tirerons-nous  des  pièces 
qu'on  y  représente?  Les  avantages  mêmes 
qu'elles  peuvent  procurer  aux  peuples  poui 
lesquels  elles  ont  été  composées  nous  tourne- 
ront à  préjudice ,  en  nous  donnant  pour  in- 
struction ce  qu'on  leur  a  donné  pour  censure, 
ou  du  moins  en  dirigeant  nos  goûts  et  nos  in- 
clinations sur  les  choses  do  monde  n«i  ooiis 
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coDTMnBent  ïe  moins.  La  tragédie  nous  rcpré- 
senceira  des  tyrans  et  des  héros.  Qu'en  avons- 
nous  à  Faire?  Sommes-nous  faits  pour  en  avoir 
00  le  devenir?  Elle  nous  donnera  une  vaine 
tdmiratîon  de  la  puissance  et  de  la  grandeur. 
De  quoi  nous  servira-t-elle?  Serons-nous  plus 
grands  ou  plus  puîssans  pour  cela?  Que  nous 
importe  d'aller  étudier  sur  la  scène  les  devoirs 
des  rois,  en  négligeant  de  remplir  les  noires? 
La  stérile  admiration  des  vertus  de  théAirc  nous 
dédommagershl-elle  des  vertus  simples  et  mo- 
destes  qui  font  le  bon  citoyen?  Au  lieu  de  nous 
guérir  de  nos  ridicules;  la  comédie  nous  por- 
tera ceux  d*autrui  ;  elle  nous  persuadera  que 
nous  avons  tort  de  mépriser  des  vices  qu  on 
estime  si  fort  ailleurs.  Quelque  extravagant  que 
soit  un  marquis,  c'est  un  marquis  enfin.  Con- 
cevez combien  ce  titre  sonne  dansun  pays  assez 
heureux  pour  n*en  point  avoir;  et,  qui  sait  com- 
bien de  courtauds  croiront  se  mettre  à  la  mode 
en  imitant  les  marquis  du  siècle  dernier?  Je  ne 
répéterai  point  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  bonne 
foî  toujours  raillée,  du  vice  adroit  toujours 
triomphant,  et  de  Texemple  continuel  des  for- 
faits mis  en  plaisanterie.  Quelles  leçons  pour 
on  peuple  dont  tous  les  sentimcns  ont  encore 
leur  droiture  natarelle,  qui  croit  qu'un  scélérat 
est  toujours  méprisable,  et  qu'un  homme  de 
bien  ne  peut  être  ridicule  I  Quoi  1  Platon  ban- 
nissoit  Homère  de  sa  république,  et  nous  souf- 
frirons Molière  dans  la  nôtre  !  que  pourroil-il 
nous  arriver  de  pis  que  de  ressembler  aux  gens 
qu'il  nous  peint,  même  à  ceux  qu'il  nous  fait 
aimer? 

J'en  ai  dit  assez,  je  crois,  sur  leur  chapitre; 
et  je  ne  pense  guère  mieux  dos  héros  do  Ra- 
cioe,  de  ces  héros  si  parcs,  si  doucereux,  si 
tendres,  qui,  sous  un  air  de  courage  et  de 
vertu,  ne  nous  montrent  que  les  modèles  des 
jeunes  gens  dont  j'ai  déjà  parlé,  livrés  à  la  ga- 
lanterie, à  la  mollesse,  à  l'amour,  à  tout  ce  qui 
peut  eSëminer  l'homme  et  l'attiédir  sur  le  goût 
de  ses  véritables  devoirs.  Tout  le  théâtre  fran- 
çois  ne  respire  que  la  tendresse  ;  c'est  la  grande 
vertu  à  laquelle  on  y  sacrifie  toutes  les  autres, 
ou  du  moins  qu'on  y  rend  la  plus  chère  aux 
spectateurs.  Je  ne  dis  pas  qu'on  ait  tort  en 
cela,  quant  à  l'objet  du  poète  :  je  sais  que 
rhomme  sans  passions  est  une  chimère  ;  que  l'in- 
lérét  du  théfttre  n'est  fondé  que  sur  les  pas- 


sions ;  que  le  cœur  ne  s'intéresse  point  à  celles 
qui  lui  sont  étrangères,  ni  à  celles  qu*on  n'aime 
pas  à  voir  en  autrui,  quoiqu'on  y  soit  sujet  soi- 
môme.  L'amour  de  l'humanité,  celui  de  la  pa- 
trie, sont  les  sentimens  dont  les  peintures  tou- 
chent le  plus  ceux  qui  en  sont  pénétrés  :  mais 
quand  ces  deux  passions  sont  éteintes,  il  ne 
reste  que  l'amour  proprement  dit  pour  leur 
suppléer,  parce  que  son  charme  est  plus  natu* 
rcl  et  s'efface  plus  difficilement  du  cœur  que 
celui  de  toutes  les  autres.  Cependant  il  n'est  pas 
également  convenable  à  tous  les  hommes  :  c'est 
plutôt  comme  supplément  des  bons  sentimens 
que  comme  bon  sentiment  lui-même  qu'on  peut 
l'admettre;  non  qu'il  ne  soit  louable  en  soi, 
comme  toute  passion  bien  réglée,  mais  parce 
que  les  excès  en  sont  dangereux  et  inévi- 
tables. 

1^  plus  méchant  des  hommes  est  celui  qui 
s'isole  le  plus,  qui  concentre  le  plus  son  cœur 
en  lui-même  ;  le  meilleur  est  celui  qui  partage 
également  ses  affections  à  tous  ses  semblables. 
11  vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtresse 
que  de  s'aimer  seul  au  monde.  Mais  quiconque 
aime  tendrement  ses  parons,  ses  amis,  sa  pa- 
trie, el  le  genre  humain ,  se  dégrade  par  un  . 
attachement  désordonnéqui  nuit  bientôt  à  tous 
les  autres,  et  leur  est  infailliblement  préféré. 
Sur  co  principe,  je  dis  qu'il  y  a  des  pays  où 
les  mœurs  sont  si  mauvaises,  qu'on  seroit  trop 
heureux  d'y  pouvoir  remontera  l'amour;  d'au- 
tres où  elles  sont  assez  bonnes  pour  qu'il  soit 
fâcheux  d'y  descendre,  et  j'ose  croire  le  mien 
dans  co  dernier  cas.  J'ajouterai  que  les  objets 
trop  passionnés  sont  plus  dangereux  à  nous 
montrer  qu'à  personne,  parce  que  nous  n'a- 
vons naturellement  que  trop  de  penchant  à  les 
aimer.  Sous  un  air  flegmatique  et  froid,  le 
(Genevois  cache  un  àme  ardente  et  sensible, 
plus  facile  à  émouvoir  qu'à  retenir.  Dans. ce 
séjour  de  la  raison,  la  beauté  n'est  pas  étran- 
gère ni  sans  empire  ;  le  levain  de  la  mélancolie 
y  fait  souvent  fermenter  l'amour  ;  les  hommes 
n*ysont  que  trop  capables  de  sentir  les  passions 
violentes,  les  femmes  de  les  inspirer;  et. les 
tristes  effets  qu'elles  y  ont  quelquefois  produits 
ne  montrent  que  trop  le  danger  de  les  exciter 
par  des  spectacles  touchans  et  tendres.  Si  les 
héros  de  quelques  pièces  soumettent  Tamour 
au  devoir,  en  admirant  leur  force  le  cœur  se 
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prête  à  leur  foibiesse  ;  on  apprend  moins  à  se 
donner  leur  courage  qu  a  se  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  besoin.  C'est  plus  dexercice  pour 
la  vertu  ;  maïs  qui  Tose  exposer  a  ces  combats 
mérite  d*y  succomber.  L'amour,  l'amour  même, 
prend  son  masque  pour  la  surprendre  ;  il  se 
pare  de  son  enthousiasme,  il  usurpe  sa  force, 
il  affecte  son  langage;  et  quand  on  s'aperçoit 
de  l'erreur,  qu'il  est  tard  pour  en  revenir! 
Que  d'hommes  bien  nés,  séduits  par  ces  appa- 
rences, d'amans  tendres  et  généreux  qu'ils 
étoient  d'abord,  sont  devenus  par  degrés  de 
vils  corrupteurs,  sans  mœurs,  sans  respect 
pour  la  foi  conjugale,  sans  égards  pour  les 
droits  de  la  confiance  et  de  l'amitié  I  Heureux 
qui  sait  se  reconnottrc  au  bord  du  précipice 
et  s*empécher  d'y  tomber  I  Est-ce  au  milieu 
d'une  course  rapide  qu'on  doit  espérer  de  s'ar- 
rêter? est-ce  en  s'attendrissant  tous  les  jours 
qu'on  apprend  à  surmonter  la  tendresse  ?  On 
triomphe  aisément  d'un  foible  penchant  ;  mais 
celui  qui  connut  le  véritable  amour  et  l'a  su 
vaincre,  ah  I  pardonnons  à  ce  mortel,  s'il  existe, 
d'oser  prétendre  à  la  vertu  ! 

Ainsi,  de  quelque  manière  qu'on  envisage 
les  choses,  la  même  vérité  nous  frappe  tou- 
jours. Tout  ce  que  les  pièces  de  théâtre  peu- 
vent avoir  d'utile  à  ceux  pour  qui  elles  ont  été 
faites,  nous  deviendra  préjudiciable,  Jusqu'au 
goût  que  nous  croirons  avoir  acquis  par  elles, 
et  qui  ne  sera  qu'un  faux  goût,  sans  tact,  sans 
délicatesse,  substhué  mal  à  propos  parmi  nous 
à  la  solidité  de  la  raison.  Le  goût  tient  à  plu- 
sieurs choses  :  les  recherches  d'imitation  qu'on 
voit  au  théâtre,  les  comparaisons  qu'on  a  lieu 
d'y  faire,  les  réflexions  sur  l'art  de  plaire  aux 
spectateurs,  peuvent  le  faire  germer,  mais 
non  suffire  â  son  développement.  Il  faut  de 
grandes  villes,  il  faut  des  beaux^rts  et  du 
luxe,  il  faut  un  commerce  intime  entre  les  ci- 
toyens, il  faut  une  étroite  dépendance  les  uns 
des  autres,  il  faut  de  la  galanterie  et  même  de 
la  débauche ,  il  faut  des  vices  qu'on  soit  forcé 
d'embellir ,  pour  faire  chercher  à  tout  des  for^ 
mes  agréables,  et  réussir  à  les  trouver.  Une 
partie  de  ces  choses  nous  manquera  toujours, 
et  nom  devons  trembler  d'acquérir  l'autre. 

Nous  aurons  des  comédiens ,  mais  quels? 
(]ne  bonne  troupe  viendra-t-elle  de  but  en 
blanc  s'établir  dans  une  ville  de  vingt-quatre 


mille  âmes  ?  Nous  en  aurons  donc  d'abord  de 
mauvais,  et  nous  serons  d  abord  de  mauvais 
juges.  Lés  formerons-nous,  ou  s'ils  nous  ror^ 
meront?Nous  aurons  de  bonnes  pièces;  mais, 
les  recevant  pour  telles  sur  la  parole  d'autrui, 
nous  serons  dispensés  de  les  examiner,  et  ne 
gagnerons  pas  plus  à  les  voir  jouer  qu'à  les 
lire.  Nous  n'en  ferons  pas  moins  les  connoîs- 
senrs,  les  arbitres  du  théâtre  ;  nous  n'en  vou- 
drons pas  moins  décider  pour  notre  argent,  et 
n'en  serons  que  plus  ridicules.  On  ne  l'est  point 
pour  manquer  de  goût ,  quand  on  le  méprise; 
mais  c'est  l'être  que  s'en  piquer  et  n'en  avoir 
qu'un  mauvais.  Et  qu'est-ce  au  fond  que  ce 
goût  si  vanté?  l'art  de  se  connottre  en  petites 
choses.  En  vérité,  quand  on  en  a  une  aussi 
grande  à  conserver  que  la  liberté,  tout  le  reste 
est  bien  puéril. 

Je  ne  vois  qu'un  remède  à  tant  d'inconvé- 
niens;  c'est  que,  pour  nous  approprier  les 
drames  de  notre  théâtre,  nous  les  composions 
nous-mêmes,  et  que  nous  ayons  des  auteurs 
avant  des  comédiens.  Car  il  n'est  pas  bon  qu'on 
nous  montre  toutes  sortes  d'imitations,  mais' 
seulement  celles  dos  choses  honnêtes  et  qui 
conviennent  à  des  hommes  libres  ('].  Il  est  siir 
que  des  pièces  tirées,  comme  celles  des  Grecs, 
des  malheurs  passés  de  la  patrie  ou  des  défauts 
présens  du  peuple,  pourroicnt  offrir  aux  spec- 
tateurs des  leçons  utiles.  Alore  quels  seront  les 
héros  de  nos  tragédies?  des  Berthelier?  des 
Lévrery  ?  Ah  1  dignes  citoyens  !  vous  fûtes  des 
héros,  sans  doute  ;  mais  votre  obscurité  vous 
avilit,  vos  noms  communs  déshonorent  vos 
grandes  âmes  ('),  et  nous  ne  sommes  plus  assez 

(*)  Si  quU  ergc  hn  nostram  wbem  venerii,  qui  amitA 
tapientid  in  omnet  possit  Me$e  verîere  formas,  et  «mifo 
imitari,  VQluerUqué  yoimaia  sua  osUnlars,  vensrahhmiÊr 
guidem  ipsum*  ut  taerum,  admira^em^  et  Juemndum: 
dieemus  autem  non  esse  ejusmodi  kominem  in  repubHeâ 
nosird,  negue  fas  esse  ut  insit  ;  mUtemusfUê  in  atmtn  «r- 
bem ,  uftffuento  caput  t^usperungentes,  landque  eerottantet. 
Nos  autem  austeriori  minusque  Jucundo  ulemur  pogid, 
fabularumqttt  ftcUtre^  utilUatis  gratid,  qui  dsemi  noèts 
iratlonem  exprimai,  etquœ  di€i  deben  1  dicat  in  bis  formmHs 
quasaprin^piopro  letjibus  tuiimus,  quando  cives  erudire 
aggressi  sumus.  Put..  De  Republ.,  Itb.  m. 

(')  PliUiberf  Berthdler  fut  la  Gatim  d«  notre  patrie;  aw 
cette  ditréreiice,  que  la  liberté  publique  finit  par  Fun  et  cxmi- 
roença  par  l'autre.  11  tenoit  une  belette  privée  quand  il  fut  ar- 
rêté :  il  rendit  son  épée  avec  cette  fierté  qui  sied  •!  bieB  à  la 
vertu  nuUieureuie  \  puia  H  continua  de  Jouer  avec  an  belette, 
sans  daigner  répondre  aux  outrages  de  ses  gardes.  U  monrat 
comme  doit  mourir  un  martyr  de  la  liberté. 

Jean  Lévrftry  fut  le  Favooins  de  Berthelier,  non  pas  cm  iai- 
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grands  nous-mêmes  pour  vous  savoir  admirer. 
Queb  seront  nos  tyrans?  Des  gentibhommes 
de  la  Cailler  (*) ,  des  é?èques  de  Genève ,  des 
coi&tes  de  Savoie»  des  ancêtres  d*une  maison 
avec  laquelle  noos  venons  de  traiter,  et  A  qui 
DOQS  deyons  da  respect.  Cinquante  ans  plus 
tôt,  je  ne  répondrois  pas  que  le  diable  (^)  et 
tancechriat  n*y  eussent  aussi  fait  leur  rôle. 
Chez  les  Grecs,  peuple  d'ailleurs  assez  badin, 
tootéioît  grave  et  sérieux  sitAt  qu'il  s'agissoit 
de  la  patrie  ;  mais,  dans  ce  siècle  plaisant  où 
rien  n* échappe  an  ridicule,  hormis  la  puis- 
sance, on  n'ose  parier  d'héroïsme  que  dans  les 
grands  états,  quoiqu'on  n*en  trouve  que  dans 
les  petits. 

Quant  à  la  comédie,  il  n'y  faut  pas  songer  : 
cUe  causeroit  chez  nous  les  plus  aSreux  désor- 
dres; elle  serviroit  d'instrument  aux  foctions, 
aux  partis,  aux  vengeances  particulières.  No- 
tre viUe  est  si  petite ,  que  les  peintures  de 
mœurs  les  plus  générales  y  dégénéreroient 
bienidt  en  satires  et  en  personnalités.  L'exem- 
|Ae  de  Vanctenne  Athènes,  ville  incompara* 
blemeot  plus  peuplée  que  Genève ,  nous  oCFre 
une  leçon  frappante  :  c'est  au  théâtre  qu'on  y 

t jBt  poérileoiail  f»  djwoan  et  lea  manières,  nuits  en  moorant 
volontaireiBenteomiDe  foi,  iscfaant  bien  que  l'exemple  de  sa 
mort  senâl  ptai  utile  à  son  pays  que  sa  rît.  Avant  d'aller  à 
l'échaCaod ,  il  écriTJtmr  le  mur  de  sa  prison  oeUe  épltapbe 
qn'on  avolt  fafte  à  son  prédécesseur. 


ÇmUwUài 


jitf  Yirhu  pitfmtm  rirtêeit  ; 
>i  fU^lm  ptrU  nu  ifrmmmi. 


•  Qocl  mA  la  mort  me  fait-elle  ?  La  vertu  s'accroît  dans  le 

•  itsimift  ;  elle  B'crt  point  somnise  à  la  croix,  ni  an  glaive  d'un 

*  f  Tran  ctmL  • 

(*)  C^foit  une  eonfrérie  de  eentilabommes  savoyards  qui 
avoicat  tait  vœo  de  Iwigawlag»  contre  la  ville  de  Genève .  et 
«i«i,  pour  marqne  de  lenr  aasodatioo,  portoient  une  cniUer 

J'ai  la  dans  ma  Jemmse  une  tragédie  de  V  Escalade,  où 
diolC  en  effet  on  des  acteurs.  On  me  disoit  que  cette 
me  fois  étéfcpréMntée,  ce  personnage,  en  entrant 
la  seene,  se  trouva  double,  comme  si  l'original  eAt  été  Ja- 
l'swlaoe  de  le  oontreblre,  et  qu'à  l'instant  l'ef- 
St  folr  tool  le  monde  et  Snir  la  représentation.  Ce  conte 
et  le  paroltra  bien  plus  k  Paris  qu'à  Genève: 
,  qv'oo  se  prèle  aox  lapposlttons.  on  trouvera  dans 
apparition  nu  elleC  théâtral  et  vraiment  eCTrayant. 
BlougiiM  qn'nn  spectac'e  pins  simple  et  pins  terrible  eo- 
»  c'est  eeini  de  la  main  sortant  dn  nmr  et  traçant  des  mots 
«Q  lèstfai  de  Baltbaxar.  Cette  sente  idée  fait  frisson- 
U  me  iwnble  qoe  nos  poètes  lyriqoes  sont  loin  de  ces  in- 
sobliwes;  ito  font ,  pour  épouvanter»  un  fracas  de  dé- 
cfleC  Sor  la  scène  même  il  ne  faut  pas  lool  dire 
à  la  vnr,  mais  ébranler  llinagination. 

O  B  e»  wt  parié  m  tWtm  ••  êe%  Cùnféêtiom».   Vofcc  r{-d*v«a«  t«ai«  I , 

T  iri. 


prépara  l'exil  de  plusieurs  {[rands  hommes  et 
la  mort  de  Socraie  ;  c  est  par  la  fureur  du  théâ- 
tre qu'Athènes  périt  ;  et  ses  désastres  ne  justi- 
fièrent que  trop  le  chagrin  qu'avoit  témoigné 
Solon  aux  premières  représentations  de  Thes- 
pis  f).  Ce  qu*il  y  a  de  bien  sûr  pour  nous, 
c*est  qu'il  faudra  mal  augurer  de  la  républi- 
que ,  quand  on  verra  les  citoyens,  travestis  en 
beaux  esprits»s' occupera  foire  des  vers  françois 
et  des  pièces  de  théâtre;  talens  qui  ne  sont 
point  les  nôtres  et  que  nous  ne  posséderons 
jamais.  Mais  que  M.  de  Voltaire  daigne  nous 
composer  des  tragédies  sur  le  modèle  de  la 
Mort  de  César^  du  premier  acte  de  Brutus;  et, 
s'il  nous  fout  absolument  un  théâtre,  qu'il  s'en- 
gage A  le  remplir  toujours  de  son  génie,  et  à 
vivre  autant  que  ses  pièces  I 

Je  serois  d'avis  qu'on  pesât  mûrement  toutes 
ces  réflexions  avant  de  mettre  en  ligne  de 
compte  le  goût  de  parure  et  de  dissipation 
que  doit  produire  parmi  notre  jeunesse  l'exem- 
ple des  comédiens.  Mais  enfin  cet  exemple  aura 
son  effet  encore  ;  et  si  généralement  partout 
les  lois  sont  insuffisantes  pour  réprimer  des 
vices  qui  naissent  de  la  nature  des  choses , 
comme  je  crois  l'avoir  montré,  combien  plus 
le  seront-elles  parmi  nous,  où  le  premier  signe 
de  leur  foîblesse  sera  l'établissement  des  comé- 
diens! car  ce  ne  seront  point  eux  proprement 
qui  auront  introduit  ce  goût  de  dissipation  ;  au 
contraire,  ce  même  goût  les  aura  prévenus, 
les  aura  introduits  eux-mêmes,  et  ils  ne  feront 
que  fortifier  un  penchant  déjà  tout  formé,  qui, 
les  ayant  fait  admettre,  â  plus  forte  raison  les 
fera  maintenir  avec  leurs  défauts. 

Je  m*appuie  toujours  sur  la  supposition  qu'ils 
subsisteront  commodément  dans  une  aussi  pe- 
tite ville;  et  je  dis  que,  si  nous  les  honorons, 
comme  vous  le  prétendez,  dans  un  pays  où  tous 
sont  â  peu  prés  égaux,  ils  seront  les  égaux  de 
tout  le  monde,  et  auront  de  plus  la  faveur  pu- 
blique qui  leur  est  naturellement  acquise.  Ils 
ne  seront  point,  comme  ailleurs,  tenus  en  res- 
pect par  les  grands  dont  ils  recherchent  la  bien- 
veillance et  dont  ils  craignent  la  disgrâce.  Les 
magistrats  leur  en  imposeront  :  soit.  Afais  ces 
magistrats  auront  été  particuliers;  ils  auront 
pu  être  familiers  avec  eux  ;  ils  auront  des  en- 


(*)  PlotUoue,  r/f  de  5o/on,  S  62. 
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fans  qui  le  seront  encore,  des  femmes  qui  ai- 
meront le  plaisir.  Toutes  ces  liaisons  seront  des 
moyens  d'indulgence  et  de  protection  auxquels 
il  sera  impossible  de  résister  toujours.  Bientôt 
les  comédiens,  sûrs  de  Timpunité,  la  procure- 
ront encore  à  leurs  imitateurs  :  c'est  par  eux 
qu*aura  commencé  le  désordre  ;  mais  on  ne 
voit  plus  où  il  pourra  s'arrêter.  Les  femmes, 
la  jeunesse,  les  riches,  les  gens  oisife,  tout 
sera  pour  eux,  tout  éludera  dos  lois  qui  les  gê- 
nent, tout  favorisera  leur  licence  :  chacun, 
cherchant  à  les  satisfaire,  croira  travailler 
pour  ses  plaisirs.  Quel  homme  osera  s'opposer 
à  ce  torrent,  si  ce  n'est  peut-être  quelque  an- 
cien pasteur  rigide  qu'on  n'écoutera  point,  et 
dont  le  sens  et  la  gravité  passeront  pour  pédan- 
terie chez  une  jeunesse  inconsidérée?  Enfin, 
pour  peu  qu'ils  joignent  d'art  et  de  manège  à 
leur  suctës,  je  ne  leur  donne  pas  trente  ans 
pour  être  arbitres  de  l'état  (*).  On  verra  les  as- 
pirons aux  charges  briguer  leur  faveur  pour 
obtenir  les  suffrages  :  les  élections  se  feront 
dans  les  loges  des  actrices,  et  les  chefs  d'un 
peuple  libre  seront  les  créatures  d'une  bande 
d'histrions.  \ji  plume  tombe  des  mains  à  cette 
idée.  Qu'on  l'écarté  tant  qu'on  voudra,  qu'on 
m'accuse  d'outrer  la  prévoyance;  je  n'ai  plus 
qu'un  mot  à  dire.  Quoi  qu'il  arrive,  il  faudra 
que  ces  gens-là  réforment  leurs  mœurs  parmi 
nous,  ou  qu'ils  corrompent  les  nêtres.  Quand 
cette  alternative  aura  cessé  de  nous  effrayer, 
les  comédiens  pourront  venir,  ils  n'auront  plus 
de  mal  à  nous  faire. 

Voilà,  monsieur,  les  considérations  que  j'a- 
vois  à  proposer  au  public  et  à  vous  sur  la  ques- 
tion qu'il  vous  a  plu  d'agiter  dans  un  article  où 
elle  étoit,  à  mon  avis,  tout-à-fait  étrangère. 
Quand  mes  raisons,  moins  fortes  qu'elles  ne 
me  paroissent,  n'auroient  pas  un  poids  suf- 
fisant pour  contrebalancer  les  vôtres,  vous 
conviendrez  au  moins  que,  dans  un  aussi  petit 
état  que  la  république  de  Genève,  toutes  inno- 
vations sont  dangereuses,  et  qu'il  n'en  faut  ja* 
mais  faire  sans  des  motifs  urgens  et  graves. 
Qu'on  nous  montre  donc  la  pressante  nécessité 


(*)  On  doit  tonlourasetoiivenir  qoc,  pourqae  la  comédie  m 
•ouUenne  à  Génère,  il  fant  que  cegoAt  y  devienne  unâ  fureur; 
iHI  n'est  que  modéré,  H  faudra  qu'elle  tombe.  La  raison  vent 
donc  q'i'en  examinant  les  effets  du  théâtre  ou  les  mesure  sur 
unecauscc3(»abl2dc  le  soutenir- 


de  celle-ci.  Où  sont  les  désordres  qui  nous  for- 
cent de  recourir  à  un  expédient  si  suspect? 
Tout  est-il  perdu  sans  cela  ?  Notre  ville  est-elle 
si  grande,  le  vice  et  l'oisiveté  y  ont-ils  déjà  fait 
un  tel  progrès,  qu'elle  ne  puisse  plus  désor- 
mais subsister  sans  spectacles  (*j?  Vous  nous 
dites  qu'elle  en  souffre  de  plus  mauvais  qui 
choquent  également  le  goût  et  les  mœurs  :  inaifl 
il  y  a  bien  de  la  différence  entre  montrer  de 
mauvaises  mœurs  et  attaquer  les  bonnes  ;  car 
ce  dernier  effet  dépend  moins  des  qualités  du 
spectacle  que  de  l'impression  qu'il  cause.  En  ce 
sens,  quel  rapport  entre  quelques  farces  pas- 
sagères et  une  comédie  à  demeure,  entre  les 
polissonneries  d'un  charlatan  et  les  représenta- 
tions régulières  des  ouvrages  dramatiques,  en- 
tre des  tréteaux  de  foire  élevés  pour  réjouir  la 
populace  et  un  théâtre  estimé  où  les  honnêtes 
gens  penseront  s'instruire?  L'un  de  ces  amu- 
semens  est  sans  conséquence  et  reste  oubliô 
dès  le  lendemain  ;  mais  l'autre  est  une  affaire 
importante  qui  mérite  toute  l'attention  du  gou- 
vernement. Par  tout  pays  il  est  permis  d'amu* 
ser  les  enfans,  et  peut  être  enfant  qui  veut  sans 
beaucoup  d'inconvéniens.  Si  ces  fedes  specta- 
cles manquent  de  goût,  tant  mieux  ;  on  s'en 
rebutera  plus  vite  :  s'ils  sont  grossiers,  ils  se- 
ront moins  séduisans.  Le  vice  ne  s'iusinoe 
guère  en  choquant  rhoniiètetè,  mais  en  pre- 
nant son  image;  et  les  mots  sales  sont  plus 
contraires  à  la  politesse  qu'aux  bonnes  mœurs. 
Voilà  pourquoi  les  expressions  sont  toujours 
plus  recherchées  et  les  oreilles  plus  scrupu- 
leuses dans  les  pays  plus  corrompus.  S'aper- 
çoit-on que  les  entretiens  do  la  halle  édiauffeDt 
beaucoup  la  jeunesse  qui  les  écoute?  Si  foni 
bien  les  discrets  propos  du  théâtre,  et  il  vau- 
droit  mieux  qu'une  jeune  fille  vit  cent  parades 
qu'une  seule  représentation  de  Y  Oracle  (**). 

Au  reste,  j'avoue  que  j'airoerois  mieux, 
quant  à  moi ,  que  nous  pussions  nous  passer 
entièrement  de  tous  ces  tréteaux,  et  que,  peiiu 

(')  Orimm,  dans  sa  Cnrres^ndanee ,  s'attache  à  pronver 
qne  Rousseau  n'a  pas  dépeint  les  mœurs  de  sa  patrie  tdkf 
qu'elles  sont,  mais  comme  11  les  a  imaginées.  Les  GeoeToês, 
dit-il.  obligés  de  ^'adonner  aux  arts  et  an  commerce»  ont  amsi^ 
des  richesses,  et  par  elles  ont  contracté  tous  les  besoim  qa'ede» 
font  uaftre.  A  en  croire  le  même  écrivain,  il  s'en  falkùt  bien 
qo'lls  eussent  alors  la  réputation  des  vertus  que  Rousseau  leur 
suppose.  (  Voyez  la  Correspondance  tittéraire,  éJitioa  dt 
Furne,  tome  II.  pages  288  et  suiv.  )  G.  I*. 

(•')Cométli.'4leSaiul-Foii  c   e. 
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et  grands,  nous  sussions  tirer  nos  plaisirs  et  nos 
deTous  de  notre  état  et  de  nous-mêmes;  mais, 
de  ce  qu*on  devroit  peut-être  chasser  les  bâte* 
leurs,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  appeler  les 
comédiens.  Vous  avez  vu  dans  votre  propre 
pajs  b  villede  Marseille  se  défendre  long- temps 
d'une  pareille  innovation,  résister  même  aux 
ordres  réitérés  du  ministre^  et  garder  encore, 
dans  ce  mépris  d'un  amusement  frivole,  une 
image  honorable  de  son  ancienne  liberté.  Quel 
exemple  pour  une  Tille  qui  n'a  point  encore 
perdo  la  sienne  ! 

Qa*0D  ne  pense  pas  surtout  faire  un  pareil 
établissement  parmaniëre  d'essai, sauf  àl'abolir 
quand  on  en  sentira  les  ineon venions  :  car  ces 
incon véniens  ne  se  détruisent  pas  avec  le  ihéAtre 
qui  les  produit,  ils  restent  quand  leur  cause  est 
Âtée;  et,  dès  qu'on  commence  à  les  sentir,  ils 
si>nt  irrémédiables.  Nos  mœurs  altérées,  nos 
(joàts  changés,  ne  se  rétabliront  pas  comme  ils 
se  seront  corrompus  ;  nos  plaisirs  mêmes,  nos 
înnocens  plaisirs,  auront  perdu  leurs  charmes, 
le  spectacle  nous  en  aura  dégoûtés  pour  tou- 
jours. L' oisiveté  devenue  nécessaire,  les  vides 
du  temps  que  nous  ne  saurons  plus  remplir 
lUKJs  rendront  à  charge  à  nous-mêmes  ;  les  co- 
médiens, en  parlant,  nous  laisseront  l'ennui 
fH>ur  arrhes  de  feur  retour;  il  nous  forcera 
bientôt  à  les  rappeler  ou  h  faire  pis.  Nous 
aurons  mal  fait  d'établir  la  comédie,  nous  ferons 
mal  de  la  laisser  subsister,  nous  fiTons  mal 
de  la  détruire  :  après  la  première  faute,  nous 
n'aurons  plus  que  Je  choix  de  nos  maux. 

Quoi!  ne  faut-il  donc  aucun  spectacle  dans 
une  république?  Au  contraire,  il  en  faut  beau- 
ei>up.  Cest  dans  les  républiques  qu'ils  sont  nés, 
\:*est  dans  leur  sein  qu'on  les  voit  briller  avec 
on  véritable  air  de  fête.  A  quels  peuples  con- 
Tit'Rt-il  mieux  de  s'assembler  souvent  et  de  for- 
mer entre  eux  les  doux  liens  du  plaisir  et  de  la 
joie,  qu'à  ceux  qui  ont  tant  de  raisons  de 
s'aimer  et  de  rester  à  jamais  unis?  Nous  avons 
dvjà  plusieurs  de  ces  fêtes  publiques  ;  ayons-en 
davantage  encore,  je  n'en  serai  que  plus 
charmé.  Mais  n'adoptons  point  ces  spectacles 
pidusifs  qui  renferment  tristement  un  petit 
oombrede  gens  dans  un  antre  obscur;  qui  les 
lieanent  craintifs  et  immobiles  dans  le  silence  et 
rioaction  ;  qui  n'offrent  aux  yeux  que  cloisons, 
f]ne  pointer  de  fer,  que  soldats,  qn'affliî;canlc5 


images  de  la  servitude  et  de  l'inégalité.  Non, 
peuples  heureux,  ce  ne  sont  pas  là  vos  fêtes. 
C'est  en  plein  air,  c'est  sous  le  ciel  qu1l  faut 
vous  rassembler  et  vous  livrer  aux  doux  senti- 
mens  de  votre  bonheur.  Que  vos  plaisii-s  no 
soient  efféminés  ni  mercenaires,  que  rien  de  ce 
qui  sent  la  contrainte  et  T intérêt  ne  les  empoi- 
sonne, qu'ils  soient  libres  et  généreux  comme 
vous,  que  le  soleil  éclaire  vos  innocensspecta* 
clés  ;  vous  en  formerez  un  vous-mêmes,  le  plus 
digne  qu'il  puisse  éclairer. 

Mais  quels  seront  enfin  les  objets  de  ces 
spectacles?  qu'y  montrera-t-ou?  Rien,  si  Ton 
veut.  Avec  la  liberté,  partout  où  règne  Taf- 
fluence  le  bien-être  y  régne  aussi.  Plantez  au 
milieu  d'une  place  un  piquet  couronnéde  fleurs, 
rassemblez-y  le  peuple,  et  vous  aurez  une  fête. 
Faites  mieux  encore  :  donnez  les  spectateurs  en 
spectacles;  rendez-les  acteurs  eux-mêmes  ;  faites 
que  chacun  se  voie  et  s'aime  dans  les  autres, 
afin  que  tous  en  soient  mieux  unis.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  renvoyer  aux  jeux  des  anciens  Grecs: 
il  en  est  de  plus  modernes,  il  en  est  d  existans 
encore  et  je  les  trouve  précisément  parmi  nous. 
Nous  avons  tous  les  ans  des  revue»,  des  prix 
publics,  des  rois  de  l'arquebuse,  du  canon,  de 
la  navigation.  On  ne  peut  trop  multiplier  des 
établissemens  si  utiles  (*)  et  si  agréables;  on  ne 
peut  trop  avoir  de  semblables  rois.  Pourquoi 
ne  ferions-nous  pas,  pour  nous  rendre  dispos 

(')  Il  ne  snffit  pas  que  le  peuple  ait  du  paio  et  vive  dans  sa 
condition  ;  il  faut  qu  il  y  vive  agréablement,  afin  qu'il  en  rem- 
plisse mieux  les  devoirs,  qu'il  te  lourinente  moins  puur  en  sor- 
tir,  et  que  l'ordre  public  soit  mieux  établi.  Les  bonnes  mœurs 
lienncul  pins  qu'on  ne  pense  à  ce  que  chacun  se  plaise  dans 
son  état.  Le  manège  et  l'esprit  d'Intrigue  viennent  d  inquiétude 
et  de  mécontentement;  tout  va  mal  quand  l'un  aspire  à  l'em- 
ploi d'un  autre.  Il  faut  aimer  san  métier  pour  le  bien  fiirc. 
L'assiette  de  l'état  n'est  bonne  et  solide  que  quand,  tous  se  sen- 
tant à  leorplace,  les  forces  particii Hères  se  réonlisent  et  con- 
courent au  bien  public,  au  lieu  de  s'user  l'une  coulrc  l'antre 
comme  elles  font  dans  tout  état  mal  coustiiué.  Gela  posé,  qi": 
doit-on  penser  de  ceux  qui  voudroient  éler  au  iienple  les  reitis 
les  plalstra,  et  tonte  e8|>èce  d'amusement,  comme  autant  de 
disIracUons  qui  le  détournent  de  son  travail?  Cttte  maxime  est 
barbare  et  fausse.  Tant  pis,  si  le  peuple  n*a  de  temps  que  pour 
gagner  son  pain  j  H  lui  en  faut  encore  pour  le  manger  avec 
joie,  aulremeot  il  ne  le  gagnera  pas  long-trmps.  Ce  Dieu  juste 
et  bienfaisant  qui  veut  qu'il  s'occupe,  veut  aussi  qu'il  sedélaMC: 
la  nature  lui  impose  également  l'exercice  et  le  repoe,  le  plaisir 
et  la  peine,  fie  dégoût  du  travail  accable  plus  les  malheureux 
q'ic  le  travail  même.  Voulez-vous  donc  rendre  un  peuple  actif 
et  laborieux ,  donnci-lui  des  fêtes ,  offrci-lul  des  amuscniens 
qui  lui  fassent  aimer  son  éial,  et  l'empôchcnl  d'en  envier  un 
plus  donx.  Des  jours  ainsi  perdus  feront  mieux  vahùr  tous  l« 
aolrcs.  Présidez  i  pcs  plaisirs  pour  les  rendre  honivèles;  c'est 
le  vrai  moyen  d'animer  ses  travaux. 
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et  robustes  9  ce  que  nous  faisons  pour  nous 
exercer  aux  armes?  1^  république  a-t-elie 
moins  besoin  d^ouvriers  que  de  soldats?  Pour- 
quoi, sur  le  modèle  des  prix  militaires^  ne 
fonderions-nous  pas  d'autres  prix  de  gymnas- 
tique, pour  la  lutte,  pour  la  course,  pour  le 
disque,  pour  divers  exercices  du  corps?  Pour- 
quoi n*animerion&-nous  pas  nos  bateliers  par 
des  joutes  sur  le  lac?  Y  auroit-il  au  monde  un 
plus  brillant  spectacle  que  de  voir  sur  ce  vaste 
et  superbe  bassin  des  centaines  de  bateaux, 
élégamment  équipés,  partira  la  fois,  au  signal 
donné,  pour  aller  enlever  un  drapeau  arboré  au 
but,  puis  servir  de  cortège  au  vainqueur  reve- 
nant en  triomphe  recevoir  le  prix  mérité? 
Toutes  ces  sortes  de  fêtes  ne  sont  dispendieuses 
qu*autant  qu'on  le  veut  bien,  et  le  seul  concours 
les  rend  assez  magnifiques.  Cependant  il  faut 
y  avoir  assisté  chez  le  Genevois  pour  com- 
prendre avec  quelle  ardeur  il  s*y  livre.  On  ne  le 
reconnott  plus  :  ce  n'est  plus  ce  peuple  si  rangé 
qui  ne  se  départ  point  de  ses  règles  économi- 
ques; ce  n'est  plus  ce  long  raisonneur  qui  pèse 
tout,  jusqu'à  la  plaisanterie,  à  la  balance  du 
jugement.  11  est  vif,  gai,  caressant;  son  cœur 
est  alors  dans  ses  yeux  comme  il  est  toujours 
sur  ses  lèvres  ;  il  cherche  à  communiquer  sa  joie 
et  ses  plaisirs;  il  invite,  il  presse,  il  force,  il 
se  dispute  les  survenans.  Toutes  les  sociétés 
n'en  font  qu'une,  tout  devient  commun  à  tous. 
Il  est  presque  indiiFérent  à  quelle  table  on  se 
mette  :  ce  seroit  l'image  de  celles  do  Lacédé- 
mone,  s'il  n'y  régnoit  un  peu  plus  de  profusion  ; 
mais  cette  profusion  même  est  alors  bien  placée, 
et  l'aspect  de  l'abondance  rend  plus  touchant 
celui  de  la  liberté  qui  la  produit. 

L'hiver,  temps  consacré  au  commerce  privé 
des  amis,  convient  moins  aux  fêtes  publiques. 
11  en  est  pourtant  une  espèce  dont  je  voudrois 
bien  qu'on  se  fit  moins  de  scrupule;  savoir,  les 
bals  entre  de  jeunes  personnes  à  marier.  Je  n'ai 
jamais  bien  conçu  pourquoi  l'on  s'effarouche  si 
fort  de  la  danse  et  des  assemblées  qu'elle  occa- 
sione  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de  mal  h  danser 
qu'A  chanter  ;  que  l'un  et  l'autre  de  ces  amuse- 
mens  ne  fût  pas  également  une  inspiration  de  la 
nature;  et  que  ce  fût  un  crime  à  ceux  qui  sont 
destinés  à  s'unir  de  s'égayer  en  commun  par 
uno  honnête  récréation!  L'homme  et  la  femme 
ont  été  formés  l'un  pour  l'auiro  :  Dieu  veut  qu'ils 


suivent  leur  destination  ;  et  certainement  le  pre- 
mier et  le  plus  saint  de  tous  les  liens  de  la  soctécé 
est  le  mariage.  Toutes  les  fausses  religioiis 
combattent  la  nature;  la  n6tre  seule,  qui  la  suit 
et  la  règle,  annonce  une  institution  divine  et 
convenable  à  l'homme.  Elle  ne  doit  point  ajou- 
ter sur  le  mariage,  aux  embarras  de  l'ordre 
civil,  des  difficultés  que  l'Évangile  ne  prescrit 
pas,  et  que  tout  bon  gouvernement  condamne. 
Mais  qu'on  me  dise  où  de  jeunes  personnes  à 
marier  auront  occasion  de  prendre  du  goût 
l'une  pour  Tautre,  et  de  se  voir  avec  plus  do 
décence  et  de  circonspection  que  dans  une  as- 
semblée où  les  yeux  du  public,  incessamment 
ouverts  sur  elles,  les  forcent  à  la  réserve,  à  la 
modestie,  à  s'observer  avec  le  plus  grand  soin. 
En  quoi  Dieu  est-il  oflensé  par  un  exercice 
agréable,  salutaire,  propre  à  la  vivacité  des 
jeunes  gens,  qui  consiste  à  se  présenter  Tun  à 
l'autre  avec  grâce  et  bienséance,  et  auquel  le 
spectateur  impose  une  gravité  dont  on  n'oseroit 
sortir  un  instant?  Peutr-on  imaginer  un  moyen 
pUis  honnête  de  ne  point  tromper  autrui,  dn 
moins  quanta  la  figure,  et  de  se  montrer  avec  les 
agrémens  et  les  défauts  qu'on  peut  avoir  aux 
gens  qui  ont  intérêt  de  nous  bien  connottre  a  vaut 
de  s'obliger  à  nous  aimer?  Ledevoir  de  se  chérir 
réciproquement  n'emporte-t-il  pas  celui  de  se 
plaire?  et  n'est-ce  pas  un  soin  digne  de  deux 
personnes  vertueuses  et  chrétiennes  qui  cher- 
chent à  s'unir,  de  préparer  ainsi  leur  cœur  i 
l'amour  mutuel  que  Dieu  leur  impose. 

Qu'arrive-t-il  dans  ces  lieux  où  règne  une 
contrainte  éternelle,  où  l'on  punit  comme  un 
crime  la  plus  innocente  galté ,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  sexes  n'osent  jamais  s'assembler 
en  public,  et  où  l'indiscrète  sévérité  d'un  pas^- 
teur  ne  sait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une 
gêne  servile,  et  la  tristesse  et  l'ennui?  On 
élude  une  tyrannie  insupportable  que  la  nature 
et  la  raison  désavouent.  Aux  plaisirs  permis 
dont  on  prive  une  jeunesse  enjouée  et  folâtre, 
elle  en  substitue  de  plus  dangereux  :  les  tètc4- 
tête  adroitement  concertés  prennent  la  place 
des  assemblées  publiques.  A  force  de  se  cacher 
comme  si  l'on  étoit  coupable,  on  est  tenté  de 
le  devenir.  L'innocente  joie  aime  à  s'évaporer 
au  grand  jour,  mais  le  vice  est  ami  des  ténè- 
bres, et  jamais  l'innocence  et  le  mystère  n'ha- 
bilôrcnt  long-temps  ensemble. 
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FoDr  moi,  loin  de  blâmer  de  si  simples  amuse* 
rocn»,  je  voudrois  au  contraire  qu'ils  fussent 
publiquement  autorisés,  et  qu'on  y  prévint  tout 
desordre  particulier  en  les  convertissant  en  bals 
solenneb  et  périodiques,  ouverts  indistincte- 
ment i  toute  la  jeunesse  à  maner  ;  je  voudrois 
qa*Dn  magistrat  (*),  nommé  parle  conseil,  ne 
dédaignât  pas  de  présider  à  ces  bals.  Je  voudrois 
qoeles  pères  et  mères  y  assistassent,  pour  veiller 
sur  leurs  enfans,  pour  être  témoins  de  leurs 
grâces  et  de  leur  adresse,  des  applaudissemens 
qu'ils  auroîent  mérités,  et  jouir  ainsi  du  plus 
doux  spectacle  qui  puisse  toucher  un  cœur  pa- 
ternel .  Je  Toudrois  qu'en  général  toute  personne 
mariée  y  fût  admise  au  nombre  des  spectateurs 
et  des  juges,  sans  qu*il  fût  permis  à  aucune  de 
probner  la  dignité  conjugale  en  dansant  elle- 
même  ;  car  à  quelle  ^n  honnête  pourroit-elle  se 
donner  ainsi  en  montre  au  public  ?  Je  voudrois 
qu*on  formât  dans  la  salle  une  enceinte  com- 
mode et  honorable ,  destinée  aiit  gens  âgés  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui ,  ayant  déjà  donné 
àes  citoyens  à  la  patrie,  verroient  encore  leurs 
petUsr^afans  se  préparer  A  le  devenir.  Je  vou- 
drois que  nul  n*entrât  ni  ne  sortit  sans  saluer  ce 
parquet,  et  que  tous  les  couples  de  jeunes  gens 
Tinssent,  arant  de  commencer  leur  danse  et 
après  l'avoir  finie,  y  faire  une  profonde  révé- 
rence, pour  s'accoutumer  de  bonne  heure  à 
respecter  la  vieillesse.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
agréable  réunion  des  deux  termes  de  la  vie 
Innnaiiie  ne  donnât  â  cette  assemblée  un  certain 
coup  d'œil  attendrissant,  et  qu'on  ne  vît  quel- 
quefois couler  dans  le  parquet  des  larmes  de 
Î0ie  et  de  souvenir,  capables  peut  -  être  d'en 
arracber  à  un  spectateur  sensible.  Je  voudrois 
que  tous  les  ans,  au  dernier  bal,  la  jeune  per- 
sonne qui,  durant  les  précédens,  se  serolt 
comportée  le  plus  honnêtement,  le  plus  modes- 
tement, et  auroit  plu  davantage  à  tout  le  monde, 
an  jugement  du  parquet,  fût  honorée  d'une  cou- 
ronne par  la  main  du  seigneur  commis  (*) ,  et 

(*)  A  chaque  oorpf  de  métier,  à  ciiaciiiie  deifoclélëtpiibli- 
<tar«  doat  e»K  composé  notre  état,  préside  on  de  ces  magittratt, 
♦•••  le  Doo  de  seigneur-commis,  III  anittent  à  tootes  les  aa- 
•nMéea,  et  même  aux  fmUns.  Lear  présence  n*empêche  polot 
mt  bouéfe  funlliarité  entre  les  membres  de  raasociatioo  ; 
■aâs  elle  nuinCieot  toal  le  monde  dans  le  respect  qu'on  doit 
porter  au  bto,  en  mœmrs.  à  la  décence,  même  an  sein  de  la 
|M«  «tdapiâlsir;  €:eCle  losUlotlon  est  Ir6s«belle,  et  forme  un 
ér«  fnadg  l:>m  qni  unissent  le  peuple  I  ses  chefs. 

<V  rejci  la  nMe  précédente. 


du  titre  de  reine  du  bal, qu  elle  porteroit  toute 
l'année.  Je  voudrois  qu'à  la  clôture  de  la  même 
assemblée  on  la  reconduisit  en  cortège  ;  que  le 
père  et  la  mère  fussent  félicités  et  remerciés 
d'avoir  une  fille  si  bien  née ,  et  de  Télever  si 
bien.  Enfin,  je  voudrois  que,  si  elle  venoit  A  se 
marier  dans  le  cours  de  Tan,  la  seigneurie  lui 
fit  un  présent  ou  lui  accordât  quelque  distinc- 
tion publique,  afin  que  cet  honneur  fftt  une 
chose  assez  sérieuse  pour  ne  pouvoir  jamais  de- 
venir un  sujet  de  plaisanterie. 

Il  est  vrai  qu'on  auroit  souvent  à  craindre  un 
peu  de  partialité,  si  l'âge  des  juges  ne  laissoit 
toute  la  préférence  au  mérite.  Et  quand  la 
beauté  modeste  seroit  quelquefois  favorisée, 
quel  en  seroit  le  grand  inconvénient?  Ayant 
plus  d'assauts  à  soutenir,  n'a-t~c11c  pas  besoin 
d'être  plus  encouragée?  N'est -elle  pas  un 
don  de  la  nature ,  ainsi  que  les  talens?  Où  est 
le  mal  qu'elle  obtienne  quelques  honneurs 
qui  Texcitent  à  s'en  rendre  digne,  et  puissent 
contenter  l'amour  -  propre  sans  offenser  la 
verlu? 

En  perfectionnant  ce  projet  dans  les  mêmes 
vues,  sous  un  air  de  galanterie  et  d'amuse- 
ment on  donneroit  à  ces  fêtes  plusieurs  fins 
utiles  qui  en  feroient  un  objet  important  de  po- 
lice et  de  bonnes  mœurs.  La  jeunesse,  ayant 
des  rendez-vous  sûrs  et  honnêtes,  seroit  moins 
tentée  d*en  chercher  de  plus  dangereux.  Cha- 
que sexe  se  livrcroit  plus  patiemment,  dans  les 
interralles,  aux  occupations  et  aux  plaisirs  qui 
lui  sont  propres,  et  s'en  consolereit  plus  aisé" 
ment  d'être  privé  du  commerce  continuel  de 
l'autre.  Les  particuliers  de  tout  état  auroient  la 
ressource  d'un  spectacle  agréable,  surtout  aux 
pères  et  mères.  Les  soins  pour  la  parure  de 
leurs  filles  seroient  pour  les  femmes  un  objet 
d'amusement  qui  fcroit  diversion  à  beaucoup 
d'autres;  et  cette  parure,  ayant  un  objet  inno- 
cent et  louable,  seroit  là  tout-à-fait  à  sa  place. 
Ces  occasions  de  s'assembler  pour  s'unir,  et 
d'arranger  des  établissemens,  seroient  des 
moyens  firéquens  de  rapprocher  des  familles 
divisées,  et  d'afifermir  la  paix  si  nécessaire  dans 
notre  état.  Sans  altérer  l'autorité  des  pères,  les 
inclinations  des  enfans  seroient  un  peu  plus  en 
liberté;  le  premier  choix  dépendroit  un  peu 
plus  de  leur  cœur;  les  convenances  d'ftge, 
d'humeur,  de  goût,  de  caractère,  seroient  un 
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peu  plus  consultées;  on  donneroil  moins  à  celles  1  qu'il  n'en  faudroit  pour  rendre  le  séjour  de 
d'état  et  de  biens,  qui  font  des  nœuds  mal  as-  *"        '  "^^         '"^  "* 

sortis  quand  on  les  suit  aux  dépens  des  autres. 
Les  liaisons  devenant  plus  faciles,  les  mariages 
seroient  plus  f réquens  ;  ces  mariages ,  moins 
circonscrits  par  les  mêmes  conditions,  prévien- 
droient  les  parlis,  tempéreroient  l'excessive 
inégalité,  maintiendroient  mieux  le  corps  du 
peupledans  l'esprit  de  sa  constitution.  Ces  bals, 
ainsi  dirigés,  ressembleroient  moins  à  unspec* 
tacle  public  qu'à  l'assemblée  dune  grande  fa- 
mille ;  et  du  sein  de  la  joie  et  des  plaisirs 
naitroient  la  conversation,  la  concorde  et  la 
prospérité  de  la  république  ('). 

Sur  ces  idées ,  il  seroit  aisé  d'établir  à  peu 
de  frais ,  et  sans  danger,  plus  de  spectacles 


(*)  U  me  parolt  plaisant  d'imagloer  quelquefois  les  Jugemens 
que  plusieurs  porteront  de  mes  goûts,  sur  mes  écrits.  Sur  ce- 
lui-ci. l'on  ne  manquera  pas  de  dire  :  ■  Cet  homme  est  fou  de 
a  la  danae.  »  Je  m'ennuie  à  Toir  danser.  <  U  ne  peut  souffrir  la 
•  comédie.  •  J'aime  la  comédie  à  la  passion,  i  11  ade  l'aversion 
»  pour  les  femmes.  •  Je  ne  serai  que  très-bien  justifié  là-dessus. 
c  U  est  mécontent  des  comédiens,  t  J'ai  tout  sujet  de  m'en 
louer,  et  l'amilié  du  seul  d'entre  eux  que  J'ai  connu  particu- 
lièrement (*)  ne  peut  qu'honorer  un  lionnète  homme.  Héme 
Jugement  sur  les  poètes  dont  Je  suis  forcé  de  censurer  les 
pièces  :  ceux  qui  sont  morts  ne  seront  pas  de  mon  goût,  et  Je 
serai  piqué  contre  les  vivana.  La  vérité  est  que  Racine  me 
charme  ;  et  que  Je  n'ai  jamais  manqué  volontairement  une  re- 
présentation de  Molière.  Si  J'ai  moins  parlé  de  Corneille,  c'est 
qu'ayant  peu  fréquenté  ses  pièces ,  et  manquant  de  livres,  il  ne 
ni'est  pas  aasex  resté  dans  la  mémoire  pour  le  citer.  Quant  à 
Tauleur  d'Jirée  et  de  CalUina,  Je  ne  l'ai  jamais  vu  qu'une  fols, 
et  ce  fut  pour  en  recevoir  un  service.  J'estime  son  génie  et  res- 
pecte sa  vieillesse;;  mais,  quelque  honneur  qne  je  porte  à  sa 
personne,  Je  ne  dais  que  Justice  à  ses  pièces,  et  Je  ne  sais  point 
acquitter  mes  dettes  aux  dépens  du  bien  public  et  de  la  vérité. 
81  mes  écriU  m'inspirent  quelque  Serté,  c'est  par  la  pureté 
d'intention  qui  les  dicte ,  c'est  par  un  désintéressement  dont 
peu  d'auteurs  m'ont  donné  l'exemple,  et  que  fort  peu  voudront 
imiter.  Jamais  vue  particulière  ne  souilla  le  désir  d'être  utile 
aux  autres  qui  m'a  mis  la  plume  à  la  main ,  et  J'ai  presque  tou- 
jours écrit  contre  mon  propre  intérêt.  fUam  impenderevero  ; 
voili  la  devise  que  J'ai  choisie  et  dont  Je  me  sens  digne.  Lecteurs, 
Je  puis  me  tromper  moi-même,  mais  non  pas  vous  tromper  vo- 
lontairement; craignez  mes  erreurs  et  non  ma  mauvaise  foi. 
L'amour  du  bien  public  est  la  seule  passion  qui  me  fait  parler 
au  public:  je  sais  alors  nii 'oublier  moi-même;  et  si  quelqu'un 
m'offense,  Je  me  tais  sur  son  compte  de  peur  que  la  colère  ne 
me  rende  iujuste.  Cette  maxime  est  bonne  à  mes  ennemis ,  en 
ce  qu'ils  me  nuisent  à  leur  aise  et  sans  crainte  de  représailles  ; 
aux  lecteurs,  qui  ne  craignent  ims  que  ma  haine  leur  en  impose, 
et  surtout  à  mol,  qui,  restant  en  paix  tandis  qu'on  m'outrage, 
n'ai  du  moins  que  le  mal  qu'on  me  fait,  et  non  celui  que 
j'épronverois  encore  à  le  rendre.  Sainte  et  pnre  vérité,  à  qui 
j'ai  consacré  nu  vie.  non»  jamais  mes  passions  ne  souilleront  le 
sincère  amour  que  j'ai  pour  toi;  l'intérêt  ni  la  crainte  ne  sau- 
roient  altérer  l'hommage  que  j'aime  à  t'offrir,  et  ma  plume  ne 
te  refusera  jamais  rien  que  ce  qu'elle  craint  d'accorder  -k  la 
vengeance! 


(•)  Jrijrotc  i  Mteur  de  l'Of^f». 
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notre  ville  agréable  et  riant,  même  aux  étran* 
gers,  qui,  ne  trouvant  rien  de  pareil  ailleurs, 
y  viendroient  au  moins  pour  voir  une  chose 
unique  ;  quoiqu'à  dire  le  vrai,  sur  .beaucoup  de 
fortes  raisons,  je  regarde  ce  concours  comme 
un  inconvénient  bien  plus  que  comme  un  avan- 
tage; et  je  suis  persuadé,  quant  à  moi,  que  ja- 
mais étranger  n'entra  dans  Genève  qu'il  n'y 
ait  fait  plus  de  mal  que  de  bien. 

Mais  savez-vous,  monsieur,  qui  Ton  devroit 
s'efforcer  d'attirer  et  de  retenir  dans  nos  murs? 
Les  Genevois  mêmes,  qui,  avec  un     sincère 
amour  pour  leur  pays,  ont  tous  une  si  grande 
inclination  pour  les  voyages,  qu'il  n*y  a  point 
de  contrée  où  l'on  n'en  trouve  de  répandus.  La 
moitié  de  nos  concitoyens,  épars  dans  le  reste 
de  ll'Europe  et  du  monde,  vivent  et  meurent 
loin  de  la  patrie  ;  et  je  me  citerois  moi-même 
avec  plus  de  douleur  si  j'y  étois  moins  inutile. 
Je  sais  que  nous  sommes  forcés  d'aller  chercher 
au  loin  les  ressources  que  notre  terrain  nous 
refuse,  et  que  nous  pourrions  difficilement 
subsister  si  nous  nous  y  tenions  renfermés. 
Biais  au  moins  que  ce  bannissement  ne  soit  pas 
éternel  pour  tous  :  que  ceux  dont  le  ciel  a  béni 
les  travaux  viennent,  comme  l'abeille,  en  rap- 
porter le  fruit  dans  la  ruche;  réjouir  leurs  con- 
citoyens du  spectacle  de  leur  fortune;  animer 
l'émulation  des  jeunes  gens  ;  enrichir  leur  pays 
de  leur  richesse,  et  jouir  modestement  chez 
eux  des  biens  honnêtement  acquis  chez  les  au- 
tres. Sera-ce  avec  des  théâtres,  toujours  moins 
parfaits  chez  nous  qu'ailleurs,  qu'on  les  y  fera 
revenir?  Quitteront-ils  la  comédie  de  Parêoo 
de  Londres  pour  aller  revoir  celle  de  Genève? 
Non,  non,  monsieur,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on 
les  peut  ramener.  Il  faut  que  chacun  sente  qu  il 
ne  sauroit  trouver  ailleurs  ce  qu'il  a  laissé  dans 
son  pays;  il  faut  qu'un  charme  invincible  le 
rappelle  au  séjour  qu'il  n'auroit  point  dû  quit- 
ter; il  faut  que  le  souvenir  de  leurs  premiers 
exercices,  de  leurs  premiers  spectacles,  de 
leurs  premiers  plaisirs,  reste  profondément 
gravé  dans  leurs  cœurs  ;  il  faut  que  les  douces 
impressions  faites  durant  la  jeunesse  demeu- 
rent et  se  renforcent  dans  un  âge  avancé,  tan- 
disque  mille  autrcss  effacent;  il  faut  qu'au  mi- 
lieu do  la  pompe  des  grands  états  et  de  leur 
triste  magnificence  une  voix  secrète  leur  cric 
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iBasMunineDl  au  fond  de  TAme  :  Ah  !  où  sont 
les  jcox  et  les  Ifttes  de  ma  jeunesse?  où  est  la 
concorde  des  citoyens?  où  est  la  fraternité  pu- 
blique? où  est  la  pure  joie  et  In  véritable  allé- 
{>resse?  où  sont  la  paix,  la  liberté»  Téquitc, 
Tinnocence?  Allons  rechercher  tout  cela.  Mon 
nieu  !  arec  le  cœur  du  Genevois,  avec  une  ville 
au^î  riante,  un  pays  aussi  charmant,  un  gou- 
vernement aussi  juste ,  des  plaisirs  si  vrais  et 
si  purs,  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  savoir  le  goû- 
ter, à  quoi  tient-il  que  nous  n'adorions  tous  la 
patrie? 

Ainsi  rappeloît  ses  citoyens,  par  des  ft^tes 
modestes  et  des  jeux  sans  éclat ,  cette  Sparte 
que  je  n'aurai  jamais  assez  citée  pour  Tcxcmplc 
que  nous  devrions  en  tirer  ;  ainsi  dans  Athènes, 
parmi  les  beaux-arts ,  ainsi  dans  Suse ,  au  sein 
du  luxe  et  de  la  mollesse,  le  Spartiate  ennuyé 
soapiroit  après  ses  grossiers  festins  et  ses  fati- 
gans  exercices.  C'est  à  Sparte  que ,  dans  une 
laborieuse  oisiveté,  tout  étoit  plaisir  et  specta- 
cle; c'est  là  que  les  plus  rudes  travaux  pas- 
soieni  pour  des  récréations,  et  que  les  moin- 
dres dè\assemens  formoient  une  instruction 
publique  ;  c'est  là  que  les  citoyens,  continuel- 
hmcnt  assemblés,  consacroieut  la  vie  entière  à 
des  amosemeos  qui  faisoient  la  grande  aflFaire 
de  Tétat,  et  à  des  jeux  dont  on  ne  se  délassoit 
qu'à  fa  guerre. 

J  entends  déjà  les  plaisans  me  demander  si, 
parmi  tant  de  merveilleuses  instructions,  je  ne 
veux  point  aussi ,  dans  nos  fêtes  genevoises, 
introduire  les  danses  des  jeunes  Lacédémo- 
Diennes.  Je  réponds  que  je  voudrois  bien  nous 
croire  les  yeux  et  les  cœurs  assez  chastes  pour 
sopportcr  un  tel  spectacle ,  et  que  de  jeunes 
personnes,  dans  cet  état,  fussent  à  Genève, 
comme  à  Sparte,  couvertes  de  Thonnéteté  publi- 
que; mais,  quelque  estime  que  je  fasse  de  mes 
compatriotes,  je  sais  trop  combien  il  y  a  loin 
d'eux  aux  I^cédémoniens,  et  je  ne  leur  pro- 
pose des  institutions  de  ceux-ci  que  celles  dont 
ib  ne  sont  pas  encore  incapables.  Si  le  sage 
Plutarque  s'est  chargé  de  justifier  Tusage  en 
question,  pourquoi  faut-il  que  je  m*en  charge 
après  lai?  Tout  est  dit  en  avouant  que  cet  usage 
ne  convenoit  qu'aux  élèves  de  Lycurgue  ;  que 
lear  rie  frugale  et  laborieuse,  leurs  mœurs 
pores  et  sévères ,  la  force  d'âme  qui  leur -étoit 
propre,  pouvoient  seules  rendre  innocent, 


sous  leurs  yeux,  un  spectacle  si  choquant  pour 
tout  peuple  qui  n'est  qu'honnête. 

Mais  pense -t-on  qu'au  fond  l'adroite  parure 
de  nos  femmes  ait  moins  son  danger  qu'une 
nudité  absolue,  dont  l'habitude  toumeroit  bien- 
tôt les  premiers  effets  en  indifférence,  et  pen^ 
élre  en  dégoût?  Ne  sait-on  pas  que  les  statues 
et  les  tableaux  n'offensent  les  yeux  que  quand 
un  mélange  de  vètemens  rend  les  nudités 
obscènes*!  Le  pouvoir  immédiat  des  sens  est 
foibic  et  borné  :  c'est  par  l'entremise  de  l'ima- 
gination qu  ils  font  leurs  plus  grands  ravages  : 
c'est  elle  qui  prend  soin  d'irriter  les  désirs,  en 
prêtant  à  leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que 
ne  leur  en  donna  la  nature  ;  c'est  elle  qui  dé- 
couvre à  l'œil  avec  scandale  ce  qu'il  ne  voit  pas 
seulement  comme  nu,  mais  comme  devant  être 
babillé.  II  n*y  a  po  nt  de  vêtement  si  modeste 
au  travers  duquel  un  regard  enflammé  par  l'i- 
magination n'aille  porter  les  désirs.  Une  jeune 
Chinoise,  avançant  un  bout  de  pied  couvert  et 
chausse ,  fera  plus  de  ravage  à  Pékin  que  n'eût 
fait  la  plus  belle  fille  du  monde  dansant  toute 
nue  au  bas  du  Taygète.  Mais  quand  on  s'ha- 
bille avec  autant  d'art  et  si  peu  d'exactitude 
que  les  femmes  le  font  aujourd'hui ,  quand  on 
ne  montre  moins  que  pour  faire  désirer  davan- 
t^g^»  quand  l'obstacle  qu'on  oppose  aux  yeux 
ne  sert  qu'à  mieux  irriter  Timagination,  quand 
on  ne  cache  une  partie  de  l'objet  que  pour  pa- 
rer celle  qu'on  expose. 

Hfuîmale  lum  mites  defetuM  pampinnê  uvat  (*). 

Terminons    ces    nombreuses    digressions. 

Grâce  au  ciel,  voici  là  dernière  :  je  suis  à  la  fin 
de  cet  écrit.  Je  donnois  les  fêtes  de  Laeédé- 
mone  pour  modèle  dé  celles  que  je  voudrois 
voir  parmi  nous.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
leur  objet,  mais  aussi  par  leur  simplicité ,  que 
je  les  trouve  recommandables  :  sans  pompe, 
sans  luxe,  sans  appareil,  tout  y  respiroît,  avec 
un  charme  secret  de  patriotisme  qui  les  ren- 
doit  intéressantes,  un  certain  esprit  martial 
convenable  à  des  hommes  libres  (')  :  sans  af- 

(*)  VMOm  Gtûrg.,  î,  T.  44S.  O.  P. 

(  •)  J«  me  MMiTleiui  d*avoir  été  frappé  dam  mtn  mraiice  d'os 
specfacFe  a»ez  simple,  et  donc  pourtant  rhnprenion  m'esrton- 
Joun restée»  malgré  le  temps  et  la  dirersltédet  objets.  Ler^ 
glment  de  Salni-Gervafs  avoit  faft  l'exercice ,  et,  sefon  11  Ofi» 
tttme,  on  avoU  «oiipé  par  compagnies  :  la  piopart  de  cenx  qnl 
les  composoieot  se  rassemblèrent .  après  le  souper,  dans  la 
I  place  de  SaiotGervals .  et  se  mirent  à  danser  tous  en  einbte» 
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faires  et  flans  plaisirs;  au  moins  de  ce  qui  poric 
ces  noms  parmi  nous»  ils  passoieni,  dans  cette 
douce  uniformité ,  la  journée  sans  la  trouver 
trop  longue  9  et  la  vie  sans  la  trouver  trop 
courte.  Us  s'en  retournoient  chaque  soir,  gais 
et  dispos I  prendre  leur  frugal  repas»  contens 
de  leur  patrie ,  de  leurs  concitoyens  et  d'eux- 
mêmes.  Si  Ton  demande  quelque  exemple  de 
ces  divertissemens  publics,  en  voici  un  rapporté 
par  Plutarque  (*).  11  y  avoit,  dit-il,  toujours 
trois  danses  en  autant  de  bandes,  selon  la  dif- 
férence des  âges  ;  et  ces  danses  se  faisoient  au 
chant  de  chaque  bande.  Celle  des  vieillards 
commençoit  la  première,  en  chantant  1^  cou- 
plet suivant  : 

Noof  avoiu  été  JadU 
Jeonrt,  vaillaus  et  hardii. 

Suivoit  celle  des  hommes,  qui  chaotoient  à  leur 

oScien  et  toldati ,  aatoor  de  la  (ootalue ,  aur  le  baaatn  de 
laquelle  étoieot  mootés  les  lamboun,  lea  fifres  et  oeoiqui  por- 
toieot  les  flambeaux.  Une  danse  de  gens  égayés  par  un  long 
repas  semblcrolt  n'offrir  rien  de  fort  Intéressant  à  voir  ;  ce- 
pendant t'acoord  de  cinq  ou  six  cents  botiimes  en  uniforme,  se 
tenant  tons  par  la  main,  et  formant  une  longue  bande  qui  ser- 
pentoit  en  cadence  et  sans  confusion,  avec  mille  tours  et  re- 
tours i  mille  espèces  d'évolnUons  figurées,  le  choix  des  airs  qui 
les  animoient  ;  le  bruit  des  tambours,  l'éclat  des  flambeaux,  un 
certain  appareil  militaire  au  sein  du  plaisir,  tout  cela  formoit 
une  sensation  très-Tive  qu'oo  ne  pouTolt  supporter  de  sang- 
froid.  11  étoit  tard,  les  femmes  étoient couchées;  toutes  se 
relerèrent.  Bientôt  les  fenêtres  furent  pleines  de  spectatrices 
qui  donnoient  un  nouTcan  xèle  aux  acteurs  :  elles  ne  purent 
tenir  long-temps  à  leurs  fenêtres,  elles  descendirent;  les  mal- 
tresses venolent  voir  lenn  maris  •  les  serrantes  apportoicnt  du 
\in  ;  les  enfans  même,  éveillés  par  le  bruit ,  aooourarent  demi- 
vêtus  entre  les  pères  et  les  mères.  La  danse  fut  suspendue  t  ce 
ne  furent  qu'embrassemens,  ris,  santés,  caresses.  U  résulta  de 
tout  cela  un  attendrissement  général  que  Je  ne  sanrois  peindre, 
mais  que,  dans  l'allégresse  universelle,  on  éprouve  asseï  natu- 
rellement an  milieu  de  tout  ce  qui  nous  est  cher.  Mon  père, 
en  m'embrai sant ,  fut  saisi  d'un  treasalUement  que  Je  crois 
sentir  et  partager  encore.  ■  Jean-Jacques,  me  diioit-il,  aime 
»  ton  pays.  Vois-tu  ces  bons  Genevois?  ils  sont  tous  amis ,  ils 

■  sont  tous  firères,  la  Joie  et  la  concorde  régnent  an  milieu 

•  d'eux.  Tu  es  Genevois;  tu  verras  un  Jour  d'autres  peuples; 

•  mais,  quand  tu  voyagerois  autant  que  ton  père,  tu  ne  tron- 

■  veras  Jamais  ieun  parées.  • 

On  voulut  recommencer  la  danse,  Il  n'y  eut  plus  moyen,  on 
ne  savoit  plus  ce  qu'on  Csisoil ,  toutes  les  têtes  étoient  tournées 
d'une  ivresse  plus  douce  que  celle  du  vin.  Après  avoir  resté 
quelque  temps  encore  à  rire  et  à  causer  sur  la  place,  U  fallut 
se  séparer  X  chacun  te  retira  paisiblemeot  avec  sa  famille;  et 
voilà  comment  ces  aimables  et  prudentes  femmes  ramenèrent 
leurs  marts,  non  pas  en  troublant  leurs  plairirs,  mais  en  allant 
les  partager.  Je  sens  bien  que  ce  spectacle  dont  Je  fus  si  touché 
serait  sans  attrait  pour  mille  autres  :  il  faut  des  yeux  faits  pour 
le' voir,  et  un  cœur  fait  pour  le  aentir.  Non,  Il  n'y  a  de  pure  Joie 
q«e  la  Joie  publique ,  et  les  vrais  sentimens  de  la  nature  ne 
régnent  que  sur  le  peuple.  Ah!  dignité.  flUe  de  l'orgueil  et 
Mère  de  rennni,  Jamais  tes  tristes  esclaves  eorent-lis  un  pareil 
moment  en  leur  vie? 

O  ^M'  notablti  du  Laeétiémonient ,  SS9.  G.  P. 


tour,  eu  frappant  de  leurs  armes  en  cadenoe  : 

Noos  le  aomraes  maintenant, 
^         A  l'épreuve  à  tout  venant. 

Ensuite  venoicnt  les  enfans,  qui  leur  répon- 
doient  en  chantant  de  toute  leur  force  : 

Et  nous  bientôt  le  serons. 
Qui  tons  vous  surpasserons. 

Voilà,  monsieur,  les  spectacles  qu*il  faut  à 
des  républiques.  Quant  à  celui  dont  votre  arti- 
cle Genève  m'a  forcé  de  traiter  dans  cet  essai, 
si  jamais  Tintérét  particulier  vient  i  bout  de 
rétablir  dans  nos  murs,  j*en  prévois  les  tristes 
effets;  j'en  ai  montré  quelques-uns,  j'en  poar- 
rois  montrer  davantage.  Ibiis  c'est  trop  crain- 
dre un  malheur  imaginaire  que  la  vigilance  de 
nos  magistrats  saura  prévenir.  Je  ne  prétends 
point  instruire  des  hommes  plus  sages  que  moi  : 
il  me  suffit  d'en  avoir  dit  assez  pour  consoler 
la  jeunesse  de  mon  pays  d'être  privée  d  un  amu- 
sement qui  coùteroit  si  cher  à  la  patrie.  J'ex- 
horte cette  heureuse  jeunesse  à  profiter  de  l'a- 
vis qui  termine  votre  article.  Puisse-t-elle  con- 
nottre  et  mMter  son  sdt'tl  puisse-t-elle  sentir 
toujours  combien  le  solide  bonheur  est  préfé- 
rable aux  vains  plaisirs  qui  le  détruisent  1  puissc- 
t-elle  transmettre  à  ces  descendans  les  vertus» 
la  liberté ,  la  paix  qu'elle  tient  de  ses  pères  1 
c'est  le  dernier  vœu  par  lequel  je  finis  mes 
écrits,  c'est  celui  par  lequel  finira  ma  vie  (*). 


(*)  D'Alembert  ne  pouvoit  pas  laisser  eeUe  lettre  sans  répome. 
Cette  réponse  se  trouve  dans  l'édition  de  Poioçot.  t.  xvi ,  et 
dans  oeHe  de  Genève,  tome  II  du  Supplément  (**).  Ronaeta 
n'en  dit  qu'un  mot  dans  une  lettre  particulière,  mais  ce  nu>c  la 
caractérise  fortement  ■  M.  d'Alembert  m*a  envoyé  son  recueil 
»  où  J'ai  vu  la  réponse.  Je  m'étois  tenu  à  l'examen  de  Is  qoes- 

•  tiott,  J'avois  oublié  l'adversaire.  Il  n'a  pas  fait  de  wéme  :  il  a 

*  plus  parlé  de  moi  que  Je  n'avols  parlé  de  lui;  il  a  donc  tort  • 
(  Lettre  au  chevalier  de  Lorensy ,  31  mai  1799.  ) 

Au  reste»  la  question  générale  mise  à  part,  les  lecteurs  pour- 
ront être  curieux  de  savoir  quel  a  été  dans  le  fait  le  rémltit 
de  la  lettre  de  Rousseau  pour  Genève  particulièrement  Le  spec- 
tacle n'y  étoit  pas  un  plaisir  tout-à-fait  et  de  tout  temps  inconnu. 
Indépendamment  des  Myttiru  et  antres  représentations  de 
cette  espèce  qui  là,  comme  aiUenrt ,  avoient  ea  lieu  dam  le 
temps  où  ce  genre  d'amusement  se  oonfondoit  presque  avec  la 
cérÀnooies  du  culte  divin,  et  qui  cessèrent  peu  de  temps  apiès 
la  réformation ,  les  historiens  de  Genève  nous  apprennent  que, 
dans  le  oours  du  dix-septième  siècle»  les  autorités  dvilei  st 
ecclésiastiques  sévirent  plus  d'une  fois  contre  des  Jennes  gens 
qui  s'étoient  permis  déjouer  des  espèces  de  comédies  da»  de* 
maisom  particulières;  qu'en  1714,  le  conseU  ayant  aoloriié 
quelques  représentations  de  sauteurs  et  de  mnrloonelies,  le 
consistoire  les  fit  cesser,  s'élant  plaint  de  ce  que  quelques  ac- 
teurs se  mèloient  aux  marionnettes,  et  /oiio<eiil  de*  pîèet*  et 
Molière  et  des  scènes  iUilennes  ;  qu'enfin  en  I73S.  lorsque  les 

(***)  Xllc  M  trourc  3n<«i  itm*  l'MitiM  pablîét  pu-  M.  M«MC«>PMkiV' 


A  M.  D  ALEMBERT. 


177 


i^em  Jesiro&f  polmiien  médUtriees  s*oecopoleiit  à  calmer  \t» 
iixNiblci  dvils,  et  pendant  le  temps  qne  dnra  cette  médiation, 
une  troape  de  oonédienf  Tint  téUbUr  dans  la  vUle,  malgré 
lo  repf^aenCalkMii  des  pastenrt  et  d'une  parUe  de  la  boargfol- 
r^.  Le  CoDKil.  dit  rtaistorlen  <|nl  nom  donne  ces  détails, 
n  avoit  pas  cm  pouvoir  refuser  ce  diTertlssement  aux  média- 
letirs.  C  PICOT,  Bigt.  de  Genève ,  tome  III.  p.  284.  ) 

Poslérieafcment  à  cette  époque ,  les  progrès  to^Joars  crois- 
uaa  de  rindnstrle  et  du  commerce  firent  naître  mille  besoins 
nouveaux  parmi  lesquels  celui  des  représentations  dramatiques 
D'é(oii  pas  de  nature  à  se  faire  le  moins  sentir  Voltaire,  qui . 
en  I7S3,  Tint  fixer  sa  résidence  aux  portes  de  Genève,  trouva 
donc  les  esprits  tout  préparés  pour  cette  innovation  à  laquelle 
il  oTOToitsa  gloire  poétique  intéressée.  Il  avoii  monté  cliei  lui 
m  tbéitr«  on  la  Imnne  compagnie  de  Qenève  se  rendoit  en 
toolt,  excitée  parle  double  attrait  du  plaisir  et  de  la  vanité. 
Hab  pour  amener  les  cbo«es  an  point  de  maturité  nécessaire  à 
rnécutlon  de  son  projet  favori ,  l'établissement  d'un  spectacle 
dam  U  ville  même»  il  restoit  un  pas  à  faire,  et  l'article  Genève 
9m  poMlf  dans  ITscrdopédie;  car  on  sait  qne  cet  article  est 
sinon  da  Toltaire»  an  moins  écrit  en  grande  partie  sons  sa 
dfclée.  La  Lettre  à  ttAUmheri  déconcerta  tout  à  coup  le 
de  Ydtalre.  !ndè  irm.  On  ne  peut  douter  en  effet  qne 
I  fAt  la  uilnciniln  canse  de  la  baine  qu'il  conçut  contre  son 


aatev,  et  qui  lui  dicta  drpnis  tant  d'injures  en  prose  et  en 
vert  aussi  Indignes  de  son  génie  que  déshonorantes  ponr  sa 


refiel  produit  par  la  lettre  de  AonsMan  dèvolt 
natnreHeaKnt  s'aUbiblir  chaque  Jour  an  milieu  de  tant  de  causes 
qui  agisMient  en  sens  contraire.  Huit  ans  n'étolent  pas  encore 
«caaMsdfpuiBla  poUication  de  cette  lettre,  qu'on  vit  k  Ge- 
nève (  avfil  tTiS)  un  entrepreneur  monter,  même  à  grands 
frais,  nn  tbé&tre  avec  la  permission  on  gouvernement,  et  cela 
an  milien  mfeme  des  dlsseosions  civiles  qui  s'étoient  renouve- 
lées ptas  vives  qne  Jamaks.  Mate  pen  de  temps  après  la  salle  fut 
brùiée  (  Urritr  f  TSi  ),  et  one  lettre  de  Rousseau  I  d'lvemoi«, 
du  9g  avril  même  ann«^,  nom  apprend  qu'il  ne  dépendit  pas 
de  ToMaire  qê'ou  ne  erdr  qne  cet  incendie  étoit  l'effet  d'un 
éOÊtm  préMUMé.  et  qne  ftoosseSB  en  avoif  élë  Tinstigaleur. 

il  paaw  en  effet  pour  constant  anJourd'hui  que  ce  désastre 
fbt  roavv;age  de  ceux  qne  l'on  appeloit  alors  les  reprètefilatu, 
Banaiiau  avok  défendu  les  droits,  mais  sans  jamais  auto- 
por  ses  âiscowi  on  par  son  eicnpie,  le  moindre  excès 
soipsMc.  gnoi  qn'U  ea  soit,  le  sénat  n'osa  pas  donner  une  per- 


miksion  nouvelle  pour  le  rétablissement  de  la  cociédie,  et  1rs 
particuliers  qui  en  resseotoient  le  plus  vivement  la  privation 
n'eurent  d'autre  ressource  que  de  se  cotiser,  en  1773,  pour  faire 
coostmlre  nnt  salle  de  spectacle  à  Châtelaine,  village  françois 
à  demi-lieue  de  Genève. 

Les  choses  resterent  en  cet  état  jusqu'à  ce  qu'une  révolution 
nouvelle  opérée  par  le  ministre  françois  de  Vergenoes,  en  1782, 
et  dont  le  récit  est  étranger  à  l'objet  de  cette  note,  vint  dé- 
truire toutes  les  institutions  populaires,  ouvrage  des  derniers 
temps ,  et  rétablit  dam  son  entier  le  régime  arlitooratique ,  tel 
qu'il  existoit  en  1738.  Les  cercles  furent  défendus ,  on  abolit 
les  milices  et  les  exercices  militaires,  et  tous  les  citoyens  furent 
désarmés.  Dès  ce  moment  il  n'y  eut  plus  d'obstacle  à  rétablis- 
sement d'un  théâtre  permanent  à  Genève.  Pour  l'amusement 
des  militaires  étrangers  qui  avolent  pris  possession  de  la  ville, 
le  gouvernement  avolt  fait  venir  des  comédiens  qui  restèrent 
après  l'édit  de  pacification.  Bientôt  lui-même  fit  construire 
pour  eux  un  vaste  et  bel  édifice,  le  même  qui  subsiste  en- 
core :  l'ouverture  de  oetle  nouvelle  salle  se  fit  le  18  octo- 
bre 1783. 

Depuis  la  chute  du  gouvernement  aristocratique  de  17$2, 
arrivée  en  1789,  la  comédie  n'a  existé  et  n'existe  encore  ft  Ge- 
nève que  d'une  manière  passagère.  II  y  avoit  sans  doute  défaut 
de  justesse  dans  la  proportion  d'après  laquelle  Rousseau  éta- 
blissoit  que  la  ville  ne  pooTOit  fournir  cliaque  jour  pour  le  sou- 
tien de  son  théâtre,  qne  quarante  à  cinquante  spectateurs. 
Mais  il  est  vrai  de  dire  qu'en  général ,  et  encore  actuellement, 
malgré  les  nouveaux  progrès  du  luxe  et  de  la  richesse,  les  habi- 
tudes sociales  et  le  goAt  du  travail  font  que  Tempressement  â 
jouir  de  ce  plaisir  n'est  pm  grand.  La  tragédie  qui  faitéreiaolt 
davantage  les  personnes  instruites,  en  si  grand  nombre  à  Ge- 
nève, est  là  comme  inaccessible.  Iniensiblement  donc,  et  sans 
qne  l'autorité  intervint  ou  influât  eu  aucune  manière .  l'usage 
s'est  établi  de  n*avolr  des  comédiens  à  Genève  qne  pendant 
deiuL  ou  trois  mois  au  plus.  Un  directeur  de  spectacle  va  ainsi 
d'une  viile  de  Snisse  à  une  autre,  et  le  plaisir,  devenu  plus  rare, 
acquiert  ainsi  plus  d'atiralt,  mais  n'en  a  jamais  en  réellement 
assex  pour  amener  dans  les  mœurs  et  les  habitudes  privées  nu 
changement  sensible.  U  en  est  donc  maintenant  à  Genève 
comme  dans  nos  villes  de  France  des  troisième  et  quatrième 
ordres,  et  il  e»t  prouvé ,  par  le  fait ,  qu'en  employant  toute  son 
éloquence  pour  empèclier  l'établissement  d'un  spectecle  dan 
sa  patrie,  l'illustre  philosophe  de  Genève  a  fait  plus  de  bruit 
que hi chose  nevalolt  G.  P. 


T.    111. 
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RÉPONSE 

A   UNE    LETTRE  ANONYME, 

DOMT   LK  GONTBNU  SB  TROUVE  EN  CARACTÈRE  ITALIQUE  DANS  CETTE   REPONSE. 


Je  suis  sensible  aux  attentions  dontm'hono* 
rent  ces  messieurs  que  je  ne  connois  point,  mais 
il  faut  que  je  réponde  A  ma  manière  »  car  je 
n'en  ai  qu*unc. 

Des  gens  de  hi,  qui  estiment j  etc,,  M.  Rous- 
seau,  ont  été  surpris  et  affligés  de  son  opinion, 
dans  sa  lettre  à  M,  d*Alembert^  sur  le  tribunal 
des  maréchaux  de  France. 

J'ai  cru  dire  des  vérités  utiles.  11  est  triste 
que  de  telles  irérités  surprennent ,  plus  triste 
qu*e11es  affligent ,  et  bien  plus  triste  encore 
qu*elles  affligent  des  gens  de  loi. 

Un  citoyen  aussi  éclairé  que  M.  Rousseau... 

Je  ne  suis  point  un  citoyen  éclairé,  mais  seu- 
lement un  citoyen  zélé. 

NHgnorepas  qu^on  ne  peut  justement  dévoi- 
ler aux  yeux  de  la  nation  les  fautes  de  la  Ugis^ 
lation. 

Je  Tignorois,  je  rapprends.  Mais  qu'on  me 
permette  &  mon  tour  une  petite  question.  Bo- 
din,  Loisel,  Fénelon,  Boulainvilliers,  Tabbé 
de  Saint-Pierre,  le  président  de  Montesquieu , 
le  marquis  de  Mirabeau,  Fabbé  de  Mably,  tous 
bons  François  et  gens  éclairés ,  ont-ils  ignoré 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux 
de  la  nation  les  fautes  de  la  législation  7  On  a 
tort  d*exiger  qu'un  étranger  soit  plus  savant 
qu'eux  sur  ce  qui  est  juste  ou  injuste  dans  leur 
pays. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Cette  maxime  peut  avoir  uno  application 
particulière  et  circonscrite  selon  les  lieux  et  les 
personnes.  Voici  la  première  fois ,  peut-^tre , 
que  la  justice  est  opposée  à  la  vérité. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 


Si  quelqu'un  de  nos  citoyens  m'osoit  tenir  un 
pareil  discours  à  Genève ,  je  le  poursuivrois 
criminellement,  comme  traître  à  la  patrie. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Il  y  a  dans  l'application  de  cette  maxi- 
me quelque  chose  que  je  n'entends  point. 
J.  J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève,  imprime  un 
livre  en  Hollande,  et  voilà  qu'on  lui  dit  en  France 
qu'on  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation  1  Ceci  n\e 
parott  bizarre.  Messieurs ,  je  n'ai  point  Thon- 
neur  d'être  votre  compatriote  ;  ce  n'est  point 
pour  vous  que  j'écris  ;  je  n'imprime  point  dans 
votre  pays  ;  je  ne  me  soucie  point  que  mon  livre 
y  vienne  ;  si  vous  me  lises ,  ce  n'est  pas  ma 
faute. 

On  ne  peut  justement  dévoiler  aux  yeux  de 
la  nation  les  fautes  de  la  législation. 

Quoi  donc  I  sitôt  qu'on  aura  fait  une  mauvaise 
institution  dans  quelque  coin  du  monde,  à  l'in- 
stant il  faudra  que  tout  l'univers  la  respecte  en 
silence?  il  ne  sera  plus  permis  à  personne  de 
dire  aux  autres  peuples  qu'ils  feroient  mal  de 
rimitcr?  Voilà  des  prétentions  assez  nouvelles, 
ot  un  fort  singulier  droit  des  gens. 

Les  philosophes  sont  faits  pour  éclairer  le 
ministère,  le  détromper  de  ses  erreurs,  et  res- 
pecter ses  fautes. 

Je  ne  sais  pourquoi  sont  faits  les  philosophes, 
ni  ne  me  soucie  de  le  savoir. 

Pour  éclairer  le  ministère.... 

J'ignore  si  on  peut  éclairer  le  ministère. 

Le  détromper  de  ses  erreurs.... 

J'ignore  si  l'on  peut  détromper  le  ministère 
de  ses  erreurs. 

Et  respecter  ses  fautes.. . 
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J'ignore  si  Ton  peut  respecter  les  fautes  du 
ministère. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  qui  regarde  le  ministère, 
fiarce  que  ce  mot  n'est  pas  connu  dans  mon 
pays,  et  qu'il  peut  avoir  des  sens  que  je  n'en- 
leods  pas. 

De  plus,  M.  Rousseau  ne  nous  paroit  pas 
raisonner  en  politique  ... 

Ce  mot  sonne  trop  haut  pour  moi.  Je  tâche 
de  raisonner  en  bon  citoyen  de  Genève.  Voilà 
tout. 

Lorsqu'il  admet  dans  un  état  une  autorité 
tttpérieure  à  F  autorité  souveraine. . . . 

J'en  admets  trois  seulement  :  premièrement, 
l'autorité  de  Dieu»  et, puis  celle  de  la  loi  natu- 
relle, qui  dérive  de  la  constitution  de  l'homme  ; 
et  pais  celle  de  l'honneur,  plus  forte  sur  un 
cœur  honnête  que  tous  les  rois  de  la  terre. 
Ou  du  moins  indépendante  d*elle, 
Non  pas  seulement  indépendante,  mais  su- 
périeure. Si  jamais  l'autorité  souveraine  (') 
pouvoit  être  en  conflit  avec  une  des  trois  préoé- 
dentés,  il  faudroit  que  la  première  cédât  en 

oe!a.  Le  blasphémateur  Uobbes  est  en  horreur 

pour  avoir  soutenu  le  contraire. 

//  ne  se  rappehU  pas  dans  ce  moment  le 
setstimenlde  Grothts.,., 


(*}  Noos  poorriont  bien  ne  pas  nooi  eniendre  les  lint  les 
Mtrrt  tar  fie  sens  qne  nous  donnons  à  ce  mot  ;  et ,  comme  il 
n'fftt  pas  bon  que  noos  nous  entendions  mieux,  nous  ferons 
Uta  et  n'en  paM  dispnter. 


I 
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Je  ne  saurois  me  rappeler  ce  que  je  n  ai  ja- 
mais su  ;  et  probablement  je  ne  saurai  jamais 
ce  que  je  ne  me  soucie  point  d'apprendre. 

Adopté  par  les  encijclopédistes,... 

Le  sentiment  d'aucun  des  encyclopédistes 
n'est  une  règle  pour  ses  collègues.  L'autorité 
commune  est  celle  de  la  raison  :  je  n'en  recon- 
nois  point  d'autre. 

Les  encyclopédistes  ses  confrères. 

Les  amis  de  la  vérité  sont  tous  mes  confrères. 

Le  temps  nous  empêche  d'exposer  plusieurs 
autres  objections, . . . 

Le  devoir  m'empécheroit  peut-être  de  les  ré- 
soudre. Je  sais  l'obéissance  et  le  respect  que  je 
dois,  dans  mes  actions  et  dans  mes  discours, 
aux  lois  et  aux  maximes  du  pays  dans  lequel 
j'ai  le  bonheur  de  vivre  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
de  là  que  je  ne  doive  écrire  aux  Genevois  que 
ce  qui  convient  aux  Parisiens. 

Qui  exigeroient  une  conversation.... 

Je  n'en  dirai  pas  plus  en  conversation  que 
par  écrit  ;  il  n'y  a  que  Dieu  et  le  Conseil  de  Ge- 
nève à  qui  je  doive  compte  de  mes  maximes. 

Qui  priveroit  M.  Rousseau  d'un  temps  pré- 
cieux pour  lui  et  pour  le  publia. 

Non  temps  est  inutile  au  public,  et  n'est  plus 
d'uu  grand  prix  pour  moi-même  :  mais  j'en  ai 
be»oin  pour  gagner  mon  pain  ;  c'est  pour  cela 
que  je  cherche  la  solitude. 

A  Montmorency,  le  ISoclobrel738. 


MÉLANGES. 
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DE 


L'IMITATION  THÉÂTRALE, 

ESSAI  TIRÉ  DES  DIALOGUES  DE  PLATON. 


AVERTISSEMENT. 

Ce  petit  écrit  n*est  qn*ane  espèce  d'extrait  de 
djren  endroits  on  Platon  traite  de  l'imitation  théâ- 
trale n*  Je  nY  ai  guère  d'autre  part  que  de  les 
uToir  ra5seoiblés  et  liés  dans  la  forme  d*un  discours 
mWi,  an  lien  de  celle  du  dialogue  qn*ils  ont  dans 
I  Viginal.  Uoccasion  de  ce  travail  fut  la  Lettre  à 
If.  d^Âlembert  sur  les  Spectacles;  mais,  n'ayant  pu 
conunodément  l'y  faire  entrer,  je  le  mis  à  part  pour 
^tre  employé  aiUenrs,  on  tout-à-fait  supprimé. 
Depuis  Vors  cet  écrit,  étant  sorti  de  mes  mains,  se 
trouva  compris,  je  ne  sais  comment,  dans  un  mar- 
ché qui  ne  me  regardoit  pas.  Le  manuscrit  m'est 
rerenu  :  nuis  le  libraire  Ta  réclamé  comme  acquis 
pariai  de  bonœ  foi,  et  je  n'en  veux  pas  dédire  ce- 
lui  qui  le  lui  a  cédé.  Voilà  comment  cetie  baga- 
leile  passe  aujourd'hui  à  l'unpression. 


DE 


LIMITATION  THÉÂTRALE. 


Plos  je  songe  à  rétablissement  do  notre  ré- 
publique imaginaire  9  plus  il  me  semble  que 
fff^us  lui  avons  prescrit  des  lois  utiles  et  appro- 
priées à  la  nature  de  l'homme.  Je  trouve,  sur- 
toaty  qn^il  importoit  de  donner,  comme  nous 
aTons  feîc,  des  bornes  à  la  licence  dos  poètes, 
f^  de  leur  interdire  toutes  les  parties  de  leur 
^rt  qui  se  rapportent  à  Timitation.  Nous  ro- 

*>  vorez  fiotaroment  le  «Imiième  IWre  des  Loi»,  et  le 
•Itx  en^  Je  U  ii^pHbiiqtte,  G.  P. 


prendrons  même,  si  vous  voulez,  ce  sujet,  à 
présent  que  les  choses  plus  importantes  sont 
examinées;  et,  dans  Tespoir  que  vous  ne  me 
dénoncerez  pas  à  ces  dangereux  ennemis,  je 
vous  avouerai  que  je  regarde  tous  les  auteurs 
dramatiques  comme  les  corrupteurs  du  peuple, 
ou  de  quiconque,  se  laissant  amuser  par  leurs 
images,  n'ost  pas  capable  de  les  ctmsidérer 
sous  leur  vrai  point  de  vue,  ni  de  donner  à  ces 
fables  le  correctif  dont  elles  ont  besoin.  Quel- 
que respect  que  j'aie  pour  Homère,  leur  mo- 
dèle et  leur  premier  mattre,  je  no  crois  pas  lui 
devoir  plus  qu*à  la  vérité;  et  pour  commencer 
par  m'assurer  d'elle,  je  vais  d'abord  recher- 
cher ce  que  c'est  qu'imitation. 

Pour  imiter  une  chose  il  faut  en  avoir  l'idée. 
Cette  idée  est  abstraite,  absolue,  unique,  et 
indépendante  du  nombre  d'exemplaires  de  cette 
chose  qui  peuvent  exister  dans  la  nature.  Cette 
idée  est  toujours  antérieure  à  son  exécution  : 
car  l'architecte  qui  construit  un  palais  a  l'idée 
d'un  palais  avant  que  de  commencer  Iq  sien.  Il 
n'en  fabrique  pas  le  modèle,  il  le  suit;  et  ce 
modèle  est  d'avance  dans  son  esprit. 

Borné  par  son  art  à  ce  seul  objet,  cet  artiste 
ne  sait  faire  que  son  palais  ou  d'autres  palais 
semblables;  mais  il  y  en  a  de  bien  plus  univer- 
sels, qui  font  tout  ce  que  peut  exécuter  au 
monde  quelque  ouvrier  que  ce  soit,  tout  ce  que 
produit  la  nature,  tout  ce  que  peuvent  faire  de 
visible  au  ciel,  sur  la  terre,  aux  enfers,  les 
dieux  mêmes.  Vous  comprenez  bien  que  ces 
artistes  si  merveilleux  sont  des  peintres;  et 
même  le  plus  ignorant  des  hommes  en  peut 
faire  autant  avec  un  miroir.  Vous  me  direz  que 
le  peintre  ne  fait  pas  ces  choses,  mais  leurs 
imagos  :  autant  en  fait  l'ouvrier  qui  les  fabri-* 
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que  réellcracnl,  pulsqu  il  copie  un  modèle  qui 

existoit  avant  elles. 

Je  vois  là  trois  palais  bien  dislîncls  :  premiè- 
rement, le  modèle  ou  Tidée  originale  qui  existe 
dans  rentendemcnt  de  l'architecte,  dans  la  na- 


DE  L'IMITATION 


L'art  de  représenter  les  objets  est  fort  dif- 
férent de  celui  de  les  faire  connoître-  Le  pre- 
mier platt  sans  instruire  ;  le  second  instruit  sans 
plaire.  L'artiste  qui  lève  un  plan  et  prend  des 
dimensions  exactes  ne  Éait  rien  de  fort  agréa- 


dans  I  enienaemeiu  ue  i  aiomio^^^v,  «« -- 

turc   ou  tout  au  moins  dans  son  auteur,  avec    ble  à  la  vne  ;  aussi  son  ouvrage  n  est-il  rcchcr- 


toutes  les  idées  possibles  dont  il  est  la  source  ; 
en  second  lieu,  le  palais  de  1  architecte,  qui  est 
l'image  de  ce  modèle  ;  et,  enfin,  le  palais  du 
peintre,  qui  est  l'image  de  celui  de  l'architecte. 
Ainsi,  Dieu,  l'architecte,  et  le  peintre,  sont 
les  auteurs  de  ces  trois  palais.  Le  premier  pa- 
lais est  l'idée  originale,  existantepar  elle-même  ; 
le  second  en  est  l'image,  le  troisième  est  l'image 
de  r  image,  ou  ce  que  nous  appelons  propre- 
ment imitation.  D'où  il  suit  que  l'imitation  ne 
tient  pas,  comme  on  croit,  le  second  rang, 
mais  le  troisième  dans  l'ordre  des  êtres,  et 
que,  nulle  image  n'étant  exacte  et  parfaite,  l'i- 
mitation est  toujours  d'un  degré  plus  loin  de 
la  vérité  qu'on  ne  pense. 

L'architecte  peut  faire  plusieurs  palais  sur  le 
même  modèle ,  le  peintre  plusieurs  tableaux 
du  même  palais  :  mais  quant  au  type  ou  modèle 
original ,  il  est  unique  ;  car  si  l'on  supposoit  qu'il 
y  en  eût  deux  semblables,  ils  ne  scroient  plus 
originaux  ;  ils  auroient  un  modèle  original  com- 
mun à  l'un  et  à  l'autre,  et  c'est  celui-là  seul 
qui  seroit  le  vrai.  Tout  ce  que  je  dis  ici  de  la 
peinture  est  applicable  à  l'imitation  théâtrale  : 
mais,  avant  d'en  venir  le,  examinons  plus  en 
détail  les  imitations  du  peintre. 

Non -seulement  il  n'imite  dans  ses  tableaux 
que  les  images  des  choses;  savoir  :  les  prodiic- 
tions  sensibles  de  la  nature,  et  les  ouvrages  des 
artistes  :  il  ne  cherche  pas  même  à  rendre 
exactement  la  vérité  de  l'objet,  mais  l'appa- 
rence ;  il  le  peint  tel  qu'il  parott  être,  et  non 
pas  tel  qu'A  est.  11  le  peint  sous  un  seul  point 
de  vue  ;  et,  choisissant.ce  point  de  vue  à  sa  vo- 
lonté, il  rend,  selon  qu'il  lui  convient,  le  même 
objet  agréable  ou  difforme  aux  yeux  des  spec- 
tateurs. Ainsi  jamais  il  ne  dépend  d'eux  déju- 
ger de  la  chose  imitée  en  elle-même;  mais  ils 
sont  forcés  d'en  juger  sur  une  certaine  appa- 
rence, et  comme  il  platt  à  l'imitateur  :  souvent 
jiême  ils  n'en  jugent  que  par  l'habitude,  et  il 
enti-ede  l'arbitraire  jusque  dans  Timitation  (•). 


ché  que  par  les  gens  de  l'art.  Mais  celui  qui 
trace  une  perspective  flatte  le  peuple  et  les 
ignorans,  parce  qu'il  ne  leur  fait  rien  connoî- 
tre, et  leur  offre  seulement  l'apparence  de  ce 
qu'ils  connoissent  déjà.  Ajoutez  que  la  mesure, 
nous  donnant  successivement  une  dimension  et 
puis  l'autre,  nous  instruit  lentement  de  la  vé- 
rité des  choses;  au  lieu  que  l'apparence  nous 
offre  le  tout  à  la  fois,  et,  sous  l'opinion  d'une 


Balte  point  une  oreille  non  prérenne .  qu'il  n'y  a  que  U 
seule  habitude  qni  nous  rende  «itréablcs  les  comonnanoes.  rt 
nous  les  fasse  dIsUnguer  des  tntenralles  ks  plot  discorda». 
Quant  k  la  simplicité  des  rapports  sur  laqœUe  on  a  nmla  foo- 
der  le  plaisir  de  rharmonie.  j'ai  fait  voir  dans  rEncydopédif  • 
au  mot  Contonnancét  que  ce  principe  est  insontenaMe;  et  Je 
crois  facile  à  prouver  que  toute  notre  hannonle  est  mie  inven- 
tion barbare  et  gothique  qni  n'est  devenue  que  par  tnH  de 
temps  un  art  d'imitation.  Un  magistrat  studieai  C)  V^  *  «^v» 
ses  momens  de  loisir,  au  Uen  d'aller  entendre  de  U  raBÂque , 
s'amuse  à  en  approfondir  les  systèmesp  a  trouvé  que  le  tapporl 
de  la  quinte  n'est  de  deux  à  trois  que  par  approximation,  et 
que  ce  rapport  est  rigoureosement  incommensurable.  Personne 
an  moins  ne  sauroit  nier  qn*il  ne  soit  tel  sur  nos  d^^tdXÈM  ca 
vertu  du  tempéraments  ce  qui  n'empècbe  pas  ces  qnlniei  ainsi 
tempérées  de  nous  paroltre  agréables.  Or.  où  est .  en  pareâ 
cas,  la  simplicité  du  rapport  qui  devroltnoos  lea  rendre 
telles?  Nous  ne  savons  point  encore  il  notre  lystème  de  musi- 
que n'est  pas  fondé  sur  de  pure»  conventions;  nom  ne  asToos 
point  si  les  principes  n'en  sont  pas  tout-à-lait  arliitraires,  et  si 
tout  autre  système  substttué  à  cdnl-li  ne  parviendrolt  pas  par 
r  habitude  à  nous  plaire  également.  C'est  une  question  discalée 
ailleurs.  Par  une  analogie  asseï  naturelle .  ces  réflexions  pour- 
rolent  en  exciter  d'autres ,  au  anjet  de  la  peinture ,  «ir  Icton 
d'un  Ubleau ,  sur  l'accord  des  couleurs,  sur  certaines  partws 
du  dessin  où  U  entre  peut-être  plus  d'arbitraire  qu'on  ne  penae. 
et  où  l'imiutlon  même  peut  avoir  des  régies  de  coavenlîoa. 
Pourquoi  les  peintres  n'osent  ils  entreprendre  de»  imitation* 
nouvelles,  qui  n'ont  contre  elles  que  leur  nouveauté,  et  paroi»- 
sent  d'ailleurs  tout-à-fait  du  re»K)rt  de  l'art?  Par  exemple, 
c'est  un  jeu  pour  eux  de  faire  paroltre  en  relief  une  «artace 
plane  :  pourquoi  donc  nul  d'entre  eux  na-t-il  Umié  de  donner 
l'apparence  d'ane  surface  plane  à  un  reUef?  S'il»  font  qa'n» 
plafond  paroisse  une  voûte,  pourquoi  ne  foot-iU  pa»  «pi'one 
voûte  paroisse  un  plafond  ?  Les  ombres ,  d  ront-Us .  chansenf 
d'apparence  ft  dlver»  points  de  vue;  ce  qui  n'arrive  paa  de 
même  aux  surface»  plane».  Levons  oeUedlIBcullé,  etprion»  on 
peintre  de  peindre  et  colorier  une  sUtue  de  manière  «|a  elle 
paroisse  plate,  rase,  et  de  la  même  couleur,  sans  «ncnn  deamn. 
dans  un  «eol  Jour  et  son»  un  lenl  point  de  vue.  Oe»  iuinv«*lle« 
considérattons  ne  Maroient  peut-être  pas  indignes  d>ire 
examinées  par  lamateor  éclairé  qui  a  si  bien  philoKiph*  «r 
cet  art. 


<)  L'cxpérienc»'  nous  apprend  que  li  belle  harmonie  ne 


C)  M.  *•  lloi.f«lt«  ,  eo««î11*r  »m  Gnnà  O-teîl , 
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plos  gnmde  capacité  d'esprit,  flatte  le  sens  en 
séduisanl  l'amour-propre. 

Les  représentations  du  peintre,  dépourvues 
de  looie  réalité,  ne  produisent  même  cette  ap- 
parence qD*à  Taide  de  cpielqnes  vaines  ombres 
et  de  quelques  légers  simulacres  qu*il  fiiit  pren- 
dre pour  la  chose  même.  S*il  y  avoit  quelque 
mélange  de  vérité  dans  ses  imitations,  il  fau- 
droit  qa*U  connût  les  objets  qu'il  imite  ;  il  seroit 
oaturalîste»  ouvrier,  physicien,  avant  d*ètre 
peintre.  Mais,  au  contraire,  retendue  de  son 
art  n  est  fondée  que  sur  son  ignorance;  et  il  ne 
peint  tout  que  parce  qu'il  n'a  besoin  de  rien 
coanottre.  Qaand  il  nous  otFre  un  philosophe 
en  méditatioD,  vn  astronome  observant  les  as- 
tres, un  géomètre  traçant  des  figures,  un  tour- 
neur dans  son  atelier,  sait-il  pour  cela  tourner, 
calculer,  méditer,  observer  les  astres?  Point 
du  tout)  il  ne  sait  que  peindre.  Hors  d*état  de 
rendre  raison  d'ancune  des  choses  qui  sont 
dans  800  tableau,  il  nous  abuse  doublement 
par  ses  ioritatioiis,  soit  en  nous  offirant  une  ap- 
pétence vague  et  trompeuse,  dont  ni  lui  ni 
nous  ne  saurions  distinguer  l'erreur,  soit  en 
employant  des  mesures  fausses  pour  produire 
cette  apparence,  c'estrà-dire  en  altérant  toutes 
les  vérJCabfos  dimensions  selon  les  lois  de  la 
perspective  :  de  sorte  que,  si  le  sens  du  spec- 
tateur ne  prend  pas  le  change  et  se  borne  à 
voir  le  tableau  tel  cpi'il  est,  il  se  trompera  sur 
tous  les  rapports  des  choses  qu*on  lui  présente, 
ou  les  trouvera  tous  feux.  Cependant  Tillusion 
sera  telle,  que  les  simples  et  les  enfans  s'y  mé- 
prendront, qu'ils  croiront  voir  des  objets  que 
le  peintre  lui-même  ne  connolt  pas,  et  des  ou- 
vriers à  fart  desquels  il  n'entend  rien. 

Apprenons,  par  cet  exemple,  à  nous  défier 
de  ces  gens  universels,  habiles  dans  tous  les 
arts,  versés  dans  toutes  les  sciences,  qui  sa- 
vent tout,  qui  raisonnent  de  tout,  et  semblent 
réofiir  à  en  seuls  les  talens  de  tous  les  mor- 
\t^.  Si  quelqu^un  nous  dit  conndtre  un  de  ces 
hommes  merveilleux,  assurons-le,  sans  hési- 
ter, qu'il  est  la  dupe  des  prestiges  d'un  char- 
btan,  et  que  tout  le  savoir  de  ce  grand  philo- 
sophe n*est  fondé  que  sur  l'ignorance  de  ses 
admirateurs,  qui  ne  savent  point  distinguer 
rerreor  d'avec  la  vérité,  nf  l'imitation  d'avec 
la  chose  imitée. 

Ceci  nous  mène  à  l'examen  des  auteurs  tra- 
r.  iiï. 


giques  et  dHomère  leur  chef  (*)  :  car  ptusieurs 
assurent  qu'il  faut  qu*un  poète  tragique  sache 
tout  ;  qu'il  connoisse  à  fond  les  vertus  et  les 
vices,  la  politique  et  la  morale,  les  lois  divines 
et  humaines,  et  qu'il  doit  avoir  la  science  do 
toutes  les  choses  qu'il  traite,  ou  qu'il  ne  fera 
jamais  rien  de  bon.  Cherchons  donc  si  ceux  qui 
relèvent  la  poésie  à  ce  point  de  sublimité  ne  s'en 
laissent  point  imposer  aussi  par  l'art  imitateur 
des  poètes;  si  leur  admiration  pour  ces  immor- 
tels ouvrages  ne  les  empêche  point  de  voir 
combien  ils  sont  loin  du  vrai,  de  sentir  que  ce 
sont  des  couleurs  sans  consistance,  de  vains 
fentêmes,  des  ombres  ;  et  que,  pour  tracer  de 
pareilles  images,  il  n'y  a  rien  de  moins  néces^ 
saire  que  la  connoissance  de  la  vérité  :  ou  bien 
s'il  y  a  dans  tout  cela  quelque  utilité  réelle,  et 
si  les  poètes  savent  en  effet  cette  multitude  de 
choses  dont  le  vulgaire  trouve  qu'ils  parlent  si 
bien. 

Dites-moi,  mes  amis  :  si  quelqu'un  pouvoit 
avoir  à  son  choix  le  portrait  de  sa  maltresse  ou 
l'originali  lequel  penserièz-vous  qu'il  choisit? 
Si  quelque  artiste  pouvoit  feire  également  la 
chose  imitée  ou  son  simulacre,  donneroi(-il  la 
préférence  au  dernier,  en  objets  de  quelque 
prix,  et  se  contenteroit-il  d'une  maison  en  pein- 
ture quand  il  pourroit  s'en  faire  une  en  effet? 
Si  donc  l'auteur  tragique  savoit  réellement  les 
choses  qu'il  prétend  peindre,  qu'il  eAt  les  qua- 
lités qu'il  décrit,  qu'il  sût  faire  lui-même  tout  ce 
qu'il  feit  faire  à  ses  personnages,  n'exerceroit- 
il  pas  leurs  talens  ?  ne  pratiqueroit-il  pas  leurs 
vertus?  n'élèveroit-il  pas  des  monumensà  sa 
gloire  plutAt  qu'à  la  leur?  et  n'aimeroit-il  pas 
mieux  feire  lui-même  des  actions  louables,  que 
se  borner  à  louer  celles  d'autrui?  Certainement 
le  mérite  en  seroit  tout  autre  ;  et  il  n'y  a  pas  de 
raison  pourquoi,  pouvant  le  plus,  il  se  borne- 
roit  au  moins.  Mais  que  penser  de  celui  qui  nous 
veut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pas  pu  apprendre? 
Et  qui  ne  riroit  de  voir  une  troupe  imbécile 
aller  admirer  tous  les  ressorts  de  la  politique  et 
du  cœur  humain  mis  en  jeu  par  un  étourdi  de 
vingt  ans,  à  qui  le  moins  sensé  de  l'assemblée 


(*)  C'étolt  le  flentiment  commun  des  anciens,  que  tons  leniV 
aotedrs  tragiques  n'éloient  que  les  copistes  et  les  ImilaleBiv^ 
d'Homère.  Quelqu'un  disoit  des  tragMies  d'Euripide  i  Ce  «oui 
les  restes  des  festins  d'Homère    gti  un  eonvive  emporté 
chez  luU  "  19» 
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ne  voudfuit  pnsconfier  iamoindrcdesesafFaircs? 
Laissons  ce  qui  regarde  les  talcns  et  les  arts. 
Quand  Homère  parlQ  si  bien  du  savoir  de  Ma- 
chaon, ne  lui  demandons  point  compte  du  sien 
sur  la  même  matière.  Ne  nous  informons  point 
fies  malades  qu'il  a  guéris,  des  élèves  qu*il  a 
faits  en  médecine,  des  chefs-d'œuvre  de  gravure 
oi  d'orfèvrerie  qu  il  a  finis,  des  ouvriers  qu'il  a 
formés,  des  monumens  de  son  industrie.  Souf- 
frons qu'il  nous  enseigne  tout  cela,  sans  savoir 
s'il  en  est  instruit.  Mais  quand  il  nous  entretient 
de  la  guerre,  du  gouvernement,  des  lois,  des 
sciences  qui  demandent  la  plus  longue  étude  et 
qui  importent  le  plus  au  bonheur  des  hommes, 
osons  l'interrompre  un  moment,  et  l'interroger 
ainsi  :  0  divin  Homère  !  nous  admirons  vos 
leçons,  et  nous  n'attendons  pour  les  suivre  que 
do  voir  comment  vous  les  pratiquez  vous-même  ; 
si  vous  êtes  réellement  ce  que  vous  vouseffoi^ 
cez  de  parottre;  si  vos  imitations  n'ont  pas  le 
troisième  rang,  mais  le  second  après  la  vérité, 
voyons  en  vous  le  modèle  que  vous  nous  pei- 
gnez dans  vos  ouvrages;  montrest-nous  le  capi- 
taine, le  législateur,  et  le  sage,  dont  vous  nous 
offrez  si  hardiment  le  portrait.  La  Grèce  et  le 
monde  entier  célèbrent  les  bienfaits  des  grands 
hommes  qui  possédèrent  ces  arts  sublimies  dont 
les  préceptes  vous  coûtent  si  peu.  Lycurgue 
donna  des  lois  à  Sparte,  Charondas  à  la  Sicile 
et  à  l'Italie,  Minos  aux  Cretois,  Solon  à  nous. 
S'agit-il  des  devoirs  de  la  vie,  du  sage  gouver- 
nement de  la  maison ,  de  la  conduite  d'un 
citoyen  dans  tous  les  états  ;  Thaïes  de  Milet  et  le 
Scythe  Ànacharsis  donnèrent  à  la  fois  l'exemple 
et  les  préceptes.  Faut-il  apprendre  à  d'autres 
ces  mêmes  devoirs,  et  instituer  des  philosophes 
et  des  sages  qui  pratiquent  ce  qu'on  leur  a  en- 
seigné ;  ainsi  fit  Zoroastre  aux  mages,  Pytha- 
gore  à  ses  disciples,  Lycurgue  à  ses  conci- 
toyens. Mais  vous,  Homère,  s'il  est  vrai  que 
vous  ayez  excellé  en  tant  de  parties  ;  s'il  est  vrai 
que  vous  puissiez  instruire  les  hommes  et  les 
rendre  meilleurs;  s'il  est  vrai  qu'à  l'imitation 
vous  ayez  joint  l'intelligence,  et  le  savoir  aux 
discours;  voyons  les  travaux  qui  prou  vent  votre 
habileté,  les  états  que  vous  avez  institués,  les 
vertus  qui  vous  honorent,  les  disciples  que  vous 
avez  faits,  les  batailles  que  vous  avez  gagnées, 
les  richesses  que  vous  avez  acquises.  Que  ne 
TOUS  êtes- vous  concilie  des  foules  d'amis?  que 


ne  vous  êtes-vous  fait  aimer  et  honorer  de  tout 
le  monde?  Comment  se  peut-il  que  vous  n'ayoz 
attiré  près  de  vous  que  le  seul  Cléophile?  en- 
core n'en  fites-vous  qu'un  ingrat.  Quoi  1  un 
Protagore  d'Âbdère,  un  Prodicus  de  Chio,  sans 
sortir  d'une  vie  simple  et  privée,  ont  attroupé 
leurs  contemporains  autour  d'eux ,  leur  ont 
persuadé  d'apprendre  d'eux  seuls  l'art  de  gou- 
verner son  pays,  sa  famille  et  soi-même  ;  et  ces 
hommes  si  merveilleux,  un  Hésiode,  un  Homère» 
qui  savoient  tout,  qui  pouvoient  tout  apprendre 
aux  hommes  de  leur  temps,  en  ont  été  négUgés 
au  point  d'aller  errant,  mendiant  par  tout  l'u— 
nivers,  et  chantant  leurs  vers  de  ville  en  ville 
comme  de  vils  baladins  I  Dans  ces  siècles  gros- 
siers, où  le  poids  de  l'ignorance  commençoit  à 
se  faire  sentir,  où  le  besoin  et  l'avidité  de  savoir 
concouroient  à  rendre  utile  et  respectable  tout 
homme  un  peu  plus  instruit  que  les  autres,  si 
ceux-ci  eussent  été  aussi  savans  qu'ils  sem- 
bloient  l'être,  s'ils  avoient  eu  toutes  les  qualités 
qu'ils  faisoient  briller  avec  tant  de  pompe^  ils 
eussent  passé  pour  des  prodiges;  ils  auroieni 
été  recherchés  de  tous  ;  chacun  se  serolt  em- 
pressé pour  les  avoir,  les  posséder,  les  retenir 
chez  soi  ;  et  ceux  qui  n'auroient  pu  les  fixer 
avec  eux  les  auroient  plutôt  suivis  par  toute  la 
terre  que  de  perdre  une  occasion  si  rare  de 
s'instruire  et  de  devenir  des  h&os  pareils  à  ceux 
qu'on  leur  faisoit  admirer  (*). 

Convenons  donc  que  tous  les  poètes,  à  com- 
mencer par  Homère,  nous  représentent  dans 
leurs  tableaux,  non  le  modèle  des  vertus,  des 
talens,  des  qualités  de  l'âme,  ni  les  autres 
objets  de  l'entendement  et  des  sens  qu'ils  s  ont 
pas  en  eux-mêmes,  mais  les  images  de  tons  ces 
objets  tirées  d'objets  étrangers;  et  qu'ils  ne 
sont  pas  plus  prêts  en  cela  de  la  vérité  quand  Us 
nous  offrent  les  traits  d'un  héros  ou  d'un  capi- 
taine, qu'un  peintre  qui,  nous  peignant  un  géo- 
mètre ou  un  ouvrier,  ne  regarde  point  à  l'art, 
où  il  n'entend  rien,  mais  seulement  aux  cou- 
leurs et  à  la  figure.  Ainsi  font  illusion  les  noms 

(*)  Platon  ne  Teot  pu  dira  qn'on  homme  enlenda  pour  te* 
intérêts  et  Tené  dans  lei  affalret  iacraUYes  ne  paisse,  en  tnl». 
quant  de  la  poésie,  on  par  d'antres  moyens,  parvenir  à  «oe 
grande  forlone.  Mais  il  est  fort  différent  de  s'enrichir  et  s'iUiis- 
trer  par  le  métier  de  poète,  on  de  s'enrichir  et  de  s'illostrer  par 
les  taiens  que  le  poète  prétend  enseigner.  Il  est  rrai  qa'oo  piMa> 
Toit  alléguer  à  Platon  l'exemple  de  Tyrtéc  ;  mais  il  se  fftt  tir« 
d'afbire  avec  une  distinction,  en  le  oons'déranc  idutdt 
orateur  qne  comme  poète. 
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elles  mots  à  ceux  qui»  sensibles  au  rhythme  et 
à  rharmoDie,  se  laissent  charmer  à  Fart  en- 
chanteur du  poète,  et  se  livrent  à  la  séduction 
par  l'attrait  du  plaisir  ;  en  sorte  qu'ils  prennent 
les  images  d'objets  qui  ne  sont  connus  ni  d'eux 
ni  des  auteurs  pour  les  objets  mêmes,  et  crai- 
gnent d'être  détrompés  d'une  erreur  qui  les 
8atte,8oit  en  donnant  lecbangeàleur  ignorance, 
soit  par  les  sensations  agréables  dont  cette 
errear  est  accompagnée. 

Eo  eifét,  6tez  au  plus  brillant  de  ces  tableaux 
le  charme  des  vers  et  des  ornemens  étrangers 
qoi  rembellissent  ;  dépouillez-le  du  coloris  de  la 
poésie  ou  do  style,  et  n'y  laissez  que  le  dessin, 
vous  aurez  peine  à  le  reconnottre  :  ou ,  s'il  est 
reconnoissable,  il  ne  plaira  plus  ;  semblable  à 
ces  enhns  plutôt  jolis  que  beaux ,  qui ,  parés 
de  leur  seule  fleur  de  jeunesse  >  perdent  avec 
elle  toutes  leurs  grftces,  sans  avoir  rien  perdu 
de  leurs  traits. 

Noo-seuleoient  l'imitateur  ou  l'auteur  du 
Simulacre  ne  connott  que  l'apparence  do  la 
chose  imitée,  mais  la  véritable  intelligence  de 
celte  chose  n'appartient  pas  même  à  celui  qui 
l'a  faite.  Je  vois  dans  ce  tableau  des  chevaux 
attelés  au  cbâr  dUector  ;  ces  chevaux  ont  des 
haruois,  des  mors,  des  rênes;  l'orfévro,  le 
forgeroo,  le  sellier,  ont  fait  ces  diverses  choses, 
le  peintre  les  a  représentées  ;  mais  ni  l'ouvrier 
qoi  les  fait,  ni  le  peintre  qui  les  dessine,  ne 
savent  ce  qu'elles  doivent  être  :  c'est  à  l'écuyer 
on  au  conducteur  qui  s'en  sert  à  déterminer 
leur  forme  sur  leur  usage;  c'est  à  lui  seul  de 
juger  si  eOessont  bien  ou  mal,  et  d'en  corriger 
les  défauts.  Ainsi,  dans  tout  instrument  possi- 
ble, il  y  a  trois  objets  de  pratique  à  considérer  ; 
savoir,  l'usage,  la  fabrique,  et  l'imitation.  Ces 
«ieoz  derniers  ans  dépendent  manifestement 
(lu  premier,  et  il  n'y  a  rien  d'imitable  dans  la 
uâtureà  quoi  Ton  ne  puisse  appliquer  les  mêmes 
'iéiinctions. 

Si  l'utilité,  la  bonté,  la  beauté  d'un  instru- 
uient,  d'un  animal,  d'une  action,  sexappor- 
u*nx  à  l'usage  qu*on  en  lire  ;  s'il  n'appartient 
qu'à  celui  qui  les  met  en  œuvre  d'en  donner  le 
modèle  et  déjuger  si  ce  modèle  est  fidèlement 
(lécuiè  :  loin  que  Timitateur  soit  en  état  de 
pruooncersur  les  qualités  des  choses  qu*il  imite, 
cette  décision  n*appartient  pas  même  à  celui 
qui  les  a  ^ites.  I/imitateur  suit  l'ouvrier  dont 


il  copie  l'ouvrage,  l'ouvrier  suit  l'artiste  qui  sait 
s'en  servir,  et  ce  dernier  seul  apprécie  égale- 
ment la  chose  et  son  imitation  ;  ce  qui  confirme 
que  les  tableaux  du  poète  et  du  peintre  n'occu- 
pent que  la  troisième  place  après  le  premier 
modèle  ou  la  vérité. 

Mais  le  poète,  qui  n'a  pour  juge  qu'un  peu- 
ple ignorant  auquel  il  cherche  à  plaire,  com- 
ment ne  défigurera-t-il  pas,  pour  le  flatter,  les 
objets  qu'il  lui  présente?  II  imitera  ce  qui  pa- 
rott  beau  à  la  multitude ,  sans  se  soucier  s*il 
l'est  en  effet.  S'il  peint  la  valeur,  aura-t-il 
Achille  pour  juge  ?  S'il  peint  la  ruse ,  Ulysse  le 
reprendra-t-il  î  Tout  au  contraire ,  Achille  et 
Ulysse  seront  ses  personnages  ;  Thersite  etBo- 
lon,  ses  spectateurs. 

Vous  m'objecterez  que  le  philosophe  ne  sait 
pas  non  plus  lui-même  tous  les  arts  dont  il 
parle,  et  qu'il  étend  souvent  ses  idées  aussi 
loin  que  le  poète  étend  ses  images.  J'en  con- 
viens :  mais  le  philosophe  ne  se  donne  pas  pour 
savoir  la  vérité ,  il  la  cherche  ;  il>examine ,  il 
discute,  il  étend  nos  vues,  il  nous  instruit  même 
en  se  trompant  ;  il  propose  ses  doutes  pour  des 
doutes,  ses  conjectures  pour  des  conjectures, 
et  n'affirme  que  ce  qu'il  sait.  Le  philosophe  qui 
raisonne  soumet  ses  raisons  à  notre  jugement; 
le  poète  et  Timitateur  se  fait  juge  lui-même.  En 
nous  offrant  ses  images,  il  les  affirme  confor- 
mes à  la  vérité  :  il  est  donc  obligé  de  la  connot- 
tre  si  son  art  a  quelque  réalité  ;  en  peignant  tout 
il  se  donne  pour  tout  savoir.  Le  poète  est  le 
peintre  qui  fait  l'image  ;  le  philosophe  est  l'ar- 
chitecte qui  lève  le  plan  :  l'un  ne  daigne  pas 
même  approcher  de  l'objet  pour  le  peindre  ; 
Tauire  mesure  avant  de  tracer. 

Mais,  de  peur  de  nous  abuser  par  de  fausses 
analogies,  tâchons  de  voir  plus  distinctement  à 
quelle  partie ,  à  quelle  faculté  de  notre  âme  se 
rapportent  les  imitations  du  poète,  et  considé- 
rons d'abord  d'où  vient  l'illusion  de  celles  du 
peintre.  Les  mêmes  corps  vus  à  diverses  dis- 
tances ne  paroissent  pas  de  même  grandeur,  ni 
leurs  figures  également  sensibles,  ni  leurs  cou- 
leurs de  la  même  vivacité.  Vus  dans  l'eau,  ils 
changent  d'apparence  ;  ce  qui  étoit  droit  paroît 
brisé  ;  l'objet  parolt  flotter  avec  l'onde.  A  tra- 
vers un  verre  sphérique  ou  creux,  tous  les  rap- 
ports des  traits  sont  changés  ;  â  l'aide  du  clair 
et  des  ombres,  une  surface  plane  se  relève  oa 
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se  creuse  au  gré  du  peintre  ;  son  pinceau  grave 
des  traits  aussi  profonds  que  le  ciseau  du  sculp- 
teur; et,  dans  les  reliefs  qu  il  sait  tracer  sur  la 
toile ,  le  toucher,  démenti  par  la  vue ,  laisse  à 
douter  auquel  des  deux  on  doit  se  fier.  Toutes 
ces  erreurs  sont  évidemment  dans  les  jugemens 
précipités  de  Tesprit.  C'est  cette  foiblesse  de 
Tentendement  humain,  toujours  pressé  de  ju* 
ger  sans  connottre ,  qui  donne  prise  4  tous  ces 
prestiges  de  magie  par  lesquels  Toptîque  et  la 
mécanique  abusent  nos  sens.  Nous  concluons, 
sur  la  seule  apparence,  de  ce  que  nous  connois- 
sons  à  ce  que  nous  ne  connoissons  pas  ;  et  nos 
inductions  fausses  sont  la  source  de  mille  illu- 
sions. 

Quelles  ressources  nous  sont  offertes  contre 
ces  erreurs?  Celles  de  l'examen  et  de  l'analyse. 
La  suspension  de  l'esprit,  l'art  de  mesurer,  de 
peser,  de  compter,  sont  les  secours  que 
1  homme  a  pour  vérifier  les  rapports  des  sens, 
afin  qu'il  ne  juge  pas  de  ce  qui  est  grand  ou 
petit,  rond  ou  carré,  rare  ou  compacte,  éloigné 
ou  proche ,  par  ce  qui  parott  l'être ,  mais  par 
ce  que  le  nombre,  la  mesure  et  le  poids  lui  don- 
nent  pour  tel.  La  comparaison,  le  jugement  des 
rapports  trouvés  par  ces  diverses  opérations, 
appartiennent  incontestablement  à  la  faculté 
raisonnante  ;  et  ce  jugement  est  souvent  en  con- 
tradiction a^ec  celui  que  l'apparence  des  choses 
nous  fait  porter.  Or,  nous  avons  vu  ci-devant 
que  ce  ne  sauroit  éire  par  la  même  faculté  de 
l'âme  qu'elle  porte  des  jugemens  contraires  des 
mêmes  choses  considérées  sous  les  mêmes  rela- 
tions* D'oii  il  suit  que  ce  n'est  point  la  plus  no- 
ble de  nos  facultés,  savoir,  la  raison,  mais  une 
faculté  différente  et  inférieure,  qui  juge  sur 
l'apparence,  et  se  livre  au  charme  de  l'imita- 
tion. C'est  ce  que  je  voulois  exprimer  ci-devant 
en  disant  que  la  peinture,  et  généralement  l'art 
d'imiter,  exerce  ses  opérations  loin  de  la  vérité 
des  choses,  en  s'unissant  à  une  partie  de  notre 
Ame  dépourvue  de  prudence  et  de  raison ,  et 
iocapable  de  rien  connottre  par  elle-même  de 
réel  et  de  vrai  (').  Ainsi  l'art  d'imiter,  vil  par  sa 
nature  et  par  la  faculté  de  Tàme  sur  laquelle  il 

(*)  n  ne  faut  inm  prendre  ici  ce  mot  de  partit  dans  un  bens 
exact,  corome  si  Platon  soppotolt  l'âme  réellement  divisible  ou 
comiHiaée.  La  diTision  qu'il  suppose,  et  qui  lui  tilt  employer 
le  root  de  pat  lies,  ne  tombe  que  sur  les  divers  genres  d'opé- 
rations par  lesquelles  l'âme  se  modifie,  et  qu'on  ,ipp»l!r  .lutic- 
fUfnt  farulléi 


agit,  oc  peut  que  l'être  encore  par  ses  produc- 
tions, du  moins  quant  au  sens  matérid  qui  nous 
fait  Juger  des  tableaux  du  peintre.  Gonsidérou 
maintenant  le  même  art  appliqué  par  les  imi- 
tations du  poète  immédiatement  an  sens  in- 
terne, c'est-à-dire  à  Tentendement. 

La  scène  représente  les  hommes  agissant  vo- 
lontairement ou  par  force ,  estimant  leurs  ac- 
tions bonnes  ou  mauvaises  selon  le  bien  ou  le 
mal  qu'ils  pensent  leur  en  revenir,  et  diverse- 
ment aflFeetés ,  à  cause  d'elles ,  de  douleur  oa 
de  volupté.  Or,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjè  discutées ,  il  est  impossible  que  lliomme 
ainsi  présenté  soit  jamais  d*accord  avec  lui- 
même  ;  et  comme  l'apparence  et  la  réalité  des 
objets  sensibles  lui  en  donnent  des  opinions 
contraires,  de  même  il  apprécie  différemment 
les  objets  de  ses  actions,  selon  quMb  sont  éloi- 
gnés ou  proches ,  conformes  ou  opposés  à  ses 
passions;  et  ses  jugemens,  mobiles  comme 
elles,  mettent  sans  cesse  en  contradicCion  ses 
désirs,  sa  raison,  sa  volonté,  et  toutes  les  pub- 
sances  de  son  ftme. 

La  scène  représente  donc  tons  les  hommes, 
et  même  ceux  qu'on  nous  donne  pour  modèles, 
comme  affectte  autrement  qu'î/s  ne  doivent 
l'être  pour  se  maintenir  dans  i'état  de  modéis- 
tion  qui  leur  convient.  Qu'un  homme  sage  et 
courageux  perde  son  fils,  son  ami,  sa  maî- 
tresse, enfin  l'objet  le  plus  cher  à  son  cœtir,  on 
ne  le  verra  point  s'abandonner  à  une  douleur 
excessive  et  déraisonnable  ;  et  si  la  foiblesse  hu- 
maine ne  lui  permet  pas  de  surmonter  tont-à- 
feit  son  affliction ,  il  la  tempérera  par  h  con- 
stance ;  une  juste  honte  lui  fera  renfermer  en 
lui-même  une  partie  de  ses  peines  ;  et,  contraint 
de  parottre  aux  yeux  des  hommes,  il  rougiroit 
de  dire  et  faire  en  leur  présence  friusieurs  cho- 
ses quUl  dit  et  feit  étant  seul.  Ne  poayant  être 
en  lui  tel  qu'il  vent,  il  tâche  au  moins  de  s'of- 
frir aux  autres  tel  qu'il  doit  être.  Ce  qui  le 
trouble  et  lagite,  c'est  la  douleur  et  la  passion  : 
ce  qui  l'arrête  et  le  contient,  c'est  la  raison  et 
la  loi  ;  et  dans  ces  mouvemens  opposés  sa  vo- 
lonté se  déclare  toujours  pour  la  dernière. 

En  efFet ,  la  raison  veut  qu^on  supporte  pa- 
tiemment l'adversité ,  qu'on  n'en  aggrave  pas 
le  poids  par  des  plaintes  inutiles,  qu'on  n*cs- 
timo  pas  les  choses  humaines  au-dcliî  de  lour 
prix ,  qu'on  n'épuise  pas  à  pleurer  ses  maux 
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les  tored^  qu'on  a  pour  lesadoocir,  et  qu'enfin 
l'on  songe  quelquefois  qu'il  est  impcfisible  à 
rhonime  de  prévoir  FaTenir,  et  de  se  connottre 
asaez  lainuème  pour  savoir  si  ce  qui  lui  arrive 
est  un  bien  ou  un  mal  pour  lui. 

Ainsi  se  comportera  rhomme  judicieux  et 
tempérant,  en  proie  à  la  mauvaise  fortune»  Il 
tâchera  de  mettre  i  profit  ses  revers  mêmes, 
comme  un  joueur  prudent  cherche  à  tirer  parti 
d*ai  nanvais  point  que  le  hasard  lui  amène; 
et,  sans  se  lamenter  comme  un  enfant  qui  tombe 
et  pleure  auprès  de  la  pierre  qui  Ta  frappé»  il 
saura  porter,  s'il  le  faut,  un  fer  salutaire  à  sa 
blessure,  et  la  faire  saigner  pour  la  guérir. 
Nous  dirons  donc  que  la  constance  et  la  fer- 
meté dans  les  disgrâces  sont  l'ouvrage  de  la 
raison ,  et  que  le  deuil,  les  larmes,  le  désesp- 
poir,  les  gteiasemeos»  appartiennent  à  une 
partie  de  l'âme  opposée  à  l'autre,  plus  débile, 
plus  lâdie,  et  beaucoup  inférieure  en  dignité* 

Ot^  c'est  de  cette  partie  sensible  et  foible 
que  se  tirent  les  imitations  touchantes  et  variées 
qu'on  voit  sur  la  scène.  L'homme  ferme,  pru- 
deoi,  tonjoars  semblable  à  luinméme,  n'est  pas 
si  facile  à  imiter  ;  et,  quand  il  leseroit,  l'imita- 
tioo,  moins  variée,  n'en  seroit  pas  si  agréable 
au  Toigaire;  if  sïntéresseroi t  difficilement  à  une 
îBiage  qui  n'est  pas  la  sienne,  et  dans  laquelle 
ii  ne  reoonnoltroit  ni  ses  mœurs,  ni  ses  passions  : 
Jamais  le  cœur  humain  ne  s'identifie  avec  des 
objeto  qu'il  sent  lui  être  absolument  étrangers. 
Xussi  l'habile  poète,  le  poète  qui  sait  l'art  de 
réosur,  cherchant  â  plaire  au  peuple  et  aux 
hommes  vulgaires,  se  garde  bien  de  leur  offrir 
la  sublime  image  d'au  cœur  maître  de  lui,  qui 
n'écoute  que  la  voix  de  la  sagesse;  mais  il 
channe  les  spectateurs  par  des  caractères  tou- 
jours en  contradiction,  qui  veulent  et  ne  veulent 
pas*  qoi  font  retentir  le  théâtre  de  cris  et  de 
gémiasemens,  qui  nous  forcent  à  les  plaindre, 
lors  même  qu'ils  font  leur  devoir,  et  a  penser 
que  c'est  une  triste  chose  que  la  vertu,  puis- 
qu'elle rend  ses  amis  si  misérables.  C'est  par  ce 
moyen  qu'avec  des  imitations  plus  faciles  et 
plus  diverses  le  poète  émeut  et  flatte  davantage 
les  ^spectateurs. 

Cette  habitude  de  soumettre  à  leurs  passions 
les  gens  qu'on  nous  fait  aimer  altère  et  change 
tellement  nos  jugemens  sur  les  choses  loua- 
bles, que  nons  nous  accoutumons  à  honorer  h 


foiUesse  d'âme  sous  le  nom  de  sensibilité,  el 
à  traiter  d'hommes  durs  et  sans  sentiment  ceux 
en  qui  la  sévérité  du  devoir  l'emporte,  en  toute 
occasion,  sur  les  affections  naturelles.  Au  con< 
traire,  nous  estimons  comme  gens  d'un  bon 
naturel  ceux  qui,  vivement  affectés  de  tout, 
sont  l'étemel  jouet  des  événemens  ;  ceux  qui 
pleurent  comme  des  femmes  la  perte  de  ce  qui 
leur  fut  cher  ;  ceux  qu'une  amitié  désordonnée 
rend  injustes  pour  servir  leurs  amis  ;  ceux  qui 
ne  connoissent  d'autre  règle  que  l'aveugle  pen» 
chant  de  leur  cœur  ;  ceux  qui,  toujours  loués  du 
sexe  qui  les  subjugue  et  qu'ils  imitent,  n'ont 
d'autres  vertus  que  leurs  passions,  ni  d'autre 
mérite  que  leur  foiblesse.  Ainsi  l'égalité,  la 
force,  la  constance,  l'amour  de  la  justice,  l'em- 
pire  de  la  raison,  deviennent  insensiblement  des 
qualités  haïssables,  des  vices  que  Ton  décrie; 
les  hommes  se  font  honorer  par  tout  ce  qui  les 
rend  dignes  de  mépris  ;  et  ce  renversement  des 
saines  opinions  est  rinfailfible  elFct  des  leçons 
qu'on  va  prendre  au  théâtre. 

Cest  donc  avec  raison  que  nous  blâmions  les 
imitations  du  poète,  et  que  nous  les  mettions  au 
même  rang  que  celles  du  peintre,  soit  pour 
être  également  éloignées  de  la  vérité,  soit 
parce  que  l'un  et  l'autre,^flattant  également  la 
partie  sensible  deTâme,  et  négligeant  la  ration- 
nelle, renversent  l'ordre  de  nos  facultés,  et 
nous  font  subordonner  le  meilleur  au  pire. 
Gomme  celui  qui  s'occuperoit  dans  la  répu- 
blique à  soumettre  les  bons  aux  inéchans,  et 
los  vrais  chefs  aux  rebelles,  seroit  ennemi  de 
la  patrie  et  traître  à  l'état;  ainsi  le  poète  imi- 
tateur porte  les  dissensions  et  la  mort  dans  la 
république  de  l'âme,  en  élevant  et  nourrissant 
les  plus  viles  facultés  aux  dépens  des  plus  no-^ 
blés,  en  épuisant  et  usant  ses  forces  sur  'es 
moins  dignes  de  l'occuper,  en  confondant  par 
de  vains  simulacres  le  vrai  beau  avec  l'attrait 
mensonger  qui  plalt  à  la  multitude,  et  la 
grandeur  apparente  avec  la  véritable  gran-? 
deur. 

Quelles  âmes  fortes  oseront  se  croire  â  l'é- 
preuve du  soin  que  prend  le  poète  de  les  cor- 
rompre ou  de  les  décourager?  Quand  Homère 
ou  quelque  auteur  tragique  nous  montre  un 
héros  surchargé  d'affliction,  criant,  lamentant, 
se  frappant  In  poitrine  ;  un  Achille ,  fils  d'iyc 
déesse,  tantôt  étendu  par  terre  et  répandant* 
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des  deux  mains  du  sablo  ardent  sur  sa  tète, 
tantôt  errant  comme  un  forcené  sur  le  ri- 
▼âge,  et  mèiant  au  bruit  des  vagues  ses  bnr- 
lemens  effrayans;  un  Priam,  vénérable  par  sa 
dignité,  par  son  grand  ftge»  par  tant  d'illus- 
très  enfanSf  se  roulant  d^iis  la  fange,  souillant 
ses  cheveux  blancs,  fiiisant  retentir  Tair  de  ses 
imprécations,  et  apostrophant  les  dieux  et  les 
hommes;  qui  de  nous,  insensible  à  ces  plain- 
tes, ne  s  y  livre  pas  avec  une  sorte  de  plaisir? 
qui  ne  sent  pas  naître  en  soi-même  le  sentiment 
qu'on  nous  représente  ?  qui  ne  loue  pas  sérieu- 
sement Fart  de  l'auteur,  et  ne  le  regarde  pas 
comme  un  grand  poète,  à  cause  de  l'expres- 
sion qu'il  donne  à  ses  tableaux,  et  des  affections 
qu'il  nous  communique?  Et  cependant,  lors- 
qu'une affliction  domestique  et  réelle  nous  atr- 
leint* nous-mêmes,  nous  nous  glorifions  de  la 
supporter  modérément,  de  ne  nous  en  point 
laisser  accabler  jusqu'aux  larmes;  nous  regar- 
dons alors  le  courage  que  nous  nous  efforçons 
d'avoir  comme  une  vertu  d'homme,  et  nous 
nous  croirions  aussi  lâches  que  des  femmes  de 
pleurer  et  gémir  comme  ces  héros  qui  nous  ont 
touchés  sur  la  scène.  Ne  sont-ce  pas  de  fort 
utiles  spectacles  que  ceux  qui  nous  font  ad- 
mirer des  exemples  que  nous  rougirions  d'i- 
miter, et  où  l'on  nous  intéresse  à  des  foiblesses 
dont  noua  avons  tant  de  peine  à  nous  garantir 
dans  nos  propres  calamités?  La  plus  noble  fa- 
culté de  rame,  perdant  ainsi  l'usage  et  l'empire 
d'elle-même,  s'accoutume  à  fléchir  sous  la  loi 
des  passions;  elle  ne  réprime  plus  nos  pleura  et 
nos  cris;  elle  nous  livre  à  notre  attendrisse- 
ment pour  des  objets  qui  nous  sont  étrangers  ; 
et  sous  prétexte  de  commisération  pour  des 
malheurs  chimériques,  loin  de  s'indigner  qu'un 
homme  vertueux  s'abandonne  à  des  douleura 
excessives,  loin  de  nous  empêcher  de  l'applau- 
dir dans  son  avilissement,  elle  nous  laisse  ap- 
plaudir nous-mêmes  de  la  pitié  qu'il  nous  ins- 
pire; c'est  un  plaisir  que  nous  croyons  avoir 
gagné  sans  foiblesse,  et  que  nous  goûtons  sans 
remords. 

Mais  en  nous  laissant  ainsi  subjuguer  aux 
douleura  d'autrui,  comment  résisterons-nous 
aux  nôtres?  et  comment  supporterons -nous 
plus  courageusement  nos  propres  maux  que 
ceux  dont  nous  n'apercevons  qu'une  vainc 
image?  Ouoil  serons-nous  les  seuls  qui  n'au- 


rons point  de  prise  sur  notre  sensibilité?  Qui 
est-ce  qui  ne  s'appropriera  pas,  dans  l'occa- 
sion, ces  mouvemens  auxquels  il  se  prête  si 
volontiere?  Qui  est-ce  qui  saura  refuser  à  ses 
propres  malheura  les  larmes  qu'il  prodigue  à 
ceux  d'un  autre?  J'en  dis  autant  de  la  comédie, 
d'un  rire  indéoentqu'cUe  nous  arrache,  de  l'ha- 
bitude qu'on  y  prend  de  tourner  tout  en  ridi- 
cule, même  les  objets  les  plus  sérieux  et  les 
plus  graves,  et  de  l'effet  presque  inévitable  par 
lequel  elle  change  en  bouffons  et  plaisans  de 
thc«^tre  les  plus  respectables  des  citoyens.  J'en 
dis  autant  de  l'amour,  de  la  colère,  et  de  tou- 
tes les  autres  passions,  auxquelles  devenant  de 
jour  en  jour  plus  sensibles  par  amusement  et 
par  jeu,  nous  perdons  toute  force  pour  leur 
résister  quand  elles  nous  assaillent  tout  de  bon. 
Enfin,  de  quelque  sens  qu'on  envisage  le  théâ- 
tre et  ses  imitations,  on  voit  toujours  qu'ani- 
mantet  fomentant  en  nous  les  dispositions  qu'il 
faudroit  contenir  et  réprimer,  il  fait  dominer 
ce  qui  devroit  obéir;  loin  de  nous  rendre  meil- 
leurs et  plus  heureux,  il  nous  rend  pires  et  plus 
malheureux  encore,  et  nous  foit  payer  aux  dé- 
pens do  nous-mêmes  le  soin  qu'on  y  prend  de 
nous  plaire  et  de  nous  flatter. 

Quand  donc,  ami  Glaucus,  vous  rencontre- 
rez des  enthousiastes  d'Homère;  quand  ils  vous 
diront  qu'Homère  est  l'instituteur  de  la  Grèce 
et  le  maître  de  tous  les  arts;  que  le  gouverne- 
ment des  états,  la  discipline  civile,  l'éducation 
des  hommes,  et  tout  l'ordre  de  la  vie  humaine, 
sont  enseignés  dans  ses  écrits  ;  honorez  leur 
zèle  ;  aimez  et  supportez-les  comme  des  hom- 
mes doués  de  qualités  exquises  ;  admirez  avec 
eux  les  merveilles  de  ce  beau  génie;  accordez- 
leur  avec  plaisir  qu'Homère  est  le  poète  par 
excellence,  le  modèle  et  le  chef  de  tous  les  au- 
teura  tragiques  :  mais  songez  toujoura  que  les 
hymnes  en  l'honneur  des  dieux  et  les  louanges 
des  grands  hommes  sont  la  seule  espèce  de 
poésie  qu'il  faut  admettre  dans  la  république; 
et  que,  si  l'on  y  souffre  une  fois  cette  muse 
imitative  qui  nous  charme  et  nous  trompe  par 
la  douceur  de  ses  accens,  bientôt  les  actions 
des  hommes  n'auront  plus  pour  objet  ni  la  loi, 
ni  les  choses  bonnes  et  belles,  mais  la  douleur 
et  la  volupté;  les  passions  excitées  domineront 
nu  lieu  de  la  raison  ;  les  citoyens  ne  serorit  plus 
des  hommes  vertueux  et  justes,  toujoura  sou- 
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mis  au  devoir  et  à  Téquité ,  mais  dos  hommes 
sensibles  et  foibles  qui  feront  le  bien  ou  lo  mal 
indifFéremmenty  selon  qu*ils  seront  entraînés 
parleur  penchant.  Enfin, n'oubliez jamaisqu*en 
bannissant  de  notre  état  les  drames  et  pièces 
de  théâtre,  nous  no  suivons  poiiit  un  enléte- 
ment  barbare,  et  ne  méprisons  point  les  beau- 
tés de  l'art  ;  mais  nous  leur  préférons  les  beau- 
tés immortelles  qui  résultent  de  Tharmonie  de 
Târoe  et  de  Taccord  de  ses  facultés. 

Faisons  plus  encore.  Pour  nous  garantir  de 
tonte  partialité,  et  ne  rien  donner  à  cette  anti- 
qoe  discorde  qui  règne  entre  les  philosophes  et 
les  poètes,  n'6tons  rien  à  la  poésie  et  à  Timita- 
tion  de  ce  qu'elles  peuvent  alléguer  pour  leur 
défense,  ni  à  nous  des  plaisirs  innocens  qu'elles 
peuvent  nous  procurer.  Rendons  cet  honneur 
à  \a  vérité,  d*en  respecter  jusqu'à  Pimage ,  et 
de  laisser  la  liberté  de  se  faire  entendre  à  tout 
ce  qui  se  renomme  d'elle.  En  imposant  silence 
aux  po^es,  accordons  à  leurs  amis  la  liberté 
de  les  défendre ,  et  de  nous  montrer,  s'ils  peu- 
vent, que  Vart  condamné  par  nous  comme  nui- 
sible n'est  pas  seulement  agréable,  mais  utile  à 
la  république  et  aux  citoyens.  Écoutons  leurs 
ra»0Ds  d*nne  orciUc  impartiale,  et  convenons 
de  bon  cœur  que  nous  aurons  beaucoup  gagné 
)X>ur  nous-m^mes,  s'ils  prouvent  qu'on  peut  se 
iiirer  sans  risque  à  de  si  doilbes  impressions. 


Autrement,  mon  cher  Glaucus,  comme  un 
homme  sage,  épris  des  charmes  d'une  mat-- 
tres$e,  voyant  sa  vertu  prôte  à  Tabandonner, 
rompt,  quoiqu'à  regret,  une  si  douce  chaîne,  et 
sacrifie  l'amour  au  devoir  cCk  la  raison  ;  ainsi, 
livrés  dès  notre  enfance  aux  attraits  séducteurs 
de  la  poésie,  et  trop  sensibles  peut-être  à  ses 
beautés,  nous  nous  munirons  pourtant  de  force 
et  de  raison  contre  ses  prestiges  :  si  nous  osons 
donner  quelque  chose  au  goût  qui  nous  attire, 
nous  craindrons  au  moins  de  nous  livrer  à  nos 
premières  amours  ;  nous  nous  dirons  toujours 
qu'il  n'j^a  rien  de  sérieux  ni  d'utile  dans  tout 
cet  appareil  dramatique  :  en  prêtant  quelque- 
fois nos  oreilles  à  la  poésie,  nous  garantirons 
nos  cœurs  d'être  abusés  par  elle ,  et  nous  ne 
souffrirons  point  qu'elle  trouble  l'ordre  et  la 
liberté,  ni  dans  la  république  intérieure  do 
l'ftme,  ni  dans  celle  de  la  société  humaine.  Ce 
n'est  pas  une  légère  alternative  que  de  se  ren- 
dre meilleur  ou  pire,  et  l'on  ne  sauroit  peser 
avec  trop  de  soin  la  délibération  qui  nous  y 
conduit.  0  mes  amisi  c'est,  je  l'avoue,  une 
douce  chose  de  se  livrer  aux  charmes  d'un  ta- 
lent enchanteur,  d'acquérir  par  lui  dos  biens, 
des  honneurs,  du  pouvoir,  de  la  gloire  '  mais  la 
puissance,  et  la  gloire,  et  la  richesse ,  et  les 
plaisirs,  tout  s'éclipse  et  disparolt  comme  une 
ombre  auprès  de  la  justice  et  de  la  vertu* 
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J'fi  écrit  celte  comédie  à  l'âge  de  dix-hnit  aus,  et  je  me 
mil  gardé  de  la  rooûlrer,  auiai  loDg4emps  que  j'ai  teaa 
quelqaeooiiiple  de  ta  réptotation  d'anteur.  Je  me  auit  enflu 
leoti  le  courage  de  la  publier,  mais  je  n*amrai  jamais  ce- 
lai d'en  rien  dire.  Ce  n'est  donc  pas  de  ma  pièce,  mab  de 
moi-même  qu'il  s'agit  id. 

n  fnit,  malgré  ma  répagnaoce,  qne  je  parle  de  moi  ; 
il  tat  que  je  cooTieaae  des  torti  que  l'on  m'attribue,  ou 
que  je  m'en  justifie.  Les  armes  ne  seront  pas  égales,  je  le 
aens  bien  ;  car  on  m'^ttaqoera  aTCC  des  ptaisanteries,  et  je 
ne  me  défendrai  qu^aTCc  des  raisons  :  mais  pourra  que  je 
coDTainqae  mes  adîersaires,  je  me  soucie  très-pea  de  les 
persoaders  entrafalUant  à  mériter  ma  propre  estime,  j'ai 
appris  à  me  passer  de  celle  des  autres,  qui,  pour  la  plu- 
part, se  passent  bien  de  la  mienne.  Mais  s'il  ne  m'importe 
goère  qu'on  pense  bien  ou  mal  de  moi,  il  m'importe  que 
personne  n'ait  droit  d'en  mal  penser;  et  il  importée  la  vé- 
rité, que  j'ai  soutenue,  que  soo  défenseur  ne  soit  point 
accusé  justement  de  ne  lui  avoir  prêté  son  secours  que 
par  caprice  ou  par  vanité,  sans  l'aimer  et  sans  la  con- 
Qoltre. 

Le  parti  que  j'ai  pris,  dans  la  question  que  j'eiaminoia 
Il  y  a  quelques  années,  n'a  pas  manqué  de  me  susciter  une  ) 
maltitnde  d'adversaires  {*)  plus  attentifs  peut-être  à  l'inté- 

(*)  On  m'aMure  que  pladeun  trouvent  mauvais  que  J'appelle 
mes  adverulres  mes  advenaires  s  et  cela  me  parolt  asiei  croya- 
ble dans  on  siècle  où  l'on  n'ose  pins  rien  appeler  par  sonnoin . 
J'apprends  aussi  que  chacun  de  mes  adversaires  se  plaint, 
quand  Je  réponds  à  d'autres  objections  que  len  siennes,  que  Je 
pefds  mon  temps  à  me  battre  contre  des  chimères  ;  ce  qui  me 
prouve  une  chose,  dont  Je  me  doutois  d^à  bien ,  savoir,  qnlls 
ne  perdent  point  le  leur  à  se  lire  ou  à  s'écouter  les  uns  les 
antres.  Quant  à  mol,  c'est  une  peine  que  J'ai  cm  devoir  pren* 
dre;  et  J'ai  lu  les  nombreux  écrits  qu'Us  ont  publiés  contre 
moi,  deJMiis  la  première  réponse  dont  Je  fus  bonoré  Jusqu'aux 
qnstre  sermons  allemands,  dont  l'un  commence  à  peu  près  de 
eetle  manière  :  •  Mes  frères,  si  Socrale  revenoit  parmi  nous. 
•  et  qu'il  vit  l'êtal  florissant  où  sont  les  sciences  en  Europe; 
«  que  disje  enEnrope?en  Allemagne  ;  que  dis-je  en  Allemagne  ? 


rêt  des  gens  de  lettres  qu'à  rbonnear  de  ta  littératnre*  Je 
Tavois  prévu,  et  je  m'élois  bien  douté  que  lenr  conduiie, 
en  cette  occasion,  pronverolt  en  ma  faveur  plus  que  tous 
mes  discours.  En  effet  ils  n'ont  déguisé  ni  leur  surprise  ni 
leur  chagrin  de  ce  qu'une  académie  sCétolt  montrée  inlè> 
gre  si  mal  à  propos.  Us  n'ont  épargné  oootre  elle»  nf  tas 
invectives  indiscrètes,  ni  même  les  fansaetéa  (*),  ptmr  lé- 
cher d'affoiblir  ta  poids  de  son  jugement.  Je  n'ai  pas  non 
plus  été  oublié  dans  leurs  déctamations.  Plusieurs  ont  en- 
trepris de  me  réfuter  haatement  :  les  sages  ont  pu  voir 
avec  qneUe  force,  et  ta  public  avec  quel  auoeftf  ita  Tool 
fait.  D'autres  plus  adroits,  cpnnoissant  ta  danger  de  ooni- 
battre  directement  des  vérités  démontrées,  ont  habile- 
ment détourné  sur  ma  personne  une  attention  qu'il  ne 
fallolt  donner  qu'A  ifies  raisoDs;  etfeiamea  dna  accusa- 
tions qu'ils  m'ont  intentées  a  fait  oublier  taa  accosattons 

■  en  Saxeiqnedls-Je  en  8axe?à  Leipslck;  quedi»je  à  Leipsi^? 

■  dans  celte  université  t  alors ,  saisi  d'étonnemeot ,  et  pénétré 
9  de  respect ,  Socrate  s'assiéroit  modestement  panai  nos  éoo- 

•  tiers  ;  et,  recevant  nos  leçons  avec  homOité,  il  perdrolt  Uen- 
I  tAt  avec  nous  cette  ignorance  dont  II  se  plaignolt  ta  Jnste> 

•  menL  •  J'ai  In  tout  cela,  et  n'y  ai  (ait  que  peu  de  réponses , 
peut-être  en  ai-je  encore  trop  fait  i  mais  Je  suis  fort  aise  que  ces 
vHirienrs  tas  aient  trouvées  assex  agréables  pour  être  jalonx 
de  la  préférence.  Pour  les  gens  qui  sont  choqués  du  mot  advib- 
SAiBU,  Je  consens  de  bon  cœur  à  te  leur  abandonner,  pourvu 
qu'ils  veuillent  bien  m'en  taidiquer  un  autre  par  lequel  Je  puisse 
désigner,  non-seulement  tous  ceux  qui  ont  combattu  mon  sesi- 
timent ,  aoit  par  écrit,  soit ,  ploa  prudemment  et  plna  à  leur 
aise ,  dans  les  cercles  de  femmes  et  de  beaux  esprits  »  on  Ha 
étoient  bien  sûrs  que  Je  n'irois  pu  me  défendre  ;  nuis  cooora 
ceux  qui,  feignant  aqjourd'bni  de  croire  que  Je  n'ai  point  d'ad- 
versaires, trouvolent  d'abord  sans  réplique  les  réponses  de 
mes  adversaires,  puis,  quand  J'ai  répliqué,  m'ont  bUmé  de 
l'avoir  fait,  parce  que,  selon  eux,  on  ne  m*avo(t  point  attaqué- 
En  attendant  ils  permettront  que  Je  continue'  d'appeler  mes 
adversaires  mas  adversaires;  car,  malgré  U  politesse  de  mon 
siècle.  Je  suis  grossier  comme  les  Macédoniens  de  Philippe. 

(1)  On  peut  voir,  dans  le  Mercure  d'août  I75t .  le  désaveu 
de  l'Académie  de  Dijon ,  au  suiet  de  Je  ne  sais  quel  écrit  at- 
tribné  faussement  par  l'auteur  ft  l'un  des  membres  de  cette 
académie. 
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plus  gnwf  qae  je  leur  inlentois  rooi-iuéme.  C*efft  donc  à 
flHDhd  qa*il  faut  répondre  ane  fois. 

Di  prétendent  que  je  ne  penae  pas  un  mot  des  vérités 
que  f  al  scatenaei,  et  qu'en  démontrant  une  proposition 
je  ne  laisiois  pat  de  croire  le  contraire;  c'est-à-dire  qae 
j'ai  pronvé  des  cboees  si  extravagantes,  qu'on  peut  afilr- 
mer  qoe  je  n'ai  pn  les  soutenir  que  par  jeu.  Yoiià  un  bel 
iMBoear  qu'Us  font  en  cda  à  la  science  qui  sert  de  fon- 
éoneatà  toutes  les  antres;  et  l'on  doit  croire  qne  l'art  de 
rsitoon^  aert  de  beaucoup  à  la  découverte  de  la  vérité, 
qoml  on  le  voit  employer  avec  succès  è  démontrer  des 
fotiei. 

Ik  prétendeDl  qne  je  ne  pense  pas  un  mot  des  vérités 
qoe  j'si  soutenues  :  c'est  sans  doute  de  leur  part  une  ma- 
aière  nouvelle  et  commode  de  répondre  à  des  argumens 
■a  réponse,  de  réfuter  les  démonstrations  même  d'Eu- 
dide,  et  toot  ee  qu'il  y  a  de  démontré  dans  l'univers.  11 
ne  KOible,  à  moi,  que  ceux  qui  m'accusent  si  téméraire- 
ment de  parier  contre  ma  pensée  ne  se  font  pas  eux- 
mèDef  UD  grand  scrupule  de  parler  contre  la  leur  :  car  ils 
n'ont  anarément  rien  trouvé  dans  mes  écrits  ni  dans  ma 
coodnite  qot  ait  dà  leur  inspirer  cette  idée,  comme  je  le 
proaverai  lnent6t;  et  il  ne  lear  est  pas  permis  d'ignorer 
qoe,  db  qaTan  bomme  parie  sérieusement,  on  doit  pen- 
ser qaTii  croit  ce  qu'il  dit,  à  moins  que  ses  actions  ou  ses 
dbroon  ne  le  démentent;  encore  cela  même  ne  sufSt-il 
pas  loojoars  pour  s'aasnrer  qu'il  n'en  croit  rien. 

Bs  peovent  donc  crier  autant  qu'il  leur  plaira  qu'en  me 
èti^ûnA  cooftre  les  sdenees  j'ai  parié  contre  mon  senti- 
meoft  :à  une  assertion  aussi  téméraire,  dénuée  également 
de  preuve  et  de  vraiseniblanoe,  je  ne  sais  qu'une  réponse; 
die  est  coorte  et  éncrg^ae ,  et  je  les  prie  de  se  la  tenir 
poor  Mte. 

Ib  préfendent  eDOora  que  ma  conduite  est  en  contradic- 
tion svee  mes  prfnc^ies,  et  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
■'enpfeient  cette  seconde  instance  à  établir  la  première; 
car  B  7  a  beaneonp  dft  gens  qui  savent  trouver  des  preu- 
ves è  ee  qui  n'est  pas.  Us  diront  donc  qu'en  faisant  de  la 
nasÉqne  et  des  vers  on  a  mauvaise  grdce  à  déprimer  les 
benx-arts.  et  qu'il  y  a  dans  les  belles-lettres ,  que  j'af- 
fede  de  mépi-iser,  mille  oecupations  plus  louables  que 
d'écrire  des  coflaédies.  Il  faut  répondre  aussi  à  cette  ao- 
cnsation» 

quand  même  on  l'admettroit  dans  tonte 
je  dis  qu'elle  prouveroit  que  je  me  conduis 


mal,  mais  non  que  je  ne  parle  pss  de  bonne  foi.  S'il  étoit 
de  tirer  des  actions  des  hommes  la  preuve  de  leurs 


il  Ikodroit  dire  que  l'amour  de  la  justice  est 
I  détona  les  cœurs,  et  qu'il  n'y  a  pas  ufl  seul  chrétien 
sar  11  terre.  Qu'on  me  montre  des  hommes  qui  agissent 

à  leors  maximes,  et  je  passe  con- 
aor  les  miennes.  Tel  est  le  sort  de  l'humanité; 
b  niacMi  nons  montre  le  but,  et  les  passions  nous  en  écar- 
fl  aeroît  vrai  que  je  n'agis  pas  selon  mes 
on  n'aoroit  donc  pas  riison  de  m'accuser  pour 
aessl  de  parler  contre  mon  sentiment,  ni  d'accuser 
principes  de  Gnsselo» 

ai  je  Tooiob  pesaer  condamnation  sur  ce  point,  il 
■a  anIHroil  de  comparer  les  temps  pour  concilier  les  cho- 
iaa.  Je  n'ai  pea  toojoora  eu  le  bonbenr  de  penser  comme 
K  lalB»  Looif-tesiipa  aédnit  par  les  préjugés  de  mon  siècle, 
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je  prenois  l'étude  pour  la  seule  occupation  digne  d'nn 
sage,  je  ne  regardois  les  sciences  qu'avec  respect,  et  les 
savans qu'avec  admiration  (').  Je  ne  comprenois  pas  qu'on 
pût  s'égarer  en  démontrant  toujours,  ni  mal  faire  eu  par- 
lant toujours  de  sagesse.  Ce  n'est  qu'après  avoir  vu  les 
choses  de  près  que  j'ai  appris  à  les  estimer  ce  qu'elles  va- 
lent; et  quoique  dans  mes  recherches  j'aie  toujours  trouvé 
satU  eloqueniiœ,  sapieiitiœ  parum,  il  m'a  fallu  bien  des 
réflexions,  bien  des  observations,  et  bien  du  temps,  pour 
détruire  en  moi  l'illusion  de  toute  cette  vaine  pompe  scien- 
tifique. 11  n'est  pas  étonnant  que,  durant  ces  temps  de 
préjugés  et  d'erreurs  où  j'estimois  tant  la  qualité  d'auteur, 
j'aie  quelquefois  aspiré  à  l'obtenir  moi-même.  C'est  alors 
que  firent  composés  les  vers  et  la  plupart  des  autres  écriUi 
qui  sont  sortis  de  ma  plume,  et  entre  autres  cette  petite 
comédie.  11  y  auroit  peut-être  de  la  dureté  à  me  reprocher 
aujourd'hui  ces  amusemens  de  ma  jeunesse,  et  on  auroit 
tort  au  moins  de  m'accuser  d'avoir  contredit  en  cela  des 
principes  qui  n'étoient  pas  encore  les  miens.  Il  y  a  long- 
temps que  je  ne  mets  plus  à  tontes  ces  choses  aucune  es- 
pèce de  prétention;  et  hasarder  de  les  donner  au  public 
dans  ces  circonstances,  après  avoir  eu  la  prudence  de  les 
garder  si  long-temps,  c'est  dire  assez  que  je  dédaigne  éga- 
lement la  louange  et  le  blAme  qui  peuvent  leur  être  dus; 
car  je  ne  pense  plus  comme  l'auteur  dont  ils  sont  l'ou- 
vrage. Ce  sont  des  enfans  illégitimes  que  l'on  caresse  en- 
core avec  plaisir  en  rougissant  d'en  être  le  père ,  à  qui 
l'on  fait  ses  derniers  adieux,  et  qu'on  envoie  chercher 
fortune  sans  beaucoup  s'embarrasser  de  ce  qu'ils  devien- 
dront. 

Mais  c'est  trop  raisonner  d'après  des  suppositions  chi- 
mériques. Si  l'on  m'accuse  sans  raison  de  cultiver  les  let- 
tres qne  je  méprise,  je  m'en  défends  sans  nécessité;  car, 
quand  le  fait  seroit  vrai,  il  n'y  anroit  en  cela  aucune  in- 
conséquence :  c'est  ce  qui  me  reste  à  prouver. 

Je  suivrai  pour  cela,  selon  ma  coutume ,  la  méthode 
simple  et  facile  qui  convient  à  la  vérité.  J'établirai  de 
nouveau  l'état  de  la  question,  j'exposerai  de  nouveau 
mon  sentimeat;  et  j'attendrai  que  sur  cet  exposé  or 
veuille  me  montrer  en  quoi  mes  actions  démentent  mes 
discours.  Mes  adversaires,  de  leur  côté,  n'auront  garde  de 
demeurer  sans  réponse,  eux  qui  possèdent  l'art  merveil- 
leux de  disputer  pour  et  contre  sur  tontes  sortes  de  sujets. 
Ib  commenceront,  selon  leur  coutume,  par  établir  une 
autre  question  à  leur  fantaisie;  ils  me  la  feront  résoudre 
comme  il  leur  conviendra;  pour  m'attaqner  plus  commo- 
dément, ils  me  feront  raisonner,  non  à  ma  manière,  mais 
à  la  leur;  ils  détourneront  habilement  les  yeux  du  lecteur 
de  l'objet  essentiel,  pour  les  fixer  à  droite  et  à  gauche; 
ib  combattront  un  fantôme,  et  prétendront  m'avoir 
vaincu  :  mab  j'aurai  fait  ce  que  je  dois  faire;  et  je  com- 
meiice. 

{*)  Toutes  les  fois  qne  je  songe  à  mon  ancienne  simplicité,  je 
ne  pub  m'empécher  d'en  rh%.  Je  ne  lisois  pas  un  livre  ô\ 
morale  on  de  philosophie  que  je  fte  crosse  y  voir  l'âme  et  les 
principes  de  l'aotenr.  Je  regardois  tour  ces  graves  écrivains 
coBune  des  hommes  modestes,  sages,  vertueux»  irréprochables: 
Je  me  formob  de  leur  commerce  des  idées  angéliques,  et  Je 
n'aurois  approdié  de  la  maison  de  l'un  d'eux  que  comme  d'nn 
sanctuaire.  Enfin  je  les  ai  vus;  ce  pr^ugé  puéril  s'est  disdpi, 
et  c'est  b  sente  erreur  dont  ils  m'aient  guéri. 
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•  La  idénoe  n'est  bODue  à  rien  et  ne  fait  jamais  que  du 
«  mal,  car  elle  est  mauvaise  par  sa  nature.  Elle  n'est  pas 

•  moins  inséparable  du  vice  que  rignorance  de  la  vertu. 
»  Tons  les  peuples  lettrés  ont  toujours  été  corrompus,  tous 

•  les  peuples  ignorans  ont  été  vertueux  :  en  un  mot,  H 
»  n'y  a  de  vices  que  parmi  les  savans,  ni  d'bomme  ver- 

•  tueux  que  celui  qui  ne  sait  rien.  Il  y  a  donc  un  moyen 
«  ponr  nous  de  redevenir  honnêtes  gens  ;  c'est  de  nous 

•  hâter  de  proscrire  la  science  et  les  savans ,  de  brûler 
9  nos  bibliothèques,  fermer  nos  académies,  nos  collèges, 

•  nos  universités ,  et  de  nous  replonger  dans  toute  la 

•  barbarie  des  premiers  siècles.  « 

Voilà  ce  que  mes  adversaires  ont  très-bien  réfuté  :  aussi 
jamais  n'ai-je  dit  ni  pensé  un  seul  mot  de  tout  cela,  et 
l'on  ne  sauroit  rien  imaginer  de  pins  opposé  h  mon  sys- 
tème que  celte  absurde  doctrine  qu'ils  ont  la  bonté  de 
m'attribner.  Mais  voici  ce  que  j'ai  dit  et  qu*on  n'a  point 
réfuté. 

11  s'agissoit  de  savoir  si  le  rétablissement  des  sciences 
et  des  arts  a  contribué  à  épurer  nos  mœurs. 

En  montrant ,  comme  je  l'ai  fait ,  que  nos  mœurs  ne 
se  sont  point  épurées  ('),  la  question  étoit  à  peu  prêt  ré- 
solue. 

Mais  elle  en  renfermoit  implicitement  une  autre  plus 
générale  et  plus  importante,  sur  l'innuence  que  la  culture 
des  sciences  doit  avoir  en  toute  occasion  sur  les  mœurs 
des  peuples.  C'est  celle^û,  dont  la  première  n'est  qu'une 
conséquence,  que  je  me  proposai  d'examiner  avec  soin. 

Je  commençai  par  les  faits,  et  je  montrai  que  les  mœurs 
ont  dégénéré  cbes  tons  les  penples  du  monde  à  mesure 
que  le  goût  de  l'étude  et  des  letlreii  s'est  étendu  parmi  eui. 

Ce  n'étoit  pas  assez;  car,  sans  pouvoir  nier  que  ces 

(')  Quand  j'ai  dit  que  nos  mœurs  s'étoient  corrompues ,  je 
■  ai  pas  prétendu  dire  pour  cela  que  celles  de  nos  aleax  fussent 
bonnes,  mais  seulement  que  les  nôtres  étolent  encore  pires.  U. 
y  a,  parmi  les  hommes,  mille  sources  de  corruption  ;  et,  quoi- 
que les  sciences  soient  peut-être  la  plus  abondante  et  la  plus 
rapide,  li  s'en  faut  bien  que  ce  soit  la  seule.  La  ruine  de  l'em» 
pire  romain ,  les  Invasions  d'une  multitude  de  barbares ,  ont 
fait  un  mélange  de  tous  les  peuples  qui  a  dû  nécessairement 
détruire  les  mcnirs  et  les  cootumes  de  chacun  d'eux.  Les  croi- 
sadesi  le  oomroeffoe,la  découverte  des  Indes,  la  navigation,  les 
Toyages  de  long  cours,  et  d'autres  causes  encore  que  je  ne  veni 
pas  dire,  ont  entretenu  et  augmenté  le  désordre.  Tout  ce  qui 
facilite  la  communication  entre  les  diverses  nations  porte  aux 
unes,  non  les  vertus  des  autres,  mais  leurs  crimes,  et  altère, 
chez  toutes,  les  mœurs  qui  sont  propres  à  leur  climat  et  à  la 
ODMstitntion  de  leurgouvemement.  Les  sciences  n'ont  donc  pas 
fait  tout  le  mal,  elles  y  ont  seulement  leur  bonne  part  ;  et  celui 
surtout  qui  leur  appartient  en  propre ,  c'est  d'avoir  donné  à 
nos  vices  une  couleur  agréable,  un  certain  air  honnête  qui 
nous  empêche  d'en  avoir  horreur.  Quand  on  joua  pour  la  gre* 
miêre  fois  la  comédie  du  Méchant ,  je  me  souviens  qu'on  fie 
trouvoit  pas  que  le  rûle  principal  répondit  au  titre.  Cléon  ne 
parut  qu'on  homme  ordinaire  ;  llitoiti  di8oitK)n,  comme  tout 
M  monde  (*}.  Ce  scélérat  ab«ninable,  dont  le  caractère  si  bleu 
exposé  auroit  dû  faire  frémir  sur  eux*mêmrs  tous  ceux  qui  ont 
|0  jBalheur  de  loi  ressembler,  parut  un  caractère  tout-à-fait 
«aoqué  ;  et  ses  noirceurs  passèrent  pour  des  gentiUesses^  parce 
iQK  tel  qui  se  croyoit  an  fort  honnête  homme  s'y  reconnoissoit 
tt^t  pour  trait. 


(')  VvjiM  raaM49t«  à  f  •vjrt  iéM  m«m 
1    p*g«  w». 


G.  r. 


choses  eussent  toujours  marché  ensemble,  on  pouvwîi 
qne  l'une  eût  amené  l'autre  :  je  m'appliquai  dooe  à 
trer  cette  liaison  nécessaire.  Je  fls  voir  que  la  sonree  d» 
nos  erreurs  sur  ce  point  vient  de  ce  que  nous  oonfondoot 
nos  vaines  et  trompeuses  connoissances  avec  la  soavera  ioe 
intelligence  qui  voit  d'un  coup  d'œil  la  vérité  de  toutes 
choses.  La  science  prise  d'une  manière  anstraHe  métits 
toute  notfe  admiration.  La  folle  science  des  botumes 
n'est  digne  que  de  risée  et  de  mépris. 

Le  goût  des  lettres  annonce  toujours  cbei  un  peaple  on 
commencement  de  corruption  qu'il  accélère  très-promp- 
tement.  Car  ce  goût  ne  peut  naître  ainsi  dans  toote  une 
nation  qne  de  deux  mauvaises  sources  que  l'étude  eaif«^ 
tient  et  grossit  à  son  tour;  savoir,  l'oisiveté,  et  le  déair  à» 
se  distinguer.  Dans  un  état  bien  constitué,  cbaque  ciCoyea 
a  ses  devoirs  à  remplir;  et  ces  soins  importans  hi  sont 
trop  cbers  ponr  lui  laisser  le  loisir  de  vaquer  à  de  friToks 
spéculations.  Dans  un  état  bien  constitué,  tous  les  dtoyena 
sont  si  bien  égaux,  qne  nul  ne  pent  être  préféré  aux  an- 
tres comme  le  plus  savant  ni  même  comme  le  phu  habile, 
mais  tout  au  plus  comme  le  meilleur  :  encore  cette  der- 
nière distinction  est-elle  souvent  dangereuse;  car  die  fait 
des  fourbes  et  des  hypocrites. 

Le  goût  des  lettres,  qui  natt  du  désir  de  se  distinguer, 
produit  nécessairement  des  maux  infiniment  plus  dange- 
reux qne  tout  le  bien  qu'elles  font  n'est  utile;  c'est  de  ren- 
dre à  la  fin  ceux  qui  s'y  livrent  très-pea  scropoleaz  sur  les 
moyens  de  réussir.  Les  premiers  philosophes  se  firent  une 
grande  réputation  en  enseignant  aux  hommes  la  pratique 
de  leurs  devoirs  et  les  principes  de  la  vertn-  Mais  bienlôi 
ces  préceptes  étant  devenus  communs,  il  iailut  se  dislin* 
guer  en  frayant  des  routes  contraires.  Telle  est  J'arigina 
des  systèmes  absurdes  des  Leudppe,  des  Diogéae,  des 
Pjirhon,  des  Protagore,  des  Lucrèce.  Les  Hobbes  ,  les 
MandevCJe,  et  mille  autres ,  ont  affecté  de  se  dislingucr 
de  même  parmi  nous;  et  leur  dangereuse  doctrine  a  lel- 
lement  fructifié,  que,  quoiqu'il  nous  reste  de  vrais  phi- 
losophes  ardens  à  rappeler  dans  nos  cœurs  les  lois  de 
l'humanité  et  de  la  vertu,  on  est  épouvanté  de  voir  jus- 
qu'à quel  point  notre  siècle  raisonneur  a  poosié  dans  ses 
maximes  le  mépris  des  devoirs  de  l'hoomie  et  dn  citoyen. 

Le  goût  des  lettres,  de  la  philosophie  et  des  beanx-erta 
anéantit  l'amour  de  nos  premiers  devoirs  et  de  te  vértisbie 
gloire.  Quand  une  fois  les  talens  ont  envahi  leslioaocnrs 
dus  k  la  vertu,  chacun  veut  être  un  homme  agréable»  ei 
ffui  ne  se  soucie  d'être  homme  de  bien.  De  là  oaH  encore 
celte  autre  conséquence ,  qu'on  ne  récompense  dans  les 
bom&ies  que  las  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'em;  car 
nos  talens  naissent  avec  nous,  dos  vertus  aenlea-BOva  aj^ 
partienqent. 

Les  premiers  et  presque  les  aoiqiiea  soins  qa'ea  doona 
à  notre  éducation  sont  les  fruits  et  ks  semeocea  de  cas 
ridicules  préjugea.  C'est  pour  nons  enseigner  les  lettres 
qu'on  tourmente  notre  nisérable  jeunesse  :  Booa  aavoas 
toutes  les  règles  de  la  grammaire  avant  que  d'avoir  oai 
,  parler  des  devoirs  de  l'homme  :  dobs  sav«os  lont  oa4|al 
s'est  fait  jusqu'à  présent  avant  qu'on  noua  ail  dit  m  wmÀ 
de  ce  que  nous  devons  faire;  at.  pourva  qu'on  aiflrcai»* 
tre  babil»  peraoanene  ae  sonde  que  noua  aaddoasamfarm 
penser.  En  oa  mol,  il  n'est  prescrit  d'être  aavaiit  qiaa  dans 
les  choses  qui  ne  peuvent  nous  servir  de  riep;  et  nos  en- 
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tas  foni  précUtoeat  ëierët  comme  les  aucieni  alhlètcs 
deiienx  pubtioi»  qiii,ilatiiiant  leort  memlires  robustes  à 
m  exerciee  inotila  et  soperfla»  se  gardoieiil  de  les  em- 
plofer  janaie  à  aocan  trataîl  profitable. 

Le  goût  daa lettres,  delà  pbilosophie  et  des  beau-arts, 
amollit  les  corps  et  les  âmes.  Le  travail  du  cabinet  rend 
fef  boosmes  délicats,  affoiblitleiir  tempérameat;  et  l'âme 
garde  difficilement  sa  Tiguenr  quand  le  corps  a  perdu  la 
sicime.  L'étitde.ase  la  macbine,  épuise  les  esprits,  détruit 
la  forée,  ëoerre  le  courage  ;  et  cela  seul  moatre  assez 
qu'eOe  n'est  pas  faite  pour  nous  :  c'est  ainsi  qu'on  devient 
ttcbe  et  posillanime,  incapable  de  résister  également  à  la 
pâoe  et  au  passions.  Chacun  sait  combien  les  babitans 
des  TîUes  sont  peu  propres  à  soutenir  les  travau  de  la 
guCTTe,  et  l'on  n'ignore  pas  quelle  est  la  réputation  des 
gens  de  lettres  en  fait  de  bravoure  (').  Or  rien  n'est  plus 
jotement  saspect  que  l'honneur  d'un  poltron. 

Tant  de  réflexions  sur  la  foiblesse  de  notre  nature  ne 
serrent  souvent  qu'à  nous  détourner  des  enlreprisesgéné' 
mifes.  A  force  de  méditer  sur  les  misères  de  l'bumauité, 
notre  imagination  nous  accable  de  leur  poids,  et  trop  de 
prévojance  nous  61e  le  courage  en  nous  6tant  la  sécurité. 
Ccstbien  en  vain  qne  noos  prétendons  nous  mnnir  contre 
les  aeddcns  imprévus.  «  Si  la  science,  essayant  de  nons 

•  armer  de  aoovèDea  défenser  contre  les  inconvéniens 

•  nalnrel^  nons  a  plos  imprimé  en  la  fantaisie  leur  gran- 

•  denr  et  leur  poids,  qu'elle  n'a  ses  raisons  et  vaines  sub- 

•  ttlitei  à  Bona  en  coovnr  («).  • 

Le  goôlde  la  philoaopbie  relàcbe  tonales  liens  d'estime 
et  debienveillanee  qii  attachent  les  hommes  à  la  société; 
et  cTesl  pcntréire  le  phis  dangereu  des  maux  qu'elle  en- 
gendre.  Le  charme  de  Tétade  rend  bientôt  insipide  tont 
antre  attachement.  I>eplm,  à  force  de  réfléchir  sur  l'hu- 
manité, à  Ibrce  d'observer  les  hommes,  le  philosophe  ap* 
prend  à  les  apprécier  selon  lenr  valeur;  et  il  est  difficile 
d'avoir  bien  de  i'aflection  pour  ce  qu'on  méprise.  Bientôt 
U  rémwi  en  sa  personne  tont  rinlérct  que  les  hommes  ver^ 
tnanx  partagent  avec  leurs  semblables  ;  son  mépris  ponr 
les  anirm  tourne  an  pfofit  de  son  orgueil:  son  amonr-pro- 
pre  angmentn  en  même  proportion  que  son  indtllérenoe 
ponr  la  reste  de  l'noiven.  La  famille,  la  patrte,  devien- 
nent ponr  kd  des  moU  vides  de  sens  :  il  n'est  ni  parent, 
ni citofcn,  ni  homme;  U  est  philosophe. 

En  même  temps  que  la  culture  des  scieoces  retire  en 
qndqœ  aorte  de  la  paresse  le  eoenr  du  philosophe»  elle  y 
engage  en  un  antre  sens  celui  de  l'homme  de  lettres,  et 
loaioars  avec  nn  égal  pr^lpidice  pour  la  vertu.  Tout 
hnmme  qui  s'occupe  des  talens  agréables  vent  plaire,  être 
admiré^  et  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  antre;  les  ap» 
ptandjasenaens  pnhlics  Ipportiennent  à  lui  seol  :  je  dirois 
qa*i  fut  ioni  ponr  les  obtenir,  iTil  ne  faisoit  encore  plus 
pour  en  priver  ses  coneorrens.  De  là  naissent,  d'un  côté, 
ks  lafWneinejis  du  goût  et  de  la  politesse,  ville  et  basse 
iatterie,  aoîns  séducteurs,  insidieux,  puérils,  qui,  à  la 

£  V  Vdoi  nn  exemple  moderne  pour  ceux  qui  me  reprochent 
de  n'en  dter  qoe  d'anciens.  La  république  de  Oénes,  cherchant 

•  «otiiiigiier  plos  aisément  les  Corses»  n'a  pas  trouvé  de  moyen 
ym  wàr  qne  d'établir  chez  eux  une  académie.  Il  ne  me  seroit 
pasdéfidied'allooiçer  cette  note,  mais  ce  seroit  faire  tort  ft 
nairliigrncg  des  seuls  lecteoTsdoDtJc  me  wucie. 

C)  MosrrAifiaa,  Lim  w,  cbap.JX  G.  P. 


longue,  rappetissent  l'Ame  et  corrompent  le  conir;  et», 
de  l'autre,  les  jalousies,  les  rivalités,  les  haines  d'artiste,, 
si  renommées,  la  perfide  calomnie,  la  foorberie,  la  trahi- 
son, et  tout  ce  que  le  vice  a  de  plus  lâche  et  de  pins 
odieux.  Si  le  philoiophe  méprise  les  hommes,  l'artiste 
s'en  fait  bientôt  mépriser,  et  tous  deux  concourent  enfin  A 
les  rendre  méprisables. 

Il  y  a  plus  ;  et  de  toutes  les  vérités  que  j'ai  proposées 
A  la  considération  des  sages,  voici  la  plus  étonnante  et 
la  pins  cmelle.  Nos  écrivains  regardent  tous  comme  le 
chef-d'œuvre  de  la  politique  de  notre  siècle  les  sden» 
ces,  les  arts»  le  luie,  le  commerce,  les  lois,  et  les 
autres  liens  qui,  resserrent  entre  les  hommes  les  noeuds 
de  la  société  (*)  par  l'intérêt  personnel,  les  mettent  tons 
dans  une  dépendance  mutuelle,  lenr  donnent  des  be- 
soins réciproques  et  des  intérêts  communs,  et  obligent 
chacun  d'eux  de  concourir  au  bonheur  des  autres  pour 
pouvoir  faire  le  sien.  Ces  idées  sont  belles ,  sans  doute» 
et  présentées  sous  un  jour  favorable;  mais,  eu  les  exa» 
minant  avec  attention  et  sans  partialité,  on  trouve  beau- 
coup  h  rabattre  des  avantages  qu'elles  semblent  présenter 
d'abord. 

C'est  donc  une  chose  bien  merveilleuse  qne  d'avoir  mis 
les  hommes  dans  l'impossibilité  de  vivre  entre  enx  sans  se 
prévenir,  se  supplauter,  se  tromper,  se  trahir,  se  détruire 
mutuellement  !  Il  faut  désormais  se  garder  de  nous  laisser 
jamais  voir  tels  que  nous  sommes  :  car  pour  deux  tiom- 
mes  dont  les  intérêts  s'accordent,  cent  mille  peut-être 
leur  sont  opposés,  et  il  n'y  a  d'autre  moyen,  pour  réus- 
sir, que  de  tromper  ou  perdre  tons  ces  gens-IA.  VoilA  la 
source  funeste  des  violences,  des  trahisons,  des  perfidies, 
et  de  tontes  les  borrenn  qn'exige  nécessairement  un  état 
de  chose  où  chacun,  feignant  de  travailler  à  la  fortune  ou 
à  la  réputation  des  autres,  ne  cherche  qu'à  élever  la  sienne 
au-dessus  d'eux  et  à  leurs  dépens. 

Qu'avons-nous  gagné  à  cela  ?  Beaucoup  de  babil,  des 
riches  et  des  raisonneurs,  c'est-à-dire,  des  ennemis  de  la 
vertu  et  du  sens  comnran.  En  revanche  nous  avons  perdu 
l'innocence  et  les  mœurs.  La  foule  rampe  dans  la  misère; 
tous  sont  les  esclaves  du  vice.  Les  crimes  non  commis  sont 
déjà  dans  le  fond  des  cœurs,  et  il  ne  manque  à  leur  exé- 
cnlion  que  l'assurance  de  l'impunité. 

Étrange  et  funeste  constitution,  où  les  richesses  accu- 
mulées facilitent  toujours  les  moyens  d'en  accumuler  de 
plus  grandes,  et  où  il  est  impossible  à  ceUii  qui  n'a  rien 
d'acquérir  quelque  chose;  où  l'homme  de  bien  n'a  nul 
moyen  de  sortir  de  la  misère,  où  les  plus  fripons  sont 
les  plus  honorés,  et  où  il  faut  nécessairement  renon- 
cer à  la  vertu  pour  devenir  nn  honnête  homme!  Je 
sais  que  les  dédamateors  ont  dit  ceut  fols  tout  cela;  mais 
ils  le  disoieot  en  déclamant ,  et  moi  je  le  dis  sur  des 
raisons  :  ils  ont  aperçu  le  mal,  et  moi  j'en  découvre  les 
causes;  et  je  fais  voir  surtout  une  cliose  trës-consolanto 
et  très-utile,  en  montrant  que  tous  ces  vices  n'appar- 

(*)  Je  me  plains  de  ce  qat  la  philosophie  relâche  les  liens  de 
la  société ,  qui  sont  formés  par  l'eatime  et  la  bicnvelUanee 
matoelle;  et  Je  me  plains  de  ce  que  les  sciences,  les  arts,  et 
tous  les  autres  objets  de  commerce,  resserrent  les  liens  de  la 
société  par  l'intérôt  personnel.  C'est  qu'en  tffet  ou  ne  pent 
resserrer  nn  de  ces  liens  que  fautrc  ne  se  relâche  <raoto:kt.  Il 
n'y  a  donc  point  en  ccd  de  contradiction. 
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tiennent  pas  tant  à  llionime,  qu'à  rhomme  mal  goa-  | 
lerné  ('). 

Telles  sont  les  Térités  que  j'ai  développéei  et  qae  j'ai 
tdcbé  de  pron?er  dans  les  dif  ers  écrits  que  j'ai  publiés  sur 
celte  matière.  Voici  maintenant  les  condnsions  que  j'en  ai 
tirées. 

La  science  n'est  point  faite  pour  Tbomme  en  général.  H 
s'égare  sans  cesse  dans  sa  recherche;  et  s'il  Tobtient  quel- 
quefois, ce  n'est  presque  jamais  qu'à  son  préjudice.  11  est 
uc  pour  agir  et  penser,  et  non  pour  réfléchir.  La  réfleiioo 
ne  sert  qu'à  le  rendre  malbeureui,  sans  le  rendre  meilleur 
ni  p}us  sage  :  elle  lui  fait  regretter  les  biens  passés,  et  Tem- 
iH>cbe  de  jouir  du  présent:  elle  lui  présente  l'aTenlr  heu- 
reux pour  le  séduire  par  l'imagination  et  le  tourmenter 
{Kir  les  désirs ,  et  l'aTenir  malheureux,  pour  le  lui  faire 
sentir  d'aTauce.  L'étude  corrompt  ses  mœurs,  altère  sa 
santé,  détruit  sou  tempérament,  et  gâte  sourent  sa  rai- 
son :  si  elle  lui  apprenoit  quelque  chose,  je  le  tronverois 
encore  fort  mal  dédommagé. 

J*avone  qu*  il  y  a  quelques  génies  sublimes  qui  savent  pé- 
nétrer à  travers  les  voiles  dont  la  térité  s'enveloppe,  quel- 


le )  Je  remarque  qu'il  règne  actuellement  dans  le  monde  une 
maUitude  de  petites  maximes  qui  séduisent  les  simples  par  un 
faux  air  de  philosophie,  et  qui,  outre  cela,  sont  tres-commodes 
pour  terminer  les  disputes  d'un  ton  important  et  décisif,  sans 
avoir  Dcsoin  d  examiner  la  question.  Telle  est  celle-d  :  ■  Les 
•  hommes  ont  partout  les  mêmes  p.isslons  ;  partout  Tamour* 
«  propre  et  l'intérêt  les  conduisent  ;  donc  ils  sont  partout  les 
«  mêmes.  >  Quand  les  géomètres  ont  fait  une  supposition  qui, 
deraisonnemeut  en  raisonnement,  les  conduit  à  une  absurdité, 
ils  reviennent  sur  leurs  pas,  et  démontrent  ainsi  la  sopposilion 
fauiHC.  La  même  méthode,  appliquée  à  la  maxime  en  question, 
en  montrerolt  aisément  l'absurdité.  Hais  raisonnons  autre- 
ment. Un  sauvage  est  un  homme ,  et  un  Européen  est  ou 
hommo.  Le  demi-philosophe  conclut  aussitôt  que  l'un  ne 
▼aul  pas  mieux  que  l'autre  ;  mais  le  philosophe  dit  ;  En  Europe, 
le  gouvernement,  les  lois,  les  coutumes,  rintérêt,  tout  met  les 
parllouliers  dans  la  nécessité  de  se  tromper  mutuellement  et 
SMS  cesse  ;  (ont  leur  fait  un  devoir  du  vice  ;  il  fant  qu'ils 
Miifnt  médians  pour  être  sages,  car  il  n'y  a  point  de  plus 
f;ranile  folie  que  de  faire  le  bonheur  des  fripons  aux  dépens  du 
sieu.  Parmi  les  sauvages,  l'intérêt  personnel  parle  aussi  forte- 
iiienl  que  parmi  nous,  mais  il  ne  dit  pas  les  mêmes  choses  : 
l'amour  de  la  société  et  le  soin  de  leur  commune  défense  sont 
les  f  eub  lient  qui  les  unissent  :  ce  mot  de  pbopsibtb,  qol  coûte 
tant  de  crimes  à  nos  honnêtes  gens ,  n'a  presque  aucun  sens 
/Nirmieux  i  Ils  n'ont  entre  eux  nulle  discussion  d'intérêt  qui  les 
•livisc;  rleii  ne  les  porte  i  se  tromper  l'un  l'autre,  l'estime  pu- 
blique est  le  seul  bien  auquel  chacun  aspire,  et  qu'ils  méritent 
tous.  Il  est  trèfrpossible  qu'un  sauvage  fasse  une  mauvaise  ac- 
tion, mais  il  n'est  pas  possible  qu'il  prenne  l'habitude  de  mal 
faire,  car  cela  ne  lui  seroit  non  à  rien.  Je  crois  qu'on  peut  faire 
une  três-jusie  estimatiou  des  mœurs  des  hommes  sur  b  multi- 
tude des  affaires  qu'ils  ont  entre  eux  •.  plus  ils  commercent 
ensemble,  plus  ils  admirent  leurs  taleos  et  leur  industrie,  plus 
Ils  se  friponncnt  décemment  et  adroitement,  et  plus  Ils  sont 
dignes  de  mépris.  Je  le  dis  à  regret,  l'homme  de  bien  est  celui 
qui  n'a  besoin  de  tromper  perMune,  et  le  sauvage  est  cet 
'luiume-U. 

lUum  NM  papÊtli  fmtetê,  lumpmrpmrm  r»0MM 
n«*il,  et  imfid»B  a^itauê  éitfHi*  frmtrei  ; 
AV«  re»  rmmamm,  ptrttmra^uê  re^mm  i  ncf  ««  ilU 
Âni  ti»lmit  mittramê  inmptm,  mut  imriéit  hmktmtl. 
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ques  âmes  privilégiées,  capables  de  résister  h  la  t>éUue  J# 
la  vanité,  à  la  basse  jalousie,  et  aux  autres  passions  qii  «■- 
gendre  le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  cens  qai 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités  est  la  lomlère  d 
rbooneur  du  genre  humain  ;  c'est  à  eux  seuls  qu'il  coo- 
fient,  pour  le  bien  de  tous,  de  s'exercer  à  l'étude,  et  cette 
exception  même  confirme  la  règle  :  car  si  tous  les  hommea 
étoient  des  Sucrâtes,  la  sdence  alors  ne  leur  seroU  paa 
nuisible,  mais  ils  u'auroient  aucun  tiesoin  d'elle. 

Tout  peuple  qui  a  des  monirs,  et  qui  par  cooséqiieDl 
respecte  ses  lois,  et  ne  veut  point  rafRuer  sur  ses  ancâena 
usages,  doit  se  garantir  atec  soin  des  sdenoes,  et  sariost 
dessavans,  dont  les  maximes  sentencieuses  et  dogmatûlues 
lui  apprendroient  bientôt  à  mépriser  ses  usages  et  ses  lois; 
ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire  sans  se  corrompre. 
Le  moindre  changement  dans  les  coutumes,  fût-il  naèiDa 
avantageux  à  certains  égards,  tourne  toujours  au  préju- 
dice des  mœurs.  Car  les  coutumes  sont  la  morale  du  peu- 
ple ;  et  dès  qu'il  cesse  de  les  respecter,  il  n'a  plus  de  règle 
que  ses  passions,  ni  de  fï^in  que  les  lois,  qui  peureol  quel- 
quefois contenir  les  méchans,  mais  jamais  les  rendre  bons 
D'ailleurs,  quand  la  philosophie  a  une  fob  appris  aa 
peuple  à  mépriser  ses  coutomea,  il  troure  bientôt  le  secret 
d'éluder  ses  lois.  Je  dis  doue  qu'il  en  est  des  mceurs  d*on 
peuple  comme  de  l'honneur  d'un  homme;  c'est  un  trésor 
qu'il  faut  conserver,  mais  qu'on  ne  recouvre  plus  quaod 
on  l'a  perdu  ('). 

Mais  quand  un  peuple  est  une  fois  corrompe  è  un  cer- 
tain point,  soit  que  les  sciences  y  aient  contribué  on  non, 
faut-il  les  bannir  ou  l'en  préserver  pour  le  rendre  meil- 
leur, ou  pour  l'empêcher  de  devenir  pire  f  C'est  une  antre 
question  dans  laquelle  je  me  suis  positivement  déclaré  fxnir 
la  négative.  Car  premièrement,  puisqu'un  peuple  Ticieox 
ne  revient  jamais  à  la  tertu,  Il  ne  s'agit  pas  de  rendra 
lions  ceux  qui  ne  le  sont  pins,  mais  de  conserver  tels  oeiu 
qui  ont  le  bonheur  de  l'être.  En  second  lieu,  lea  mêmes 
causes  qui  ont  corrompu  les  peuples  servent  qaelqiiefbis  i 
préYenir  une  plus  grande  oormptioti  :  c'est  ainsi  que  ce- 
lui qui  s'est  gâté  le  tempérament  par  un  usage  iodiaeret 
de  la  médecine  est  forcé  de  reeoiuir  encore  aux  médeciiia 
pour  ae  conserver  eo  vie.  Et  c'est  ainsi  que  les  arts  et  les 
sdenees,  après  avoir  fait  éctore  les  vices,  sont  néeeisatrea 
pour  les  empêcher  de  se  tourner  en  crimes;  elles  les  eon- 
vrent  au  moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  pobon  de 
s'exhaler  anaal  libreoaent  :  ellea  détmisent  la  vertu,  mats 

(<)  Je  trouve  dans  l'histoire  un  exemple  unique,  mab  frap- 
pant ,  qui  semble  ooatredira  cette  maxime  t  c'est  celui  de  la 
fondation  de  Home  faite  par  une  troupe  de  baialits,  dosit  les 
de^oeodans  devinieut,  en  peu  de  géuteatiom,  le  plus  vectsseea 
peuple  qui  ait  jamais  existé.  Je  ne  aerois  pas  en  peine  diespii- 
quer  ce  fait ,  ti  c'en  étoit  Id  le  lieu  ;  mais  je  me  contenterai  de 
renuir(]uer  que  les  fondateurs  de  Rome  étoient  moioa  des 
hommes  dont  les  maxirs  fussent  corrompues  que  des  homiaes 
dont  les  mœurs  n'étoient  point  formées  t  ils  ne  méprisoleat  pa* 
la  vertu,  mais  ils  ne  la  oonnoissoient  pas  encore  ;  car  ces  mocs 
vRBTOS  et  Vicia  sont  des  notions  collectives  qid  ne  naissent  que 
de  la  fréquentation  des  hommes.  Au  surplus,  on  UreixMt  ua 
mauvais  parti  de  cette  objection  eu  faveur  des  sdenœs  ;  car  des 
deux  premiers  rois  de  Rome  qui  donnèrent  une  forme  à  la 
république,  et  instituèrent  ses  coutumes  et  ses  mœurs,  l'avi  ne 
s'occupoit  que  de  guerres;  l'autre,  que  de  rites  sacrés.  Ici  deox 
choses  du  monde  les  plus  éloiguéei  de  la  frtiiiosophie. 
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#Bei  flB  fatsseat  le  siomlaere  public  (*) ,  qui  est  tODjoori 
Hnc  belle  diow  :  ellei  inlrodiiiseiit  à  sa  place  le  polîlesae 
^t  les  bieoséences  ;  et  à  la  craiote  de  paroltre  mécbant 
eUei  substitoeot  celle  de  paroltre  ridtcale. 

Noo  avis  est  doue,  et  je  l'ai  déjà  dit  plus  d'aoe  fois,  de 
hisser  sobsister  et  même  d'entretenir  avec  soin  les  acadé- 
■ûs,  les  collèges,  les  nniTersités,  les  bibliothèques,  les 
tçtdadt»,  et  tous  les  antres  amnsemens  qni  peuvent  faire 
quelque  drversloa  à  la  méchanceté  des  hommes,  et  les 
mapittu  d'occuper  leur  oisiveté  à  des  choses  plus  dao- 
gcrcases.  Car»  dans  ooe  contrée  où  il  ne  seroit  plus  ques- 
tioo  dTionnUei  gens  ni  de  bonnes  mœars»  il  vaudroit 
cocore  mieiix  Tivre  avec  des  fripons  qu'avec  des  brigands. 

Je  dwnande  maintenant  où  est  la  contradiction  de  culti- 
ver moé-méme  des  goûts  dont  j'approuve  le  progrès.  11  ne 
s'agit  plus  de  porter  les  peuples  à  bien  faire,  il  faut  seule- 
meai  les  distiaire  de  faire  le  mal;  il  faut  les  occuper  à  des 
niaiseries  pomr  les  détoomer  des  mauvaises  actions;  Il  fant 
les  amner  an  liea  de  les  prêcher.  Si  mes  écrits  ont  édlBé 
le  petit  munbre  des  haas,  je  leur  ai  fait  tout  le  biea  qni 
dépendoit  de  nul;  et  cTest  peut-être  les  servir  ntUement  en- 
core que  d*oflir^  ans  antres  des  objets  de  distraction  qui 
les  enyèehesil  de  sooger  à  eux.  Je  m'esthnerois  trop  ben- 
ren  dT  avoir  tOBs  les  jours  une  pièce  à  Ikire  sifDer^  si  je 
poovob  à  ce  prix  oootenîr  pendant  deux  heures  les  mau- 
«ais deaseiBs  d*un  seul  desspedateurs,  et  sauver  l'honneur 
de  la  fiUeoade  la  femme  de  son  ami,  le  secret  de  son  con- 
fidcol ,  en  la  fortnne  de  son  créancier.  Lorsqu'il  n'y  a 
plus  de  mœurs ,  il  ne  tant  songer  qu'à  la  police  ;  et  l'on 
sait  aasrx  qoela  muÂqiie  et  les  spectades  en  sont  un  des 
pios  importaos  étifeu. 

sa  mie  qaOquB  diUkatté  à  ma  jnstiecatkm,  j'ose 
le  direbanHosent,  ce  n'eit  vis-à-vis  ni  du  public  ni  de  mes 
advcnaira^  c'est  vis-ê-vis  de  moi  seul;  car  ce  n'est  qu'en 
ra'oliservaot  moi-même  que  je  puis  juger  si  je  dois  me 
compter  dans  le  pelit  nombre ,  et  si  mon  éme  est  en  état 
desoolenir  le  fisixdes  exercices  littéraires.  J'en  ai  senti  plus 
d'une  fois  le  danger;  plus  d'une  fois  je  les  ai  abandonnés, 
dans  le  dessein  de  ne  les  plus  reprendre;  et  renonçant  à 
kar  ctemie  sédodeur,  j'ai  sacriOé  à  la  paix  de  mon  cœur 
;  qui  pouvoieot  encore  le  flatter.  SI  dans  les 
m'accablent,  si  sur  la  On  d'une  carrière  pé- 
I  j'ai  osé  les  reprendre  encore  qudqûes 
pour  charmer  mes  maux,  je  crois  au  moins  n'y 
avoir  uria  ai  aaseï  d'intérêt  ni  asan  de  prétention  pour 
mériter  à  cet  égard  les  joates  reproches  que  j'ai  faits  aux 
gens  de  lettres. 


(M  Cm  sianlaere  est  une  certaine  doocear  de  moeurs  qui 
^pplée  qaelqiiefpis  à  leur  porélé.  une  oerUine  apparence 
4  Attire  qni  prérient  l'horrible  confusion,  une  certaine  admi- 
ration des  belles  chOies  qui  empêche  les  bonnes  de  tomber 
loat-à-Mt  dans  roabli.  C'est  le  vice  qui  prend  le  maftqnede  la 
vertu,  non  comme  rhypocrlsle  pour  tromper  et  trahir,  mais 
pow  s'disr,  sona  cette  aimable  et  sacrée  effigie,  rhorreor  qu'il 
a  de  btt-niénie  quand  U  se  voit  à  déconvert. 


n  me  ftilloit  une  épreuve  pour  achever  la  connolssance 
de  moi-même,  et  je  l'ai  faite  sana  balancer.  Après  avoir  re- 
connu la  situation  de  mon  âme  dans  les  succès  littéraire^ 
il  me  restoit  à  l'exambier  dans  les  revers.  Je  sais  mainte- 
nant qu'en  penser,  et  je  puis  mettre  le  public  au  pire.  Ma 
pièce  a  eu  le  sort  qu'elle  méritoit  et  que  j'avois  prévu  s 
mais,  à  l'ennui  près  qu'elle  m'a  causé,  je  suis  sorti  de  la 
représentation  bien  plus  content  de  moi  et  à  ph»  juste 
titre  que  si  elle  eût  réussi. 

Je  conseille  donc  à  ceux  qui  sont  si  ardens  à  chercher 
des  reproches  à  me  faire,  de  vouloir  mieux  étudie^  mes 
prbicipes,  et  mieux  observer  ma  conduite,  avant  que  de 
m'y  taxer  de  contradiction  et  d'inconséquence.  S'ils  s'a- 
perçoivent jamais  que  je  commence  à  briguer  les  sulTra- 
ges  du  public,  on  que  je  tire  vanité  d'avoir  fait  de  jolies 
chansons,  ou  que  je  rougisse  d'avoir  écrit  de  mauTaises 
comédies,  ou  que  je  cherche  à  nuire  h  la  gloire  de  mes 
concurrens,  ou  que  j'affecte  de  mal  parler  des  gran«1s 
hommes  de  mon  siècle  pour  lécher  de  m'élever  à  leur  ni- 
veau en  les  rabaissant  an  mien,  on  que  j'aspire  à  des  pla- 
ces d'académie,  ou  que  j'aille  faire  ma  cour  aux  femmes 
qui  donnent  le  ion,  on  que  j'encense  le  sottise  des  grands, 
ou  que,  cessant  de  vouloir  vivre  du  travail  de  mes  mains^ 
je  tienne  à  ignommie  le  métier  que  je  me  suis  choisi  et 
fasse  des  pas  vers  la  fortnne;  s'ils  remarqoentt  en  un  mot, 
que  l'amour  de  la  réputation  me  fasse  oublier  celui  de  la 
vertu,  je  les  prie  de  m'en  avertir,  et  même  publiquement, 
et  je  ieur  promets  de  jeter  à  l'instant  an  feu  mes  écrits  et 
mes  livres,  et  de  convenir  de  toutes  les  erreurs  quMl  leur 
plaira  de  me  reprocher. 

En  attendant,  j'écrirai  des  livres,  je  ferai  des  lert  et  de 
bi  musique,  si  j'en  ai  le  talent,  le  temps,  la  force  et  la  vo- 
lonté :  je  continuerai  à  dire  très-franchement  tout  le  mal 
que  je  pense  des  lettres  et  de  ceux  qni  les  cultivent  ('),  et 
croirai  n'en  valoir  pas  moins  pour  cela.  Il  est  vrai  qu'on 
pourra  dire  quelque  jour ,  «  cet  ennemi  si  déclaré  des 
•  sciences*  des  arts .  fit  pourtant  et  publia  des  pièces  de 
»  théâtre;  »  et  ce  discours  sera,  je  l'avoue,  une  satire 
très-amère,  non  de  moi,  mais  de  mon  siècle. 


0)  J'admire  combien  la  plupart  des  gens  de  lettres  ont  pris 
le  change  dans  cette  affaire-ci.  Quand  Us  out  vu  les  sciences  et 
les  arts  attaqués,  Us  ont  cru  qa*on  en  vooloit  personnellement 
à  eux,  tandis  que,  sans  se  contredire  eux-mêmes*,  ils  poorroient 
tons  penser,  comme  moi ,  que,  quoique  ces  choses  aient  Mt 
beaucoup  de  mal  à  la  société,  U  est  très-esseutlel  de  s'en  servir 
ai^ourd'hul  comme  d'une  médecine  au  mal  qu'eUes  oot  causé, 
ou  comme  de  ces  animaux  malfaisans  qu'il  faut  écraser  sur  la 
morsure.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  un  homme  de  lettres  qni.  s'il 
pent  soutenir  dans  sa  conduite  l'examen  de  l'arUcle  précédent, 
ne  puisse  dire  en  sa  Civaur  ce  que  je  dit  en  la  mienne  ;  et  cette 
j  manière  de  raisonner  me  paroft  leur  convenir  d'autant  mieux, 
qu'entre  nous  Us  se  soucient  fort  peu  des  sdenoes ,  pourvu 
qu'elles  continnent  de  mettre  les  savans  en  honneur.  C'est 
oomme  les  prêtres  dn  paganisme,  qui  ne  tenoieat  è  la  iellg|9ii 
qu'autant  qu'eUe  les  faisoit  respecter. 
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NARCISSE , 

CI)  TAMANT  DE  LUI-MÊME. 


PERSONNAGES. 


enfans  4e  LUimon. 


CUIMON. 

M7CINDE,   1 
ANOÉLIQUB , 
béANDRB . 
MARTON^soIvante. 
raONTlN,  valetde  Valère. 


1  frère  et  MBiir,  pupilles  de  tMioon. 


La  scène  est  dans  l'appartement  de  Valère. 


SCÈNE  L 

LUCINDE,  MARTON. 

LUCINDE. 

Je  viens  de  voir  mon  frère  se  promener  dans  k 
jardin;  bâtOQS-nous,  avant  son  retour,  de  placer 
son  portrait  sur  sa  toilette. 

MARTON. 

Le  ToUà,  nudeiBoiselie,  changé  dans  ses  ajuste- 
mens  de  manière  à  le  rendre  méconnotssable.  Quoi- 
i|uMl  soit  le  plus  joli  homme  du  monde,  il  brille  ici 
en  femme  encore  avec  de  nouvelles  grâces. 

LUC1I«DE. 

Valère  est,  par  sa  délicatesse  et  par  l'afTectalion 
de  sa  parure,  une  espèce  de  femme  cacb^  sous  des 
habits  d'iiomme;  et  ce  portrait,  ainsi  travesti,  seml)le 
moins  le  déguiser  que  le  rendre  à  son  état  naturel. 

UARTCm. 

Eh  bien,  où  est  le  mal?  Puisque  les  femmes  au- 
jourd'hui cherchent  à  se  rapprocher  des  hommes , 
n*esl-il  pas  convenable  que  ceux-ci  fassent  la  moitié 
du  chemin,  et  quUls  tâchent  de  gagner  en  agrémens 
autant  qu'elles  en  solidité?  Grâce  à  la  mode,  tout 
8*en  mettra  pins  aisément  de  niveau. 

LUCINDE. 

Je  ne  puis  me  faire  à  des  modes  aussi  ridicules. 
i'eut-étre  notre  sexe  aura-t-il  le  bonheur  de  n'en 
plaire  pas  moins,  quoiqu'il  devienne  plus  estima- 
ble. Mais  pour  les  hommes,  je  plains  leur  aveugle- 
ment. Que  prétend  cette  jeunesse  étourdie  en  usur- 
pant tous  nos  droiu  ?  Espèrant-ils  de  mieux  plaire 
aux  femmes  en  s'efforçant  de  leur  ressembler  f 

UARTON. 

Pour  celui-là,  ils  auroient  tort,  et  les  femmes  se 
naissent  trop  mutuellement  pour  aimer  ce  qui  leur 


ressemble.  Mais  revenons  au  portrait.  Ne  craignez-  l  changer  la  parure  du  portrait  de  Valère  en  des  ajav 


Non,  Marion;  mon  frère  est  nalnrenement  boa; 
i!  est  même  raisonnable,  à  son  défaut  près.  H  stat 
tira  qu'en  lui  faisant  par  ce  portrait  un  reproclic 
muet  et  badin,  je  n'ai  songé  qu'à  le  guérir  d'un 
travers  qui  choque  jusqu'à  cette  tendre  Angélique, 
cette  aimable  pupille  de  mon  père  que  Valèri 
épouse  aujourd'hui.  C'est  lui  rendre  service  que  de 
corriger  les  défanta  de  son  amant  ;  ei  tu  sais  com- 
ment j'ai  besoin  des  soins  de  celte  chère  amie  pour 
me  délivrer  de  Léandre,  son  frère,  que  num  pèrs 
veut  aussi  me  faire  épouser. 

HARTON. 

Si  bien  que  ce  jeune  inconnu,  ce  Cléonte  que  vous 
vîtes  Tété  dernier  à  Passy,  vous  tient  toajourt  fort 
au  cœur? 

LUCINDE. 

Je  ne  m'en  défends  point;  je  compte  même  sur 
la  parole  qu'il  m*a  donnée  de  reparotline  bienldt,  et 
sur  la  promesse  que  m'a  faite  Angélique  d'engager 
son  frère  à  renoneer  à  noi. 

HARTON. 

Bon,  renoncer!  Songez  qne  vos  yenx  auront  pfos 
de  force  pour  serrer  cet  engagement,  qn*Aogelique 
n'en  sanroit  avoir  pour  le  rompre. 

LUCINDS. 

Sans  disputer  sur  tes  flatteries,  je  te  dirai  que 
comme  Léandre  ne  m'a  jamais.vue,  il  sera  aisé  à  m 
sœur  de  le  prévenir,  et  de  lui  faire  eateiidre  que  ne 
pouvant  être  heureux  avec  une  femme  deot  le  ccrar 
est  engagé  ailleurs,  il  ne  sanrott  mieux  faire  que  de 
s'en  dégager  par  un  refus  homièle. 

MARTON. 

Un  refus  honnête!  Aht  mademoiselle^  refuser 
ime  femme  faite  comme  vous,  avec  quarante  mille 
écus,  c'est  une  honnêteté  dont  jamais  Léandre  ue 
sera  capable.  {À  part.)  Si  elle  savoit  que  Léandre  et 
Cléonte  ne  sont  que  la  même  personne,  un  tel  refus 

changereit  bien  d'épitfaète. 

LUCINDB. 

Ahl  Marton,  j'entends  du  bruit;  cachons  vite  ce 
portrait.  C'est  sans  doute  mon  frère  qui  revient  ;  et, 
en  nous  amusant  à  jaser,  nous  nous  sommes  ôté  le 
loisir  d'exécuter  notre  projet, 

UAATON, 

Non,  c'est  Angélique. 

SCÈNE  H. 

ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTCW. 

ANGÉLIQUES. 

Ma  chère  Lucinde ,  vous  savez  avec  quelle  répu- 
gnance je  me  prêtai  à  votre  projet,  quand  vous  fîtes 


vous  point  que  cette  petite  raillerie  ne  fâche  mon- 
sieur le  chevalier? 


temens  de  femme.  A  présent  que  je  vous  vob  prèle 
à  l'exécuter  je  tremble  que  le  déplaisir  de  se  w^r 
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■e  riiMfcpiwn  ooM»  amis.  ReMBçoos,  je 
vws  pne,  à'oe  fiivole  kadina^e.  Je  seas  que  je  ne 
fflos  tffoaf er  de  goùl  à.m'égayer  au  ris(|iie  du  repoa 
deaMwesor. 

LOCnNDS. 

\jiKT0ii8  êles  timide  I  Yalère  vous  aime  trop  poor 
fnBàte  en  mauvaise  part  toal  ee  qui  hii  viendra  de 
la  vôtre,  tant  que  vous  ne  serez  que  sa  maîtresse. 
S<in^  qoe  vous  n  avez  plus  qu'un  jour  à  donner 
«anike  i  vos  fantaisies,  et  que  le  tùur  des  siennes 
ne  vicodra  que  trop  tôt.  D'ailleurs ,  il  est  question 
éefegoérird'an  foiblequi  Texpose  à  la  raillerie, 
et  voilà  proprement  l'ouvrée  d'une  mailresse. 
N4ns  pouvons  corriger  les  défauts  d'un  amant  : 
nis^lKbs!  il  faut  supporter  eeux  d'un  mari. 

ANGÉLIQUE. 

Qoe  loi  troQvez-voûs,  après  tout,  de  si  ridicule? 
PiibfBlI  est  aliiial»iey  a-t-il  si  grand  tort  de  s'ai- 
mer? et  ne  lui  en  donnons^nous  pas  Texemple?  il 
dxrefaeà  plaire.  Ah!  sî  c'est  «i  défaut,  quelle  vertu 
plascfaarmante  un  homoie  pourroît-il  apporter  dans 
lasociélé? 

MARTON.  V 

Sortooi  dans  la  société  des  femmes. 

AIVGBLlQtJE. 

îBfia>  Lociiide,  si  vous  m'en  croyez,  ndos  snp- 
ei  le  portrait,  et  tout  cet  air  de  miilerie 

pour  une  insulte  que  pour 


Ohl  non.  Je  ne  perds  pas  ainsi  les  frais  de  mon 
industrie.  Mais  je  veux  bien  courir  seule  les  risques 
du  succès*,  et  rien  ne  vous  oblige  d'être  complice 
dans  une  affaire  dont  vous  pouvez  n'être  que  témoin. 

MARTON. 

Belle  disllDcfîoo/ 

LUCUfDB. 

Je  me  réfoois  de  voir  la  contenance  de  Yalère. 
De  quelque  manière  qu'il  prenne  la  chose,  cela  fera 
toujours  une  scène  assez  plaisante. 

UARTON. 

J  «tends  :  le  prétexte  est  de  corriger  Yalère  ; 
œtîile  vrai  motif  est  de  rire  à  ses  dépens.  Voilà  le 
génie  et  le  bonheur  des  femmes.  Elles  corrigent  sou- 
vent les  ridicules  en  ne  songeant  qu'à  s'en  amuser. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  vous  le  voulez  ;  mais  je  vous  avertis  qoe 
vous  me  répondrez  de  révénemenl. 

LUCINDE. 

Sût. 

ANGÉLIQUE. 

I>epnis  que  nous  sommes  ensemble,  vous  m'avez 
ùà  eeut  pièces  dont  je  vous  dois  la  punition.  Si 
celle  affaire^  me  cause  la  moindre  tracasserie  avec 
Viriliv,  prenez  garde  à  vous. 


uicisniB. 
Oui,  oui. 

ANGÉUQUE. 

Songez  ua  peu  à  Léandre. 

LUCIXSOE. 

Ah  !  ma  chère  Angélique... 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  si  vous  me  brouillez  avec  voire  frère,  je 
vous  jure  que  vous  épouserez  le  mien.  {Bas,)  Mar-r 
ton ,  vous  m  avez  promis  le  secret. 

MARTON,  bas.  * 

Ne  craignez  rien. 

LUaNDE. 

Enfin,  je... 

MARTON. 

J'entends  la  voix  du  chevalier.  Prenez  au  plus  UÉ 
votre  parti,  à  moins  que  vous  ne  vouliez  lui  donner 
un  cercle  de  filles  à  sa  toilette. 

LUCINDE. 

Il  faut  bien  éviter  qu'il  nous  aperçoive.  {Elle  met 
le  ^portrait  sur  la  lùileUe.)  Voilà  le  piège  tendu. 

UARTON. 

Je  veux  un  peu  guetter  mon  homme  poor  voir. .. 

LUClNDÈ. 

Paix.  Sauvons-nous. 

ANGÉLIQUE. 

Que  j'ai  de  mauvais  pressentimens  de  tout  ceci! 

SCÈNE  III. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

VALÈRB. 

«  Sangaride,  ce  jour  estungrand  jour  pour  vous  O.» 

FRONTIN. 

Sangaride,  c'est-à-dire  Angélique.  Oui,  c*est  uu 
grand  jour  que  celui  de  la  noce,  et  qui  même  al« 
longe  diablement  tous  ceux  qui  le  suivent. 

YALERE. 

Que  je  vais  goûter  de  plaisir  à  rendre  Angélique 
heureuse  ! 

FRONTIN. 

Auriez-voos  envie  de  la  rendre  veuve  ? 

VALERE. 

Mauvais  plaisant...  Tu  sais  à  quel  point  je  l'aime. 
Bis-moi;  que  connois<*tu  qui  puisse  manquer  A  sa 
félicité?  Avec  beaucoup  d'amour,  quelque  peu 
d'esprit,  et  ime  figure...  comme  tu  vois,  on  peut, 
je  pense,  se  tenir  toujours  assez  sûr  de  plaire. 

FRONTIN. 

La  chose  est  indubitable,  et  vous  en  avez  fait  sur 
vous-même  la  première  expérience. 

valIere. 

Ce  que  je  plains  en  tout  cela,  c'e^t  j«  ne  sais 
combien  de  petites  personnesque  mon  mariage  fers 
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•écber  de  regrel,  et  qui  vont  ne  savoir  plus  que  faire 
de  lear  cœur. 

FRONTIN. 

Ohl  qne  si.  Celles  qni  vous  ont  aimé,  par  exemple, 
s*occaperont  à  bien  détester  votre  chère  moitié.  Les 
autres...  Mais  où  diable  les  prendre,  ces  autres-là? 

VALÈRE. 

La  matinée  s*avance  ;  il  est  temps  de  m*liabiller 
pour  aller  voir  Angélique.  Allons.  {Il  te  met  à  $a 
toiUKfi.)  Gomment  me  trouves-tu  ce  matin  ?  Je  n^ai 
point  de  feu  dans  les  yeux  ;  j'ai  le  teint  battu  ;  il  me 
semble  que  je  ne  suis  point  à  Tordinaire. 

FRONTIN. 

A  Tordinaire  !  Non,  vous  êtes  seulement  à  votre 
ordinaire. 

▼ALÈRE. 

G*est  une  fort  méchante  habitude  que  Tusage  du 
rouge  ;  à  la  fin  je  ne  pourrai  m'en  passer,  et  je  serai 
du  dernier  mal  sans  cela.  Où  est  donc  ma  boite  à 

mouches?  Mais  que  vois-je  là?  un  portrait Ah  ! 

Frontin,  le  charmant  objet  !.....  Où  as-tu  pris  ce 
portrfllt? 

FRONTIN. 

Mui?  Je  veux  être  pendu  si  je  sais  de  quoi  vous 
me  parlez. 

VALÊRB. 

Quoi  I  ce  n'est  pas  toi  qui  as  mis  ce  portrait  sur 
ma  toilette? 

FRONTIN. 

Non,  que  je  meure! 

YALÈRB. 

Qui  seroit-ce  donc? 

FRONTIN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien.  Ce  ne  peut  être  que  le 
diable,  ou  vous. 

VAIÈRB. 

A  d'antres  !  On  t*a  payé  pour  te  taire....  Sais- tu 
bien  que  hi  comparaison  de  cet  objet  nuit  à  Angéli- 
que?*... Voilà,  d'honneur,  la  plus  jolie  figure  que 
j'aie  vue  de  ma  vie.  Quels  yeux,  Frontin  ! ...  Je  crois 
qu'ils  ressemblent  aux  miens. 

FRONTIN. 

C'est  tout  dire. 

VALÈRB. 

Je  lui  trouve  beaucoup  de  mon  air....  Elle  est, 
ma  foi,  charmante....  Ah  !  si  l'esprit  soutient  tout 
cela....  Mais  son  goût  me  répond  de  son  esprit.  La 
friponne  est  oonnoisseuse  en  mérite  I 

FRONTIN. 

Que  diable  f  Voyons  donc  tontes  ces  merveilles. 

VALÈRS. 

Tiens,  tiens.  Penses-tu  me  duper  avec  ton  air 
mais  t  Me  crois-tu  novice  en  aventures? 

FRONTIN,  à  fNirl. 

Ne  me  trompé-je  pomt?  C'esl  loi,...  c>«t  lut- 


niénie.  Gomme  le  voilà  parél  Que  de  fleurs  1  qne 
de  pompons  I  C'est  sans  doute  quelque  tour  de  Lv- 
cinde  ;  Marton  y  sera  tout  au  moins  de  moitié.  Ne- 
troublons  point  leur  badinage.  Mes  îndiacréliQBs 
précédentes  m'ont  coûté  trop  cher. 

VALÈRE. 

Hé  bien  I  monsieur  Frontin  reeonnotcroit-ii  l'ori- 
ginal de  celte  peinture? 

FRONTIN. 

Penh  !  si  je  k  eonnois  !  Qndques  œniaines  de 
coups  de  pied  au  cul,  et  autant  de  souffiets,  que 
j'ai  eu  l'honneor  d'en  reeevoir  en  détail,  ont  bien 
cimenté  la  oonnoissanoe. 

▼ALÈRB. 

Une  fille ,  des  coups  de  pied  I  Gela  est  un  peu 
gaillard. 

FRONTIN. 

Ce  sont  de  petites  impatiences  dooncstiques  qui 
la  prennent  à  propos  de  rien. 

▼ALÈRB. 

Comment!  raurois-tu  servie? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur;  et  j'ai  même  l'honneur  d'élre 
toujours  son  très-humble  servileor. 

▼ALÈRB. 

Il  seroit  assez  plaisant  qn*il  y  eût  dans  Paris  une 
jolie  femme  qui  né  fût  pas  de  ma  oonnoiisanoe!... 
Parle-moi  sincèrement.  L*original  est-il  aussi  aima- 
ble que  le  portrait? 

FRONTIN. 

Comment,  aimable!  savez-vous,  monsieur,  qoe 
si  quelqu'un  pouvoit  approcher  de  vos  perfectîiins, 
je  ne  tronverois  qu'elle  seule  à  vous  comparer? 
VALÈRB ,  considérant  le  porirail. 
Mon  cœur  n'y  résiste  pas....  Frontin,  dis-moi  le 
nom  de  cette  bdle. 

FRONTIN ,  à  part. 
Ah  !  ma  foi,  me  voilà  pris  sans  vert. 

YALÈRE. 

Comment  s'appelle-t-elle?  Parle  donc 

FRONTIN. 

Elle  s'appelle....  elle  s'appelle....  elle  ne  s^appdte 
point.  C'est  une  fille  anonyme,  comme  tant  d*autrci. 

YALÈRE. 

Dans  quels  tristes  soupçons  me  jette  œ  coquin  1 
Se  pourrait-il  que  des  traits  aussi  charmans  ne  fus- 
sent que  ceux  d'une  grisette? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non?  La  beauté  se  plait  à  parer  des  vi- 
sages qui  ne  tirent  leur  fierté  que  d'elle. 

VALÈRE. 

Quoi!  c'est 

FRONTIN. 

I     Une  petite  personne  bien  coquette,  bien 
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dîère,  iMcn  Taîne,  sans  gnmd  sujel  de  l'être;  en  un 
■MU,  mi  Tiai  peCit-maltre  fesidle. 

TALÈBB. 

Vflilà  Gomment  ces  ùiquins  de  valets  parlent  des 
gfBs  on'îls  ont  serrls.  H  fant  voir,  cependant.  Dis- 
Ml  ou  elle  demenre. 

FROimN. 

Bob,  demeurer  t  est-ee  que  eela  demenre  jamais  ? 

TALÈRB. 

S  tn  m'ônpatieates...  On  loge-t-elle,  marand? 

FRONTUf. 

Ma  f«,  moBsienr,  à  ne  vous  point  mentir,  vous  le 
savez  lont  aossi  bien  que  moi. 

TALiRB. 

Commeiit? 

FRONTIlf. 

Je  VOUS  jnre  qœ  je  ne  connois  pas  mieux  que  VOUS 
l'original  de  ce  pottxêkt 

YALÊnB. 

Ce  n'est  pas  toi  qni  Tas  placé  là? 

FBOirriN. 
Non,  la  peste  m'étouffel 

▼ALàRB. 

Ces  idées  qne  tn  m*en  as  données.... 

FBOlflIN. 

fte  v0yeK-voas  pas  qne  vous  me  les  fournissiez 
vons-raCme?  Eii-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le 
VÊOtÈÛe  anan  rîâioiile  que  cela? 

VAlàRE. 

Quoi  r  je  ne  poomi  découvrir  d*oà  vient  oe  por- 
tiait?  Le  mystère  et  la  difficulté  irritent  mon  em- 
pressement Car,  je  te  Tavoue*  j'en  suis  très-réel- 
lement ^lîs. 

FRONTIN,  àparL 

La  dioae  est  impayable!  Le*  voilà  amoureux  de 
Ini-mème. 

▼ALÈRE. 

Cependant,  Angélique,  la  charmante  Àngéli- 
qœ....  En  vérité,  je  ne  comprends  rien  à  mon 
ooenr,  et  je  veux  voir  cette  nouvelle  maltresse  avant 
qne  de  rien  déterminer  sur  mon  mariage. 

FROMTIN. 

Gomment,  monsieur  1  vous  ne....  Ah!  vous  vous 


VALÈRB. 

Non,  je  te  db  très-sérieusement  que  je  ne  saurois 
oUrir  ma  main  à  Angélique,  tant  que  l'incertitude 
de  mes  aentimens  sera  un  obstacle  à  notre  bonheur 
moEtncl.  Je  ne  puis  Fépooser  aujourd'hui  :  c'est  un 
point  léaoln. 

FR0NTI5. 

Cm,  chez  vous.  Mais  monsieur  votre  père,  qni  a 
flkil  aoBsi  ses  petites  résolutions  à  part,  est  Thomme 
dn  monde  le  moins  propre  à  céder  aux  vôtres  ;  vous 
qne  son  foible  n'est  pas  la  complaisance. 
T.  m. 


VALÈRE. 

Il  faut  la  trouver,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Al- 
lons, Frontin,  courons,  cherchons  partout. 

FRONTIN. 

Allons,  courons,  volons;  faisons  l'inventaire  et  le 
signalement  de  toutes  les  jolies  filles  de  Paris.  Peste  1 
le  bon  petit  livre  que  nous  aurions  là  !  Livre  rare, 
dont  la  lecture  n'endormiroit  pas. 

VALÈRE. 

Hâtons-nous.  Viens  achever  de  m'habiller. 

FRONTIN. 

Attendez,  vmci  tout  à  propos  monsieur  votre 
père.  Proposons-lui  d'être  de  la  partie. 

VAliSRE. 

Tais-toi,  bourreau.  Le  malheureux  contre-temps! 

SCÈNE  IV. 

LISIMON,  VALÈRE,  FRONTIN. 

L1SIM0N,  qui  doit  toujours  avoir  U  ton  brusque. 
Hé  bien ,  mon  fils  ? 

VALÈRE. 

Frontin ,  un  siège  à  monsieur. 

LISIMON. 

Je  veux  rester  debout.  Je  n'ai  que  deux  mots  à 
te  dire. 

VALÈRE. 

Je  ne  saurois,  monsieur,  vous  écouter  que  vous 
ne  soyez  assis. 

LISIMON. 

Que  diable  !  il  ne  me  plaît  pas,  moi.  Vous  ver- 
rez que  rimpertinent  fera  des  compltmeus  avec  sou 
père. 

VALÈRE. 

Le  respect... 

LISIMON. 

Oh  1  le  respect  consiste  à  m'obéir  et  à  ne  nie 
point  gêner.  Mais,  qu'est-ce?  encore  en  déshabillé? 
un  jour  de  noces?  voilà  qui  est  joli  !  Angélique  n'a 
donc  point  encore  reçu  ta  visite? 

VALÈRE. 

Tachevois  de  me  coiffer,  et  j'allois  m'habiller 
pour  me  présenter  décemment  devant  elle. 

LISIMON. 

Faufil  tant  d'appareil  pour  nouer  des  cheveux  et 
mettre  un  habit?  Parbleu  1  dans  ma  jeunesse,  nous 
usions  mieux  du  temps  ;  et ,  sans  perdre  les  trois 
quarts  de  la  journée  à  faire  la  roue  devant  un  mi-* 
roir,  nous  savions  à  plus  juste  litre  avancer  nos  af- 
faires auprès  des  belles. 

VALÈRE. 

D  semble  cependant  que ,  quand  on  veut  être 

aimé,  on  ne  sauroit  prendre  trop  de  soin  pour  se 

rendre  aimable ,  et  qu'une  parure  si  négligée  ne 
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deyoît  pas  annoncer  des  amans  biep  occnpés  du  soin 
de  plaire. 

LISIMON. 

Pure  sottise.  Un  peu  de  négligence  sied  quelque- 
fois bien  quand  on  aime.  Les  femmes  nous  tenoient 
plos  de  compte  de  nos  empressemens  qoe  du  temps 
que  nous  aurions  perdu  à  notre  toilette  ;  et,  sans  af- 
fecter tant  de  délicatesse  dans  la  parure,  nous  en 
avions  davantage  dans  le  ccBur.  Mais  laissons  cela. 
J'avois  pensé  à  différer  ton  mariage  jnsqu^à  l'arrivée 
de  Léandre,  afin  qu*il  eût  le  plaisir  d'y  assister,  et 
que  j*eu8se,  moi,  celui  de  faire  tes  noces  et  celles 
de  ta  sœur  en  un  même  jour. 

VALÈRB,  bas. 

Frontin,  quel  bonheur  I 

FRONTIN. 

Oui,  un  mariage  reculé,  c'est  toujours  autant  de 
gagné  sur  le  repentir. 

LismoN. 

Qu'en  dis-tu,  Yalère?  Il  semble  qu'il  ne  seroit  pas 
séant  de  marier  la  sœur  sans  attendre  le  frère,  puis- 
qu'il est  en  chemin. 

VALÈRB. 

Je  dis,  mon  père,  qu'on  ne  peut  rien  de  mieux 
pensé. 

LISIUON. 

Ce  délai  ne  te  feroit  donc  pas  de  peine? 

VALÈRE. 

L'empressement  de  vous  obéhr  surmontera  tou- 
jours toutes  mes  répugnances. 

USIMON. 

C'étoit  pourtant  dans  la  crainte  de  te  méconten- 
ter que  je  ne  te  l'avois  pas  proposé. 

VALÈRE. 

Votre  volonté  n*est  pas  moins  la  règle  de  mes  dé- 
sirs que  celle  de  mes  actions.  {Bas.)  Frontin,  quel 
bon  homme  de  père  t 

LISIMON. 

Je  suis  charmé  de  te  trouver  si  docile  :  tu  en  auras 
le  mérite  à  bon  marché  ;  car,  par  une  lettre  que  je 
reçois  à  Tinstant,  Léandre  m'apprend  qu'il  arrive 
aujourd'hui. 

VALÈRB. 

Hé  bien,  mon  père? 

LismoN. 
Hé  bien ,  mon  fils ,  par  ce  moyen  rien  ne  sera 
dérangé. 

-   VALÈRE. 

Comment!  vous  voudriez  le  marier  en  arrivant? 

FRONTIN. 

Marier  un  homme  tout  botté  1 

LISIMON. 

Non  pas  cela,  puisque  d'ailleurs  Lucinde  et  lui  ne 
s'étant  jamais  vus,  il  faut  bien  leur  laisser  le  loisir 
de  faire  connoissance  :  mais  il  assistera  au  mariage 


de  sa  soeur,  et  je  n*aarai  pas  la  dureté  de  bire  laa- 
guir  un  fils  aussi  complaisant. 

VALÈRE. 

Monsienr 

LISIMON. 

Ne  crains  rien  ;  je  connois  et  j'approore  trop  ton 
empressement,  pour  te  jouer  un  aussi  mauvaii 
tour. 

VALÈRE. 

Mon  père 

LISIMON. 

Laissons  cela,  te  dis-je;  je  devine  font  ce  que  ta 
pourrois  me  dire. 

VALÈRE. 

Mais,  mon  père...  j'ai  fait...  des  réflenons... 

LISIMON. 

Des  réflexions,  toi?  j'avois  tort.  Je  n'aurais  pas 
deviné  celui-là.  Sur  quoi  donc,  s'il  vous  plaît,  roa- 
lent  vos  méditations  sublimes? 

VALÈRE. 

Sur  les  inoonvéniens  du  mariage. 

PRONTIN. 

Voilà  un  texte  qui  fournit. 

LISIMON. 

Un  sot  peut  réfléchir  qnelqnefob;  mais  ce  n*eA 
jamais  qu'après  la  sottise.  Je  reeonnoîs  U  mon  iils. 

VALÈRE. 

Comment  !  après  la  sottise?  Mais  je  ne  suis  pas 
encore  marié. 

LISIMON. 

Apprenez ,  monsieur  le  philosophe,  qu'il  n^  a 
nulle  différence  de  ma  volonté  à  Vacle.  Vous  pou- 
viez moraliser  quand  je  vous  proposai  la  chose  «t 
que  vous  en  étiez  vous-même  si  empressé;  j*aurois 
de  bon  cœur  écouté  vos  raisons  :  car  vous  savez  si 
je  suis  complaisant 

*  FRONTIN. 

Oh!  oui,  monsieur;  nous  sommes  là-desms  en 
état  de  vous  rendre  justice. 

LISIMON. 

Mais,  aujourd'hui  que  tout  est  arrêté,  vous  pouvez 
spéculer  à  votre  aise;  ce  sera,  s'il  vous  plaît,  sans 
préjudice  de  la  noce. 

VALÈRE. 

La  contrainte  redonble  ma  répugnance.  Son^rez, 
je  vous  supplie,  à  l'unportance  de  l'affaire.  Daignez 
m'accorder  quelques  jours.... 

LISIMON. 

Âdien,  mon  fils;  tu  seras  marié  ce  soir,  on...  ta 
m'entends.  Comme  j'étois  la  dupe  de  la  ftiusse  dé- 
férence du  pendard  I 


SCÈNE  vir. 


SCÈNE  y. 

VALÈRE,  FRONTIN. 

▼ALÀRB. 

Gid  I  dans  qadle  peine  me  jette  son  inflexibilité  ! 

FBonriN. 
Oui,  aarié  ou  désbéritél  épouser  une  femme  ou. 
U  misèret  on  balanonoit  à  moins. 

TALins. 
Moi  balancer  t  non  ;  mon  chmi  étoit  encore  in- 
certain,  l'o^niâtrelé  de  mon  père  Ta  déterminé. 

FBWiTIlf. 

Ed  fayeor  d* Angélique? 

TALÈEB. 

Toot  an  contraire. 

FROfiTlN. 

Je  Tons  félicite,  monsieur,  d'une  résolution  aussi 
béraApie.  Voos  aUez  mourir  de  Esûm  en  digne  mar- 
tyr de  la  lilierté.  Mais  s*il  étoit  question  d'épouser 
le  portrait?  hem!  le  mariage  ne  vous  paroltroit  plus 
si  affreux? 

TAI£RE. 

Non  ;  mais  si  mon  père  prélendoit  m'y  forcer,  je 
crois  que  j'y  résîstcrois  avec  la  même  fermeté  et  je 
sens  que  mon  coeur  me  ramèneroit  vers  Angélique 
slt6l  qu'on  m*en  vondrdt  éloigner. 

FEOUTUf. 

Quelle  dociUlél  Si  vous  n'héritez  pas  des  biens  de 
rooosiear  votre  père,  vous  hériterez  au  moins  de 
ses  verfos.  (Rtgirdmi  U  portrait,)  Ah  f 

VALÈRB. 

Qu*as-tn  ? 

FROMTIN. 

Depois  votre  disgrâce ,  ce  portrait  me  semble 
avoir  pris  une  physionomie  famélique,  un  certain 
air  aDÏangé. 

VALÈRS. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  des  impertinences. 
Noifs  devrions  déjà  avoir  couru  la  moitié  de  Paris, 
fil  son.) 

FROirriif. 
An  train  dont  vous  allez,  vous  courrez  bientôt 
les  champs.  Attendons  cependant  le  dénoûmcnt  de 
tout  ceci;  et,  pour  feindre  de  mon  côté  une  recher- 
che imaginaire,  aikms  nous  cacher  dans  un  ca- 
oarct. 

SCÈNE  VI. 

ANGÉLIQUE ,  MARTON. 

MAnTOir. 
Abl  abl  ah!  ahl  la  plaisante  scène!  Qui  Teût  ja- 
mais prévue?  Que  vous  avez  perdu,  mademoiselle, 
à  n'être  point  ici  cachée  avec  moi)  quand  il  s'est  si 
faieo  épris  de  ses  propres  charmes  I 


ANGÉLIQDB. 

u  s'est  vu  par  mes  yeux. 

MARTON. 

Quoi  !  vous  auriez  la  fdblesse  de  conserver  âm 
sentimens  pour  un  homme  capable  d'un  pareil  tra* 
vers? 

ANGÉLIQUE. 

u  te  paroit  donc  bien  coupable?  Qu'a-t-on  cepen- 
dant à  lui  reprocher,  que  le  vice  universel  de  son 
âge?  Ne  crois  pas  pourtant  qu'insensible  à  l'outrage 
du  chevalier,  je  souffre  qu'il  me  préfère  ainsi  le 
premier  visage  qui  le  frappe  agréablement.  J'ai  trop 
d'amour  pour  n'avoir  pas  de  la  délicatesse;  et  Va- 
1ère  me  sacrifiera  ses  folies  dès  ce  jour,  ou  je  sacri- 
fierai mon  amour  à  ma  raison. 

MARTON. 

Je  crains  bien  que  l'un  ne  soit  aussi  difficile  que 
l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  Lucinde.  Mon  frère  doit  arriver  aujourd'hui: 
prends  bien  garde  qu'elle  ne  le  soupçonne  d'être         _ 
son  inconnu,  jusqu'à  ce  qu*i!  en  soit  temps.  -'Cî-Ci^lv 


SCÈNE  VIL 

LUCINDE ,  ANGÉLIQUE    MARTON. 


MARTON. 

Je  gage ,  mademoiselle ,  que  vous  ne  devineriez 
jamais  quel  a  été  l'effet  du  portrait.  Vous  en  rirez 
sûrement. 

LUCINDE. 

Ehl  Marton,  laissons  là  le  portrait  ;  j'ai  bien  d'au- 
tres choses  en  tète.  Ma  chère  Angélique,  je  suis 
désolée,  je  sub  mourante.  Voici  l'instant  on  j'ai  be- 
soin de  tout  votre  secours.  Mon  père  vient  de  m'an* 
noncer  l'arrivée  de  Léandre  ;  il  veut  que  je  me  dis- 
pose à  le  recevoir  aujourd'hui  et  à  lui  donner  la  main 
dans  huit  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Que  trouvez- vous  donc  là  de  si  terrible? 

MARTON. 

Comment,  terrible!  Vouloir  marier  une  belle 
personne  de  dix-huit  ans  avec  un  homme  de  vingt- 
deux,  riche  et  bien  faiti  en  vérité  cela  fait  peur, 
et  il  n'y  a  point  de  ûlle  en  âge  de  raison  à  qui  l'idce 
d'un  tel  mariage  ne  donnât  la  fièvre. 

LOCINDB. 

Je  ne  veux  rien  vous  cacher  ;  j'ai  reçu  en  niOnie 
temps  une  lettre  de  Cléonte;  il  sera  incessamment 
à  Paris  ;  il  va  faire  agir  auprès  de  mon  père  ;  il  me 
conjure  de  différer  mon  mariage  :  euGn  il  m'aiine 
toujours.  Ah  1  ma  chère,  seriez-vous  insensible  aux 
alarmes  de  mon  cœur  !  et  cette  amitié  que  vous 
I  m'avez  jurée 


2Pi 


NARCISSE. 


ANGELIQUE. 

Plus  cette  amitié  m'est  chère,  et  plos  je  dois  sou- 
haiter d'en  voir  resserrer  les  nœuds  par  votre  ma- 
riage avec  mon  frère.  Cependant,  Lucinde,  votre 
repus  est  le  premier  de  mes  désirs ,  et  mes  vœux 
sont  encore  plus  conformes  aux  vôtres  que  vous  ne 
pensez. 

LUCINDE. 

Daignez  donc  vous  rappeler  vos  promesses.  Fai- 
tes bien  comprendre  à  Léandre  que  mon  cœur  ne 
sauroit  être  à  lui,  que 

UARTON. 

Mon  Dieu  !  ne  jurons  de  rien.  Les  hommes  ont 
tant  de  ressources  et  les  femmes  tant  d'inconstance, 
que  si  Léandre  se  melloit  bien  dans  la  tête  de  vous 
plaire ,  je  parie  qu'il  en  viendroit  à  bout  malgré 
vous. 

LUCINDE. 

Marton  ! 

MARTON. 

Je  ne  lui  donne  pas  deux  jours  pour  supplanter 
votre  inconnu  sans  vous  en  laisser  même  le  moin- 
dre regret. 

LUCINDE. 

Allons,  continuez....  Chère  Angélique,  je  compte 
sur  vos  soins;  et,  dans  le  trouble  qui  m'agite,  je 
cours  tout  tenter  auprès  de  mon  père  pour  diffé- 
rer, s'il  est  possible,  un  hymen  que  la  préoccupa- 
tion de  mon  cœur  me  fait  envisager  avec  effroi. 
(EUe  sort.) 

ANGÉLIQUE. 

Je  devrois  Tarréter.  Lisimon  n'est  pas  homme  à 
céder  aux  sollicitations  de  sa  fille  ;  et  toutes  ses  priè- 
res ne  feront  qu'affermir  ce  mariage,  qu'elle-même 
souhaite  d'autant  plus  quelle  paroit  le  craindre.  Si 
je  me  plais  à  jouir  pendant  quelques  instans  de  ses 
inquiétudes,  c'est  pour  lui  en  rendre  Tévénement 
pkis  doux.  Qjuelle  autre  vengeance  pourroit  être 
autorisée  par  Tamltié  ? 

MARTON. 

Je  vais  la  suivre ,  et ,  sans  trahir  notre  secret , 
Tempêcher,  s'il  se  peut,  de  faire  quelque  folie. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉUQDE. 

Insensée  que  je  suis  !  mon  esprit  s'occupe  à  des 
badineries  pendant  que  j'ai  tant  d'affaires  avec  mon 
cœur.  Hélas!  peut-être  quen  ce  moment  Yalère 
coutirme  son  infidélité.  Peut-être  qu'instruit  de 
tout,  et  honteux  de  s'être  laissé  surprendre,  il  of- 
fre par  dépit  son  cœur  à. quelque  autre  objet.  Car 
voilà  les  hommes  ;  ils  ne  se  vengent  jamais  avec 
plus  d'emportement  que  quand  ils  ont  le  pins  de 
tort.  Mais  le  voici ,  bien  occupé  de  son  périrait. 


SCÈNE  IX- 

ANGÉLIQUE ,  VALÈRE. 

VALÈRB ,  Monê  Virir  Angélique. 
Je  cours  sans  savoir  on  je  dois  chercher  œt  objet 
charmant.  L'amour  ne  gnidera-t-il  point  mes  pas^ 

ANGÉLIQUE ,  à  part. 
Ingrat  !  il  ne  les  conduit  qne  trop  bien. 

VALÈRE. 

Ainsi  l'amonr  a  toujours  ses  peines.  Il  finit  que  je 
les  éprouve  à  chercher  la  beauté  que  j^aime,  ne 
pouvant  en  trouver  à  me  faire  aimer. 

ANGBLIQDE,  à  part. 

Quelle  impertinence!  Hélas  I  comment  peut-on 
être  si  fat  et  si  aimable  tout  à  la  fois? 

VALÈRE. 

Il  faut  attendre  Frontin;  il  aura  pent-étre  mieux 
réussi.  En  tout  cas,  Angélique  m'adore.... 

ANGÉLIQUE  ,  à  pOTt. 

Ahl  traître,  tu  connois  trop  mon  foible. 

VALÈRE. 

Après  tout ,  je  sens  toujours  que  je  ne  perdrai 
rien  auprès  d'elle;  le  cœur,  les  appas,  Unt  s*jr 
trouve. 

ANGÉLIQUE,  à  pari. 

Il  me  fera  l'honneur  de  m^agréer  pour  son  pis 
aller. 

VALÈRE. 

Que  j'éprouve  de  bizarrerie  dans  mes  sentimens! 
Je  renonce  à  la  possession  d'un  objet  charmant ,  et 
auquel,  dans  le  fond,  mon  penchant  me  ramène 
encore.  Je  m'expose  à  la  disgrâce  de  mon  père 
pour  m'entêter  d'une  belle,  peut-être  indigne  de 
mes  soupirs,  peut-être  imaginaire,  sur  la  senle  foi 
d'un  portrait  tombé  des  nues  et  flatté  à  coup  sâr. 
Quel  caprice  !  quelle  folie!  Mais  quoi  I  la  folie  et  les 
caprices  ne  sont-ils  pas  le  relief  d'un  homme  aima- 
ble? {Regardant  le  portrait.)  Qne  de  gfâœs? 

Quels  traits! Que  cela  est  enchanté! Que 

cela  est  divin  1  qu'Angélique  ne  se  flatte  pas  de  sou- 
tenir la  comparaison  avec  tant  de  charmes. 
ANGÉLIQUE ,  Mtmfanl  le  portrait. 

Je  n'ai  garde  assurément.  Mais  qu'il  me  soît  per- 
mis de  partager  votre  admiration.  La  oonnmssanoe 
des  charmes  de  cette  heureuse  rivale  adoadra  du 
moins  la  honte  de  ma  défaite. 

VALÈRE. 

Ociel! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'avez-vous  donc?  vous  paroissez  tout  înterdiL 
Je  n'aurois  jamais  cru  qu'un  petit-maltre  fôt  si  ais4 
à  décontenancer. 

VALÈRE. 

Ah!  crueUe,  vous  connoissez  tout  l'ascendant 


SCÈNE  XI. 


205 


<|iie  nwft  «Tfz  sQr  mot,  et  toos  m'oadragez  sans  que 
je  pumj  ré|¥»dre. 

ANGÉLIQOB. 

Cest  fort  mai  fait,  en  Térité  ;  et  réfpilièrement 
fOQs  déniez  me  dire  des  injures.  Allez,  chevalier, 
j*ai  pitié  de  Totre  embarras  :  voilà  votre  portrait;  et 
je  sois  d^aatant  moins  fAchée  que  vous  en  aimiez 
roriginal,  qae  vos  sentimens  sont  sur  ce  point  tout- 
à-fait  d'aooord  avec  les  miens. 

Qooif  vous  oonnoissez  la  personne?... 

ANGÉLIQUE. 

FfoD-^eolement  je  la  connois,  mais  je  puis  vous 
dire  qo^die  est  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 

TALÈRE. 

Vraiment,  void  du  nouveau  ;  et  le  langage  est  un 
pra  ângolier  dans  la  bouche  d'une  rivale. 

ANOéLIQUE. 

Je  ne  sais  ;  mais  il  est  sincère.  {A  part,)  S*il  se  pi- 
que, je  triomphe. 

YALÉRB. 

Elle  a  donc  bien  du  mérite? 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  tient  qu*à  elle  d*en  avoir  inBniment. 

VALÈRS. 

Point  de  défaut,  sans  doute? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  beaucoup.  Cest  une  petite  personne  bizarre, 
capricîeiise,  éventée,  étourdie,  volage,  et  surtout 
d*une  vanité  insupportable.  Mais,  quoi  !  elle  est  ai- 
mable avec  tout  cela,  et  je  prédis  d'avance  que  vous 
raimerez  jnsqu*an  tombeau. 

▼ALÈRB. 

Vous  j  consentez  donc? 

ANGÉLIQUE. 

OoL 

TALÈaE. 

Cela  ne  tous  fichera  point? 

AKGÉUQUE. 

Noo. 

YALÈRE ,  à  part. 
Son  IndifTérence  me  désespère.  (JJoui.)  Oserois-je 
me  flatter  qu'en  ma  faveur  vous  voudrez  bien  res- 
f«iTer  encore  votre  union  avec  elle? 

ANGÉUQUE. 

Ce  tout  ce  que  je  demande. 

VALÈBE,  outré. 
Voos  dites  toat  cela  avec  une  tranquillité  qui  me 
4'lianne. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  !  vous  vous  plaigniez  tout  à  Fheure 
de  mon  enjouement,  et  à  présent  vous  vous  fâchez 
(le  mon  sang-froid.  Je  ne  sais  plus  quel  ton  prendre 
a:  ce  V0U5. 


VALSRB.  bas. 


Jecrève  de  dépit.  (Haut.)  MademoiseUem*accQni^ 
t-elle  la  faveur  de  me  faire  faire  connoissanoe  avce 
elle? 

.  ANGÉLIQUE. 

Voilà,  par  exemple,  un  genre  de  service  que  je 
suis  bien  sâre  que  vous  n*attendez  pas  de  moi  :  mais 
je  veux  passer  votre  espérance,  et  je  vous  le  pro- 
mets encore. 

YALÈRE. 

Ce  sera  bientôt,  au  moins? 

ANGÉLIQUE. 

Peut-^tre  dès  aujourd'hui. 

YALÈRE. 

Je  n*y  puis  plus  tenir.  {Il  veut  i'en  aller,) 

ANGÉLIQUE,  à  pOTt, 

Je  commence  à  bien  augurer  de  tout  ceci  ;  U  a 
trop  de  dépit  pour  n'avoir  plus  d'amour.  {Haui,)  Où 

allez-vous,  Valère? 

YALÈRE. 

Je  vois  que  ma  présence  vous  gène,  et  je  vais  vous 
céder  la  place. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  I  point.  Je  vais  me  retirer  moi-même  :  il  n'est 
pas  juste  que  je  vous  chasse  de  chez  vous. 

YALÈRE. 

Allez,  allez;  souvenez-vous  que  qui  n'aime  rien 
ne  mérite  pas  d'être  aimée. 

ANGÉUQUE. 

n  vaut  encore  mieux  n'aimer  rien  que  d'être 
amoureux  de  soi-même. 

SCÈNE  X. 

VALÈRE. 

Amoureux  de  soi-même  !  est-ce  un  crime  de  sen- 
tir un  peu  ce  qu'on  vaut?  Je  suis  cependant  Inen 
piqué.  Est-il  possible  qu'on  perde  un  amant  tel  que 
moi  sans  douleur?  On  diroit  qu'elle  me  regarde 
comme  un  homme  ordinaire.  Hélas  1  je  me  déguise 
en  vain  le  trouble  de  mon  cœur,  et  je  tremble  de 
l'aimer  encore  après  son  inconstance.  Mais  non  ;  tout 
mon  cœur  n'est  qu'à  ce  charmant  objet.  Courons 
tenter  de  nouvelles  recherches,  et  joignons  au  soin 
de  faire  mon  bonheur  celui  d'exciter  la  jalousie 
d'Angélique.  Mais  voici  Frontin. 

SCÈNE  XL 

VALÈRE ,  FROPmN ,  ivre. 

FRONTIN. 

Que  diable  I  je  ne  sais  pourquoi  je  ne  puis  me  te- 
nir; j'ai  pourtant  fait  de  mon  mieux  pour  prettdre 

des  forces. 
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▼ALÈRE. 

lEh  ïÀm\  Frontin,  as-to  trouvé?.... 

FBONTIN. 

Ohl  oui,  monsieur. 

VALÈRB.     . 

Ah,  cîd!  serait-il  possible? 

FRONTIN. 

Aussi  j*ai  bien  en  de  la  peine.  - 

TALÈRE* 

Hâte- toi  donc  de  me  dire 

FRONTIN. 

Il  m'a  fallu  courir  tons  les  cabarets  du  quartier. 

VALBRE. 

Des  cabarets  t 

FRONTIN. 

Mais  j'ai  réussi  au-deli  de  mes  espérances. 

TÂLÈRB. 

Conte-moi  donc 

FRONTIN. 

C'étoit  un  feu une  mousse 

YALkRE. 

Que  diable  barbouille  cet  animal  ? 

FRONTIN. 

Attendez  que  je  reprenne  la  chose  par  ordre. 

YALÈRB. 

Tab-toi,  ivrogne,  faquin;  ou  réponds-moi  sur  les 
ordres  que  je  l'ai  donnés  au  sujet  de  l'original  du 
portrait. 

FRONTlIf. 

Ah  !  oui,  l'original  ;  justement.  Réjouissez-vous, 
réjouissez-vous,  vous  dis-je. 

VALÈRE. 

Hé  bien  ? 

FRONTIN. 

D  n'est  déjà  ni  à  la  Croix-blanche,  ni  au  Lion- 
d'or,  ni  â  la  Pomme-de-Pin ,  ni 

VALÈRE. 

Bourreau,  finiras-tu? 

FRONTIN. 

Patience.  Puisqu'il  n'est  pas  là,  il  faut  qu'il  soit 
ailleurs  ;  et. ...  Oh  1  je  le  trouverai,  je  le  trouverai.. . . 

VALÀRE. 

11  me  prend  des  démangeaisons  de  l'assommer; 
sortons. 

SCÈNE  XIL 

*     '  FRONTIN. 

Me  voilà,  en  effet,  assez  joli  garçon Ce  plan- 
cher est  diablement  raboteux.  Ou  en  étois-je?  Ma 
foi,  je  n*y  suis  plus.  Ahl  si  fait 

SCÈNE  XIIL 

LCCINDB,  FRONTIN. 

LUCINDE. 

Frontin,  ou  est  ton  maître? 


FRONTIN. 

Mais,  je  crois  qu'il  se  cherche  acUielleineiii« 

LUGINDS. 

Commeatl  il  se  dierdie? 

FRONTIN. 

Oui ,  il  se  cherche  pour  s'époaser. 

LDCINDE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  galimatias? 

FRONTIN. 

Ce  galimatias  I  vous  n'y  comprenez  donc  lim? 

LUCINDE. 

Non ,  en  vérité. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  ni  moi  non  plus  :  je  vais  pourtant  voiu 
l'expliquer,  si  vous  voulez. 

LDCINDE. 

Comment  m'expliquer  ce  que  tu  ne  comprenos 
pas? 

FRONTIN.* 

Oh  dame  !  j'ai  fait  mes  études,  moi. 

LUaNDE. 

U  est  ivre,  je  crois.  Ehl  Frontin,  je  t'en  prie, 
rappelle  un  peu  ton  bon  sens  ;  tâche  de  te  faire  eu- 
tendre. 

FRONTIN. 

Pardi,  rien  n'est  plus  aisé.  Tenez.  Cest  un  por- 
trait.... métamor....  non,  métaphor....  oui,  mêla- 
phorisé.  C'est  mon  maître,  c'est  une  fille....  vous 
avez  fait  un  certain  mélange....  Car  j*ai  deviné  tout 
ça,  moi.  Hé  bien,  peut-on  parler  plus  clairement? 

LUCINDE. 

Non ,  cela  n'est  pas  possible. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  que  mon  maître  qui  n'y  comprenne  rien  ; 
car  il  est  devenu  amoureux  de  sa  ressemblance. 

LDCINDE. 

Quoi  1  sans  se  reconnoitre? 

FRONTIN. 

Oui,  et  c'est  bien  ce  qu'il  y  a  d'extraordinaire. 

LDCINDE. 

Ahl  je  comprends  tout  le  reste.  Et  qui  pouvoit 
prévoir  cela?  Cours  vite,  mon  pauvre  Frontin  ;  vole 
chercher  ton  maître,  et  dis-lui  que  j'ai  les  dioses 
les  plus  pressantes  à  lui  communiquer.  Frendà 
garde,  surtout,  de  ne  lui  point  parler  de  tas  devi* 
nations.  Tiens,  voilà  pour 

FRONTIN. 

Pour  boire,  n'est-ce  pas? 

LUCINDE. 

Eh  non ,  tu  n'en  as  pas  de  besoin. 

FRONTIN. 

Ce  sera  par  précaution. 


SCÈNE  XV. 


Wl 


SCÈNE  XIV. 

LUCINDE. 

Ne  balançons  pas  un  instant,  avonons  tout;  et, 
quoiqu'il  m'en  puisse  arriver,  ne  souffrons  pas  qu'un 
frère  si  dier  se  donne  un  ridicule  par  les  moyens 
mêmes  qoe  j'avois  employés  pour  Fen  guérir.  Que 
je  sais  malheureuse  !  j*ai  désobligé  mon  frère  ;  mon 
père,  irrité  de  ma  résistance,  n'en  est  que  plus  ab- 
solu ;  mon  amant  alisent  n*est  point  en  état  de  me 
secourir;  je  crains  les  trahisons  d'une  amie,  et  les 
intentions  d'un  homme  que  je  ne  puis  souffrir  : 
car  je  le  hais  sûrement,  et  je  sens  que  je  préférerois 
la  mort  à  Léandre. 

SCÈNE  XV. 

AT9GÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON. 

ANOÉUQDB. 

CoBsolez-TODs,  Lndnde;  Léandre  ne  Tent  pas 
TOQS  fidre  moorir.  Je  vous  avoue  cependant  qu'il  a 
TMifa  vous  voir  sans  que  vous  le  sussiez. 

U7CUIDE. 

lMm\  umpb. 

ASGJÉUQDE. 

Mais  savez-vous  Ma  que  voilà  un  tant  pis  qui 
o'<9t  pas  trop  modeile? 

HABTON. 

Cesl  ooe  petite  veine  dn  sang  fraternel. 

LCCINDE. 

Mon  Dieu  I  que  vous  êtes  méebantes  I  Après  cela 
qa'a-t-flditr 

ANGéLIQUK. 

n  m'a  dit  ipi'îl  aerott  an  désespoir  de  vous  obte- 
nir oottlie  «atre  gré. 

MARTON. 

n  a  même  ajouté  que  votre  résistance  lui  faisoit 
plainr  en  quelque  manière.  Mais  il  a  dit  cela  d'un 

eertain  nir Savez-voos  qu'à  bien  juger  de  vos 

sentimeBs  pour  lui ,  je  gagerois  qu'il  n'est  guère  en 
reste  arec  vous?  Halssez-le  toujours  de  même,  il 
ne  voQs  rendra  pas  mal  le  change. 

LUGINDB. 

Voilà  une  façon  de  m'obéir  qui  n'est  pas  trop 
polie. 

MARTON. 

Four  ètrt  poli  avec  nous  autres  femmes  il  ne  faut 
pat  toDJom  être  si  obéissant. 

ANGÉUQVE. 

La  semé  oonditioo  qu^il  a  mise  à  sa  renonciation 
ot  qoe  vous  recevrez  sa  visite  d'adieu. 

LCaffDE. 

un  I  ponr  cela  non  )  je  l'en  quitte. 


ANGÉLIQUE. 

Âh!  vous  ne  sauriez  lui  refuser  cela.  C^est  d'ail- 
leurs un  engagement  que  j'ai  pris  avec  lui.  Jft  vous 
avertis  même  confidemment  qu'il  compte  beaucoup 
sur  le  succès  de  cette  entrevue,  et  qu'il  ose  espérer 
qu'après  avoir  paru  à  vos  yeux  vous  ne  résisterez 
plus  à  cette  alliance. 

LUCINDE. 

U  a  donc  bien  de  la  vanité  I 

MARTON. 

Il  se  flatte  de  vous  apprivoiser. 

ANGÉUQUE. 

Et  ce  n'est  que  sur  cet  espoir  qu'il  a  consenti  au 
traité  que  je  lui  ai  proposé. 

MARTON. 

Je  vous  réponds  qu'il  n'accepte  le  marché  que 
parce  qu'il  est  bien  sûr  que  vous  ne  le  prendrez  pas 
au  mot. 

LUCINDE. 

Il  faut  être  d'une  fatuité  bien  insupportable.  Hé 
bien  1  il  n'a  qu'à  paroltre  :  je  serai  curieuse  de  voir 
comment  il  s'y  prendra  pour  éuler  ses  charmes;  et 
je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  reçu  d'un  air... 
Faites-le  venir,  il  a  besoin  d'une  leçon  ;  comptez 
'  qu'il  la  recevra...  instructive. 

ANGÉLIQUE. 

Voyez-vous,  ma  chère  Lucinde,  on  ne  tient  pas 
tout  ee  qu'on  se  propose  ;  je  gage  que  vous  vous  ra- 
doucirez. 

MARTON. 

Les  hommes  sont  furieusement  adroits;  vous  ver- 
rez qu'on  vous  apaisera. 

LUCINDE. 

Soyez  en  repos  là-dessus. 

ANGÉLIQUE. 

Prenez-y  garde,  au  moins;  vous  ne  direz  pas 
qu'on  ne  vous  a  point  avertie. 

MARTON. 

Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  vous  vous  laissez 
surprendre. 

LUCINDE. 

En  vérité  je  crois  que  vous  voulez  me  faire  deve- 
nir fdle. 

ANGÉLIQUE,  6as,  à  MorUm, 

La  voilà  au  point.  (HmiL)  Puisque  vous  le  vouiez 
donc,  Marton  va  vous  l'amener. 

LUCINDE. 

Comment  ? 

MARTON. 

Nous  l'avons  laissé  dans  rantichambre;  il  va  être 
ici  à  l'instant. 

LUCINDE. 

O  cher  Cléonte  !  que  ne  peux-td  voir  la  manière 
dont  je  reçois  tes  rivanx  t 
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SCÈNE  XVI. 


ANGÉLIQUE,  LUCINDE,  MARTON, 
LÉANDRE 

ANCéLIQUB. 

Approchez,  Léandre,  venez  apprendre  à  Lncinde 
à  mienx  connoitre  son  propre  cœur;  eUe  croit  vous 
haïr,  et  va  faire  tous  ses  efforts  pour  vous  mal  rece- 
voir :  mais  je  vous  réponds,  moi,  que  toutes  ces 
marques  apparentes  de  haine  sont  en  effet  autant 
de  preuves  réelles  de  son  amour  pour  vous. 
LUCINDE ,  toujours  satis  regarder  Léandre. 

Sur  ce  pied-là  il  doit  s*estimer  bien  favorisé,  je 
vous  assure.  Le  mauvais  petit  esprit  I 

ARGÉUQI7E. 

Allons,  Lncinde,  faut-il  que  la  colère  vous  em- 
pêche de  regarder  les  gens  ? 

LÉANDRS. 

Si  mon  amour  excite  votre  haine,  connoissez  com- 
bien je  suis  criminel.  (IZ  êe  jette  aux  genoux  de 
Dteinde.  ) 

LUCINDE. 

Ah,  Cléontel  ah,  méchante  Angélique! 

LÉANDRE. 

Léandre  vous  a  trop  déplu  pour  que  j*ose  me  pré- 
valoir sous  ce  nom  des  grâces  que  j^ai  reçues  sous 
celui  de  Gléonte.  Mais  si  le  motif  de  mon  déguise- 
ment en  peut  justifier  Teffet,  vous  le  pardonnerez 
à  la  délicatesse  d'un  cœur  dont  le  foible  est  de  vou- 
loir être  aimé  pour  lui-même. 

LUCINDE. 

Levez-vous,  Léandre;  un  excès  de  délicatesse 
n'offense  que  les  cœurs  qui  en  manquent,  et  le  mien 
est  aussi  content  de  Tépreuve  que  le  vôtre  doit  Tétre 
du  succès.  Mais  vous,  Angélique  1  ma  chère  Angé- 
lique a  eu  la  cruauté  de  se  (aire  un  amusement  de 
mes  peines  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vraiment ,  il  vous  siéroit  bien  de  vous  plaindre  I 
Hélas  I  vous  êtes  heureux  Tun  et  Taulre,  tandis  que 
j  e  suis  en  proie  aux  alarmes. 

LÉANDRE. 

Quoi  !  ma  chère  sœur,  vous  avez  songé  à  mon 
bonheur,  pendant  même  que  vous  aviez  des  inquié- 
tudes sur  le  vôtre  !  Ah  !  c'est  une  bonté  que  je  n*<>u- 
lilierai  jamais.  {Il  lui  bai$e  la  main,) 

SCÈNE  XVII. 

LÉANDRE,  VAI4ÈRE,  ANGÉUQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

VALËRE. 

Que  ma  présence  ne  tous  gène  point.  Gomment  I 
mademoiselle,  je  ne  connoissois  pas  toutes  vos  con- 
quéfes  ni  Thef  reux  objet  de  votre  préférence  :  et 


j^aurai  soin  de  me  souvenir,  par  humilité,  qa*apvlf 
avoir  soopûré  le  pins  constamment,  Valère  a  été  le 
plus  maltraité. 

ANGÉUQUE. 

Ce  seroit  mieux  fait  que  vous  ne  pensez,  et  wwu 
auriez  besoin  en  effet  de  quelques  leçons  de  mo- 
destie. 

VALÈRE. 

Quoi  !  vous  osez  joindre  la  ndllerie  à  Toutrage^  et 
vous  avez  le  front  de  vous  applaudir  quand  tous 
devriez  mourir  de  honte  t 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  vous  vous  fâchez;  je  vous  laisse;  je  naiine 
pas  les  injures. 

YALÈRE. 

Non ,  vous  demeurerez  ;  il  faut  que  je  jouisse  de 
toute  votre  honte. 

ANGÉLIQUE. 

Hé  bien  1  jouissez. 

VALÈRE. 

Car  j'espère  que  vous  n*anrez  pas  la  hardiesse 
de  tenter  votre  justification.... 

ANGÉLIQUE. 

N'ayez  pas  peur. 

VALÈRE. 

Et  que  vous  ne  vous  flattez  pas  que  yt  ooniervt 
encore  les  moindres  sentîmens  en  votre  faveur. 

ANGÉLIQUE. 

Mon  opinion  li-dessns  ne  chaqgera  riec  é  a 
chose. 

VALÈRE. 

Je  vous  déclare  que  je  ne  veux  pins  avoir  pour 
TOUS  que  de  la  haine. 

ANGÉLIQUE. 

Cest  fort  bien  fait. 

VALÈRE,  tirani  le  porlrotl. 
Et  voici  désormais  Tunique  objet  de  tout  mo9 
amour. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raison.  Et  moi  je  vous  dédare  que  f  al 
pour  monsieur  {Montrant  eon  frère)  un  attachemea  t 
qui  n'est  de  guère  inférieur  au  vôtre  pour  Foriginal 
de  ce  portrait. 

VALÈRE. 

L'ingrate  1  Hélas!  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir 

ANGÉUQUE. 

Valère,  écoutez.  J'ai  pitié  de  l'état  où  je  vous  vois 
Vous  devez  convenir  que  vous  êtes  le  plus  injust 
des  hommes  de  vous  emporter  sur  une  apparenc 
d'infidélité  dont  vous  m^avez  vous- même  dunn 
l'exemple;  mais  ma  bonté  veut  bien  encore  aujoar 
d*hui  passer  par-dessus  vos  travers. 

VALÈRE. 

Vous  verrez  qu*on  me  fen  la  grâce  de  me  par* 
donner  ! 


SCÈNE  XVIII. 
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▲HOÉLIQUC. 

Bb  Ttfilé,  vous  ne  le  mérites  guère.  Je  vab  ce- 
pendanl  voos  apprendre  4  quel  prix  je  puis  m'y  ré- 
nodre.  Vous  m^rret  ci-devani  témoi^é  des  senti- 
non  qae  j*ai  payés  d*nn  retour  trop  tendre  pour  un 
ingral  :  malgré  cela,  vous  m'atez  indignement  ou- 
u-agée  par  nn  amour  extrayagant  conçu  sur  un  sim- 
ple portrait  avec  toute  la  légèreté ,  et ,  j'ose  dire, 
louleFéioardeiie  de  votre  âge  et  de  votre  caractère. 
Il  a'cst  pas  temps  d^examlnersi  j'ai  dû  vous  imiter, 
et  ce  n'est  pas  à  vous,  qui  êtes  coupable,  qu'il  con- 
tiendroit  de  Uâmer  ma  conduite. 

VALÈnS. 

Ce  n^est  pas  moi,  grands  dieux  !  mais  voyons  où 
tendent  ces  beaux  discours. 

ANGÉLIQUE. 

Le  voici.  Je  vous  ai  dit  que  je  connoissois  Tobjet 
<Ie  votre  nouvel  amour,  et  cela  est  vrai.  J'ai  ajouté 
«|ue  je  raimois  tendrement,  et  cela  n'est  encore  que 
trop  vrai.  Eo  vous  avouant  son  mérite,  je  ne  vous 
ai  point  dégnisé  ses  défauts.  J'ai  fait  plus,  je  vous  ai 
promis  de  vous  le  faire  oonnoltre  :  et  je  vous  engage 
à  présent  ma  parole  de  le  faire  dès  aujourd'hui , 
dès  œtle  beore  même;  car  je  voos  avertis  qu'il  est 
plot  près  de  tons  que  vous  ne  pensez. 

QQ*enlend5-ie  !  qam!  ta... 

ANGELIQUE. 

Ne  mVnterrompez  point,  je  vous  prie.  Enfin,  la 
vérité  me  force  encore  â  vous  répéter  que  cette  per- 
sonne vous  aime  avec  ardflw,  et  je  puis  vous  répon- 
dre de  son  attachement  comme  du  mieu  propre. 
C'est  à.  vous  maintenant  de  chobir ,  entre  elle  et 
moi,  celle  à  qui  vous  destinez  toute  votre  tendresse  : 
choisissez,  chevalier;  mais  choisissez  des  cet  instant 
et  sans  retour. 

IIABTON. 

Le  voilà,  ma  foi,  bien  embarrassé.  L'alternative 
est  plaisante.  Croyez-moi,  monsieur,  choisissez  le 
portrait;  c*est  le  moyen  d'être  à  l'abri  des  rivaux. 

LUCINDB. 

Ah  !  Valère,  faut-il  balancer  si  long- temps  pour 
suivre  les  impressions  du  cœur  ? 

vALÈHB,  OMX  fneds  d'Angélique,  et  jetant  le 

portrait. 

C'en  est  fait;  vous  avez  vaincu,  belle  Angélique, 
et  Je  sens  combien  les  sentimens  qui  naissent  du  ca- 
price sont  inférieurs  à  ceux  que  vous  inspirez.  {Mar- 
t<m  roMoste  le  portrait.)  Mais,  hélas!  quand  tout 
mon  cœar  revient  à  vous,  puis-je  me  flatter  qu'il 
me  ramènera  le  vôtre  ? 

ANGÉLIQOE. 

Vous  pourrez  juger  de  ma  reconnoissance  par  le 
sacrifice  que  vous  venez  de  me  faire.  Levez -vous, 
Vâ/rre,  et  considérez  bien  ces  traits. 

T    tit. 


LE  ANDRE,  rcgarooni  ausst. 
Attendez  donc?  Mais  je  crois  reconnoUre  cet  ob- 
jet-là!... C  est...  oui,  ma  foi,  c'est  lui... 

VALERE. 

Qui,  lui?  Dites  donc  elle.  C'est  une  femme  à  qui 
je  renonce,  comme  à  toutes  les  femmes  de  l'univers, 
sur  qui  Angélique  remportera  toujours. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  Valère;  c^étoit  une  femme  jusqu'ici  :  mais 
j'espère  que  ce  sera  désormais  un  homme  supérieur 
à  ces  petites  faiblesses  qui  dégradoient  son  sexe  et 
son  caractère. 

VALÈRE. 

Dans  quelle  étrange  surprise  vous  me  jetez  l 

ANGÉLIQUE. 

Vous  devriez  d'autant  moins  méconnoltre  cet  olv 
jet,  que  vous  avez  eu  avec  lui  le  commerce  le  plus 
intime,  et  qu'assurément  on  ne  vous  accusera  pas 
de  l'avoir  négligé.  Otez  à  cette  tête  cette  parure 
étrange  que  votre  sœur  y  a  fait  ajouter... 

VALÈRE. 

Ah!  que  vois-je? 

MARTON. 

La  chose  n'est-elle  pas  claire  ?  vous  voyez  le  por- 
trait, et  voilà  l'original. 

VALÈBE. 

O  ciel  1  et  je  ne  meurs  pas  de  honte  I 

MARTON. 

Eh  !  monsieur,  vous  êtes  peut-être  le  seul  de  vo- 
tre ordre  qui  la  connoissiez. 

ANGÉLIQUE. 

Ingrat  I  avois-je  tort  de  vous  dire  que  j'aimois 
l'original  de  ce  portrait  ? 

VALÈRE. 

I     ist  moi  je  ne  veux  plus  l'aimer  que  parce  qu'il 
vous  adore. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  voulez  bien  que,  pour  affermir  notre  récon- 
ciliation, je  vous  présente  Léandre  mon  frère? 

LÉ  ANDRE. 

Souffrez,  monsieur... 

VALÈRE. 

Dieux  1  quel  comble  de  félicité  !  Quoi  !  même 
quand  j^étois  ingrat,  Angélique  n'étoit  pas  infidèle  ! 

LUCINDE. 

Que  je  prends  de  part  à  votre  bonheur  I  et  que 
le  mien  même  en  est  augmenté  I 

SCÈNE  XVIII. 

LISIMON,  LÉANDRE,  VA  LÈRE,  ANGÉLIQUE, 
LUCINDE,  MARTON. 

LISIMON. 

Ah  1  vous  voici  tous  rassemblés  fort  à  propos.  Vu- 
1ère  et  Lnctnde  ayant  tous  deux  résisté  à  leurs  ma-* 
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riages,  jV&vois  d'abord  résolu  de  les  y  contraindre  : 
mais  j*ai  réfléchi  qu'il  faut  quelquefois  être  bon  père, 
et  que  la  violence  ne  fait  pas  toujours  des  mariages 
heureux.  J^ai  donc  pris  le  parti  de  rompre  dès  au- 
jonrdlini  tout  ce  qui  a?oit  été  arrêté;  et  voici  les 
nouveaux  arrangemens  que  j'y  substitue  :  Angéli- 
que m'épousera;  Lucinde  ira  dans  un  couvent;  Va- 
lèresera  déshérité;  et  quant  à  vous,  Léandre,  vous 
prendrez  patience,  s*il  vous  plaît. 

UARTON. 

Fort  bien,  ma  foi  !  voilà  qui  est  toisé  on  ne  peut 
pas  mieux. 

LISINON. 

Qu^est-ce  donc  ?  vous  voilà  tout  interdits  1  Est*ce 
•|ue  ce  projet  ne  vous  accommode  pas? 

MARTON. 

Voyez  si  pas  un  d'eux  desserrera  les  dents  !  La 
peste  des  sots  amaiis  et  de  la  sotte  jeunesse  dont 
l'inutile  babil  ne  tarit  point ,  et  qui  ne  savent  pas 
trouver  un  mot  dans  une  occasion  nécessaire  I 

LISIMON. 

Allons,  vous  savez  tous  mes  intentions;  vous  n'a- 
vez qu'à  vous  y  conformer. 

LKANDRB. 

Eh  \  monsieur,  daignez  suspendre  votre  courroux. 
Ne  lisez- vous  pas  le.  repentir  des  coupables  dans 


lears  yeux  et  dans  lear  embarras!  et  Tonlei-faii» 
confondre  les  innooeos  dans  la  même  panilioii? 

LISIMON. 

Çà,  je  venx  bien  avoir  la  foiblesse  d'éprouver  leur 
obéissance  encore  une  fois.  Yoyoni  on  peu.  Eh 
bien  I  monsieur  Yalère ,  faites-vona  loojoiirs  des 
réflexions  7 

▼ALÈRE. 

Oui,  mon  père;  mais,  an  lien  des  peines  du  mi* 
riage,  ellet  ne  m'en  offrent  plos  qne  les  plaisirs. 

LISIMON. 

Oh  I  oh  !  vous  avez  bien  changé  de  langage  I  Et 
toi,  Lucmde,  aimes-tu  toujours  bien  ta  liberté? 

LUCINOB. 

Je  sens,  mon  père,  qu'il  peut  être  donx  de  la  per- 
dre sous  les  lois  du  devoir. 

USIMON. 

Ah  I  les  voilà  tous  raisonnables.  J*en  suis  diarmé. 
Embrassez-moi,  mes  enfans,  et  allons  conclure  cet 
heureux  hyniénées.  Ce  qne  c'est  qn^on  coup  d'an- 
torité  frappé  à  propos  i 

VALÈBB. 

Venez,  belle  Angélique;  vous  m'avez  guéri  d'un 
ridicule  qui  faisoit  hi  honte  de  ma  jennesse,  tije  raii 
désormais  éprouver  près  de  tons  qne,  quand  on 
aune  bien,  on  ne  songe  plos  à  solôèaie. 
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COMÉDIE  n 


PERSONNAGES. 

QOmilRZ,  gfintilhoiiiine  boogroii. 

■ACOl.Hoiigroii. 

DOtAHTB,  ofidflrflrançoiiipritoiiiiierdt guerre. 

SOffBB,  iHe  de  GoleraiU. 

niOBllCB.  olBckr  boogroii,  fiU de  GoCerniU. 

JACQCAAD,  Suive,  Takt de  Donote. 

La  lotae  tU  en  Hongrie. 


SCÈNE  I. 

DORANTE,  JACQUARD. 

JACQDABD. 

Pir  mm  foy,  mongir,  moi  Fy  comprendre  rien  à 
lU  paysTOiigri*,  le  fin  Félre  pon,  et  les  ommes  mé- 
chans  :  rare  ^  natarel ,  cela . 

DOEANTE. 

Si  to  ne  t*y  tnmfcs  pas  bien,  rien  ne  foblige  d*y 
demeorer.  Tn  ei  mon  domestique,  et  non  pas  pri- 
sonnier de  guerre  comme  moi;  ta  peux  t'en  aller 
quand  il  fe  plaira 

JACQUARD. 

Oh!  moi  point  quitter  fons;  moi  fouloir  pas  être 
fh»  libre  qoe  mon  maître. 

DORANTE. 

Mon  pauvre  Jacquard,  je  suis  sensible  à  ton  atta- 
diement;  fl  me  consolerolt  dans  ma  captivité,  si 
{étiûm  eapable  de  consolation. 

JACQUARD. 

Moi  point  souffrir  que  fous  raffliche  touchours, 
l«Khours  :  fons  poire  comme  moi,  fous  oonsolir  tout 
Tapord. 

DORANTE. 

Qidle  consolation  !  OFrance!  ômapatriel  que 
efe  dimat  barbare  me  fait  sentir  ce  que  tu  vaux  I 


V) 
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eompon  œtle  pièce  en  174S,  après  leidéiaitrei 
I  Bavière  et  en  noMnie.  Vorei  les  Ctmféêtlont, 
1 ,  page  177. 


quand  reverrai-je  ton  heureux  séjour?  quand  finira 
cette  honteuse  inaction  où  je  lan^is,  tandis  que  mes 
glorieux  compatriotes  moissoiment  des  lauriers  mr 
Uê  traces  de  num  roi  ? 

JACQUARD. 

Oh  !  fous  Vàtre  été  pris  combattant  pravement. 
Les  ennemis  que  fous  afre  tués  Tétre  encore  pli  ma- 
tâtes que  fous. 

DORANTE. 

Apprends  que,  dans  le  sang  qui  m'anime,  la  gloire 
acquise  ne  sert  que  d*aiguiilon  pour  en  rechercher 
davantage.  Apprends  que,  quelque  zèle  qu'on  ait  i 
remplir  son  devoir  pour  lui-même,  Tardeur  s'en  aug- 
mente encore  par  le  noble  désir  de  mériter  Testime 
de  son  maître  en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah  ! 
quel  n'eêl  pas  le  bonheur  de  quiconque  peut  obtenir 
celle  du  mien!  et  qui  sait  mieux  que  ce  grand  prince 
peut,  sur  sa  propre  expérience,  juger  du  mérite  et 
de  la  valeur  ? 

JACQUARD. 

Pien,  pien  :  fous  l'être  pientôt  tiré  te  sti  prison- 
nache  ;  monsir  fotre  père  afre  écrit  qu'il  trafaillir 
pour  faire  échange  fous. 

DORANTE. 

Oui,  mais  le  temps  en  est  encore  incertain;  et 
cependant  le  roi  fait  chaque  jour  de  nouvelles  con- 
quêtes. 

JACQUARD. 

Pardi  I  moi  Têtre  pien  content  iWUr  tant  seule- 
ment à  celles  qu*il  fera  encore.  Mais  fous  l'élr^pli 
amoureux ,  pisque  fous  fouloir  tant  partir. 

DORANTE. 

Amoureux  1  de  qui?...  {À part.)  Auroit-il  pénétié 
mes  feux  secrets? 

JACQUARD. 

Là,  te  cette  temoiselle  Claire,  te  cette  cfaoUe  fille 
le  notre  bourgeois;  à  qui  fous  faire  tant  te  petits 
douceurs.  {A  part.)  Oh  !  cbons  pien  d'autres  dou- 
tances,  mais  il  faut  faire  sempUnt  te  rien. 

DORANTE. 

Non,  Jacquard,  l'amour  que  tu  me  supposes  o est 
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point  capable  de  ralentir  mon  empressement  de  re- 
tourner en  France.  Tous  climats  sont  indifférens 
pour  Tamour.  Le  monde  est  plein  de  belles  dignes 
des  services  de  mille  amans ,  mais  on  n'a  qu  une 
patrie  à  servir. 

JACQUARD. 

A  propos  te  belles ,  savre-fous  que  Tétre  après- 
timain  que  noire  prital  te  bourgeob  épouse  le  fille 
de  monsir  Goternilz  ? 

DORANTE. 

Conmaent  I  que  dis~tu  ? 

JACQUARD. 

Que  la  mariache  de  monsir  Macker  avec  mamecelle 
Sophie,  qui  étoit  différé  chisque  à  Tarrivée  ti  frère  te 
la  temoicelie,  doit  se  terminer  dans  teux  jours,  parce 
qu'il  avre  été  échangé  pli  t6t  qu'on  n'avre  cru  y  et 
qu'il  arriver  aucherdi. 

DORANTE. 

Jacquard,  que  me  dis-tu  là!  comment  le  sais- lu? 

JACQUARD. 

Par  mon  foy,  je  Tafre  appris  toute  l'heure  en  pi- 
vant  pouteille  avec  in  falet  te  la  maison. 

DORANTE ,  à  part. 

Cachons  mon  trouble...  (Haut,)  Je  réfléchis  que 
le  messager  doit  être  arrivé  ;  va  voir  s'il  n'y  a  point 
de  nouvelles  pour  moi. 

JACQUARD,  à  part. 

Diaple  !  l'y  être  in  noufelle  te  trop,  à  ce  que  che 
fois.  (Revenant.)  Monsir,  che  safre  point  où  Têtre  la 
poutique  te  sti  noufelle. 

DORANTE. 

Tu  n*a8  qu'à  parler  à  mademoiselle  Claire ,  qui , 
pour  éviter  que  mes  lettres  ne  soient  ouvertes  à  la 
poste,  a  bien  voulu  se  charger  de  les  recevoir  sous 
une  adresse  convenue,  et  de  me  les  remettre  secrè- 
tement. 

SCÈNE  IL 

DORANTE. 

Quel  coup  pour  ma  flamme  !  C'en  est  donc  fait, 
trop  aimable  Sophie,  il  fout  vous  perdre  pour  jamais, 
et  vous  allez  devenir  la  proie  d'un  riche  mais  ridicule 
et  grossier  vieillard  !  Hélas  !  sans  m'en  avoir  encore 
fait  l'aveu,  tout  commençoit  à  m'annoncer  de  votre 
part  le  plus  tendre  retour!  Non,  quoique  les  injustes 
préjugés  de  son  père  contre  les  François  dussent 
être  un  obstacle  invincible  à  mon  bonheur,  il  ne 
falloil  pas  moins  qu'un  pareil  événement  pour  assu- 
rer la  sincérité  des  vœux  que  je  fais  pour  retourner 
promplement  en  France.  Les  ardens  témoignages 
que  j'en  donne  ne  sont-ils  point  plutôt  les  efforts 
d*un  esprit  ((ui  k  excite  par  la  considération  de  son 
ttevoir,  que  les  effets  d'un  zèle  assez  sincère  ?  Mais 
que  dis-je  I  ah  !  que  la  gloire  n'en  murmure  point  ; 


de  si  beaux  feux  ne  sont  pas  faits  pour  lot  nnire  :  on 
cœur  n'est  jamais  assez  amoareax,  il  iie  fait  pas  du 
moins  assez  de  cas  de  Festime  de  sa  maîtresse, 
quand  il  balance  à  lai  préférer  son  demr,  son  pays 
et  sou  roi. 

SCÈNE  m. 

MACKER ,  DORANTE ,  GOTERNITZ. 

HACKER. 

Ah  !  voici  ce  prisonnier  que  j'ai  en  garde.  Il  faot 
que  je  le  prévienne  sur  la  façon  dont  il  doit  se  con- 
duire avec  ma  future  ;  car  ces  François,  qui,  dit-on, 
se  soucient  si  peu  de  leurs  femmes,  sont  des  plus  ac- 
commôdans  avec  celles  d'antrui  :  mais  je  ne  veux 
point  chez  moi  de  ce  oommerce-là ,  et  je  prétends 
du  moins  que  mes  enfans  soient  de  mon  pays. 

GOTBRNITZ. 

Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma  fille. 

MACKER. 

Mon  Dieu  !  pas  si  étranges.  Je  pense  que  la  mienne 
la  vaut  bien;  et  si...  Brisons  là-deasus...  Seigneur 
Dorante  I 

DORAKTB. 

Monsieur? 

HACKER. 

Savez-vous  que  je  me  marie? 

DORANTE. 

Que  m'importe  ? 

HA.CK£a. 

C'est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  appreniei 
que  je  ne  suis  pas  d'avis  que  ma  femme  vive  à  la 
françoise. 

DORAMTE. 

Tant  pis  pour  elle. 

MACKER. 

Eh  I  oui,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

DORANTE. 

Je  n'en  sais  rien. 

HACKER. 

Oh  1  nous  ne  demandons  pas  votre  opinion  là- 
dessus  :  je  vous  avertis  seulement  qœ  je  souhaite  de 
ne  vous  trouver  jamais  avec  elle,  et  que  vous  évitiez 
de  me  donner  à  cet  égard  des  ombrages  sur  sa  con- 
duite. 

DORANTE. 

Cela  est  trop  juste,  et  vous  serez  satisfait. 

HACKER. 

Ah  !  le  voilà  complaisant  une  fois,  quel  miracle  f 

DORANTE. 

Mais  je  compte  que  vous  y  contribuerez  de  votre 
côté  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

HACKER. 

Cil  !  sans  doute,  et  j'aurai  soin  d'ordonner  à  nia 
femme  de  vous  éviter  en  toute  occasien. 


SCÈNE  V. 


SflS 


DORAfITE. 

Il*énter  I  gardei*foiis-en  bien.  Ce  n'est  pas  ce 
que  je  reux  dire. 

MACKSR. 

Coaunenl? 

DORANTE. 

Cest  TOUS,  an  contraire,  qui  devez  éTiter  de  vous 
apercevoir  da  temps  que  je  passerai  auprès  d'elle. 
Je  ne  hn  rendrai  des  soins  que  le  plus  discrètement 
qa*Q  me  sera  possible  ;  et  vous,  en  mari  prudent, 
TOQS  nVn  verrez  que  ce  qu'il  vous  plaira. 

HACKER. 

Comment  diable!  vous  vous  moquez;  et  ce  n'est 
pas  là  mon  compte. 

DORAKTB. 

Cest  pourtant  tout  ce  <iue  je  puis  vous  promet- 
tre, et  e*est  même  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé. 

HACKER. 

Paibleo  !  celni-là  me  passe;  il  faut  être  bien  en- 
diablé apfès  les  femmes  d'autrui  pour  tenir  un  tel 
langage  à  la  barbe  des  maris. 

GOTERNITZ. 

En  vérité,  seigneur  Macker,  vos  discours  me  font 
pHîé ,  et  votre  colère  me  fait  rire.  Quelle  réponse 
vooiVez-voQS  qœ  fit  monsieur  à  une  exhortation 
aussi  ndienle  que  la  vôtre  ?  La  preuve  de  la  pureté 
de  ses  intentions  est  Ve  langage  même  qu'il  vous 
tient  :  B*il  vooJoîl  ^wès  tromper,  vous  prendroit-il 
ponr  son  coaBdent  ? 

MACKER. 

Je  me  raoqoe  de  cela;  fou  qui  s'y  fie.  Je  ne  veux 
potnt  qalï  fréqnente  ma  femme,  et  j'y  mettrai  bon 
ordre. 

DORANTE. 

A  la  bonne  heure;  mais,  comme  je  suis  votre 
prisoHîer  et  non  pas  votre  esclave,  vous  ne  trou- 
verez pas  mauvais  que  je  m'acquitte  avec  elle,  en 
toute  occasion,  des  devoirs  de  politesse  que  mon 
sexe  doit  au  sien. 

HACKER. 

Eh,  morbleo  I  tant  de  politesses  pour  la  femme  ne 
tendent  qo*à  faire  affront  au  mari.  Cela  me  met  dans 
des  impatiences...  Pions  verrons...  nous  verrons... 
Vous  éles  méchant,  monsieur  le  François;  oh  1  par- 
bien  !  je  le  serai  plus  que  vous. 

DORANTE. 

A  la  maison ,  cela  peut  être  ;  mais  j*ai  peine  à 
noire  que  voos  le  soyez  fort  à  la  guerre. 

aOTEWIITZ. 

Tont  doux,  seigneur  Dorante;  il  est  d'une  na- 

DORANTE. 

Oui,  quoique  la  vraie  valeur  soit  inséparable  de  la 
î,  je  sais,  malgré  la  crnaulé  de  la  vôtre. 


en  estimer  la  bravoure.  Mais  cela  le  met-il  en  droit 
d'insulter  un  soldat  qui  n'a  cédé  qu'an  nombre,  et 
qui,  je  pense,  a  montré  assez  de  oonrage  pour  de- 
voir être  respecté,  même  dans  sa  disgrâce  ? 

GOTERNITZ. 

Vous  avez  raison.  Les  lauriers  ne  sont  pas  moins 
le  prix  du  courage  que  de  la  victoire.  Nous-mêmes, 
depuis  que  nous  cédons  aux  armes  triomphantes  de 
votre  roi,  nous  ne  nous  en  tenons  pas  moins  glo- 
rieux, puisque  la  même  valeur  qu'il  emploie  à  nous 
attaquer  montre  la  nôtre  à  nous  défendre.  Mais 
voici  Sophie. 

SCÈNE  IV. 

GOTERNITZ,  MACKER,  SOPHIE,  DORANTE. 

GOTERNITZ. 

Approchez,  ma  fille  ;  venez  saluer  votre  époux. 
Ne  l'acceptez- vous  pas  avec  plaisir  de  ma  mam  ? 

SOPHIE. 

Quand  mon  cœur  en  serait  le  maître,  il  ne  le 
choisiroit  pas  ailleurs  qu'ici. 

MACKER. 

Fort  bien,  belle  mignonne;  mais...  {A  Daranie.) 
Quoi!  vous  ne  vous  en  allez  pas? 

DORANTE. 

Ne  devez-vous  pas  être  flatté  que  mon  admiration 
confirme  la  bonté  de  votre  choix? 

MACKER. 

Comme  je  ne  l'ai  pas  choisie  pour  vous ,  votre 
approbation  me  parolt  ici  peu  nécessaire. 

GOTERNITZ. 

Il  me  semble  que  ceci  commence  à  durer  trop 
pour  un  badinage.  Vous  voyez,  monsieur,  que  le 
seigneur  Macker  est  inquiété  de  votre  présence  : 
c'est  un  effet  qu'un  cavalier  de  votre  figure  peut 
produire  naturellement  sur  l'époux  le  plus  raison^ 
nable. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  le  délivrer  d*un  spectateur 
incommode  :  aussi  bien  ne  puîs-je  supporter  le  ta- 
bleau d'une  union  aussidisproportionnée.  Ah  !  mon- 
sieur, comment  pouvez -vous  consentir  vous-même 
que  tant  de  perfections  soient  possédées  par  un 
homme  si  peu  fait  pour  les  connoitre  I 

SCÈNE  V. 

MACKER,  GOTERNITZ,  SOPHIE. 

MACKER. 

Parbleu  !  voilà  une  nation  bien  extraordinaire , 
des  prisonniers  bien  incommodes  !  le  valet  me  boit 
mon  vin  ,  le  maître  caresse  ma  fille.  {Sophie  fail 
une  mine.  )  Ils  vivent  chez  moi  comme  s'ils  étaient 
en  pays  de  conquêtes. 
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GOTE&NITZ. 

C'est  la  vie  la  plus  ordinaire  aax  François;  ils  y 
«mi  tout  acoontamés. 

MACEEB. 

Bonne  ezcase,  ma  foi  !  Ne  faudra-t-il  point  en- 
core, en  fovear  de  la  coatame,  qae  j'approuve  qo'il 
me  fasse  cocu  ? 

SOPHIE. 

Ah  del  I  quel  homme  I 

GOTEai>iITZ. 

Je  suis  aussi  scandalisé  de  votre  langage  que  ma 
fille  en  est  indignée.  Apprenez  qu'un  mari  qui  ne 
montre  à  sa  femme  ni  estime  ni  confiance  Tauto- 
rise«  autant  qu'il  est  en  lui,  à  ne  les  pas  mériter. 
Mais  le  jour  s'avance;  je  vais  monter  à  cheval  pour 
aller  an-devant  de  mon  fils  qui  doit  arriver  ce  soir. 

MAGKER. 

Je  ne  vous  quitte  pas;  j'irai  avec  vous,  s'il  vous 
platt. 

GOTBRMITZ. 

Soit  ;  j'ai  même  bien  des  choses  à  vous  dire,  dont 
nous  nous  entretiendrons  en  chemin. 

MACKBB. 

Adieu,  mignonne  :  il  me  tarde  que  nous  soyons 
mariés,  pour  vous  mener  voir  mes  champs  et  mes 
bétes  à  cornes;  j'en  ai  le  plus  beau  parc  de  la  Hon- 
grie. 

SOPHIB. 

Monsieur,  ces  animaux-là  me  font  peur 

MACKEB. 

Va,  va,  poulette,  tu  y  seras  bientôt  aguerrie  avec 
tioi. 

SCENE  VI. 

SOPHIE. 

Quel  époux  1  quelle  différence  de  lui  à  Dorante, 
ca  qui  les  charmes  de  l'amour  redoublent  par  les 
grâces  de  ses  manières  et  de  ses  expressions  1  Mais, 
liélas  I  il  n'est  point  fait  pour  moi.  A  peine  moncœur 
ase-t-il  s'avouer  qu'il  l'aime;  et  je  dois  trop  me  fé- 
liciter de  ne  le  lui  avoir  point  avoué  À  lui-même.  En- 
core s'il  m^éloit  fidèle,  la  bonté  de  mon  père  me  lais- 
leroit,  malgré  sa  prévention  en  ses  engagemens, 
quelque  lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de  Macker 
partage  l'amour  de  Dorante  ;  il  lui  dit  sans  doute  les 
mêmes  choses  qu'à  moi  ;  peut-être  est-elle  la  seule 
qu'il  aime.  Volages  François  1  que  les  femmes  sont 
heureuses  que  vos  infidélités  les  tiennent  en  garde 
contre  vos  séductions  I  Si  vous  étiez  aussi  constans 
que  vous  êtes  aimables,  quels  cœurs  vous  résiste- 
roient?  Le  voici.  Je  voudrôb  fuir,  et  je  ne  puis  m'y 
résoudre;  je  voudrois  lui  paroltre  tranquiûe,  et  je 
sens  que  je  l'aime  jusqu'à  ne  pouvoir  cacher  mon 
dépit. 


SCÈNE  vn* 

DORANTE,  SOPHIB. 

DOBANTE. 

Il  est  donc  vrai,  madame,  que  ma  ruine  eit< 
due,  et  que  je  vais  vous  perdre  sans  retour  !  Teo 
mourrois,  sans  doute,  si  la  mort  étoit  la  pire  do 
douleurs.  Je  ne  vivrai  que  pour  vous  porter  dans 
mon  cœur  plus  long-temps ,  et  pour  me  rendre 
digne,  par  ma  conduite  et  par  ma  constance,  de 
votre  estime  et  de  vos  regrets. 

SOPHIB. 

Se  peut-il  que  la  perfidie  emprunte  on  langage 
aussi  noble  et  aussi  passionné  I 

DOBAKTB. 

Que  dites-vous  ?  quel  accueil  !  est-ce  là  la  jasle 
pitié  que  méritent  mes  sentimens? 

SOPHIB. 

Votre  douleur  est  grande  en  effet,  à  en  juger  par 
le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménagor  des  eoo- 
solations. 

DOBANTB. 

Moi,  des  consolations  I  en  est-il  pour  votre  perte? 

SOPHIE. 

C'est-à-dire  en  est-il  besoin  ? 

DOBANTE. 

Quoi!  belle  Sophie,  pouvez^vous?... 

SOPHIE. 

Réservez,  je  vous  en  prie,  la  familiarité  des  ces  ex- 
pressions pour  la  belle  Claire;  et  sachez  que  So- 
phie, telle  qu'elle  est,  belle  ou  laide,  se  sonde  d*aii- 
tant  moins  de  l'être  à  vos  yeux,  qn*eUe  vous  croit 
aussi  mauvais  juge  de  la  beauté  que  du  mérite. 

DOBANTE. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et  dam 
mon  cœur  est  une  preuve  du  contraire.  Qnoif  vaas 
m*avez  cru  amoureux  de  la  fille  de  Macker  I 

SOPHIE. 

Non,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pas  Thonnenr  de 
vous  croire  un  cœur  foit  pour  aimer.  Voos  êles, 
comme  tous  les  jeunes  gens  de  votre  pays,  on 
homme  fort  convaineu  de  ses  perfections,  qui  se 
croit  destiné  à  tromper  les  femmes,  et  jooant  Ta- 
mour  auprès  d'elles,  mais  qui  n'est  pas  capable 
d'en  ressentir. 

DOBANTE. 

Ah  !  se  peut-il  que  vous  me  confoodiei  dans  cet 
ordre  d'amans  sans  sentimens  et  sans  dâicatesie, 
pour  quelques  vains  badinages  qui  pronvent  eux- 
mêmes  que  mon  coeur  n'y  a  point  de  part,  et  qu'il 
étoit  à  vous  tout  entier? 

SOPHIE. 

La  preuve  me  parolt  singulière.  Je  serois  curieuse 


SCÈNE  VIII. 
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d*anDTeQ<*re  les  légères  sohtilltés  de  cette  philoso- 
pAie  liançotte. 

DOUANTE. 

Oui,  j*en  appelle,  en  témoignage  de  la  sincérité 
de  mes  feux ,  à  cette  conduite  même  que  vous  me 
reprocbez.  J'ai  dit  à  d'antres  de  petites  doucenrs,  il 
est  vrai;  j'ai  folâtré  auprès  d'elles  :  mais  ce  badinage 
et  cet  cniî<$aement  sont-ils  le  langage  de  Tamour? 
Bst-ce  sur  ce  ton  que  je  me  suis  exprimé  près  de 
▼oos?  Cet  abord  Umide,  cette  émotion,  ce  respect, 
ees  tendres  sonpirs,  ces  douces  larmes,  ces  trans- 
ports ipie  Toos  me  foites  éprouver,  on^ils  quelque 
chose  de  eommnn  avec  cet  air  piquant  et  bactin  que 
b  pqliteg»e  et  le  ton  du  monde  nous  font  prendre 
auprès  des  femmes  indifférentes?  Non,  Sophie,  les 
ris  et  la  galle  ne  sont  point  le  langage  du  sentiment. 
Le  Yéritable  amour  n'est  ni  téméraire  ni  évaporé  ; 
la  crainte  le  rend  circonspect;  il  risque  moins  par  la 
cauMHssanoe  de  ce  qu'il  peut  perdre;  et,  comme  il 
en  feot  an  cœnr  encore  plus  qu'à  la  personne,  il  ne 
hasarde  guère  l'estime  de  la  personne  qu'il  aime 
pour  CB  acqnérir  la  possession. 

SOPHIB. 

Cest-à-dire,  en  un  mot,  que,  contens  d'être  ten- 
dres pour  vos  maîtresses,  vous  n'êtes  que  galans, 
badins  d  lémérûres  près  des  femmes  que  vous  n'ai- 
mes point.  VoUà  une  constance  et  des  maximes 
d'un  nonvean  goût,  fort  commodes  pour  les  cava- 
liers; je  ne  sais  sî  les  helles  de  votre  pays  s*en  oon- 
leotent  de  même. 

OqJ,  madame,  cela  est  réciproque,  et  elles  ont 
bicD  autant  dlntérét  que  nous,  pour  le  moins,  à  les 
étjUir. 

SOPHIE. 

Voos  ne  faites  trembler  pour  les  femmes  capables 
de  dooBcrlenr  cœnr  à  des  amans  formés  à  une  pa- 
reille éeole. 

DORANTE. 

Eh!  pourquoi  ces  craintes  chimériques?  n'est-il 
pas  convenu  que  ce  commerce  galant  et  poli  qui 
jette  tant  d'agrément  dans  la  société  n'est  point  de 
Tamonr?  il  n'est  que  le  supplément.  Le  nombre 
des  coeors  vraiment  faits  pour  aimer  est  si  petit,  et 
parmi  oenx-là  il  y  en  a  si  peu  qui  se  rencontrent, 
que  tout  languiroit  bientôt  si  l'esprit  et  la  volupté 
ne  tenoient  quelquefois  la  place  du  cœur  et  du  sen- 
timeot  Les  femmes  ne  sont  point  les  dupes  des  ai- 
mables foKes  qne  les  hommes  font  autour  d'elles. 
Noos  ca  sommes  de  même  par  rapport  à  leur  co- 
qoclterie,  elles  ne  séduisent  que  nos  sens.  C'est  un 
fidèle  où  l'on  ne  se  donne  réciproque- 
que  pour  ce  qu'on  est.  Mais  il  faut  avouer,  à 
Ia  honte  do  cœur,  que  ces  heureux  badlnages  sont 


souvent  mieux  récompensés  qne  les  plus  toncbantes 
expressions  d'une  flamme  ardente  et  sincère. 

SOPHIE. 

Nous  voici  précisément  où  j'en  voulois  venir. 
Vous  m'aimez,  dites- vous,  uniquement  et  parfai- 
tement; tout  le  reste  n'est  que  jeux  d'esprit  :  je  le 
veux  ;  je  le  crois.  Mais  alors  il  me  reste  toujours  à 
savoir  quel  genre  de  plaisir  vous  pouvez  trouver  à 
faire ,  dans  un  goât  différent ,  la  cour  à  d'autres 
femmes,  et  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles  le 
prix  du  véritable  amour. 

DORANTE. 

Ah  !  madame ,  quel  temps  prenez- vous  pour 
m'engager  dans  des  dissertations  !  Je  vais  vous  per- 
dre, hélas  !  et  vous  voulez  que  mou  esprit  s'occupe 
d'autres  choses  que  de  sa  douleur  t 

SOPHIE. 

La  réflexion  ne  pouvoît  venir  plus  mal  à  propos; 
il  falloit  la  faire  plus  tôt,  ou  ne  la  point  faire  da 
tout. 

SCÈNE  YIII. 

DORA.NTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 

JACQUARD. 

St,  st,  monsir,  monsir  I 

DORANTE. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

JACQUARD. 

Oh!  moi  fenir,  pisque  fous  point  aller. 

DORANTE. 

Eh  bieni  qu'est-ce? 

JACQUARD. 

Monsir,  afec  la  permission  te  montame,  l'être  ain 
piti  récriture. 

DORANTE. 

Quoi  ?  une  lettre  ? 

JACQUARD. 

Chistement. 

DORANTE. 

Donne-la-moi. 

JACQUARD. 

Tiantrel  non  ;  mamecelle  Claire  m'afre  chargé  le 
ne  la  donne  fous  qu'en  grand  secrètement. 

SOPHIE. 

Monsieur  Jacquard  est  exact ,  il  veut  suivre  ses 
ordres. 

DORANTE. 

Donne  toujours,  butor;  tu  fais  le  mystérieux  fért 
à  propos. 

SOPHIE. 

Cessez  dé  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point  incom- 
mode, et  je  vais  me  retirer  ponr  ne  pas  gêner  votre 
empressement. 
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SCÈNE  IX. 

SOPHIE,  DORANTE. 

DORANTE,  à  pari. 
Cette  lettre  de  mon  père  lui  donne  de  nouveaux 
soupçons,  et  vient  lont  à  propos  pour  les  dissiper. 
{Haut.)  Eh  quoi  !  madame,  vous  me  fuyez  ! 
SOPHIE,  ironiquement, 
Seriez-vous  disposé  à  me  mettre  de  moitié  dans 
vos  confidences  ? 

DORANTE. 

Mes  secrets  ne  vous  intéressent  pas  assez  pour 
vouloir  y  prendre  part  ? 

SOPHIE. 

C*est  au  contraire  qu'ils  vous  sont  trop  chers  pour 
les  prodiguer. 

DORANTE. 

Il  me  siéroit  mal  d'en  être  plus  avare  que  de  mon 
propre  cœur. 

SOPHIE. 

Aussi  logez- vous  tout  au  môme  lieu. 

DORANTE. 

Cela  ne  tient  du  moins  qu'à  votre  complaisance. 

SOPHIE. 

Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  méchanceté  que  je 
suis  tentée  de  punir.  Vous  seriez  bien  embarrassé 
si,  pour  vous  prendre  au  mot,  je  vous  priois  de  me 
communiquer  ceile  lettre. 

DORANTE. 

J'en  serois  seulement  fort  surpris;  vous  vous 
plaisez  trop  à  nourrir  d'injustes  sentimens  snr  mon 
compte,  pour  chercher  à  les  détruire. 

SOPHIE. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion je  vois 

qu'il  faut  lire  la  lettre  ponr  confondre  votre  témé- 
rité. 

DORANTE. 

Lisez-la  pour  vous  convaincre  de  votre  iiyiistice. 

SOPHIE. 

Non,  commencez  par  me  la  lire  vous-même;  j'en 
jouirai  mieux  de  votre  confusion. 

DORANTE. 

Nous  allons  voir.  (12  lit,)  •  Que  j'ai  de  joie  mon 
»  cher  Dorante...  • 

SOPHIE. 

Mon  cher  Dorante  1  l'expression  est  galante, 
vraiment. 

DORANTE. 

«  Que  j*ai  de  joie,  mon  cher  Dorante,  de  pouvoir 
»  terminer  vos  peines  !...  » 

SOPHIE. 

Ohl  j«n'en  doute  pas,  vous  avez  tant  d'huma- 
nité ! 


DORANTS. 

«  Vous  voilà  délivré  des  fers  on  vous  languis^ 
siez...  • 

SOPHIE. 

Je  ne  languirai  pas  dans  les  vôtres. 

DORANTE. 

«  Hâtez- vous  de  venir  me  rejoindre...  d 

SOPHIE. 

Cela  s'appelle  être  pressée. 

DORANTE. 

«  Je  brûle  de  vous  embrasser...  • 

SOPHIE. 

Rien  n'est  si  commode  que  de  déclarer  franche- 
ment ses  besoins. 

DORANTE. 

«  Vous  êtes  échangé  contre  un  jeune  officier  qui 
»  s  en  retourne  actuellement  où  vous  êtes..   • 

SOPHIE. 

Mais  je  n'y  comprends  plus  rien. 

DORANTE. 

«  Blessé  dangereusement ,  il  fut  fait  prisonnier 
»  dans  une  affaire  où  je  me  trouvai...  • 

SOPHIE. 

Une  affaire  où  se  trouva  mademoiselle  Claire  ! 

DORANTE. 

Qui  vous  parle  de  mademoiselle  Qatre? 

SOPHIE. 

Quoit  cette  lettre  n'est  pas  d'elle? 

DORANTE. 

Non,  vraiment;  elle  est  de  mon  père,  et  made- 
moiselle Claire  n'a  servi  que  de  moyen  ponr  me  la 
faire  parvenir;  voyez  la  date  et  le  seing. 

SOPHIE. 

Âh  !  je  respire. 

DORANTE. 

Écoutez  le  reste.  {Il  lit,)  «  A  force  de  secours  et 
»  de  soins,  j'ai  eu  le  bonheur  ô%  lui  sauver  la  vie  ; 
»  je  lui  ai  trouvé  tant  de  reconDOifisance,  que  je  ne 
»  puis  trop  me  féliciter  des  services  que  je  lui  ai 
»  rendus.  J'espère  qu*en  le  voyant  vous  partagerez 

•  mon  amitié  pour  lui ,  et  que  vous  le  loi  témoi- 

•  gnerez  » 

SOPHIE,  à  part. 
L'histoire  de  ce  jeune  officier  a  tant  de  rapport 
avec...  Ahl  si  c'étoit  lui!...  Tous  mes  doutes  seront 
éclaircis  ce  soir. 

DORANTE. 

Belle  Sophie,  vous  voyez  votre  erreur.  Mais  de 
quoi  me  sert  que  vous  connoissiez  l'injustioe  de  tos 
soupçons?  en  serai-je  mieux  récompensé  de  ma  li- 

délité? 

SOPHIE. 

Je  voudrois  inntilement  vous  déguiser  encore  is 
secret  de  mon  cœur;  il  a  trop  éclaté  avec  mon  a^ 
pit  :  vous  voyez  combien  je  vous  aim«,  cl  vom 
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dsvei  mesurer  le  prix  de  cet  aveu  sur  les  peines 
qull  m**  coâtéei. 

Aven  diarmant  !  pourquoi  faut-il  que  des  moniens 
ri  doux  soient  mêlés  d'alarmes,  et  que  le  jour  où 
roos  partagez  mes  feux  soit  celui  qui  les  rend  le 
plus  à  plaindre! 

SOPHIE. 

Ik  peuvent  encore  Têtre  mmns  que  vous  ne  pen- 
!(ez.  L'amour  perd-il  sitôt  courage?  et  quand  on 
aime  assez  pour  tout  entreprendre,  manque-l-on  de 
ressources  pour  être  heureux  ? 

DORAPiTE. 

Adorable  Sophie  !  quels  transports  vous  nie  cau- 
siez! Quoi!  vos  hontes...  je  pourrois...  Ah!  cruelle! 
voos  promettez  plus  que  vous  ne  voulez  tenir  ! 

SOPHIE. 

Moi,  je  ne  promets  rien.  Quelle  est  la  vivacité  de 
voire  imagination!  J'ai  peur  que  nous  ne  nous  en- 
tendions pas. 

DORANTE. 

Comment? 

SOPHIE. 

Le  triste  hymen  que  je  crains  n'est  point  tellement 
condn  que  je  ne  puisse  me  flatter  d'ohtenir  du  moins 
un  é&MÏ  de  mon  père  ;  prolongez  votre  séjour  ici 
josqu'i  ee  que  la  paix  ou  des  circonstances  plus  fa- 
vorables aient  di«pé  les  préjugés  qui  vous  le  ren- 
dent eoDtraJre. 

DORANTE. 

Yona  Toyei  l'empressement  avec  lequel  on  me 
rappelle  :  pois-je  trop  me  hâter  d'aller  réparer  l'oi- 
sivclé  de  mon  esclavage?  Ah  !  s'il  faut  que  l'amour 
me  fane  négliger  le  soin  de  ma  réputation,  doit-ce 
être  mr  des  espérances  aussi  douteuses  que  celles 
dont  vous  me  flattez  ?  Que  la  certitude  de  mon  bon- 
henr  serre  du  moins  à  rendre  ma  faute  excusable. 
Conaenlez  que  des  mBuds  secrets. 

SOPHIE.  . 

Qv'oKz-voas  me  proposer?  Un  cœur  bien  amou- 
renz  ménage-t-il  si  peu  la  gloire  de  ce  qu'il  aime? 
VoQs  m'offensez  vivement. 

DORANTE. 

J'ai  prévu  votre  réponse,  et  vous  avez  dicté  la 
■ienne.  Foteé  d'être  malheureux  ou  coupable,  c'est 
l'eieès  de  mon  amour  qui  me  fait  sacrifler  mon 
botthcor  à  mon  devoir,  puisque  ce  n'est  qu'en  vous 
perdant  qoe  je  puis  me  rendre  digne  de  vous  pos- 


80PHIB. 

Abl  qo'il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maxhnes 
qnand  le  oœor  Jes  combat  foiblement  !  parmi  tant 
de  devoirs  à  remplir,  eenx  de  l'amour  sont-ils  donc 
Ci<mpiés  pour  rien?  et  n'est-ce  que  la  vanité  de  me  I 

T.   III. 


coûter  des  regrets  qui  vous  a  fait  désirer  ma  ten- 
dresse? 

DORANTE. 

J'atlendois  de  la  pitié,  et  je  reçois  des  reproches; 
vous  n'avez ,  hélas  !  que  trop  de  pouvoir  sur  ma 
vertu,  il  faut  fuir  pour  ne  pas  succomber.  Aimable 
Sophie ,  trop  digne  d'un  plus  beau  climat ,  daignez 
recevoir  les  adieux  d*uu  amant  qui  ne  vivroit  qu'à 
vos  pieds  s'il  pouvoit  conserver  votre  estime  en 
immolant  la  gloire  à  laniour.  (iZ  l'embratse,) 

SOPHIE. 

Ah!  que  faites*vous? 

SCÈNE  X. 

IWACKEK  ,  FRÉDÉRICH  ,  GOTERNITZ, 
DORANTE,  SOPHIE. 

MACKER. 

Oh  !  oh  I  notre  future ,  tuhleu  !  comme  vous  y 
allez  !  C'est  donc  avec  monsieur  que  vous  vous  ac- 
cordez pour  la  noce  !  je  lui  suis  obligé,  ma  foi.  ëIi 
bien  !  beau-père,  ({ue  dites- vous  de  votre  progéni- 
ttire?  Ohl  je  voudrois,  parbleu!  que  nous  en  eus- 
siohs  vu  quatre  fois  davantage ,  seulement  pour  lui 
apprendre  à  n'Otre  pas  si  confiant. 

GOTERMTZ. 

Sophie,  pourriez-vbus  m' expliquer  ce  que  venleiit 
dire  c«s  étranges  façons  ? 

DORANTE. 

L'explication  est  toute  simple  ;  je  viens  de  rece- 
voir avis  que  je  suis  échangé,  et  là-dessus  je  pre- 
nois  congé  de  mademoiselle ,  qui ,  aussi  bien  que 
vous,  monsieur,  a  eu  pendant  mon  séjour  ici  bean* 
coup  de  bontés  pour  moi. 

HACKER. 

Oui,  des  bontés  !  oh  !  cela  s'entend. 

GOTERNITZ. 

Ma  foi ,  seigneur  Macker ,  je  ne  vois  pas  qu'il  y 
ait  tant  à  se  récrier  pour  une  simple  cérémonie  de 
compliment. 

HACKER. 

Je  n'aime  point  tous  ces  complimens  à  la  fran- 
çoise. 

FRÉDÉRICH. 

Soit  :  mais  conune  ma  sœur  n'est  point  encore 
votre  femme,  il  me  semble  que  les  vôtres  ■•  wmt 
guère  propres  à  lui  donner  envie  de  la  détenir. 

HACKER. 

Eh!  corbleu!  monsieur,  si  votre  séjour  de 
France  vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les  sot- 
tises des  femmes,  apprenez  que  les  flatteries  de 
Jean-Mathias  Macl^er  ne  nourriront  jamais  leur  or- 
gueil. 


FRÉDÉRICH. 


Pour  cela,  je  le  crois. 
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LES  PRISONNIERS  DE  GUERRE. 


DORANTE. 

Je  VOUS  avouerai ,  monsieur ,  qu^également  épris 
des  charmes  cl  du  mérite  de  votre  adorable  fille , 
fanrois  fait  ma  félicité  suprême  d'unir  mon  sort  au 
tien,  si  les  cruels  préjn^  qui  vous  ont  été  inspirés 
fontre  ma  nation  n'eussent  mis  un  obstacle  invin- 
cible an  bonheur  de  ma  vie. 

FilÉDÉRICH. 

Mon  père,  c'est  là  sans  doute  un  de  vos  prison- 
niers ? 

GOTEUNITZ. 

C'est  cet  officier  pour  lequel  vous  avez  éic 
échangé. 

FRÉDÉRICII. 

Qooil  Dorante? 

OOTERiNITZ. 

Lui-même. 

FKÉDÉRICII. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  de  pouvoir  embrasser  le 
lils  de  mon  bienfaiteur  ! 

SOPHIE ,  joyeuse, 
C 'étoit  mon  frère,  et  Je  Tai  deviné 

FBÉDÉniCH. 

Oui ,  monsieur ,  redevable  de  la  vie  à  monsieur 
votre  père,  qu'il  me  seroit  doux  de  vous  marquer 
ma  reconnoissance  et  mon  attachement  par  quelque 
preuve  digne  des  services  que  j'ai  reçus  de  lui  t 

DORANTE. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour  s'acquitter 
envers  un  cavalier  de  votre  mérite  des  devoirs  de 
riiumanité,  il  doit  plus  s  en  féliciter  que  vous-même. 
Cependant,  monsieur,  vous  connoissez  mes  senti- 
mens  pour  mademoiselle  voire  sœur  ;  si  voius  dai- 
{^nez  protéger  mes  feux ,  vous  acquitterez  au-delà 
vos  obligations  :  rendre  un  honnête  homme  heu- 
reux ,  c'est  plus  que  de  lui  sauver  la  vie. 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père  partage  mes  obligations ,  et  j'espère 
bien  que,  partageant  aussi  ma  reconnoissance,  il  ne 
sera  pas  moins  ardent  que  moi  à  vous  la  témoigner. 

HACKER. 

Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  un  assez  joli 
personnage. 

GOTBRNITZ. 

J'avoue,  mon  fils,  que  j'avois  cm  voir  en  mon- 
sîair quelque  inclination  pour  votre  sœur;  mais, 
pour  pvtvinir  la  déclaration  qu'il  m'en  auroit  pa 
faire«  j'ai  si  bien  manifesté  en  toute  occasion  l'anti- 
pathie et  l'éloignement  qui  séparait  notre  nation  de 
la  sienne,  qu'il  s'étoit  épargné  jusqu'ici  des  démar- 
ches inutiles  de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui,  quel* 
que  obligation  que  je  lui  aie  d'ailleurs,  je  ne  puis  ni 
ne  dois  éiablir  aucune  liaison. 

HACKER. 

Sans  doute,  et  c'est  un  crime  de  lèse-majesté  à 


mademoiselle  de  vouloir  auaù  s^approprier  aînii  lo 
prisonniers  de  la  reine. 

GOTERNITZ. 

Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec  Uqoelle 
il  est  mieux  de  toute  façon  de  n'avoir  aucun  com- 
merce; trop  orgueilleux  amis,  trop  redoutables  en- 
nemis ;  heureux  qui  n'a  rien  à  démêler  avec  eux  ! 

FRÉDÉRICH. 

Ah  !  quittez,  mon  père,  ces  injustes  préjugés.  Que 
n'avez-vous  connu  cet  aimable  peuple  que  vods 
haïssez ,  et  qui  n'auroit  peut-être  aucun  défaut  s'il 
avoit  moins  de  vertus  !  Je  l'ai  vue  de  prèa,celte  heu- 
reuse et  brilhmte  nation,  je  Tai  vue  paisible  au  mi- 
lieu de  la  guerre,  cultivant  les  sciences  et  les  beiox- 
arts,  et  livrée  à  cette  charmante  doucear  de  can^ 
tère  qui  en  tout  temps  lui  fait  recevoir  également 
bien  tous  les  peuples  du  monde,  et  rend  k  France 
en  quelque  manière  la  patrie  commune  du  genre 
humain.  Tous  les  hommes  sont  les  frères  des  Fran- 
çois. La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter  leor 
colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point  hafr 
leurs  ennem'is  ;  un  sot  orgueil  ne  les  lenr  fait  point 
mépriser.  Ils  les  combattent  noblement,  sans  calom- 
nier leur  conduite,  sans  ontrager  leur  gloire;  et 
tandis  que  nous  leur  faisons  la  gnerre  en  furieux , 
ils  se  contentent  de  nous  la  faire  en  héros. 

GOTERNITZ. 

Pour  cela,  on  ne  saurait  nier  qu'ils  ne  se  montrent 
plus  humains  et  plus  généreux  que  nous. 

FRÉDÉRICH. 

Eh!  comment  ne  le  seroient-ils  pas  sons  un  maître 
dont  la  bonté  égale  le  courage  1  Si  ses  triomphes  le 
font  craindre,  ses  vertus  doivent-elles  moins  le  Cnie 
admirer  ?  conquérant  redoutable ,  il  semble  à  la 
tête  de  ses  armées  un  père  tendre  au  milieu  de  sa 
famille,  et  forcé  de  dompter  l'orgueil  de  ses  enne- 
mis, il  ne  les  soumet  que  pour  augmenter  le  nom- 
bre de  ses  enfans. 

GOTERNITZ. 

Oui,  mais  avec  toute  sa  bravoure,  non  codU&i 
de  subjuguer  ses  ennemis  par  la  foriae,  ce  prince 
croit-il  qu'il  soit  bien  beau  d'employer  encore  lar- 
tifice ,  et  de  séduire ,  comme  il  feit ,  les  eoeors  des 
étrangers  et  de  ses  prisonniers  de  guerre  ? 

MACEJiR. 

Fi  I  que  cela  est  laid  de  débaocher  ainsi  les  sajeis 
d*autrui  !  Oh  bien  I  puisqu'il  s'y  prend  comme  cela. 
je  suis  d'avis  qu'on  punisse  aévèrement  loos  oetix 
des  nôtres  qui  s'avisent  d'en  dire  du  bien. 

FRÉDÉRICH. 

Il  faudra  donc  châtier  tons  vos  guerriers  qui  tom- 
beront dans  ses  fers,  et  je  prévois  que  ce  ne  sera 
pas  une  petite  tâche. 

DORAMTB. 

Oh  I  mon  prince,  qu'il  m'est  doux  d*entendre  les 
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SCÈNE  XI. 


kMiaogei  que  ta  verta  arradie  de  la  boache  de  tes 
eoDemisl  voiU  les  seuls  éloges  dignes  de  toi. 

GCnrBRNITZ. 

NoD,  le  titre  d*eiiiieiiiis  ne  doit  point  nons  empê- 
cher de  rendre  justice  an  mérite.  J'aToae  même  qne 
le  coBunerce  de  nos  prisonniers  m'a  bien  fait  changer 
d*opinion  sur  le  compte  de  leur  nation  :  mais  consi- 
déra, mon  fils,  qne  ma  parole  est  engagée,  que  je 
me  ferois  une  mécliaute  affaire  de  consentir  à  une 
alliance  contraire  à  nos  usages  et  à  nos  préjugés;  et 
que,  pour  tout  dire  enfin,  une  femme  n*est  jamais 
asez  en  droit  de  compter  sur  le  cœur  d'un  François 
pour  que  nous  puissions  notis  assurer  du  lionlieur  de 
vntre  ssar  en  Tonissant  à  Dorante. 

DORANTE. 

Je  crois,  monsieur,  que  votis  voulez  bien  que  je 
triomphe,  poisque  vous  m*attaquez  par  le  cùic  le 
plos  fort.  Ce  n*est  point  en  moi-uiéuie  que  j*ai  bé- 
nin de  dierdier  des  motifs  pour  rassurer  Taiinablc 
Sophie  nr  mon  inconstance,  ce  sont  ses  cliaruies  et 
son  mérite qni  seuls  me  les  fournissent;  quimporte 
en  quels  climats  elle  vive?  son  règne  sera  toujours 
partoQt  oà  Ton  a  des  yeux  et  des  cœurs. 

FaÉDÉRICII. 

Entendfr4n,  ma  sœur?  cela  veut  dire  qne  si  jamais 
il  devient  InfidBe  tu  trouveras  dans  son  pays  'lOu: 
ee  qu'il  tot  pour  t*cn  dédommager. 

SOPHIE. 

Voire  temps  sera  mieux  employé  à  plaider  sa  cause 
auprès  de  mon  père  (fu*â  mlnterpréter  ses  senti- 
mens. 

tiOTERMTX. 

Voos  voyez,  seigneur  Macker,  qu^ils  sont  tous 
réunis  oonire  nous;  nous  aurons  affaire  à  trop  forte 
partie  :  ne  ferions-noos  pas  mieux  de  céder  de  l)oniie 
grâce? 

HACKER. 

Qa*e$t-€e  que  cela  veut  dire?  manque-t-on  ainsi 
de  parole  â  nn  homme  comme  moi  ? 

FRÉDSRICII. 

Oui,  cela  se  pest  faire  par  préférence. 

GOTBRIVIT/.. 

Obtenez  leeoii8«ntement  de  ma  fille,  je  ne  rétracte 
point  le  mien  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  promis  de  la 
contraindre.  D^aillears,  à  vous  parler  vrai,  je  ne  vois 
plus  pour  voos  ni  ponr  elle  les  mêmes  agréniens 
dovoe  markge  :  vous  avez  conçu  sur  le  compte  de 
f>orante  des  ombrages  qni  pourroient  devenir  entre 
elle  et  vous  «ne  souree  d^aigrenrs  réciproques.  11 
n^t  trop  difficile  de  vivre  paisiblement  avec  une 
feoune  dont  on  aoapçonne  le  cœur  d'être  engagé 
iiSeuis. 

HACKER. 

Ouai^,  vou<  le  prenez  sur  ee  ton?  Ob!  tétebleu, 
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je  vous  ferai  voir  qu'on  ne  se  moque  pas  ainsi  des 
gens.  Je  m'en  vais  tout  à  Theure  porter  ma  plainte 
contre  lui  et  contre  vous  :  nous  apprendrons  on  peu 
à  ces  beaux  messieurs  à  venir  nous  enlever  nos 
maltresses  dans  notre  propre  pays  ;  et,  si  je  ne  puis 
me  venger  autrement,  j'aurai  du  moins  le  plaisir 
de  dire  partout  pis  que  pendre  de  vous  et  des 
François. 

SCÈNE  XL 

GOTERNITZ,  DORANTE,  FRÉDÉRICH, 

SOPHIE. 

GOTERNITZ. 

Laissons-le  s*exhaler  en  vains  murmures  ;  en  unis- 
sant Sophie  à  Dorante  je  satisfais  en  même  temps  à 
la  tendresse  paternelle  et  à  la  reconnoissance  :  avec 
(les  sentimens  si  légitimes  je  ne  crains  la  criti(|uti 
de  personne. 

DORANTE. 

Ail  !  monsieur,  quels  transports  ! 

FRÉDÉRICH. 

Mon  père,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort  à  faire. 
Il  s'agit  d'obtenir  le  consentement  de  ma  sœur,  et  je 
vois  là  de  grandes  difficultés;  épouser  Dorante,  et 
aller  en  France!  Sopliie  ne  s'y  résoudra  jamais. 

GOTERNITZ. 

Comment  donc  !  Dorante  ne  serolt-il  pas  de  son 
goût  ?  iii  ce  cas  je  la  soupçonnerois  fort  d'en  avoir 
cliaugé. 

FRÉDÉRICH. 

Ne  voyez-vous  pas  les  menaces  qu'elle  me  fait 
pour  lui  avoir  enlevé  le  seigneur  Jean  -  Mathias 
Macker  ? 

GOTERNITZ. 

f^lle  n'ignore  pas  combien  les  François  sont  ai- 
mables. 

FRÉDÉRICH. 

Non  ;  mais  elle  sait  que  les  Françoises  le  sont  en- 
core |»Jus,  et  voilà  ce  qni  l'épouvante. 

SOPHIE. 

Point  (In  tout  :  car  je  tâcberai  de  le  devenir  avec 
elles;  et  tant  que  je  plairai  à  Dorante  je  m'estimerai 
la  plus  glorieuse  de  toutes  les  femmes. 

DORANTE. 

Ah!  vous  le  serez  éternellement,  belle  Sophie! 
Vous  êtes  pour  moi  le  prix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable  parmi  les  hommes.  C'est  à  la  vertu  de 
mon  père ,  au  mérite  de  ma  nation ,  à  la  gloire  Ûo. 
mon  roi,  que  je  dois  le  bonheur  dont  je  vais  jouir 
avec  voos  :  on  ne  peut  être  heureux  sous  de  plus 
beaux  auspices. 


IM«^ 
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L'ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE, 


COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  ('). 


AVERTISSEMENT. 

Rienn'estpIiuplatqaeceUc  pièce.  Cependant  j'ai  gardé 
qaelqae  attachement  pour  elle«  k  eause  de  la  gatté  du  troi- 
«ième  acte,  et  de  la  facilité  btcc  laquelle  elle  fut  faite  en 
trois  jours  »  grâce  A  la  tranquillité  et  au  contentement 
d'esprit  où  je  vivois  alors,  sans  connoitre  l'art  d'écrire , 
cl  sans  aucune  prétention.  Si  je  fais  raoi-méme  l'édition 
générale,  j'espère  avoir  assez  de  raison  pour  en  retran- 
cher ce  barbouillage,  sinon  je  laisse  à  ceux  que  j'au- 
rai chargés  de  cette  entreprise  le  soin  de  juger  de  ce  qui 
convient ,  soit  à  sa  nuimoire ,  s.>it  au  goût  présent  du 
public. 


PERSONNAGES. 

DORANTE .  ami  de  Valére.  LISETTE .  suivante  d'Inbeiîe. 

V  ALÈRE,  ami  de  Doranle.  G  ARLIN .  valet  de  Dorante* 

ISABELLE ,  veuve.  Un  Notai». 

1:1.1  ANTB ,  cousine  d'Isabelle.  Un  LiQOAis. 

La  scène  est  dans  le  château  d'Isabelle. 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  !.. 

ISABELLE,  ÉLIANTE. 

ISABELLE. 

L'hymen  va  donc  enfin  serrer  des  nœuds  si  doux  ; 
Yalère,  à  son  retour,  doit  être  votre  époux  : 
Vous  allez  être  heureuse.  Ah  !  ma  chère  Éliante  ! 

ÉLIANTE. 

Vous  soupirez?  Eh  bien!  si  1  exemple  vous  tente, 
Dorante  vous  adore,  et  vous  le  voyez  bien. 
Pouitinoi  gêner  ainsi  votre  cœur  et  le  sien? 
Car  vouaraimez  un  peu  ;  du  moins  je  le  soupçonne. 

ISABELLE. 

Non,  rhymea  n'aura  plus  de  droits  sur  ma  personne, 
Ck>ttsine;  un  premier  choix  m'a  trop  mal  réussi. 

(*)  composée  en  1747.  Celte  comédie  fut  représentée  en  174S 
8U(le  Uléâtre  de  la  chevrette,  cliei  U.  de  BeUegarde.  Rousseau 
nous  apprend  (  Confestiom,  tom.  l,  pag.  179)  qu'il  f  joua  lui^ 
même  un  rôle,  et  qu'apte  l'avoir  étudié  six  mois,  il  fallut  le  toi 
•oofler  d'Dabont  à  l'antre. 


EUANTE. 

Prenez  votre  revanche  en  faisant  oelui-d. 

ISABELLE. 

Je  veux  suivre  la  loi  que  j*ai  su  me  prescrire', 
Ou  du  moins...  Car  Dorante  a  voulu  me  sédoîief 
Sous  le  fe'mt  nom  d'ami  s'emparer  de  mon  ctaa. 
Serois-je  donc  ainsi  la  dupe  d'un  trompenr. 
Qui,  par  le  succès  même,  en  seroit  plus  coopablci 
Et  qui  Test  trop,  peut-être? 

ÉLIANTE. 

Il  est  donc  pardcmnaUe. 

ISABELLE. 

Point;  il  ne  m'aura  pas  trompée  irapaoément. 
Il  vient.  Éloignons-nous,  ma  cousine,  an  moment, 
il  iiesi  pas  de  son  but  aussi  près  qu'il  le  pense  -, 
ISL  je  yeux  à  loisir  méditer  ma  vengeance. 

SCÈNE  II. 

DORANTE. 

Elle  m'évite  encori  Que  veut  dire  ceci? 
Sur  l'état  de  son  cœur  quand  serai-je  éclaira? 
Harsardons  de  parler...  Son  humeur  m*épouvanie: 
Carlin  connolt  beaucoup  sa  nouvelle  suivante; 

(  U  aperçoit  Carlin.) 

Je  veux...  Carlin! 

SCENE  III. 

CARLIN,  DORANTE. 

CARLIN. 

Monsieur  ? 

DORANTE. 

Vois- tu  bien  ce  diiteau! 

CARLIN. 

Oui,  depuis  fort  long-temps. 

DORANTE. 

Qn'en  di»-to  7 

CARLIN. 

Qu'il  est  baai. 

DORANTE. 

Mais  encor? 


PYGMALION,  SCaÈNE  LYRIQUE. 
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Blf  VMM,  jeunes  objets,  chefs-d'œuvre  de  la  na- 
tnre,  que  mon  art  osoit  imiter,  et  sur  les  pas  des- 
quels les  plaisirs  m'attiroient  sans  cesse,  vous,  mes 
charmaiis  modèles ,  qni  m'embrasiez  à  la  fois  des 
fera  de  Famour  et  du  génie,  depuis  que  je  vous  ai 
surpassés,  vous  m*étes  tous  indifférens. 

(  Il  s'assied,  et  contemple  toat  autour  de  lui.  ) 

Retenu  dans  cet  atelier  par  un  charme  inconceva- 
ble, je  n'y  sais  rien  faire,  et  je  ne  puis  m'en  éloigner. 
J*erre  de  groupe  eu  groupe,  de  figure  en  figure; 
mon  ciseau,  foible,  incertain,  ne  reconnoit  plus  son 
guide  :  ces  ouvrages  grossiers,  restés  à  leur  timide 
ébauche,  ne  sentent  plus  la  main  qui  jadis  les  eût 
animés.... 

(  n  se  lève  imp^toensement.  ) 

C*ea est  fait,  c'en  est  fait;  j'ai  perdu  mon  génie... 
si  jeune  encore,  je  survis  à  mon  talent. 

Hais  qadie  est  donc  cette  ardeur  interne  qui  me 
dévore?  qa*ai-je  en  moi  qni  semble  m'embraser? 
Quoi  !  dans  la  langnenr  d'un  génie  éteint,  sent-on 
ces  émotions,  sent-on  ces  élans  des  passions  impé- 
tueuses, cette  inquiétude  insurmontable,  cette  agi- 
tation secrète  qui  me  tourmente  et  dont  je  ne  puis 
démêler  la  cause? 

J'ai  craint  que  Tadmiration  de  mon  propre  ou- 
vrage ne  causAt  la  distraction  que  j'apportois  à  mes 
traTaux;  je  Vai caché  sous  ce  voile....  mes  profanes 
la^ins  ont  osé  couvrir  ce  monument  de  leur  gloire. 
Depuis  qoe  je  ne  le  vois  plus,  je  suis  plus  triste,  et 
ne  suis  pas  plus  attentif. 

Qn*l]  va  m*étre  cher,  qu'il  va  m'ëtre  précieux,  cet 
fnim<Riel  ouvrage  !  Quand  mon  esprit  éteint  ne  pro- 
duira plus  rien  de  grand,  de  beau,  de  digne  de  moi, 
je  moQtrerai  ma  Galathée,  et  je  dirai  :  Yoilà  mon 
ouvrage.  O  ma  Galathée  !  quand  j'aurai  tout  perdu, 
tu  me  resteras,  et  je  serai  consolé. 

(  Il  l'approche  do  paYiUoo ,  pals  se  reUre  ;  va ,  vient ,  et  s'ar- 
1^  quetqnefoU  à  le  regarder  en  soupirant.  ) 

Mais  pourquoi  la  cacher  ?  Qu^estrce  que  j'y  gagne  ? 
Réduit  à  Toisiveté ,  pourquoi  m'ôter  le  plaisir  de 
oontenaplcr  la  plus  beUe  de  mes  œuvres  ?..  Peut-être 
y  resle-t-il  quelque  défaut  que  je  n'ai  pas  remarqué  ; 
peut-être  pourrai-je  encore  ajouter  quelque  ome- 
uaeat  à  sa  parure  ;  aucune  grâce  imagmable  ne  doit 
manquer  à  un  objet  si  chatmant...  peut-être  cet  ob- 
jet rammeni441  mon  hnagination  languissante.  11  la 
faut  revoir»  rexaiuiiier  de  nonyeau.  Que  dis-je?  Ehl 
je  ne  l'ai  point  encore  examinée  :  je  n'ai  fait  jus- 
qa*îcî  que  l'admirer. 

(  il  Ta  pour  lever  le  voile  »  et  le  laisse  retomber  comme  cf- 

fmré.) 

ie  ne  sais  quelle  émotion  j*éprouve  en  touchant 
re  Toiie;  une  frayeur  me  saisit;  je  crois  toucher  au 
sanctuaire  de  quelque  divinité.  Pyçmalion,  c'est  une 


pierre,  c'est  ton  ouvrage....  Qulmporte?  on  sert 
des  dieux  dans  nos  temples,  qni  ne  sont  pas  d'une 
autre  matière,  et  n'ont  pas  été  faits  d'une  autre 
main. 

(  II  lève  le  voile  en  tremblant ,  et  se  prosieme.  On  voit  la 
statue  de  Galathée  posée  sur  un  piédestal  fort  peUt,  mais 
exhaussé  par  on  gradin  de  maibre ,  formé  de  quelques 
marches  demi-circulaires.  ) 

0  Galathée  !  recevez  mon  hommage.  Oui,  je  me 
suis  trompé  :  j'ai  voulu  vous  faire  nymphe ,  et  je 
vous  ai  faite  déesse.  Yénus  même  est  moins  belle 
que  vous. 

Vanité,  foiblesse  humaine  I  je  ne  puis  me  lasser 
d'admirer  mon  ouvrage;  je  m'enivre  d'aniour-pro- 
pre  ;  je  m'adore  dans  ce  que  j'ai  fait....  Non,  jamais 
rien  de  si  beau  ne  parut  dans  la  nature  ;  j'ai  passé 
l'ouvrage  des  dieux .... 

Quoi  I  tant  de  beautés  sortent  de  mes  mains  !  Mes 
mains  les  ont  donc  touchées....  ma  bouche  a  donc 
pu....  Je  vois  un  défaut.  Ce  vêtement  couvre  trop 
le  nu  ;  il  faut  l'échancrer  davantage  ;  les  charmes 
qu'il  recèle  doivent  être  mieux  annoncés. 

(  Il  prend  son  maUlet  et  son  dsean  ;  puis ,  s'avançaot  lente- 
ment, U  monte ,  en  hésitant,  les  gradins  de  la  statue  qu'il 
semble  n'oser  toucher.  Enfin,  le  ciseau  déjà  levé,  U  s'ar- 
rête.) 

Quel  tremblement!  quel  trouble K...  Je  tiens  le 
ciseau  d'une  main  mal  assurée....  Je  ne  puis....  je 
n'ose....  je  gâterai  tout. 

(  Il  s'encourage;  et  enfin,  présentant  son  ciseau.  Il  «n  donne 
nn  seul  coup ,  et  saisi  d'effroi.  U  le  laisse  tomber  eu  pow- 
sant  un  grand  cri.  ) 

Dieux  !  je  sens  la  chair  palpitante  repousser  le 

ciseau!.... 

(  Il  redescend  tremblant  et  confus.  ) 

....  Yaine  terreur,  fol  aveuglement...  Non...  je  n'y 
toucherai  point;  les  dieux  m'épouvantent.  Sans 
doute  elle  est  déjà  consacrée  à  leur  rang. 
(  n  11  considère  de  nouveau.  ) 

Que  veux-tu  changer  ?  regarde  ;  quels  nouveaux 
cliarmes  veux-tu  lui  donner?...  Ah!  c'est  sa  perfec- 
tion qui  fait  son  défaut....  Divine  Galathée!  moins 
parfaite,  il  ne  te  manqneroit  rien. 

(  Tendrement.  ) 

Mab  il  te  manque  une  âme  :  U  figure  ne  peut 
s'en  passer. 

(  Avec  plus  d'attendrissement  encore.  ) 

Que  l'âme  faite  pour  aminer  un  tel  corps  doit  être 

belle  ! 

(  Il  s'arrête  long-temps.  Puis,  retournant  s'asseoir,  Il  dit 
d'une  voix  lente  et  diangée  i  ) 

Quels  désirs  osé-je  former!  quels  vceux  insensés  I 
qu'est-ce  que  je  sens  ?. . .  O  ciel  !  le  voile  de  l'illusion 
tombe,  et  je  n'ose  voir  dans  mon  cœur  :  j'auroîs 
trop  à  m'en  indigner. 

(  Longue  pause  dans  un  profond  accaUenont.  ) 


PYGMALION, 


....  Voilà  donc  U  noble  passion  qat  m^égare  I  c'est 
donc  poar  cet  objet  inanimé  que  je  n'ose  sortir 
d'id! un  marbre  1  une  pierre!  une  masse  in- 
forme et  dure,  travaillée  avec  ce  fer  1...  Insensé, 
rentre  en  toi-même;  gémis  sur  toi;  vois  ton  erreur, 
vois  ta  folie. 

Mab  non 

(  Impétueusement.  ) 

Non,  je  n*ai  point  perdu  le  sens  ;  non,  je  n'extra- 
vague  point;  non,  je  ne  me  reproche  rien.  Ce  n'est 
point  de  ce  marbre  mort  que  je  suis  épris,  c'est  d'un 
être  vivant  qui  lui  ressemble,  c'est  de  la  figure  qu'il 
offre  à  mes  yeux.  En  quelque  lieu  que  soit  cette 
figure  adorable,  quelque  corps  qui  la  porte,  et  quel- 
que main  qui  l'ait  faite,  elle  aura  tous  les  vœux  de 
mon  cœur.  Oui ,  ma  seule  folie  est  de  discerner  la 
beauté,  mon  seul  crime  est  d'y  être  sensible.  Il  n'y 
a  rien  là  dont  je  doive  rougir. 

(  Moios  vivement ,  mais  toujoun  avec  passion.  ) 

Quels  traits  de  fen  semblent  sortir  de  cet  objet 
pour  embraser  mes  sens ,  et  retourner  avec  mon 
âme  à  leur  source  I  Hélas  I  il  reste  immobile  et  froid, 
tandis  que  mon  cœur  embrasé  par  ses  charmes  vou- 
droit  quitter  mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien. 
Je  crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors  de 
moi,  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie  et  l'animer 
de  mon  âme.  Ah  1  que  Pygmalion  meure  pour  vivre 
dans  Galathée I...  Que  dis-je,  6  ciel  I  Si  J'étois  elle, 
je  ne  la  verrois  pas,  je  ne  serois  pas  celui  qui  l'aime. 
Non,  que  ma  Galathée  vive ,  et  que  je  ne  sois  pas 
elle.  Ah  I  que  je  sois  toujours  un  autre,  pour  vou- 
loir toujours  être  elle,  pour  la  voir,  pour  l'aimer, 
pour  en  être  aimél... 

(Transport.  ) 

Tourmeiis,  vœux,  désirs,  rage,  impuissance, 
amour  terrible,  amour  funeste....  Oh!  tout  l'enfer 
est  dans  mon  cœur  agité....  Dieux  puissans,  dieux 
bienfaisans,  dieux  du  peuple,  qui  connûtes  les  pas- 
sions des  hommes,  alif  vous  avez  tant  fait  de  prodi- 
ges pour  de  moindres  causes  I  voyez  cet  objet,  voyez 
mon  eœor,  soyez  justes,  et  méritez  vos  autels. 

(  Avec  on  entboosiasme  pins  pathéUque.  ) 

Et  toi,  sublime  essence  qui  te  caches  aux  sens  et 
te  fais  sentir  aux  cœurs,  âme  de  l'univers,  principe 
de  toute  existence,  toi  qui  par  Tamour  donnes  l'har- 
monie aux  élémens,  la  vie  à  la  matière,  le  senti- 
ment aux  corps,  et  la  forme  à  tous  les  êtres;  feu 
sacré,  céleste  Vénus,  par  qui  tout  se  conserve  et  se 
reprudsii  sans  cesse  ;  ah  I  où  est  ton  équilibre  ?  où 
est  ta  force  expansive?  où  est  la  loi  de  la  nature  dans 
le  sentiment  que  j'éprouve  ?  où  est  ta  chaleur  vivi- 


fiante dans  l'inanité  M  de  mes  vains  désin?  Tous 
tes  feux  sont  conoenUrés  dans  mon  cœur,  et  ie  froid 
de  la  mort  reste  sur  ce  marbre  ;  je  péris  par  Texc^ 
de  vie  qui  lui  manque.  Hélas  1  je  n'attends  point  an 
prodige  ;  il  existe,  il  doit  cesser  ;  l'ordre  est  troublé, 
la  nature  est  outragée;  rends  leur  empire  à  ses  lois, 
rétablis  son  cours  bienfaisant,  et  verse  également 
ta  divine  influence.  Oui ,  deux  êtres  manquent  à  la 
plénitude  des  choses;  parUge-leur  cette  ardeur  dé- 
vorante qui  consume  l'un  sans  animer  Tantre  :  c'est 
toi  qui  formas  par  ma  main  ces  charmes  et  ces  traits 
qui  n'attendent  que  le  sentiment  et  la  vie;  donne- 
lui  la  moitié  de  la  mienne,  donne-lui  tout,  s'il  le 
faut,  il  me  suffira  de  vivre  en  elle.  O  toi  qui  daigoes 
sourire  aux  hommages  des  mortels,  ce  qui  ne  sent 
rien  ne  ^honore  pas  ;  étends  ta  gloire  avec  tes  œu- 
vres. Déesse  de  la  beauté,  épargne  cet  affront  à  la 
nature,  qu'un  si  parfait  modèle  soit  Fimage  de  ce 
qui  n'est  pas. 

(  l\  revient  k  lof  par  degrés  avec  on  monvemcot  d'aasoruiee 
et  de  Joie.) 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inattendu  I 
quel  courage  inespéré  me  ranime!  Une  fièvre  mor- 
telle embrasolt  mon  sang  :  un  baume  de  confiance 
et  .d'espoir  court  dans  mes  veines  ;  je  crois  me  sen- 
tir renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance  sert  quel- 
quefois à  notre  consolation.  Quelque  malheureux 
que  soient  les  mortels ,  quand  ils  ont  invoqué  les 
dieux  ils  sont  plus  tranquilles 

Mais  cette  injuste  oonûance  trompe  ceux  qui  font 
des  vœux  insensés....  Hélas!  en  l'état  où  je  suis  oo 
invoque  tout,  et  rien  ne  nous  écoute;  l'espoir  qui 
nous  abuse  est  plus  insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  tant  d*égaremens,  je  n'ose  plos  même 
en  contempler  la  cause.  Quand  je  veux  lever  les 
yeux  sur  cet  objet  fatal ,  je  sens  un  nouveau  trou- 
ble ,  ime  palpitation  me  suffoque ,  une  secrèle 
frayeur  m'arrête.... 

(  Ironie  amère.  ) 

...  Eh  I  regarde,  malheureux  ;  deviens  intrépide; 
ose  fixer  une  statue. 

(  u  la  volt  s'animer,  et  le  détoume  saisi  d'cllroi  et  le  oanr 
serré  de  douleur.  )  , 

Qu'ai-je  vu  P  dieox  !  qu'ai-je  cru  vmr?  Le  coloris 
des  chairs,  un  fen  dans  les  yenx,  des  movvemeiM 
même....  Ce  n*est  pas  assez  d'espérer  le  prodige; 
pour  comble  de  misère,  enfin,  je  l'ai  vu.... 

(  Eicès  d'accablement.  ) 

Infortimé,  aen  est  donc  fait....  ton  déUre  est  à 

(a)  VAi...  €Umâ  l'éginvm^mL 
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^ùu  oermcr  tenue  .  U  rauon  t'abtiiooniie  ainsi 
(j ue  loD  génk. ...  ne  la  regrette  point,  ô  Pygmalion  1 
sa  perte  couvrira  tOD  ooprohre 

(Vireimli^ulloii.} 

n  est  trop  hearenz  pour  l'amant  d'une  pierre  de 
devenir  un  homme  à  visions. 

(  Il  se  retounw.  et  voit  ta  statue  w  mouvoir  et  deicendre 
Hle^iD^ine  let  ^(ndiot  pir  lesqneb  il  a  monCé  sur  le  pié- 
desUL  11  le  jette  h  genoui,  et  lève  les  mains  el  les  yeux 
aa  (ârl.) 

Dmiz  immortels!  Vénus I  Galathéel  ô  prestige 
d'un  amour  forcené  ! 


Moi. 


Moi 


GALATHÉB  Se  loiuhe,  ti  dH  l 

PYGiiAUON,  trotuporl^. 


CAtATHéB,  U  Umehani  tneorv. 
C&X  moi. 


PYGMALIO.X 

Ravissante  illusion  qni  passes  jusqu'à  mes  oreilles , 
ah!  n'abandonne  jamais  mes  sens. 

GALATUÉE  fàU  quelques  pas,  el  louche  un 

marbre. 
Ce  n'est  plus  moi. 

(  Pfitmalioii,  dans  une  agitation,  dans  des  transports  qn*U  a 
peine  &  contenir,  snit  tons  ses  monvemens.  i'écoale,  l'oh- 
serve  sTec  une  svide  attention  qni  lui  permet  à  peine  de 
respirer.  Gatathée  s'avance  vers  lui  et  le  regai  de  ;  il  se  lève 
précipitamment ,  lui  tend  les  bras,  et  U  regarde  avec  ex- 
tase. Elle  pofte  une  main  sur  lui  ;  il  tressaille,  prend  celte 
main,  la  porte  à  son  coeur,  et  la  couvre  d'ardens  baisers.  ) 

GALATHÉE,  avec  un  soupir. 
k\\  !  encore  moi. 

PYGMALION. 

Oui,  cher  et  charmant  objet,  oui,  digne  chef- 
d'œuvre  de  mes  mains,  de  mon  cœur  et  des  dieux  ; 
c'est  toi,  c'est  loi  seule  ;  Je  t'ai  donné  tout  mon  être  ; 
je  ne  vivrai  plus  que  par  toi. 


«IV» 
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PYGMALION 
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PERSONNAGES. 

l*irGllAUO?r.  GALATHÉB. 

La  Mène  wt  ï  Tyr. 


a»»» 


Le  théitre  repréieate  on  atelier  de  aeiilpteor.  Sur  les  côtés  on 
volt  des  blocs  de  marbre,  des  groupes,  des  statues ébancbées. 
Dans  le  fond  est  une  autre  statue  cachée  sous  un  pavillon 
d'une  étoffe  légère  et  brillante,  orné  de  crépines  et  de  guir- 
landes. 

Pygmalion.  assis  et  accoudé,  rêve  dans  l'attitude  d'un  homme 
inquiet  et  triste ,  puis ,  se  lerani  tout  à  coup ,  Il  prend  sur 
une  table  les  outils  de  son  art ,  va  donner  par  Interralles 
quelques  coups  de  dsean  sur  quelques-unes  de  ses  ébaocbes. 
se  recule  et  regarde  d*un  air  mécontent  et  découragé. 


PYGMALION. 

Il  n*y  a  point  là  d'âme  ni  de  vie  ;  ce  n'est  qae  de 
la  pierre.  Je  ne  ferai  jamais  rien  de  tout  cela. 

O  mon  génie!  où  es-tu?  mon  talent,  qu'es-tu  de- 
venu? Tout  mon  feu  s'est  éteint,  mon  imagination 
s'est  glacée  ;  le  marbre  sort  froid  de  mes  mains. 

Pygmalion,  ne  fais  plus  des  dieux,  tu  n'es  qu'un 
vulgaire  artiste...  Vils  instrumens,  qui  n'êtes  plus 
ceux  de  ma  gloire ,  allez ,  ne  déshonorez  point  mes 
mains. 

(  Il  Jette  avec  dédain  ses  outils .  puis  se  promène  quelque 
temps  en  rêvant .  les  bras  croisés.  ) 

Que  suis-je  devenu  I  quelle  étrange  révolution 
s'est  faite  en  moi!... 

(*)  Cette  scène ,  que  Rousseau  composa  sans  doute  pendant 
•on  séjour  &  Motiers,  fut  représentée  à  Paris  pour  la  première 
fols  le  90  octobre  177S,  et  parut  Imprhnée  dans  la  même  année 
cbei  la  veuve  Duchesne  (  In-S»  de  39  pages).  En  tète  de  cette 
brochure  est  une  lettre  datée  de  Lyon,  36  novembre  1770,  et 
signée  Co^^iMl,  négociant  k  Lyon ,  par  laquelle  ledit  Goignet 
nous  apprend  que  cette  scène  lut  dès  ce  temps-Ui  représentée  à 
Lyon  par  des  acteurs  de  société,  et  qu'il  en  a  fait  la  musique, 
k  l'eioepUon  de  deux  moroeani,  quil  déclare  être  de  Bous- 
tetu,  savoir,  Vandante  de  l'ouverture,  et  le  pramlor  morceau 
«li  l'iaterlocutlbii  qui  carKlérise,  avant  que  Pygmalion  ait 
çÊÊlé,  les  coups  de  ciseau  qu'il  donne  sur  ses  ébauches.  C'est 
«eue  «Mèque  qui  fut  exécutée  k  Paris  lors  des  premières  repré- 


Tyr,  ville  opulente  et  superbe,  les  monumens  des 
arts  dont  tu  brilles  ne  m*attirent  plus,  j'ai  perdu  le 
goût  que  je  prenois  à  les  admirer  :  le  commerce  des 
artistes  et  des  philosophes  me  devient  insipide; 
l'entretien  des  peintres  et  des  poètes  est  sans  attrait 
pour  moi ,  la  louange  et  la  gloire  n'élèvent  plas 
mon  âme;  les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront  de  la 
postérité  ne  me  touchent  plus,  l'amitié  même  a  per- 
du pour  moi  ses  charmes. 

sentations  en  177S  ;  elle  y  tat  même  gravée  tant  en  partition 
qu'en  partifs  séparées.  Mais  quelque  temps  après  on  la  Jugea 
iMancoup  trop  fdble  pour  l'ouvrage ,  et  M.  Bandron,  mainte- 
nant encore  chef  d'orchestre  au  Théâtre-François,  te  cbargea 
d*y  faire  une  musique  nouvelle,  dans  laquelle  il  noua  t  Aitai- 
mème  avoir  conservé  le  second  des  deux  morceaux  falls  par 
Rousseau ,  que  l'on  vient  d'indiquer.  Cette  Moonde  musique, 
qui  n'a  point  été  gravée ,  est  celle  qui  s'exécute  maintenant  h 
Paris  quand  on  y  représente  Pffgmallon ,  et  Hes  directeurs  de 
spectacle  en  province  l'ont  généralement  adoptée  (*). 

Il  parolt  que  Roussean  ne  s'est  pas  senti  assex  fort  pour  faire 
cette  musique  Inl-méme.  Volef  l'anecdote  qu'on  Ut  k  ce  sq« 
dans  VJvertUument  qui  précède  le  recueil  des  Romances  de 
Rouasean,  gravé  après  sa  mort. 

Pendant  son  dernier  séjour  k  Parts .  qodqu^an  l'ayant  prié 
de  corriger  les  fautes  existantes  dans  le  Pffçmaiion  impriné. 
qui  en  contient  en  effet  beaucoup,  U  eut  la  complaisance  de  le 
lire ,  et  de  faire  sur  son  propre  manuscrit  les  coRecSkms  de- 
mandées. Qnel  dommage,  dit  quelqu'un  présent  à  cette  iectore, 
que  te  petit  faiseur  n'ait  pas  mis  une  telle  scène  en  ansiqne! 
(  On  sait  que  Rousseau  désignoit  lui-même  ainsi  l'autBor  pré- 
tendu de  son  Devin  du  village ,  et  dont  II  se  diaoit  le  prêts- 
nom.  )  •  Vraiment,  répondlt-il,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  c'est  quil 
»  n'en  étoit  pas  capable.  Mon  petit  faiseur  ne  peut  enBer  que 
»  les  pipeaux,  il  y  taudroit  un  grand  faiseur.  Je  ne  oounotaqne 
■  M.  Gluck  en  état  d'entreprendre  cet  ouvrage,  et  Je  vondrâb 
I  bien  qu'il  daignât  s'en  diarger.  > 

L'éditeur  do  Rousseau  compacte  (  ISf 7  )  s'est  étmgeaMnt 
mépris  en  disant  que  Pygmalion  reçut  les  honneurs  de  la  pa- 
rodie .  sous  le  Utre  de  Brioché,  ou  l'Origine  dot  Martoa- 
iiW/fx.  Cette  pièce,  représentée  et  Imprimée  en  I75S,  vingt  an^ 
avant  qu'on  ne  connût  le  Pj/gmoUon  de  Rouasera,  est  la  par^^ 
die  d'un  opéra  du  même  nom  représenté  en  174t.     G.  P. 

,  !•  fBMx , 

■a  iMtnrl 

iitortna.  U 


(*)  A  U  vnmMn  npriênUtim  «tm  U  ■ 
■Moatamé  à  Vuukmmtf  eri»  éa  partanv  i  Lm 
•IfM  4»  Cèi§mHf  H  ftorchMlra  ftat  obUfi  é»  U  | 
•iHg«H«r  «t  BaMnv  p«a*  CoigMt,  II  «Miitatt  A  mUtU  amfrém 

ifê  fjpmikm  m  M  rablu  mm  tfihIkM  M» ,    m  t 
I,  paar  la  Otr^h  et»  mrtt,  fvi  «*««t  fvNiat 
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CARLIN. 

B0111,  trèS'beaà,  filas  beaa  qu'on  ne  peut  être. 
Quedâble! 

DORANTE. 

El  si  bientôt  j'en  devenois  ie  maitre, 
T'y  |ibiroi$-ta  ? 

CARLIN. 

Selon  :  s'il  noos  restoit  garni  ; 
Caîsine  foisonnante,  et  cellier  bien  fourni  ; 
Pioor  vos  amnsemens,  Isabelle,  Eliante; 
Pour  œnx  dn  siear  Carlin,  Lisette  la  suivante  ; 
Maïs,  oui,  je  m'y  plairois. 

DORANTE. 

Tu  n'es  pas  dégoâté. 
Hé  bien!  réjouis-toi,  car  il  est... 

CARUN. 

Acheté? 

DORANTE. 

Non,  mais  gagné  bientôt. 

CARLIN. 

Bon  !  par  quelle  aventure  ? 
Isabelle  n^esl  pas  d'âge  ni  de  figure 
A  perdre  ses  châteaux  en  quatre  coups  de  dé. 

DORANTE. 

Il  est  à  nous,  te  dis-je,  et  tout  est  décidé 
Delà  dans  mon  esprit. .. 

CARLIN. 

Peste  I  la  belle  emplette  ! 
Résofoe  à  part  vous?  c'est  nne  affaire  faite, 
Le  duileaa  désormais  ne  sauroit  nous  manquer. 

DORANTE. 

Songe  a  me  seconder  au  lieu  de  te  moquer. 

CARLIN. 

Oh  !  moBsienr,  je  n'ai  pas  une  tête  si  vive  \ 
Et  j'ai  tant  de  lenteur  dans  rimaginative, 
Qne  mon  esprit  grossier,  toujours  dans  rembarras, 
Ne  8»t  jamais  jouir  des  biens  que  je  n'ai  pas  : 
Je  seroîs  un  Crésns  sans  cette  maladresse. 

DORANTE. 

iSais-to,  oMm  tendre  ami,  qu'avec  ta  gentillesse 
To  pourrais  bien,  pour  prix  de  ta  moralité, 
Attirer  sur  ton  dos  quelque  réalité  ? 

CARLIN. 

Ah  t  de  moraliser  je  n'ai  plus  nulle  envie. 
Gonime  on  te  traite,  hélas  !  pauvre  pliilosophie  ! 
i}  à,  Toos  pouvez  parler,  j'écoute  sans  souffler. 

DORANTE. 

Apprends  donc  un  secret  qu*à  tous  il  faut  céler, 
Si  ro  le  peux,  du  moins. 

CARUn. 

Rien  ne  m'est  plus  facile. 

DORANTS. 

inca  »4  vmiifle  !  en  ce  cas  tu  pourras  m'élre  utile. 

CARLIN. 

T.  m. 


DORANTE. 

J'aime  Isabelle. 

CARLIN. 

Oh  1  quel  secret  I  Ma  foi. 
Je  le  savois  sans  vous. 

DORANTE. 

Qui  te  fa  dit  ? 

CARLIN. 

Vous* 

DORANTE. 

Moi  ?     . 

CARLIN. 

Oui,  VOUS  :  vous  conduisez  avçc  tant  de  mystère 
Vos  intrigues  d'amour,  qu'en  cherchant  à  les  taire, 
Vos  airs  mystérieux,  tous  vos  tours  et  retours 
En  instruisent  bientôt  la  ville  et  les  faubourg». 
Passons.  A  votre  amour  la  belle  répond-elle  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

CARLIN. 

Vous  croyez  être  aimé  d'Isabelle  ? 
Quelle  preuve  avez-vons  du  bonheur  de  vos  feux? 

DORANTE. 

Parbleu  !  messer  Carlin,  vous  êtes  curieux. 

CARLIN. 

Oh  !  ce  ton- là,  ma  foi,  sent  la  bonne  fortune; 
Mais  trop  de  confiance  en  fait  manquer  plus  d^une, 
Vous  le  savez  fort  bien. 

DORANTE. 

Je  suis  sûr  de  mon  fait, 
Isabelle  en  tous  lieux  me  fuit. 

CARLIN. 

Mais  en  effet, 
•C'est  de  sa  tendre  ardeur  une  preuve  constante  ! 

DORANTE. 

Écoute  jusqu'au  bout.  Cette  veuve  charmante 
A  la  fin  de  son  deuil  déclara  sans  retour 
Que  son  Cffiur  pour  jamais  renonçoit  à  l'amour. 
Presque  dès  ce  moment  mon  âme  en  fut  touchée , 
Je  la  vis,  je  l'aimai  ;  mais  toujours  attachée 
Au  vœu  qu'elle  avoit  fait,  je  sentis  qnll  faudroit 
Ménager  son  esprit  par  un  détour  adroit  : 
Je  feignis  pour  l'hymen  beaucoup  d'antipathie. 
Et,  réglant  mes  discours  sur  sa  philosophie. 
Sous  le  tranquille  nom  d'une  douce  amitié. 
Dans  ses  amusemens  je  fus  mis  de  moitié. 

CARLIN. 

Peste  I  ceci  va  bien.  En  amusant  les  belles 
On  vient  an  sérieux.  11  faut  rtre  auprès  d^elies-, 
Ce  qu'on  fait  en  riant  est  autant  d'avancé. 

DORANTE. 

Dans  ces  iràiagemens  plus  d'un  an  s'est  passé* 
Tu  peux  bien  te  douter  qu'après  toute  une  année , 
On  est  plus  familier  qu'après  uAe  journée  ; 
Et  mille  aimables  jeux  se  passent  entre  amis. 
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iQu'avec  un  étranger  on  n'aoroit  pas  permis. 
Or,  depuis  quelque  temps  j'aperçois  qa'Isabelle 
Se  comporte  avec  moi  d'une  façon  nouvelle. 
Sa  cousine  toujours  me  reçoit  de  même  œil; 
Mais,  sous  Tair  affecté  d'un  favorable  accueil, 
Aiec  Unt  de  réserve  Isabelle  me  traite. 
Qu'il  faut  ou  qu'en  secret  prévoyant  sa  défaite 
Elle  veuille  éviter  de  m'en  faire  l'aveu, 
Ou  que  d'un  autre  amant  elle  approuve  le  feu. 

CAELi;«. 

Eh  I  qui  voodriez-vous  qui  pût  ici  lui  plaire  ? 
Il  n'entre  en  ce  château  que  vous  seul  et  Yalère, 
Qui,  près  de  la  cousine  en  esclave  enchaîné, 
Va  bientôt  par  Fhymen  voir  son  feu  couronné. 

DORANTB. 

Moi  donc«  n*apercevant  aucun  rival  à  craindre,  • 

Ne  dois-je  pas  juger  que,  voulant  se  contraindre, 

Isabelle  aujourd'hui  cherche  à  m'en  imposer 

Sur  le  progrès  d'un  feu  qu'elle  veut  déguiser? 

Mais,  avec  quelque  soin  qu'elle  cache  sa  flamme, 

Mon  cœur  a  pénétré  le  secret  de  son  âme  ; 

Ses  yeux  ont  sur  les  miens  lancé  ces  traits  charmans, 

Présages  fortunés  du  bonheur  des  amans. 

Je  suis  aimé,  te  dis-je  ;  im  retour  plein  de  charmes 

Paie  enIJn  mes  soupirs,  mes  transports  et  mes  larmes. 

CARLIN. 

Économisez  mieux  ces  exclamations  ; 
Jl  est,  pour  les  placer,  d  autres  occasions 
Où  cela  fait  merveille.  Or,  quant  â  notre  affaire. 
Je  ne  vois  pas  encor  ce  que  mon  ministère, 
Si  vous  êtes  aimé,  peut  en  votre  faveur  : 
Que  vous  faut-il  de  plus  ? 

DORANTE. 

L'aveu  de  mon  bonheur  w 
Il  faut  qu'en  ce  château. ..  Mais  j'aperçois  Lisette. 
Vam'attendre  au  logis.  Surtout,  bouche  discrète. 

CARLIN. 

Tous  offensez,  monsieur,  les  droits  de  mon  métier. 
On  doit  choisir  son  monde,  et  puis  s'y  confier. 

DORANTE,  le  rappelant. 
Ah  !  j'oobliois...  Carlin,  j'ai  reçu  de  Valère 
Une  lettre  d'avis  que,  pour  certaine  affaire 
Qu'il  ne  m'explique  pas,  il  arrive  aujourd'hui. 
S'il  vieal,  caors  aussitôt  m'en  avertir  ici. 

SCÈNE  IV. 

DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Ah  !  c'est  toi,  belle  enfant  1  Eh  1  bonjour,  ma  Lisette  : 
G>mment  vont  les  galans  ?  A  la  mine  coquette 
On  poiirroit  bien  gager  au  moins  pour  deux  ou  trois  : 
PhM  le  nombre  en  csi  grand,  et  mieui  on  fait  ton  choii. 

LISETTE. 

Vous  me  prêtez,  monsieur,  un-  petit  caractère, 


Mais  fort  joli  vraiment! 

DORANTE. 

Bon,  bon  !  point  dt  «aère 
Tiens,  avec  ces  traits-là,  Lisette,  par  ta  foi, 
Peux-tn  défendre  aux  gens  d'èure  amoureux  de  toi  ? 

LISETTE. 

Fort  bien.  Vous  débitez  la  fleurette  à  merveilles, 
Et  vos  galans  discours  enchantent  les  oreilles. 
Mais  au  fait,  croyez-moi. 

DORANTE. 

Parbien  !  tu  me  ravis, 

(Feignant  de  Toalolr  l'embruier.) 
J'aime  à  te  prendre  au  mot. 

LISETTE. 

Tout  doux,  moDsieiMrl 

DORANTE.  " 

Tu  ris. 
Et  je  veux  rire  aussi. 

LISETTE. 

Je  le  vois.  Malepeste  ! 
Comme  à  m'interpréter,  monsieur,  vous  êtes  leste  ! 
Je  m'entends  autrement,  et  sais  qu'auprès  de  nous 
Ce  jargon  séduisant  de  messieurs  tels  que  rom 
Montre,  par  ricochet,  on  le  discours  s'adresse. 

DORANTE. 

Quoi  !  tu  penserois  donc  qu'épris  de  ta  maîtresse.*.. 

LISETTE. 

Moi  ?  je  ne  pense  rien  :  mais,  si  vous  m*en  croyez, 
Vous  porterez  ailleurs  des  feux  trop  mal  payés. 

DORANTE,  vivement. 
Ah  !  je  l'avois  prévu  :  l'ingrate  a  vu  ma  flamme, 
Et  c'est  pour  m'aceabler  qu'elle  a  In  dans  mon  ime. 

LISETTE. 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

DORANTE. 

Qui  me  Ta  dit?  c'est  toi. 

LISETTE. 

Moi?  je  n'y  songe  pas. 

DORANTE. 

Comment? 

LISETTE. 

Non,  par  nu  foL 

DORANTE. 

Et  ces  feux  mal  payés,  est-ce  un  rêve  ?  est-ce  un  coûte? 

LISETTE. 

Diantre!  comme  an  cenrean  d'abord  le  feu  vous  monte  I 
Je  ne  m'y  frotte  plus. 

DORANTE. 

Ah!  daigne  m^édaircir. 
Quel  plaisur  peux-tu  prendre  à  me  faire  souflirir? 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  long-temps,  vous,  me  faire  mystère 
D\in  secret  dont  je  dois^ètre  dépositaire? 
J'ai  voulu  vous  punir  par  un  peu  de  siNici. 
Isabelle  n  a  rien  aperçu  jusqu'ici. 
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(ipvt)  (imt.) 

Cert  mentir.  Mtisgardei  qo*ellene  vous  soupçonne; 
Car  je  doote  en  ce  cas  qne  son  cœar  vous  pardonne. 
Voos  ne  sauriez  penser  jusqa^où  va  sa  fierté. 

DORANTE. 

Me  1^  retombé  dans  ma  perplexité. 

LISETTE. 

Bk  vient.  Essayez  de  lire  dans  son  âme, 
Kt  sortoat  ayec  soin  cachez-lai  votre  flaoune  ; 
Car  vous  êtes  perdn  si  vous  la  laissez  voir. 

DORANTE. 

UéiasI  tant  de  lenteur  me  met  au  désespoir. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE,  DORANTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

àh!  Dorante,  boi](joar.  Quoil  tous  deux  tète  à  (été  I 
Eh  maîsl  vous  faisiez  donc  votre  cour  à  Lisette? . 
Elle  cit  fndnwttl  getttiUe  et  de  bon  entretien. 

DORANTE. 

Madame^  il  me  suffit  qu'elle  vous  appartient 
Pour  ledMRfaer  en  tout  le  bonheur  de  lui  plaire. 

ISABELLE. 

Sie*ett  làveire  objet,  riea  ne  tous  reste  à  faire , 
Car  liseUe  s'attadie  à  tous  mes  sentimens. 

DORANTE. 

Ahl  EMdame.... 

ISABELLE. 

Oh  /  surtout ,  quittons  les  complimens , 
£t  iùsum  aux  amans  œ  vnlf^re  langage. 
La  sinoère  amitié  de  son  froid  étalage 
Â  toujours  dédaugné  le  fkde  et  vain  secours  : 
On  n*aiine  poim  assez  quand  on  le  dit  toujours. 

DORANTE. 

Âhl  du  msiisaie  fois  heureux  qui  peut  le  dire 

USBTTB,  bai. 

Taiiet-voiis  donc ,  jaseur . 

ISABELLE. 

J'oserois  bien  prédire 
Qoe,  sur  le  too  toodiant  dont  vous  vous  exprimez, 
Voos  aimeres  lyenldl,  si  d^à  vous  n'aimez. 

DORANTE. 

Moi^madimeî 

ISABELLE. 

Oat,  tous. 

DORANXB. 

Vous  me  raillez,  sans  doute? 
LISETTE,  à  part. 
Ohl  ma  foi,  po«r  le  eoop  mon  homme  est  en  déroute. 

ISABELLE. 

iecnis  lire  cb  ^os  yeux  des  symplâmes  d'amour. 

DORANTE. 

(  Bmt,  k  Ltoetle,  avec  affccUtton.  ) 

Madame,  cia  vérité...  Pour  lui  faire  ma  cour, 


Faut-il  en  convenir  ? 

LISETTE,  bas. 
Bravo  !  prenez  courage. 

(HaDt,  à  Dorante.) 

Mais  il  faut  bien,  monsieur,  aider  an  badinage. 

ISABELLE. 

Point  ici  de  détour  :  parlez -moi  franchement; 
Seriez-vous  amoureux  ? 

LISETTE ,  bas  vivement. 
Gardez  de... 

DORANTE. 

Non ,  vraiment , 
Madame,  il  me  déplaît  fort  de  voos  contredire. 

ISABELLE. 

Sur  ce  ton  positif,  je  n*ai  plus  rien  à  dire  : 
Vous  ne  voudriez  pas,  je  crois,  m'en  imposer. 

DORANTE. 

J'aimerois  mieux  mourir  que  de  vous  abuser. 

LISETTE,  bas. 
Il  ment,  ma  foi,  fort  bien;  j'en  suis  assez  contente, 

ISABELLE. 

Ainsi  donc  votre  cœur,  qu'aucun  objet  ne  tente , 
Les  a  tous  dédaignés,  et  jnsques  aujourd'hui 
N'en  a  pomt  rencontré  qui  fût  digne  de  lui? 

DORANTE ,  à  part. 
Ciel  !  se  vit-on  jamais  en  pareille  détresse  ! 

LISETTE. 

Madame,  il  n'ose  pas,  par  pure  politesse. 
Donner  à  ce  discours  son  approbation  ; 
Mais  je  sais  que  Tamour  est  son  aversion. 

(Bas,  à  Dorante.) 

Il  faut  ici  du  cœur. 

ISABELLE. 

£h  bien  !  j'en  sois  charmée ., 
Voilà  notre  amitié  pour  jamais  confirmée , 
Si,  ne  sentant  du  moins  nul  penchant  à  l'amour , 
Vous  y  voulez  pour  moi  renoncer  sans  retour. 

*  LISETTE. 

Pour  vous  plaire,  madame,  il  n'est  rien  qu'il  ne  fasse, 

ISABELLE. 

Vous  répondez  pour  lui  î  c'est  ^e  mauvaise  grâce. 

DORANTE. 

Hélas  1  j'approuve  tout  :  dictez  vos  volontés. 
Tous  vos  ordres  par  moi  seront  exécutés. 

ISABELLE. 

Ce  ne  sont  point  des  lois,  Dorante,  que  j'impose; 

Et  si  vous  répugnez  à  ce  que  je  propose  « 

Nous  pouvons  dès  ce  jour  nous  quitter  bons  amis. 

DORANTE. 

Ah  I  mon  goât  à  vos  vceux  sera  toogours  soumis. 

ISABELLE. 

Vous  êtes  complaisant ,  je  veux  être  indulgente  ; 
Et  pour  vous  en  donner  une  preuve  évidente. 
Je  déclare  à  présent  qu'un  seul  jour,  un  objet, 
Doivent  borner  le  vœu  qu'ici  vous  avez  fait. 


â2H 
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Tenez  pour  ce  jour  seul  votre  cœur  en  défense  ; 
Évitez  de  Tamonr  jusques  à  Tappareoce 
Envers  un  seul  objet  que  je  vous  nommerai  ; 
Résistez  aujourd'hui ,  demain  je  vous  ferai 
Un  don.... 

DORANTE,  vivement . 
A  mon  choix? 

ISABELLE. 

Soit,  il  faut  vous  satisfaire; 
Et  je  vous  laisserai  régler  votre  salaire* 
Je  n^en  excepte  rien  que  les  lois  de  Thonneur  : 
Je  voudrois  que  le  prix  fût  digne  du  vainqueur. 

DOaANTE. 

Dieux!  quels  légers  travaux  pour  tant  de  récompense! 

ISABELLE. 

Oui  :  mai^  si  vous  manquez  un  momentde  prudence, 
Le  moindre  acte  d'amour,  un  soupir,  un  regard, 
Un  trait  de  jalousie  efifîn ,  de  votre  part , 
Vous  privent  à  Tinstant  du  droit  que  je  vous  laisse  : 
Je  punirai  sur  moi  votre  propre  foiblesse, 
En  vous  voyant  alors  pour  la  dernière  fois  : 
Telles  sont  du  pari  les  immuables  lois. 

DORANTE. 

Ah  !  que  vous  m'épargnez  de  mortelles  alarmes  ! 
Mais  quel  est  donc  enfln  cet  objet  plein  de  cliarmes 
Dont  les  attraits  pour  moi  sont  tant  à  redouter? 

ISABELLE. 

Votre  cœur  aisément  pourra  les  rebuter  : 
Ne  craignez  rien. 

DORANTE. 

Et  c'est  ? 

ISABELLE. 

C'est  moi. 

DORANTE. 

Vous? 

ISABELLE. 

Oui,  moi-même. 

DORANTE. 

Qu*entend8-je  ! 

ISABELLE. 

D'où  vous  vient  cette  surprise  extrême? 
Si  le  combat avoit  moins  de  facilité, 
Le  prix  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il  auroit  coàté. 

LISETTE. 

Mais  regardez-le  donc  ;  sa  figure  est  à  peindre  ! 

DORANTE ,  d  part. 
Non,  jen'en  reviens  pas.  Mais  il  faut  me  contraindre. 
Clierchons  en  cet  instant  à  remettre  mes  sens. 
Mon  cœur  contre  soi-même  a  lutté  trop  long-temps; 
Il  faut  un  peu  de  trêve  à  cet  excès  de  peine. 
La  cruelle  a  trop  vu  le  penchant  qui  m'entratne , 
Et  je  ne  sais  prévoir,  à  force  d'y  penser. 
Si  l'on  veut  me  punir  ou  me  récompenser. 


SCÈNE  VL 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

De  ce  pauvre  garçon  le  sort  me  touche  Tâme. 
Vous  vous  plaisez  par  trop  à  maltraiter  sa  flamiM, 
Et  vous  le  punissez  de  sa  fidélisé. 

ISABELLE. 

Va,  Lisette,  il  n'a  rien  qu'il  n'ait  bien  mérité 
Quoi!  pendant  si  long-temps  il  m'aura  pu  séduire. 
Dans  ses  pièges  adroits  il  m'aura  su  conduire; 
Il  aura,  sous  le  nom  d*une  douce  amitié... 

USETTB. 

Fait  prospérer  l'amour? 

ISABELLE. 

Et  j'enaurois  pitié! 
Il  faut  que  ces  trompeurs  trouvent  dans  nos  caprto 
Le  juste  châtiment  de  tous  leurs  artifices. 
Tandis  qu'ils  sont  amans,  ils  dépendent  de  nous  : 
Leur  tour  ne  vient  que  trop  sitôt  qu'ils  sont  époux. 

LISETTE. 

Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  plus  francs  bjpocriiesf 
Ils  vous  savent  long-temps  faire  les  cbatieroites  : 
Et  puis  gare  la  griffe.  Oh  !  d'avance  auprès  d'euTs. 
Prenons  notre  revanche. 

ISABELLE ,  en  SOt-f»l^lfie. 

Oui,  le  tour  est  heureux. 
(ALIsette.) 
Je  médite  à  Dorante  une  assez  bonne  plèoe 
Où  nous  aurons  besoin  de  toute  ton  adresse. 
Valère  en  peu  de  jours  doit  venir  de  Paris? 

USBTTE. 

il  arrive  aujourd'hui.  Dorante  en  a  Tavis. 

ISABELLE. 

Tant  mieux,  à  mon  projet  cela  vient  à  tnerveiUes. 

USBTTE. 

Or,  expliquez-nous  donc  la  ruse  sans  pareilles. 

ISABELLE. 

Valère  et  ma  cousine,  unis  d'un  même  amoor. 
Doivent  se  marier  peut-être  dès  ce  jour. 
Je  veux  de  mon  dessein  la  faire  confidente. 

LISETTE. 

Que  ferez-vons,  hélas!  de  la  pauvre  Éliantet 
Elle  gâtera  tout.  Avez-vous  oublié 
Qu'elle  est  la  bonté  même,  et  que,  peu  délié. 
Son  esprit  n'est  pas  fait  pour  le  moindre  artifice, 
Et  moins  encor  son  cœur  pour  la  moûidre  malioe  ? 

ISABELLE. 

Tudisfort  bien,  vraiment;  maispoortant  mon  projet 
Demanderoit...  Attends...  Bfab  oui,  voilà  le  GtiL 
Nous  pouvons  aisémoit  la  tromper  elie-même  ; 
Gela  n'en  fait  que  mieux  pour  notre  stratagème. 

LISETTE. 

Mais  si  Dorante,  enfin,  par  Tamour  emporté. 
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Tombe  dans  qoëqne  piège  où  vous  Tanrez  jeté, 
Vous  ne  pousserez  pas,  da  moins,  la  raillerie 
Plus  loin  qae  ne  permet  nne  plaisanterie? 

ISABELLE. 

QQ*appeIle9-ta,  pins  loin?  Ce  sont  ici  des  jeux, 

Mais  dont  révénement  doit  être  sérieux. 

Sî  Dorante  est  vainqueur  et  si  Dorante  m'aime, 

Qa*il  demande  ma  main,  il  Fa  dès  l'instant  même; 

Mais  si  son  foible  cœur  ne  peut  exécuter 

La  loi  que  par  ma  bouche  il  s'est  laissé  dicter, 

Si  son  étonrderie  un  peu  trop  loin  Tentralne, 

Un  étamet  adieu  ya  devenir  la  peine 

Dont  je  me  vengerai  de  sa  séduction. 

Et  dont  je  punirai  son  indiscrétion. 

LISETTE. 

Mais  s'il  ne  ccMnmettoit  qu'une  faute  légère 
Pour  qui  la  moindre  peine  est  encor  trop  sévère  ? 

ISABELLE. 

D*abord,  à  ses  dépens  nous  nous  amuserons  ; 
Plus  BOUS  verrons  après  ce  que  nous  en  ferons. 


ACTE   SECOND. 


SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

USETTE. 

Oui,  tout  a  rénaâ,  madame,  par  merveilles. 
Élianle  éoontoit  de  toutes  ses  oreilles. 
Et  sur  nos  propos  feints,  dans  sa  vaine  terreur, 
Noos  donne  bien,  je  pense,  au  diable  de  bon  cœur. 

ISABELLE. 

Elle  croit  tout  de  bon  que  j'en  veux  à  Valère? 

LISETTE. 

Et  que  tronvez-vous  là  que  de  fort  ordinaire? 
D'une  amie  en  secret  s'approprier  Tamant , 
Dame  !  attrape  qui  peut. 

ISABELLE. 

Ahl  très-assurément 
Ce  imoédé  va  mai  avec  mon  caractère. 
D'ailleurs... 

LISETTE. 

Vous  n'aimez  point  l'amant  qui  sait  lui  plaire, 
Et  la  vertn  vous  dit  de  lui  laisser  son  bien. 
Afa  !  qu'on  est  généreux  quahd  il  n'en  coàte  rien  ! 

ISABELLE. 

?(on  y  quand  je  l'aimerois,  je  ne  suis  pas  capable. .. 

LISETTE. 

Maiscroyez-voiiaau  fond  d'être  bien  raotnscoupable? 

ISABELLE. 

Le  tour,  je  te  l'avoue,  est  malin. 


LISETTE. 

Très-malin 

ISABELLE. 

Mats.... 

LISETTE. 

Les  fk*ais  en  sont  faits,  il  faut  en  voir  la  fin , 
N'est-ce  pas? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  vais  faire  la  fausse  lettre  ; 
A  Valère  fei^ant  de  la  vouloir  remettre. 
Tu  tâcheras  tantôt,  mais  très-adroitement. 
Qu'elle  parvienne  aux  mains  de  Dorante. 

LISETTE. 

Oh  I  vraiment, 
Carlin  est  si  nigaud  que... 

ISABELLE. 

Le  voici  lui-même  : 
Rentrons.  Il  vient  à  point  pour  notre  stratagème. 

SCÈNE  II. 

CARLIN. 

Valère  est  arrivé;  moi  j'accours  à  Tinstant, 
Et  voilà  la  façon  dont  Dorante  m'attend. 
Oùdiable  le  diercher?  Hom,  qu'il  m'en  doit  de  bellesl 
On  dit  qu'au  dieu  Mercure  on  a  donné  des  ailes  : 
Il  en  faut  en  effet  pour  servir  un  amant. 
S'il  ne  nourrit  son  monde  assez  légèrement 
Pour  compenser  cela.  Quelle  maudite  vie 
Que  d'être  assujettis  à  tant  de  fantaisie  I     , 
Parbleu  I  ces  maîtres- là  sont  de  plaisans  siyets  I 
Us  prennent,  par  ma  foi,  leurs  gens  pour  leurs  valetst 

SCÈNE  III. 

ÉUANTE ,  CARLIN. 

ÉLIA^TB,  sans  voir  Carlin. 
Ciel!  que  viens-je  d'entendre?  et  qui  voudra  le  croire? 
Inventa- t-on  jamais  perGdie  aussi  nobreT 

CARLIN. 

Ëliante  parolt  ;  elle  a  les  yeux  en  pleurs  ! 
A  qui  diable  en  a-t-elle? 

éUANTE. 

A  de  telles  ncûroeurs 
Qui  pourroit  reconnoltre  Isabelle  et  Valère  t 

CARUN. 

Ceci  couvre  à  coup  sûr  quelque  nouveau  mystère. 

ÉUANTE. 

Ah  I  Carlin ,  qu'à  propos  je  te  rencontre  ici  î 

CARLIN. 

Et  moi,  très  à  prcpos  je  vous  y  trouve  aussi. 
Madame,  si  je  puis  vous  y  marquer  mon  zèle. 

ÉLIANTB. 

Cours  appeler  Dorante,  et  dis-lui  qu'Isabelle, 
Lisette,  et  son  ami,  nous  trahissent  tous  irob. 
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GABLUf. 

Je  le  cherche  moi-même,  et  déjà  par  deax  fois 
J*ai  couni  jusqu'ici  ponr  Ini  pouvoir  apprendre 
Que  Valère  au  logis  est  resté  pour  l'attendre. 

ÉUANTE. 

Valère?  Ahl  le  perflde  !  il  méprise  mon  oaar, 
Il  époose  Isabelle;  et  sa  coupable  ardeur, 
A  son  ami  Dorante  arrachant  sa  maltresse, 
Outrage  en  même  temps  l'honneur  et  la  tendresse. 

CAIILIN. 

Mais  de  qui  tenez- vous  an  si  bizarre  fait? 
li  faut  se  défier  des  rapports  qn*oa  nous  fait.   - 

ÉLIANTE. 

Ten  ai,  ponr  mon  malheur,  la  preuve  trop  certaine. 
J'étois  par  pur  hasard  dans  la  chambre  prochaine; 
Isabelle  et  Lisette  arrangeoient  leur  complot. 
A  travers  la  cloison,  jusques  au  moindre  mol, 
J*ai  toat  entendu... 

CARLIN. 

Mais,  c'est  de  quoi  me  confondre  ; 
A  cette  preuve-là  je  n'ai  rien  à  répondre. 
Que  puis-je  cependant  faire  pour  vous  servir  ? 

^LIANTE. 

Lisette  en  peu  d'instans  sûrement  doit  sortir 
Ponr  porter  à  Valère  elle-même  une  lettre 
Qu'Isabelle  en  ses  mains  tantôt  a  dâ  remettre. 
Tâche  de  la  surprendre,  ouvre-la,  porte-la 
Sur-le-champ  à  Dorante  ;  il  pourra  voir  par  là 
De  tout  leur  noir  complot  la  trame  criminelle.  . 
Qu'il  tâche  à  prévenir  cette  injure  cruelle , 
Mon  ontrage  est  le  sien. 

CARLIK. 

Madame,  la  douleur 
Que  je  ressens  pour  vous  dans  le  fond  de  mon  cœur; . . 
Allume  dans  mon  âme...  une  telle  colère... 
Que  mon  esprit...  ne  peut...  Si  je  tenois  Valère.... 
Suffit...  Je  ne  dis  rien...  Mais,  ou  nous  ne  pourrons 
Madame,  vous  servir...  ou  nous  vous  servirons. 

ÉUANTE. 

De  mon  juste  retour  tu  peux  tout  te  promettre. 

Lisette  va  venir  :  souviens-toi  de  la  lettre. 

Un  autre  procédé  seroit  plus  généreux  ; 

Mais  contre  les  trompeurs  on  peut  agir  comme  eux. 

Faute  d'autre  moyen  pour  le  faire  connoltre. 

Cm  en  le  trahissant  qu'il  faut  punir  un  traître. 

SCÈNE  IV. 
CARLIN. 

Souviens-toi  !  c'est  bien  dit  ;  maïs  pour  exécuter 
1«  vol  qu'elle  demande,  il  y  faut  méditer. 
Lisette  n'est  pas  grue,  et  le  diable  m'emporte 
Si  Ton  prend  ce  qu'elle  a  que  de  la  bonne  sorte. 
Je  n'y  vois  qu'embarras.  Examinons  pourtant 
Si  Ton  ne  pourroit  point....  Le  cas  est  important  ; 


Mais  il  s'agit  ici  de  ne  point  noos  commettre , 
Car  mon  dos.. ..  Cest  Lisette,  et  j'aperçois  la  letUe. 
Eliante,  ma  foi,  ne  s'est  trompée  en  rien. 

SCÈNE  V. 

CARLIN,  LISETTE,  (me  une  lettre  dans  U  ttin, 

LISETTE ,  à  part. 

Voilà  déjà  mon  drôle  aux  aguets  :  tout  va  bien. 

CARLIN. 

(A  part)  (iUttt) 

Hasardons  l'aventure.  Eh  I  comment  va  LiaHte? 

USETTB. 

Je  ne  te  voyois  pas  ;  on  diroit  qu'en  vedette 
Quelqu'un  t*auroit  mis  là  pour  détnrasser  les  gens. 

CARLIN. 

Mais,  j'aimerois  assez  à  piller  les  passans 
Qui  te  ressembleroient. 

LISETTE. 

Aussi  peu  redoutables? 

CARLIN. 

Non,  des  gens  qui  seroient  autant  que  toi  volables. 

LISETTE. 

Que  leur  volerois-tu  ?  pauvre  enfant  I  je  n'ai  rien. 

CARLIN. 

Carlin  de  ces  rien-là  s'aocommoderoit  bien. 

(  BMayant  d'escamoter  la  lettre.  ) 

Par  exemple,  d'abord  je  tâcberois  de  prendre.1.. 

LISETTE. 

Fort  bien;  mais  de  ma  part  tâchant  de  me  défendre, 
Vous  ne  prendriez  rien,  du  moins  ponr  le  moment. 

(  EUe  met  la  lettre  dans  la  poche  de  aoo  tablier  do  dké 
de  Carliu.  ) 

CARLIN. 

Il  faudrojt  donc  tâcher  de  m'y  prendre  autrement. 
Qu'est-ce  que  cette  lettre?  où  vas-tu  donc  la  mettre? 

LISETTE,  feignant  d'être  embarrassée. 
Cette  lettre,  Carlin?  Eh  mais,  c'est  une  lettre.... 
Que  je  mets  dans  ma  poche. 

CARLIN. 

Oh!  vraiment,  je  le  Tois. 
Mais  voudrois-tu  me  dire  à  qui?... 
<  u  tâche  encore  de  prendre  la  lettre.  ) 

LISETTE,  metiani  la  lettre  dans  Vautre  poehe  opposée 

à  Carlin. 

Déjà  deux  fbb 
Vons  ave»  essayé  de  la  prendre  par  rose. 
Je  voudrois  bien  savoir.... 

CARLIN. 

Je  te  demande  excDse,. 
Je  dois  à  les  secrets  ne  prendre  ancnne  part. 
Je  voulois  seulement  savoir  si  par  hasard 
Cette  lettre  nest  point  pour  Valère  on 

LISETTE. 

Et  si  cétoit  pour  eux... 
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CAftUll. 

O'abord,  je  me  présente, 
kwâ  que  je  ferois  même  en  Umt  antre  cas, 
Pour  b  porter  moi-même  ec  toos  sauver  des  pas. 

LISETTE. 

EUe  crt  MOT  d*autres  gens. 

CARLIN. 

Tu  mens  ;  voyons  k  lettre. 

LISETTE. 

Kt  si,  TOOS  la  donnant,  je  voos  faisois  promettre 
De  ne  h  point  montrer,  me  le  tiendriez-vous? 

CARLIN. 

Oui,  Lisette,  en  honnear,  j*en  jore  à  tes  genoux. 

USETTE. 

VoQs  m^apprenez  comment  il  faadra  me  conduire. 
De  ne  la  point  montrer  on  a  su  me  prescrire  ; 
J*ai  promis  en  bonnear. 

CARLIN. 

Ob  1  c*est  un  autre  point  : 
Ton  bonnear  et  le  mien  ne  se  ressemblent  point. 

USETTE. 

Ma  foi,  monsieur  Carlin,  j'en  serois  très-fàcliée. 
Voyez  l*irapertinent  i 

CARLIN. 

Ab  !  vous  êtes  cachée  I 
Je  connoîs  maônlenant  quel  est  votre  motif. 
Votre  esprit  en  détours  seroit  moins  inventif, 
Si  la  ief  Cre  tondioit  un  autre  que  vous-m$me  : 
Cn  trallre  riva/  est  l'objet  du  stratagème, 
Et  j*al,  poor  mon  malheur,  trop  su  le  pénétrer 
Par  V»  prêcaotions  pour  ne  la  point  montrer. 

USETTE.  « 

Il  est  vrai  ;  d*on  rival  devenue  amoureuse, 
De  vos  soins  désormais  je  suis  peu  curieuse. 

CARLIN,  en  didamant. 
Oui,  perfide,  je  vois  que  vous  me  trahissez 
Sirs  retour  pour  mes  soins,  pourmes  travaux  passés. 
Quand  je  vous  promenois  par  toutes  les  guinguettes, 
Lorsqoe  je  vous  aidois  à  plisser  vos  cornettes, 
Quand  je  vous  faisois  voir  la  Foire  ou  TOpéra, 
Toujours,  me  disiez-vous,  notre  amour  durera. 

Mais  dqà  d*autres  feux  ont  chassé  de  ton  âme 

Le  channant  souvenir  de  ton  ancienne  flamme. 

Je  ao»  que  le  regret  m'accable  de  vapeurs; 

Barbare,  c^enest  bit,  c'est  pour  toi  que  je  mearsl 

LISETTE. 

Non,  je  faime  toujours.  Mais  il  tombe  en  foiblesse. 
C  Poidam  qoe  Lisette  le  toaUent  et  lui  fait  senUr  «m  Reoon, 
Carlin  loi  vole  la  lettre.  ) 

Fmarquoî  vouloir  aussi  lui  cacher  ma  tendresse? 
C'est  moi  qui  Tassassine.  Eh  I  vite  mon  flacon. 

(A  part.) 

Sens,  sens,  mon  pauvre  enfant.  Ah!  le  rusé  fripon  ! 

r  ftait.) 

it  letrooves-tu? 


CARLIN. 

Je  reviens  à  la  vie* 

LISETTE. 

De  la  mienne  bientôt  u  mort  seroit  snivie. 

CARLIN. 

Ta  divine  liqueur  m'a  tout  réconforté. 

LISETTE,  à  pari. 
C'est  ma  lettre,  coquin,  qui  t'a  ressuscité. 

(Haat.)* 

Avec  toi  cependant  trop  long-temps  je  m'amuse; 
II  faudra  que  je  rêve  à  trouver  quelque  excuse. 
Et  déjà  je  devrois  être  ici  de  retour. 
Adieu,  mon  cher  Carlin. 

CARLIN 

Tu  t'en  vas,  mon  amour  f 
Rassure-moi,  du  moins,  sur  ta  persévérance. 

LISETTE. 

Eh  quoi  !  peux-tu  douter  de  toute  ma  constance? 

(  A  part.  ) 

Il  croit  m'avoir  dupée,  et  rit  de  mes  propos  : 
Avec  tout  leur  esprit,  les  hommes  sont  des  sots 

SCÈNE  VI. 

CARLIN. 

A  la  On  je  triomphe,  et  voici  ma  conquête. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  il  faut  encore  un  coup  de  tête  : 

Car,  à  Dorante  ainsi  si  je  vab  la  porter, 

Il  la  rend  aussitôt  sans  la  décacheter  ; 

La  chose  est  immanquable  :  et  cependant  Valère 

Vous  lui  souffle  Isabelle,  et,  sons  mon  ministère, 

Je  verrai  ses  appas,  je  verrai  ses  écus 

Passer  en  d'autres  mains,  et  mes  projets  perdus  ! 

Il  faut  ouvrir  la  lettre...!  Eh!  oui;  mais  si  je  l'ouvre. 

Et  par  quelque  malheur  que  mon  vol  se  découvre, 

Valère  pourroit  bien La  peste  soit  du  sot  I 

Qui  diable  le  saura?  moi,  je  n'en  dirai  mot. 

Lisette  aura  sur  moi  quelque  soupçon  peut-être  : 

Et  bien  I  nous  mentirons. . .  Allons,  servons  mon  mat- 

Et  contentons  surtout  ma  curiosité.  |tre, 

La  cire  ne  tient  point,  tout  est  déjà  sauté; 

Tant  mieux  :  la  refermer  sera  ehose  focile 

(n  ut  en  parcourant  ) 

Diabkl  voyons  ceci. 

«  Je  voos  préviens  par  cette  lettre,  moadier  Va- 
»  1ère,  supposant  que  vous  arriverez  aujourd'hui, 
»  comme  nous  en  sommes  convenus.  Dorante  est 
«  notre  dupe  plus  que  jamais  :  il  est  toujours  per- 
»  suadé  que  c'est  à  Éliante  que  vous  en  voulez,  et 
»  j'ai  imaginé  là-dessus  un  stratagème  assez  plaisant 
»  pour  nous  amuser  à  ses  dépett,  et  Tempêcher  de 
«  troubler  notre  mariage.  J'ai  fait  avec  lui  une  es- 
»  pèce  de  pari,  par  lequel  il  s'est  engagé  à  ne  me 
»  donner  d'ici  à  demain  aucune  marque  d'amour  ni 
»  de  jalousie,  sons  peine  de  ne  me  voir  jamais.  Pour 
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»  le  sédiiire  plus  sûrement,  je  raocablerat  de  ten- 
«  dresses  outrées,  que  vous  ne  devez  prendre  à  son 
•  égard  que  pour  ce  qu'elles  valent  ;  s*il  manque  à 
»  son  engagonent,  il  m'autorise  à  rompre  avec  lui 
»  sans  détour;  et  s'il  Tobserve,  il  nous  délivre  de 
»  ses  importunités  jusqu'à  la  conclusion  de  J'affaire. 
»  Adieu.  Le  notaire  est  déjà  mandé  :  tout  est  prêt 
»  pour  rheure  marquée,  et  je  pnis  être  à  vous  dès 
»  ce  soir.  • 

Isabelle. 

Tublea  1  le  joli  style  I 
Après  de  pareils  tours  on  ne  dit  rien,  sinon 
Qu'il  faut  pour  les  trouver  être  femme  on  démon. 
Ob  !  que  voici  de  quoi  bien  réjouir  mon  maître  ! 
Quelqu'un  vient  ;  c'est  lui-même* 

SCÈNE  VIL 

DORANTE ,  CARLIN. 

DORANTE. 

OÙ  te  tiens-iu  donc,  traître? 
Je  te  cherche  partout. 

GARUN. 

Moi,  je  vous  cherche  aussi  : 
Ne  m'avez-vous  pas  dit  de  revenir  ici? 

DORANTE. 

Mais  pourquoi  si  long-temps?... 

CARLIN. 

Donnez-vous  patience. 
Si  vous  montrez  en  tont  la  même  pétulance , 
Nous  allons  voir  beau  jeu. 

DORANTE. 

Qu'est-ce  que  ce  discours? 

CARLIN. 

Ce  n'est  rien;  seulement  à  vos  tendres  amours 
11  faudra  dire  adieu. 

DORANTE. 

Quelle  sotte  nouvelle 
Viens-tu?... 

CARLIN. 

Point  de  courroux.  Je  sais  bien  qu'Isabelle 
Dans  le  fond  de  son  cœur  vous  aime  uniquement  ; 
Mais,  pour  nourrir  toujours  un  si  doux  sentiment, 
Voyez  comme  de  vous  elle  parle  à  Valère. 

DORANTE. 

L'écriture,  en  effet,  est  de  son  caractère. 

(  il  ut  la  lettre.  ) 

Que  vois-je?  malhenreuxl  d'où  te  vient  ce  billet? 

CARLIN. 

Ailez-voQs  soupçonner  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait? 

DORANTE. 

D^oà  te  vient-il?  te  dis-je. 

CARLIN. 

A  la  clière  suivante 


Je  l'ai  surpris  tantét  par  ordre  d'Éliante. 

DORANTE. 

D'Eliante  1  Comment  ? 

CARLIN. 

Elle  avoit  découvert 
Toute  la  trahison  qu'arrangeoient  de  oonoert 
Isabelle  et  Lisette,  et,  pour  vous  en  instmiie, 
Jusqu'en  ce  vestibule  a  couru  me  le  dire. 
La  pauvre  enfant  pleuroit. 

DORANTE. 

Ah  !  je  suis  confondo  ! 
Aveuglé  que  j'étois  !  comment  h'ai-je  pas  dû, 
Dans  leurs  airs  afTectés,  voir  leur  inteUigeace? 
On  abuse  aisément  un  cœur  sans  défianoe. 
Ils  se  rioient  ainsi  de  ma  simplicité  ! 

CARLIN. 

Pour  moi,  depuis  long-temps  je  m'en  étois  douté: 
Continuellement  on  les  trouvoit  ensemble. 

DORANTE. 

Ils  se  voyoient  fort  peu  devant  moi,  ce  me  semble. 

CARLIN. 

Oui,  c'étoit  justement  pour  mieux  cadier  leur  jeu. 
Mais  leurs  regards... 

DORANTE. 

Non  pas;  ils  se  rçgirdoient  peu . 
Par  affectation. 

CARLIN. 

Parbleu  (  voilà  l'affaire. 

DORANTE. 

Chez  moi-même  à  l'instant  ayant  tromré  Valère, 
J'anrois  dû  voir  au  ton  dont  parlant  de  leurs  nœuds 
D'Éliante  avec  art  il  faisoit  l'amourenx, 
Que  l'ingrat  ne  cherchoit  qu'à  me  donn^  le  change. 

CARLIN. 

Jamais  crédulité  fut-elle  plus  étrange? 

Mais  que  sert  le  regret?  et  qu'y  faire  après  toutt 

DORANTE. 

Rien;  je  veux  seulement  savoir  si  jusqn'an  bout 
Ils  oseront  porter  leur  lâclie  stratagème. 

CARLIN. 

Quoit  vous  prétendez  donc  être  témoin  vons-mèm?»? 

DORANTE. 

Je  veux  voir  Isabelle,  et,  feignant  d'ignorer 
Le  prix  qu'à  ma  tendresse  elle  a  su  préparer, 
Pour  la  mieux  détester  je  prétends  me  contraindre, 
Et  sur  son  propre  exemple  apprendre  l'artde  feindra 
Toi,  va  tout  préparer  pour  partir  dès  ce  soir. 


CARLIN ,  va  et  revient. 


Peut-être... 


Quoi? 


DORANTE. 
CARLIN. 

'y  cours. 

DORANTE. 

Je  suis  au  désespoir. 


ACTE  II  ,  SCÈNE  Vlll. 
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EUe  TÎoil.  A  8»  yeax  déguisons  ma  colère .  [faire 
Qo*eile  est  charmante  !  Hélas  !  comment  se  peut-il 
Qa'an  esprit  aussi  noir  anime  tant  d'attraits? 

SCÈNE  VIII. 

ISABELLE ,  DORANTE. 

ISABELLE. 

(Kirantef  il  n*est  plus  temps  d'affecter  désormais 
Sar  mes  Trais  sentimens  un  secret  inutile. 
Quand  la  chose  noua  touche,  on  voit  la  moins  habile 
A  Terreur  qu'elle  feint  se  livrer  rarement. 
Je  prétends  avec  vous  agir  plus  franchement, 
levons  aime,  Dorante;  et  ma  flamme  sincère, 
Qoittanl  ces  vains  dehors  d'une  sagesse  austère 
Dont  le  faste  sert  mal  à  déguiser  le  cœur , 
Veut  bien  à  vos  regards  dévoiler  son  ardeur. 
Après  avoir  long-temps  vanté  rindtfférence , 
Après  avoir  souffert  un  an  de  violence , 
Vous  ne  sentez  que  trop  qu'il  n'en  coôte  pas  peu 
Quand  on  se  voit  réduite  à  faire  un  tel  aveu. 

DORANTE. 

Il  faoi  en  convenir  ;  je  n'avois  pas  Taudace 
De  m'attendre,  madame,  à  cet  excès  de  grâce. 
Cet  aven  me  confond,  et  je  ne  puis  douter 
ComlHen,  en  \e  taisant,  il  a  dû  vous  coûter. 

ISABELLE. 

Voire  discrétion,  vos  feux,  votre  constance, 
Ne  mériCoieoC  pas  rooios  que  cette  récompense  ; 
C'est  an  pfos  tendre  amour,  à  l'amour  éprouvé, 
Qu*il  faut  rendre  respob:  dont  je  Tavois  privé. 
PJas  vous  auriez  d'ardeur,  plus,  craignant  ma  colère, 
Vous  voos  attacheriez  à  ne  pas  me  déplaire  ; 
Et  mon  exemple  seul  a  pu  vous  dispenser 
De  me  cacher  un  feu  qui  devoit  m*offenser. 
Uais  quand  à  vos  regards  toute  ma  flamme  éclate , 
Sur  Tos  vrab  sentimens  pent-élre  je  me  flaite, 
Et  je  ne  les  vois  point  ici  se  déclarer 
Tek  qu*après  cet  aveu  j'auroîs  pu  Tespérer. 

DORANTE. 

Madame,  pardonnez  au  trouble  qui  me  gène, 
MonlMmhenrest  trop  grand  pour  le  croire  sans  peine. 
^>uattd  je  songe  quel  prix  vous  m^avez  destiné , 
f>e  vos  rares  bontés  je  me  sens  étonné. 
Mais  moins  à  ces  bontés  j'avois  droit  de  prétendre, 
r'ios  an  retour  trop  dû  vous  devez  vous  attendre. 
Croyez,  sons  ces  dehors  de  la  tranquillité, 
Qac  le  fond  de  mon  cœur  n'est  pas  moins  agité. 

ISABELLE. 

IV<Mi,  Je  M  tnmve  point  que  votre  air  soit  tranquille; 

^laîs  Q  semble  annoncer  plus  de  torrens  de  bile 

Oue  de  transports  d'amour  :  je  ne  crois  pas  pourtant 

i^e  mondisotmrs,  pour  voos,  ait  eu  rien  d'insultant, 

Kt  sans  tn>p  me  flatter,  d'autres  à  votre  place 

l/aiiroienl  pu  recevoir  d'un  peu  meilleure  grAce. 
r.  m. 


DOUANTE. 

A  d'autres,  en  effet,  il  eût  convenu  mieux 

Avec  autant  de  goût  on  a  de  meilleurs  yeux, 

Et  je  ne  trouve  point,  sans  doute,  en  mon  mérite, 

De  quoi  justifier  ici  votre  conduite  : 

Mais  je  vois  qu'avec  moi  vous  voulez  plaisanter; 

C'est  à  moi  de  savoir,  madame,  m'y  prêter. 

ISABELLE. 

Dorante,  c'est  pousser  bien  loin  la  modestie  : 
Ceci  n'a  point  trop  l'air  d'une  plaisanterie  : 
Il  nous  en  coûte  assez  en  déclarant  nos  feux , 
Pour  ne  pas  faire  un  jeu  de  semblables  aveux. 
Mais  je  crois  pénétrer  le  secret  de  votre  âme  ; 
Vous  craignez  que,  cherchant  à  tromper  votre  flam- 
Je  ne  veuille  abuser  du  défi  de  tantôt  [me, 

Pour  tâcher  aujourd'hui  de  vous  prendre  en  défaut. 
Je  ne  vous  cache  point  qu'il  me  parolt  étrange 
Qu'avec  autant  d'esprit  on  prenne  ainsi  le  change  : 
Pensez-vous  que  des  feux  qu'allument  nos  attraits 
Nous  redoutions  si  fort  les  transports  indiscrets, 
Et  qu'un  amour  ardent  jusqu'à  l'extravagance 
Ne  nous  flatte  pas  mieux  qu'un  excès  de  prudence? 
Croyez,  si  votre  sort  dépendoit  du  pari. 
Que  c'est  de  le  gagner  que  vous  seriez  puni. 

DORANTE. 

Madame ,  vous  jouez  fort  bien  la  comédie  ; 
Votre  talent  m'étonne,  il  me  fait  même  envie  ; 
Et,  pour  savoir  répondre  à  des  discours  si  doux, 
Je  voudrois  en  cet  art  exceller  comme  vous  : 
Mais,  pour  vouloir  trop  loin  pousser  le  badinage, 
Je  pourrois  à  la  fln  manquer  mon  personnage, 
Et  reprenant  peut-être  un  ton  trop  sérieux... 

ISABELLE. 

Â  la  plaisanterie  il  n'en  feroit  que  mieux. 
Tout  de  bon,  je  ne  sais  où  de  cette  boutade 
Votre  esprit  a  péché  la  grotesque  incartade. 
Je  m'en  amuserois  beaucoup  en  d'autres  temp». 
Je  ne  veux  point  ici  vous  gêner  plus  long- temps. 
Si  vous  prenez  ce  ton  par  pure  gentillesse , 
Vous  pourriez  l'assortir  avec  la  politesse  : 
Si  vos  mépris  pour  moi  veulent  se  signaler. 
Il  faudra  bien  cbercher  de  quoi  m'en  consoler . 

DORANTE,  en  fureur. 
Ahl  per... 

ISABELLE,  llnterrompanl  viffement 
Quoil 
DORANTE,  faii(ml  effort  pour  se  caltM*- 
Je  me  tais 

ISABELLE,  à  part. 

De  peur  d'étouruerie , 
Allons  faire  en  secret  veiller  sur  sa  furie. 
Dans  ses  emportemens  je  vois  tout  son  amour... 
Je  crains  bien  à  la  fln  de  l'aimer  à  mon  tour. 

(  Elle  sort  en  faisant  d'un  air  poli ,  mais  railleur,  une  réw'-^ 
ronce  à  Dorante.  )  j  /j« 
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L'ENGAGEMENT  TÉMÉRAIRE. 


SCÈNE  IX 

DORANTE. 

Me  suis-je  assez  long-temps  contraint  en  sa  présence? 
Ai-je  montré  près  d'elle  assez  de  patience? 
Ai'je  assez  ol»ervé  ses  perfides  noirceurs? 
Sais-je  assez  poignardé  de  ses  fausses  douleurs? 
Douceurs  pleines  de  fiel ,  d'amertume  et  de  larmes, 
Grands  dieux!  que  pour  mon  cœur  vous  eussiez  eu  de 
Si  sa  bouche  parlant  avec  sincérité,         [charmes, 
N*eût  pas  au  fond  du  sien  trahi  la  vérité! 
J'en  ai  trop  enduré,  je  devois  la  confondre  ; 
A  cette  lettre  enfin  qn'eût-elle  osé  répondre? 
Je  devois  à  mes  yeux  un  peu  Thumilier  ; 
Je  devois...  Mais  plutôt  songeons  à  Toublier. 
Fuyons,  éloignons-nous  de  ce  séjour  funeste  ; 
Achevons  d'étouffer  un  feu  que  je  déteste  : 
Mais  ne  partons  qu'après  avoir  tiré  raison 
Du  perfide  Yalère  et  de  sa  traliison. 


••••*»•»«»• 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,  DORANTE,  VALÈRE. 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  tous  deux  ardens  à  la  colère  I 
Sans  moi  vous  alliez  faire  une  fort  belle  affaire  ! 
Voilà  mes  bons  amis  si  prompts  à  s'engager  ; 
Us  sont  encor  plus  prompts  souvent  à  s'égorger. 

DORANTE. 

J'ai  tort,  mon  cher  Valère,  et  t*en  demande  excuse  : 
Mais  pouvois-je  prévoir  une  semblable  ruse  ? 
Qu'un  cœur  bien  amoureux  est  facile  à  duper  ! 
11  n'en  falloit  pas  tant,  hélas!  pour  me  tromper. 

VALÈRE. 

Ami,  je  suis  charmé  du  bonheur  de  ta  flamme. 
Il  manquoit  à  celui  qui  pénètre  mon  âme 
De  trouver  dans  ton  cœur  les  mêmes  sentimens , 
Et  de  nous  voir  heureux  tous  deux  en  même  temps. 

LISETTE,  à  Valère, 
Vons  pouvez  en  parler  tout-à-fait  à  votre  aise  ; 
Mais  pour  monsieur  Dorante,  il  faut,  ne  lui  déplaise, 
Qu'il  nous  fasse  l'honneur  de  prendre  son  congé. 

DORANTE. 

Quoi!  songes-tu?... 

LISETTE. 

C'est  vous  qui  n'avez  pas  songé 
A  la  loi  qu'aujourd'hui  vous  prescrit  Isabelle. 


On  peut  se  battre,  au  fond,  pour  une  bagatelle, 
Avec  les  gens  qu'on  croit  qu'elle  veut  épouser  : 
Mais  Isabelle  est  femme  à  s'en  formaliser  ; 
Elle  va,  par  orgueil,  mettre  en  sa  fantaisie 
Qu'un  tel  combat  s'est  fait  par  pure  jalousie  ; 
Et,  sur  de  tels  exploits,  je  vous  laisse  à  juger 
Quel  prix  à  vos  lauriers  elle  doit  adjuger. 

DORANTE. 

Lisette,  ah  !  mon  enfant,  serois-tu  bien  capable 
De  trahir  mon  amour  en  me  rendant  coupable? 
Ta  maltresse  de  tout  se  rapporte  à  ta  foi  ; 
Si  tu  veux  me  sauver  cela  dépend  de  toi. 

LISETTE. 

Point,  je  veux  lui  conter  vos  brillanles  prouesses. 
Pour  vous  faire  ma  cour. 

DORANTE. 

Hélas!  de  mes  fmblesMs 
Montre  quelque  pitié. 

LISETTE. 

Très-noble  chevalier, 
Jamais  un  paladin  ne  s'abaisse  à  prier  : 
Tuer  d'abord  les  gens,  c'est  la  bonne  manière. 

VALÈRE. 

Peux-tu  voir  de  sang-froid  comme  il  se  désespère, 
Lisette?  Ah!  sa  douleur  auroit  dâ  t  attendrir. 

LISETTE. 

Si  je  lui  dis  un  mot,  ce  mot  pourra  laigrir, 
Et  contre  moi  peut-être  il  tirera  1  epée. 

DORANTE. 

J'avots  compté  sur  toi,  mon  attente  est  trompée; 
Je  n'ai  plus  qu*à  mourir. 

LISETTE. 

Oh!  le  rare  secreti 
Mais  il  est  du  vieux  temps,  j'en  ai  bien  du  r^rct; 
C'étoit  un  beau  prétexte. 

YALÈRE. 

Eh!  ma  pauvre  Lisette 
Laisse  de  ces  propos  l'inudle  défaite  ; 
Sers-nous  si  tu  le  peux,  si  tu  le  veux  du  moins. 
Et  compte  que  nos  cœurs  acquitteront  tes  so'ii». 

DORANTE. 

Si  tu  rends  de  mes  feux  l'espérance  accomplie. 
Dispose  de  mes  biens,  dispose  de  ma  vie  ; 
Cette  bague  d'abord... 

LISETTE ,  prenant  la  bague. 
Quelle  nécessité? 
Je  prétends  vous  servir  par  générosité. 
Je  veux  vous  protéger  auprès  de  ma  maîtresse. 
Il  faut  qu'elle  partage  enfin  votre  tendresse; 
Et  voici  mon  projet.  Prévoyant  de  vos  coupa  r 
Elle  m'avoit  tantôt  envoyé  près  de  vous 
Pour  empêcher  le  mal ,  et  ramener  Valère, 
Afin  qu'il  ne  vous  put  éclaircir  le  mystère; 
Que  si  je  ne  pouvois  autrement  tout  parer. 
Elle  m'avoit  chargé  de  vous  tout  déclarer 


ACTE  111 ,  SCÈNE  IV. 
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C'est  donc  ce  quej*aifaitqiiaiid  vous  vouliez  vous  Uat- 
E(  qu'il  vous  a  follu,  monsieur,  tenir  à  quatre.  |  ire, 
Mais  je  devois,  de  plus,  observer  avec  soin 
Le$  gestes,  dits  et  faits  dont  je  serois  témoin , 
PiMir  voir  si  vous  étiez  fidèle  à  la  gageure. 
Or,  si  je  m*en  tenob  à  la  vérité  pure, 
Vous  sentez  bien,  je  crois,  que  c'est  fait  de  vos  feux  : 
Il  fiiiidra  donc  mentir  ;  nuûs  pour  la  tromper  mieux 
Il  M  vient  dans  Fesprit  une  nouvelle  idée... 

DORANTE. 

Qu  est-ce?... 

VALÈRE. 

Dis-nous  un  peu... 

LISETTE. 

Je  suis  persuadée . . . 
^on...  Si...  si  fait. ..  Jecrois...  Ma  foi,  je  n'y  suis  plus. 

DORANTE. 

Morbleu! 

USETTE. 

Mais  à  quoi  bon  tant  de  soins  superflus  ? 
L'idée  est  tonte  simple  ;  écoutez  bien,  Dorante  : 
Sur  ee  que  je  dirai,  bientôt  impatiente, 
Isabelle  cfaei  vous  Ta  vous  faire  appeler. 
Venez  ;  mais  comme  si  j^avois  su  vous  oéler 
Le  prQ|etqQ'anj<Nird*hni  sur  vous  elle  médite^ 
Vous  viendrez  sur  le  pied  d*une  simple  visite, 
Appranvani  braîdenient  tout  ce  qu'elle  dira, 
Ne  oootredisanl  nea  de  ce  qu'elle  voudra. 
Ce  soir  on  feint  contrat  pour  elle  et  pour  Y alère 
Vous  sera  jiroposé  poor  vous  mettre  en  colère  : 
Signez-le  sans  façon  ;  vous  pouvez  être  sûr 
D'y  voir  partout  du  blanc  pour  le  nom  du  futur. 
Si  V0IIS.V0OS  tirez  bien  de  votre  petit  rôle, 
Isabelle,  obligée  à  tenir  sa  parole. 
Vous  cède  le  pari  peut-être  dès  ce  soir, 
Et  le  pris,  par  la  loi,  reste  en  votre  pouvoir. 

DORANTE. 

Dieux  f  qnd  espoir  flatteur  succède  à  ma  souffrance  ! 
Mais  n*alNi8e»4a  point  ma  crédule  espérance  ? 
Puis-je  ennpter  sur  toi  ? 

LISETTE. 

Le  compliment  est  doux  ! 
Vous  me  payez  ainsi  de  ma  bonté  poor  vous  ? 

VALÈRE. 

n  est  tén  question  de  te  mettre  en  colère  t 
Songe  à  bien  accomplir  ton  projet  salutaire, 
Et,  loin  de  t'inriter  contre  ce  pauvre  amant, 
^^Mqff^^i^  4  ses  terreurs  Texcès  de  son  tourment. 
Mais  je  brille  d'ardeur  de  revoir  Éliante  : 
i¥e  pui»-je  pas  entrer?  Mon  âme  impatiente... 

LISETTE. 

Que  le»  amans  sont  vifs  l  Oui)  venez  avec  moi. 

(A  Dorante.) 

Voujt,  de  votre  bonlieur  fiez-vous  à  ma  ft)!, 
U  retoiirnez  chez  vous  attendre  dos  uouvtlics. 


SCENE  II. 

DORANTE. 


Je  verrois  terminer  tant  de  peines  cruelles  ! 
Je  pourrois  voir  enfin  mon  amour  couronné  I 
Dieux  !  à  tant  de  plaisirs  serois-je  destiné? 
Je  sens  que  les  dangers  ont  irrité  ma  flamme; 
Avec  moins  de  fureur  elle  brAloit  mon  âme 
Quand  je  me  figurois,  par  trop  de  vanité , 
Tenir  déjà  le  prix  dont  je  m'étois  flatté. 
Quelqu^un  vient.  Évitons  de  me  laisser  connoltre. 
Avant  le  temps  prescrit  je  ne  dois  point  paroitre. 
Hélas î  mon  foible  cœur  ne  peut  se  rassurer, 
Et  je  crains  encor  plus  que  je  n'ose  espérer. 

SCÈNE  lU. 

ÉLIANTE ,  VALERE. 

ÉLIANTE. 

Oui,  Valère,  déjà  de  tout  je  suis  instruite; 
Avec  beaucoup  d'adresse  elles  m'avoient  séduite 
Par  un  entretien  feint  entre  elles  concerté. 
Et  que,  sans  m*en  douter,  j'avois  trop  écouté. 

VALàRE. 

Eh  quoi  I  belle  Éliante,  avez-vous  donc  pu  croire 
Que  Valère,  à  ce  point  ennemi  de  sa  gloire. 
De  son  bonheur  surtout,  cherchât  en  d'autres  noeuds 
Le  prix  dont  vos  bontés  avoienl  flatté  ses  vœux  ? 
Ah  !  que  vous  avez  mal  jugé  de  ma  tendresse  ! 

ÉUANTE. 

Je  conviens  avec  vous  de  toute  ma  foiblesse. 
Mais  que  j'ai  bien  payé  trop  de  crédulité  t 
Que  n*avez.vous  pu  voir  ce  qu'il  m*en  a  coûté! 
Isabelle,  à  la  fin  par  mes  pleurs  attendrie , 
A  par  un  franc  aveu  calmé  ma  jalousie  ; 
Mais  cet  aveu  pourtant,  en  exigeant  de  moi 
Que  sur  un  tel  secret  je  dounasse  ma  foi 
Que  Dorante  par  moi  n'en  auroit  nul  indice. 
A  mon  amour  pour  vous  j*ai  fait  ce  sacrifice  : 
Mais  il  m'en  coûte  fort  pour  le  tromper  ainsi. 

VALÈRE. 

Dorante  est,  comme  vous,  instruit  de  tout  ceci 
Gardez  votre  secret  en  affectant  de  feindre. 
Isabelle,  bientôt,  lasse  de  se  contraindre. 
Suivant  notre  projet  peut-être,  dès  ce  jour. 
Tombe  en  son  propre  piège  et  se  rend  à  l'amour. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE ,  ÉLIANTE ,  VALÈRE , 
FT  LlSFfTE  un  peu  après. 

ISABELLE ,  en  soi-ménu. 
Ce  sang-froid  de  Dorante  et  me  pique  et  m  outrage. 
U  m'aime  donc  bien  peu,  s'il  n'a  pas  le  courage 
De  rechercher  ihi  moins  un  éclaircissement  l 
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ibisETTE,  arrivant. 
Dorante  va  venir,  madame,  en  an  moment. 
J'ai  fait  en  même  temps  appeler  le  notaire. 

ISABELLE. 

Mais  il  nous  ftiut  encor  le  secours  de  Valère. 

Je  crois  qull  voudra  bien  nous  servir  aujourd'hui. 

J'ai  bonne  caution  qui  me  répond  de  lui. 

VALÈRE. 

Si  mon  zèle  suffit  et  mon  respect  extrême,       (me. 
Vous  pourriez  bien,  madame,  en  répondre  vous  mê- 

ISABELLE. 

J*ai  besoin  d'un  mari  seulement  pour  ce  soir, 
Youdriez-vous  bien  Tôlre  ? 

ÉLIANTE. 

Eh  mais  !  il  faudra  voir. 
Comment  !  il  vous  faut  donc  des  cautions,  cousine, 
Pour  pleiger  vos  maris? 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  car  pour  la  mine, 
Elle  trompe  souvent. 

ISABELLE ,  à  Yalèrê. 

Hé  bien  I  qu'en  dites- vous? 

VALÈRE. 

On  ne  refuse  pas,  madame,  un  sort  si  doux  ; 
Mais  d'un  terme  trop  court... 

ISABELLE. 

11  est  bon  de  vous  dire, 
Au  raste,  que  ceci  n'est  qa*an  hymen  pour  rire. 

LISETTE. 

Oorante  est  là;  sans  moi,  vous  alliez  tout  gâter. 

ISABELLE. 

J'espère  que  son  cœur  ne  pourra  résister 
Au  trait  que  je  lui  garde. 

SCÈNE  V. 

ISABELLE  ,  DORANTE ,  ÉLIANTE  , 
VALERE,    LISETTE. 

ISABELLE. 

Ah!  VOUS  voilà,  Dorante! 
De  vous  voir  aussi  peu  je  ne  suis  pas  contente  : 
Pourquoi  me  fuyez-vous?  Trop  de  présomption 
IM'a  fait  croire,  il  est  vrai,  qu'un  peu  de  passion 
De  vos  soins  près  de  moi  pouvoit  être  la  cause  : 
Mais  faut-il  pour  cela  prendre  si  mal  la  chose  ? 
Quand  j'ai  voulu  tantôt,  par  de  trop  doux  aveux , 
Engager  votre  cœur  à  dévoiler  ses  feux, 
Je  n'avois  pas  pensé  que  ce  fût  une  offense 
A  troubler  entre  nous  la  bonne  intelligence  ; 
Vous  m'avez  cependant,  par  des  airs  suf^isans, 
Marqué  trop  clairement  vos  mépris  offensans  ; 
Mais,  si  l'amant  méprise  un  si  foible  esclavage. 
Il  faut  bien  que  l'ami  du  moins  m'en  dédommage  ; 
Ma  tendresse  n'est  pas  un  tel  affront,  je  croi, 
Qu'il  faille  m'en  punir  en  rompant  avec  "^^*' 


DORAKTS. 

Je  sens  oe  que  je  dois  à  vos  bontés,  madame  : 
Mais  vos  sages  leçons  ont  si  touché  mon  Ame, 
Que,  pour  vous  rendre  ici  même  sincérité, 
Peut-être  mieux  que  vous  j'en  aurai  profité. 

ISABELLE  ,  ba$,  à  lÀHtU, 

Lisette,  qu'il  est  froid  I  il  a  Tair  tout  de  glace. 

LISETTE,  bai. 

Bon  !  c'est  qu'il  est  piqué;  c'est  par  pure  grintaoe. 

ISABELLE. 

Depuis  notre  eoltretien,  vous  serez  bien  surpris 
D'apprendre  en  cet  instant  le  parti  que  j'ai  pris. 
Je  vais  me  marier. 

DORANTE,  froidement. 

Vous  marier  \  vous-même? 

ISABELLE. 

En  personne.  D'où  vient  cette  surprise  extrême? 
Ferois-je  mal,  peut-être? 

DORANTE. 

Oh  !  non  :  c'est  fort  hieu  fait. 
Cet  hymen-là  s'est  fait  avec  un  grand  secret. 

ISABELLE. 

Point.  C'est  smr  le  refus  que  vous  m'avez  so  faire 
Que  je  vais  épouser devinez. 

DORANTE. 
ISABELLE. 

Valère. 

DORANTE. 

Valère  ?  Ah  I  mon  ami,  je  t'en  fkis  oompliment. 
Mais  Eliante  donc?... 

ISABELLE. 

Me  cède  son  amam. 

DORANTE. 

Parbleu  !  voilà,  madame,  un  exonple  bien  raref 

LISETTE. 

Avant  le  mariage,  oui,  le  fait  est  bizarre; 
Car  si  c'étoit  après,  ahf  qu'on  en  céderoit 
pour  se  débarrasser  1 

ISABELLE ,  bas,  à  LUette. 

Lisette,  il  me  paroil 
Qu'il  ne  s'anime  point. 

LISETTE,  bOM, 

Il  croit  que  l'on  badine  : 
Attendez  le  contrat,  et  vous  verrez  sa  nilne. 

ISABELLE,  d  pari. 

Périssent  mon  caprice  et  mes  jeux  inseaséif 

ON  LAQUAIS. 

Le  notaire  est  ici. 

DORANTE. 

Mais  c'est  être  pressés  : 
Le  contrat  dès  ce  soirf  Ce  n*est  pas  nûUerief 

ISABELLE. 

Non,  sans  doute,  monsieur;  ef  même  je  voos  prie, 
En  qualité  d'ami,  de  vouloir  y  signer. 
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DORANTE. 

A  VOS  ordres  toujoan  je  dois  me  résigner. 

I5ABBLLB,  bos. 

S*îl  signe,  c'en  est  fait,  il  faut  que  j'y  renonce. 

SCÈNE  VI. 

LE  NOTAIRE,  ISABELLE,  DORANTE, 
ÉLIANTE,  VALÈRE,  LISETTE. 

LE  NOTAIRE. 

fiequiert-on  que  tout  haut  le  contrat  je  prononce? 

YALÈRE. 

I^on ,  monsieur  le  notaire  ;  on  s'en  rapporte  en  tout 
A  ce  qo*a  fait  madame;  il  suffit  qu*à  son  goût 
Le  contrat  soit  passé. 
ISABELLE ,  rtsardant  Dcranle  d'un  air  de  dépit. 

Je  n*ai  pas  lieu  de  craindre 
Qiie  de  ce  qn^il  contient  personne  ait  à  se  plaindre. 

LE  NOTAIRE. 

Or,  poisqii*fl  est  ainsi,  je  vais  sommairement. 
En  bref,  snccioclement,  compendieusement, 
Bésomer,  eipliquer,  en  style  laconique, 
Les  points  articulés  en  cet  acte  authentique , 
Et  joozte  la  minute  enire  mes  mains  restant , 
AinÂ  que  sdon  droit  et  coutume  s'entend. 
D'abord  pour  Ws  futurs.  Item  pour  leurs  familles, 
BiMileiil,  trâateQls,  père,  enfans,  fils,  et  filles, 
Dd  moins  réputés  ids,  ainsi  que  par  la  loi 
Q^em  m^iw  «Mmflnml,  il  appert  faire  foi. 
Ilem  poor  lear  pays,  séjour  et  domicile , 
Passé,  présent,  fbtor,  Unt  aux  champs  qu'à  la  ville. 
Item  poor  toos  leurs  biens,  acquêts,  conquêts,  dotaux, 
Prectpot,  hypothèque,  et  biens  paraphernaul. 
Item  eocor   poor  ceux  de  leur  estoc  et  ligne... 

USETTE. 

ItoB  TOUS  nous  feriez  une  faveur  insigne 
iii,  de  ces  mots  cornus  le  poumon  dégagé, 
U  vons  plaisoît,  monsieur,  abréger  Tabrégé. 

VALÈRE. 

Au  vrai,  tous  ces  détails  nous  sont  fort  inutiles. 
Noos  croyons  le  contrat  plein  de  clauses  subtiles  ; 
Mais  on  n'a  nul  désir  de  les  voir  aujourd'hui. 

LE  NOTAIRE. 

VoàUx-voQS  procéder,  approuvant  icdui, 
A  le  oomborer  de  votre  signature? 

ISABELLE. 

Signooa,  je  le  veux  bien,  voilà  mon  écriture. 
A  TOQS,  Valère. 

ÉLIANTE ,  boiy  à  IsabeUe, 

Au  moins  ce  n'est  pas  tout  de  bon; 
Votw  me  l'avez  promis,  cousine? 

ISABELLE. 

Eh  1  mon  Dieu  I  non. 
Doraite  veat-il  bien  nous  faire  aussi  la  grâce  ?. . . 

(  018 lof  préMOle  la  plume.  ) 


DORANTE. 

Pour  VOUS  plaire,  madame,  il  n*est  rien  qu'on  ne  fasse* 

ISABELLE ,  à  part» 
Le  cœur  me  bat  :  je  crains  la  fin  de  tout  ceci. 

DORANTE ,  à  pari. 
Le  futur  est  en  blanc.;  tout  va  bien  jusqu'ici. 

ISABELLE,  baê. 

Il  signe  sans  façon  I...  A  la  fin  je  soupçonne... 

(ALisetft.) 

Ne  me  trompez-vous  point? 

LISETTE. 

En  voici  d'une  bonne  t 
Il  seroit  fort  plaisant  que  vous  le  pensassiez  I 

ISABELLE. 

Hélas  1  Et  plût  au  ciel  que  vous  me  trompassiez  I 
Je  serois  sûre  au  moins  de  l'amour  de  Dorante. 

LISETTE. 

Pour  en  faire  quoi? 

ISABELLE. 

Bien.  Mais  je  serois  contente. 
LISETTE,  à  pari. 
Que  les  pauvres  enfans  se  contraignent  tous  deux  I 

ISABELLE,  à  Valère. 
Valère,  enfin  Thymen  va  couronner  nos  vœox ; 
Pour  en  serrer  les  nœuds  sous  un  heureux  auspioe . 
Faisons,  en  les  formant,  un  acte  de  justice. 
A  Dorante  à  Tinstant  je  cède  le  pari. 
J'avois  cru  qu'il  m'aimoit,  mais  mon  esprit  guéri 
S*aperçoit  de  combien  je  m'étois  abusée. 
En  secret  mille  fois  je  m'étois  accusée 
De  le  désespérer  par  trop  de  cniauté. 
Dans  un  piège  assez  fin  il  s'est  précipité  ; 
Mais  il  ne  m'est  resté,  pour  fruit  de  mon  adresse, 
Que  le  regret  de  voir  que  son  cœur  sans  tendresse 
Bravoit  également  et  la  ruse  et  Tamour. 
Choisissez  donc.  Dorante,  et  nommez  en  ce  jour 
Le  prix  que  vous  mettez  au  gam  de  la  gageure  : 
Je  dépends  d*un  époux,  mais  je  me  tiens  bien  sAre 
Qu'il  est  trop  généreux  pour  vous  le  disputer. 

VALÈRE. 

Jamais  plus  justement  vous  n'auriez  pu  compter 
Sur  mon  diéissance. 

DORANTE. 

u  faut  donc  vous  le  dire  ; 
Je  demande 

ISABELLE. 

Eh  Inenl  quoiV 

DORANTE. 

La  liberté  d'écrire* 

ISABELLE. 

D'écrire? 

LISETTB. 

11  est  donc  fou? 

VALÈRE. 

Que  demv^niîes  lu  le  ? 
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DORANTE. 

Oui,  d*écrire  mon  nom  dans  le  blanc  que  voilà. 

•       ISABELLE. 

Ah  I  vous  m^avez  trahie  ! 

DORANTE,  ànspiedê. 

Eh  quoi  !  belle  Isabelle , 
Ne  vous  lassez- vous  point  de  m^étre  si  cruelle? 
Faut-il  encor.... 

SCÈNE  VIL 

CARLIN,  bùUé,  $i  un  fouet  à  la  main;  LE  NO- 
TAIRE, ISABELLE,  DORANTE,  ÉLIANTE, 
VALÈRE ,  LISETTE. 

CARLIN. 

Monsieur,  les  chevaux  sont  tout  prêts, 
La  chaise  nous  attend. 

DORANTE. 

La  peste  des  valets  I 

CARLIN. 

Monsieur,  le  temps  se  passe. 

VALÈRE. 

Eh  !  quelle  fantaisie 
De  nous  troubler?... 

CARLIN. 

Il  est  six  heures  et  demie. 

DORANTE. 

Te  tairas- tn?... 

CARLIN. 

Monsieur,  nous  partirons  trop  tard. 

DORANTE. 

Voilà  bien,  à  mon  gré,  le  plus  maudit  bavard  1 
Madame,  pardonnez 

CARLIN. 

Monsieur,  il  faut  me  taire  : 
Mais  nous  avons  ce  soir  bien  du  chemin  à  faire. 

DORANTS. 

Le  grand  diable  d'enfer  puisse-t-il  Remporter! 

ÉLIANTE. 

Lisette,  expliquç-lul.... 

USBITE. 

Bon  I  veut-il  m'écouter? 
Et  peut-on  dire  un  mot  où  parle  monsieur  Carie  I 

CARLIN ,  un  peu  vite, 
Ehl  parle,  au  nom  du  ciel  !  avant  qu'on  parle,  parle  : 
PMfle,  pendant  qu'on  parie  :  et,  quand  ou  a  parlé, 


Parle  encor,  pour  finir  sans  avoir  déparlé. 

DORANTE. 

Toi  déparleras-tn,  parleur  impitoyable? 

(  A  laàbdlt.  ) 

Puis*  je  enfin  me  flatter  qu'un  penchant  favorable 
Confirmera  le  don  que  vos  lois  m'ont  promis? 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  si  ce  don  vous  est  si  bien  acquis, 

Et  j'entrevois  ici  de  la  friponnerie. 

Mais,  en  punition  de  mon  étonrderie. 

Je  vous  donne  ma  main  et  vous  laisse  mon  cœur. 

DORANTE,  baitant  la  main  d'Isabelle. 
Ahl  vous  mettez  par  là  le  comble  à  mon  bonheur, 

CARLIN. 

Que  diable  font-ils  donc,  aurois-je  la  berlue? 

LISETTE. 

Non,  vous  avez,  mon  cher,  une  très-bonne  vue, 

(  Riant.  ) 

Témoin  la  lettre... 

CARLIN. 

Eh  bien  I  de  quoi  veux-tu  parler? 

LISETTE. 

Que  j'ai  tant  eu  de  peine  à  me  faire  voler. 

CARLIN. 

Quoil  c'étoit  tout  exprès?... 

LISETTE. 

Mon  Dieu  I  quel  îmbédle  • 
Tu  t'imaginois  donc  être  le  plus  habile? 

CARLIN. 

Je  sens  que  j'avois  tort;  cette  nise  d*enfer 
Te  doit  donner  le  pas  sur  monsieur  Lucifer. 

LISETTE. 

Jamais  comparaison  ne  fut  moins  méritée,       • 
Au  bien  de  mon  prochain  toujours  je  suis  portée  : 
Tu  vois  que  par  mes  soins  ici  tout  est  content , 
Os  vont  se  marier,  en  veux-tu  faire  autant  ? 

CARLIN. 

Tope,  j'en  fais  le  saut  ;  mais  sois  bonne  diablesse  ; 
A  me  cacher  tes  tours  mets  toute  ton  adresse; 
Toujours  dans  la  maison  fais  prospérer  le  bien; 
Nargue  du  demeurant  quand  je  n'en  saurai  rien. 

LISETTE. 

Souvent,  parmi  les  jeux,  le  cœur  de  la  plus  sage 
Plus  qu'elle  ne  voudroit  en  badinant  s'engage. 
Belles,  sur  cet  exemple  apprenez  en  ce  joar 
Qu'on  ne  peut  sans  danger  se  jouer  à  l'arnoor. 


^33ûQ0QQ0QgQDgmmmmmïXïx^ 


LES  MUSES  GALANTES 


BALLET , 
lUprtMoiécD  1748  deraot  te  doc  de  Richeliea  ;  en  1747,  sor  te  théâtre  de  POpéra  ;  en  4761,  devant  te  prince  de  CMin. 


AVERTISSEMENT. 

Cd  ooTnge  est  al  médiocre  en  aon  genre,  et  te  genre 
CB  crt  si  DHOYaia,  qae,  pour  comprendre  comment  il  m'a 
pQ  plaire,  il  Caot  aeotir  tonte  la  force  de  l'babitndeetdes 
préjugea.  Noorri,  dèa  mon  enfance,  dans  le  goût  de  la 
iBHM|aefraocoieeet  de  l'espèce  de  poésie  qui  lui  est  pro- 
pre, je  prenob  le  bmit  pour  de  Tbarmonie,  te  meryeil- 
leei  poBT  ée  rinlérét,  et  des  cbansons  pour  un  opéra. 

Eo  traYaHlanià  oelni-ci,  je  ne  tongeoisqu'à  me  donner 
dn  paroles  propres  à  déployer  les  trois  caractères  de  mu- 
si^K  dont  féloia  oecnpé  :  dans  ce  dessein,  je  choisis  Hé- 
doàe  pour  le  genre  élevé  et  fort,  Ovide  pour  te  tendre» 
Anacrton  pour  te  gai.  Ce  plan  n'étoit  pas  mauvais,  si 
j'avoto  nicu  m  te  remplir. 

Cependant»  qnoiipiela  mnsiqne  de  cette  pièce  ne  vaille 
guère  mjeu  que  te  poérie,  on  ne  laisse  pa^  o'y  trouver 
de  leBpi  en  temps  des  morceaux  pleins  de  cbaleur  et  de 
vte.  L'onvn^e  a  été  exécuté  plusieurs  fois  avec  asseï  de 
snceès  :  savoir  en  1745,  devant  M.  le  duc  de  Ricbelien 
qui  te  drstlnoit  pour  te  conr  ;  en  1747,  sur  te  tbéâtre  de 
ropéra;  cl»  en  1761,  devant  M.  le  prince  de  Conli  {*), 
Ce  fat  même  sur  Texécntion  de  quelques  morceaux  que 
j'en  «voie  fiait  répéter  chei  M.  de  te  Popelinière,  que 
M.  Rameau»  qui  les  entendit,  eonçnt  contre  moi  cette 
violente  baine  dont  il  n'a  cessé  de  donner  des  marques 
josqn'à  sa  mort. 
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O.P. 


Le  Uiéâtre  représente  le  mont  Parnasse;  Apollon  y  parott 
•sou  trône  »  et  les  Muses  sont  assises  autour  de  lui. 


SCÈNE  I. 

APOLLON  ET  LES  MUSES. 

Naissez,  divins  esprits,  naissez,  fameux  héros  ; 
Brillez  par  les  beaux-arts,  brillez  par  la  victoire  ; 
Méritez  d'être  admis  au  temple  de  mémoire  ; 

Nous  réservons  à  votre  gloire 

Un  prix  digne  de  vos  travaux. 

APOLLON. 

Muses,  filles  du  ciel^  que  votre  gloire  est  pure 
Que  vos  plaisirs  sont  doux  ! 
Les  plus  beaux  dons  de  la  nature 
Sont  moins  brillans  que  ceux  qu'on  lient  de  vous. 
Sur  ce  paisible  mont,  loin  du  bruit  et  des  armes, 
Des  innocens  plaisirs  vous  goâtez  les  douceurs. 
La  fière  ambition,  Tamour  ni  ses  faux  charmes, 
Ne  troublent  point  vos  cœurs. 

LES  MUSES. 

Non,  non,  Tamour  ni  ses  faux  charmes 

Ne  troubleront  jamais  nos  cœurs. 

(  On  entend  une  symphonie  brillante  et  doaoe  alterna  « 
tivement  ) 

SCÈNE  IL 

APOLLON,  LES  MUSES,  L'AMOUR, 
LA  GLOIRE. 

(  La  Gloire  et  1*  Amoar  descendent  du  même  char.  ) 

APOLLON. 

Que  vois-je?  ô  ciel!  dois-je  le  croire? 
L'Amour  dans  le  char  de  la  Gloire  ! 

LA  GLOIRE. 

Quelle  triste  erreur  vous  séduit  I 
Voyez  ce  dieu  charmant,  soutien  de  mon  empire  : 
Par  lui  ramant  triomphe,  et  le  guerrier  soupire; 
t  11  forme  les  héros,  et  sa  voix  tes  conduit 
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Il  faat  lui  céder  la  victoire 
Quand  on  vent  briller  à  ma  cour  : 
Rien  n'est  plus  chéri  de  la  Gloire 
Qu'un  grand  cœur  guidé  par  TAmour. 

APOLLON. 

Quoi  !  mes  divins  lauriers  d*un  enfant  téméraire 
Ceindroient  le  fronl  audacieux  I 

L'AUDUR. 

Tu  méprises  l'Amour,  éprouve  sa  colère. 
Aux  pieds  d'une  beauté  sévère 
Va  former  d*inutiles  vœux. 
Qu'un  exemple  éclatant  montre  aux  cœurs  amoureux 
Que  de  moi  seul  dépend  le  don  de  plaire  ; 
Que  les  talens,  l'esprit,  l'ardeur  sincère, 
Ne  font  point  les  amans  heureux. 

APOLLON. 

Ciel  I  quel  objet  charmant  se  retrace  à  mon  âme  ! 
Quelle  soudaine  flamme 
Il  inspire  à  mes  sens  ! 
C'est  ton  pouvoir,  Amour,  que  je  ressens  : 
Du  moins  à  mes  soupirs  naissans 
Daigne  rendre  Daplmé  sensible. 

l'amour. 

Je  te  rendrois  heureux  !  je  prétends  te  punir. 

APOLLON. 

Quoi  !  toujours  soupirer  sans  pouvoir  la  fléclûr  ! 
Cruel  I  que  ma  peine  est  terrible  ! 

(  Il  s'en  va.  ) 

l'amour. 
Cest  la  vengeance  de  l'Amour. 

LES  MUSES. 

Fuyons  un  tyran  perfide , 
Craignons  à  notre  tour. 

LA  GLOIRE. 

Pourquoi  cet  effroi  timide  ? 
Apollon  régnoit  parmi  vous, 
Souffrez  que  l'Amour  y  préside 
Sous  des  auspices  plus  doux. 

l'amour. 

Ah  !  qu'il  est  doux,  qu'il  est  charmant  de  plaire  1 

C'est  l'art  le  plus  nécessaire. 
Ah!  qu'il  est  doux,  qu'il  est  flatteur 

De  savoir  parler  au  cœur  ! 

(  Les  Huseï ,  persuadées  par  l'Amonr,  répètent  ces 
qnatre  Tcrs.  ) 

l'amour. 

Accourez,  Jeux  et  Ris,  doux  séducteurs  des  belles  ; 

Vous  par  qui  tout  cède  à  l'Amour, 
Confirmez  mon  triomphe,  et  parez  ce  séjour 
De  myrtes  et  de  fleurs  nouvelles  : 
Grâces  plus  brillantes  qu*elles , 
Venez  embellir  ma  cour. 


SCÈNE  ni. 


L'AMOUR,  LA  GLOIRB,  LES  MUSES,  LES 
GRACES,  troupes  de  Jeux  et  ve  Bis. 

CHŒUR. 

Accourons,  accourons  dans  ce  nouveau  séjour  ; 
Soupirez,  beautés  rebelle». 
Par  nous  tout  cède  à  l'Amour. 

(OndanN.) 

LA  GLOIRE. 

Les  vents,  les  affreux  orages 
Font  par  d'horribles  ravages 
La  terreur  des  matelots  : 
Amour,  quand  ta  voix  le  guide. 
On  voit  l'alcyon  timide 
Braver  la  fureur  des  flots. 

Tes  divines  flanmies 

Des  plus  foibles  âmes 
Peuvent  faire  des  héros. 

i  On  daoïe.  ) 
CHŒUR. 

Gloire,  Amour,  sur  les  cœurs  partagez  la  victoire*, 
Que  le  myrte  au  laurier  soit  uni  dès  oe  Jour. 
Que  les  soins  rendus  à  la  Gloire 
Soient  toujours  payés  par  l'Amour. 

l'amour. 
Quittez,  Muses,  quittez  ce  désert  trop  stérile; 
Venez  de  vos  appas  enchanter  l'univers  ; 
Après  avoir  orné  mille  climats  divers, 
Que  l'empire  des  lis  soit  votre  heureux  asile  ! 
Au  milieu  des  beaux-arts  puissiez-vous  y  briller 

De  votre  plus  vive  lumière  ! 
Un  règne  glorieux  vous  y  fera  trouver 

Des  amans  dignes  de  vous  pkire, 

Et  des  héros  â  célébrer. 


LES  MUSES  GALANTES- 


PREMIÈRE  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  un  bocage»  an  traveri  «taqnel  oo^oit 

des  hameaui. 

SCÈNE  L 

ÉGLÉ ,  DORIS. 

DORIS. 

L'Amour  va  vous  offrir  la  plus  charmante  féto, 


PREMIÈRE  ENTRÉE,  SCÈNE  V 
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Déjà  pour  disputer  chaqoe  berger  s'apprête . 
Ledoo  de  Yotre  main  au  vainqueur  est  promis. 
Qu'Hésiode  est  à  plaindre  !  hélas  !  il  vous  adore  ; 
VUùs  les  jeax  d'Apollon  sont  des  arU  qu'il  ignore; 
I>e  ses  tendres  soopirs  il  va  perdre  le  prix. 

ÉGLB. 

Doris,  j^aime  Hésiode,  et  plus  que  Ton  ne  pense 

Je  m^occupe  de  son  bonheur  : 
Mab  c'est  en  éprouvant  ses  feux  et  sa  conslance 
Que  j'ai  dû  m'assurer  qu'il  méritoit  mon  c<rnr. 

DORlS. 

k  ms  engagemens  pourrez- vous  vous  soustraire  ? 

ÉGLÉ. 

Je  ne  sais  point,  Doris,  manquer  de  foi. 

DORlS. 

Comment  avec  vos  feux  accorder  votre  loi  ? 

É6f.B. 

Ta  verras  dès  ee  jour  tout  ce  qu'Églé  peut  faire. 

DtlRIS. 

Églé,  dans  nos  hameaux  inconnue,  étrangère, 
Jouit  sor  tons  les  cœurs  d'un  pouvoir  mérltiî  -j 

Rien  ne  hii  doit  6tre  impossible. 

Avec  le  secours  invincible 

De  l'esprit  et  de  la  beauté. 

ÉGLé. 

raperQob  Bé»ode. 

BORIS. 

ÂccaUé  de  tristesse, 
n  plaint  le  nuttiear  de  ses  feux. 

iGLÉ. 

Je  saurai  dissiper  h  douleur  qui  le  presse  : 

Mais  poor  quelques  instans  cadions-nous  à  ses  yeux. 

SCÈNE  II. 

HESIODE. 

Ég^  méprise  ma  tendresse  ; 
Sédmte  par  les  chants  de  mes  heureux  rivaux, 
Son  ooeor  en  est  le  prix  :  et  seul  dans  ces  hameaux 
Z'^nore  les  secrets  de  l'art  qu'elle  couronne  ! 

Églé  le  sait,  et  m'abandonne  t 

Je  vais  la  perdre  sans  retour. 
A  de  frivoles  chants  se  peut-il  qu'elle  donne 

Un  prix  qui  n'étoit  dâ  qu'au  plus  parfait  amour  ? 

(  On  entend  une  symphonie  douce.  ) 
Qnelle  floQce  harmonie  ici  se  fait  entendre!... 
Elle  invite  au  repos...  Je  ne  puis  m'en  défendre... 
Mes  yenx  appesantis  laissent  tarir  leurs  pleurs... 
le  sein  du  sommeil  je  cède  à  ses  douceurs. 

SCÈNE  III. 

ÉGLÉ,  HÉSIODE,  endormi. 

KG  LÉ. 

le  bonheur  de  ce  berger  fidèle, 
S^Miges;  en  ce  s^our  Euterpe  vous  appelle. 
êjccoum  à  ma  voix«  parlez  à  mon  amant  ; 

T.    III. 


Par  vos  images  séduisantes, 
Par  vos  illusions  cbarniantes, 
Annoncez-lui  le  destin  qui  l'attend. 

(EnUrée  des  Songes.) 

UN  SONGE. 

Songes  flatteurs, 
Quand  d'un  cœur  misérable 
Vos  soins  apaisent  les  douleurs. 
Douces  erreurs, 
Du  sort  impitoyable 
Suspendez  long-temps  les  rigueurs  ; 
Réveil,  éloignez-vous  : 
Ah  I  que  le  sommeil  est  doux  I 
Mais  quand  un  songe  favorable 
Présage  un  bonheur  véritable, 
Sommeil,  éloignez-vous  : 
Àh  !  que  le  réveil  est  doux  ! 
(  Lei  songes  le  retirent.  ) 
ÉGLÉ. 
Toi  pour  qui  j*ai  quitté  mes  sœurs  et  le  Parnasse, 
Toi  que  le  ciel  a  fait  digne  de  mon  amour, 
Tendre  berger,  d'une  feinte  disgrâce 
Ne  crains  point  Teffet  en  ce  jour. 
Reçois  le  don  des  vers.  Qu'un  nouveau  feu  l'anime. 
Des  transports  d'ÂpoUon  ressens  l'effet  sublime  ; 
Et,  par  tes  chants  divins  Relevant  jusqu'aux  cieux. 
Ose  en  les  célébrant  te  rendre  égal  aux  dieux. 

(Une  lyre  suspendue  i  un  laurier  s*ëléve  à  cdtë  d'Hésiode.) 
Amour,  dont  les  ardeurs  ont  embrasé  mon  âme, 
Daigne  animer  mes  dons  de  ta  divine  flamme  : 
Nous  pouvons  du  génie  exciter  les  efforts  ; 
Mais  les  succès  heureux  sont  dus  à  tes  transports. 

SCÈNE  IV. 

HÉSIODE. 

Ou  suis-je?  quel  réveil  I  quel  nouveau  feu  m'inspire? 
Quel  nouveau  jour  me  luit?Tous  mes  senssontsurpris  ! 

(  Il  aperç4>it  la  lyre.  ) 

Mais  quel  prodige  étonne  mes  esprits  ? 

(  Il  la  touche,  et  elle  rend  des  sons.  ) 
Dieux,  quels  sons  écjatans  partent  de  cette  lyre  ! 
D'un  transport  inconnu  j'éprouve  le  délire  I 
Je  forme  sans  effort  des  chants  harmonieux  ! 

O  lyre  I  6  cher  présent  des  dieux  ! 
Déjà  par  ton  secoyrs  je  parle  leur  langage. 
Le  plus  puissant  de  tous  excite  mon  courage, 
Je  reconnois  l'Â^mour  à  des  transports  si  beaux. 
Et  je  vais  triompher  de  mes  jaloux  rivaux. 

SCÈNE  V. 

HÉSIODE,  TAOUPE  DE  Bergers  (gui  i'aisembltnt 

pour  la  fête. 

CHOEUR. 
Que  tout  retentisse , 
Que  tout  applaudisse 
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A  nos  chanU  divers  ! 
Que  récho  s'unisse, 
Qu'Ëglé  s'attendrisse 
A  nos  doux  concerts  ! 
Doux  espoir  de  plaire, 
Animez  nos  jeux  ! 
Apollon  va  faire 
Un  amant  heureux. 
Flatteuse  victoire  ! 
Triomphe  endianteur  ! 
L'amour  et  la  gloire 

Suivront  le  vainqueur. 
(On  danse,  après  qaol  Hésiode  s'approche  pour  disputer.) 

CIIŒDR. 

O  berger  !  déposez  cette  lyre  inutile  ; 

Voulez- vous  dans  nos  jeux  disputer  en  ce  jour  ? 

HÉSIODE. 

Rien  n'est  îippossible  à  l'Amour. 
Je  n'ai  point  feit  de  l'art  une  étude  servile. 
Et  ma  voix  indocile 
Ne  s'est  jamais  unie  aux  chalumeaux. 
Mais ,  dans  le  succès  que  j'espère , 
J'attends  tout  du  feu  (fui  m'éclaire , 
Et  rien  de  mes  foibles  travaux. 

CHŒUR. 

Chantez  ^  berger  téméraire  ; 
Nous  allons  admirer  vos  prodiges  nouveaux. 

HÉSIODE  commence. 
Beau  feu  qui  consumez  mon  âme , 
Inspirez  à  mes  chants  votre  divine  ardeur  : 
Portez  dans  mon  esprit  cette  brillante  flamme 
Dont  vous  brûlez  mon  cœur... 
CHŒUR,  qui  interrompt  Hésiode. 
Sa  lyre  efface  nos  musettes. 
Ah  !  nous  sommes  vaincus  1 
Fuyons  dans  nos  retraites. 

SCÈNE  VI. 

HÉSIODE,  ÉGLÉ. 

HÉSIODE. 

BelleÉglé...  Mais,  ôciel  I  quels cliarmes inconnus  !.. . 
Vous  êtes  immortelle,  et  j'ai  pu  m'y  méprendre  I 
Vos  célestes  appas  n'ont-ils  pas  dû  m'apprendre       I 
Qu'il  n'est  permis  qu'aux  dieux  de  soupirer  pourvous? 
Hélas  !  à  diaque  instant,  sans  pouvoir  m'en  défendre, 
Mon  trop  coupable  cœur  accroît  votre  courroux. 

ÉGLÉ. 

Ta  crainte  offense  ma  gloire. 
■Co  mérites  le  prix  qu'ont  promis  mes  sermens  ; 
.  Je  le  dois  à  ta  victoire. 
Et  le  donne  à  tes  sentimens. 

HÉSIODE. 

Quoi  I  vous  seriez  ?...  O  ciel  ï  est-il  possible  ?       \ 


Muse,  vos  dons  divins  ont  prévenu  mes  vibux  : 
Dois-je  espérer  encor  que  votre  âme  sensible 
Daigne  aimer  un  berger  et  partager  mes  fnix  ? 

ÉGLÉ. 

La  vertn  des  mortels  fait  leur  rang  chez  les  dieux. 
Une  âme  pure ,  un  cœur  tendre  et  sincère , 
Sont  les  biens  les  plus  précieux  ; 
El  quand  on  sait  aimer  le  mieux , 
On  est  le  plus  digne  de  plaire. 

(  Anibeiigen.) 
Calmez  votre  dépit  jaloux , 
Bergers,  rassemblez-vous  : 
Venez  former  les  plus  riantes  fêtes. 
Je  me  plais  dans  vos  bois,  je  chéris  vos  ronsellcs: 
Reconnoissez  Euterpe  et  célébrez  ses  feux. 

SCÈNE  VIL 

ÉGLÉ ,  HÉSIODE ,  LES  BERGERS ,  BORIS. 

CHŒUR. 

Masc  charmante,  muse  aimable, 
Qui  daignez  parmi  nous  fixer  vos  tendres  vnpox , 
Soyez-nous  toujours  favoraUe, 
Présidez  toujours  à  nos  jeux. 

(Oa 

DORIS. 

Dieux  qui  gouvernez  la  terre. 
Tout  répond  à  votre  voix. 
Dieux  qui  lancez  le  tonnerre , 
Tout  obéit  à  vos  lois. 
De  votre  gloire  éclatante , 
De  votre  grandeur  brillante 
Nos  cœurs  ne  sont  point  jaloux  : 
D'autres  biens  sont  faits  pour  noa«. 
Unis  d'un  amour  sincère , 
Un  berger,  une  bergère, 
Sont-ils  moins  heureux  que  vous? 


SECONDE  ENTRÉE. 

Le  théâtre  représente  les  Jardins  d*0?ide  à  Thdmes  ;  et  due  I 
fond ,  des  montagnes  affreuses  parsemées  de  précipico,  et 
coBfertes  de  ndges. 

SCÈNE  I. 

OVIDE. 

Cruel  amour,  funeste  flamme, 
Faut-il  encor   t'abandonner  mon  âme  7 

Cruel  amour,  funeste  flamme, 
Le  sort  d'Ovide  est-il  d'aimer  toujours? 
Dans  ces  climats  glacés,  au  fond  de  la  Scytkic, 
Contre  t«  feux  n'est-il  point  de  secours  ? 


SECONDE  ENTREE,  SCÈNE  IV. 


Wï 


m 

J'y  brûle,  bélas  I  pour  la  jenne  Erilhie  : 
Poor  moi,  sans  elle,  il  n'est  plus  de  beaux  jours. 
Cruel  amour,  etc. 
Achève  du  moins  ton  ouvrage, 
Soumets  Erithie  à  son  tour. 
Ici  tout  languit  sans  amour, 
Et  de  son  cœur  encore  elle  ignore  Tusage  t 
Ces  (leurs  dans  mes  jardins  Tattirent  chaque  jour, 
Et  je  vais  par  des  jeux. . .  C'est  elle,  à  doux  présage  ! 
Je  in'éiuigne  à  regret  :  mais  bientôt  sur  mes  pas 
Tout  va  lai  parler  le  langage 
Du  dieu  cluuiuant  qu'elle  ne  connoit  pas. 

SCÈNE  II. 

ÉRlTHlE. 

C'en  est  donc  fait!  et  dans  quelques  momens 
Diane  à  ses  autels  recevra  mes  sermens  ! 
Jardins  diéris,  rians  bocages, 
Uelas  !  à  mes  jeux  innocens 
Vous  n'ofCrirez  plus  vos  ombrages  !  . 
Oiseaux,  vos  séduisans  ramages 
IVe  charmeront  donc  plus  mes  sens  ! 
Vain  éclat,  grandeur  importune, 
Heureux  qui  dans  Tobscurité 
N'a  potnl  soumis  à  la  fortune 
Son  bonheur  et  sa  liberté  ! 
Mab  quels  concerts  se  font  entendre  ? 
QueJ  spectacle  enchanteur  ici  vient  me  surprendre  ? 

SCÈNE  IIL 

Li  «iilne  de  rAmour  «'élève  an  fond  du  Ihédtre,  et  toute  la 
•>r)ifr  d'Ovide  TSent  fonner  des  dantet  et  des  chants  autour 
d£ntUc. 

CHOEUR. 

IKen  charmant,  dieu  des  tendres  cœurs. 
Règne  à  jamais,  hince  tes  flammes; 
Eh  !  quel  bien  fîatteroit  nos  âmes 
S*il  n'étoît  de  tendres  ardeurs? 
C'iiantons,  ne  cessons  point  de  célébrer  ses  charmes; 
Qu'il  occupe  tous  nos  momens  ; 
Ce  dieu  ne  se  sert  de  ses  armes 
Que  pour  faire  d'heureux  amans. 
Les  soins,  les  pleurs  et  les  soupirs , 
Sont  les  tributs  de  son  empire  ; 
Mais  tous  les  biens  qu'il  en  retire, 
n  noos  les  rend  par  les  plaisirs. 

(  On  danse.  ) 
ÉRITHIE. 

Qoels  doox  concerts,  quelle  fête  agréable  ! 
Que  je  trouve  charmant  ce  langage  nouveau  I 
Quel  est  donc  ce  dieu  favorable? 

(  Elle  considère  la  statue.  ) 

iU  a>  *  c'est  un  enfant;  mais  quel  enfant  aimcible! 


Pourquoi  cet  arc  et  ce  bandeau, 
Ce  carquois,  ces  traits,  ce  flambeau? 

DN  HOMUB  DE  LA  FÂTE. 

Ce  foible  enfant  est  le  maître  du  monde  ; 
La  nature  s^anime  à  sa  flamme  féconde , 
Et  Tunivers  sans  lui  périroit  avec  nous 

Reconnoissez ,  belle  Éritliie, 

Un  dieu  fait  pour  régner  sur  vous  ; 

11  veut  de  votre  aimable  vie 

Vous  rendre  les  instans  plus  doux. 

Étendez  les  droits  légitimes 

Du  plus  puissant  des  immortels  ; 

Tous  les  cœurs  seront  ses  victimes 

Quand  vous  servirez  ses  autels. 

ÉaiTHIE. 

Ces  aimables  leçons  ont  trop  l'art  de  me  plaire. 
Mais  quel  est  donc  ce  dieu  dont  on  veut  me  parler  ? 

OVIDE. 

De  ses  plus  doux  secrets  discret  dépositaire, 
A  vous  seul  en  ces  lieux  je  dois  les  révéler. 

SCÈNE  IV. 

ÉRITHIE,  OVIDE. 

OVIDE. 

C'est  un  aimable  mystère 
Qui  de  ses  biens  charmans  assaisonne  le  prix  : 
Plus  on  les  a  sentis, 
Et  mieux  on  sait  les  taire. 

ÉRITHIE. 

J'ignore  encor  quels  sont  des  biens  si  doux; 
Mais  je  brûle  de  m'en  instruire. 

OVIPB. 

Vous  rignorez?  n*en  accusez  que  vous; 
Déjà  dans  mes  regards  vous  auriez  dû  le  lire. 

ÉRITHIE. 

Vos  regards? . . .  Dans  ses  yeux  quel  poison  séducteur  ! 
Dieux  I  quel  trouble  confus  s'élève  dans  mon  cœur  l 

OVIDE. 

Trouble  charmant,  que  mon  âme  partage. 
Vous  êtes  le  premier  hommage 
Que  Taimable  Érithie  ait  offert  à  TAmour. 

ÉRITHIE. 

L'Amour  est  donc  ce  dieu  si  redoutable? 

OVIDE. 

L'Amour  est  ce  dieu  favorable 
Que  mon  cœur  enflammé  vous  annonce  en  ce  jonr; 
Profitons  des  bienfaits  que  sa  main  nous  prépare  : 
Unis  par  ses  liens... 

ÉRITHIE. 

Hélas  !  on  nous  sépare  1 
Du  temple  de  Diane  on  me  commet  le  soin  ^   . 
Tout  le  peuple  dlthome  en  veut  être  témoin. 
Et  je  dois  dès  ce  jour... 
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OVIDE. 

NoD)  charmante  Erithie, 
Les  peuples  mêmes  de  Scythie 
Sont  soumis  au  yainqueur  dont  nous  suivons  les  lois  : 
Il  faut  les  attendrir,  il  faut  unir  nos  Toix. 
Est- il  des  coeurs  que  notre  amour  ne  touche, 
S'il  s*explique  à  la  fois 
Par  vos  larmes  et  par  ma  bouche?       (gloire 
Mais  on  approche...  on  vient...  Amour  si  pour  ta 
Dans  un  exil  affreux  il  faut  passer  mes  jours , 
De  mon  encens  du  moins  conserve  la  mémoire, 
A  mes  tendres  accensT  accorde  ton  secours. 

SCÈNE  V. 

OVIDE,  ÉRniilE,  TRODPES  DE  SARUATES. 

CHŒUR. 

Célébrons  la  gloire  éclatante 

De  la  déesse  des  forêts  : 

Sans  soins,  sans  peine  et  sans  attente, 

Nous  subsistons  par  ses  bienfaits  : 

Célébrons  la  beauté  charmante 

Qui  va  la  servir  désormais  : 

Que  sa  main  long-temps  lui  présente 

Les  offrandes  de  ses  sujets. 

(  On  daii»e.  ) 
LE  CHEF  DBS  SARUATES. 

Venez,  belle  Érithie... 

OVIDE. 

Ahl  daignez  m'écouter! 
De  deux  tendres  amans  différez  le  supplice  : 
Ou  si  vous  achevez  ce  cruel  sacrifice. 
Voyez  les  pleurs  que  vous  m'allez  coûter. 

CHŒUR. 

Non,  elle  est  promise  à  Diane  : 
Nos  engagemens  sont  des  lois  : 
Qui  pourroit  être  assez  profane 
.Pour  priver  les  dieux  de  leurs  droits  1 

OVIDE  ET  ÉRITHIE. 

Du  plus  puissant  des  dieux  nos  cœurs  sont  le  partage, 

Notre  amour  est  son  ouvrage  : 

Est-il  des  droits  plus  sacrés? 
Par  une  injuste  violence 
Les  dieux  ne  sont  point  honorés. 

Ah!  si  votre  indifférence 
Méprise  nos  douleurs, 
A  ce  dieu  qui  nous  assemble 
Nous  jurons  de  mourir  ensemble 
Pour  ne  phis  séparer  nos  cœurs. 

CHŒUR. 

Quel  sentiment  secret  vient  attendrir  nos  Âmes 

Pour  ces  amans  infortunés? 
Par  TAmour  l'un  à  Tautre  ils  étoient  destinés  ; 

Que  k  Amour  couronne  leurs  flammes  ! 

OVIDE. 

Vous  comblez  mon  bonheur,  peufne  trop  généreux. 


Quel  prix  de  ce  bienfait  sera  la  récompense  ? 
Puissiez-vous  par  mes  soins,  par  ma  reoonnoiss^Dce, 
Apprendre  à  devenir  heureux  ! 

L'Amour  vous  appelle, 

Écoutez  sa  voix  ; 

Que  tout  soit  fidèle 

A  ses  douces  lois. 

Des  biens  dont  Tusage 

Fait  le  vrai  bonheur, 

Le  plus  doux  partage 

Est  un  tendre  cœur. 


TROISIÈME  ENTREE. 

Le  Uiéâlre  représente  le  péristyle  du  temple  «le  Juooo  I  Sairos. 

SCÈNE  I. 

POLYCRATE,  ANAGRÉON. 

ANACRÉON. 

Les  beautés  de  Samos  aux  pieds  de  la  déesse  /vœox: 
Par  votre  ordre  aujourd'hui  vont  présenter  leuis 
Mais,  seigneur,  si  j'en  crois  le  soupçon  qui  me  v^  esse , 
Sous  ce  zèle  mystérieux 
Un  som  plus  doux  vous  intéresse. 

POLTCRATE. 

On  ne  peut  sur  la  tendresse 
Tromper  les  yeux  d'Anacréon. 
Oui ,  le  plus  doux  pencliant  m*entraiiie  : 
Mais  j'ignore  à  la  fois  le  séjour  et  le  nom 
De  Tobjet  qui  m'enchaiae. 

ANACRÉON. 

Je  conçois  le  détour  : 
Parmi  tant  de  beautés  vous  espérez  connollie 
Celle  dont  les  attraits  ont  fixé  votre  amour; 
Mais  cet  amour  enfin... 

POLYCRATE. 

Un  instant  le  fît  naître  : 
Ce  fut  dans  ces  superbes  jeux 
Où  mes  heureux  succès  célébrés  par  ta  lyre... 

ANACRÉON. 

Ce  jour,  il  m'en  souvient ,  je  devins  amoureux 
De  la  jeune  Thémire. 

POLYCRATE. 

Eh  quoi!  toujours  de  nouveaux  feux? 

ANACRÉON. 

A  de  beaux  yeux  aisément  mon  cœur  cède; 
Il  change  de  même  aisément  : 
L'amour  à  Tamour  y  succède , 
Le  goût  seul  du  plaisir  y  règne  eonstaromcar. 

POLYCRATE. 

Bientôt  une  douce  victoire 
T*a  sans  doute  asservi  son  cœur? 
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ANACRÉON. 

Ce  triomphe  manque  à  ma  gloire , 
Et  oe  plaisir  à  mon  bonheur. 

POLTCRATB. 

Maisaofif&t...Qiied'appas  l  Ab  !  lescœora  les  pins  ragef, 
Eb  toyant  tant  d*attraits,  doivent  craindre  des  fers. 

ANACRÉON. 

JaooD,  dans  ce  beau  jour,les  plus  tendres  hommages 
Ne  sont  pas  eeux  qui  te  seront  ofTerts. 

SCÈNE  IL 

POLYCRATE ,  ANACRÉON , 

TuoLPB  DB  JE05ES  SAUIENNE8,  qui  Viennent o/ffir 
leurs  hommages  à  la  déesse, 

HTHMB  A  JDNON. 

Reine  des  dieux,  mère  de  l^univers, 
Toi  par  qui  tout  respire, 
Qui  combles  cet  empire 
De  tes  biens  les  plus  chers , 
Jonon,  Tois  ces  offrandes  : 
Nos  cœurs  que  tu  demandes 
Vont  te  les  présenter. 
Que  tes  mains  bienfaisantes 
De  no«  mains  innocentes 
Daignent  les  accepter  I 

(  On  daote.  ) 

ThëaiR,  portant  «ne  ooriwille  de  flean ,  entre  dana  le  temple 
à  la  téCe  des  Jeunes  Sanùennes. 

FOLrcsATB,  a^pereevani  J%émire, 
0  bonbearl 

AllACRÉON. 

O  plaisir  extrême  I 

POLYCRATB. 

Quds  traits  charmansl  Quels  regards enclianteursl 

AlfACREON. 

Ak^  qu^aveC'grâce  elle  porte  ces  fleurs! 

POLTCRATB. 

Ces  flenrs  1  qoe  dites-vous?  C'est  la  beauté  que  j'aime. 

ANACRÉON. 

Cest  Thémire  elle-même. 

POLTCRATB. 

Ami  trop  clier,  rival  trop  dangereux , 
Ah  !  qoe  je  crains  tes  redoutables  feux  ! 

l>e  mon  oanir  agité  fais  cesser  le  martyre  ; 

Porte  à  d'autres  appas  tes  volages  désirs. 
Laisse*  m-oi  goûter  les  plaisirs 

De  te  chérir  toujours,  et  d'adorer  Thémire. 

ANACRÉON. 

Si  ma  flamme  étoit  volontaire , 

Je  rimmolerois  à  Tinstant  : 
MaL<^  Tamour  dans  mon  coeur  n'en  est  pas  moins  sin- 

Pour  n*étTe  pas  toujours  constant.  [cère 

La  gloire  el  la  grandeur,  au  gré  de  votre  envie , 
Vous  assurent  les  dIus  beaux  jours  : 


Mais  que  ferois-je  de  la  vie , 
Sans  les  plaisirs,  sans  les  amours? 

POLTCRATB. 

Eh  !  que  te  servira  ta  vaine  résistance  I 
Ingrat,  évite  ma  présence. 

ANACRÉON. 

Vous  calmerez  cet  injuste  courroux  ; 
Il  est  trop  peu  digne  de  vous. 

SCÈNE  IIL 

POLYCRATE. 

Transports  jaloux,  tourmens  que  je  déteste, 
Ah  !  faut-il  me  livrer  à  vos  tristes  fureurs? 

Faut-il  toujours  qu'une  rage  funeste 
Inspire  avec  Tamour  la  haine  et  ses  horreurs? 
Cruel  Amour,  ta  fatale  puissance 
Désunit  plus  de  cœurs 
Qu'elle  n'en  met  d'intelligence. 
Je  vois  Thémire  :  ô  transports  enelianieurst 


SCÈNE  IV. 

POLYCRATE,  THÉMIRE 

POLTCRATB. 

lliémire,  en  vous  voyant  la  résistance  est  vaine, 
Tout  cède  à  vos  attraits  vaincfueurs. 
Heureux  Tamant  dont  les  tendres  ardeurs 
Vous  feront  partager  la  chaîne 
Que  vous  donnez  à  tous  les  cœurs  t 

THÉMIRE. 

Je  fuis  les  soupirs,  les  langueurs, 
Les  soins,  les  iViumiens,  les  alarmes  : 
Un  plaisir  qui  coûte  des  pleurs 
Pour  moi  n'aura  jamais  de  charmes. 

POLTCRATB.       . 

C'est  un  tourment  de  n'aimer  rien; 
C'est  un  tourment  affreux  d'aimer  sans  espérance 
Mais  il  est  un  suprême  hien, 
C'est  de  s'aimer  d'intelligence. 

THÉUIRB. 

Non,  je  crains  jusqu'aux  nœads  assortis  par  l'Amour. 

POLTCRATB. 

A  h  !  connoisscz  du  moins  les  biens  qu'il  vous  apprête. 
Vous  devez  à  Junon  le  reste  de  ce  jour  : 

Demain  une  illustre  conquête 

Vous  est  promise  en  ce  séjour. 

SCÈNE  V. 

THÉMIRE. 

11  me  cachoit  son  rang,  je  feignois  t  mon  tour. 
Polycrale  m'offre  un  hommage 
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Qui  combleroit  l'ambiiton  . 
Un  sort  plus  doux  me  flatte  davantage , 
Et  mon  cœur  en  secret  chérit  Anacréon. 
Sur  les  fleurs,  d'une  aile  légère, 
On  voit  voltiger  les  Zéphyrs  : 
Comme  eux  d'une  ardeur  passagère 
Je  voltige  sur  les  plaisirs. 
D'une  chaîne  redoutable, 
Je  veux  préserver  mon  cœur 
L'Amour  m'amuseroit  comme  un  enfant  aimable, 
Je  le  crains  comme  un  fier  vamqueur. 

SCÈNE  VL 

ANACRÉON,  THÉMIRE. 

ANACRÉON. 

Belle  Tliémire,  enfin  le  roi  vous  rend  les  armes, 
L'aveu  de  tous  les  cœurs  autorise  le  mien  : 

Si  l'amour  animoit  vos  charmes , 

il  ne  leur  manqueroit  plus  rien. 

THÉUIRE. 

Vous  m'annoncez  par  cette  indifférence 
Combien  le  choix  vous  paroltroit  égal. 

Qui  voit  sans  peine  un  rival 

N'est  pas  loin  de  Tinconstance. 

ANACRÉON. 

Vous  Alites  à  ma  flamme  une  cruelle  offense , 
Vous  la  faites  surtout  à  ma  sincérité. 
En  amour  même 
Je  dis  la  vérité , 
El  quand  je  n'aime  plus,  je  ne  dis  plus  que  j'aime. 

THÉUIRE. 

Quand  on  sent  une  ardeur  extrême , 
On  a  moins  de  tranquillité. 

ANACRÉON. 

Thémire,  jugez  mieux  de  ma  fidélité* 
Ah  !  qu'un  amant  a  de  folie 
D'aimer,  de  ha!r  tour  à  tour  ! 
Ce  qu'il  donne  à  la  jalousie , 
Je  le  donne  tout  à  l'amour. 

THÉHIRE. 

Je  crains  ce  qu'il  en  coûte  à  devenir  trop  tendre  ; 
Non,  l'amour  dans  les  cœurs  cause  trop  de  tourmens. 

ANACRÉON. 

Si  rhiver  dépare  nos  champs, 
Est-ce  à  Flore  de  les  défendre? 
S'il  est  des  maux  pour  les  amans, 
Est-ce  à  l'Amour  qu'il  faut  s'en  prendre  ? 

Sans  la  neige  et  les  orages, 

iSans  les  vents  et  leurs  ravages, 

Les  fleurs  naltroient  en  tous  temps. 

Sans  la  froide  indifférence. 

Sans  la  fière  résistance , 

'J'ous  les  cœurs  scroienf  contons. 


TUEMIRE. 

Vous  vous  piquez  d'être  volage  : 
Si  je  forme  des  nœuds,  je  veux  qu'ils  soient  constans. 

ANACRÉON. 

L'excès  de  mon  ardeur  est  un  plus  digne  hommage 
Que  la  fidélité  des  vulgaires  amans  ; 

Il  vaut  mieux  aimer  davantage , 

Et  ne  pas  aimer  si  long-temps. 

THÉUIRE. 

Non,  rien  ne  peut  fixer  un  amant  si  volage. 

ANACRÉON.  ' 

Non,  rien  ne  peut  payer  des  transports  si  charmans . 

THÉUIRE. 

Vous  séduisez  plutôt  que  de  convaincre; 

Je  vois  l'erreur,  et  je  me  laisse  vaincre. 
Ah!  trompez-moi  long-temps  parces  tendresdlscours. 
L'illusion  qui  plaît  devroit  durer  toujours. 

ANACRÉON. 

C'est  en  passant  votre  espérance 
Que  je  prétends  vous  tromper  désormais  \ 
Vous  attendrez  mon  inconstance, 
Et  ne  l'éprouverez  jamais. 

(  Ensemble.  ) 

Unis  par  les  mêmes  désirs , 
Unissons  mon  sort  et  le  vôtre; 
Toujours  fidèles  aux  plaisirs, 
Nous  devons  l'être  l'un  à  l'autre. 

SCÈNE  VIL 

POIYCRATE,  THÉMIRE,  ANACRÉON. 

POLTCRATE. 

Demeure,  Anacréon;  je  suspends  mon  coarroox, 
Et  veux  bien  un  instant  t'égaler  à  moi-même. 
Je  n'abuserai  point  de  mon  pouvoir  suprême  : 
Que  Thémire  décide  et  choisisse  entre  nous. 
Dites  quels  sont  les  nœuds  que  votre  âme  préfère. 
N'hésitez  point  à  les  nommer  : 
Je  jure  de  confirmer 
Le  choix  que  vous  allez  faire. 

THÉUIRE. 

Je  connois  tout  le  prix  du  bonheur  de  vous  pUîre. 
Si  j'osois  m'y  livrer;  cependant  en  ce  jour, 
Seigneur,  vous  pourriez  croire 

Que  je  donne  tout  à  la  gloire  ; 

Je  veux  tout  donner  à  l'amour. 
Pardonnez  à  mon  cœur  un  penchant  invinctbie. 

FOLYCRATE. 

11  suffit.  Je  cède  en  ce  moment; 
Allez,  soyez  unis  :  je  puis  être  sensible; 
Main  je  n'oubllrai  point  ma  gloire  et  mon  serment. 

THÉUIRE  et  ANACRÉON. 

Digne  exemple  des  rois,  dont  le  cœur  équitable 
Trio%ri)he  de  soi  inénie  en  couronnant  nos  fecx , 
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Puisse  (ouj«Mirs  le  ciel  prévenir  lous  vos  vœax  ! 

Que  votre  règne  aimable, 
Par  on  bonheur  constant  à  jamais  mémorable, 
Élembe  vos  jours  heureux  ! 

POLVCRATB,  à  Anacréon, 
Ommence  d'accomplir  un  si  charmant  présage; 
lienlrr  daas  ma  faveur,  ne  quitte  point  ma  cour  ; 
Que  1  amitié  du  moins  me  dédommage 
Des  disgrâces  de  Tamour. 
Que  tout  célèbre  cette  fête. 
LVureux  Anacréon  voit  combler  ses  désirs  : 
Accourez,  diantez  sa  conquête 
Comme  il  a  clianté  vos  plaisirs. 

SCÈNE  VIII. 

AMCRÉON,  THÉMIRE,  peuples  de  Sauos. 

criŒDR. 
Que  liNii  céUMrt  celte  fête. 


Llieureux  Anacréon  voit  combler  ses  désirs  ■ 
Accourons,  chantons  sa  conquête 
Comme  il  a  chanté  nos  plaisirs. 

(  Ou  danse.  ) 

ANACRÉON,  aUernalivemern  (tvcc  le  chœur 

Jeux,  brillez  sans  cesse  : 

Sans  vous  la  tendresse 

Languiroit  toujours. 

Au  plus  tendre  hommage 

Un  doux  badinage 

Prête  du  secours. 

(  On  dante 

Quand  pour  plaire  aux  belles 
On  voit  autour  d'elles 
Folâtrer  TAmour, 
Dans  leur  cœur  le  traître 
Est  bientôt  le  maître, 
Et  rit  à  son  tonr. 


t———— —9— —*•••— •***—* 


LE 


DEVIN   DU  VILLAGE, 

INTERMÈDE, 

Représenté  à  Fontainebleau,  devant  le  Roi ,  les  48  et  24  octobre  4  7S2;  et  à  Pftrîs,  par  rAcadénue 

royale  de  Musique,  le  jeudi  4«  mars  4755. 


AVERTISSEMENT. 

Quoique  j'aie  approuTé  les  changeineDs  que  mes  amis 
jugèrent  à  propos  de  faire  è  cet  iDtcrmède'quand  il  fut 
joué  à  la  oonr,  et  que  sou  suocèt  leur  soit  dû  en  grande 
partie,  je  n'ai  pas  jugé  è  propos  de  les  adopter  aujour- 
d'tini,  et  cela  par  plusieurs  raisons.  La  première  est  que, 
puisque  cet  ooTrage  porte  mon  nom,  il  faut  que  ce  soit 
le  mien,  dût-il  en  être  plus  mauvais  ;  la  seconde,  que  ces 
changemens  pouToient  être  fort  bien  en  eux-mêmes,  et 
ôter  pourtant  è  la  pièce  cette  unité  si  peu  connue,  qui  so- 
roit  le  cbef-d'œuTre  de  Tart,  si  l'on  pouToit  la  conserver 
sans  répétition  et  sans  monotonie.  Ma  troisième  raison 
est  qnecet  ouTrage  n'ayant  été  fait  que  pour  mon  amuse- 
ment, son  vrai  succès  est  de  me  plaire  :  or  personne  ne 
sait  mieux  que  moi  comment  il  doit  être  pour  me  plaire  le 
plus  (*). 

(')  Cet  À'ùtTiUitmÊmi ,  qui  n'est  point  dans  Téditton  origi- 
nale, est  placé  en  tête  de  la  partition  gravée  en  1754  ;  coosé- 
qnemment  ce  qae  l'anteor  y  dit  des  thamgtfMnê  faits  k  sa 
pièce,  et  qn'ii  fCi]L  pas  jugé  à  propot  tTadopt^r^  ne  s'appli- 
que qu'à  la  mutiqoe.  En  effet,  il  nous  apprend  lui-mêiDe,  dans 
ses  Confeuianst  qu'il  conteuiit  à  ce  que  Francaeil  et  Jelyotte 
fissent  un  autre  récItaUf  pini  analogue  au  goût  qui  r^gnoit 
alors  dans  cette  partie  de  l'art  musical.  Au  reste,  il  est  bon  de 
savoir  que  le  récitatif  fait  par  Rousseau  a  été  postérieurement 
rétabli  au  tbéàrre.  On  croit  communément  que  la  musique  du 
Devin  du  village,  telleqo'elle  s'exécute  maintenant  à  l'Opéra, 
a.  depuis  Rousseau,  subi  de  graods  changemens  dans  la  partie 
instrumentale  ;  nous  avona  pris  sur  ce  point  des  InformaUons 
certaines,  etvolcl  le  fait  dans  son  exacte  vérité.  L'accompa- 
gnement du  récitatif  se  réduisant ,  dans  la  partition ,  à  une 
basse  chiffrée  sans  l'emploi  d'aucun  antre  Inslrament,  et  celui 
du  chant  n'en  offrant  presque  point  d'autre  que  deux  parUes 
de  violon  avec  la  basse ,  on  a  jugé  que  fa  partition  ne  pouvoit 
rester  en  cet  état  de  simplicité,  pour  être  exécutée  dans  une 
salle  aussi  vaste  que  ceUe  de  l'Opéra.  M.  Lefebvre ,  bibliothé- 
caire de  cet  établifsemeot  a  fait  avec  autant  de  goût  que  de 
réserve  les  rempliiscigei  que  cette  circonstance  nécessitoit.  Il 
a  coupé  tous  les  repos  du  récitatif  par  des  accords  conlif's  aux 
dlfférens  instrumens ,  mais  constamment  fournis  par  la  basse 
telle  que  le  compositeur  l'a  donnée.  Pour  le  chant,  il  en  a,  dans 


A  M.   DUCL09, 


HISTORIOGRAPHE  DE  FRANXB,  L^UN  DBS  QI/ARA.XTB 
DE  l'académie  FRANÇOISE  ET  DE  CELLE  DES 
BELLES-LETTRES. 

Souffrez,  monsieur,  ({ne  Ibtre  nom  soîl  à  \a  lèie 
de  cet  ouvrage,  qni ,  sans  tous  ,  n'eût  point  tu  le 
tour.  Ce  sera  ma  première  et  unique  dédicace  : 
puisse-t-elle  vous  faire  autant  d'honneur  qa'à  mui  ! 

Je  suis,  de  tout  mon  cœur, 
Monsieur, 

▼otre  très  bumUe  et  très^tbéiasant  aerrilear. 

J.J.  RorssKAU. 


les  mêmes  vues ,  complété  les  parties  il'orchttti«  dont  l'effrt, 
sans  ce  complément,  pouvoit  paroitre  trop  foihie.  I^amatcort 
ont  généralement  applaudi  k  ces  changemens;  cependant  il 
reste  à  savoir  si  les  effets  harmoniques  ainsi  renforcés ,  en 
altérant  les  rapports  établis  par  le  composiieor  entre  léchant 
et  raccompagnement,  n'ont  pas  détruit  cette  unité  qnil  bit 
avec  raison  valoir,  et  dénaturé  Jusqu'à  un  certain  point  si<a 
ouvrage.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  s'est  fortement  prv>- 
nonce  lui-même  contre  tout  changement  de  cette  espèce  dam 
une  note  que  l'éditeur  de  sa  musique  posthume  nous  apprend 
avoir  été  trouvée  écrite  de  sa  mabi ,  et  conçue  en  ces  tennes  : 
•  Dans  TOOTB  ■&  HUSiQua  Je  prie  instamment  qu'on  ne  n»eitft 
•  aucun  remplissage  partout  où  Je  n'en  al  pas  mis.  •  —  Vorei 
le  recueU  des  Romances  gravé  en  fTSI ,  in-foL,  page  f .  G.  r. 
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SCÈNE  II. 
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LE 


DEVIN  DU  VILLAGE. 


PERSONNAGES. 


OOLOI. 
COUTTB. 


UIDKVDI. 

TMHJPI  Dl  JBimilCIllSDO  TILUGB. 


O  dieux  I 


GOLBTTE. 
LE  DEVIN. 

Modérez-Tous. 

COLETTE. 


Eh  bien? 


U  Ikéllie  raivéMite  4^ul  ctté  la  maisoD  du  Devin  ;  de  ranlr«, 
et  des  ftmtalnes  ;  et  dan»  le  fond,  un  hameau. 


Colin... 


LE  DEVIN. 

Vous  est  infidèle. 

COLETTE. 


SCÈNE  I. 

GOLETTE ,  soupirant ,  et  ïestuyanl  Us  yeux  de 

son  tablier. 

rai  perdn  tout  mon  bonhear  ; 
J'ai  perda  mon  servitenr; 
Colin  me  délaisse. 

Haas  I  il  a  pu  dianger  ! 
Je  voadrob  n*y  plus  songer  : 
Tj  songe  sans  cesse. 

rai  perda  mon  serviteur  ; 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
Colin  me  délaisse. 

1\  m'ùnKÂl  auticfoîs,  et  ce  fut  mon  malheur. 
Mais  qné&Ve  esl  donc  celle  qu'il  me  préfère  7 
EUe  est  donc  bien  diannante  I  Imprudente  bergère  I 
Necralns^n  pointlesmaux  quej'éprouve  en  ce  jour  ? 
Colin  m'a  pu  changer;  tu  peux  avoir  ton  tour. 

Qbe  roc  sert  d'y  rêver  sans  cesse  ? 
Rien  ne  peut  guérir  mon  amour, 
El  toat  augmente  ma  tristesse. 

J'ai  perdu  mon  serviteur; 
J'ai  perdu  tout  mon  bonheur  ; 
Colin  me  délaisse. 

Je  venx  le  haïr...  je  le  dois... 
Peol-èire  il  m'aime  encor...  Pourquoi  me  fuir  sans 
n  me  dierchml  tant  autrefois  I  (cesse  ? 

Le  Devin  dn  canton  fait  ici  sa  demeure; 
Il  sait  tout  :  il  saura  le  sort  de  mon  amour  : 
Je  le  vois,  et  je  veux  m*éclaircir  en  ce  jour. 

SCÈNE  II. 

LE  DEVIN ,  COLETTE. 

te  Devin  s'avaDoe  graYcment,  Colette  compte  dans 

de  ta  Bonnoie  >  pals  elle  la  pUe  dans  un  papier,  et 

an  De? in,  après  avoir  on  pen  hésité  à  Tabordcr. 


Je  me  meurs. 


COLETTE,  (f  trn  atr  timide. 
Perdrai- je  Colin  sans  retour  ? 
Dites-moi  s'il  faut  que  je  meure. 
LE  DEVIN,  gravement 
!«  lis  daa<  voire  cœur,  et  j'ai  lu  dans  le  sien. 

T.  in. 


LE  DEVIN. 

Et  pourtant  il  vous  aime  toujours. 
COLETTE,  vivement. 
Que  dites- vous? 

LE  DEVIN. 

Plus  adroite^et  moins  belle, 
La  dame  de  ces  lieux... 

COLETTE. 

Il  me  quitte  pour  elle  ! 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rai  déjà  dit,  il  vous  aime  toujours. 

COLETTE,  tristement. 
Et  toujours  il  me  fait  ! 

LE  DEVIN. 

Comptez  sur  mon  secours. 
Je  prétends  à  vos  pieds  ramener  le  volage. 
Colin  veut  être  brave,  il  aime  à  se  parer  : 
Sa  vanité  vous  a  fait  un  outrage 
Que  son  amour  doit  réparer. 

COLETTE. 

'  Si  des  galans  de  la  ville 
J'eusse  écouté  les  discours, 
Ah  I  qu'il  m'eût  été  facile 
De  former  d'autres  amours  i 

Mise  en  riche  demoiselle, 
Je  brillerois  tous  les  jours  ; 
De  rubans  et  de  dentelle 
Je  chargerois  mes  atours. 

.  Pour  l'amour  de  l'infidèle 
J'ai  refusé  mon  bonheur; 
J'aimois  mieux  être  moins  belle 
Et  lui  conserver  mon  cœur. 

LE  DEVIN. 

Je  vous  rendrai  le  sien,  ce  sera  mon  ouvrage. 
Vous,  à  le  mieux  garder  appliquez  tous  vos  soins  ; 

Pour  vous  faire  aimer  davantage, 

Feignez  d'aimer  un  peu  moins. 

L'amour  erott,  s'il  s'inquiète; 
n  s'endort,  s'il  est  content  : 
La  bergère  un  peu  coquette 
Rend  le  berger  plus  constant.  ^ 


i»0 


LE  DEVIN  DU  VILLAGK. 


COLETTE. 

A  Tos  sages  leçons  Ck)lelte  s'abandonne. 

LB  DEVIN. 

Avec  Colin  prenez  un  autre  ton. 

COLETTE. 

Je  feindrai d*imiter  l'exemple  qu'il  me  donne. 

LE  DEVIN. 

Ne  rimitez  pas  tout  dé  bon  ; 
Mais  qu'il  ne  puisse  le  connoltre. 
Mon  art  m'apprend  qu'il  va  paroltre  ; 
e  vous  appellerai  quand  il  en  sera  temps. 

SCÈNE  III. 

LE  DEVIN. 

J*ai  tout  su  de  Colin,  et  ces  pauvres  enfans 
Admirent  tons  les  deux  la  science  profonde 
Qui  me  fait  deviner  tout  ce  quUls  n'ont  appris. 
Leur  amour  à  propos  en  ce  jour  me  seconde  ; 
En  les  rendant  heureux,  il  faut  que  je  confonde 
De  la  dame  du  lieu  les  airs  et  les  mépris. 

SCÈNE  IV. 

LE  DEVIN ,  COLIN. 

COLIN. 

L'amour  et  vos  leçons  m'ont  enfin  rendu  sage, 
Je  préfère  Colette  à  des  biens  superflus  : 

Je  sus  lui  plaire  en  habit  de  village,  ^ 

Sons  un  habit  doré  qu'obtiendrois-je  de  plus  ? 

LE  DEVIN. 

Colin,  il  n'est  plus  temps,  et  Colette  t'oublie. 

COLIN. 

Elle  m*oublie,  ô  ciel  I  Colette  a  pu  changer  I 

LE  DEVIN. 

Elle  est  femme,  jeune  et  jolie; 
Manqueroit-elle  à  se  venger  ? 

COLIN. 

Non,  Colette  n'est  point  trompeuse, 
Elle  m'a  promis  sa  foi  : 
Peut-elle  être  l'amoureuse 
D'un  autre  berger  que  moi  ? 

LE  DEVIN. 

Ce  n'est  point  un  berger  qu'elle  préfère  à  toi  ; 
C'est  un  beau  monsieur  de  la  ville. 

COLIN. 

Qui  vous  Ta  dit  ? 

LE  DEVIN,  avec  «mpAose. 
Mon  art. 

COLIN. 

Je  n'en  saurois  douter. 
Hélas  !  qu'il  m'en  va  coûter 
Pour  avoir  été  trop  facile  f)  I 

(*)  On  lit  dans  récUUon<}e  Génère,  et  dans  toutes  celles  qui 
Mit  été  faites  postérieurement  sans  exception , 

Ponr  «Toir  <K  trop  fkril* 
A  «*§■  laianr  Mater fu  1m  daoMfl  la  cmh*. 


AuroiS'je  donc  perdu  Colette  sans  retour? 

LE  DEVIN. 

On  sert  mal  à  la  fois  la  fortune  et  rarnoor. 
D'être  si  beau  garçon  quelquefois  il  en  cofite. 

COLIN. 

De  grâce,  apprenez-moi  le  moyen  d^éviler 
Le  coup  affreux  que  je  redoute. 

LE  DEVIN. 

Laisse-moi  seul  un  moment  consulter. 

(  Le  Devin  tire  de  sa  pocbe  un  livre  de  grimoife  et  un  pfJH 
bâton  de  Jacob,  avec  lesquels  il  fait  un  cbarme-De  Jeîmes 
paysannes,  qui  venoient  le  consulter,  laissent  tomber 
leurs  présens ,  et  se  sauvent  tout  effrayées  en  voyant  ses 
contorsions.  ) 

Le  charme  est  fait.  Colette  en  ce  Heu  va  se  rendre; 
Il  faut  ici  l'attendre. 

COLIN. 

A  l'apaiser  pourrai-je  parvenir  ? 
Hélas  I  voudra-t-elle  m'entendret 

LE  DEVIN. 

Avec  un  cœur  fidèle  et  tendre 
On  a  droit  de  tout  obtenir. 

(  A  part.  ) 

Sur  ce  qu'elle  doit  dire  allons  la  prévenir. 

SCÈNE  V. 

COLIN. 

Je  vais  revoir  ma  charmante  maltresw. 
Adieu,  châteaux,  grandeurs,  riche^ae. 
Votre  éclat  ne  nie  tente  plos. 
Si  mes  pleurs,  mes  soins  assidus, 
Peuvent  touclier  ce  que  j'adore, 
Je  vous  verrai  renaître  encore. 
Doux  momens  que  j'ai  perdus. 

Quand  on  sait  aimer  et  plaire, 
A-t-on  besoin  d^autre  bien? 
Rends-moi  ton  cœur,  ma  bergère» 
Colin  t'a  rendu  le  sien. 

Mon  chalnmeau,  ma  houlette, 
Soyez  mes  seules  grandeurs  ; 
Ma  parure  est  ma  Colette, 
Mes  trésors  sont  ses  faveurs. 

Que  de  seigneurs  d'importance 
Youdroient  bien  avoir  sa  foi  ! 
Malgré  tonte  leur  puissance. 
Us  sont  moins  heureux  que  moi. 


mais  ce  dernier  vers  n'est  dans  aucone  éditinn  anlAteup»  \ 
partir  de  l'édition  originale  de  1753;  Il  n*est  point  4ml  b 
partition  gravée  en  1754  :  enfin ,  il  n*est  point  dans  le  ■«■- 
scrlt  autographe  de  cette  partition  déposé  I  la  bibltotbèqne  de 
la  Chambre  des  Députés.  VofU  bien  assex  de  raisons  pour  dé- 
cider la  suppression  de  oe  vert,  quelle  que  soit  la  canse  de  sob 
insertion  dans  rédiUon  de  Genève ,  qol  fait  autorité  en  i»ist 
d'aatret points.  c.  P. 


SCENE  vr. 


»r 


SCÈNE  VI. 

COLIN,  COLETTE,  parée. 

couN ,  à  pari. 
Je  l aptfçois...  Je  tremble  en  m'offranl  à  sa  vue. .. 
...  Stufons-noas...  Je  la  perds  si  je  fuis... 

COLBTTE,  à  part. 
'  Il  me  Toîl.. .  Que  je  suis  émue  !  * 

Le  coeur  roeUal... 

COLIN. 

Je  ne  sais  où  j*en  suis. 

COLBTTS. 

Trop  près,  sans  y  songer,  je  me  suis  approchée. 

COUN. 

Je  ne  puis  m*en  dédire,  U  la  faut  aborder. 

(  ▲  Colette,  dNin  ton  Tadoad ,  et  d'un  air  mdtfé 
riant,  moitié embamMé.) 

Ma  Colette.. .  êtes-tons  fâchée  ? 
Je  suis  Colin  :  daignez  me  regarder. 
coisiTB,  o»ant  é  peine  jeter  les  yeux  «w  lui. 
Cofia  m'aimoit;  Colin  m'étoit  fidèle  : 
Je  TOUS  regarde,  et  ne  vois  plus  Colin. 

couif. 
Mon  coBar  tfa  point  cbangé  ;  mon  erreur  trop  eruetle 
Venoii  d'un  sort  jeté  par  quelque  esprit  malin  : 
LeDetmYatetmt-,  je  suis,  malgré  Tcnvie, 
Toujours  Colin,  toujours  plus  amoureux. 

COLETTE. 

Par  on  sorf,  à  mon  tour,  je  me  sens  poursuivie. 
Le  Devin  n'y  peut  rien. 

COLIN. 

Que  je  suis  malheureux  1 

COLETTS. 

D'un  amant  plus  constant. ... 

COLIN. 

Âh  !  de  ma  mort  suivie, 
VoCie  infidélité.... 

COLETTE. 

Vos  soins  sont  superflus; 
Non,  Colin,  je  ne  l'aime  plus. 

COLIN. 

Ta  foi  ne  m'est  point  ravie  ; 
Non,  consulte  mieux  ton  cœur: 
Toi-même  en  m'ôtant  la  vie. 
Tu  perdrois  tout  ton  bonheur. 

COLETTE. 
(Apart.)   (ACoHn.) 
Hélas  1  Non,  vous  m'avez  trahie, 

Vos  soins  sont  superflus  : 
Non,  Colin,  je  ne  t'aime  pins. 

COUN. 

Cen  est  donc  fait  ;  vous  voulez  que  je  meure  ; 
nx  je  vais  pour  Jamais  m'éioigner  du  hameau. 
caoLEiTB,  rappHant  Colin  qui  iVtotgne  lentement. 

Colin! 


COUN. 

Quoi? 

COLETTE. 

Tu  me  fuis? 

COLIN. 

Faut- il  que  je  deinenre 
Pour  vous  voir  un  amant  nouveau? 

DUO. 

COLETTE. 

Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  su  plaire , 
Je  vivois  dans  les  plaisirs. 

COLIN. 

Quand  je  plaisois  à  ma  bergère , 
Mon  sort  combloit  mes  désirs. 

COLETTE. 

Depuis  que  son  cœur  me  méprise , 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

COLIN. 

Après  le  doux  nœud  qu'elle  brise, 
Seroit-il  un  autre  bien? 

(  D'nn  ton  pénétré.  ) 

Ma  Colette  se  d^age  1 

COLETTE. 

Je  crains  un  amant  volage. 

(  Enflemble.  ) 

Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  CGBur  devenu  paisible, 
Oubltra,  s'il  est  possible, 

fclier 
un  jour. 
Chère 

COLIN. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette 
Dans  les  nœuds  qui  me  sont  offerts, 
J'eusse  cncor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

COLETTE. 

Quoiqu'un  seigneur  jeune,  aimable, 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour. 
Colin  m'eût  semblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  cour. 

COLIN,  t€ndremen$. 
Ah,  Colette I 

COLETTE,  avec  un  soupir, 
Ahl  berger  volage. 
Faut-il  t'aimer  malgré  moi  I 

(  colin  le  jette  «Œ  pieds  de  Coteltcî  elle  loi  faH  remarqner 
à  ton  chapeannn  ralnn  fort  riche  cpiU  t  reçode  ta  daiw». 
Colin  le  jette  avec  dédain.  Colelte  lui  en  donne  un  pUis 
simple  dont  elle  étoit  parée,  et  quU  reçoit  avec  transport) 

(Ensemble.) 
I  je  t'engage 
A  jamais  Colin  ' 


>       t'engage 


ma 


LE  DEVIN  DU  VILLAGE. 


Mon  I  I  '''^  ) 

I  cœar  et  {       {  foi. 
Sou)  (  sa  ) 

Qu'un  doux  mariage 

M'unisse  avec  toi. 
Aimons  toujours  sans  partage  ; 
Que  l'amour  soit  notre  loi. 

A  jamais,  etc. 

SCaÈNE  VIL 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE. 

LK  DEVIN. 

Je  von4  ai  délivrés  d'un  cruel  maléfice  ; 
Vous  vous  aimez  encor  malgré  les  envieux. 

COLIN. 
(  Ils  offrent  chacon  un  présent  an  Devin.  ) 
Quel  don  pourroit  jamais  payer  un  tel  service  ! 

LE  DEVIN ,  recevant  des  deux  maim. 
Je  suis  assez  payé  si  vous  êtes  heureux. 
Venez,  jeunes  garçons,  venez,  aimables  filles. 

Rassemblez-vous,  venez  les  imiter  ; 
Venez,  galans  bergers,  venez,  beautés  gentilles, 
En  chantant  leur  bonheur  apprendre  à  le  goûter 

SCÈNE  VIII. 

LE  DEVIN,  COLIN,  COLETTE,  Garçons 
ET  Filles  du  village. 

CHŒUR. 

Colin  revient  à  sa  bergère  ; 
Célébrons  un  retour  si  beau. 
Que  leur  amitié  sincère 
Soit  un  charme  toujours  nouveau. 
Du  Devin  de  notre  village 
Chantons  le  pouvoir  éclatant  : 
Il  ramène  un  amant  volage. 
Et  le  rend  heureux  et  constant. 

(  On  danie.  ) 

ROMANCE. 

COLIN. 

Dans  ma  cabane  obscure 
Toujours  soucis  nouveaux  ; 
Vent,  soleil  ou  froidure, 
Toujours  peine  et  travaux. 
Colette,  ma  bergère. 
Si  tu  viens  Thabiter, 
Colin,  dans  sa  chaumière, 
N'a  rien  à  regretter. 
Des  champs,  de  la  prairie, 
Retournant  chaque  soir, 
Chaque  soir  plus  chérie, 
Je  viendrai  te  revoir  : 


I 


Du  soleil  dans  nos 
Devançant  le  retour, 
Je  charmerai  mes  pdnes 
En  chantant  notre  amour. 

(On  danse  une  pantomlMe.  ) 

LE  DEVIN. 
Il  faut  tons  à  Tenvi 
«  Nous  signaler  ici  : 
Si  je  ne  puis  sauter  ainsi , 
Je  dirai  pour  ma  part  une  chanson  nouvèiJe. 

(  Il  tire  une  chanson  de  sa  podal 
L 
L'art  à  TAmour  est  favorable, 
Et  sans  art  TAmour  sait  charmer  ; 
A  la  ville  on  est  plus  aimable , 
Au  village  on  sait  mieux  aimer. 
Ah!  pour  Tordinaire, 
L*Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend  ; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 
COLIN  avec  U  ehcsur  répèle  le  refrain. 
Ah  !  pour  l'ordmaire, 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu^il  permet,  ce  qu'il  défeud; 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

.    (  Regardant  Ucibanson.) 

Elle  a  d'antres  couplets  !  je  la  trouve  assez  beUe. 
COLETTE ,  avec  empressemeni. 
Voyons,  voyons;  nous  chanterons  aussi. 

(  EKe  prend  la  cbaoson.  ) 
IL 
Ici  de  la  simple  nature 
L'Amour  suit  la  naïveté; 
En  d'autres  lienx,  de  la  parure 
11  cherche  l'éclat  emprunté. 
Ahl  pour  l'ordinaire, 
L'Amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu*il  défend  ; 
C'est  un  enfont,  c'est  en  enfiant. 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

COUN. 

m. 

Souvent  une  flamme  chérie 
Est  celle  d'un  cœur  ingénu  ; 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  cœur  volage  est  retenu. 
Ahl  pour  Tordinaire,  etc. 

(  A  la  ffn  de  chaque  couplet  le  ciMsnr  répète  loinjours  en 
vers  ï  ) 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

LE  DEVIN. 

IV. 

L'Aniour^seion  sa  fantaisie, 
Ordonne  et  dispose  de  nous  ; 


^ctiiNii;  viij. 
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Ce  dieo  permet  la  jalousie , 
Et  ce  dîea  punit  les  jaloux. 
Ah!  pour  Tordinaire,  etc. 


COUN. 


V. 


A.  v3l:îger  de  belle  en  belle, 
On  perd  souvent  Thenreux  instanl; 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant. 
Ab  !  pour  Tordinaire ,  etc. 

COLETTE. 

VI. 
A  son  caprice  on  est  en  butte, 
Il  Tcat  les  ris,  if  veut  les  pleurs  ; 
Parles...  parles... 

COLIN,  lui  aidant  à  lire. 
Par  les  rieurs  on  le  rebute. 

COLETTE. 

On  raffolblit  par  les  faveurs. 

(  Biuemble.  ) 

Ah!  pour  l'ordinaire, 

L'Aniour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet ,  ce  qu'il  défend  ; 
C  €si  nn  enfant ,  c'est  un  enfant.] 

CHŒUR. 

C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant. 

(  On  danse.  ) 

COLETTE. 

Avec  Tobjet  de  mes  amours. 
Rien  ne  m'afflige,  tout  m'enchante  : 


Sans  cesse  il  rit,  toujours  je  chante . 

C'est  ime  chaîne  d'heureux  jours. 
Qfiand  on  sait  bien  aûner,  que  la  vie  est  charmante t 
Tel,  au  milieu  des  fleurs  qui  brillent  sur  son  cours, 

Un  doux  ruisseau  coule  et  serpente. 
Quand  on  sait  bien  aimer,  que  la  vie  est  cbarmantol 

(Oiidac«te> 

COLETTE. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Animez-vous,  jeunes  fillettes  : 
Allons  danser  sous  les  ormeaux, 
Galans,  prenez  vos  chalumeaux. 

(  Les  Villageoises  répètent  ces  quatre  vers.  ) 

COLETTE. 

Répétons  mille  chansonnettes  ; 
Et,  pour  avoir  le  cœur  joyeux, 
Dansons  avec  nos  amoureux  ; 
Mais  n'y  restons  jamais  seulettes. 
Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

LES  VILLAGEOISES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

COLETTE. 

A  la  ville  on  fait  bien  plus  de  fracas; 
Mais  sont-ils  aussi  gais  dans  leurs  ébats? 

Toujours  contens. 

Toujours  chantans  *, 

Beauté  sans  fard. 

Plaisir  sans  art  : 
Tous  leurs  concerts  valent-ils  nos  musettes? 
Allons  danser  sous  les  ormeaux,  etc. 

LES  VlLfiAGEOlSES. 

Allons  danser  sous  les  ormeaux,  de. 
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DÉCOUVERTE  DU  NOUVEAU  MONDE, 


TRAGÉDIE  EN  TROIS  ACTES  (') 


PERSONNAQES. 

LE  CACIQUE  dA  llte  de  GunubaQ,  coBQuénnt  d'une  partie 

des  Antilles. 
DIGIzé,  épouse  da  Cacique. 
CARIME,  priDcesse  américaioe. 
COLOMB ,  chef  de  la  flotte  espagnole. 
ALV AR ,  officier  castillan. 
LE  GRAND-PRÊTRE  des  Américains. 
NOZIME,  Américain. 
Taoopi  Di  SiCBincÂnoBs  iviaicicis. 

TBODPB  D'BSPiONOLS   BT  D'ESPAONOLBS  DB   U  PLOTTB. 
TlOOPB  D*AMBBlCilNS  BT  D'AHiâlGàlllU. 

La  scène  est  dans  rtle  de  Gnanahan. 


ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  forêt  sacrée  où  les  peuples  de 
Guauahau  veuojent  adorer  leurs  dieux. 

SCÈNE  I. 

LE  CACIQUE,  CARIME. 

LE  CACiCJt'E. 

Seule  en  ces  bois  sacrés!  eh!  qu'y  faisoit  Carime? 

CAUIUE. 

Eh  !  quel  autre  que  vous  devroit  le  savoir  mieux  ? 
De  mes  tourmens  secrets  j*importunois  les  dieux; 
J'y  pleuroii  mes  malbeors  :  m*en  faitea-YOus  un  crime? 

LE  CACIQUE. 

Loin  de  vous  condamner,  j*honore  la  vertu 
Qui  vous  Tait  près  des  dieux  ohercher  la  conKance 
Que  Teffroi  vient  d'ôter  à  mon  petiple  abattu. 
Cent  présages  affreux,  troublant  notre  assurance, 

Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux  ; 
Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance, 

(•)  composée  à  Lyon  en  «740.  (  Voyez  Confestians,  tome  I, 
page  IM.  )  Ronsseaa  avolt  fait  la  musique  du  premier  acte. 

M.  P. 


Vos  vœux  Téloigneront  de  nous 
En  faveur  de  votre  innocence. 

CARIUE. 

Quel  fruit  espérez- vous  de  ces  détours  honteux  ? 
Cruel  I  vous  insultez  à  mon  sort  déplorable. 

Ah!  si  Tamour  me  rend  coupable. 

Est-ce  à  vous  à  blâmer  mes  feozf 

LE  CACIQUE. 

Quoi  !  vous  parlez  d'amour  en  ces  momens  fnneslesl 
L'amour  échauffe-t-il  des  cœurs  gkoés  d'effroi  r 

CARIUE. 

Quand  ramonr  est  extrême, 
Craint-on  d'autre  malheor 
Que  la  froideur 
De  ce  qu'on  aime  / 
Si  Digizé  vous  vantoit  son  ardeur. 
Lui  répondriez- vous  de  même? 

LE  CAaQUE. 

Digizé  m'appartient  par  des  nœuds  étemels; 
En  partageant  mes  feux  elle  a  rempli  mon  trdne; 
Et.  quand  nous  confirmons  nos  sermens  muUids, 
I  L'amour  le  justifie,  et  le  devoir  Torâoime. 

CARIUE. 

L*amour  et  le  devoir  s'accordent  rarement  : 
Tour  à  tour  seulement  ils  régnent  dans  une  âme. 

L'amour  forme  l'engagement, 

Mais  le  devoir  éteûdt  la  flamme. 
Si  riiymen  a  pour  vous  des  attraits  si  charmsuis, 
Redoublez  avec  moi  ses  doux  engagemeos  : 

Mou  cœur  consent  à  ce  partage  : 
C'est  un  usage  établi  parmi  nous. 

LE  CACIQUE. 

Que  me  proposez-vous,  Carime!  quel  langage? 

CARIUE. 

Tu  t'offenses,  cruel,  d*un  langage  si  doux! 
Mon  amour  et  mes  pleurs  excitent  ton  courroux  ! 
Tu  vas  triompher  en  ce  jour. 
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Alil  si  tes  yeux  oot  plus  de  charmes, 
Ton  oœur  a-t-il  autant  d'amour? 

LE  CACIQUE. 

de  Taîns  r^rets,  votre  plainte  est  injuste  : 
Ici  Tos  pleurs  blessent  mes  yeux. 
Carime,  ainsi  que  vous,  en  cet  asile  auguste, 
Mou  ocur  a  ses  secreU  à  révéler  aux  dieux. 

CARIME. 

Quoi  I  l»rbare,  au  mépris  tu  joins  enfin  Tonlrafçe  ! 
Va,  tu  n'entendras  plus  d'inutiles  soupirs; 
A  num  amour  trahi  tu  préfères  ma  rage  : 
11  faudra  te  servir  au  gré  de  tes  désirs. 

LE  CACIQUE. 

Que  son  sort  est  à  plaindre  I 
Mais  les  ffnreurs  n'obtiendront  rien. 
Pour  nn  ccpur  fait  comme  le  mien 
'  Ses  pleurs  étoient  bien  plus  à  craindre. 

SCÈNE  II. 

LE  CA.CIQUE. 

lieu  terrible,  lieu  révéré, 

Séjour  des  dieux  de  cet  empire. 
Déployez  dans  tes  ccrars  votre  pouvoir  sacré  : 

Dieux,  calmez  un  peuple  égaré , 
De  ses  sens  dtrayés  dissipez  ce  délire  ; 
Ou,  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire, 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Je  me  Je  cadte  en  vain,  moi-même  je  frissonne  ; 
Une  «Hnbre  terreur  m'agite  malgré  moi. 
Cacique  malheureux,  U  vertu  l'abandonne; 
Pour  U  première  fois  ton  courage  s'étonne  ; 
La  crainte  et  la  frayeur  se  font  sentir  à  toi. 

Lieu  terrible,  lieu  révéré, 

S^oar  des  dieux  de  cet  empire, 
Déployez  dans  les  cœurs  votre  pouvoir  sacré  : 

Rassurez  un  peuple  égaré, 
De  ses  sens  effrayés  dissipez  ce  délire; 
Ou,  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire, 
l^'itsurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Mais  quel  est  le  sujet  de  ces  craintes  frivoles? 
Les  vains  pt^ssentimens  d'un  peuple  épouvanté , 

Les  mugisaemens  des  idoles, 
On  l'aspect  effrayant  d'un  astre  ensanglanté? 
▲h!  n'al-je  tant  de  fois  enchaîné  la  victoire. 
Tant  vaincu  de  rivaux,  tent  obtenu  de  gloire , 
Que  poor  la  perdre  enfin  par  de  si  foibles  coups? 

Gloire  frivole  !  eh!  sur  quoi  comptons-nous? 
Mak  je  vois  Digizé.  Cher  objet  de  ma  flamme , 
Tendre  épouse,  ah!  mieux  que  les  dieux , 
L'édat  de  tes  beaux  yeux 
Ranimera  mon  âme. 


SCÈNE  III. 
DIGIZÉ ,  LE  CACIQUE. 

DIGIZÉ. 

Seigneur,  vos  sujets  éperdus, 
Saisis  d'effroi,  d^iorreur,  cèdent  à  leurs  alarmes  ; 
Et,  parmi  tant  de  cris,  de  soupirs  et  de  larmes. 

C'est  pour  vous  qu'ils  craignent  le  plus. 
Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur  mortelle, 
Ah  !  fuyons,  cher  époux,  fuyons,  sauvons  vos  jours. 
Par  une  crainte,  hélas  1  qui  menace  leur  cours. 

Mon  cœur  sent  une  mort  réelle. 

LE  CACIQUE. 

Moi  fuir  !  leur  cacique  I  leur  roi  I 
Leur  père  enfin!  l'espères-iu  de  moi? 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  ble&se, 
Moi,  fuir!  ah!  Digizé,  que  me  proposes-tu? 
Un  cœur  chargé  d*une  foiblesse 
Conserveroitil  ta  tendresse 
En  abandonnant  la  vertu  ? 
Digizé,  je  chéris  le  nœud  qui  nous  assemble; 
J'adore  tes  appas,  ils  peuvent  tout  sur  moi  : 
Mais  j'aime  encor  mon  peuple  autant  que  toi. 
Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCÈNE  IV. 

I  NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGIZÉ. 

I  NOZIME. 

Par  votre  ordre,  seigneur,  les  prêtres  rassemblés 
Vont  bientôt  en  ces  lieux  commencer  le  mystère. 

LE  GACigUK. 

Elles  peuples? 

KOZIUE. 

Toujours  également  troublés , 
Tous  frémissent  au  bruit  d'un  mal  imaginaire. 
Ils  disent  qu'en  ces  lieux  des  cnfans  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  en  superbe  appareil. 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul,  et  ces  hommes  terri 
Affranchis  de  la  mort,  aux  coups  inaccessibles,  [blés 
Doivent' tout  asservir  à  leur  pouvoir  fatal  : 
Trop  fiers  d'être  immortels,  leur  orgueil  sans  égal 
Des  rois  fait  leurs  sujets,  des  peuples  leurs  esclaves. 
Leurs  récils  effrayans  étonnent  les  plus  braves. 
J'ai  vainement  cherché  les  auteurs  insensés 
De  ces  bruits... 

LE  GACIQDB. 

Laissez-nous,  Nozime;  c'est  assez. 

DIGIZÉ. 

Grands  dieux  !  que'produlra  cette  terreur  publique  ? 

Quel  sera  ton  destin,  infortuné  cacique? 

Hélas I  ce  doute  affreux  ne  Irouble-t-il  que  moi? 

LE  CACIQUE. 

Mon  sort  est  décidé  ;  je  suis  aimé  de  loi.     |prôme, 
Dieux  puissans,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
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Des  fiers  enfans  da  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre,  Tenfer  même  ; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance , 

J*en  redoute  peu  les  effets  : 

Digizé  seule  en  sa  puissance 

Tient  mon  bonheur  et  mes  succès,      [préme, 
Dieux  puissans,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur  su- 
Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre,  Tenfer  même  ; 
Je  pub  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 

uiGizé. 
Où  vous  emporte  un  excès  de  tendresse? 

Ah  I  n'irritons  pas  les  dieux  : 

Plus  on  prétend  braver  les  cieux , 

Plus  on  sent  sa  propre  foiblesse. 

Ciel,  protecteur  de  Tinnocence, 
Éloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  effroi. 
Eh!  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense, 

S'ils  n^osent  espérer  en  toi? 
Du  plus  parfait  amour  la  flamme  légitime 

Auroit-elle  offensé  tes  yeux  ? 
Ah!  si  des  feux  si  purs  devant  toi  sont  un  crimti, 
Détruis  la  race  humaine  et  ne  fais  que  des  dieux. 

Ciel ,  protecteur  de  Tinnocence , 
Éloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  effroi. 
Eh  !  des  foibles  humains  qui  prendra  la  défense, 

S'ils  n'osent  espérer  en  toi  ? 

LE  CACIQUE. 

Chère  épouse,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 
Plus  que  de  vains  malheurs  tes  pleurs  me  vont  couler. 
Ai-je,  quand  tu  verses  des  larmes, 
De  plus  grands  maux  à  redouter? 
Mais  j'entends  retentir  les  instrumens  sacrés , 
Les  prêtres  vont  paroltre  : 
Gardez-vous  de  laisser  connottre 
Le  trouble  auquel  vous  vous  livrez. 

SCÈNE  V. 

LE  CACIQUE,  LE  GRAND-PRÊTRE,  DIGIZÉ, 

TROUPE  DE  PRÊTRES. 
LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  formidables; 
Ils  rendent  en  ces  lieux  leurs  arrêts  redoutables; 
Que  leur  présence  en  nous  imprime  un  saint  respect  ! 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 

LE  CACIQUE. 

Prêtres  sacrés  des  dieux  qui  protègent  ces  Iles, 
Implorez  leur  secours  sur  mon  peuple  et  sur  moi; 
Obtenez  d'eux  qu'ils  bannissent  l'effroi 
Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles. 
Des  présages  affreux 
Hépandent  Tépouvante  ; 
Tout  gémit  dans  Tattente 


De  cent  maux  rigourew. 
Par  vos  accens  terribles 
Évoquez  les  destins  : 
Si  nos  maux  sont  certains. 
Ils  seront  moins  sensibles. 
LE  GRANO-PRÊTRB,  cUtemolivemenl  avec  le  cAour, 
Ancien  du  monde,  être  des  jours. 
Sois  attentif  à  nos  prières; 
Soleil ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclaircir  nos  mystères  ! 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

Dieux  qui  veillez  sur  cet  empire , 
Manifestez  vos  soins,  soyez  nos  protecteurs. 
Bannissez  de  vaines  terreurs, 
Un  sign''-  seul  vous  peut  suffire  : 
Le  vil  effroi  peut-il  frapper  des  cosnrs 
Que  votre  confiance  inspire  ? 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde,  être  des  jours, 
Sois  attentif  à  nos  prières  ; 
Soleil,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 

LE  GRAND- PRÊTRE. 

Conservez  à  son  peuple  un  prince  géoéreox  : 
Que,  de  votre  pouvoir  digne  dépositaire, 
Il  soit  heureux  comme  les  dieux , 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère. 
Et  qn  il  est  bienfaisant  comme  eux! 

CHŒUR. 

Ancien  du  monde,  etc. 

LE  GRAND-PRÊTRE. 

C'en  est  assez.  Que  l'on  fasse  silence. 
De  nos  rites  sacrés  déployons  la  puissance. 
Que  vos  sublimes  sons,  vos  pas  mystérieox, 
De  l'avenir,  soustrait  aux  mortels  cnrieax, 
Dans  mon  cœur  inspiré  portent  la  oonnoissanee. 
Mais  la  fureur  divine  agite  mes  esprits  ; 
Mes  sens  sont  étonnés,  mes  regards  ébkmb  ; 
La  nature  succombe  aux  efforts  réunis 

De  ces  ébranlemens  terribles... 
Non,des  transports  nouveaux  affermissent  mes  se%s; 
Mes  yeux  avec  effort  percent  la  nuit  des  temps,.. 
Écoutez  du  destin  les  décrets  inflexibles  I 

Cacique  infortuné. 
Tes  exploits  sont  flétris,  ton  règne  est  terminé  : 
Ce  jour  en  d'autres  mains  fait  passer  ta  puissance  : 
Tes  peuples,  asservis  sous  un  joug  odieux. 
Vont  perdre  pourjamais  les  plus  chersdonsdescicuf. 

Leur  liberté,  leur  innocence. 
Fiers  enfans  du  soleil,  vous  triomphez  de  nous  ; 
Vos  arts  sur  nos  vertus  vous  donnent  la  victoire  : 

Mais,  quand  nous  tombons  sous  vos  coupai. 
Craignez  de  payer  cher  nos  maux  et  votre  gloire. 
Des  nuages  confus  naissent  de  toutes  parts. . . 
Les  siècles  sont  voilés  k  mes  foibles  regards. 
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lit  CACIOtlB. 

De  vos  arts  meiiBoiigen  cessez  les  ▼aîiis  prestiges. 

.  1^  prttiti  se  retiicDt .  aprèi  qnoi  ïon  enteod  le  chœur  mi- 
sant derriëre  le  théâtre.  ) 

CHŒUR  derrière  le  thé  Aire, 

0  del  !  d  cieTI  quels  prodiges  nouveaux  ! 

Et  quels  monstres  ailés  paroissent  sur  les  eaux  ! 

DIGlZé. 

Dieux  !  quels  sont  ces  nouveaux  prodiges? 
CHŒUR  derrière  le  îhéAlre. 
0  del  !  d  ciel  !  etc. 

LE  CACIQUE. 

L'effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  timide  ; 
Allons  apaiser  ses  transports. 

DIGIZÉ. 

SàKoeor,  oà  eoarez  ToasT  quel  vain  espoir  tous  guide? 
GoBtre  Parrét  des  dieux  que  servent  vos  erforts  ? 
Nais  il  ne  m'entend  plus,  il  Fuit.  Destin  sévère  ! 
Ali!  ne  pois-je  du  moins,  dans  ma  douleur  amère, 
Sauver  un  de  ses  jours  au  prix  de  mille  morts! 


••••••••••• 


ACTE   SECOND. 

Le  tbi^itre  tcpréMnte  an  rlTâge  entrecoupé  d'arbres  et  de 
todierft.  Ou  irolt .  dans  renfoncement ,  débarquer  la  flotte 
«■  «ott  été  trompettes  et  des  tbnlMles. 


SCÈNE  I. 

COLOMB,  ALVAR,  troupe  d'.£spagnols 

rr  D*ESPAGlfOLES. 
CHŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  Tonde  ! 

Donnons  des  lois  à  Tunivers  : 
N  ut  re  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  monde; 

D  est  fait  pour  porter  nos  fers. 
'  oLOiiB,  tenant  dTune  main  une  épée  nue,  et  de 

Vautre  V étendard  de  Cattille. 
I  iimats  dont  à  nos  yeux  s'enricliit  la  nature, 
inooDoiis  au  liumatus,  trop  négligés  des  cieux , 
i'erdei  la  liberté  : 

(  Il  plante  l'étendard  en  terre.  ) 
Mais  portez,  sans  murmure, 
Un  joog  encor  plus  précieux. 
Cliers  compagnons,  jadis  TArgonaute  timide 
Ecemisa  son  nom  dans  les  champs  de  Colchos  : 
Aux  rives  de  Gadès  Timpétueux  Alcide 

Borna  sa  course  et  ses  travaux  : 
C'n  art  audaeieux,  en  nous  servant  de  guide , 
Oe,  l'f  minense  Océan  nous  a  soumis  les  flots. 
Ma»  qui  célébrera  notre  troupe  intrépide 

A  régal  de  tous  ces  héros? 
^>lébrez  ce  grand  jour  d*étemelle  mémoire  ; 
ilnlrvz,  par  les  plaisirs,  au  chemin  de  la  gloire: 

T.   lil. 


Que  vos  yeux  enchanteurs  brillent  de  tontes  parL« , 
De  ce  penple  sauvage  étonnez  les  regards. 

CHCKUR. 

Célébnms  oe  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes  parb. 

(  On  danse.  ) 
ALVAR. 

Fière  Castille,  étends  partout  les  lois, 
Sur  toute  la  nature  exerce  ton  empire  ; 
Pour  combler  tes  brillans  exploits, 
Un  monde  entier  n*a  pu  suflire. 
Maîtres  des  élémens,  héros  dans  les  comliats, 
Répandons  en  ces  lieux  la  terreur,  le  ravage  ; 
Le  ciel  en  lit  notre  partage. 
Quand  il  rendit  Tabord  de  ces  climats 
Accessible  à  notre  courage. 

Fière  Castille,  etc. 

(  Danses  guerriOres.  J 
UNE  CASTILLANE. 

Volez,  conquérans  redoutables, 
Allez  remplir  de  grands  destins  : 
Avec  des  armes  plus  aimables. 
Nos  triomphes  sont  plus  certains. 
Qu*ici  d'une  gloire  immortelle 
Chacun  se  couronne  à  son  tour. 
Guerriers,  vous  y  portez  Tempire  d'Isabelle, 
Nous  y  portons  Tempire  de  T Amour. 
Volez,  conquérans,  etc. 

(  Danief.  > 
ALVAR   ET   LA  CASTILLANE. 

Jeunes  beautés,  guerriers  terribles, 
Unissez-vous,  soumettez  Tunivers. 
Si  quelqu'un  se  dérobe  à  des  coups  invincible!^, 
Par  de  beaux  yeux  qu'il  soit  chargé  de  fers. 

COLOMB. 

C'est  assez  exprimer  notre  allégresse  extrême, 
Nous  devons  nos  moniens  à  de  plus  doux  transports. 
Allons  aux  habitans  qui  vivent  sur  ces  bords 
De  leur  nouveau  destin  porter  Tarrët  suprême. 
Alvnr.  de  nos  vaisseaux  ne  vous  éloignez  pas  ; 
Dans  ces  détours  caches  dispersez  vos  soldatit  : 
La  gloire  d'un  guerrier  est  assez  satisfaite 
S'il  peut  favoriser  une  heureuse  retraite. 
Allez,  si  nous  avons  à  livrer  des  combats, 
Il  sera  bientôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

CFIŒUR. 

Triomphons,  triomphons  sur  la  terre  et  sur  1  onde; 

Portons  nos  lois  au  bout  de  T univers  : 
Notre  audace  en  ce  jour  découvre  un  nouveau  moi  »  de; 

Nous  sommes  faits  pour  lui  donner  des  fers. 

SCÈNE  II. 

CARIME. 

Transports  de  ma  fureur,  amour,  rage  funeste, 
!  Tyrans  de  la  raison,  où  guidoz-vous  mes  p:ts? 
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C*est  assez  dédiirer  moii  cœur  par  vos  combats  \ 
Ml  !  du  moins  éteignez  un  feu  que  je  déteste 

Par  mes  pleurs  ou  par  mon  trépas. 
Mais  je  Tespère  en  vain,  Tingrat  y  règne  encore  : 
Ses  outrages  cruela  n'ont  pu  nie  dégager  ; 
Je  reconnois  toujours,  liélasl  que  je  Tadore, 

Par  mon  ardeur  à  m'en  venger. 
Transports  de  ma  fureur,  etc. 
Mais  que  servent  cet  pleun?..  Qu'elle  pleure  éHe-méme... 
C'est  ici  le  séjour  des  enfans  du  soleil  : 
Voilà  de  leur  abord  le  superbe  appareil  ; 
Qu'y  viens-je  faire,  liélas!  dans  ma  fureur  extrême? 

Je  viens  leur  livrer  ce  que  j  aiine. 

Pour  leur  livrer  ce  qne  je  hais! 
Oses-tu  l'espérer,  infidèle  Carime? 
Les  fils  du  ciel  sont-ils  faits  pour  le  crime? 

Ils  détesteront  tes  forfaits. 
Mais  Oit  avoient  aimé...  k'ilt  ont  det  cœurt  tentiblet... 
Ahl  sans  doute  ils  le  sont,  s'ils  ont  reçu  le  jour. 
Le  ciel  peut-il  former  des  cœurs  inaccessibles 
Aux  tour  mens  de  l'amour? 

SCÈNE  III. 

ALVAR ,  CARIME. 

ALVAH. 

Que  Tois-je.'  quel  ('elati  Ciel  i  commfDt  taot  de  cbamiei 

Se  trouvent- ils  en  ces  déserts? 
Que  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes  ? 
C'est  à  nous  d'y  porter  des  fers. 
CARI  MB,  en  action  de  $e  proêlemer. 
Je  suis  encor,  seigneur,  dans  l'ignorance 
Des  hommages  qu*on  doit... 

ALVAR,  la  retenant. 

J'en  puis  avoir  reçus  ; 
Mais  où  brille  votre  présence 
C'est  à  vous  seule  qu'ils  sont  dus. 

CARIIIE. 

Quoi  donc  !  refotex-voat.  telgneor,  qn'oo  vout  ador-  ? 
N*êtes-vous  pas  des  dieux  ? 

ALVAR. 

On  ne  doit  adorer  que  vous  seule  en  ces  lieux  ; 

Au  titre  de  béros  nous  aspinms  encore. 
Mais  daignez  m'instruire  à  mon  tour 
Si  mon  cœur,  en  ce  lien  sauvage, 

Doit,  en  vous,  admirer  l'ouvrage 
De  la  nature  ou  de  l'Amour. 

CARIME. 

Vou^  séduisez  le  mien  par  un  si  doux  langage, 
Je  n*en  attendois  pas  de  tels  en  ce  séjour. 

ALVAR. 

L'Amour  veut,  par  mes  soins,  réparer  en  ce  jour 
Ce  qu'ici  vos  appas  ont  de  désavantage  : 

Os  lieux  grossiers  ne  sont  pas  faits  pour  vous  ; 

Daignez  nous  suivre  en  un  climat  plus  doux 


Avec  tant  d'appas  en  partage, 
L'indifférence  est  un  oatnge 
Qoe  vous  ne  craindrez  pas  de  Mtt&. 

CARIMB. 

Je  ferai  plus  encore;  et  je  veux  que  celle  He, 
Avant  la  fin  dn  jonr,  reoonnoisse  vos  lois. 
Les  peuples,  effrayés,  vont  d'asile  en  asile 
Chercher  leur  sûreté  dans  le  fond  de  nos  bob; 
Le  caciqoe  lui-même,  en  d'obscures  retraites, 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris. 
Je  connois  les  détours  de  ces  routes  secrètes. 
Des  otages  si  chers... 

ALVAR. 

Croyez-voos  qn'à  ce  prii 
Nos  cœnrs  soient  satisfaits  d'emporter  la  victoire? 
Notre  valeur  suffit  pour  nous  la  procurer. 
Vos  soins  ne  serviront  qu'à  ternir  notre  gloire, 
Sans  la  mieux  assurer. 

CARIMB. 

Ainsi  tout  se  reftise  à  ma  juste  colère  f 

ALVAR. 

Jnste  ciel  !  vous  pleurez  !  ai-je  pu  vous  déplaire? 
Parlez,  que  falloit-il?... 

CARIME. 

Il  falloir  ne  venger. 

ALVAR. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vous  oatrigerT 
Quel  monstre  a  pu  former  ce  dessein  téméraire? 

CARIMB. 

Le  cacique. 

ALVAR. 

Il  mourra  :  c'est  fait  (le  son  destin. 
Tous  moyens  sont  permis  pour  punir  une  offense; 
Pour  courir  à  la  gloire  il  n'est  qn'un  seol  chemin, 
Il  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  faut  venger  vos  pleurs  et  vos  appas. 
Mais  mon  zèle  empressé  n'est  pas  ici  le  maître  : 
Notre  chef  en  ces  lieux  va  bientôt  repnroltre  - 
Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  sor  vos  pas 

(ButemUe.) 

Vengeance,  Amour,  unissez-voos^ 

Portez  partout  le  ravage. 
Quand  vous  animez  le  oonnge, 

Hien  ne  résiste  à  vos  coups. 

ALVAR. 

La  colère  en  est  pins  ardente. 
Quand  ce  qu*on  aime  est  outragé. 

CARIMB. 

Quand  l'amour  en  haine  est  chai^, 
La  rage  est  cent  fois  frfus  poissante. 

(  Buienible.  ) 

Vengeance,  Ajnour,  unissez- voa«,  etc. 


ACTE  m,  SCÈNE  IV. 

ACTE  TROISIÈME. 


Tii9 


te  MHn  cfeMige ,  cl  reprtMBIe  le*  apparumeiu  du  Caciqiic. 

SCÈNE  I. 

DI6IZÉ. 

ToMCM  dci  tendres  oœon,  terreors,  crainte  fatale, 
Tristes  prcsscnUmens,  vous  voilà  donc  remplîs  ! 
Funeste  traiiiioii  d*ime  indigne  rÎTale, 
?l3îfs  crimes  de  Tamoar,  restez-vons  impunis? 


Hélas f  dans  mon  effroi  timide, 
h  ne  «mpçonnois  pas,  cher  et  fidèle  époux, 
De  quelle  main  perfide 
Te  Ticodroient  de  si  rudes  coups. 
Je  eonnois  trop  ton  cœur,  le  sort  qui  nous  sépare 

Terminera  tes  jours  : 
Et  je  n'attendrai  pas  qu'une  main  moins  barbare 
Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 

ToonBcns  des  lendm  cœon,  terreun,  craiotc  fatale, 
Trùks  pwsseplimens,  etc. 

GMiqneiedoaté,  quand  cette  heureuse  rive 
Bietentîiaoil  partout  de  tes  faits  glorieux, 
Q«  l*cAl  dît  qn*on  verroit  ton  épouse  captive 
Dans  le  palus  de  les  afeux  ? 

SCÈNE  II. 
DIGIZÉ,  CARIME. 

OIGIZE. 

Vcnei-vons  insulter  à  mon  sort  déplorable/ 

CARIIIS. 

Je  viens  partager  vos  ennuis. 

DIGIZÉ. 

Votre  Cansse  pitié  m'accable 
Pins  que  Télat  même  où  je  suis. 

CARIMB. 

Je  ne  eomiois  point  Part  de  feindre  : 
Afec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
Mon  désespoir  a  causé  vos  malheurs  ; 

Hais  nioneœur  commence  à  vous  plaindre, 

Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 

Renonçons  à  la  violence  : 

Quand  le  oceur  se  croit  outragé, 

Â  peine  a-tnm  puni  roffense 
Qu'on  sent  moins  le  plaisir  que  donne  la  vengeance 

Cm  le  regret  d*étre  vengé. 

DIGIZÉ. 

Quand  le  remède  est  mipossibèe, 
regrettez  les  maux  où  vous  me  réduisez. 
(Test  quand  vous  les  avez  causés 
Qu*il  y  fallolt  être  sensible. 


(  Ensemble.  ) 
Amour,  Amour,  tes  cruelles  fureurs, 
Tes  injustes  caprices , 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 
Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  pins  chères  douceurs? 
Nos  tourmens  font- ils  tes  délices? 
Te  nourris- tu  de  nos  pleurs? 
Amour,  Amour,  tes  cruelles  fureurs, 
Tes  injustes  caprices. 
Ne  cesseront-ils  point  de  tourmenter  les  cœurs? 

CARIIIE. 

Quel  bruit  ici  se  fait  entendre  ! 
Quels  cris  I  quels  sons  étincelans  ! 

DIGIZÉ. 

Du  Cacique  en  fureur  les  transports  violens... 
Si  c'était  lui...  Grands  dieux!  qu*ose-t-il  entrepren- 
Le  bruit  redouble,  hélas!  peut-être  il  va  périr.  |dre? 
Ciel,  juste  ciel,  daigne  le  secourir  ! 

(  On  entend  des  décharges  de  mousqiieteric  qui  se  mêlent  an 

bruit  de  l'orchestre.  ) 
(  Ensemble.  ) 

Dieux  !  quel  fracas!  quel  bruit!  quels  éclats  de  ton- 

Le  soleil  irrité  renverse-t-il  la  terre?  |nerrc  ! 

SCÈNE  m. 

COLOMB,  suivi  de  quelques  gueniers,  D1G1Z!%, 

CARIME. 

COLOMB. 

C'est  assez.  Epargnons  de  foibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  foiblesse  avec  leur  esclavage  ; 
Avec  tant  de  fierté,  d*audace,  et  de  courage, 
Ils  n'en  seront  que  plus  punk». 

DIGIZÈ. 

Crueb!  qu*avez-vous  fait?  Mais,  ô  ciel!  c'est  lui-uiémcf 

SCÈNE  IV. 

ALYAR,  LE  CACIQUE,  disarmé,  COLOMB, 
DIGIZÉ,  CARIME. 

ALVAH. 

Je  Tai  surpris,  qui,  seul,  ardent,  et  furieux, 
Cherclioit  à  pénétrer  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 

COLOMB. 

Parte,  que  voulob-tu  dans  ton  audace  extrCme  ? 

LE  CACIQUE. 

Voir  Digbcé,  tUmmoler,  et  mourir. 

GOLOUB. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démentir  : 

Mais,  réponds,  qu*aitends-tu  de  ma  juste  colère? 

LE  caciqi;e. 
Je  n'attends  rien  de  toi;  va,  remplis  les  projcU. 
Fik  du  Soleir,  de  tes  heureux  succès 
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Rends  ^râce  aux  foudres  de  ton  père , 
Dont  il  t'a  fait  dépositaire. 
Bans. ces  foudres  brillans,  ta  troupe  en  ces  climats 
N'auroit  trouvé  que  le  trépas. 

COLOMB. 

Ainsi  donc  ton  arrêt  est  dicté  par  toi-même. 

CARIIIE. 

Calmez  votre  colère  extrême  ; 
Accordez  aux  remords  prêts  à  me  décfiirer 
De  deux  tendres  époux  la  vie  et  la  couronne. 
J'ai  fait  leurs  maux,  je  veux  les  réparer  : 

Ou ,  si  votre  rigueur  l'ordonne , 

Avec  eux  je  veux  expirer. 

COLOMB. 

Daignent-ils  recourir  à  la  moindre  prière? 

LE  CACIQUE. 

Vainement  ton  orgueil  Tespère, 
Et  jamais  mes  pareils  n  ont  prié  que  les  dieux. 

CARiME,  à  Alvar, 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux . 

CARIME,  ALVAR,   DIGIZÉ. 

Excusez  deux  époux,  deux  amans  trop  sensibles; 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amour. 
Ab  !  si  vous  aimiez  un  jour, 
Voudriez-vous  à  votre  tour 
Ne  rencontrer  que  des  cœurs  inflexibles? 

CARIME. 

Vie  fwis  rendrez-vous  point  ? 

COLOMB. 

Allez,  je  suis  vaincu. 
Cacique  malheureux,  remonte  sur  ton  trône. 

(  On  lui  rend  son  épéo.  ) 
]\e(;ois  mon  amitié,  c'est  un  bien  qui  t'est  dA. 
Je  songe,  quand  je  te  pardonne , 
Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 

(  A  Carime.  ) 

Pour  ces  tristes  climats  la  vôtre  n*est  pas  née. 
Sensible  aux  feux  d'Âlvar,  daignez  les  couronner. 
Venez  montrer  Texemple  à  TEspagne  étonnée, 
Qtiand  on  pourroit  punir,  de  savoir  pardonner. 

LE  CACIQUE. 

C'est  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 
Tu  me  rends  Digizé,  tu  m'as  vaincu  par  elle. 
Tes  armes  n  avoient  pu  dompter  mon  cœur  rebelle, 

Tu  l'as  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sôr,  dès  cet  instant ,  que  tu  n^auras  jamais 
D'ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  fidèle. 

COLOMB. 

4  c  te  veux  pour  ami,  sois  sujet  d'Isabelle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu, 

Europe  :  eu  ce  climat  sauvage^ 

On  éprouve  autant  de  courage, 

On  y  trouve  plus  de  vertu. 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

J«e  deslm  rassemble  en  ces  lieux  ! 


Venez,  peuples  divers,  former  d'aimables  jeax*. 

Qu'à  vos  concerts  Téclio  réponde: 

Enchantez  les  cœurs  et  les  yeiix. 

Jamais  une  plus  digne  fête 
N'attira  vos  regards. 

Nos  jeux  sont  les  enfans  des  arts, 

Et  le  monde  en  est  la  conquête. 
Hâtez- vous,  accourez,  venez  de  toutes  parts, 

O  vous  que  des  deux  bouts  du  monde 

Le  destin  rassemble  en  ces  lieux , 

Venez  former  d'aimables  jeux. 

SCÈNE  V. 

COLOMB,  DIGIZÉ,  CARIME,  LE  CAQQIB 

AL VAR  ,  PEUPLES  ESPAGNOLS  ET  AJfÉBiaifiS. 

CHŒOR. 

Accourons,  accourtms,  formons  d'aimables  jeax; 
Qu'à  nos  concerts  Técho  réponde  : 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

UN   AMÉRICAIN. 

'  Il  n'est  point  de  cœur  sauvage 

Pour  Tamoar  ; 
Et  dès  qu'on  s'engage 

En  ce  séjour, 

C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  chaînes  : 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs , 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 
11  n'est  point,  etc. 

UNE  ESPAGNOLE. 

Voguons , 
Parcourons 
Les  ondes. 
Nos  plaisirs  auront  leur  tour. 
Découvrir 
De  nouveaux  mondes , 
C'est  offrir 
De  nouveaux  myrtes  à  TAmour. 

Plus  loin  que  Phébus  n'étend 

Sa  carrière. 
Plus  loin  qu'il  ne  répand 

Sa  lumière, 
L^Amour  fait  sentir  ses  feux 
Soleil,  tu  fais  nos  jours  ;  l'amour  les  rend  heare«i 

Voguons,  etc. 

CHŒUR. 

Répandons  dans  tout  Tunivers 
Et  nos  trésors  et  l'abondance; 
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Uaissons  par  notre  alliance 
Deux  mondes  séparés  par  Tabime  des  mers. 


^tr 


AJOUTÉ  A  Là  FITB  or  TBOiSlklB  ACTE. 
DIGIZÉ. 

Triomphe,  Amour,  r^e  en  ces  lieux  ; 


Retour  de  mon  bonheur,  doux  transports  de  ma  Ilain- 

Plalsirs  charmans,  plaisir  des  dieux,         |ine 

Enchantez,  enivrez  mon.  âme  ^  . 

Coulez,  torrens  délicieux. 
Fille  de  la  vertu,  tranquillité  chamante, 
Tu  n*exclns  point  des  cœurs  Taimable  volupté, 
Les  doux  plaisirs  font  la  félicité, 

Mais  c'est  toi  qui  la  rends  constante. 


3>  »:♦»:♦♦«  é  «  ♦«♦  «  I  f»  »  »>  i>»>  ♦;♦  «>•.♦•,•»•.»•>♦  v»>  »>»♦•  ».♦•«•.«  ••«,•♦.♦  m  •.♦•«•;<•.«  «, 


FRAGMENS  D'IPHIS*, 


TRAGÉDIE, 


POUR  L  ACADBMIB  ROYALE  DE  MUSIQUE. 


PERSONNAGES. 

ORTULB.  raid'BUde. 

PHILOJUS»  prince  de  Hycènes. 

ANAXARETTE,  fille  du  fèu  roi  d'ÉUde. 

ÉLISE ,  prinoene  de  la  eour  d'Ortnle. 

IPHIS,  offlder  de  U  maiatm  d'Ortule. 

OR  ANE,  iaiTantedlliM. 

Un  cmp  du  guibuiu  db  Philoiis. 

CaoïUI  DE  0UIM1IR8. 

CDOIUB  DI  Là  SUITI  D'ARàliaBTTB. 

CBOBUI  de  DIIDX  IT  DI  DiUSBS. 

CnOlUI  DI  SiCIIPIGATBOaS  BT  DR  PIUPLW. 

Caoni  DI  FURIES  DAR8ARTIS. 

SCÈNE  I. 

lÂ  théâtre  repréaente  un  rivage  ;  et ,  dans  le  fond ,  uoe  nner 

couverte  de  vatoseaui. 

ÉLISE,  ORANE. 

ORANB. 

Princesse,  enfin  votre  joie  est  parfaite  ; 
Rien  ne  troublera  plus  vos  feux. 
Philoxb  de  retour,  Philoxis  amoureux , 
Vient  d*obtenir  du  roi  la  main  d*Anaxarette  ; 
Elle  consent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux  ; 
L'aspect  d'im  souverain  puissant,  victorieux, 
Efface  dans  son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  constant  Iphis  n*est  plus  rien  à  ses  yeux , 
La  seule  grandeur  Tintéresse. 

ÉLISB. 

En  vain  tout  parolt  conspirer 
A  bvoriser  ma  flamme  ; 
Je  n'ose  point  enoor,  chère  Orane,  espérer 
Qu'il  devienne  sensible  aux  tonrmens  de  mon  âme  : 
Je  connois  trop  Iphis,  je  ne  puis  m'en  flatter. 
Soncœur  est  tropconstant,  son  amour  est  trop  tendre: 

(*)  CoBpoaés  à  Cbambéri  vers  f  73S.  (Voyez  les  Confeuionsf 
tomel,  pagefSf.) 


Non,  rien  ne  pourra  Tarrêter; 
U  saura  même  aimer  sans  pouvoir  rien  prétendra. 

ORAIIE. 

i  Kh  anoi  I  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 

1  I3n  coeur  qui  borneroit  les  vcsux  de  cent  monarques? 

I  ÉLISE. 

11^!  il  n'a  déjà  que  trop  su  mépriser 
De  mes  feux  les  plus  tendres  marques. 

ORANE. 

Potirroit-il  oublier  sa  naissance,  sou  rang, 
El  l'éclat  dont  brille  le  sang 
Duquel  les  dieux  vous  ont  fait  naître? 

ÉLISE. 

Quels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  l'être, 
Iphis  sait  mériter  im  plus  illustre  sort , 

Et,  par  un  courageux  effort, 
Se  frayer  le  chemin  d'une  cour  plus  brillanle 
Ses  aimables  vertus,  sa  valeur  éclatante, 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 
Je  me  ferois  honneur 
Dune  semblable  foiblesse. 

Si,  pour  répondre  à  mon  ardewr, 

L'ingrat  employoit  sa  tendresse  : 

Mais,  peu  touché  de  ma  grandeur, 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême, 

U  a  beau  savoir  que  je  l'aime. 

Je  n'en  suis  pas  mieux  dans  son  cœur. 
Il  ose  soupirer  pour  la  fille  d'Ortule  : 

Elle-même,  jusqu'à  ce  jour, 

A  su  partager  son  amour; 
Et,  malgré  sa  fierté,  malgré  tout  son  sempule. 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  l'aimer  à  son  tour. 
Seule  de  son  secret  je  tiens  la  confidence, 
Elle  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feux. 

Oh  1  qu'une  telle  confiance 
Est  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amoureux  t 

ORANE. 

Quel  que  soit  l'excès  de  sa  flamme, 
Elle  brise  atgoqrd'hui  les  nœuds  les  plus  charmans. 


SCÈNE  lU. 
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Si  I*aiaoQr  régnoit  biea  dans  le  fond  de  sor  âme, 
OoMirat-dle  ainsi  les  tœox  et  les  sermens? 
Lainei  agir  le  temps,  laissez  agir  vos  charmes. 
UlenlAt  Iphis,  irrité  des  mé|iris^ 
De  la  beauté  dont  son  cœur  est  épris^ 
Va  fons  rendre  les  armes. 

^tr. 

Pour  flnir  yos  peines 
Amoor  Ta  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits, 
Formez  de  douces  chaînes. 

Fous  finir  vos  pehies 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

ÉLISE. 

Orane,  malgré  moi  la  crainte  m*intimide. 

Héias!  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Iphis,  que  tu  serois  perfide, 
Si  sans  les  partager  tu  voyois  mes  douleurs  ! 
Hais  c'est  assez  tarder;  cherchons  Anaxarette  : 
WSmk  en  ees  lieux  lui  prépare  une  fête. 
Je  doîi  raccompagner.  Orane,  suivez-moi. 

SCÈNE  II. 

IPHIS. 

Amour,  qnede  tourraens  j^endure  sous  ta  loi  1 
Que  mes  anaux  somcméls!  que  ma  peine  est  extrême  ! 

Je  crains  de  perdre  ce  que  j'aime  -, 
J'ai  beau  m*assurer  sur  son  cœur, 

Je  sens,  hélas  !  que  son  ardeur 

M*est  une  trop  foible  assurance 

i\Mir  me  rendre  mon  espérance. 

Je  vois  déjà  sur  ce  rivage 
Ta  rivai  orgueilleux,  couronné  de  lauriers, 

An  milieu  de  mille  guerriers, 

Loi  présenter  un  donx  hommage  : 
£n  eet  élal  œe-t-on  refuser 

Cn  amant  tout  couvert  de  gloire? 

Hélas  !  je  ne  puis  accuser 

Que  sa  grandeur  et  sa  victoire. 

De  funestes  pressentimens 

Tour  à  tour  dévorent  mon  âme  ; 

Mon  trouble  augmente  à  toas  momens. 
Anaxarette....  Dieux....  trahiriez-vous  ma  flamme? 

Àér. 

Qnd  prix  de  ma  constante  ardeur. 
Si  vons  deveniez  infidèle  ! 
Élise  éloit  charmante  et  belle, 
J*ai  cent  fois  refusé  son  cœur. 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur, 
Si  vous  deveniez  inlldèle  I 


SCÈNE  III. 

LE  ROI,  PHILOXIS. 

LE  noi. 

Prince,  je  vous  dois  aujourd'hui, 

L*éclat  dont  brille  la  couronne  ; 

Votre  bras  est  le  seul  appui 

Qui  vient  de  rassurer  mon  trône  : 
Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 

Tout  parle  de  votre  victoire. 
Des  sujets  révoltés  vouloient  ternir  ma  gloire, 

Votre  valeur  les  a  soumis  : 
Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reoonnoissance 
Par  Texcès  du  bienfait  que  j'ai  reçu  de  vous. 
Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance  ; 

Soyez  encore  heureux  époux. 

Je  dispose  d' Anaxarette  ; 
Ortnle,  en  expirant,  m'en  laissa  le  pouvoir. 
Philoxis,  si  sa  main  peut  flatter  votre  espoir, 
A  former  cet  hymen  aujourd'hui  je  m*appréte. 

PIIILOXIS. 

Que  ne  vous  dois-je  point ,  seigneur  ! 
Que  mes  plaisirs  sont  doux , qu'ils  sont  remplisdecliar 
Ah  !  rheureux  succès  de  mes  armes        [mesf 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur! 

Air, 

Tendre  amour,  aimable  espérance, 
Itégnez  à  jamais  dans  mon  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur. 
Je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 
Ce  que  j'ai  senti  de  souffk^ance 
N'est  rien  auprès  de  mon  bonheur. 
Tendre  amour,  aimable  espérance, 
Régnez  à  jamab  dans  mon  cœur, 
Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  : 
Ah  !  Philoxis  est  trop  heureux  t 

LB  ROI. 

Je  sens  une  joie  extrême 
De  pouvoir  combler  vos  vœux. 

(  Entemblf .  ) 
La  paix  succède  aux  plus  vives  alarmes, 
Livrons-nous  aux  plus  doux  plaisirs , 
Coûtons,  goiUons-en  Icus  lescluirmes; 
Nous  ne  formerons  plus  d'mutiles  désirs. 

LB  ROI. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes, 
Et  l'hymen  en  ce  jour  couronne  vos  soupirs. 

(  Bmenible.  ) 

La  paix  succède,  etc. 

LE  BOI. 

Prince,  je  vais  pour  cet  ouvrage 
Tout  préparer  dès  ce  moment  ; 
Vous  allez  être  heureux  amant  - 
C'est  le  fruit  de  votre  courage. 
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IPHIS. 


El  iiioi ,  pour  aiuionoer  en  ces  lieux  mon  bonheur, 
Allons,  sur  mes  vaisseaux  triomphant  el  vainqueur, 
Des  dépouilles  de  ma  conquête. 
Faire  un  hommage  aux  pieds  d^Anaxarette. 

SCÈNE  IV. 

ÀNAXA.RE'rTE. 

Air. 

Je  cherche  en  vain  à  dissiper  mon  trouble  ; 
Non,  rien  ne  sanroit  Tapaiser  : 
J*aî  beau  m^y  vouloir  opposer, 
Malgré  moi  ma  peine  redouble. 

Enfm  il  est  donc  vrai,  j*époiise  Philoxis, 
i^t  j'ai  pu  consentir  à  trahir  ma  tendresse; 
C'est  inutilement  que  mon  cœur  s'intéresse 
Au  l)onheur  de  Taimable  Iphis  ! 

Falloit-il,  dieux  puissansl  qu'une  si  douce  flamme, 
Dont  j*attendois  tout  mon  bonheur, 
N*ait  pu  passer  jusqu  en  mon  âme 
Sans  offenser  ma  gloire  et  mon  lionneur  ? 

Je  cherche  en  vain ,  etc. 

Je  sens  encor  tout  mon  amour, 
Quoique  pour  Fétouffer  l'ambition  m'inspire, 

Et  je  m'aperçois  qu'à  leur  tour 
Mes  yeux  versentdes  pleurs,etque  mon  cœur  soupire. 

Mais  quoi!  pourrois-je  balancer? 
Pour  deux  objets  puis-je  m'intéresser  ? 
1/un  est  roi  triomplianl,  l'autre  amantsans  naissance: 
Ah  !  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser, 

Et  j  en  sens  trop  la  différence 

Pour  oser  encore  hésiter. 

Non,  sachons  mieux  nous  acquitter 

Des  lois  que  la  gloira  mUmpose  : 

Uégnons;  mon  rang  ne  roe  propose 

Qu'une  couronne  à  souhaiter  ; 
Et  je  ne  serois  pins  digne  de  la  porter 

Si  je  désirois  autre  chose. 

SCÈNE  V. 

ÉLISE,  ANAXARETTE,  suite  d'Anaxvrette 

gui  tnirt  avec  Elise. 

ÉLISE. 

Philoxis  est  enfm  de  retour  en  ces  lieux , 
Il  ramène  avec  lui  T Amour  et  la  Victoire; 

Et  cet  amant ,  comblé  de  gloire . 

En  vient  faire  hommage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  triomphans,  autour  de  ce  rivage, 

Semblent  annoncer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaincus  et  soumis  à  nos  lois 

Sont  des  preuves  de  son  courage. 

Princesse,  dans  cet  heureux  jour 


Vous  allez  parUger  Téclat  qui  l'enviroMic  « 
Qu'avec  plaisir  on  porte  une  cooronne» 
Quand  on  la  reçoit  de  PAmourl 

ANAXABSTTE. 

Je  sens  l'excès  de  mon  bonheur  extrême, 
Et  je  vob  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 
Hélas  1  que  ne  puis-je  de  même 

Voir  finir  mes  tendres  soupirs  1 
(On  enteud  dct  trompettes  et  des  timlMaes  derrière  le  tfaèiire  ) 
Mais  qn'entends-je?  quel  bruit  de  guerre 
Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs? 

ELISE. 

Quels  sons  harmonieux  !  Quels  éclatans  concerts  I 

(  Ensemble.  ) 

Ciel  !  quel  auguste  aspect  parolt  sur  cette  terre! 

SCÈNE  VI. 

Ici  qaaire  Irooipettes  paraissent  for  le  tMftCre,  miris  d'ea 
grand  nombre  de  guerriers  Têtus  roagoî&qnemeoL 

ANAXARETTE,  ÉLISE,  suite  d  ANAXAunc, 

CHEP  DBS  GUERRIERS,  CHŒUR  DE  GUERRIERS. 
LE  CHEF  DBS  GUERRIERS,  à  ÀnoXOmlU. 

Recevez,  aimable  princesse, 
L'hommage  d'un  amant  tendre  et  respectueux. 

C'est  de  sa  part  que,  dans  ces  lieux. 

Nous  venons  vous  offrir  ses  vœux  et  sa  ndiesse. 

(  En  cet  endroit  on  voit  entrer,  an  son  des  troopcUcs.  plu. 
sieurs  guerriers .  vêtus  légèrement,  qui  portent  des  prêaen» 
magnifiques,  à  la  fin  desquels  est  an  beau  tropliêe «  Ils  for- 
ment une  marche,  et  vont  en  dansant  oflirlr  leurs  présrasà 
ta  princesse,  pendant  que  le  chef  des  guerriers  chante.  ) 

LE  CHEF  DES  GUERRIERS. 

Régnez  à  jamais  sur  son  cœur, 
Partagez  son  amour  extrême. 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeor  I 
Et  vous,  guerriers,  chantons  l'heureuse  diaiue 

Qui  va  couronner  nos  voeux  : 
Honorons  notre  souveraine. 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine 

Soyons  à  jamais  heureux. 

CHŒUR  DES  GUERRIERS. 

Chantons,  cliantons  l'heureuse  chaîne 

Qui  va  couronner  nos  vœux  : 
Honorons  notre  souveraine, 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine  > 

Soyons  à  jamais  heureux. 

ÉLISE. 

Jeunes  cœurs,  en  ce  séjour 
Rendez-vous  sans  plus  attendre. 
Craignez  d*irriter  l'Amoiv. 
Chaque  cœur  doit  à  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tendre. 
On  veut  en  vain  se  défendre  » 
1|  faut  aimer  un  jour. 
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COORTS   FRAGMENS 


DE    LUCRÈCE, 


TRAGÉDIE  EN  PROSE  {*). 


PERSONNAGES. 


uaàcc 

uciimi» 

KXTIS.Hi 


i  &m  LiMTèM» 


PAULINE,  «conOdeote  de  Lucrère. 
80LPIT1V8 ,  coalMaiit  d«  Snrtna. 


La  seène  est  à  Rome. 


SCÈiS£  I. 

LUCRÈCE,  PAULINE. 

PAULINE. 

Me  pardomierez-yoïu  une  sincérité  que  je  vous 
dois?  Rome  a  m  avec  applaudissement  votre  pre- 
mière destination;  tons  les  vœux  du  peuple,  ainsi 
que  le  cboiz  de  Tarqnin,  tous  unissoient  à  son  suc- 
cesseur. Quel  autre,  disoil-on,  que  Tiiéritier  de  la 
coarouie,  seroil  digne  de  posséder  Lucrèce?  Qu'elle 
remplîsae  un  trône  qu'elle  doit  honorer  !  qu'elle 
bse  le  bonheur  de  Sextus,  pour  qu'il  apprenne 
cTelie  à  bîre  celui  des  Romains  I 

ToQi  changea,  an  grand  désespoir  du  prince 
contr»  le  gré  dn  roi,  du  peuple,  et  ce  seroit  offenser 
▼«Hre  raison  de  ne  dire  pas  de  vous-même.  Votre 
nûaablt  père  rompit  un  mariage  qui  devoit  faire 
le  plot  ardent  de  ses  vœux  ;  Gollatin,  bourgeois  de 
Rome,  obtint  le  prix  dont  Sextus  s'étoit  vainement 
flatté 

Je  n'oM  voua  parler  du  plus  amoureux  ni  du  plus 
^un^ile;  mais  il  est  impossiUe  que  vous  ne  sentiex 
pas,  ma'gré  vons-méme,  lequel  des  deux  méritoit 
le  nricnx  un«lel  prix. 

(*)  et  ftit  «B 1784.  pflodant  iod  voyafte  à  Genève,  que  Rout- 
«911  fit  oetle  fliqDtee  informe.  (  Confettiona,  tome  I.  page906.) 
^Ue^toii  écrite  10  crayon  et  presque  illiiiblc  quand  elle  fut  im- 
l'rtioy  pour  la  première  fois  es  •''92.  U.  V. 

T.  m. 


LtJ'GRfeCe. 

Songez  que  vous  parlez  à  la  femme  de  Collafin,  et 
que ,  puisqu'il  est  mon  époux ,  il  fut  le  plus  digne 
de  Télre. 

PAULINE. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vous  m*ordonne- 
rez  de  croire;  mais  le  public,  jaloux  de  la  seule  li- 
berté qui  lui  reste ,  et  dont  les  jugemens  ne  sont 
soumis  à  personne,  n'a  pas  donné  au  choix  de  Lu^ 
crétins  la  même  approbation  que  vous.  Le  moyen  de 
n'être  pas  difficile  sur  le  mérite  de  quiconque  osoit 
prétendre  à  Lucrèce?  L'on  trouvoit  à  tous  égards 
Collatin  moins  pardonnable  en  cehi  que  Sextus;  et 
votre  délicatesse  né  doit  pas  s'offenser  si  le  public  a 
peine  à  croire  que  vous  pensiez  sur  ce  point  au- 
trement qu'il  ne  pense  lui-même. 

LUCRÈCE. 

Que  le  peuple  connolt  mal  les  hommes,  et  qu'il 
sait  mal  placer  son  estime  ! 

PAULINE. 

Je  crains  que  votre  gloire  n'ait  plus  à  sonffrir  de 
cette  réserve  excessive  qu'elle  ne  feroit  de  l'excès 
contraire,  et  qu'on  n'attribue  plutôt  le  goAt  d'une 
vie  si  solitaire  et  si  retirée  an  regret  de  l'époux  que 
vous  avez  perdu  qu'à  l'amour  de  celui  que  vous 

possédez 

..  ....•■..••.•• 

et  je  craua  ^'<m  ne  vous  soupçonne  de  prendre 
contre  un  reste  as  renchant  des  précautions  peu 
dignes  de  votre  grande  flme. 

LUCRECE. 

J  apergois  un  étranger.  IMeux  !  que  vois-je> 

Pauline. 
C'est  Sulpitius,  un^affranchi  du  prince. 

LUCRÈCE. 

De  Sextus?  Que  vient  Riire  cet  homme  en  cm 

lieux  ? 
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IRAGMENS 


SCÈNE  II. 

LUCRÈCE,  PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

Vous  avertir,  macUine,  de  la  prochaine  arrivée 
(iti  voire  époux,  et  vous  remettre  une  lettre  de  sa 
part. 

LUCRÈCE. 

De  la  part  de  qui  ? 

SDLPITIUS. 

De  Collatin. 

LUCRÈCE. 

Donnez,  (il  part.)  Dieux!  (il  Pauline.)  Lisez. 

PAULINE  lit. 

«  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  voyage  de  vingl- 
»  ({uatre  lienres  qui  me  laisse  le  loisir  d'aller  vous 

•  embras.ser.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'ajouter  que 

•  j'en  prolite,  mais  il  Test  de  vous  avertir  que  le 
M  prince  Sextus  souhaite  de  m'accompai^ner.  Faites- 
u  Uii  donc  préparer  un  logement  convenable  :  son- 
»  gez,  en  recevant  Théritier  de  la  couronne,  que 
1»  c^est  de  lui  que  dépend  le  sort  et  la  fortune  de 
«  votre  époux.  » 

LUCRÈCE,  à  Pauline, 
Faites  ce  qu*il  faut  pour  recevoir  le  prince.  (A  Sul- 
piUui,)  Dites  à  Collatin  ({ue  c'est  à  regret  que  je  ne 
seconde  pas  mieux  ses  intentions  ;  et,  en  lui  parlant 
de  Tétat  d'abattement  où  je  suis  depuis  deux  jours, 
ajoutez  que  ma  santé  dérangée  ne  me  permet  ni 
d'agir,  ni  de  voir  personne  que  lui  seul.     .    ,.    . 

{A  part.)  Dieux  qui  voyez  mon  cœur,  éclairez  ma 
raison  :  faites  que  je  ne  cesse  point  d'être  vertueuse; 
vous  savez  bien  que  je  veux  Têtre,  et  je  le  serai 
toujours  si  vous  le  voulez  ainsi  que  moi  ! 

SCÈNE.... 

PAULINE,  SULPITIUS. 

SULPITIUS. 

En  bien  !  Pauline,  que  vous  semble  du  trouble 
de  Lucrèce  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  prince?  et 
d'où  croyez-vous  que  lui  viendroient  tant  d'alarmes, 
ai  ce  n  etoit  de  son  propre  cœur  ? 

PAULINE. 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyons  trop  pres- 
sés de  juger  Lucrèce.  Ah  !  croyez-moi,  Sul^itius, 
ce  n'est  pas  une  âme  qu'il  faille  mesurer  sur  les 
nôtres.  Vous  savez  qu'en  entrant  dans  sa  maison  je 
}iensois  comme  vous  sur  ses  inclinations  ;  que  je  me 
flAtois,  d'accord  comme  je  l'espérois  avec  son  pro- 
pre cœur,  ae  wconder  facilement  les  vues  du  prince. 
Depuis  que  j*ai  appris  à  connoltre  ce  caractère  doux 
et  sensible,  mais  vertueux  et  inébranlable,  je  me  suis 
convaincue  que  Lucrèce,  pleinement  maîtresse  de 


son  cœur  et  de  ses  passions ,  n'est  capable  de  rien 
aimer  que  son  époux  et  son  devoir. 

SULPITIUS. 

Me  croyez- vous  la  dupe  de  ces  grands  mots?  et 
avez -vous  oublié  que,  selon  moi,  devoir  et  vertu 
ne  sont  que  des  leurres  «pécieux  dont  les  homuies 
adroits  savent  couvrir  leurs  intérêts?  Personne  ne 
croit  à  la  vertu ,  mais  chacun  seroit  bien  aîse  que 
les  autres  y  crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  sao- 
roit  tant  aimer  son  devoir  qu'elle  n'aime  encore 
plus  son  bonheur;  et  je  suis  bien  trompé  dans  met 
observations,  si  jamais  elle  peut  le  tronver  autre- 
ment qu'en  faisant  celui  de  Sextus. 

PAULIKE. 

Je  crois  me  connoltre  en  sentimens,  et  vous  de- 
vez mieux  que  personne  me  rendre  justice  à  cet 
égard.  J'ai  sondé  les  siens  avec  un  soin  digne  de 
l'intérêt  qu'y  prend  le  prince  qui  nous  emploie,  et 
avec  toute  l'adresse  nécessaire  pour  ne  lui  poi^t  pa- 
roitre  suspecte  ;  j'ai  exposé  son  cœur  à  toutes  les 
épreuves  les  plus  sûres  et  contre  lesquelles  la  pli» 
profonde  dissimulation  est  le  moins  en  garde  :  tan- 
tôt je  l'ai  plainte  de  ce  qu'elle  avoit  perdu,  fanidi  je 
l'ai  louée  de  ce  qu'elle  avoit  préféré;  laniùt  flattant 
la  vanité,  tantôt  offensant  l'amour  propre,  j'ai  t&cbc 
d'exciter  tour  à  tour  sa  jalousie ,  n  loidresse  ;  et 
toutes  les  fois  qu'il  a  été  question  de  Sextns,  je  l'ai 
toujours  trouvée  aussi  tranquille  que  sur  tout  autre 
sujet ,  et  toujours  prête  également  à  continuer  oa 
cesser  la  conversation,  sans  apparence  de  plaisir  oo 
de  peine. 

SULPITIUS. 

I!  fout  donc,  malgré  toute  la  tendresse  dont  vous 
me  flattez ,  que  mon  cœur  se  connoisse  mieux  en 
amour  que  le  vôtre  ;  car  j'en  ai  plus  vu  dans  le  mo- 
ment où  je  viens  d'observer  Lucrèce,  qne  vous  n'a- 
vez fait  depuis  six  mois  que  vous  êtes  à  son  service  : 
et  l'émotion  que  lui  vient  de  causer  le  seul  nom  de 
Sextus  me  fait  juger  de  celle  qu'a  dû  lui  causer  sa 
vue  autrefois. 

PAULINE. 

Depuis  deux  jours  sa  santé  est  tellement  altérée 
que  l'esprit  s'en  ressent;  et  ses  seules  langueurs 
ont  vraisemblablement  pu  produire  l'effet  que  vous 
attribuez  à  la  lettre  de  son  mari.  J*avoue  que  mes 
observations  peuvent  me  tromper;  mais  trop  de  pé- 
nétration ne  vous  tromperoit-elle  point  aussi  ? 

SULPITIUS. 

Nous  devons  du  moins  désirer  que  rerreur  ne 
soit  pas  de  mon  côté,  et  fomenter  ou  même  allumer 
un  amour  d'où  dépend  le  bonheur  du  nôtre  :  vous 
savez  que  les  promesses  de  Sextus  sont  au  prix  du 
succès  de  nos  soins. 

PAULINE. 

Nous  devons  chercher  nos  avantages  dans  le>  fui- 


r 


DE  LUCKECË 


267 


blesses  de  ceox  que  nous  servons.  Je  le  sens  d*aa- 
tant  mieax  que  noire  nnion  ayant  été  mise  à  ee  prix, 
mon  bonhenr  dépend  dn  snooès.  Mais  Tinljérét  que 
nous  irons  à  profiter  de  Terrear  d'autrul  ne  nous 
porte  point  à  nons  tromper  nous-mêmes,  et  Tavan- 
li^  que  noos  devons  tirer  des  fautes  de  Lucrèce 
n'est  pas  une  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasse  :  d*all- 
lenn  Je  xoos  avoue  qu'après  avoir  vu  de  près  cette 
aimable  et  vertueuse  femme  je  me  trouve  moins 
propre  que  je  ne  m'y  altendois  à  seconder  les  des- 
seins du  prince.  Je  croyois...  Sa  douceur  demande 
leUement  ^âce  pour  sa  sagesse,  qu'à  peine  aper- 
çoit-on les  charmes  de  son  caractère  qu'on  perd  le 
coorage  et  la  volonté  de  souiller  une  âme  si  pure. 

Je  continuerai  de  servir  Sextus  comme  vous  Texi- 
^  (  j;  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ce  ne  soit  avec 
MMues  :  mais  ne  seroit-ce  pas  vous  tromper  que  de 
vous  promettre  de  tous  mes  soins  plus  d'effet  que  je 
n*eD  attends  moi-même?  Adieu  :  le  temps  s'écoule  ; 
il  faut  aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrèce.  Quand  le 
prince  sera  venu,  au  premier  moment  de  lil)erté  que 
j'aurai,  j'aorai  soin  de  vous  en  faire  avertir.     .     . 


SCÈNE. ... 

BM3TUS,  COLLATIN. 

BRI  Ti  'S,  premaa  f I  terrani  CoUaiin  par  la  main. 

CrfHs-moiy  Col/alin,  crois  que  Tâme  de  Brutus, 
aussi  fière  que  la  tienne,  trouve  plus  grand  et  plus 
beau  d*étre  compté  parmi  des  hommes  tels  que  nous, 
fùt-^e  même  au  dernier  rang,  que  d'être  le  premier 
i  la  cour  de  Tarquin. 

COLLATIN. 

Âli!  Brutus,  quelle  différence!  Ta  grandeur  est 
tuule  au  fond  de  ton  âme,  et  j'ai  besoin  de  chercher 
la  mienne  dans  la  fortune 


SCÈNE..., 

SEXTUS,  SULPITIUS. 

SEXTUS. 

Ami,  prends  pitié  de  mes  égaremens,  et  pardonne 
mes  disoNirs  insensés;  mais  compte  sur  ma  docilité 
pour  tous  tes  avis.  Tu  me  vois  enivré  d'amour  au 
point  que  je  ne  suis  plus  capable  de  me  conduire. 
Supplée  donc  à  cet  ouMi  de  moi-même,  conduis  les 
pas  de  ton  aveugle  maître,  et  fais  qu'avec  mon  bon- 
heur je  te  doive  le  retonr  de  ma  raison. 

SCJLPlTltJS. 

Soogex  que  nous  avons  ici  plus  d'une  sorte  de 
prccaolions  à  prendre,  et  que  l'arrivée  du  père  de 

C)  Cet  tDdroit  est  charge  de  raturei. 


Lucrèce  doit  nous  rendre  encore  plus  circonspects. 
Je  vous  l'ai  dit,  seigneur,  je  soupçonne  ce  voyage 
avec  Rrulus  de  renfermer  quelque  mystère  :  j'ai 
cru  voir,  â  l'air  dont  ils  nous  observoient,  qu'iU 
craignoient  d'être  observés  eux-mêmes  ;  j'ignore  ce 
qui  se  trame  en  secret,  mais  Lucrétius  noos  regarde 
de  mauvais  œil.  Je  vous  avoue  que  ce  Brutus  m'a 
toujours  déplu  (i). 

Ah  !  seigneur,  pliU  au  Ciel  1  mais...  Pardonnez  si 
mon  zèle  inquiet  me  donne  une  défiance  que  votre 
courage  dédaigne,  mais  utile  â  votre  sAreté  et  peut- 
être  à  celle  de  l'éUt. 

SEXTUS. 

Ami,  que  de  vains  soucis  !  Mais  seulement  que  je 
vole  Lucrèce,  je  suis  content  de  mourhr  à  ses  pieds  : 
et  que  tout  l'univers  périsse  (')  ! 

SULPITIUS. 

Elle  met  ses  soins  â  vous  éviter. . .  Cependant  vous 
la  verrez;  le  moment  vient  d'en  être  pris.  An  nom 
des  dieux  !  allez  l'attendre,  et  me  laissez  pourvoir 
au  reste. 

SCÈNE... 

SULPITIOS. 

Jeune  insensé!  nul  na  perdu  la  raison  que  toi- 
même,  et  mon  malheur  vent  que  mon  sort  dépende 
du  tien.  Il  faut  absolument  pénétrer  les  desseins  de 
Brutus  :  un  secret  entretien  où  Collatin  a  été  admis 
me  donne  quelque  espoir  de  tout  apprendre  par  cet 
homme  facile  et  borné.  J'ai  déjà  su  gagner  sa  con- 
fiance :  qu'il  soit  l'aveugle  instrument  de  mes  pro' 
jets;  que  je  puisse  éventer  par  lui  les  complots  que 
je  soupçonne;  ([u'il  me  serve  â  monter  au  plus  haut 
degré  de  faveur  :  qu^il  livre  sans  le  savoir  sa  femme 
au  prince  ;  qu'enfin  Tamour,  épuisé  par  la  posses- 
sion, me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  de  rester 
seul  maître  et  favori  de  i^extus,  et  de  soumettre  un 
jour  sous  son  nom  tous  les  Romains  à  mon  empire  (*) . 

SCÈNE.... 

PAULINE,  SULPITIUS. 

PAULINE. 

Non,  Sulpitius,  c*est  vainement  que  j^aurob  par- 
kê;  eîîe  ne  veut  point  voir  le  prince;  et  ce  qii  elle  a 
refusé  aux  raisons  de  Collatin,  elle  ne  l'anroit  pas 
accordé  aux  prétextes  que  vous  m*avez  suggérés. 
D*^ailteius,  chaque  fois  que  je  voulois  ouvrir  la  bou- 
che, sa  présence  m'inspiroit  une  résistance  inviuoi- 

(*)  Cet  déni  couplets  lont  effacés  par  u»  liait  Uaas  le  nuwi' 

scrit  orlsiiuU< 

O  II  y  a  dans  ces  deui  couplets  beaucoup  de  raliire»  qui  les 
reodcnt  presque  IndediitTrables. 
(V  Le  manoscrii  est  irèS'chargé  de  ratures* 
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ble.  Loin  de  ses  yeux  je  veux  toat  ce  qui  vous  plaK, 
mais  devant  elle  je  ne  puis  plus  rien  Touloir  que 
dlionnéte. 

SULPITIUS. 

Poisqu'nne  vaine  timidilé  l'emporte,  que  mes  rai-* 
sons  ni  votre  intérêt  n*ont  pu  vous  déterminer  à  par- 
ler, il  ne  nous  reste  qn*à  ménager  entre  eux  une 
rencontre  qui  paroisse  imprévue 


SCÈNE.... 

LUCRÈCE. 

Cruelle  vertu  >  quel  prix  nous  offres-tu  qui  soit 
digne  des  sacrifices  que  tu  nous  coûtes  I  la  raison 
peut  m'égarer  à  ta  poursuite,  mais  mon  cœur  me 
crie  qu'il  fout  te  suivre,  et  je  te  suivrai  jusqu'au  bout. 

SCÈNE.... 

LUCRÈCE,  PAULINE. 

LUCRÈCB. 

Ne  vaut-il  pas  mieux  qp'un  mécliant  meure,  que 
?non  père  soit  obéi,  et  que  la  patrie  soit  libre,  que 
si,  à  force  de  pitié,  Lucrèce  oublioit  sa  vertu  ?    .    . 

»•••••. 

LUCRÈCK,  renêrani. 
(  A  PaoliBe.  d'an  ton  froid .  nuls  an  pea  altéré.  ) 

Recourez  ce  malheureux. 

SCÈNE.... 

SEXTUS. 
Je  u«  His  quelle  image  sacrée  se  présente  sans 


cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ces  yeux  ai  doux  jt 
crois  voir  un  dieu  qoi  m'épouvante;  et  je  sens,  au 
combats  que  j'éprouve  en  la  voyant,  que  sa  pockar 
n'est  pas  moins  céleste  que  sa  beanté 


SCÈNE... 

SEXTUS. 

O  Lucrèce!  6  beauté  céleste,  charme  et  supplice 
de  mon  iufdme  cœur!  ô  vertn  digne  des  adoritkiiis 
des  dieux,  eC  souillée  par  le  plus  vil  des  mortels  f    . 


SCÈNE.... 

LUCRÈCE. 

Juste  ciell  un  homme  mort!  Hélas  1  il  ne  souffre 
plus;  son  âme  est  paisible.  Ainsi,  dans  deux  heures... 
O  innooencel  on  est  ton  prix?  O  vie  Immainel  on  est 
ton  bonheur?...  Tendre  et  malheureux  pèref...  Et 
toi  qui  m'appelois  ton  épouse!...  Ah!  j'élflis  pour- 
tant vertueuse 


SCÈNE..., 

LUCRÈCE. 

Monstre  !  si  j*expire  par  ta  rage,  ma  mort  n*est 
pour  toi  qu'un  nouveau  forfait;  et  u  main  infine 
ne  sait  punir  le  crime  qu'après  l'avoir  partagé  ('). 


(*}  Par  le  détordre  qui  rè^ne  dans  cet  demièrea 
peut  se  faire  une  Id^  de  celai  qid  eaisle  dans  le 
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Toos  m'avez  fait  rhonnear ,  monsieur,  de 
me  confier  rinstmcUon  de  messîears  vos  en- 
hm  :  c*est  A  moi  d'y  répondre  par  tous  mes 
•oins  et  par  toote  l'étendue  des  lumières  que 
je  pais  avoir;  et  j  ai  cru  que ,  pour  cela,  mon 
premier  objet  devoit  être  de  bien  connottre  les 
sujels  aoxqneb  j'aurai  affaire.  Cest  à  quoi  j'ai 
principalement  employé  le  temps  qu4l  y  a  que 
i  ai  riMNiiieur  d'être  dans  votre  maison  ;  et  je 
crois  d'être  saffisamment  an  fait  à  cet  égard 
pour  pouvoir  régler  là-dessus  le  plan  de  leur 
èdncatîon.  U  n*est  pas  nécessaire  que  je  vous 
fasM  comptaient»  monsieur,  sur  ce  que  j'y  ai 
remarcpiè  d'avaitagenx  ;  l'affection  que  j'ai 
coBçae  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques 
pins  aoÛdoB  qae  des  louanges ,  et  ce  n'est  pas 
un  père  aosai  tendre  et  aussi  éclairé  que  vous 
Tètes  qu'il  Cuit  instruire  des  belles  qualités  de 


Il  me  reste  à  présent,  monsieur,  d'être 
édairci  par  voos-même  des  vues  particulières 
que  vous  pouvez  avoir  sur  chacun  d'eux ,  du 
degré  d'autorité  que  vous  êtes  dans  le  dessein 
de  m'acoorder  à  leur  égard,  et  des  bornes  que 
vous  donnerez  à  mes  droits  ^pour  les  récom* 
penses  ot  les  cbAtimens. 

H  est  probable,  monsieur,  que,  m'ayant 
bit  la  iaveur  de  m'agréer  dans  votre  maison 
avec  un  appointement  honorable  et  des  distinc- 
tions flatteuses ,  voos  avez  attendu  de  moi  des 
effets  qui  répondissent  à  des  conditions  si  avan- 
tageuses; et  l'on  voit  bien  qu'il  ne  Mloit  pas 
tant  de  frais  ni  de  Aiçons  pour  donner  à  mes- 
sieurs vos  enfons  un  précepteur  ordinaire  qui 


'<)  Ce  petit  écrit  a  iié  fait  ven  la  lin  de  4740;  Roiib^cau 
*«ait  «ton  «tast-hatt  aw.  U  ett wAnmé  à  11.  Boonot  de  llably, 
ffraiid^révAt  de  Lyon  •  et  Uttt  é»  oéklircs  abbét  de  llaUy  et 
de  CootJiiijc.  Qo'il  y  a  loin  da  iryie  de  ce  pjojet  d'éducation  ï 


leur  apprit  leur  rudiment,  l'orthographe  et  le 
catéchisme  :  je  me  promets  bien  aussi  de  justi- 
fier de  tout  mon  pouvoir  les  espérances  favo- 
rables que  vous  avez  pu  concevoir  sur  mou 
compte  ;  et,  tout  plein  d'ailleurs  de  fautes  et  de 
foiblesses,  vous  ne  me  trouverez  jamais  à  me 
démentir  un  instant  sur  le  zèle  et  l'attachement 
que  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais,  monsieur ,  quelques  soins  et  quelques 
peines  que  je  puisse  prendre,  le  succès  est  bien 
éloigné  de  dépendre  de  moi  seul.  C'est  Thar- 
monie  parfaite  qui  doit  régner  entre  nous,  lu 
confiance  que*vous  daignerez  m'acoorder,  et 
l 'autorité  que  vous  me  donnerez  sur  mes  élèves 
qui  décidera  de  Teffet  de  mon  travail.  Je  crois, 
monsieur,  qu'il  vous  est  tout  manifeste  qu'un 
homme  qui  n'a  sur  des  enfons  des  droits  de 
nulle  espèce,  soit  pour  rendre  ses  instructions 
aimables,  soit  pour  leur  donner  du  poids,  no 
prendra  jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui i^ 
dans  le  fond,  quelque  précoces  qu'on  les  veuille 
supposer,  règlent  toujours,  à  certain  Age,  les 
trois  quarts  de  leurs  opérations  sur  les  imprc»" 
sions  des  sens.  Vous  sentez  aussi  qu'un  maître 
obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  tontes  les  fautes 
d'un  enfant  se  gardera  bien,  quand  il  le  pour- 
roitavcc  bienséance,  de  se  rendre  insupporta- 
ble en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines  lamen- 
tations; et,  d'ailleurs,  mille  petites  occasions 
décisives  de  faire  une  correction,  ou  de  flatter 
A  propos,  s'échappent  dans  l'absence  d'un  père 
et  d'une  mère,  ou  dans  des  momens  où  il  se- 
roit  messéant  de  les  interrompre  aussi  dés- 
agréablement ;  cl  l'on  n'est  plus  à  temps  d'y  re- 
venir dans  un  autre  instant,  où  le  changement 
des  idées  d'un  enfant  lui  rendroit  pernicieux  ce 
qui  auroit  été  salutaire  ;  enfin  un  enfant  qui  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  de  l'impuissance  d'un 
I  maître  à  son  égard  «n  prend  occasion  de  faire 


A 


270 


PROJET 


peu  de  cas  de  ses  défenses  et  de  ses  préceptes, 
et  de  détruire  sans  retour  l'ascendant  que  1  au7 
ire  s'efForçoit  de  prendre.  Vous  ne  devez  pas 
croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là 
je  souhaite  de  me  procurer  te  droit  de  maltrai- 
ter messieurs  \os  en  fans  par  des  coups  ;  je  me 
suis  toujours  déclaré  contre  cette  méthode  : 
rien  ne  me  paroitroit  plus  triste  pour  M.  de 
Sainte-Marie  que  s'il  ne  rcstoit  que  cette  voie 
de  le  réduire  ;  et  j'ose  me  promettre  d'obtenir 
désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d'en 
exiger,  par  des  voies  moins  dures  et  plus  con- 
venables, si  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  proposer.  D'ailleurs,  à  parler 
franchement,  si  vous  pensez,  monsieur,  qu'il 
y  eât  de  I  ignominie  à  monsieur  votre  fils  d'ê- 
tre frappé  par  des  mains  étrangères,  je  trouve 
aussi  de  mon  cdté  qu'un  honnête  homme  ne 
sauroit  guère  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus 
honteux  que  de  les  employer  à  maltraiter  un 
enfant  :  mais,  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie, 
il  ne  manque  pas  de  voies  de  le  châtier,  dans  le 
besoin,  par  des  mortifications  qui  lui  feroient 
encore  plus  d'impression ,  et  qui  produiroient 
de  meilleurs  effets;  car,  dans  un  esprit  ausi  vif 
que  le  sien,  l'idée  des  coups  s'effacera  aussitôt 
que  la  douleur ,  tandis  que  celle  d'un  mépris 
marqué,  ou  d'une  privation  sensible,  y  restera 
beaucoup  plus  long-temps. 

Un  maître  doit  être  craint;  il  faut  pour  cela 
que  l'élève  soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit 
de  le  punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé;  et 
quel  moyen  a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer 
d'un  enfant  à  qui  il  n'a  jamais  à  proposer  que 
des  occupations  contraires  à  son  goût,  si  d'ail- 
leurs il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder  certaines 
petites  douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent  pres- 
que ni  dépenses  ni  perte  de  temps,  et  qui  ne 
laissent  pas,  étant  ménagées  à  propos,  d'être 
extrêmement  sensibles  à  un  enfant,  et  de  l'at- 
tacher beaucoup  à  son  mciitre?  J'appuierai  peu 
sur  cet  article,  parce  qu'un  père  peut,  sans 
inconvénient,  se  conserver  le  droit  exclusif 
d'accorder  des  gr&ces  à  son  fils,  pourvu  qu'il  y 
apporte  les  précautions  suivantes,  nécessaires 
surtout  à  M.  de  Sainte-Marie,  dont  la  vivacitéet 
le  penchant  à  la  dissipation  demandent  plus  de 
dépendance.  \^  Avant  que  de  lui  faire  quelque 
cadeau,  savoir  secrètement  du  gouverneur  s'il  a 
lieu  d'être  satisfait  de  la  conduite  de  l'cnfanr. 


2*  Déclarer  au  jeune  homme  que  quand  il  a 
quelque  grâce  à  demander,  il  doit  le  Faire  par 
la  bouche  de  son  gouvernoor,  et  que,  s'il  lui  1 
arrive  de  la  demander  de  son  chef,  cela  seul 
suffira  pour  l'en  exclure.  5**  Prendre  de  là  oc- 
casion de  reprocher  quelquefois  au  gouverneur 
qu'il  est  trop  bon,  que  son  trop  de  facilité  nuira 
au  progrès  de  son  élève,  et  que  c'est  à  sa  pru- 
dence à  lui  de  corriger  ce  qui  manque  à  la  mo- 
dération d'un  enfant.  4*  Que  si  le  maître  croit 
avoir  quelque  raison  de  s'opposer  à  quelque  ca- 
deau qu'on  voudroit  faire  à  son  élève,  refuser 
absolument  de  le  lui  accorder  jusqu'à  ce  qn  il 
ait  trouvé  le  moyen  de  fléchir  son  précepteur. 
Au  reste,  il  ne  sera  point  du  tout  nécessaire 
d'expliquer  au  jeune  enfant,  dans  l'occasion, 
qu'on'  lui  accorde  quelque  faveur,  précisément 
parce  qu'il  a  bien  fait  son  devoir  ;  mais  il  vaut 
mieux  qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et  les  dou- 
ceurs sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse  et 
de  la  bonne  conduite,  que  s'il  les  re^rdoit 
comme  des  récompenses  arbitraires  qui  peu- 
vent dépendre  du  caprice,  et  qui,  dans  \e 
fond,  ne  doivent  jamais  être  proposées  pour 
l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la  vertu. 

Voilà  tout  au  moins,  monsieur,  les  drous 
que  vous  devez  m'accorder  sur  monsieur  votre 
fiiSy  si  vous  souhaitez  de  lui  donner  une  heu- 
reuse éducation ,  et  qui  réponde  aux  belles 
qualités  qu'il  montre  à  bien  des  égards,  mais  * 
qui  actuellement  sont  offusquées  par  beaucoup 
de  mauvais  plis  qui  demandent  d'être  corrigés 
à  bonne  heure,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
la  chose  impossible.  Gela  est  si  vrai,  qu'il  s'en 
faudra  beaucoup ,  par  exemple ,  que  lanl  de 
précautions  ne  soient  nécessaires  enrers  M.  de 
Condillac;  il  a  autant  besoin  d'être  pciussè  que 
l'autre  d'être  retenu,  et  je  saurai  bien  prendre 
de  moi-même  tout  l'ascendant  dont  j'aurai  be- 
soin sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Sainte-Marie, 
c'est  un  coup  de  partie  pour  son  éducation . 
que  de  lui  donner  une  bride  qu'il  sente,  et  qui 
soit  capable  de  le  retenir  ;  et,  dans  Tétat  où 
sont  les  choses,  les  sentimens  que  vous  souhai- 
tes, monsieur,  qu'il  ait  sur  mon  compte,  dé- 
pendent beaucoup  plus  de  vous  que  de  moi- 
même. 

Je  suppose  toujours,  monsieur,  que  vous 
n'auriez  garde  de  confier  l'éducation  de  mes- 
sieurs vosenfans  à  un  homme  que  vous  ne  croi- 
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riez  }^  digne  de  votre  estime  ;  et  ne  pensez 

point,  je  vous  prie,  que,  par  le  parti  que  j'ai 

prisdem'aitachcr  sans  reserve  à  voire  maison 

dans  une  occasion  délicate,  j*aie  prétendu  vous 

engager  vous-même  en  aucune  manière.  Il  y  a 

bien  de  la  différence  entre  nous  :  en  faisant 

mon  devoir  autant  que  vous  m'en  laisserez  la 

liberté,  je  ne  suis  responsable  de  rien  ;  et,  dans 

le  fond,  comme  vous  êtes,  monsieur,  le  nuittre 

et  le  supérieur  naturel  de  vos  enfans,  je  ne 

sois  pas  en  droit  de  vouloir,  à  l'égard  de  leur 

éducation,  forcer  votre  goût  de  se  rappdrler 

au  mion  :  ainsi,  après  vous  avoir  fait  les  repré- 

»fniaiion$  qui  m'ont  paru  nécessaires,  s'il  ar- 

rîvnit  que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  même, 

ma  conscience  soroit  quitte  à  cet  égard ,  et  il  ne 

me  resteroit  qn*à  nie  conformer  à  votre  volonté. 

Mais  pour  vous,  monsieur,  nulle  considération 

humaine  ne  peut  balancer  ce  que  vous  devez 

aux  mœurs  et  à  l'éducation  de  messieurs  vos 

enfans;  et  je  ne  trouverois  nullement  mauvais 

qu'après  m*avoir  découvert  des  défauts  que 

vous  n auriez  peut-être  pas  d'abord  npeiçus,  et 

qui  seroieni  d*une  certaine  conséquence  pour 

mes  élevés,  vous  vous  pourvussiez  ailleui's  d'un 

meilleur  sujet. 

y  ni  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous 
me  souffrez  dans  votre  maison  vous  n'avez  pas 
trouvé  en  moi  de  quoi  effacer  l'estime  dont 
vous  m'aviez  honoré.  11  est  vrai ,  monsieur, 
que  je  pourrois  nie  plaindre  que,  dans  les  oc- 
casions ou  j'ai  pu  commettre  quelque  faute, 
vous  ne  m'ayez  pas  fait  l'honneur  de  m'en  aver- 
tir lout  uniment  :  c'est  une  grâce  que  je  vous 
ai  demandée  en  entrant  chez  vous,  et  qui  mar- 
quoitdu  moins  ma  bonne  volonté;  et  si  ce  n'est 
ennui  propre  considération,  ce  seroit  du  moins 
poor  celle  de  messieurs  vos  enfans,  de  qui  l'in- 
lérêt  seroit  que  je  devinsse  un  homme  parfait, 
sll  étoit  possible. 

Dons  ces  suppositions,  je  crois,  monsieur, 


des  enfans  est  de  chercher  les  endroits  foibles 
de  leurs  maîtres,  pour  acquérir  le  droit  de  les 
mépriser  :  or,  je  demande  quelle  impression 
pourroient  faire  les  leçons  d'un  homme  pour 
qui  son  écolier  auroit  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d'un  heureux  succès  dans  l'é- 
ducation de  M.  votre  fils ,  je  ne  puis  donc  pas 
moins  exiger  que  d'en  être  aimé,  craint  et  es- 
timé. Que  si  l'on  me  répondoit  que  tout  cela 
devoit  être  mon  ouvrage,  et  que  c'est  ma  faute 
si  je  n'y  ai  pas  réussi,  j'aurois  à  me  plaindre 
d'un  jugement  si  injuste.  Vous  n'avez  jamais 
eu  d'explication  avec  moi  sur  l'autorité  que 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  : 
ce  qui  étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que  je 
commence  un  métier  que  je  n'ai  jamais  fait  ; 
que,  lui  ayant  trouvé  d'abord  une  résistance 
parfaite  à  mes  instructions  et  une  négligence 
excessive  pour  moi,  je  n*ai  su  comment  le  ré- 
duire ;  et  qu'au  moindre  mécontentement  il 
couroit  chercher  un  asile  inviolable  auprès  de 
son  papa,  auquel  peut-être  il  ne  manquoit  pas 
ensuite  de  conter  les  choses  comme  il  lui  plai- 
soit. 

^  Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand  à  l'âge 
où  il  est  ;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâton- 
ner, pour  ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que 
ce  retard  ail  pu  porlcr  encore  un  grand  préju- 
dice à  ses  progrès,  que  d'ailleurs  la  délicatesse 
de  sa  santé  n'auroit  pas  permis  de  pousser 
beaucoup  (']  ;  mais  comme  les  mauvaises  habi- 
tudes ,  dangereuses  à  tout  âge,  le  sont  infini- 
ment plus  â  celui-là ,  il  est  temps  d'y  mettre 
ordre  sérieusement,  non  pour  le  charger  d'é- 
tudes et  de  devoirs,  mais  pour  lui  donnera 
bonne  heure  un  pli  d'obéissance  et  de  docilité 
qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il  en  sera 
temps. 

Nous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous 
ne  sauriez,  monsieur,  prendre  une  occasion 
plus  naturelle  que  le  commencement  de  l'autre 


que  TOUS  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  corn-  j  pour  faire  un  petit  discours  â  M.  votre  fils,  à 


moniqner  â  M.  votre  fils  les  bons  sontimcns  que 
TOUS  pouvez  avoir  sur  mon  compte,  et  que, 
eomme  il  est  impossible  que  mes  fautes  et  mes 
foiblesses  échappent  à  des  yeux  aussi  clair- 
Toyans  que  les  vôtres,  vous  ne  sauriez  trop  évi- 
ter de  vous  en  entretenir  en  sa  présence  ;  car 
ce  sont  des  impressions  qui  portent  coup,  et, 
€!oinmo  dit  M.  de  La  Bruyère ,  le  premier  soin 


la  portée  de  son  âge,  qui,  hii  mettant  devant 
les  yeux  les  avantages  d'une  bonne  éducation, 
et  les  inconvéniens  d'une  enfance  négligée ,  le 
dispose  à  se  prêter  de  bonne  grâce  à  ce  que  la 
connoissance  de  son  intérêt  bien  entendu  nous 
fera  dans  la  suite  exiger  de  lui  ;  après  quoi 

(*)  n  étoU  tort  langiiiffiant  qnand  je  sais  entré  dant  l'a  m^ 
son  ;  aujourd'hoi  sa  santé  s'affenitit  viffihl^ptncnt. 


à 
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vou^i  auriez  la  bonté  de  me  déchirer  en  sa  pré- 
sence que  vous  me  rendez  le  dépositaire  de  vo- 
tre autorité  sur  lui ,  et  que  vous  m*accordez 
sans  réserve  le  droit  de  Tobliger  à  remplir  son 
devoir  par  tous  les  moyens  qui  me  parottront 
convenables  ;  lui  ordonnant,  en  conséquence, 
de  m*obéir  comme  à  vous-même ,  sous  peine 
de  votre  indignation.  Cette  déclaration,  qui  ne 
sera  que  pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  im* 
pression,  n'aura  d'ailleurs  d'effet  que  confor- 
mément à  ce  que  vous  aurez  pris  la  peine  de 
me  prescrire  en  particulier. 

Voilà,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me 
paroissent  indispensables  pour  s  assurer  que 
les  soins  que  je  donnerai  à  M.  votre  fils  ne  se- 
ront pas  des  soins  perdus.  Je  vais  maintenant 
tracer  l'esquisse  de  son  éducation,  telle  que 
j'en  avois  conçu  le  plan  sur  ce  que  j'ai  connu 
jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos  vues.  Je  ne 
le  propose  point  comme  une  règle  à  laquelle  il 
faille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui, 
ayant  besoin  d'être  refondu  et  corrigé  par  vos 
lumières  et  par  celles  de  M.  l'abbé  de....,  ser- 
vira seulement  à  lui  donner  quelque  idée  du 
génie  de  l'enfant  à  qui  nous  avons  affaire.  Et 
je  m'estimerai  trop  heureux  que  M.  votre  frère 
veuille  bien  me  guider  dans  les  routes  que  je 
dois  tenir  :  il  peut  être  assuré  que  je  me  ferai 
un  principe  inviolable  de  suivre  entièrement, 
et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lumières 
et  de  mes  talens,  les  routes  qu'il  aura  pris  la 
peine  de  me  prescrire  avec  votre  agrément. 

Le  but  que  Ton  doit  se  proposer  dans  l'édu- 
cation d'un  jeune  homme,  c'est  de  lui  former 
le  cœur,  le  jugement  et  l'esprit  ;  et  cela  dans 
Tordre  que  je  les  nomme.  La  plupart  des  maî- 
tres, les  pédans  surtout,  regardent  l'acquisi- 
tion et  l'entassement  des  sciences  comme  l'u- 
nique objet  d'une  belle  éducation,  sans  penser 
que  souvent,  comme  dit  Molière , 

Ud  sot  laTaot  est  sot  plus  qo*on  sot  ignorant. 


un  esprit  pétillant  et  plein  de  feu,  peu  capable 
d'attention  jusqu'à  un  certain  âge  et  dont  le  ca- 
ractère se  trouvera  décidé  très  à  bonne  heure. 
A  quoi  sert  à  un  homme  le  savoir  de  Varron 
si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  penserjuste?  Que  s'il 
a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompre  son  cœur, 
les  sciences  sont  dans  sa  tétc  comme  autant 
d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De  dcoi 
personnes  également  engagées  dans  le  vice,  le 
moins  habile  fera  toujours  le  moins  de  mal;  et 
les  sciences,  même  les  plus  spéculatives  et  les 
plus  éloignées  en  apparence  de  la  société,  ne 
laissent  pas  d'exercer  l'esprit  et  de  lui  donner, 
en  l'exerçant ,  une  force  dont  il  est  facile  dV 
buser  dans  le  commerce  de  la  vie,  quand  on  a 
le  cœur  mauvais. 

Il  y  a  plus  à  l'égard  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il 
a  conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui 
porte  le  nom  d'étude  et  d'application,  qu'il 
faudra  beaucoup  d'art  et  de  temps  pour  le  dé- 
truire :  et  il  seroit  fâcheux  queee  cemps-U  fôt 
perdu  pour  lui  ;  car  il  y  auroit  trop  d'iocoové- 
niens  à  le  contraindre;  et  ii  raudroit  encore 
mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c'est 
qu'études  et  que  sciences,  que  de  ne  les  con- 
noftreque  pour  les  délester. 

A  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale,  ce 
n'est  point  par  la  multiplicité  des  préceptes 
qu'on  pourra  parvenir  i  lui  en  inspirer  dei 
principes  solides  qui  servent  de  règle  à  sa  con- 
duite pour  le  reste  de  sa  vie.  Excepté  les  élé- 
mens  à  la  portée  de  son  ftge,  on  doit  moins 
songer  à  fatiguer  sa  mémoire  d'un  détail  de  lois 
et  de  devoirs ,  qu'à  disposer  son  espiit  et  son 
cœur  à  les  connottre  et  à  les  goAter,  à  mesure 
que  l'occasion  se  présentera  de  les  lui  déf  elo(>- 
per  ;  et  c'est  par  là  même  que  ces  préparatifo 
sont  tout-à-fait  à  la  portée  de  son  âge  et  de  son 
esprit,  parce  qu'ils  ne  renferment  que  des  su- 
jets curieux  et  intéressans  sur  le  commerce  ci- 
vil ,  sur  les  arts  et  les  métiers,  et  sur  la  ma- 


D*un  autre  côté,  bien  des  pères,  méprisant  |  nière  variée  dont  la  Providence  a  readu  tous 


assez  tout  ce  qu'on  appelle  études,  ne  se  sou- 
cient guère  que  de  former  leurs  enfans  aux 
exercices  du  corps  et  à  la  connaissance  du 
monde.  Entre  ces  extrémités  nous  prendrons 
un  juste  milieu  pour  conduire  M.  votre  fils. 
Les  sciences  ne  doivent  pas  être  négligées  ; 
t'en  parlerai  tout  à  l'heure.  Mais  aussi  elles  ne 
doivent  pas  précéder  les  mœurs,  surtout  dans 


les  hommes  utiles  et  nécessaires  les  uns  aux 
autres.  Ces  sujets,  qui  sont  plutAt  des  matières 
de  conversations  et  de  promenades  que  d'é- 
tudes réglées,  auront  encore  divers aTauCa^es 
dont  l'effet  me  parott  infaillible. 

Premièrement,  n'affectant  point  désaçréa- 
blement  son  esprit  par  des  idées  de  contraîitte 
et  d'étude  réglée,  et  n'exigeant  pas  de  lui  une 
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péoiUe  el  conltnue»  îb  n'aui^nl  rien 
de  DOillde  à  sa  tamé.  En  second  Uen,  ils  ao- 
owtMMnmt  à  bonne  heure  son  esprit  à  la  ré- 
llesioa  et  à  considérer  les  choses  par  leurs  sui- 
tes et  par  leurs  effets.  Troisièmement ,  ils  le 
readront  curieux  et  lui  inspireront  du  goût 
pour  les  adenees  naturelles* 

Je  derrois  ici  aller  aunterant  d'une  impres- 
sion qu'on  ponrroit  recevoir  de  mon  projet , 
en  s'imaginant  que  je  ne  cherche  qu*à  ra'igayer 
noîHnéaie  et  à  me  débarrasser  de  ce  que  les 
leçons  ont  de  sec  et  d'ennuyeux»  pour  me  pro- 
curer une  occupation  plus  agréable.  Je  ne  crois 
psiy  maosienr»  qu'il  puisse  tous  tomber  dans 
J  esprit  de  penser  ainsi  sur  mon  compte.  Peut- 
écre  jamais  homme  ne  se  fit  une  aflaire  plus 
importante  que  celle  que  je  me  fais  de  l'éduca- 
tion de  messieurs  vos  enfansy  pour  peu  que 
TOUS  Teaillies  seconder  mon  zèle.  Vous  n'avez 
pas  en  lieo  de  vons  apercevoir  jusqu'à  présent 
que  je  cherche  à  fuir  le  travail  :  mais  je  ne 
crois  point  que,  pour  se  donner  un  air  de  zèle 
et  d'occupation,  un  maître  doive  aftécter  de 
surdmrger  ses  élèves  d'un  travail  rebutant  et 
sérieux,  ée  leur  montrer  toujours  une  conte- 
nance sévère  et  âchée,  et  de  se  faire  ainsi  à 
leurs  dépens  la  réputation  d'homme  exact  et 
labormox.  Pour  moi,  monsieur,  je  le  déclare 
une  fois  pour  toutes;  jaloux  jusqu'au  scrupule 
de  l'accomplissement  de  mon  devoir,  je  suis 
incapable  de  m'en  relâcher  jamais  ;  mon  goût 
ni  mes  principes  ne  me  portent  ni  à  la  paresse 
ni  au  relftchement  :  mais  de  deux  voies  pour 
m'assurer  le  même  succès,  je  préférerai  tou- 
jours celle  qui  coûtera  le  moins  de  peine  et  de 
désagrément  i  mes  élèves;  et  j'ose  assurer, 
sans  vouloir  passer  pour  un  homme  très-oc- 
copé,  €|ue  moins  ils  travailleront  en  apparence, 
et  plus  en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 

SU  y  a  quelques  occasions  ou  la  sévérité  soit 
oéceasaire  à  l'égard  des  enfans,  c'est  dans  les 
cas  ou  les  moeurs  sont  attaquées,  ou  quand  il 
•'agit  de  corriger  de  mauvaises  habitudes.  Sou- 
vent, plus  un  enfant  a  d'esprit,  et  plus  la  con- 
SHNsnasioe  de  ses  propres  avantages  le  rend  in- 
docile sur  ceux  qui  lui  restent  à  acquérir.  De 
là  le  snépris  des  inférieurs,  la  désobéissance 
iin  supérieurs,  et  l'impolitesse  avec  les  égaux  : 
qoand  on  se  croit  parfsit,  dans  quels  travers 
ne  donne-t-on  pas  !  M.  de  Sainte-Aiarie  a  trop 
T.  m. 


d'intelligence  pour  ne  pas  sentir  ses  boUes  qua- 
lités; mais,  si  l'on  n'y  prend  garde,  il  y  comp- 
tera trop,  et  négligera  d'en  tirer  tout  le  parti 
qu'il  faudroit.  Ces  semences  de  vanité  ont  déjà 
produit  en  lui  bien  des  petits  penchans  néces- 
saires è  corriger.  C'est  à  cet  égard,  monsieur, 
que  nous  ne  saurions  agir  avec  trop  de  corres- 
pondance ;  et  il  est  très-important  que,  dans 
les  occasions  où  l'on  aura  lieu  d'être  mécontent 
de  lui,  il  ne  trouve  de  toutes  parts  qu'une  ap- 
parence de  mépris  et  d'indifférence,  qui  le 
mortifiera  d'autant  plus  que  ces  marques  de 
froideur  ne  hii  seront  point  ordinaires.  C'est 
punir  l'orgueil  par  ses  propres  armes  et  l'atta- 
quer dans  sa  source  même  ;  et  l'on  peut  s'assu- 
rer que  M.  de  Sainte-Marie  est  trop  bien  né 
pour  n'être  pas  infiniment  sensible  à  l'estime 
des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  affer- 
mie par  le  raisonnement,  est  la  source  de  la 
justesse  de  l'esprit  :  un  honnête  homme  pense 
presque  toujours  juste;  et  quand  («n  est  accou- 
tumé dés  l'enfance  à  ne  pas  s'étourdir  sur  la 
réflexion,  et  à  ne  se  livrer  au  plaisir  présent 
qu'après  en  avoir  pesé  les  suites  et  balancé  les 
avantages  avec  les  inconvéniens,  on  a  presque, 
avec  un  peu  d'expérience,  tout  Tacauis  néces- 
saire pour  former  le  jugement,  fl  sevible  en 
effet  que  le  bon  sens  dépend  encore  plus  des 
sentimens  du  cœur  que  des  lumières  de  l'es- 
prit ,  et  l'on  éprouve  que  les  gens  les  plus  sa- 
vans  et  les  plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  se  conduisent  le  mieux  dans  les  affai- 
res de  la  vie  :  ainsi ,  après  avoir  rempli  M.  de 
Sainte-Marie  de  bons  principes  de  morale,  on 
pourroit  le  regarder  en  un  sens  comme  assez 
avancé  dans  la  science  du  raisonnement.  Mais 
s'il  est  quelque  point  important  dans  son  édu- 
cation, c'est  sans  contredit  celui-là  ;  et  Ton  ne 
sauroit  trop  bien  lui  apprendre  à  connottre  les 
hommes,  à  savoir  les  prendre  par  leurs  vertus 
et  même  par  leurs  foibles,  pour  les  amener 
à  son  but,  et  à  choisir  toujours  le  meilleur 
parti  dans  les  occasions  difficiles.  Cela  dépend 
en  partie  de  la  manière  dont  on  l'exercera  i 
considérer  les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes 
leurs  faces,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde. 
Quant  au  premier  point,  vous  y  pouvez  con- 
tribuer beaucoup,  monsieur,  et  avec  un  très- 
grand  succès»  en  feignant  quelquefois  de  le 
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consulter  sur  la  manière  dont  vous  devez  vous 
conduire  dans  des  incidens  d'invenlion  ;  cela 
flattera  sa  vanité  >  et  il  ne  regardera  point 
comme  un  travail  le  temps  qu'on  jnettra  à  dé- 
libérer sur  une  affaire  où  sa  voix  sera  comptée 
pour  quelque  chose.  C'est  dans  de  telles  conver- 
sations qu'on  peut  lui  donner  le  plus  de  lumières 
sur  la  science  du  monde,  et  il  apprendra  plus 
dans  deux  heures  de  temps  par  ce  moyen  qu*il 
ne  feroit  en  un  an  par  des  instructions  en  rè- 
gle :  mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter 
que  des  matières  proportionnées  à  son  Age»  et 
surtout  Texercer  long-temps  sur  des  sujets  où 
Je  meilleur  parti  se  présente  aisément,  tant 
afin  de  Tamener  facilement  à  le  trouver  comme 
de  lui-même,  que  pour  éviter  de  lui  faire  en- 
visager les  affaires  de  la  vie  comme  une  suite 
de  problèmes  où,  les  divers  partis  paroissant 
également  probables,  il  seroit  presque  indif- 
férent de  se  déterminer  plutôt  pour  Tun  que 
pour  l'autre  ;  ce  qui  le  mèneroit  à  Tindolence 
dans  le  raisonnement,  et  à  Tindifférence  dans 
la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'une  nécessité 
absolue,  et  d'autant  plus  pour  M.  de  Sainte- 
Marie,  que,  né  timide,  il  a  besoin  de  voir  sou- 
vent compagnie  pour  apprendre  à  s'y  trouver 
en  liberté .  et  à  s'y  conduire  avec  ces  grftces 
et  cette  aisance  qui  caractérisent  l'homme  du 
monde  et  l'homme  aimable.  Pour  cela,  mon- 
sieur, vous  auriez  la  bonté  de  m'indiquer  deux 
ou  trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quel- 
quefois par  forme  de  délassement  et  de  récom- 
pense. Il  est  vrai  qu'ayant  à  corriger  en  moi- 
même  les  défauts  que  je  cherche  à  prévenir  en 
lui ,  je  pourrois  paroitre  peu  propre  à  cet 
usage.  C'est  à  vous,  monsieur,  et  à  madame 
aa  mère*  à  voir  ce  qui  convient,  et  à  vous  don- 
ner la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec 
vous  si  vous  jugez  que  cela  lui  soit  plus  avan- 
tageux. 11  sera  bon  aussi  que  quand  on  aura 
du  monde  on  le  retienne  dans  la  chambre,  et 
qu'en  l'interrogeant  quelquefois  et  à  propos  sur 
les  matières  de  la  conversation,  on  lui  donne 
lieu  de  s'y  mêler  insensiblement.  Mais  il  y  a 
un  point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trou- 
ver tout-à-fait  de  votre  sentiment.  Quand 
M.  oa  Sainte-Marie  se  trouve  en  compagnie 
sous  vos  yeux,  il  badine  et  s'égaie  autour  de 
TOUS,  ot  n'a  des  yeux  que  pour  son  papa,  ten- 


dresse bien  flatteuse  et  bien  aimable  ;  rosis  jt 
est  contraint  d'aborder  une  autre  personne  ou 
de  lui  parler,  aussitôt  il  est  décontenancé,  il 
ne  peut  marcher  ni  dire  un  seul  mot,  ou  bien 
il  prend  l'extrême,  et  lâche  quelque  indiscré- 
tion. Voilà  qui  est  pardonnable  à  son  âge  :  mais 
enfin  on  grandit,  et  ce  qui  convenoit  hier  ne 
convient  plus  aujourd'hui  ;  et  j'ose  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  se  présenter  tant  qu'il 
gardera  ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'est 
point  en  compagnie  quoiqu'il  y  ait  du  monde 
autour  de  lui  ;  de  peur  d'être  contraint  de  se 
gêner,  il  aRécte  de  ne  voir  personne,  et  le 
papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de  tons 
les  autres.  Cette  Imrdiesse  forcée,  bien  loin  de 
détruire  sa  timidité,  ne  fera  sûrement  que  l'en- 
raciner davantage  tant  qu'il  n'osera  point  envi- 
sager une  assemblée  ni  répondre  à  ceux  qui  lui 
adressent  la  parole.  Pour  prévenir  cet  incoa- 
vénient,  je  crois,  monsieur,  qu'il  seroit  bien  de 
le  tenir  quelquefois  éloigné  de  vous,  soit  à  ta- 
ble, soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux  orangers 
pour  l'accoutumer  de  se  familiariser  avec  eux. 

On  concluroit  très-mal  si,  de  tout  ce  que  je 
viens  de  dire,  on  concluoit  que,  me  voulant 
débarrasser  de  la  peine  d'enseigner,  ou  peut- 
être  par  mauvais  goût  méprisant  les  sciences, 
je  n'ai  nul  dessein  d'y  former  monsieur  votre 
fils,  et  qu'après  lui  avoir  enseigné  les  élèmens 
indispensables  je  m'en  tiendrai  là ,  sans  me 
mettre  en  peine  de  le  pousser  dans  les  études 
convenables.  Ce  n'est  pas  ceux  qui  me  connot- 
tront  qui  raisonneroient  ainsi;  on  sait  mon  goût 
déclaré  pour  les  sciences,  et  je  les  ai  assez  cul- 
tivées pour  avoir  dû  y  faire  des  progrès  pour 
peu  que  j'eusse  eu  de  disposition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études, 
et  tâcher  d  en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  gros- 
sir les  mauvais  effets,  il  sera  toujours  beau  ei 
utile  de  savoir;  et  quant  au  pèdantisme,  ce 
n'est  pas  l'étude  même  qui  le  donne,  maisb 
mauvaise  disposition  du  sujet.  Les  vrais  savant 
sont  polis  ;  et  ils  sont  modestes,  parce  que  i;i 
connoissance  de  ce  qui  leur  manque  les  em- 
pêche de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont;  et  il  n'y 
a  que  les  petits  génies  et  les  demi-savans  qui, 
croyant  de  savoir  tout,  méprisent  CH^gueilieu- 
sement  ce  qu'ils  ne  connoissent  point.  D'ail- 
leurs, le  goût  des  lettres  est  d'une  grande  rrs* 
source  dans  la  vie,  même  pour  un  h'>mine  d*6- 
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pèe.  H  esl  bien  gracieux  de  n'avoir  pas  toujours 
dCNUi  dQ  concours  des  autres  hommes  pour  se 
proeuTdr  des  plaisirs;  et  il  se  commet  tant  d'in- 
[ustioes  dans  le  monde  ^  l'on  y  est  sujet  à  tant 
de  reyers,  qu'on  a  souvent  occasion  de  s'esti- 
ner  heureux  de  trouver  des  amis  et  des  conso- 
lateondans  son  cabinet,  au  défaut  do  ceux 
que  le  monde  nous  Ate  ou  nous  refuse. 

Mais  il  s*n^t  d'en  faire  naître  le  goût  à  mon- 
seor  votre  fils  »  qui  témoigne  actuellement  une 
averBion  horrible  pour  tout  cequisent  l'applica- 
tioo.  Déji  la  violence  n'y  doitconcourir  en  rien, 
j'en  ai  dit  la  raison  ci-devant  ;  mais,  pour  que 
cela  revienne  naturellement,  il  faut  remonter 
jusqu'à  la  source  de  cette  antipathie.  Cette 
source  est  uo  goût  excessif  de  dissipation  qu'il 
a  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  sœur, 
qui  fait  qu*il  ne  peut  souffrir  qu'on  Ten  distraie 
un  instant,  et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce 
qui  produit  cet  effet  ;  car  d*ailleurs  je  me  suis 
convaincu  qu'il  n'a  nulle  haine  pour  l'étude  en 
elle-même,  et  qu'il  y  a  même  des  dispositions 
dont  on  peut  se  promettre  beaucoup.  Pour  re- 
mèdieT  à  cet  inconvénient,  il  faudroit  lui  pro- 
curer d'autres  amusemens  qui  le  détachassent 
des  niaiseries  auxquelles  il  s'occupe,  et  pour 
cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa 
sceor  :  c'est  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans 
un  appartement  comme  le  mien,  trop  petit  pour 
les  mouvemens  d'un  enfant  aussi  vif,  et  où 
même  il  seroit  dangereux  d'altérer  sa  santé,  si 
l'on  vouloit  le  contraindre  d'y  rester  trop  ren- 
fermé. U  seroit  plus  important,  monsieur,  que 
voos  ne  pensez,  d'avoir  une  chambre  raisonna- 
ble pour  j  faire  son  étude  et  son  séjour  ordi- 
naire ;  je  tàcherois  de  la  lui  rendre  aimable  par 
ce  que  je  pourrois  lui  présenter  de  plus  riant, 
et  ce  seroit  déjà  beaucoup  de  gagné  que  d*ob- 
t  enir  qu  il  se  plût  dans  l'endroit  où  il  doit  étu- 
«lier.  Alors»  pour  le  détacher  insensiblement 
de  ces  badinages  puérils,  je  me  mettrois  de 
moitié  de  tous  ses  amusemens,  et  je  lui  en  pro- 
curerois  de  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exciter 
sa  curimité  :  do  petits  jeux,  des  découpures, 
un  peu  de  dessin,  la  musique,  les  instrumens, 
un  prisme,  un  microscope,  un  verre  ardent, 
et  mille  autres  petites  curiosités,  me  fournir 
roient  des  sujets  de  le  divertir  et  do  l'atiachcr 
P^u  à  peu  à  son  appartement,  au  point  de  s*y 
plâtre    plus  que  partout  ailleurs.  D'un  autre 


côté,  on  auroit  soin  de  me  l'envoyer  dès  qu'il 
seroit  levé,  sans  qu'aucun  prétexte  pût  l'en  dis- 
penser; l'on  ne  permettroit  point  qu'il  allât 
dandinant  par  la  maison,  ni  qu'il  se  réfugiât 
près  de  vous  aux  heures  de  son  travail  ;  et  afin 
de  lui  faire  regarder  l'étude  comme  d'une  im- 
portance que  rien  ne  pourroit  balancer,  on 
éviteroit  de  prendre  ce  temps  pour  le  peigner, 
le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici,  par  rapport  à  moi,  comment  je 
m'y  prendrois  pour  l'amener  insensiblement  à 
l'étude,  de  son  propre  mouvement.  Aux  heures 
où  je  voudrois  l'occuper,  je  lui  retrancberois 
toute  espèce  d'amusement,  et  je  lui  propose- 
rois  le  travail  de  cette  heure-là  ;  s'il  ne  s'y  li- 
vroitpas  de  bonne  grâce,  je  ne  ferois  pas  mémo 
semblant  de  m'en  apercevoir,  et  je  le  laisserois 
seul  et  sans  amusement  se  morfondre,  jusqu'à 
ce  que  Tennui  d'être  absolument  sans  rien  faire 
l'eût  ramené  de  lui-même  à  ce  que  j'exigeois  de 
lui;  alors  j'affecterois  de  répandre  un  enjoue- 
ment et  une  gatté  sur  son  travail,  qui  lui  fit 
sentir  la  différence  cfu'il  y  a,  même  pour  le 
plaisir,  de  la  fainéantise  à  une  occupation  hon- 
nête. Quand  ce  moyen  ne  réussiroit  pas,  je  ne 
lemaltraiterois  point;  mais  je  lui  retrancberois 
toute  récréation  pour  ce  jour-là,  en  lui  disfint 
froidement  que  je  neprétends  point  le  faire  étu- 
dier par  force,  mais  que  le  divertissement  n'é- 
tant légitime  que  quand  il  est  le  délassement 
du  travail,  ceux  qui  ne  font  rien  n'en  ont  au- 
cun besoin.  De  plus,  vous  auriez  la  bonté  de 
convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel,  sans 
apparence  d'intelligence,  je  pourrois  vous  té- 
moigner, de  même  qu'à  madame  samère ,  quand 
jo  serois  mécontent  de  lui.  Alors  la  froideur  et 
Tindifférence  qu'il  trouveroit  de  toutes  parts , 
sans  cependant  lui  faire  le  moindre  reproche, 
le  surprendroit  d'autant  plus,  qu'il  ne  s'aper- 
cevroit  point  que  je  me  fusse  plaint  de  lui  ;  et 
il  se  porteroit  à  croire  que  comme  la  récom- 
pense naturelle  du  devoir  est  l'amitié  et  les  ca- 
resses de  ses  supérieurs,  de  même  la  fainéan- 
tise et  Toisivelé  portent  avec  elles  un  certain 
caractère  méprisable  qui  se  fait  d'abord  sentir, 
et  qui  refroidit  tout  le  monde  à  son  égard. 

J'ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s  on  fioit 
pas  tellement  à  un  mercenaire  sur  l'instruction 
de  ses  enfans,  qu'il  ne  voulût  lui-même  y  avoir 
l'œil  ;  le  bon  p^^e ,  pour  no  rien  ncgli[[er  de 
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tout  ce  qui  pooToit  donner  de  Témulation  à  ses 
cnfans,  avoit  adopté  les  mêmes  moyens  que 
j'expose  ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfans,  il  je- 
toit,  avant  que  de  les  aborder,  un  coup  d'œil 
sur  leur  gouverneur  :  lorsque  celuî-<;i  touchoit 
de  la  main  droite  le  premier  bouton  de  son  ha- 
bit y  c*étoit  une  marque  qu'il  étoit  content,  et 
le  père  caressoit  son  fils  à  son  ordinaire  :  si  le 
gouverneur  touchoit  le  second  ,  alors  c'étoit 
marque  d  une  parfaite  satisfaction,  et  le  père 
ne  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de 
s  es  caresses,  et  y  ajoutoit  ordinairement  quel- 
«lue  cadeau,  mais  sans  affectation  :  quand  le 
gouverneur  ne  faisoit  aucun  signe,  cela  vouloit 
dire  qu'il  étoit  mal  satisfait,  et  la  froideur  du 
père  répondoit  au  mécontentement  du  maître  ; 
mais  quand  de  la  main  gauche  celui-ci  touchoit 
sa  première  boutonnière,  le  père  faisoit  sortir 
son  fils  de  sa  présence,  et  alors  le  gouverneur 
lui  expliquoit  les  fautes  de  Tenfant.  J'ai  vu  ce 
jeune  seigneur  acquérir  en  peu  de  temps  de  si 
grandes  perfections,  que  je  crois  qu'on  ne  peut 
trop  bien  augurer  d'une  méthode  qui  a  produit 
de  si  bons  effets  :  ce  n'est  aussi  qu'une  harmo- 
nie et  une  correspondance  parfaite  entre  un 
père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  suc* 
ces  d'une  bonne  éducation  ;  et  comme  le  meil- 
leur père  se  donneroit  vainement  des  mouve- 
mens  pour  bien  élever  son  fils,  si  d'ailleurs  il 
le  laiisoit  entre  les  mains  d'un  précepteur  inat- 
tentif, de  même  le  plus  intelligent  et  le  plus 
zélé  de  tous  les  maîtres  prendroit  des  peines 
inutiles,  si  le  père,  au  lieu  de  le  seconder,  dé- 
truisoit  son  ouvrage  par  des  démarches  à  con- 
tre-temps. 
Pour  que  monsieur  votre  fils  prenne  ses  étu- 
es  à  cœur,  je  crois,  monsieur,  que  vous  devez 
témoigner  y  prendre  vous*méme  beaucoup  de 
part  :  pour  cela  vous  auriez  la  bonté  de  l'inter- 
roger quelquefois  sur  ses  progrès ,  mais  dans 
les  temps  seulement  et  sur  les  matières  où  il 
aura  le  mieux  fait,  afin  de  n'avoir  que  du  con- 
tentement et  de  la  satisfaction  à  lui  marquer, 
non  pas  cependant  par  de  trop  grands  éloges, 
propres  à  lui  inspirer  de  l'orgueil  et  à  le  faire 
trop  compter  sur  lui-même.  Quelquefois  aussi, 
mais  plus  rarement,  votre  examen  rouleroit 
sur  les  matières  où  ii  se  sera  négligé  :  alors 
vous  vous  informeriez  de  sa  santé  et  des 
causes  de  son  relâchement  avec  des  marques 


d'inquiétude  qui  lui  en  communiqneroient  I 
lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  madame  sa  mtre, 
aurez  quelque  cadeau  à  lui  fahre,  voua  aurez  la 
bonté  de  choisir  les  temps  où  î)  y  aura  Ye  piw 
lieu  d'être  content  de  lut,  ou  du  moins  de  m'en 
avertir  d'avance,  afin  qtie  j'évite  dans  ce  temps- 
là  de  l'exposer  à  me  donner  sujet  de  m'en 
plaindre  ;  car  à  cet  flge-li  les  mofaufa^  irrégula- 
rités portent  coup. 

Quant  à  Tordre  même  de  ses  études,  il  sera 
très-simple  pendant  les  deux  on  trois  premiè- 
res années.  Les  élémens  du  latin ,  de  l'histoire 
et  de  la  géographie,  partageront  son  temps. 
4  regard  du  latin,  je  n'ai  point  dessein  de 
l'exercer  par  une  étude  trop  méthodique,  et 
moins  encore  par  la  composition  des  thèmes. 
Les  thèmes ,  suivant  M.  Rollin,  sont  l$i  croix 
des  enfans  ;  et,  dans  l'intention  ou  je  sais  de 
lui  rendre  ses  études  aimables,  je  me  garderai 
bien  de  le  faire  passer  par  cette  croix,  ni  de 
lui  mettre  dans  la  tête  les  mauvais  gaUidsmes 
de  mon  latin  au  lieu  de  celoî  de  Tite-Live, 
de  César  et  de  Cicéron  :  d'ailleurs  un  jeune 
homme,  surtout  s'il  est  destiné  à  Vèpèe,  étudie 
le  latin  pour  l'entendre  et  non  pour  l'écrire, 
chose  dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'aroir  besoin 
une  fois  dans  sa  vie.  Qu'il  traduise  donc  les  an- 
ciens auteurs,  et  qu'il  prenne  dans  leur  lecture 
le  goût  de  la  bonne  latinité  et  de  la  beDe  litté- 
rature :  c'est  tout  ce  que  j'exigerai  de  loi  à  cet 
égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie,  il  faudra 
seulement  lui  en  donner  d'abord  une  teinture 
aisée,  d'où  je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la 
sécheresse  et  l'étude,  réservant  pour  un  âge 
plus  avancé  les  difficultés  les  plus  nécessaires 
de  la  chronologie  et  de  la  sphère.  An  reste, 
m'écartant  un  peu  du  plan  ordinaire  des  étu- 
des, je  m'attacherai  beaucoup  plus  à  l'histoire 
moderne  qu'à  l'ancienne,  parce  que  je  la  crois 
beaucoup  plus  convenable  à  un  officier  ;  et  que 
d'ailleurs  je  suis  convaincu  sur  l'histoire  mo- 
derne en  général  de  ce  que  dit  M.  l'abbé  de... 
de  celle  de  France  en  particulier,  qu'elle  n'a- 
bonde pas  moins  en  grands  traits  que  l'histoire 
ancienne,  et  qu'il  n'a  manqué  que  de  melHeurs 
I  historiens  pour  les  mettre  dans  un  aussi  beau 
jour. 

Je  suis  d'avis  de  supprimer  à  M.  do  Sainte- 
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nage  acbde»  od  fiait  languir  la  jeunesse  pendant 
nombrad'aïuiées  :  la  rhétorique,  la  logique  et  la 
pbilosopliieacolastîquesonty  à  mon  sens,  toutes 
choses  trèa-fluperflues  pour  lui ,  et  que  d'ail- 
leon  je  serois  peu  propre  i  lui  enseigner.  Seu- 
lement, quand  il  en  sera  temps,  je  lui  ferai 
lire  la  logique  de  Port-Royal,  et,  tout  au  plus, 
T  Art  de  parler  du  P.  Lami,  mais  sans  Tamuser 
tfuD  cAté  aa  détail  des  tropes  et  des  figures, 
•  ni  de  Tautre  aux  vaines  subtilités  de  la  dialecti- 
que :  j*ai  dessein  seulement  de  Texercer  i  la 
précisioii  et  i  la  pureté  dans  le  style ,  à  Tordre 
et  i  la  méthode  dans  ses  raisonnemens,  et  i  se 
hire  un  esprit  de  justesse  qui  lui  serve  à  démê- 
ler le  faux  oroé,  de  la  vérité  simple,  toutes  les 
fob  que  Toccasion  s'en  présentera. 

Lliisloire  naturelle  peut  passer  aujourd'hui, 
par  la  nanière  dont  elle  est  traitée,  pour  la 
plus  intéressante  de  tontes  les  sciences  que  les 
hommes  cultivent,  et  celle  qui  nous  ramène  le 
plus  naturdlement  de  l'admiration  des  ouvra- 
ges i  l'amour  de  l'ouvrier  :  je  ne  négligerai  pas 
dete  tendre  curieux  sur  les  matières  qui  y  ont 
rapport,  et  je  me  propose  de  l'y  introduire 
dans  deux  on  trois  ans  par  la  lecture  du  Spec- 
tacle de  U  aatare,  que  jo  ferai  suivre  de  celle 
lie  Mienwentit. 

On  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours 
des  aaiMmatiques;  et  je  lui  en  ferai  faire  une 
année,  ce  qui  servira  encore  i  lui  apprendre  à 
ramonner  conséquemment  et  à  s'appliquer  avec 
un  peu  d'attention,  exercice  dont  il  aura  grand 
besoin  :  cela  le  mettra  aussi  à  portée  de  se  faire 
miens  considérer  parmi  les  officiers,  dont  une 
leinlnre  de  mathématiques  et  de  fortifications 
fiait  une  partie  du  métier. 

Enfin,  s'il  arrive  que  mon  élève  reste  assez 
entre  mes  mains ,  je  hasarderai  de 


et  du  droit  naturel  par  la  lecture  de  Pufiendortf 
et  de  Grotitts,  parce  qu'il  est  digne  d'nn  hon- 
nête homme  et  d'un  homme  raisonnable  de 
connoitre  les  principes  du  bien  et  du  mal ,  et 
les  fondemens  sur  lesquels  la  société  dont  il  fait 
partie  est  établie. 

En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes 
aux  autres ,  je  ne  perdrai  point  l'histoire  de 
vue ,  comme  le  principal  objet  de  toutes  ses 
études  et  celui  dont  les  branches  s'étendent  le 
plus  loin  sur  toutes  les  autres  sciences  :  je  le 
ramènerai,  au  bout  de  quelques  années,  à  ses 
premiers  principes  avec  plus  de  méthode  et  do 
détail;  et  je  tâcherai  de  lui  en  faire  tirer  alors 
tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  celte  étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréa- 
tion amusante  de  ce  qu'on  appelle  proprement 
belles-lettres,  comme  la  connoissance  des  livres 
et  des  auteurs,  la  critique,  la  poésie,  le  style, 
l'éloquence ,  le  thé&tre,  et  en  un  mot  tout  ce 
qui  peut  contribuer  i  lui  former  le  goût  et  à  lui 
présenter  l'étude  sous  une  face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  ar- 
ticle, parce  que  apr^  avoir  donné  une  légère 
idée  de  la  route  que  je  m'étois  à  peu  prés 
proposé  de  suivre  dans  les  études  de  mon 
élève,  j'espère  que  monsieur  votre  frère  vou- 
dra bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  vous  a 
faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  me 
servir  de  guide  dans  un  chemin  aussi  nouveau 
pour  moi.  Je  le  supplie  d'avance  d*être  assuré 
que  je  m'y  tiendrai  attaché  avec  un  exac- 
titude et  un  soin  qui  le  convaincra  du  pro- 
fond respect  que  j'ai  pour  ce  qui  vient  de  sa 
part  ;  et  j'ose  vous  répondre  qu'il  ne  tiendra 
pas  à  mon  zèle  et  à  mon  attachement  que  mes- 
sieurs ses  neveux  ne  deviennent  des  hommes 
parfaits. 
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SI  LE  MONDE  QUE  NOUS  HABITONS  EST  UNE  SPHÈRE,  ETC.; 


Inséré  dam  le  Mercure  de  Joiilet.  page  ISI . 


Monsieur, 

Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire  Je  Tai  lu 
fivec  toute  l'avidité  dun  homme  qui^  depuis 
plusieurs  années,  attendoit  impatiemment  avec 
toute  l'Europe  le  résultat  de  ces  fameux  voya- 
ges entrepris  par  plusieurs  membres  de  TÂca- 
démie  royale  des  Sciences,  sous  les  auspices  du 
plus  magnifique  de  tous  les  rois.  J'avouerai 
franchement,  monsieur^  que  j'ai  eu  quelque  re- 
gret de  voir  que  ce  que  j'avois  pris  pour  le  précis 
des  observations  de  ces  grands  hommes  n'étoit 
effectivement  qu*une  conjecture  hasardée  peut- 
être  un  peu  hors  de  propos.  Je  ne  prétends  pas 
pour  cela  avilir  ce  que  votre  mémoire  contient 
cl*ingénieux  ;  mais  vous  permettrez,  monsieur, 
que  je  me  prévale  du  même  privilège  que  vous 
vous  êtes  accordé,  et  dont,  selon  vous,  tout 
homme  doit  être  en  possession,  qui  est  de  dire 
librement  sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s'agit. 

D*abord  il  me  parott  que  vous  avez  choisi  le 
temps  le  moins  convenable  pour  faire  part  au 
public  de  votre  sentiment.  Vous  nous  assurez, 
monsieur,  que  vous  n'avez  point  en  vue  de 
ternir  la  gloire  de  messieurs  les  académiciens 
observateurs,  ni  de  diminuer  le  prix  de  la  gé- 
nérosité du  roi.  Je  suis  assurément  très-porté 
à  justifier  votre  cœur  sur  cet  article  ;  et  il  parott 
aussi,  par  la  lecture  de  votre  mémoire ,  qu  vu 
effet  des  sentimens  si  bas  sont  très-éloignés  de 
votre  pensée.  Cependant  vous  conviendrez , 
monsieur,  que  si  vous  aviez  en  effet  tranché  la 
difficulté ,  et  que  vous  eussiez  fait  voir  que  la 
fifîure  de  la  terre  n'est  point  cause  de  la  variation 


I  qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de  différens 
degrés  de  latitude,  tout  le  prix  des  soins  et  des 
fatigues  de  ces  messieurs ,  les  frais  qtt*3  en  a 
coûté  et  la  gloire  qui  «n  doit  être  le  fruit , 
seroien t  bien  près  d'être  anéantis  dans  i  'opinion 
publique.  Je  ne  prétends  pas  pour  ceh,  mon- 
sieur, que  vous  ayez  dû  déguiser  ou  cacher  aux 
hommes  la  vérité,  quand  vous  avez  cru  la 
trouver,  par  des  considérations  particulières; 
je  parlerois  contre  mes  principes  les  plus  chers. 
La  vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur,  que  je 
ne  fais  entrer  nul  autre  avantage  en  comparai- 
son avec  elle.  Mais,  monsieur,  il  n'étoit  ici 
question  que  de  retarder  votre  mémoire  de 
quelques  mois,  ou  plutêt  de  lavancer  de  quel- 
ques années.  Alors  vous  auriez  pu  avee  bien- 
séance user  de  la  liberté  qu*ont  tous  les  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  certaines  matières  ; 
et  il  eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  yods,  si 
vous  eussiez  rencontré  juste,  d'avoir  évité  au 
roi  la  dépense  de  deux  si  longs  voyages,  et  à 
ces  messieurs  les  peines  qu'ils  ont  souffertes  rt 
les  dangers  qu'ils  ont  essuyés.  Mab  anjoord'hui 
que  les  voici  de  retour,  avant  que  d'être  au  fait 
des  observationsqu'ilsont  faites,  des  conséquen- 
ces qu'ils  en  ont  tirées;  en  un  mot,  avant  que 
d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes, 
Il  parott,  monsieur,  que  vous  deviez  moins  vous 
hâter  de  proposer  vos  objections,  qui,  plus  elles 
auroient  de  force,  plus  aussi  seroien  t  propres  à 
ralentir  l'empressement  et  la  reconnoissancc 
du  public,  et  à  priver  ces  messieurs  de  la  gloire 
légitimement  due  à  leurs  travaux. 
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H  est  question  de  savoir  si  la  terre  est  sphc- 
rique  ou  non.  Fondé  sur  quelques  nrgumens, 
vous  vous  décidez  pour  l'affirmative.  Autant 
qoeje  sois  capable  de  porter  mon  jugement  sur 
ces  matières,  tos  raisonnemens  ont  de  la  soli- 
dité; la  conséquence  cependant  ne  m*en  parott 
pas  invinciblement  nécessaire. 

£o  premier  lieu,  lautorité  dont  vous  fortifiez 
votre  cause,  en  yous  associant  avec  les  anciens, 
est  bien  foible  à  mon  avis.  Je  crois  que  la  préé- 
minence qu'ils  onttrè&-justement  conservée  sur 
les  modernes  en  fait  de  poésie  et  d'éloquence 
oe  s  étend  pas  jusqu'à  la  physique  et  Tastrono- 
mie;  et  je  doute  qu'on  os&t  mettre  Aristote  et  1 
Piolémée  en  comparaison  avec  le  chevalier 
Newton  et  M.  Câssini  :  ainsi ,  monsieur ,  ne 
vous  flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de 
leur  appui.  Oa  peut  croire,  sans  offenser  la 
mémoire  de  ces   grands   hommes,  qu*il  a 
échappé  quelque  chose  à  leurs  lumières.  Desti- 
tués, comme  ils  ont  été,  des  expériences  et  des 
iosinimens  nécessaires,  ils  n'ont  pas  dû  pré- 
tendre à  la  gloire  d'avoir  tout  connu  ;  et  si  l'on 
mei\eur  Aaette  en  comparaison  avec  les  secours 
dont  nous  iomssons  aujourd'hui,  on  verra  que 
leur  opinion  ne  doit  pas  être  d'un  grand  poids 
contre  le  sentiment  des  modernes  :  je  dis  des 
modernes  en  général ,  parce  qu'en  effet  vous 
les  rasymblez  tons  contre  vous,  en  vous  décla- 
rant contre  les  deux  nations  qui  tiennent  sans 
contredit  le  premier  rang  dans  les  sciences  dont 
ii  s'agit;  car  vousavez  en  tète  les  François  d'une 
part  et  tes  Ânglois  de  l'autre,  lesquels  à  la 
vérité  ne  s'accordent  pas  entre  eux  sur  la  figure 
de  la  terre,  mais  qui  se  réunissent  en  ce  point, 
de  nier  sa  sphéricité.  En  vérité,  monsieur,  si  la 
gloire  de  vaincre  augmente  à  proportion  du 
nombre  et  de  la  valeur  des  adversaires,  votre 
victoire,  si  tous  la  remportez,  sera  accompa* 
gnée  d'un  triomphe  bien  flatteur. 

Votre  première  preuve,  th'ée  de  la  tendance 
e^ale  des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité,  mo 
f  «an>it  avoir  beaucoup  de  force,  et  j'avoue  de 
lionne  foi  que  je  n'y  sais  pas  de  réponse  satis- 
fnisante.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  la  superficie 
de  la  mer  soit  sphérique,  il  faudra  nécessaire- 
mont  ou  que  le  globe  entier  suive  la  même  fi- 
Pîure.  ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient 
borriblcment  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs 
ilîon{;oincns.  D'ailleurs,  et  je  m'éto|ine  que  ceci 


vous  ail  échappé,  on  ne  sauroit  concevoir  que 
le  cours  des  rivières  pût  tendre  de  i'équateur 
vers  les  p61es,  suivant  l'hypothèse  de  M.  Câs- 
sini. Celle  de  M.  Newton  scroit  aussi  sujette  aux 
mêmes  ineonvéniens,  mais  dans  un  sens  con- 
traire ;  c'est-à-dire  des  lieux  bas  vers  tes  parties 
plus  élevées,  princif  élément  aux  environs  des 
cercles  polaires,  et  dans  les  régions  froides  oh 
l'élévation  deviendroit  plus  sensible:  cependant 
Texpérience  nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de 
rivières  qui  suivent  cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  in- 
stances? Je  n'en  sais  rien  du  tout.  Remarquez 
cependant,  monsieur,  que  votredémonstration , 
ou  celle  du  P.  Tacquet,  est  fondée  sur  ce  prin- 
cipe, que  toutes  les  parties  de  la  masse  terra- 
quée  tendent  par  leur  pesanteur  vers  un  centre 
commun  qui  n'est  qu'un  point  et  n'a  par  consé- 
quent aucune  longueur  ;  et  sans  doute  il  n'étoit 
pas  probable  qu'un  axiome  si  évident,  et  qui 
fait  le  fondement  de  deux  parties  considérables 
des  mathématiques,  pût  devenir  sujet  à  être 
contesté.  Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des 
démonstrations  contradictoires  avecMes  faits 
assurés,  que  ne  pourra-t-on  point  contester? 
J'ai  vu  dans  la  préface  des  Élémens  d'astrono- 
mie de  M.  Fizes,  professeur  en  mathématiques 
de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  à 
montrer  que  dans  l'hypothèse  de  Copernic,  et 
suivant  les  principes  de  la  pesanteur  établis  par 
Descartes,  il  s'ensuivroit  que  le  centre  de  gra- 
vhé  de  chaque  partie  de  la  terre  devroit  être, 
non  pas  le  centre  commun  du  globe,  mais  la 
portion  de  Taxe  qui  répondroit  perpendiculai- 
rement à  cette  partie,  et  que  par  conséquent  la 
figure  de  la  terre  se  trouveroit  cylindrique.  Je 
n'ai  garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un^i 
étonnant  paradoxe,  lequel  pris  à  la  rigueur  est 
évidemment  faux  ;  mais  qui  nous  répondra  que 
la  terre  une  fois  démontrée  oblongue  par  de 
constantes  observations,  quelque  physicien  plus 
subtil  et  plus  hardi  que  moi  n'adopteroit  pas 
quelque  hypothèse  approchante?  Car  enfin  « 
diroit-il,  c'est  une  nécessité  en  physique  que  ce 
qui  doit  être  se  trouve  d'accord  avec  ce  qui  est. 

Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder 
votre  premier  argument.  Vous  avez  démontré 
que  la  superficie  de  la  mer,  et  par  conséquent  ' 
celle  de  la  terre,  doit  être  sphérique;  si,  par 
rcxpériencojedémoniroisquellenercslpointi 
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tout  votre  raisonaemeDtpoinTolt-il  détruire  la 
force  de  ma  conséquence?  Sopposons  pour  un 
moment  que  cent  épreuves  exactes  el  réitérées 
vinssent  i  nous  convaincre  qu'un  degré  de  hti- 
tude  a  constamment  plus  de  longueur  à  mesure 
qu^on  approche  de  Téquatenr,  serois-je  moins 
en  droit  d'en  conclure  i  mon  tour  :  Donc  la 
terre  est  effectivement  plus  courbée  vers  les 
pôles  que  vers  Téquateur  :  donc  elle  s'allonge 
en  œs^as-là:  donc  c'est  un  sphéroïde?  Ma  dé- 
monstration,  fondée  sur  les  c^pérations  les  plus 
fidèles  de  la  géométrie,  seroit*elle  moins  évi* 
dente  que  la  vôtre  établie  sur  un  principe  uni- 
versellement accordé?  Où  les  faits  parlent, 
n'est-ce  pas  an  raisonnement  à  se  taire?  Or, 
c'est  pour  constater  le  fait  en  question  que  plu- 
sieurs membres  de  l'Académie  ont  entrepris  les 
voyages  du  Nord  et  du  Pérou  :  c'est  donc  à 
FAcadémie  à  en  décider,  et  votre  argument 
n*aura  point  de  force  contre  sa  décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont 
vous  sentes  la  nécessité,  vous  tâchez  de  jeter 
de  l'incertitude  sur  les  opérations  faites  en  di- 
vers lieux  et  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Pi- 
cart,  de  La  Hire  et  Gassini,  pour  tracer  la  fa- 
meuse méridienne  qui  traverse  la  France,  les- 
quelles donnèrent  lieu  i  M.  Gassini  de  soupçon- 
ner le  premier  de  l'irrégularité  dans  la  rondeur 
du  globe,  quand  il  se  fut  assuré  que  les  degrés 
mesurés  vers  le  septentrion  avoient  quelque 
longueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avançoient 
vers  le  MidL 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer 
la  surface  de  la  terre.  Vue  de  Idn,  comme  par 
exemple  depuis  la  kipe,  vous  l'établissez  sphé- 
rique  ;  mais,  regardée  de  près,  elle  ne  voua 
parott  plus  teHe,  i  cause  de  ses  inégalités  :  car, 
dites-vous,  les  rayons  tirés  du  centre  au  sommet 
des  plus  hautes  montagnes  ne  seront  pas  égaux 
i  ceux  qui  seront  bornés  à  la  superficie  do  la 
mer.  Ainsi  les  ares  de  cercle,  quoique  propor- 
tionnels entre  eux,  étant  inégaux  suivant  l'iné- 
galité des  rayons ,  il  se  peut  très-bien  que  les 
différences  qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés 
mesurés,  quoique  avec  toute  l'exactitude  et  la 
précision  dont  l'attention  humaine  est  capable, 
viennentdesdifférentes  éiévationssur  lesquelles 
ib  ont  été  pris,  lesquels  ont  dA  donner  des 
ares  inégaux  en  grandeur,  quoique  égales  por- 
tions de  leurs  cercles  respectifs. 


J'ai  deux  choses  i  répondre  à  cela.  En  pie- 
mier  lieu,  monsieur ,  je  ne  crois  point  que  h 
seule  inégalité  des  hauteurs  sur  lesquelles  on  a 
fait  les  observations  ait  suffi  pour  donner  d«s 
différences  bien  sensibles  dans  la  mesure  des 
degrés.  Pour  s'en  convaincre,  il  liaut  considérer 
que,  suivant  le  sentiment  commun  des  géogra- 
phes, les  plus  hautes  montagnesnesontnonplos 
capables  d'altérer  la  figure  de  la  terre,  sphéri- 
que  ou  autre,  que  quelques  grains  de  sable  oo 
de  gravier  sur  une  boule  de  deux  on  trois  piedi 
de  diamètre.  En  effet,  on  convient  généralement 
aojourd*hui  qu'il  n'y  a  point  de  montagne  qui 
ait  une  lieue  perpendiculaire  sur  la  surface  de  h 
terre  ;  une  lieue  cependant  ne  seroit  pas  grand'- 
chose  en  comparaison  d'un  circuit  de  huit  on 
neuf  mille.  Quanta  la  hauteurdelasuriaoedela 
terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer,  et  de- 
rechef de  la  mer  par-dessus  certaines  terres, 
comme,  par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessus 
de  la  Nord-Holiande,  on  sait  qu'elles  sont  peu 
considérables.  I^e  cours  modéré  de  fa  plupart 
des  fleuves  et  des  rivières  ne  peut  être  que 
l'effet  d'une  pente  extrêmement  douce.  Ta- 
vouerai  cependant  que  ces  différences  prises  à 
la  rigueur  seroient  bien  capables  d'en  apporter 
dans  les  mesures:  mais,  de  bonne  foi,  seroit-il 
raisonnable  de  tirer  avantage  de  toute  la  diffé- 
rence qui  se  peut  trouver  entre  la  dvm  de  la 
plus  haute  montagne  et  lés  terres  inférieures  à 
la  mer  ?  les  observations  qui  ont  donné  lieu  aux 
nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de  la  terre 
ont-elles  été  prises  à  des  distances  si  énormes? 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute ,   monaeur , 
qu'on  eut  soin,  dans  la  construction  delà  grande 
méridienne,  d'établir  des  stations  sur  les  hau- 
teurs les  plus  égales  qu'il  fut  possible  :  ce  fut 
même  une  occasion  qui  contribua  beaucoup  à 
la  perfection  des  niveaux. 

Ainsi ,  monsieur ,  en  supposant,  avec  vous^ 
que  la  terre  est  sphérique,  il  me  reste  mainte- 
nant à  faire  voir  que  cette  supposition,  de  la 
manière  que  vous  la  prenez,  est  une  pure  péti- 
tion de  principe.  Un  moment  d'attention  «  et  je 
m'explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théo- 
rème démontré  en  géoméirie,  que  deux  cercles 
étant  concentriques^  si  Von  mène  des  rayons/us- 
qu*à  la  circùnférence  du  grande  les  arcs  coitpts 
par  ces  ray(m$  seront  inégaux  et  phts  grands  à 
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pr  oporh'ofi  qu'ils  seront  portions  de  plus  grands 
5iTc/es.  Jiisqa*îci  tout  est  bien  ;  votre  principe 
est  incontestable  :  mais  vous  me  paroisses  moins 
heureux  dans  l'application  que  vous  en  faites 
aux  degrés  de  latitude.  Qu*on  divise  un  méri- 
dien terrestre  en  trois  cent  soixante  parties 
égaies  par  des  rayons  menés  du  centre,  ces 
parties  égales ,  selon  vous,  seront  des  degrés 
par  lesquels  on  mesurera  l'élévation  du  p6le. 
J'ose»  monsieur,  m'inscrire  en  faux  contre  un 
pareil  sentiment,  et  je  soutiens  que  ce  n'est 
point  là  ridée  qu'on  doit  se  faire  des  degrés  de 
latitude.  Pour  vous  en  convaincre  d'une  ma- 
nière invincible,  voyons  ce  qui  résulteroit  de  là, 
en  supposant  pour  un  moment  que  la  terre  fût 
an  sphéroïde  oblong.  Pour  faire  la  division  des 
degrés,  j'inscris  un  cercle  dans  une  ellipse  re- 
présentant la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe 
sera  l'équateur,  et  le  grand  sera  Taxe  même  de 
la  terre  :  je  divise  le  cercle  en  trois  cent  soixante 
degrés,  de  sorte  que  les  deux  axes  passent  par 
quatre  de  ces  divisions  ;  par  toutes  les  outres 
iiivîsions  je  mène  des  rayons  que  je  prolonge 
jusqu'à  la  circonférence  de  l'ellipse.  Les  arcs  de 
cette  courbe ,  compris  entre  les  extrémités  des 
rayons,  donneront  l'étendue  des  degrés,  les- 
quels seront  évidemment  inégaux  [  une  figure 
rendroit  tout  ceci  plus  intelligible ,  je  l'omets 
pour  ne  pas  effrayer  les  yeux  des  dames  qui 
lisent  ce  journal),  mais  dans  un  sens  contraire 
à  ce  qui  doit  être  ;  car  les  degrés  seront  plus 
longs  vers  les  pôles,  et  plus  courts  vers  l'équa- 
teur, comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a 
quelque  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est 
démontré  que,  si  la  terre  est  oblongue,  les  de- 
grés doivent  avoir  plus  de  longueur  vers  l'é- 
quateur que  vers  les  pôles.  C'est  à  vous,  mon- 
sieur, à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  l'idée  qu'on  se  doit  former 
Jcs  degrés  de  latitude?  le  terme  même  de  l'é- 
lévation du  pôle  vous  l'apprend.  Des  différens 
degrés  de  cette  élévation  tirez  de  part  et  d'au- 
tre des  tangentes  à  la  superficie  de  la  terre  ;  les 
intervallea  compris  entre  les  points  d'attouche- 
ment donneront  les  degrés  de  latitude  :  or  il  est 
bien  vrai  que,  si  la  terre  étoit  sphérique,  tous 
ces  points  correspondroient  aux  divisions  qui 
marqueroient  les  degrés  de  la  circonférence  de 
la  terre,  considérée  comme  circulaire  ;  mais  si 
fille  ne  Test  point,  ce  ne  sera  plus  la  même 
T.  m. 


chose.  Tout  au  contraire  de  votre  systcniie,  les 
pôles  étant  plus  élevés,  les  degrés  y  devroient 
être  plus  grands;  ici  la  terre  étant  plus  courbée 
vers  les  pôles,  les  degrés  sont  plus  petits.  C'est 
le  plus  ou  moins  de  courbure,  et  non  l'éloigné- 
ment  du  centre,  qui  influe  sur  la  longueur  des 
degrés  d'élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n'a  de  justesse  qu'autant  que  vous 
supposez  que  la  terre  est  sphérique,  j'ai  été  en 
droit  de  dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pé- 
tition do  principe;  et ,  puisque  ce  n'est  pas  du 
plus  grand  ou  moindre  éloignement  du  centre 
que  résulte  la  longueur  des  degrés  de  latitude, 
ie  conclurai  derechef  que  votre  argument  n'a 
de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degrés  équivoque 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  vous  ait  induit  en 
erreur  :  autre  chose  est  un  degré  de  la  terre 
considéré  comme  la  troisK^ent-soixantième  par- 
tie d'une  circonférence  circulaire,  et  autre 
chose  un  degré  de  latitude  considéré  comme  la 
mesure  de  l'élévation  du  pôle  par-dessus  l'hori* 
zon  ;  et ,  quoiqu'on  puisse  prendre  l'un  pour 
l'autre  dans  le  cas  que  la  terre  soit  sphérique, 
il  s'en  faut  beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de 
même,  si  sa  figure  est  irréguliëre. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dii 
que  la  terre  n'a  pas  de  pente  considérable  ;  je 
l'ai  entendu ,  non  par  rapport  à  sa  figure  sphé- 
rique, mais  par  rapport  à  sa  figure  naturelle, 
oblongue  ou  autre  ;  figure  que  je  regarde  comme 
déterminée  des  le  commencement  pai  les  lois 
de  la  pesanteur  et  du  mouvement,  et  à  laquelle 
Téquilibrc  ou  le  niveau  des  fluides  peut  très- 
bien  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on 
ne  peut  hasarder  aucun  raisonnement,  que  le 
fait  même  ne  nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  l'inspection  de  la  lune,  il 
est  bien  vrai  qu'elle  nous  paroit  sphérique,  et 
elle  l'est  probablement;  mais  il  ne  s'ensuit  point 
du  tout  que  la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle 
règle  sa  figure  seroit-elle  assujettie  à  celle  de  la 
lune,  plutôt  par  exemple  qu'à  celle  do  Jupiter, 
planète  d'une  tout  autre  importance ,  et  qui 
pourtant  n*est  pas  sphérique  ?  La  raison  que 
vous  tirez  de  l'ombre  de  la  terre  n'est  gutiie 
plus  forte  :  si  le  cercle  se  montroit  tout  entier, 
elle  seroit  sans  réplique  ;  mais  vous  savez, 
monsieur,  qu'il  est  difficile  de  distinguer  une 
petite  portion  de  courbe  d'avec  l'arc  d'un  cer» 
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de  plus  ou  moins  grand.  D^ailleurs  on  ne  croit 
point  que  la  terre  s^éloigne  si  fort  de  la  figure 
sphérique,  que  cela  doive  occasioner  sur  la 
surface  de  la  lune  une  ombre  sensiblement 
irrégulière,  d*autant  plus  que  la  terre  étant 
considérablement  plus  grande  que  la  lune,  il  ne 


parott  jamais  sur  celle-ci  qa*nne  Uw  petite 
partie  de  son  circuit. 

Je  suisy  etc. 

ROUSSSAU. 
cbamMty,  20teptembi«  I73S. 
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MONSEIGNEUR  LE  GOUVERNEUR  DE  SAVOIE. 


fii  rhonaear  d'exposer  très-respectueuse- 
ment  i  son  excellence  le  triste  détail  de  la  si- 
tuation  où  je  me  trouve^  la  suppliant  de  daigner 
écouter  la  générosité  de  ses  pieux  sentimeus 
pour  y  pourvoir  de  la  manière  qu'elle  jugera 
contenable. 

Je  sois  sorti  très-jeune  de  Genève,  ma  pa- 
trie, ayant  abandonné  nies  droits  pour  entrer 
dans  le  sein  de  l'Église ,  sans  avoir  cependant 
jamaift  fait  aucune  démarche ,  jusque  aujour- 
d'hui, pour  implorer  des  secours,  dont  j'aurois 
toujours  lAcfaé  de  me  passer  s'il  n'avoit  plu  à 
la  Providence  de  m'afBiger  par  des  maux  qui 
m'en  ont  Aie  le  pouvoir.  J'ai  toujours  eu  du 
mépris  et  même  de  l'indignation  pour  ceux  qui 
ne  rougissent  point  de  faire  un  trafic  honteux 
de  leur  foi,  et  d'abuser  des  bienfiaits  qu'on  leur 
accorde.  J'ose  dire  qu'il  a  paru  par  ma  con- 
duite que  je  suis  bien  éloigné  de  pareils  senti- 
mens.  Tombé,  encore  enfant,  entre  les  mains 
de  feu  monseigneur  l'évéque  de  Genève  (*),  je 
lâchai  de  répondre,  par  l'ardeur  et  l'assiduité 
de  mes  études,  aux  vues  flatteuses  que  ce  res- 
pectable prélat  avoit  sur  moi.  Madame  la  ba- 
ronne de  Warens  voulut  bien  condescendre  à 
b  prière  qu'il  lui  fit  de  prendre  soin  de  mon 
éducation,  et  il  ne  dépendit  pas  de  moi  de  té- 
moigner à  cette  dame  par  mes  progrès  le  désir 
pssBîonné  que  j'avois  de  la  rendre  satisfaite  de 
reflet  de  ses  bontés  et  de  ses  soins. 

Ce  grand  évoque  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ; 
î!  me  recommanda  encore  à  M.  le  marquis  de 

(*)  M.  de  Bcnm ,  éfCqne  de  Genève ,  mounit  à  Annecy  le 
B  arril  «7M|  ce  némotre  doit  avoir  été  écrit  dans  la  même 
ii^Me.  ft«  gomftnmr  de  Savoie  éiolt  alors  le  comte  Louis  Pi- 
ca».  Qwaiii  à  la  maladie  de  RoD«ea«  dont  il  est  ici  question , 
Wfex  Omtf^ttùmê^tùOÈth  page  114. 


Bonac,  ambassadeur  de  France  auprès  du 
Corps  helvétique.  Voilà  les  trois  seuls  protec- 
teurs à  qui  j'ai  eu  obligation  du  moindre  se- 
cours ;  il  est  vrai  qu'ils  m'ont  tenu  lieu  de  tout 
autre,  par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me 
faire  éprouver  leur  générosité.  Ils  ont  envisagé 
en  moi  un  jeune  homme  assez  bien  né,  rempli 
d'émulation,  et  qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de 
quelques  talens,  et  qu'ils  se  proposoient  de 
pousser.  Il  me  seroit  glorieux  de  détailler  à  son 
excellence  ce  que  ces  deux  seigneurs  avoient 
eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établisse- 
ment ;  mais  la  mort  de  monseigneur  l'évéque 
de  Genève,  et  la  maladie  mortelle  de  M.  l'am^ 
bassadeur,  ont  été  la  fatale  époque  du  com^ 
mencement  de  tous  mes  désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  d'être  attaqué 
de  la  langueur  qui  me  met  auiourd'hui  au  tom- 
beau. Je  retombai  par  conséquent  à  la  charge 
de  madame  de  Warens ,  qu'il  faudrait  ne  pas 
connottre  pour  croire  qu'elle  eût  pu  démentir 
ses  premiers  bienfiiits,  en  m'abandonnant  dans 
une  si  triste  situation. 

Malgré  tout ,  je  tâchai ,  tant  qu'il  me  resta 
quelques  forces,  de  tirer  parti  de  mes  foibles 
talens  :  mais  de  quoi  servent  les  talens  dans  ce 
pays?  Je  le  dis  dans  l'amertume  de  mon  cœur, 
il  vaudroit  mille  fois  mieux  n'en  avoir  aucun. 
Ehl  n*éprouvé-je  pas  encore  aujourd'hui  le 
retour  plein  d'ingratitude  et  de  dureté  des  gens 
pour  lesquels  j'ai  achevé  de  m'épuiser  en  leur 
enseignant,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  d'ap- 
plication; ce  qui  m'avoit  coûté  bien  des  soins 
et  des  travaux  à  apprendre?  Enfin,  pour  com- 
ble de  disgrâces,  me  voilà  tombé  dans  une  ma- 
ladie affreuse,  qui  me  défigure.  Je  &uis  désor- 
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mais  renfermé  sans  pouvoir  presque  sortir  du 
lit  et  de  la  chambre,  jusqu*à  ce  qu*il  plaise  à 
Dieu  de  disposer  de  ma  courte  mais  misérable 
vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  que  madame  de  Wa- 
rens  a  déjà  trop  fait  pour  moi  ;  je  la  trouve , 
pour  le  reste  de  mes  jours,  accablée  du  fardeau 
de  mes  infirmités  dont  son  extrême  bonté  ne 
lui  laisse  pac  sfQtir  le  poids,  mais  qui  n'in- 
commode pas  moins  ses  affaires,  déjà  trop 
resserrées  par  ses  abondantes  charités,  et  par 
Tabus  que  des  misérables  n*ont  que  trop  sou- 
vent fait  de  sa  confiance. 

J*ose  donc,  sur  le  détail  de  tous  ces  faits,  re- 
courir à  son  excellence,  comme  au  père  des 
affligés.  Je  ne  dissimulerai  point  qu'il  est  dur  à 
un  homme  de  sentimens,  et  qui  pense  comme 
je  fais ,  d'être  obligé  ,  faute  d'autre  moyen , 
d'implorer  des  assistances  et  des  secours  :  mais 
tel  est  le  décret  de  la  Providence.  Il  me  suffit, 
en  mon  particulier,  d'être  bien  assuré  que  je 
n'ai  donné ,  par  ma  faute ,  aucun  lieu  ni  à  la 
misère,  ni  aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai 
toujours  abhorré  le  libertinage  et  l'oisiveté  ;  et, 
tel  que  je  suis,  j'ose  être  assuré  que  personne, 
de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu,  n'aura,  sur 
ma  conduite,  mes  sentimens  et  mes  mœurs, 
que  de  favorables  témoignages  à  rendre. 

Dans  un  état  donc  aussi  déplorable  que  le 
mien,  et  sur  lequel  je  n'ai  nul  reproche  à  me 
faire,  je  crois  qui!  n'est  pas  honteux  à  moi 
d  xnip'orei  ac  son  excellence  la  grâce  d'être 


admis  à  participer  aux  bienfaits  établis  par  b 
piété  des  princes  pour  de  pareils  usages.  Ils 
sont  destinés  pour  des  cas  semblables  aux  mleas, 
on  ne  le  sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie 
très-humblement  son  excellence  de  vouloir  me 
procurer  une  pension ,  telle  qu'elle  jugera  rai- 
sonnable, sur  la  fondation  que  la  piété  da  roi 
Victor  a  établie  i  Annecy,  ira  le  tel  amre 
endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour  pouvoir 
subvenir  aux  nécessités  du  reste  de  ma  triste 
carrière. 

De  plus ,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de 
faire  des  voyages,  et  de  traiter  aucune  affaire 
civile ,  m'engage  à  supplier  encore  son  excel- 
lence qu'il  lui  plaise  de  faire  régler  la  chose  de 
manière  que  ladite  pension  puisse  être  payée 
ici  en  droiture,  et  remise  entre  mes  mains,  ou 
celles  de  madame  la  baronne  de  Warens,  qui 
voudra  bien,  à  ma  très-humble  soilicitauon,  se 
charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi 
jouissant,  pour  le  peu  de  jours  qu'il  me  reste, 
des  secours  nécessaires  pour  le  temporel ,  je 
recueillerai  mon  esprit  et  mes  forces  pour  met- 
tre mon  âme  et  ma  conscience  en  paix  avec 
Dieu  ;  pour  me  préparer  à  commencer,  avec 
courage  et  résignation,  le  voyage  de  l'éternité, 
et  pour  prier  Dieu  sincèrement  et  sans  distrac- 
tion pour  la  parfaite  prospérité  et  la  très-pré- 
cieuse conservation  do  son  excellence. 

J.  J.  RoussfiAi; 
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Dans  r intention  où  l'on  est  de  n'omettre  dans 
f  histoire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  con- 
stdërables  qui  peuvent  servir  à  mettre  ses  ver- 
tu dirétiennes  dans  tout  leur  jour,  on  ne  sau- 
roit  oublier  la  conversion  de  madame  la  baronne 
de  Warens  de  La  Tour,  qui  fut  l'ouvrage  de  ce 
préht. 

ka  mois  de  juillet  de  Vannée  4  726 ,  le  roi  de 
Sarâaiçne  étant  à  évian,  plusieurs  personnes  de 
distinction  du  pays  de  Vaud  s'y  rendirent  pour 
voir  la  cour.  Madame  de  Warens  fut  du  nom- 
bre; eî  cette  dame,  qu'un  pur  motif  de  curio- 
sité avoft  amenée ,  fut  retenue  par  des  motifs 
d'un  genre  supérieur ,  et  qui  n'en  furent  pas 
moins  efficaces  pour  avoir  été  moins  prévus. 
Ayant  assisté  par  hasard  &  un  des  discours  que 
€8  prélatprooonçoit  avec  ce  zèle  et  celte  onction 
qai  porloient  dans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charité, 
madame  de  Warens  en  fut  émue  au  point  qu'on 
peut  regarder  cet  instant  comme  l'époque  de  sa 
conversion.  La  chose  cependant  devoit  paroitre 
ti'autant  plus  difficile,  que  cette  dame,  étant 
très-édairée,  se  tenoit  en  garde  contre  les  sé- 
ductions de  l'éloquence,  et  n'étoit  pas  disposée 
à  céder  sans  être  pleinement  convaincue.  Mais 
quand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit,  que 
pent-il  manquer  pour  goûter  la  vérité,  que  le 
«ecours  de  la  grâce?  et  M.  de  Bernex  n'étoit-il 
pas  aoeootnmé  à  la  porter  dans  les  cœurs  les 
plus  endurcis?  Madame  de  Warens  vit  le  prélat; 
ses  préjugés  furent  détruits  ;  ses  doutes  furent 
dissipés  ;  et  pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui 
éioîent  annoncées,  elle  se  détermina  à  rendre 
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à  la  Foi,  par  un  sacrifice  éclatant,  le  prix  des 
lumières  dont  elle  venoit  de  l'éclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens 
ne  tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  pays  de  Vaud. 
Ce  fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles. 
Cette  dame  y  étoit  adorée,  et  l'amour  qu'on 
avoit  pour  elle  se  changea  en  fureur  contre  co 
qu'on  appeloît  ses  séducteurs  et  ses  ravisseurs. 
Les  habitans  de  Vcvay  ne  parloient  pas  moins 
que  de  mettre  le  feu  à  Évian,  et  de  l'enlever  à 
main  armée  au  milieu  même  de  la  cour.  Ce 
projet  insensé,  fruit  ordinaire  d'un  zèle  fana- 
tique, parvint  aux  oreilles  de  sa  majesté  ;  et  ce 
fut  à  cette  occasion  qu'elle  fit  à  M.  de  Bernex 
cette  espèce  de  reproche  si  glorieux,  qu'il  faisoit 
des  conversions  bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir 
sur-le-champ  madame  deWarens  pour  Annecy, 
escortée  de  quarante  de  ses  gardes.  Ce  fut  là 
où,  quelque  temps  après,  sa  majesté  l'assura  do 
sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flatteurs, 
et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour 
une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la  géné- 
rosité de  ce  prince,  mais  qui  n'ôte  point  à  ma- 
dame de  Warens  le  mérite  d'avoir  abandonné 
de  grands  biens  et  un  rang  brillant  dans  sa  pa- 
trie, pour  suivre  la  voix  du  Seigneur,  et  se  li- 
vrer sans  réserve  à  sa  providence.  II  eut  mémo 
la  bonté  de  lui  offrir  d'augmenter  celte  pension 
de  sorte  qu'elle  pût  figurer  avec  tout  l'éclat 
qu'elle  souhaiteroit,  et  de  lui  procurer  la  situa- 
tion la  plus  gracieuse,  si  elle  vouloit  se  rendre 
à  Turin,  auprès  de  la  reine.  Mais  madame  de 
Warpns  n'abusa  point  des  bontés  du  monar- 
que ^•^'*^o  alloit  acquérir  les  plus  {grands  biens 
enparlieipanl  àcouxqno  l'ftgiiserèpandsur  les 
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fidèles;  et  Téclat  des  autres  n*avoit  désormais 
plus  rien  qui  pût  la  toucher.  Cest  ainsi  qu'elle 
s'en  explique  à  M.  de  Bernex  ;  et  c'est  sur 
ces  maximes  de  détachement  et  de  modération 
qu'on  l'a  Tue  se  conduire  constamment  depuis 
lors. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bernex  alloit 
assurer  à  l'Église  la  conquête  qu*il  lui  avoit 
acquise.  H  reçut  publiquement  l'abjuration  de 
madame  de  Warens,  et  lui  administra  le  sacre- 
ment de  confirmation  le  8  septembre  026, 
jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  dans  l'église 
de  la  Visitation,  devant  la  relique  de  saint 
François  de  Sales.  Cette  dame  eut  Thonneur 
d'avoir  pour  marraine,  dans  cette  cérémonie, 
madame  la  princesse  de  Hesse,  sœur  de  la 
princesse  de  Piémont,  depuis  reine  de  Sardai- 
gne.  Ce  fut  un  spectacle  touchant  de  voir  une 
jeune  dame  d'une  naissance  illustre,  favorisée 
des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des  biens  de 
la  fortune ,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
faisoit  les  délices  de  sa  patrie,  s'arracher  du 
sein  de  Tabondance  et  des  plaisirs,  pour  venir 
déposer  au  pied  de  la  croix  du  Christ  Téclat  et 
les  voluptés  du  monde,  et  y  renoncer  pour 
jamais.  M.  de  Bernex  fit  à  ce  sujet  un  discours 
très-touchant  et  très-pathétique  :  Tardeur  de 
son  zèle  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles  forces; 
toute  cette  nombreuse  assemblée  fondit  en  lar- 
mes ;  et  les  dames,  baignées  de  pleurs,  vinrent 
embrasser  madame  de  Warens,  la  féliciter,  et 
rendre  grâces  à  Dieu  avec  elle  de  la  victoire 
qu'il  lui  faisoit  remporter.  Au  reste,  on  a  cher- 
ché inutilement,  parmi  tous  les  papiers  de  feu 
M.  de  Bernex,  le  discours  qu'il  prononça  en 
cette  occasion ,  et  qui,  au  témoignage  de  tous 
ceux  qui  l'entendirent,  est  un  chef-d'œuvre  d  e- 
loquence  ;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que ,  quelque 
beau  qu'il  soit,  il  a  été  composé  sur-le-champ 
et  sans  préparation. 

Depuis  ce  jour-là ,  M.  de  Bernex  n'appela 
plus  madame  de  Warens  que  sa  fille,  et  elle 
î'appeloit  son  père.  Il  a  en  effet  toujours  con- 
servé pour  elle  les  bontés  d'un  père;  et  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  regardât  avec  une  sorte 
de  complaisance  l'ouvrage  de  ses  soins  aposto- 
liques, puisque  cette  dame  s'est  toujours  effor- 
cée de  suivre,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble, les  saints  exemples  de  ce  prélat^oit  dans 
son  détachement  des  choses  mondaines,  soit 
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dans  son  extrême  charité  envers  les  pauvres; 
deux  vertus  qui  définissent  parfaitement  le  ca- 
ractère de  madame  de  Warens. 

Le  fait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les 
preuves  qui  constatent  les  actions  miraculeuses 
de  M.  de  Bernex. 

Au  mois  de  septembre  4729,  madame  de  Wa- 
rens, demeurant  dans  la  maison  de  M.   de 
Boige,  le  feu  prit  au  four  des  cordeliers,  qui 
donnoit  dans  la  cour  de  cette  maison,  avec  une 
telle  violence,  que  ce  four,  qui  contenoit  un  bâ- 
timent assez  grand,  entièrement  plein  de  fasci- 
nes et  de  bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu, 
porté  par  un  vent  impétueux,  s'attacha  au  toit 
de  la  maison,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres 
dans  les  appartemens.  Madame  de  Warens 
donna  aussitôt  des  ordres  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  feu,  et  pour  faire  transporter  ses  meu- 
bles dans  son  jardin.  Elle  étoit  occupée  à  ces 
soins,  quand  elle  apprit  que  M.  l'évéque  étoit 
accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  meoaçoû,  et 
qu'il  alloit  parottre  à  l'instant;  elle  fut  au-de- 
vant de  lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jar- 
din ;  il  se  mit  à  genoux,  ainsi  que  tons  ceux  qui 
étoient  présens,  du  nombre  desquels  j'étois, 
etcommençaàprononcerdesoraisonsavec  cette 
ferveur  qui  étoit  inséparable  de  ses  prières. 
L'effet  en  fut  sensible ,  le  vent  qui  portoii  les 
flammes  par-dessus  la  maison  jusque  près  du 
jardin,  changea  tout  à  coup,  et  les  éloigna  si 
bien,  que  le  four,  quoique  contîgu,  fut  «itiè- 
rement  consumé,  sans  que  la  maison  eût  d'au- 
tre mal  que  le  dommage  qu'elle  avoit  reçu  au- 
paravant. C'est  un  fait  connu  de  tout  Annecy, 
et  que  moi,  écrivain  du  présent  mémoire,  ai 
vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a  continué  constamment  à 
prendre  le  même  intérêt  dans  tout  ce  qui  re- 
gardoit  madame  de  Warens.  Il  fit  faire  le  por- 
trait de  cette  dame,  disant  qu'il  souhaitoit  qu'il 
restât  dans  sa  famille ,  conmie  un  monument 
honorable  d'un  de  ses  plus  heureux  travaux. 
Enfin ,  quoiqu'elle  fût  éloignée  de  lui,  il  lui  a 
donné,  peu  de  temps  avant  que  de  mourir,  des 
marques  de  son  souvenir^  et  en  a  même  laissé 
dans  son  testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat, 
madame  de  Warens  s'est  entièrement  consa- 
crée à  la  solitude  et  à  la  retraite,  disant  qu'a- 
près avoir  perdu  son  père  rien  ne  l'attactioit 
plus  au  monde. 
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NOTES 


Bf  RÉFUTATION  DE  L'OUVRAGE  D'HELVÊTIUS,  INTITULÉ  :  DE  L'ESPRIT. 


AVIS  DE  L^EDITEUR 

Roosseta,  prêt  à  quitter  rAngleterre»  et  voulant 
fe  dédire  de  ses  livres,  avait  prié  son  hôte,  M.  Da- 
wcoport,  de  lui  trouver  un  acheteur.  «  Parmi  ces 
t  livres,  lai  écrivoit-il  en  février  4767,  il  y  a  le  li- 
»  vre  de  VEsprii,  tn-4^,  première  édition»  qui  est 
»  rare,  et  où  j*ai  fait  quelques  notes  aux  marges  ;  je 
»  Toodrois  bien  que  ce  livre  ne  tombât  qu'entre 
•  des  mains  amies.  »  A  cet  égard  son  désir  a  été 
pleinement  satisfait.  Il  traita  directement  de  ses 
livres  avec  un  François  nommé  Dutens,  établi  de- 
pus  loog-temps  à  Londres,  connu  en  France  par 
qvekpies  écrits,  et  avec  lequel  Rousseau  a  été  quel- 
que temps  en  correspondance.  Dutens  nous  apprend 
\m>nteie,  dans  une  brochure  dont  il  sera  ci-après 
parlé,  qa'U  acbcta  tons  ces  livres,  au  nombre  d'en- 
viron mille  volâmes,  moyennant  une  rente  de  dix 
livres  sterling,  et  que  ce  fut  cet  exemplaisede  Ton- 
rrage  d'HeJvélios  qui  le  détermina  principalement 
i  cette  acquisition  ;  mais  Rousseau,  dit-il,  «  ne 
ccmsentit  à  me  les  vendre  qu'à  condition  que, 
pendmU  sa  vie,  je  ne  publîerois  point  les  notes 
que  je  pourrois  trouver  sur  les  livres  qu'il  me 
veadoit,  et  que,  lui  vivant,  l'exemplaire  du  livre 
âe  rEsprU  ne  sortiroit  point  de  mes  mains.  » 
•  11  iMToU,  dit  encore  Dutens,  qu'il  avoit  entre- 
pris de  réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Helvétius,  mais 
qnil  avoit  abandonné  cette  idée  dès  qu'il  l'avoit 
m  persécuté  f).  M.  Helvétius  ayant  appris  que 
)*étois  en  possession  de  cet  exemplaire,  me  fit 
proposer  de  le  lui  envoyer.  J'étois  lié  par  ma  pro- 
messe :  je  le  représentai  à  M.  Helvétius;  il  ap- 
pronva  ma  délicatesse,  et  se  réduisit  à  me  prier 
de  lai  extraire  quelques-unes  des  remarques  qui 
porloient  le  plus  coup  contre  ses  principes,  et  de 
les  hû  commuiiiquer;  ce  que  je  fis.  Il  fut  telle- 
ment alarmé  du  danger  que  couroit  un  édifice 
«pi^il  avait  pris  tant  de  plaisir  à  élever,  qu'il  me 
répandit  sar-le<hamp,  afin  d'effacer  les  impres- 
qu'il  ne  dontoit  pas  que  ces  notes  n*eussent 


»  faites  sur  mon  esprit.  Il  m'annonçoit  une  autre 
»  lettre  par  le  courrier  suivant,  mais  la  mort  l'en- 
u  leva  huit  ou  dix  jours  après,  t 

Après  la  mort  de  Rousseau,  Dutens,  dégagé  de 
sa  promesse  envers  lui,  songea  à  faire  jouir  le  pu* 
blic  des  notes  dont  il  était  possesseur  ;  il  en  a  fait 
l'objet  d'une  brochure  publiée  à  Paris  sons  le  titre 
de  Leitre  à  M,  D,  B,  (De  Bure,  alors  libraire  à  Pa* 
ris),  1 770,  in-12.  Il  y  rapporte  les  passages  du  livre 
de  VEipril  auxquels  les  notes  de  Rousseau  s'appli- 
quent, puis  transcrit  immédiatement  celles-ci,  en  y 
joignant  au  besoin  quelques  éclaircissements.  A  la 
fin  de  la  même  brochure  se  trouvent  les  deux  let- 
tres d'Helvétins  à  Dutens,  dont  il  vient  d'être 
parlé  {*). 

C'est  cette  brochure  de  Dutens  que  nous  allons 
reproduire  ici  presque  tout  entière,  ce  qui  lui  ap- 
partiebt  en  propre  dansce  petit  ouvrage  ne  pouvant 
guère  être  séparé  des  notes  de  Rousseau  dont  il  fa- 
cilite rintelligence.  Quant  à  Texemplaire  qui  con- 
tient celles-ci  en  original,  il  est  maintenant  en  la 
possession  de  M.  De  Bure. 


O  Celle  conjecture  de  Dutens  eit  confirmée  par  Rousseau 
ft!*Hiiteie,  qui  s'en  explique  fonnelleineot  dans  une  note  des 
l^tru  i*  la  montagne,  pase  8  de  ce  Tohime. 


Le  grand  but  de  M.  Helvétius  dans  son  ou-^ 
vrage  est  de  réduire  toutes  les  focullés  de 
l'homme  A  une  existence  purement  matérielle* 
H  débute  par  ayancer, Disc.  ^9 ch.  l^page  \  i^*)^ 
•  que  nous  avons  en  nous  deux  facultés,  ou^ 
»  s'il  l'oso  dire,  deux  puissances  passives  ;  la 
»  sensibilité  physique  et  la  mémoire;  et  il  défi- 
»  nit  la  mémoire  une  sensation  continuée,  mais 
«  affoiblie.  »  A  quoi  Rousseau  répond  :  //  me 
semble  qu'il  faudrait  distinguer  les  impressions 
purement  organiqueset  locales,  des  impressions 


{*)  La  Leitre  à  M,  D,  B.,  et  les  deux  letlies  d'HelTëUiis  qui 
y  font  suite,  ont  été  réimprimées  dans  l'édition  de  Genèfe, 
in-S*,  tome  ni  du  premier  SmpfUémênl, 

(*')  Les  renvois  de  ces  pas«a  se  rapportent  au  tome  piemier 
desœuTresdHelyéUns,  publiées  en  ISIS  par  madame  veuve 
Lepellt ,  S  volumes  UkêK 
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gui  affectent  tout  l'individu;  les  premières  ne 
sont  que  de  simples  sensations;  les  autres  sani 
des  sentimens.  Et  un  pea  plus  bas  il  ajoute  :  l^on 
pas,  la  mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  la 
sensopii&H,  mais  la  sensation,  même  affoiblie^  ne 
dure  pas  continuellement. 

f  La  mémoire^  continue  Helvétius,  Disc.  \ , 
»  chap*  \  9  pag  6,  ne  peut  être  qu'un  des  or- 
»  ganes  de  la  sensibilité  physique  :  le  principe 

•  qui  sent  en  nous  doit  être  nécessairement  le 
»  principe  qui  se  ressouvient»  puisque  se  res- 

•  souvenir,  comme  je  vais  le  prouver,  n*est  pro- 
ê  prement  que  sentir,  n  Je  ne  sais  pas  encore, 
dit  Rousseau,  comme  il  va  prouver  cela;  mais 
je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent^  et  sentir 
f  objet  absent^  sont  deux  opérations  dont  la  dif- 
lerenee  mérite  bien  d'être  examinée. 

•  Lorsque ,  par  une  suite  de  mes  idées , 
»  ajoute  Tauteur ,  Disc.  4,  chap.  1,  page  7,  ou 
»  par  l'ébranlement  que  certains  sons  causent 
»  dans  Torganc  de  mon  oreille,  je  me  rappelle 
9  l'image  d'un  chônc;  alors  mes  organes  inté- 
»  rieurs  doivent  nécessairement  se  trouver  à 

•  peu  près  dans  la  même  situation  où  ils  étoient 
»  à  la  vue  de  ce  chêne  ;  or,  cette  situation  des 
9  organes  doit  incontestablement  produire  une 
»  sensation  ;  il  est  donc  évident  que  se  ressou- 

•  venir  c'est  sentir.» 
Oui,  dit  Rousseau,  vos  organes  intérieurs  se 

trouvent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  oii 
ils  étoient  à  la  vue  du  chêne,  mais  par  l'effet 
d^une  opération  tris-différente.  Et  quant  à  ce 
que  vous  dites  que  cette  situation  doit  produire 
une  sensation,  Qu'appelex-wmssenMiionîdii' 
il.  Si  une  sensation  est  l'impression  transmise 
par  l'organe  extérieur  à  l'organe  intérieur,  la 
sitmUionde  V  organe  intérieur  a  beauétre  suppo- 
sée la  même^  celle  de  l'organe  extérieur  man- 
quant, ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer  le 
souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs,  il  n'est  pas 
vrai  que  la  situation  de  l'organe  intérieur  soit  la 
même  dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation  ;  au- 
trement il  serait  impossible  de  distinguer  le  sou- 
venir de  la  sens(Uion  d'avec  la  sensation.  Aussi 
fauteur  se  sauve-t-il  par  un  a  peu  près  ;  mais 
une  situation  d'organes,  gui  n'est  qu'à  peu  près 
la  même ,  ne  doit  pas  produire  exactement  le 
même  effet. 

«  \\  est  donc  évident,  dit  Ilclvclius,  Disc.  \, 
9  chap.  ^,  page  7,  queso  ressouvenir  cVstsen- 


»  tir.»  Il  y  a  cette  différence,  répond  Rous- 
WdeaSp  que  la  mémoire  produit  une  sensaiios 
semblable^  et  non  pas  le  sentiment;  eteetteaulrt 
différence  encore,  que  la  cause  n'est  pas  la 
même. 

L'auteur ,  Disc.  'I ,  chap.  4 ,  p.  8,  ayant  post 
son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure 
ainsi  :  «  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capaclic 
»  que  nous  avons  d'apercevoir  les  ressemblan- 
»  ces  ou  les  différences,  les  convenances  ou  les 
»  disconvenances  qu'ont  entre  eux  les  objets 
»  divers,  que  consistent  toutes  les  opérations 
»  de  l'esprit.  Or  cette  capacité  n'est  que  la  son- 
»  sibilité  physique  même  :  tout  se  réduit  doue 
»  à  sentir.»  Voici  qui  est  plaisant /s'éctie  son 
adversaire,  aprèsavoir  légèrement  affirmé  qu'a- 
percevoir et  comparer  sont  la  même  chose.  Fau- 
teur conclut  en  grand  appareil  que  juger  c'est 
sentir,  Laconclusion  me  paraît  claire;  mais  c'est 
de  l'antécédent  qu'il  s'agit. 

L'auteur  répète  sa  conclusion  d'une  autre 
manière,  Disc.  I,  chap.  i,  pages  S,  i),  et  dit  : 
«  La  conclusion  de  ce  que  je  viens  de  dire  , 
»  c'est  que  si  tous  les  mots  des  diverses  langues 
»  ne  désignent  jamais  que  des  o\^ots ,  ou  les 
»  rapports  decesobjetsavec  nous  et «nireeuic; 
»  tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à  corn- 
»  parer  et  nos  sensations  et  nos  idées,  c'est-à- 
»  dire  à  voiries  ressemblances  etles  différences, 
0  les  convenances  et  les  disconvenances  qu'el- 
0  les  ont  entre  elles.  Or,  comme  le  jugement 
»  n'est  que  cette  apercevance  elle-même ,  ou 
»  du  moins  que  le  prononcé  de  cette  aperce- 
»  vance,  il  s'ensuit  que  toutes  les  opérations  de 
•  l'esprit  se  réduisent  à  ju^er.*  Rousseaii  op- 
pose à  cette  conclusion  une  distinction  lumi- 
neuse :  Apercevoir  les  oiueis,  dit-il,  c'^sr 
sentir;  apercevoir  les  rapports,  c'est 

JUGER  {*). 

«  La  question  renfermée  dans  ses  bornes , 

(*)  Dntcns  notts  apprend  qoê  cette  ol>}eelloii  fat  œile  «fu» 
alarma  le  plot  Hthrétias,  loraq«*ll  ta  lui  ***«*■""  'pi .  tt  c  r*t 
à  cette  oocaeioQ  qu'il  te  crat  obligé  de  publier  la  leUre  qfiK.  lut 
écrivit  lielvétius  à  ce  8i^et,  lettre  par  laquelle  ■  nou-fteulemcti:. 
>  dit*li,  lIclvétlQs  ne  bannit  point  de  l'esprit  les  doate»  qoe 
■  Eousaeau  y  Istrodait,  mata  dont  II  apprékende  lai  laêaM.  le 
»  peu  d'effet,  poiiqa'il  eu  aanonoe  «ne  antn  oir  le  mbmb  siv«t 
I  qu'il  eftt  écrite  tans  doute  t'il  eût  vécu.  »  Cette  lettre  4~llct- 
vétius,  réimprimée,  comme  il  a  été  dit  plui  haut,  dans  rédatua 
de  Genève,  est  en  effet  aussi  foible  de  ratsonncuicat  que  <W 
style  :  et  quoiqu'il  eût  pu  paroTtre  intéressant  de  voir  aux  prisa 
raiitciir  à'Émite  et  celui  de  VEspnt .  rllc.ne  nons  a  pa»  pair 
ir.-^riter  de  trouver  place  dans  cittc  édition.  O .  *-• 
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cimtàiMie  Vauieur  de  l*E$fr%t,  Disc.  À ,  chap. 
4,  p^^ 9,  j'examinerai  maintenaDt  si  juger 
n*est  pas  sentir.  Quand  je  juge  de  la  grandeur 
ou  de  la  couleur  des  objets  qu'on  me  présente, 
iJ  e$t  évident  que  le  jugement  porté  sur  les 
différentes  impressions  que  ces  objets  ont 
foites  sur  mes  sens  n'est  proprement  qu'une 
sensatioii  ;  que  je  puis  dire  également,  je  juge 
on  je  sens  que,  de  deux  objets,  Tun,  que 
j'appelle  ioise^  fait  sur  moi  une  impression 
différente  de  celui  que  y^ppelle  pied;  que  la 
coaleiir  que  je  nomme  rouge  agi  t  sur  mes  yeux 


différemment  de  celle  que  je  nomme  jaune; 
et  j*en  conclus  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  ja- 
mais que  sentir.  ^  liya  ici  un  sophisme  très- 
subtil  et  trhs-important  à  bien  remarquer,  re- 
prend Rousseau  :  autre  chose  est  sentir  une  dif» 
férenee  entre  une  toise  et  un  pied,  et  autre  chose 
mesurer  cette  différence»  Dans  la  première  opé- 
rolioa  ^esprit  est  purement  passif,  mais  dans 
Poutre  il  est  actif.  Celui  gui  a  plus  de  justesse 
dans  l'esprit  pour  transporter  par  la  pensée  le 
pied  sMr  la  toise,  et  voir  combien  de  fois  il  y  est 
conCemi,  est  celui  gui  enee  point  a  l'esprit  le  plus 
juste  et  juge  le  mieux.  Et  quant  à  la  conclu- 
sioo»  fl  qu'en  pareil  cas  juger  n'est  jamais  que 

•  seotiff  $  fioDSseau  soutient  que  c'est  autre 
eAose,  parce  que  la  comparaison  du  jaune  et  du 
rouge  n^est  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle 
du  rouge. 

L'auteur  se  fiait  ensuite  cette  objection , 
Oise  4  ,  cfaap,  4  ,  page  9  :  «  Mais,  dira-t-on, 
»  supposons  qu'on  Yeuille  savoir  si  la  force  est 

•  préféraUe  à  la  grandeur  du  corps,  peut-on 
»  assurer  qu'alors  Juger  soit  sentir?  Oui,  ré- 

•  poodraHJe;  car,  pour  porter  un  jugement 

•  sur  ce  sujet,  ma  mémoire  doit  me  tracer  suc- 

•  ceasiTcment  les  tableaux  des  situations  difFé- 

•  renies  oà  je  puis  me  trouver  le  plus  commu- 

•  nément  dans  le  cours  de  ma  vie.  »  Comment/ 
répti<|ue  à  cela  Rousseau  ;  la  comparaison  suc- 
cessive de  mille  idées  est  aussi  un  sentiment! 
a  ne  faut  pas  disputer  des  mots,  mais  l'auteur 
se  fait  là  un  étrange  dictionnaire* 

Enfin  Uelvétitts  finit  ainsi,  Disc.  ^ ,  chap.  A , 
page  42  :  Mais,  dira-t-on,  comment  jusqu'à 

•  ce  jour  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  de 

•  joear  distincte  de  la  faculté  de  senlir?  L'on 

•  ne  doit  cette  supposition,  répondrai-je,  qu  à 

•  rimpossibilité  où  l'on  s'est  cru  jus(|u'à  pré- 

T.   III. 


9  sent  d'expliquer  d'aucune  autre  manière  cer- 
•  taines  erreurs  de  l'esprit.  •  Point  du  tout,  re- 
prend Rousseau.  C'est  qu'il  est  très-simple  de 
supposer  que  deux  opérations  d'espèces  diffé^ 
rentes  se  font  par  deux  différentes  facultés, 

A  la  fin  du  premier  discours,  Disc.  \,  ch.  4, 
page  40,  M.  Helvétius,  revenant  à  son  grand 
principe,  dit:  •  Rien  ne  m'empêche  mainte- 
»  nant  d'avancer  que^'u^er,  comme  je  lai  déjà 
i  prouvé,  n'est  proprement  que  s(?n</r  »>  Vovs 
n'avez  rien  prouvé  sur  ce  points  répond  Rous- 
seau ,  sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du  mot 
SENTIR  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  juger  : 
vous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  fa- 
cultés essentiellement  différentes.  Et  sur  ce  que 
Helvétius  dit  encore,  Disc.  4,  chap.  4,  p.  40, 
que  •  l'esprit  peut  être  considéré  comme  la  fn- 
0  culte  productrice  de  nos  pensées,  et  n'est,  en 
9  ce  sens,  que  sensibilité  et  mémoire  »,  Rous- 
seau met  en  note  :  Sensibilité,  Mémoire, 
Jugement  (*), 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius 
avance,  Disc.  Il,  chap.  4,  pages  62,  65,  a  que 
»  nous  ne  concevons  pas  des  idées  analogues 
»  aux  nôtres,  que  nous  n'avons  d'estime  sentie 
9  que  pour  cette  espèce  d'idées  ;  et  de  là  cette 
»  haute  opinion  que  chacun  est,  pour  ainsi 
»  dire,  forcé  d'avoir  de  soi-même,  et  qu'il  ap- 
9  pelle  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  es- 
9  timer  préférablement  aux  autres.  Biais,  ajou- 
9  tc-t-il,  Disc.  Il,  chap.  4,  page  64,  on  me 
»  dira  que  Ton  voit  quelques  gens  reconnoitro 
9  dans  les  autres  plus  d'esprit  qu'en  eux.  Oui, 
9  répondrai-je,  on  voit  des  hommes  en  faire 
9  l'aveu  ;  et  cet  aveu  est  d'une  belle  âme.  Ce- 
9  pendant  ils  n'ont,  pour  celui  qu'ils  avouent 
9  leur  supérieur,  qu'une  estime  sur  parole  :  ils 
0  ne  font  que  donner  à  l'opinion  publique  la 
9  préférence  sur  la  leur,  et  convenir  que  ces 
9  personnes  sont  plus  estimées,  sans  être  inté- 
9  rieurement  convaincus  qu'elles  soient  plus 
i  estimables.  •  Cela  n'est  pas  vrai,  reprend 
brusquement  Rousseau.  J'ai  long-temps  médité 
sur  un  sujet,  et  j'en  ai  tiré  quelques  vues  avec 
toute  l'attention  que  f  étais  capable  d'y  mettre. 

(*)  Les  DoCes  qn'on  vient  de  lire  ont  toatea  pour  objet  de  com- 
battre la  propotltion  princifiale  qui  sert  de  base  à  l'onvraxe 
d'Helvétioa ,  et  Dutens  observe  avec  raison  que  cet  ooTrag» 
n'étant  composé  que  de  chapitres  sans  liaison,  d'idées  décou- 
sues, de  petits  contes  et  de  bons  mots,  les  notes  qui  suivent  im 
sont  aussi  que  des  sorties  s:ir  des  sentimens  particuliers.  G.  P. 
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:Se  communique  ce  même  sujet  à  un  autre  hom- 
me; eiy  durant  notre  entretienne  vois  sortir  du 
cerveau  de  cet  homme  des  foules  d'idées  neuves 
et  de  grandes  vues  sur  ce  même  sujet  qui  m'en 
avoit  fourni  si  peu.  Je  ne  suis  pas  assez  stupide 
pour  ne  pas  sentir  [^avantage  de  ses  vues  et  de 
ses  idées  sur  les  miennes  :je  suis  donc  forcé  de 
sentir  intérieurement  que  cet  homme  a  plusd'es- 
prit  que  moi,  et  de  lui  accorder  dans  mon  cceur 
une  estime  sentie^  supérieure  à  celle  que  j* ai 
pour  moi.  Tel  fut  le  jugement  que  Philippe  se- 
cond porta  de  t esprit  d'Alonzo  Perez^  et  qui  fit 
que  celui-ci  s'estima  perdu, 

Helvétius  veut  appuyer  son  sentiment  d*un 
exemple,  et  dit,  Disc.  II,  chap.  4,  page  64, 
note  :  «  En  poésie,  Fontenclle  seroit  s^tns  peine 
»  convenu  de  la  supériorité  du  génie  de  Cor- 
n  neiile  sur  le  sien,  mais  il  ne  l*auroit  pas  sen- 
»  tic.  Je  suppose,  pour  s^en  convaincre,  qu*on 
»  eût  prié  ce  même  Fontenelle  de  donner,  en 
»  fait  de  poésie,  Tidée  qu'il  s'étoit  formée  de  la 
»  perfection  ;  il  est  certain  qu'il  n*auroit  en  ce 
»  genre  proposé  d*autres  régies  fines  que  celles 
»  qu'il  avoit  lui-même  aussi  bien  observées 
»  que  Corneille.  »  Mais  Rousseau  objecte  à 
cela  :  //  ne  s'agit  pas  de  règles;  il  s'agit  du  génie 
qui  trouve  les  grandes  images  et  les  grands  sen- 
timens.  Fontenelle  auroit  pu  se  croire  meilleur 
juge  de  tout  cela  que  Corneille ,  mais  non  pas 
aussi  bon  inventeur  :  il  étoit  fait  pour  sentir  le 
génie  de  Corneille,  et  non  pour  l'égaler.  Si 
fauteur  ne  croit  pas  qu'un  homme  puisse  sentir 
la  supériorité  d'un  autre  dans  son  propre  genre ^ 
assurément  il  se  trompe  beaucoup  :  moi-^méme 
je  sens  la  sienne,  quoique  je  ne  sois  pas  de  son 
sentiment.  Je  sens  qu'il  se  trompe  en  homme  qui 
a  plus  d'esprit  que  moi  :  il  a  plus  de  vues  et  plus 
lumineuses,  mais  les  miennes  sont  plus  saines. 
Fénelon  remportait  sur  moi  à  tous  égards  .*  cela 
est  certain.  A  ce  sujet  Helvétius  ayant  laissé 
échapper  l'expression  •  du  poids  importun  de 
•  l'estime  »,  Rousseau  le  relève  en  s'écriant: 
Le  poids  importjfn  de  l* estime!  Eh  Dieu!  rien 
n'est  si  doux  que  l'estime,  même  pour  ceux  qu'on 
eroit  supérieurs  à  soi. 

«  Ce  n'est  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  so- 
i)  cictés,  dit  Hefvétius,  Disc.  li,  ch.  G,  p.  75, 
t»  qn  on  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les 
i  séduisent.  11  est  du  moins  certain  que,  dans 
»  «'QS  mêmes  sociétés,  on  ne  peut  conserver  une 


•  vertu  toujours  forte  et  pure,  sans  avoir  habr 
»  tuellement  présent  à  Tesprit  le  principe  df 

•  l'utilité  publique;  sansavoiruneconnoissanco 

•  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  public, 
»  et,  par  conséquent,  de  la  morale  et  de  la  po- 
»  litique.  9  A  ce  compte,  répond  Rousseau,  tl 
n'y  a  de  véritable  probité  que  chez  les  phiiosth 
phes.  Ma  foi,  ils  font  bien  de  s'en  faire  compU» 
ment  les  uns  aux  autres. 

Conséquemment  au  principe  que  venoii  d'a- 
vancer l'auteur,  il  dit,  Disc,  n,  ch.  6,  p.  75; 
note  :  t  que  Fontenelle  définissoit  le  mensonge, 
»  taire  une  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  soit  do 
»  lit  d'une  femme,  il  en  rencontre  le  mari: 
»  D'où  venez-vous?  lui  dît  celui-ci.  Que  loi  rè- 
»  pondre?  Lui  doit-on  alors  la  vérité?  Non,dk 
»  Fon  tenelle,  parce  qu'ahrs  la  vérité  n'est  utile 
B  à  personne,  i  Plaisant  exemple f^icmïiiOfOÊ' 
seau  :  comme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scru- 
pule de  coucher  avec  la  femme  lï autrui  s'en  fm^ 
soit  un  de  dire  un  mensonge!  Il  se  peut  qtCun 
adultère  soit  obligé  de  mentir,  mms^kommede 
bien  ne  veut  être  ni  menteur  ni  adultère  (*). 

Lorsqu'il  dit,  Disc.  II,  chap.  4%,  page  AA%, 
<t  Qu'un  poète  dramatique  fasse  une  bonne  tra- 

•  gédie  sur  un  plan  déjà  connu,  c'est,  £t-on, 
»  un  plagiaire  méprisable;  mats  qu'un  général 
»  se  serve  dans  une  campagne  de  l'ordre  de  ba- 
i  taille  et  des  stratagèmes  d'un  autre  général, 
i  il  n'en  parott  souvent  que  plus  estimable  »  : 
l'autre  le  relève  en  disant  :  Vraiment,  je  te  ends 
bien  !  le  premier  se  donne  pour  C auteur  d'urne 
pièce  nouvelle,  le  second  ne  se  donne  pour 
son  objet  est  de  battre  l'ennemi.  S'il  faismt 
livre  sur  les  batailles,  on  ne  luipaf'donneroitpas 
plus  le  plagiat  qu'à  Vauteur  dramatique.  Ro«a> 
seau  n'est  pas  plus  indulgent  envers  M.  Hélirë- 
tius  lorsque  celui-ci  altère  les  fiaits  pour  auto- 
riser ses  principes.  Par  exemple,  lorsque  tou- 
lant  prouver  que,  •  dans  tous  lesaièdes  et  ^lans 


(')  Helvétlai  a  dit  t  t  Tout  devient  légfUiM ,  et 
•  taeax,  pour  le  nlot  pnbUc  •  RouMeaa  a  mit  en  note,  à  eMé  : 
Leaalui  fMie  n'est  rUn,  si  tous  les  particuliers  mm  «oaC  tu 
sûreté,-^  Cette  note  de  Eounean  ne  bit  point  partie  de  eeUca 
que  Dntensa  publiées;  nom  la  deroni  à  l'édileur  de  4904,  qid 
Ta  trenvëe  uns  doate  dans  l'eiempiaire  «foe  nooa  aroo»  dM  pbn 
haat  £tra  encore  en  la  poaMsslon  de  H.  De  Bore.  Datene  a  pn 
la  Juger  digne  de  peu  d'attention,  et  remettre  comme  tdDe 
dans  sa  brochure  ;  mais  les  événemens  sorrenusdepois  âooacnt 
à  ceUe  note  an  prix  inestimable  et  qui  sera  eentl  par  tons  les 
lecteurs.  L'éditeur  de  1S0I  en  aura  sans  doate  aussi  ressurau^ 
l'importance,  et  li  faut  lui  savoir  gré  de  cette  découverte.  Qn^ 
n'a-Ml  eu  partout  le  même  boobeur  f  o .  r . 
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»  tous  les  pA)8>  la  probité  n'est  que  Thabitudo 
B  des  actions  utiles  à  sa  nation ,  il  allègue, 

•  Dttc.  Il,  chap.  45 ,  page  420,  l'exemple  des 

•  Lacédémoniens  qui  permettoient  le  vol ,  et 
9  oooelnt  ensuite,  Disc.  Il,  chap.  45,  p.  425, 

•  que  le  vol,  nuisible  à  tout  peuple  riche ,  mais 
t  utile  à  Sparte,  y  devoit  être  honoré  ;  »  Rous- 
seau remarque  que  le  vol  n*étoU  permis  qu'aux 
enfams»  et  qu'il  n'est  dit  nulle  part  que  les  hom- 
mes volaseeni,  ce  qui  est  vrai.  Et  sur  le  même 
sujet  laotear,  dans  une  note,  ayant  dit  •  qu'un 

•  jeune  Lacédémonien,  plutôt  que  d'avouer  son 

•  larcin,  se  laissa,  sans  crier,  dévorer  le  ven- 

•  tre  par  ua  jeune  renard  quil  avoitvolé  et  ca- 

•  chésoos  sa  robe  ;  »  son  critique  le  reprend 
sinsi  avec  raison  :  //  n'est  dit  nulle  part  que 
Peinant  fui  questionné:  Une  s'agissait  quede  ne 
pesiéeelerson  vol^  et  non  de  le  nier.  Mais  V au- 
teur est  bien  aise  de  mettre  adroitement  le  menr 
songe  sm  nombre  des  vertus  laeédémonieiines. 

M.  Helvétios,  Disc.  11,  chap.  45,  p.  444, 
hisâut  l'apologie  du  luxe,  porte  l'esprit  du  pa- 
radoxe jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes, 
dans  un  sens  politique,  sont  plus  utiles  à  l'état 
que  lesfenmes  sages.  Mais  Rousseau  répond  : 
L*une  soulage  des  gens  qui  souffrent;  l'autre 
/àvorisedlesçensçui  veulent  s'enrichir:  enexci- 
tani  rindusùie  des  artisans  du  luxe,  elle  en  aug- 
mente le  nombre;  en  faisant  la  fortune  de  deux 
ou  trois,  elle  en  excite  vingt  à  prendre  un  état 
ok  ils  resteront  misérables;  eue  multiplie  les 
sujets  dons  les  professions  inutiles  ;  et  les  fait 
manquer  datis  les  professions  nécessaires. 

Dois  une  autre  occasion ,  Disc.  Il,  chap.  25, 


page  224,  note,  M.  Helvétîus,  remarquiint 
que  «  l'envie  permet  à  chacun  d'être  le  paiio-> 
»  gyriste  de  sa  probité,  et  non  de  son  esprit ,  i 
Rousseau,  loin  d'être  de>sonavis,  dit  :  Ce  n'es 
point  cela;  mais  c'est  qu'en  premier  lieu  la  pro  - 
bile  est  indispensable,  et  non  l'esprit,  et  qu'en 
second  lieu  il  dépend  de  nous  dêtre  honnêtes 
gens,  et  non  pas  gens  d'esprit. 

Enfin,  dans  le  premier  chapitre  du  troisièmo 
Discours,  page  229,  l'auteur  entre  dans  h: 
question  de  l'éducation  et  de  l'égalité  naturelle 
des  esprits.  Voici  le  sentiment  de  Rousseau,  ex- 
primé dans  une  de  ses  notes  :  Le  principe  du-- 
quel  Vauteur  déduit,  dans  tes  chapitres  suivons, 
l'égalité  naturelle  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché 
d^ établir  au  commencement  de  cet  ouvrage,  i  st 
quelesjugemenshumainssontpurementpassi/s. 
Ce  principe  aété  établi  et  discuté  avec  beaucoup 
de  philosophie  et  de  profondeur  dans  /'Encyclo- 
pédie, article  Évidence.  J'ignore  quel  est  /'aif- 
leur  de  cet  article;  mais  c'est  certainement  un 
très^grand  métaphysicien;  je  soupçonne  l'abbé 
de  Condillac  ou  M.  de  Bufjfbn.  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'ai  tâché  decombattre  ce  principe  etd'éta- 
blir  l'activité  de  nos  jugemens  danslesnotes  q  ue 
j'ai  écrites  aucommencement  dece  livre,  et  sur- 
tout dans  la  première  partie  de  la  Profession  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Si  f  ai  raison,  et  que  le 
principe  de  M.  Uelvétius  et  de  l'auteur  susdit 
soit  faux,  les  raisonnemens  des  chapitres  sui- 
vans,  qui  n'en  sont  que  des  conséquences,  tom- 
bent, et  il  n'est  pas  vrai  que  t  inégalité  des  w- 
pritssoit  l'ejfetdela  seule  €ducation,quoiqu*e  U$ 
y  puisse  influer  beaucoup^ 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui 
s^étotent  chargés  d'examiner  les  ouvrages  nou- 
veaux avoient,  par  divers  accidens,  successi- 
vement résigné  leurs  emplois,  je  me  suis  mis  en 
létc  que  je  pourrois  fort  bien  les  remplacer;  et, 
comme  je  n*ai  pas  la  mauvaise  vanité  de  vouloir 
être  modeste  avec  le  public ,  j*avoue  franche- 
ment que  je  m'en  suis  trouvé  très-capable;  je 
soutiens  même  qu'on  ne  doit  jamais  parler  au* 
tremcnt  de  soi,  que  quand  on  est  bien  sûr  de 
n'en  pas  être  la  dupe.  Si  j'étois  un  auteur  connu» 
j'affecterois  peut-être  de  débiter  des  contre-vé- 
rités à  mon-  désavantage,  pour  tâcher,  à  leur 
faveur,  d'amener  adroitement  dans  la  même 
classe  les  défauts  que  je  serois  contraint  d'a- 
vouer :  mais  actuellement  le  stratagème  seroit 
trop  dangereux  ;  le  lecteur,  par  provision ,  me 
joucroit  infailliblement  le  tour  de  tout  prendre 
au  pied  de  la  lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes 
chei-s  confrères,  csl-ce  là  le  compte  d'un  au- 
teur qui  parle  mal  de  soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout- à-fait  que 
je  sois  convaincu  de  ma  grande  capacité,  et 
qu'il  seroit  assez  nécessaire  que  le  public  fût  de 
moitié  dans  celte  conviction  :  mais  il  m'est  aisé 
de  montrer  que  celle  réflexion,  même  prise 
comme  il  faut,  tourne  presque  toute  à  mon 
profit.  Car,  remarquez,  je  vous  prie,  que,  si 
le  public  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talens  convenables  pour  réussir  dans  l'ou- 
vrage que  j'entreprends,  on  ne  peut  pas  dire 
non  plus  qu  il  en  ait  du  contraire.  Voilà  donc 
déjà  pour  moi  un  avantage  considérable  sur  la 
plupart  de  mes  concurrens:  j*ai  réellement  vis- 
à-vis  d'eux  une  avance  relative  de  tout  ie  che- 
min qu'ils  ont  fait  en  arrière. 


(*)  RouMeau.  dans  ses  Confessions  (  tome  I,  page  ISO  ),  dous 
apprend  que  ce  morceau  devoil  être  la  première  feuUlc  d'un 
écrit  périodique  projeté  pour  être  lait  alternaUvement  entre 
Diderot  et  lui.  *  Des  evéoemens  Impréfus ,  dU-ii ,  noos  tiarr^ 
•vripr ,  cl  le  projet  en  demeura  là.  •  G.  P 


Je  pars  ainsi  d'un  préjugé  favorable,  eC  je  le 
confirme  par  les  raisons  suivantes,  très-capa- 
bles, à  mon  avis,  de  dissiper  pour  jamais  toute 
espèce  dedoutedésavantageuxsafmoncompte. 

'I"  On  a  publié  depuis  un  grand  nombre 
d'années  une  infinité  de  journaux ,  feuilles  et 
autres  ouvrages  périodiques,  en  tout  pays  et 
en  toute  langue,  et  j*ai  apporté  la  plus  scrupu- 
leuse attention  à  ne  jamais  rien  lire  de  tout  cela. 
D'où  je  conclus  que,  n'ayant  point  U  tète  far- 
cie de  ce  jargon ,  je  suis  en  état  d'en  tirer  des 
productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mê- 
mes, quoique  peut-être  en  moindre  quantité. 
Cette  raison  est  bonne  pour  le  pablic;  mais  j'at 
été  contraint  de  la  retourner  pour  mon  libraire, 
en  lui  disant  que  le  jugement  engendre  plus  de 
choses  à  mesure  que  la  mémoire  en  est  moins 
chargée,  et  qu'ainsi  les  matériaux  ne  nous  man- 
queroient  pas. 

2''  Je  n'ai  pas  trouvé  non  plus  à  propos,  et  à 
peu  près  par  la  même  raison,  de  perdre  beau- 
coup de  temps  à  Tétudedes  sciences  ni  à  celle 
des  auteurs  anciens.  La  physique  systématiqtte 
est  depuis  long-temps  reléguée  dans  le  pays 
des  romans  ;  la  physique  expérimentale  ne  me 
paroît  plus  que  l'art  d'arranger  agréablement 
de  jolis  brimborions,  et  la  géométrie,  celui  do 
se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  de  quelque; 
formules. 

Quant  aux  anciens ,  il  m*a  semblé  que»  dans 
les  jugemens  que  j'aurois  à  porter,  la  probité 
ne  vouloit  pas  que  je  donnasse  ie  chan^^e  à  mes 
lecteurs,  ainsi  que  faisoient  jadis  nos  savans 
en  substituant  frauduleusement    à  mon  avis 
qu'ils  attendroient ,  celui  d'Aristotc  ou  de  Ci- 
?éron,dont  ils  n'ont  que  faire  :  grâce  à  Tosprii 
de  nos  modernes,  il  y  a  long-temps  qac  ce 
scandale  a  cessé ,  et  je  me  garderai  bien  cfen 
ramener  la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulement 
appliqué  à  la  lecture  des  dictionnaires  ;  ci  j'y  ai 
fait  un  tel  profit,  qu'en  moins  de  trois  mois  je 


LE  PERSIFLEUR. 

IM  mis  VQ  en  état  de  décider  de  tout  avec  au- 
tant d'assurance  el  d'autorité  que  si  j'avois  eu 
deux  ans  d'éludé.  J*ai  de  plus  acquis  un  petit 
recueil  de  passages  latins  tirés  de  divers  poêles, 
oà  je  trouverai  de  quoi  broder  et  enjoliver  mes 
feoilies,  en  les  ménageant  avec  économie  afin 
qu'ils  durent  long-temps.  Je  sais  combien  les 
vers  latins,  cités  à  propos,  donnent  de  relief  à 
un  philosophe;  et,  par  la  même  raison,  je  me 
SUIS  fourni  de  quantité  d'axiomes  et  de  senten- 
ces philosophiques  pour  orner  mes  disserta- 
lions,  quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable, 
pour  quiconque  aspire  à  la  réputation  d'auteur 
célèbre,  de  parler  pertinemment  de  toutes  les 
sciences ,  hors  celle  dont  il  se  mêle.  D'ailleurs, 
je  ne  sens  point  du  tout  la  nécessité  d'élrc  fort 
nvantpourjugerlesouvragesqu'onnousdonnc 
aujourd'hui.  Ne  diroit-on  pas  qu'il  faut  avoir  lu 
le  père  Pétaa ,  Montfoucon ,  etc. ,  et  être  pro- 
fond dans  les  mathématiques,  etc.,  pour  juger 
Tanzaî,  Grigri,  Angola,  Mtsapouf ,  et  autres 
soUnnes  productions  de  ce  siècle? 

lia  dernière  raison ,  et ,  dans  le  fond ,  la 
seule  dont  j'avots  besoin,  est  tirée  de  mon  ob- 
jet même.  Le  bvt  que  je  me  propose  dans  le 
tnmil  médité  est  de  faire  i'analjse  des  ouvra- 
ges nouveaux  qui  parottiont,  d'y  joindre  mon 
sentiment,  et  de  communiquer  l'un  et  l'autre 
au  pnbNc  ;  or,  dans  tout  cela ,  je  ne  vois  pas  la 
moindre  nécessité  d'être  savant.  Juger  saine- 
ment et  impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa 
langue;  ce  sont  là,  ce  me  semble ,  toutes  les 
oonnoissances  nécessaires  en  pareil  cas  :  mais 
ces  connoissances ,  qui  est-ce  qui  se  vante  de 
les  (Tiaséder  mieux  que  moi  et  à  un  plus'haut 
degré?  A  la  vérité  je  ne  saurois  pas  bien  démon* 
trer  que  cela  soit  réellement  tout-à-fait  comme 
je  le  dis,  mais  c'est  justement  à  cause  de  cela 
que  je  le  crois  encore  plus  fort  :  on  ne  peut 
trop  sentir  soi-même  ce  qu'on  veut  persuader 
aux  autres.  Serois-je  donc  le  premier  qui ,  à 
force  de  se  croire  un  fort  habile  homme,  Tau- 
roît  aussi  fait  croire  au  public?  et  si  je  parviens 
à  lui  donner  de  moi  une  semblable  opinion, 
qu'elle  soit  bien  ou  mal  fondée ,  n'est-ce  pas, 
pour  ce  qui  me  regarde,  à  peu  près  la  même 
chose  dans  le  cas  dont  il  s'agit? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  sois  très-fondé 
4    xn'ériger  en  Aristarquc,  en  juge  souverain 
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des  ouvrages  nouveaux,  louant,  blâmant,  cri- 
tiquant à  ma  fantaisie ,  sans  que  personne  soit 
en  droit  de  me  taxer  de  témérité ,  sauf  à  tous  el 
un  chacun  de  se  prévaloir  contre  moi  du  droit 
de  représailles ,  que  je  leur  accorde  de  très^ 
grand  cœur,  désirant  seulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la 
même  manière  et  dans  le  même  sens  que  je 
m*avise  d'en  dire  du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité 
que,  n'étant  point  connu  de  ceux  qui  pourroient 
devenir  mes  adversaires,  je  déclare  que  toute 
critique  ou  observation  personnelle  sera  pour 
toujours  bannie  do  mon  journal.  Ce  ne  sont  que 
des  livres  que  je  vais  examiner;  le  mot  d'auteur 
ne  sera  pour  moi  que  l'esprit  du  livre  même, 
il  ne  s'étendra  point  au-delà  ;  et  j'avertis  posi- 
tivement que  je  ne  m'en  servirai  jamais  dans  un 
autre  sens  :  de  sorte  que  si ,  dans  mes  jours  de 
mauvaise  humeur,  il  m'arrive  quelquefois  de 
dire  :  Voilà  un  sot,  un  impertinent  écrivain, 
c'est  l'ouvrage  seul  qui  sera  taxé  d'impertinence 
et  de  sottise,  et  je  n'entends  nullement  que  l'au- 
teur en  soit  moins  un  génie  du  premier  ordre , 
et  peut-être  môme  un  digne  académicien.  Que 
sais-je,  par  exemple,  si  l'on  ne  s'avisera  point 
de  régaler  mes  feuilles  des  épithètes  dont  je 
viens  de  parler?  or  on  voit  bien  d'abord  que  je 
no  cesserai  pas  pour  cela  d'être  un  homme  do 
beaucoup  de  mérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent 
paroitroit  un  peu  vague ,  si  je  n'ajoutois  rien 
pour  exposer  plus  nettement  mon  projet  et  la 
manière  dont  je  me  propose  de  l'exécuter,  je 
vais  prévenir  mon  lecteur  sur  certaines  parti- 
cularités de  mon  caractère,  qui  le  mettront  au 
fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans 
mes  écrits. 

Quand  Boileau  a  dit  de  l'homme  en  général 
qu'il  changeoit  du  blanc  au  noir,  il  a  croqué 
mon  portrait  en  deux  mots,  en  qualité  d'indi- 
vidu. 11  l'eût  rendu  plus  précis,  s'il  y  eût  ajoute 
toutes  les  autres  couleurs  avec  les  nuances  in- 
termédiaires. Rien  n'est  si  dissemblable  à  moi 
que  moi-même  ;  c'est  pourquoi  il  scroit  hiutile 
de  tenter  de  me  définir  autrement  que  par  cetto 
variété  singulière  ;  elle  est  telle  dans  mon  esprit, 
qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes 
sentimens.  Quelquefois  je  suis  un  dur  et  féroce 
misanthrope  ;  en  d'autres  momens ,  j'entre  en 
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Dxtase  au  milieu  des  charmes  de  la  société  et 
dej  délices  de  Tamour.  Tantôt  je  suis  austère  et 
ilévot,  et,  pour  le  bien  de  mon  Ame»  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  rendre  durables  ces  saintes 
dispositions  :  mais  je  deviens  bientôt  un  franc 
libertin  ;  et,  comine  je  m'occupe  alors  beaucoup 
plus  de  mes  sens  que  de  ma  raisonne  m'abstiens 
constamment  d'écrire  dans  ces  momens-là. 
(Vost  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs  soient 
suffisamment  prévenus,  de  peur  qu'ils  ne  s'at- 
tendent à  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses 
que  certainement  ils  n'y  verront  jamais.  En  un 
mot,  un  protéc,  un  caméléon,  une  femme, 
sont  des  êtres  moins  changeans  que  moi  :  ce  qui 
doit  dès  Tabord  ôter  aux  curieux  toute  espé- 
rance de  me  reconnoiirc  quelque  jour  à  mon 
caractère;  car  ils  me  trouveront  toujours  sous 
quelque  forme  particulière,  qui  ne  sera  la 
mienne  que  pendant  ce  moment-là.  Et  ils  ne 
peuvent  pas  même  espérer  de  me  reconnottre 
à  cetf  changemens;  car,  comme  ils  n'ont  point 
de  période  fixe ,  ils  se  feront  quelquefois  d'un 
instant  à  Tautre,  et,  d'autres  fois,  je  demeure- 
rai des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C'est 
cette  irrégularité  même  qui  fait  le  fond  de  ma 
constitution.  Bien  plus,  le  retour  des  mêmes 
objets  renouvelle  ordinairement  en  moi  des 
dispositions  semblables  à  celles  où  je  me  suis 
trouvé  la  première  fois  que  je  les  ai  vus  ;  c'est 
pour(|uoi  je  suis  assez  constamment  de  la  même 
humeur  avec  les  mêmes  personnes.  De  sorte 
qu  A  entendre  séparément  tous  ceux  qui  me  con- 
noissent ,  rien  ne  paroîtroit  moins  varié  que 
mon  caractère  :  mais  allez  aux  derniers  éclair- 
cissemens,  l'un  vous  dira  que  je  suis  badin  ; 
rautre,  grave  ;  celui-ci  me  prendra  pour  un 
ignorant ,  l'autre  pour  un  homme  fort  docte  ; 
en  un  mot,  autant  de  têtes,  autant  d'^avis.  Je  me 
trouve  si  bizarrement  disposé  à  cet  égard,  qu'é- 
tnui  uo  jour  abordé  par  deux  personnes  à  la 
fois,  avec  l'une  desquelles  j'avois  accoutumé 
d'être  gai  jusqu'à  la  folie ,  et  plus  ténébreux 
qu'Heraclite  avec  l'autre,  je  me  sentis  si  puis- 
samment agité,  que  je  fus  contraint  de  les  quit- 
ter brusquement,  de  peur  que  le  contraste  des 
passions  opposées  ne  me  fit  tomber  en  syncope. 
Avec  tout  cela,  à  force  de  m'examiner  je  n'ai 
pas  laissé  que  de  démêler  en  moi  certaines  'dis- 
positionsdominantesctccrtains  retours  presque 
périodiques  qui  seroicnt  difficiles  à  remorquer 


à  tout  autre  qu'à  Tobservate^r  le  plus  attentif, 
en  un  mot  qu'à  moi-même  :  c'est  à  peu  près 
ainsi  que  toutes  les  vicissitudes  et  les  irrégola- 
rites  de  l'air  n'empêchent  pas  que  les  marins  et 
les  habitans  de  la  campagne  n'y  aient  remarqué 
quelques  circonstances  annuelles  et  quelqua 
phénomènes ,  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour 
prédire  à  pett  près  le  temps  qu'il  fera  dans  cer- 
taines saisons.  Je  suis  sujet,  par  exemple,  à 
deux  dispositions  principales,,  cfut  changent 
assez  constamment  de  huit  en  huit  jours,  et  que 
j'appelle  mes  Âmes  hebdomadaires  :  par  l'une, 
je  me  trouve  sagement  fou  ;  par  l'autre,  folle- 
ment sage  ;  mais  de  telle  manière  pourtant  qœ, 
la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  l'un  el 
dans  l'autre  cas,  elle  a  surtout  manifestement 
le  dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appdle  sage; 
car  alors  le  fond  de  toutes  les  matières  que  je 
traite,  quelque  raisonnable  qu'il  puisse  être  en 
soi,  se  trouve  presque  entièrement  absorbé  par 
les  futilités  et  les  extravagances  dont  j'ai  tou- 
jours soin  de  rhabiller.  Pour  mon  ime  /bl/e, 
elle  est  bien  plus  sage  que  cela;  car,  bien qu  elle 
tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur 
lequel  elle  argumente,  elle  met  tant  d'art,  tant 
d'ordre,  et  tant  de  force  dans  ses  raisonnemens 
et  dans  ses  preuves,  qu'une  folie  ainsi  déguisée 
ne^diffère  presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces 
idées,  que  je  garantis  justes,  ou  à  peu  près,  je 
trouve  un  petit  problème  à  proposer  à  mes  lec- 
teurs, et  je  les  prie  de  vouloir  bien  décider 
laquelle  c'est  de  mes  deux  âmes  qui  a  dicté 
cette  feuille. 

Qu'on  ne  s'attende  donc  point  à  ne  voir  ici 
que  de  sages  et  graves  dissertations  :  on  v  en 
verra  sans  doute  ;  et  où  seroit  la  variété  ?  Hais 
je  ne  garantis  point  du  tout  qu'au  milieu  de  )a 
plus  profonde  métaphysique  il  ne  me  prenne 
tout  d'un  coup  une  saillie  extravagante,  et 
qu'emboîtant  mon  lecteur  dans  Tlcosaédre  de 
Bergerac,  je  ne  le  transporte  tout  d*un  coup 
dans  la  lune,  tout  comme,  à  propos  de  FArioste 
et  de  l'Hippogriffe,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer 
Platon,  Locke,  ou  Malcbranche. 

Au  reste,  toutes  matières  seront  de  ma  com- 
pétence :  j'étends  ma  juridiction  indistincte- 
ment sur  tout  ce  qui  sortira  de  la  presse  ;  je 
m'arrogerai  même,  quand  le  cas  y  écherra,  le 
droit  de  révision  sur  les  jugemcns  de  mes  con- 
frères; et,  non  content  de  me  soumettre  toutes 
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l«iiin{MrîmericsdeFranceyjeme  proposeaussi  de 
Êûre,  4e  temps  en  temps,  de  bonnes  excursions 
hors  da  roy aooae,  et  de  me  rendre  tributaires 
ritalie,  )a  Ik>IIandey  et  même  l'Angleterre , 
chacune  i  son  tour,  promettant,foi  de  voya- 
geur, la  rènicité  la  plus  exacte  dans  les  actes 
aoe  j'en  rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez 
peu  des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  et  de 
mon  caractère,  j'ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire 
grâce  d'une  seule  ligne  ;  c'est  autant  pour  son 
profit  que  pour  ma  commodité  que  j'en  agis 
ainsi.  Après  avoir  commencé  par  me  persifler 
moi-niéme,  j  aurai  tout  le  temps  de  persifler  les 
autres;  j'ouvrirai  les  yeux,  j'écrirai  ce  que  je 
VOIS,  et  l'on  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien 
au|intté  de  ma  tâche. 

fimereileifoireexcused'avanceaux auteurs  | 


que  jo  pourrois  maltraiter  à  tort,  et  au  public, 
do  tous  les  éloges  injustes  que  je  pourrois  don- 
ner aux  ouvrages  qu'on  lui  présente  ;  ce  ne  sera 
jamais  volontairement  que  je  commettrai  de  pa- 
reilles erreurs.  Je  sais  que  Timpartialité  dans  un 
journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire  des  ennemis 
de  tous  les  auteurs ,  pour  n'avoir  pas  dit,  au 
gré  de  chacun  d'eux,  assez  de  bien  de  lui ,  ni 
.assez  de  mal  de  ses  confrères  :  c'est  pour  cela 
que  je  veux  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande 
folie  est  de  vouloir  ne  consulter  que  la  raison  et 
ne  dire  que  la  vérité  :  de  sorte  que,  suivant 
rétendue  de  mes  lumières  et  la  disposition  de 
mon  esprit  on  pourra  trouver  en  moi,  tantôt 
un  critique  plaisant  et  badin,  tantôt  un  censeur 
sévère  et  bourru,  non  pas  un  satirique  amer  ni 
un  puéril  adulateur.  Les  jugemens  peuvent  être 
faux,  mais  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 
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Il  y  a  voit  autrefois  un  roi  qui  aimoitson  peu- 
ple....  Cela  commence  comme  un  conte  de  fée, 
interrompit  le  druide.  C'en  est  un  aussi,  ré- 
pondit Jalamir.  Il  y  avoit  donc  un  roi  qui  ai- 
moit  son  peuple ,  et  qui ,  par  conséquent , 
en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  trouver  des  ministres  aussi  bien  inten- 
tionnés que  lui  ;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la 
folie  d'une  pareille  recherche ,  il  avoit  pris  le 
parti  de  faire  par  lui-même  toutes  les  choses 
qu'il  pouvoit  dérober  à  leur  malfaisante  acti- 
vité. Comme  il  étoit  fort  entêté  du  bizarre  pro- 
jet de  rendre  ses  sujets  heureux,  il  agissoit  en 
conséquence  ;  et  une  conduite  si  singulière  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  ineffaça- 
ble. Le  peuple  le  bénissoit  ;  mais ,  à  la  cour, 
il  passoit  pour  un  fou.  A  cela  près,  il  ne  man* 
quoit  pas  de  mérite  :  aussi  s'appeloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire,  il  avoit 
une  femme  qui  létoit  moins,  Vive,  étourdie, 
capricieuse,  folle  par  la  tête,  sage  par  le  cœur, 
bonne  par  tempérament ,  méchante  par  ca- 
piice  ,  voilà,  en  quatre  mots,  le  portrait  de  la 
reine.  Fantasque  étoit  son  com  :  nom  célèbre 
qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  fé- 
minine, et  dont  elle  soutenoit  dignement  l'hon- 
neur. Cette  personne  si  illustre  et  si  raisonna- 
ble étoit  le  cfiarme  et  le  supplice  de  son  cher 
époux  ;  car  elle  l'aimoit  aussi  fort  sincèrement, 
peut-être  à  cause  de  la  facilité  qu'elle  avoit  à 
le  tourmenter.  Malgré  l'amour  réciproque  qui 
régnoit  entre  eux,  ils  passèrent  plusieurs  an- 
nées sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 

C)  Jean-Jacques  avoit  parié  qu'on  pouToit  faire  no  conte 
supportable  et  mime  gai,  sans  intrigue,  sans  amour,  sans 
mariage  et  sans  polissonnerie,  La  Reine  fantasque  fut  le 
résultat  de  la  gageure;  elle  remplit  toutes  ces  conditions. 
M.  Mosset-Pathay  pense  qu'elle  fiit  faite  pour  la  société  du 
Botit-dU'Bane  qui  se  rassembloit  chez  mademoiselle  Quinault. 
(Voyu  son  Histoire  de  Rousseau,  tome  2,  pageSOi  } 


union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin,  et  la 
reine  s'en  mettoit  dans  des  impatiences  dont  ce 
bon  prince  ne  se  ressentoit  pas  tout  seul  :eUe 
s'en  prenoit  à  tout  le  monde  de  ce  qu'elle  nV 
voit  point  d'enfans.  Il  n'y  avoit  pas  an  courti- 
san à  qui  elle  ne  demandât  étourdiment  quel- 
que secret  pour  on  avoir ,  et  qu'elle  ne  rendit 
responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés  ;  car  la 
reineavoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune, 
et  ils  n'ordonnoient  pas  une  drogue  qu*e//eno 
fît  préparer  très-soigneusement,  pour  avoir  le 
plaisir  de  la  leur  jeter  au  nez  à  Vinslant  qn  i\  la 
falloit  prendre.  Les  derviches  eurent  leur  toift*; 
il  fallut  recourir  aux  neu vaines,  aux  vœux. 
surtout  aux  offrandes.  Et  malheur  aux  des- 
servans  des  temples  où  sa  majesté  alloit  en  pè- 
lerinage !  elle  fourrageoit  tout;  et,  sous  pré- 
texte d'aller  respirer  un  air  prolifique»  elle  ne 
manquait  jamois  de  mettre  sens  dessus  des- 
sous toutes  les  cellules  des  moines.  Elle  portoit 
aussi  leurs  reliques,  et  s'affubloit  alternative- 
ment de  tous  leurs  différons  équipages  :  taotêt 
c'étoit  un  cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  do 
cuir,  tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  scapu- 
laire  ;  il  n'y  avoit  sorte  de  mascarade  monas- 
tique dont  sa  dévotion  ne  s'avisât  ;  et  comme  elle 
avoit  un  petit  air  éveillé  qui  la  rendoit  char- 
mante sous  tous  ces  déguisemens,  elle  n'en 
quittoit  aucun  sans  avoir  eu  soin  de  s'y  faire 
peindre* 

Enlin ,  à  force  de  dévotions  si  bien  faîtes,  à 
force  de  médecines  si  sagement  employées,  le 
uiei  cc  la  terre  exaucèrent  les  vœux  de  la  reine: 
elle  devint  grosse  au  moment  qu'on  commen- 
çoit  à  en  désespérer.  Je  laisse  à  deviner  la  joie 
du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  !a  sienne,  elle 
alla,  comme  toutes  ses  passions»  jusqu'à  l'ex- 
travagance :  dans  ses  transports,  elle  cassoit  et 
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brisoîi  tout;  oUe  embrassoit  indifféreinincnt 
lout  ce  qu'elle  rencontroit,  hommes,  femmes, 
couriisans,  valets  :  c'étolt  risquer  de  se  faire 
écoaffsr  que  se  trouver  sur  son  passage.  Elle  ne 
coonofssoit  point,  disoit*elie,  de  ravissement 
pareil  à  celui  d'avoir  nn  enfent  à  qui  elle  pût 
donner  le  fouet  lout  à  son  aise  dans  ses  mo- 
mens  de  mauvaise  humeur. 

Gomme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été 
long-lemps  inutilement  attendue,  elle  passoit 
pour  un  de  ces  événemens  extraordinaires  dont 
mol  le  monde  veut  avoir  Thonneur.  I^es  méde- 
cins raltrîbnoient  à  leurs  drogues,  les  moines 
a  leurs  reliques,  le  peuple  à  ses  prières,  et  le 
nii  à  son  amour.  Chacun  s'inléressoit  à  1  enfant 
qui  devoit  naître,  comme  si  c'eût  été  lo  sien  ; 
et  tons  faisoient  des  vœux  sincères  pour  l'heu- 
reuse naissance  du  prince,  c<nr  on  on  vouloit 
un  ;  et  le  peuple,  les  grands  et  le  roi  réunis- 
soient  leurs  désirs  sur  ce  point.  La  reine  trouva 
fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de  lui  prescrire  de 
qui  elle  devoit  accoucher ,  et  déclara  qu'elle 
prôtendoit  avoir  une  fille,  ajoutant  qu'il  lui  pa- 
roissoit  assez  singulier  que  quelqu'un  osàl  lui 
disputer  Ve  droit  de  disposer  d*un  bien  qui 
n  apparfenott incontestablement  qu'à  elleseule. 
Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  rai- 
son :  elle  lui  dit  nettement  que  ce  n'étoicnt  point 
là  ses  affaires,  et  s'enferma  dans  son  cabinet 
pour  bouder,  occupation  chérie  à  laquelle  elle 
emptoyoit  régulièrement  au  moins  six  mois  de 
''année,  le  dis  six  mois,  non  de  suite,  c'eût  été 
luunt  derepos  pour  son  mari,  mais  pris  dans 
les  intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices 
de  ia  mère  ne  détermineroienl  pas  lo  sexe  de 
Tenfant;  mais  il  étoit  au  désespoir  qu'elle  don- 
nât ainsi  ses  travers  en  spectacle  à  toute  la  cour. 
1/  cât  sacn6é  tout  au  monde  pour  que  lestime 
universelle  eût  justifié  l'amour  qu'il  avoit  pour 
ef/e  ;  et  le  bruit  qu'il  fit  mal  à  propos  en  cette 
occasion  ne  fiit  pas  la  seule  folie  que  lui  eût  fait 
f  lire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme  rai- 
«••nnable. 

Ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  eut 
r«  coars  à  la  fée  Discrète  son  amie,  et  la  pro- 
tectrice de  son  royaume.  La  fée  lui  conseilla 
de  prendre  les  voies  de  la  douceur,  c'est-à-dire, 
de  «lomander  excuse  à  la  reine.  Le  seul  but, 
lui  dît -elle,  de  toutes  les  fantaisies  des  femmes 
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est  de  désorienter  un  peu  la  morgue  masculine, 
et  d'accoutumer  les  hommes  à  Tobéissance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous 
ayez  de  guérir  les  extravagances  de  votre  femme 
est  d'extra  vaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  que 
vous  cesserez  de  contrarier  ses  caprices,  assu- 
rez-vous qu'elle  cessera  d'en  avoir,  et  qu'clhi 
n'attend,  pour  devenir  sage,  que  de  vous  avoir 
rendu  bien  complètement  fou.  Faites  donc  les 
choses  de  bonne  grâce,  et  tâchez  de  céder  en 
cette  occasion,  pour  obtenir  tout  ce  que  vpus 
voudrez  dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  fée,  et, 
pour  se  conformer  à  son  avis,  s' étant  rendu  au 
cercle  de  la  reine,  ii  la  prit  à  pari,  lui  dit  tout 
bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir  contesté  contre  eii<* 
mal  à  propos,  et  qu'il  tàcheroit  de  la  dédom- 
mager à  l'avenir,  par  sa  complaisance,  de  l'hu- 
meur qu'il  poLvoit  avoii:  mise  dans  ses  discours 
en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  qui  craignit  que  In  douceur  do. 
Phénix  ne  la  couvrit  seule  de  tout  le  ridicule 
de  cette  affaire,  se  hâta  de  lui  répondre  que 
sous  cette  excuse  ironique  elle  voyoit  encore 
plus  d'orgueil  que  dans  les  disputes  précéden- 
tes; mais  que,  puisque  les  torts  d'un  mari 
n'autorisoient  point  ceux  d'une  femme,  elle  se 
hâtoit  de  céder  en  cette  occasion  comme  elle 
avoit  toujours  fait.  Mon  prince  et  mon  époux , 
ajouia-t-elle  tout  haut,  m'ordonne  d'accoucher 
d'un  garçon ,  et  je  sais  trop  bien  mon  devoir 
pour  manquer  d'obéir.  Je  n'ignore  pas  que 
quand  sa  majesté  m'honore  des  ^rques  de  sa 
tendresse ,  c'est  moins  pour  l'amour  de  moi 
que  pour  celui  de  son  peuple,  dont  l'intérêt  ne 
l'occupe  guère  moins  la  nuit  que  le  jour  ;  je  dois 
imiter  un  si  noble  désintéressement,  et  je  mis 
demander  nu  divan  un  mémoire  instructif  du 
nombre  et  du  sexe  des  enfans  qui  conviennent 
à  la  famille  royale;  mémoire  important  au  bon- 
heur de  l'état,  et  sur  lequel  toute  reine  doit 
apprendre  à  régler  sa  conduite  pendant  la 
nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cer- 
cle avec  beaucoup  d'attention,  et  je  vous  laisse 
à  penser  combien  d'éclats  de  rire  furent  asse'/. 
maladroitement  étouffés.  Ah  I  dit  tristement  le 
roi  en  sortant  et  haussant  les  épaules,  je  vois 
bien  que,  quand  on  a  une  femme  folle,  on  ne 
peut  éviter  d'être  un  sot. 

\a  fée  Discrète,  dont  le  sexe  et  le  nom  con 
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trastoient  quelquefois  plaisamment  dans  son 
•caractère,  trouva  cette  querelle  si  réjouissante, 
qu'elle  résolut  de  s'en  amuser  jusqu'au  bout. 
Elle  dit  publiquement  au  roi  qu'elle  avoit  con- 
sulté les  comètes  qui  président  à  la  naissance 
des  princes»  et  qu'elle  pouvoit  lui  répondre  que 
Tenfant  qui  nattroit  de  lui  seroit  un  garçon  ; 
mais  en  secret  elle  assura  la  reine  qu'elle  auroit 
une  fille. 

Cet  avis  rendit  tout  à  coup  Fantasque  aussi 
raisonnable  qu'elle  avoit  été  capricieuse  jusque 
alors.  Ce  fut  avec  une  douceur  et  une  complai- 
sance infinies  qu'elle  prit  toutes  les  mesures 
possibles  pour  désoler  le  roi  et  toute  la  cour. 
Elle  se  hâta  de  faire  faire  une  layette  des  plus 
superbes,  affectant  de  la  rendre  si  propre  à  un 
(varçon ,  qu'elle  devint  ridicule  à  une  fille  :  il 
fallut  9  dans  ce  dessein^  changer  plusieurs  mo- 
des; mais  tout  cela  ne  lui  coûtoit  rien.  Elle  fit 
préparer  un  beau  collier  de  l'ordre,  tout  bril- 
lant de  pierreries,  et  voulut  absolument  que 
le  roi  nommât  d'avance  le  gouverneur  et  le 
précepteur  du  jeune  prince. 

Sii6t  qu'elle  fut  sûre  d*avoir  une  fille,  elle 
ne  parla  que  de  son  fils,  et  n'omit  aucune  des 
précautions  inutiles  qui  pouvoicnt  faire  oublier 
celles  qu'on  auroit  dà  prendre.  Elle  rioit  aux 
éclats  en  se  peignant  la  contenance  étonnée  et 
l)éte  qu'auroient  les  grands  et  les  magistrats 
qui  dévoient  orner  ses  couches  de  leur  présence. 
Il  me  semble,  disoit-elle  à  la  fée,  voir  d'un  côté 
notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  l'enfant  ;  et  de 
Tautre ,  sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et 
dire  en  balbutiant  :  «  Je  croyois....  la  fée  m'a- 
»  voit  pourtant  dit....  Messieurs,  ce  n'est  pas 
0  ma  faute;  •  et  d'autres  apophthegmcs  aussi 
spirituels;  recueillis  par  les  savans  de  la  cour, 
et  l)ientôt  portés  jusqu'aux  extrémités  des  In- 
des. 

Elle  se  représentoit  avec  un  plaisir  malin  le 
désordre  et  la  confusion  que  ce  merveilleux 
événement  alloit  jeter  dans  toute  l'assemblée. 
Elle  se  figuroit  d'avance  les  disputes,  l'agitation 
de  toutes  les  dames  du  palais,  pour  réclamer, 
ajuster,  concilier  en  ce  moment  imprévu  les 
droits  de  leurs  importantes  charges,  et  toute 
•la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu  elle  in- 
venta le  décent  et  spirituel  usage  de  faire  ha- 


ranguer par  les  ma^strais  en  robe  ie  prinee 
nouveau-né.  Phénix  voulut  lui  représenter  que 
c'étoit  avilir  la  magistrature  à  pure  perte,  et 
jeter  un  comique  extravagant  sur  tout  le  céré- 
monial de  la  cour,  que  d'aller  en  grand  appa- 
reil étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant 
qu*il  le  pût  entendre,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh  I  tant  mieux  !  reprit  vivement  la  reine, 
tant  mieux  pour  votre  fib  !  Ne  seroit-il  pas  trop 
heureux  que  toutes  les  bêtises  qu'ils  ont  à  lui 
dire  fussent  épuisées  avant  qu'il  les  entendit? 
et  voudric^vous  qu  on  lui  gardât  pour  l'âge 
de  raison  des  discours  propres  à  le  rendre  fou? 
Pour  Dieu  y  laissez-les  haranguer  tout  leur 
bien-aise,  tandis  qu'on  est  sûr  qu'il  n'y  com- 
prend rien,  et  qu'il  en  a  l'ennui  de  moins  :  vous 
devez  savoir  de  reste  qu*on  n'en  est  pas  loo- 
jours  quitte  à  si  bon  marché.  11  en  fallut  passer 
par  là  ;  et,  de  l'ordre  exprès  de  sa  majesté,  les 
présidons  du  sénat  et  des  académies  commen- 
cèrent à  composer»  étudier,  raturer,  et  feuille- 
ter leur  Vaumoriëre  et  leur  Démostkèiie,  pour 
apprendre  à  parler  A  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine 
sentit  les  premières  douleursavec  des  transports 
de  joie  dont  on  ne  s'avise  guère  en  pareille  oc- 
casion. Elle  se  plaignoit  de  si  bonne  grftce,  et 
pleuroit  d'un  air  si  riant,  qu'on  e&t  cm  que  le 
plus  grand  de  ses  plaisirs  étoit  celui  d'accou- 
cher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  nne  ru- 
meur épouvantable.  Les  uns  cooroient  chercher 
le  roi,  d'autres  les  princes,  d'autres,  les  minb 
très,  d'autres  le  sénat;  le  plus  grand  nombre 
et  les  plus  pressés  alloient  pour  aller,  ei,  rou- 
lant leur  tonneau  comme  Diogène,  avoient  pour 
toute  aflaire  de  se  donner  un  air  aftiirè.  tons 
l'empressement  de  rassembler  tant  de  gens  né- 
cessaires, la  dernière  personne  à  qui  l'on  son- 
gea fiit  Taccoucheur,  et  le  roi,  que  son  trouble 
mettoit  hors  de  lui,  ayant  demandé  par  mè- 
garde  une  sage-femme,  cette  inadvertance  ex- 
cita parmi  les  dames  du  palais  des  ris  immo- 
dérés, qui,  joints  à  la  bonne  humeur  de  la  reine, 
firent  Taccouchement  le  plus  gai  doot  on  eàt 
jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux 
le  secret  de  la  fée,  il  n'avoit  pas  laissé  de  trans- 
pirer parmi  les  femmes  de  sa  maison  ;  et  c^ 
les-ci  le  gardèrent  si  soigneusement  elles-m6- 
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mes,  qiie  le  bruit  fat  plus  de  trois  jours  à  s'en 
répandre  par  tonte  la  ville  :  de  sorte  qu'il  n'y 
tvoit  depuis  long-temps  que  le  roi  seul  qui  n'en 
sût  rien.  Chacun  étoit  donc  attentif  à  la  scène 
qui  se  préparoit  ;  l'intérêt  public  fournissant  un 
prétexte  à  tous  les  curieux  de  s'amuser  aux  dé- 
pens de  la  famille  royale,  ils  se  faisoient  une 
fête  d  épier  la  contenance  de  leurs  majestés,  et 
de  foir  comment ,  avec  deux  promesses  con- 
tradictoires^ la  fée  pourroit  se  tirer  d'affaire, 
et  conserver  son  crédit. 

Oh  çà ,  monseigneur,  dit  Jalamîr  au  druide 
en  s'interrompant,  convenez  qu'il  ne  tient  qu'à 
moi  de  vous  impatienter  dans  les  règles;  car 
TOUS  aeotez  bien  que  voici  le  moment  des  di- 
gressions y  des  portraits ,  et  de  cette  multitude 
de  belles  choses  que  tout  auteur  homme  d'es- 
orit  ne  manque  jamais  d'employer  à  propos 
dans  l'endroit  le  plus  intéressant  pour  amuser 
SOS  lecteurs.  Gomment  I  par  dieu,  dit  le  druide, 
t'imagines-ta  qu'il  y  en  ait  d'assez  sots  pour 
lire  tont  cet  esprit-là?  Apprends  qu'on  a  tou- 
iours  celui  de  le  passer,  et  qu'en  dépit  de 
M.  Vauieur  on  a  bientôt  couvert  son  étalage 
des  feuiHeis  de  son  livre.  Et  toi ,  qui  fais  ici  le 
raisonneur,  penses-ia  que  tes  propos  vaillent 
mieux  qoe  J'e^>rit  des  autres,  et  que,  pour  évi- 
ut  l'impotation  d'une  sotise,  il  suffise  de  dire 
qu'il  ne  tiendroitqu'à  toi  de  la  faire?  Vraiment, 
il  ne  laHoit  que  le  dire  pour  le  prouver  ;  et 
malbeureusement  je  n'ai  pas,  moi,  la  ressource 
de  tourner  les  feuillets.  Gonsolez-vous,  lui  dit 
doucement  Jalamir;  d'autres  les  tourneront 
pour  vous  SI  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant 
considérez  que  voilà  toute  la  cour  rassemblée 
dans  la  chambre  de  la  reine  ;  que  c'est  la  plus 
belle  occasion  que  j'aurai  jamais  de  vous  pein- 
dre tant  d'illustres  originaux,  et  la  seule  peut- 
être  que  vous  aurez  de  les  connoître.  Que  Dieu 
t'enccndel  repartit  plaisamment  le  druide  ;  je 
ne  les  connottrai  que  trop  par  leurs  actions  : 
fais-les  donc  agir  si  ton  histoire  a  besoin  d'eux 
ec  n'en  dis  mot  s'ils  sont  inutiles;  je  ne  veux 
point  d*aatres  portraits  qoe  les  faits.  Puisqu'il 
n*y  a  pas  moyen,  dit  Jalamir,  d'égayer  mon  ré- 
cit par  on  peu  de  métaphysique,  j'en  vais  tout 
bécement  reprendre  le  fil.  Mais  conter  pour  con- 
ier  est  d*on  ennnt...  Vous  ne  savez  pas  combien 
de  belles  choses  vous  allez  perdre.  Aidez-moi, 
;e  vous  prie,  à  me  retrouver  ;  car  l'essentiel  m'a 


tellement  emporté ,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi 
j'en  étois  du  conte. 

A  cette  reine,  dit  le  druide  impatienté,  que 
tu  as  tant  de  peine  à  faire  accoucher,  et  avec 
laquelle  tu  me  tiens  depuis  une  heure  en  tra- 
vail. Oh  !  oh  !  reprit  Jalamir,  croyez-vous  que 
les  enfans  des  rois  se  pondent  comme  des  œufs 
de  grives?  Vous  allez  voir  si  ce  n'étoit  pas  bien 
la  peine  de  pérorer.  1^  reine  donc,  après  bien 
des  cris  et  des  ris,  tira  enfin  les  curieux  de 
peine  et  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour 
une  fille  et  un  garçon  plus  beaux  que  la  lune 
et  le  soleil,  et  qui  se  ressembloient  si  fort  qu'on 
avoit peine  aies  distinguer,  ce  qui  fit  que  dans 
leur  enfance  on  se  plaisoit  à  les  habiller  de 
mémo.  Dans  ce  moment  si  désiré ,  le  roi,  sor- 
tant de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature ,. 
fit  des  extravagances  qu'en  d'autres  temps  il 
n'eût  pas  laissé  faire  à  la  reine;  et  le  plaisir 
d'avoir  des  enfans  lerendoitsi  enfant  lui-même,, 
qu'il  courut  sur  son  balcon  crier  à  pleine  tète  : 
Mes  amiSf  réjouissez-vous  tous  ;  il  vient  de  me 
naître  un  fils,  et  à  vous  un  père,  et  une  fille  à 
ma  femme.  La  reine,  qui  se  trouvoit  pour  la 
première  fois  de  sa  vie  à  pareille  fête ,  ne  s'a- 
perçut pas  de  tout  l'ouvrage  qu'elle  avoit  fait, 
et  la  fée ,  qui  connoissoit  son  esprit  fantasque, 
se  contenta,  conformément  à  cequ  elle  avoit  dé- 
siré, de  lui  annoncer  d'abord  une  fille.  La  reine 
se  la  fit  apporter,  et,  ce  qui  surprit  fort  les  spec* 
tateurs,  elle  lembrassa  tendrement  à  la  venté, 
mais  les  larmes  aux  yeux ,  et  avec  un  air  de  tris- 
tesse qui  cadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit  eu 
Jusque  alors.  J'ai  dicjà  dit  qu'elle  aimoit  sincère- 
ment son  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'in- 
quiétude et  de  l'attendrissement  qu'elle  avoitlu 
dans  ses  regards  durant  ses  souffrances.  Elle 
avoit  fait,  dans  un  temps  à  la  vérité  singulière- 
ment choisi,  des  réflexions  sur  la  cruauté  qu'il 
y  avoit  à  désoler  un  mari  si  bon  ;  et  quand  on 
lui  présenta  sa  fille,  elle  ne  songea  qu'au  regret 
qu  auroit  le  roi  de  n'avoir  pas  un  fils.  Discrète, 
à  qui  l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie* 
apprenoient  à  lire  facilement  dans  les  cœurs, 
pénétra  sur-le-champ  ce  qui  se  passoit  dans  ce- 
lui de  la  reine  ;  et,  n'ayant  plus  de  raison  pour 
lui  déguiser  la  vérité,  elle  fit  apporter  le  jeune 
prince.   La  reine,  revenue  de  sa  surprise, 
trouva  l'expédient  si  plaisant  qu'elle  en  fit  des 
éclats  de  rire  dangereux  dans  l'état  où  elle  étoit 
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Elle  se  trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  poinc 
à  la  faire  revenir  ;  et,  si  la  fée  n'eût  répondu  de 
sa  vie,  la  douleur  la  plus  vive  alloit  succéder 
nux  transports  de  joie  dans  le  cœur  du  roi  et 
sur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier 
dans  toute  cette  aventure  :  le  regret  sincère 
qu'avoit  la  reine  d'avoir  tourmenté  son  mari  lui 
fil  prendre  une  affection  plus  vive  pour  le  jeune 
prince  que  pour  sa  sœur  ;  et  le  roi,  de  son  cAté, 
qui  adoroit  la  reine,  marqua  la  même  préfé- 
rence à  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  ca- 
resses indirectes  que  ces  deux  iniques  époux  se 
fiiisoient  ainsi  Tun  à  Tautre  devinrent  bientôt 
un  goût  très-décidé,  et  la  reine  ne  pouvoit 
non  plus  se  passer  de  son  fils  que  le  roi  de  sa 
fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à 
tout  Je  peuple,  et  le  rassura  du  moins  pour  un 
temps  sur  la  frayeur  de  manquer  de  maîtres. 
îiOs  esprits  forts,  qui  s'étoient  moqués  des  pro- 
messes de  la  fée,  furent  moques  à  leur  tour; 
mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  battus,  disant 
qu'ils  n'accordoient  pas  môme  à  la  fée  l'infail- 
libilité  du  mensonge,  nia  ses  prédictions  la 
vertu  de  rendre  impossibles  les  choses  qu'elle 
annonçoit  :  d'autres,  fondés  sur  la  prédilection 
qui  commençoit  à  se  déclarer,  poussèrent  l'im- 
pudence jusqu'à  soutenir  qu'en  donnant  un  fils 
a  la  reine  et  une  fille  au  roi,  l'événement  avoit 
(le  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe 
du  baptême  des  deux  nouveau-nés,  et  que  l'or- 
geuil  humain  se  préparoit  à  briller  humblement 
aux  autels  des  dieux...  Un  moment,  interrom- 
pit le  druide;  tu  me  brouilles  d'une  terrible 
nçon.  Apprends-moi,  je  te  prie,  en  quel  lieu 
nous  sommes.  D'abord ,  pour  rendre  la  reine 
enceinte,  tu  la  promcnois  parmi  des  reliques  et 
des  capuchons  ;  après  cela  tu  nous  as  tout  à 
coup  fait  passer  aux  Indes;  à  présent  tu  viens 
me  parler  du  baptême,  et  puis  des  autels  des 
«lieux.  Par  le  grand  Thamiris!  je  ne  sais  plus 
si,  dans  la  cérémonie  que  tu  prépares ,  nous 
allons  adorer  Jupiter,  la  bonne  Vierge  ou  Ma- 
homet. Ce  n'est  pas  qu'à  moi,  druide,  il  m'im- 
porte beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient 
baptisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  ob- 
Horver  le  costume,  et  ne  pas  m'exposer  à  pren- 
»lrc  un  évéque  pour  le  muphli,  et  le  Missel 
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pour  l'Alcoran.  Le  grand  malheur!  lui  dit  Ja- 
lamir;  d'aussi  fins  que  vous  s'y  tromperoienl 
bien.  Dieu  garde  de  mal  tons  les  prélats  qui  ont 
des  sérails  et  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin 
du  bréviaire  I  Dieu  fasse  paix  à  tous  les  hon« 
nêtes  cafards  qui  suivent  l'intolérance  du  pro* 
phète  de  la  Mecque ,  toujours  prêts  à  massa- 
crer saintement  le  genre  humain  pour  la  plw 
grande  gloire  du  Créateur  I  Mais  voos  devez 
vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans  un 
pays  de  fées,  où  l'on  n'envoie  personne  en  en- 
fer pour  le  bien  de  son  &me,  où  Ton  ne  s'avise 
point  de  regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les 
damner  ou  les  absoudre,  et  où  la  mitre  el  le 
turban  vert  couvrent  également  les  tètes  sa- 
crées, pour  servir  de  signalement  aux  yeux 
des  sages  et  de  parure  à  ceux  des  sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie, 
qui  règlent  toutes  les  religions  du  monde,  veu* 
lent  que  les  deux  nouveau-nés  soient  musul- 
mans; mais  on  ne  circoncit  que  les  mâles,  et 
j'ai  besoin  que  mes  jumeaux  soient  admrnisrrés 
tous  deux  ;  ainsi  trouvez  bon  que  je  les  bap- 
tise. Fais,  fais,  dit  le  druide;  voi\à,  foi  de 
prêtre,  un  choix  le  mieux  motiVé  dont  j'aie  en- 
tendu parler  de  ma  vie. 

La  reine,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute 
étiquette,  voulut  se  lever  au  bout  de  six  jours, 
et  sortir  le  septième ,  sous  prétexte  qu'elle  se 
portoit  bien.  En  efFet,  elle  nourrissnit  ses  en- 
fans  :  exemple  odieux,  dont  toutes  les  femmes 
lui  représentèrent  très -fortement  les  consé- 
quences. Mais  Fantasque,  qui  craignoit  les  ra- 
vages du  lait  répandu ,  soutint  qu'il  n'y  a  poiui 
de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  lu  vie 
qtic  celui  qui  vient  après  la  mort ,  que  le  sein 
d'une  femme  morte  ne  se  flétrit  pas  moins  que 
celui  d'une  nourrice,  njoutani  d'un  ton  de  duè- 
gne qu'il  n'y  a  point  de  si  belle  gorge  auxycur 
d'un  mari  que  celle  d'une  mère  qui  nourrit  sts 
enfans.  Cette  intervention  des  maris  dans  de? 
soins  qui  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rir^^ 
les  (lames;  et  la  reine,  trop  jolie  pourrez* 
impunément,  leur  parut  dès  lors,  malgré  s  > 
caprices,  presque  aussi  ridicule  que  son  éi^uix. 
qu'elles  appeloient  par  dérision  le   bourfjtot^ 
de  Vaugirard. 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide;  tu 
voudrois  me  donner  insensiblement  le  rAlo  «i.* 
Schah  Bahnn,  et  me  faire  demander  s'il  v   ? 
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ftosrii  im  Vavgirard  aux  Indes  comme  un  Ma- 
drid an  bois  de  Boulogne ,  un  Opéra  dans  Pa- 
ris, et  un  philosophe  à  la  cour.  Mais  poursuis 
ta  rapsodie,  et  ne  me  tends  plus  de  ces  pièges; 
car  n'étant  ni  marié,  ni  sultan,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  un  sot. 

Enfin,  dit  Jalamîr  sans  répondre  au  druide, 
tout  étant  prêt,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les 
portes  du  ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se 
rendit  de  bon  matin  au  palais ,  et  déclara  aux 
augustes  époux  qu'elle  alloit  faire  à  chacun  de 
leitrs  enfans  un  présent  digne  de  leur  naissance 
et  de  son  pouvoir.  Je  veux,  dit-elle,  avant  que 
reao  magique  les  dérobe  è  ma  protection,  les 
enrichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms 
plus  efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds  plats 
du  calendrier ,  puisqu'ils  exprimeront  les  pcr^ 
fcclions  dont  j'aurai  soin  de  les  douer  en  même 
temps;  mais,  comme  vous  devez  connotire 
mieux  que  moi  les  qualités  qui  conviennent  au 
bonheur  de  votre  famille  et  de  vos  peuples, 
choisissez  vous-même,  et  faites  ainsi  d*un  seul 
acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos  deux  enfans 
ce  G[ue  vingt  ans  d'éducation  font  rarement  dans 
la  jeunesse,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans 
un  ùge  avancé. 

Atissiiôî  grande  altercation  entre  les  deux 
époux.  1m  reine  prétendoit  seule  régler  à  sa 
fantaisie  le  caractère  de  toute  sa  famille  ;  et  le 
bon  prince,  qui  sentoit  toute  l'importance  d'un 
pareil  choix,  n'avoit  garde  de  l'abandonner  au 
caprice  d'une  femme  dont  il  adoroit  les  folies 
sans  les  partager.  Phénix  vouloit  des  enfans  qui 
devmssent  un  jour  des  gens  raisonnables  :  Fan- 
tasque aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfans  ;  et, 
IMHirvii  qu'ils  brillassent  à  six  ans,  elle  s*em- 
harrassoit  fort  peu  qu'ils  fussent  des  sots  à 
I  rente.  La  fée  eut  beau  s'efforcer  de  mettre 
leurs  majestés  d'accord,  bientôt  le  caractère 
des  nooTcau-nés  ne  fut  plus  que  le  prétexte  de 
ta  dispute  ;  et  il  n'étoit  pas  question  d'avoir 
raison,  niais  de  se  mettre  Funlautreà  laraison. 
Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout 
ajuster  sans  donner  le  tort  à  personne  :  ce  fut 
que  chacun  disposât  à  son  gré  de  l'enfant  de 
son  sexe.  Le  roi  approuva  un  expédient  qui 
pourvoyoit  à  resscntiel ,  en  mettant  à  couvert 
fies  bizarres  souhaits  de  la  reine  l'héritier  pré- 
somptif de  la  couronne;  et  voyant  les  deux  cn- 
fi:«-  sur  les  gonoux  de  leur  gouvcrnîyUo,  il  s« 


hâta  de  s'emparer  du  prince,  non  sans  regar- 
der sa  sœur  d'un  œil  de  commisération.  Mais 
Fantasque,  d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit 
moins  raison  de  l'être,  courut  comme  une  em- 
portée à  la  jeune  princesse,  et  la  prenant  aussi 
dans  ses  bras  :  Vous  vous  unissez  tous,  dit-elle, 
pour  m'excéder  ;  mais,  afin  que  les  caprices  du 
roi  tournent  malgré  lui-même  au  profit  d'un 
de  ses  enfans,  je  déclare  que  je  demande  pour 
celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  Choisissez  mainte- 
nant, dit-elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe  ;  et 
puisque  vous  trouvez  tant  de  charmes  à  tout 
diriger,  décidez  d'un  seul  mot  le  sort  de  votre 
famille  entière.  La  fée  et  le  roi  tftchèrcnt  en 
vain  de  la  dissuader  d'une  résolution  qui  met^- 
toit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n'en  voulut  jamais  démordre,  et  dit  qu'elle  se 
félicitoit  beaucoup  d'un  expédient  qui  feroit 
rejaillir  sur  sa  fille  tout  le  mérite  que  le.roi  ne 
sauroit  pas  donner  à  son  fils  !  Ah  I  dit  ce  prince 
outré  de  dépit,  vous  n'avez  jamais  eu  pour 
votre  fille  que  de  l'aversion,  et  vous  le  prouvez 
dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie  ; 
mais,  ajouta-t-il  dans  un  transport  de  colère 
dont  il  ne  fut  pas  le  maître,  pour  la  rendre 
parfaite  en  dépit  de  vous,  je  demande  que  cet 
enfant-ci  vous  ressemble.  Tant  mieux  pour  vous 
et  pour  lui ,  reprit  vivement  la  reine  ;  mais  je 
serai  vengée ,  et  votre  fille  vous  ressemblera. 
A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part  et 
d'autre  avec  une  impétuosité  sans  égale,  que  le 
roi,  désespéré  de  son  étourderie,  les  eât  bien 
voulu  retenir;  mais  c'en  étoit  fait,  et  les  deux 
enfans  étoient  doués  sans  retour  des  caractères 
demandés.  Le  garçon  reçut  le  nom  de  prince 
Caprice  ;  et  la  fille  s'appela  la  princesse  Raison, 
nom  bizarre  qu'elle  illustra  si  bien  qu'aucune 
femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné 
de  toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme,  et 
la  princesse  sa  sœur  destinée  a  posséder  un 
jour  toutes  les  vertus  d'un  honnête  homme  et 
les  qualités  d'un  bon  roi  ;  partage  qui  ne  pa- 
roissoit  pas  des  mieux  entendus,  mais  sur  le- 
quel on  ne  pou  voit  plus  revenir.  Le  plaisant 
fut  que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agis- 
sant en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  Ini 
rendoicnt  toujours,  mais  souvent  trop  tard, 
les  occasions  essentielles,  et  la  prédilection  no 
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cessant  d'agir,  chacah  trouva  celui  de  ses  en- 
fans  qui  devoit  lui  ressembler  le  plus  mal  par- 
tagé des  deux,  et  songea  moins  à  le  féliciter 
qu*à  le  plaindre*  Le  roi^  prit  sa  fille  dans  ses 
bras,  et  la  serrant  tendrement  :  Hélas  1  lui 
dit-il,  que  te  serviroit  la  beauté  même  de  ta 
mère  sans  son  talent  pour  la  faire  valoir?  Tu 
sirras  trop  raisonnable  pour  faire  tourner  la 
tète  à  personne.  Fantasque,  plus  circonspecte 
sur  ses  propres  vérités,  ne  dit  pas  tout  ce 
qu'elle  pensoit  de  la  sagesse  du  roi  futur  ; 
mais  il  étoit  aisé  de  douter,  à  Tair  triste  dont 
elle  le  caressoit,  qu'elle  eût  au  fond  du  cœur 
une  grande  opinion  de  son  partage.  Cepen- 
dant le  roi,  la  regardant  avec  une  sorte  de  con- 
fusion, lui  fit  quelques  reproches  sur  ce  qui 
s'étoit  passé.  Je  sens  mes  torts,  lui  dit-il,  mais 
ils  sont  votre  ouvrage;  nos  enfans  auroîent 
valu  beaucoup  mieux  que  nous,  vous  êtes  cause 
qu'ils  ne  feront  que  nous  ressembler.  Au  moins, 
dit-elle  aussitôt,  en  sautant  au  cou  de  son  mari, 
je  suis  sûre  qu  ils  s'aimeront  autant  qu'il  est  pos- 
sible. Phénix,  louché  de  ce  qu'il  y  avoit  de 
tendre  dans  cette  saillie,  se  consola  par  celte 
réflexion  qu'il  avoit  si  souvent  occasion  de 
faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle  et  un  cœur 
sensible  suffisent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  reste,  dit  le  druide 
à  Jalamir  en  l'interrompant,  que  j'achèverois 
le  conte  pour  toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tour- 
ner la  tête  à  tout<  le  monde,  et  sera  trop  bien 
rimitateur  de  sa  mère  pour  n'en  pas  être  le 
tourment.  Il  bouleversera  le  rovaume  en  vou- 
lant  le  réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heu- 
reux, il  les  mettra  au  désespoir,  s'en  prenant 
toujours  aux  autres  de  ses  propres  torts  :  in- 
juste pour  avoir  été  imprudent,  le  regret  de  ses 
fautes  lui  en  fera  commettre  de  nouvelles. 
Comme  la  sagesse  ne  le  conduira  jamais,  le 
bien  qu'il  voudra  faire  augmentera  le  mal  qu'il 
aura  fait.  En  un  mot»  quoiqu'au  fond  il  soit 
bon,  sensible  et  généreux,  ses  vertus  mêmes 
lui  tourneront  à  préjudice  :  et  sa  seule  étourde- 
rie,  unie  à  tout  son  pouvoir,  le  fera  plus  haïr 
que  n'auroit  fait  une  méchanceté  raisonnée. 
D'un  auure  côté,  ta  princesse  Raison,  nouvelle 
héroïne  du  pays  des  fées,  deviendra  un  prodige 
de  sagesse  et  de  prudence  ;  et,  sans  avoir  d'a- 
dorateurs, se  fera  tellement  adorer  du  peuple, 
que  chacun  fera  des  vœux  pour  être  gouverné 


par  elle  :  sa  bonne  conduite,  aTaotageiHe  I 
tout  le  monde  et  à  elle-même ,  ne  fera  du  tort 
qu'à  son  firére,  dont  on  opposera  sans  cease  les 
travers  à  ses  vertus,  et  à  qui  la  prévention  pu- 
blique donnera  tous  les  défauts  qu'elle  n'aura 
pas,  quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même. 
11  sera  question  d'intervertir  l'ordre  de  la  suc- 
cession au  trône,  d'asservir  la  marotte  à  la 
quenouille,  et  la  fortune  à  la  raison.  Les  doc- 
teurs exposeront  avec  emphase  les  conséquen- 
ces d'un  tel  exemple ,  et  prouveront  qu'il  vaut 
mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglément  aux 
enragés  que  le  hasard  peut  lui  donner  pour 
maîtres,  que  de  se  choisir  lui-même  des  chefs 
raisonnables  ;  que,  quoiqu'on  interdise  a  un 
fou  le  gouvernement  de  son  propre  bien,  il  est 
i)on  de  lui  laisser  la  suprême  disposition  de 
nos  biens  et  de  nos  vies  ;  que  le  plus  insensé  des 
hommes  est  encore  préférable  à  la  plus  sage 
des  femmes  ;  et  que  le  m&le  ou  le  premier  né , 
fùt-il  un  singe  ou  un  loup,  il  faudroit  en  bonne 
politique  qu'une  héroïne  ou  un  ange,  aaissaat 
après  lui,  obéit  à  ses  volontés.  Objections  et 
répliques  de  la  part  des  séditieux ,  dans  les- 
quelles Dieu  sait  comme  on  verra  briller  ta 
sophistique  éloquence  ;  car  je  te  connoîs,  c'est 
surtout  à  médire  de  ce  qui  se  fait  que  ta  bile 
s'exhale  avec  volupté  ;  et  ton  amëre  franchise 
semble  se  réjouir  de  la  méchanceté  des  hom- 
mes par  le  plaisir  qu'elle  prend  à  la  leur  re- 
procher. 

Tubleu  1  père  druide,  comme  vous  y  alleil 
dit  Jalamir  tout  surpris;  quel  flux  de  parolesl 
Où  diable  avez- vous  pris  de  si  belles  tirades? 
Vous  ne  prêchâtes  de  voire  vie  aussi  bien  dans 
le  bois  sacré,  quoique  vous  n'y  pariiez  pas  plus 
vrai.  Si  je  vous  laissois  faire,  vous  changeriez 
bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité  de  poli- 
tique, et  l'on  trouveroit  quelque  jour,  dans  les 
cabinets  des  princes,  Barbe-Bleue  ou  Peau- 
d'êne  au  lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  met- 
.  tez  point  tant  en  frais  pour  deviner  la  fin  de 
mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  déno&mens  ne 
me  manquent  pas  au  besoin,  j'en  vais  dans  qua- 
tre mots  expédier  un,  non  pas  aussi  savant  que 
le  vôtre,  mais  peutr-être  aussi  naturel,  et  à  coup 
sûr  plus  imprévu. 

Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfians  ju- 
meaux étant ,  comme  je  l'ai  remarqué ,  fort 
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sombUbles  de  figure,  et  de  plus  habillés  de 
même ,  le  nn  9  croyant  avoir  pris  son  fils ,  te- 
Boittt  fflle  entre  ses  bras  an  moment  de  Tin- 
flseooe,*  et  que  la  reine,  trompée  par  le  choix 
de  son  mari ,  ayant  aussi  pris  son  fils  pour  sa 
fiDe»  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer 
ksdeox  enfons  de  la  manière  qui  leur  conve- 
noii  le  mieux.  Caprice  fut  donc  le  nom  de  la 
princesse.  Raison  celui  du  prince  son  frère  ;  et, 
en  dépit  des  bizarreries  de  la  reine,  tout  se 
uoovadans  l'ordre  naturel.  Parvenu  au  trône 
après  la  mort  du  roi ,  Raison  fit  beaucoup  de 
bien  et  fort  peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à 
remplir  ses  devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  répu- 
tation; fl  ne  fit  ni  guerre  aux  étrangers,  ni 
ndeoee  i  ses  sDjetSj  et  reçut  plus  de  bénédic- 


tions qae  d'éloges.  Tous  les  projets  formés  sooe 
le  précédent  règne  furent  exécutés  sous  celuH- 
ci  ;  et  en  passant  de  la  domination  du  père  soua 
celle  du  fils,  les  peuples,  deux  fois  heureux, 
crurent  n'avoir  pas  changé  de  mattrc.  La  prin- 
cesse Caprice,  après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou 
la  raison  à  des  multitudes  d'amans  tendres  et 
aimables,  fut  enfin  mariée  à  un  roi  voisin, 
qu'elle  préféra  parce  qu'il  portoit  la  plus  lon- 
gue moustache  et  sautoit  le  mieux  à  cloche- 
pied.  Pour  Fantasque,  elle  mourut  d'une  indi- 
gestion de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu'elle 
voulut  manger  avant  de  se  mettre  au  lit,  où  le 
roi  se  morfondoit  à  l'attendre,  un  soir  qu*à 
force  d'agaceries  elle  l'avoit  engagé  à  venir 
condier  avec  elle. 


TRADUCTION 


DU  PREMIER  LIVRE 


DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  pu- 
blic, je  sentis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et 
j'osai  m'essayer  sur  Tacite.  Dans  cette  vue,  enten- 
dant médiocrement  le  latin,  et  souvent  n'entendant 
point  mon  auteur ,j*ai  dû  faire  bien  des  contre-sens 
particuliers  sur  ses  pensées  :  mais  si  je  n'en  ai 
point  fait  un  général  sur  son  esprit,  j'ai  rempli  mon 
but  ;  car  je  ne  chercliois  pas  à  rendre  les  phrases 
de  Tacite,  mais  son  style;  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit 
en  latin,  mais  ce  qn'il  eût  dit  en  françois. 

Ce  n'est  donc  ici  qn*nn  trayail  d'écolier  ;  j'en  con- 
viens, et  je  ne  le  donne  qne  pour  tel.  Ce  n  est  de 
plus  qu'un  simple  fragment,  un  essai;  j'en  conviens 
encore  :  un  si  rude  jouteur  m'a  bientôt  lassé.  Mais 
ici  les  essais  peuvent  étreadniis  en  attendant  mieux; 
et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  traduction  com- 
plète, il  faut  supporter  encore  bien  des  tiièmes. 
C'est  une  grande  entreprise  qu'une  pareille  traduc- 
tion :  quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour 
pouvoir  la  vaincre  persévérera  difficilement.  Tout 
homme  en  état  de  suivre  Tacite  est  bientôt  tenté 
d'aller  seul. 


1 
Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second 

consulat  de  Galba  et  l'unique  de  Vinius.  Les 
720  premières  années  de  Rome  ont  été  décri- 
tes par  divers  auteurs  avec  l'éloquence  et  la 
liberté  dont  elles  étoient  dignes.  Alais  après  la 
bataille  d'Actium,  qu'il  fallut  se  donner  un 
maître  pour  avoir  la  paix,  ces  grands  génies 
disparurent.  L'ignorance  des  affaires  d'une  ré- 
publique devenue  étrangère  à  ses  citoyens,  le 
goût  effréné  de  la  flatterie ,  la  haine  contre  les 
chefs,  altérèrent  la  vérité  de  mille  manières; 
tout  fut  loué  ou  blâmé  par  passion,  sans  égnrd 


pour  la  postérité  :  mais,  en  démêlant  les  vur^ 
de  ces  écrivains ,  elle  se  prêtera  plus  volon- 
tiers aux  traits  de  fenvie  et  de  la  satire,  qui 
flatte  la  malignité  par  un  faux  air  d'indépen- 
dance,  qu'à  la  basse  adulation ,  qui  marque  la 
servitude  et  rebute  par  sa  lâcheté.  Quant  à 
moi.  Galba ,  Yitellius,  Othon,  ne  m'oor  fait 
ni  bien  ni  mal  ;  Vespasien  commença  ma  for- 
tune ^  Tite  l'augmenta,  Doroîtien  l'acheva, 
j'en  conviens  ;  mais  un  historien  qui  se  consa- 
cre à  la  vérité  doit  parler  sans  amour  et  sans 
haine.  Que  s'il  me  reste  assez  de  vie,  je  ré* 
serve  pour  ma  vieillesse  la  riche  et  paisible 
matière  des  règnes  de  Nerva  et  de  Trajan; 
rares  et  heureux  temps  où  l'on  peut  penser  li- 
brement et  dire  ce  que  l'on  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  do  cataf- 
trophes,  de  combats,  de  séditions,  terrible 
même  durant  la  paix  :  quatre  empereurs 
égorgés,  trois  guerres  civiles,  plusieurs  étran- 
gères, et  la  plupart  mixtes  :  des  succès  en 
Orient,  des  revers  en  Occident ,  des  troubles 
en  Illyrie;  la  Gaule  ébranlée,  FAngleterre 
conquise  et  d'abord  abandonnée  ;  les  Sarmates 
et  les  Suèves  commençant  à  se  montrer;  les 
Daces  illustrés  par  de  mutuelles  défaites  ;  les 
Parthes,  joués  par  un  faux  Néron ,  tout  prêts 
à  prendre  les  armes  :  l'Italie,  après  les  mal- 
heurs de  tant  de  siècles ,  en  proie  à  de  non- 
veaux  désastres  dans  celui-ci;  des  villes  écra- 
sées ou  consumées  dans  les  fertiles  ré|pons 
de  la  Campanie  ;  Rome  dévastée  par  le  feu, 
les  plus  anciens  temples  brûlés;  le  Capitole 
même  livré  aux  flammes  par  les  mains  des  ci- 
toyens ;  le  culte  profané,  des  adultères  public», 
les  mers  couvertes  d'exilés,  les  Iles  pleines  de 
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meaTtrcs;  des  cruautés  plus  atroces  dans  la 
capitale,  oà  les  biens ,  le  rang ,  la  vie  privée 
ou  publique,  tout  étoit  également  imputé  à 
crime,  et  où  le  plus  irrémissible  étoit  la  vertu  : 
les  délateurs  non  moins  odieux  par  leurs  for- 
tunes que  par  leurs  forfaits  ;  les  uns  faisoient 
imphée  du  sacerdoce  et  du  consulat,  dépouil- 
les de  leurs  victimes  ;  d'autres,  tout-puissans 
tant  au  dedans  qu*au  dehors,  portant  partout 
le  trouble,  la  haine,  et  l'effiroi  :  les  maîtres 
trahis  par  leurs  esclaves ,  les  patrons  par  leurs 
affrandhis;  et,  pour  comble  enfin,  ceux  qui 
manquoient  d*ennemis,  opprimés  par  leurs 
amis  mêmes. 

Ce  siècle,  si  fertile  en  crimes,  nt»  fut  poup- 
tant  pas  sans  vertus  :  on  vit  des  mères  ac- 
compagner leurs  enfans  dans  leur  fuite,  des 
femmes  suivre  leurs  maris  en  exil,. des  parens 
intrépides,  des  gendres  inébranlables,  des  es- 
daves  même  à  Tépreuve  des  tourmens.  On  vit 
de  grands  hommes,  fermes  dans  toutes  les  ad- 
versités, porter  et  quitter  la  vie  avec  une 
constance  digne  de  nos  pères.  A  ces  multitu- 
des d^êvènemens  humains  se  joignirent  les 
prodiges  du  ciel  et  de  la  terre ,  les  signes  tirés 
de  b  foudre,  les  présages  de  toute  espèce, 
obscurs  ou  manifestes,  sinistres  ou  favorables  : 
jamais  les  plus  tristes  calamités  du  peuple  ro- 
main, jamab  les  plus  justes  Jugemens  du  ciel 
ne  montrèrent  avec  tant  d'évidence  que  si  les 
dieux  songent  à  nous ,  c'est  moins  pour  nous 
conserver  que  pour  nous  punir. 

Uab,  avant  que  d'entrer  en  matière,  pour 
développer  les  causes  des  événemens  qui  sem- 
blent souvent  reflet  du  hasard,  il  convient 
d'exposer  l'éuit  de  Rome,  le  génie  des  ar- 
mées, les  mœurs  des  provinces,  et  ce  qu'il  y 
avoit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes  les 
régions  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la 
mort  de  Néron,  il  s'étoit  élevé  des  mouvemens 
divers  MHi-seulement  au  sénat,  parmi  le  peu- 
ple et  les  bandes  prétoriennes,  mais  entre  tous 
les  chefs  et  dans  toutes  les  légions  :  le  secret 
de  l'empire  étoit  enfin  dévoilé,  et  Ton  voyoit 
que  le  prince  pouvoit  s'élire  ailleurs  que  dans 
la  capitale.  Mais  le  sénat ,  ivre  de  joie ,  se 
preasoit,  sous  un  nouveau  prince  encore  éloi- 
gné, d'abuser  de  la  liberté  qu'il  venoit  d'usur- 
:  les  principaux  de  Tordre  équestre  n'é- 
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toient  guère  moins  contons  ;  la  plus  saine  partie 
du  peuple  qui  tenoit  aux  grandes  maisons,  les 
cliens,  les  affranchis  des  proscrits  et  des  exilés, 
se  livroient  i  l'espérance.  La  vile  populace, 
qui  ne  bougeoit  du  cirque  et  des  théâtres,  les 
esclaves  perfides,  ou  ceux  qui,  à  la  honte  de 
Néron,  vivoient  des  dépouilles  des  gens  de 
bien,  s'affligeoient  et  ne  cherchoient  que  des 
troubles. 

La  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée 
aux  Césars,  et  qui  s* étoit  laissé  porter  à  dépo- 
ser Néron  plus  i  force  d'art  et  de  sollicitations 
que  de  son  bon  gré,  ne  recevant  point  le  dona- 
tif  promis  au  nom  de  Galba,  jugeant  de  plus 
que  les  services  et  les  récompenses  militaires 
auroient  moins  lieu  durant  la  paix,  et  se  voyant 
prévenue  dans  la  faveur  du  prince  par  les  lé- 
gions qui  l'avoient  élu ,  se  livroit  à  son  pen- 
chant pour  les  nouveautés,  excitée  par  la  tra- 
hison de  son  préfet  Nymphidius  qui  aspiroit  à 
l'empire.  Nymphidius  périt  dans  cette  entre- 
prise ;  mais,  après  avoir  perdu  le  chef  de  h 
sédition,  ses  complices  ne  l'avoient  pas  oubliée, 
et  glosoienl  sur  la  vieillesse  et  l'avarice  de 
Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  militaire,autre- 
fois  si  louée ,  alarmoit  ceux  qui  ne  pouvoieiit 
souffrir  l'ancienne  discipline  ;  et  quatorze  ans 
de  relâchement  sous  Néron  leur  fsdsoient  au- 
tant aimer  les  vices  de  leurs  princes,  que  jadis 
ils  respectoîent  leurs  vertus.  On  répandoit 
aussi  ce  mot  de  Galba,  qui  eût  fait  honneur  à 
un  prince  plus  libéral,  mais  qu'on  interprétoit 
par  son  humeur  :  Je  sais  choisir  mes  soldats, 
et  non  les  acheter. 

Vinius  et  Lacon,  l'un  le  plus  vil,  et  l'autre 
le  plus  méchant  des  hommes,  le  décrioient  par 
leur  conduite  ;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  re- 
tomboit  sur  son  indolence.  Cependant  Galba 
venoit  lentement,  et  ensanglantoit  sa  route  : 
il  fit  mourir  Varron,  consul  désigné,  comme 
complice  de  Nymphidius,  et  Turpiiien,  consu- 
laire, comme  général  de  Néron.  Tous  deux, 
exécutés  sans  avoir  été  entendus  et  sans  forme 
de  procès,  passèrent  pour  innocens.  A  son  ar- 
rivée il  fit  égorger  par  milliers  les  soldats  dés- 
armés, présage  funeste  pour  son  règne ,  et  de 
mauvais  augure  même  aux  meurtriers.  La  lé- 
gion qu'il  amenott  d'Espagne,  jointe  à  celle 
que  Néron  avoit  levée,  remplirent  la  ville  do 
nouvelles  troupes  qu'augmentoient  encore  les 
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nomorcux  déuchcmons  d* Allemagne ,  d'Ân- 
l^leterre  et  d*lllyrie»  choisis  et  envoyés  par 
ISéron  aux  Portes  Caspienncs»  où  il  préparoit 
la  (guerre  d'Albanie,  et  qu'il  avoit  rappelées 
pour  réprimer  les  mouvemens  de  Vindex; 
tous  gens  à  beaucoup  entreprendre,  sans  chef 
encore,  mais  prêts  à  servir  le  premier  auda- 
cieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps 
les  meurtres  de  Macer  et  de  Qipilon.  Galba  fit 
mettre  à  mort  le  premier  par  Tintendant  Ga- 
rucianus,  sur  l'avis  certain  de  ses  mouvemens 
cil  Afrique;  et  l'autre,  commençant  aussi  à 
remuer  en  Allemagne,  fut  traité  de  même 
avant  l'ordre  du  prince  par  Aquinus  et  Valens, 
lieutcnans-généraux.  Plusieurs  crurent  que 
Ctipiton,  quoique  décrié  pour  son  avarice  et 
pour  sa  débauche,  étoit  innocent  des  trames 
qu'on  lui  imputoit,  mais  que  ses  lieutenans, 
s'étanl  vainement  efiForcés  de  l'exciter  à  la 
guerre,  avoient  ainsi  couvert  leur  crime;  et 
que  Galba,  soit  par  légèreté,  soit  de  peur  d*en 
trop  apprendre,  prit  le  parti  d'approuver  une 
conduite  qu'il  ne  pouvoit  plus  réparer.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ces  assassinats  firent  un  mauvais 
effet;  car,  sous  un  prince  une  fois  odieux, 
tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal,  lui  attire  le 
même  blâme.  Les  affranchis,  tout  puissans  à 
la  cour,  y  vcndoicnt  tout  :  les  esclaves,  ardens 
n  profiter  d'une  occasion  passagère ,  se  hà- 
toient  sous  un  vieillard  d'assouvir  leur  avidité. 
On  éprouvoit  toutes  les  calamités  du  règne 
précédent,  sans  les  excuser  de  même  :  il  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  l'àgo  de  Galba  qui  n'exciiÀt 
la  risée  et  le  mépris  du  peuple,  accoutumé  à  la 
jeunesse  de  Néron ,  et  à  ne  juger  des  princes 
que  sur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  la 
plus  générale  chez  une  si  grande  multitude. 
Dans  les  provinces,  Rufus,  beau  parleur  et 
bon  chef  en  temps  de  paix,  mais  sans  expé* 
ricncc  militaire,  commandoit  en  Espagne.  Les 
f«aules  conservoient  le  souvenir  de  Vindex  et 
(les  faveurs  de  Galba,  qui  venoit  de  leur  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie  romAine,  et, 
de  plus,  la  suppression  des  impôts.  On  ex- 
cepta pourtant  de  cet  honneur  les  villes  voisi- 
nes des  armées  d'Allemagne ,  et  l'on  en  priva 
même  plusieurs  de  leur  territoire  ;  ce  qui  leur 
6x  supporter  avec  un  double  dépit  leurs  pro-* 


près  pertes  et  les  grâces  faites  à  aulmi.  Mais 
où  le  danger  étoit  grand  à  proportion  des  for- 
ces, c'étoit  dans  les  armées  d'Allemagne  , 
fières  de  leur  récente  victoire,  et  craignant 
le  blâme  d'avoir  favorisé  d'autres  partis  ;  cur 
elles  n'a  voient  abandonné  Néron  qu'avec  peine. 
Verginius  ne  s'étoit  pas  d'abord  déclaré  pour 
Galba;  et  s'il  étoit  douteux  qu'il  eût  aspiré  à 
l'empire,  il  étoit  sûr  que  l'armée  le  lui  avoit 
offert  :  ceux  même  qui  ne  prenoient  aucun 
intérêt  à  Capiton  ne  laissoient  pas  de  murmu- 
rer de  sa  mort.  Enfin  Verginius  ayant  été  rap- 
pelé sousun  faux  semblant  d*amitié,  les  troupes, 
privées  de  leur  chef,  le  voyant  retenu  et  ac- 
cusé, s'en  offensoient  comme  d'une  accusation 
tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute-Allemagne ,  Flaocus,  vieillard 
infirme  qui  pouvoit  à  peine  se  soutenir  et  qui 
n'avoit  ni  autorité  ni  fermeté,  étoit  méprisé  de 
l'armée  qu'il  commandoit  ;  et  ses  soldats,  qu'il 
ne  pouvoit  contenir  même  en  pl^n  repos, 
animés  par  sa  foiblesse,  ne  conooissoîent  plus 
de  frein.  Les  légions  de  la  Basse-Allemagne 
restèrent  longtemps  sans  chef  consulaire.  En- 
fin Galba  leur  donna  Vitellius,  dont  le  père 
avoit  été  censeur  et  trois  fois  consul  ;  ce  qui 
parut  suffisant.  Le  calme  régnoit  dans  l'armée 
d'Angleterre  ;  et,  parmi  tous  ces  mouvemens 
de  guerres  civiles,  les  légions  qui  la  compo- 
soient  furent  celles  qui  se  comportèrent  le 
mieux,  soit  à  cause  de  leur  éloignement  et  de 
la  mer  qui  les  enfermoit,  soit  que  leurs  fré- 
quentes expéditions  leur  apprissent  è  ne  haïr 
que  l'ennemi.  L'Illyrîe  n'étoit  pas  moins  pai- 
sible, quoique  ses  légions,  appelées  par  Né- 
ron,  eussent,  durant  leur  séjour  en  tiaVic, 
envoyé  des  députés  à  Verginius  :  mais  ces  ar- 
mées ,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et 
mêler  leurs  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyen 
maintenues  dans  leur  devoir. 

Rien  ne  remuoit  encore  en  Orient.  Mocia- 
nus,  homme  également  célèbre  dans  les  succès 
et  dans  les  revers,  tenott  la  Syrie  avcïc  quatre 
légions.  Ambitieux  dès  sa  jeunesse,  il  s'étoit 
lié  aux  grands;  mais  bientôt,  voyant  sa  for- 
tune  dissipée,  sa  personne  en  danger,  et  sus- 
pectant la  colère  du  prince,  il  s'alla  cacher  en 
Asie,  aussi  près  de  l'exil  qu'il  fut  ensuite  du 
rang  suprême.  Unissant  la  mollesse  à  l'activité, 
la  douceur  et  l'arrogance ,   les  talens    bom 
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et  muftis;  outrant  la  dét>auche  dans  Toisi- 
vetè,  mais  ferme  et  courageux  dans  Toccasion  ; 
esUiaable  eo  public»  blAmé  dans  sa  vie  privée; 
eofin  si  séduisaut,  que  ses  inférieurs»  ses  pro- 
ches ni  ses  égaux  ne  pouvoient  lui  résister  ;  il 
lui  éioit  plus  aisé  de  donner  Tempire  que  de 
Tusurper.  Vespasien»  choisi  par  Néron»  faisoit 
la  guerre  en  Judée  avec  trois  légions,  et  se 
montra  ai  peu  contraire  à  Galba»  qu'il  lui  en- 
voya Tite  son  fils  pour  lui  rendre  hommage  et 
cultiver  ses  bonnes  grftces»  comme  nous  di- 
rons ci-après.  Mais  leur  destin  se  cachoit  en- 
core» et  ce  n'est  qu'après  l'événement  qu'on  a 
remarqué  les  signes  et  les  oracles  qui  promet- 
toient  fempire  à  Vespasien  et  à  ses  enfans. 

En  Egypte»  c'étoit  aux  chevaliers  romains 
au  lieu  des  rois  qu'Auguste  avoit  confié  le 
commandement  de  la  province  et  des  troupes; 
précaution  qui  parut  nécessaire  dana  un  pays 
abondant  en  blé»  d'un  abord  difficile»  et  dont 
le  peuple  changeant  et  superstitieux  ne  res- 
pecte ni  magistrats  ni  lois.  Alexandre»  Égyp- 
tien, gOQTemoit  ak>rs  ce  royaume.  L'Afrique 
et  ses  légions»  après  la  mort  de  Macer»  ayant 
souffert  la  domination  particulière»  étoient 
prêtes  à  se  donner  au  premier  venu  :  les  deux 
Maurïtanîes,  la  Rhétie»  la  Norique»  la  Thraoe 
et  toutes  les  nations  qui  n'obéiasoient  qu'à  des 
intendans»  se  tournoient  pour  ou  contre»  se- 
Ion  le  Tobinage  des  armées  et  l'impulsion  des 
plus  puissans  :  les  provinces  sans  défense»  et 
surtout  l'Italie»  n'avoient  pas  même  le  choix 
de  leurs  fers,  et  n'étoient  que  le  prix  des 
vainqueurs.  Tel  étoit  l'état  de  l'empire  romain 
quand  Galba»  consul  pour  la  deuxième  fois» 
ei  Vinios  son  collègue ,  commencèrent  leur 
denûère  année  et  presque  celle  de  la  répu- 
blique. 

Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis 
de  Propinquus»  intendant  de  la  Belgique»  que 
les  légions  de  la  Germanie  supérieure  »  sans 
respect  pour  leur  serment»  demandoient  un 
autre  empereur»  et  que»  pour  rendre  leur  ré- 
volte moins  odieuse»  elles  consentoient  qu'il 
fât  élu  par  le  sénat  et  le  peuple  romain.  Ces 
nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont  Galba 
délibéroit  auparavant  en  lui-même  et  avec  ses 
amis»  et  dont  le  bruit  étoit  grand  depuis  quel- 
que temps  dans  toute  la  ville»  tant  par  la  li- 
c-ncc  des  nouvellistes  qu'à  cause  de  Fâffc 


I  avancé  de  Galba.  La  raison»  Taniour  de  la  pa- 
trie» dictoient  les  vœux  du  petit  nombre  ;  mais 
la  multitude  passionnée»  nommant  tantôt  l'un 
tantôt  l'autre»  chacun  son  protecteur  ou  son 
ami»  consultoit  uniquement  ses  désirs  secrets 
ou  sa  haine  pour  Vinius»  qui»  devenant  de 
jour  en  jour  plus  puissant»  devenoit  plus 
odieux  en  même  mesure  ;  car,  comme  sous  un 
maître  infirme  et  crédule  les  fraudes  sont  plus 
profitables  et  moins  dangereuses»  la  facilité  do 
Galba  augmentoit  l'avidité  des  parvenus,  qui 
mesuroient  leur  ambition  sur  leur  fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoit  partagé  entre  le 
consul  Vinius  et  Lacon»  préfet  du  prétoire  : 
mais  Icelus»  affranchi  de  Galba,  et  qui,  ayant 
reçu  l'anneau,  portoit  dans  l'ordre  équestre  le 
nom  de  Marciaii»  ne  leur  cédoil  point  en  cré- 
dit. Ges  favoris»  toujours  en  discorde»  et  jus- 
que dans  les  moindres  choses  ne  consultant 
chacun  que  son  intérêt»  formoient  deux  fac- 
tions pour  le  choix  du  successeur  à  l'empire  ; 
Vtnius  étoit  pour  Othon  ;  Icelus  et  Lacon  s*u- 
nissoient  pour  le  rejeter»  sans  en  préférer  un 
autre.  Le  public,  qui  ne  sait  rien  taire»  ne 
laissoit  pas  ignorer  à  Galba  Tamitié  d'Oihon 
et  de  Vinius»  ni  l'alliance  qu'ils  projetoient 
entre  eux  par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius 
et  d'Othon  »  l'une  veuve  et  l'autre  garçon  ; 
mais  je  crois  qu'occupé  du  bien  de  l'état»  Galba 
jugeoit  qu'autant  eût  valu  laisser  à  Néron 
l'empire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet, 
Othon»  négligé  dans  son  enfance»  emporté 
dans  sa  jeunesse»  se  rendit  si  agréable  à  Né- 
ron par  rimitation  de  son  luxe»  que  ce  fut  à 
lui»  comme  associé  à  ses  débauches»  qu'il  con- 
fia Poppée»  la  principale  de  ses  courtisanes, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  défait  de  sa  femme  Oc- 
tavie  ;  mais»  le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt»  il  le  relégua  en  Lusitanie  sous  le  nom 
de  gouverneur.  Othon»  ayant  administré  sa 
province  avec  douceur»  passa  des  premiers 
dans  le  parti  contraire»  y  montra  de  laciivité; 
et»  tant  que  la  guerre  dura»  a'étant  distingué 
par  sa  magnificence»  il  conçut  tout  d'un  coup 
l'espoir  de  se  faire  adopter»  espoir  qui  deve- 
noit chaque  jour  plus  ardent^  tant  par  la  fa- 
veur des  gens  de  guerre  que  par  celle  de  la 
cour  de  Néron»  qui  comptoit  le  retrouver  en 
lui. 

Mais,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  s6- 
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diiion  d'Allemagne  et  avant  que  d'avoir  rien 
d'assuré  du  côté  de  Vîtellius,  Tincenitude  de 
Galba  sur  les  lieux  où  tomberoit  refFort  des 
années,  et  la  défiance  des  troupes  mômes  qui 
étoient  à  Rome,  le  déterminèrent  à  se  donner 
un  collègue  à  Tempirc,  comme  à  Tunique 
parti  qu'il  crût  lui  rester  à  prendre.  Ayant 
donc  assemblé,  avec  Vinius  et  Lacon,  Geisus 
consul  désigné ,  et  Géminus  préfet  de  Rome , 
après  quelques  discours  sur  sa  vieillesse,  il  fit 
appeler  Pison,  soit  de  son  propre  mouvement, 
soit,  selon  quelques-uns,  à  l'instigation  de 
l^con,  qui,  par  le  moyen  de  Plautus,  avoit  lié 
amitié  avec  Pison,  et  le  portant  adroitement 
sans  paroltre  y  prendre  intérêt,  étoit  secondé 
par  la  bonne  opinion  publique.  Pison,  fils  de 
Crassus  et  de  Scribonia,  tous  deux  d'illustre 
maisons,  suivoit  les  mœurs  antiques,  homme 
austère*,  à  le  juger  équitablement ,  triste  et 
dur  selon  ceux  qui  tournent  tout  en  mal,  et 
dont  Tadoption  plaisoit  à  Galba  par  le  côté 
même  qui  choquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main ,  Galba  lui 
parla,  dit-on,  de  cette  manière  :  «  Si,  comme 
»  particulier,  je  vous  adoptois,  selon  l'us^ige, 
i  par-devant  les  pontifes,  il  nous  seroit  houo* 
»  rable,  à  moi,  d'admettre  dans  ma  famille 

•  un  descendant  de  Pompée  et  de  Crassus  ;  à 

•  vous,  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle  des. 

•  maisons  Lutatienne  et  Sulpicienne.  Mainte- 
»  nant,  appelé  à  l'empire  du  consentement  des 

•  dieux  et  des  hommes,  Tamour  de  la  patrie  et 

•  votre  heureux  naturel  me  portent  à  vous  of- 
»  frir,  au  sein  de  la  paix,  ce  pouvoir  suprême 
»  que  la  guerre  m'a  donné  et  que  nos  ancêtres 
n  se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est  ainsi  que 
«  le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang  après 

•  lui,  d*abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite 
a  Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et 
9  enfin  Tibère,  fils  de  sa  femme  :  mais  Au- 
»  guste  choisit  son  successeur  dans  sa  maison  ; 
»  je  choisis  le  mien  dans  sa  république,  non 

•  que  je  manque  de  proches  ou  de  compagnons 

•  d'armes  :  mais  je  n'ai  point  moi-même  brigué 

•  l'empire,  et  vous  préférer  à  mes  parens  et 
»  aux  vôtres,  c'est  montrer  assez  mes  vrais 
i  sentimens.  Vous  avez  un  frère  illustre  ainsi 
9  que  vous,  votre  atné  et  digne  du  rang  où 

•  vous  montez,  si  vous  ne  l'étiez  encore  plus. 

•  Vous  avez  passé  sans  reproche  l'âge  de  la 


jeunesse  et  des  pasBions  :  mais  vont  n'avei 
soutenu  jusqu'ici  que  la  mauvaise  fortune;  il 
vous  reste  une  épreuve  plus  dangerenae  à 
foire  en  résistant  à  la  bonne  ;  car  l'adversité 
déchire  TAme,  mais  le  bonheur  la  corrompt. 
Vous  aurez  beau  cultiver  toujours  avec  la 
même  constance  l'amitié,  la  foi,  la  liberté, 
qui  sont  les  premiers  biens  de  l'homme,  un 
vain  respect  les  écartera  malgré  vous;  les 
flatteurs  vous  accableront  de  leurs  fiiuases 
caresses,  poison  de  la  vraie  amitié,  et  cha- 
cun ne  songera  qu'à  son  intérêt.  Vous  et  mot 
nous  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec 
simplicité;  mais  tous  s'adresseront  à  notre 
fortune  plutôt  qu'à  nous;  car  on  risque 
beaucoup  à  montrer  leur  devoir  aux  princes, 
et  rien  à  leur  persuader  qu'ils  le  font. 
»  Si  la  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu 
garder  d'elle-même  son  équilibre,  j'étob 
digne  de  rétablir  la  république;  mais  depuis 
long-temps  les  choses  en  sont  à  tel  point,  qoe 
tout  ce  qui  reste  à  faire  en  faveur  du  peuple 
romain,  c'est,  pour  moi,  d'employer  mes 
derniers  jours  à  lui  choisir  un  bon  mahre, 
et,  pour  vous,  d'être  tel  durant  tout  le  cours 
des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédons, 
l'état  n'étoit  l'héritage  que  d'une  seule  fa- 
mille :  par  nous  le  choix  de  ses  chefs  lai 
tiendra  lieu  de  liberté;  après  l'extinction 
des  Jules  et  des  daudes,  l'adoption  reste 
ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du  sang  es 
de  la  naissance  ne  mérite  aucune  estime  ec 
fait  un  prince  au  hasard  ;  mais  radoption 
permet  le  choix,  et  la  voix  publique  rind»- 
que.  Ayez  toujours  sous  les  yeux  le  sort  de 
Néron,  fier  d'une  longue  suite  de  Césars;  ce 
n'est  ni  le  pays  désarmé  de  Vindex,  ni  F  uni- 
que légion  de  Galba,  mais  son  luxe  et  ses 
cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug, 
quoiqu'un  empereur  proscrit  ffttalors  un  évé- 
nement sans  exemple.  Pour  nous,  que  la 
guerre  et  l'estime  publique  ont  élevés,  sans 
mériter  d'ennemis,  n'espérons  pas  n*en  point 
avoir;  mais,  après  ces  grands  mouTemens 
de  tout  l'univers,  deux  légions  émues  doi- 
vent peu  vous  effrayer.  Ma  propre  élëvackMi 
ne  fut  pas  tranquille;  et  ma  vieillesse,  la 
seule  chose  qu'on  me  reproche,  disparoitra 

»  devant  celui  qu'on  a  (;hoisi  pour  la  soutenir. 

»  Je  sais  que  Néron  sera  toujours  regretté  des 
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i  mèdiaiis;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'empècber 

•  t|u*3  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  Il  n'est 
»  pM  tanps  d'en  dire  ici  davantage ,  et  cela 
»  lerDît  superflu  si  j'ai  fait  en  vous  un  bon 
f  choix.  La  plus  simple  et  la  meilleure  règle  à 
t  nivre  dans  votre  conduite,  c'est  de  chercher 
»  ce  que  vous  auriez  approuvé  ou  blàroé  sous 

•  un  autre  prince.  Songez  quMl  n'en  est  pas 

>  ici  comme  des  monarchies,  où  une  seule  fa- 
■  millecomaiandey  et  tout  le  reste  obéit,  et 
I  que  vous  allez  gouverner  un  peuple  qui  ne 

>  peut  supporter  ni  une  servitude  extrême  ni 

•  une  entière  liberté,  t  Ainsi  pariqjt  Galba  en 
bonrnie  qui  fait  un  souverain,  tandis  que  tous 
les  autres  prenoient  d'avance  le  ton  qu'on  prend 
avec  un  souverain  déjà  lait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna 
les  yeux  sur  Pison,  même  de  ceux  qui  l'obser- 
voient  à  dessein,  nul  ne  put  remarquer  en  lui 
la  moindre  émotion  de  plaisir  ou  de  troublé.  Sa 
réponse  fut  respectueuse  envers  son  empereur 
et  son  père»  modeste  à  l'égard  de  lui-même; 
rien  ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans  ses 
manières;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la 
volonté  de  commander.  On  délibéra  ensuite  si 
la  cérémonie  de  l'adoption  se  feroil  devant  le 
peuple,  an  sénat,  ou  dans  le  camp.  On  préféra 
le  camp»  pour  faire  honneur  aux  troupes, 
comme  ne  voulant  point  acheter  leur  faveur  par 
la  flatterie  ou  à  prix  d'argent ,  ni  dédaigner 
de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes.  Cepen- 
dant le  peuple  environnoit  le  palais,  impatient 
d'apprendre  l'importante  affaire  qui  s'y  trai- 
toii  en  secret,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit  en- 
core par  les  vains  efforts  qu'on  faisoit  pour 
rètoufler. 

Le  dix  de  janvier,  le  jour  fut  obscurci  par  de 
l^randes  pluies,   accompagnées  d'éclairs,  de 
tonnerres  f  et  de  signes  extraordinaires  du 
cooiTonx  céleste.  Ces  présages,  qui  jadis  eus- 
seoi  rompu  les  comices,  ne  détournèrent  point 
Galba  d'aller  au  camp  ;  soit  qu  il  les  mépris&t 
oomme  des  choses  fortuites,  soit  que,  les  pre- 
naiH  pour  dessignes  réels,  il  en  jugeât  levéne- 
ment  inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc 
assemblés  en  grand  nombre,  il  leur  dit,  dans 
vo   discours  grave  et  concis,  qu'il  adoptoit 
Pîson ,  à  lexemple  d*  Auguste,  et  suivant  l'u- 
sage militaire,  qui  laissu  aux  généraux  le  choix 
d^  leurs  lieutenans.  Puis^  de  peur  que  son  si- 


lence au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire 
plus  dangereuse ,  il  assura  fort  que ,  n'ayant 
été  formée  dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième 
légion  que  par  un  petit  nombre  de  gens ,  elle 
s'étoit  bornée  à  des  murmures  et  des  paroles, 
et  que  dans  peu  tout  seroit  pacifié.  Il  ne  mêla 
dans  son  discours  ni  flatteries  ni  promesses. 
Les  tribuns ,  les  centurions,  et  quelques  sol- 
dats voisins  applaudirent;  mais  tout  le  reste 
Çardoit  un-  morne  silence ,  se  voyant  prives 
dans  la  guerre  du  donatif  qu'ils  avoicnt  même 
exigé  durant  la  paix.  Il  parott  que  la  moindre 
libéralité  arrachée  k  l'austère  parcimonie  de  ce 
vieillard  eût  pu  lui  concilier  les  esprits.  Sa 
perte  vint  de  cette  antique  roideur  et  de  cet 
excès  de  sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre 
foiblesse. 

De  là  s'étant  rendu  au  sénat,  il  n'y  parla  ni 
moins  simplement  ni  plus  longuement  qu'atrx 
soldats.  La  harangue  de  Pison  fut  gracieuse  et 
bien  reçue;  plusieurs  le  félicitoient  de  bon 
cœur  ;  ceux  qui  l'aimoient  le  moins,  avec  plus 
d'affectation  ;  et  le  phis  grand  nombre ,  par 
intérêt  pour  eux-mêmes ,  sans  aucun  souci  de 
celui  de  l'état.  Durant  les  quatre  jours  suivans, 
qui  furent  Tintervalle  entre  l'adoption  et  la 
mort  de  Pison,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en 
public. 

Cependant  les  fréquens  avis  du  progrès  de 
la  défection  en  Allemagne,  et  la  facilité  avec 
laquelle  les  mauvaises  nouvelles  s*accréditoient 
à  Rome,  engagèrent  le  sénat  à  envoyer  une 
députation  aux  légions  révoltées;  et  il  fut  mis 
secrètement  en  délibération  si  Pison  ne  s'j 
joindroit  point  lui-même,  pour  lui  donner  plus 
de  poids,  en  ajoutant  la  majesté  impériale  à 
Tautorité  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon, 
préfet  du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais 
il  s'en  excusa.  Quant  aux  députes,  le  sénat  en 
ayant  laissé  le  choix  à  Galba ,  on  vit,  par  la 
plus  honteuse  inconstance,  des  nominations , 
des  refus,  des  substitutions,  des  brigues  pour 
aller  ou  pour  demeurer,  selon  l'espoir  ou  la 
crainte  dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;  et, 
tout  bien  pesé,  il  parut  très-juste  que  l'état 
eût  recours  à  ceux  qui  l'avoient  appauvri.  Les 
dons  versés  par  Néron  montoient  à  plus  de 
soixante  millions.  Il  fit  donc  citer  tous  les  do- 
nataires .  leur  redemandant  les  neuf  dixièmes 
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de  ce  qo'iU  avoient  rcf;u ,  et  dont  à  peine  leur 
restoit-il  lautre  dixième  partie  ;  car  également 
«vides  et  dissipateurs,  et  non  moins  prodigues 
du  bien  d'autrui  que  du  leur,  ils  n'avoient 
conservé,  au  lieu  de  terres  et  de  revenus,  que 
les  instrumens  ou  les  vices  qui  avoient  acquis 
et  consume  tout  cela.  Trente  chevaliers  ro- 
mains furent  préposés  au  recouvrement  ;  nou- 
velle magistrature  onéreuse  par  les  brigues  et 
par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes,  huis- 
siers ;  et  le  peuple ,  tourmenté  par  ces  vexa- 
tions, ne  laissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux 
(|ue  Néron  avoit  enrichis  aussi  pauvres  que 
ceux  qu'il  avoit  dépouillés.  En  ce  même  temps, 
Taurus  et  Nason ,  tribuns  prétoriens  ;  Pacen- 
sis,  tribun  des  milices  bourgeoises  ;  et  Fronto, 
tribun  du  guet,  ayant  été  cassés ,  cet  exemple 
servit  moins  à  contenir  les.  officiers  qu*à  les 
égayer,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous  sus- 
pects ,  on  ne  voulût  les  chasser  l'un  après 
lautre. 

Cependant  Othon,  qui  n*attendoit  rien  d'un 
gouvernement  tranquille,  ne  chercboit  que  de 
nouveaux  troubles.  Son  indigence,  qui  eût  été 
à  charge  même  à  des  particuliers,  son  luxe, 
qui  l'eût  été  même  à  des  princes,  son  ressen- 
Mment  contre  Galba ,  sa  haine  pour  Pison , 
tout  Texcitoit  à  remuer.  Il  se  forgeoit  même 
des  craintes  pour  irriter  ses  désirs.  N'avoit-il 
pas  été  suspect  à  Néron  lui-même?  Falloit-il 
jittendre  encore  l'honneur  d'un  second  exil 
en  Lusitanie  ou  ailleurs?  l^es  souverains  ne 
1  oient^iis  pas  toujours  avec  défiance  et  de  mau- 
vais œil  ceux  qui  peuvent  leur  succéder  ?  Si 
cette  idée  lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  prince, 
pombien  plus  lui  nuiroit-elle  auprès  d'un  jeune 
homme  naturellement  cruel,  aigri  par  un  long 
^xil  I  Que  s'ils  étoient  tentés  de  se  défaire  de 
lui,  pourquoi  ne  les  préviendroit-il  pas,  tandis 
que  Galba  cbanceloit  encore,  et  avant  que  Pi- 
son  fût  affermi?  Les  temps  de  crise  sont  ceux 
où  conviennent  les  grands  efforts  ;  et  c'est  une 
erreur  de  temporiser,  quand  les  délais  sont 
plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes 
meurent  également,  c'est  la  loi  de  la  nature  ; 
mais  la  postérité  les  distingue  par  la  gloire  ou 
l'oubli.  Que  si  le  même  sort  attend  l'innocent 
et  le  coupable,  il  est  plus  digne  d'un  homme 
de  courage  de  ne  pas  périr  sans  sujet, 

Othon  avoit  le  cœur  moins  efféminé  que  le 


coi^.  Ses  plus  familiers  esclaves  et  affranchis, 
accoutumés  à  une  vie  trop  licencieuse  pour  une 
maison  privée,  en  rappelant  la  magnificence 
du  palais  de  Néron,  les  adultères,  les  fêtes 
nuptiales,  et  toutes  les  débauches  des  princes, 
à  un  homme  ardent  après  tout  cela,  le  lui 
montroient  en  proie  à  d'autres  par  son  indo- 
lence ,  et  à  lui  s'il  osoit  s'en  emparer.  Les  as- 
trologues l'animoient  encore,  en  publiant  que 
d'extraordinaires  mouvemens  dans  les  cieux 
lui  annonçoient  une  année  glorieuse  :  genre 
d'hommes  fait  pour  leurrer  les  grands,  abu- 
ser les  simples,  qu'on  chassera  sans  cesse  de 
notre  ville ,  et  qui  s'y  maintiendra  toujours. 
Poppée  en  avoit  secrètement  employé  plu- 
sieurs qui  furent  l'instrument  funeste  de  son 
mariage  avec  l'empereur.  Ptolomée,  un  d'entre 
eux,  qui  avoit  accompagné  Othon,  lui  avoii 
promis  qu'il  survivroit  i  Néron;  et  levéne^ 
ment ,  joint  à  la  vieillesse  de  Galba ,  à  la  jeu- 
nesse d'Oihon,  aux  conjectures,  et  aux  bruits 
publics,  lui  fit  ajouter  qu'il  parviendroit  à 
l'empire.  Othon,  suivant  le  penchant  qu'a  Ve^ 
prit  humain  de  s'affectionner  aux  opinions 
par  leur  obscurité  même,  preaoit  tout  cela 
pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du  destin  : 
et  Ptolomée  ne  manqua  pas,  selon  la  coutume, 
d'être  l'instigateur  du  crime  dont  il  avoit  été  le 
prophète. 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet, 
il  est  certain  qu'il  cultivoit  depuis  long-temps 
les  gens  de  guerre ,  comme  espérant  succéder 
à  l'empire  ou  l'usurper.  En  route,  en  bataille, 
au  camp ,  nommant  les  vieux  soldats  par  leur 
nom,  et,  comme  ayant  servi  avec  eux  sous 
Néron,  les  appelant  camarades,  il  reconnoi»- 
soit  les  uns,  s'informoit  des  autres,  et  les  aï* 
doit  tous  de  sa  bourse  ou  de  son  crédit.  Il  eo- 
treméloit  tout  cela  de  fréquentes  plaintes,  de 
discours  équivoques  sur  Galba ,  et  de  ce  quM 
y  a  de  plus  propre  à  émouvoir  le  peuple.  Les 
fatigues  des  marches,  la  rareté  des  vivres,  la 
dureté  du  commandement,  il  envenimoit  tout, 
comparant  les  anciennes  et  agréables  navi^ga- 
tiens  de  la  Gampanie  et  des  villes  grecques 
avec  les  longs  et  rudes  trsgets  des  Pyrénées  et 
des  Alpes,  où  l'on  pouvoit  à  peine  soutenir  le 
poids  de  ses  armes. 

Pudens,  undes  co^fidensdeTigelIiiuiSy  sé- 
duisant diversement  les  plus  remuaus ,  les  plus 
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obèris ,  les  plus  crédules ,  acheToit  d'allumer 
les  esprits  déji  échauffés  des  soldats.  Il  en  rint 
au  point  que,  chaque  fois  que  Galba  mangeoît 
chez  Otbon,  l'on  distrîbuoit  cent  sesterces  par 
téie  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde ,  comme 
pour  sa  part  da  festin  ;  distribution  que,  sous 
l'air  d'une  largesse  publique,  Othon  soutenoit 
encore  par  d'autres  dons  particuliers.  Il  étoit 
nnéme  si  ardent  à  les  corrompre ,  et  la  stupi- 
dité du  préfet  qu'on  trompott  jusque  sous  ses 
yeux  fîit  si  grande  »  que ,  sur  une  dispute  de 
Procolus  y  lancier  de  la  garde,  avec  un  voisin 
pour  quelque  borne  commune ,  Othon  acheta 
tout  le  champ  du  voisin  et  le  donna  à  Pro- 
cuius. 

Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  l'entreprise 
qu*il  méditoit  Onomastus ,  un  de  ses  affran- 
chis, qui  lui  ayant  amené  Barbius  et  Yeturius, 
tous  deux  bas  officiers  des  gardes ,  après  les 
avoir  trouvés  à  lexamen  rusés  et  courageux, 
il  les  chargea  de  dons ,  de  promesses ,  d'ar* 
geni  pour  en  gagner  d  autres  ;  et  Ton  vit  ainsi 
deux  manipulaires  entreprendre  et  venir  à 
bout  de  disposer  de  Tcmpiro  romain.  Ils  mi- 
rent peu  de  gens  dans  le  secret  ;  et  tenant  les 
autres  en  suspens,  ils  les  excitoient  par  divers 
moyens;  les  cbeb,  comme  suspects  par  les 
bienfaits  de  JVymphidius;  les  soldats,  par  le 
dépit  de  se  voir  frustrés  du  donatif  si  long- 
temps attendu  :  rappelant  à  quelques-uns  le 
SiMiveoîrde  Néron,  ils  rallumoient  en  eux  le 
désir  de  l'ancienne  licence  :  enfin  ils  les  ef- 
frayoient  tons  par  la  peur  d*un  changement 
daiM»  la  milice. 

Sitôt  qu'on  sut  la  défection   de  Tarmée 

d'Allemagne ,  le  venin  gagna  les  esprits  déjà 

émus  des  légions  et  des  auxiliaires.  Bientôt  les 

malintentionnés  se  trouvèrent  si  disposés  à  la 

«édition,  et  les  bons  si  lièdes.à  la  réprimer, 

que,  le  quatorze  de  janvier,  Othon  revenant  de 

souf>cr  eût  été  enlevé^  si  Ton  n'eût  craint 

les»  errears  de  la  nuit,  les  troupes  cantonnées 

par  tonte  la  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  règne 

daos  la  c^leur  du  vin.  Ce  ne  fut  pas  Fintérèt 

de  réiat  qui  retint  ceux  qui  médiloient  à  jeun 

de  souiller  leurs  mains  dans  le  sang  de  leur 

prince,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  fût  pris 

dans  robficurité  pour  Othon  par  les  soldats  des 

armées  de  Hongrie  et  d'Allemsigne  qui  ne  le 

c<#nn<fiS60Îentpas.  Les  conjurés  étouffèrent  plu- 


sieurs indices  de  la  sédition  naissante;  et  ce  qui 
en  parvint  aux  oreilles  de  jGalba  fut  éludé  par 
Lacon,  homme  incapable  de  lire  dans  Tcsprit 
des  soldats ,  ennemi  de  tout  bon  conseil  qu'il 
n'avoit  pas  donné,  et  toujours  résistant  à  l'avis 
des  sages. 

Le  quinze  de  janvier,  comme  Galba  sacrifioit 
an  temple  d'Apollon ,  l'aruspice  Umbricius , 
sur  le  triste  aspect  des  entrailles ,  lui  dé-' 
nonça  d'actuelles  embûches  et  un  ennemi  do- 
mestique ,  tandis  qu'Othon ,  qui  étoit  présent, 
se  réjouissoit  de  ces  mauvais  augures  et  les 
interprétoit  favorablement  pour  ses  desseins. 
Un  moment  après,  Onomastus  vint  lui  dire 
que  l'architecte  et  les  experts  l'attendoient  ; 
mot  convenu  pour  lui  annoncer  l'assemblée  des 
soldats  et  les  apprêts  de  la  conjuration.  Othorr 
fit  croire  à  ceux  qui  demandoienl  où  il  alloit, 
que,  près  d'acheter  une  vieille  maison  de  cam- 
pagne, il  vouloit  auparavant  la  faire  examiner  ; 
puis,  suivant  l'affranchi  à  travers  le  palais  de 
Tibère  au  Vélabre ,  et  de  là  vers  la  colonne 
dorée  sous  le  temple  de  Saturne ,  il  fut  salué 
empereur  par  vingt-trois  soldats,  qui  le  pin- 
cèrent aussitôt  sur  une  chaire  curule,  tout 
consterné  de  leur  petit  nombre,  et  l'environ-* 
nèrent  Tépée  à  la  main.  Chemin  faisant,  ils  fu- 
rent joints  par  un  nombre  à  peu  près  égal  do 
leurs  camarades.  lies  uns,  instruits  du  com- 
plot, l'accompagnoient  à  grands  cris  avec  leurs 
armes;  d'autres,  frappés  du  spectacle,  se  dis- 
posoient  en  silence  à  prendre  conseil  de  Tévé- 
nement. 

Le  tribun  Martialis ,  qui  étoit  de  garde  au 
gimp ,  effrayé  d'une  si  prompte  et  si  grande 
entreprise,  ou  craignant  que  la  sédition  n'eût 
gagné  ses  soldats  et  qu'il  ne  fût  tué  en  s*y  op- 
posant, fut  soupçonné  par  plusieurs  d'en  être 
complice.  Tous  les  autres  tribuns  et  centu-* 
rions  préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au 
plus  honnête.  Enfin  tel  fut  l'état  des  esprits, 
qu'un  petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfeit 
détestable,  plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  1» 
souffrirent. 

Cependant  Galba,  tranquillement  occupé  de 
son  sacrifice,  importunoit  les  dieux  pour  uik 
empire  qui  n'étoit  plus  à  lui,  quand  tout  i  coup 
un  bruit  s'éleva  que  les  troupes  enlevoient  un 
sénateur  qu'on  ne  nommoit  pas ,  mais  qu*on 
sut  ensuite  être  Othon.  Aussitôt  on  vit  accou» 
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rir  des  gens  de  tous  les  quartiers  ;  et  à  mesure 
qu*0Q  les  reneontroity  plusieurs  augmentoient 
le  mal  et  d'autres  rattéouoient ,  ne  pouvant 
en  cet  instant  même  renoncer  à  la  flatterie. 
On  tint  conseil,  et  il  fut  résolu  t|ue  Pison  son- 
deroit  la  disposition  de  la  cohorte  qui  étoit  de 
garde  au  palais,  réservant  Tautorité  encore 
entière  de  Galba  pour  de  plus  pressans  be- 
soins. Ayant  donc  assemblé  les  soldats  devant 
les  degrés  du  palais ,  Pison  leur  parla  ainsi  : 
Compagnons,  il  y  a  six  jours  que  je  fus 
nommé  César  sans  prévoir  Favcnir,  et  sans 
savoir  si  ce  choix  me  seroit  utile  ou  funeste; 
c'est  à  vous  d*en  fixer  le  sort  pour  la  ré- 
publique et  pour  nous.  Ce  n*est  pas  que  je 
craigne  pour  moi-même,  trop  instruit  par 
mes  malheurs  à  ne  point  compter  sur  la  pro- 
spérité :  mais  je  plains  mon  père,  le  sénat  et 
Tempire,  en  nous  voyant  réduits  à  recevoir 
la  mort  ou  à  la  donner,  extrémité  non  moins 
cruelle  pour  des  gens  de  bien,  tandis  qu'a- 
près les  derniers  mouvemens  on  se  félicitoit 
que  Rome  eût  été  exempte  de  violence  et  de 
meurtres,  et  qu  on  espéroit  avoir  pourvu, 
par  Tadoption,  à  prévenir  toute  cause  de 
guerre  après  la  mort  de  Galba. 
»  Je  ne  vous  parlerai  ni  de  mon  nom  ni  de 
mes  mœurs;  on  a  peu  besoin  de  vertus  pour 
se  comparer  a  Othon.  Ses  vices,  dont  il  fait 
toute  sa  gloire,  ont  ruiné  l'état  quand  il  étoit 
ami  du  prince.  Est-ce  par  son  air,  par  sa 
démarche,  par  sa  parure  eSéminée,  qu'il  se 
croit  digne  de  l'empire?  On  se  trompe  beau- 
coup si  Ion  prend  son  luxe  pour  de  la  libé- 
ralité. Plus  il  saura  perdre,  et  moins  il  saurf 
donner.  Débauches,  festins,  attroupemens 
de  femmes,  voilà  les  projets  qu'il  médite, 
et,  selon  lui,  les  droits  de  l'empire,  dont  la 
volupté  sera  pour  lui  seul ,  la  honte  et  le 
deshonneur  pour  tous  ;  car  jamais  souverain 
pouvoir  acquis  par  le  crime  ne  fut  vertueu- 
sement exercé.  Galba  fut  nommé  César  par 
le  genre  humain ,  et  je  l'ai  été  par  Galba  de 
votre  consentement.  Compagnons,  j*ignore 
s'il  vous  est  indifférent  que  la  république,  le 
sénat  et  le  peuple  ne  soient  que  de  vains 
noms  ;  mais  je  sais  au  moins  qu'il  vous  im- 
porte que  des  scélérats  ne  vous  donnent  pas 
un  chef. 
•  On  a  vu  quelquefois  des  légions  se  révolter 


»  contre  leurs  tribuns.  Jusqu'ici  votre  gloire 
»  et  votre  fidélité  n'ont  reçu  nulle  atietnte,  eC 

•  Néron  lui-même  vous  abandonna  plutAt  qa*il 
»  ne  fut  abandonné  de  vous.  Quoi  I  verrons- 
i  nous  une  trentaine  au  plus  de  déserteurs  et  de 
i  transfuges,  à  qui  l'on  ne  permettroit  pas  de 
i  se  choisir  seulement  un  officier,  faire  un 
»  empereur?  Si  vous  souffrez  un  tel  exemple, 
»  si  vous  partagez  le  crime  en  le  bissant  cooi- 

•  mettre ,  cette  licence  passera  dans  les  pro- 
»  vinces  ;  nous  périrons  par  les  meurtres,  ei 
i  vous  par  les  combats,  sans  que  la  solde  en 
i  soit  plus  grande  pour  avoir  égorgé  son 
i  prince,  que  pour  avoir  fait  son  devoir  :  auiis 
»  le  donatif  n'en  vaudra  pas  moins,  reçu  de 
»  nous  pour  le  prix  de  la  fidélité,  que  d'un 
»  autre  pour  le  prix  de  la  trahison.  » 

lies  lanciers  de  la  garde  ayant  disparu,  le 
reste  de  la  cohorte,  sans  paroltre  mépriser  le 
discours  de  Pison,  se  mit  en  devoir  de  prépa- 
rer ses  enseignes  plutôt  par  hasard,  er,  comme 
il  arrive  en  ces  momens  de  troobie ,  saas  trop 
savoir  ce  qu'on  faisoit,  que  par  une  feinte  in- 
sidieuse,'comme  on  l'a  cru  dans  la  suiie.  CeV- 
sus  fut  envoyé  au  détachement  de  Yarmèe  d*U- 
lyrie  vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  or- 
donna aux  primipilaires  Screnus  et  Sabinus 
d'amener  les  soldats  germains  du  temple  de  la 
Liberté.  On  se  défioit  de  la  légion  marine,  ai- 
grie par  le  meurtre  de  ses  soldats  que  Galba 
avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.  Les  tribuns 
Cerius,  Subrinus  et  Longinus,  allèrenl  au 
camp  prétorien  pour  tâcher  d'étouffer  la  sédi- 
tion naissante  avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  sol- 
dats menacèrent  les  deux  premiers;  mais  Lon— 
gin  fut  maltraité  et  désarmé,  parce  qu'il  ii*a- 
voit  pas  passé  par  les  grades  militaires ,  ci 
qu'étant  dans  la  confiance  de  Galba  il  en  ètoît 
plus  suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  mer  ne 
balança  pas  à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux 
du  détadiement  d'Illyrie,  présentani  à  Ceisus 
la  pointe  des  armes,  ne  voulurent  point  Fè- 
couter  ;  mais  les  troupes  d'Allemagne  hésité' 
rent  long-temps,  n'ayant  pas  encore  recouvre 
leurs  forces,  et  ayant  perdu  toute  mmvaise 
volonté  depuis  que ,  revenues  malades  de  la 
longue  navigation  d'Alexandrie  où  Néron  les 
avoit  envoyées ,  Galba  n'épargnoit  ni  soin  ni 
dépense  pour  les  rétablir.  La  foule  du  peuple 
et  des  esclaves,  qui  durant  ce  temps  rempli»* 
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Siûi  le  paAais,  deniandoit  à  cris  perçans  la  mort 
d'Othon  et  l'exil  des  conjurés^  comme  ils  au- 
roîent  demandé  qaelque  scène  dans  les  jeux 
publics  ;  non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât 
des  chmears  qui  changèrent  d*objet  dès  le 
même  joar,  mais  par  l'usage  établi  d'enivrer 
chaqae  prince  d'acclamations  effrénées  et  de 
raines  flatteries. 

Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis. 
relui  de  Vinius  étoil  qu'il  falloît  armer  les  os- 
clavesy  rester  dans  le  palais  et  en  barricader 
les  avenues  ;  qu'an  lieu  de  s'offrir  à  des  gens 
échaufles  on  devoît  laisser  le  (emps  aux  ré- 
^  oltès  de  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassu- 
rer; que  si  la  promptitude  convient  aux  for- 
faits,  le  temps  fiavorise  les  bons  desseins; 
qu*enfitt  Ton  auroit  toujours  la  même  liberté 
d^aller  s*il  étoil  nécessaire,  mais  qu'on  n'étoit 
pas  sûr  d'avoir  celle  du  retour  au  besoin. 

Les  autres  jugeoient  qu'en  se  hâtant  de  pré- 
venir le  progrès  d'une  sédition  foibic  encore 
et  peu  nombreuse»  on  épouvanteroit  Othon 
même»  qui,  s'étaut  livré  furtivement  à  des 
inconnus»  profiieroit»  pour 'apprendre  à  re- 
présenter »  de  tout  le  temps  qu'on  perdroit 
dans  une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre 
qu'ayant  pacifié  le  camp  il  vint  s'emparer  de  la 
place,  et  monter  au  Capitole  aux  yeux  mêmes 
de  Galba»  tandis  qu'un  si  grand  capitaine  et 
ses  braves  amis»  renfermés  dans  les  portes  et 
le  seuil  du  palais»  Tinviteroient  pour  ainsi  dire' 
à  les  assiéger?  Quel  secours  pou  voit-on  se  pro- 
mettre des  esclaves»  si  on  laissoit  refroidir  la 
faveur  de  la  multitude»  et  sa  première  indi- 
goatfoo   plus  puissante  que  tout  le  reste? 
IVaillears,  disoient-ils,  le  parti  le  moins  hon- 
nête est  aussi  le  moins  sûr;  et»  dût-on  succom- 
ber au  péril»  il  vaut  encore  mieux  l'aller  cher- 
cher; Othon  en  sera  plus  odieux»  et  nous  en 
aurons  plus  d'honneur.  Vinius  résistant  à  cet 
arîs  fol  0ienaeé  par  Lacon  â  l'instigation  d'ice- 
liis,  toojoiiTs  prêt  â  servir  sa  haine  particu- 
lière aux  dépens  de  l'état. 

Galba»  sans  hésiter  plus  long-temps»  choisit 
le  parti  le  plus  spécieux.  On  envoya  Pison  le 
premier  au  camp»  appuyé  du  crédit  que  de- 
^oi^it  loi  donner  sa  naissance»  le  rang  auquel 
fl  venoit  de  monter»  et  sa  colère  contre  Vinius» 
TériutMe  ou  supposée  telle  par  ceux  dont  Vi- 
nias  étoit  haï  et  aue  leur  haine  rendoit  cré- 
T.  m. 


dules.  A  peine  Pison  fut  parti,  qu'il  s'éleva  un 
bruit,  d'abord  vague  et  incertain,  qu'Othon 
avoit  été  tué  dans  le  camp  :  puis»  comme  il  ar- 
rive aux  mensonges  importans»  il  se  trouva 
bientôt  des  témoins  oculaires  du  fait»  qui  per- 
suadèrent aisément  tous  ceux  qui  s'en  réjouis- 
soient  ou  qui  s'en  soucioient  peu  ;  mais  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu  et 
fomenté  par  les  amis  d'Othon  »  pour  attirer 
Galba  par  le  leurre  d'une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  apphudissemens  et 
l'empressement  outré  gagnant  plus  haut  qu'une 
populace  imprudente,  la  plupart  des  cheva- 
liers et  des  sénateurs,  rassurés  et  sans  pré- 
caution »  forcèrent  les  portes  du  palais  »  et  » 
courant  au-devant  de  Galba  »  se  plaignoient 
que  rhonneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi. 
Les  plus  lâches»  et,  comme  FefFet  le  prouva» 
les  moins  capables  d'affronter  le  danger»  té- 
méraires en  paroles  et  braves  de  la  langue,  af- 
firmoient  tellement  ce  qu'ils  savoient  le  moins, 
que»  faute  d'avis  certains»  et  vaincu  par  ces 
clameurs»  Galba  prit  une  cuirasse»  et»  n'étant 
ni  d'âge  ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la 
foule»  se  fit  porter  dans  sa  chaise.  Il  rencontra, 
sartant  du  palais»  un  gendarme  nommé  Julius 
Atticus.qui»  montrant  son  glaive  tout  sanglant» 
s'écria  qu'il  avoit  tué  Othon.  Camarade,  lui  dit 
Galba»  qui  vous  l'a  commandé?  Vigueur  sin- 
gulière d'un  homme  attentif  à  réprimer  la.  li- 
cence militaire»  et  qui  ne  se  laissoit  pas  plus 
amorcer  par  les  flatteries  qu'effrayer  par  les 
menaces  t 

Dans  le  camp  les  sentimens  n'étoient  plus 
douteux  ni  partagés»  et  le  zèle  des  soldats 
étoit  tel»  que»  non  contens  d'environner  Othon 
de  leurs  corps  et  de  leurs  bataillons»  ils  le  pla- 
cèrent au  milieu  des  enseignes  et  des  dra- 
peaux »  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  aupara- 
vant la  statue  d'or  de  Galba.  Ni  tribuns  ni 
centurions  ne  pouvoient  approcher»  et  les 
simples  soldats  crioient  qu'on  prit  garde  aux 
officiers.  On  n'entendoit  que  clameurs,  tu- 
multes, exhortations  mutuelles.  Ce  n*étoient 
pas  les  tièdes  et  les  discordantes  acclamations 
d*une  populace  qui  flatte  son  maître;  maia 
tous  les  soldats  qu'on  voyoit  accourir  en  foule 
étoient  pris  par  la  main ,  embrassés  tout  ar^ 
mes,  amenés  devant  lui,  et,  après  leur  avoif 
dicté  le  serment ,  ils  recommandoient  Tempe- 
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reur  aux  troupes  et  les  troupes  à  Tenipereur. 
Dthon»  do  son  côté,  tendant  les  bras,  saluant 
la  multitude,  envoyant  des  baisers,  n*omettoit 
rien  de  servile  pour  commander. 

Enfin,  après  que  toute  la  légion  de  mer  lui 
eut  prêté  le  serment,  se  confiant  en  ses  forces 
et  voulant  animer  en  commun  tous  ceux  qu*il 
avoit  excités^ en  particulier,  il  monta  sur  le 
rempart  du  camp,  et  leur  tint  ce  discours  : 

A  Compagnons,  j'ai  peine  à  dire  sous  quel 
»  tiire  je  me  présente  en  ce  lieu  :  car,  élevé 
p  par  vous  à  Tempire,  je  ne  puis  me  regarder 
n  comme  particulier,  ni  comme  empereur 
»  tandis  qu'un  autre  commande;  el  Ton  ne 
»  peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vou»- 
f  mêmes  qu'en  décidant  si  celui  que  vous  pro- 
»  tégez  est  le  chef  ou  l'ennemi  du  peuple  ro- 
i  main.  Vous  entendez  que  nul  ne  demande 
»  ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi  la  vôure, 
o  tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  nous 
9  sauver  ou  périr  qu'ensemble ,  et  vous  devez 
»  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément 
n  Galba  a  peut-être  déjà  promis  votre  mort 
»  par  le  meurtre  de  tant  de  milliers  de  sol- 
»  dats  innocens  que  personne  ne  lui  deman- 
»  doit.  Je  frémis  en  me  rappelant  l'horreur 
»  de  son  entrée  et  de  son  unique  victoire, 
»  lorsqu'aux  yeux  de  toute  la  ville  il  fit  déci- 
»  mer  les  prisonniers  supplians  qu'il  avoit  re- 
»  çus  on  grâce.  Entré  dans  Rome  sous  de  tels 
E  auspices,  quelle  gloire  a-t-il  acquise  dans  le 
»  gouvernement,  si  ce  n'est  d*avoir  fait  mou- 
•  rir  Sabinus  et  Marcellus  en  Espagne,  Chilon 
»  dans  les  Gaules ,  Capiton  en  Allemagne , 
9  Macer  en  Afrique ,  Cingonius  en  route , 
o  Turpilien  dans  Rome ,  et  INymphidius  au 
9  camp?  Quelle  armée  ou  quelle  province  si 
reculée  sa  cruauté  n'a-t-elle  point  souillée 
et  déshonorée,  ou,  selon  lui,  lavée  et  puri- 
fiée avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes 
de  remèdes  et  donnant  de  faux  noms  aux 
choses,  il  appelle  la  barbarie  sévérité,  l'ava- 
rice économie,  et  discipline  tous  les  maux 
quïl  vous  fait  souffrir.  Il  n'y  a  pas  sept  mois 
que  Néron  est  mort,  et  Icelus  a  déjà  plus 
volé  que  n'ont  fait  Elius,  Polyclète  et  Yati- 
nius.  Si  Vinius  lui-même  eût  été  empereur, 
il  eût  gouverné  avec  moins  d'avarice  et  de 
licence;  mais  il  nous  commande  comme  i 
ses  sujets,  et  nous  dédaiene  comme  ceux 


d'un  autre.  .Ses  richesses  seules  suffisent 
pour  ce  donatif  qu'on  vous  vante  sans  cesse 
et  qu*on  ne  vous  donne  jamais. 
»  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  à 
son  successeur,  Galba  a  rappelé  d'exil  un 
homme  qu'il  jugeoit  avare  et  dur  comme 
lui.  Les  dieux  vous  ont  avertis  par  le»  signes 
les  plus  évidens,   qu'ils  désapprouvoieot 
cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
ne  lui  sont  pas  plus  favorables  :  mais  leur 
confiance  est  toute  en  votre  courage;  car 
vous  avez  la  force  en  main  pour  exécuter 
les  choses  honnêtes,  el  sans  vous  les  meil- 
leurs desseins  ne  peuvent  avoir  d'effèi.  Ne 
croyez  pas  qu'il  soit  ici  question  de  guerres 
ni  de  périls,  puisque  toutes  les  troupes  sont 
pour  nous,  que  Galba  n'a  qu'une  cohorte  en 
toge  dont  il  n'est  pas  le  chef,  mais  le  prisoo- 
nier,  et  dont  le  seul  combat  à  votre  aspect  et 
à  inon  premier  signe  va  être  à  qui  m'aura  le 
plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas 
de  temporiser  dans  une  entreprise  qu'oa  se 
peut  louer  qu'après  l'eiécation.  » 
Aussitôt ,  ayant  fait  ouvrir  Varseûal ,  tous 
coururent  aux  armes  sans  ordre,  sans  rëgle, 
sans  distinction  des  enseignes  prétoriennes  et 
des  légionnaires,  de  l'écu  des  auxiliaires  et  du 
bouclier  romain;  et,  sans  que  ni  tribun  ni 
centurion  s'en  mêlât,  chaque  soUat,  devenu 
son  propre  officier,  s  animoit  et  s  excîtoît  lui- 
même  à  mal  faire  par  le  plaisir  d  affliger  les 
gens  de  bien. 

Déjà  Pison ,  effrayé  du  frémissement  de  la 
sédition  croissante  et  du  bruit  des  damctirs 
qui  retentissoit  jusque  dans  la  yiHe,  s'écoit 
mis  à  la  suite  de  Galba  qui  s'acbeminoîl  irers  la 
place.  Déjà,  sur  les  mauvaises  nouveUes  ap- 
portées par  Ceisus,  les  uns  parloient  de  re- 
tourner au  palais,  d'autres  d'aller  aa  Capî- 
tôle,  le  plus  grand  nombre  d'occuper  \» 
rostres.  Plusieurs  se  contentoient  de  contre- 
dire l'avis  des  autres;  et,  comme  U  arrive 
dans  les  mauvais  succès,  le  parti  qu'il  n  éiûîc 
plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le  meil- 
leur. On  dit  que  Lacon  méditoit  à  Tinsu  de 
Galba  de  faire  tuer  Vinius  ;  soit  qu'il  espèiàt 
adoucir  les  soldats  par  ce  chàtimei^i,  aoit  qoii 
le  crût  complice  d'Othon,  soit  enfin  par  us 
mouvement  de  haine.  Mais  le  temps  ei  le  lien 
l'ayant  fait  balancer  par  la  crainte  de  ne  pou- 
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voir  p\«s  i^rrèter  le  sang  après  avoir  commencé 
d'en  lépandre,  l'etFroi  des  survenans,  la  dis«- 
penîoa  do  cortège ,  et  le  trouble  de  ceux  qui 
s'éloîent  d'abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et 
if  aideor,  aeheyèrent  de  l'en  détourner. 

Cependanl ,  entraîné  çà  et  ii  »  Galba  cédoit 
à  l'impoision  des  flots  de  la  multitude ,  qui  » 
remplinant  de  toutes  parts  les  temples  et  les 
basiliques  >  n'oSroit  qu'un  aspect  lugubre.  Le 
peuple  et  les  citoyens,  l'air  morne  et  Toreille 
attentive  »  ne  poussoient  point  de  cris  ;  il  ne 
régBOîi  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un  si- 
lence qui  marquoit  à  la  fois  la  frayeur  et  Tin- 
dignatioo.  On  dit  pourtant  i  Olhon  que  le 
peuple  prenoît  les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna 
de  forcer  les  passages  et  d'occuper  les  postes 
importans.  Alors ,  comme  s'il  eût  été  question 
non  de  massacrer  dans  leur  prince  un  vieillard 
désarmé ,  mais  de  renverser  Pacore  ou  Volo- 
gëse  du  tWVne  des  Arsacides,  on  vit  les  sol- 
dats romains  écrasant  le  peuple ,  foulant  aux 
pieds  les  sénateurs,  pénétrer  dans  la  place  à  la 
course  de  leurs  chevaux  et  à  la  pointe  de  leurs 
armes ,  sans  respecter  le  Capitole  ni  les  tem- 
ples des  dieux,  sans  craindre  les  princes  pré- 
sens el  A  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les  ont 
précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  troupes  d'Othon,  que 
t'enseigne  de  l'escorte  de  Galba,  appelé,  dit^ 
on»  Verigilio,  arracha  l'image  de  Tempereur 
el  la  jeta  par  terre.  A  l'instant  tous  les  soldats 
se  déclarent ,  le  peuple  fuit,  quiconque  hésite 
▼oit  le  fier  prêt  à  le  percer.  Près  du  lac  de 
Curtîus,  Galba  tomba  de  sa  chaise  par  TefFroi 
de  ceux  qui  le  portoient,  et  fut  d'abord  enve- 
loppé. On  a  rapporté  diversement  ses  der- 
nières paroles  selon  la  haine  ou  l'admiration 
qa  CM  avoit  pour  lui  :  quelques-uns  disent  qu'il 
demanda  d'un  ton  suppliant  quel  mal  il  avoit 
fiait,  priant  qu'cm  lui  laissât  quelques  jours 
poor  payer  le  donatif  ;  mais  plusieurs  assu- 
rent que,  présentant  hardiment  la  gorge  aux 
noidats,  il  letnr  dit  de  frapper  s'ils  croyoient 
mile  à  Tétat.  Les  meurtriers  écontè- 
pea  ce  qu'il  pouvoit  dire.  On  n'a  pas  bien 
tfo  cpii  l'avoît  tué  :  les  uns  nomment  Terentius, 
tffaotns  Lecanios;  mais  le  bmit  commun  est 
cffoc  Canuirins,  soldat  de  la  quinzième  légion , 
Hsi  ooupa  la  gorge.  Les  autres  lut  déchiqueté- 
croellemcnt  les  bras  et  les  jambes,  car  la 


cuirasse  couvroit  la  poitrine  ;  et  leur  barbare 
férocité  chargeoit  encore  de  blessures  un  corps 
déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius ,  dont  il  est  pareil- 
lement douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la 
voix,  ou  s'il  s'écria  qn'Othon  n'avoit  point  or- 
donné sa  mort;  paroles  qui  pouvoient  ôlre 
l'effet  de  sa  crainte,  ou  plutôt  l'aveu  de  sa 
trahison ,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à  le 
croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  cause. 

On  vit  ce  jour-là  dans  Sempronius  Densus 
un  exemple  mémorable  pour  notre  temps 
C'étoit  un  centurion  de  la  cohorte  prétorienne 
chargé  par  Galba  de  la  garde  de  Pison  :  il  se 
jeta  le  poignard  à  la  main  au-devant  des  sol- 
dats en  leur  reprochant  leur  crime;  et,  du 
geste  et  de  la  voix  attirant  les  coups  sur  lui 
seul ,  il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'échapper 
quoique  blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple 
de  Vesta,  où  il  reçut  asile  par  la  pitié  d'un  es- 
clave qui  le  cacha  dans  sa  chambre  ;  précaution 
plus  propre  à  différer  sa  mort  que  la  religion 
ni  le  respect  des  autels.  Mais  Florus ,  soldat 
des  cohortes  britanniques ,  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  fait  citoyen  par  Galba,  et  Sta- 
tius  Murcus ,  lancier  de  la  garde ,  tous  deux 
particulièrement  altérés  du  sang  de  Pison,  viu-^ 
rent  de  la  part  d'Othon  le  tirer  de  son  asile ,  el 
le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à 
Othon  ;  et  l'on  dit  que  ses  regards  avides  ne 
pouvoient  se  lasser  de  considérer  celte  tète,  soit 
que,  délivré  de  toute  inquiétude,  il  commençât 
alors  à  se  livrer  à  la  joie,  soit  que,  son  ancien 
respect  pour  Galba  et  son  amitié  pour  Vinius 
mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image  de  tristesse, 
il  se  crût  plus  permis  de  prendre  plaisir  à  la 
mort  d'un  concurrent  et  d'un  ennemi.  Les  tê- 
tes furent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique 
et  portées  parmi  les  enseignes  des  cohortes  et 
autour  de  l'aigle  de  la  légion  :  c'étoit  à  qui  fe- 
roit  parade  de  ses  mains  sanglantes ,  à  qui, 
faussement  ou  non,  se  vanteroit  d'avoir  commis 
ou  vu  ces  assassinats ,  comme  d'exploits  glo- 
rieux et  mémorables.  Vitellius  trouva  dans  la 
suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  de- 
mandoient  récompense  pour  quelque  fait  notar 
ble  de  ce  jour-là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  met- 
tre à  mort ,  non  pour  honorer  Galba ,  mais  ser 
Ion  la  maxime  des  princes  de  pourvoir  à  leur 
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sûrelé  présente  par  la  crainte  des  chàtimens 
futurs. 

\ou8  eussiez  cru  Toir  un  autre  sénat  et  un 
autre  peuple.  Tout  accouroit  au  camp  :  chacun 
s^empressoit  à  devancer  les  autres,  à  maudire 
Galba,  à  vanter  le  bon  choix  des  troupes,  à  bai- 
ser les  mains  d'Othon  ;  moins  le  zèle  étoit  sin- 
cère, plus  on  afFectoit  d*en  montrer.  Othon  de 
son  côté  ne  rebutoit  personne ,  mais  des  yeux 
et  de  la  voix  tàchoit  d'adoucir  Tavide  férocité 
des  soldats.  Us  ne  cessoient  de  demander  le 
supplice  de  Gelsus ,  consul  désigné,  et,  jusqu'à 
l'extrémité,  fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence 
et  ses  services  étoient  des  crimes  qui  les  irri- 
toîent.  On  voyoit  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à 
faire  périr  tout  homme  de  bien ,  et  commencer 
les  meurtres  et  le  pillage  :  mais  Othon  qui  pou- 
voit  commander  les  assassinats  n'avoit  pas  en- 
core assez  d'autorité  pour  les  défendre.  Il  fit 
donc  lier  Gelsus,  affectant  une  grande  colère, 
et  le  sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de 
le  réserver  à  des  tourmens  plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  pré- 
oriens  se  choisirent  eux-mêmes  leurs  préfets. 
A  Firmus,  jadis  manipulaire,  puis  commandant 
du  guet,  et  qui,  du  vivant  même  de  Galba,  s'é- 
toit  attaché  à  Othon,  ils  joignirent  Licinius  Pro- 
culus ,  que  son  étroite  familiarité  avec  Othon 
fit  soupçonner  d'avoir  favorisé  ses  desseins.  En 
donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome ,  ils 
suivirent  le  sentiment  de  Néron, sous  lequel  il 
avoit  eu  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  ne  voyoit  en  lui  que  Vespasien  son 
frère  :  ils  sollicitèrent  Taffranchissemenr  des 
tributs  annuels  que ,  sous  le  nom  de  congés  à 
temps,  les  simples  soldats  payoient  aux  centu- 
rions. Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux  vi- 
vres ou  dispersé  dans  le  camp  ;  et  pourvu  que 
le  droit  du  centurion  ne  fût  pas  oublié,  il  n'y 
avoit  sorte  de  vexations  dont  ils  s'abstinssent, 
ni  sorte  de  métiers  dont  ils  rougissent.  Du  pro- 
fit de  leurs  voleries  et  des  plus  serviles  emplois 
ils  payoient  l'exemption  du  service  militaire; 
et  quand  ils  s'étoient  enrichis,  les  officiers,  les 
accablant  de  travaux  et  de  peine,  les  forçoient 
d'acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin,  épuisés 
de  dépense  et  perdus  de  mollesse,  ils  revenoient 
au  nfdnipule  pauvres^t  fainéans,  de  laborieux 
qu'ils  en  étoient  partis  et  de  riches  qu'ils  y  dé- 
voient retourner.  VoHa  comment ,  également 


corrompus  tour  à  tour  par  la  licence  et  par  b 
misère,  ils  ne  cherchoient  que  mottneries,  ré- 
voltes, et  guerres  civiles.  De  peur  d'irriter  les 
centurions  en  gratifiant  les  soldats  à  leurs  dé- 
pens, Othon  promit  de  payer  du  fisc  les  oonnés 
annuels  ;  établissement  utile,  et  depuis  confirmé 
par  tous  les  bons  princes  pour  le  mainiîen  de 
la  discipline.  Le  préfet  Lacon,  qu'on  feignît  de 
reléguer  dans  une  lie,  fut  tué  par  un  garde  en- 
voyé pour  cela  par  Othon  :  Icelus  fut  puni  pu- 
bliquement en  qualité  d  afi^ranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli 
de  crimes  fut  l'allégresse  qui  le  termina.  Le 
préteur  de  Rome  convoqua  le  sénat;  et,  tandis 
que  les  autres  magistrats  outroîent  à  Tcnvi  IV 
dulation,  les  sénateurs  accourent^ décernent  à 
Othon  la  puissance  tribunitienne,  le  nom  d'Au- 
guste, et  tous  les  honneurs  des  empereurs  pré- 
cédens,  tâchant  d'effacer  ainsi  les  injures  dont 
ils  venoicnt  de  le  charger,  et  auxquelles  H  ne 
parut  point  sensible.  Que  ce  fût  démence  ou 
délai  de  sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps 
qu'il  a  régné  n'a  pas  permis  desavoir. 

S'élant  fait  conduire  au  Capiiole,  puis,  au  pa- 
lais, il  trouva  la  place  ensanglantée  des  moru 
qui  y  étoient  encore  étendus,  et  permit  qu'ils 
fussent  brûlés  et  enterrés.  Verania,  femme  de 
Pison,  Scribonianus  son  frère»  etGrispine,  fille 
de  Yinius ,  recueillirent  leurs  corps»  et,  ayant 
cherché  les  tètes,  les  rachetèrent  des  meur- 
triers qui  les  avoient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d'une 
vie  passée  avec  moins  de  bonheur  que  d'hon- 
neur. Deux  de  ses  frères  avoient  été  mis  à 
mort,  Magnus  par  Claude,  et  Grasius  par  Né- 
ron :  lui-même,  après  un  long  exil,  fat  six  iours 
César,  et,  par  une  adoption  précipitée,  seod:»!» 
n'avoir  été  préféré  à  son  aîné  que  poar  être  nb 
à  mort  avant  lui.  Vinius  vécut  quarante^aept 
ans  avec  des  mœurs  inconstantes  :  son  père 
étoit  de  famille  prétorienne  ;  son  aïeul  maternel 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Il  fit  avec  infamie 
ses  premières  armes  sous  Galvisius  Sabinus, 
lieutenant-général,  dont  la  femme,  iodéonn- 
ment  curieuse  de  voir  l'ordre  du  camp,  y  entra 
de  nuit  en  habit  d'homme,  et,  avec  In  même 
impudence,  parcourut  les  gardes  et  toias  les 
postes,  après  avoir  commencé  par  soirilier  le 
lit  conjugal  ;  crime  dont  on  taxa  Vinius  d*étre 
complice.  Il  fut  donc  chargé  de  chaînes  par  or- 
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de  Calîgttla  :  mais  bicBlAt  les  révolations 
des  temps  l'ayant  fait  délivrer,  il  monta  sans 
reproche  de  grade  en  grade.  Après  sa  préture, 
a  obtînt  aTOC  applaudissement  le  commande- 
DHmt  d^nne  légion;  mais ,  se  déshonorant  de- 
rechef par  la  plus  servile  bassesse»  il  Tola  une 
coupe  d  or  dans  un  festin  de  Claude  »  qui  or- 
donna le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on 
servit  le  seul  Vinius  en  vaisselle  do  terre.  H  ne 
lais»  pas  de  gouverner  ensuite  la  Gaule  nar- 
bonnoise»  en  qualité  de  proconsul,  avec  la  plus 
sévère  intégrité.  Enfin,  devenu  tout  à  coup  ami 
de  Galba ,  il  se  montra  prompt,  hardi,  rusé, 
siédiant ,  habile  selon  ses  desseins,  et  toujours 
avec  la  même  vigueur.  On  n*eut  point  d*égard  à 
ma  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses  ; 
mais  b  pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses 
denûèfca  volontés. 

Le  corps  de  Galba ,  négligé  long-temps,  et 
chargé  de  mille  outrages  dans  la  licence  des 
ténètoes,  reçut  une  humble  sépulture  dans  ses 
jardins  particuliers,  par  les  soins  d'Ârgius, 
son  inieiidant  et  l'un  de  ses  plus  anciens  domes- 
tiques. Sa  lèlc,  plantée  au  bout  d'une  lance,  et 
défigurée  parles  valets  et  goujats,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tombeau  de  Patrobe, 
aflfrancbi  de  Néron ,  qu'il  avoit  fait  punir,  et 
mise  avec  son  corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin 
de  Sergius  Galba,  après  soixante  et  treize  ans 
de  vie  et  de  prospérité  sous  cinq  princes,  et 
plus  heureux  sujet  que  souverain.  Sa  noblesse 
ètott  ancienne,  et  sa  fortune  immense,  il  avoit 
ua  génie  médiocre ,  point  de  vices ,  et  peu  de 
vertus.  Il  ne  fîiyoit  ni  ne  cherchoit  la  réputa- 
lioo  :  sans  convoiter  les  richesses  d'autrui,  il 
êioii  ménager  des  siennes ,  avare  de  celles  de 
réut*  Subjugué  par  ses  amis  et  ses  affranchis, 
ec  juste  on  méchant  par  leur  caractère,  il  lais- 
MNC  hm  également  le  bien  et  le  mal,  approu* 
▼aot  J  an  et  ignorant  Tautre  ;  mais  un  grand 
aon  el  le  malheur  des  temps  lui  foisoient  im- 
poser i  Tertu  ee  qui  n'étoit  qu'indolence.  II 
avott  servi  dans  sa  jeunesse  en  Germanie  avec 
honneor,  ets'étoit  bien  comporté  dans  le  pro- 
oonsuiat  d'Afrique  :  devenu  vieux,  il  gouverna 
l'Eàpagne  citérieure  avec  la  même  équité.  En 
an  mot,  tant  qu'il  fut  homme  privé,  il  parut 
ao-^esBUS  de  son  état;  et  tout  le  monde  l'eût 
luçé  digne  de  l'empire,  s'il  n'y  fût  jamais  par- 
venu. 


A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  l'a- 
trocité de  ces  récentes  exécutions,  et  à  la  crainte 
qu'y  causoient  les  anciennes  mœurs  d'Othon, 
se  joignit  un  nouvel  effroi  par  la  défection  de 
Vitellius,qu  on  avait  cachée  du  vivant  de  Galba, 
en  laissant  croire  qu'il  n'y  avoit  de  révolte  que 
dans  l'armée  de  la  Haute- Allemagne.  C'est 
alors  qu'avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre,  qui 
prenoient  quelque  part  aux  aflhires  publiques, 
le  peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fata- 
lité du  sort,  qui  sembloit  avoir  suscité  pour 
la  perte  de  l'empire  deux  hommes ,  les  plus 
corrompus  des  mortels  par  la  mollesse,  la  dé- 
bauche, rimpudicité.  On  ne  voyoit  pas  seule- 
ment renaître  les  cruautés  commises  durant  la 
paix,  mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avoit  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  rui- 
nées. Pharsale,  Philippcs,  Péronse  et  Mo- 
dène ,  ces  noms  célèbres  par  la  désolation  pu- 
blique ,  revenoient  sans  cesse  à  la  bouche.  Le 
monde  avoit  été  presque  bouleversé  quand  des 
hommes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le  dis- 
putèrent. Jules  et  Auguste  vainqueurs  avoient 
soutenu  l'empire ,  Pompée  et  Brutus  eussent 
relevé  la  république.  Mais  étoit-ce  pour  Vitel- 
lius  ou  pour  Othon  qu'il  falloit  invoquer  les 
dieux?  et  quelque  parti  qu'on  prit  entre  de  tels 
compétiteurs,  comment  éviter  de  faire  des 
VŒUX  impies  et  des  prières  sacrilèges,  quand 
révénement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans  le 
vainqueur  montrerque  le  plus  méchant?  Il  yen 
avoit  qui  songeoîent  à  Vespasien  et  à  l'armée 
d'Orient  ;  mais,  quoiqu'ils  préférassent  Vespa- 
sien aux  deux  autres,  ils  ne  laissoient  pas  de 
craindre  cette  nouvelle  guerre  comme  une 
source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que  la 
réputation  de  Vespasien  étoit  encore  équivo- 
que ;  car  il  est  le  seul  parmi  tant  de  princes 
que  le  rang  suprême  ait  changé  en  mieux. 

II  faut  maintenant  exposer  l'origine  et  les 
causes  des  mouvemcns  de  Vilellius.  Après  la 
défaite  et  la  mort  de  Vindex,  l'armée,  qu'une 
victoire  sans  danger  et  sans  peine  venoit  d'en- 
richir, fière  de  sa  gloire  et  de  son  butin,  et 
préférant  le  pillage  à  la  paye,  ne  cherchoit 
que  guerres  et  que  combats.  Long-temps  le 
service  avoit  été  infructueux  et  dur,  soit  par 
la  rigueur  du  climat  et  des  saisons,  soit  par  la 
I  sévérité  de  la  discipline ,  toujours  inflexible 
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durant  la  patx«  mais  que  k»  flatteries  des  sc- 
docteors  et  l'impunité  des  tratlres  énervent 
dans  les  guerres  cÎTiles.  Hommes ,  armes,. 
cheTaux»  tout  s'offiroit  à  qui  sauroit  s'en  servir 
et  s'en  illustrer;  et»  au  lieu  qu'avant  la  guerre 
les  années  étant  éparses  sur  les  frontières, 
.  chacun  ne  connoissoit  que  sa  compagnie  et  son 
bataillon»  alors  les  légions  rassemblées  contre 
VindeXy  ayant  comparé  leur  force  à  celle  des 
Gaules»  n'attendoient  qu'un  nouveau  prétexte 
pour  chercher  querelle  à  des  peuples  qu'elles 
ne  traitoient  plus  d'amis  et  de  compagnons» 
mais  de  rebelles  et  de  vaincus.  Elles  comptoient 
sur  la  partie  des  Gaules  qui  confine  au  Rhin  » 
et  dont  les  habitans  ayant  pris  le  même  parti 
les  excitoient  alors  puissamment  contre  les 
galbiens»  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ils 
avoient  donné  à^ses  partisans.  Le  soldat» 
animé  contre  les  Eduens  et  les  Séquanois»  et 
mesurant  sa  colère  sur  leur  opulence,  dévoroit 
déjà  dans  son  cœur  le  pillage  des  villes  et  des 
champs  et  les  dépouilles  des  citoyens.  Son  ar- 
rogance et  son  avidité»  vices  communs  à  qui  se 
sent  le  plus  fort  »  s'irritoient  encore  par  les 
bravades  des  Gaulois»  qui»  pour  faire  dépit 
AUX  troupes»  se  vantoient  de  la  remise  du 
quart  des  tributs  »  et  du  droit  qu'ils  avoient 
reçu  de  Galba. 

A  tout  cda  se  joignoit  un  bruit  adroitement 
répandu  et  inconsidérément  adopté»  que  les 
légions  seroient  décimées  et  les  plus  braves 
centurions  cassés.  De  toutes  parts  venoient  des 
nouvelles  fâcheuses  :  rien  de  Rome  que  de  si- 
pistre;  la  mauvaise  volonté  de  la  colonie  lyon* 
noise  et  son  opiniâtre  attachement  pour  Néron 
étoit  la  source  de  mille  faux  bruits.  Mais  la 
haine  et  la  crainte  particulière»  jointes  à  la  sé^ 
curité  générale  qu'inspiroient  tant  de  forces 
réunies,  fournissoient  dans  le  camp  une  assez 
ample  matière  au  mensonge  et  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre»  Vitellius» 
arrivé  dans  la  Germanie  inférieure»  visita  soi- 
gneusement les  quartiers  ou»  quelquefois  avec 
prudence  et  plus  souvent  par  ambition»  il  effa- 
çoit  l'ignominie»  adoucissoit  leschàtimens»  et 
rétabiissoit  chacun  dans  son  rang  ou  dans  son 
honneur.  11  répara  surtout  avec  beaucoup  d'é» 
quité  les  injustices  que  l'avarice  et  la  corrup- 
tion avoient  fait  commettre  i  Capiton  en  avan- 
çant ou  déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui 


obéissoit  plutôt  comme  a  un  souverain  que 
comme  à  un  proconsul  »  mais  il  étoit  souple 
avec  les  hommes  fermes.  Libéral  de  son  bien, 
prodigue  de  celui  d'autrui»  il  étoit  d'une  pro- 
fusion sans  mesure»  que  ses  amis»  changeant» 
par  l'ardeur  de  commander»  ses  vertus  en 
vices,  appeioient  douceur  et  bonté.  Plusienra 
dans  le  camp  cachotent  sous  un  air  modeste  et 
tranquille  beaucoup  de  vigueur  à  mal  faire; 
mais  Valens  et  Cécina»  lieutenans-généraux , 
se  distinguoient  par  une  avidité  sans  bornes 
qui  n'en  laissoit  point  à  leur  audace.  Valent 
surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Ca- 
piton et  prévenu  l'incertitude  de  Verginius» 
outré  de  l'ingratitude  de  Galba  »  ne  cessoît 
d'exciter  Vitellius  en  lui  vantant  le  zële  des 
troupes.  Il  lui  disoit  que  sur  sa  réputation  Uor* 
deonius  ne  balanceroit  pas  un  moment  ;  que 
l'Angleterre  seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroit  des 
secours  de  l'Allemagne;- que  toutes  les  pn>- 
vinces  flottoient  sous  le  gouvememenc  précaire 
et  passager  d'un  vieillard;  qu'il  n'avoic  qoa 
tendre  les  bras  à  la  fortune  et  courir  Au-devani 
d'elle;  que  les  doutes  convenoîenl  k  Vergîni\is. 
simple  chevalier  romain»  fils  d'un  përe  incon- 
nu» et  qui»  trop  au-dessous  du  rang  suprême» 
pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quant  à 
lui,  dont  le  père  avoit  eu  trois  consulats»  la 
censure»  et  César  pour  collègue»  que  plus  il 
avoit  de  titres  pour  aspirer  à  l'empire»  plus  il 
lui  étoit  dangereux  de  vivre  en  homme  privé. 
Ces  discours  agitant  Vitellius»  portoient  dans 
son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que  d'espoir. 
Cependant  Cécina»  grand,  jeune»  d'une  bélh 
figure»  d'une  démarch'e  imposante»  ambitieux» 
parlant  bien  »  flattott  et  gagnort  les  soldats  de 
l'Allemagne  supérieure.  Questeur  en  Relique» 
il  avoit  pris  des'  premiers  le  parti  de  Galba»  qui 
lui  donna  le  commandement  d*une  légion  : 
mais  ayant  reconnu  qu'il  détoumoît  les  deniers 
publics»  il  le  fit  accuser  de  péculat;  oe  que  Cé- 
cina supportant  impatiemment»  il  s'efforça  de 
tout  brouiller  et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les 
ruines  de  la  république.  Il  y  avoit  déjà  dans 
l'armée  assez  de  penchant  i  la  révolte;  car  elie 
avoit  de  concert  pris  parti  contre  Vindex»  ci 
ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néroo  qu'elle  se 
déclara  pour  Galba»  en  quoi  même  elle  se  laissa 
prévenir  par  les  cohortes  de  la  Germanie  infé- 
rieure. I>e  plus,  les  peuples  de  Trêves,  de 
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Langres,  et  de  toutes  les  villes  dont  Galba 
arôîi  dmiiniiè  le  territoire  et  qu'il  avoit  mal- 
traitées par  les  rigoureux  édits,  mêlés  dans  les 
quartiers  des  légions,  les  excitoienl  par  des 
discours  séditieux  ;  et  les  soldats,  corrompus 
par  les  habitans,  n'aitendoient  qu'un  homme 
qui  voulût  profiler  de  l'offre  qu'ils  avoient  faite 
à  Vergînîus.  La  cité  de  Langres  avoit,  selon 
l'ancien  usage,  envoyé  aux  légions  le  présent 
des  mains  enlacées,  en  signe  d'hospitalité.  Les 
dépotés  affectant  une  contenance  affligée, 
commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en 
chambrée  les  injures  qu'ils  recevoient  et  les 
gr&ces  qu'on  faisoit  aux  cités  voisines;  puis, 
se  voyant  écoulés,  ils  échauffoient  les  esprits 
par  rénumération  des  mécontentemens  donnés 
à  l'armée  et  de  ceux  qu'elle  avoit  encore  & 
craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition,  llor- 
deonius  renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de 
naît  pour  cacher  leur  départ.  Mais  cette  pré- 
caution réussit  mal,  plusieurs  assurant  qu'ils 
avoient  été  massacrés,  et  cpie  si  Ton  ne  prenoit 
garde  à  soi,  les  plus  braîes  soldats  qui  avoient 
osé  murmurer  de  ce  qui  se  passoit  seroient 
ainsi  tués  de  nuit  à  Tinsu  des  autres,  l^-dcssus 
les  légions  s'étant  liguées  par  un  engagement 
secret,  on  fit  venir  les  auxiliaires,  qui  d'abord 
donnèrent  de  l'inquiétude  aux  cohortes  et  à  la 
cavalerie  qu'ils  environnoient,  et  qui  craigni- 
rent d'en  être  attaquées.  Mais  bientôt  tous  avec 
la  même  ardeur  prirent  le  môme  parti  ;  mutins 
plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  ne  furent 
dans  leur  devoir, 

(Cependant  le  premier  janvier  les  légions  do 
la  Germanie  inférieure  prêtèrent  solennelle- 
ment le  serment  de  fidélité  à  Galba,  mais  à 
cimtre-cœur  et  seulement  par  la  voix  do  quel- 
ques-uns dans  les  premiers  rangs;  tous  les  au- 
iies  gardoient  le  silence,  chacun  n'attendant 
que  l'exemple  de  son  voisin,  selon  la  disposi- 
tion naturelle  aux  hommes  de  seconder  avec 
courage  les  entreprises  qu'ils  n'osent  commen- 
cer. Mais  l'émotion  n'étoit  pas  la  même  dans 
toutes  les  légions.  II  régiioit  un  si  grand  trou- 
ble dans  la  première  et  dans  la  cinquième,  que 
quelques-uns  jetèrent  des  pierres  aux  images 
de  Galba.  La  quinzième  et  la  seizième,  sans 
ailer  au-delà  du  murmure  et  des  menaces, 
cuerchoient  le  moment  de  commencer  la  ré- 


volte. Dans  l'armée  supérieure,  la  quatrième 
et  la  vingt-deuxième  légion,  allant  occuper  letf 
mêmes  quartiers,brisèrent  les  images  de  Galba 
ce  même  premier  de  janvier  ;  la  quatrième  sans 
balancer,  la  vingt-deuxième  ayant  d'abord  hé- 
sité se  détermina  de  même  :  mais  pour  ne  pas 
parolire  avilir  la  majesté  de  l'empire  elles  juré- 
rentaunom  du  sénatetdupeuple  romain,  mots 
surannés  depuis  long-temps.  On  ne  vit  ni  géné^ 
raux  ni  officiers  faire  le  moindre  mouvement 
en  faveur  de  Galba  ;  plusieurs  même  dans  le 
tumulte  cherchoient  à  Taugmenter,  quoique 
jamais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publi- 
ques harangues  ;  de  sorte  que  jusque-là  ou 
n'auroit  su  à  qui  s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius  ,  simple  specta- 
teur de  la  révolte,  n'osa  foire  le  moindre  ef- 
fort pour  réprimer  les  séditieux,  contenir  ceux 
qui  fiottoicnt,  ou  ranimer  les  fidèles  :  négli- 
gent cl  craintif^  il  fut  clément  par  lâcheté.  No- 
nius  Uoccptus,  Donatius  Valcns,  Romilius 
Marcellus,  Caipurnius  Uepentinus,  tous  qua- 
tre centurions  do  la  vingt-deuxième  légion, 
ayant  voulu  défendre  les  images  de  Galba ,  les 
soldats  se  jetèrent  sur  eux  et  les  lièrent.  Après 
cela  il  no  fut  plus  question  de  la  foi  promise  ni 
du  scrmcnl  prêté  ;  et,  comme  il  arrive  dans  les 
séditions,  tout  fut  bientôt  du  côté  du  plus  grand 
nombre.  1^  mémo  nuit,  Vitellius  étant  à  table 
à  Cologne,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le 
vint  avertir  que  les  deux  légions ,  après  avoit 
renversé  les  ima(][es  de  Galba ,  avoient  juré  fi* 
délite  au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  serment 
qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitellius,  voyant  Toc- 
casion  favorable,  et  résolu  de  s'offrir  pour 
chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux  légions 
que  Tarmce  supérieure  s'étoit  révoltée  contre 
Galba,  qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre 
aux  rebelles,  ou ,  si  l'on  aimoit  mieux  la  paix, 
à  rcconnoître  un  autre  empereur ,  et  qu'ils 
couroienl  moins  de  risque  à  l'élire  qu'à  l'at^ 
tendre. 

Los  quartiers  de  la  première  légion  étoient 
les  plus  voisins.  Fabius  Valens,  lieutenant-gé- 
néral, fut  le  plus  diligent,  et  vint  le  lende- 
main, à  la  tête  de  la  cavalerie  de  la  légion  ei 
des  auxiliaires,  saluer  Vitellius  empereur.  Aus- 
sitôt ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province  à 
qui  préviendroit  les  autres  ;  et  Tarmée  supé- 
rieure   laissant  ces  mots  spécieux  de  sénat  et 
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de  peuple  romain,  reconnut  aussi  Vitellius,  le 
trois  de  janyier,  après  s*ètre  jouée  durant  deux 
jours  du  nom  de  la  république.  Ceux  de  Trë- 
ves,  de  Langres  et  de  Cologne,  non  moins  ar- 
dens  que  les  gens  de  guerre,  offroient  à  Tenvi, 
selon  leurs  moyens,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.Ce  zèle  ne  se  bornoit  pas  aux  chefs  des  co- 
lonies et  des  quartiers,  animés  par  le  concours 
présent  et  par  les  avantages  que  leur  promet- 
toit  la  victoire;  mais  les  manipules,  et  même 
les  simples  soldats,  transportés  par  instinct,  et 
prodigues  par  avarice,  venoient,  foute  d'autres 
biens,  offrir  leur  paye,  leur  équipage,  et  jus- 
qu'aux ornemens  d'argent  dont  leurs  armes 
étoient  garnies. 

Vitellius,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur 
zèle,  commit  aux  chevaliers  romains  le  service 
auprès  du  prince,  que  les  affranchis  faisoient 
auparavant.  Il  acquitta  du  fisc  les  droits  dus 
aux  centurions  par  les  manipulaires.  Il  aban- 
donna beaucoup  de  gens  à  la  fureur  des  sol- 
dats, et  en  sauva  quelques-uns  en  feignant  de 
les  envoyer  en  prison.  Propinquus ,  intendant 
de  la  Belgique ,  fut  tué  sur-le-champ  ;  mais 
Vitellius  sut  adroitement  soustraire  aux  trou- 
pes irritées  Julius  Burdo,  commandant  de  Tar- 
mée  navale,  taxé  d'avoir  intenté  des  accusa- 
tions et  ensuite  tendu  des  pièges  à  Fontéius 
Capiton.  Capiton  étoit  regretté  ;  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvoit  tuer  impunément,  mais  non 
pas  épargner  sans  ruse.  Burdo  fut  donc  mis  en 
prison ,  et  relâché  bientôt  après  la  victoire, 
quand  les  soldats  furent  apaisés.  Quant  au  cen- 
turion Crispinus,  qui  s'étoit  souillé  du  sang  de 
Capiton,  et  dont  le  crime  n'étoit  pas  équivo- 
que à  leurs  yeux,  ni  la  personne  regrettable  à 
ceux  de  Vitellius,  il  fut  livré  pour  victime  à 
leur  vengeance.  Julius  Civilis,  puissant  chez  les 
Bataves,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on 
eut  que  son  supplice  n'aliénftt  un  peuple  si  fé- 
roce ;  d'autant  plus  qu'il  y  avoit  dans  Langres 
huit  cohortes  bataves  auxiliaires  de  la  quator- 
zième légion,  lesquelles  s'en  étoient  séparées 
par  l'esprit  de  discorde  qui  régnoit  en  ce  temps- 
là,  et  qui  pouvoient  produire  un  grand  effet 
en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  centurions 
Nonius,  Donatius,  Romilius,  Caipumius,  dont 
nous  avons  parlé,  furent  tués  par  l'ordre  de 
Vitellius ,  comme  coupables  de  fidélité,  crime 
irrémissible  chez  les  rebelles.  Valérius  Asiatî* 


eus,  commandant  de  la  Belgique,  et  dont  pen 
après  Vitellius  épousa  la  fille,  se  joignit  i  lui. 
Julius  Blœsus,  gouverneur  du  Lyonnois,  en  fit 
de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  à  Lyon; 
savoir  :  la  légion  d'Italie  et  Tescadron  de  Tu- 
rin ;  celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  point  i 
suivre  cet  exemple. 

Il  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angle- 
terre. Trebellius  Maximus  qui  y  commandoit 
s'étoit  fait  haïr  et  mépriser  de  Tannée  par  ses 
vices  et  son  avarice  ;  haine  que  fomentoît  Ro»- 
dus  Cœlius,  commandant  de  la  vingtième  lé- 
gion, brouillé  depuis  long-temps  aveclui,  mm 
à  l'occasion  des  guerres  civiles  devena  son 
nemi  déclaré.  Trebellius  traitoit  Cœlius  de 
ditieux,  de  perturbateur  de  la  discipline; 
lius  Taccusoit  à  son  tour  de  piller  et  ruiner  les 
légions.  Tandis  que  les  généraux  se  déshono- 
roient  par  ces  opprobres  mutuels,  les  troupes 
perdant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès  de 
licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joi- 
gnirent à  Caelius,  et  que  Trebellius,  sbandonaé 
de  tous  et  chargé  d'injures,  fut  contraint  de  se 
réfugier  auprès  de  Vitellius.  Cependant,  sans 
chef  consulaire,  la  province  ne  laissa  pas  do 
rester  tranquille,  gouvernée  par  les  oomman- 
dans  des  légions  que  le  droit  rendoit  tous  égaux» 
mais  que  l'audace  de  Cœlius  tenoit  en  respect. 

Après  l'accession  de  l'armée  britannique, 
Vitellius,  bien  pourvu  d'armes  et  d'argent, 
résolut  de  faire  marcher  ses  troupes  par  deux 
chemins  et  sous  deux  généraux.  Il  chargea  Fa- 
bius Valons  d'attirer  à  son  parti  les  Gaules , 
ou,  sur  leur  refus,  de  les  ravager,  et  de  dé- 
boucher en  Italie  par  les  Alpes  cottiennes;  il 
ordonna  à  Cécina  de  gagner  la  crête  des  Pen— 
nines  par  le  plus  court  chemin.  Valons  enlVè- 
lite  de  l'armée  inférieure  avec  l'aigle  de  la  eio- 
quième  légion,  et  assez  de  cohortes  et  de  ca- 
valerie pour  lui  faire  une  armée  de  quarante 
mille  hommes.  Cécina  en  conduisit  trente  mille 
de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingt-uniràie 
légion  faisoit  la  principale  force.  On  joignit  i 
Tune  et  à  l'autre  armée  des  Germains  auxi- 
liaires, dont  Vitellius  recruta  aussi  la  sienne, 
avec  laquelle  il  se  préparoit  à  suivre  le  sort 
de  la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  l'armée  et  Tempereiir  nne 
opposition  bien  étrange.  Les  soldats,  pleinjs 
d'ardeur,  sans  se  soucier  de  l'hiver  nt  d'une 
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paix  protongée  par  indolence,  ne  demandoient 
qu'à  combattre;  et^  persuadés  que  la  diligence 
est  sartoat  essentielle  dans  les  guerres  civiles, 
où  il  est  plus  question  d'agir  que  de  consulter, 
ils  roolojent  profiter  de  l'effroi  des  Gaules  et 
des  lenteurs  de  l'Espagne,  pour  envahir  l'Italie 
et  marcher  à  Rome.  Vitellius,  engourdi  et  des 
le  milieu  du  jour  surchargé  d'indigestion  et  de 
vin,  consumoit  d'avance  les  revenus  de  l'em- 
pire dans  un  vain  luxe  et  des  festins  immenses; 
tandis  que  le  zèle  et  Tactivité  des  troupes  sup- 
ptéoient  au  devoir  du  chef,  comme  si,  présent 
lui-même,  il  eût  encouragé  les  braves  et  me- 
nacé les  lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  de- 
mandèrent Tordre,  et  sur-Ie-cbamp  donnèrent 
à  Vitellius  le  surnom  de  Germanique;  mais, 
même  après  la  victoire,  il  défendit  qu'on  le 
nommât  César.  Valens  et  son  armée  eurent  un 
favorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils  alloient 
faire;  car,  le  jour  même  du  départ, im aigle, 
planant  doucement  à  la  tête  des  bataillons, 
sembla  leur  servir  de  guide  ;  et  durant  un  long 
espace  les  soldats  poussèrent  tant  de  cris  de 
joie  et  l'aigle  s'en  effraya  si  peu,  qu'on  nedouta 
pas  sur  ces  présages  d'un  grand  et  heureux 
succès. 

L'armée  vint  à  Trêves  en  toute  sécurité, 
comme  chez  des  alliés.  Mais,  quoiqu'elle  reçût 
toutes  sortes  de  bons  traitemens  à  Divodurc, 
viUe  de  la  province  de  Metz,  une  terreur  pa- 
nique fit  prendre  sans  sujet  les  armes  aux  sol- 
dats pour  la  détruire.  Ce  n'étoit  point  l'ardeur 
du  pillage  qui  les  animoit,  mais  une  fureur, 
une  rage,  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on 
en  Ignoroit  la  cause.  Enfin,  après  bien  des  priè- 
res et  le  meurtre  de  quatre  mille  hommes,  le 
général  sauva  le  reste  de  la  ville.  Cela  répandit 
une  telle  terreur  dans  les  Gaules,  que  de  toutes 
les  prorinces  où  passoit  l'armée  on  voyoit  ac* 
courir  le  peuple  et  les  magistrats  supplians, 
les  chemins  se  couvrir  de  femmes,  d'enfans, 
de  toas  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un 
eoneiDÎ  même»  et  qui,  sans  avoir  de  guerre, 
imploroient  la  paix. 

A  TquI,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et 

/élection  d'Othon.  Cette  nouvelle»  sans  effrayer 

ni  réjouir  les  troupes,  ne  changea  rien  à  leurs 

desseins;  mais  elle  détermina  les  Gaulois  qui, 

hntasant  également  Othon  et  Vitellius,  crai- 
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gnoient  de  plus  celui-ci.  On  vint  ensuite  à  Lan- 
grès,  province  voisine,  et  du  parti  de  l'armée; 
elle  y  fut  bien  reçue,  et  s'y  comporta  honnête- 
ment. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les 
excès  des  cohortes  détachées  de  la  quatorzième 
légion,  dont  j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valens 
aroit  jointes  à  son  armée.  Une  querelle ,  qui 
devint  émeute,  s'éleva  entre  les  bataves  et  les 
légionnaires;  et  les  uns  et  les  autres  ayant 
ameuté  leurs  camarades,  on  étoit  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de 
quelques  Bataves,  Valens  n'eût  rappelé  les  au* 
très  à  leur  devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos 
aux  Éduens  du  sujet  de  la  querelle.  Il  leur  fut 
ordonné  de  fournir  de  l'argent,  des  armes  et 
des  vivres,  gratuitement.  Ce  que  les  Éduens 
firent  par  force,  les  Lyonnois  le  firent  volon- 
tiers :  aussi  furent-ils  délivrés  de  la  légion  ita- 
lique et  de  l'escadron  de  Turin  qu'on  emme- 
noit,  et  on  ne  laissa  que  la  dix-huitième  cohorte 
à  Lyon,  son  quartier  ordinaire.  Quoique  Man- 
lius  Valens,  commandant  de  la  légion  italique, 
eût  bien  mérité  de  Vitellius,  il  n'en  reçut  au- 
cun honneur.  Fabius  lavoit  desservi  secrète- 
ment; et,  pour  mieux  le  tromper,  il  affectoit 
de  le  louer  en  public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes 
discordes  que  la  dernière  guerre  avoit  rani- 
mées :  il  y  avoit  eu  beaucoup  de  sang  versé 
de  part  et  d'autre,  et  des  combats  plus  fré- 
quens  et  plus  opiniâtres  que  s'il  n'eût  été  ques- 
tion que  des  intérêts  de  Galba  ou  de  Néron. 
Les  revenus  publics  de  la  province  de  Lyon 
avoient  été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom 
d'amende.  Il  fit,  au  contraire,  toutes  sortes 
d'honneurs  aux  Viennois,  ajoutant  ainsi  l'envie 
à  la  haine  de  ces  deux  peuples,  séparés  seule- 
ment par  un  fleuve,  qui  n 'arrétoit  pas  leur  ani« 
mosité.  Les  Lyonnois,  animant  donc  le  soldat, 
l'excitoient  à  détruire  Vienne,  qu'ils  accusoicni 
de  tenir  leur  colonie  assiégée,  de  s'être  décla- 
rée pour  Vindex ,  et  d'avoir  ci-devant  fourni 
des  troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur 
montrant  ensuite  la  grandeur  du  butin,  ils  ani- 
moient  la  colère  par  la  convoitise  ;  et,  non  con- 
tens  de  les  exciter  en  secret  :  c  Soyez,  leur  di- 
»  soient-ils  hautement,  nos  vengeurs  et  les 
»  vôtres,  en  détruisant  la  source  de  toutes  les 
»  guerres  des  Gaules  :  là,  tout  Vous  est  étran>* 
»  ger  ou  ennemi  ;  ici  vous  voyez  une  colonia 
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v  romaine  et  une  portion  de  rarmée  toujours 
»  Kdèle  à  partaf;er  avec  vous  les  bons  et  les 
»  mauvais  succès  :  la  fortune  peut  nous  être 
»  contraire^  ne  nous  abandonnez  pas  à  des  en- 
»  ncmis  irrités.  »  Par  de  semblables  discours, 
ils  échauffërcnt  tellement  Tesprit  des  soldats, 
que  les  officiers  et  les  généraux  désespéroient 
do  les  contenir.  Les  Viennois»  qui  n  ignoroient 
pas  le  péril,  vinrent  au-devant  de  Tàrmée  avec 
des  voiles  et  des  bandelettes,  et,  se  prosternant 
devantles  soldats,  baisant  leurs  pas,  embrassant 
leurs  genoux  et  leurs  armes,  ils  calmèrent  leur 
fureur.  Alors  Yalens  leur  ayant  fait  distribuer 
trois  cents  sesterces  par  tète,  on  eut  égard  à 
l'ancienneté  et  à  la  dignité  de  la  colonie;  et  ce 
qu*il  dit  pour  le  salut  et  la  conservation  des  ha* 
bitans  fut  écouté  favorablement.  On  désarma 
pourtant  la  province,  et  les  particuliers  furent 
obligés  de  fournir  à  discrétion  des  vivres  au 
soldat  ;  mais  on  ne  douta  point  qu'ils  n'eussent 
à  grand  prix  acheté  le  général.  Enrichi  tout  à 
coup,  après  avoir  long -temps  sordidement 
vécu,  il  cachoit  mal  le  changement  de  sa  for- 
tune ;  et,  se  livrant  sans  mesure  à  tous  ses  dé- 
sirs irrités  par  une  longue  abstinence,  il  devint 
un  vieillard  prodigue,  d'un  jeune  homme  indi- 
gent qu  il  avoit  été. 

Eli  poursuivant  lentement  sa  route,  il  con- 
duisit Tarmée  sur  les  confins  des  Allobroges  et 
des  Voconccs;  et,  par  le  plus  inf&mc  com- 
merce, il  régloit  les  séjours  et  les  marche^  sur 
Targent  qu'on  lui  payoit  pour  s'en  délivrer.  II 
iniposoit  les  propriétaires  dos  terres  et  les  ma- 
gistrats des  villes  avec  une  telle  dureté,  qu'il 
fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc ,  ville  des  Vo- 
conces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux 
qui  n'en  avoient  point  l'apaisoient  en  lui  livrant 
leurs  femmes  et  leurs  filles.  C'est  ainsi  qu'il 
marcha  jusqu'aux  Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanguinaire  et  plus  âpre  au 
èiiiïiu  Les  Suisses,  nation  gauloise,  illustre  au- 
trefois par  ses  armes  et  par  ses  soldats,  et  main- 
tenant par  ses  ancêtres,  ne  sachant  rien  de  la 
mort  de  Galba  et  refusant  d'obéir  à  Viteliius, 
trritèrent  l'esprit  brouillon  de  son  généraK  La 
vingt-unième  légion,  ayant  enlevé  la  paye  des- 
tinée à  la  garnison  d'un  fort  où.les  Suisses  en* 
tretenoient  depuis  long-temps  des  milices  du 
pays,  fut  cause,  par  sa  pétulance  et  son  ava- 
rice, du  commencement  do  la  guerre.  Les 


Suisses  irrités  interceptèrent  des  lettres  que 
l'armée  d'Allemagne  écrivoit  à  celle  de  Hon* 
grie,  et  retinrent  prisonniers  un  centurion  et 
quelques  soldats.  Cécina,  qui  ne  cherchoit  que 
la  guerre,  et  prévenoit  toujours  la  réparation 
par  la  vengeance,  lève  aussîtêt  son  camp  et  dé- 
vaste le  pays.  Il  détruisît  un  lieu  que  ses  eaux 
minérales  faisoient  fréquenter,  et  qui,  durant 
une  longue  paix,  s'étoit  embelli  comme  une 
ville.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  la  Rhè* 
tique  de  charger  en  queue  les  Suisses  qui  fai- 
soient face  à  la  légion.  Cenx-ci,  féroces  Joîn  do 
péril  et  lâches  devant  l'ennemi,  élurent  bien  au 
premier  tumulte  Claude  Sévère  pour  leur  géné- 
ral ;  mais,  ne  sachant  ni  s'accorder  dans  leurs 
délibérations,  ni  garder  leurs  rangs,  ni  se  ser- 
vir de  leurs  armes,  ils  se  laîssoient  défaire, 
tuer  par  nos  vieux  soldats,  et  forcer  dans  leurs 
places,  dont  tous  les  murs  tomboient  en  mines. 
Cécina  d'un  cêté  avec  une  bonne  année,  de 
l'autre  les  escadrons  et  les  cohortes  rbétiqucs 
composés  d'une  jeunesse  exercée  aux  armes  et 
bien  disciplinée,  mettoient  tont  à  feu  ei  à  sang. 
I^s  Suisses,  dispersés  entre  deux ,  jetant  leui-s 
armes,  et  la  plupart  épars  ou  blesses,  se  réfu- 
gièrent  sur  les  montagnes,  d'où  chassés  par 
une  cohorte  thrace  qu'on  détacha  après  ctix,  et 
poursuivis  par  Tarmée  des  Rhéticns,  on  les 
massacroit  dans  les  forêts  et  jusque  dans  leurs 
cavernes.  On  en  tua  par  milliers,  et  Ton  en 
vendit  un  grand  nombre.  Quand  on  eut  fait  le 
dégât,  on  marcha  en  bataille  â  Avanche,  capi- 
tale du  pays,  ils  envoyèrent  des  députés  pour 
se  rendre,  et  furent  reçus  à  discrétion.  Cécina 
fit  punir  Julius  Alpinus,  un  de  leurs  chefs  ^ 
comme  auteur  de  la  guerre,  laissant  au  jaf,e— 
ment  de  Viteliius  la  grâce  ou  le  châtimcnl  des 
autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui,  du  soldat  ou  de 
l'empereur,  se  montra  le  plus  implacable  aux 
députés  hcivétiens.  Tous,  les  menaçant  dc-^ 
armes  et  de  la  main,  crioient  qu^if  falloît  do- 
truire  leur  ville;  et  Viteliius  même  ne  pouvott 
modérer  sa  fureur.  Cependant  Clauditis  €x>s- 
sus,  un  des  députés,  connu  par  son  éloquence^ 
sut  l'employer  avec  tant  de  force  et  la  caclH^r 
avec  tant  d'adresse  sous  un  air  d'effroi,  qu'il 
adoucit  l'esprit  des  soldats,  et,  selon  rin<x>t¥- 
sfance  ordinaire  au  peuple,  les  rendit  axis^i 
portés  â  la  clémence  qu'ils  l'éloient  d'abord  à 
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la  cruauté;  de  sorte  qu^près  beaucoup  de 
pleurs,  ayant  imploré  grâce  d*uD  ton  plus  ras* 
sis»  ils  obtinrent  le  salut  et  l'impunité  de  leur 
ville. 

Cécina,  s'étant  arrêté  quelques  jours  en 
Suisse  pour  attendre  les  ordres  de  Vitellius  et 
se  préparer  au  passage  des  Alpes,  y  reçut  Ta* 
gréable  nouvelle  que  la  cavalerie  syllanienne, 
qui  bordoit  le  Pô»  s*étoit  soumise  à  Vitellius. 
Elle  avoit  servi  sous  lui  dans  son  proconsulat 
d'Afrique  ;  puis  Néron ,  l'ayant  rappelée  pour 
renvoyer  en  Egypte  »  la  retint  pour  la  guerre 
de  Vindex.  Elle  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie» 
011  ses  décurions»  à  qui  Othon  étoit  inconnu  et 
qui  se  trouvoient  liés  à  Vitellius»  vantant  la 
force  des  légions  qui  s'approchoient  et  ne  par- 
lant que  des  armées  d'Allemagne  »  l'attirèrent 
dans  son  parti.  Pour  ne  point  s^offrir  les  mains 
vides»  ces  troupes  déclarèrent  à  Gécina  qu'elles 
joignoient  aux  possessions  de  leur  nouveau 
prince  les  forteresses  d'au-delà  du  Pô  :  savoir» 
îfilan»  Novarre»  Ivrée  et  Verceil;  et  comme 
une  seule  brigade  de  cavalerie  ne  suffisoit  pas 
pour  garder  une  si  grande  partie  de  l'Italie»  il 
y  envoya  \^  cohortes  des  Gaules  »  de  Lusita- 
nie  et  de  Bretagne,  auxquelles  il  joignit  les 
enseignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile. 
Quant  à  lui,  il  bésita  quelque  temps  s'il  ne 
traverseroit  point  les  monts  Rhéliens  pour 
marcher  dans  la  Norique  contre  l'intendant 
Petronius»  qui»  ayant  rassemblé  les  auxiliaires 
et  fait  couper  les  ponts»  sembloit  vouloir  être 
fidèle  à  Othon.  Mais  »  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui»  trou- 
vant aussi  plus  de  gloire  à  conserver  Tltalie  »  et 
jugeant  qu'en  quelque  lieu  que  l'on  combattit, 
la  Norique  ne  pouvoit  échapper  au  vainqueur» 
iJ  fit  passer  les  troupes  des  alliés»  et  même  les 
pesans  bataillons  légionnaires  par  les  Alpes 
Fennines»  quoiqu'elles  fussent  encore  cou- 
vertes de  neige. 

Cependant  »  au  lieu  de  s'abandonner  aux 
plaisirs  et  à  la  mollesse  »  Othon  »  renvoyant  à 
d  autres  temps  le  luxe  et  la  volupté  »  surprit 
tout  le  monde  en  s'appliquant  è  rétablir  la 
gloire  de  l'empire.  Mais  ces  fausses  vertus  ne 
Caisoient  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  mo- 
ment où  ses  vices  reprendroient  le  dessus.  Il 
lit  conduire  au  Capîtole  Marins  Ceisus»  consul 
désigné,  qu'il  avoit  feint  de  mettre  aux  fers 


pour  le  sauver  de  la  fureur  des  soldats»  et  vou- 
lut se  donner  une  réputation  de  clémence  en 
dérobant  à  la  haine  des  siens  une  tète  illustre. 
Ceisus  »  par  l'exemple  de  sa  fidélité  pour  Galba, 
dont  il  faisoit  gloire»  montroit  à  son  succes- 
seur ce  qu*il  en  pouvoit  attendre  à  son  tour. 
Othon»  ne  jugeant  pas  qu  il  eût  besoin  de  par- 
don »  et  voulant  ôter  toute  défiance  à  un  en- 
nemi réconcilié»  l'admit  au  nombre  de  ses  plus 
intimes  amis,  et  dans  la  guerre  qui  suivit  bien- 
tôt en  fit  l'un  de  ses  généraux.  Ceisus»  de  son 
côté  »  is'attacha  sincèrement  à  Othon  »  comme 
si  c'eût  été  son  sort  d'être  toujours  fidèle  au 
parti  malheureux.  Sa  conservation  fut  agréa- 
ble aux  grands»  louée  du  peuple»  et  ne  déplut 
pas  même  aux  soldats  »  forcés  d*adniirer  une 
vertu  qu'ils  haïssoient. 

Le  châtiment  de  Tigellinos  ne  fut  pas  moins 
applaudi  »  par  une  cause  toute  diCFérente.  So- 
phonius  Tigellinus»  né  de  parens  obscurs» 
souillé  dès  son  enfance  »  et  débauché  dans  sa 
vieillesse»  avoit  »  a  force  de  vices»  obtenu  les 
préfectures  de  la  police»  du  prétoire»  et  d'au- 
tres emplois  dus  à  la  vertu  »  dans  lesquels  il 
montra  d'abord  sa  cruauté»  puis  son  avarice  et 
tous  les  crimes  d'un  méchant  homme.  Non  con- 
tent de  corrompre  Néron  et  de  l'exciter  à  mille 
forfaits»  il  osoit  même  on  commettre  à  son  insu» 
et  finit  par  l'abandonner  et  le  trahir.  Aussi 
nulle  punition  ne  fut-elle  plus  ardemment  pour^ 
suivie»  mais  par  divers  motife,  de  ceux  qui 
détestoient  Néron  et  de  ceux  qui  le  regret- 
toient.  11  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par 
ViniuSfdont  il  avoit  sauvé  la  filfe»  moins  (ùir  pi- 
tié» lui  qui  commit  tant  d'autres  meurtres»  que 
pour  s'étaycr  du  père  au  besoin.  Car  les  scélé- 
rats »  toujours  en  crainte  des  révolutions  »  so 
ménagent  de  loin  des  amis  particuliers  qui 
puissent  les  garantir  de  la  haine  publique»  et» 
sans  s'abstenir  du  crime  »  s'assurent  ainsi  de 
l'impunité.  Mais  cette  ressource  ne  rendit  Ti- 
gellinus que  plus  odieux  »  en  ajoutant  à  l'an- 
cienne aversion  qu'on  avoit  pour  lui  celle  que 
Vinius  venoit  de  s'attirer.  On  accouroit  de  tous 
les  quartiers  dans  la  place  et  dans  le  palais  : 
le  cirque  surtout  et  les  théâtres»  lieux  où  la  li- 
cence du  peuple  est  plus  grande,  retentissoient 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus»  ayant 
reçu  aux  eaux  de  Sinuesse  l'ordre  de  mourir, 
après  de  honteux  délais  cherchés  dans  les  bras 
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des  femmes,  se  coupa  la  gorge  avec  un  rasoir, 
terminant  ainsi  une  vie  infâme  par  une  mort 
tardive  et  déshonnètc. 

Dans  ce  même  temps  on  sollicitoit  la  puni- 
tion de  Galvia  Crispinilia  ;  mais  elle  se  tira  d*af- 
faire  à  force  de  défaites,  et  par  une  connivence 
qui  ne  fit  pas  honneur  au  prince.  Elle  avoit  eu 
Néron  pour  élève  de  débauche  :  ensuite,  ayant 
passé  en  Afrique  pour  exciter  Maccr  à  prendre 
les  armes,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'affa- 
mer Rome*  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un 
mariage  consulaire,  et  échappée  aux  règnes 
de  Galba,  d'Othon  et  de  Vitellius,  elle  resta 
fort  riche  et  sans  enfans;  deux  grands  moyens 
de  crédit  dans  tous  les  temps ,  bons  et  mau- 
vais. 

Cependant  Othon  écrivoit  à  Viteliius  lettres 
sur  lettres,  qu*il  souilloit  de  cajoleries  de  fem- 
mes ,  lui  offrant  argent ,  grâces ,  et  tel  asile 
qu'il  voudroit  choisir  pour  y  vivre  dans  les 
plaisirs;  Vitellius  lui  répondojt  sur  le  même 
ton.  Mais  ces  offres  mutuelles,  d*abord  sobre- 
ment ménagées  et  couvertes  des  deux  cAtés 
d'une  sotte  et  honteuse  dissimulation,  dégéné- 
rèrent bientôt  en  querelles,  chacun  reprochant 
à  Tautre  avec  la  même  vérité  ses  vices  et  sa  dé- 
bauche*  Othon  rappela  les  députés  de  Galba, 
et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sénat,  aux 
deux  armées  d'Allemagne ,  aux  troupes  qui 
étoient  à  Lyon,  et  à  la  légion  d*Ita1ie.  Les  dépu- 
tés restèrent  auprès  de  Vitellius,  mais  trop  ai- 
sément pour  qu  on  crût  que  c'étoit  par  force. 
Quant  aux  prétoriens  qu'Othon  avoit  joints 
comme  par  honneur  â  ces  députés,  on  se  hâta 
de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mêlassent  parmi 
les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des  lettres 
au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  co- 
hortes de  la  ville  et  du  prétoire,  par  lesquelles, 
parlant  pompeusement  du  parti  de  Vitellius, 
on  les  pressoit  de  s'y  réunir.  On  leur  repro- 
choit  vivement  d'avoir  transféré  à  Othon  Fem- 
pire  décerné  long-temps  auparavant  à  Vitel- 
lius. Enfin,  usant  pour  les  gagner  de  promesses 
ot  de  menaces,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  à  qui  la  paix  n'ôloit  rien,  et  qui  ne  pou- 
voient  soutenir  la  guerre  :  mais  tout  cela  n'é- 
branla point  la  fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'en- 
voyer des  assassins ,  l'un  en  Allemagne  et  l'au- 
tre à  Rome,  tous  deux  inutilement.  Ceux  de 


Vitellius ,  mêlés  dans  une  si  grande  multitude 
d'hommes  inconnus  l'un  &  l'autre ,  ne  furent 
pas  découverts;  mais  ceux  d'Othon  furent 
bientôt  trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visa- 
ges parmi  des  gens  qui  se  connoissoient  tous. 
Vitellius  écrivit  â  Titien ,  frère  d'Othon ,  que 
sa  vie  et  celle  de  ses  fils  lui  répondroient  de  sa 
mère  et  de  ses  enfans.  L'une  et  l'autre  famille 
fut  conservée.  On  douta  du  motif  de  la  clé- 
mence d'Othon  ;  mais  Vitellius,  vainqueur,  eut 
tout  l'honneur  de  la  sienne. 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  con- 
fiance â  Othon  lui  vint  d'Illyrie ,  d'où  il  apprit 
que  les  légions  de  Dalmatie,  de  Pannonie  ei  de 
la  Mœsie,  a  voient  prêté  serment  en  son  nom. 
Il  reçut  d'Espagne  un  semblable  avis,  et  donna 
par  édit  des  louanges  à  Cluvius  Rufus  ;  mais 
on  sut,  bientôt  après,  que  l'Espagne  s'étoit 
retournée  du  côté  de  Vitellius.  L'Aqnitaine,quc 
Julius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer  pour 
Othon,ne  lui  resta  pas  plus  fidè/e.  Comme  il 
n'étoit  pas  question  de  foi  ni  d'attacheoienr, 
chacun  se  laissoit  entraîner  çà  et  fi  selon  sa 
crainte  ou  ses  espérances.  Ucffroi  fit  déclarer 
de  même  la  province  narbonnoisc  en  favear  de 
Vitellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus  puissant, 
parut  aisément  le  plus  légitime.  Les  provinces 
les  plus  éloignées  et  celles  que  la  mer  séparoit 
des  troupes  restèrent  à  Othon ,  moins  pour 
l'amour  de  lui,  qu'à  cause  du  grand  poids  que 
donnoient  â  son  parti  le  nom  de  Rome  et  Tau- 
torité  du  sénat,  outre  qu'on  pcnchoit  naturel- 
lement pour  le  premier  reconnu  (*).  L*annéc 
de  Judée,  parles  soins  de  Vespasien,  et  les  lé- 
gions de  Syrie,  par  ceux  de  Mucianus,  préiè- 
rent  serment  i  Othon.  L'Egypte  et  toutes  les 
provinces  d'Orient  reconnoissoient  son  auto> 
rite.  L'Afrique  lui  rendoit  la  même  obéissance, 
à  l'exemple  de  Carthage ,  où,  sans  attendre  les 
ordres  du  proconsul  Vipsanius  Apronîanus, 
Crescens ,  affranchi  de  Néron ,  se    mêlant , 
comme  ses  pareils ,  des  affaires  do  la  répu- 
blique dans  les  temps  de  calamités,  avoit,  en 
réjouissance  de  la  nouvelle  élection,  donné  des 
fêtes  au  peuple,  qui  se  livroit  étourdiment  à 
tout.  Les  autres  viHes  imitèrent  Carthage.  Ainsi 

(•)  L'électkm  de  VlteUiiM  avoit  précédé  ceVe  dXMlMii: 
mais,  au-deU  des  men,  l«  bruit  de  oeUe-cl  avoit  prévcas  le 
bniit  de  l'autre  :  ainsi  Othon  étolt,  dans  ces  régions,  le  pmBter 
rcomnw* 
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les  armées  et  les  provinces  se  trouvoient  teiie- 
ment  partagées,  que  Vitellius  avoit  besoio  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  en  posses- 
sion de  l'empire. 

Pour  Othoo»  il  iaisoit  comme  en  pleine  paix 
les  fonctions  d'empereur,  quelquefois  soute* 
nant  la  dignité  de  la  république,  mais  plus  sou- 
vent l'avilissant  en  se  bâtant  de  régner.  Il  dési- 
gna son  frère  Titianus  consul  avec  lui,  jusqu'au 
premier  de  mars;  et  cherchant  à  se  concilier 
l'année  d'Allemagne,  il  destina  les  deux  mois 
suivans  à  Verginius,  auquel  il  donna  Poppœus 
Vopjscus  pour  collègue,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  amitié  ;  mais  plutét,  selon  plusieurs, 
pour  iaire  honneur  aux  Viennois.  11  n'y  eut 
rien  de  changé  pour  les  antres  consulats  aux 
nominations  de  Néron  et  de  Galba.  Deux  Sa* 
binus,  Caelius  et  Flave,  restèrent  désignés  pour 
mai  et  juin  ;  Arius  Antonius  et  Marius  Ceisus, 
pour  juillet  et  août  ;  honneur  dont  Vitellius 
même  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  Oihon 
mit  le  comble  aux  dignités  des  plus  illustres 
vieillards,  en  y  ajoutant  celles  d'augures  et  de 
pontifes,  et  consola  la  jeune  noblesse  récem- 
ment rappelée  d'exil,  en  lui  rendant  le  sacer- 
doce dont  avoient  joui  ses  ancêtres.  Il  rétablit 
flans  le  sénat  Cadius  Rufus,  Pedius  DIaesus ,  et 
Sevinus  Promptinus,  qui  en  avoient  été  chassés 
sous  Cbnde  pour  crime  de  concussion.  L'on 
s  avisa,  pour  leur  pardonner,  de  changer  le  mot 
de  rapine  en  celui  de  lèse^majesté  ;  mot  odieux 
en  ces  temps-là  et  dont  l'abus  faisoit  tort  aux 
meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les 
provinces.  Il  ajouta  de  nouvelles  familles  aux 
colooies  d'Hispalis  et  d'Emerita  :  il  donna  le 
droit  de  bourgeoisie  romaine  à  toute  la  pro- 
vince de  Langres;  à  celle  de  la  Bétique,  les 
^  illes  de  la  Mauritanie;  à  celle  d'Afrique  et  de 
Cappadoce ,  de  nouveaux  droits  trop  brillans 
pour  être  durables.  Tons  ces  soins  et  les  be- 
soins pressans  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent 
point  oublier  ses  amours;  et  il  fit  rétablir,  par 
décret  du  sénat,  les  statues  lié  Poppée.  Quel-^ 
ques-uns  relevèrent  aussi  celles  de  Néron  ;  l'on 
dit  même  qu'il  délibéra  8*il  ne  lui  feroit  point 
une  oraison  funèbre  pour  plaire  à  la  populace. 
ICnfin  le  peuple  et  les  soldats,  croyant  bien  lui 
faire  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours, 
vive  Néron  Otkon  \  acclamations  qu'il  feignit 


d'ignorer,  n'osant  les  défendre,  et  rougissant 
de  les  permettre. 

Cependant,  uniquement  occupés  de  leurs 
guerres  civiles,  les  Romains  abandonnoîent  les 
affaires  de  dehors.  Cette  négligence  inspira 
tant  d'audace  aux  Roxolans,  peuples  sarmate , 
que,  dès  Thiver  précédent ,  apr^  avoir  défait 
deux  cohortes,  ils  firent  avec  beaucoup  de  con- 
fiance une  irruption  dans  la  Moesie  an  nombre 
de  neuf  mille  chevaux.  Le  succès ,  joint  à  leur 
avidité,  leur  faisant  plutôt  songer  à  piller  qu'à 
combattre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxi- 
liaires les  surprit  épars  et  sans  discipline.  At- 
taqués par  les  Romains  en  bataille,  les  Sarma- 
tcs,  dispersés  au  pillage  ou  déjà  chargés  de  bu- 
tin, et  no  pouvant  dans  des  chemins  glissans 
s'aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux ,  se  lais- 
soient  tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère 
de  ces  étranges  peuples,  que  leur  valeur  semble 
n*étre  pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons, 
à  peine  une  armée  peut-elle  soutenir  leur  choc  ; 
s'ils  combattent  à  pied,  c'est  la  lâcheté  même. 
Le  dégel  et  Thumidité,  qui  faisoient  alors  glis- 
ser et  tomber  leurs  chevaux,  leur  Atoient  l'usage 
de  leurs  piques  et  de  leurs  longues  épées  à  deux 
mains.  Le  poids  des  cataphractes ,  sorte  d'ar- 
mure faite  de  lames  de  fer  ou  d'un  cuir  très-dur 
qui  rend  les  chelis  et  les  officiers  impénétrables 
aux  coups,  les  empéchoit  de  se  relever  quand 
le  choc  des  ennemis  les  avoit  renversés  ;  et  ils 
éloient  étouffés  dans  la  neige,  qui  étoit  molle 
et  haute.  Les  soldats  romains,  couverts  d'une 
cuirasse  légère,  les  renversoient  à  coups  de 
traits  ou  de  lancea,  selon  l'occasion,  et  les  per- 
çoient  d'autant  plus  aisément  de  leurs  courtes 
épées,  qu'ils  n'ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  nombre  échappèrent  et  se  sauvèrent 
dans  les  marais,  où  la  rigueur  de  l'hiver  et  leurs 
blessures  les  firent  périr.  Sur  ces  nouvelles, 
on  donna  à  Rome  une  statue  triomphale  à  Mar- 
cus  Âpronianus ,  qui  commandoit  en  Mœsie, 
et  les  ornemens  consulaires  à  Fulvius  Aurelius, 
Julianus  Titius,  et  Numisius  Lupus  ,  colonels 
des  légions.  Othon  fut  charmé  d'un  succès  dont 
il  s'attribuoit  l'honneur,  comme  d'une  guerre 
conduite  sons  ses  auspices  et  par  ses  officiers, 
au  profit  de  l'état. 

Tout  à  coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet, 
et  du  c6té  dont  on  se  défioit  le  moins ,  une  sé- 
dition qui  mit  Home  à  deux  doigts  de  sa  ruine. 
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Otbon »  ayant  ordonné  quon  fit  venir  dans  la 
ville  la  dix-septième  cohorte  qui  étoil  à  Ostie, 
avoil  chargé  Varias  Grispinus»  tribun  préto- 
rien, du  soin  de  la  foire  armer.  Crispinus,  pour 
prévenir  Tembarras,  choisit  le  temps  où  le 
camp  étoit  tranquille  et  le  soldat  retiré,  et, 
ayant  fait  ouvrir  Tarscnal,  commença,  dès 
rentrée  de  la  nuit,  à  faire  charger  les  fourgons 
de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le  motif  suspect; 
et  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le  désor- 
dre en  produisit  un  très-grand.  La  vue  des  ar- 
mes donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  tentation 
de  s*en  servir.  Les  soldats  s'emportent ,  et , 
traitant  de  traîtres  leurs  officiers  et  tribuns, 
les  accusent  de  vouloir  armer  le  sénat  contre 
Othon.  Les  uns,  déjà  ivres,  ne  sa  voient  ce 
qu'ils  faisoient  ;  les  plus  méchans  ne  cher- 
choient  que  l'occasion  de  piller  :  la  foule  se 
laissoit  entraîner  par  son  goût  ordinaire  pour 
les  nouveautés ,  et  la  nuit  empéchoit  qu'on  ne 
pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des  sages.  Le  tri- 
bun, voulant  réprimer  la  sédition,  fut  tué,  de 
même  que  les  plus  sévères  centurions  ;  après 
quoi,  s  étant  saisis  des  armes,  ces  emportés 
montèrent  à  cheval,  et,  l'épée  à  la  main,  pri- 
rent le  chemin  de  la  ville  et  du  palais. 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux 
sexes.  lies  convives,  redoutant  également  la 
fureur  des  soldats  et  la  trahison  de  l'empereur, 
ne  savoient  ce  qu'ils  dévoient  craindre  le  plus, 
d*étre  pris  s'ils  demeuroient,  ou  d'être  pour- 
suivis dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de  la 
fermeté ,  tantôt  décelant  leur  effroi ,  tous  ob- 
servoient  le  visage  d'Othon,  et,  comme  on 
étoit  porté  à  la  défiance,  la  crainte  qu'il  témoi- 
gnoit  augmentoit  celle  qu'on  avoit  de  lui.  Non 
moins  effrayé  du  péril  du  sénat  que  du  sien 
propre ,  Othon  chargea  d'abord  les  préfets  du 
prétoire  d'aller  apaiser  les  soldats ,  et  se  hâta 
de  renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats 
fuyoientçà  et  là,  jetant  les  marques  de  leurs 
dignités;  les  vieillards  et  les  femmes,  dispersés 
par  les  rues  dans  les  ténèbres,  se  déroboient 
aux  gens  do  leur  suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs 
maisons;  presque  tous  cherchèrent  chez  leurs 
amis  et  les  plus  pauvres  de  leurs  diens  des  re- 
traites mal  assurées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  upe  telle  impé- 
tuosité ,  qu'ayant  forcé  l'entrée  du  palais ,  ils 


blessèrent  le  tribun  Jolius  Martialis  et  ^itdiius 
Saturninus  qui  tàchoientde  les  retenir,  et  péné- 
trèrent jusque  dans  la  salle  du  festin,  deman- 
dant à  voir  Othon.  Partout  ils  menaçoient  des 
armes  et  de  la  voix,  tantôt  leurs  tribuns  et  cen- 
turions, tantôt  le  corps  entier  da  sénat  :  fu- 
rieux et  troublés  d'une  aveugle  terrenr,  fonte 
de  savoir  à  qui  s'en  prendre,  ils  en  vouloient 
à  tout  le  monde.  H  fallut  qu'Otbon,  sans  égard 
pour  la  majesté  de  son  rang,  montAt  sur  un 
sofa,  d'où,  à  force  de  larmes  et  de  prières, 
les  ayant  contenus  avec  peine ,  il  les  renvoya 
au  camp,  coupables  et  mal  apaisés.  Le  lende- 
main, les  maisons  étoient  fermées,  les  mes  dé- 
sertes, le  peuple  consterné,  comme  dans  une 
ville  prise,  et  les  soldats  baissoient  les  yeui 
moins  de  repentir  que  de  honte.  Les  deux  pré- 
fets, Proculus  et  Firmus ,  parlant  avec  dou- 
ceur ou  dureté,  chacun  selon  son  génie,  firent 
à  chaque  manipule  des  exhortations  qu'ils  con- 
clurent par  annoncer  une  distribocfon  de  cinq 
mille  sesterces  par  tête.  Alors  Othon ,  ayant 
hasardé  d'entrer  dans  le  camp,  fut  environné 
des  tribuns  et  des  centurions,  qui,  jetant  leurs 
omemens  militaires,  lui  demandotent  congé  et 
sûreté.  Les  soldats  sentirent  le  reproche ,  et, 
rentrant  dans  leur  devoir,  crioient  qu'on  menât 
au  supplice  les  auteurs  de  la  révolte. 

An  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mou- 
vemens  divers,  Othon  voyoit  bien  que  tout 
homme  sage  désiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ; 
il  n'ignoroit  pas  non  plus  que  les  atlroupemens 
et  les  rapines  mènent  aisément  à  la  guerre  ci- 
vile  une  multitude  avide  des  séditions  qui  for- 
cent le  gouvernement  à  la  flatter.  Alarmé  du 
danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  fténat,  maïs  ju- 
geant impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec 
la  dignité  convenable  un  pouvoir  acquis  par  le 
crime,  il  tint  enfin  le  discours  suivant  : 

•  Compagnons,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer 
»  votre  zèle  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  votre 
»  courage  ;  je  sais  que  l'un  et  l'autre  ont  tou- 
^  jours  la  même  vigueur  :  je  viens  vous  exhor- 
•  ter  au  contraire  à  les  contenir  dans  de  justes 
»  bornes.  Ce  n'est  ni  l'avarice  ou  la  haine, 
»  causes  de  tant  do  troubles  dans  les  armées, 
»  ni  la  calomnie  ou  quelque  vaine  terreur,  c*r$t 
»  l'excès  seul  de  votre  affection  pour  moi  qui 
»  a  produit  avec  plus  de  chaleur  que  de  raison 
0  le  tumulte  delà  nuit  dernière  ;  mais,  avec  les 
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moiifs  les  plus  honnélrs,  une  conduite  incon- 
sidérée peut  avoir  les  plus  funestes  effets. 
Dans  la  guerre  que  nous  allons  commencer, 
est-ce  le  temps  de  communiquer  à  tous  cha- 
que avis  qu*on  reçoit,  et  faut-il  délibérer  de 
chaque  chose  devant  tout  le  monde?  L'ordre 
des  affaires  ni  la  rapidité  de  Toccasion  ne  le 
pennettroient  pas;  et  comme  il  y  a  des 
choses  que  le  soldat  doit  savoir,  il  y  en  a 
d*autres  qu'il  doit  ignorer.  L'autorité  des 
chefs  et  la  rigueur  de  la  discipline  deman- 
dent qu'en  plusieurs  occasions  les  centurions 
et  les  tribuns  eux-mêmes  ne-  sachent  qu'o- 
béir. Si  chacun  veut  qu'on  lui  rende  raison 
des  ordres  qu'il  reçoit,  c'en  est  fait  de  l'o- 
béissance, et  par  conséquent  de  l'empire. 
Que  serarce  lorsqu'on  osera  courir  aux  annes 
dans  le  temps  de  la  retraite  et  de  la  nuit; 
lorsqu'un  ou  deux  hommes  perdus  et  pris  de 
vin,  car  je  ne  puis  croire  qu'une  telle  fréné- 
sie en  ait  saisi  davantage,  tremperont  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers,  lors- 
qu  ils  oseront  forcer  l'appartement  de  leur 
empereur? 

•  Vous  agissiez  pour  moi ,  j'en  conviens  ; 
mais  combien  laffluence  dans  les  ténèbres  et 
Ja  confusion  de  toutes  choses  fournissoieot- 
elles  une  occasion  facile  do  s'en  prévaloir 
contre  moi-même  1  S'il  étoit  au  pouvoir  de 
Vitellius  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos  in- 
clinations et  nos  esprits,  que  voudroient-ils 
de  plus  que  de  nous  inspirer  la  discorde  et  la 
sédition,  qu'exciter  à  la  révolte  le  soldat 
contre  le  centurion,  le  centurion  contre  le 
tribun,  et,  gens  de  cheval  et  de  pied,  nous 
entraîner  ainsi  tous  pèle-méle  à  notre  perte? 
Compagnons,  c'est  en  exécutant  les  ordres 
des  chefs  et  non  en  les  contrâlant  qu'on  fait 
heureusement  la  guerre;  et  les  troupes  les 
plus  terribles  dans  la  mêlée  sont  les  plus 
tranquilles  hors  du  combat.  Les  armes  et  la 
valeur  sont  votre  partage;  laissez-moi  le  soin 
de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seule- 
ment expient  le  crime  d'un  petit  nombre  : 
que  les  autres  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un 
étemel  oubli  la  honte  de  cette  nuit,  et  que 
de  pareils  diseoufs  contre  le  sénat  ne  s'en- 
leêdeot  jamais  dans  aucune  armée.  Non,  les* 
Germains  niAaies,  que  ViteUios  s'efforce  d'ex- 
citer contre  nous,  n'oseroient  menacer  ce 


corps  respectable,  le  chef  et  Toniement  de 
l'empire.  Quels  seroient  donc  les  vrais  enfans 
de  Rome  ou  de  l'Italie  qui  voudroient  le  sang 
et  la  mort  des  membres  de  cet  ordre,  dont  hi 
splendeur  et  la  gloire  montrent  et  redoublent 
l'opprobre  et  l'obscurité  du  parti  de  ViteU 
lius?  S'il  occupe  quelques  provinces,  s'il 
traîne  après  lui  quelque  simulacre  d'armée, 
le  sénat  est  avec  nous;  c'est  par  lui  que  nous 
sommes  la  république,  et  que  nos  ennemis  le 
sont  aussi  de  l'état.  Pensez-vous  que  la  ma- 
jesté de  cette  ville  consiste  dans  des  amas  de 
pierres  et  de  maisons,  roonumens  sans  Ame 
et  sans  voix,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir 
à  son  gré?  L'éternité  de  l'empire,  la  paix 
des  nations,  mon  salut  et  le  vôtre,  tout  dé- 
pend de  la  conservation  du  sénat.  Institué  so- 
lennellement par  le  premier  père  et  le  fon- 
dateur de  cette  ville  pour  être  immortel 
comme  elle ,  et  continué  sans  interruption 
depuis  les  rois  jusqu^aux  empereurs,  l'inté- 
rêt commun  veut  que  nous  le  transmettions  à 
nos  descendans  tel  que  nous  l'avons  reçu  do 
nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat  que  naissent 
les  successeurs  à  Tempire,  comme  de  vous 
les  sénateurs,  t 
Ayant  ainsi  tâché  d'adoucir  et  contenir  la 
fougue  des  soldats,  Othon  se  contenta  d'en 
foire  punir  deux  ;  sévérité  tempérée,  qui  n'ôta 
rien  au  bon  effet  du  discours.  Cest  ainsi  qu'il 
apaisa,  pour  le  moment,  ceux  qu'il  ne  pou- 
voit  réprimer. 

Mais  le  calme  n'étoît  pas  pour  cela  rétabli 
dans  la  ville.  Le  bruit  des  armes  y  retentissoit 
cncoro,  et  Ion  y  voyolt  l'image  de  la  guerre. 
Les  soldats  n'étoient  pas  attroupés  en  tumulte; 
mais,  déguisés  et  dispersés  par  les  maisons, 
ils  épioient,  avec  une  attention  maligne,  tous 
ceux  que  leur  rang,  leur  richesse  ou  leur 
gloire  oxposoient  aux  discours  publics.  On  crut 
même  qu'il  s'étoit  glissé  dans  Rome  des  soldats 
de  Vitellius  pour  sonder  les  dispositions  des 
esprits.  Ainsi  la  défiance  étoit  universelle,  et 
l'on  se  croyoit  à  peine  en  sûreté  renfermé  chez 
soi.  Mais  c'étoit  encore  pis  en  public,  oii  cha- 
cun, craignant  de  paroltre  incertain  dans  les 
nouvelles  douteuses  ou  peu  joyeux  dans  les  fa- 
vorables, couroit  avec  mie  avidité  marquée  au- 
devant  de  tous  les  bruits.  Ias  sénat  assemblé  ne 
savoil  q"e  faire,  et  trouvoit  partout  des  diffi- 
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cultes  :  se  taire  étoit  d'un  rebelle,  parler  étoit 
d'un  flatteur  ;  et  le  manège  de  Tadulation  n*é- 
toit  pas  ignoré  d'Othon,  qui  s'en  étoit  servi  si 
long-temps.  Ainsi,  flottant  d'avis  en  avis,  sans 
s'arrêter  à  aucun,  Ton  ne  s'accordoit  qu'à  trai- 
ter Vitellius  de  parricide  et  d'ennemi  de  l'état  : 
les  plus  prévoyans  se  conteatoient  de  l'accabler 
d'injures  sans  conséquence ,  tandis  que  d'au- 
tres n'épargnoient  pas  seffvérités,  mais  à  grands 
cris,  et  dans  une  telle  confusion  de  voix,  que 
chacun  profitoit  du  bruit  pour  l'augmenter  sans 
être  entendu. 

Des  prodiges  attestés  par  divers  témoins 
augmentoient  encore  l'épouvante.  Dans  le  ves- 
tibule du  Gapitole  les  rênes  du  char  de  la 
Victoire  disparurent.  Un  spectre  de  grandeur 
gigantesque  fut  vu  dans  la  chapelle  de  Junon. 
La  statue  de  Jules-€ésar  dans  Ttle  du  Tibre  se 
tourna,  par  un  temps  calme  et  serein,  d'occi- 
dent en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  l'Étruric. 
Plusieurs  bêtes  firent  des  monstres.  Enfin  Ton 
remarqua  mille  autres  pareils  phénomènes 
qu*on  observoit  en  pleine  paix  dans  les  siècles 
grossiers,  et  qu'on  ne  voit  plus  aujourd'hui 
que  quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui  joignit  la 
désolation  présente  à  l'effroi  pour  l'avenir,  fut 
une  subite  inondation  du  Tibre,  qui  crût  à  tel 
point,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius,  les 
débris  dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer 
par  toute  la  ville,  même  dans  les  lieux  que  leur 
hauteur  sembloit  garantir  d'un  pareil  danger. 
Plusieurs  furent  surpris  dans  les  rues,  d*autrcs 
dans  les  boutiques  et  dans  les  chambres.  Â  ce 
désastre  se  joignit  la  famine  chez  le  peuple  par 
la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d'argent.  Enfin , 
le  Tibre ,  reprenant  son  cours ,  emporta  des 
lies  dont  le  séjour  des  eaux  avoit  ruiné  les  fon- 
demens.  Mais  à  peine  le  péril  passé  laissa-t-il 
songer  à  d  autres  choses,  qu'on  remarqua  que 
la  voie  flaminienne  et  le  champ  de  Mars,. par 
où  devoit  passer  Othon,  éloient  comblés.  Aussi- 
têt,  sans  songer  si  la  cause  en  étoit  fortuite  ou 
Qaturelley  ce  fut  un  nouveau  prodige  qui  pré- 
aageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux 
soins  de  la  guerre  ;  et,  voyant  que  les  Alpes  Pen- 
nines,  les  Gottiennes,  et  toutes  les  autres  ave- 
nues des  Gaules  étoient  bouchées  par  les  troupes 
de  Vitellius,  il  résolut  d'attaquer  la  Gaule  nar- 
bonnoise  avec  une  bonne-flottc  dont  il  étoit  sûr  : 


car  il  avoil  rétabli  en  légion  ceux  qui  avoienl 
échappé  au  massacre  du  pont  Milvius,  et  que 
Galba  avoit  fait  emprisonner;  et  il  promit  aux 
autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 
Il  joignit  à  la  même  flotte  avec  les  cohortes  ur- 
baines plusieurs  prétoriens,  l'élite  des  troupes, 
lesquels  servoient  en  même  temps  de  conseil  et 
de  garde  aux  cheft.  Il  donna  le  commandement 
de  cette  expédition  aux  primipiiaîres  Antonius 
Novellus  et  Suedins  démens,  auxquels  il  joi- 
gnit Emilius  Pacensis,  en  lut  rendant  le  tribu- 
nat  que  Galba  lui  avoit  été.  La  flotte  fut  laissée 
aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  qu'Oihon  char- 
gea d'avoir  l'œil  sur  la  fidélité  des  gêoéraut.  A 
l'égard  des  troupes  de  terre,  il  mit  à  leur  tête 
Suetonius  Paulinus,  Marins  Ceisus,  et  Annius 
Gallus  ;  mais  il  donna  sa  plus  grande  confiance 
à  Licinius  Proculus,  préfet  du  prétoire.  Cet 
homme,  officier  vigilant  dans  Rome,  mais  sans 
expérience  à  la  guerre,  blâmant  Tautorité  de 
Paulin ,  la  vigueur  de  Gelsns,  la  maturité  de 
Gallus,  tournoit  en  mal  tous  les  caractères,  ec^ 
ce  qui  n'est  pas  fort  surprenant,  l'emportoit 
ainsi  par  son  adroite  méchanceiè  sur  des  gens 
meilleurs  et  plus  modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là,  Gomelius  Dolabella  fut 
relégué  dans  la  ville  d'Aquin ,  et  gardé  moins 
rigoureusement  que  sûrement,  sans  qu'on  eût 
autre  chose  à  lui  reprocher  qu'une  illustre 
naissance  et  l'amitié  de  Galba.  Plusieurs  ma- 
gistrats et  la  plupart  des  consulaires  suivirent 
Othon  par  son  ordre,  plutôt  sons  le  prétexte 
de  l'accompagner,  que  pour  partager  les  soins 
de  la  guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lueius  Vitel- 
lius, qui  ne  fut  distingué  ni  comme  ennemi  ni 
comme  frère  d'un  empereur.  Cest  alors  que, 
les  soucis  changeant  d'objet,  nul  ordre  ne  fut 
exempt  de  péril  ou  de  crainte.  Les  premiers  du 
sénat,  chargés  d'années  et  amollis  par  ure 
longue  paix,  une  noblesse  énervée  et  qui  avoit 
oublié  Tusage  des  armes,  des  dievaliers  mal 
exercés,  ne  faisoient  tous  que  mieux  déceler 
leur  frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher. 
Plusieurs  cependant,  guerriers  à  prix  d'argent 
et  braves  de  leurs  richesses,  étaloî^it  par  une 
imbécile  vanité  des  armes  brillantes ,  de  su- 
perbes chevaux,  de  pompeux  équipages,  et 
tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté  pour 
ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loiont  au  repos  de  la  république,  mille  étourdis, 
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B^M  v'^evo^aikse,  s'enorgueillîssoient  d'un  vain 
espoir;  plusteors,  qui  s*étoient  mal  conduîu 
durant  la  paix,  se  réjouissoient  de  tout  ce  dés- 
ordre, et  tiroient  du  danger  présent  leur  sûreté 
persoonellep 

Cependant  le  peuple,  dont  tant  de  soins  pas- 
soient  la  portée ,  voyant  augmenter  le  prix  des 
denrées,  et  tout  l'argent  servir  à  Fentretien 
des  troupes,  commença  de  sentir  les  maux  qu*il 
n*aToit  feit  que  craindre  après  la  révolte  de 
Y  index,  temps  où  la  guerre  allumée  entre  les 
Gaaies  et  les  légions,  laissant  Rome  et  l'Italie 
en  paix,  poavoit  passer  pour  externe.  Car  de- 
puis qa'Augnste  eut  assuré  Tempire  aux  Césars, 
le  peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  ar- 
mes au  loin ,  et  seulement  pour  la  gloire  et 
1  intérêt  d'on  seul.  Les  règnes  de  Tibère  et  de 
Caligula  n'aToient  été  que  menacés  de  guerres 
civiles.  Sons  Claude  les  premiers  mouvemens 
de  Scribonianus  furent  aussitôt  réprimés  que 
connus  ;  et  Néron  même  fut  expulsé  par  des  ru- 
meurs et  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des 
armes.  Hais  ici  l'on  avoit  sous  les  yeux  des  lé- 
sons, des  flottes,  et,  ce  qui  étoit  plus  rare  en- 
core, les  milioes  de  Rome  et  les  prétoriens  en 
armes.  J/Qrient  et  FOccidcnt,  avec  toutes  les 
forces  qu'on  làisBùit  derrière  soi,  eussent  fourni 
raliment  d'une  longue  guerre  à  de  meilleurs 
généraux.  Plusieurs,  s'amusant  aux  présages, 
vouloîent  qu'Othon  différât  son  départ  jusqu'à 
ce  que  les  boucliers  sacrés  fussent  prêts.  Nais, 
«*xcité  par  la  diligence  do  Cécina,  qui  avoit  déjà 
passé  les  Alpes,  il  méprisa  de  vains  délais  dont 
Néffoa  s'étoit  mal  trouvé. 


Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  da 
soin  de  la  république,  et  rendit  aux  proscrits 
rappelés  tout  ce  qui  n'avoit  point  encore  été 
dénaturé  de  leurs  biens  confisqués  par  Néron  ; 
don  très-juste  et  très-magnifique  en  apparence, 
mais  qui  se  réduisoit  presque  à  rien  pv  In 
promptitude  qu*on  avoit  mise  à  tout  voudre. 
Ensuite  dans  une  harangue  publique  il  fit  va- 
loir en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome,  le  con- 
sentement du  peuple  et  du  sénat,  et  parla  mo* 
destemeni  du  parti  contraire,  accusant  plutôt 
les  légions  d*erreur  que  d'audace,  sans  faire 
aucune  mention  de  Vitellius,  soit  ménagement 
de  sa  part,  soit  précaution  do  la  part  de  l'au- 
teur du  discours  :  car,  comme  Othon  consul- 
toit  Suétone  Paulin  et  Marins  Ceisns  sur  la 
guerre,*  on  crut  qu1l  se  servolt  de  Galerius 
Trachalus  dans  les  affaires  civiles.  Quelques- 
uns  démêlèrent  mémo  le  genre  de  cet  orateur, 
connu  par  ses  fréqucns  plaidoyers  et  par  son 
style  ampoulé,  propre  à  remplir  les  oreilles  du 
peuple.  I.a  harangue  fut  reçue  avec  ces  cris, 
ces  applaudissemens  faux  et  outrés  qui  sont 
l'adulation  de  la  multitude.  Tous  s'efforçoient 
à  l'cnvi  d'étaler  un  zcio  et  des  vœux  dignes  de 
la  dictature  de  César  ou  do  l'empire  d'Auguste: 
ils  ne  suivoient  même  en  cela  ni  Tamour  ni  la 
crainte,  mais  un  penchant  bas  et  servile  ;  oi 
comme  il  n*étoit  plus  question  d'honnêteté  pu- 
blique, les  citoyens  n'étoient  que  de  vils  es- 
claves flattant  leur  maître  par  intérêt.  Othon, 
en  partant  I  remit  à  Salvius  Titianns,  son 
frère,  le  gouvernement  de  Rome  et  le  soin  de 
l'empire. 


III. 
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TRADUCTION 

DE  L  APOCOLOKINTOSIS  DE  SÉNÈQUE, 


SUR   LA   MORT  DE  L'EMPEREUR  CLAUDE  (*). 


Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s* est 
passé  dans  les  cieux  le  treize  octobre  »  sous  le 
consulat  d'Actlius  Marcellus  et  d'Aciliu«  A  viola, 
dans  la  nouvelle  année  qui  commence  cet  heu- 
reux siècle  (*).  Jeneferainitortnigrâoe.  Mais 
si  l'on  demande  commentje  suis  si  bien  instruit; 
premièrement  je  ne  répondrai  rien,  s'il  me 
platt;  car  qui  m  y  pourra  contraindre?  ne  sais- 
ie pas  que  me  voilà  devenu  libre  par  la  mort  de 
ce  galant  homme  qui  avoit  très-bien  vérifié  le 
proverbe,  qu'il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 

Que  si  je  veux  répondre,  je  dirai  comme  un 
autre  tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  lé(e.  f)e- 
manda-t-on  jamais  caution  à  un  historien  juré? 
Cependant  $i  j'en- voulois  une,  je  n'ai  qu'à  citer 
celui  qui  a  vu  Drusilie  monter  au  ciel  ;  il  vous 
dira  qu'il  a  vu  Claude  y  monter  aussi  tout  clo- 
chant. Ne  faut-il  pas  que  cet  homme  voie,  bon 
gré  mal  gré,  tout  ce  qui  se  fait  là-haut?  n'est- il 
pas  inspecteur  de  la  voie  appicnne  par  laquelle 
on  sait  qu'Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  fiiirc 
dieux?  Mais  ne  l'interrogez  que  tôte  à  tète  :  il 
TIC  dira  rien  en  public;  car,  après  avoir  juré  dans 
le  sénat  qu'il  avoit  vu  l'ascension  de  Drusilie, 
indigné  qu'au  mépris  d'une  si  bonne  nouvelle 
personne  ne  voulût  croire  à  ce  qu'il  avoit  vu,  il 

(*)  Cette  traduction  parolt  avoir  été  faite  en  même  teni|ii 
i|iie  la  précé()eote;c  est-à-dire  en  I7S4,  époqae  où,  porirn))- 
prendre  à  écrire,  Rouswaa  etsayolt  de  tradoire. 

(*)  Quoique  les  Jeux  séculaires  eussent  été  célébrés  par  Au- 
9U8te»  Claude,  prétendant  qu'il  avoit  mal  calculé ,  les  lit  célé- 
brer aussi  ;  ce  qui  donnoit  à  rire  au  peuple,  quand  le  crieur 
public  annonça,  dans  la  forme  ordinaire,  des  Jeux  qne  nul 
homme  vivant  n'avoit  vus,  ni  ne  reverroit.  Car,  non-seulement 
pluslrurs  personnes  encore  vivantes  avoient  vu  ceux  d'Au- 
Kuste,  mais  même  II  y  eut  des  histrions  qui  Jouèrent  anx  uns  et 
aux  antres;  et  Vitellius  n'avoit  pas  honte  de  dire  à  Claude  » 
malgré  la  proclamation.  Sœpé  fadas. 


protesta  en  bonne  forme  qu'il  verroit  tuer  ua 
homme  en  pleine  rue  qu'il  n'en  diroitrien.Poni 
moi,  je  peux  jurer,  par  le  bien  que  je  loi  sou- 
haite, qu'il  m'a  dit  ce  que  je  veux  publier.  [)èià 


Par  im  plus  court  chemin  rastre  qal  aoNédatre 
Dirigeoità  no»  r^ux  sa  coune  JoaroaliêR; 
Le  dieu  fdntasque  et  brun  qui  préside  an  repot 
A  de  plus  longues  nuits  prodisnofe  sei  paroTi  .* 
I.a  blcifardeCynthle.  eux  dépensés  son  trtn, 
lie  sa  triste  lueur  rclairoit  rbémispbère. 
Et  le  dirroniie  hiver  obteooil  tes  hoonenn 
l)c  la  saison  des  fruits  et  du  dieu  an  bnvcms  *. 
Us  vendanffetir  tardif,  d'nne  matai  engourdie, 
Otoil  encor  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Mais  peut-être  parlera  i-je  aussi  clairement  en 
disant  que  c'étoit  le  treizième  d'octobre.  A  l'é- 
gard de  l'heure,  je  ne  puis  roua  la  dire  exac- 
tement ;  mais  il  est  à  croire  que  là-dessus  les 
philosophes  s'accorderont  mieux  que  les  bor^ 
loges  ^*).  Quoi  qu'il  en  soit,  supposonsqu  il  étoii 
entre  six  et  sept;  et  puisque»  non  contensde 
décrire  le  commencement  et  la  fin  du  jour,  les 
|M>otcs,  plus  actifs  que  des  manœuvres,  n'en 
{)oiivont  laisser  en  paix  le  milieu,  voici coannent 
dans  leur  langue  j'exprimerois  cette  heure  for- 
tunée : 

néjl  du  haut  dos  cieux  le  dieu  de  la  lamUra 
A  voit  en  dtfui  uioltiés  partagé  rbémleplièra. 
ht  |irc»saut  de  la  main  ses  coursiers  ûi^  In» 
\  ers  rhcspltérli|ue  tiord  aocéléroit  lean  pas  ; 

quand  Mercure,  que  la  folie  de  Claude  aToit 
toujours  amiisé,  voyant  son  âme  obstruée  de 
toutes  parts  chercher  vainement  une  issue,  pni 
à  part  une  des  trois  Parques,  et  lui  dit  :  Corn- 
ment  une  femme  a«-t-elle  assez  de  cruauté  pour 

(*)  La  mort  de  Clinde  fut  long-temps  cachée  an  pei^'^. 
jusqu'à  ce  qu'AgrIppIne  cAt  pris  ses  mesures  poar  dter  l'a«p«< 
à  Bnlannicns  et  rassurer  k  Néron  ;  oe  qal  fit  que  le  publie  ■  es 
savoft  exactcmcut  ni  le  Jour  ni  l'heure. 
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voir  un  misècable  dans  des  toarii\ens  si  longs 
ptsi  peu  oiérités?  Voili  bientôt  soixante-quatre 
ans  qu'il  est  en  qaerelle  arec  son  Ame.  Qu'at-* 
tends-tii  donc  encore?  soaftre  que  les  astrolo- 
gues» qui  depuis  son  avènement  annoncent  tous 
les  ans  eC  tons  les  mois  son  trépas,  disent  vrai 
do  moins  une  fois.  Ce  n*est  pas  merveille,  j*en 
conviens,  s'ils  se  trompent  en  cette  occasion  : 
car  qui  trouvera  jamais  son  heure?  et  qui  sait 
comment  il  peut  rendre  l'esprit?  Mais  n'im- 
porte; fais  toujours  ta  charge  :  qu'il  meuro,  et 
cMe  Fempire  au  plus  digne* 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui 
laisser  quelques  jours  pour  faire  citoyens  ro- 
mains ce  peu  de  gens  qui  sont  encore  à  Tètrc, 
puisque  c'étoit  son  plaisir  de  voir  Grecs,  Gau- 
lois, Espagnols,  Bretons ,  et  tout  le  monde  en 
u>ge.  Cependant,  comme  il  est  bon  de  laisser 
quelques  étrangers  pour  graine,  soit  fait  selon 
votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  botte  et  en 
lire  trois  fuseaux  :  l'un  pour  Augurinus,  l'autre 
pour Rabe  et  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont, 
dii-rile ,  trois  personnages  que  j'expédierai 
dans  l'espace  d'un  an  à  peu  d'intervalle  entre 
eox ,  afin  que  eè&m-ci  n'aille  pas  tout  seul. 
SorUm  de  se  voir  environné  de  tant  de  milliers 
d'hommes,  que  deviendroit-ti  abandonné  tout 
d'un  co«p  à  iuî-Béine?  Mais  ces  deux  camara- 
des loi  suffiront. 

Elle  «BC  :  eC  d'un  tour  faitMir  on  ?il  fiiieau, 
Da  m^pMe  Boitiel  afartsent  l'agooict, 
Elle  tnnetele  eonn  de  ta  royale  vie. 
A  rtMlaDt  Lachéab ,  une  de  aet  deax  sœan, 
noM  «■  hMt  paré  de  reftons  et  de  Hean , 
SI  le  Iraat  oearamé  des  lanricn  du  Pemeste, 
D'âne  toino  d'argent  prend  une  blanche  trcBC 
Dont  «M  adroite  main  forme  un  fil  délicat. 
Le  tt  avie  ftaMM  prend  mi  noovel  éclat. 
Dt  «  fare  beanlé  let  iœm  aoDt  éloonéct  : 
et  toolci  k  l'envl,  de  guirlande!  oméea, 
ToTMÉl briller  leur  laine  et  l'enrichir  encor, 
Avee  ■■  SI  doré  fltant  le  fièele  d'or. 
De  la  MndM  toison  la  lataie  détachée. 

Bl  àe  leora  doigta  légen  rapidement  touchée, 

Gonie  a  llnalant  aans  peine,  et  Me  et  t'embellit  ; 

De  mille  et  mille  toora  le  foieanae  remplit. 

Qmll  pave  l«  longs  Joora  et  la  trame  fertile 

Bu  rival  de  Cépbalaet  dn  vieux  roi  de  Pyie: 

d'An  chant  de  Joie  annonçant  l'avenir, 
loojoon  nenii  a'emprene  k  lea  servir, 
■t  sar  au  lyre  un  ton  qui  les  séduise, 

fjOB  U cwpa  haut uatmi  nt  sor  le  temps  qui  s'épuise. 

Pasann  «a  al  don  travail,  dit-il,  être  éternel  ! 

C«aJoiBiv  que  voua  Mai  ne  sont  pas  d'un  mortel  : 

U  me  aéra  aemMaMe  et  d'at?  et  de  visage, 

Da  la  vroix  et  des  ehanta  U  aura  l'avantage. 

!>«•  Mècl*  s  pins  heureux  renaîtront  k  »«  voii  ; 

^  loi  fera  rcsser  le  silence  des  lois. 


Comme  on  voit  dn  matin  l'étoile  radieuse 
Annoiicer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse , 
Ou  tel  que  le  soleil,  dissipant  les  vapeurs, 
Rend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  va  cœurs 
Tel  César  va  parottre;  et  la  terre  éblouie 
A  SCS  premiers  rayons  est  d^  r^^ouie. 

Ainsi  dit  Apollon  ;  et  la  Parque,  honorant  la 
grande  Ame  de  Néron ,  ajoute  encore  dd  son 
chef  plusieurs  années  à  celles  qu'elle  lui  file  à 
pleines  mains.  Pour  Claude ,  tous  ayant  opiné 
que  sa  trame  pourrie  fût  coupée ,  ausitÂt  i^ 
cracha  son  ûme  et  cessa  de  parottre  en  vie.  Au 
moment  qu*il  expira,  il  écoutoit  des  comédiens  ; 
par  où  Ton  voit  que  si  je  les  crains  ce  n*est  pas 
sans  cause.  Après  un  son  fort  bruj^ant  de  Tor- 
gane  dont  il  parloit  le  plus  aisément,  son  der- 
nier mol  fut  :  Foin/ je  me  suis  embrené.  Je  ne 
sais  au  vrai  ce  qu'il  fit  de  lui»  mais  ainsi  faisoit- 
il  toutes  choses. 

Il  seroit  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passif 
depuis  sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous ,  et  il 
n'est  pas  à  craindre  que  le  public  en  perde  la 
mémoire.  Oublia-t-*on  jamais  son  bonheur? 
Quanta  ce  qui  s'est  passé  au  ciel,  je  vais  voas 
le  rapporter  ;  et  vous  devez,  s'il  vous  platt,  m'en 
croire.  D'abord  on  annonçaàJupiterun  quidnm 
d'assez  bonne  taille,  blanc  comme  une  chèvre, 
branlant  la  tète  et  traînant  le  pied  droit  d'uïi  air 
fort  extravagant.  Interrogé  d'où  il  éloit,  il  avoit 
murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi  qu*on 
ne  put  entendre  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin  ni 
dans  aucune  langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s'adressant  à  Hercule,  qui 
ayant  couru  toute  la  terre  en  devoit  connottrc 
tous  les  peuples,  le  chargea  d'aller  examiner  de 
quel  pays  étoit  cet  homme.  Hercule  »  aguerri 
contre  tant  de  monstres,  ne  laissa  pas  de  se 
troubler  en  abordant  celui-ci  :  frappé  de  cette 
étrange  face,  de  ce  marcher  inusité,  de  ce  beu- 
glement rauque  et  sourd,  moins  semblable*à  la 
voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement 
d  un  monstre  marin  :  Ah  1  dit-il ,  voici  mon 
treizième  travail.  Cependant,  en  regardant 
mieux,  il  crut  démêler  quelques  traits  d*un 
homme.  11  l'arrête  et  lui  dit  aisément  en  grec 
bien  tourné  : 

D'où  viens-tu  ?  quel  es-tu?  de  quel  pays  es-ui' 

A  ce  mot,  Claude,  voyant  qu'il  y  a  voit  lé 
des  beaux  esprits,  espéra  que  l'un  d'eux  écri- 
roit  son  histoire;  et  s'annonçant  pour  César  Da» 
un  vers  dllomèrc,  il  dit. 
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Les  vents  m'ont  amené  dei  riTages  troyens' 

Mais  le  vers  suivant  eût  éCé  plus  vrai, , 

Dont  j'ai  détruit  les  mars,  tné  les  citoyens. 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui 
est  un  assez  bon-homme  de  dieu,  sans  la  Fièvre, 
qui,  laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome, 
seule  avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre* 
/Vpprenez,  lui  dit-elle,  qu'il  ne  fait  que  mentir; 
je  puis  le  savoir,  moi  qui  ai  demeuré  tant  d'anr- 
nèes  avec  lui  :  c*est  un  bourgeois  de  Lyon  ;  il 
est  né  dans  les  Gaules  à  dix-sept  milles  de 
Vienne  ;  il  n'est  pas  Romain,  vous  dis-je,  c'est 
un  franc  Gaulois ,  et  il  a  traité  Rome  à  la  gau- 
loise. C'est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon,  où  Licinius 
a  commandé  si  long-temps.  Vous  qui  avez  couru 
plus  de  pays  qu'un  vieux  muletier,  devez  savoir 
ce  que  c'est  que  Lyon,  et  qu'il  y  a  loin  du 
Bbéne  au  Xanthe, 

Ici  Claude,  enflammé  de  colère,  se  mit  à 
grogner  le  plus  haut  qu'il  put*  Voyant  qu'on  ne 
Tentendoit  point ,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la 
Fièvre  ;  et  du  geste  dont  il  faisoit  décoller  les 
gens  (seul  mouvement  que  ses  deux  mains  sus- 
sent faire],  il  ordonna  qu'on  lui  coupât  la  tète. 
Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il  eût  parlé 
encore  à  ses  affranchis  (*). 

Oh  1  oh  I  l'ami,  lui  dit  Hercule,  ne  va  pas  faire 
ici  le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats 
rongent  le  fer;  déclare  promptement  la  vérité 
avant  que  je  te  Tarrache.  Puis  prenant  un  ton 
tragique  pour  lui  en  mieux  imposer,  il  continua 
ainsi  : 

Nomme  à  l'Instant  les  lieox  où  t«  reçus  le  Jour, 
Ou  ta  race  arec  toi  va  périr  sans  retour, 
ne  grands  rois  ont  senU  cette  lourde  massue, 
Kt  ma  main  dans  ses  coups  ne  s'est  Jamais  déçne  ; 
Trerome  de  l'éprouTer  encor  à  tes  dépens. 
Quel  murmure  confus  enlen4»-Je  entre  tes  dents? 
Parle,  et  ne  me  liens  pas  plus  long-temps  en  attente  * 
Quels  climats  ont  produit  cette  tète  branlante  * 
Jadis,  dans  l'Hespérle ,  au  triple  Géryoo, 
J'allai  porter  la  guerre,  et,  par  occasion, 
De  ses  nobles  troupeaux,  ravis  dans  son  étable, 
Bamenal  dana  Argos  le  trophée  honorable. 
£n  route,  au  pied  d'un  mont  doré  par  l'orient. 
Je  vis  se  réunir  dans  un  séjour  riant 
Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rbdne 
et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône  : 
Jist-cc  là  le  pays  où  tu  reçus  le  Jour? 

Hercule,  en  parlant  de  la  sorte,  affectoit  phis 

(')  Ob  sait  combien  cet  imbécile  avoit  peu  de  considération 
âantsa  maison  i  k  pdne  le  maître  du  monde  avoit-il  un  valet 
qui  lui  daignât  obéir.  H  est  étonnant  qnc  Séfléanc  ait  osé  dire  I  en  Toumit  un  exemple. 


d'intrépidité  qu'il  n'en  avoit  dans  l'Ame,  et  ne 
laissoit  pas  de  craindre  la  main  d'un  fou.  Mais 
Claude,  lui  voyant  l'air  d'un  homme  résolu  qui 
n'entendoit  pas  raillerie,  jugea  qu'il  n'étoit  pas 
là  comme  à  Rome ,  où  nul  n'osoit  s'égaler  a  lui, 
et  que  partout  le  coq  est  maître  sur  son  fumier. 
Il  se  remit  donc  a  grogner  ;  et  autant  qa'on  pm 
l'entendre,  il  sembla  parler  ainsi  : 

J'espérois,  6  le  plus  fort  de  tous  les  dieui! 
que  vous  me  protégeriez  auprès  des  autres,  et 
que,  si  j*avois  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un, 
c'eût  été  de  vous  qui  me  oonnoissiez  si  bien  : 
car,  souvenez-vous-en,  s'il  vous  platt^quel 
autre  que  moi  tenoit  audience  devant  votre 
temple  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août? 
Vous  savez  ce  que  j*ai  souffert  là  de  mfscrcs , 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sAr, 
tout  robuste  que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux 
valu  purger  les  étables  d'Augias  que  d'essuyer 
leurs  criailleries;  vous  avez  avalé  moins  d'or- 
dures (*)• 

Or  dites-nous  quel  dieu  nous  ferons  de  cet 
homme-ci.  En  ferons-nous  un  dieu  d*Épîcure, 
parce  qu'il  ne  se  soucie  de  personne,  ni  per- 
sonne de  lui  ?  un  dieu  stoïcien ,  qui ,  dit  \ar- 
ron ,  ne  pense  ni  n'engendre?  N'ayant  ni  cœur 
ni  tête ,  il  semble  assez  propre  à  le  devenir. 
Eh  1  messieurs ,  s'il  eût  demandé  cet  honneur 
à  Saturne  même,  dont,  présidant  à  ses  jeux,  il 
fit  durer  le  mois  toute  l'année ,  il  ne  l'eût  pas 
obtenu.  L'obtiendra-t-ii  de  Jupiter,  qu'il  a 
condamné  pour  cause  d'inceste ,  autant  qu'il 
étoit  en  lui,  en  faisant  mourir  Silanus,  son 
gendre?  et  cela,  pourquoi?  parce  que  ayant 
une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que  tout 
le  monde  appeloit  Vénus,  il  aima  mieux  rappe- 
ler Junon.  Quel  si  grand  crime  est-ce  donc, 
direz-vous ,  de  fêter  discrètement  sa  sœur  I  La 
loi  ne  le  permet-elle  pas  à  demi  dans  Athènes, 
et  dans  l'Egypte  en  plein  (^]  ?...  A  Rome...  Oh  ! 
à  Rome  1  ignorez-vous  que  les  rats  mangent  le 
fer?  Notre  sage  bouleverse  tout.  Quant  à  loi, 
j'ignore  ce  qu'il  faisoit  dans  sa  chambre  ;  mais 


tout  cela ,  lui  <iiii  étoit  li  coortlMii,  mais  Agrippiiie  avdt  ht- 
soin  de  loi  et  il  le  savolt  bieo. 

C)  Il  y  a  ici  tr^s-évidemment  nne  lacune,  que  Je  kto» 
pourtant  manioée  dana  aucone  édition. 

(>)  On  tait  qn'ii  étoit  pennis  en  BSTPte  d'épooRr  ta  «nr  de 
père  et  de  mère:  et  cela  étoit  an«i  permis  à  Aibéncs,  maif  pr«r 
la  sœur  de  mère  senleroent.  Le  nariaKe  d'RIfrioice  et  de  Ciii/« 
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le  Toiià  maintenant  furetant  te  ciel  pour  se  foire 
dîea»  non  content  d'avoir  en  Angteterre  un 
temple  ou  lea  barbares  te  servent  comme  tel. 
A  la  fin ,  Jupiter  s'avisa  qu*il  falloit  arrêter 
les  Jongaes  disputes,  et  faire  opiner  chacun  à 
son  rang.  Pères  conscrits,  dit*il  à  ses  collègues, 
an  lieu  des  interrogations  que  je  vous  avois 
permises,  vous  ne  faites  que  battre  la  campa- 
gne ;  j'entends  que  la  cour  reprenne  ses  formes 
ordinaires  :  que  penseroit  de  nous  ce  postulant, 

tel  qu'il  soit? 

L'ayant  donc  fait  sorUr,  il  alla  aux  voix,  en 
commençant  par  le  père  Janus.  Gelui-cr,  consul 
d'un  après-dlner,  désigné  le  premier  juillet, 
ne  laissoit  pas  d'être  homme  à  deux  envers,  re- 
gardant à  la  fois  devant  et  derrière.  En  vrai 
pilier  de  barreau,  il  se  mita  débiter  fort  diser- 
tement  beaucoup  de  belles  choses  que  le  scribe 
ne  put  suivre,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de 
peur  de  prendre  un  mot  pour  l'autre*  11  s'éten- 
dit sur  la  grandeur  des  dieux  ;  soutint  qu'ils  ne 
tfevoient  pas  s'associa  des  faquins.  Autrefois, 
dit-il,  c'étoit  une  grande  affaire  que  d'être  fait 
dieu;  aujourd'hui  ce  n'est  plus  rien  (*).  Vous 
n'avez  déjà  rendu  cet  homme-ci  que  trop  célè- 
bre. Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse  d'opiner 
sur  la  personne  et  non  sur  la  chose,  mon  avis 
est  que  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de 
ceux  qui  broutent  l'herbe  des  champs  ou  qui 
vivent  des  fruits  do  la  terre  ;  que  si,  malgré  ce 
sénatnsHX>nsulte,  quelqu'un  d'eux  s'ingère  à 
Tavenir  de  trancher  du  dieu,  soit  de  fait,  soit 
en  peinture,  je  le  dévoue  aux  Larves  ;  et  j'opine 
qu'à  la  première  foire  sa  déité  reçoive  les  étri- 
vières  et  soit  mise  en  vente  avec  les  nouveaux 
esclaves. 

Après  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Vica- 
Pota,  désigné  consul  grippe-sou,  et  qui  gagnoit 
sa  vie  à  grimeliner  et  vendre  les  petites  villes. 
Hercule,  passant  donc  à  celui-ci,  lui  toucha  ga- 
lamment l'oreille  ;  et  il  opina  en  ces  termes  : 
Attendu  que  le  divin  Claude  est  du  sang  du 
divin  Auguste  et  du  sang  de  la  divine  Livie  son 
aïeule,  i  laquelle  il  a  même  confirmé  son  brevet 
de  déesse  ;  qu'il  est  d'ailleurs  un  prodige  de 


'  science,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint 
à  l'écot  de  Romulus;  j'opine  qu'il  soit  dès  ce 
jour  créé  et  proclamé  dieu  en  aussi  bonne  for-* 
me  qu'il  s'en  soit  jamais  fait,  et  que  cet  événe- 
ment soit  ajouté  aux  métamorphoses  d'Ovide. 

Quoiqu*il  y  eût  divers  avis^  il  paroissoit  quo 
Claude  l'emporteroit;  et  Hercule,  qui  sait 
battre  le  fier  tandis  qu'il  est  chaud,  couroit  de 
cAté  et  d'autre,  criant  :  Messieurs,  un  peu  de 
faveur  ;  cette  affiiiire-ci  m'intéresse  :  dans  une 
autre  occasion  vous  disposerez  aussidemavoix; 
il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'antre. 

Alors  le  divin  Auguste,  s'étant  levé,  pérora 
fort  pompeusement,  et  dit  :  Pères  conscrits,  je 
vous  prends  à  témoin  que  depuis  que  je  suis 
dieu  je  n'ai  pas  dit  un  seul  mot,  car  je  ne  me 
mêle  que  de  mes  affaires.  Mais  comment  me 
taire  en  cette  occasion?  comment  dissimuler 
ma  douleur,  que  le  dépit  aigrit  encore?  Ccst 
donc  pour  la  gloire  de  ce  misérable  que  j'ai  ré- 
tabli la  paix  sur  mer  et  sur  terre,  que  j'ai 
étouffé  les  guerres  civiles,  que  Rome  est  affer- 
mie par  mes  lois  et  ornée  par  mes  ouvrages?  0 
pères  conscrits,  je  ne  puis  m'exprîmer;  ma 
vive  indignation  ne  trouve  point  de  termes,  je 
ne  puis  que  redire  après  l'éloquent  Messala  : 
L'état  est  perdu  !  cet  imbécile ,  qui  paroft  no 
pas  savoir  troubler  l'eau,  tuoit  les  hommes 
comme  des  mouches.  Unis  que  dire  de  tant 
d'illustres  victimes  ?  Lesdésastres  de  ma  famille 
me  laissent-ils  des  larmes  pour  les  malheurs 
publics  ?  Je  n'ai  que  trop  à  parler  des  miens  (*}. 
Ce  galant  homme  que  vous  voyez,  protégé  par 
mon  nom  durant  tant  d'années,  me  marqua  sa 
reconnoissance  en  faisant  mourir  Lncius  Sila- 
nus,  un  de  mes  arrière-petits-neveux,  et  deux 
Julies  mes  arrière-petites-nièces,  l'une* par  le 
fer,  l'autre  par  la  faim.  Grand  Jupiter,  si  vous 
l'admettez  parmi  nous,  à  tort  ou  non,  ce  sera 
sûrement  à  votre  blâme.  Car^  dis-moi,  je  le 
prie,  6  divin  Claude  I  pourquoi  tu  fis  tant  tuer 
de  gens  sans  les  entendre,  sans  même  l'infor- 
mer de  leurs  crimes. — C'étoit  ma  coutume.— 
Ta  coutume?  on  ne  la  connottpas  ici.  Jupiter, 
qui  règne  depuis  tant  d'années,  a- tn'l  jamais  rien 


t*}  Je  ne  Muroii  me  pemader  qu'il  nf  ait  pM  encore  une 
lacune  entre  ces  mots,  Oiim,  inqum  magna  rês  erat  deum 
fi^rt,  et  ceux-ci,  ^flm  famn  nimium  feeUtU  Je  n'y  Tois  ni 
liaison,  ni  transition .  ni  aociine  espèce  de  sens .  k  les  lire  ainsi 
«le  suite. 


(■>  Je  n'ai  point  traduit  ces  mots,  etiamâi  Phorme^  grtt^f 
nescit  ego  seio,  EWTiKOTTrONTKHNAÏHÏ  genesrit  ou  sé 
netcit ,  parce  que  Je  n'y  entends  rif  n  du  tout.  Peul-élre  an- 
roi»-je  trou  vë  quelque  éclaircissement  dans  les  adages  d 'Brasnie 
mais  je  ne  sui»  pas  ^  portée  de  les  consulter. 
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fait  de  semblable?  Quand  il  estropia  son  fila»  le 
tua*t-il?  Quand  il  pendit  sa  femme,  Tétraugla- 
t-il?  Mais  toi,  n'as-tu  pas  mis  k  mort  Messa- 
line ,  dont  j'étois  le  grand-oncle  ainsi  que  le 
tien  (^)?  JeTignore»  dis-tu?  Misérable  !  ne  sais- 
tii  pas  qu'il  t*est  plus  honteux  de  Tignorer  que 
de  l'avoir  fait  I 

Enfin  Caïus  Caligula  s'est  ressuscité  dans 
son  successeur.  L'un  fait  tuer  son  beau-père  ('), 
et  l'autre  son  gendre  (').  L*un  défend  qu'on 
donne  au  fils  de  Crassus  le  surnom  de  grand  ; 
l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait  couper  la  tétc.  Sans 
respect  pour  un  sang  illustre,  il  fait  périr  dans 
une  mônie  maison  Scribonie,  Tristonie,  Assa- 
rion,  et  même  Crassus  le  grand,  ce  pauvre 
Crassus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité 
de  régner.  Songez,  pères  conscrits,  quel  mon- 
stre ose  aspirer  à  siéger  parmi  nous.  Voyez, 
comment  déifier  une  telle  figure  vil  ouvrage 
des  dieux  irrités?  A  quel  culte,  à  quelle  foi 
pourra-t-il  prétendre?  qu'il  réponde,  et  je  me 
rends.  Messieurs,  messieurs,  si  vous  donnez  la 
divinité  à  de  telles  gens,  qui  diable  reconnottra 
la  v6tre?  En  un  mot,  pères  conscrits,  je  vous 
demande,  pour  prix  de  ma  complaisance  et  de 
ma  discrétion,  de  venger  mes  injures.  Voilà 
mes  raisons  et  voici  mon  avis. 

Comme  ainsi  soit  que  le  divin  Claude  a  tué 
son  beau-père  Appius  Silanus,  ses  deux  gen- 
dres, Pompeius  Magnus  et  Lucianus  Silanus, 
Crassus  beau-père  de  sa  fille,  cet  homme  si 
sobre  (*)  et  en  toutsi  semblable  à  lui,  Scribonic 
beileHOière  de  sa  fille ,  Messaline  sa  propre 
femme,  et  mille  autres  dont  les  noms  ne  fini- 
roient  point;  j'opinequ'ilsoit  sévèrement  puni, 
qu'on  ne  lui  permette  plus  de  siéger  on  justice, 
qu'enfin  banni  sans  retard  il  aità  vider  roiympe 
en  trois  jours,  et  le  ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  dune  voix.  A  l'instant 
le  Cyllénien  (')  lui  tordant  le  cou,  le  tire  au  sé- 
jour 

D'où  mil ,  dit-on ,  ne  retourua  jamais. 

(*)  Par  radqption  de  Drntus,  Auguste  étolt  l'aTeiiI  de  Claude, 
malt  11  étoit  anasi  ton  grand-oncle  par  la  Jeane  AnKonla ,  luêre 
de  Claude  et  nièce  d'Auguste. 
.  (*)  M.  Sllanns.  —  (■)  Pompeius  Magnus. 

(')  Je  n'ai  guère  besoin.  Je  crois,  d'avertir  que  ee  mot  est  pris 
InmlqiieqieBt  Suétone,  après  avoir  dit  qu'en  tout  temps,  en 
tout  lien,  Glande  étoit  toijlours  prêt  k  manger  et  boire,  ajoute 
qu'un  jour,  ayant  senti  de  son  tribunal  l'odeur  du  dloer  des  sa- 
liens.  Il  planta  U  toute  l'audience,  et  courut  ^c  mettre  i  table 
avec  eux. 

/«^  M«!rcnrc. 


£n  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouvent 
un  grand  concours  dont  Mercure  demande  la 
cause.  Parions,  dit-il,  que  c'est  sa  pompe  fu- 
nèbre :  et  en  efiet,  la  beauté  du  convoi,  où 
l'argent  n'avoit  pas  été  épargné,  annonçoit  bien 
l'enterrement  d'im  dieu.  Le  bruit  des  trompet- 
tes, des  cors,  des  instrumens  de  toute  espèce, 
et  surtout  de  la  foule,  étoit  si  grand  queQaode 
lui-même  pouvoit  l'entendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'allégresse;  le  peuple  romain  mar- 
choit  légèrement  comme  ayant  secoué  ses  fers. 
Agathon  et  quelques  chicaneurs  pleuroient  tout 
bas  dans  le  fond  du  cœur.  Les  jurisconsultes, 
maigres,  exténués  ('),  commençoient  à  respirer 
et  scmbloient  sortir  du  tombeau.  Un  d'entre 
eux,  voyant  les  avocata  la  tète  basse  déplorer 
leur  perte,  leur  dit  en  s'approchant  :  Me  vous  le 
disois-je  pas,  que  les  saturnales  ne  durement 
pas  toujours? 

Claude  en  voyant  ses  fiinéraillescomprit  enfin 
qu'il  étoit  mort.  On  lui  beugloit  à  pleine  tète 
ce  chant  funèbre  en  jolis  vers  bepîagfUùbes  : 


Ocris!  d perte!  ôdoolem: 

De  nos  funèbres  damenrs 

Faisons  retentir  la  place  : 

Que  chacun  se  contrefasse  *• 

Crions  d'un  comnun  accord , 

Ciell  ce  grand  homme  est  donc  mort  *. 

Il  est  donc  mort  ce  grand  homme  *. 

Hélas  !  vous  savez  lous  comme, 

Sous  la  force  de  son  Inras, 

n  mit  tout  le  monde  à  bas. 

Falloit*il  vaincre  à  la  course; 

Falloît-il  Jusque  sous  l'ourse. 

Des  Bretons  presque  ignorés» 

Du  Cauce  aux  cheveux  dorés . 

Mettre  l'orgueil  à  la  chaîne. 

Et  sons  la  ha.  Iw  romaine 

Faire  trembler  l'Océan  ; 

Falloit-41,  en  moins  d'un  an,' 

Dompter  le  Parthe  rebelle; 

Failoil-il  d'un  bras  fidèle 

Bander  l'arc ,  lancer  des  traits 

Sur  des  ennemis  défaits. 

Et  d'une  audace  guerrière 

Blesser  le  Uède  au  derrière  ; 

Notre  homme  étoit  prêt  à  tout , 

De  tout  il  venoit  à  bout. 

Pleurons  ce  nouvel  oracle. 

Ce  grand  prononceur  d'arrêts , 

Ce  Minos  que  par  miracle 

Le  ciel  forma  tout  exprès. 

Ce  phénix  des  beaux  génies 

N'épuifoit  point  les  parties 

Bu  plaidoyers  superflus  ; 

Pour  juger  saus  se  méprendre 

(  *  )  Un  Juge  qui  ti'avoit  d'autre  loi  que  sa  voioii'é  «lonoolt 
d'ouvrage  à  ces  mcssicurs-là. 
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aWnflioitd'flBlaidre 
Dm  dflt  deux  tout  au  plu. 
QmI  antre  toute  rannée 
iToaiIra  riégcr  détonnaitp 
Bt  n'avoir,  dans  la  Joarnée , 
De  plaiiir  que  les  procès? 
Mlnot  •  eédea-tnl  la  place; 
D^  M»  ombre  Tf4ii  chaiie 
Bt  va  Jaser  anx  enren. 
Pleorez ,  avocati  à  vendre  ; 
Toi  cabinett  sont  déserts. 
Rlmeon  qnll  daignoit  entendre, 
A  qni  llrex-vons  vos  vers  ? 
BC  vons,  qui  eomptiei  d'avance 
Dea  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  nn  ample  trésor, 
Plcnrei ,  brdandier  céMm. 
Blenidt  on  bôcher  ftanèbre 
▼a  conaamcr  tout  votre  or. 


premiers  aa-deyant  de  lui  ses  affranchis  Polybe, 
MyroD,  Harpocrate,  Amphfius  et  Pheronacte, 
qu'il  avoit  envoyés  devant  pour  préparer  sa 
maison.  Suivoient  les  deux  préfets  JostusCato- 
nius,  et  Rufiis  fils  de  Pompée;  puis  ses  amis 
Saturnius  Lucius,  et  Pedo  Pompeius,  et  Lupus, 
et  Geler  Asintus  consulaires  ;  enfin  la  fille  de  son 
f^^rey  la  fille  de  sa  sœur,  son  gendre,  son 
beau-père,  sa  belle-mère,  et  presque  tous  ses 
parens.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant 
de  Claude ,  qui  les  voyant  s'écria  :  Bon  !  je 
trouve  partout  des  amis  I  Par  quel  hasard  étes- 
vous  ici  ? 

Comment,  scélérat  I  dit  Pedo  Pompeius,  par 
quel  hasard?  et  qui  nous  y  envoya  que  toi- 
même,  bourreau  de  tous  tes  amis?  Viens, 
viens  devant  le  juge  ;  ici  je  t'en  montrerai  le 
chemin.  Il  le  mène  au  tribunal  d'Ëaque,  lequel 
précisément  se  faisoit  rendre  compte  de  la  loi 
Cornelia  sur  les  meurtriers.  Pedo  fait  inscrire 
son  homme,  et  présente  une  liste  de  trente  sé- 
nateurs, trois  cent  quinze  chevaliers  romains, 
deux  cent  vingt-un  citoyens  et  d'autres  en  nom- 
bre infini  tous  tués  par  ses  ordres. 

Claude  effrayé  toumoit  les  yeux  de  tous  cô- 
tés pour  chercher  un  défenseur  ;  mais  aucun  ne 
se  présentoit.  Enfin ,  P.  Petronius ,  son  ancien 
convive  et  beau  parleur  comme  lui,  requit  vai- 
nement d'être  admis  à  le  défendre.  Pedo  l'ac- 
cuse à  grands  cris,  Pétrone  tâche  de  répondre; 
mais  le  juste  Éaquc  le  fait  taire,  et,  après  avoir 
entendu  seulement  l'une  des  parties,  condamne 
l'accusé  en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traita  les  antres. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout 
le  monde,  étonné  de  cette  étrange  forme,  la 
soutenoit  sans  exemple  ;  mais  Claude  la  trouva 
plus  inique  que  nouvelle.  On  disputa  long-temps 
sur  la  peine  qui  lui  seroit  imposée.  Quelques- 
uns  disoient  qu'il  falloit  foire  un  échange;  que 
Tantale  mourroit  de  soif  s'il  n'étoit  secouru  ; 
qulxion  avoit  besoin  d'enrayer,  et  Sisyphe  de 
reprendre  haleine  :  mais  comme  reiàcher  un 
vétéran,  c'eût  été  laisser  à  Claude  l'espoir  d'ob- 
tenir un  jour  la  même  grâce ,  on  aima  mieux 
imaginer  quelque  nouveau  supplice  qui,  l'assu- 
jettissant â  un  vain  travail,  irritât  ineessam-» 

la  rie.  Bientôt  le  bruit  que  Claude  arrivoit  par-    ment  sa  cupidité  par  une  espérance  illusoire. 

vint  jusqu'à  Messaline  ;  et  Ton  vit  accourir  les  I  Ëaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés  ave 


Claude  se  délectoit  â  entendre  ses  louanges, 
et  auroit  bien  voulu  s'arrêter  plus  long-temps  ; 
mais  le  héraut  des  dieux ,  lui  mettant  la  main 
au  eoliet  et  lui  enveloppant  la  tête  de  peur  qu'il 
ne  fût  reconnu,  l'entratna  par  le  champ  de  Mars, 
et  le  fit  descendre  aux  enfers  entre  le  Tibre  et 
la  voie  couverte. 

Narcisse  ayant  coupé  par  un  plus  court  che- 
min, vint  frais,  sortant  du  bain,  au-devant  de 
son  mattre ,  et  lui  dit'  :  Comment  I  les  dieux 
chez  les  bommesl  Allons,  allons,  dit  Mercure, 
qu'on  se  dépêche  de  nous  annoncer.  L'autre 
voulant  s'amuser  i  cajoler  son  mattr^  il  le  hâta 
d'aller  à  coups  de  caducée,  et  Narcisse  partit 
sur-le-champ.  La  pente  est  si  glissante,  et  l'on 
descend  si  facilement,  que,  tout  goutteux  qu'il 
étoit,  il  arrive  en  un  moment  â  la  porte  des 
enfers.  A  sa  vue,  le  monstre  aux  cent  têtes 
dont  parle  Horace  s'agite,  hérisse  ses  horribles 
crins;  et  Narcisse,  accoutumé  aux  caresses  de 
sa/ofie  levrette  blanche,  éprouva  quelque  sur- 
prise à  Taspect  d'un  grand  vilain  chien  noir  â 
long  poil»  peu  agréable  l  rencontrer  dans  l'ob- 
scurité. 11  ne  laissa  pas  pounant  de  s'écrier  â 
Aaoïe  Toîx  :  Voici  Claude  César.  Aussitôt  une 
foule  s'aTance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
eiiaflCant , 

D  fleot,  r^oQbsoosHMras. 

Parmi  eux  étoient  Caîus  Silius,  consul  dési- 
gné, Juxiius  Pnetorius,  Sextius  Trallus,  Hel- 
Tfoa  Trogus,  Cotta  Tectus,  Valons,  Fabius, 
cheTaliers  romains  que  Narcisse  avoit  tous  ex- 
pédiés. Au  milieu  de  la  troupe  chantante  étoit  le 
panunniine  Mnester,  â  qui  sa  beauté  avoit  coûté 
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an  corner  percé  y  et  d'abord  on  le  vit  se  tour- 
Btenter  inutilement  à  courir  après  ses  dés  : 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  oonieC 
Ans  dés  prêts  à  partir  il  demaBde  soDoet  (*), 
Que,  malgré  tons  ses  soins,  entre  ses  doigts  avides, 
Do  cornet  défoncé,  panier  des  Danaldes, 
Il  sent  oooler  les  dés;  ils  tombent  et  souvent 
Snr  la  terre,  entraîné  par  ses  gestes  rapides. 
Son  bras  avec  effort  Jette  un  cornet  de  vent. 
Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adversaire  (*) 

(")  Sonnet  est  id  pour  la  rime  ;  il  fiint  tonne*.        M.  P. 

(•)  J'ai  pris  la  liberté  de  substituer  cette  comparaison  ï  celle 
d3  SliTpbe,  employée  par  Sénèque,  et  tron  rebattue  depuis  oet 
BUtiiir. 


Snr  l'arène  un  alblète,  cnliiHmé  dt  oiilèf«. 
Du  oeste  qu'il  élève  espère  le  frapperi 
L'autre  gauchit,  esquive,  a  le  temps  d'écba|i|ier  i 
Et  le  coup ,  frappant  Tair  avec  tonte  sa  lotee , 
An  bras  qui  l'a  porté  donne  nne  nde  entone. 

LÂ-dessus,  GaIigula,paroissant  tout  à  coup, 
se  mît  à  le  réclamer  comme  son  esclave,  li 
produisoit  des  témoins  qui  l'avoiont  vu  le  char- 
ger de  soufflets  et  d'étrivieres.  Aussitôt  il  lui 
fut  adjugé  par  Éaque  ;  et  Calignla  le  donna  à 
Ménandre  son  affranchi ,  pour  en  faire  un  09 
ses  gens. 


r 


«iwiiriiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiuiiiiiinïiHmimwnmTmmmimTYTmmCTyTyTmTvtmTwmTmmvi^ 


TRADUCTIOIN 

DE   L'ODE  DE  JEAN  PUTHOD  ", 


Sv^unage  de  CiAiin-BBJiAiioiL,  roi  de  Sardaigne  et  duc  de  Savoie,  avec  la  princease  Êlisabbtu  di  loiiaif. 


MoM,  vous  exiges  de  moi  que  je  consacre  au 
roidenoaTeaox  chants;  inspirez-moi  donc  des 
vers  dignes  d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la 
discorde  entre  les  peuples  de  l'Europe  :  toute 
riulie  reientiflsoit  du  bruit  des  armes»  pendant 
que  la  triste  Paix  entendoit  du  fond  d'un  antre 
obscur  les  tumultes  furieux  excités  par  les  hu- 
mains, et  Toyoit  les  campagnes  inondées  de 
nouveaux  flou  de  sang.  EUe  distingue  de  loin 
un  héros  enflamme  par  sa  valeur  ;  c'est  Charles 
que//erecoonoft,  chargé  de  glorieuses  dépouil- 
les. La  déesse  l'aborde  en  soupirant,  et  tâche 
de  k  fléchir  par  ses  larmes. 

Prince,  lui  dit-elle,  quels  charmes  trouvez- 
vous  dans  l'horreur  du  carnage  ?  Épargnez  des 
ennemis  vaincus  ;  épargnez-vous  vou^mème, 

D  U  MH  a  para  ioutUe  dlmprimer  le  teite  Utin  on  iUUen 
JMv in aMtceauz  Uvloils de  Tadte,  de Sénèqne  et  du  Taue 
^ni  loot  partie  de  oe  Tobunet  parce  qoe  cet  auteon  sont  entre 
^mi^Êàù  tout  le  monde.  Le  même  motif  n'exIatanK  pas  pour 
I  ode  bUee  de  J.  Puthod,  noiu  arooa  cru  conTenabie  d'en 
i«Bdreid  le  leste  à  la  tradncUon. 

m 

/«  mmftims  CàmoLM  Braaaoïui  invietUshni  Sardiniœ  regU , 
dueU  SmbamdiÊtf  etc.,  ei  reginœ  augusiùsimœ  EusâimjB 
i  ifOnrasiiMiA. 


■•va  i«dicw*  t 
«clsbcu*  dif  a« 


Itala  t4lu. 


bUUM  lub  antra 
Pas  4i«««  kMalavia  tannilo* 
«{4H  iMOrti 


et  n'exposez  plus  votre  tète  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  cruel  Mars  vous  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  êtes  chargé  d'une  ample  moisson 
de  palmes  ;  il  est  temps  désormais  que  la  paix 
ait  part  à  vos  soins ,  et  que  vous  livriez  votre 
cœur  à  des  sentimens  plus  doux.  Pour  le  prix 
de  cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois,  il- 
lustre par  tant  de  héros  que  l'auguste  maison 
de  Lorraine  a  produits,  et  qu'elle  compte  parmi 
ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la  récom- 
pense de  vos  vertus  royales ,  de  votre  amour 
pour  réquitéy  de  la  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre 
àme  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations 
des  dieux.  Hâtez-vous,  généreuse  princesse; 


Carait  iMfform  proevl  attawitain  ; 
Carolam  agDOWtt  tpaliit  oauitum  i 
Dira  nupiraaa  adit,  at^M  mcataa» 
Flcelara  taaCat. 


I 


T.    111. 


Ta  fida  annonnii  jwaif  wf «tt,  hortai  * 
Pacaa  Jam  TÎriù,  tii»  parea,  prwccpi  , 
N«  cap«t  Mcnun  par««parU  bclli. 
BliUa  pcfkla. 

Ta  dià  Mavon  feras  occupavit 
Taqna  palmaniro  sagas  ampla  diut  ; 
Naoa  plas  paacm  cola,  mitiores 
Céadpa  scasas. 

Bcaa  tf  viaaM  rapar  pvallaai, 
Pramiuii  pa«iB  y  tîbi  dastioAnint 
SaagviaaM  ngum ,  Laiha««q«a  claram 
SCamiBata  gaoUt. 

Scilictt  Uatum  meniéra  muau* 
Ragia  datas ,  amar  uaut  «qui , 
Baaetitas  mararo  pietas<|«a  cast» 
Hospita  maatis. 

Parait  priacaps  Monilis  àaarviii. 
Krfd  Ustlina*  «sBama  virga. 
Mac  aatar,  aaa  t*  Urrymu  Merciiar 
ABsâa  matas. 

22 
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ne  vous  aissez  point  retarder  par  les  larmes 
d'une  sœur  et  d'une  mère  affligées.  Que  ces 
monts  couverts  de  neige,  dont  le  sommet  se 
perd  dans  les  deux,  ne  vous  effraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser 
votre  passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette 
charmante  épouse  ;  les  grâces  environnent  son 
char,  et  son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement 
tous  les  éloges  que  répandJa  renommée.  II  part, 
accompagné  d'une  cour  pompeuse.  Il  vole,  em- 
porté par  Timpatience  de  son  amour.  Tel  que 
réclatant  Phœbus  efface  dans  le  ciel,  par  la  vi- 
vacité de  ses  rayons,  la  lumière  des  autres  as- 
tres; aihài  brille  cet  auguste  prince  au  milieu 
de  tous  ses  courtisans. 

Charles,  généreux  sang  des  héros,  quels  ac- 
cords asse2  sublimes ,  quels  vers  assez  majes- 
tueux pourrai^-je  employer  pour  chanter  digne- 
ment les  vertus  de  ta  grande  âme  et  l'intrépidité 
de  ta  valeur?  Ce  sera,  grand  prince^  en  médi- 
tant sur  les  hauts  faits  de  tes  magnanimes 
aïeux  que  leur  yertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris 
pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophées,  ou  qu'en  paix  tu  cultives  les 
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beaux-arts ,  mille  monumens  illustres  téœoi* 
gnent  la  grandeur  de  ton  règne. 

liais  rédodblez  vos  chants  d'allégresse  ;  je 
VOIS  arriver  cette  reine  divine  que  le  ciel  ac- 
corde à  nos  vœux.  Elle  vient;  c'est  elle  qui  a 
ramené  de  doux  loisirs  palrmi  les  peuples.  A 
son  abord  l'hiver  fuit  ;  toutes  les  routes  se  pa- 
rent d'une  herbe  tendre  ;  les  champs  brillent 
de  verdure  et  se  couvrent  de  fleurs.  Ao^tét 
les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  la- 
bourage, et  accourent  pleins  de  joie.  Royale 
épouse,  les  cœurs  volent  de  toutes  parts  an-de- 
vant de  vous. 

Voyez  comment,  au  milieu  des  torrensd'nne 
flamme  bruyante,  le  feu  prend  toutes  sortes  de 
figures;  voyez  fuir  là  nuit;  voyez  cette  pluie 
d'astres  qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Lé  bruit  se  fait  enteildre  dans  ks  noalagnes, 
et  passe  bien  loin  au-dessusrde  leurs  cimes  mas- 
sives ;  les  sapins  d'alentour  étonnés  eo  /remis- 
sent, et  les  échos  des  Alpes  en  redoableat  le 
retentissement. 

Vivez,  bon  roi  ;  parcourez  la  plus  longue  car- 
rière. Vivez  de  même,  digne  épouse.  Que  votre 
postérité  vive  éternellement,  et  donne  ses  lois  à 
la  Savoie. 
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Vira  tar  aaalaaa, boaa  t«x,  par  aanaai 
8w  tbwi  eoaaon  boaa,  viva ;  <aahaai 
Vival  atanmaa  g«aaa,  at  Babaadia 
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épisom:, 


Tiré  da  lecond  chaut  de  la  JâiusALKii  déutbèi,  du  Tassi  (*). 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre, 
tsmène  un  jour  se  présente  à  lui  ;  Ismène,  qui 
4e  dcttous  4a  tombe  peut  Caire  sortir  va  corps 
«ort,  eâ  lui  rendre  le  aentimeiit  et  la  parole; 
Ismene,  qui  peut,  au  son  des  paroles  magiques, 
.effrayer  l*liiioo  |usqu*en  son  palais,  qui  com- 
jnaiido  avi  dénions  en  n^^itre ,  les  emploie  à 
SCS  œuvr^  impies,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
son  gré. 

(Airiliea  jadis ,  aujourd'hui  mahomcian ,  il 

n  a  pu  qatucr  tout-à-fait  ses  anciens  rites ,  et, 

les  profanant  i  do  criminels  usages^  mêle  et 

confond  ainsi  les  deux  lois  qu'il  connaît  maj. 

Maincenani,  da  fond  des  antres  où  il  exerce 

ses  arts  tcnélireux,  il  vient  à  son  seigneur  dans 

le  danger  public  :  à  mauvais  roi,  pire  con- 

seilJer. 

Sire,  dit-il,  la  formidable  et  victorieuse  ar- 
mée arrive.  Mais  nous,  remplissons  nos  de- 
voirs; le  ciel  et  la  terre  seconderont  notre  cou- 
rage. Dooé  de  toutes  les  qualités  d'un  capi- 
taine et  d*«n  roi,  vous  avez  de  loin  tout  prévu, 
vous  a.Tcs  pourvu  à  tout  ;  et ,  si  chacun  s'ac- 
quitte ainsi  de  sa  charge ,  cette  terre  sera  le 
lambeau  de  vos  ennemis. 

Quant  à  moi ,  je  viens  de  mon  côté  partager 
vos  périls  et  tos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma 
part  les  conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de 
l'art  magique.  Je  contraindrai  les  anges  bannis 
da  ciel  à  concourir  à  mes  soins.  Je  veux  com- 
mencer mes  enchantemens  par  une  opération 
dont  il  faut  vous  rendre  compte. 

1*)  On  ignore  l'^poqiie  précise  oA  Rousseau  traduisit  cet 
éx»Mi»de.  On  «ait  seulement  que  ce  fut  dans  les  dernières  an- 
iM*cs  de  sa  vie.  II.  P. 


Dans  le  temple  des  chrétiens ,  sur  un  autel 
souterrain ,  est  une  image  de  celle  qu*ils  ado- 
rent, et  que  leur  peuple  ignorant  fait  la  mère 
de  leur  dieu ,  né,  mort,  et  enseveli.  Le  simu- 
lacre, devant  lequel  une  lampe  brûle  sans 
cesse ,  est  enveloppé  d'un  voile ,  et  entouré 
d*un  grand  nombre  de  vœux  suspendus  en  or- 
dre, et  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  tou- 
tes parts. 

11  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie ,  et  de  la 
transporter  de  vos  propres  mains  dans  votre 
mosquée;  là  j'y  attacherai  un  charme  si  fort, 
qu'elle  sera ,  tant  qu'on  Ty  gardera ,  la  sauve- 
garde de  vos  portes  ;  et,  par  l'effet  d'un  nou- 
veau mystère,  vous  conserverez  dans  vos  murs 
un  empire  inexpugnable. 

Â  ces  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient 
à  la  maison  de  Dieu ,  force  les  prêtres ,  enlève 
sans  respect  le  chaste  simulacre,  et  le  porte  à 
ce  temple  impie  où  un  culte  insensé  ne  fait  qu'ir- 
riter le  ciel.  C'est  là,  c'est  dans  ce  lieu  profane 
et  sur  cette  sainte  image,  que  le  magicien  mur- 
mure ses  blasphèmes. 

Mais ,  le  matin  du  jour  suivant,  le  gardien 
du  temple  immonde  ne  vit  plus  l'image  où  elle 
étoit  la  veille,  et,  l'ayant  cherchée  en  vain  de 
tous  c6tés,  courut  avertir  le  roi,  qui,  ne  dou- 
tant pas  que  les  chrétiens  ne  l'eussent  enlevée, 
en  fut  transporté  de  colère. 

Soit  qu'en  effet  ce  fût  un  coup  d'adresse 
d'une  main  pieuse,  ou  un  prodige  du  ciel  indi- 
gné que  l'image  de  sa  souveraine  soit  prostituée 
en  un  lieu  souillé ,  il  est  édifiant,  il  est  juste  de 
faire  céder  le  zèle  et  la  piété  des  hommes ,  et 
de  croire  que  le  coup  est  venu  d'en  haut. 
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Le  roi  fit  faire  dans  chaque  église  et  dans 
chaque  maison  la  plus  importune  recherche,  et 
décerna  de  grands  prix  et  de  grandes  peines  à 
qui  révéleroît  ou  recéleroit  le  vol.  Le  magicien 
de  son  côté  déploya  sans  succès  toutes  les  forces 
de  son  art  pour  en  découvrir  l'auteur  :  le  ciel, 
au  mépris  de  ses  enchantemens  et  de  lui  »  tint 
Tœuvre  secrète,  de  quelque  part  qu'elle  pût 
venir. 

Mais  le  tyran ,  furieux  de  se  voir  cacher  le 
délit  qu'il  attribue  toujours  aux  fidèles,  se  livre 
contre  eux  à  la  plus  ardente  rage.  Oubliant 
toute  prudence,  tout  respect  humain ,  il  veut, 
à  quelque  prix  que  ce  soit,  assouvir  sa  ven- 
geance. «  Non,  non,  s'écrioit-il,  la  menace  ne 
9  sera  pas  vaine  ;  le  coupable  a  beau  se  cacher, 
»  il  faut  qu'il  meure;  ils  mourront  tous,  et  lui 
»  avec  eux. 

9  Pourvu  qu'il  n'échappe  pas,  que  le  juste, 
9  que  l'innocent  périsse  :  qu'importe?  Mais 
»  qu'ai-je  dit  ?  l'innocent  I  Nul  ne  Test  ;  et  dans 
»  celte  odieuse  race  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit 
»  noire  ennemi  ?  Oui,  s'il  en  est  d'exempts  de  ce 
»  délit,  qu'ils  portent  la  peine  due  à  tous  pour 
V  leur  haine;  que  tous  périssent  ;  l'un  comme 
9  voleur,  et  les  autres  comme  chrétiens.  Venez, 
»  mes  loyaux,  apportez  la  flamme  et  le  fer; 
»  tuez  et  brûlez  sans  miséricorde.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit 
de  ce  danger  parvient  bientôt  aux  chrétiens. 
Saisis ,  glacés  d'effroi  par  l'aspect  de  la  mort 
prochaine,  nul  ne  songe  à  fuir  ni  à  se  défendre  ; 
nul  n'ose  tenter  les  excuses  ni  les  prières.  Ti- 
mides, irrésolus,  ils  attendoient  leur  destinée, 
quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'oii  ils  l'es- 
péroient  le  moins. 

Parmi  eux  étoitune  vierge  déjà  nubile,  d'une 
Ame  sublime,  d'une  beauté  d'ange,  qu'elle  né- 
glige, ou  dont  elle  no  prend  que  les  soins  dont 
rhonnètcté  se  parc;  et  ce  qui  ajoute  au  prix  de 
ses  charmes ,  dans  les  murs  d'une  étroite  en- 
ceinte elle  les  soustrait  aux  yeux  et  aux  vœux 
des  amans. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  quelque 
riiyon  d'une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux 
et  d'enflammer  les  cœurs?  Amour,  le  souffri- 
rois-lu?  Non  ;  tu  l'as  révélée  aux  jeunes  désirs 
d'un  adolescent.  Amour,  qui ,  lanlôt  Argus  et 


tantôt  aveugle  ,  éclaires  les  yeux  de  ton  Ham- 
beau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau,  malgré  toos 
les  gardiens ,  toutes  les  clôtures ,  jusque  dans 
les  plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  ud  regard 
étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie ,  Olînde  est  le  nom 
du  jeune  homme  :  tous  deux  ont  la  même  pa- 
trie et  la  même  foi.  Comme  il  est  modeste  au^ 
tant  qu'elle  est  belle ,  il  désire  beaucoup ,  es- 
père peu,  ne  demande  rien,  et  ne  sait  on  n'ose 
se  découvrir.  Elle,  de  son  côté,  ne  le  voit  pas, 
ou  n'y  pense  pas ,  ou  le  dédaigne  ;  et  le  maf- 
heureux  perd  ainsi  ses  soins  ignorés,  mal  con- 
nus, ou  mal  reçus. 

Cependant  on  entend  l'horrible  prodama-- 
tion ,  et  le  moment  du  massacre  approche.  S(h 
phronie,  aussi  généreuse  qu'honnête,  forme  ic 
projet  de  sauver  son  peuple.  Si  sa  modestie  I* 
rête,  son  courage  l'anime  et  triomphe,  ou  pi 
têt  ces  deux  vertus  s'accordent  et  s'i/lostrent 
mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seale  au  milieu  du  peu- 
ple. Sans  exposer  ni  cacher  ses  charmes,  en 
marchant  elle  recueille  ses  yeux ,  resserre  son 
voile,  et  en  impose  par  la  réserve  de  son  main- 
tien. Soit  art  ou  hasard ,  soit  négligence  ou 
parure,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté  tou- 
chante. Le  ciel ,  la  nature ,  et  l'amour,  qui  la 
favorisent,  donnent  à  ses  négligences  l'effet  de 
l'art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attira 
h  son  passage,  et  sans  détourner  les  siens,  elle 
se  présente  devant  le  roi ,  ne  tremble  point  en 
voyant  sa  colère,  et  soutient  avec  fermeté  son 
féroce  aspect.  Seigneur,  lui  dit-elle ,  daigna 
suspendre  votre  vengeance  et  contenir  votre 
peuple.  Je  viens  vous  découvrir  et  vous  livrer 
le  coupable  que  vous  cherchez ,  et  qui  vous  m 
si  fort  offensé. 

A  l'honnête  assurance  de  cet  abord,  à  Téciac 
subit  de  ces  chastes  et  fiëres  grâces,  le  roi. 
confus  et  subjugué,  calme  sa  colère  et  adoucit 
son  visage  irrité.  Avec  moins  de  sévérité  ,  loi 
dan$  l'àme,  elle  sur  le  visage,  il  en  devenoit 
amoureux.  Mais  une  beauté  rcvêche  ne  pmd 
point  un  cœur  farouche,  et  les  douces  manière 
sont  les  amorces  de  l'amour. 
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Soit  sorprise  »  attrait ,  ou  volupté  »  plutôt 
qu^attendrissement»  le  barbare  se  sentit  ému. 
Déclare-moi  tout»  lui  dit-il  ;  voilà  que  j'ordonne 
qa*on  épargne  ton  peuple.  Le  coupable,  reprit- 
elle»  est  devant  vos  yeux  ;  voilà  la  main  dont  ce 
vol  est  Tœuvre.  Ne  cherchez  personne  autre  ; 
cest  moi  qui  ai  ravi  Timage,  et  je  suis  celle 
que  vous  devez  punir. 

C'est  ainsi  que»  se  dévouant  pour  le  salut  de 
son  peuple  »  elle  détourne  courageusement  le 
malheDr  public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quel- 
que temps  irrésolu»  ne  se  livre  pas  si  lôt  a  sa 
Âirie  accoutumée.  Il  l'interroge.  II  faut»  dit-il, 
que  ta  me  déclares  qui  t'a  donné  ce  conseil,  et 
qui  t*a  aidée  à  l'exécuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n'ai  voulu»  répond- 
elle»  en  faire  part  à  personne.  Le  projet»  Tcxé- 
cution»  tout  vient  de  moi  seule»  et  seule  j*ai  su 
mon  secret.  C'est  donc  sur  toi  seule  »  lui  dit  le 
roi ,  que  doit  tomber  ma  vengeance.  Gela  est 
juste»  reprend-elle  ;  je  dois  subir  toute  la  peine» 
comme  j'ai  remporté  tout  l'honneur. 

Ici  le  courroux  du  tyran  commence  à  se  ral- 
lumer. Il  lui  demande  où  elle  a  caché  l'image. 
Elle  répond  :  Je  ne  l'ai  point  cachée»  je  l'ai 
brùiée»  et  j'ai  cm  foire  une  œuvre  louable  de 
la  garantir  ainsi  des  outrages  des  mécréans. 
Seigneur»  est-ce  le  voleur  que  vous  cherchez? 
il  est  en  votre  présence.  Est-ce  le  vol  ?  vous  ne 
le  reverrez  jamais» 

Quoiqu'au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol 
ne  conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j*ai  fait» 
rien  n'est  plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui 
fat  pris  injustement.  Aces  mots,  le  tyran  pousse 
nn  cri  menaçant»  sa  colère  n'a  plus  de  frein. 
Vertu»  beauté»  courage»  n'espérez  plus  trou- 
ver grâce  devant  lui.  Cest  en  vain  que»  pour 
la  défendre  d'un  barbare  dépit»  l'amour  lui  fsiit 
un  bondîer  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruaulé»  le  roi 
la  condamne  à  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile» 
sa  chaste  mante»  lui  sont  arrachés  ;  ses  bras 
délicats  sont  meurtris  de  rudes  chaînes.  Elle  se 
tait;  son  àme  forte,  sans  être  abattue,  n'est 
pas  sans  émotion  ;  et  les  roses  éteintes  sur  son 
visage  y  laissent  la  candeur  de  rinnbcencc  plu- 
iAt  que  la  p&leur  de  la  mort. 


Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue»  Déjà 
le  peuple  accourt  en  foule.  Olinde  accourt  aussi 
tout  alarmé.  Le  fait  étoit  sur  »  la  personne  en- 
core douteuse  :  ce  pouvoit  être  la  maîtresse  de 
son  cœur.  Mais  sitôt  qu'il  aperçoit  la  belle  pri- 
sonnière en  cet  état,  sitôt  qu*il  voit  les  minis- 
tres de  sa  mort  occupés  à  leur  dur  office,  il 
s'élance»  il  heurte  la  foule» 

Et  crie  au  roi  :  Non,  non  :  ce  vol  n'est  point 
de  son  fait,  c'est  par  folle  qu'elle  s'en  ose  van- 
ter. Gomment  une  jeune  fille  sans  expérience 
pourroit-elle  exécuter,  tenter,  concevoir  môme 
une  pareille  entreprise?  comment  a-t-elletrompé 
les  gardes?  comment  s'y  est-elle  prise  pour  ' 
enlever  la  sainte  image  ?  Si  elle  l'a  fait,  qu'elle 
s^explique.  Cest  moi,  sire»  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut  »  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour 
il  brûla  pour  elle. 

11  reprend  ensuite  :^Je  suis  monté  de  nuit 
jusqu'à  l'ouverture  par  où  l'air  et  le  jour  entrent 
dans  votre  mosquée,  tentant  des  routes  pres- 
que inaccessibles»  j'y  suis  entré  par  un  passage 
étroit.  Que  celle-ci  cesse  d'usurper  la  peine  qui 
ra*est  due  :  j'ai  seul  mérité  l'honneur  de  la 
mort;c'està  moi  qu'appartiennent  ces  chaînes, 
ce  bûcher»  ces  flammes  -  tout  cela  n'est  destiné 
que  pour  moi. 

Sophronielève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur, 
la  pitiéisont  peintes  dans  ses  regards.  Innocent 
infortuné»  lui  dit-elle,  que  viens-tu  faire  ici? 
Quel  conseil  t'y  conduit?  quelle  fureur  ty 
traîne  ?  Crains-tu  que  sans  toi  mon  âme  no 
puisse  supporter  la  colère  d'un  homme  irrité? 
Non ,  pour  une  seule  mort  je  me  suffis  à  moi 
seule,  et  je  n*ai  pas  besoin  d'exemple  pour  ap- 
prendre à  la  souffrir. 

Ce  discours  qu'elle  tient  à  son  amant  ne  le 
fait  point  rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein. 
Digne  et  grand  spectacle  ou  l'amour  entre  en 
lice  avec  la  vertu  magnanime,  où  la  mort  est 
le  prix  du  vainqueur,  et  la  vie  la  peine  du 
vaincu  I  Mais,  loin  d'être  louché  de  ce  combat 
de  constance  et  de  générosité,  le  roi  s'en  irrite. 

Et  s'en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du 
supplice  retomboit  sur  lui.  Croyons-en,  dit-il, 
à  tous  deux  ;  qu'ils  triomphent  l'un  et  l'autre  » 
et  partagent  la  palme  qui  leur  est  due.  l'uis  il 
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fait sigae aux sorgens,  et  dans iiiistaiii  Otinde 
est  dans  les  fers*  Tous  deux  liés  et  adossés  au 
luésie  pieuy  ne  peuvent  se  voir  en  face. 

On  arrange  autour  d*eux  le  b&cher  ;  et  déjà 
Ton  excite  ]a  flamme,  quand  le  jeune  homme, 
éclatanten  gémissemens,dità  celle  avec  laquelle 
il  est  attaché  :  C'est  donc  là  le  lien  duquel  j*es- 
pérois  m'unir  à  toi  pour  la  vie  1  C'est  donc  là 
ce  feu  dont  nos  cœurs  dévoient  brûler  ensem- 
ble! 

O  flammes  !  6  nœuds  qu  un  sort  cruel  nous 
destine  I  hélas  I  vous  n*ètes  pas  ceux  que  Ta- 
mour  m'avoit  promis  !  Sort  cruel  qui  nous  sé- 
para durant  la  vie,  et  nous  joint  plus  durement 
encore  à  la  mort  I  Ah  I  puisque  tu  dois  la  subir 
aussi  funeste,  je  me  console,  en  la  partageant 
avec  toi,  de  t*ètrc  uni  sur  ce  bûcher,  n*ayant 
pu  Tètre  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure,  mais 
sur  ta  triste  destinée,  et  non  sur  la  mienne, 
puisque  je  meurs  à  tes  c6tés. 

Oh  !  que  la  mort  me  sera  douce  ,  que  les 
tourmens  meseront  délicieux,  si  j'obtiens  qu'au 
dernier  moment ,  tombant  l'un  sur  l'autre,  nos 
bouches  se  joignent  pour  exhaler  et  recevoir 
au  même  instant  nos  derniers  soupirs  1 11  parle, 
et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles.  Elle  le  tance 
avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  termes  : 

Ami,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d'au- 
tres soins  et  d'autres  regrets  I  Ahl  pense,  pense 
i  tes  fautes  et  au  digne  prix  que  Dieu  promet 
aux  fidèles  ;  souffre  en  son  nom  ;  les  tourmens 
te  seront  doux.  Aspire  avec  joie  au  séjour  cé- 
leste :  vois  le  ciel  comme  il  est  beau  ;  vois  le  so- 
leil, dont  il  semble  que  l'aspect  riant  nous  ap- 
pelle et  nous  console. 

A  ces  mots ,  tout  le  peuple  païen  éclate  en 
sanglots,  tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir 
à  plus  basse  voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au 
fond  de  son  àme  dure  je  ne  sais  quelle  émotion 
prête  à  l'attendrir;  mais,  en  la  pressentant,  il 
s'indigne,  s'y  refuse,  détourne  les  yeux,  et 
part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir.  Toi  seule, 
A'Sophronie!  n'accompagne  point  le  deuil  gé- 
néral; et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule 
ne  pleures  pas  ! 

En  ce  péril  pressant  survient  un  guerrier,  ou 
paroissant  tel,  d'une  haute  et  belle  apparence, 


dont  l'arnwe  et  Tbabillenent  élranger  anaoïK 
çoient  qu'il  venoit  de  loin  :  le  tigre ,  fameusn 
enseigne  qui  couvre  son  casque,  attira  tous  les 
yeux,  et  fit  juger  avec  raison  que  c'étoit  Clo- 
rinde. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mi- 
gnardises de  son  sexe  :  jamais  ses  courageuses 
mains  ne  daignèrent  toucher  le  fuseau,  l'ai- 
guille et  les  travaux  d'Araehné^  elle  ne  voulut 
ni  s'amollir  par  des  vëiemeos  délicats,  ni  s'en- 
vironner timidemeiitdecl6ture8»Dans  les  capi» 
même,  la  vraie  honaftieté  ae  fail  refl|iec(er,  et 
partout  sa  force  et  sa  vertu  lut  sa  sauvegarde  : 
elle  arma  de  fierté  son  visage,  ^  se  plut  à  le 
rendre  sévère;. mais  il  charme,  coot  sévère 
qu'il  est. 

D'une  main  encore  enfantine  eUe  apprit  à 
gouverner  le  mors  d'ua  coursier,  à  manier  la 
pique  et  Tépée  ;  elle  endurcit  son  corps  sur  l'a- 
rêne,  se  rendit  légère  à  la  course;  sur  les  ro- 
chers, à  travers  les  bois,  suint  i  bt  piste  ies 
bêtes  féroces  ;  se  fit  guerrière  enfin,  et,  après 
avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans 
les  forêts,  combattit  en  lion  dans  les  camps 
parmi  les  hommes. 

Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour  ré- 
sista de  toute  sa  force  aux  chrétiens  :  ce  n'étoit 
pas  la  première  foisqu'ilsépronvoientson  cou- 
rage :  souvent  die  avoit  dispersé  leurs  membres 
sur  la  poussière  et  rougi  les  eaux  de  leur  sang. 
L'appareil  de  mort  qu'elle  aperçoit  en  arrivant 
la  frappe  :  elle  pousse  son  cheval,  et  veut  sa- 
voir quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

lii  foule  s'écarte  ;  et  Glorinde ,  en  considé- 
rant de  prés  les  deux  victimes  attachées  easen- 
bie,  remarque  le  silence  de  l'ane  et  les  gémis- 
semens  de  l'autre.  Le  sexe  le  plus  foiUe  montre 
en  cette  occasion  plus  de  fermeté  ;  et,  tandis 
qu'Olinde  pleure  de  pitié  plat6t  qoe  de  crainte, 
Sophronie  se  tait,  et,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel, 
semble  avoir  déjà  quitté  le  séjour  terrestre. 

Glorinde,  encore  plus  toudiée  du  tranquiUe 
silence  de  Tune  que  des  douloureuses  plaintes 
de  l'autre  p  s'attendrit  sur  leur  sort  jusqu  ans 
larmes;  puis,  se  tournant  vers  un  vieillard 
qu'elle  aperçut  auprès  d'elle  :  Dilcs-moi,  je  vous 
prie,  lui  demanda-t-elle,  qui  sont  ces  jeuH€&i 
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gens,  et  pour  quel  crime  ou  par  quel  malheur 
ils  souffrent  un  pareil  supplice. 

Lé  Tieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement 
satis/iait  à  sa  demande,  elle  fut  frappée  d* éton- 
nement;  et,  jugeant  bien  que  tous  deux  étoient 
innocens,  elle  résolut,  autant  que  le  pourroient 
sa  prière  ou  ses  armes,  de  les  garantir  de  la 
mort.  Elle  s'approche,  en  faisant  retirer  la 
flamme  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi 
à  ceux  qui  l'attisoient  : 

Qa*aDCun  devons  n*ait  l'audace  de  poursuivre 
cette  cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au 
roi  :  je  vous  promets  qu'il  ne  vous  saura  pas 
mauvais  gré  de  ce  retard.  Frappés  de  son  air 
grand  et  noble,  les  sergens  obéirent  :  alors  elle 
s*achemina  vers  le  roi,  et  le  rencontra  qui  ve- 
noit  au-devant  d*elle. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde;  vous 
m'avez  peut-être  ouï  nommer  quelquefois.  Je 
viens  m'offrir  pour  défendre  avec  vous  la  foi 
commune  et  votre  trône  :  ordonnez  ;  soit  en 
pleine  campagne  ou  dans  l'enceinte  des  murs, 
quelque  emploi  qu'il  vous  plaise  m'assigner,  je 
l'accepte,  sans  craindre  les  plus  périlleux  ni 
dédaigner  les  plus  humbles. 

Quel  pays,  lui  répond  le  roi,  est  si  loin  de 
l'Asie  et  de  la  route  du  soleil,  oà  Tillustrc  nom 
de  Clorinde  ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire? 
Non,  vaillante  guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus 
ni  doute  ni  crainte  ;  et  j*aurois  moins  de  con- 
fiance en  une  armée  entière  venue  à  mon  se- 
cours, qu'en  votre  seule  assistance. 

<Mi  1  que  Godefroi  n'arrive-t-il  à  Tinstant 
mèmel  11  vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous 
me  demandez  un  emploi?  Les  entreprises  dif- 
ficiles et  grandes  sont  les  seules  dignes  de  vous: 
commandez  à  nos  guerriers;  je  vous  nomme 
leur  géfléraL  La  modeste  Clorinde  lui  rend 
griee .,  et  reprend  ensuite  : 


C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que 
le  salaire  précède  les  services  ;  mais  ma  con- 
fiance en  vos  bontés  me  fait  demander,  pour 
prix  de  ceux  que  j^aspire  à  vous  rendre,  la 
grâce  de  ces  deux  condamnés*  Je  les  demande 
en  pur  don,  sans  examiner  si  le  crime  est  bien 
avéré,  si  le  chàtinrent  n'est  point  trop  sévère , 
et  sans  m'arrèter  aux  signes  sur  lesquels  je 
préjuge  leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici 
les  chrétiens  d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quel- 
que raison  de  penser  autrement  :  cette  œuvre 
du  magicien  fut  une  profanation  de  notre  loi , 
qui  n'admet  point  d'idoles  dans  nos  temples,  et 
moins  encore  celles  des  dieux  étrangers. 

C'est  donc  à  Mahomet  que  j'aime  à  rappor- 
ter le  miracle;  et  sans  doute  il  l'a  fait  pour  noua 
apprendre  i  ne  pas  souiller  ses  temples  par 
d'autres  cultes.  Qu'lsmène  fasse  à  son  gré  ses 
enchantemcns,  lui  dont  les  exploits  sont  des 
maléfices  :  pour  nous  guerriers ,  manions  le 
glaive  ;  c'est  là  notre  défense,  et  nous  ne  de* 
vous  espérer  qu'en  lui. 

Elle  se  tait;  et,  quoique  TAme  colère  du  roi 
ne  s'apaise  pas  sans  peine,  il  voulut  néanmoins 
lui  complaire,  plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par 
la  raison  d'état  que  parla  pitié.  Qu'ils  aient, 
dit-il ,  la  vie  et  la  liberté  :  un  tel  intercesseur 
peut-il  éprouver  des  refus?  Soit  pardon,  soit 
justice ,  innocens  je  les  absous ,  coupables  je 
leur  fais  grâce. 

Ils  furent  ainsi  délivrés,  et  là  fut  couronné  le 
sort  vraiment  aventureux  de  l'amant  de  So- 
phronie.  Ehl  comment  refuseroit-eile  de  vivre 
avec  celui  qui  voulut  mourir  pour  elle?  Du  bû- 
cher ils  vont  à  la  noce;  d'amant  dédaigné,  de 
patient  même,  il  devient  heureux  époux,  et 
montra  ainsi  dans  un  mémorable  exemple  que 
les  preuves  d'un  amour  véritable  ne  laissent 
point  insensible  un  cœur  généreui. 
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Sainte  colère  de  ia  vertu,  viens  animer  ma 
voix  :  je  dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les 
vengeances  d*Israël  ;  je  dirai  des  forfaits  inouïs» 
et  des  chàtimens  encore  plus  terribles.  Mortels, 
respectez  la  beauté,  les  mœurs,  Thospitalité  : 
soyez  justes  sans  cruauté,  miséricordieux  sans 
foiblesse  ;  et  sachez  pardonner  au  coupable  plu- 
tôt que  de  punir  Tinnocent. 

0  vous,  hommes  débonnaires,  ennemis  de 
toute  inhumanité  ;  vous  qui,  de  peur  d'envisa- 
ger les  crimes  de  vos  frères,  aimez  mieux  les 
laisser  impunis ,  quel  tableau  viens-je  offrir  à 
vos  yeux?  Le  corps  d'une  femme  coupé  par 
pièces,  ses  membres  déchirés  et  palpitans  en- 
voyés aux  douze  tribus  ;  tout  le  peuple  saisi 
d'horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  une  clameur 
unanime,  et  s'écriant  de  concert  :  Non,  jamais 
rien  de  pareil  ne  s'est  fait  en  Israël  depuis  le 
jour  où  nos  pères  sortirent  d*Égypte  jusqu'à  ce 
jour.  Peuple  saint,  rassemble-toi  :  prononce 
sur  cet  acte  horrible,  et  décerne  le  prix  qu'il  a 
mérité.  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  détourne  ses 
regards  est  un  lâche,  un  déserteur  de  la  justice; 
la  véritable  humanité  les  envisage  pour  les  con- 
nottre,  pour  les  juger,  pour  les  détester.  Osons 
entrer  dans  ces  détails,  et  remontons  à  la  source 


(*)  Composé  m  mois  de  juio  1763 ,  pendant  que  Rouneao 
échappoit  à  la  prise  de  corps  décernée  contre  loi.  Voyex  les 
Confessiong ,  tome  I,  pagi's  306  et  SIO;  voyez  aussi  dans  la 
Bible  les  chapltrci  19, 20  et  2f  du  Livre  des  Juges. 


des  guerres  civiles  qui  firent  périr  une  des  tri- 
bus, et  coûtèrent  tant  de  sang  aux  antres,  ben- 
jamin, triste  enfant  de  douleur,  qui  donnas  b 
mort  à  ta  mère,  c'est  de  ton  sein  qu'est  sorti  le 
crime  qui  j,'a  perdu  ;  c'est  Vk  race  impie  qui  put 
le  commettre,  et  qui  devoit  trop  Vexpier. 

Dans  les  jours  de  liberté ,  où  nul  ne  régnoit 
sur  le  peuple  du  Seigneur,  il  fut  un  temps  de 
licence  où  chacun,  sans  reconnottre  ni  magis- 
trat ni  juge,  étoit  seul  son  propre  mahre  et 
faisoit  tout  ce  qui  lui  sembloit  bon.  Israël,  alors 
épars  dans  les  champs,  avoit  peu  de  grandes 
villes,  et  la  simplicité  de  ses  mœars  rendoit  su- 
perflu Tcmpire  des  lois.  Mais  tous  les  cœurs 
n'étoient  pas  également  purs,  et  les  médians 
trouvoient  l'impunité  du  vice  dans  la  sécunté 
de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervaHes  de  calme 
et  d'égalité  qui  restent  dans  l'oubli,  parce  que 
nul  n*y  commande  aux  autres  et  qu'on  n  ;  foii 
point  de  mal,  un  Lévite. des  monts  d'Éphraio 
vit  dans  Bethléem  une  jeune  fille  qui  lui  plut.  H 
lui  dit  :  Fille  de  Juda,  tu  n*es  pas  de  ma  tribo, 
tu  n'as  point  de  frère  ;  tu  es  comme  les  fiîies  de 
Salphaad,  et  je  ne  puis  t'épouser  selon  la  loi  do 
Seigneur  (*)•  Mais  mon  cœur  est  à  toi;  viens 
avec  moi,  vivons  ensemble;  nous  serons  nais 
I  ^i  libres  ;  tu  feras  mon  bonheur,  et  je  ferai  le 


(*)  Nombree,  chap.xiXTi,  ▼.  8.  Je  sais  que  tes  cnfiB»  ^ 
Lévi  pouToleut  se  marier  dam  toutes  les  tribus,  mais  non  d«i 
le  cas  suppofé. 
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tien.  Le  Lévite  étoit  jeune  et  beau  ;  la  jeune 
fille  sourit;  iU  alunirent,  puis  il  l'emmena  dans 
ses  montagnes. 

Là»  coulant  une  douce  vie»  si  chère  aux 
coBors  tendres  et  simples,  il  goùtoit  dans  sa  re- 
traite les  charmes  d'un  amour  partagé;  là,  sur 
on  sistre  d'or  fait  pour  chanter  les  louanges  du 
Très-Haut,  il  chantoit  souvent  les  charmes  de 
sa  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  coteaux 
du  mont  Hébal  retentirent  de  ses* aimables 
chansons  1  Combien  de  fois  il  la  mena  sous 
I  ombrage»  dans  les  vallons  de  Sichem»  cueil- 
lir des  roses  champêtres  et  goûter  le  frais  au 
bord  des  ruisseaux  I  Tantôt  il  cherchoit  dans  les 
creux  des  rochers  des  rayons  d*un  miel  doré 
dont  elle  faisoit  ses  délices;  tantôt  dans  le  feuil- 
lage des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux  des  piè- 
ges trompeurs»  et  lui  apportoit  une  tourterelle 
craintive  qu'elle  baisoit  en  la  flattant;  puis» 
renfermant  dans  son  sein,  elle  tressailloit  d'aise 
en  la  sentant  se  débattre  et  palpiter.  Fille  de 
Bethléem»  lui  disoit-il»  pourquoi  pleures-tu  tou- 
jours ta  famille  et  ton  pays?  Les  enfans  d'É- 
phralm  n'ont-ils  point  aussi  des  fêtes?,  les  filles 
de  la  riante  Sichem  sont-elles  sans  grâces  et 
sans  gaité?  les  habitans  de  Tantique  Atharot 
manquent-ils  de  force  et  d'adresse?  Viens  voir 
leurs  jeux  et  les  embellir.  Donne-moi  des  plai^ 
sirs,  6  ma  bien-aiméel  en  est-il  pour  moi  d'au- 
tres que  les  tiens? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite, 
peut-être  parce  qu'il  ne  lui  laissoit  rien  à  dé- 
sirer. Elle  se  dérobe  et  s'enfuit  vers  son  père, 
vers  sa  tendre  mère»  vers  ses  folâtres  sœurs. 
Elle  y  croit  retrouver  les  plaisirs  innocens  de 
son  enfance»  comme  si  elle  y  portoit  le  même 
âge  et  le  même  cœur. 

Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier 
sa  volage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  so- 
litude les  jours  heureux  qu'il  avoit  passés  au- 
près d'elle»  leurs  jeux,  leurs  plaisirs»  leurs 
querelles»  et  leurs  tendres  raccommodemens. 
Soit  que  le  soleil  levant  dorât  la  cime  des  mon- 
tagnes de  Gelboé»  soit  qu'au  soir  un  vent  de 
mer  vint  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes»  il 
erroit  en  souf^irant  dans  les  lieux  qu'avoit  ai- 
més l'infidèle;  et  la  nuit»  seul  dans  sa  couche 
nuptiale,  il  abreuvoil  son  chevet  de  ses  pleurs. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  re- 
gret et  le  dépit,  comme  un  enfant  chassé  du 


jeu  par  les  autres  feint  n'en  vouloir  plus  en 
brûlant  de  s'y  remettre,  puis  enfin  demande 
en  pleurant  d'y  rentrer,  le  Lévite,  entraîné 
par  son  amour,  prend  sa  monture  ;  et  suivi  de 
son  serviteur  avec  deux  ânes  d'Épha  chargés 
de  ses  provisions  et  de  dons  pour  les  parens  de 
la  jeune  fille,  il  retourne  à  Bethléem  pour  se 
réconcilier  avec  elle ,  et  tâcher  de  la  ramener; 
La  jeune  femme,  l'apercevant  de  loin,  tres- 
saille, court  au-devant  de  lui,  et,  l'accueillan» 
avec  caresses,  l'introduit  dans  la  maison  de  son 
père;  lequel  apprenant  son  arrivée,  accourt 
aussi  plein  de  joie,  l'embrasse,  le  reçoit,  lui , 
son  serviteur,  son  équipage,  et  s'empresse  à  le 
bien  traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le  cœur  serré 
ne  pouvoit  parler  ;  néanmoins,  ému  par  le  bon 
accueil  de  la  famille,  il  leva  les  yeux  sur  sa 
jeune  épouse,  et  lui  dit  :  Fille  d'Israël,  pour- 
quoi me  fuis^tu?  quel  mal  t'ai-je  fait?  La  jeune 
fille  se  mit  à  pleurer  en  se  couvrant  le  visage. 
Puis  il  dit  au  père  :  Rendez-moi  ma  compagne  ; 
rendez-la-moi  pour  l'amour  d'elle  ;  pourquoi 
vivroit-elle  seule  et  délaissée?  Quel  autre  que 
moi  peut  honorer  comme  sa  femme  celle  que 
j'ai  reçue  vierge? 

Le  père  regarda  sa  fille ,  et  la  fille  avoit  le 
cœur  attendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père 
dit  donc  à  son  gendre  :  Mon  fils,  donnez-moi 
trois  jours  ;  passons  ces  trois  jours  dans  la  joie» 
et  le  quatrième  jour,  vous  et  ma  fille  partirez  en 
paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois  jours  avec  son 
beau-père  et  toute  sa  famille,  mangeant  et  bu- 
vant familièrement  avec  eux  :  et  la  nuit  du 
quatrième  jour,  se  levant  avant  le  soleil,  il  vou- 
lut partir.  Mais  son  beau-père  l'arrêtant  par  la 
main  lui  dit  :  Quoi  I  voulez-vous  partir  à  jeun? 
Venez  fortifier  voire  estomac,  et  puis  vous 
partirez.  Ils  se  mirent  donc  à  table  ;  et  après 
avoir  mangé  et  bu,  le  père  lui  dit  :  Mon  fils,  je 
vous  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous  encore 
aujourd'hui.  Toutefois  le  Lévite  se  levant  vou- 
loit  partir  ;  il  croyoit  ravir  à  l'amour  le  temps 
qu'il  passoit  loin  de  sa  retraite,  livré  à  d'autres 
qu'à  sa  bien-aimée.  Mais  le  père,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  s'en  séparer,  engagea  sa  fille  d'ol>- 
tenir  encore  cette  journée  ;  et  la  fille,  caressant 
son  mari,  le  fit  rester  jusqu'au  lendemain. 

Dès  le  matin,  comme  il  étoit  prêt  à  partir,  il 
fut  encore  arrêté  par  son  beau-père,  qui  le 
força  de  se  mettre  à  table  en  attendant  le  grand 
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^ur;  et  le  temps  secouloit  sans  qu'ils  s*en 
«perçussent.  Alors  le  jeune  homme  s  étant  levé 
pour  partir  avec  sa  femme  et  son  serviteur,  et 
ayant  préparé  toute  chose  :  0  mon  fils,  lui  dit 
le  père,  vous  voyez  que  le  jour  s'avance,  et  que 
le  soleil  est  sur  son  déclin  :  ne  vous  mettez 
pas  si  tard  en  route  ;  de  grâce,  réjouissez  mon 
cœur  encore  le  reste  de  cette  journée;  demain 
dés  le  point  du  jour  vous  partirez  sans  retard. 
Et,  en  disant  ainsi,  le  bon  vieillard  étoit  tout 
saisi  ;  ses  yeux  paternels  se  remplissoient  de 
larmes.  Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point  et 
voulut  partir  à  Tinstant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  fu- 
neste !  Que  de  touchans  adieux  furent  dits  et  re- 
commencés !  Que  de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune 
fille  versèrent  sur  son  visage  I  Combien  de  fois 
elles  la  reprirent  tour  à  tour  dans  leurs  bras! 
Combien  de  fois  sa  mère  éplorée,  en  la  serrant 
derechef  dans  les  siens,  sentit  les  douleurs  d'une 
nouvelle  séparation  I  Mais  son  père,  en  l'em- 
brassant, ne  pleuroit  pas  :  ses  muettes  étrein- 
tes étoient  mornes  et  convulsives  ;  des  soupirs 
4ranchans  soulevoient  sa  poitrine.  Hélas  I  il 
sembloit  prévoir  l'horrible  sort  de  Tinfortunée. 
Oh  !  s'il  eût  su  qu'elle  ne  reverroit  jamais  l'au- 
rore !...  S'il  eût  su  que  ce  jour  étoit  le  dernier 
de  ses  jours  I...  Ils  partent  enfin,  suivis  des  ten- 
dres bénédictions  de  toute  leur  famille,  et  de 
vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureuse 
famille,  qui,  dans  l'union  la  plus  pure,  coule 
au  sein  de  Taroitié  ses  paisibles  jours,  et  sem- 
ble n'avoir  qu'un  cœur  à  tous  ses  membres!  0 
innocence  des  mœurs,  douceur  d'âme,  antique 
simplicité,  que  vous  êtes  aimables!  Comment 
la  brutalité  du  vice  a-t-clle  pu  trouver  place  au 
milieu  de  vous?  Comment  les  fureurs  de  la  bar- 
barie n'ont-elles  pas  respecté  vos  plaisirs? 


CHANT  SECOND. 

Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa 
femme,  son  serviteur  et  son  bagage,  trans- 
porté de  joie  de  ramener  l'amie  de  son  cœur, 
et  inquiet  du  soleil  et  de  la  poussière,  comme 
une  mère  qui  ramène  son  enfant  chez  la  nour- 
rice et  craint  pour  lui  les  injures  de  l'air.  Déjà 
Ton  découvroit  la  ville  de  Jébus  i  main  droite, 


et  ses  murs,  aussi  vieux  que  les  siècles,  leur 
offroient  un  asile  aux  approches  de  la  nuit.  Le 
serviteur  dit  donc  à  son  maître  :  Vous  voyez  la 
jour  prêt  à  finir  ;  avant  que  les  ténèbres  dous 
surprennent,  entrons  dans  la  ville  des  Jébu 
séens,  nous  y  chercherons  un  asile  ;  et  demain, 
poursuivant  notre  voyage,  nous  pourrons  arri- 
ver à  Céba. 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  liévite,  que  je  loge 
chez  un  'peuple  infidèle ,  et  qu'un  Cananéen 
donne  le  couvert  au  ministre  du  Seigneur!  Non: 
mais  allons  jusques  i  Gabaa  chercher  l'hospi- 
talité chez  nos  frères.  Ik  laissèrent  donc  Jéru- 
salem derrière  eux  ;  ils  arrivèrent  après  le  cou- 
cher du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa,  qui  est 
de  la  tribu  de  Benjamin.  Us  se  détournèrent 
pour  y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  al- 
lèrent s'asseoir  dans  la  place  publique;  mais 
nul  ne  leur  offrit  un  asile,  et  ils  demeuroient 
à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours,  ne  calomniez  pas  les 
mœurs  de  vos  pères.  Ces  premiers  temps,  il 
est  vrai,  n'abondoient  pas  comme  les  vôtres  en 
commodités  de  la  vie  ;  de  vils  métaux  n*^  suf- 
fisoient  pas  à  tout  :  mais  Thomme  avo'il  des  en- 
trailles qui  faisoient  le  reste;  rhospitaliié  né- 
toit  pas  à  vendre,  et  l'on  n'y  trafiquoit  pas  des 
vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoiaat  pas  les  seuls, 
sans  doute ,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent  en- 
durcis :  mais  cette  dureté  n'étoit  pas  commune. 
Partout  avec  la  patience  on  trouvoit  des  frères; 
le  voyageur  dépourvu  de  tout  ne  manquoit  de 
rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement, 
le  Lévite  aliôit  détacher  son  bagage  pour  en 
faire  à  la  jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre 
nue ,  quand  il  aperçut  un  homme  vieux  rete- 
nant sur  le  tard  de  ses  champs  et  de  ses  tra- 
vaux rustiques.  Cet  homme  étoit  comme  lui  dc> 
monts  d'Éphraîm,  et  il  étoit  venu  s'établir  au- 
trefois dans  cette  ville  parmi  les  eohins  de  Ben- 
jamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme 
et  une  femme  assis  au  milieu  de  la  place,  artic 
un  serviteur,  des  bètes  de  somme  et  du  ba- 
gage. Alors,  s'approchant ,  il  dit  au  Lévite: 
Étranger,  d'où  ètes-vous?  et  oii  allez-Tous?  le- 
quel lui  répondit  :  Nous  venons  de  Bethléem i 
ville  de  Juda  ;  nous  retournons  dans  notre  de- 
meure sur  le  penchant  du  mont  d'Éphralm^ 
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dPoù  noas  étions  renus  :  et  maintenant  nous 
cherchions  l'hospice  du  Seigneur  ;  mais  nul  n'a 
.TOula  nous  loger.  Nous  avons  du  grain  pour 
nos  animaux»  du  pain,  du  vin  pour  moi,  pour 
votre  servante,  et  pour  le  garçon  qui  nous  suit  ; 
nous  avons  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire,  il 
nous  manque  seulement  le  couvert.  Le  vieillard 
hii  répondit  :  Paix  vous  soit,  mon  frère  !  vous 
ne  resterez  point  dans  la  place  :  si  quelque 
chose  vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur 
moi.  Ensuite  il  les  mena  dans  sa  maison,  fît  dé- 
charger leur  équipage,  garnir  le  râtelier  pour 
leurs  béces  ;  et,  ayant  fait  laver  les  pieds  à  ses 
hôtes,  il  leur  fit  un  festin  de  patriarches,  sim- 
ple et  sans  fiaste,  mais  abondant. 

Tandis  qu'ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte 
et  sa  fille  ('),  promise  à  un  jeune  homme  du 
pays,  et  que ,  dans  la  gatté  d'un  repas  offert 
avec  joie,  ils  se  délassoient  agréablement,  les 
hommes  de  cette  ville,  enfans  de  Bélial,  sans 
joug ,  sans  frein ,  sans  retenue,  et  bravant  le 
ciel  comme  les  Cyclopes  de  mont  Etna ,  vinrent 
environner  la  maison,  frappant  rudement  à  la 
porte,et  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  : 
Livre-nous  ce  jeune  étrangerque  sans  congé  tu 
reçois  dans  nos  murs  ;  que  sa  beauté  nous  paie 
le  prix  de  cet  asile,  et  qu'il  expie  ta  témérité. 
Car  ilsavoient  vu  le  Lévite  sur  la  place,  et,  par 
un  reste  de  respect  pour  le  plus  sacré  de  tous 
les  droits,  n'avoient  pas  voulu  le  loger  dans 
leurs  maisons  pour  lui  faire  violence  ;  mais  ils 
avoient  comploté  de  revenir  le  surprendre  au 
milieu  de  la  nuit  ;  et  ayant  su  que  le  vieillard 
Iniatoit  donné  retraite,  ils  accouroient  sans 
justice  et  sans  honte  pour  l'arracher  de  sa  mai- 
son. 

Lefieillard,  entendant  ces  forcenés,  se  trou- 
ble ,  s'effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes 
perdus  :  ces  méchans  ne  sont  pas  des  gens  que 
lu  raison  ramène,  et  qui  reviennent  jamais  de 
ce  qa  'ils  ont  résolu.  Toutefois  il  sort  au-devant 
d'eux  pour  tâcher  de  les  fléchir.  Il  se  prosterne, 
et,  levant  au  ciel  ses  mains  pures  de  toute  ra- 
pine, il  leur  dit  :  0  mes  frères  I  quels  discours 
avez-vous  prononcés  !  Ah  !  ne  faites  pas  ce  mal 
devant  le  Seigneur;  n'outragez  pas  ainsi  la  na- 

•'*)  Dans  ronge  antlqoe,  les  femmctde  la  maison  ne  se  met- 
t  Àeat  pas  i  table  avec  lears  bdtes  quand  c'étoieut  des  hom- 
mes; mais  lorsqu'il  y  avoit  des  femmes,  elles  s'y  meCtoient 
«▼ee  dlea. 


tnre,  ne  violez  pas  la  sainte  hospitalité.  Mais 
voyant  qu'ils  ne  l'écoutoient  point,  et  que,  prêts 
à  le  maltraiter  lui-même,  ils  alloient  forcer  la 
maison,  le  vieillard,  au  désespoir,  prit  à  l'ins- 
tant son  parti;  et  faisant  signe  de  la  main  pour 
se  faire  entendre  au  milieu  du  tumulte,  il  re- 
prit d'une  voix  plus  forte  :  Non ,  moi  vivant, 
un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte 
et  ne  souillera  point  ma  maison  :  mais  écoutez, 
hommes  cruels,  les  supplications  d'un  malheu- 
reux père.  J'ai  une  fille,  encore  vierge,  pro- 
mise à  l'un  d'entre  vous  ;  je  vais  l'amener  pour 
vous  être  immolée;  mais  seulement  que  vos 
mains  sacrilèges  s'abstiennent  de  toucher  au 
Lévite  du  Seigneur.  Alors,  sans  attendre  leur 
réponse,  il  court  chercher  sa  fille  pour  rache- 
ter son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite,  que  jusqu'à  cet  instant  la  ter- 
reur rendoit  immobile ,  se  réveillant  à  ce  dé- 
plorable aspect,  prévient  le  généreux  vieillard, 
s'élance  au-devant  de  lui,  le  force  à  rentrer  avec 
sa  fille,  et  prenant  lui-même  sa  compagne  bien- 
aimée  sans  lui  dire  un  seul  mot,  sans  lever  les 
yeux  sur  elle,  l'entraîne  jusqu'à  la  porte,,  et  la 
livre  à  ces  maudits.  Aussitôt  ils  entourent  la 
jeune  fille  à  demi  morte,  la  saisissent,  se  l'ar- 
rachent sans  pitié  ;  tels  dans  leur  brutale  furie 
qu'au  pied  des  Alpes  glacées  un  troupeau  de 
loups  affamés  surprend  une  foible  génisse,  se 
jette  sur  elle  et  la  déchire,  au  retour  de  l'abreu- 
voir. O  misérables  1  qui  détruisez  votre  espèce 
par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire,  com- 
ment cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle 
point  vos  féroces  désirs?  Voyez  ses  yeux  déjà 
fermés  à  la  lumière,  ses  traits  effacés,  son  vi- 
sage éteint  ;  la  pâleur  de  la  mort  a  couvert  ses 
joues,  les  violettes  livides  en  ont  chassé  les  ro- 
ses ;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir  ;  ses  nuiins 
n'ont  plus  de  force  pour  repousser  vos  outra-- 
ges.  Hélas  I  elle  est  déjà  morte  I  Barbares  in- 
dignes du  nom  d'hommes,  vos  hurlemens  res- 
semblent aux  crisde  l'horrible  hyène,  et  comme 
elle  vous  dévorez  les  cadavres. 

Les*  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bêtes 
farouches  dans  leurs  tanières  ayant  dispersé 
ces  brigands,  l'infortunée  use  le  reste  de  sa 
force  à  se  traîner  jusqu'au  logis  du  vieillard  : 
elle  tombe  à  la  porte  la  face  contre  terre  et  les 
bras  étendus  sur  le  seuil.  Cependant,  après 
avoir  piissé  la  nuit  à  remplir  la  maison  de  son 
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hôte  d^împrécatiôns  et  de  pleurs,  le  Invite  prêt 
*à  sortir  ourre  la  porte  et  trouve  dans  cet  état 
celle  qu'il  a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour 
son  cœur  déchiré  I  11  élève  un  cri  plaintif  vers 
le  ciel  vengeur  du  crime  :  puis  adressant  la  pa- 
role à  la  jeune  fille  :  Lève-toi,  lui  dit-il,  fuyons 
la  malédiction  qui  couvre  cette  terre  :  viens,  6 
ma  compagne!  je  suis  cause  de  ta  perte,  je  se- 
rai ta  consolation  ;  périsse  Thomme  injuste  et 
vil  qui  jamais  te  reprochera  ta  misère  I  tu  m*es 
plus  respectable  qu'avant  nos  malheurs.  La 
jeune  fille  ne  répond  point  :  il  se  trouble  ;  son 
cœur  saisi deCFroi  commence  à  craindre  de  plus 
grands  maux  ;  il  rappelle  derechef,  il  la  regarde, 
il  la  touche  ;  elle  n'étoit  plus.  0  fille  trop  aima- 
ble et  trop  aimée!  c'est  donc  pour  cela  que  je 
t'ai  tirée  de  la  maison  de  ton  père  !  Voilà  donc 
le  sort  que  te  préparoit  mon  amour!  Il  acheva 
ces  mots  prêta  la  suivre,  et  ne  lui  survéquit 
que  pour  la  venger. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont 
son  âme  étoit  remplie,  il  fut  sourd  à  tout  autre 
sentiment;  l'amour,  les  regrets,  la  pitié,  tout 
en  lui  se  change  en  fureur  ;  l'aspect  même  de 
ce  corps,  qui  devroit  le  faire  fondre  en  larmes, 
ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes  ni  pleurs  :  il  le 
contemple  d'un  œil  sec  et  sombre  ;  il  n  y  voit 
plus  qu'un  objet  do  rage  et  de  désespoir.  Aidé 
de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  monture 
et  l'emporte  dans  sa  maison.  Là,  sans  hésiter, 
sans  trembler,  le  barbare  ose  couper  ce  corps 
en  douze  pièces  ;  d  une  main  ferme  et  sûre  il 
frappe  sans  crainte,  il  coupe  la  chair  et  les  os, 
il  sépare  la  tête  et  les  membres  ;  et  après  avoir 
fait  aux  tribus  ces  envois  effroyables  il  les 
précède  a  Maspha,  déchire  ses  vêtemens,  cou- 
vre sa  tête  de  cendres ,  se  prosterne  à  mesure 
qu'ils  arrivent,  et  réclame  à  grands  cris  la  jus- 
tice du  bieu  d'Israël. 


CHANT  TROISIÈME. 

Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de 
Dieu  s'émouvoir,  s'assembler,  sortir  de  ses  de- 
meures, accourir  do  toutes  les  tribus  à  Maspha 
devant  le  Seigneur,  comme  un  nombreux  es- 
saim d'abeilles  se  rassemble  en  bourdonnant 
autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent  tous,  ils  vinrent 


de  toutes  parts,  de  tous  les  cantons,  tout  d'ac- 
cord comme  un  seul  homme,  depuis  Dan  jusqu'à 
Bersabée,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspha. 

Alors  le  Lévite  s'étant  présenté  dans  un  ap- 
pareil lugubre,  fut  interrogé  par  les  ancteos 
devant  l'assemblée  sur  le  meurtre  de  la  jeune 
fille,  et  il  leur  parla  ainsi  :  c  Je  suis  entré  dans 
»  Gabaa,  ville  de  Benjamin,  avec  ma  femme 
»  pour  y  passer  la  nuit;  et  les  gens  du  pays 
»  ont  entouré  la  maison  où  j'étois  loge,  voulant 

•  m' outrager  et  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé 
»  de  livrer  ma  femme  à  leur  débauche,  et  elle 
»  est  morte  en  sortant  de  leurs  mains.  Alors 

•  j'ai  pris  son  corps,  je  Tai  mis  en  pièces,  ci  jo 
»  vous  les  ai  envoyées  à  chacun  dans  vos  limi- 
»  tes.  Peuple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vérité; 

•  faites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le 
i  Très-Haut.  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul 
cri,  mais  éclatant,  mais  unanime  :  Que  le  sanj; 
de  la  jeune  femme  retombe  sur  ses  meurtriers  f 
Vive  lÉternel!  nous  ne  rentrerons  point  dans 
nos  demeures,  et  nul  de  nous  ne  retournera 
sous  son  toit,  que  Gabaa  ne  soit  exiei-mmê. 
Alors  le  Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  :  Béni 
soit  Israël  qui  punit  l'infamie  et  venge  le  SAng 
innocent  I  Fille  de  Bethléem,  je  te  porte  une 
bonne  nouvelle;  ta  mémoire  ne  restera  point 
sans  honneur.  En  disant  ces  mots.,  il  tomba  sur 
sa  face ,  et  mourut.  Son  corps  fut  honoré  de 
funérailles  publiques.  Les  membres  de  la  jeune 
femme  furent  rassemblés  et  mis  dans  le  même 
sépulcre,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entre- 
prendre commencèrent  par  un  serment  solen- 
nel de  mettre  à  mort  quiconque  négligenni  il^^ 
s'y  trouver.  Ensuite  on  fit  le  dénombremeni  de 
tous  les  Hébreux  portant  armes,  et  Ton  choisit 
dix  décent,  cent  de  mille,  et  mille  de  dix  mille, 
la  dixième  partie  du  peuple  entier,  dont  on  fil 
une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  de* 
voit  agir  contre  Gabaa,  tandis  qu*aa  pareJ 
nombre  étoit  chargé  des  convois  de  munitions 
et  de  vivres  pour  l'approvisionnement  de  rar- 
mée.  Ensuite  le  peuple  vint  à  Silo  devant  Tar- 
che  du  Seigneur,  en  disant  :  Quelle  Irifou  com- 
mandera les  autres  contre  les  en  fans  de  Ben- 
jamin? Et  le  Seigneur  répondit  :  crest  le  san«i 
de  Juda  qui  crie  vengeance  ;  que  Juda  soit  rotro 
chef. 
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liais  9  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs 
frères ,  ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjamin 
des  héraots ,  lesqueb  dirent  aux  Benjamites  : 
Poon|ooi  cette  horreur  se  trouve-t^elle  au  mi- 
lieu de  voas  ?  Livrez-nous  ceux  qui  l'ont  com- 
mise, afin  qu'ils  meurent,  et  que  le  mal  soit 
6\è  do  sein  d'Israél. 

Les  forouches  enfans  de  Jémini,  qui  na- 
Toienc  pas  i(;noré  l'assemblée  de  Maspha ,  ni 
la  résolution  qu'on  y  avoit  prise ,  s'écaiit  pré- 
parés de  leur  c6té ,  crurent  que  leur  valeur  les 
dispenaoit  d'être  jusies.  Ils  n'écoutèrent  point 
l'exhortation  de  leurs  frères;  et,  loin  de  leur 
?ccorder  la  satisfaction  qu'ils  leur  dévoient,  ils 
sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur 
jMirtage,  et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa, 
sans  se  laisser  effrayer  par  le  nombre,  et  réso- 
lus de  combattre  seuls  tout  le  peuple  réuni. 
L^armée  de  Benjamin  se  trouva  de  vingt--cinq 
mille  hommes  tirant  l'épée ,  outre  les  habitans 
de  Gabaa ,  au  nombre  do  sept  cents  hommes 
bien  aguerris;  maniant  les  armes  des  deux 
mains  avec  la  même  adresse,  et  tous  si  excel- 
lons tireurs  de  frondes  qu'ils  pou  voient  attein- 
dre un  cheveu,  sans  que  la  pierre  déclinât  de 
côté  ni  d'autre. 

L  armée  d'Israël  s'éiant  assemblée,  et  ayant 
élu  ses  chefs,  vint  camper  devant  Gabaa,  comp- 
tant emporter  aisément  cotte  place.  Mais  les 
Itcnjamites,  étant  sortis  en  bon  ordre,  l'atta- 
(f uciit,  la  rompent ,  la  poursuivent  avec  furie  ; 
la  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit.  On 
^  oyoit  les  forts  d'Israël  en  déroute  tomber  par 
milliers  sous  leur  épée,  et  les  champs  de  Uama 
se  couvrir  de  cadavres,  comme  les  sables  d'il)- 
laih  se  couvrent  des  nuées  de  sauterelles  qu'un 
\ent  brûlant  apporte  et  tue  en  un  jour.  Vingt- 
deux  mille  hommes  de  l'armée  d'Israël  péri- 
rent dans  ce  combat  :  mais  leurs  frères  ne  se 
ff«*rounigèrent  point  ;  et  se  fiant  à  leur  force  et 
à  leur  grand  nombre  encore  plus  qu'à  la  justice 
de  leur  cause,  ils  vinrent  le  lendemain  se  ran- 
f^f^r  en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  avant  que  de  risquer  un  nouveau 
ctimbat ,  ils  étoient  montés  la  veille  devant  le 
Soî<;neur,  et  pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  pré- 
sence ils  l'a  voient  consulté  sur  le  sort  démette 
fiuerre.  Mats  il  leur  dit  :  Âllex ,  et  combattez  ; 
\4>irc  devoir  dépend-il  de  Tévénement? 
i>>nimc  ils  marchoicnt  donc  vers  Gabao,  les 


Benjamites  firent  une  sortie  par  toutes  les  por- 
tes; et,  tombant  sur  eux  avec  plus  de  fureur 
que  la  veille,  ils  les  défirent  et  les  poursuivi-» 
rent  avec  uîi  tel  acharnement  que  dix-huit  mille 
hommes  de  guerre  périrent  encore  ce  jour-là 
dans  l'armée  d'Israël.  Alors  tout  le  peuple  vint 
derechef  se  prosterner  et  pleurer  devant  le 
Seigneur  ;  et,  je&nant  jusqu'au  soir,  ils  offrirent 
des  oblations  et  des  sacrifices.  Dieu  d'Abra- 
ham, disoient-ils  en  gémissant,  ton  peuple, 
épargné  tant  de  fois  dans  ta  juste  colère,  pé- 
rira-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  de  son  sein? 
Puis,  s'éunt  présentés  devant  l'arche  redouta- 
ble ,  et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la 
bouche  de  Phinées,  fils  d'Éléazar,  ils  lui  dirent  : 
Marcherons-nous  encore  contre  nos  frères,  ou 
laisserons-nous  en  paix  Benjamin?  La  voix  du 
Tout-Puissant  daigna  leur  répondre  :  Marchez, 
et  ne  vous  fiez  plus  en  votre  nombre ,  mais  au 
Seigneur,  qui  donne  et  ôte  le  courage  comme 
il  lui  plaît  ;  demain  je  livrerai  Benjamin  entre 
vos  mains. 

A  l'instant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs 
leffet  de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et 
sûre,  succédant  à  leur  brutale  impétuosité,  les 
éclaire  et  les  conduit,  lis  s'apprêtent  posément 
au  combat,  et  ne  s'y  présentent  plus  en  force- 
nés, mais  en  hommes  sages  et  braves  qui  savent 
vaincre  sans  fureur,  et  mourir  sans  désespoir. 
lis  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau  de 
Gabna ,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste 
de  leur  armée;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les 
Benjamites,  qui,  sur  leurs  premiers  succès, 
pleins  d'une  confiance  trompeuse,  'sortent  plu- 
tôt pour  les  tuer  que  pour  les  combattre  ;  ils 
poursuivent  avec  impétuosité  l'armée  qui  cède 
et  recule  à  dessein  devant  eux  ;  ils  arrivent 
après  elle  jusqu'oii  se  joignent  les  chemins  de 
Béihel  et  de  Gabaa  ,  et  crient  en  s'animant  au 
carnage  :  Ils  tombent  devant  nous  comme  les 
premières  fois.  Aveugles  qui,  dans  Téblouisse- 
ment  d'un  vain  succès,  ne  voient  pas  l'ange  do 
la  vengeance  qui  vole  déjà  sur  leurs  rangs, 
armé  du  glaive  exterminateur  ! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  der- 
rière le  coteau  sort  de  son  embuscade  en  bon 
ordre  au  nombre  de  dix  mille  hommes,  et  s'é- 
tendant  autour  de  la  ville ,  l'attaque ,  la  force, 
en  passe  tous  les  habitans  au  fil  de  l'épée  ;  puÎ!^, 
élevant  une  grande  fumée  ,  il  donne  à  l'armée 
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le  signal  convenu ,  tandis  que  le  Benjamite 
acharné  s^excite  à  poursuivre  sa  victoire. 

Mais  les  forts  d'Israël,  ayant  aperçu  le  signal, 
firent  face  à  Tennemi  en  Baal-Thamar.  Les 
Benjamitesy  surpris  de  voir  les  bataillons  d'Is- 
raél  se  former,  se  développer,  s'étendre,  fon- 
dre sur  eux,  coromencërent  à  perdre  courage; 
et,  tournant  le  dos,  ils  virent  avec  effroi  les 
tourbillons  de  fumée  qui  leur  annonçoient  le 
désastre  de  Gabaa.  Alors ,  frappés  de  terreur  à 
leur  tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur 
les  avoit  atteints;  et,  fuyant  en  déroute  vers 
le  désert,  ils  furent  environnés,  poursuivis, 
tués,  foulés  aux  pieds  ;  tandis  que  divers  dé- 
tachemens  entrant  dans  les  villes  y  mettoient 
à  mort  chacun  dans  son  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre,  presque 
toute  la  tribu  de  Benjamin,  au  nombre  de 
vingt-six  mille  hommes,  périt  sous  Tépéc  d'Is- 
raël; savoir  dix-huit  mille  hommes  dans  leur 
première  retraite  depuis  Menuha  jusqu'à  l'est 
du  coteau  ,  cinq  mille  dans  la  déroute  vers  le 
désert,  deux  mille  qu'on  atteignît  près  de  Gui- 
dhon ,  et  le  reste  dans  les  places  qui  furent 
brûlées,  et  dont  tous  les  habitans,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  grands  et  petits, 
jusqu'aux  bètes,  furent  mis  à  mort ,  sans  qu'on 
fît  grftce  à  aucun  ;  en  sorte  que  ce  beau  pays , 
auparavant  si  vivant,  si  peuplé,  si  fertile,  et 
maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le 
fer,  n*olfroit  plus  qu'une  affreuse  solitude  cou- 
verte de  cendres  et  d'ossemcns. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste 
de  cette  malheureuse  tribu,  échappèrent  au 
glaive  d'Israël ,  et  se  réfugièrent  au  rocher  de 
Uhimmon ,  où  ils  restèrent  cachés  quatre  mois, 
pleurant  trop  tard  le  forfait  de  leurs  frères  et 
la  misère  où  il  les  avoit  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses!  voyant  le  sang 
qu'elles  avoienl  versé,  sentirent  la  plaie  qu'el- 
les s  etoient  faite.  Le  peuple  vint,  et,  se  ras- 
semblant devant  la  maison  du  Dieu  fort,  éleva 
un  autel  sur  lequel  il  lui  rendit  ses  hommages, 
lui  offrant  des  holocaustes  et  des  actions  de 
grâces;  puis,  élevant  sa  voix,  il  pleura;  il 
pleura  sa  victoire  après  avoir  pleuré  sa  défaite. 
Dieu  d'Abraham,  s'écrioient-ils  dans  leur  af- 
fliction ,  ah  I  où  sont  tes  promesses?  et  com- 
ment ce  mal  cst-il  arrivé  à  ton  peuple,  qu'une 
(ribu  soit  éteinte  en  Israël?  Malheureux  hu- 


mains ,  qui  ne  savez  ce  qui  vous  est  bon ,  lour 
avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  passions,  ellei 
vous  punissent  toujours  des  excès  qu'elles  tous 
font  commettre  ;  et  c'est  en  exauçant  vos  vomu 
injustes  que  le  ciel  vous  les  fait  expier 
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Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait 
dans  leur  colère,  les  enfans  d'Israël  y  cher- 
chèrent quelque  remède  qui  pût  rétablir  ea  soi 
entier  la  race  de  Jacob  mutilée.  Émos  de  com- 
passion pour  les  six  cents  hommes  réfagiés  au 
rocher  de  Rhimmon,  ils  dirent  :  Qae  ferons- 
nous  pour  conserver  ce  dernier  et  précieux 
reste  d'une  de  nos  tribus  presque  éteinte  ?  Car 
ils  avoient  juré  par  le  Seigneur,  disant  :  Si  ja- 
mais aucun  d'entre  nous  donne  sa  filie  aa  fils 
d'un  enfant  de  Jémini,  et  mêle  son  sang  au  saog 
de  Benjamin.  Alors ,  pour  éluder  ua  termeot 
si  cruel ,  méditant  de  noaveaux  carnages ,  ils 
firent  le  dénombrement  de  l'armée  pour  voir  sî, 
malgré  l'engagement  solennel,  quelqu'un  d'eux 
avoit  manqué  de  s'y  rendre,  et  il  ne  s  y  trouva 
nul  des  habitans  de  Jabès  de  Galaad.  Cette 
branche  des  enfans  de  Manassès,  regardant 
moins  à  la  punition  du  crime  qu'à  l'effusion  du 
sang  fraternel,  s'étoit  refusée  à  des  vengeances 
plus  atroces  que  le  forfait,  sans  considérer 
que  le  parjure  et  la  désertion  de  la  cause  com- 
mune sont  pires  que  la  cruauté.  Hélas  l  la  mortY 
la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  injuste  pitié. 
Dix  mille  hommes  détachés  de  Tarmèe  d'Israël 
reçurent  et  exécutèrent  cet  ordre  effrotabie  : 
Allez,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tons  ses 
habitans,  hommes,  femmes ,  enfans  ,  excepté 
les  seules  filles  vierges,  que  vous  amènerez  au 
c^mp,  afin  qu'elles  soient  données  en  mariage 
aux  enfans  de  Renjamin.  Ainsi ,  pour  réparer 
la  désolation  de  tant  de  meurtres ,  ce  peuple 
farouche  en  commit  de  plus  grands  ;  semblable 
en  sa  furie  à  ces  globes  de  fer  lances  par  ooé 
machines  embrasées,  lesquels ,  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet ,  se  relèvent  avec  uoe 
impétuosité  nouvelle,  et,  dans  leurs  bonds  inat- 
tendus, renversent  et  détruisent  des  raugs  en- 
tiers. 
I      Pendant  celte  exécution  funeste,  Israël  en- 


Yop  des  paroles  de  paix  aux  six  cents  de  Ben- 
jamin réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon  ;  et  ils 
revinrent  parmi  leurs  frères.  Leur  retour  ne  fut 
point  on  retour  de  joie  :  ils  avoient  la  conte- 
nance abattue  et  les  yeux  baissés  ;  la  honte  et 
le  remords  couvroient  leurs  visages;  et  tout 
Israël  consterné  poussa  des  lamentations  en 
voyant  ces  tristes  restes  d'une  de  ses  tribus  bé- 
jites,  de  laquelle  Jacob  avoit  dit  :  «t  Benjamin 
t  est  an  loup  dévorant  ;  au  matin  il  déchirera 
>  sa  proie,  et  le  soir  il  partagera  le  butin.» 

Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à 
Jabès  furent  de  retour,  et  qu'on  eut  dénombré 
les  filles  qu'ils  amenoient,  il  ne  s'en  trouva  que 
.  quatre  cents,  et  on  les  donna  à  autant  de  Benja- 
mitesy  comme  une  proie  qu'on  venoit  de  ravir 
pour  eux.  Quelles  noces  pour  de  jeunes  vierges 
timides  dont  on  vient  d'égorger  les  frères,  les 
pères,  les  mères,  devant  leurs  yeux,  et  qui  re- 
çoivent des  liens  d'attachement  et  d'amour  par 
des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  pro- 
ches! Sexe  toujours  esclave  bu  tyran,  que 
'homme  opprime  ou  qu'il  adore,  et  qu*il  ne 
peut  pourtant  rendre  heureux  ni  l'être ,  qu'en 
le  laissant  èga^  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient  il  restoit  deux 
cents  liommes  â  pourvoir  ;  et  ce  peuple  cruel 
dans  sa  pitié  même,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frè- 
res coûtoit  si  peu,  songeoit  pcut-élre  à  faire 
pour  eux  de  nouTelles  veuves,  lorsqu'un  vieil- 
lard de  Lébona  parlant  aux  anciens,  leur  dit  : 
Hommes  Israélites ,  écoutez  l'avis  d'un  de  vos 
frères.  Qtiand  vos  mains  se  lasseront-elles  du 
meurtre  des  innocens?  Voici  les  jours  de  la  so- 
feanité  de  l'Éternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux  en- 
fans  de  Benjamin  :  Allez,  et  mettez  des  embû- 
ches aux  vignes;  puis  quand  vous  verrez  que 
les  filles  de  Silo  sortiront  pour  danser  avec  des 
Alites,  alors  vous  l0s  envelopperez,  et,  ravissant 
cbacan  sa  femme,  vous  retournerez  vous  établir 
dvec  elles  au  pays  de  Benjamin. 

Elt  cjuand  les  pères  ou  les  frères  des  jeunes 
fif les  viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur 
dirons  :  Ayez  pitié  d'eux  pour  l'amour  de  nous 
4*i  de  TOUs-mèmes  qui  êtes  leurs  frères,  puisque 
n*ayaxit  pu  les  pourvoir  après  cette  guerre  et 
ne  pouvant  leur  donner  nos  filles  contre  le  ser- 
menCy  nous  serons  coupables  de  leur  perte  si 
oocis  les  laissons  périr  sans  descendans. 

I  ^os  enfans  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il 
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leur  fut  dit  ;  et,  lorsque  les  jeunesfilles  sortirent 
de  Silo  pour  danser,  ils  s'élancèrent  et  les  en^ 
vironnèrent.  La  craintive  troupe  fuit,  se  dis- 
perse; la  terreur  succède  à  leur  innocente 
galté  ;  chacune  appelle  à  grands  cris  ses  compa- 
gnes, et  court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps 
déchirent  leurs  voiles,  la  terre  est  jonchée  de 
leurs  parures.  La  courseanimeleurteintet  rar-> 
deur  des  ravisseurs.  Jeimes  beautés,  où  courez- 
vous?  En  fuyant  l'oppresseur  qui  vous  pour-» 
suit,  vous  tombez  dans  des  bras  qui  vous  en- 
chaînent. Chacun  ravit  la  sienne,  et  s'efForçant 
de  l'apaiser,  l'effraie  encore  plus  par  ses  cares- 
ses que  par  sa  violence.  Au  tumulte  qui  s'élève, 
aux  cris  qui  se  font  entendre  au  loin ,  tout  le 
peuple  accourt  :  les  pères  et  les  mères  écartent 
la  foule  et  veulent  dégager  leurs  filles;  les  ra- 
visseurs autorisés  défendent  leur  proie  ;  enfin 
les  anciens  font  entendre  leur  voix,  et  le  peu- 
ple ,  ému  de  compassion  pour  les  Benjamites, 
s'intéresse  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères ,  indignés  de  l'outrage  fait  à 
leurs  filles,  ne  cessoient  point  leurs  clameurs. 
Quoi  I  s'écrioient-ils  avec  véhémence,  des  filles 
d'Israël  seront-elles  asservies  et  traitées  en  es- 
claves sous  les  yeux  du  Seigneur?  Benjamin 
nous  sera-t-il  comme  le  Moabite  et  l'Iduméen  ? 
Où  est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu?  Partagée 
entre  la  justice  et  la  pitié,  l'assemblée  prononce 
enfin  que  les  captives  seront  remises  en  liberté 
et  décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ra- 
visseurs, forcés  de  céder  à  ce  jugement,  les 
relâchent  à  regret,  et  tâchent  de  substituer  à  la 
force  des  moyens  plus  puissans  sur  leurs  jeunes 
cœurs.  Aussitôt  elles  s'échappent  et  fuient  tou- 
tes ensemble;  ils  les  suivent,  leur  tendent  les 
bras,  et  leur  crient  :  Filles  de  Silo,  serez- 
vous  plus  heureuses  avec  d'autres?  Les  restes 
de  Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir? 
Mais  plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des 
aitachemcnssecrets,  palpitoientd'aise  d'échap- 
per à  leurs  ravisseurs.  Axa,  la  tendre  Axa  parmi 
les  autres,  en  s'élançant  dans  les  bras  de  sa 
mère  qu  elle  voit  accourir,  jette  furtivement  les 
yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel  elle  étoit 
promise,  et  qui  venoit  plein  de  douleur  et  do 
rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang.  Elmacin 
la  revoit,  tend  les  bras,  s'écrie  et  ne  peut  parler; 
la  course  et  l'émotion  l'ont  mis  hors  d'haleine. 
Le  Benjamiie  aperçoit  ce  transport ,  ce  coup 
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(l'œil  ;  :*  ddvine  tout,  il  gémit  ;  et,  prôt  à  se  rc* 
tirer,  il  voit  arriver  le  pire  d*Axa. 

Cétoit  ie  même  vieillard  auteur  du  conseil 
donné  aux  Benjamitcs.  11  avoit  choisi  lui-même 
Klmacin  pour  son  gendre  ;  mais  sa  probité  l'a- 
voit  empêché  d'avertir  sa  fille  du  risque  auquel 
il  oxposoit  celles  d'autrui. 

Il  arrive;  et  la  prenant  parla  main  :  Axa,  lui 
iit-il,  tu  connois  mon  cœur  :  j'aime  Elmacin  ; 
il  eût  été  la  consolation  de  mes  vieux  jours  ; 
ïiais  le  salut  de  ton  peuple  et  Thonneur  de  ton 
père  doivent  l'emporter  sur  lui.  Fais  ton  devoir, 
ma  fille,  et  sauve-moi  de  lopprobre  parmi  mes 
frères;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s'est  fait. 
Axa  baisse  la  tète,  et  soupire  sans  répondre  ; 
mais  enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux 
de  son  vénérable  père*  Ils  ont  plus  dit  que  sa 
bouche.  Elle  prend  son  parti.  Sa  voix  foible  et 
tremblante  prononce  à  peine  dans  un  foible  et 
dernier  adieu  le  nom  d^Elmacin  qu'elle  n'ose 
regarder  ;  et,  se  retournant  è  l'instant  demi- 


morte,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  rassemblée.  Ma» 
Elmacin  s'avance  et  fait  signe  de  la  main.  Pui» 
élevant  la  voix  :  Écoute,  6  Axai  lui  dit-il,  mon 
vœu  solennel.  Puisque  je  ne  puis  être  i  toi ,  je 
ne  serai  jamais  à  nulle  autre  :  le  seul  souvenir 
de  nos  jeunes  ans,  que  l'innocence  et  l'amour 
ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  passé 
sur  ma  tète,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes 
lèvres;  mon  corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur: 
prêtres  du  Dieu  vivant,  je  me  voue  à  son  ser 
vice  ;  recevez  le  Nazaréen  du  Seigneur. 

Aussitôt,  comme  par  une  inspiration  subite, 
toutes  les  filles,  entraînées  par  l'exemple  d' Aia, 
imitent  son  sacrifice;  et,  renonçant  à  leurs  pre- 
mières amours ,  se  livrent  aux  Benjamites  qui 
les  suivoient.  Ace  touchant  aspect  il  s'élève  un 
cri  de  joie  au  milieu  du  peuple  :  Vierges  d'Ê- 
phraîm,  par  vous  Benjamin  va  renaître.  Béni 
soit  le  Dieu  de  nos  pères  1  il  est  encore  des  ver- 
tus en  Israël. 
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J«iii  née  tpes  afiittU  eredula  miKitt. 

Hoi.»Ub.if,  od.f. 


AVERTISSEMENT. 

Oq  ejoiprendra  sans  peine  comment  one  espèce 
dedéfiapafûreéerireoes  qnalre  letties.  Onde- 
nundoit  si  on  amant  d'an  demi-siècle  pouvoit  ne 
pas  bire  rire.  Il  m*a  semblé  qu'on  pouvoit  se  laisser 
sorprmidre  à  tout  âg<e  ;  qu*un  barbon  pouvoit  même 
écrire  jusqu'à  quatre  lettres  d'amour,  et  intéresser 
encore  ks  hoonétes  gens,  mais  qu'il  ne  pouvoit 
aller  Jusqu'à  six  sans  se  déadionorer.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  are  id  mes  raisons  ;  on  peut  les  sentir  en 
finnt  ees  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 


PBEBOERE  LETTRE. 

Tu  lis  dans  mon  cœur,  jeune  Sara;  tu  m'as 
pénétré  t  je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour 
ton  œil  curieux  vient  épier  reSét  de  tes  char- 
mes. A  ton  air  satisfait  »  à  tes  cruelles  bontés , 
ï  tes  méprisantes  agaceries,  je  vois  que  tu  jouis 
en  secret  de  ma  misère  ;  tu  t'applaudis  avec  un 
souris  moqueur  du  désespoir  oîx  tu  plonges  un 
maiiieoreux»  pour  qui  Tamour  n'est  plus  qu* un 
opprobre.'  Tu  te  trompes,  Sara;  je  suis  à 
plaindre,  mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne 
5  ois  poiat  digne  de  mépris,  mais  de  pilié,  parce 
foe  je  ne  m'en  impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur 
non  ige,  qa*en  aimant  je  me  sens  indigne  de 
^iaire,  et  qœ  la  fatale  illusion  qui  m'égare  m'em- 
^écbede  te  Toir  telle  que  tu  es,  sans  m*cmp4- 
her  de  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux 

(')SiJfific^f  avoit  réeUcment  le  deail-«iècle  qu'il  ae 
Miili  raiiLfllMCoie1,ceitrttfemrotentdet7Sa.  liait 
■■e  es  ira.  peodait  tei  aiMwn  avec  ■adame  «rHoadelot, 
■•  tniÊM  de  barh^n^  cm  eiprewtoin  ne  doiTent  pat  être 
a  la  lettre,  oo  ispîoiv  queUe  cet  cette  i  qol  cet  qoatre 
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m'abuser  sur  tout ,  hormis  sur  moi-même  :  tu 
peux  me  persuader  tout  au  monde,  excepté  que 
tu  puisses  partager  mes  feux  insensés.  C'est  le 
pire  de  mes  supplices  de  me  voir  comme  tu  me 
vois  ;  tes  trompeuses  caresses  ne  sont  pour  môi 
qu'une  humiliation  de  plus,  et  j'aime  avec  la 
certitude  affreuse  de  ne  pouvoir  être  aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui,  je  t  adore  ; 
oui,  je  brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  pas- 
sions. Mais  tente,  si  tu  loses ,  de  m'encbatner 
à  ton  char,  comme  un  soupirant  à  cheveux 
gris  y  comme  un  barbon  qui  veut  faire  l'agréa- 
ble, et  dans  son  extravagant  délire,  s'imagine 
avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu  n'auras 
pas  cette  gloire,  ô  Sara  !  no  t'en  flatte  pas  :  tu 
ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloir  t'amuser 
avec  le  jargon  de  la  galanterie,  ou  t'attendrir 
avec  des  propos  langoureux:  Tu  peux  m'arra- 
cher  des  pleurs ,.  mais  ils  sont  moins  d*amour 
que  de  rage.  Ris,  si  tu  veux,  de  ma  foiblesse; 
tu  ne  riras  pas  au  moins  de  ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion, 
parce  que  l'humiliation  est  toujours  cruelle,  et 
que  le  dédain  est  dur  à  supporter  ;  mais  ma  pas* 
sion,  toute  folle  qu'elle  est,  n'est  point  empor- 
tée ;  elle  est  à  la  fois  vive  et  douce  comme  toi« 
Privé  de  tout  espoir,  je  suis  mort  au  bonheur, 
et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisirs  sont  mes 
seuls  plaisirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouis- 
sances que  les  tiennes,  ni  former  d'autres  vœux 
que  tes  vœux.  J'aimerois  mon  rival  même  si  tu 
Taimois  :  si  tu  ne  l'aimois  pas,  je  voudrois qu'il 
pAt  mériter  ton  amour  ^qu'il  eût  mon  cœur  pour 
t'aimer  plus  dignement,  et  te  rendre  pins  heu* 
reuse.  C'est  le  seul  désir  permis  à  quiconque 
ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime,  et  sois 
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niméc ,  ô  Sara  I  Vis  contente ,  et  je  mourrai 
content. 


SECONDE  LETTRE. 

Puisque  je  vous  ai  écrit,  je  veux  vous  écrire 
encore  :  ma  première  faute  en  attire  une  autre. 
Mais  je  saurai  m'arrèter,  soyez-en  sûre  ;  et  c'est 
ia  manière  dont  vous  m'aurez  traité  durant  mon 
délire,  qui  décidera  de  mes  sentimens  à  votre 
égard  quand  j'en  serai  revenu.  Vous  avez  beau 
feindre  de  n'avoir  pas  hi  ma  lettre,  vous  mentez; 
je  le  sais,  vous  l'avez  lue.  Oui,  vous  mentez 
sans  me  rien  dire,  par  l'air  égal  avec  lequel 
vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même 
Qu'auparavant,  c'est  parce  que  vous  avez  été 
toujours  fausse,  et  la  simplicité  que  vous  affec- 
tez avec  moi  me  prouve  que  vous  n'en  avez 
jamais  eu.  Vous  ne  dissimulez  ma  folie  .que 
pour  l'augmenter  ;  vous  n'êtes  pas  contente  que 
je  vous  écrive,  si  vous  ne  me  voyez  encore  à 
vos  pieds  ;  vous  voulez  me  rendre  aussi  ridicule 
que  je  peux  l'êirc  ;  vous  voulez  me  donner  en 
spectacle  à  vous-même,  peut-être  à  d'autres-; 
et  vous  ne  vous  croyez  pas  assez  triomphante 
si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela,  fille  artificieuse,  dans  cette 
feinte  modestie  par  laquelle  vous  espérez  m'en 
imposer,  dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle 
vous  sembicz  vouloir  me  tenter  d'oublier  ma 
fau  le,  en  paroissan  i  vous  même  n'en  rien  savoir. 
Encore  une  fois ,  vous  avez  lu  ma  lettre  ;  je  le 
sais,  je  l'ai  vu.  Je  vous  ai  vue,  quand  j'entrois 
dans  votre  chambre ,  poser  précipitamment  le 
livre  où  je  Tavoîs  mise  ;  je  vous  ai  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  sé- 
ducteur et  cruel,  qui  peut-être  est  encore  un 
de  vos  pièges ,  et  qui  m'a  fait  plus  de  mal  que 
tous  vos  regards.  Que  devinée  à  cet  aspect, 
qui  m'agite  encore?  Cent  fois,  en  un  instant , 
prêt  à  me  précipiter  aux  piedsde  l'orgueilleuse, 
que  de  combats,  que  d'eflforts  pour  me  retenir  1 
ie  sortis  pourtant,  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapperàrindigne  bdssessequej'allois  faire. 
Ce  setil  moment  me  venge  de  tous  tes  outrages. 
Sois  moins  fière,  6  Sara  I  d'un  penchant  que  je 
peux  vaincre,  puisqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai 
déjà  triomphé  de  toi. 

Infortuné  I  j'impute  à  ta  vanité  des  fictions  de 


mon  amour-propre.  Qu3  n'ai-je  le  bonheur è 
pouvoir  croire  que  lu  t'occupes  de  moi,  ne  filt- 
ce  que  pour  me  tyranniser!  Mais  daller 
tyranniser  un  amant  grison  seroit  lui  faire  trop 
d'honneur  encore.  Non ,  tu  n'as  point  d'aotre 
art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  fait  toute 
ta  coquetterie,  tu  me  désoles  sans  songera  moi. 
Je  suis  malheureux  jusqu'à  ne  pouvoir  t'occu- 
pcr  au  moins  de  mes  ridicules,  et  tu  méprises 
ma  folie  jusqu'à  ne  daigner  pas  même  t'en  mo- 
quer. Tu  as  lu  ma  lettre,  et  tu  Pas  oubliée;  tn 
ne  m'as  point  parlé  de  mes  maux,  parce  que  tu 
n'y  songeois  plus.  Quoi  1  je  suis  donc  nul  pour 
toi  I  Mes  fureurs,  mes  tourmens,  loin  d'eicUer 
ta  pitié,  n'excitent  pas  même  ton  attention! 
Ah  !  où  est  cette  douceur  que  tes  yeux  promet- 
tent? où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui  paroft  les 
animer?.  .  Barbare!...  insensible  àmonélal, 
tu  dois  l'être  à  toutsentiment  honnête  Ta  figure 
promet  une  àme;  elle  ment;  tu  n'as  que  de  la 
férocité...  Ah,  Saral  j'aurois  atiendo  de  ton 
bon  cœur  quelque  consolatioa  dans  ma  misère  I 


TROISIEME  LETTRE. 

Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte, et 
je  suis  aussi  humilié  que  tu  l'as  voulu.  Voili 
donc  à  quoi  ont  abouti  mon  dépit,  mes  combats, 
mes  résolutions,  ma  constance  1  Je  scrois  moins 
avili  si  j  avois  moins  résisté.  Qui  moi!  j'ai  fait 
l'amour  en  jeune  homme?  j^ai  passé  deux  hetr- 
res  aux  genoux  d'un  enfem?  j'ai  versé  sur  ses 
mains  des  torrcns  de  lamics?  j'ai  souffert 
qu^elle  me  consolât,  qu'elle  me  pbignit, qu'elle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j*ai  reçu 
d'elle  des  leçons  de  raison ,  de  courage?  j'ai 
bien  profité  de  ma  longue  expérience  et  de  rm 
tristes  réflexions  1  Combien  de  fois  j'ai  rougi 
d'avoir  été  à  vingt  ans  ce  que  je  r<Mleviensî 
cinquante!  Ah  I  je  n'ai  donc  vécu  que  pourmc 
déshonorer  1  Si  du  moins  un  vrai  repeniirm? 
ramenoit  à  des  sentimens  plus  honnêtes  1  ^ 
non  ;  je  me  complais ,  malgré  moi ,  dans  cf«i 
que  tu  m'inspires,  dans  le  délire  oft  tu  me  pion 
ges ,  dans  l'abaissement  où  tu  m'as  ré<k'it 
Quand  je  m'imagine,  à  mon  âge,  à  genoux  (i<? 
vant  toi ,  tout  mon  cœur  se  soulève  et  s  irrite: 
mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans  les  raviss**mfw 


A  SARA. 
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que  i*y  aiî  sciitk.  Ah  I  je  ne  me  voyois  pas  alors  ; 
.f'e  ne  Toyois  que  toi,  fille  adorée  :  tes  charmes^ 
tes  sentimeos,  tes  discours  remplissoîent,  for- 
moiem  toat  mon  èlre  ;  j'étois  jeune  de  ta  jeu- 
nesse» sage  de  la  raison,  vertueux  de  ta  vertu. 
Ponvois-je  mépriser  celui  que  (u  bonorois  de 
ton  estime?  pottvoîHo  haïr  celui  que  tu  dai- 
gnois  appeler  ton  ami?  Hélas  I  cette  tendresse  de 
père  que  to  me  demandois  d'un  ton  si  touchant, 
ce  nom  de  fille  que  tu  vouioîs  recevoir  de  moi, 
me  faisoient  bientAl  rentrer  en  moi-même  :  tes 
propos  si  tendres,  tes  caresses  si  pures,  m'en- 
chantoient  et  me  déch iroieiit  ;  des  pleurs  d'a- 
mour et  de  rage  couloient  de  mes  yeux.  Je 
sentoisqne je n'étoisheureuxquepar  ma  misère^ 
et  que,  si  j'eusse  été  plus  digne  de  plaire,  je 
n'anriHs  pas  été  si  bien  traité. 

N^importe.  J*ai  pu  porter  l'attendrissement 
dans  ton  oœur.  La  pitié  le  ferme  à  l'amour,  je 
le  sais  ;  mais  die  en  a  pour  moi  tous  les  charmes. 
Quoi!  j'ai  va  s'homecter  pour  moi  tes  beaux 
jeux  I  j'ai  senti  tomber  sur  ma  joue  une  de  tes 
larmes I  Oh l  cette  larme,  quel  embrasement 
dévofani  Mie  a  causé  !  et  je  ne  serois  pas  le  plus 
heureux  des  hommes  I  Ah  1  combien  je  le  suis, 
au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attente  ! 

Oui^  que  ces  deux  heures  reviennent  sans 
cesse,  qtt*efles  remplissent  de  leur  retour  ou  de 
Jenr  sou  venir  le  reste  de  ma  vie.  Eh  !  qu'a-t-elle 
ea  de  cooiparablc  à  ce  que  j'ai  senti  dans  cette 
attioide  ?  J'élois  humilié,  j'élois  insensé,  j'étois 
ridieQle;iiiais  j'étobheiweux  ;  et  j'ai  goûtédans 
ce  court  espace  plus  de  plaisirs  que  je  n'en  eus 
daas  lom  ie  cours  de  mes  ans.  Oui ,  Sara,  oui, 
ckarmaiiteSara,  j*ai  perdu  tout  repentir,  toute 
booie  ;  je  Be  me  souviens  plus  de  moi,  je  ne  sens 
que  le  fieu  qui  me  dévore  ;  je  puis  dans  tes  fers 
iM-avcr  les  huées  du  monde  entier.  Que  m'im- 
porte ce  qoe  je  peux  parottre  aux  autres?  j'ai 
9oar  toi  /e  cœur  d'un  jeune  homme,  ot  cela  me 
ii/H(.  L'hiver  a  beau  couvrir  l'Etna  de  ses  gla- 
es»  son  sein  n'est  pas  moins  embrasé. 


QUATRIÈME  LETTRE. 

Quoi  !  c  etoit  vous  que  je  redoutois  I  c'éloit 
HM3  que  je  rougissois  d'aimer!  0  Saral  fille 


adorable  !  âme  plus  belle  que  ta  figure!  si  je 

m'estimedésormais  quelque  chose,c'esld  avoir 
un  cœur  fait  pour  sentir  tout  ton  prix.  Oui,  sans 
doute,  je  rougis  de  l'amour  que  j 'a vois  pour  toi; 
mais  c'est  parce  qu'il  éioit  trop  rampant,  trop 
languissant,  trop  foible,  trop  peu  digne  de  son 
objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et  mon  cœur 
dévorent  tes  charmes;  il  y  a  six  mois  que  tu 
m'occupes  seule,  et  que  je  ne  vis  que  pour  toi  : 
mais  ce  n'estqued  hier  que  j'ai  appris  à  t'aimer. 
Tandis  que  tu  me  parlois,  et  que  des  discours 
dignes  du  ciel  sortoient  de  ta  bouche,  je  croyois 
voir  changer  tes  traits,  ton  air,  ton  port,  ta 
fignre;  je  ne  sais  quel  feu  surnaturel  luisoit 
dans  tes  yeux  ;  des  rayons  de  lumière  sembloient 
t'entourer.  Ah,  Sara  t  si  réellement  tu  n'es  pas 
une  mortelle,  si  tu  es  l'ange  envoyé  du  ciel 
pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi, 
peut-être  il  est  temps  encore.  Ne  laisse  plus 
profaner  ton  image  par  des  désirs  formés  mal- 
gré moi.  Hélas!  si  je  m'abuse  dans  mes  vœux, 
dans  mes  transports ,  dans  mes  téméraires 
hommages,  guéris-moi  d'une  erreur  qui  t'of- 
fense, apprends-moi  comment  il  faut  t'adorcr. 
Vous  m'avez  subjugué,  Sara,  de  toutes  les 
manières  ;  et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie, 
vous  me  la  faites  cruellement  sentir.  Quand  je 
compare  votre  conduite  à  la  mienne,  je  trouve 
un  sage  dans  imc  jeune  fille,  et  je  ne  sens  en 
moi  qu'un  vieux  enfant.  Votre  douceur,  si 
pleine  de  dignité,  de  raison,  de  bienséance, 
ni*a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit  un  accueil 
plus  sévère;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi  que 
n'eussent  fait  vos  reproches;  et  l'accent  un  peu 
plus  grave  que  vous  avez  mis  hier  dans  vos  dis* 
cours  m'a  fait  aisément  connoitre  que  je  n'aurois 
pas  dû  vous  exposer  à  me  les  tenir  deux  fois.  Jo 
vous  entends,  Sa'ra;  et  j'espère  vous  prouver 
aussi  que  si  je  ne  suis  pas  digne  de  vous  plaire 
par  mo«i  amour^  je  le  suis  par  les  seniimcns  qui 
î'acooiopagnent.  Mon  égarement  sera  aussi 
court  qu'il  a  été  grand  ;  vous  me  l'avez  montré, 
cela  suffit ,  j'en  saurai  sortir,  soyez-en  sûre  . 
quelque  aliéné  que  je  puisse  être,  si  j'en  a  vois 
TU  toute  l'étendue ,  jamais  je  n'aurois  fait  le 
premier  pas.  Quand  je  méritois  des  censures, 
vous  ne  m'avez  donné  que  des  avis,  et  vous  avez 
bien  voulu  ne  me  voir  que  foible  lorsque  j'é- 
tois criminel  Ce  que  vous  ne  m'avez  pas  dit,  je 
sais  me  le  dire  ;  je  sais  donner  à  ma  conduite 
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auprès  de  vous  le  nom  que  vous  ne  lui  ares  pas 
donné;  et  si  j'ai  pu  faire  une  bassesse  sans  la 
connottre ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte 
point  un  cœur  bas.  Sans  doute  c'est  moins  mon 
Age  que  le  vAtre  qui  me  rend  coupable.  Mon 
mépris  pour  moi  m'empAchoit  de  voir  toute 
i*indignité  de  ma  démarche.  Trente  ans  de  diffé- 
rence ne  me  montroient  que  ma  honte ,  et  me 
cachoient  vos  dangers.  Hélas  I  quels  dangers  I 
Je  n*étais  pas  assez  vain  pour  en  supposer  :  je 
n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à  votre 
mnocence;  et  si  TOUS  eussiez  été  moins  vertueuse» 
j*étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 

0  Sara  I  ta  vertu  est  à  des  épreuves  plus  dan- 
gereuses ,  et  tes  charmes  ont  mieux  à  choisir. 
Mais  mon  devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de 
tes  charmes  ;  sa  voix  me  parle  et  je  le  suivrai. 
Qu'un  éternel  oubli  ne  peut-il  te  cacher  mes 
erreurs  !  Que  ne  les  puis-je  oublier  moi-même  I 
Mais  non ,  je  le  sens ,  j'en  ai  pour  la  vie»  et  le 
trait  s'enfonce  par  mes  efforts  pour  l'arracher. 
Cest  mon  sort  de  brûler,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre,  et 
auquel  chaque  jour  Ate  un  degré  d*espérance, 
et  en  ajoute  un  de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  moi  ;  mais  voici ,  Sara,  ce  qui  en 
dépend.  Je  vous  donne  ma  foi  d'homme  qui  ne 
la  faussa  jamais,  que  je  fie  vous  reparlerai  de 
mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  malheu- 
reuse que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis 
que  je  ne  vous  en  parlerai  pas ,  j'entends  que 
rien  en  moi  ne  vous  dira  ce  que  je  dois  taire. 
J'impose  à  mes  yeux  le  même  silence  qu'à  ma 
bouche  :  mais,  de  grâce,  imposez  aux  vAtres  de 
ne  plus  Tenir  m'arracher  ce  triste  secret.  Je 
sois  à  répreuve  de  tout,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vous  est  aisé  de 
me  rendre  parjure.  Un  triomphe  si  sûr  pour 
vous,  et  si  flétrissant  pour  moi,  pourroi(-il  flat- 
ter votre  belle  Ame?  Non,  divine  Sara,  ne 


profane  pas  le  temple  où  tu  es  adorée,  et  laisi^ 
au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  i  qui  ta 
as  tout  Aie. 

Je  ne  puis  ni  ne  yeux  reprendre  le  malbes- 
renx  secret  qui  m'est  échappé  ;  il  esttrop  tani, 
il  faut  qu'il  vous  reste;  et  il  est  si  peu  iotéro- 
sant  pour  vous,  qu'il  serQÎt  bientAt  oublié  si 
l'aveu  ne  s'en  renouveloit  sans  cesse.  Ah  1  je 
serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misère,  si  jaman 
je  ne  pouyois  me  dire  que  voas  la  plaigDa;e( 
vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre,  querons 
n'aurez  jamais  à  m'en  consoler.  Voiisme  verra 
toujours  tel  que  je  dois  être ,  mais  connoissez- 
moi  toujours  tel  que  je  suis  ;  vous  n'aurez  plos 
à  censurer  mes  discours,  mais  souffrez  mei 
lettres  :  c'est  tout  ce  que  je  yous  demamle.  k 
n'approcherai  deroosquc  comme  d'une  dirioité 
devant  laquelle  on  impose  silenceàsespassioQS. 
Vos  vertus  suspendront  l'effet  de  vos  charmes; 
votre  présence  purifiera  mon  coeur;  je  ne  crain- 
drai point  d'être  un  séducteur  en  ne  vous  disant 
rien  qu'il  ne  vous  convienne  d'entendre;  je  ces- 
serai de  me  croire  ridicule  quand  vous  ne  me 
verrez  jamais  tel  ;  et  je  voudrai  n'èlre  plus  cou- 
pable, quand  je  ne  pourrai  l'être  que  loin  de 
vous. 

Mes  lettres  1  Non.  Je  ne  dois  pas  même  dési- 
rer de  TOUS  écrire,  et  tous  ne  devez  le  souffrir 
jamais.  Je  vous  estimerois  moins  si  vous  en  éda 
capable.  Sara ,  je  te  donne  cette  arme,  pour 
t'en  servir  contre  moi.  Tu  peax  être  déposiuiie 
de  mon  fatal  secret,  tu  n'en  peux  être  la  con- 
fidente. C'est  assez  pour  moi  que  tu  le  saebei» 
ce  seroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter. 
Je  me  tairai  :  qn'aurois-je  de  plus  i  te  dire. 
Bannis-mol,  méprise-moi  désormais,  si  ta  re- 
vois jamais  ton  amant  dans  l'ami  que  la  t'ei 
choisi.  Sans  pouvoir  te  fuir,  je  te  dis  adieu 
pour  la  vie.  Ce  sacrifice  étoit  le  dernier  qui« 
restoit  à  te  foire  ;  c'étoit  le  seul  qui  ftt  digaede 
tes  vertus  et  de  mon  cœur. 
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AVERTISSEMENT. 

Til  en  te  inaUieiir  aotrefoU  de  refuser  des  vers  a  des 

pciioimrs  que  j'bonorois  et  qoe  je  respectois  iDflniment , 

pmree  que  je  in'étois  désonnais  interdit  d'en  faire.  J'ose 

CHièrer  cependant  qae  ceux  que  je  publie  aujourd'hui  ne 

toa  oflienaeront  point  ;  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  trop 

de  nflineient,  qa'ik  sont  l'ODTnge  de  mon  cœnr,  et 

BOB  de  mon  esprit.  Il  est  même  aisé  de  s'aperoeroir  qne 

e'cst  an  cotlioiiaiasme  impromptu,  si  je  puis  parler  ainsi, 

dans  lequel  je  n'ai  guère  songé  à  britier.  De  fréquentes 

répétitioiis  dans  les  pensées  et  même  dans  les  tours,  et 

beancoop  de  négligence  dans  la  diction,  n'annoneent  pas 

an  homme  fort  empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  poète. 

Je  dédale  de  pins  qoe,  si  Ton  me  trouve  jamais  à  faire 

des  vers  galans,  ou  de  ces  sortes  de  belles  choses  qu'on 

appdie  des  jens  d'esprit,  je  m'abandonne  Tolontlers  à 

lottterindignatkni  que  j'aurai  méritée. 

H  Ihodroit  m'euDser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir 
Joué  m  blenAitrice!  et,  auprès  des  personnes  de  mérite, 
de  B'eo  aToir  pas  assea  dit  de  bien.  Le  silence  que  je 
garde  à  l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans  fondement  ; 
quant  aoi  antres^  j'ai  l'honneur  de  les  assurer  qoe  je  serai 
toojoart  infiniment  satisfait  de  m'entendre  faire  le  même 


D  cal  vrai  qu'en  féHdtant  madame  de  Warens  sur  son 
peoekant  à  faire  du  bien  je  pouvois  m'étendre  sur  beau- 
eonp  d'antres  vérités  non  moins  honorables  pour  elfe.  Je 
■'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyritte,  mais  simple- 
BCiit  on  lioanoe  sensible  et  reconnoissant  qui  s'amuse  à 
décfire  aea  plaisirs. 

Oa  se  numquera  pas  de  s'écrier  :  Un  malade  Aiire  des 
veral  ■nbommeà  denx  doigts  du  tombeau  1  C'est  précl- 
pour  cela  que  j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  portois 
onl,  je  me  croirois  comptable  de  mes  occupations 
de  la  société  ;  l'état  où  je  suis  ne  me  permet  de 
travailler  qu'à  ma  propre  satisfaction.  Combien  de  gens 
qui  regorgent  de  biens  et  de  santé  ne  passent  pas  autre- 
fiml  laor  vie  entière  I  II  fandroU  aussi  savoir  si  ceux  qui 
me  feront  re  reproche  sont  disposés  à  m'em ployer  à 
quelque  chose  de  mieux. 


LE  VERGER 

DES  CHARMETTESn. 

Hara  domus  Unuem  non  oipematur  amieum^ 
Raraquê  non  humiUm  calaU  fattota  elêenUwt, 

Verger  cher  à  mon  oœar,  séjoar  de  rinnocenoe, 
Honoenrdes  plus  beaux  joursquele  ciel  me  dispense, 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 
Puissé-je,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais  f- 

0  jours  délicieux,  coulés  sous  vos  ombrages  1 
De  Philomèle  en  pleurs  les  langnissans  ramages, 
D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur. 
Excitent  dans  mon  âme  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret,  sans  envie. 
Sur  les  frivoles  goAts  des  mortels  insensés  ; 
Leurs  jours  tumultueux,  l'un  par  l'autre  poussés, 
JN'enflamment  point  mon  oœnr  du  désir  de  les  suivre. 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  lé  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmans,  toujours  doux,  toujours 
À  mon  cœurenchanté  vous  êtes  toujours  sûrs,  [purs, 
Soitqu^au  premieraspecld'unbeau  jour  prèsd'éclore 
J'aille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore. 
Soit  que  vers  le  midi,  chassé  par  son  ardeur. 
Sons  un  arbre  touffu  je  cherche  la  frateheor  ; 
Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère, 
Je  ris  tranquillement  de  l'humaine  misère; 
Ou  bien,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon, 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Gaton  : 
Soit  qu'une  nuit  brillante,  en  étendant  ses  voiles, 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles  *, 
Alors,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 
Je  calcule,  j'observe,  et,  près  de  l'infini, 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'éther  nous  recèle, 
Je  pousse,  en  raisonnant,  Huyghens  et  Fontendle  : 
Soit  enfin  que,  surpris  d'un  orage  Inipréva, 
Je  rassure,  en  courant,  le  berger  éperdu, 
Qu*ét>ouvantent  les  veuis  qui  sifflent  sur  sa  tète, 
Les  tourbillons,  l'éclair,  la  foudre,  la  tempête  ; 

(*)  Pour  la  coinposilion  de  cette  pièce,  voyes.les  Confêêm 
êions*  tome  I,  page  1(6  et  note.  Rousseau  avoit  alon  11  ans. 


3Î58 


LE  VERGER 


Toujours  également  beureax  et  satisfait, 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  pins  parfait. 

G  vous,  sage  Warens,  élève  de  Minerve, 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve  ; 
Quoique  j*ettS6e  promis  de  ne  rimer  jamais, 
J*ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille, 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile, 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent, 
Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires. 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires, 
Cent  fois  ont  essayé  de  m^ôter  vos  bontés  : 
Ils  ne  connoissent  pas  le  bien  que  vous  goûtez 
En  fauant  des  heureux,  en  essuyant  des  larmes  : 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n*ont  point  de  char- 
De  Tile  et  de  Trajan  les  libérales  mains       (mes. 
N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains. 
Ponrquoifairedu  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes? 
Se  tnmve-t-il  quelqu'un,  dans  la  race  des  hommes. 
Digne  d'être  tiré  du  rang  des  indigens  ? 
Peut-il  dans  la  misère  être  d'honnêtes  gens? 
Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  richesses 
A  jouir  des  plaisirs,  qn*à  faire  des  largesses  ? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  sentimens  affreux, 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai  pas  ramper,  ni  chercher  à  leur  plaire  ; 
Mon  cœur  sait,  s'il  le  faut,  affronter  la  misère, 
Et,  plus  délicat  qu'eux,  plus  sensible  à  l'iionneur. 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d*un  bienfaiteur. 
Oui«  j'en  donne  aujourd'hui  l'assurance  publique, 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique, 
Que,  si  jamais  le  sort  m'arrache  à  vos  bienfaits, 
Mes  besoins  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  l'it^iat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur  ; 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 
Tandis  que,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies, 
Alimens  des  aerpens  dont  elles  sont  nourries. 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  triste  châtinient  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  kur  rage  à  la  guêpe  maligne,    . 
De  travail  incapable,  et  de  secours  indigne. 
Qui  ne  vit  que  de  vols,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort. 
Qu'ils  exhalent  en  vain  lenr  colère  impuissante  ; 
Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m*épouvante; 
I  Is  voudroient  d'on  grand  roi  vousdter  les  bienfaits  ; 
Mais  de  pttis  nobles  soins  iUostrent  ses  projets  : 
Leur  basse  jalousie  et  l^ir  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste  : 
Et  le  monstre  qui  r^e  en  leurs  cœurs  aballus 
Ffest  pas  ftiit  pour  braver  Téclat  de  ses  vertus. 
Co/t  ^insi  qn'un  bon  roi  rçnd  ^n  empire  aimable  ; 


Il  soutient  la  vertu  que  l'infortune  accable  r 
Quand  il  doit  menacer,  la  foudre  est  dans  ses  maint. 
Tout  roi,  sans  s*élever  au-dessus  des  humains, 
Contre  les  crimmels  peut  lancer  le  tonnerre; 
Mais,  s*il  fait  des  heureux,  c'est  un  dieu  snr  la  terre. 
Charles,  on  reconnaît  ton  empire  à  ces  traits  ; 
Ta  main  porte  entons  lieux  la  joie  et  les  bienfaits  ; 
Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice; 
On  ne  réclame  plus,  par  un  lionteux  caprice, 
Un  principe  odieux,  proscrit  par  Téquité, 
Qui,  blessant  tous  les  droits  de  la  société. 
Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie, 
Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie, 
Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 
Ceux  qu'elle  fait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 
Ah  !  s'il  t'avoit  sufO  de  te  rendre  terrible, 
Quel  autre,  plus  qne  toi,  pouvoit  être  invincible, 
Quand  l'Europe  t*a  vu,  guidant  tes  étendards, 
Seul  entre  tous  ses  rois  briller  anxchamps  de  Mars? 
Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre; 
Il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre  ; 
Et  c'est  pareux,grandroi,queton  peupleanjourd'bai 
Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  ttppai. 
Et  vous,  sage  Warens,  que  ce  héros  prot^, 
Eu  vain  la  calomnie  en  secret  voas  assiège. 
Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux; 
La  vertu  vous  défend,  et  c'est  assez  pour  vons  : 
Ce  grand  roi  vous  estime,  il  oonnolt  voire  ztie. 
Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  fidèle  ; 
Et,  pour  tout  dire  enfin,  garant  de  ses  bontés. 
Vôtre  cœur  vous  répond  qne  vous  les  méritez. 

On  me  connott  assez,  et  ma  muse  sévère 
Ne  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire  ; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 
N'a  souillé  dans  mes  vers  l'auguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide, 
Vos  sincères  vertus  n*ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  faut, 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  loat  défaot. 
Sur  cette  terre,  hélas  !  telle  est  notre  miaère. 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  cfaimère, 
Connoltre  mes  travers  est  mon  premier  sonfeoit, 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  liomme  parfait. 
La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile  : 
Hldmez  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
R'econnoissez  en  vous  les  foibles  des  bous  cœurs  : 
Mais  sacltez  qu'en  secret  réteraelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  foililesse, 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fob  se  montrer  à  ses  yeoi 
Imparfait  comme  vous,  que  vertueux  comme  enx. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  attachéeà  m'instmiie, 
A  travers  ma  misère,  hélas  !  qui  CrtUes  lire 
Que  de  quelques  talents  le  Ciel  m'a  voit  pourvu, 
Qui  daignâtes  former  mpn  cœur  à  la  vertu. 


DES  CHARMETTES. 
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Voas  qiie  j*ose  appeler  da  tendre  nom  de  mère, 
Aeeeplez  aiijourd*haî  cet  hommage  sincère, 
Le  tribut  légitime  et  trop  bien  mérité» 
Que  ma  reconnoissance  offre  à  la  Térité. 
Ooi,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie; 
Si  j*ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  Tenvie; 
Si,  le  cœur  plus  sensible,  et  l'esprit  moins  grossier, 
An-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  élever  ; 
Enfin,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même, 
Tantôt  en  m*élançant  jusqu  à  TÉtre  suprême, 
Tantôt  en  méditant,  cûns  un  profond  repos, 
Les  erreurs  des  humains,  et  leurs  biens,  et  leurs 
Tantôt,  philosophant  sur  les  lots  naturelles,  [maux  ; 
J^entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles, 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers, 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  Tunivers  ; 
Si,  dis-je,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages^ 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Yertncuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  vrai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 
Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude, 
Je  laûise  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
C)  que  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier,  dans  un  juste  degré, 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite  1 
Préseui  dont  je  jouis,  passé  que  je  regrette, 
Temps  précieux,  hélas  !  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets,  en  soucis  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espaee. 
Sctas  on  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse  ; 
Tantôt  avec  Leibnitz,  Malebranche  et  Newton, 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton, 
J 'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées  ; 
Avec  Locke  je  fais  Ihistoire  des  idées  ; 
AveeRépler,  Wallis,  Barrow,  Raynaud,  Pascal, 
Je  devance  Àrchiniède,  et  je  suis  L'Hospital  ('). 
Tantôt,  à  la  physique  appliquant  mes  problèmes, 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 
Je  tâtoone  Descarte  et  seségaremens. 
Sublimes^  il  est  vrai,  mais  frivoles  romans. 
J'abandonne  bientôt  l'hypothèse  inidèle, 
Content  d'étudier  l'histoire  naturelle. 
Lày  liineetNienwentit,  m'aidant  de  leur  savoir, 
Jtf  Rapprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux,  et  voir. 
Quelquefois,  descendant  de  ces  vastes  lumières, 
Des  dîfSérens  mortels  je  suis  les  caractères. 
Qrielqacfois,  m'amnsant  jusqu'à  la  ficlton, 
Télémaqiie  et  Séthos  me  donnent  leur  leçon  ; 
Ou  bien  dans  Cléveland  j'observe  lanaiure, 
Qai  se  onontreà  mes  yeux  touchanteel  toujours  pure. 
TanCiM  «nssi,  de  Spon  parcourant  les  cahiers, 
De  ma  patrie  en  i^rs  je  rdis  les  dangers. 

(«)  Mjb  maniDlf  de  Lflospital ,  anteur  de  ÏJnaiyse  des  in- 
fknlmt^mt  petits,  etdeplutlean  autre» ouyragca  detnathéma- 


Genève,  jadis  sage,  ô  ma  chère  patrie! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  firénéste? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héios. 
Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd'hui  d*une  soudaine  rage. 
Aveugles  citoyens,  cherchez- vous  l'esclavage  ? 
Trop  tôt  peut-être,  hélas  I  pourrez-vous  le  trouver  : 
Mais,  s'il  est  encor  temps,  c'est  à  vous  d'y  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux. 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libre  comme  eux  t 
O  vous,  tendre  Racine  !  ô  vous,  aimable  Horace! 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place  ; 
Claville,  Saint-Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux-,  Cicéron,  Pope,  Rollin,  Barelal, 
Et  vous,  trop  doux  La  Mothe,ettoi,tonchantyoltaire , 
Ta  lecture  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 
Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 
Dont  Tautenr  n'a  pour  but  que  d'amuser  Tesprit  : 
Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse. 
Semer  partout  des  fleurs,  chercher  un  tour  qui  plaise: 
Le  cœur,  plus  que  l'esprit,  a  chez  moi  des  besoins, 
Et,  s'il  n'est  attendri,  rebute  tous  ces  soins. 

Cest  amsi  que  mes  jonrs  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  lar* 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos,  |mes. 
C'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  mes  propres 
Vainement  la  douleur,  les  craintes,  lamisère,  [maux. 
Veulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière  ; 
D'Èpictète  asservi  la  stoVque  fierté 
M'apprend  à  supporter  les  maux,  la  pauvreté  ; 
Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable  ; 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable  ; 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertu. 


ÉPITRE 
Â  M.  BORDES. 

Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide, 
Tu  daignes  exciter  une  muse  timide; 
De  mes  foibies  essais  juge  trop  indulgent, 
Ton  guiit  à  ta  bonté  cède  en  m'encourageant. 
Mais,  hélas  1  je  n'ai  point,  pour  tenter  la  carrière» 
D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 
*  Et,  dès  les  premiers  pas,  inquiet  el  surpris, 
L'haleine  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix. 
Bordes,  daigne  juger  de  toutes  ines  alarmes  ; 
Vois  qaels  sont  les  combats,  et  quelles  sont  les  armes 
Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,*  rem^Hirter; 
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Mais  quelle  audace  à  moi  d'oser  les  disputer  ! 
Quoit  jlroîs,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique, 
Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique  ; 
Et,  préchant  durement  de  tristes  vérités, 
Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités  ! 
Pins  heureux,  si  tu  veux,  encor  que  téméraire, 
Quand  mes  foibles  talents  trouveroient  Tartde  plaire; 
Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés. 
Mes  vers  des  gens  de  goût  pourroient  être  approuvés, 
Dis-moi,  sur  quel  sujet  s  exercera  ma  muse? 
Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  Texcuse  ; 
11  sait  en  mots  pompeux  faire,  d'un  riche  fat, 
Un  nouveau  Mécénas,  un  pilier  de  Tétat. 
Mais  moi,  qui  connois  peu  les  usages  de  France, 
Moi,  fier  républicain  que  blesse  Tarrogance, 
Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui, 
S*il  le  &ut  mendier  en  rampant  devant  lui  ; 
Et  ne  sais  applaudir  qu'à  toi,  qu'au  vrai  mérite  : 
La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 
Le  riche  me  méprise,  et,  malgré  son  orgueil. 
Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  du  même  œil. 
Mais,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire. 
Mon  cœur  sincère  et  franc  abhorre  la  satire  : 
Trop  découvert  peut*étre,  et  jamais  criminel, 
Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie, 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité; 
Et,  tocyours  accordant  un  tribut  mérité. 
Toujours  prêtée  donner  des  louanges  acquises. 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O  vous  qui,  dans  le  sein  d*une  humble  obscurité. 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté, 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance, 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Ou  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens, 
Recherchés  dans  leurs  mœurs,  simples  dans  leur  pa- 
Ne  sentoient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature  ;  [rure, 
Illustres  malheureux,  quels  lieux  habitez-vous? 
Dites,  quels  sont  vos  noms  ?  Il  me  sera  trop  doux 
D*exercer  mes  talens  à  chanter  votre  gloire, 
A  vous  éterniser  au  temple  de  Mémoire  ; 
Et  quand  mes  foibles  vers  n*y  pourroient  arriver. 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m'occuper  d^une  vaine  chimère  ? 
Il  n'est  plus  de  sagesse  on  règne  la  misère; 
Sons  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  cœur  abattre  la  vertu. 
Tant  de  pompenx  discours  sur  Theureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Philosophe  commode,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,cherchonsai]]eursdes  sujets  pour  mamnse; 
De  la  pitié  qu'il  fait  soovent  le  pauvre  abuse, 


Et,  décorant  du  nom  de  sainte  diarité 
Les  noms  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté, 
Sous  Taspect  des  vertus  que  lïnfortune  opprime 
Cache  l'amour  du  vice  et  le  penchant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects , 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 

Non,  célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie, 
Et,  salutaire  à  tons,  dans  ses  utiles  soins, 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet^rt  charmant  que  sans  cesse  enridûi 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  (^) 

Ouvrage  précieux,  superbes  ornemens. 
On  diroit  que  Minerve,  en  ses  amusemens. 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d*une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  él^ante. 
Turin,  Londres,  eu  vain,  pour  vous  le  disputer. 
Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter  : 
Vos  mélanges  charmans,  assortis  par  les  grâces, 
Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 
Le  bon  goût  les  dédaigne  et  triomplie  chez  voas; 
Et  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux, 
Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  fa  nature, 
Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pore, 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œU  plas  délicat, 
Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'édat. 

Ville  heureuse,  qui  fais  romemenl  de  la  ?nnce 
Trésor  de  l'univers,  source  de  Tabondanoe, 
Lyon,  séjour  charmant  des  enfans  de  Plutns, 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus. 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble', 
Â^pollon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble, 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir. 
Et  demandent  quel  dieu  les  a  pu  rénnir. 

On  reconnoittessoins.  Fallu  (^}  :  ta  nom  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d'Athènes: 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à  la  fois. 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rob. 

Toi,  digne  citoyen  île  cette  ville  illostre, 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  da  lostre  : 
Par  tes  heureux  talens  tu  peux  la  décorer, 
Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  bien  me  proposer  d'écrire. 
Toi,  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d^instniire. 
Toi,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent, 
Qui  viens  parier  pour  elle  encore  en  rontrageanif 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  oavrage 
Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage. 
Ma  muse,  quelque  jour,  attendrissant  lescœors, 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  plean. 
Mais  je  te  parieen  vain  :  insensible  à  mes  plaintes 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes, 


(«)U  ville  de  Lyon. 
(')  lutendant  de  Lyon. 
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Elieieis  qu'impuioante  k  Oëdiir  tes  rignean, 
Bbôdie  (*)  b's  pas  encore  époisé  ses  malheurs. 


ÉPITRE 

A  M,  PARISOT, 
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Ami,  daigne  sooCrrir  qu*à  tes  yenx  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d'ennui  : 
Toi  qui  oonniis  jadis  mon  âme  tout  entière, 
SeaL  eo  qni  je  trouvois  un  ami  tmdre,  un  père, 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qa'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  siknoe  m  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Que  par  de  fiiox  soupçons,  indignes  de  tous  deux, 
Je  poisse  t'aocnser  d'un  mépris  odieux. 
Non,  tu  vmidrois  en  vain  t'obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sar  ce  triste  projet  que  je  tai  dévoilé; 
Sans  m'avoir  répondu,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m^excose  point  dès  qu*un  ami  me  blâme  ; 
Le  vil  orgodl  n'est  pas  le  vice  de  mon  âme  : 
J'ai  rcçQ  qnelquefoîs  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés,  arec  zèle  suivis. 
J*ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  antsnt  de  vertus  transforment  nos  foiblesses, 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs, 
lie  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis,  par  un  soin  légitime. 
De  conserver  dn  moins  des  droits  à  ton  estime  : 
Pèse  mes  sentimens,  mes  raisons ,  et  mon  choix, 
Et  décide  mon  sort  ponr  la  dernière  fois. 

Né  dans  robscurité,  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Des  caprices' dn  sort  la  triste  expérience; 
Et  8*il  est  quelque  bien  qu'ail  ne  m'ait  point  ôté, 
Même  par  ses  favenrs  il  m*a  persécuté. 
U  m'ë  lait  naître  libre,  hélas  !  pour  quel  usage  ? 
Qa'il  m'a  ▼endn  bien  cher  un  si  vain  avantage  ! 
Je  sois  ilfare,  en  effet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reco  plvis d*ennuis  que  d'un  malheur  réel. 
Ah  !  s'il  falloit  nn  jour,  absent  de  ma  patrie, 
Trataer  chez  l'étranger  ma  languissante  vie, 
SU  falloit  tiassement  ramper  auprès  des  grands. 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans  ! 
Mais  sur  d*autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  €lli  fie  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse. 
De  respecter  les  grands,  les  magistrats,  les  rois, 

(  *  )  Bt4»M€M4  4e  Bourbon,  Ingédie  de  M.  Bordes»  qu'an  grand 
rrrrrf  i  te  f>rs  amis  il  w  refuse  constamment  de  mettre  ao  tli^Alre. 
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De  chérir  les  humains  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu*ayant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance. 
Tout  petit  que  j'étois,  foîble,  obscur  citoyen, 
Je  faîsois  cependant  membre  du  souverain  ; 
Qu'il  falloit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros,  par  les  vertus  d*un  sage; 
Qu'enfin  la  liberté,  ce  cher  présent  des  cieux, 
N'est  qu'un  fléau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  chez  nous,  on  suce  ces  maximes, 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitimes 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à  la  fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  lob. 

Yois^tu,  me  disoit-on,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes  ? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  Tunivers 
N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entraves  : 
Ils  font  les  conquérans,  et  sont  de  vils  esclaves  ; 
Et  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avoit  produit, 
Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse. 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse  : 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obscurité  ; 
Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 
Nous  n'y  connoissons  point  la  superbe  arrogance, 
Nuls  titres  fastueux,  nulle  injuste  puL<»ance. 
De  sages  magistrats,  établis  par  nos  voix, 
Jugent  nos  différends,  font  observer  nos  lois. 
L'art  n'est  point  le  soutien  de  notre  répnMîaue  : 
Être  juste  est  chez  nous  l'unique  politiqtit; 
Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité, 
Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 
Nos  chefs,  nos  magistrats,  simples  dans  leur  parure, 
Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure, 
Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 
Ils  en  sont  distingués,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer,  toujours  cette  union  charmante  ! 
Hélas  I  on  voit  si  peu  de  probité  constante  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin  ; 
Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  an  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  celle*  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts. 
Et  du  peuple  imbécile  attire  les  regards. 
Mais,  qu'il  m'en  coûta  cher,  qnand,  pour  tonte  ma 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie  ;      |vie, 
Quand  je  me  vis  enfin,  sans  appui,  sans  secours, 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recours! 

Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes  ^ 
Aces  momen8affrenx,pleins  de  tronbleet  d'alarmes, 
Où  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentimens. 
Loin  d'adoucir  mon  sort,  irritoient  mes  tonrmens. 
Sans  doute  à  tous  les  yenx  la  misère  est  horrible , 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bren  plus  sensible. 
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A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
L*honnête  lioninic  à  ce  prix  n*y  sauroit  consentir. 
Encor,  si  devrais  grands  recevoient  mon  hommage, 
Ou  qa*ils  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage, 
Mon  cœur,  par  les  respects  noblement  accordés, 
Reconnotlroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  : 
Mais  faudra-t-il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  Tarroganoe? 
Quoi!  de  vUs  parchemins,  par  faveur  obtenus, 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus  ! 
Et  malgré  mes  efforts,  sans  mes  respects  serviles, 
Mon  zèle  et  mes  Ulens  resteront  inutiles! 
Ah  !  de  mes  tristes  jours  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  troubioient  ainsi  mon  âme  ; 
Je  les  tenois  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit  ; 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse; 
Tu  le  sais,  et  tes  yeux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  à  ses  soins. 
Mais  mort  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre  ? 
Si  par  les  sentimens  on  y  peut  aspirer, 
Ah  !  du  moins  par  les  miens  j'ai  droit  de  l'espérer. 

Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  seoourables  : 
Je  lui  dois  d'autres  biens,  des  biens  plus  estimables, 
Les  biens  de  ja  raison,  les  sentimens  du  cœur, 
Même  par  les  talens  quelques  droits  à  l'honneur. 
Avant  que  sa  bonté,  du  sein  de  la  misère, 
Aux  plus  tristes  besoins  eât  daigné  me  soustraire, 
J'étois  nn  vil  enfant,  du  sort  abandonné. 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné. 
Orgueilleux  avorton,  dont  la  lierté  burlesque 
Mèloit  comiquement  Tenfance  au  romanesque, 
Aux  bons  faisoit  pitié,  faisoit  rire  les  fous 
Et  des  sots  quelquefois  excitoit  le  courroux. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  : 
A  peine  A  ses  regards  j'avois  osé  parottre, 
Que,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs, 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces, 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces. 
Qui,  dès  les  jeunes  ans,  par  leurs  acres  levains, 
Nourrissent  la  fierté  des  cœurs  républicains  ; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre, 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  seroit  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 

Irai-je  (me  ici,  dans  ma  vaine  marotte, 

Le  grand  déclamatenr,  le  nouveau  don  Quichotte? 

Le  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états, 

Et  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 

Ainsi  de  ma  raison  si  long- temps  languissante 


Je  me  formai  dès  lors  une  raison  nan^ante  : 
Par  les  soins  d'une  mère  inccssanmient  conduit, 
Bientôt  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit; 
Je  connus  que  surtout  cette  roideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd'hui  seroit  d'un  triste  m^t; 
La  modestie  alors  devint  chère  â  mon  cœur; 
J'aimai  l'humanité,  je  chéris  la  doooenr  ; 
Et,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naiasinee, 
Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espérmee 
Que,  malgré  tout  Téclat  dont  ils  sont  revêtus. 
Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 
Enfin,  pendant  deux  ans,  au  sein  de  ta  pairie, 
J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 
Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A  mon  g6ût  peu  formé  mèloit  sa  dureté: 
Épictète  et  Zenon,  dans  leur  fierté  stolqoe, 
Me  faisoient  admirer  ce  courage  héroïque 
Qui,  faisant  des  faux  biens  un  mépris  géBéreuz, 
Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  beureox. 
Long-temps  de  celte  erreur  la  brillante  diimère 
Séduisit  mou  esprit,  roidit  mon  caractère; 
Mais,  malgré  tant  d'efforts,  ces  vaines  fictions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passîmis.^ 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu,  qu'à  l'esseoce  sopréme, 
D'être  toujours  heureuse,  et  seule  par  soi-même: 
Pour  l'homme,  tel  qu'il  est  pour  l'esprit  et  le  oœur, 
Otez  les  passions,  il  n'est  plus  de  bonheur. 
C'est  toi,  cher  Parisot,  c'est  ton  commerce  aimable 
De  grossier  que  j'étois,  qui  me  rendit  traitaUe  : 
Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 
De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 
Des  amis  plus  polis,  un  climat  moins  sauvage, 
Des  plaisirs  innocents  m'enseignèrent  l'osage  : 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  endiantev 
Par  la  route  des  sens  qui  sait  aller  an  cœur. 
Le  mien,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible. 
Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible: 
L*amour,  malgré  mes  soins,  heureux  à  m'^rcr, 
Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à  soupirer. 
Bons  mots,  vers  élégans,  conversations  viv», 
Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives, 
Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fait, 
Où,  sans  risquer  la  bourse,  on  délasse  l'esprit; 
En  un  mot,  les  attraits  d'une  vie  opolenle, 
Qu'aux  vœux  de  l'étranger  la  richesse  présente, 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beaai^axtis 
A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  paru. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  âme  égarée 
Donnât  dans  le  travers  d'une  mollesse  outrée  : 
L'innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à  monoBor; 
La  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  dlionreor  : 
Les  coupables  plaisirs  sont  les  tonrmens  de  l'ioe, 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 
Sans  doute  le  plaisir,  pour  être  on  bien  réd, 
Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel 
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Mab  il  nesi  pis  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  eid  ne  défend  pas  d'adoacir  la  misère  ; 
Et,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu, 
Rien  ne  doit  être  outré,  pas  même  la  vertu. 

Voitt  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C*es(  I  loi  de  juger,  ami,  sur  ce  modèle, 
Si  je  pob,  près  des  grands  implorant  de  Tappui, 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  h  gloire  est-il  temps  de  rechercher  le  lustre  ? 
Ut  Toid  presque  au  bout  de  mon  sixième  lustre  : 
La  moitié  de  mes  jours  dans  Toubli  sont  passés, 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
Avide  de  science,  avide  de  sagesse. 
Je  a'ai  point  aai  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse  : 
J'OÊÙ  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi; 
L*éiade  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  régler  ma  conduite. 
Maiseen'estpoint  par  artqu'on  acquiert  du  mérite  : 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné, 
Si  de  son  bat  toujours  on  se  voit  éloigné? 
Comptant  par  mes  talens  d*assurer  ma  fortune, 
Je  négligeai  ces  soins,  celte  brigue  importune, 
Ce  manège  sabtil,  par  qui  cent  ignorans 
HivisMnt  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 

Le  SQoeès  cependant  trompe  ma  conGance  : 
De  mes  folbtes  progrès  je  sens  peu  d'espérance  ; 
El  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents, 
Paor  brilier  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talens. 
Eh  f  qoy  ferois-je,  moi,  de  qui  l'abord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide, 
Cet  air  content  de  soi,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauve  l'homme  poli? 
Fant-fl  lionc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vanter  impudemment  ma  science  profonde, 
El,  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur, 
Me  prodiguer  rencens  et  les  degrés  d'honneur? 
Fandra-t-il,  d*nn  dévot  affectant  la  grimace, 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place, 
Et,  par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets, 
Gromir  Thenreux  essaim  de  ces  hommes  parfaits. 
De  ees  humbles  dévols ,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouclie  a  tour  à  tour 
Qaelqae  ooavelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
Mais  roffg;oeîlleux  en  vain  d'une  adresse  chrétienne. 
Sous  la  gloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne  : 
L'hooune  miment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat  et  du  sot  qui  les  croit. 

Non,  je  ne  pois  forcer  mon  esprit,  né  sincère, 
A  dégniser  aiasi  mon  propre  caractère  ; 
ff  en  ooâteroit  trop  de  contrainte  à  mon  cœur  : 
K  eet  indigne  prix  je  renonce  au  bonheur, 
f^  «llenrs  il  faudroit  donc,  fils  lâche  et  mercenaire, 
Trahir  indignement  les  Imntés  d'une  mère, 
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EU  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus. 
Laisser  â  d'autres  mains  les  soins  qui  loi  sont  dus. 
Ah  !  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance  : 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance, 
Du  moins  d'un  zèle  pur  l€«  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop,  il  est  vrai,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager  ; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas  !  de  ses  tourmens  le  speciade  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étôulTera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter,  par  d'éternels  efforts, 
Et  les  peines  de  l'âme  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
A  fuir  léelat  du  monde  et  son  inquiétude, 
Si  jusquen ce  désert,  à  la  paix  destiné. 
Le  sort  lui  donne  encore,  à  lui  nuire  acharné, 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible, 
Nourri  d'encre  et  de  fiel,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois, 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois? 

Mais  c'est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines  : 
Daigne  me  pardonner,  ami,  ces  plaintes  vaines  ; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  la  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective  ; 
Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissans, 
Offrir  à  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non,  la  gloire  n'est  point  l'idole  de  mon  âme  ; 
Je  n'y  sens  point  bnMer  cette  divine  flamme 
Qui,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts. 
Le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts 
Que  m'importe  après  tout  ce  que  pensent  les  honmies? 
Leurs  honneurs,  leurs  mépris,  font-ils  ce  que  nous 
Et  quinesaitpas  lart  des'en  faire  admicer  [sommes? 
A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer  ? 
L^ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage. 
Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les  goûter! 
Heureux  qui  les  connoit  et  sait  s'en  contenter! 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible. 
C'est  le  plus  clier  désir  auquel  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  paix. 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits? 
Les  grandes  passions  sont  des  sources  de  peine  : 
J'évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne  ; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  l'on  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succomher. 
De  mes  égaremens  mon  cœur  n'est  point  complice* 
Sans  être  vertueux  je  déteste  le  vice  ; 
Et  le  bonheur  en  vain^  s'obstine  à  se  cacher. 
Puisque  enfin  je  connois  on  je  dois  le  chercliec. 
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En  dépit  du  destin  jaloax , 
Cher  abbé,  nous  irons  chez  vous. 
Dans  votre  franche  politesse, 
Dans  votre  galté  sans  rudesse, 
Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
Nous  irons  chercher  le  repos  : 
Nous  irons  chercher  le  remède 
Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 
A  ces  affreux  charivaris, 
A  tout  ce  fracas  de  Paris. 
O  ville  où  règne  Tarrogance, 
Où  les  plus  grands  fripons  de  France 
Régentent  les  honnêtes  gens. 
Où  les  vertueux  indigens 
Sont  des  objets  de  raillerie  \ 
Ville  où  la  charlatanerie. 
Le  ton  haut,  les  airs  insolens, 
Écrasent  les  humbles  talens 
Et  tyrannisent  la  fortune  ; 
Ville  où  Tauleur  de  Rodogune 
A  rampé  devant  Chapelain; 
Où  d*un  petit  magot  vilain 
L*amour  fit  le  héros  des  belles  ; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
Deviennent  des  hommes'  d'état  ; 
Où  le  jeune  et  beau  magistrat 
Étale,  avec  les  airs  d*un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite; 
Où  le  savant,  bas  parasite, 
Cliez  Aspasie  ou  chez  Phryné, 
Vend  de  Tesprit  pour  un  dîné . 
Paris,  malheureux  qui  t'habite  ! 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  pur  choir, 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis. 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  ! 
MarCQussis  qui  sait  tant  nous  plaire , 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin  1 
Accordez  donc,  mon  cher  vicaire, 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  momens  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Nous  connoissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 


Nous  en  chérissons  le  patroa, 
Et  désirons,  s'il  est  possible, 
Qu'à  tons  autres  inaccesâble. 
Il  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâdieux  convives, 
Taciturnes,  mauvais  plaisans, 
Ou  beaux  parleurs,  ou  médisans. 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde, 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde, 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits, 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte. 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empale, 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leuf  encens. 
Point  de  ces  fades  petits-maîtres, 
Point  de  ces  hobereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Presque  aussi  méprisables  qn'eax. 
Point  de  grondeuses  pigrièches, 
Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sècbet; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisûrs  qu'elles  n'ont  pai, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle, 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle, 
Médisantes  par  charité, 
Et  sages  par  nécessité. 
Point  de  Crésus,  point  de  canaille  ; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs, 
Fripons  sans  probité,  sans  mœurs, 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  \ 
Exigeant  tout,  n'accordant  rîén. 
Et  dont  la  fausse  politesse. 
Rusant,  patelinaut  sans  cesse. 
N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  ces  fendans  militaires 
A  l'air  rogue,  aux  mines  altières, 
Fiers  de  commander  des  goujats, 
Traitant  chacun  du  liaut  en  bas. 
Donnant  la  loi,  tranchant  da  maître, 
Brelailleurs,  fanfarons  peut-être, 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer. 
Toujours  parlant  de  leur  métier. 
Et  cent  fois  plus  pédans,  me  semble, 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyenz. 
Mais  si,  par  un  sort  plus  heureux 
Il  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme. 
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Qiiioit  aimable  eomme  toos, 
Qai  ndie  rire  arec  les  fous, 
Et  raisonner  ayec  le  sage, 
Qm  n^affècte  point  de  langage 
QdI  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Quille  soit  pas  non  plus  nn  sot, 
Qai  soit  gai  sans  cbercher  à  Tètre, 
Qni  soit  instruit  sans  le  paroUre, 
Qai  ne  rite  qne  par  galté, 
Et  jamais  par  malignité, 
De  mœars  droites  sans  être  aostères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qai  Teoille  vivre  pour  autrui, 
Afin  qn^on  vive  aussi  pour  lui  ; 
Qui  sadie  assaisonner  la  table 
D'appétit,  dlinmeur  agréable  ; 
Ne  voulant  point  être  admiré, 
Ne  voulant  point  être  ignoré, 
Tenant  son  coin  comme  les  autres. 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres, 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
RaOlé  sans  jamais  s'emporter. 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule, 

Knn^mi  du  petit  SCrupulc, 

Bavant  sans  risquer  sa  raison, 
Pmnt  philosophe  hors  de  sabon  ; 
En  nn  mot  d'un  tel  caractère 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire, 
Qo^avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
SU  est  on  homme  fait  ainsi, 
Donnez-le^ous,  je  vous  supplie. 
Mettez- le  en  notre  compagnie; 
Je  farftie  d^à  de  le  voir. 
Et  de  Paimer,  c'est  mon  devoir  : 
Mais  c'est  le  vôtre,  il  faut  le  dire, 
Avant  que  de  nous  le  produire, 
De  le  connoltre.  Cesl  assez  ; 
Montrez -le-nons  si  vous  osez. 


FRAGMENT  D'UNE  ÉPITRË 

A  M.  BORDES. 

Après  on  carême  ennnyeni, 
Grice  à  Dieu,  voici  la  semaine 
Des  divertissemens  pieux. 
<hi  «a  de  nenvaine  en  neuvaine, 
Dans  chaque  église  on  se  promène; 
Chaqne  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  taxe  et  la  pompe  mondaine 
T  brillent  à  l'honneur  des  deux. 
U    niaint  agile  énergumène 


Sert  d'arlequm  dans  ces  saints  lie!ix; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène, 
Récitant,  à  perte  d'haleine, 
Ses  orémus  mystérieux, 
El  criant  d'un  ton  furieux, 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  f 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  frà  s'entendent  bien  mie6x, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux  ? 

Illumination  brillante. 
Peinture  d'une  main  savante. 
Parfums  destinés  pour  les  dieux, 
Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  Thumaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  deux  ! 
Et  toi,  musique  ravissante, 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux, 
Que  tu  plais  quand  Catine  chante  I 
Elle  charme  à  la  fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre  ! 
Heureux  l'amant  qni  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  niomens 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encor  plus  charmans  t 
Mais  ce  qui  plos  ici  m  enchante, 
C'est  mainte  dévote  piquante. 
An  teint  frais,  à  l'œil  tendre  et  doux, 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule. 
Vient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle. 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  non». 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardens  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lien. 
Ma  foi,  je  ne  m'étonne  guères, 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 


IMITATION  IJBRE 


D'ONE   CHANSON    ITALIENNE 

DE  METASTASE. 

Grâce  à  tant  de  tromperies, 
.  Grâce  â  tes  coquetteries, 
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Nioe,  je  respire  enfin. 
Mon  oœar,  libre  de  sa  chaîne, 
Ne  dégaise  plus  sa  peine; 
Ce  n'est  pins  nn  songe  vain. 

Tonte  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sons  une  colère  feinte 
L^amonr  ne  se  cache  plus. 
Qu'on  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  t'adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sommeille  ; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille, 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite  ; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  charmes. 
Le  souvenir  de  mes  larmes , 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pourrois  parler  de  toi. 

Sois  fière,  sob  inhumaine. 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaine 
Que  le  seroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému  je  t'éooute, 
Et  tes  yeux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D'un  mépris,  d'une  caresse. 
Mes  plabirs  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j*aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  loi. 

Tu  me  parois  encor  belle  ; 
Mais,  Nice,  tn  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois,  devenu  pins  sage, 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloîent  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne, 
Dieux  I  que  j'éprouvai  de  peine  1 
Hélas  I  je  crus  en  mourir  : 
Mab,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
)ae  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé, 
An  prix  des  plumes  qu'il  laisse, 


Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore, 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés  ; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire. 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  Fesdave,  exempt  de  peine, 
Montre  avec  plaisir  la  clialne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte. 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 
Et,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Je  ne  daigne  pas  m'mstruire 
Gomment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine, 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément  f  ). 

(*)  Cette  duuuon  ■  été  récUmée  par  M.de  Nitmiais,  qui  ït 
ooiiipriae  dans  tes  ceufres.  Jeaa-Jacqves  ne  t'eit  jainait  dooné 
pour  en  être  rantear  ;  elle  loi  a  été  attribuée  par  ta  preaiten 
éditeurs  de  aea  <ra?res.  Void  les  variantes  qui  entent  eatit 
l'édlUou  de  Genève  et  cdie  de  Marc-lUcliel  Rey. 


Af.  H.  Aey. 


Éd,dêGeK, 

mmm   MÊ»  ntl^m 

Éd»  dé  Gen, 
M,  Jf.  Rey, 
Éd,deGen. 

Jv.  Js.  Mifff» 
Éd,  de  Gen, 

MÊ»  mÊ»  MwBff» 

Bd.dêGen. 


If  on  ooeor,  libre  de  sa  dialoe 
Ne  dégaise  plus  sa  peine  : 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

Non ,  non ,  ce  n'est  point  on  songe; 
Mon  cœur,  libre  sans  mensonge. 
Ne  triomphe  pins  en  vain. 

Qu'on  t'adore  en  ma  présence. 
Qu'on  te  lorgne  en  ma  présence, 
iage  enfin  comme  Je  l'aime. 
Juge  enfin  comment  Je  t*aime. 
Sois  Gère,  sois  inlmmaiue. 
Sois  tendre,  sols  inhumaine.  ' 
Mfs  plaisirs  ou  ma  tristesse. 
lia  gatté  ni  ma  tristesse. 


MM  nâ  n         i  L'horreur  des  antres  sauvages 
M.M.nfy,    j  Peut  me  déptalre  avec  toi. 


Éd,deGen.    | 

MÊm  in»  mvBff» 

Sd.dfCen, 

M'  M.  Rfy» 
Éd.deGen, 
M,  M.  Rey» 
Ed.d*Gtn. 


déplaire  i 

Bh  bien  !  des  déserts  sauvages 
Ile  déplairoient  avec  toi. 

Hélas!  Je  cms  en  mourir. 
Hélas!  Je  crus  d'en  mourir. 
Un  oiseau  simple  et  timide. 
Cet  oiseau  Jeune  et  timide. 
Voyant  que  Je  parie  encore. 
Parce  que  je  parle  encore. 


POÉSIES  DIVERSES. 


"«i 


L'ALLÉE  DE  SYLVIE. 

(fa'i  m^égarer  dans  ces  bocages 
Manf^par  goûte  de  voluptés! 
Que  je  me  plais  sous  ces  ombrages  I 
Qoe  j'aime  ces  flots  argentés! 
Doaoe  et  charmante  rêverie, 
Solitude  aimable  et  chérie, 
Paîssiez-vons  toujours  me  charmer  ! 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adoaeiroit  la  misère, 
Si  je  cessoîs  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  asile. 
Fuyez  de  mon  âme  tranquille, 
Yains  et  tumultueux  projeU  : 
Yoos  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  boolienr  et  la  sagesse. 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi!  rbomme  ne  pourra-t-il  vivre, 
A.  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'un  douteux  avenir  ? 
El  si  le  temps  coule  si  vile. 
Au  lieu  de  relarder  sa  fuite. 
Faut-il  encor  la  prévenir  ? 
0U\  qu'avec  moins  de  prévoyance 
La  venu,  \a  simple  innocence. 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ! 
^  peu  dé  bien  suffit  au  sage, 
Qa'ëvec  le  plus  léger  partage 
Tons  ses  désirs  sont  satisfaits. 
Tant  de  soins,  tant  de  prévoyance. 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fruits  de  Tambition. 
L'iiomme  content  du  nécessaire 
Crwtnt  pea  b  fortune  contraire, 
Quand  son  cœur  est  sans  passion. 
Psassions,  source  de  délices. 
Passions,  source  de  supplices  ; 
Cruels  tyrans,  doux  séducteurs, 
Sans  vos  fureurs  impétueuses. 
Sans  vos  amorces  dangereuses, 
La  paix  seroit  dans  tous  les  cœurs. 
MaJfaeor  au  mortel  méprisable 
V«i  dans  son  Ame  insatiable 
Nourrit  Tardente  soif  de  l'or! 
Qoe  du  vil  penchant  qui  Tentralne 
«Ijiaqae  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  son  trésor  ! 
Mattiear  A  l'âme  ambitieuse 
De  qui  Tinsolence  odieuse 
Vent  aseervir  tous  les  humains  ! 
Qn*à  ses  rivaux  toujours  en  butte, 
L'abîme  apprêté  pour  sa  chute 
Sotl  creusé  de  ses  propres  mains  I 


Malheur  à  tout  homme  farouche, 
Â  fout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  sa  propre  félicité  I 
Qu'il  éprouve  dans  sa  misère, 
De  la  part  de  son  propre  frère, 
La  même  insensibilité  ! 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  cr>iii^ 
Est  fait  pour  être  la  victime 
De  ces  affreuses  passions  ; 
Mais  jamais  du  Ciel  condamnée 
On  ne  vit  uneâme  bien  née 
Céder  à  leurs  séductions. 
Il  en  est  de  plus  dangereuses, 
De  qui  les  amorces  flatteuses 
Déguisent  bien  mieux  le  poison, 
Et  qui  toujours,  dans  un  cœur  teiulrr^ 
Commencent  à  se  faire  entendre 
En  faisant  taire  la  ra»on  : 
Mais  du  moins  leurs  leçons  cliarmanlcs 
N*impo6eut  que  d*aimables  lois; 
La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 
S*endormentàleur  douce  voix. 
Des  sentimens  si  légitimes 
Seront-ils  toujours  combattus? 
Nous  les  mettons  au  rang  des  crilnes» 
Ils  devroient  être  des  vertus. 
Pourquoi  de  ces  penchans  aimables 
Le  Ciel  nous  fait-il  un  tourment? 
Il  en  est  tant  de  plus  coupables 
Qu'il  traite  moius  sévèrement  ? 
O  discours  trop  remplis  de  charmes. 
Est-ce  à  moi  de  vous  écouter  ? 
Je  fais  avec  mes  propres  armes 
Les  maux  que  je  veux  éviter. 
Une  langueur  enclianteresse 
Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour  ; 
J 'y  veux  moraliser  sans  cesse, 
Et  toujours  j'y  songe  à  l'amour. 
Je  sens  qu'une  âme  plus  tranquille 
Plus  exempte  de  tendres  soins, 
Plus  libre  en  ce  charmant  asile, 
Philosopheroit  beaucoup  moins. 
Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  l'ardeur  : 
Ilélasl  n'est-il  pas  temps  encore 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s'efbcer. 
La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amours. 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Va  succéder  à  mes  beaux  jours 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 
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Ghassan*.  1  aimable  Yoloplé, 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité  ; 
On  me  verra,  par  jalousie, 
Prêcher  mes  caduques  vertus, 
Et  sobfciii  blâmer  par  envie 
ÏJ&*  ni^îsirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais,  mal^çré  les  glaces  de  Tâge, 
Raison,  malgré  ton  vain  effort, 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  croyoit  loucher  au  port. 

O  sagesse,  aimable  chimère, 
'  Douce  illusion  de  nos  cœurs, 
Cest  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Cluique  homme  t'habille  à  sa  mode  ; 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
A  leur  propre  félicité 
Ils  dégnisent  tous  leur  folblesse, 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel,  chez  la  jeunesse  étourdie, 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revètn, 
Sous  le  nom  de  philosophie, 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel,  dans  une  route  contraire, 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tous  ses  désirs, 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère. 
Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ahl  s'il  existoit  un  vrai  sage. 
Que,  différent  en  son  langage, 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs, 
Ennemi  des  vils  séducteurs. 
D'une  sagesse  plus  aimable, 
D'une  vertn  plus  sociable. 
Il  Joindroit  le  juste  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tons  les  cœurs  auroient  dA  rendre 
Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu  1 


ËNI6ME. 

Enfant  de  l'art,  enfant  de  la  nature, 
Sans  prolonger  les  jours  j'empèclie  de  mourir  : 

Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture. 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


I 


VIRELAI 


A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS 

Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle, 
Aussi  n'en  badiné-je  pas  : 
Et  je  V0O8  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  toos  diront  tont  bas, 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  l'odeur  d'un  friand  appas, 
Rats  sont  soriis  de  leur  caselle  ; 
Mais  ma  trappe,  arrêtant  leurs  pas. 
Les  a,  par  une  mort  cruelle, 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

Mieux  que  mol  savez  qn*ici*bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle; 
C'est  triomphe  qu*nn  pareil  cas  : 
Le  fait  n'est  pas  d'une  aloBMUe. 
Aûisi  donc  avec  grand  sodas, 
Madame,  apprenez  la  mmveUe 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 


POUR  MADAME  DE  FLEURIEV}* 


Qui,  m'ayant  tv  dam  ane  aiseinUëe.  uni  qoeyame  WKNiimr 
d'éire  oonna  d'elle,  dit  à  M.  riDtendant  de  Lyon  que  je  p»- 
roitfoif  aTOir  de  l'esprit ,  et  qu'elle  le  gageroit  sur  ou  «le 
phpioDomle. 

Déplacé  par  le  sort,  trahi  par  la  tendresse, 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours . 
Imprudent  quelquefois,  persécuté  toujours, 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  foible^se. 
O  fortune  I  à  ton  gré  comble-mol  de  rigueurs; 
Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs, 
De  tes  biens  inconstans  sans  peine  il  te  tient  qniiie. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi  : 
La  divine  Flburibo.  m'a  jugé  du  mérite; 
Ma  gloire  est  assurée,  et  c'est  assez  pour  inei. 


POKSIKS. 


A\9 


VERS 

A  MADEMOISELLE  THÉODORE, 

QU  n  PiRLOIT  JASAIS  A  L'AVTRUB  QUE  DR  HUSIQrK. 

Sapho.  j'eiilends  ta  voix  brillanle 

Pousser  des  sons  jusques  aux  cieux  ; 

Le  Maare  ne  chante  pas  mieux.  [nionie 

Maii  quoi  !  toujours  des  chants  !  crois-tu  que  Tliar- 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs  ? 
Ta  voix,  en  déployant  sa  douceur  infinie, 
Veut  en  Tain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  yeux  charmans  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 
Mais  ta  n'es  point,  dts-tu,  sensible  à  nos  soupirs, 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Quel  goût  trouves-tu  donc  à  de  frivoles  sons  ? 
Âh  !  sans  tes  fiers  mépris,  sans  tes  rebuts  sauvages, 
Celte  bouche  charmante  auroit  d'antres  usages 
Bien  plus  délicienx  que  de  vaines  cliansons. 
'Iropseasible  au  plaisir,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Parmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  douceur  ; 
Mais,  entre  tous  les  biens  que  ton  âme  désire, 
ÏM  est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur  ? 
Le  mien  est  délicat,  tendre,  empressé,  fidèle. 

Fait  poor  aimer  jusqu'au  tombeau. 
Si  du  parCail  bonheur  tu  cherches  le  modèle, 
Âime-rooi  seulement,  et  laisse  là  Rameau. 


ÉPITAPHE 

M  Oê£l  AIARS  Qll  81  SO:«T  TUKS  1  SAlRT-ETIBN^IK  E!1  PODEZ 

10  MOIS  Dg  JUIN  1770  (*;. 

Ci  gisent  deux  amans  :  Tun  pour  l'autre  ils  vécurent, 
L*un  pour  lautre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  mur- 
la  simple  piété  n'y  trouve  qu'un  forfait;  [murent. 
Le  sentiment  admire,  et  la  raison  se  tait. 


STROPHES 

AiOCTin  4  CILLIS    DONT  81  COMPOSE   L8   SIKCLE   PASTOttAL 

IDTLLI  Dl  GBKSSBT  {'"). 

Mais  qui  nous  eût  transmis  Thistoirc 
De  ces  temps  de  simplicité  f 
£ioit-ce  au  temple  de  mémoire 
Qa^ils  gravoient  leur  félicité? 
La  vanité  de  Part  d'écrire 
L*erit  bientôt  fait  évanouir  ; 

•:*)  Le  jeune  bomme  i*appeloK  Faldoni,  lajeone  penoone 
Ih^reae  Ifooicr. 

t*'^  Rousseau  a  mis  cette  idylle  en  mntiqne;  elle  fait  partie 
^  recuril  de  lei  romances  grarées.  Les  trois  strophe.4  qu'il  y 
a  aj<iii(«V«  ont  été  éridemment  compoMfes  pour  faire  ^uile  à 

T.    III. 


FJ,,  sans  .songer  à  le  décrire. 
Ils  se  contentoient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangère* 
Kn  parlent  sans  obscurité  ; 
Mais  dans  ces  sources  mensongères 
Ne  cherchons  point  la  vérité  : 
Cherchons- la  dans  le  cœur  des  hotames, 
Dans  ces  regrets  trop  superflus 
Qui  disent  dans  ce  que  nous  sotniues 
Tout  ce  que  nous  ne  sommes  pins . 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  règle  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignage) 
De  la  mienne  au-dedans  de  moi. 
Ah  !  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble, 
Apaisant  enfin  son  courroux. 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble, 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 


VERS 


SLR  LA  FEMMK 


n 


Objet  séduisant  et  funeste. 
Que  j'adore  et  que  je  déleste, 
Toi  que  la  nature  embellit 
Des  agrémens  du  corps  et  des  dons  de  Tespi  A , 
Qui  de  Thomme  fais  un  esclave, 
Qui  t'en  moques  quand  il  se  plaint, 
Qui  Taccables  quand  il  te  craint , 
Qui  le  punis  quand  il  te  brave  ; 
Toi,  dont  le  front  doux  et  serein 
Porte  le  plaisir  dans  nos  fêles  ; 
Toi,  qui  soulèves  les  tempêtes 
Qui  tourmentent  le  genre  humain  ; 
Être  ou  chimère  inconcevable, 
Abîme  de  maux  et  de  biens, 

l'avant-dernière  dn  strophes  de  Gresset.  et  remplacer  la  der* 
niére  qui  présentoit  i  r imagination  de  notre  pliilosophe  une 
idée  trop  chagrine.  Voici  ces  deux  strophes  : 

N«  ptiM-J«  point  une  ckimArc  ? 
Ce  durmajit  >iicl«  «oi-fl  été  f 
D'un  aotettr  témoin  octtUirc 
Kn  Mit-on  la  réalité  T 
J 'ouvre  les  futoe  i  sur  eet  égm 
Partout  Je  trouTC  dos  rogrett  s 
Tous  c«nx  qui  m'en  offroot  I  imafie 
Se  plaignoat  d'être  nés  a  pré*. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 

Du  sang  de  son  premier  berger  ; 

Depuis  ce  Jour,  rie  maux  atteinte, 

EUa  s'arma  pour  le  venger. 

Ce  n'est  doae  qu'une  belle  fable  ; 

N'envions  rien  à  nos  aïeux. 

Ka  tout  temps  l'homme  fut  coupable , 

Kn  tout  temps  il  fut  malheureux.  G.  P. 

(*)  Publiés  ponr  la  première  fois  en  1S24 .  dans  i*êdiU(»n 
donnée  par  II.  Mns^et-Pathav. 
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Seras-ta  donc  toujours  la  source  inépuisable 
De  nos  mépris  et  de  nos  entretiens  ? 


POËSIILS. 


BOUQUET 

D'UN  ENFANT  A  SA  MÈRE. 

Ce  n'est  point  en  offrant  des  flears 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse  ; 
De  leur  parfum,  de  leurs  couleurs, 
En  peu  d*instans  le  charme  cesse. 
La  rose  naît  en  un  moment, 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  la  vie. 


INSCRIPTION 

■Ul  AU  Ekê  D'un  POtnAIT  Dl  FIÈDÉUC  II. 

Il  pense  en  philosophe,  et  se  conduit  en  roi. 

DBBIltal  L'ISTÀHPB. 

La  gloire,  Tintérét  ;  voilà  son  dieu,  sa  loi. 


QUATRAIN 

A  MADAME  DITPIK. 

Raison,  ne  sois  point  éperdue, 
Près  d'elle  on  te  trouve  toujours  \ 
Le  sage  te  perd  à  sa  vue, 
Et  te  retrouve  en  ses  diaconn. 


QUATRAIN 

■15  PAI    LDI-aftHB   AD-DBSS008  D*Ulf   DB   CBS  MBSia 

P0BTBA1T8  QUI  POBTOIBUT  BON  ICOK ,  BT  DOBT  IL 

ÉrOIT  81   ■BODilTBIlT  (*>. 

Hommes  savans  dans  Tart  de  feindre. 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux, 
Vous  aurez  beau  vouloir  me  peindre, 
Vous  ne  peindrez  jamais  que  vous. 


(*)  Voyez  le  second  Dialogue  de  HoÊtnetm  jmge  dâ  Jemt 
Jacquet»  O-  P* 


iV.  i?.  —  A  en  croire  Fréron ,  rendant  compte  à  m  manière  de  la  Lettre  nw  ta  musique  fnrafoiM ,  Boweem  «  ^  teif^c 
>  enrichir  anciennement  ie  Mercure  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie,  imprimées  sons  son  non .  Bnigartlfis  le  ynblk, 
»  insenfible  aux  bonnes  choses,  n'a  pas  fait  la  plus  petite  alteolion.(£el(rr<  sur  quelques  écrits  de  ce  lew|».  Unie  XI.  p.  SSl.]» 
—  Fréron  écrlvoit  ceci  en  Juin  1753.  Ce  n'est  pas  sur  la  foi  d'un  pareil  témoignage  que  nous  pouvions  être  tentés  de  Caire  %  est 
égard  des  recherches  dont  le  résultat,  au  moins  sous  le  rapport  littéraire ,  eût  été  certainement  de  trte-pen  dlntérèt  potnrlr* 
lecteurs.  D'ailleun  la  fausseté  du  fait  leur  sera  rans  doute  suffisamment  prouTée  par  ce  passage  d'une  lettre  I  l'abbé  Bsynal.  et 
83  iuiilet  1750 1  ■  Une  chose  singulière  c'est  qu'ayant  autrefois  publié  un  seul  ouvrage  (  la  JHssertatiom  sur  f«  musiqws 
«  modem»  )>  ou  certainement  il  n'est  point  question  de  poésie ,  on  me  fasse  aujourd'hui  poète  malgré  mol;  on  vient  taoslei 
9  HMirs  OM  faire  compliment  sur  des  pièces  de  vers  que  je  n'ai  point  faites  et  que  Je  ne  suis  point  capable  de  fairs.  Ccit  ndcB- 

liié  du  nom  de  t'aatenr  et  du  mien  qui  m'attire  cet  honncor.  .l'en  serois  flatté,  sans  dente ,  etc.  •  G.  P. 


LETTRES  ÉLËHENTAIRES 


SUR  LA  BOTANIQUE, 


A  MADAME  DELËSSERT  f). 


LETTRE  PREMIERE. 

Dn  22 août  mi. 

Voire  idée  d'amusor  nu  peu  la  vivacité  de 
votre  fiUe,  et  de  l'exercer  à  l'attention  sur  des 
objets  agréables  et  variés  comme  les  plantes, 
me  parott  excellente,  mais  je  n'aurois  osé  vous 
la  proposer,  de  peur  de  foire  le  monsieur  Josse. 
Puisqu'ette  vient  de  vous,  je  l'approuve  de  tout 
rooncœur,  etfy  eoncoun^i  de  même,  per- 
suadé qa*à  tout  Agerétttde  de  la  nature  émousse 
io  goût  des  amasemens  frivoles,  prévient  le 
tumulte  des  passions,  et  porte  à  l'âme  une 
nourriture  qui  lui  profite  en  la  remplissant  du 
plus  digne  objet  de  ses  contemplations* 

Voua  avex  commencé  par  apprendre  à  la  pe- 
tite les  noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en 
avîcs  de  communes  sous  les  yeux  :  c'étoit  pré- 
ciséflieDt  06  qu'il  fiiUoit  faire.  Ce  petit  nombre 
de  plantée  qu'elle  connolt  de  vue  sont  les  pièces 
de  comparaison  pour  étendre  ses  connoissances: 
mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous  me  demandez 
un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus  connues 
avec  des  marques  pour  les  roconnoltro.  Je 
trouve  à  cela  quelque  embarras  ;  c'est  do  vous 

(*>  Ces  VtUwmÊ  M  noBbra  de  irait ,  et  formant  le  oommenoe- 

mm  <rao  coors  abrégé  de  botanique,  ont  été  particuiiérement 

KoAMcs  m   Angleterre ,  et  Ton  y  a  bientôt  senti  le  besoin 

fa^HIcs  ftifflil  eontlnnéet  anr  le  même  plan.  C'est  ce  qu'a  fait 

atcc  soceftn  ja.lSavtyn,  profenenr  de  botanique  à  rnniverslté  de 

Cambridge,  fl  a  pnblié  vingt-qnatre  I.ettres  ramillèrcs  qui  font 

nfle  k  eeites  «le  notre  auteur .  et  qui  ont  été  traduites  en  tnn- 

tr^  par  M.  4le  !«*  Montagne.  Cette  traduction  a  été  insérée 

i>ioi  entière  «lans  rédltlon  de  Poin^t  C*) .  G.  p. 

(-^  ma  «a  te««v«  mm(  êmê  hUM  Vtl  4e  Uditioa  àoff  p»r  M.  Mm- 


donncr  par  écrit  ces  marques  ou  caractères 
d'une  manière  claire  et  cependant  peu  diffuse. 
Gela  me  parott  impossible  sans  employer  la 
langue  de  la  chose  ;  et  les  termes  de  cette  lan- 
gue forment  un  vocabulaire  à  part  que  vous 
ne  saunez  entendre»  8*il  ne  vous  est  préalable- 
ment expliqué. 

D'ailleurs,  ne  connottre  simplement  les  plan- 
tes que  de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne 
peut  être  qu'une  étude  trop  insipide  pour  des 
esprits  comme  les  vôtres;  et  il  est  à  présumer 
que  votre  fille  ne  s'en  amuseroit  pas  long-temps. 
Je  vous  propose  de  prendre  quelques  notions 
préliminaires  de  la  structtire  végétale  ou  de 
l'organisation  des  plantes,  afin,  dussiez-vous 
no  faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau , 
dans  le  plus  riche  des  trois  règnes  de  la  nature, 
d'y  marcher  du  moins  avec  quelques  lumières. 
11  ne  s'agit  donc  pas  encore  de  la  nomenclature, 
qui  n'est  qu'un  savoir  d'herboriste.  J*ai  tou- 
jours cru  qu'on  pouvoit  être  un  très-grand  bo- 
taniste sans  connottre  une  seule  plante  par  son 
nom;  et,  sans  vouloir  faire  de  votre  fille  un 
très-grand  botaniste,  je  crois  néanmoins  qu  il 
lui  sera  toujours  utile  d  apprendre  à  bien  voir 
co  qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas 
au  reste  de  l'entreprise.  Vous  connottrez  bien- 
tôt qu  elle  n'est  pas  grande.  11  n'y  a  rien  do 
compliqué  ni  de  difficile  à  suivre  dans  ce  que 
j'ai  à  vous  proposer.  U  ne  s'agit  que  d'avoir  la 
patience  ^e  commencer  parle  commencement. 
Après  cela  on  n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  Tarrière^saison,  et  les  plan- 
tes dont  lastructiu-e  a  le  plus  de  simplicité  sont 
déjà  passée».  D'ailleurs  je  vous  demande  quel- 
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que  temps  pour  mettre  un  peu  d  ordre  dans 
mes  observations.  Mais,  en  attendant  que  le 
printemps  nous  mette  à  portée  de  commencer 
vi  de  suivre  le  cours  de  la  nature,  je  vais  tou- 
ours  vous  donner  quelques  mots  du  vocabul- 
aire à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine, 
de  tige,  de  branches,  de  feuilles,  de  fleurs  et 
de  fruits  (car  on  appelle  fruit  en  botanique, 
tant  dans  les  herbes  que  dans  les  arbres,  toute 
la  fabrique  de  la  semence).  Vous  connoissez 
déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour  entendre 
le  mot  ;  mais  il  y  a  une  partie  principale  qui 
demande  un  plus  grand  examen  ;  c'est  la  fruc- 
tification,  c' est-a-dire  la  fleur  et  le  fruit.  Com- 
mençons par  la  fleur,  qui  vient  la  première. 
C'est  dans  cette  partie  que  la  nature  a  ren- 
fermé le  sommaire  de  son  ouvrage  ;  c'est  par 
clic  qu'elle  le  perpétue,  et  c'est  aussi  de  toutes 
les  parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour 
l'ordinaire,  toujours  la  moins  sujette  aux  va- 
riations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouve- 
rez encore  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il 
s  ouvre,  vous  voyez  à  l'extrémité  de  la  tige  un 
bouton  oblong,  verdâtre,  qui  blanchit  à  me- 
sure qu'il  est  prêt  à  s'épanouir  ;  et  quand  il  est 
tout-à-fail  ouvert,  vous  voyez  son  enveloppe 
blanche  prendre  la  forme  d*un  vase  divisé  en 
plusieurs  segmens.  Cotte  partie  enveloppante 
et  colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s'appelle 
la  corolle,  et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le 
vulgaire,  parce  que  la  fleur  est  un  composé  de 
plusieurs  parties  dont  la  corolle  est  seulement 
la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce, 
comme  il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane 
et  tombe,  elle  tombe  en  six  pièces  bien  sépa- 
rées, qui  s'appellent  des  pétales.  Ainsi  la  co- 
rolle du  lis  est  composée  de  six  pétales.  Toute 
corolle  de  fleur  qui  eél  ainsi  de  plusieurs  pièces 
8*appelle  corolle  polypétale.  Si  la  corolle  nétoit 
quo  d'une  seule  pièce,  comme  par  exemple 
le  liseron,  appelé  clochette  des  champs,  elle 
s'appclleroit  monopétale.  Revenons  à  notre  lis. 
•  Dans  la  corolle  vous  trouverez,  précisément 
au  milieu,  une  espèce  de  petite  colonne  atta- 
chée toutau  fondetqui  pointe  directement  vers 
le  haut.  Cette  colonne  prise  dans  son  entier 
s'appelle  le  pistil  :  prise  dans  ses  parties^  elle 


se  divise  en  trois  :  4^  sa  base  renflée  en  cylin- 
dre avec  trois  angles  arrondis  tout  autour; 
cette  base  s'appelle  le  germe;  2<»  un  filet  posé 
sur  le  germe  :  ce  filet  s'appelle  style;  5*  le  style 
est  couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec 
trois  échancrures  :  ce  chapiteau  s'appelle  le 
stigmate.  Voilà  en  quoi  consiste  le  pistil  et  ses 
trois  parties. 

Entre  le  pistil  et  la  corolle  vous  trouvez  sis 
autres  corps  bien  distincts,  qui  s'appellent  les 
étamines.  Chaque  étamine  est  composée  de  deux 
parties;  savoir,  une  plus  mince  par  laquelle 
I  étamine  tient  au  fond  de  la  corolle,  et  qui 
s'appelle  le  filet  ;  une  plus  grosse  qui  tient  à 
l'extrémité  supérieure  du  filet,  et  qui  s'appelle 
anthère.  Chaque  anthère  est  une  boite  qui 
s'ouvre  quand  elle  est  mûre,  et  verse  une  pous- 
sière jaune  très-odorante,  dont  nous  parlerons 
dans  la  suite.  Cette  poussière  jusqu'ici  D*a 
point  de  nom  françois;  chez  les  botanistes  on 
l'appelle  le  pollen ,  mot  qui  signifie  poussfére. 

Voilà  Panalyse  grossière  des  parties  de  la 
fleur.  A  mesure  que  la  corolle  se  fane  et  tombe, 
le  germe  grossit,  et  devient  une  capsule  irian- 
gulaire  allongée,  dont  Tintérieur  couitent  des 
semences  plates  distribuées  en  trois  loges.  Cette 
capsule,  considérée  comme  l'enveloppe  des 
graines,  prend  le  nom  de  péricarpe.  Mais  je 
n'entreprendrai  pas  ici  l'analyse  du  fruit.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se 
trouvent  également  dans  les  fleurs  de  la  plu- 
part des  autres  plantes,  mais  à  divers  de^ 
de  proportion,  de  situation  et  de  nombre.  C'est 
par  Tanalogie  de  ces  parties,  et  par  leurs  diver- 
ses combinaisons,  que  se  déterminent  les  di- 
verses familles  du  règne  végétal;  et  ces  analo- 
gies des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'autres 
analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  à  celles-là.  Par  exemple, 
ce  nombre  de  six  étamines,  quelquefois  seul^ 
ment  trois,  de  six  pétales  ou  divisions  de  k 
corolle;  et  cette  forme  triangulaire  à  trois  loges 
de  l'ovaire,  déterminent  toute  la  famille  de? 
liliacées  ;  et  dans  toute  cette  même  famille,  qui 
est  très-nombreuse ,  les  racines  sont  toutes  doî 
oignons  ou  bulbes^  plus  ou  moins  marquées,  et 
variées  quant  à  leur  figure  ou  composition. 
L'oignon  du  lis  est  composé  d'ccailles  en  re- 
couvreinoni;  dans  l'asphodèle,  c'est  une  liasse 
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de  naTets  allongés  ;  dans  le  safran,  ce  sont  deux 
bulbes  Tune  sur  Tautre;  dans  le  colchique ,  à 
c6té  l'une  de  Fautre,  mais  toujours  des  bulbes. 
Le  lis^  que  j'ai  choisi  parce  qu'il  est  de  la 
saison,  et  aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa 
fleur  et  de  ses  parties  qui  les  rend  plus  sensi^ 
blés,  manque  cependant  d'une  des  parties  con- 
stitutives d'une  fleur  parfaite,  savoir  le  calice. 
Le  caliee  est  une  partie  verte  et  divisée  com- 
munément en  cinq  folioles,  qui  soutient  et  em- 
brasse par  le  bas  la  corolle,  et  qui  l'enveloppe 
tout  entière  avant  son  épanouissement,  comme 
vous  aurez  pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le 
calice,  qui  accompagne  presque  toutes  les  au- 
tres fleurs,  manque  à  la  plupart  des  liliacées, 
comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le  narcisse,  la 
tubéreuse,  etc.,  et  même  l'oignon,  le  poireau, 
l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées,  quoi- 
qu'elles paroissent  fort  différentes  au  premier 
coup  d'œil.  Vous  verrez  encore  qve,  dans  toute 
cette  même  fomille,  les  tiges  sont  simples  et 
peu  rameuses,  les  feuilles  entières  et  jamais 
découpées;  observations  qui  confirment,  dans 
cette  famille,  l'analogie  de  la  fleur  et  du  fruit 
par  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si  vous 
suivez  ces  détails  avec  quelque  attention,  et  que 
vous  vous  ies  rendiez  familiers  par  des  obser- 
vations fréquentes,  vous  voilà  déjà  en  état  de 
déterminer  par  l'inspection  attentive  et  suivie 
dune  plante,  si  elle  est  ou  non  de  la  famille 
des  liliacées,  et  cela  sans  savoir  le  nom  de  cette 
plante.  Vous  voyez  que  ce  n'est  plus  ici  un 
simple  travail  de  la  mémoire  ;  mais  ime  étude 
d'observations  et  de  faits,  vraiment  digne  d'un 
naturaliste.  Vous  ne  commencerez  pas  par  dire 
tout  cela  à  votre  fille,  et  encore  moins  dans  la 
suite,  quand  vous  serez  initiée  dans  les  mystè- 
res de  la  végétation  ;  mais  vous  ne  lui  dévelop- 
perez par  degrés  que  ce  qui  peut  convenir  à 
son  âge  et  à  son  sexe,  en  la  guidant  pour  trou- 
ver les  choses  par  elle-même  plutôt  qu'en  les  lui 
apprenant.  Bonjour,  chère  cousine;  si  tout  ce 
fatras  vous  convient,  je  suis  à  vos  ordres. 


LETTRE  IL 


Du  48  octobre  1771. 


T'uisquc  vous  saisissez  si  bien,  chère  cousine, 
Ws  premiers  lincameiis  «les  plantes,  quoique  s 


légèrement  marqués,  que  votre  œil  clairvoyant 
sait  déjà  distinguer  un  air  de  famille  dans  les 
liliacées,  et  que  notre  chère  petite  botaniste 
s'amuse  de  corolles  et  de  pétales,  je  vais  vous 
proposer  une  autre  famille  sur  laquelle  elle 
pourra  derechef  exercer  son  petit  savoir;  avec 
un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je  l'avoue, 
à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites,  du 
feuillage  plus  varié;  mais  avec  le  même  plaisir 
de  sa  part  et  de  la  vôtre ,  du  moins  si  vous  en 
prenez  autant  à  suivre  cette  route  fleurie  que 
j'en  trouve  à  vous  la  tracer. 

Quand  ies  premiers  rayons  du  printemps  au* 
ront  éclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans 
les  jardins  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  nar- 
cisses, les  jonquilles  et  les  mugueu,  dont  l'a- 
nalyse vous  est  déjà  connue,  d'autres  fleurs 
arrêteront  bientôt  vos  regards,  et  vous  demaiir 
deront  un  nouvel  examen.  Telles  seront  les 
giroflées  ou  voiliers;  telles  les  juliennes  ou  gt- 
rardes.  Tant  que  vous  les  trouverez  doubles, 
ne  vous  attachez  pas  à  leur  examen  ;  elles  s€^ 
ront  défigurées,  ou,  si  vous  voulez,  parées  à 
notre  mode  ;  la  nature  ne  s'y  trouvera  plus  : 
elle  .refuse  de  se  reproduire  par  des  monstres 
ainsi  mutilés  ;  car,  si  la  parde  la  plus  brillante, 
savoir  la  corolle,  s'y  multiplie,  c'est  aux  dépens 
des  parties  les  plus  essentielles  qui  disparois* 
sent  sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple,  et  procé- 
dez à  l'analyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez 
d'abord  une  partie  extérieure  qui  manque  dans 
les  liliacées,  savoir  le  calice.  Ce  calice  est  do 
quatre  pièces,  qu'il  faut  bien  appeler  feuilles  ou 
folioles,  puisque  nous  n'avons  point  de  mot 
propre  pour  ies  exprimer,  comme  le  mot  pé- 
tales pour  les  pièces  de  la  corolle.  Ces  quatre 
pièces,  pour  Tordinaire,  sont  inégales  de  deux 
en  deux,  c'est-à-dire  deux  folioles  opposées 
l'une  à  l'autre,  égales  entre  elles,  plus  petites; 
et  les  deux  autres,  aussi  égales  entre  elles  et 
opposées,  plus  grandes,  et  surtout  par  le  bas 
où  leur  arrondissement  fait  en  dehors  une  bosso 
assez  sensible. 

Dans  ce  calice  vous  trouverez  une  corolle 
composée  de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part 
la  couleur,  parce  qu'elle  ne  fait  point  caractère. 
Chacun  de  ces  pétales  est  attaché  au  réceptado 
ou  fond  du  calice  par  une  partie  étroite  et  pâle 
qu'on  appelle  Yonglet,  et  déborde  le  calice  par 
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une  partie  plus  large  et  plus  colorée»  qu*on  ap- 
pelle la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle  est  un  pistil  allongé, 
cylindrique  ou  à  peu  près,  terminé  par  un  style 
très-court»  lequel  est  terminé  luinonéme  par 
un  stigmate  oblong,  bifide,  c'est-à-dire  parta- 
gé en  deux  parties  qui  se  réfléchissent  de  part 
et  d*autre. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  res^ 
pective  du  calice  et  de  la  corolle  »  vous  verrez 
que  chaque  pétale,  au  lieu  de  correspondre 
exactement  à  chaque  foliole  du  calice,  est  posé 
au  contraire  entre  les  deux,  de  sorte  qu'il  ré- 
pond à  Touverture  qui  les  sépare,  et  cette  po- 
sition alternative  a  lieu  dans  toutes  les  espèces 
de  fleius  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à 
ia  corolle  et  de  folioles  au  calice. 

11  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  les 
trouverez  dans  la  giroflée  au  nombre  de  six, 
comme  dans  les  liliacées ,  mais  non  pas  de 
même  égales  entre  elles,  ou  alternativement 
inégaies;  car  .vous  en  verrez  seulement  deux  en 
opposition  lune  de  Tautre,  sensiblement  plus 
courtes  que  les  quatre  autres  qui  les  sépa- 
rent, et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n*entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur 
structure  et  de  leur  position  ;  mais  je  vous  pré- 
viens que,  si  vous  y  regardez  bien,  vous  trou- 
verez la  raison  pourquoi  ces  deux  étamines 
sont  plus  courtes  que  les  autres ,  et  pourquoi 
deux  folioles  du  calice  sont  plus  bossues,  ou, 
pour  parler  en  termes  de  botanique,  plus  gib- 
beuses,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée,  il 
tie  faut  pas  Tabandonner  après  avoir  analysé  sa 
fleur,  mais  il  faut  attendre  que  la  corolle  se 
flétrisse  et  tombe,  ce  qu*elle  fait  assez  promp- 
tement,  et  remarquer  alors  ce  que  devient  le 
pistil,  composé ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-de- 
vant, l'ovaire  ou  péricarpe,  du  style  ou  du 
stigmate.  L'ovaire  s'allonge  beaucoup  et  s'é- 
largit un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  : 
quand  il  est  mûr,  cet  ovaire  ou  fruit  devient 
une  espèce  de  gousse  plate  appelée  siliqtte. 

Cette  siiique  est  composée  de  deux  valvules 
posées  l'une  sur  l'autre,  et  séparées  par  une 
cloison  fort  mince  appelée  médiastin. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre,  les 
valvules  s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  don- 


ner passage  »  et  restent  attachées  au  aiigoiata 
par  leur  partie  supérieuiÉ* 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  ciiculairei 
posées  sur  les  deux  faces  du  médiastin  ;  et  à 
l*on  regarde  avec  soin  commet  elles  y  tien- 
nent, on  trouve  que  c'est  par  un  court  pédienle 
qui  attache  chaque  grain  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  aux  sutures  du  médisatia; 
c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesqod&i 
étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  leai 
séparation. 

Je  crains  fort,  chère  cousine,  de  tous  avoir 
un  peu  fatiguée  par  cette  longue  descnptioo, 
mais  elle  éloit  nécessaire  pour  vous  donner  le 
caractère  essentiel  de  la  nombreuse  famille  des 
crucifères  ou  fleurs  en  croix,  laquelle  compose 
une  classe  entière  dans  presque  tous  les  systè- 
mes des  botanistes;  et  cette  description,  diffi- 
cile à  entendre  ici  sans  figure,  vous  deviendra 
plus  claire,  j'ose  l'espérer,  quand  voos  la  sui- 
vrez avec  quelque  attention,  ayant  l'objet  sous 
les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espècesqui  composent  la 
famille  des  crucifères  a  déterminélesboianisies 
à  la  diviser  en  deux  sections  qui,  quant  à  la 
fleur,  sont  parfaitement  semblables,  mais  dif- 
fèrent sensiblement  quant  au  fruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères 
à  Hlique,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de 
parler,  la  julienne,  lecres8on.de  fontaine,  les 
choux,  les  raves,  les  navets,  la  moutarde,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucifères 
à  silieulef  c'est-à-dire  dont  la  silîque  en  dimi- 
nutiJF  est  extrêmement  courte ,  presque  aussi 
large  que  longue,  et  autrement  divisée  eo  de- 
dans ;  comnae  entre  autres  le  cresson  alenois, 
dit  nasitort  ou  ncUou,  le  thlaspi,  appelé  taraspi 
par  les  jardiniers,  le  cochléaria,  la  lunaire,  qui, 
quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande,  n'est 
pourtant  qu'unesilicuie,  parce  que  sa  longueur 
excède  peu  sa  largeur.  Si  vous  ne  connoissez 
ni  le  cresson  alenois,  ni  le  cochléaria,  ni  le 
thlaspi,  ni  la  lunaire,  vous  connoissez,  du  moins 
je  le  présume,  la  bourse-à-pasteur,  si  commune 
parmi  les  mauvaises  herbes  des  jardins.  Hé 
bien,  cousine,  la  bourse-à-pasteur  est  une  cru- 
cifère à  silicule,  dont  la  silicule  est  triangulaire. 
Sur  celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée 
des  autres,  jusqu'à  ce  qu'elles  voua  tombent 
sous  la  main. 
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H  est  temps  de  vous  laisser  respirer,  d*au^ 
tant  pIuB  que  cette  lettre ,  avant  que  la  saison 
vous  permette  d'en  faire  usage,  sera,  j'espère, 
suivie  de  plusieurs  autres,  où  je  pourrai  ajouter 
ce  qui  reste  à  dire  de  nécessaire  sur  les  cruci- 
fères, et  que  je  n'ai  pas  dit  dans  celle-ci.  Mais 
il  est  bon  peut-être  de  vous  prévenir  dès  à  pré- 
seot  que  dans  cette  famille ,  et  dans  beaucoup 
dauUt»,  vous  trouverez  souvent  des  fleurs 
beaucoup  plus  petites  que  la  giroflée,  et  quel- 
quefois si  petites ,  que  vous  ne  pourrez  guère 
euoiiner  leurs  parties  qu'à  la  faveur  d'une 
loupe,  instrument  dont  un  botaniste  ne  peut  se 
passer,  non  plus  que  d'une  pointe ,  d'une  lan- 
cette, et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à  dé- 
couper. Eo  peasant  que  votre  zèle  maternel  peut 
vous  mener  jusque-là,  je  me  fais  un  tableau 
charmant  de  aaa  belle  cousine  empressée  avec 
son  verre  à  éplucher  des  morceaux  de  fleurs , 
cent  fois  moins  fleuries,  moins  fratches  et  moins 
agréables  qu'elle.  Bonjour,  cousine ,  jusqu'au 
chapitre  suivant. 


LETTRE  ni. 


Do  le  mai  1772- 


Je  suppose,  chère  cousine,  que  vous  avez 
bien  reçu  ma  précédente  réponse,  quoique  vous 
ne  m'en  parliez  point  dans  votre  seconde  lettre. 
Répondant  maintenant  à  celle-ci,  j'espère,  sur 
ce  que  vous  m*y  marquez,  que  la  maman,  bien 
rétablie,  est  partie  en  bon  état  pour  la  Suisse, 
et  je  compte  que  vous  n'oublierez  pas  de  me 
donner  avis  de  lefifet  de  ce  voyage  et  des  eaux 
qu  elle  va  prendre.  Gomme  tante  Julie  a  dû 
|>antr  avec  elle,  j'ai  chargé  M.  G.,  qui  re- 
tourne an  Val-de-Travers,  du  petit  herbier  qui 
iuî  est  destiné  ,  et  je  l'ai  mis  à  votre  adresse, 
afin  qu'en  son  absence  vous  puissiez  le  recevoir 
et  fous  en  servir,  si  tant  est  que  parmi  ces  échan- 
tillons informes  il  se  trouve  quelque  chose  à 
voire  usage.  Au  reste ,  je  n'accorde  pas  que 
vous  ayez  des  droits  sur  ce  chiffon.  Vous  en 
avez  sur  celui  qui  l'a  fait,  les  plus  forts  et  les 
plus  chers  que  je  connoisse  ;  mais  pour  l'her- 
bier, il  fut  promis  à  votre  sœur,  lorsqu'elle  her- 
borisoit  avec  moi  dans  nos  promenades  à  la 
Croix  de  Vague,  et  que  vous  ne  songiez  à  rien 


moins  dans  celles  où  mon  cœur  et  mes  pieds 
vous  suivoient  avec  grand'maman  en  Vaise.  Je 
rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ; 
mais  enfin  elle  avoit  sur  vous,  à  cet  égard,  ma 
parole  et  l'antériorité.  Pour  vous ,  chère  cou- 
sine ,  si  je  ne  vous  promets  pas  un  herbier  de 
ma  main,  c'est  pour  vous  en  procurer  un  plus 
précieux  de  la  main  de  votre  fille,  si  vous  con- 
tinuez à  suivre  avec  elle  cette  douce  et  char- 
mante étude  qui  remplit  d'intéressantes  obser- 
vations sur  la  nature  ces  vides  du  temps  que  les 
autres  consacrent  à  l'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  à 
présent  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  fa- 
milles végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  décrire  d'abord  six 
de  ces  familles  pour  vous  familiariser  avec  la 
structure  générale  des  parties  caractéristiques 
des  plantes.  Vous  en  avez  déjà  deux  ;  reste  à 
quatre  qu'il  faut  encore  avoir  la  patience  de  sui- 
vre :  après  quoi,  laissant  pour  un  temps  les 
autres  branches  de  cette  nombreuse  lignée,  et 
passant  à  l'examen  des  parties  différentes  de  la 
fructification ,  nous  ferons  en  sorte  que  sans 
peut-être  connottre  beaucoup  de  plantes,  vous 
ne  serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère 
parmi  les  productions  du  règne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez 
prendre  des  livres  et  suivre  la  nomenclature 
ordinaire,  avec  beaucoup*  de  noms  vous  aurez 
peu  d'idées  ;  celles  que  vous  aurez  se  brouille- 
ront, et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma  marche  ni 
celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus  qu'une 
connoissance  de  mots.  Ghère  cousine ,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie. 
Quand  il  en  sera  temps»  je  vous  indiquerai  les 
livres  que  vous  pourrez  consulter.  En  atten- 
dant, ayez  la  patience  de  ne  lire  que  dans  celui 
de  la  nature  et  de  vous  en  tenir  à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructifica- 
tion. Saisissons  ce  moment  pour  observer  leur 
caractère.  Il  est  un  des  plus  curieux  que  puisse 
offrir  la  botanique.  Toutes  les  fleurs  se  divisent 
généralement  en  régniières  et  irrégulières.  Les 
premières  sont  celles  dont  toutes  les  parties  s'é- 
cartent uniformément  du  centre  de  la  fleur,  et 
aboutiroient  ainsi  par  leurs  extrémités  exté- 
rieures à  la  circonftrenee  d'un  cercle.  Cette 
uniformitéfait  qu'en  présentant  à  l'œil  les  fleurs 
de  cette  espèce ,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni 
dessous,  ni  droite  ni  gauche  ;  telles  son  t  les  deux 
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familles  ci-devant  examinées.  Mais,  au  premier 
coup  d'œil ,  vous  verrez  qu*une  fleur  de  pois 
est  irrégulière,  qu'on  y  distingue  aisément  dans 
la  corolle  la  partie  plus  longue ,  qui  doit  élre 
en  haut ,  de  la  plus  courte  ,  qui  doit  être  en 
bas ,  et  qu'on  connott  fort  bien ,  en  présentant 
la  fleur  vis-à-vis  de  l'œil,  si  on  la  tient  dans  sa 
situation  naturelle  ou  si  on  la  renverse.  Ainsi, 
toutes  les  fois  qu'examinant  une  fleur  irrégu- 
Itère  on  parle  du  haut  et  du  bas ,  c*cst  en  la 
plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Gomme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d'une 
construction  fort  particulière ,  non-seulement 
il  faut  avoir  plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  dis- 
séquer successivement ,  pour  observer  toutes 
leurs  parties  l'une  après  lautre,  il  faut  même 
suivre  le  progrès  de  la  fructification  depuis  la 
première  floraison  jusqu'à  la  maturité  du  fruit. 
Vous  trouverez  d'abord  un  calice  mono^ 
phylley  c'est-à-dire  d'une  seule  pièce  terminée 
en  cinq  pointes  bien  distinctes ,  dont  deux  un 
peu  plus  larges  sont  en  haut ,  et  les  trois  plus 
étroites  en  bas.  Ce  calice  est  recourbé  vers  le 
bas,  de  même  que  le  pédicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très-délié,  très-mobile  ;  en 
sorte  que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de 
l'air  et  présente  ordinairement  son  dos  au  vent 
et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné,  on  Tôte,  en  le  déchirant 
délicatement  de  manière  que  le  reste  de  la  fleur 
demeure  entier,  et  alors  vous  voyez  clairement 
que  la  corolle  est  polypétale. 

Sa  première  pièce  est  un  -grand  et  large  pé- 
tale qui  couvre  les  autres  et  occupe  la  partie  su- 
périeure de  la  corolle,  à  cause  de  quoi  ce  grand 
pétale  a  pris  le  nom  de  pavillon.  On  rappelle 
aussi  Véiendard.  Il  faudroit  se  boucher  les  yeux 
et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce  pétale  est  là 
comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux  qu'il 
couvre  des  principales  injures  de  l'air. 

En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  fait 

le  calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  embotté  de 

'  chaque  côté  par  une  petite  oreillette  dans  les 

pièces  latérales,  de  manière  que  sa  situation  ne 

puisse  être  dérangée  par  le  vent. 

Le  pavillon  6té  laisse  à  découvert  ces  deux 
pièces  latérales  auxquelles  il  étoit  adhérent  par 
ses  oreillettes  :  ces  pièces  latérales  ^'appellent 
lesat^^.Voustrouverez  en  les  détachant  qu'em- 
bottécs^enoore  plus  fortement  avec  celle  qui 


reste ,  elles  n'en  peuvent  être  séparées  sans 
quelque  effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont  f^oère 
moins  utiles  pour  garantir  les  côtés  de  la  fleor 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôlées  vous  laissent  voir  la  dernière 
pièce  de  la  corolle;  pièce  qui  couvre  et  défend 
le  centre  dç  la  fleur,  et  l'envcioppe,  surtout 
par-dessous,  aussi  soigneusement  que  les  trois 
autres  pétales  enveloppent  le  dessus  et  les  cô- 
tés. Cette  dernière  pièce,  qu'à  cause  de  sa  forme 
on  appelle  la  nacelle ,  est  comme  le  coffre-fort 
dans  lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à  l'abri 
des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  lirez-\o 
doucement  par-dessous  en  le  pinçant  légère- 
ment par  la  quille ,  c'est-à-dire  par  la  prise 
mince  qu'il  vous  présente,  de  peard'enierer 
avec  lui  ce  qu'il  enveloppe  :  je  suis  sûr  qu'au 
moment  où  ce  dernier  pétale  sera  forcé  de  lâ- 
cher prise  et  de  déceler  le  mystère  qu'il  cache, 
vous  ne  pourrez  en  l'apercevant  vous  abstenir 
de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'enveloppoit  la  nacelle  est 
construit  de  cette  manière  :  une  membrane 
cylindrique  terminée  par  dix  filets  bien  disiincts 
entoure  l'ovaire ,  c'est-à-dire  l'embryon  de  la 
gousse.  Ces  dix  filets  sont  autant  d'étamines  qui 
se  réunissent  par  le  bas  autour  du  germe ,  et  se 
terminent  par  le  haut  en  autant  d'anthères  jau- 
nes dont  la  poussière  va  féconder  le  siigmaïc 
qui  termine  le  pistil ,  et  qui ,  quoique  jaune 
aussi  par  la  poussière  fecondan  tequis'y  attache, 
se  distingue  aisément  des  étamincs  par  sa  fi- 
gure et  par  sa  grosseur.  Ainsi  ces  dix  étamines 
forment  encore  autour  de  l'ovaire  une  dernière 
cuirasse  pour  le  préserver  des  injures  du  de- 
hors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près,  vous  uou- 
verez  que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur 
base  un  seul  corps  qu'en  apparence  :  car,  dans 
la  partie  supérieure  de  ce  cylindre,  il  y  a  udc 
pièce  ou  étamine  qui  d'abord  paroit  adhérente 
.  aux  autres,  mais  qui,  à  mesure  que  la  fleur  se 
fane  et  que  le  fruit  grossit,  se  détache  et  laissa 
une  ouverture  en  dessus  par  laquelle  ce  froii 
grossissant  peut  s  étendre  en  entr'ouvraniei 
écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui ,  sans 
cela,  le  comprimant  et  l'étranglant  tout  autour, 
l'cmpëcheroit  de  grossir  et  de  profiter.  Si  U 
fleur  n'est  pas  assex  avancée ,  vous  ne  verrei 
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pas  celte  ètamine  détachée  du  cylindre  ;  mais 
passez  un  camion  dans  deui  petits  trous  que 
vous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base  de 
c^tte  étaminey  et  bientôt  vous  verrez  Tétamine 
arec  son  anthère  suivre  TépiDgie  et  se  déta- 
cher des  neuf  autres  qui  continueront  toujours 
de  faire  ensemble  un  seul  corps,  jusqu*à  ce 
qu'elles  se  flétrissent  et  dessèchent  quand  le 
^ernie  fécondé  devient  gouSse  et  qu'il  n'a  plus 
besoin  d'elles. 

Cette  fonsse,  dans  laquelle  Tovaire  se  change 
en  mûrissant  »  se  distingue  de  la  silique  des 
cmcifèreSy  en  ce  que  dans  ta  silique  les  graines 
sont  attachées  alternativement  aux  deux  sutu- 
res, au  lieu  que  dans  la  gousse  elles  ne  sont  at- 
tachées que  d*un  côté,  c'est-à-dire  à  une  seu- 
iemea  tdesdeux  sutures,  tenant  alternativemen  t 
à  la  vérité  aux  deux  valves  qui  la  composent, 
mais  toujours  du  même  côté.  Vous  saisirez  par- 
faitemeat  cette  différence  si  vous  ouvrez  en 
même  temps  la  çQUsse  d'un  pois  et  la  silique 
d'une  giroflée,  ayant  attention  de  ne  les  pren- 
dre ni  Voue  ni  l'autre  en  parfaite  maturité, 
afin  qu'après  Touverture  du  fruit  les  graines 
restent  attachées  par  leurs  ligamens  à  leurs  su- 
tures et  à  leurs  valvules. 

Si  je  mo  suis  bien  fait  entendre,  vous  com- 
prendrez, chère  cousine,  quelles  étonnantes 
précautions  ont  été  cumulées  parla  nature  pour 
amener  l'embryon  du  pois  à  maturité ,  et  le 
garantir  sortout,  au  milieu  des  plus  grandes 
pluies,  de  l'humidité  qui  lui  est  funeste,  sans 
cependaiH  l'enfermer  dans  une  coque  dure  qui 
en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit.  Le  suprême 
ouvrier,  attentif  à  la  conservation  de  tous  les 
êtres,  a  mis  de  grands  soins  à  garantir  la  True- 
wfication  des  plantes  des  atteintes  qui  lui  peu- 
vent nuire;  mais  il  parott  avoir  redoublé  d'al- 
tcntion  pour  celles  qui  servent  à  la  nourriture 
de  rboaune  et  des  animaux,  comme  la  plupart 
des  légumineuses.  L'appareil  de  la  fructifica- 
tioii  da  pois  est ,  en  diverses  proportions ,  le 
même  dans  tonte  cette  famille.  Les  fleurs  v 
portent  le  nom  de  papiUatiacées,  parce  qu'on 
a  cm  y  voir  quelque  chose  de  semblable  k  la 
figare  d'un  papillon  :  elles  ont  généralement 
on  p€i9iUon,  deux  ailes,  une  nacelle^  ce  qui 
fait  cooimwiément  quatre  pétales  irréguliers. 
ÈÊMia  il  y  a  des  genres  où  la  nacelle  se  divise 

dans  sa  longueur  en  deux  pièces  presque  adhé- 
T.  ui^ 


on 

rentes  par  la  quille,  et  ces  fleurs-là  ont  réelle- 
ment cinq  péuiles;  d'autres,  comme  le  trèfle 
des  prés,  ont  toutes  leurs  parties  attachées  en 
une  seule  pièce,  et,  quoique  papilionacées,  ne 
laissent  pas  d'être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une 
des  familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts, 
les  luzernes,  sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses, 
les  haricots,  dont  le  caractère  est  d'avoir  la 
nacelle  contournée  en  spirale,  ce  qu'on  pren- 
droit  d'abord  pour  un  accident  ;  il  y  a  des  ar- 
bres, entre  autres,  celui  qu'on  appelle  vulgai- 
rement acacia,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia  ;  l'indigo,  la  réglisse»en  sont  aussi  :  mai» 
nous  parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans 
la  suite.  Bonjour  cousine,  j'embrasse  tout  ce 
que  vous  aimez. 


LETTRE  IV. 

nu  19  juin  im. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine,  chère  cousine, 
mais  il  me  reste  encore  de  l'inquiétude  sur  ces 
maux  d'estomac  appelés  maux  de  cœur,  tUnn 
votre  maman  sent  les  retours  dans  ratiilude 
d'écrire.  Si  c'est  sciilemcnt  reflet  d'une  pléni- 
tude de  bile,  le  voyage  et  les  eaux  sufTironi 
pour  l'évacuer;  mais  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
à  ces  accidens  quelque  cause  locale  qui  ne  scni 
pas  si  facile  à  détruire,  et  qui  demandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement,  même  après 
son  rétablissement.  J'attends  de  vous  des  nen- 
vcUes  de  ce  voyage ,  aussitôt  que  vous  en  au- 
rez; mais  j'exige  que  la  maman  ne  songe  à 
m'écrire  que  pour  m'apprendre  son  entière 
guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n'avez 
pas  reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante 
Julie  étoit  déjà  partie,  j'avoîs  remis  le  paquet  à 
M.  G.  pour  vous  l'expédier  en  passant  à  Dijon. 
Je  n'apprends  d'aucun  côté  qu'il  soit  parvenu 
ni  dans  vos  mains,  ni  dans  celles  de  votre  sueur, 
et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut  être  devenu. 

Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  de 
les  observer  nous  y  invite.  Votre  solution  sur 
la  question  que  je  vous  avois  faite  sur  les'éta- 
mines  des  crucifères  est  parfaitement  juste,  et 

me  prouve  bien  que  vous  m'avez  entendu ,  ou 
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plulAt  que  vous  m'avez  écouté  ;  car  vous  n*avez  ' 
Desoin  que  d*écouter  pour  entendre.  Vous 
m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de 
deux  folioles  du  calice ,  et  de  la  brièveté  rela- 
tive de  deux  étamines»  dans  la  giroflée,  par  la 
courbure  de  ces  deux  étamines.  Cependant,  un 
pas  de  plus  vous  eût  menée  jusqu'à  la  cause 
première  de  cette  structure  :  car  si  vous  re- 
cherchez encore  pourquoi  ces  deux  élamines 
sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent  rac- 
courcies, vous  trouverez  une  petite  glande  im- 
plantée sur  le  réceptacle,  entre  Tctamine  et  le 
germe,  et  c'est  cette  glande  qui,  éloignant  Téta- 
mine,  et  la  forçant  à  prendre  le  contour,  la 
raccourcit  nécessairement.  Il  y  a  encore  sur  le 
même  réceptacle  deux  autres  glandes,  une  au 
pied  de  chaque  paire  des  grandes  étamines  ; 
mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour, 
elles  ne  les  raccourcissent  pas,  parce  que  ces 
glandes  ne  sont  pas,  comme  les  deux  premiè- 
res, en  dedans,  c'est-à-dire  entre  Tétamine  et 
le  germe,  mais  en  dehors,  c'est-à-dire  entre  la 
paire  d'étamines  et  le  calice.  Ainsi  ces  quatre 
étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement 
en  droite  ligne ,  débordent  celles  qui  sont  re- 
courbées, et  semblent  plus  longues  parce 
qu'elles  sont  plus  droites.  Ces  quatre  glandes 
se  trouvent,  ou  du  moins  leurs  vestiges,  plus 
ou  moins  visiblement  dans  presque  toutes  les 
fleurs  crucifères ,  et  dans  quelques-unes  bien 
plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous 
^répondrai  qu'elles  sont  un  des  instrumens  des- 
tinés par  la  nature  à  unir  le  règne  végétal  au 
règne  animal,  et  les  faire  circuler  Tnin  dans 
Vautre  :  mais,  laissant  ces  recherches  un  peu 
trop  anticipées,  revenons,  quant  à  présent,  à 
nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu^à 
présent  sont  toutes  poly pétales.  J'aurois  dû 
commencer  peut-être  par  les  monopétales  ré- 
gulières dont  la  structure  est  beaucoup  plus 
simple  :  cette  grande  simplicité  même  est  ce 
qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  réguliè- 
res constituent  moins  une  famille  qu'une  grande 
nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  fa- 
milles bien  distinctes;  en  sorte  que,  pour  les 
comprendre  toutes  sous  une  indication  com- 
«nune,  il  faut  employer  des  caractères  si  géné- 
raux et  si  vagues,  que  c'est  parottre  dire  quel- 


que chose,  en  ne  disant  en  effet  presque  rien 
du  tout.  11  vaut  mieux  se  renfermer  dans  des 
bornes  plus  étroites,  mais  qu'on  puisse  assi- 
gner avec  plus  de  précision. 

Parmi  les  monopétales  irrégulières  il  y  a  une 
famille  dont  la  physionomie  est  si  marquée 
qu'on  en  distingue  aisément  les  membres  à  leur 
air.  C'est  celle  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
fleurs  en  gueule,  parce  que  ces  fleurs  sont  fen- 
dues en  deux  lèvres,  dont  Fouverture,  soit  na- 
turelle, soit  produite  par  une  légère  compres- 
sion des  doigts,  leur  donne  l'air  d'une  gueule 
béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux  sec- 
tions ou  lignées  :  l'une,  des  fleurs  en  lèvres,  ou 
labiées;  l'autre,  des  fleurs  en  masque,  ou  per- 
sonnées  ;  car  le  mot  latin  persona  signifie  un 
masque,  nom  trè&-convcnable  assurément  à  la 
plupart  des  gens  qui  portent  parmi  nous  celui 
de  personnes.  Le  caractère  commun  à  toute  la 
famille  est  non-seulement  d'avoir  la  c<Mt>)le  roo- 
nopétale,  et,  comme  je  l'ai  dit,  fcodae  en  deux 
lèvres  ou  babines,  l'une  supérieure,  appelée 
casque^  l'autre  inférieure,  appelée  barbe^  mais 
d'avoir  quatre  étamines  presque  sur  nn  même 
rang,  distinguées  en  deux  paires,  l'une  plus 
longue,  et  Tautre  plus  courte.  L'inspection  de 
l'objet  yous  expliquera  mieux  ces  caractères 
que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  don- 
ncrois  volontiers  pour  exemple  la  sauge,  qu^on 
trouve  dans  presque  tous  les  jardins.  Mais  la 
construction  particulière  et  bizarre  de  ses  éta- 
mines qui  l'a  fait  retrancher  par  quelques  bo- 
tanistes du  nombre  des  labiées,  quoique  la  na^ 
ture  ait  semblé  l'y  inscrire,  me  porte  à  dicrclier 
un  autre  exemple  dans  les  orties  mortes,  et 
particulièrement  dans  l'espèce  appelée  vu\^i- 
rement  oriie  blanche^  mais  que  les  botanistes 
appellent  plutôt  latnier  blanc,  parce  qu'elle  n'a 
nul  rapport  à  Tortie  par  sa  fructification,  quoi- 
qu'elle en  ait  beaucoup  par  son  feuillage.  L'or- 
tic  blanche,  si  commune  partout,  durant  tr^ 
long-temps  en  fleur,  ne  doit  pas  vous  être  dif- 
ficile à  trouver.  Sans  m'arrêter  ici  à  l'élégante 
situation  des  fleurs,  je  me  borne  à  leur  struc- 
ture. L'ortie  blanche  porte  une  fleur  monopéiale 
labiée,  dont  le  casque  est  concave  et  recourbé 
en  forme  de  voûte,  pour  recouvrir  le  reste  de 
la  fleur,  et  particulièrement  ses  étamines,  <|iii 
se  tiennent  toutes  quatre  assez  serrées  sous 
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r«bri  de  80»  toii.  Vous  diacernerez  aiataient  la 
paire  plas  longue  et  la  paire  plus  courte,  et»  au 
miliea  des  quatre»  le  style  de  la  même  couleur, 
mais  qui  s'eo  distingue  en  ce  qu*il  esc  simple- 
meni  fourchu  par  son  extrémité,  au  lieu  d*y 
porter  une  anthère  comme  font  les  étamines. 
La  barbe,  c'est-à^ire  la  lèvre  inférieure»  se 
replie  et  pend  en  en-bas,  et,  par  cette  situation , 
laisse  yoir  presque  jusqu'au  fond  le  dedans  de 
la  corolle.  Dans  les  lamiers  celte  barbe  est  re- 
fendue en  longueur  dans  son  milieu,  mais  cela 
n'arrive  pas  de  même  aux  autres  labiées. 

Si  vous  arrachez  la  corolle,  vous  arracherez 
avec  elle  les  étamines  qui  y  tiennent  par  leurs 
filets,  et  non  pas  au  réceptacle,  où  le  style  res- 
tera seul  attaché.  En  examinant  comment  les 
étamines  tiennent  à  d*autresfleurs,  on  les  trouve 
généralement  attachées  à  la  corolle  quand  elle 
est  monopétale,  et  au  réceptacle  ou  au  calice 
quand  la  corolle  est  polypétale  :  en  sorte  qu'on 
peut,  en  ce  dernier  cas,  arracher  les  pétales 
sans  arracher  les  étamines.  De  celle  observa- 
tion Ton  tire  une  règle  belle,  facile,  et  même 
assez  sûre,  pour  savoir  si  une  corolle  est  d*une 
seule  pièce  ou  de  plusieurs,  lorsqu'il  est  diffi* 
cile,  comme  il  Vest  quelquefois,  de  s'en  assu- 
rer immédiatement. 

La  corol/e  arrachée  reste  percée  à  son  fond, 
parce  qu'elle  étoit  attachée  au  récepiacle,  lais- 
sant une  ouverture  circulaire  par  laquelle  le 
pistil  et  ce  qui  Tentoure  pénélroit  au  dedans  du 
tube  et  de  la  corolle.  Ce  qui  entoure  ce  pistil 
dans  le  lamier  et  dans  toutes  les  labiées  ,  ce 
sont  quatre  embryons  qui  deviennent  quatre 
graines  nues»  c'est-à-dire  sans  aucune  enve- 
loppe ;  en  sorte  que  ces  graines,  quand  elles 
sont  mûres,  se  détachent,  et  tombent  à  terre 
séparèmeni.  Voilà  le  caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section ,  qui  est  celle  des 
persannées^^e  distingue  des  labiées;  premiè- 
rement par  sa  corolle,  dont  les  deux  lèvres  ne 
sont  pas  ordinairement  ouvertes  et  béantes, 
mais  fermées  et  jointes ,  comme  vous  le  pour- 
rez voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée  mu- 
aude  on  mufle  de  v€ati,ou  bien,  à  son  défaut, 
dans  la  linaire,  celte  fleur  jaune  à  éperon,  si 
commune  en  cette  saison  dans  la  campagne. 
Mais  un  caractère  plus  précis  et  plus  sûr  est 
qu*aa  lieu  d'avoir  quatre  graines  nues  nu  fond 
du  calice,  comme  les  labiées,  les  personnées  y 


ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les  graines, 
et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  ré- 
pandre. J'ajoute  à  ces  caractères  qu'un  grand 
nombre  de  labiées  sont  on  des  plantes  odoran- 
tes et  aromatiques,  telles  que  l'origan,  la  mar- 
jolaine, le  ihym,  le  serpolet,  le  basilic,  la 
menthe,  l'hysope,  la  lavande,  etc.,  ou  des 
plantes  odorantes  et  puantes,  telles  que  diver- 
ses espèces  d'orties  mortes,  staquis,  crapaudi- 
nes,  marrube  ;  quelques-unes  seulement,  telles 
que  le  bugle ,  la  brunelle ,  la  toque,  n'ont  pas 
d'odeur,  au  lieu  que  les  personnées  sont  pour 
la  plupart  des  plantes  sans  odeur,  comme  la 
muflaude ,  la  linaire ,  Teuphraise ,  la  pédicu- 
laire,  la  crête  de  coq,  l'orobanche ,  la  cimba- 
laire,  la  velvote,  la  digitale;  je  ne  connois 
guère  d'odorantes  dans  cette  branche  que  la 
scrophulaire,  qui  sente  et  qui  pue,  sans  être 
aromatique.  Je  ne  puis  guère  vous  citer  ici  que 
des  plantes  qui  vraisemblablement  ne  vous  sont 
pas  connues,  mais  que  peu  à  peu  vous  appren- 
drez à  connoître,  et  dont  au  moins,  à  leur  ren- 
contre, vous  pourrez  parvous-mêmedéterminer 
la  famille.  Je  voudrois  même  que  vous  tâchas- 
siez d'en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la 
physionomie ,  et  que  vous  vous  exerçcissiez  à 
juger,  au  simple  coup  d'œil,  si  la  fleur  en 
gueule  que  vous  voyez  est  une  labiée,  ou  une 
personnée.  La  figure  extérieure  de  la  corolle 
peut  suffire  pour  vous  guider  dans  ce  choix, 
que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en  étant  la 
corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice  ;  car,  si 
vous  avez  bien  jugé,  la  fleur  que  vous  aurez 
nommée  labiée  vous  montrera  quatre  graines 
nues,  et  celle  que  vous  aurez  nommée  person- 
née vous  montrera  un  péricarpe  :  le  contrai^^ 
vous  prouveroit  que  vous  vous  êtes  trompée  ; 
et,  par  un  second  examen  de  la  même  plante, 
vous  préviendrez  une  erreur  semblable  pour 
une  autre  fois.  Voilà,  chère  cousine,  de  l'oc- 
cupation pour  quelques  promenades.  Je  ne  tar- 
derai pas  à  vous  en  préparer  pour  celles  qm 
suivront. 
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le  vous  remercie,  chère  cousine,  des  bonnes 
nouTelIes  que  vous  in*avez  données  de  la  ma- 
man. J'aTois  espéré  le  bon  efiEét  du  changement 
d'air,  et  je  n*en  attends  pas  moins  des  eaux, 
et  surtout  du  régime  austère  prescrit  durant 
leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir  de  cette 
bonne  amie,  et  je  vous  prie  de  Ten  remercier 
pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument 
qu'elle  m'écrive  durant  sonséjour  en  Suisse; 
et,  si  elle  veut  me  donner  directement  de  ses 
nouvelles,  elle  a  près  d'elle  un  bon  secré- 
taire n  qui  s'en  acquittera  fort  bien.  Je  suis 
plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son 
âge,  et  de  sa  gatté  vive  et  caressante,  elle  a 
dans  le  caractère  un  fond  de  douceur  et  d'éga- 
lité dont  je  l'ai  vue  donner  quelquefois  à  la 
grand'maman  lexemplecharmant  qu'elle  a  reçu 
de  vous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse,  vous 
perdrez  Tune  et  Tautre  une  grande  douceur 
dans  la  vie,  el  elle  surtout  des  avantages  diffi- 
ciles à  remplacer.  Mais  votre  pauvre  maman 
qui,  porte  à  porte,  sentoit  pourtant  si  cruel- 
lement sa  séparation  d'avec  vous,  comment 
supportera-t-ellelasienneà  unesi  grande  dis- 
tance? C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra  ses 
dédommagemens  et  ses  ressources.  Vous  lui  en 
ménagez  une  bien  précieuse  en  assouplissant 
dans  vos  douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe 
de  votre  favorite,  qui,  je  n*en  doute  point,  de- 
viendra par  vos  soins  aussi  pleine  de  grandes 
qualités  que  de  charmes.  Ah  !  cousine,  Theu- 
reuse  mère  que  la  vôtre  ! 

Savez- vous  que  je  commence  à  être  en  peine 
du  petit  herbier?  Jo  n*cn  ai  d'aucune  part  au- 
cune nouvelle,  quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G. 
depuis  son  retour,  par  sa  femme,  qui  ne  me 
dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur  cet  herbier. 
Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  ;  j'attends 
sa  réponse.  J'ai  grand'peur  que,  ne  passant  pas 
à  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque 
quidam  qui,  sachant  que  c'étoient  des  herbes 
sèches,  aura  pris  tout  cela  pour  du  foin.  Ce- 
pendant, si,  comme  Je  i'espère  encore,  il  par- 


(•)  La  MBur  de  madame  lielessert ,  que  Rousseau  appeloit 
anteJalie.  ^  P, 


vient  enfin  à  votre  sosar  Julie  ou  à  votis,  vovs 
trouverez  que  je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre 
quelque  soin*  C'est  une  perte  qui,  quoique  pe- 
tite ,  ne  me  seroit  pas  facile  à  réparer  pronpte> 
ment,  surtout  à  cause  du  catalogue,  accompa- 
gné de  divers  petits  éclaircissemeiis,  èerîtssur- 
le-champ,  et  dont  je  n'ai  gardé  aucun  donble. 

Consolez-vous,  bonne  cousine,  de  n'avoir 
pas  vu  les  glandes  des  crucifères.  De  grands 
botanistes  très-bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieux 
vues.  Toumefort  lui-même  n'en  fait  aocune 
mention.  Elles  sont  bien  claires  dans  peu  de 
genres,  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges  pres- 
que dans  tous,  et  c'est  à  force  d'analyser  des 
fleurs  en  croix,  et  d'y  voir  tonjours  des  iné- 
galités au  réceptacle  ,  qu'en  les  examinant  en 
particulier  on  a  trouvé  que  ces  glandes  appar- 
tcnoient  au  plus  grand  nombre  des  genres,  et 
qu'on  les  suppose  par  analogie  dans  ceux  même 
où  on  ne  les  distingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  Hcbé  de  prendre 
tant  do  peine  sans  apprendre  les  noms  des 
plantes  qu'on  examine.  Mais  je  vous  avoue  de 
bonne  foi  qu'il  n'est  pas  entré  dans  mon  plan 
de  voua  épargner  ce  petit  chagrin.  On  prétend 
que  la  botanique  n'est  qu'une  science  de  mots 
qui  n'exercé  que  la  mémoire,  et  n*apprend  qu'à 
nommer  des  plantes  :  pour  moi ,  je  ne  connois 
point  d'étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu  une 
science  de  mots  ;  et  auquel  des  deux ,  je  vous 
prie,  accorderai-je  le  nom  de  botaniste,  de 
celui  qui  sait  cracher  un  nom  ou  une  phrase  à 
l'aspect  d'une  plante,  sans  rien  connottre  à  sa 
structure,  ou  de  celui  qui ,  connoissant  très- 
bien  cette  structure,  ignore  néanmoins  le  Bom 
très-arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plante  en 
tel  ou  en  tel  pays?  Si  nous  ne  donnons  à  vos 
enfans  qu'une  occupation  amusante,  nous  man- 
quons la  meilleure  moitié  de  notre  but,  qui  est, 
en  les  amusant,  d'exercer  leur  intelligence,  et 
de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant  de  leur 
apprendre  à  nommer  ce  qu'ils  voient,  commen- 
çons par  leur  apprendre  à  le  voir.  Cette  science, 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire  la 
plus  importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  re- 
dirai jamais  assez;  apprenez-leur  à  ne  jamais 
se  payer  de  mots,  et  à  croire  ne  rien  savoir  de 
ce  qui  n'est  entré  que  dans  leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant. 
je  vous  nomme  pourtant  des  plantes  sur  les- 
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q^ékàt  en  tous  les  fiiimit  monlrcry  vous  poo- 
va  ttstmeDt  rérifier  mes  descriptions.  Vous 
ii*afiei  pas,  je  ie  sappose,  sovs  vos  yeux  une 
ortie  Usfidie  ed  Usant  Tanalyse  des  labiées; 
ma»  TOUS  n*ayiei  qo'à  envoyer  chez  l'herboriste 
dn  eoîn  chereber  de  {"tortie  blanche  fralcheasent 
eaeillie,  tous  appKqmes  à  sa  fleur  ma  descrtp* 
tioB,  et  ensuite  y  examinant  les  antres  parties 
de  h  plante  de  la  manière  dont  nous  traiterons 
ci-aprèsy  vous  oonnoissiez  Toriie  blanche  infi- 
nioeat  mieux  que  Therbori^  qui  la  fournil  ne 
la  oonnoltni  de  ses  jours  ;  encore  trouverons- 
nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d'her- 
boriste :  mais  il  fiiut  premièrement  achever 
Teiamen  de  nos  fitmilles  ;  ainsi  je  viens  à  la 
cinquième,  qui,  dans  ce  momenti  est  en  pleine 
finnÂification. 

Représentez  •  vous  une  longue  tige  assez 
droite,  garnie  ahemativement  de  feuilles  pour 
Tordinaire  découpées  assez  menu ,  lesquelles 
eaibrasseni  par  leur  base  des  branches  qui 
sortent  de  leurs  aisselles.  De  l'extrémité  supé- 
rieure de  cette  tige  partent»  comme  d'un  cen- 
tré ,  pAufîeuis  pédicules  ou  rayons»  qui,  s  écar- 
tant circabîTement  et  régulièrement  comme 
ies  côtes  d'un  parasol,  couronnent  cette  tige 
en  forme  d'un  rase  plus  ou  moins  ouvert.  Quel- 
quefois ces  rayons  laissent  un  espace  vide  dans 
leur  miKeu,  et  représentent  alors  plus  exacte- 
ment le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi  ce 
mifieo  est  fourni  d*auires  rayons  plus  courts, 
qui,  montant  moins  obliquement ,  (garnissent 
le  vase ,  et  forment ,  conjointement  avec  les 
premiers,  la  figure  à  peu  près  d*un  demi*globe, 
dont  la  partie  convexe  est  tournée  en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  ter- 
miné à  son  extrémité  non  pas  encore  par  une 
fleur,  mais  par  un  autre  ordre  de  rayons  plus 
petits  qui  couronnent  chacun  des  premiers, 
précisément  comme  ces  premiers  couronnent 
fa  Cfge. 

Af'nsf,  voilà  deux  ordres  pareils  et  succes- 
sif; rnn,  de  grands  rayons  qui  terminent  la 
tige  ;  Tautre,  de  petits  rayons  semblables  qui 
terminent  chacun  des  grands. 

I^es  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdi- 
visent plus,  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule 
l*ane  petite  fleur  dont  nous  parlerons  tout 
I  l'heure. 
•Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  fi- 


gure que  je  viens  de  vous  décrire,  vous  ain*ez 
celle  de  la  disposition  des  fleurs  dans  la  ftimiHe 
des  ombellifères  ou  porte-parasols,  car  le  mot 
latin  wnbeila  signifie  un  parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la 
fructification  soit  frappante  et  assez  constante 
dans  toutes  lesombclKféres,  ce  n'est  pourtant 
pas  elle  qui  constitue  le  caractère  de  la  famille  : 
ce  caractère  se  tire  de  la  structure  même  de  la 
fleur,  qu'il  faut  maintenant  vous  décrire. 

Mais  il  convient,  pour  plus  de  clarté ,  de 
vous  donner  ici  une  distinction  générale  sur  la 
disposition  relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans 
toutes  les  plantes  ;  distinction  qui  facilite  ex- 
trêmement leur  arrangement  méthodique, 
quelque  système  qu'on  veuille  choisirpour  cela. 

Il  y  a  des  plantes,  et  c'est  le^ lus  grand  nom- 
bre, par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est 
évidemment  renfermé  dans  la  corolle.  Nous 
donnerons  à  celles-là  le  nom  Ae fleurs  infères^ 
parce  que  les  pétales  embrassant  Tovaire 
prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 

Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nom- 
bre, l'ovaire  se  trouve  placé,  nom  dans  les  pé- 
tales, mais  au-dessous  d'eux  ;  ce  que  vous 
pouvez  voir  dans  la  rose  ;  car  le  gratte-cul,  qui 
en  est  le  fruit,  est  ce  corps  vert  et  renflé  que 
vous  voyez  au-dessous  du  calice,  par  consé- 
quent aussi  au-dessous  de  la  corolle,  qui,  de 
cette  manière,  couronne  cet  ovaire  et  ne  l'en- 
veloppe pas.  J'appellerai  celles-ci jfetrrsMf/rér^j, 
parce  que  la  corolle  est  au-dessus  du  fruit.  On 
pourroit  faire  des  mots  plus  francisés,  mais  il 
me  parott  avantageux  de  vous  tenir  toujours 
le  plus  près  qu'il  se  pourra  des  termes  admis 
dans  la  botanique,  afin  que,  sans  avoir  besoin 
d'apprendre  ni  le  latin  ni  le  grec,  vous  puis- 
siez néanmoins  entendre  passablement  le  vo- 
cabulaire de  cette  science,  pédantesquement 
tiré  de  ces  deux  langues ,  comme  si  pour  con 
nottre  les  plantes,  il  falloit  commencer  par  être 
un  savant  grammairien. 

Tournefort  exprimait  la  même  distinction  en 
d*autres  termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère, 
il  disoit  que  le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas 
de  la  fleur  supére,  il  disoit  que  le  calice  deve- 
noit fruit.  Cette  manière  de  s'exprimer  pouvoit 
être  aussi  claire,  mais  elle  n'étoit  certainement 
pas  aussi  juste.  Quoi  qu*il  en  soit ,  voici  une 
occasion  d'exercer,  quand  il  en  sera  temps. 
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vos  jeunes  élèves  à  savoir  démêler  les  oièines 
idées,  rendues  par  des  termes  tout  différens. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  om- 
bellifères  ont  la  fleur  supére ,  ou  posée  sur  le 
fruit.  La  corolle  de  cette  fleur  est  à  cinq  pétales 
appelés  réguliers  ;  quoique  souvent  les  deux 
pétales,  qui  sont  tournés  en  dehors  dans  les 
fleurs  qui  bordent  rombelle,  soient  plus  grands 
que  les  trois  autres. 

La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres^ 
mais  le  plus  communément  elle  est  en  cœur; 
longlet  qui  porte  sur  Tovaire  est  fort  mince  ; 
la  lame  va  en  s'élargissant;  son  bord  est  émar- 
giné  (  légèrement  échancré),  ou  bien  il  se  ter- 
mine en  une  pointe  qui,  se  repliant  en  dessus, 
donne  encore  au  pétale  Tair  d*ètre  émarginé, 
quoiqu'on  le  vit» pointu  s*il  étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  une  étamine  dont 
Tanthëre,  débordant  ordinairement  la  corolle, 
rend  les  cinq  étamines  plus  visibles  que  les  cinq 
pétales.  Je  ne  fais  pas  ici  mention  du  calice , 
parce  que  les  ombellifëres  n'en  ont  aucun  biea 
•distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles 
garnis  chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  appa- 
rcns  aussi,  lesquels,  après  la  chute  des  pé- 
tales et  des  étamines,  restent  pour  couronner 
le  fruit. 

La  figure  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un 
ovale  un  peu  allongé,  qui,  dans  sa  maturité, 
s'ouvre  par  In  moitié,  et  se  partage  en  deux 
semences  nues  attachées  au  pédicule,  lequel, 
par  un  art  admirable,  se  divise  en  dçux,  ainsi 
que  le  fruit,  et  tient  les  graines  séparément  sus- 
pendues ,  jusqu'à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  gen- 
res, mais  en  voilà  l'ordre  le  plus  commun.  Il 
faut,  je  l'avoue,  avoir  l'œil  très-attentif  pour 
bien  distinguer  sans  loupe  de  si  petits  objets  ; 
mais  ils  sont  si  dignes  d'attention,  qu'on  n'a 
pas  regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
des  ombellifëres.  Corolle  supëre  à  cinq  pétales, 
cinq  étamines,  deux  styfcs  portés  sur  un  fruit 
nu  disperme^  c'est-à-dire  composé  de  deux 
graines  accolées. 

Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  carac- 
tères réunis  dans  une  fructification,  comptez 
que  la  plante  est  une  ombellifère,  quand  même 
elle  n'auroit  d'ailleurs,  dans $o.u  arrangement, 


rien  de  Tordre  ci-devant  marq«é.  El  quaml 
vous  trouveriez  tout  cet  ordre  de  paraaob  oon- 
forme  à  ma  description»  comptez  qu'il  vous 
trompe^  s'il  est  démenti  par  l'examen  de  la 
fleur. 

S'il  arrivoit,  par  exemple,  qu'en  sortant  de 
lire  ma  lettre  vous  trouvassiez  »  en  tous  pro- 
menant, un  sureau  encore  en  flenr,  je  suis 
presque  assuré  qu'au  premier  aspect  vous  di- 
riez, voilà  une  ombellifère.  En  y  regaidant, 
vous  trouveriez  grande  ombelle ,  petite  om- 
belle, petites  fleurs  blanches,  corolle  sopère, 
cinq  étamines  :  c'est  une  ombdlifëre  assoré* 
ment  ;  mais  voyons  encore  :  je  prends  une  Qeor . 

D'abord ,  au  lieu  de  cinq  pétales,  je  trouve 
une  corolle  à  cinq  divisions,  il  est  vrai,  mais 
néanmoins  d'une  seule  pièce  :  or,  les  flairs  des 
ombellifëres  ne  sont  pas  monopétales.  Voilà 
bien  cinq  étamines  ;  mais  je  ne  vois  point  de 
styles,  et  je  vois  plus  souvent  trois  stigmates 
que  deux;  plus  souvent  trois  graines  qne  denx  : 
or,  les  ombellifëres  n'ont  jamais  ni  pins  ni 
moins  de  deux  stigmates,  ni  p/us  ni  moins  de 
deux  graines  pour  chaque  (Leur.  Enfin,  le  frtitt 
du  sureau  est  une  baie  molle,  et  celui  des  om- 
bellifëres est  sec  et  nu.. Le  sureau  n'est  donc 
pas  une  ombellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en 
regardant  de  plus  près  à  la  disposition  des 
fleurs ,  vous  verrez  que  cette  disposition  n'est 
qu'en  apparence  celle  des  ombeliifères.  Les 
grands  rayons,  au  lieu  de  partir  exactement 
du  même  centre,  prennent  leur  naissance  les 
uns  plus  haut,  les  autres  plus  bas;  les  petits 
naissent  encore  moins  régulièrement  :  foot  ceia 
n'a  point  Tordre  invariable  des  ombeliifères. 
L'arrangement  des  fleurs  du  sureau  est  en  eo- 
rymbe ,  ou  bouquet ,  plutôt  qu'en  ombelles. 
Voilà  comment,  en  nous  trompant  quelquefois, 
nous  finissons  par  apprendre  à  mieux  voir. 

Le  ehardofh-roland^  an  contraire,  n*a  guère 
leportd'une  ombellifère,  et  néanmoins  c*en  est 
une,  pui$qu*il  en  a  tous  les  caractères  dans  sa 
fructification.  Où  trouver,  me  direz-voas,l€ 
chardon-roland  ?  par  toute  la  campagne  ;  tous 
les  grands  chemins  en  sont  tapissés  à  droite  et 
à  gauche  :  le  premier  paysan  peut  vous  le  mon- 
trer, et  vous  le  connoltriez'presque  vousHonème 
à  la  hauteur  bleuâtre  ou  vert-Kie-mer  de  $<^ 
feuilles,  à  leurs  durs  piquans,  et  à  leur  cons»- 
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lanco  liaae  et  coriace  comme  du  parchemin. 
Maïs  on  peul  laisser  une  plante  aussi  intraita- 
ble; elle  n'a  pas  assez  de  beauté  pour  dédom- 
mager des  blessures  qu'on  se  fait  en  Texami- 
nanc  :  et  fût-elle  cent  fois  plus  jolie,  ma  petite 
cousine,  arec  ses  petits  doigts  sensibles,  serolt 
bientét  rebutée  de  caresser  une  plante  de  si 
roauraise  humeur. 

La  famille  des  ombellifères  est  nombreuse, 
et  si  naturelle ,  que  ses  genres  sont  très-diffi-r 
ciles  à  distinguer  :  ce  sont  des  frères  que  la 
^nde  ressemblance  fait  souvent  prendre  Tun 
pour lautre.  Pour  aider  à  s*y  reconnottre,  on 
a  imaginé  des  distinctions  principales  qui  sont 
quelquefois  utiles,  mais  sur  lesquelles  il  ne  faut 
pas  non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d'où  par- 
tent les  rayons ,  tant  de  la  grande  que  de  la 
petite  ombelle ,  n*est  pas  toujours  nu  ;  il  est 
quelquefois  entouré  de  folioles,  comme  d*une 
manchette.  On  donne  à  ces  folioles  le  nom 
&inroiuere  (enveloppe).  Quand  la  grande  om- 
belle a  une  manchette,  on  donne  à  cette  man- 
chette le  nom  de  grand  involuere  :  on  appelle 
petits  tnvoliccresceux  qui  entourent  quelquefois 
les  petites  ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois  sec- 
tions des  ombellifères. 

A  '  Gel/es  qui  ont  grand  involuere  et  petits  in- 
volucrcs; 

2*  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involucros 
seulement  ; 

5*  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  invo- 
lucres. 

H  seoibleroit  manquer  une  quatrième  divi- 
sion de  celles  qui  ont  un  grand  involuere  et 
point  de  petits  ;  mais  on  ne  connolt  aucun  genre 
qui  soit  constamment  dans  ce  cas. 

Vos  étonnans  progrès,  chère  cousine,  et 

votre  patience  m'ont  tellement  enhardi  que, 

comptant  pour  rien  votre  peine,  j'ai  osé  vous 

décrire  h  femille  des  ombellifères  sans  fixer 

vos  yeox  sur  aucun  modèle;  ce  qui  a  rendu 

néct^ssairement  votre  attention  beaucoup  plus 

latigante.  Cependant  j'ose  douter,  lisant  comme 

roos  savez  faire,  qu'après  une  ou  deux  lectures 

de  ma  lettre,  une  ombellifère  en  fleurs  échappe 

à  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux  ;  et  dans 

cect^  saison ,  vous  ne  pouvez  manquer  d'en 

trooTer  plusieurs  dans  les  jardins  et  dans  la 

rampagne. 

fClli'S  ont ,  la  plupart ,  des  fleurs  blanches 


Telles  sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la 
ciguë,  Tangélique,  la  berce,  la  berle,  la  bou- 
cage,  le  chervis  ou  girole,  hi  percepierre,  etc. 

Quelques-unes,  comme  le  fenouil,  l'anet,  le 
panais ,  sont  à  fleurs  jaunes  :  il  y  en  a  peu  i 
fleurs  rougeàtres,  et  point  d'aucune  autre 
couleur. 

Voilà ,  me  direz-vous ,  une  belle  notion  gé- 
nérale des  ombellifères  :  mais  comment  tout 
ce  vague  savoir  me  garantira-t-il  de  confondre 
la  ciguë  avec  le  cerfeuil  et  le  persil ,  que  vous 
venez  de  nommer  avec  elle?  1^  moindre  cui- 
sinière en  saura  là-dessus  plus  que  nous  avec 
toute  notre  doctrine.  Vous  avez  raison.  Mais 
cependant,  si  nous  commençons  par  les  obser- 
vations de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nom- 
bre, la  mémoire  nous  abandonnera,  et  nous 
nous  perdrons  dès  le  premier  pas  dans  ce  règne 
immense  :  au  lieu  que ,  si  nous  commençons 
par  bien  reconnoltre  les  grandes  routes,  nous 
nous  égarerons  rarement  dans  les  sentiers,  et 
nous  nous  retrouverons  partout  sans  beaucoup 
de  peines.  Donnons  cependant  quelque  excep- 
tion à  Putilité  de  Tobjet ,  et  ne  nous  exposons 
pas,  tout  en  analysant  le  règne  végétal,  à 
manger  par  ignorance  une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombelli- 
fère, ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a  la 
fleur  comme  l'un  et  l'autre  (*)  ;  elle  est  avec  le 
dernier,  dans  la  section  qui  a  la  petite  enve- 
loppe et  qui  n'a  pas  la  grande;  elle  leur  res- 
semble assez  par  son  feuillage ,  pour  qu'il  no 
soit  psis  aisé  de  vous  en  marquer  par  écrit  les 
différences.  Mais  voici  des  caractères  suffisons 
pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces 
diverses  plantes;  car  c'est  en  cet  état  que  la 
ciguë  a  son  caractère  propre.  C'est  d'avoir  sous 
chaque  petite  ombelle  un  petit  involuere  com- 
posé de  trois  petites  folioles  pointues,  assez 
longues,  et  toutes  trois  tournées  en  dehors; 
au  lieu  que  les  folioles  des  petites  ombelles  do 
cerfeuil  l'enveloppent  tout  autour,  et  sont  tour- 
nées également  de  tous  les  côtés.  A  l'égard  du 
persil ,  à  peine  a-t-il  quelques  courtes  folioles, 
fines  comme  des  cheveux,  et  distribuées  indif- 
féremment ,  tani  dans  la  grande  ombelle  que 

(4)  La  flenr  de  penil  eiit  un  peu  Jaunâtre;  mais  plmirnrf 
flt>ttn  d'ombellifèrci  paroissent  jauDes,  à  cause  de  l'ovaipc  el 
des  antbèKs,  et  ne  lafsaent  pas  d'avoir  les  pétales  btanct. 
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dans  les  petites ,  qui  toutes  sont  claires  et 
maigres. 

Quand  vous  vo<us  serez  bien  assurée  de  la 
cigué  en  fleurs ,  vous  vous  confirmerez  dans 
votre  jugement  en  froissant  légèrement  et  fiai- 
rani  son  feuillage  ;  car  son  odeur  puante  et  vi- 
reuse  ne  vous  la  laissera  pas  confondre  avec  le 
persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux ,  ont 
des  odeurs  agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne 
pas  faire  de  quiproquo ,  vous  examinerez  en- 
semble et  séparément  ces  trois  plantes  dans 
tous  leurs  états  et  par  toutes  leurs  parties,  sur- 
tout par  le  feuillage /qui  les  accompagne  plus 
constamment  que  la  fleur;  et  par  cet  examen, 
comparé  et  répété  jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
acquis  la  certitude  du  coup  d*œil ,  vous  par- 
viendrez à  distinguer  et  connottre  impertur- 
bablement la  cigué.  L'étude  nous  mène  ainsi 
jusqu'à  la  porte  de  la  pratique  ;  après  quoi 
celle-ci  fait  la  facilité  du  savoir. 

Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  Voilà  une 
lettre  excédante  ;  je  n'ose  même  vous  promet- 
tre plus  de  discrétion  dans  celle  qui  doit  la 
suivre,  mais  après  cela  nous  n*aurons  devant 
nous  qu'un  chemin  bordé  de  fleurs.  Vous  en 
méritez  une  couronne  pour  la  douceur  et  la 
constance  avec  laquelle  vous  daignez  me  suivre 
à  travers  ces  broussailles ,  sans  vous  rebuter  de 
leurs  épines. 


LETTRE  VI. 


Du  2  mai  4773. 


Quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  bien 
des  choses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos 
cinq  premières  familles,  et  que  je  n'aie  pas 
toujours  su  mettre  mes  descriptions  à  la  portée 
de  notre  petite  botanophile  (amatrice  de  la  bo- 
tanique] ,  je  crois  néanmoins  vous  en  avoit 
donné  une  idée  suffisante  pour  pouvoir,  après 
quelques  mots  d'herborisation,  vous  familiari- 
ser avec  l'idée  générale  du  port  de  chaque  fa- 
mille :  en  sorte  qu'à  l'aspect  d'une  plante  vous 
puissiez  conjecturer  à  peu  près  si  elle  appar- 
tient à  quelqu'une  des  cinq  familles ,  et  à  la- 
ifuelle,  sauf  à-vériier  ensuite,  par  l'analyse  de 
la  fructification,  si  vous  vous  êtes  trompée  ou 
non  dans  votre  conjecture.  Les  ombellifères, 
par  exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 


barras ,  mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  îl 
vous  plaira,  au  moyen  des  indicataonf  qoe  j'ai 
jointes  aux  descriptions;  car  enfin  les  carottes, 
les  panais,  sont  dioses  si  commonesy  que  rien 
n'est  pins  aisé ,  dans  le  milieu  de  l'été,  qoe 
de  se  faire  montrer  l'une  ou  l'autre  en  fleurs 
dans  un  potager.  Or,  an  simple  aspect  de  l'om* 
belle  et  de  la  plante  qui  la  porte ,  on  doit  pren- 
dre une  idée  si  nette  des  ombdlifères,  qu'à  la 
rencontre  d'une  plante  de  cette  fomilie,  on  s'y 
trompera  rarement  au  premier  coup  d'oeil. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  prétendu  jusqu'ici,  car 
il  ne  sera  pas  question  si  tôt  des  genres  et  des 
espèces  ;  et  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  une 
nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agit  d'acqné» 
rir,  mais  une  science  réelle,  et  l'une  des  sciences 
les  plus  aimables  qu'il  soit  possible  de  coilirer. 
Je  passe  donc  à  notre  sixiènie  famille  avant  de 
prendre  une  route  plus  méthodique  :  elle 
pourra  vous  embarrasser  d'abord ,  autant  et 
plus  que  les  ombellifères*  Mais  mon  but  n*est, 
quant  à  présent,  que  de  vous  en  donner  une 
notion  générale,  d'autant  plosque  nous  avons 
bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  pleine 
floraison ,  et  que  ce  temps ,  bien  employé , 
pourra  vous  aplanir  des  difficultés  contre  les- 
quelles il  ne  faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui ,  dans 
cette  saison ,  tapissent  les  pâturages ,  et  qu'on 
appelle  ici  pâquerettes^  petites  mar^uBrites,  ou 
marguerites  tout  court,  Regardez*la  bien ,  car, 
à  son  aspect,  je  suis  sûr  de  vous  surprendre  en 
vous  disant  que  celte  fleur,  si  petite  et  si  mi- 
gnonne ,  est  réellement  composée  de  deux  on 
trois  cents  autres  fleurs,  toutes  parfaites,  cVst- 
à-dire  ayant  chacune  sa  ccMt>lle,  son  germe, 
son  pistil ,  ses  étamines,  sa  graine,  en  un  mot 
aussi  -paffaite  en  son  espèce  qu'une  fleur  de 
jacinthe  ou  de  lis.  Chacune  de  ses  folioles, 
blanches  en  dessus,  roses  en  dessous,  qui  for- 
ment comme  une  couronne  autour  de  la  mar- 
guerite, et  qui  ne  vous  paroisseot  tout  au  plus 
qu'auunt  de  petits  pétales,  sont  réeUemcat 
autant  de  véritables  fleurs;  et  chaoun  de  ces 
petitr  brins  jaunes  que  vous  voyez  dans  le 
centre ,  et  que  d'abord  vous  n'avez  peut-être 
pris  que  pour  des  étamines ,  sont  encore  autant 
de  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts  «Ecrcés 
aux  dissections  botaniques,  que  vous  tous  ar-  i 
massiez  d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  de    : 
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pitience.  Je  pourrois  vous  convaincre  de  cette 
vérité  par  Toa  propres  yeux  ;  mais,  pour  le 
préaeot,  il  fout  commenoer,  s'il  vous  platt,  par 
m'en  croire  sur  parole ,  de  peur  de  fatiguer 
votre  attention  sordes  atonies.  Cependant,  pour 
vous  mettre  an  moins  sur  la  voie,  arrachez  une 
des  folioles  blanches  de  la  couronne;  vous 
croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un  bout  à 
lautre;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout  qui 
étoii  attaché  à  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout 
n  est  pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme  de 
lube,  et  que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à 
deux  cornes  :  ce  filet  est  le  style  fourchu  de 
eette  fleur»  qui,  comme  vous  voyez,  n'est  plate 
que  par  le  haut* 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui 
sont  an  milieu  de  la  fleur  que  je  vous  ai  dit 
être  autant  de  fleurs  eux*mèmes  :  si  la  fleur  est 
assez  avancée,  vous  en  verrez  plusieurs  tout 
autour,  lesquels  sont  ouverts  dans  le  milieu, 
et  même  découpés  en  plusieurs  parties.  Ce  sont 
ces  coroiies  monopétales  qui  s^épanouissent , 
et  dans  lesquelles  la  loupe  vous  feroit  aisément 
distinguer  le  pistil  et  même  les  anthères  dont 
il  est  entouré  :  ordinairement  les  fleurons  jau- 
nes, qu'on  voit  au  centre,  sont  encore  arrondis 
et  non  percés;  ee  sont  des  fleurs  comme  les 
autres,  mais  qui  ne  sont  pas  encore  épanouies; 
car  elles  ne  s*épanouissent  que  successivement 
en  avançant  des  bords  vers  le  centre.  En  voilà 
assez  pour  vous  montrer  à  l'œil  la  possibilité 
que  tons  ces  brins,  tant  blancs  que  jaunes, 
soient  réellement  autant  de  fleurs  parfaites;  et 
c'est  un  fait  très-constant  :  vous  voyez  néan- 
moins que  toutes  ces  petites  fleurs  sont  pressées 
et  renfermées  dans  un  calice  qui  leur  est  com- 
mun,et  qui  est  celui  de  la  marguerite.  En  con- 
sidérant toute  la  marguerite  comme  une  seule 
fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  trés-con- 
ycnable  quede  l'appeler  une  fleur  compoeëe;  or 
il  y  a  uo  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres 
de  fleurs  formées  comme  la  marguerite  d'un 
aseemblage  d'autres  fleurs  plus  petites,  conte- 
nues dans  un  calice  commun.  Voilà  ce  qui 
conatilae  la  sixième  famille  dont  j'avois  à  vous 
parier,  savoir  celle  des  fleurs  composéa. 

Cammençons  par  Ater  ici  l'équivoque  du  mot 
de  fleur,  en  restreignant  ce  nom  dans  la  pré- 
sente fanitie  i  la  fleur  composée,  et  donnant 
eolui  de  fleurons  aux  petites  fleurs  qui  la  com- 
T.  m. 


posent;  mais  n'oublions  pas  que,  dans  la  pr6^> 
cision  du  mot,  ces  fleurons  eux-mêmes  sont 
autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes 
de  fleurons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui 
remplissent  le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petite? 
languettes  blanches  qui  les  entourent  :  les  pre 
miers  sont,  dans  leur  petitesse,  assez  sem- 
blables de  figure  aux  fleurs  du  muguet  ou  de 
la  jacinthe,  et  les  seconds  ont  quelque  rapport 
aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons  aux 
premiers  le  nom  de  fleurons,  et^^  pour  distin- 
guer les  autres,  nous  les  appellerons  demi-fleu- 
rons; car,  en  effet,  ils  ont  assez  l'air  de  fleurs 
monopétales  qu'on  auroit  rognées  par  un  côté 
en  n'y  laissant  qu'une  languette  qui  feroit  à 
peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent 
dans  les  fleurs  composées  de  manière  à  diviser 
toute  la  famille  en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui 
ne  sont  composées  que  de  languettes  ou  demi- 
fleurons,  tant  au  milieu  qu'à  la  circonférence  : 
on  les  appelle  fleurs  demi-fleuronnées;  et  la  fleur 
entière  dans  cette  section  est  toujours  d'uno 
seule  couleur,  le  plus  souvent  jaune.  Telle  est 
la  fleur  appelée  dent-de-lion  ou  pissenlit  ;  telles 
sont  les  fleurs  de  laitues,  de  chicorée  (celle-ci 
est  bleue),  de  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 

\a  seconde  section  comprend  les  fleurs  fleu- 
ronnées^  c'est-à-dire  qui  ne  sont  composées 
que  de  fleurons,  tous  pour  l'ordinaire  aussi 
d'une  seule  couleur:  telles  senties  fleurs  d'im- 
mortelle ,  de  bardane,  d'absynthc,  d'armoise, 
de  chardon ,  d'artichaut ,  qui  est  un  chardon 
lui-même,  dont  on  mange  le  calice  et  le  récep- 
tacle encore  en  bouton  avant  que  la  fleur  soit 
éciose  e%  même  formée.  Cette  bourre ,  qu'on 
6te  du  milieu  de  l'artichaut,  n'est  autre  chose 
que  l'assemblage  des  fleurons  qui  commencen  t 
à  se  former  ,  et  qui  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  de  longs  poils  implantés  sur  le  ré- 
ceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui 
rassemblent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela 
se  fait  toujours  de  manière  que  les  fleurons 
entiers  occupent  le  centre  de  la  fleur,  et  les 
demi-fleurons  forment  le  contour  et  la  circon- 
férence ,  comme  vous  avez  vif  dans  la  pâque- 
rette. Les  fleurs  de  cette  section  s'appellent 
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radiées,  los  botanistes  aynnl  donné  le  nom  de 
rayon  au  contour  d*une  fleur  composée,  quand 
il  est  formé  de  languettes  ou  demi-fleurons.  Â 
regard  de  rairc  ou  du  centre  de  la  fleur  occupé 
par  les.  fleurons,  on  Tappelie  le  disque^  et  on 
donne  aussi  quelquefois  ce  même  nom  de  dis- 
que à  la  surface  du  réceptacle  où  sont  plantés 
tous  les  fleurons  et  demi-fleurons.  Dans  les 
fleurs  radiées,  le  disque  est  souvent  d'une  cou- 
leur et  le  rayon  d'une  autre  :  cependant  il  y  a 
aussi  des  genres  et  des  espèces  où  tous  les  deux 
sont  de  la  même  couleur. 

Tâchons  à  présent  de  bien  déterminer  dans 
votre  esprit  l'idée  d'une  fleur  composée.  Le 
trèfle  ordinaire  fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur 
est  pourpre  :  s'il  vous  en  tomboit  une  sous  la 
main,  vous  pourriez,  en  voyant  tant  de  petites 
fleurs  rassemblées,  être  tentée  de  prendre  le 
tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  trom- 
periez ;  en  quoi  ?  En  ce  que ,  pour  constituer 
une  fleur  composée,  il  ne  suffit  pas  d'une  agré- 
gation de  plusieurs  petites  fleurs,  mais  qu'il 
faut  de  plus  qu'une  ou  deux  des  parties  de  la 
fructification  leur  soient  communes,  de  ma- 
nière que  toutes  aient  part  à  la  même,  et 
qu'aucune  n*ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  récepta- 
cle. II  est  vrai  que  la  fleur  de  trèfle,  ou  plutôt 
le  groupe  de  fleurs  qui  n'en  semblent  qu'une, 
paroit  d'abord  portée  sur  une  espèce  de  calice; 
mais  écartez  un  peu  ce  prétendu  calice,  et  vous 
verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur,  mais  qu'il 
est  attaché  au-dessous  d'elle  au  pédicule  qui  la 
porte.  Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point 
un  ;  il  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la 
fleur;  et  cette  prétendue  fleur  n'est  en  effet 
qu'un  assemblage  de  fleurs  légumineuses  fort 
petites,  dont  chacune  a  son  calice  particulier, 
et  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre 
elles  que  leur  attache  au  même  pédicule.  L'u- 
sage est  pourtant  de  prendre  tout  cela  pour 
une  seule  fleur;  mais  c'est  une  fausse  idée, 
ou,  si  l'on  veut  absolument  regarder  comme 
une  fleur  un  bouquet  de  cette  espèce,  il  ne  faut 
pas  du  moins  l'appeler  une  fleur  cofnposéCy 
pfiais  nnc  fleur  agrégée  ou  une  tête  (flosaggre^ 
gaius,flos  capiiatus,  capilulum).  Et  ces  déno- 
minations sont  en  effet  quelquefois  employées 
en  ce  sens  par  les  botanistes. 
Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  sim- 


ple et  la  plus  naturelle  que  je  pnisse  Toot 
donner  de  la  famille,  ou  plutôt  de  la  nom- 
breuse, classe  des  composées,  et  des  trois 
sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se 
subdivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de 
la  structure  des  fructifications  parttcnlières  à 
celte  classe ,  et  cela  nous  mènera  peut-être  à 
en  déterminer  le  caractère  avec  plus  de  pré- 
cision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fienr  com- 
posée est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés, 
d'abord  les  fleurons  et  demi-fleurons,  et  en- 
suite les  graines  qui  leur  succèdent.  Ce  récep- 
tacle, qui  forme  un  disque  d'une  certaine  éten- 
due, faitle  centredu  calice,  comme  tous  pouvez 
voir  dans  le  pissenlit,  que  nous  prendrons  ici 
pour  exemple.  Le  calice,  dans  toute  cette  fst^ 
mille,  est  ordinairem^it  découpé  jusqu'à  la 
base  en  plusieurs  pièces,  afin  qu'il  paisse  se 
fermer,  se  rouvrir  et  se  renverser,  comme  il 
arrive  dans  le  progrès  de  la  fructification,  sans 
y  causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pissealU  est 
formé  de  deux  rangs  de  folioles  insérés  l'un 
dans  l'autre,  et  les  folioles  du  rang  extérieur 
qui  soutient  l'autre  se  recourbât  et  replient  en 
bas  vers  le  pédicule,  tandis  que  les  folioles  da 
rang  intérieur  restent  droites  pour  entourer 
et  contenir  les  demi-fleurons  qui  composent  la 
fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux 
calices  de  cettecla8seestd*étretm6n<7if^<,  c'est- 
à-dire  formés  de  plusieurs  rangs  de  folioles  en 
recouvrement,  les  unes  sur  les  joints  des  au- 
tres, comme  les  tuiles  d'un  toit.  L'artichaut, 
le  bluet,  la  jacée,  la  scorsonère,  yods  offrent 
des  exemples  de  calices  imbriqués. 

LiCS  fleurons  et  demi-fleurons  enfenaès  dans 
le  calice  sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou 
réceptacle  en  quinconce,  ou  comme  les  cases 
d'un  damier.  Quelquefois  ils  s'entretouchent  â 
nu  sans  rien  d'intermédiaire,  quelquefois  ib 
sont  séparés  par  des  cloisons  de  poib  oo  de 
petites  écailles  qui  restent  attachées  au  récep- 
tacle quand  les  graines  sont  tombées.  Yoes 
voilà  sur  la  voie  d'obserrer  les  différences  de 
calices  et  de  réceptacles;  parlons  à  présent  de 
la  structure  des  fleurons  et  demî-Q^iroiis,  en 
commençant  par  les  premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale,  régu- 
lière, pour  l'ordinaire,  dont  la  corolle  se  fend 
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dans  le  liaut  en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans 
cette  corolle  sont  attachés,  à  son  tube,  les  filets 
des  étamînes  au  nombre  de  cinq  :  ces  cinq  fi- 
lets se  réunissent  par  le  haut  en  un  petit  tube 
rood  qui  entoure  le  pistil,  et  ce  tube  n'est  autre 
chose  qoe  les  cinq  anthères  ou  étamines  réunies 
circulairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion 
des  étamines  forme ,  aux  yeux  des  botanistes, 
le  caractère  essentiel  des  fleurs  composées ,  et 
n'appartient  qu*à  leurs  fleurons  exclusivement 
à  toutes  sortes  de  fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau 
trourer  plusieurs  fleurs  portées  sur  un  même 
disque,  comme  dans  les  scabîeuses  et  le  char- 
don à  fooloa  ;  si  les  anthères  ne  se  réunissent 
pas  en  un  tube  autour  du  pistil,  et  si  la  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue,  ces 
fleurs  ne  sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment 
pas  une  fleur  composée.  Au  contraire ,  quand 
vous  trouTeriez  dans  une  fleur  unique  les  an- 
thères ainsi  réunies  en  un  seul  corps,  et  la  co- 
rolle supère  posée  sur  une  seule  graine,  cette 
fleur,  quoique  seule,  scroit  un  vrai  fleuron, 
et  appartiendroit  à  la  famille  des  composées, 
dont  il  vaut  mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une 
structure  précise ,  que  d'une  apparence  trom- 
peuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire 
que  le  fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s'é- 
lever â  travers  le  tube  formé  par  les  anthères. 
J]  se  termine  le  plus  souvent,  dans  le  haut,  par 
un  stigmate  fourchu  dont  on  voit  aisément  les 
deux  petites  cornes.  Par  son  pied,  le  pistil  ne 
porte  pas  immédiatement  sur  le  réceptacle, 
non  plus  que  le  fleuron,  mais  l'un  et  Tautre  y 
iiennent  par  le  germe  qui  leur  sert  de  base, 
lequel  croit  et  s'allonge  à  mesure  que  le  fleuron 
se  dessëche  ;  et  devient  enfin  une  graine  lon- 
(juette  qui  reste  attachée  au  réceptacle,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soitmûre.  Alors  elle  tombe  si  elle  est 
nue,  ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin  si  elle 
est  couronnée  d'une  aigrette  de  plumes,  et  le 
I  cccptacle  reste  à  découvert  tout  nu  dans  des 
(genres,   ou  garni  d'écaillés  ou  de  poils  dans 
J  au  très. 

La  structure  des  demi-fleurons  est  semblable 
1  celle  des  fleurons  ;  les  étamines,  le  pistil  et 
I  graine  y  sont  arrangés  à  peu  près  de  même  : 
eulement  dans  les  fleurs  radiées  il  y  a  plu- 
icurs  genres  où  les  demi-fleurons  du  contour 
jnt  sujets  à  avorter,  soii  parce  qu'ils  manquent 


d'étamines,  soit  parce  que  celles  qu'ils  ont  sont 
stériles ,  et  n*ont  pas  la  force  de  féconder  le 
^germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les 
fleurons  du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées,  la  graine 
est  toujours  sessile,  c'est-à-dire  qu'elle  porto 
immédiatement  sur  le  réceptacle  sans  aucun 
pédicule  intermédiaire.  Mais  il  y  a  des  graines 
dont  le  sommet  est  couronné  par  une  aigrette 
quelquefois  sessile ,  et  quelquefois  attachée  â 
la  graine  par  un  pédicule.  Vous  comprenez  que 
l'usage  de  cette  aigrette  est  d'éparpiller  au  loin 
les  semences ,  en  donnant  plus  de  prise  à  Tair 
pour  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées ,  je 
dois  ajouter  que  les  calices  ont  pour  l'ordinaire 
la  propriété  de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épa- 
nouit, de  se  refermer  quand  les  fleurons  se 
sèment  et  tombent,  afin  de  contenir  la  jeune 
graine  et  l'empêcher  de  se  répandre  avant  sa 
maturité  ;  enfin  de  se  rouvrir  et  de  se  renverser 
tout-à-fait  pouroifrir  dans  leur  centre  une  aire 
plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en  mû- 
rissant. Vous  avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit 
dans  cet  état,  quand  les  enfansie  cueillent  pour 
souffler  dans  ses  aigrettes ,  qui  forment  un 
globe  autour  du  calice  renversé. 

Pour  bien  connoitre  cette  classe ,  il  faut  en 
suivre  les  fleurs  dès  avantleur  épanouissement 
jusqu'à  la  pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans 
cette  succession  qu'on  voit  des  métamorphoses 
et  un  enchaînement  de  merveilles  qui  tiennent 
tout  esprit  sain  qui  les  observe  dans  une  con- 
tinuelle admiration.  Une  fleur  commode  pour 
ces  observations  est  celle  des  soleils,  qu'on 
rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans 
les  jardins.  Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est 
une  radiée.  La  reine-marguerite,  qui,  dans 
l'automne ,  fait  l'ornement  des  parterres ,  en 
est  une  aussi.  Les  chardons  [^  sont  des  fleu- 
ron nées  :  j'ai  déjà  dit  que  la  scorsonère  et  le 
pissenlit  sont  des  demi-fieuronnées.  Toutes  ces 
fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être  dis- 
séquées et  étudiées  à  l'œil  nu  sans  le  fatiguer 
beaucoup.  * 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujour- 
d'hui sur  la  famille  ou  classe  des  composées. 
Je  tremble  déjà  d'avoir  trop  abusé  de  votre  pa- 

(*)  U  bot  prendre  garde  de  n'y  pat  mêler  le  cluT<{on-à- foulon 
I  ou  des  bonneUers,  qui  n'est  pu  un  vrai  chardon. 
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tience  par  des  détails  que  j'aurois  rendus  plus  1 
clairs  si  j^avois  su  les  rendre  plus  courts ,  mais 
il  m*est  impossible  de  sauver  la  difficulté  qui 
nati  de  la  petitesse  des  objets.  Bonjour,  chère' 
cousine 


LETTRE  VIL 
Sur  !«•  arbres  froHiert. 

J'attendois  de  vos  nouvelles,  cbére  cousine» 
sans  impatience,  parce  que  M.  T. ,  que  j'avois 
vu  depuis  la  réception  de  votre  précédente  let- 
tre, m*avoit  dit  avoiir  laissé  votre  Ynaman  et 
toute  votre  famille  en  bonne  santé.  Je  me  ré- 
jouis d*en  avoir  la  confirmation  par  vous-même, 
ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nouvelles  que 
vous  me  donnez  de  ma  tante  Gonceru.  Son  sou- 
venir et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  à  qui,  depuis  long-temps,  on  no  fait  plus 
guère  éprouver  de  ces  sortes  de  mouvcmens. 
Cest  par  elle  que  je  tiens  encore  à  quelque 
chose  de  bien  précieux  sur  la  terre;  et  tant  que 
je  la  conserverai,  je  continuerai,  quoi  qu'on 
fasse,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps  de  profiter 
de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour  moi; 
il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant  par  vos  mains.  Si  votre 
cher  époux  vient  bientôt  à  Paris,  comme  vous 
me  le  faites  espérer,  je  le  prierai  de  vouloir 
bien  se  charger  de  mon  tribut  annuel  (*)  ;  mais, 
s*il  tarde  un  peu,  je  vous  prie  de  me  marquer 
à  qui  je  dois  le  remettre,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  retard  et  que  vous  n'en  fassiez  pas  l'avance 
comme  Tannée  dernière,  ce  que  je  sais  que  vous 
faites  avec  plaisir,  mais  à  quoi  je  ne  dois  pas 
consentir  sans  nécessité. 

Voici ,  chère  cousine ,  les  noms  des  plantes 
que  vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J'ai 
ajouté  un  point  d'interrogation  à  ceux  dont  je 
suis  en  doute ,  parce  que  vous  n'avez  pas  eu 
soin  d'y  mettre  des  feuilles  avec  la  fleur,  et  que 
le  feuillage  est  souvent  nécessaire  pour  déter- 
miner l'espèce  à  un  aussi  mince  botaniste  que 
jmoi.  En  arrivant  à  Fourrière,  vous  trouverez 
ta  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur,  et  je 
me  souviens  que  vous  aviez  désiré  quelques  di- 
rections sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  mo- 

■ 

(*)  La  rfiile  de  fOO  Ht.  qn'H  faisait  k  sa  taiite  Gonceni.  G.  P . 


ment  vous  tracer  là-dessos  que  quelqaes  moU* 
très  à  la  hâte,  étant  trës-pressé,  et  afin  que 
vous  ne  perdiez  pas  encore  une  saison  pour  cet 
examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  i  la  bo- 
tanique une  importance  qu'elle  n*a  pas  ;  c*esi 
une  étude  de  pure  curiosité,  et  qui  n'a  d'autre 
utilité  réelle  que  celle  que  peut  tirer  un  être 
pensant  et  sensible  de  l'observation  de  la  na- 
ture et  des  merveilles  de  l'univers.  L'homme  a 
dénaturé  beaucoup  de  choses  pour  les  mieux 
convertir  à  son  usage  :  en  cela  il  n'est  point  à 
blâmer;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu*ii 
les  a  souvent  défigurées ,  et  que ,  quand  dans 
les  œuvres  de  ses  mains ,  il  croit  étudier  vrai- 
ment la  nature,  il  se  trompe.  Cette  erreur  a 
lieu  surtout  dans  la  société  civile  ;  elle  a  lieu  de 
même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs  doubles, 
qu'on  admire  dans  les  parterres,  sont  des  mons- 
tres dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 
semblable,  dont  la  nature  a  doué  tous  les  êtres 
organisés.  Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près 
dans  le  même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau 
planter  des  pépins  de  poires  et  de  pommes  des 
meilleures  espèces,  il  n'en  naUra  jamais  que 
des  sauvageons.  Ainsi,  pour  connottre  la  poire 
et  la  pomme  de  la  nature,  il  faut  les  chercher, 
non  dans  les  potagers,  mais  dans  les  forêts.  La 
chair  n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente, 
mais  les  semences  en  mûrissent  mieux,  en  mul- 
tiplient davantage,  et  les  arbres  en  sont  infi- 
niment plus  grands  et  plus  vigoureux.   Hais 
j'entame  ici  un  article  qui  me  mèneroit  trop 
foin  :  revenons  à  nos  potagers. 

Nos  arbres  fruitiers,  quoique  greffes,  gar- 
dent dans  leur  fructification  tous  les  caractères 
botaniques  qui  les  distinguent  ;  et  c^est  par  Vé- 
tudc  attentive  de  ces  caractères,  anssî  bien  que 
par  les  transformations  de  la  greffe,  qu'on 
s'assure  qu'il  n'y  a,  par  exemple,  qu'une  seole 
espèce  de  poire  sous  mille  noms  divers,  par 
lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  1^ 
a  fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  es- 
pèces qui  ne  sont,  au  fond ,  que  des  variétés. 
Bien  plus,  la  poire  et  la  pomme  ne  sont  que 
deux  espèces  du  même  genre ,  et  leur  unique 
différence  bien  caractéristique  est  que  le  pédi- 
cule de  la  pomme  entre  dans  un  enfoDeemeot 
du  fruit,  et  celui  de  la  poire  tient  à  un  prolon- 
gement du  fruit  un  pou  allongé.  De  même  toch 
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tes  léft  sortes  do  cerises»  guignes»  griolles»  bî- 
garre»ttx,  ne  smit  que  des  yariétés  d'une  même 
c^ptee  :  tontes  les  prunes  ne  sont  qu'une  espèce 
de  prunes;  le  genre  de  ia  prune  contient  trois 
espècesprincipales ,  savoir  :  la  prune  propre- 
ment dite»  la  cerise  et  Tabricot,  qui  n'est  aussi 
qu'une  espfcce  de  prune.  Ainsi,  quand  le  savant 
Linnsens,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces»  a 
dénommé  la  pmne  prune ,  la  prune  cerise ,  et 
la  prune  abricot»  les  ignorans  se  sont  moqués 
de  lui  ;  mais  les  observateurs  ont  admiré  la 
justesse  de  ses  réductions  »  etc«  Il  faut  courir» 
je  me  hftte. 

i^es  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous 
dans  une  Camille  nombreuse»  dont  lé  caractère 
est  facile  à  saisir»  en  ce  que  les  étamines  »  en 
grand  nombre»  au  lieu  d'être  attachées  au  ré- 
ceptacle» sont  attachées  au  calice»  par  les  in- 
tervalles que  laissent  les  pétales  entre  eux  ; 
toutes  les  fleurs  sont  polypétales  et  à  cinq  com- 
mnnéflMDt.  Voici  les  principaux  caractères  gé- 
nériques« 

Le  genre  de  la  poire  »  qui  comprend  aussi  la 
pomme  et  le  coing.  Calice  monophylle  à  cinq 
poîntes.  Corolle  à  cinq  pétales  attachés  au  ca- 
lice» une  vingtaine  d'étamines  toutes  attachées 
au  calice.  Germe  ou  ovaire  infère»  c'est-à-dire 
au-dessous  de  la  corolle»  cinq  styles.  Fruits 
charnus  i  cinq  logettes»  contenant  des  grai- 
nés»  etc. 

Le  genre  de  la  prune»  qui  comprend  Tabri- 
cot»  la  cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice»  corolle 
et  anthères  à  peu  près  comme  la  poire;  mais 
le  germe  est  supère»  c'est-à-dire  dans  la  co- 
rolle» et  il  n'y  a  qu'un  style.  Fruit  plus  aqueux 
que  charnu»  contenant  un  noyau»  etc. 

Le  genre  de  l'amande»  qui  comprend  aussi 
la  pèche.  Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est 
que  le  germe  est  velu»  et  que  le  fruit»  mou 
dans  la  pêche  »  sec  dans  l'amande  »  contient 
un  noyau  dur»  raboteux  »  parsemé  de  cavi- 
tés» etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébau- 
ché» mais  c'en  est  assez  pour  vous  amuser  cette 
année.  Bonjour»  chère  cousine. 


LETTRE  Vlir. 

Sar  l6$  Herliiert. 


Dd  H  af rilITTJ. 

Grâce  au  ciel»  chère  cousine»  vous  voilà  ré- 
tablie. Mais  ce  n'est  pas  sans  que  votre  silence 
et  celui  de  M.  G.»  que  j'avois  instamment  prié 
de  m'écrire  un  mot  à  son  arrivée,ne  m'ait  causé 
bien  des  alarmes.  Dans  des  inquiétudes  de  cette 
espèce»  rien  n'est  plus  cruel  que  le  silence» 
parce  qu'il  fait  tout  porter  au  pis;  mais  tout 
cela  est  déjà  oublié  »  et  je  ne  sens  plus  que  le 
plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la 
belle  saison,  la  vie  moins  sédentaire  de  Four- 
rière» et  le  plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus 
douce  ainsi  que  la  plus  respectable  des  fonc- 
tions» achèveront  bientôt  de  l'affermir»  et  vous 
en  sentirez  moins  tristement  l'absence  passa- 
gère de  votre  mari»  au  milieu  des  chers  gages 
de  son  attachement»  et  des  soins  continuels 
qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir,  les  arbres  à 
bourgeonner,  les  fleurs  à  s'épanouir  :  il  y  en  a 
déjà  de  passées  ;  un  moment  de  retard  pour  la 
botanique  nous  reculeroit d'une  année  entière: 
ainsi  j'y  passe  sans  autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  l'ayons  traitée  jus- 
qu'ici d'une  manière  trop  abstraite,  en  n'appli- 
quant point  nos  idées  sur  des  objets  détermi- 
nés ;  c'est  le  défaut  dans  lequel  je  suis  tombé, 
principalement  à  l'égard  des  ombellifères.  Si 
j'avois  commencé  par  vous  en  mettre  une  sous 
les  yeux»  je  vous  aurois  épargné  une  applica- 
tion très-fatigante  sur  un  objet  imaginaire»  et 
à  moi  des  descriptions  difficiles,  auxquelles  un 
simple  coup  d'œil  auroit  suppléé.  Malheureu- 
sement, à  la  distance  où  la  loi  de  la  nécessité 
me  lient  de  vous,  je  ne  suis  pas  à  portée  de 
vous  montrer  du  doigt  les  objets  ;  mais  si»  cha- 
cun de  notre  côté»  nous  en  pouvons  avoii^  sous 
les  yeux  de  semblables»  nous  nous  entendrons 
très-bien  Tun  l'autre  en  parlant  de  ce  que  nous 
voyons.  Toute  la  difficulté  est  qu'il  faut  que  Tin- 
dication  vienne  de  vous  ;  car  vous  envoyer  d'ici 
des  plantes  sèches  seroit  ne  rien  faire.  Pour 
bien  reconnottre  une  plante»  il  faut  commencer 
par  la  voir  sur  pied.  Les  herbiers  servent  de 
mémoratifs  pour  celles  qu'on  a  déjà  connues; 
mais  ils  font  mal  connotlre  celles  qu'on  n'a  pas 
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vues  auparavant.  C'est  donc  à  vous  de  m'en- 
voyer  des  plantes  que  vous  voudrez  connottre 
et  que  vous  aurez  cueillies  sur  pied  ;  et  c*est  à 
mol  de  vous  les  nommer,  de  les  classer,  de  les 
décrire,  jusqu'à  ce  que ,  par  des  idées  compa- 
ratives, devenues  fomiliëres  à  vos  yeux  et  à  votre 
esprit ,  vous  parveniez  à  classer^  ranger,  et 
nommer  vous-même  celles  que  vous  verrez  pour 
la  première  fois;  science  qui  seule  distingue  le 
vrai  botaniste  de  Therboriste  ou  nomenclateur. 
Il  s*agit  donc  ici  d'apprendre  à  préparer,  des- 
sécher et  conserver  les  plantes,  ou  échantillons 
de  plantes ,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à 
reconnottre  et  à  déterminer  ;  c'est,  en  un  mot, 
un  herbier  que  je  vous  propose  de  commencer. 
Voici  une  grande  occupation  qui ,  de  loin ,  se 
prépare  pour  notre  petite  amatrice;  car,  quant 
à  présent ,  et  pour  quelque  temps  encore ,  il 
faudra  que  l'adresse  de  vos  doigts  supplée  à  la 
foiblesse  des  siens. 

II  y  a  d'abord  une  provision  à  faire:  savoir, 
cinq  ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à  peu  près 
autant  de  papier  blanc ,  de  même  grandeur, 
assez  fort  et  bien  collé,  sans  quoi  les  plantes  se 
pourriroicnt  dans  le  papier  gris ,  ou  du  moins 
les  fleurs  y  perdroient  leur  couleur;  ce  qui  est 
une  des  parties  qui  les  rendent  reconnoissables, 
et  par  lesquelles  un  herbier  est  agréable  à  voir. 
11  seroit  encore  à  désirer  que  vous  eussiez  une 
presse  de  la  grandeur  de  votre  papier,  ou  du 
moins  deux  bouts  de  planches  bien  unies ,  de 
manière  qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux, 
vous  les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres 
ou  autres  corps  pesans  dont  vous  chargerez  la 
planche  supérieure.  Ces  préparatifs  faits,  voici 
ce  qu'il  faut  observer  pour  préparer  vos  plantes 
de  manière  à  les  conserver  et  les  reconnottre. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où 
la  plante  est  en  pleine  fleur,  et  où  même  quel- 
ques fleurs  commencent  à  tomber  pour  faire 
place  au  fruit  qui  commence  à  paroltre.  C'est 
dans  ce  point  où  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  sensibles,  qu'il  faut  tâcher  de 
prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans  cet 
état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières 
avec  leurs  racines,  qu'on  a  soin  de  bien  net- 
toyer avec  une  brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point 
de  terre.  Si  la  terre  est  mouillée ,  on  la  laisse 
sécher  pour  la  brosser,  ou  bien  on  lave  la  ra- 


cine; mais  il  faut  avoir  alors  la  plus  grande  at- 
tention de  la  bien  essuyer  et  dessécher  avant  de 
la  mettre  entre  les  papiers,  sans  quoi  elle  s'y 
pourriroit  infailliblement ,  et  communique* 
roit  sa  pourriture  aux  autres  plantes  voisines. 
Il  ne  faut  cependant  s'obstiner  à  conserver  les 
racines  qu'autant  qu'elles  ont  quelques  singu- 
larités remarquables;  car,  dans  le  plus  grand 
nombre,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses  ont 
des  formes  si  semblables,  que  ce  n'est  pas  la 
peine  de  les  conserver.  La  nature ,  qui  a  tant 
fait  pour  l'élégance  et  l'ornement  dans  la  figure 
et  la  couleur  des  plantes  en  ce  qui  frappe  les 
yeux,  a  destiné  les  racines  uniquement  aux 
fonctions  utiles,  puisque,  étant  cachées  dans  la 
terre,  leur  donner  une  structure  agréable  eàt 
été  cacher  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se 
prennent  que  par  échantillon;  mais  il  faut  qm 
cet  écha  n  ti lion  soit  si  bien  choisi ,  qu'il  coniienoe 
toutes  les  parties  constitutives  du  genre  et  de 
l'espèce,  afin  qu'il  puisse  suffire  pour  recon- 
nottre et  déterminer  la  plante  qui  Ist  fourni.  Il 
ne  suffit  pas  que  toutes  les  parties  de  la  fructi- 
fication y  soient  sensibles ,  ce  qui  ne  serviroît 
qu'à  distinguer  le  genre ,  il  faut  qu'on  y  voie 
bien  le  caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramifi- 
cation, c'est-à-dire  la  naissance  et  la  forme  des 
feuilles  et  des  branches,  et  même,  autant  qu'il 
se  peut,  quelque  portion  de  la  tige;  car,  comme 
vous  verrez  dans  la  suite,  tout  cela  sert  à  dis- 
tinguer les  espèces  différentes  des  mêmes  genres 
qui  sont  parfaitement  semblables  par  la  fleur  et 
le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  épaisses ,  on 
les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  dimi- 
nuant adroitement  par-dessous  de  leur  épais- 
seur, autant  que  cela  se  peut ,  sans  couper  ex 
mutiler  les  feuilles.  11  y  a  des  botanistes  qui  ont 
la  patience  de  fendre  l'écorce  de  la  branche  et 
d'en  tirer  adroitement  le  bois,  de  façon  que  Té- 
corce  rejointe  parott  vous  montrer  encore  la 
branche  entière,  quoique  le  bois  n*y  soit  plus  : 
au  moyen  de  quoi  l'on  n'a  point  entre  les  pa- 
piers des  épaisseurs  et  bosses  trop  considéra- 
bles, qui  gâtent,  défigurent  l'herbier,  et  font 
prendre  une  mauvaise  forme  aux  plantes.  Dans 
les  plantes  où  les  fleurs  et  les  feuilles  ne  vien- 
nent pas  en  même  temps,  ou  naissent  trop  loin 
les  unes  des  autres,  on  prend  une  petite  brandie 
à  fleurs  et  une  petite  branche  à  feuilles;  et ,  les 
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piaçr^nt  cascmbledans  le  même  popier,  on  offre 
ainsi  i  Toeil  les  diverses  parties  de  la  même 
plante  9  suffisantes  pour  la  faire  reconnottre. 
Quant  aux  plantes  où  Ton  ne  trouve  que  des 
feuilles,  et  dont  la  fleur  n'est  pas  encore  venue 
ou  est  déjà  passée  ^  il  les  faut  laisser,  et  atten- 
dre, pour  les  reconnoître»  qu'elles  montrent 
icor  visage.  Une  plante  n*est  pas  plus  sûrement 
reconnoissable  à  son  feuillage  qu*un  homme  à 
son  habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  mettre  dans  ce 
qu'on  cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le 
moment  qu'on  prend  pour  cela.  Les  plantes 
caeillîc»  le  matin  a  la  rosée,  ou  le  soir  à  Thu- 
midité,  ou  le  jour  durant  la  pluie,  ne  se  con- 
servent point.  II  faut  absolument  choisir  un 
temps  sec,  et  même,  dans  ce  temps-là ,  le  mo- 
ment ie  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la  journée , 
qui  est  en  été  entre  onze  heures  du  matin  et  cinq 
ou  six  heures  du  soir.  Encore  alors ,  si  Ton  y 
trouve  la  moindre  humidité,  faut-il  les  laisser, 
car  infailliblement  elles  ne  se  conserveront  pas. 
Quand  vous^vez  cueilli  vos  échantillons,  vous 
les  appoTiez  au  logis,  toujours  bien  au  sec, 
pour  les  placer  et  arranger  dans  vos  papiers. 
Pour  cela  vous  faites  votre  premier  lit  de  deux 
feuilles  au  moins  de  papier  gris,  sur  lesquelles 
vous  placez  une  feuille  de  papier  blanc ,  et  sur 
celle  feuille  vous  arrangez  votre  plante,  pre- 
nant grand  soin  que  toutes  ses  parties,  surtout 
les  feuilles  et  tes  fleurs ,  soient  bien  ouvertes  et 
bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La 
plante  un  peu  flétrie ,  mais  sans  Tétre  trop ,  se 
prête  mieux  pour  Tordinaire  à  Tarrangement 
qu*on  lui  donne  sur  le  papier  avec  le  ponce  et 
les  doigts.  Mais  il  y  en  a  de  rebelles  qui  se  grip- 
pent d'un  c6té ,  pendant  qu'on  les  arrange  de 
TautrcPour  prévenir  cet  inconvénient,  j'ai  des 
plombs,  des  gros  sous,  des  liards,  avec  les- 
quels j*assujettis  les  parties  que  je  viens  d'ar- 
ranger, tandis  que  j'arrange  les  autres,  de  façon 
que,  qoand  j*ai  fini,  ma  plante  se  trouve  pres- 
que toute  couverte  de  ces  pièces  qui  la  tiennent 
on  état.  Après  cela  on  pose  une  seconde  feuille 
blanche  sur  la  première,  et  on  la  presse  avec 
fa  main  ,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans 
la  situation  qu'on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi 
la  main  gauche  qui  presse  à  mesure  qu'on  re- 
tire avec  la  droite  les  plombs  et  les  gros  sous 
qui  sont  entre  les  papiers  :  on  met  ensuite  deux 


autres  feuilles  de  papier  gris  sur  la  seconde 
feuille  blanche,  sans  cesser  un  seul  moment  do 
tenir  la  plante  assujettie ,  de  peur  qu'elle  ne 
perde  la  situation  qu'on  lui  a  donnée.  Sur  ce 
papier  gris  on  met  une  autre  feuille  blanche  ; 
sur  cette  feuille  une  plante  qu'on  arrange  et 
recouvre  comme  ci-devant,  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
placé  toute  la  moisson  qu'on  a  apportée ,  et 
qui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour  chaque 
fois,  tant  pour  éviter  la  longueur  du  travail, 
que  de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des 
plantes,  le  papier  ne  contracte  quelque  humi- 
dité par  leur  grand  nombre  ;  ce  qui  gâteroit  in- 
failliblement vos  plantes,  si  vous  ne  vous  bâtiez 
de  les  changer  de  papier  avec  les  mêmes  atten» 
tions  ;  et  c'est  même  ce  qu'il  faut  faire  de  temps 
en  temps,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  bien  pri» 
leur  pli,  et  qu'elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  ar- 
rangée doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  le» 
plantes  se  gripperoient  :  il  y  en  a  qui  veulent 
être  plus  pressées,  d'aqtrcs  moins;  l'expérience 
vous  apprendra  cela ,  ainsi  qu'à  les  changer  de 
papier  à  propos,  et  aussi  souvent  qu'il  faut, 
sans  vous  donner  un  travail  inutile.  Enfin , 
quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les 
mettrez  bien  proprement  chacune  dans  une 
feuille  de  papier,  les  unes  sur  les  autres,  sans 
avoir  besoin  de  papiers  intermédiaires,  et  vous 
aurez  ainsi  un  herbier  commencé,  qui  s'aug- 
mentera sans  cesse  avec  vos  connoissanccs,  et 
contiendra  enfin  Thistoire  de  toute  la  végéta- 
tion du  pays  :  au  reste  il  faut  toujours  tenir  un 
herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse;  sans 
quoi  les  plantes ,  quelque  sèches  qu'elles  fus- 
sent, attireroient  l'humidité  de  l'air  et  se  grip- 
peroient encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail 
pour  parvenir  à  la  connoissance  particulière  des 
plantes,  et  à  nous  bien  entendre  lorsque  nous 
en  parlerons. 

Il  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque 
plante  :  Tun,  plus  grand,  pour  le  garder  ;  l'au- 
tre, plus  petit,  poiir  me  l'envoyer.  Vous  les 
numéroterez  avec  soin,  de  façon  que  le  grand 
et  le  petit  échantillon  de  chaque  espèce  aient 
toujours  le  mémo  numéro.  Quand  vous  aurez 
une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  dessé- 
chées, vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  ca- 
hier par  quelque  occasion.  Je  vous  enverrai  le 
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nom  et  la  description  des  mêmes  plantes;  par 
le  moyen  des  numéros ,  vous  les  reconnottrez 
dans  votre  herbier,  et  de  là  sur  la  terre ,  où  je 
suppose  que  vous  aurez  commencé  de  les  bien 
examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de  faire  des  pro- 
grès aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est  possi- 
ble loin  de  votre  guide. 

N.  B.  J'ai  oobUë  de  toqs  dire  que  tes  mêmes  papiers 
peuTent  servir  plusieurs  fois,  pourvaqu'oD  ait  soin  de  les 
bien  aérer  et  dessécher  aaparaTant.  Je  dois  ajouter  aussi 
que  riierbier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de  la 
maison,  et  plutôt  an  premier  qn'an  res-de-chanssée  {*). 

(*)  Dons  le  Dietiùmiaire  élémentaire  de  botmiique  de  Bni- 
liard.  revu  par  Bic  srd  (  in-S*,  Paris,  1803  ).  au  mot  Hbbbiib, 
•e  trouve  une  asseï  longue  citation  que  l'auteur  de  cet  article 
annonce  être  extraite  d'un  manuscrit  de  Roosiean.  Cette  ci- 
tation ne  peut  miens  trouver  sa  place  qo*ici»  et  nous  la  ferons 
précéder  de  ce  que  dit  Bulliard  ou  Blcbard  à  cette  occasion. 

«  Un  sait  que  Jean-Jacques  Rousseau  aimolt  passionnément 
la  botani<|ae,  et  qa*il  IravaiUoit  même  k  faire  dans  cette  sdence 
quelques  réformes  avantageuses.  H  s'est  long-temps  occupé  de 
Vart  (le  la  dessiccation  des  plantes;  il  nous  a  laissé  plusieurs 
herbiers  de  dirférents  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  pré- 
eieui  qni  composent  la  bibliollièque  du  savant  Nalesberbes»  on 
trouve  deux  petits  heiiiiers  de  Jean-Jacques,  faits  avec  tout  le 
soin  et  tout  l'art  possibles  :  l'iAi  est  de  format  In-S*.  et  ne  ren- 
ferme qoe  des  cryptogames  ;  et  l'aotre ,  de  format  in-4*,  est 
comtKKé  de  plantes  à  fleurs  distiuctes. 

»  .^1.  Tournievei  ayant  appris  que  J'élols  sur  le  point  de  faire^ 
imprimer  cet  ouvrage,  a  bien  voulu  concourir  de  la  manière' 
t4  plus  oUigeanleà  en  augmenter  ruUlité,  en  me  conmwni- 
quant  un  manuscrit  du  philosophe  gcnevob,  sur  la  nécessité 
d'un  herbier,  et  sur  les  moyens  les  plus  8im|)lP8  et  les  plus 
avantageux  en  même  temps  de  travailler  à  s'en  faire  nn. 

t  Jcaii-Jacf|ues  •  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  her- 
bier :  après  s'être  élevé  contre  ces  prétendus  botanistes  qui  ont 
lies  licrbicrs  de  huit  à  dix  mille  plantes  étran;^res ,  et  qui  ne 
cuonoisscnt  pas  celles  qu'ils  foulent  continuellement  au 
pieds,  liit  : 

•  Ou  peut  se  faire  un  très-bon  herbier  sans  savoir  on  mot 

>  de  botanique  i  tons  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  U  kwtani- 

>  que  devroieot  commencer  par  là.  Quand  Ils  auroientdeaséché 
a  un  assez  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agirolt  plus  que 
t  d  y  ajouter  les  noms  ,11  y  a  des  gens  qui  leur  rendrolent  ce 
»  service  pour  de  l'argent,  ou  ponrqnelqne  chose  d'équivalent; 
»  d'ailleors.  n'avons-nons  pas  dans  presqoe  tontes  les  villes  un 

>  peu  considérables  des  jardins  botaniques  où  les  pUntes  sont 
t  disposées  dans  nn  ordre  méthodique,  marquées  d*un  étiquet, 
D  sur  lequel  leur  nom  est  inserit  ?  Pour  peu  que  l'on  ait  une 
»  idée  de  la  méthode  adoptée .  et  les  premières  noUons  de  l'A, 
.»  B.  C  de  U  botanique,  c'est-k^ire,  les  premiers  élémenu  de 

•  cette  science,  on  y  trouve  les  plantes  que  l'on  cherche;  on 

•  les  compares  on  en  prend  les  noms,  et  c'en  est  assez  { l'usage 
s  fait  le  reste,  et  nous  rend  botanistes.  Mais  ne  comptez  gnèra 

>  sur  les  meilleurs  livres  de  botanique,  pour  nommer,  d'après 
t  ewK,  des  planlesqne  vous  ne  eonnoltriet  pas  :  si  ces  livras  ne 


■  sont  pm  accompagnés  de  bomias  Bgnres,  Us  tous  bti^ueront 

>  sans  succès;  à  cliaque  pas  ib  vous  offriront  de  nouvelles 

>  difficultés,  et  ne  vous  apprendront  rien He  vous  attendes 

•  point  à  conserver  une  plante  dans  tout  son  éclat  s  cdtosqnl 

>  se  dessèchent  le  mieux  perdent  encore  beaucoup  de  leur  frai- 

>  cheur...  De  tous  les  moyens  employés  k  la  dessiccation  des 
9  plantes,  le  plus  simple,  celui  de  la  pression,  est  le  préférable 

■  pour  nn  herbier.  Les  conlenn  peuvent  être  consenrém  aossi 

>  bien  que  par  U  dessiccation  au  sable,  et  les  plantes  desséchées 

>  y  sont  moins  volumineuses  et  rooios  fragiles...  Ayez  nne  bonne 

>  provision  de  quatre  sortes  de  papiers  :  f*dn  papier  gris,  épais 

■  et  peu  collé;  3*  du  papier  gris ,  épais  et  collé  ;  S*  dn  gros  pa- 

■  pier  blanc  sur  lequel  on  puisse  écrire;  et  4*  dn  papier  bUne 

>  sur  lequel  vous  fixerez  vos  plantes ,  lorsque  la  dcasiocstton 

>  sera  complète...  Lorsque  vous  voudrez  dessécher  nne  plaaie, 

>  il  faut  la  cueillir  par  un  beau  temps;  et  lorsque  ses  lieors 
I  seront  épanouies ,  laissez-la  quelques  heures  se  bner  à  fatr 

>  libre...  Dès  que  sm  parties  seront  amollies,  étentes-la  avec 

>  soin  sur  une  feuille  de  papier  gris  de  la  premièBe  espècse  doot 

■  J'ai  parié  ;  mettez  dessous  cette  feuille  une  feuille  de  carton. 

>  et  dessus ,  douze  à  quinze  doubles  de  papier  de  la  preoiiere 

■  espèee;  mettez  le  tout  entre  denx  ais  de  bois,  on  deux  plan- 

■  ches  bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  médiOGremeol, 
»  et  dont  vous  augmenterez  peu  à  peu  la  pression,  à  meMue  que 
B  la  dessiccation  s'opérera.  Il  est  plus  avantageux  de  se  servir 

>  de  ces  petites  presses  de  brocheuses,  parce  qne  l'on  sàn  si 
B  peu  et  autant  qu'on  le  vent;  au  bout  d'une  heure  ou  deuz, 
I  seiTez-la  davantage,  et  laissez-U ainsi  vingt-qoatre  benres  au 

>  plus  ;  retirez-la  ensuite  ;  cfaattgec4a  de  papier.  eC  metiac  des- 
»  sous  une  autre  feoiUe  de  carton  bien  aècbe^  ainsi  qoe  les 

■  feuilles  de  papier  qoe  vous  allez  mettre  dessus;  renieClez  le 

>  tout  en  presse  ;  serrez  plus  qne  la  prenière  fois;  hlasev  aima 

•  denx  jours  votre  plante  sans  y  tonner  ;  diangez-la  encore 
»  une  troisième  fois  de  papier  ;  mais  prenex  du  papier  f;rb  collé  ; 

•  serrez  encore  davantage  la  pressct  et  ne  mettez  dessus  qne 

•  trois  ou  quatre  doubles  de  papier*  on  seutementuae  feuiUe  de 
»  carton  dessus  et  une  dessous;  laissez-h  ainsi  en  presse  deux 

•  ou  trois  fois  vingt-qoatre  heures:  si ,  lorsque  vous  retirerez 

•  votre  plante ,  elle  ne  vous  parolt  pas  assez  privée  de 
t  burnidilé.  vous  la  changerez  encore  plusieurs  foîsde  pnpi 

■  (  Il  y  a  des  plantes  qu'il  suffit  de  changer  denx  fois  de  pa* 

•  pters.  et  d'autres  qu'il  faut  changer  jnsqn'k  six  fols  :  celles  qni 

>  sont  de  nature  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  la  dausicri- 
9  don.  )  Hais  si,  au  contraire,  les  parties  qui  la  eompoicnt  ont 
»  déji  perdu  de  leur  flexibilité,  Il  faut  la  meitre  dans  une  feuille 

■  de  gros  papier  blanc ,  où  on  la  laissera  en  presse  Jusqu'à  ce 

>  qne  U  dessiccation  soit  parfaitement  achevée;  ce  acn  nlurs 

•  qu'il  faudra  songer  à  assurer  pour  long-temps  la  oostserrativin 
9  de  votre  plante  ;  elle  pourra  être  employée  à  la  formaiioe  ée 
9  votre  herbier;  U  ne  s*agit  ph»  qne  de  lafixer,  de  la  WNBmrr 
9  et  de  la  mettre  en  place...  Pour  garantir  votre  iKrbier  des 
9  ravages  qu'y  ferolent  les  Uisectes,  il  faut  tremper  le  pepser 
9  sur  lequel  vous  voulez  fixer  vos  plantes  dans  une  torie  disso- 
9  lotion*  d'aïun ,  le  faire  bien  sécher,  el  y  atUoher  voa  plasdn 
»  avec  de  petites  bandelettes  de  papier,  qne  vous  ooUerex  avec 

>  de  fa  colle  à  bouche  :  c'est  avec  cette  colle  qoe  tosbs  imuiiei 
9  aussi  assujettir  les  orgsnes  de  U  fmetiflcatkm  des  plantes. 

>  lorsque  vous  auras  eu  fa  patience  de  les  disséquer  *  part... 
»  Il  seroit  bon  d'avoir  plusieurs  échantillons  de  la 

>  piaule,  surtout  si  die  est  sujette  à  varier.^  11  Imt  renfc 
9  VOS  plantes  dans  des  bOKes  de  ttlfaol  qoe  tq»  dUq^rteces;  i 

>  fant  qu'elles  soient  en  nn  lieu  see ,  etc.  •  G.  P. 
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DEUX  LETTRES 


A  M.  DE   MALESHËRBES. 


PREMIÈRE  LETTRE. 
Sv  la  lioriiiatioa  det  Herbiers  et  sur  la  SyooD jmie. 

Si  j'ai  tardé  si  long-teinps,  monsieur,  à  ré- 
pondre ea  détail  à  la  lettre  qae  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'écrire  le  5  janvier,  c'a  été  d'abord 
dans  ridée  do  voyage  dont  vous  m^aviez  pré- 
venu, et  auqud  je  n'ai  appris  que  dans  la  suite 
que  vous  aviez  renoncé,  et  ensuite  par  mon 
travail  Journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un 
coup  en  si  grande  abondance,  que,  \\out  ne 
rebuter  personne ,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer 
tout  entier  :  ce  qui  a  fait  i  la  botanique  une  di- 
versioii  de  plusieurs  mois.  Mais  enfin  voilà  la 
aaiaon  reveniiB,  et  je  me  prépare  à  recommen- 
cer m»  courses  champêtres ,  devenues,  par 
une  longue  habitude,  nécessaires  à  mon  hu- 
meur et  â  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoît  en  plantes 
sèches,  je  n'ai  guère  trouvé  hors  de  mon  her- 
bier, aaqoel  je  ne  yeux  pas  toucher,  que  quel- 
ques doubles  de  ce  que  vous  avez  déjà  reçu  ; 
et  cela  ne  Talant  pas  la  peine  d'être  rassemblé 
pour  an  premier  envoi,  je  trouverois  convena- 
ble de  me  flaire,  durant  cet  été,  de  bonnes 
foumitores,  de  les  préparer,  coller  et  ranger 
dorant  Vhiver;  après  quoi  je  pourrois  continuer 
de  même ,  d'année  en  année,  jusqu'à  ce  que 
j'ensse  épnisè  tout  ce  que  je  pourrois  fournir. 
Si  cet  arrangement  tous  convient,  monsieur, 
je  m*y  conformerai  arec  exactitude  ;  et  dés  à 
présent  je  commencerai  mes  collections.  Je  dé- 
sirerais* seulement  savoir  quelle  forme  vous 
préfères.  Mon  idée  seroit  de  faire  le  fond  de 
chaque  herbier  sur  du  papier  à  lettre  tel  que 
celui-<^i  ;  c'est  ainsi  que  j'en  ai  commencé  un 
poor  mon  nsage,  et  je  sens  chaque  jour  mieux 
r|ue  la  covnniodité  de  ce  format  compense  am- 

T.    lit» 


plement  l'avantage  qu'ont  de  plus  les  grands 
herbiers.  Le  papier  sur  lequel  sont  les  plantes 
que  je  vous  ai  envoyées  vaudroit  encore  mieux, 
mais  je  ne  puis  retrouver  du  même  ;  et  Timpôi 
sur  les  papiers  a  tellement  dénaturé  leur  fabri- 
cation ,  que  je  n'en  puis  plus  trouver  pour  no- 
ter qui  ne  perce  pas.  J'ai  le  projet  aussi  d'une 
forme  de  petits  herbiers  à  mettre  dans  la  poche 
pour  les  plantes  en  miniature ,  qui  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses,  et  je  n'y  fcrois  entrer 
néanmoins  que  des  plantes  qui  pourroient  y 
tenir  entières,  racine  et  tout  ;  entre  autres,  la 
plupart  des  mousses,  les  glaux,  pcplis,  mon- 
tia,  sagina,  passe-pierre,  etc.  H  me  semble 
que  ces  herbiers  mignons  pourroient  devenir 
charmans  et  précieux  en  même  temps.  Enfin , 
il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  grandeur  qui 
ne  peuvent  conserver  leur  port  dans  ui;  petit 
espace,  et  des  échantillons  si  parfaits,  que  ce 
seroit  dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces 
belles  plantes  du  papier  grand  et  fort  ;  et  j*en 
ai  déjà  quelques-unes  qui  font  un  fort  bel  effet 
danç  cette  forme. 

Il  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficul- 
tés de  la  nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté 
d'abandonner  tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il 
faudroit  en  même  temps  renoncer  aux  livres 
et  à  profiter  des  observations  d'autrui  ;  et  il  me 
semble  qu'un  des  plus  grands  charmes  do  la 
botanique  est,  après  celui  devoir  par  soi-même, 
celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les  autres  :  don- 
ner, sur  le  témoignage  de  mes  propres  yeux, 
mon  assentiment  aux  observations  fines  et  jus- 
tes d'un  auteur  me  parofl  une  véritable  jouis- 
sance ;  au  lieu  que ,  quand  je  ne  trouve  pas  ce 
qu'il  dit,  je  suis  toujours  en  inquiétude  si  ce 
n'est  point  moi  qui  vois  mal.  D'ailleurs ,  ne 
pouvant  voir  par  moi-même  que  si  peu  de 
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chose»  il  faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à  ce  que 
<l*antresont  tu  ;  et  leurs  différentes  nomencla- 
tures me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon 
mieux  le  chaos  de  la  synonymie.  H  a  fallu , 
pour  ne  pas  m*y  perdre,  tout  rapporter  à  une 
nomenclature  particulière;  et  j'ai  c-hoisi  celle 
de  LinnseuSy  tant  par  la  préférence  que  j'ni 
donnée  à  son  système,  que  parce  que  ses  noms, 
composés  seulement  de  deux  mots,  me  déli- 
vrent des  longues  phrases  des  autres.  Pour  y 
rapporter  sans  peine  celles  de  Tournefort,  il 
me  faut  très-souvent  recourir  à  l'auteur  com- 
mun que  tous  citent  assez  constamment,  savoir 
Gaspard  Bauhin.  C*est  dans  son  Pinax  que  je 
cherche  leur  concordance  :  car  Linnœus  me 
parott  faire  une  chose  convenable  et  juste, 
quand  Tournefort  n'a  fait  que  prendre  la  phrase 
de  Bauhin,  de  citer  l'auteur  original,  et  non 
pas  celui  qui  l'a  transcrit,  comme  on  fait  très- 
injustement  en  France.  De  sorte  que,  quoique 
presque  toute  la  nomenclature  de  Tournefort 
soit  tirée  mot  à  mot  du  PinaXf  on  croiroil»  à 
lire  les  botanistes  françois,  qu'il  n'a  jamais 
existé  ni  Bauhin  ni  Pinax  au  monde;  et,  pour 
comble,  ils  font  encore  un  crime  à  Ltnnœus  de 
n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  l'égard  des 
plantes  dont  Tournefort  n'a  pas  tiré  les  noms 
du  PiuaXf  on  en  trouve  aisément  la  concor- 
dance dans  les  auteurs  françois  linnœistes, 
tels  (|ue  Sauvages,  Gouan ,  Gérard ,  Guet- 
tard,  et  d*Alibard, qui  la  presque  toujours 
suivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation 
dans  le  bois  de  Boulogne,  et  j*en  ai  rapporté 
quelques  mousses.  Mais  il  ne  faut  pas  s'atten- 
dre qu'on  puisse  compléter  tous  les  genres, 
môme  par  une  espèce  unique.  Il  y  en  a  de  bien 
difficiles  à  mettre  dans  un  herbier,  et  il  y  en  a 
de  si  rares ,  qu'ils  n'ont  jamais  passé  et  vrai- 
semblablement ne  passeront  jamais  sous  mes 
yeux.  Je  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle 
des  algues  »  il  faut  se  tenir  aux  genres ,  dont 
on  rencontre  assez  souvent  des  espèces,  pour 
avoir  le  plaisir  de  s*y  reconnoltre ,  et  négliger 
ceux  dont  la  vue  ne  nous  reprochera  jamais 
notre  Ignorance,  ou  dont  la  figure  extraordi- 
naire nous  fera  Caire  effort  pour  la  vaincre. 
J'ai  la  vue  fort  courte,  mes  yeux  deviennent 
mauvais,  et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir 
que  ce  qui  se  présentera  fortuitement  dans  les 


lieux  à  peu  près  ou  je  saurai  qu*cst  ce  que  je 
cherche.  A  l'égard  de  la  manière  de  chercher, 
j'ai  suivi  M.  de  Josiieu  dans  sa  dernière  her- 
borisation, et  je  la  trouvai  si  tumultueuse  et  si 
peu  utile  pour  moi ,  que  »  quand  il  en  auroit 
encore  fait,  j'aurois  renoncé  à  l'y  suivre.  J'ai 
accompagné  son  neveo  l'année  dernière,  moi 
vingtième,  à  Montmorency,  et  j'en  ai  rapporté 
quelques  jolies  plantes,  entre  autres  la  lysimû^ 
chia  tenellaf  que  je  cro(p  vous  avoir  envoyer. 
Mais  j'ai  trouvé  dans  cette  herborisation  que 
les  indications  de  Tournefort  et  de  Vaillant  sont 
très-fautives,  ou  que,  depuis  eux,  bien  dos 
plantes  ont  changé  de  sol.  J'ai  dierchè  entre 
autres,  et  j'ai  engagé  tout  le  monde  à  chercher 
avec  soin  leplaniago  monafUhos  à  la  queae  de 
l'étang  de  Montmorency,  et  dans  tous  les  en- 
droits où  Tournefort  et  Vaillant  rindiqaent,  et 
nous  n'en  avons  pu  trouver  un  seul  pied  :  en 
revanche,  j'ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  re- 
marque, et  même  tout  près  de  Paris,  dans 
des  lieux  où  elles  ne  sont  point  iadiquée^.  En 
général  j'ai  toujours  été  ma/beoreux  en  cher- 
chant d'après  les  autres.  Je  trouve  encora  nûeux 
mon  compte  à  chercher  de  mon  chef. 

J'oubliois ,  monsieur,  de  vous  parler  de  tos 
livres.  Je  n'ai  fait  encore  qu'y  jeter  les  yeux  ; 
et  comme  ils  ne  sont  pas  de  taiUe  à  porter  dai» 
la  poche,  et  que  je  ne  lis  guère  1  été  dans  la 
chambre,  je  tarderai  peut-être  jusqu'à  la  fin  de 
l'hiver  prochain  à  vous  rendre  ceux  dont  tous 
n'aurez  pas  affaire  avant  ce  temps-là.  J*aî  com- 
mencé de  lire  l'Anthologie  de  PonUdera,  et  j'y 
trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections 
qui  me  paroissent  bien  fortes,  et  dont  Je  ne 
sais  pas  comment  Linnsus  s'est  tiré.  Je  suis 
souvent  tenté  d'écrire  dans  cet  auteor  ei  dans 
les  autres  les  noms  de  Linnœus  à  c6té  des  leurs 
pour  me  reconnoltre.  J'ai  déjà  même  cédé  à 
cette  tentation  pour  quelques-uns,  n*iainfp- 
nantà  cela  rien  que  d'avantageux  pour  Texeni- 
plaire.  Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
que  je  n'anrois  pas  dû  prendre  sans  votre  agré- 
ment, et  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerclmens ,  monsieur, 
pour  l'emplacement  que  vous  avez  eo  la  Itontè 
de  m'offrir  pour  la  dessiccation  des  plantes  : 
mais,  quoique  ce  soit  un  avantage  dont  je  sens 
bien  la  privation,  la  nécessité  de  les  visiter 
souvent,  et  l'éloignement  des  lieux,  qui 
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feroii  coMnmer  beavcoupide  temps  en  courses. 
Kl  empèch^àl  de  wae  prévaloir  de  cette  offre. 

La  fancaîM  m'a  pris  de  faire  une  collection 
de  firails  et  de  graines  de  toute  espèce»  qui  de- 
Trojent^areo  un  herbier,  faire  la  troisième  par- 
tie d'an  cabinet  d'histoire  naturelle.  Qumque 
f  aie  encore  acquis  très-peu  de  chose,  et  que  je 
oe  puieae  eapérerde  rien  acquérir  que  très- 
leoleaienc  ei  par  hasard,  je  sens  déjà  pour  cet 
objet  la  déiÎMit  de  place  :  mais  le  plaisir  de  par- 
courir ei  TÎsiter  incessamment  ma  petite  col- 
leeiioB  peot  seule  me  payer  la  peine  de  la  faire; 
et,  fi  je  la  tenois  loin  de  mes  yeux,  je  cesserois 
d'en  jo«iir.  Si,  par  hasard ,  tos  gardes  et  jar- 
diniers Croavoient  quelquefois  sous  leurs  pas 
desMoea  de  bètree,  des  fruits  d'aunes,  d'é- 
rables, de  bocdeau,  et  généralement  de  tous 
les  fruits  secs  des  arbresdes  forêts  ou  d'autres  ; 
qu'ils  en  ramassassent»  en  passant,  quelques- 
uns  dans  leurs  poches,  et  que  vous  voulussiez 
bien  m'ee  Aûre  parvenir  quelques  échantillons 
par  <iccasîon,  J'aurois  un  double  plaisir  d'en 
orner  ma  collection  naissante. 

Excepté VJfistotfis  des  Mousses  parDillenius» 
j*ai  i  moi  ka  autres  livres  de  botanique  dont 
rot»  n'envoyez  la  note  :  mais»  quand  je  n'en 
aurois  aoei»,  je  me  garderois  assurément  de 
consentir  i  vous  priver,  pour  mon  agrément» 
du  Bwindre  des  amuscmens  qui  sont  à  votre 
portée.  Je  vons  prie»  monsieur,  d'agréer  mon 


LETTRE  IL 

Sur  I«  Momies. 

A  PtLtiê,  telSdéeenibre  1771. 

Voici  t  monsieur  »  quelques  échantillons  de 
0K>iiflse9  que  j'ai  rassemblés  à  la  hâte,  pour 
rous  mettre  à  portée  au  moins  de  distinguer 
les  principàui  genres  avant  que  la  saison  de 
les  observer  soit  passée.  C'est  une  élude  à  la- 
que/le j'employai  délicieusement  l'hiver  que  j'ai 
passé  à  Wootton,  oik  je  me  trouvois  environné 
de  montagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapisses 
de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  cuneuses. 
Mais,  depuis  lors,  j'ai  si  bien  perdu  celte  fa- 
mille de  vue,  que  ma  mémoire  éteinte  ne  me 
fiHMmît  presque  plus  rien  de  ce  que  j'a vois  ac- 
quis en  ce  genre;  et  n'ayant  point  l'ouvrage  de 


Dillenius,  guide  indispensable  dans  ces  recher- 
ches, je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beaucoup  d'ef* 
forts,  et  souvent  avec  doute,  à  déterminer  les 
espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniàtre 
à  vaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans 
le  secours  de  personne,  plus  je  me  confirme 
dans  l'opinion  que  la  botanique,  telle  qu'on  la 
cultive,  est  une  science  qui  ne  s'acquiert  que 
par  tradition  :  on  montre  la  plante,  on  la 
nomme  ;  sa  figure  et  son  nom  se  gravent  en- 
semble dans  la  mémoire.  II  y  a  peu  de  peine  à 
retenir  ainsi  la  nomenclature  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  :  mais,  quand  on  se  croit  pour 
cela  botaniste ,  on  se  trompe,  on  n'est  qu'her- 
boriste; et  quand  il  s'agit  de  déterminer  par 
soi-même  et  sans  guide  les  plantes  qu'on  n'a 
jamais  vues ,  c'est  alors  qu'on  se  trouve  arrêté 
tout^court,  et  qu'on  est  au  bout  de  sa  doctrine. 
Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  prenant 
la  route  contraire.  Teneurs  seul  et  sans  autre 
maître  que  la  nature,  j'ai  mis  des  efforts  in- 
croyables &  de  très-foibles  progrès.  Je  suis 
parvenu  à  pouvoir,  en  bien  travaillant,  déter- 
miner à  peu  près  les  genres  ;  mais  pour  les  es- 
pèces, dont  les  différences  sont  souvent  très- 
peu   marquées  par  la  nature,   et  plus  mal 
énoncées  par  les  auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu  un  très-petit 
nombre,  surtout  dans  la  famille  des  mousses, 
et  surtout  dans  les  genres  difficiles,  tels  que 
les  hypnum,  les  jungermania ,  les  lichens.  Je 
crois  pourtant  être  sûr  de  celles  que  je  vous 
envoie,  à  une  ou  deux  près  que  j'ai  désignées 
par  un  point  inierrogant,  afin  que  vous  puis- 
siez vérifier,  dans  Vaillant  et  dans  Dillenius,  si 
je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi  qu'il  en  soir, 
je  crois  qu'il  faut  commencer  à  connottre  em- 
piriquement un  certain  nombre  d'espèces  pour 
parvenir  à  déterminer  les  autres ,  et  je  croit 
que  celles  que  je  vous  envoie  peuvent  suffire, 
en  les  étudiant  bien,  à  vous  familiariser  avec 
la  famille  et  à  en  distinguer  au  moins  les  gen- 
res au  premier  coup  d'œil  par  le  faciès  propre  à 
chacund'eux.Maisilyauneautredifficulté,c'cst 
que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins  n'ont 
pomt  sur  le  papier  le  même  coup  d'œil  qu'elles 
ont  sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  ga- 
zons serrés.  Ainsi  Ton  herborise  inutilement 
dans  un  herbier  et  surtout  dans  un  moussier» 
si  l'on  n*a  commencé  par  herboriser  sur  la 
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terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent  servir  seu- 
lement de  mémoratifs,  mais  non  pas  d'instruc- 
tion première.  Je  doute  cependant,  monsieur, 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  pa- 
tience de  vous  appesantir  à  Fexamcn  de  chaque 
touffe  d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouve- 
rez en  votre  chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il 
me  semble  que  vous  pourriez  prendre  pour 
analyser  avec  succès  toutes  les  productions  vé- 
gétales de  vos  environs ,  sans  vous  ennuyer  à 
des  détails  minutieux,  insupportables  pour  les 
esprits  accoutumés  à  généraliser  les  idées  et  à 
regarder  toujours  les  objets  en  grand.  11  fau- 
droit  inspirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  l'é- 
tude des  plantes,  et  le  mener  à  votre  suite 
dans  vos  promenades,  lui  faire  cueillir  les 
plantes  que  vous  ne  connottriez  pas,  particu- 
lièrement les  mousses  et  les  graminées^  deux 
familles  difficiles  et  nombreuses.  Il  fandroit 
qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  florai- 
son où  leurs  caractères  déterminans  sont  les 
plus  marqués.  En  prenant  deux  exemplaires 
de  chacun,  il  en  mettroit  un  à  part  pour  me 
l'envoyer,  sousie  même  numéro  que  le  sembla- 
ble qui  vous  resteroit,  et  sur  lequel  vous  feriez 
mettre  ensuite  le  nom  de  la  plante,  quand  je 
vous  l'aurois  envoyé.  Vous  vous  éviteriez  ainsi 
le  travail  de  cette  détermination,  et  ce  travail 
no  seroit  qu'un  plaisir  pour  moi,  qui  en  ai 
riiabitude  et  qui  m'y  livre  avec  passion.  Il  me 
semble,  monsieur,  que  de  cette  manière  vous 
auriez  fait  en  peu  de  temps  le  relevé  des  pro- 
ductions végétales  de  vos  terres  et  des  environs; 
et  que,  vous  livrant  sans  fatigue  au  plaisir 
d'observer,  vous  pourriez  encore,  au  moyen 
d'une  nomenclature  assurée ,  avoiir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  au- 
teurs. Je  ne  me  fois  pourtant  pas  fort  de  tout 


déterminer.  Mais  la  longue  habitude  de  fiiretcf 
des  campagnes  m'a  rendu  femilières  la  plupart 
des  plantes  indigènes.  Il  n'y  a  que  les  jardins 
et  productions  exotiques  où  je  me  trouve  en 
pay»  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  déter- 
miner sera  pour  vous,  monsieur,  un  objet  de 
recherche  et  de  curiosité  qui  rendra  vos  ama- 
semens  plus  piquans.  Si  cet 'arrangement  vous 
platt,  je  suis  â  vos  ordres,  et  vous  poovex  être 
sûr  de  me  procurer  un  amusement  très-înté- 
ressaut  pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise 
pour  travailler  â  la  remplir  autant  qu'il  dépen^ 
dra  de  moi.  L'occupation  de  travailler  à  des 
herbiers  remplira  très-agréablement  mes  beaux 
jours  d'été.  Cependant  je  ne  prévois  pas  d'être 
jamais  bien  riche  en  plantes  étrangèrâs  ;  et,  se- 
lon moi,  le  plus  grand  agrément  de  la  botani- 
que est  de  pouvoir  étudier  et  connottre  la  na- 
ture autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été 
pourtant  assez  heureux  pour  poovoir  insérer 
dans  le  petit  recueil  que  j'ai  eu  l'toanear  de 
vous  envoyer  quelques  plantes  curieuses ,  et 
entre  autres  le  vrai  papier,  qui  îuscpi  ici  n'è- 
toit  point  connu  en  France,  pas  même  de  11.  de 
Jussieu.  H  est  vrai  que  je  n'ai  pu  vous  ea  en- 
voyer qu'un  brin  bien  misérable,  mais  c'en  est 
assez  pour  distinguer  ce  rare  et  préeienx  soo- 
chet.  Voilà  bien  du  bavardage  ;  mais  la  botani- 
que m'entraîne,  et  j'ai  le  plaisir  d'en  parler 
avec  vous  :  accordez-moi,  monsieur,  un  peu 
d'indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ; 
j'en  ai  vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la 
campagne.  Il  n'y  en  aura  guère  qu'an  mois  de 
février,  parce  que  l'automne  a  été  trop  sec  ; 
encore  faudra-t-il  les  chercher  au  loin.Onn'en 
trouve  guère  autour  de  Paris  que  les  mêmes 
répétées. 
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QUINZE  LETTRES 


ADRESSEES 


A  MADAME   LA   DUCHESSE  DE   PORTLAND. 


■MmomAhAi 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Wootton,  le  ao  octobre  1766. 

Vous  aver  raison ,  madame  la  duchesse,  de 
commencer  la  correspondance ,  que  vous  me 
Eaitcs  l'honneur  de  me  proposer,  par  m'envoyer 
des  livres  pour  me  mettre  en  état  de  la  soute-* 
nir  :  mais  je  crains  que  ce  soit  peine  perdue  ; 
je  ne  retiens  pins  rien  de  ce  que  je  lis;  je  n'ai 
pfus  de  mémoire  pour  les  livres',  il  ne  m*en 
reste  que  pour  les  personnes,  pour  les  bontés 
qu'on  a  pour  moi  ;  et  j'espère  à  ce  titre  profi- 
ter plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous  les  livres 
de  l'univers.  Il  en  est  un,  madame,  oh  vous  sa- 
vez sî  bien  lire,  et  où  je  voudrois  bien  appren- 
dre à  épeler  quelques  mots  après  vous.  Heu-^ 
reux  qoi  sait  prendre  assez  de  goût  à  cette 
intéressante  lecture  pour  n'avoir  besoin  d'au- 
cune autre,  et  qui,  méprisant  les  instructions 
des  bomfnes ,  qui  sont  menteurs ,  s'attache  à 
celles  de  la  nature ,  qui  ne  ment  point  I  Vous 
Tétudiez  avec  autant  de  plaisir  que  de  succès; 
vous  la  suivez  dans  tous  ses  règnes;  aucune  de 
ses  productions  ne  vous  est  étrangère;  vous 
savez  assortir  les  fossiles ,  les  minéraux ,  les 
coquillages  y  cultiver  les  plantes,  apprivoiser 
les  oiseaux  :  et  que  n'apprivoiseriez-vous  pas? 
Je  coDnobui  animal  un  peu  sauvage  qui  vivroit 
arec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie,  en 
atteodant  l'honneur  d'être  admis  un  jour  en 
momie  dans  votre  cabinet. 

J^aurois  bien  les  mêmes  goûts  si  j'étois  en 
état  de  les  satisfaire  ;  mais  un  solitaire  et  un 
commençant  de  mon  Age  doit  rétrécir  beau- 
coup Tunivers,  s'il  veut  le  connottre  ;  et  moi, 
qui  me  perds  comme  un  insecte  parmi  les  her- 
bes d'un  pré,  je  n'ai  garde  d'aller  escalader  les 
palmiers  de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du  !  jban. 


Le  temps  presse ,  et,  loin  d'aspirer  à  savoir  un 
jour  la  botanique,  j'ose  à  peine  espérer  d'fier- 
boriser  aussi  bien  que  les  moutons  qui  paissent 
sous  ma  fenêtre,  et  de  savoir  comme  eux  trier 
mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne 
sont  guère  conséquens ,  et  que  les  tentations 
viennent  par  la  facilité  d  y  succomber,  que  fe 
jardin  de  mon  excellent  voisin,  M.  de  Gran- 
ville,  m'a  donné  le  projet  ambitieux  d'en  con- 
noître  les  richesses  :  mais  voilà  précisément  ce 
qui  prouve  que,  ne  sachant  rien,  je  ne  suis 
fait  pour  rien  apprendre»  Je  vois  les  plantes, 
il  me  les  nomme,  je1es  oublie;  je  les  revois,  il 
me  les  renomme,  je  les  oublie  encore;  et  il  ne 
résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve  que  nous  fai- 
sons sans  cesse ,  moi  de  sa  complaisance ,  et 
lui  de  mon  incapacité.  Ainsi,  du  côté  de  la  bo- 
tanique, peu  d'avantage;  mais  un  très-grand 
pour  le  bonheur  de  la  vie,  dans  celui  de  cuiti* 
ver  la  société  d'un  voisin  bienfaisant,  obligeant, 
aimable,  et,  pour  dire  encore  plus,  s'il  est  pos- 
sible ,  à  qui  je  dois  l'honneur  d'être  connu  de 
vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse,  quel 
ignare  correspondant  vous  vous  choisissez,  et 
ce  qu'il  pourra  mettre  du  sien  contre  vos  lu- 
mières. Je  suis  en  conscience  obligé  de  vous 
avertir  de  la  mesure  des  miennes;  après  cela, 
si  vous  daignez  vous  en  contenter,  à  la  bonne 
*eure  ;  je  n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de  l'herbe 
pour  vos  plantes,  des  rêveries  pour  vos  obser- 
vations; je  m'instruirai  cependant  par  vos  bon- 
tés :  et  puissé-je  un  jour,  devenu  meilleur  her* 
boriste,  orner  de  quelques  fleurs  la  couronne 
que  vous  doit  la  botafnique,  pour  l'honneur  que 
vous  lui  faites  de  la  cultiver! 
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J'avois  apporté  de  Suisse  quelques  plantes 
sèches  qui  se  sont  pourries  en  chemin  ;  c*esi 
un  herbier  à  recommencer»  et  je  n'ai  plus  pour 
cela  les  mêmes  ressources*  Je  détacherai  toute- 
fois de  ce  qui  me  reste  quelques  échantillons 
des  moins  giSilés,  auxquels  j*en  joindrai  quel- 
ques-uns de  ce  pays  en  fort  petit  nombre,  se- 
lon rétendue  de  mon  savoir,  et  je  prierai 
M.  Granville  de  tous  les  faire  passer  quand  il 
en  aura  l'occasion  ;  mais  il  faut  auparavant  les 
trier,  les  démoisir,  et  surtout  retrouver  les 
noms  ù  moitié  perdus ,  ce  qui  n'est  pas  pour 
moi  une  petite  affaire.  Et ,  à  propos  des  noms, 
comment  parviendrons-nous ,  madame ,  à  nous 
entendre  ?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois  ; 
ceux  que  je  connois  sont  tous  du  Pinax  de 
Gaspard  Bauhin  ou  du  Species  planianim  de 
H.  Linnœus,  et  je  ne  puis  en  faire  la  synony- 
mie avec  Gérard,  qui  leur  est  antérieur  à  l'un 
et  à  l'autre,  ni  avec  le  Synopsis,  qui  est  anté- 
rieur au  second ,  et  qui  cilo  rarement  le  pre- 
mier ;  en  sorte  que  mon  Species  me  devient 
inutile  pour  vous  nommer  l'espèce  de  plante 
que  j'y  connois,  et  pour  y  rapporter  celle  que 
vous  pouvez  me  faire  connoltre.  Si  par  hasard, 
madame  la  duchesse,  vous- aviez  aussi  le  Species 
platUarum  ou  le  Pinax  ^  ce  point  de  réunion 
BOUS  seroit  très-comroode  pour  nous  entendre, 
sans  quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous 
ferons^ 

J'avois  écrit  à  mylord  maréchal  deux  jours 
avant  de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez 
honoré.  Je  lut  en  écrirai  bientôt  une  autre 
pour  m'acquiuer  de  votre  commission,  et  pour 
loi  demander  ses  félicitations  sur  l'avantage 
que  son  nom  m'a  procuré  près  de  vous.  J*ai 
renoncé  à  tout  commerce  de  lettres,  hors  avec 
lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  serez  la  troisième, 
madame  la  duchesse ,  et  vous  me  ferez  chérir 
toujours  plus  la  botanique,à  qui  je  dois  cet  hon- 
neur. Passé  cela  9  la  porte  est  fermée  aux  cor- 
respondances. Je  deviens  de  jour  en  jour  plus 
paresseux;  il  m'en  coûte  beaucoup  d'^écrire  « 
cause  de  mes  incommodités;  et  content  d*un  si 
bon  choix  je  m'y  borne ,  bien  sûr  que ,  si  je 
l'étendois  davantage,  le  même  bonheur  ne  m'y 
aoivroitpas» 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer mon  profond  respect>. 


LETTRlï  U. 


A  WooMoD.  le  IS  féTricr  f  r«r. 

Je  n'aurois  pas ,  madame  la  duchesse ,  urdé 
un  setd  instant  de  calmer»  ii  je  l'avois  pu ,  vos 
inquiétudes  sur  la  santé  de  mylord  maréchal  ; 
mais  je  craignis  de  ne  faire,  en  vous  eoivant» 
qu'augmenter  ces  inquiétudes ,  qui  devinrem 
pour  moi  des  alarmes*  La  seule  chose  qui  Bie 
rassurât  étoit  que  j'avois  de  lui  une  lettre  du 
22  novembre  ;  et  je  présumois  que  ce  qu'en 
disoient  les  papiers  publics  ne  poovoit  guère 
être  plus  récent  que  cela.  Je  raisonnai  li-des- 
sus  avec  M.  Granville ,  qui  devoît  partir  dans 
peu  de  jours,  et  qui  se  chargea  de  vous  rendre 
compte  de  ce  que  nous  avions  pensé,  en  atten- 
dant que  je  pusse,  madame,  vous  marquer 
quelque  chose  de  plus  positif  :  dans  cette  lettre 
du  22  novembre»  mylord  maréchal  me  mar- 
quoit  qu'il  se  sentoit  vieillir  et  affoiblir,  qu'il 
n'écrivoit  plus  qu'avec  peine,  <pi'ii  avoit  cessé 
d'écrire  à  ses  parens  et  amis,  et  qu'il  m'écri- 
roit  désormais  fort  rarement  à  moirmème. 
Cette  résolution,  qui  peut-être  étoit  déjà  l'ef- 
fet de  sa  maladie ,  fait  que  sou  silence  depuis 
ce  temps-là  me  surprend  moins ,  mais  il  oie 
chagrine  extrêmement.  J'attendeis  qudque  ré- 
ponse aux  lettres  que  je  lui  ai  écrites;  je  la  dc- 
mandois  incessamment ,  et  j'espérois  vous  en 
faire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu.  J'ai  aussi 
écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  savoit 
rien  non  plus,  mais  qui,  ayant  fait  des  infor- 
mations, m'a  marqué  qu'en  effet  mylord  ma- 
réchal avoit  été  fort  malade,  mats  qu'il  étoit 
beaucoup  nxieux.  Voilà  tout  ce  que  j'en  sais, 
madame  la  duchesse.  Probablement  vous  en 
savez  davantage  à  présent  vous-même;  et, 
cela  supposé,  j'oscrois  vous  supplier  de  vouloir 
bien  me  faire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  du 
trouble  où  je  suis.  A  moins  que  des  amis  cha- 
ritables ne  m'instruisent  de  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir,  je  ne  suis  pas  en  position  de  pouvoir 
l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n^ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes, 
depuis  que,  vous  ayant  trop  annoncé  les  chif- 
fons que  j'avois  apportés  de  Suisse,  je  n'ai  po 
encore  vous  rien  envoyer.  U  faut,  madame, 
vous  avouer  toute  ma  misère  :  outre  que  ces 
débris  valoient  peu  la  peine  de  voua  être  of- 
ferts ,  j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'en 
trouver  les  noms,  qui  manquoient  à  la  plupart; 
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et  cttite  dilBcDlCé  mal  Taincue  ma  fait  sentir 
que  j'avois  fait  udc  entreprise  trop  pénible  à 
moo  àftf  en  vonlanc  m'obsiiner  à  connottre 
les  plances  font  seul.  Il  faut,  en  bounique, 
cofflmencer  par  être  guidé;  il  faut  du  moins 
apprendre  empiriquement  les  noms  d*un  cer* 
lain  nonobre  de  plantes  avant  de  vouloir  les 
étudier  méthodiquement  :  il  faut  premièrement 
être  herboriste,  et  puis  devenir  botaniste  après, 
si  Ton  peat.  J'ai  voulu  fair^le  contraire ,  et  je 
m'en  suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  botanistes 
modernes  n'instruisent  que  les  botanistes,  ils 
sont  inuiiies  aux  ignorans.  11  nous  manque  un 
livre  Tfftiment  élémentaire,  avec  lequel  un 
homme  qui  n'auroit  jamais  vu  de  plantes  pût 
parvenir  a  les  étudier  seul.  Voilà  le  livre  qu*il 
me  Êiudroit  au  défaut  d*instructions  verbales  ; 
car  où  les  trouver?  Il  n'y  a  point  autour  de  ma 
demeure  d'autres  herboristes  que  les  moutons. 
Une  difficolté  plus  grande  est  que  j  ai  de  très- 
mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes  par 
les  parties  de  la  fructification.  Je  voudrois 
étudier  les  mousses  et  les  gramens  qui  sont  à 
ma  porlèe  ;  ie  m'éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  11 
semUe,  madame  la  duchesse,  que  vous  ayez 
exactemealdevîné  mes  besoins  en  m'en  voyant 
les  deux  livres  qui  me  sont  le  plus  utiles.  Le 
Synop$i$  oomprend  des  descriptions  à  ma  por- 
tée et  que  je  sais  en  état  de  suivre  sans  m'ar- 
racher  les  yeux,  et  le  Petiver  m'aide  beaucoup 
par  ses  figures,  qui  prêtent  à  mon  imagination 
autant  qu'un  objet  sans  couleur  peut  y  prêter. 
Cest  encore  un  grand  défaut  des  botanistes 
modernes  de  les  avoir  négligées  entièrement. 
Quand  )*at  vu  dans  mon  LinnaDus  b  classe  et 
Tordre  d'une  plante  qui  m'est  inconnue,  je  vou- 
drois me  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle  est 
grande  ou  petite,  si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge, 
me  représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une  des- 
cription cavactéristique,  d'après  laquelle  je  ne 
pats  rien  me  représenter.  Cela  n'est-il  pas  dé- 
solant ? 
Cependant,  madame  la  duchesse ,  je  suis  assez 

foo  pour  m*olMtiner,  on  plutôt  je  suis  assez 
sage  ;  car  ce  goAt  ert  pomr  moi  une  affaire  de 
raison.  J'ai  qudquefois  besoin  d'art  pour  me 
ooosenrer  dans  ce  calme  précieux  au  milieu 
des  agitations  qui  troublent  ma  vie»  pour  tenir 
an  loin  ces  passions  haineuses  que  voua  ne  con- 
lii'isBex  pas,  que  je  n'ai  guère  connues  qne 


dans  les  autres,  et  que  je  ne  veux  pas  laisser 
approcher  de  moi.  Je  ne  veux  pas,  s'il  est  pos- 
sible, que  de  tristes  souvenirs  viennent  trou- 
bler la  paix  de  ma  solitude.  Je  veux  oublier  les 
hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux  m'attendrir 
chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui  qui  les 
fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indigne- 
ment dégradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos 
bois  et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels 
qu'ils  sortirent  originairement  de  ses  mains, 
et  c'est  là  qne  j'aime  à  étudier  la  nature  ;  car 
je  vous  avoue  que  je  ne  sens  plus  le  même 
charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je  trouve 
qu'elle  n'y  est  plus  la  même  ;  elle  y  a  plus  d'c* 
clat,  mais  elle  n'y  est  pas  si  touchante.  Les 
hommes  disent  qu'ils  l'embellissent,  et  mot  je 
trouve  qu'ils  la  défigurent.  Pardon ,.  madame 
la  duchesse  ;  en  parlant  des  ja^rdins  j'ai  peuu- 
être  un  peu  médit  du  vôtre;  mais  si  j'étois  à 
portée,  je  lui  ferois  bien  réparation.  Que  n'y 
puis-je  foire  seulement  cinq  ou  six  herborisa- 
tions à  votre  suite,  sous  H.  le  docteur  Solan- 
der  !  11  me  semble  que  le  petit  fonds  de  con- 
noissancesqueje  tàcheroisde  rapporter  de  ses 
instructions  et  des  vôtres  suffiroit  pour  rani- 
mer mon  courage,  souvent  prêt  à  succomber 
sons  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous  annon- 
çois  du  bavardage  et  des  rêveries  ;  en  voilà 
beaucoup  trop.  Ce  sont  des  herborisations  d'hi-> 
yer  ;  quand  il  n'y  a  plus  rien  sur  la  terre,  j'her- 
borise dans  ma  tête,  et  malheureusement  je  n'y 
trouve  que  de  mauvaise  herbe.  Tout  ce  que  j'ai 
de  bon  s'est  réfugié  dans  mon  cœur,  madame 
la  duchesse ,  et  il  est  plein  des  sentimens  qui 
vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  à  peu 
près;  mais,  fiiute  de  savoir  les  occasions  pour 
les  envoyer,  j'attendrai  le  retour  de  M.  Gran- 
ville  pour  le  prier  de  vous  les  faire  parvenir. 


LETTRE  DL 

woottoo.  as  unkt  avt 

Madahs  la  ducbesse. 

Pardonnez  mon  importunité  :  je  suis  trop 
touché  de  la  bonté  que  vous  avea  eue  de  me 
tirer  de  peine  sur  la  santé  de  mylord  maréchal, 
pour  différer  à  vous  en  remercier.  Je  suis  peu 
sensible  à  mille  bons  offices  ou  ceux  qui  veulent 
me  les  rendre  à  toute  force  consultent  plus  leur 
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goAt  que  le  mien.  Mais  les  soins  pareib  à  celui 
que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  cette  oc- 
casion m'affectent  véritablement ,  et  me  trou- 
veront toujours  plein  de  reconnoîssance.  C'est 
aussi ,  madame  la  duchesse,  un  sentiment  qui 
sera  joint  désormais  à  tous  ceux  que  vous  m V 
vez  inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botani- 
que, voici  l'échantillon  d'une  plante  que  j'ai 
trouvée  attachée  à  un  rocher,  et  qui  peut-être 
vous  est  très-connue,  mais  que  pour  moi  je  ne 
connoissois  point  du  tout.  Par  sa  figure  et  par 
sa  fructification,  elle  parolt  appartenir  aux 
fougères  ;  mais,  par  sa  substance  et  par  sa  sta- 
ture, elle  semble  être  de  la  famille  des  mousses. 
J'ai  de  trop  mauvais  yeux ,  un  trop  mauvais 
microscope,  et  trop  peu  de  savoir  pour  rien 
décider  là-dessus.  Il  faut,  madame  la  duchesse, 
que  vous  acceptiez  les  hommages  de  mon  igno- 
rance et  de  ma  bonne  volonté  ;  c'est  tout  ce  que 
je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  corres- 
pondance, après  le  tribut  de  mon  profond  res- 
pect. 

LETTRE  IV. 

A  Wootton,  le  29  avril  1767. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nou- 
velle reconnoîssance,  les  nouveaux  témoigna- 
ges de  votre  souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le 
livre  que  M.  Granville  m'a  remis  de  votre  part, 
et  dans  l'instruction  que  vous  avez  bien  voulu 
me  donner  sur  la  petite  plante  qui  m'étoit  in- 
connue. Vous  avez  trouvé  un  très-bon  moyen 
de  ranimer  ma  mémoire  éteinte,  et  je  suis  très^ 
sâr  de  n'oublier  jamais  ce  que  j'aurai  le  bon- 
heur d'apprendre  de  vous.  Ce  petit  adianium 
n'est  pas  rare  sur  nos  rochers,  et  j'en  ai  môme 
vu  plusieurs  pieds  sur  des  racines  d'arbres , 
qu'il  sera  facile  d'en  détacher  pour  le  trans- 
planter sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion,  madame,  de  redresser 
bien  des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris 
de  plantes  que  M.  Granville  veut  bien  se  char- 
ger de  vous  faire  tenir.  J'ai  hasardé  de  donner 
des  noms  du  Species  de  Linnœus  à  celles  qui 
n'en  avoient  point  ;  mais  je  n'ai  eu  cette  con- 
fiance qu'avec  celle  que  vous  voudriez  biep 
marquer  chaque  faute,  et  prendre  la  peine  de 
m'en  avenir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint 


une  petite  plante  qui  me  vient  de  vous ,  ma- 
dame la  duchesse,  par  M.  Granville,  et  dont 
n'ayant  pu  trouver  le  nom  par  moi-même,  j'ai 
pris  le  parti  de  le  laisser  on  blanc.  Cette  plante 
me  parott  approcher  de  l'ornithogale  (  Star  of 
BeiMehem)  plus  que  d'aucune  que  je  connoisse; 
mais,  sa  fleur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant 
pas  bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est. 
Je  ne  vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous 
supplier  de  vouloii^ien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  vous  m'avez  foites , 
madame  la  duchesse ,  celle  à  laquelle  je  sois  le 
plus  sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d'a- 
buser, est  d'avoir  bien  voulu  me  donner  plu- 
sieurs fois  des  nouvelles  de  la  santé  de  mylord 
maréchal.  Ne  pourrois-je  point  encore,  par 
votre  obligeante  entremise,  parvenir  i  savoir  si 
mes  lettres  lui  parviennent?  Je  fis  partir,  le  46 
de  ce  mois,  la  quatrième  que  je  lui  ai  écrite  de- 
puis sa  dernière.  Je  ne  demande  point  qn'il  y 
réponde,  je  désirerois  seulement  d'apprendre 
s'il  les  reçoit.  Je  prends  bien  tontes  Jes  précau- 
tions qui  sont  en  mon  pouvoir  pour  qu  elles  lui 
parviennent;  mais  les  précautions  qui  sont  en 
mon  pouvoir  à  cet  égard ,  comme  à  beaucoup 
d'autres,  sont  bien  peu  de  chose  dans  la  situa- 
tion ou  je  suis. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  V. 

CelO  jiiUlet«7S7. 

Permettez,  madame  la  duchesse,  que,  quoi- 
que habitant  hors  de  rAngleterrc.je  prenne  la 
liberté  de  me  rappeler  à  votre  souvenir.  Celui 
de  vos  bontés  m'a  suivi  dans  mes  voyages  et 
contribue  à  embellir  ma  retraite.  J'y  ai  apporté 
le  dernier  livre  que  vous  m'avez  envoyé  ;  et  je 
m'amuse  à  faire  la  comparaison  des  plantes  do 
ce  canton  avec  celles  de  votre  Ile.  Si  j'osoîs  me 
flatter,  madame  la  dudiesse»  que  mes  obsor>'^ 
tiens  pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  inté- 
rêt, le  désir  de  vous  plaire  me  les  rendrait  pto 
importantes  ;  et  l'ambition  de  vous  apparienir 
me  fait  aspirer  an  titre  de  votre  herbcmste? 
comme  si  j'avois  les  connoittances  qui  nierea- 
droient  digne  de  le  porter.  A.ccord«iHnoi,  ma- 
dame ,  je  vous  en  supplie ,  la  permission  dr 
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Joindre  ce  litre  au  nouveau  nom  que  je  subs- 
titue à  celai  sous  lequel  j*ai  vécu  si  malheureux. 
Je  dois  cesser  de  l'être  sous  vos  auspices  ;  et 
rherborbte  de  madame  la  duchesse  de  Port- 
bnd  se  consolera  sans  peine  de  la  mort  de 
J.  J.  Rousseau.  Au  reste,  je  tâcherai  bien  que 
ce  ne  soit  pas  M  un  titre  purement  honoraire  ; 
je  souhaite  qu'il  m'attire  aussi  l'honneur  de  vos 
ordres,  et  je  le  mériterai  du  moins  par  mon 
cèle  à  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom,  et 
je  ne  date  point  du  lieu  de  ma  retraite  (*), 
n'ayant  pu  demander  encore  la  permission  que 
j'ai  besoin  d'obtenir  pour  cela.  S'il  vous  plaît, 
en  attendant,  mlionorer  d'une  réponse,  vous 
pourrez,  madame  la  duchesse,  l'adresser,  sous 
mon  ancien  nom,  à  Mess..,  qui  me  la  feront  par- 
venir. Je  finis  par  remplir  un  devoir  qui  m'est 
bien  précieux,  en  vous  suppliant,  madame  la 
duchesse,  d'agréer  ma  très-humble  reconnois- 
sance  et  les  assurances  de  mon  profond  res- 
pect. 


LETTRE  VI. 

fateptembreiTSy. 

Je  sais  d'autant  plus  touché»  madame  la  du- 
chesse ,  des  noareaux  témoignages  de  bonté 
dont  il  vous  a  plu  m'honorer,  que  j'avoîs  quel- 
que crainte  que  l'éloignement  ne  m'eût  fait 
oublier  de  vous*  Je  lAcherai  de  mériter  tou- 
jours par  mes  sentimens  les  mêmes  grâces,  et 
les  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité  à  vous 
les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la  permission 
que  voos  voulez  bien  m'accorder,  et  très-fier 
de  rbonneur  de  vous  appartenir  en  quelque 
chose»  Pour  commencer»  madame ,  à  remplir 
des  fooctioDs  que  vous  me  rendez  précieuses, 
je  vous  etiroie  ci*joints  deux  petits  échantillons 
de  plantes  que  j'ai  trouvées  à  mon  voisinage, 
parmi  k»  bruyères  qui  bordent  un  parc,  dans 
un  terrain  assez  humide»  oii  croissent  aussi  la 
raoKMnîUe  odorante ,  le  Sagina  procumbens, 
V  Hieracium  wnhèiUUwm  de  tianseus^etd'au'- 
;res  plantes  que  je  ne  puis  vous  nommer  exac- 
tement» n'ayant  point  encore  ici  mes  livres  de 


(')  Le  €J>âleau  de  Try« 
T.    111. 


où  nonaean  (^toit  mim  le  nom  de' 

G.  P. 


botanique,  excepta  leF/ora  Britannica f  qui  ne 
m'a  pas  quitté  un  seul  moment. 

De  ces  deux  plantes ,  l'une ,  n"  2,  me  parolt 
être  une  petite  gentiane ,  appelée  dans  le  S^^- 
nopsis,  Ceniaurium  palustre  luteum  minimvm 
nostras.  Flor.  Brit.  431. 

Pour  l'autre,  nM ,  je  ne  saurois  dire  ce  que 
c'est,  à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  éla- 
Une  de  Linnœus,  appelée  par  Vaillant  Alsinas- 
trvm  serpyllifolhan,  etc.  î.a  phrase  s'y  rapporte 
assez  bien  ;  mais  Vélaiine  doit  avoir  huit  étami- 
nés,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  découvrir  que  qua- 
tre. I.a  fleur  est  très-petite  ;  et  mes  yeux ,  déjà 
foibles  naturellement ,  ont  tant  pleuré,  que  je 
les  perds  avant  le  temps  :  ainsi  je  ne  me  fie 
plus  à  eux.  Dites-moi  de  grâce  ce  qu'il  en  est, 
madame  la  duchesse;  c'est  moi  qui  devrois,  en 
vertu  de  mon  emploi,  vous  instruire';  et  c'est 
vous  qui  m'instruisez.  Ne  dédaignez  pas  de 
continuer,  je  vous  en  supplie^ot  permettez  que 
je  vous  rappelle  la  plante  à  fleur  jaune  que  vous 
envoyâtes  l'année  dernière  à  M.  Granville  ,  et 
dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  pour 
en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  M.  Granville,  mon  bon  voi- 
sin, permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne 
l'inquiétude  que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai 
écrit,  et  il  ne  m'a  point  répondu,  lui  qui  est  si 
exact.  Scroit-il  malade?  J'en  suis  véritablement 
en  peine. 

Mais  je  le  suis  plus  encore  de  mylord  mare" 
chai,  mon  ami,  mon  protecteur,  mon  père, 
qui  m'a  totalement  oublié.  Non,  madame,  cela 
ne  sauroit  être.  Quoi  qu'on  ait  pu  faire,  je  puis 
être  dans  sa  disgrâce,  mais  je  suis  sûr  qu'il 
m'aime  toujours.  Ce  qui  m'afflige  de  ma  posi^* 
tion,  c'est  qu'elle  m'ête  les  moyens  de  lui  écrire. 
J'espère  pourtant  en  avoir  dans  peu  l'occasion, 
et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec  quel 
empressement  je  la  saisirai.  En  attendant,  j'im- 
plore vos  bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles, 
et ,  si  j'ose  ajouter,  pour  lui  faire  dire  un  mot 
de  moi. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  rcs^ 
pect, 

Madame  la  duchesse, 

Votre  trit-biinMe  et  trèM>MlaMot  leniteiff  « 

IIfrboriste* 

2& 
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P.  S  J*avo<s  dit  au  jardinier  de  M.  Daven- 
[)or  que  je  lui  monircrois  les  rochers  où  crois- 
soie  le  petit  adiantum^  pour  que  vous  pussiez, 
madame ,  en  emporter  dos  plantes.  Je  ne  me 
pardonne  point  de  Tavoir  oublié.  Ces  rochers 
sont  au  midi  de  la  maison  et  regardent  le  nord. 
Il  est  trës-aisé  d*en  détacher  des  plantes,  parce 
qu'il  y  en  a  qui  croissent  sur  des  racines  d'ar- 
bres. 

Le  long  retard»  madame,  du  départ  de  cette 
4ct(re,  causé  par  des  difficultés  qui  tiennent  à 
ma  situation,  me  met  à  portée  de  rectifier  avant 
qu'elle  parte  ma  balourdise  sur  la  pls^nte  ci- 
jointe  n**  i .  Car  ayant  dans  Tintervalle  reçu  mes 
livres  de  botanique,  j'y  ai  trouvé,  à  Taide  des 
figures,  que  Biichelius  avoit  fait  un  genre  de 
crtte  plante  sous  le  nom  dft  Linocarpon^  et  que 
Linnasus  l'avoit  mise  parmi  les  espèces  du  Un. 
Elle  est  aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de 
Radiola ,  et  j'en  aurois  trouvé  la  figure  dans 
la  Flora  Britannica  que  j 'a  vois  avec  moi;  mais 
précisément  la  planche  45,  où  est  cette  figure, 
se  trouve  omise  dans  mon  exemplaire  et  n'est 
que  dans  le  Synopsis ,  que  je  n'avois  pas.  Ce 
long  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse, 
(le  vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  à 
mon  ignorance,  à  la  vérité,  mais  non  pas  à  ma 
négligence.  Je  n'en  mettrai  jamais  dans  la  cor- 
respondance que  vous  me  permettez  d'avoir 
avec  vous,  ni  dans  mes  efforts  pour  mériter  un 
tilre  dont  je  m'honore  ;  mais ,  tant  que  dure- 
ront les  incommodités  de  ma  position  présente, 
l'exactitude  de  mes  lettres  en  souCFrira,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sûr 
encore  du  jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 


LETTRE  VU. 

Ce4jaavi<<rl76S. 

Je  n'auroispas  tardé  si  long-temps,  madame 
la  duchesse,  à  vous  faire  mes  très-humbles  re- 
merclmens  pour  la  peine  que  vous  avez  prise 
d'écrire  en  ma  faveur  à  mylord  maréchal  et  à 
M.  Granville ,  si  je  n'avois  été  détenu  près  de 
trois  mois  dans  la  chambre  d'un  ami  qui  est 
tombé. malade  chez  moi ,  et  dont  je  n'ai  pas 
quille  le  chevet  durant  tout  ce  temps,  sans 
pouvoir  donner  un  moment  à  nul  autre  soin. 


Enfin  la  providence  a  béni  mon  zèle;  je  l'ai 
guéri  presque  malgré  lui.  Il  est  parti  hier  bieo 
rétabli  ;  et  le  premier  moment  que  son  départ 
me  laisse  est  employé,  madame,  à  remplir  au- 
près de  vous  un  devoir  que  je  mets  au  nombre 
de  mes  plus  grands  plaisirs. 

Je  n'ai  reçu  aucune  nouvelle  de  mytord  oia- 
réchal  ;  et,  ne  pouvant  lui  écrire  direct^nent 
d'ici,  j'ai  profilé  de  l'occasion  de  l'ami  qui  vient 
de  partir,  pour  lui  faire  passer  une  lettre  : 
puisse-t-elle  le  trouver  dans  cet  état  de  santé  et 
de  bonheur  que  les  plus  tendres  vœux  de  mon 
cœur  demandent  au  ciel  pour  lui  tous  les  jours  ! 
J'ai  reçu  de  mon  excellent  voisin,  M.  Granville, 
une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Jecompte 
de  lui  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettrez-vous,  madame  la  duchesse,  que 
je  prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la 
plante  sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à 
M.  Granville,  et  dont  je  vous  ni  renvoyé  un 
exemplaire  avec  les  plantes  de  Suisse,  pour 
vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la  nommer? 
Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  vioia  lutea,  comme 
vous  me  le  marquez  ;  ces  deux  plantes  n'ayant 
rien  de  commun,  ce  me  semble,  que  la  couleur 
jaune  de  la  fleur.  Celle  en  question  me  parolt 
être  de  la  famille  des  liliacées  ;  à  six  pétales , 
six  étamines  en  plumasseau  :  si  la  racine  étoit 
bulbeuse,  je  la  prendrois  pour  un  omithogale  ; 
ne  l'étant  pas,  elle  me  parott  ressembler  fort  à 
un  anlhericum  ossifragum  de  Linnieus,  appelé 
par  Gaspard  Bauhin  pseudo  aspkodeims  œnglh- 
eus  ou  scolieus.  Je  vous  avoue,  madame»  que  je 
serois  très-aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de 
cette  plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sur 
rien  de  ce  qui  me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angle- 
terre plusieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vous 
venez  d'orner  vos  jardins  de  Bullstrode  ;  mat5, 
pour  trouver  la  nature  riche  partout,  il  ne  faut 
que  des  yeux  qui  sachent  voir  ses  richesses. 
Voilà ,  madame  la  duchesse,  ce  que* vous  avez 
et  ce  qui  me  manque  ;  si  j'avois  vos  connoissafl* 
ces,  en  herborisant  dans  mes  environs ,  je  wam 
sûr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qvi 
pourroient  peut-être  avoir  leur  place  a  Balk- 
trode.  Au  retour  de  la  belle  saison,  je  pr^fMfrai 
note  des  plantes  que  j'observerai,  à  mesure 
que  je  pourrai  les  connoltre  ;  et,  s'il  s*cn  Iroo- 
voit  quelqu'une  qui  vous  convint,  je  iroui^enÀ 
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les  moyens  de  vous  l'envoyer,  soît  en  nature, 
soit  en  graines.  Si,  par  exemple,  madame,  vous 
vonliei  faire  semer  le  gentiana  fiUformis,  j'en 
recaeillerois  facilement  de  la  graine  l'automne 
prochain;  car  j*ai  découvert  un  canton  où  elle 
cs(enabondance.Degrâce,madame la  duchesse, 
puisque  fai  l'honneur  de  vous  appartenir,  ne 
laissez  pas  sans  fonction  un  titre  où  je  mets 
tant  de  gloire.  Je  n'en  connois  point,  je  pro- 
leste,  qui  me  flatte  davantage  que  celle  d'être 
toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect,  madame 
la  duchesse,  votre  très-humble  et  très-obéissant 
serritcur. 

Herboriste. 


LETTRE  VIIÏ. 

AL700,leSjuUlct17C8. 

S'il  étoit  en  mon  pouvoir,  madame  la  du- 
chesse, de  mettre  de  l'exactitude  dans  quelque 
correspondance ,  ce  seroit  assurément  dans 
celle  dont  vous  m'honorez  ;  mais,  outre  l'indo- 
lence et  le  découragement  qui  me  subjuguent 
chaque  jour  davantage,  les  tracas  secrets  dont 
on  me  (onnDentc  absorbent  malgré  moi  le  peu 
d'activité  qui  me  reste,  et  me  voilà  maintenant 
embarqué  dans  un  grand  voyage,  qui  seul  se- 
roit uoe  terrible  affaire  pour  un  paresseux  tel 
que  moi.  Cependant,  comme  la  botanique  en 
est  le  principal  objet,  je  tâcherai  de  l'appro- 
prier i  rhonneur  que  j'ai  de  vous  appartenir, 
en  vous  rendant  compte  de  mes  herborisations , 
an  risque  de  vous  ennuyer,  madame,  de  détails 
triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour  vous. 
le  pourroBS  vous  en  faire  d'intéressiins  sur  le 
jardin  de  l'École  vétérinaire  de  cette  ville,  dont 
les  directeurs,  naturalistes,  botanistes,  et  de 
plus  crës-aioiables,  sont  en  même  temps  très- 
commim/catife  ;  mais  les  richesses  exotiques  de 
ce  jardin  m'accablent,  me  troublent  par  leur 
multitude  ;  et,  i  force  de  voir  à  la  fois  trop  de 
choses,   je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien  du 
tout.  J*espère  me  trouver  un  peu  plus  à  l'aise 
dans  les  montagnes  de  la  grande  Chartreuse, 
où  je  compte  aller  herboriser  la  semaine  pro- 
chaîne avec  deux  de  ces  messieurs,  qui  veulent 
bien  faire  cette  course,  et  dont  les  lumières  me 
la  rendront  très-utile.  Si  j  eusse  été  à  portée  de 


consulter  plus  souvent  les  vôtres,  madame  la 
duchesse,  je  sorois  plus  avancé  que  je  ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  TÉcolo 
vétérinaire,  je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  le 
gentiana  campestris  ni  le  sweriia  perennis  ;  et 
comme  le  gentiana  filiformis  n'étoit  pas  mémo 
encore  sorti  de  terre  avant  mou  départ  de  Tryc, 
il  m*a  par  conséquent  été  impossible  d'eu  re~ 
cueillir  de  la  graine,  et  il  se  trouve  qu'avec  le 
plus  grand  zèle  pour  faire  les  commissions  dont 
vous  avez  bien  voulu  m'honorer,  je  n'ai  pu  en- 
core en  exécuter  aucune.  J'espère  être  à  l'ave- 
nir moins  malheureux,  et  pouvoir  porter  avec 
plus  de  succès  un  titre  dont  je  me  glorifie. 

J'ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier 
dont  on  m'a  fait  présent,  et  que  je  compte  aug- 
menter dans  mes  cosrses.  J'ai  pensé,  madame 
la  duchesse,  qu'en  vous  envoyant  ce  catalogue, 
ou  du  moins  celui  des  plantes  que  je  puis  avoir 
à  double,  si  vous  preniez  la  peine  d'y  marquer 
celles  qui  vous  manquent,  je  pourrois  avoir 
l'honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  sè- 
ches, selon  la  manière  que  vous  le  voudriez, 
pourl'augmentation  de  votre  jardin  ou  de  votre 
herbier.  Donnez-moi  vos  ordres,  madame, 
pour  les  Alpes,  dont  Je  vais  parcourir  quelques- 
unes  ;  je  vous  demande  en  grâce  de  pouvoir 
ajouter  au  plaisir  que  je  trouvée  mes  herbori- 
sations celui  d'en  faire  quelques-unes  pour  vo< 
tre  service.  Mon  adresse  fixe^  durant  mes  cour- 
ses, sera  celle-ci  : 

A  numsieur  Renou,  chez  Mess.., 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse,  de 
vouloir  bien  me  donner  des  nouvelles  de  my- 
lord  maréchal,  toutes  les  fois  que  vous  me  fe- 
rez l'honneur  de  m'écrire.  Je  crains  bien  qui* 
tout  ce  qui  se  passe  à  Neuchâtel  n'afflige  son 
excellent  cœur  :  car  je  sais  qu'il  aime  toujours 
ce  pays-là,  malgré  l'ingratitude  de  ses  habitant. 
Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de  nouvel- 
les de  H.  Granville;  je  lui  serai  toute  ma  vie 
attaché. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect» 
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LFXrRE  U. 

A  Bonrgoiii  en  Dtaphlné,  le  SI  aoôt  1709. 

Bfadame  la  docherae, 

Deux  voyages  consécatife  immédiateinent 
après  la  réception  de  la  lettre  dont  vous  m'a- 
vez honoré  le  5  juin  dernier ,  m'ont  empêché 
de  vous  témoigner  plus  tôt  ma  Joie,  tant  pour 
la  conservation  de  votre  santé  que  pour  le  ré- 
tablissement de  celle  du  cher  fils  dont  vous 
étiez  en  alarmes,  et  ma  gratitude  pour  les  mar- 
ques de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  m'accorder. 
Le  second  de  ces  voyages  a  été  fait  à  votre  in- 
tention ;  et,  voyant  passer  la  saison  de  l'her- 
borisation que  j'avols  en  vue,  j*ai  préféré  dans 
cette  occasion  le  plaisir  de  vous  servir  à  Thon- 
near  de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti  avec 
quelques  amateurs  pour  aller  sur  le  mont  Pila, 
à  douze  ou  quinze  lieues  d*ici,  dans  l'espoir,  ma- 
dame la  duchesse,  d'y  trouver  quelques  plantes 
ou  quelques  graines  qui  méritassent  de  trouver 
place  dans  votre  herbier  ou  dans  vos  jardins  : 
je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  de  remplir  à  mon  gré 
mon  attente.  Il  étoit  trop  tard  pour  les  ficurs 
et  pour  les  graines;  la  pluie  et  d'auires  acci- 
dens  nous  ayant  sans  cesse  contrariés,  m  ont 
fait  faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréa- 
ble ;  «t  Je  n'ai  presque  rien  rapporté.  Voici 
pourtant,  madame  la  duchesse,  une  note  des 
débris  de  ma  chétive  collecte.  C'est  une  courte 
liste  des  plantes  dont  j'ai  pu  conserver  quelque 
chose  en  nature,  et  j'ai  ajouté  une  étoile  à  cha- 
cune de  celles  dont  j*ai  recueilli  quelques  grai- 
nes, la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi 
les  plantes  ou  parmi  les  graines  il  se  trouve 
quelque  choscou  le  tout  qui  puisse  vous  agréer, 
daignez,  madame,  m'honorer  de  vos  ordres, 
et  me  marquer  à  qui  je  pourrois  envoyer  le  pa- 
quet, 8oit  à  Lyon,  soit  à  Paris,  pour  vous  le 
faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir 
immédiatement  après  la  réception  de  votre 
note  ;  mais  Je  crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien 
la  digned'y  entrer,  et  que  je  ne  continue  d'être 
à  votre  égard  un  serviteur  inutile  malgré  son 
cèle. 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir,  quant  à 
présent,  vous  envoyer,  madame  la  duchesse, 
de  la  graine  de  gentiana  filiformis,  la  plante 
("tant  très*petite,  très-fugitive,  difficile  à  re- 


marquer pour  les  yeux  qui  oe  sont  pas  bou* 
niâtes,  UQCuré,  àquîj'avoiscompté  m'adrcsser 
pour  cela,  étaoc  mort  daiia  l'intenralle,  et  ne 
connoissant  personne  dans  le  pays  à  qai  pou- 
voir donner  ma  oommisiioa* 

Une  foulure  que  je  me  suia  faite  à  la  main 
droite  par  une  chute,  ne  me  pennettaat  d*è* 
crire  qu'avec  bcaocoop  de  peine»  me  force  à 
finir  cette  lettre  plutôt  que  je  n'aurois  désiré. 
Daignez ,  madame  la  duchesse  »  agréer  avec 
bonté  le  zèle  el  le  profond  respect  de  votre 
très-bumUe  et  très*obéis8ant  serviteur, 

HBaBOlISTE. 


LETTRE  X. 


AMoaqulo^teai 


C'est,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la 
honte  et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard  du 
petit  envoi  que  J 'a vois  eu  l'honneur  de  tous 
annoncer,  et  qui  ne  valoit  assurément  pas  la 
peine  d'être  attendu.  Enfin,  puisque  mieux 
vaut  tard  que  jamais,  je  fis  partir  jeudi  der- 
nier, pour  Lyon,  une  boite  à  l'adresse  de  mon- 
sieur le  chevalier  Lambert,  contenant  les  plan- 
tes et  graines  dont  je  Joins  ici  la  note.  Je  dé- 
sire extrêmement  que  le  tout  vous  parvienne  en 
bon  état  ;  mais  comme  je  n'ose  espérer  que  la 
botte  ne  soit  pas  ouverte  en  route,  et  même 
plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'humidité,  ne  vous 
arrivent  absolument  détruites  ouméconnoissa- 
bles.  Les  graines  au  moins  pourroîent,  ma- 
dame la  duchesse,  vous  dédommager  des  plan- 
tes, si  elles  étoient  plus  abondantes;  mats  vous 
pardonnerez  leur  misère  aux  divers  accidens 
qui  ont,  là-dessus,  contrarié  mes  soins.  Quel- 
ques-uns de  ces  accidens  ne  laissent  pas  d'être 
risibles,  quoiqu'ils  m'aient  donné  bien  du  dia- 
grin.  Par  exemple,  les  rats  ont  mangé  sur  ma 
table  presque  toute  la  graine  de  bistorte  qoe 
j'y  avois  étendue  pour  la  faire  sécher  ;  et,  ayaot 
mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre  ponrls 
mémo  effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  daiiste 
chambre  tous  mes  papiers,  et  j'ai  été  condanmé 
à  la  pénitence  de  Psyché  ;  mais  il  a  (alla  la 
fiûre  moi-même,  et  les  fourmis  ne  sont  point 
venues  m'aider.  Toutes  ces  contrariété»  m'ont 
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d'aoïani  plu^  E&ché,  q«e  j^aurois  bien  voulu 
qu  il  \Ax  aUor  jusqu'à  Caliwich  un  peu  de  su^ 
perflu  de  Bolistrode;  mais  je  tâcherai  d'être 
mieux  fourni  une  autre  fois  ;  car,  quoique  les 
honnêtes  gens  qui  disposent  de  mois  fâchés  dç 
06  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botani- 
que, cherchent  à  me  rebuter  de  cel  innocent 
amoseoient  en  y  versant  le  poison  de  leurs 
viles  àmesy  ils  ne  me  forceront  jamais  à  y  re- 
poDcer  volontairement.  Ainsi ,  madame  la  du- 
chesse, veuillez  bien  m'honorer  de  vos  ordres 
et  me  faire  mériter  le  titre  que  voua  m'avei; 
permis  de  prendre  ;  je  tâcherai  de  suppléer  à 
mon  ignorance,  à  force  de  zële  pour  exécuter 
vos  commissions. 

Vous  trouverez  9  madame ,  une  ombellifère 
à  laquelle  j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom 
de  seseii  Halîeri^  faute  de  savoir  la  trouver 
éSLtale SpecieSj  au  lieu  qu'elle  est  bien  décrite 
dans  la  dernière  édition  des  Plantes  de  Suisse 
de  M.  HaDer,  n*  762.  C'est  une  très-belle  plante, 
qui  est  plus  belle  encore  en  ce  pays  que  dans 
les  contrées  plus  méridionales,  parce  que  les 
premières  atteintes  du  froid  lavent  son  vert 
foncé  d*un  beau  pourpre ,  et  surtout  la  cou- 
ronne des  graines,  car  elle  ne  fleurit  que  dans 
rarriere-saison,  ce  qui  fait  aussi  que  les  grai- 
nes ont  peine  à  mûrir  et  qu'il  est  difficile  d'en 
recueillir.  J'ai  cependant  trouvé  le  moyen  d'en 
ramasser  quelques-unes  que  vous  trouverez, 
madame  ht  duchesse,  avec  les  autres.  Vous  au- 
rez la  bonté  de  les  recommander  à  votre  jardi- 
nier, car,  encore  un  coup,  la  plante  est  belle,  et 
si  pea  commune ,  qu'elle  n'a  pas  même  encore 
un  nom  parmi  les  botanistes.  Malheureusement 
le  spécimen  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer 
csi  mesquin  et  en  fort  mauvais  état  ;  mais  les 
graines  y  suppléeront. 

Je  TOUS  sais  extrêmement  obligé,  madame, 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  dos 
nonreffes  de  mon  excellent  voisin  M.  Granville, 
et  des  témoignages  du  souvenir  de  son  aimable 
ntéce  miss  Dewes.  J'espère  qu'elle  se  rappelle 
as^ez  les  traits  de  son  vieux  berger,  pour  con- 
venir qu'il  ne  ressemble  guère  à  la  figure  de 
cycfope  qu'il  a  plu  à  H.  Hume  de  faire  graver 
s^kiis  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon  vi- 
sjif^e  comme  sa  plume  a  peint  mon  caractère.  Il 
n'a  pas  vu  que  la  seule  chose  que  tout  cela 
peint  fidèlement  est  lui-même. 


Je  vous  supplie ,  madame  la  dudiesae ,  d'a- 
gréer avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE  XI. 


A  Paru,  le  IT  avril  lira. 


J  ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec 
de  la  reconnoissaooe ,  et  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré  le  47  mars,  et  le  nombreux  en- 
voi des  graines  dont  vous  avez  bien  voulu  enri- 
chir ma  petite  collection.  Cet  envoi  en  fera  de 
toutes  manières  la  plus  considérable  partie,  et 
réveille  déjà  mon  zèle  pour  la  eompléter  autiint 
qu^il  se  peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  i  la 
bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solander  d'y  vouloir 
contribuer  pour  quelque  chose';  mais  comme  je 
n'ai  rien  trouvé ,  dans  le  paquet ,  qui  m'indi- 
quât oe  qui  pouvoit  venir  de  lui ,  je  reste  en 
doute  si  le  petit  nombre  de  graines  ou  fruits 
que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie  étoit  joint 
au  même  paquet,  ou  s*il  en  a  fait  un  autre  à 
part  qui,  cela  supposé,  ne  m'est  pas  encore  par- 
venu. 

Je  vous  remercie  aussi,  madame  la  duchesse, 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  m'apprendra 
r  heureux  mariage  de  miss  Dewes  et  de 
M.  Sparrow  ;  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur,^ 
et  pour  elle  si  bien  faite  pour  rendre  un  hon-n 
nête  homme  heureux  et  pour  l'être,  et  pour 
son  digne  oncle,  que  l'heureux  succès  de  co 
mariage  comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  mylord 
Nuncham  ;  j'espère  qu'il  ne  doutera  jamais  de 
mes  sentimens,  comme  je  ne  doute  point  de  ses 
bontés.  Je  me  serois  flatté  durant  l'ambassade 
de  mylord  Harcourt  du  plaisir  de  le  voir  à  Pa-^ 
ris ,  mais  on  m'assure  qu'il  n'y  est  point  venu, 
et  ce  n'est  pas  une  mortification  pour  moi 
seul. 

Avcz-vous  pu  douter  qn  instant,  madame  la 
duchesse,  que  je  n'eusse  reçu  avec  autant  d'em-i 
pressement  que  de  respect  le  livre  des  jardins 
anglois  que  vous  avez  bien  voulu  penser  à  m*en« 
voyer  ?  Quoique  son  plus  grand  prix  fftt  venu 
pour  moi  de  la  main  dont  je  l'aurois  reçu,  je 
n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par  lui-même ,  puis* 
qu'il  est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays  ;  et  d'aiU 
leurs  j'en  dois  aimer  le  sujet,  ayant  été  le  pre* 
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micr  en  terre  ferme  à  célébrer  et  faire  connot- 
tre  ces  mAmes  jardins.  Mais  celui  de  Bulistrode, 
où  toutes  les  richesses  de  la  nature  sont  ras- 
semblées et  assorties  avec  autant  de  savoir  que 
de  goût,  mériteroit  bien  un  chantre  particu- 
lier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes 
occupations,  je  me  suis  proposé  de  faire  des 
herbiers  pour  les  naturalistes  et  amateurs  qui 
voudront  en  acquérir.  Le  règne  végétal,  le  plus 
riant  des  trois,  et  peut-être  le  plus  riche,  est 
très-négligé  et  presque  oublié  dans  les  cabinets 
d*hisloire  naturelle,  où  il  dcvroit  briller  par 
préférence.  J'ai  pensé  que  de  petits  herbiers, 
bien  choisis  et  faits  avec  soin,  pourroient  favo- 
riser le  goût  de  la  botanique,  et  je  vais  travail- 
ler cet  été  à  des  collections  que  je  mettrai,  j'es- 
père 9  en  état  d'être  distribuées  dans  un  an 
d'ici.  Si  par  hasard  il  se  trouvott  parmi  vos 
connoissances  quelqu'un  qui  voulût  acquérir  de 
pareils  herbiers,  je  les  servirois  de  mon  mieux, 
et  je  continuerai  de  même  s'ils  sont  contens  de 
mes  essais.  Mais  je  souhailerois  particulière- 
ment, madame  la  duchesse,  que  vous  m'hono- 
rassiez quelquefois  de  vos  ordres,  et  de  méri- 
ter toujours,  par  des  actes  de  mon  zèle,  l'hon- 
iteur  que  j'ai  de  vous  appartenir. 


LETTIŒ  XII. 

A  Paris,  le  19  mai  1772. 

Je  dois ,  madame  la  duchesse ,  le  principal 
plaisir  que  m*ait  fait  le  poème  sur  les  jardins 
anglois ,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer,  à  la  main  dont  il  me  vient.  Car  mon 
ignorance  dans  la  langue  angloise,  qui  m'em- 
pêche d'en  entendre  la  poésie,  ne  me  laisse  pas 
partager  le  plaisir  que  Ton  prend  à  le  lire.  Je 
croyois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  marquer, 
madame ,  que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit 
ici;  vous  avez  supposé  que  je  préférerois  l'ori- 
ginal, et  cela  seroit  très-vrai  si  j'étois  en  état 
de  le  lire ,  mais  je  n'en  comprends  tout  au  plus 
que  les  notes ,  qui  ne  sont  pas,  à  ce  qu'il  me 
semble ,  la  partie  la  plus  intéressante  de  l'ou- 
vrage. Si  mon  étourderie  m*a  fsit  oublier  mon 
incapacité,  j'en  suis  puni  par  mes  vains  efforts 
pour  la  surmonter.  Ce  qui  n  empêche  pas  que 


cet  envoi  ne  me  soit  précieux  comme  un  nouveau 
témoignage  de  vos  bontés  et  une  nouvelle  mar- 
que de  votre  souvenir.  Je  vous  supplie ,  ma- 
dame la  duchesse ,  d'agréer  mon  remerciaient 
et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre 
que  vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'éc rire  l'année 
dernière  en  date  du  25  mars  ^771.  Celui  qui 
me  l'envoie  de  Genève  (M.  Moultou]  ne  me  dit 
point  les  raisons  de  ce  long  retard  :  il  me  mar- 
que seulement  qu'il  n'y  a  pas  de  sa  faute  ;  voila 
tout  ce  que  j'en  sais. 


LETTRE  XlII. 

Paris,lel9joiUetl77f. 

C'est,  madame  la  duchesse,  par  un  quipro- 
quo bien  inexcusable ,  mais  bien  involontaire, 
que  j'ai  si  tard  l'honneur  de  vous  remercier  des 
fruits  rares  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en- 
voyer  de  la  part  de  M.  le  docteur  Solander,  ci 
de  la  lettre  du  24  juin,  par  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Se  dois 
aussi  à  ce  savant  naturaliste  des  remerctmens, 
qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement, 
si  vous  daignez,  madame  la  duchesse,  vous  en 
charger  comme  vous  avez  fait  l'envoi,  que  ve- 
nant directement  d'un  homme  qui  n'a  point 
rhonncur  d'être  connu  de  lui.  Pour  comUe  de 
grAce,  vous  voulez  bien  encore  me  promettre 
les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il  leur  en 
aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi  la  descrip- 
tion du  genre ,  car  les  noms  dépourvus  d'idées 
ne  sont  que  des  mots,  qui  servent  moins  à  or- 
ner la  mémoire  qu'à  la  charger.  A  tant  de  bon- 
tés de  votre  part ,  je  ne  puis  vous  offrir,  ma- 
dame, en  signe  de  reconnoissance,  que  le  plai- 
sir que  j'ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'ap* 
prends  que  ce  grand  voyage,  sur  lequel  louie 
l'Europe  savante  avoit  les  yeux ,  n*aara  pas 
lieu.  C'est  une  grande  perte  pour  la  cosmogra- 
phie, pour  la  navigation  et  pour  Thistoire  na- 
turelle en  général ,  et  c'est,  j'en  sais  trës-«àr, 
un. chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le  léle 
de  l'instruction  publique  rendoit  insensible  aux 
périls  et  aux  faligues  dont  l'expérieiice  TaTOii 
déjà  si  parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  cha- 
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que  jour  mieux  qtie  les  hommes  sont  partout 
ks  mêmes,  et  que  le  progrès  de  Teuvie  et  de  la 
jalousie  fait  plus  de  mal  aux  âmes,  que  celui 
des  lumières,  qui  en  est  la  cause,  ne  peut  faire 
de  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la 
duchesse,  que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du 
gentiana  fiUformis  ;  mais  ce  souvenir  n'a  fait 
qu'augmenter  mon  regret  d'avoir  perdu  cette 
plante,  sans  me  fournir  aucun  moyen  de  la  re- 
couvrer. Sur  le  lieu  même  où  je  la  trouvai, 
qui  esc  â  Trye,  je  la  cherchai  vainement  Tannée 
suivante,  et  soit  que  je  n*eusse  pas  bien  retenu 
b  place  ou  le  temps  de  sa  florescence,  soit 
qu'elle  n'eût  point  grené,  jet  qu'elle  no  se  fût 
pas  renouvelée,  il  me  fut  impossible  d'en  trou- 
ver le  moindre  vestige.  J'ai  éprouvé  souvent  la 
même  mortification  au  sujet  d'autres  plantes 
que  j'ai  trouvées  disparues  de  lieux  où  aupa- 
ravant on  les  rencontroit  abondamment;  par 
exemple,  \%plafUago  uniflora,  qui  jadis  bordoit 
Fécang  de  Montmorency  et  dont  j'ai  fait  en 
vain  l'année  dernière  la  recherche  avec  de 
meilleurs  botanistes  et  qui  avoicntdc  meilleurs 
yeux  que  moi  ;  je  vous  proteste,  madame  la 
duchesse,  que  je  ferois  de  tout  mon  cœur  le 
yfoyage  de  Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gen- 
tiane et  sa  graine,  et  vous  faire  parvenir  l'une 
et  l'autre,  si  j'avois  le  moindre  espoir  de  suc- 
cès. Mais  ne  l'ayant  pas  trouvée  Tannée  sui- 
yante,  ^nt  encore  sur  les  lieux,  quelle  appa- 
rence qu'au  bout  de  plusieurs  années,  où  tous 
les  reBsetgnemens  qui  me  restoient  encore  se 
sont  ellacés,  je  puisse  retrouver  la  trace  de 
cette  petite  et  fugace  plante  ?  Elle  n'est  point 
ici  au  Jardin  du  I\oi,  ni,  que  je  sache,  en  aucun 
autre  jardin,  et  très-peu  de  gens  même  la  con- 
noisfieai.  A  l'égard  du  earihamvs  lanalus^}en 
j'oindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d'her- 
biers que  j'espère  vous  envoyer  à  la  fin  do 
l 'biier^ 

J'apprends,  madame  la  duchesse  »  avec  une 
bien  douce  joie,  le  parfait  réiablissemcnt  de 
mon  ancien  et  bon  voisin  M.  Grauville.  Je  suis 
très-tooché  de  la  peine  que  vous  avez  prise  do 
m'en  instruire,  et  vous  avez  par  là  redoublé  le 
pris  d*une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'à- 
grérr,  avec  mon  respect,  med  viis  et  vrais  re-: 
oierdmens  de  tontes  vos  bontés. 


LETTRE  XIV. 


A  Paris,  le  92  octobre  1773. 


J'ai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m*a 
honoré  madame  la  duchesse,  le  7  octobre; 
quant  à  celle  dont  il  est  fait  mention,  écrite 
quinze  jours  auparavant,  je  ne  l'ai  point  reçue: 
la  quantité  de  sottes  lettres  qui  me  venoient  de 
toutes  pans  par  la  poste  me  force  à  rebuter 
toutes  celles  dont  l'écriture  ne  m'est  pas  con- 
nue, et  il  se  peut  qu'en  mon  absence  la  lettre 
de  madame  la  duchesse  n'ait  pas  été  distinguée 
des  autres.  J'irois  la  réclamer  à  la  poste,  si 
l'expérience  ne  m'avoit  appris  que  mes  lettres 
disparoissoient  aussitôt  qu'elles  sont  rendues, 
et  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les  ravoir. 
C'est  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  de  tin- 
nœus,queje  n'ai  jamais  pu  ravoir,  après  avoir 
appris  qu'elle  étoit  de  lui ,  quoique  j  aie  em- 
ployé pour  cela  le  crédit  d'une  personne  qui  en 
a  beaucoup  dans  les  postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Gran- 
ville,  que  madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de 
me  transmettre,  m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien 
n'eût  manqué,  si  j'eusse  appris  en  même  temps 
que  sa  santé  étoit  meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  ma- 
dame la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers 
portatifs  qui  me  paroissoient  plus  commodes 
et  presque  aussi  utiles  que  les  grands.  Si  j'a- 
vois le  bonheur  que  l'un  ou  l'autre,  ou  tous  les 
deux,  fussent  du  goût  de  madame  la  duchesse, 
je  me  ferois  un  vrai  plaisir  de  les  continuer,  et 
cela  me  consèrveroil  pour  la  botanique  un  reste 
de  goût  presque  éteint,  et  que  je  regrette.  J'at- 
tends là-dessus  les  ordres  de  madame  la  du- 
chesse, et  je  la  supplie  d'agréer  mon  respect. 

LETTRE  XV. 

A  Paris ,  le  H  JiiUleims. 

Le  témoignage  de  souvenir  et  de  bonté  dont 
m'honore  madame  la  duchesse  de  Portland 
est  un  cadeau  bien  précieux  que  je  reçois  avec 
autant  de  reconnoissance  que  de  respect.  Quant 
à  l'autre  cadeau  quelle  m'annonce,  je  la  supplie 
de  permettre  que  je  ne  l'accepte  pas.  Si  la  ma- 
gnificence en  est  digne  d'elle,  elle  n'est  propor- 
tionnée ni  à  ma  situation  ni  à  mes  besoins.  J3 
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me  suis  déFait  de  totiii  mes  livrer  de  botanique, 
j'en  ai  quitté  l'agréable  amusement,  devenu 
trop  fatigant  pour  mon  &ge.  Je  n'ai  pas  un 
pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des 
œillets,  à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afri- 
que ;  et,  dans  ma  plus  grande  passion  pour  la 
botanique,  content  du  foin  que  jetrouYoissous 
mes  pas,  je  n'eus  jamais  de  goût  pour  les  plantes 
étrangères  qu'on  ne  trouve  parmi  nous  qu'en 
exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des  curieux. 
Celles  que  veut  bien  m*envoyer  madame  la  du* 
chesse  seroient  donc  perdues  entre  mes  mains  ; 
il  en  seroit  de  même,  par  la  même  raison ,  de 
Vherbarium  ambdmensef  et  cette  perte  seroit 
regrettable  à  proportion  du  prix  de  ce  livre  et 
de  renvoi.  Voilà  la  raison  qui  m'empêche'd'ao- 
ocpter  ce  superbe  cadeau  ;  si  toutefois  ce  n'est 
pas  l'accepter  que  d'en  garder  le  souvenir  et  la 
reconnoissanoe»  en  désirant  qu'il  soit  employé 
plus  utilement^ 

Je  supplie  trës-humblement  madame  la  du- 
chesse d'agréer  mon  profond  respect. 

On  vient  de  m'envoyer  la  caisse;  et,  quoique 
j'eusse  extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  let- 
tre de  madame  la  duchesse ,  il  ma  paru  plus 
convenable,  puisque  j'avois  à  la  rendre ,  de  ia 
renvoyer  sans  l'ouvrir. 


LETTRE 

A  M.   DU  PEYROU. 

ffO  octobre  1764. 

Traité  historique  des  plantes  qui  croissent 
dans  la  Lorraine  et  les  Trois^Èvêchés^  par 
Jf.  P.  y.  Bue'hoZf  avœut  au  parlement  de 
MetSf  docteur  en  médecine^  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà 
paru ,  en  aura  vingt  in^8%  avec  des  planches 
gravées. 

J'en  étoid  ici,  monsieur,  qiland  j'ai  reçu  votre 
docte  lettre  ;  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je 
vous  exhorte  à  continuer;  voue  serez  notre  maî- 
tre ,  et  vous  aurez  tout  Thonneurde  notre  fvn 
tur  savoir.  Je  vous  conseille  pourtant  de  con-^ 
snker  M.  Marais  sur  les  noms  des  plantes,  plus 


qtte  sur  leut  étymologie  ;  car  asphodelos,  et  non 
pas  ûsphoSeitos,  n'a  pour  racine  aucun  mot  qui 
signifie  ni  mort  ni  herbe  ^  mais  tout  au  plus  un 
verbe  qui  signifie 7e  tue,  parce  que  les  pétales 
de  l'asphodèle  ont  quelque  ressemblance  k  des 
fers  de  pique.  Au  reste,  j'ai  connu  des  aspho- 
dèles qui  avoient  de  longues  tiges  etdes  feuilles 
semblables  a  celles  des  lis.  Peut-être  Mlut-il 
dire  correctement  du  genre  des  asphodèles.  La 
plante  aquatique  est  bien  nénuphar,  autrement 
nymphœa ,  comme  je  disois.  Il  faut  redresser 
ma  faute  sur  le  calament,  qui  ne  s'appelle  pas 
en  latin  calamentum,  mais  calamintha,  comcnc 
qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  lais- 
sent pas  dire  davantage.  Puisque  mon  silence 
doit  parler  pour  moi ,  vous  savez,  monsieur, 
combien  j'ai  à  me  taire. 


LETTRE 

A  M.   LIOTARD,  LE  NEVEU, 

HERBORISTE  A  GRBNOBLB. 

Bourgoin ,  le  7  noveoibre  I7CS. 

J'ai  reçu,  monsieur,  leadeux  lettres  qve  vous 
m'avez  fait  l'amitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point 
fait  de  réponse  à  la  premi^^,  parce  qu'elle 
étoitune  réponse  elle*-même,  et  qa'die  n'en 
exigeoit  pas.  Je  vous  envoie  ci-joint  le  caick>- 
gue  qui  étoit  avec  la  seconde,  et  sur  lequel  f  ai 
marqué  les  plantes  que  je  serois  bien  mse  d'a- 
voir. Les  dénominations  de  plusieurs  d'entre 
elles  ne  sont  pas  exactes,  ou  dn  moins  be  sont 
pas  dans  mon  Speeiesde  l'édition  de  4  762.  Vous 
m'obligerez  de  vouloir  bien  les  7  rappono', 
avec  le  secours  de  M.  Glappier,  que  je  remer- 
cie ,  et  que  je  salue.  J'accepte  Toffre  de  quel- 
ques mousses  que  vous  voulez  bien  y  joindre 
pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  mettre  asni 
très-exactement  les  noms;  car  je  serois  pest- 
être  fort  embarrassé  pour  les  détemsîner  sass 
le  secours  de  mon  Ditienius^  que  je  n'ai  phis.  A 
l'égard  du  prix,  je  le  règlwoîs  de  boa  cœur  si 
Je  pouvois  n'écouter  que  la  libéralité  que  j'j 
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voudrois  mettre  ;  nais,  ma  situation  me  for- 
çant de  me  borner  en  toutes  choses  aux  prix 
communs,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  régler 
celui-là  de  façon  que  vous  y  trouviez  honnête- 
ment votre  compte,  sans  oublier  de  joindre  à 
celte  note  celle  des  ports,  et  autres  menus 
frais  qui  doivent  vous  èlre  remboursés;  et, 
comme  je  n*ai  aucune  correspondance  à  Gre- 
noble, je  vous  enverrai  le  montant  par  le  cour- 
rier, à  moins  que  vous  ne  m*indiquiez  quelque 
autre  voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est 
obligeante  ;  mais  je  ne  l'accepte  pas,  attendu 
que  je  n*en  pourrois  profiter,  qu*il  ne  fait  plus 
le  temps  d'herboriser,  et  que  je  ne  suis  pas  en 
état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous  bien, 
mon  cher  monsieur  Liotard  ;  je  vous  salue  de 
tout  mon  cœur. 

Renou. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  pistacia  ihere- 
herUhus  et  l'o^im  alba  croissent  auprès  de 
Grenoble?  Je  crois  avoir  trouvé  Tun  et  Tautre 
au-dessus  de  la  Bastille  [*),  mais  je  n*cn  suis 
passer. 


NEUF  LETTRES 


ADRB88BS8 


A  M.  DE  LA  TOURETTE, 


M  U  COUB  DBS  HONNOiBS  DB  I.TON  ('*). 


PREMIERE  LETTRE 


A  llonqalo,lel7*'6»r*). 

J*ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à 
rousaccoser  laréception  du  livre  que  vous  avez 
eu  /a  boDié  de  m'envoyer  de  la  part  de  M. 
Gocian,  et  à  vous  remercier,  pour  me  débar* 
aoparavantd*un  envoi  que j'avois  à  faire, 


;-)  Montagne auprta de  toqueUe  Oraioble  est  située.  G.  P* 
(**    11  étott  co  oatre  secréUire  de  l'Acadtfinle  des  Sdenoes 
^t  B^lee-Iiettres  de  cette  vUle.  G .  p. 

(•- *)  ^oar  ropUcadon  de  celle  maniera  de  dater,  eomme 
pour  coiusoltre  le  motif  dn  quatrain  placé  eo  tête  de  ohaenne 
«^  lettres  qui  ▼•tôt  suif  re ,  ▼ojrez  daiu  la  CoiTespondanee  la 
Motr  «pat  ee  rapporte  ï  la  lettre  à  Tabbé  U'\  d*  S  féTrier  1770. 
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et  me  ménager  le  plaisir  de  m'en  (retenir  un  peu 
plus  long*tcinps  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu 
d'Italie  plus  satisfait  de  la  nature  que  des 
hommes;  c'est  ce  qui  arrive  généralement  aux 
bons  observateurs,  même  dans  les  climats  où 
elle  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on  trouve  peu  de 
penseurs  dans  ce  pays-là  ;  mais  je  ne  convien- 
drois  pas  tout-à-fait  qu*on  n'y  trouve  à  satis* 
faire  que  les  yeux,  j'y  voudrois  ajouter  les 
oreilles.  Au  reste,  quand  j'appris  votre  voyage, 
je  craignis,  monsieur,  que  les  autres  parties  de 
l'histoire  naturelle  ne  fissent  quelque  tort  à  la 
botanique,  et  que  vous  ne  rapportassiez  de  ce 
pays-là  plus  de  raretés  pour  votre  cabinet  que 
déplantes  pour  voire  herbier.  Je  présume,  au 
ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis  pas  beau- 
coup trompé.  Ah  I  monsieur,  vous  feriez  grand 
tort  à  la  botanique  de  l'abandonner  après  lui 
avoir  si  bien  montré,  par  le  bienquevous  luiavez 
déjà  fait,  celuique  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma 
misère,  en  me  demandant  compte  démon  her* 
borisation  de  Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise 
saison,  par  un  très-mauvais  temps  ^  comme 
vous  savez,  avec  de  très-mauvais  yeux,  et  avec 
des  compagnons  do  voyage  encore  plus  igno- 
raiis  que  moi,  et  privé  par  conséquent  de  la 
ressource  pour  y  suppléer  que  j'avois  à  U\ 
grande  Chartreuse.  J'ajouterai  qu  il  ify  n 
point,  selon  moi,  de  comparaison  à  faire  entre 
les  deux  herborisations,  et  que  celle  de  Pila  me 
parott  aussi  pauvre  que  celle  de  la  Chartreuse 
est  abondante  et  riche*  Je  n'aperçus  pas  une 
astraniia,  pas  une  pirola^  pas  une  soldanelle, 
pas  une  ombellifère,  excepté  le  meum  ;  pasune 
saxifrage,  pasune  gentiane,  pasune légumineu- 
se,  pas  une  belle  didyname,  excepté  la  mélisse  à 
grandes  fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions 
sans  guidesi  et  sans  savoi  r  où  chercher  II»  places 
rlchesi  et  je  ne  suis  pas  étonné  qu'avec  tous  les 
avantagesqui  me  manquoicnt ,  vous  ayez  trouvé 
dans  cette  triste  et  vilaine  montagne  des  ri- 
chesses que  je  n'yai  pas  vues*  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  vous  envoie,  monsieur,  la  courte  liste  de  ce 
que  j'y  ai  vu,  plutôt  que  de  ce  que  j'en  ai  rap-^ 
porté  ;  car  la  pluie  et  la  maladresse  on  fait  que 
presque  tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouvé 
gâté  et  pourri  à  mon  arrivée  ici.  Il  n'y  a  dans 
tout  cela  que  deux  ou  trois  plantes  qui  m'aieifl 
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fati  un  grand  plaisir.  Je  mets  à  leur  léte  le 
sonchus  alpinuSf  plante  de  cinq  pieds  de  haut, 
dont  le  Feuillage  et  le  port  sont  admirables,  et 
à  qui  ses  grandes  et  belles  fleurs  bleuesdonnent 
un  éclat  qui  la  rendroit  digne  d'entrer  dans 
votre  jardin.  J*aurois  voulu,  pour  tout  au 
inonde,  en  avoir  des  graines  :  mais  cela  ne  me 
fut  pas  possible,  le  seul  pied  que  nous  trouvâmes 
étant  tout  nouvellement  en  fleurs  :  et,  vu  la 
grandeur  de  la  plante,  et  qu*clle  est  extrême- 
mont  aqueuse,  à  peine  en  ai-je  pu  conserver 
quelques  débris  à  demi  pourris.  Comme  j*ai 
trouvé  en  route  quelques  autres  plantes  a^sez 
jolies,  j'en  ai  ajouté  séparément  la  note,  pour 
ne  pas  la  confondre  avec  ce  que  j'ai  trouvé  sur 
la  montagne.  Quant  à  la  désignation  particulière 
des  lieux,  il  m'est  impossible  de  vous  la  don- 
ner ;  car,  outre  la  difficulté  de  la  faire  intelligi- 
blement, je  ne  m'en  souviens  pas  moi-même; 
ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderiefontqueje 
ne  sais  presque  jamais  où  je  suis;  je  ne  puis 
venir  à  ix)ut  de  m'orienter,  et  je  me  perds  à 
chaque  instant  quand  je  suis  seul,  sitôt  que  je 
perds  mon  renseignement  de  vue. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur,  d'un  petit 
souchct  que  nous  trouvâmes  en  assez  grande 
abondance  auprès  de  la  grande  Chartreuse,  et 
que  je  crus  d'abord  être  le  cyperus  fuscus,  Lin.  ? 
Ce  n'est  point  lui  et  il  n'en  est  fait  aucune  men- 
tion que  je  sache,  ni  dans  le  Speeies,  ni  dans 
aucun  auteur  de  botanique,  hors  le  seul  JIft* 
chelius,  dont  voici  la  phrase  :  Cuperus  radice 
repente^  odorâ,  locusiis  unciam  i-angtset  lineam 
latisy  Tab,  o\.{.  ^ .  Si  vous  avez,  monsieur, 
quelque  renseignement  plus  précis  ou  plus  sûr 
dudit  souchet,  je  vous  serois  très-obligé  de  vou- 
loir bien  m'en  faire  part. 

l^a  botanique  devient  un  tracas  si  embar- 
rassant et  si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe 
avec  autant  de  passion,  que,  pour  y  mettre  de 
la  reforme,  je  suis  tenté  de  me  défaire  de  mes 
livres  de  plantes.  La  nomenclature  et  la  syno- 
nymie forment  une  étude  immense  et  pénible; 
quand  on  ne  veut  qu'observer,  s'instruire,  et 
s'amuser  entre  la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas 
besoin  de  tant  de  livres.  II  en  faut  pcut-ôtre 
|)0ur  prendre  quelque  idée  du  système  végétal, 
et  apprendre  à  observer;  mais,  quand  une  fois 
on  a  les  yeux  ouverts,  quelque  ignorant  d*ail- 
leurs  qu'on  puisse  être,  on  n'a  plus  besoin  de 


livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse.  l\)ur 
moi,  du  moins,  en  qui  ropîntâtreté  a  mal 
suppléé  â  la  mémoire,  et  qui  n'ai  fait  que  bien 
peu  de  progrès,  je  sens  néanmoins  qu*avec  1^ 
gramens  d'une  cour  ou  d*un  pré  j'aurois  de  quoi 
m'occupcr  tout  le  reste  de  ma  vie  sans  m'en- 
nuyer  un  moment.  Pardon,  monsieur,  de  tout 
ce  long  bavardage.  Le  sujet  fera  mon  excuse 
auprès  de  vous.  Agréez ,  je  vous  supplie,  mes 
très-humbles  salutations. 


LETTRE  II. 

Monquin ,  le  17^70. 

PaaTfM  aTeogles  qae  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs , 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s*ouTrlraux  regards  des  hommes! 

C'en  est  fait ,  monsieur,  pour  moi  de  la  bo- 
tanique ;  il  n'en  est  plus  quesuon  quanl  à  pré- 
sent, et  il  y  a  peu  d'appar&nce  que  je  sots  dans 
le  cas  d'y  revenir.  D'ailleurs  je  vieillis ,  je  ne 
suis  plus  ingambe  pour  herboriser  ;  et  des  in- 
commodités qui  m'avoient  laissé  d'assez  longs 
relâches  menacent  de  me  faire  payer  cette  trêve. 
C'est  bien  assez  désormais  pour  mes  forces  des 
courses  de  nécessité;  je  dois  renoncer  à  celles 
d'agrément,  ou  les  borner  à  des  promenades 
qui  no  satisfont  pas  l'avidité  d*un  tx>tanophile. 
Mais,  en  renonçant  à  une  étude  charmante,  qui 
pour  moi  s'ctoit  transformée  en  passion,  je  ne 
renonce  pas  aux  avantages  qu'elle  m'a  procu- 
rés, et  surtout,  monsieur,  à  cultiver  votre 
connoissance  et  vos  bontés,  dont  j'espère  aller 
dans  peu  vous  remercier  en  personne.  Cesi  à 
vous  qu'il  faut  renvoyer  toutes  les  exhor talions 
que  vous  me  faites  sur  l'entreprise  d'an  dic- 
tionnaire botanique,  dont  il  est  étonnant  que 
ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent  si  peu 
la  nécessité.  Votre  âge,  monsieur,  vos  talens, 
vosconnoissances,  vous  donnent  les  moyens  de 
former,  diriger  et  exécuter  supériearemoit 
cette  entreprise  ;  et  les  applaudissemens  avec 
lesquels  vos  premiers  essais  ont  été  ceçiis  da 
public  vous  sont  garans  de  ceux  avec  lesquels 
il  accueilleroit  un  travail  plus  considérable. 
Pour  moi,  qui  ne  suis  dans  celte  étude,  ainsi 
eue  dans  beaucoup  d'autres,  qu'un  écolier 


SUIl  LA  BOTANIQUE. 

doieur»  )*ai  songé  plutôt,  en  herborisant»  à  me 
distraire  et  m'amuser  qu'à  m'instruire,  et  n*ai 
point  ea»  dans  mes  observations  tardives ,  la 
lorie  idée  d*enseigner  au  public  ce  que  je  ne 
nrois  pas  moi-même.  &lonsieur»  j*ai  vécu  qua- 
rante ans  heureux  sans  faire  des  livres  ;  je  me 
sois  laissé  entraîner  dans  cette  carrière  tard  et 
malgré  moi  :  j*cn  suis  sorti  de  bonne  heure.  Si 
je  ne  retrouve  pas»  après  l'avoir  quittée,  le  bon- 
heur dont  je  jouissois  avant  d*y  entrer,  je  ^ 
retrouve  au  moins  assez  de  bon  sens  pour  sentir 
que  je  n\  élois  pas  propre ,  et  pour  perdre  à 
jamais  hi  tentation  d'y  rentrer. 

J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j*ai 
trouvées  dans  l'étude  des  plantes  m'ont  donné 
quelques  idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de 
la  rendre  utile  aux  autres,  en  suivant  le  fil  du 
système  végétal  par  une  méthode  plus  graduelle 
et  moifis  abstraite  que  celle  de  Touruefort  et  de 
tous  ses  succeaseurs,  sans  en  excepter  Linnœus 
lui-même.  Peut-être  mon  idée  est-elle  impra- 
ticable. Nous  en  causerons,  si  vous  voulez, 
quand  f  mirai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous  la 
trouviez  digne  d'être  adoptée,  et  qu'elle  vous 
tentât  d'entreprendre  sur  ce  plan  des  inslitu- 
tjons  de  botanique,  je  croirois  avoir  beaucoup 
plus  fiait  eo  vous  excitant  à  ce  travail,  que  si  je 
la  vois  entrepris  moi-même. 

le  vous  dois  des  remerctmens ,  monsieur, 
pour  les  plantes  que  vous  avez  eu  la  bonté  do 
m'euToyerdans  votre  lettre,  et  bien  pluscncore 
pour  les  édaircissemens  dont  vous  les  avez  ac- 
compagnées. Le  papyrus  m'a  fait  grand  plaisir, 
ecje  l'ai  mis  bien  précieusement  dans  mon  her- 
bier. Votre  anthirrinnm  purpureum  m'a  bien 
prouTé  que  le  mien  n'étoit  pas  le  vrai,  quoiqu'il 
y  refiaeuible  beaucoup  ;  je  penche  à  croire  avec 
vous  que  c'est  une  variété  de  Varvense  ;  et  je 
vous  avoue  que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le 
Species^  dont  les  phrases  no  suffisent  point 
pour  me  donner  des  différences  spécifiques  bien 
claires^  Voilà,  ce  me  semble,  un  défaut  que 
n  auroit  jamais  la  méthode  que  j*imagine,  parce 
qfïon  auroit  toujours  un  objet  fixe  et  réel  de 
comparaison ,  sur  lequel  on  pourroit  aisément 
assigner  les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédem- 
ment envoyé  la  liste,  j'en  ai  omis  une  dont 
IJnnjBOs  n'a  pas  marqué  la  patrie ,  et  que  j'ai 
xnmxco  à  Pila,  c'est  lo^nrfria  percffrina;  je  ne 
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saissi  vous  l'avez  aussi  remarquée  ;  elle  n*est  pas 
absolument  rare  dans  la  Savoie  et  dans  le  Dau* 
phiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  lo 
transport  de  mon  bagage ,  consistant ,  en 
grande  partie,  dans  un  attirail  de  botanique. 
J'ai  surtout,  dans  des  papiers  épars,  un  grand 
nombre  de  plantes  sèches  en  assez  mauvais 
ordre  ;  et  communes  pour  la  plupart,  mais  dont 
cependant  quelques-unes  sont  plus  curieuses  : 
mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  les 
trier,  puisque  ce  travail  me  devient  désormais 
inutile.  Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fotras  do 
paperasses ,  j'ai  voulu  prendre  la  liberté  de 
vous  en  parler  à  tout  hasard  ;  et  si  vous  étirz 
tenté  de  parcourir  ce  foin ,  qui  véritablement 
n'en  vaut  pas  la  peine,  j'en  pourrois  faire  une 
licisse  qui  vous  parviendroit  par  M.  Pasquet; 
car,  pour  moi,  je  ne  sais  comment  emporter  tout 
cola,  ni  qu'en  faire.  Je  crois  m.e  rappeler,  par 
exemple,  qu'il  s'y  trouve  quelques  fougères, 
entre  autres  le  polypodiumfragrans^  que  j*ai 
herborisées  en  Angleterre,  et  qui  ne  sont 
pas  coftimunos  partout.  Si  même  la  revue  de* 
mon  herbier  et  de  mes  livres  de  botanique 
pouvoit  vous  amuser  quelques  momens,  le  tout 
pourroit  être  déposé  chez  vous,  et  vous  le  visi- 
teriez à  votre  aise.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'ayez  la  plupart  de  mes  livres.  Il  peut  cepen- 
dant s'en  trouver  d'anglois,  comme  Parkinsoyi, 
et  le  Gérard  émactUé ,  que  peut-être  n'avoz- 
vous  pas.  Le  VoUeriut  Cordtts  est  assez  rare  ; 
j*avois  aussi  Tragus ,  mais  je  l'ai  donné  à 
M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Gouan,  à  qui  j'ai  envoyé  les  earex  (*)  de  co 
pays  qu'il  paroissoit  désirer,  et  quelques^  autres 
petites  plantes ,  le  tout  à  l'adresse  de  M.  de 
Saint-Priest,  qu'il  m'avoit  donnée.  Peut-être  le 
paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu  :  c'est  ce  quo 
je  ne  sauroiff  vérifier ,  vu  que  jamais  un  seul 
mot  de  vérité  ne  pénètre  à  travers  l'édifice  do 
ténèbres  qu'on  a  pris  soin  d'élever  autour  do 
moi.  Heureusement  les  ouvrages  des  hommes 
sont  périssables  comme  eux,  mais  la  vérité  est 
étemelle  :  post  tenebras  lux. 

Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus 
sincères  salutations. 


(•)  Je  me  touvlens  d'avtiir  mis  (lar  méganlc  nti  nom  |:our  un 
anlfc,  fmrx  vttlyina,  pour  effirx  hporina. 
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LETTRE  m. 

Mooqaln.IelyV^O. 

4 

Pauvres  aveugles  que  uous  sommes,  etc. 

Ne  feîtes,  monsieur,  aucune  atlention  à  la 
bizarrerie  de  ma  date  ;  c'est  une  formule  géné- 
rale qui  n'a  nul  trail  à  ceux  à  qui  j'écris,  mais 
seulement  aux  honnêtes  gens  qui  disposent  de 
moi  avec  autant  d'équité  que  de  bonté.  C'est, 
pour  ceux  qui  se  laissent  séduire  par  la  puis- 
sance  et  tromper  par  Timposture,  un  avis  qui 
les  rendra  plus  inexcusables  si,  jugeant  sur  des 
choses  que  tout  devroit  leur  rendre  suspectes, 
ils  s'obstinent  à  se  refuser  aux  moyens  que 
prescrit  la  justice  pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par 
mon  état  et  par  la  mauvaise  saison,  le  moment 
de  me  rapprocher  de  vous.  J'espère  cependant 
ne  pas  tarder  beaucoup  encore.  Si  j'avois  quel- 
ques graines  qui  valussent  la  peine  de  vous  être 
présentées,  je  prendrois  le  parti  de  vous  les 
envoyer  d'avance,  pour  ne  pas  laisser  passer 
le  temps  de  les  semer;  mais  j 'a vois  fort  peu  de 
chose»  et  je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pila, 
(|)in9  un  çnvoi  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  à 
madame  la  duchesse  de  Portiand,  et  qui  n'a  pas 
été  plus  heureux ,  selon  toute  apparence  »  que 
celui  que  j'ai  fait  a  M.  Gouan,  puisque  je  n'ai 
aucune  nouvelle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre.  Comme 
celui  de  madame  de  Portiand  étoit  plus  consi- 
dérable, et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin  et  de 
temps,  je  le  regrette  davantage;  mais  il  faut 
bien  que  j'apprenne  à  me  consoler  de  tout.  J'ai 
pourtant  encore  quelques  graines  d'un  fort 
beau  seseU  de  ce  pays,  que  j  appelle  seseli 
Halkrif  parce  que  je  ne  le  trouve  pas  dans 
Linnœus,  J'en  ai  aussi  d'une  plante  d'Améri- 
que, que  j'ai  fait  semer  dans  ce  pays  avec  d'au- 
tres graines  qu  on  m'avoit  données,  et  qui  seule 
a  réussi.  Elle  s'appelle  gombaut  dans  les  tles,  et 
j'ai  trouvé  que  o'étoit  Vhibhcus  escuUntus;  il  a 
bien  levé,  bien  fleuri;  et  j'en  ai  tiré  d'une 
capsule  quelques  graines  bien  mûres,  que  je 
vous  porterai  avec  le  seseli^  si  vous  ne  les  avez 
pas.  Comme  l'une  de  ces  plantes  est  des  pays 
chauds,  et  que  l'autre  grëne  fort  tard  dans  nos 
campagnes,  je  présume  que  rien  ne  presse  pour 
]çs  mettre  en  terre,  sans  quoi  je  prendrois  le 
iMïti  de  vous  les  envoyer. 
Votre  fjalium  rotundtfoUum,  monsieur^  est 


bien  lui-même  à  mon  avis,  quoiqu'il  doive 
avoir  la  fleur  blanche,  et  que  le  vôtre  l'ait  flave; 
mais  comme  il  arrive  à  beaucoup  de  fleurs 
blanches  de  jaunir  en  séchant,  je  pense  que  les 
siennes  sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est  point 
du  tout  mon  ndnaperegrina^  plante  beauoonp 
plus  grande ,  plus  rigide ,  plus  âpre ,  et  de  la 
consistance  tout  au  moins  de  la  garance  ordi- 
naire, outre  que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des 
baies  que  n'a  pas  votre  galivm,  et  qai  sont  le 
caractère  générique  des  rubia.  Cependant  je 
suis ,  je  vous  l'avoue,  hors  d'état  de  vous  en 
envoyer  un  échantillon.  Voici,  là-dessus,  mon 
histoire. 

J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  eu  Danphioé 
la  garance  sauvage,  et  j'en  avois  pris  quelques 
échantillons.  L'année  dernière,  à  Pila,  jen  vis 
encore  ;  mais  elle  me  parut  diSérenie  des 
autres,  et  il  me  semble  que  j'en  mis  un  spéci- 
men dans  mon  portefeuille.  Depuis  mon  retour, 
lisant,  par  hasard,  dans  rartide  màfa  père- 
grinUf  que  sa  feuille  n'avoit  point  de  nervure 
en  dessus ,  je  me  rappelai  ou  crus  me  rappeler 
que  mon  rubia  de  Pila  n'en  avoit  point  non 
plus  ;  de  là  je  conclus  que  o'étoit  le  rubia  père- 
grina.  En  m'échauffant  sur  cette  idée,  je  vins  à 
conclure  la  même  chose  des  autres  garances 
que  j'avois  trouvées  dans  ces  pays,  parce  qu'd* 
les  ii'avoierit  d'ordinaire  que  quatre  ieuillesi 
pour  que  celte  conclusion  fût  raisonnable,  il 
auroit  fallu  chercher  les  plantes  et  vérifia  ; 
voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  permit  point  de 
faire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses,  et  le 
temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  à  cette  recher- 
che. Depuis  la  réception ,  monsieur,  de  votre 
lettre ,  j'ai  mis  plus  de  huit  jours  à  feuitteier 
tous  mes  livres  et  papiers  l'un  après  Fautre , 
sans  pouvoir  retrouver  ma  plante  de  Pila,  que 
j'ai  peut-être  jetée  avec  tout  ce  qui  est  arrivé 
pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques-unes  des 
autres  ;  mais  j'ai  eu  la  mortification  d*y  trouver 
la  nervure  bien  marquée,  qui  m'a  désabusé,  du 
moins  sur  celles-là.  Cependant  ma  mémoire, 
qui  me  trompe  si  souvent,  me  retrace  si  biea 
celle  de  Pila,  que  j'ai  peine  encore  à  en  dé- 
mordre ,  et  je  nç  désespère  pas  qu*elle  ne  se 
retrouve  dans  mes'papiers  ou  dans  mes  livres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans  récbanlii- 
Ion  ci^joint  les  feuilles  un  peu  plus  larges  et 
nervure  ;  voilà  ma  plante  de  Pila, 
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Qu^a  un  de  ma  connoiasance  a  souhaité 
d'acquérir  mes  livres  de  botanique  en  entier, 
et  demande  même  la  préférence  ;  ainsi  je  ne  me 
préraadrois  point  sur  cet  article  de  vos  obli- 
geantes offres.  Quant  au  Fourrage  épars  dans 
des  chiffons,  puisque  vous  ne  dédaignez  pas 
de  le  parcourir»  je  le  ferai  remettre  à  M.  Pas- 
quet;  mais  il  faut  auparavant  que  je  feuillette 
et  vide  mes  livres  dans  lesquels  j'ai  la  mauvaise 
habitude  de  fourrer,  en  arrivant,  les  plantes 
que  j*apporte,  parce  que  cela  est  plus  tôt  fait. 
ïai  trouvé  le  secret  de  gâter,  de  cette  façon, 
presque  tous  mes  livres,  et  de  perdre  presque 
toutes  mes  plantes,  parce  qu'elles  tombent  et 
se  brisent  sans  que  j'y  fasse  attention,  tandis 
que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  unique- 
ment occupé  de  ce  que  j*y  cherche. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes 
remerctments  et  salutations  à  monsieur  votre 
frère.  Persuadé  de  ses  bontés  et  des  vôtres,  je 
me  prévaudrai  volontiers  de  vos  offres  dans 
l'occasion.  Je  finis,  sans  façon,  en  vous  saluant, 
monsieur,  de  tout  mon  cœur* 


LETTRE  IV. 

Ifonquln,  16  47^70. 

pivTrM  avengtes  que  nous  sommei ,  etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles, 

où  j*ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui 

mérite  d'être  ramassé,  si  ce  n*est  des  plantes 

que  vous  m'avez  données  vous-même,  dont 

pavois  quelque9-unes  à  double,  et  dont,  après 

en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  herbier,  je 

n*ai  pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des 

autres.  Tout  Tusage  que  je  vous  conseille  d'en 

faire  est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant, 

si  rcN2S  avez  la  patience  de  feuilleter  ce  fatras, 

vous  y  trouverez,  je  crois,  quelques  plantes 

qu'un  officier  obligeant  a  eu  la  bonté  de  m'ap^ 

porter  de  Corse,  et  que  je  ne  connois  pas. 

Voici  4ussi  quelques  graines  du  seseliUalleri. 
Il  j  en  a  peu,  et  je  ne  l'ai  recueilli  qu'avec 
beau€X>np  de  peine,  parce  qu'il  grène  fort  tard 
et  mûrit  difficilement  en  ce  pays  :  mais  il  de- 
vtenty  eu  revanche,  une  très-belle  plante,  tant 
par  90S1  beau  port  que  par  la  teinte  de  pourpre 
Que  re9  premières  atteintes  du  froid  donnefit 


à  ses  ombelles  et  à  ses  tiges.  Je  hasarde  aussi 
d'y  joindre  quelques  graines  de  gombaut,  quoi- 
que vous  ne  m'en  ayez  rien  dit,  et  que  peut- 
être  vous  l'ayez  ou  ne  vous  en  souciiez  pas,  et 
quelques  graines  de  VhepiaphyUan,  qu'on  no 
s'avise  guère  de  ramasser,  et  qui  peut-être  ne 
lève  pas  dans  les  jardins,  car  je  ne  me  souviens 
pas  d  y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsieur,  de  la  hâte  extrême  avec 
laquelle  je  vous  écris  ces  deux  mots,  et  qui 
m'a  fait  presque  oublier  de  vous  remercier  de 
Yasperuia  taurina,  qui  m'a  fait  bien  grand 
plaisir.  Si  nos  chemins  étaient  praticables  pour 
les  voitures,  je  serois  déjà  près  de  vous.  Je  vous 
porterai  le  catalogue  de  mes  livres,  nous  y 
marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  convenir  ; 
et  si  l'acquéreur  veut  s'en  défaire,  j'aurai  soin 
de  vous  les  procurer.  Je  ne  demande  pas 
mieux,  monsieur,  je  vous  assure,  que  de  cul- 
tiver vos  bontés;  et  si  jamais  j'ai  le  bonheur 
d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que  de 
monsieur  **,  qui  dit  si  bien  me  connottre,  j'es- 
père que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne. 
Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  superbus?  Je  vous 
renvoie  à  tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien 
bel  œillet,  et  d'une  odeur  bien  suave,  quoique 
foible.  J'ai  pu  recueillir  de  la  graine  bien  aisé-r 
ment,  car  il  croit  en  abondance  dans  un  pré  qui 
est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  devroit  êirc  permis 
qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nourrir  d'ui\ 
pareil  foin. 


LETTRE  V. 

A  Paria,  le  I7f 70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes,  etc. 

Je  voulois,  moYisieur,  vous  rendre  compta 
de  mon  voyage  en  arrivant  à  Paris;  mais  il  m'a 
fallu  quelques  jours  pour  m'arranger  et  me 
remettre  au  courant  avec  mes  anciennes  con- 
noissances.  Fatigué  d'un  voyage  de  deux  Jours, 
j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon,  d'où, 
par  la  même  raison,  j'allai  faire  un  pareil 
séjour  à  Auxerre,  après  avoir  eu  le  plaisir  de 
voir  en  passant  M.  de  Buffon,  qui  me  fit  l'ac-r 
cueil  le  plus  obligeant.  Je  vis  aussi  à  Hontbard 
M.  ps^ubenton  le  subdclégué,  lequel,  après 
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une  heure  ou  deux  de  promenade  ensemble 
daos  le  jardin,  me  dit  que  j'avoîs  déjà  des  com- 
mencemensy  et  qu'en  continuant  de  tra?ailler 
je  pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais»  le 
lendemain  l'étant  allé  yoir  avant  mon  départ, 
je  parcourus  avec  lui  sa  pépinière,  malgré  la 
pluie  qui  nous  incommodoit  fort  ;  et  n*y  con- 
noissant  presque  rien,  je  démentis  si  bien  la 
bonne  opinion  qull  avoit  eue  de  moi  la  veille, 
qu*il  rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus  rien 
du  tout.  Malgré  ce  mauvais  succès,  je  n*ai  pas 
laissé  d*herboriser  un  peu  durant  ma  route,  et 
de  me  trouver  en  pays  de  connoissance  dans  la 
campagne  et  dans  les  bois.  Dans  presque  toute 
la  Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte,  à  droite 
et  à  gauche,  do  cette  même  grande  gentiane 
jaune  que  je  n*avois  pu  trouver  à  Pila.  Les 
champs,  entre  Monibard  et  Ch(ibly,sont  pleins 
de  bulbocastanum,  mais  la  bulbe  en  est  beati- 
coup  plus  ftcre  qu'en  Angleterre,  et  presque 
immangeable;  Yœnanthe  fistulosa  et  la  coque- 
lourde  [pulsatilla)  y  sont  aussi  en  quantité  : 
mais  n*ayant  traversé  la  forêt  de  Fontainebleau 
que  très  à  la  hâte,  je  n'y  ai  rien  vu  du  tout  de 
remarquable  que  le  géranium  grandiflorum^ 
que  je  trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard  une 
seule  fois. 

J'allai  hier  voir  M.  Daubcnton  au  Jardin 
du  Roi;  j'y  rencontrai,  en  me  promenant, 
M.  Richard,  jardinier  de  Trianon,  avec  lequel 
je  m'empressai,  comme  vous  jugez  bien,  de  faire 
connoissance.  H  me  promit  de  me  faire  voir  son 
jardin,  qui  est  beaucoup  plus  riche  que  celui 
du  roi  à  Paris  :  ainsi  me  voilà  à  portée  de  faire, 
dans  l'un  et  dans  l'autre,  quelque  connoissance 
avec  les  plantes  exotiques,  sur  lesquelles, 
comme  vous  avez  pu  voir,  je  suis  parfaitement 
ignorant.  Je  prendrai,  pour  voir  Trianon  plus 
à  mon  aise,  quelque  moment  où  la  cour  ne  sera 
pas  à  Versailles,  et  je  tâcherai  de  me  fournir 
à  double  de  tout  ce  qu'on  me  permettra  de 
prendre,  afin  de  pouvoir  vous  envoyer  ce  que 
vous  pourriez  ne  pas  avoir.  J*ai  aussi  vu  le 
jardin  de  M.  Gochin,  qui  m'a  paru  fort  beau  ; 
mais,  en  l'absence  du  maître,  je  n*ai  osé  tou- 
cher à  rien.  Je  suis,  depuis  mon  arrivée,  telle- 
ment accablé  de  visites  et  de  dîners,  que  si  ceci 
dure,  il  est  impossible  que  j'y  tienne,  et  mal- 
heureusement je  manque  de  force  pour  me 
défendre.  Cependant»  si  je  ne  prends  bien  vite 


un  autre  train  de  vie,  mon  estomac  et  ma  bota- 
nique  sont  en  grand  péril.  Tout  ceci  n*est  pat 
le  moyen  de  reprendre  la  copie  de  musiqoe 
d'une  façon  bien  lucrative:  et  j'ai  peur  qu'à 
force  de  dîner  en  ville  je  ne  finisse  par  mourir 
de  faim  chez  moi.  Mon  àme  navrée  avoit  be- 
soin de  quelque  dissipation,  je  le  sens;  mais  je 
crains  de  n'en  pouvoir  ici  régler  la  mesure,  et 
j'aimerois  encore  mieux  être  tout  en  moi  que 
tout  hors  de  moi.  Je  n'ai  point  trouvé,  mon- 
sieur, de  société  mieux  tempérée  et  qui  me 
convint  mieux  que  la  vôtre;  point  d'accuàl 
plus  selon  mon  cœur  que  celui  que,  sous  vos 
auspices,  J'ai  reçu  de  1  adorable  Mélanie.  S'il 
m'étoit  donné  de  me  choisir  une  vie  égale  et 
douce,  je  voudrois,  tous  les  jours  de  la  mienne, 
passer  la  matinée  au  travail,  soit  à  ma  copie, 
soit  sur  mon  herbier;  dtner  avec  vous  et  Méla- 
nie; nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux,  mon 
oreille  et  mon  cœur  des  sons  de  sa  roix  et  de 
ceux  de  sa  harpe  ;  puis  me  promener  tète  à  tête 
avec  vous  le  reste  de  la  journée,  en  herborisant 
et  philosophant  selon  notre  fantaisie.  Lyon  m'a 
laissé  des  regrets  qui  m'en  rapprocberont  quel- 
que jour  peut-être  :  si  cela  m'arrive,  vous  no 
serez  pas  oublié,  monsieur,  dans  mes  projets; 
puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution!  Je  suis 
fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère,  s'il  y  est  encore  :  je  n'aurois  pas 
tardé  si  longtemps  à  l'aller  voir,  me  rappeler 
à  son  souvenir,  et  le  prier  de  vouloir  bien  me 
rappeler  quelquefois  au  vôtre  et  à  celui  de  IT* 
Si  mon  papier  ne  finissoit  pas,  si  la  posie 
n'allott  pas  partir,  je  ne  saurois  pas  finir  moi- 
même.  Mon  bavardage  n'est  pas  mieux  ordonné 
sur  le  papier  que  dans  la  conversation.  Veuillez 
supporter  Tun  comme  vous  avez  supporté  l'au- 
tre. ValCf  et  me  ama. 


LETTRE  VI. 

A  Paris,  16  17^*^ 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes^  etc. 

Je  ne  voulois,  monsieur,  m'accuser  de  mai 
torts  qu'après  les  avoir  réparés;  mais  le  nao- 
vais  temps  qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  iro 
punissent  d'avoir  négligé  le  Jardin  du  Roi  tandis 
qu'il  faisoit  beau,  et  me  mettent  hors  d'état  de 
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Toas  rendre  compte,  quant  à  présent ,  du 
pUmla^o  wdflora^  et  des  autres  plantes  curieu- 
ses dont  j'anrois  pu  vous  parler  si  j'avois  su 
mieux  profiter  des  bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je 
ne  désespère  pas  pourtant  de  profiter  encore 
de  quelque  beau  jour  d'automne  pour  faire  ce 
pèlerinage  et  aller  recevoir,  pour  cette  année, 
les  adieux  de  la  syngénésie  :  mais,  en  attendant 
ee  moment,   permettez,  monsieur,  que  je 
prenne  celui«-ci  pour  vous  remercier,  quoique 
tard,  delà  continuation  de  vos  bontés  et  de  vos 
lettres,  qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai 
plaisir,  quoique  je  sois  peu  exact  à  y  répondre. 
J'ai  encore  à  m*accuser  de  beaucoup  d'autres 
omissions  pour  lesquelles  je  n'ai  pas  moins 
besoin  de  pardon.  Je  voulois  aller  remercier 
monsieur  votre  frère  de  Thonneur  de  son  sou- 
venir, et  lui  rendre  sa  visite  ;  j'ai  tardé  d'abord, 
et  puis  j'ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une 
fois  à  la  comédie  italienne;  mais  nous  étions 
dans  des  loges  éloignées,  je  ne  pus  l'aborder,  et 
mainteoantj'ignoremèmes'il  estencore  à  Paris. 
Autre  tort  inexcusable  :  je  me  suis  rappelé  de 
ne  vous  avoirpoint  remercié  de  la  connoissance 
de  M.  Robinet,  et  de  l'accueil  obligeant  que 
vous  m^avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez  avec 
votre  serviteur,  il   restera  trop  insolvable; 
mais  puisque  nous  sommes  en  usage ,  moi  de 
faillir,  vous  de  pardonner,  couvrez  encore  cette 
fois  mes  fautes  de  votre  indulgence,  et  je 
tâcherai  d'en  avoir  moins  besoin  dans  la  suite, 
pourvu  toutefois  que  vous  n'exigiez  pas  de 
Texactitude  dans  mes  réponses;  car  ce  devoir 
est  absolument  au-dessus  de  mes  forces,  sur- 
tout dans  ma  position  actuelle.  Adieu,  monsieur; 
souvenez-YOus  quelquefois,  je  vous  supplie, 
d*un  bomme  qui  vous  est  bien  sincèrement  at- 
taché, et  qui  ne  se  rappelle  jamais  sans  plaisir 
et  sans  regret  les  promenades  charmantes  qu'il 
a  ea  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 

On  a  représenté  Pijgmalion  à  Moniîgny,  je 
n'y  étois  pas,  ainsi  je  n*en  puis  parler.  Jamais 
le  sooTenir  de  ma  première  Galathée  ne  me 
lauMn  le  désir  d'en  voir  une  autre. 


LETTRE  VIL 


APari8,lel7ff70. 
Pauvres  avengles  que  nous  sommes,  etc. 

Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment 
oser  vous  écrire ,  après  avoir  tardé  si  long* 
temps  à  vous  remercier  du  trésor  de  plantes 
sèches  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer 
en  dernier  lieu.  N'ayant  pas  encore  eu  le  temps 
de  les  placer ,  je  ne  les  ai  pas  extrêmement 
examinées  ;  mais  je  vois  à  vue  de  pays  qu'elles 
sont  belles  et  bonnes  ;  je  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  soient  bien  dénommées,  et  que  toutes  les 
observations  que  vous  me  demandez  ne  se  ré- 
duisent à  des  approbations.  Cet  envoi  me  re- 
mettra, je  l'espère,  un  peu  dans  le  train  de  la 
botanique,  que  d'autres  soins  m'ont  fait  extrê- 
mement négliger  depuis  mon  arrivée  ici  ;  et  le 
désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante, 
mais  bien  sincère  reconnoissance,  nie  fournira 
peut  être  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous 
envoyer.  Quant  à  présent  je  me  présente  tout- 
à-fait  à  vide,  n'ayant  des  semences  dont  vous 
m'envoyez  la  note  que  le  seul  doronieum  par-» 
dulianehes  que  je  crois  vous  avoir  déjà  donné, 
et  dont  je  vous  envoie  mon  misérable  reste.  Si 
j'eusse  été  prévenu  quand  J'allai  à  Pila  l'année 
dernière,  j'aurois  pu  apporter  aisément  un  li- 
tron de  semences  du  prenanthespurpurea^  et  il 
y  en  a  quelques  autres,  comme  le  iamus  et  la 
gentiane  perfoliée,  que  vous  devez  trouver  aisé* 
ment  autour  de  vous.  Jen  ai  pas  oublié  le  pfan- 
tago  monanthoSf  mais  on  n'a  pu  me  le  donner 
au  Jardin  du  Roi ,  où  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul 
pied  sans  fleur  et  sans  fruit  ;  j*en  ai  depuis  r&« 
couvre  un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous 
enverrai  avec  autre  chose ,  si  je  ne  trouve  pas 
mieux  ;  mais  comme  il  croit  en  abondance  au- 
tour de  l'étang  de  Montmorency,  j'y  compte 
aller  herboriser  le  printemps  prochain,  et  vous 
envoyer,  s'il  se  peut,  plantes  et  graines.  De- 
puis que  je  suis  à  Paris,  je  n'ai  été  encore  que 
trois  ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi;  quoi-* 
qu'on  m'y  accueille  avec  la  plus  grande  honnê- 
teté, et  qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échan- 
tillons de  plantes,  je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu 
ro'enhardir  encore  à  demander  des  graines.  Si 
j'en  viens  là,  c'est  pour  vous  servir  que  j'en  au- 
rai le  courage ,  mais  cela  ne  peut  venir  tout 
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d'un  coup.  J'ai  parlé  A  M*  de  Jussieu  du  papy^ 
rus  que  vous  avez  rapporté  de  Naples  ;  il  doute 
que  ce  soit  le  vrai  papier  nilotica.  Si  vous  pou- 
viez lui  envoyer,  soit  plante,  soit  graines,  soit 
par  moi,  soit  par  d'autres,  j*ai  vu  que  cela  lui 
feroit  grand  plaisir,  et  ce  seroit  peut-être  un 
excellent  moyen  d'obtenir  de  lui  beaucoup  de 
choses  qu'alors  nous  aurions  bonne  grâce  à  de- 
mander, quoique  je  sache  bien  par  expérience 
qu'il  est  charmé  d'obliger  gratuitement;  mais 
j*ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'cnhardir, 
quand  il  faut  demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à  MM.  Boy  de 
La  Tour,  qui  s*cn  retournent,  une  botte  con- 
tenant une  araignée  de  mer,  qui  vient  de  bien 
loin  ;  car  on  me  Ta  envoyée  du  golfe  du  Mexi- 
que. Comme  cependant  ce  n'est  pas  une  pièce 
bien  rare,  et  qu'elle  a  été  fort  endommagée 
dans  le  trajet,  j'hésitois  à  vous  l'envoyer;  mab 
on  me  dit  qu'elle  peut  se  raccommoder  et  trou- 
ver place  encore  dans  un  cabinet  ;  cela  supposé, 
je  vous  prie  de  lui  en  donner  une  dans  le  v^ 
tre,  en  considération  d'un  homme  qui  vous 
sera  toute  sa  vie  bien  sincèrement  attaché.  J'ai 
mis  dans  la  même  botte  les  deux  ou  trois  se- 
mences de  doronic  et  autres  que  j'avois  sous 
la  main.  Je  compte  Tété  prochain  me  remettre 
au  courant  de  la  botanique  pour  tâcher  de  met- 
tre un  peu  du  mien  dans  une  correspondance 
qui  m'est  précieuse ,  et  dont  j'ai  eu  jusqu'ici 
seul  tout  le  profit.  Je  crains  d'avoir  poussé  l'é- 
tourderie  au  point  de  ne  vous  avoir  pas  remer- 
cié de  la  complaisance  de  M.  Robinet,  et  des 
honnêtetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  laissé 
repartir  d'ici  M.  de  Fleurieusans  aller  lui  ren- 
dre mes  devoirs,  comme  je  le  devois  et  voulois 
faire.  Ma  volonté,  monsieur,  n'aura  jamais  de 
tort  auprès  de  vous  ni  des  vôtres  ;  mais  ma 
négi  rgence  m'en  donne  souvent  de  bien  inexcu- 
sables, que  je  vous  prie  toutefois  d'excuser 
dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très- 
sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  nous 
vous  prions  Tun  et  l'autre  d'agréer  nos  très- 
humbles  salutations. 


LEITRE  Vin. 


A  Parte,  le  17^ 
Pauvra»  aveugles  que  nous  lomines ,  etc. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de 
vos  nouvelles ,  des  témoignages  de  votre  sou- 
venir, et  des  détails  de  vos  Intéressantes  occu- 
pations. Mais  vous  me  parlez  d'un  envoi  de 
plantes  par  M.  l'abbé  Rosier,  que  je  n'ai  point 
reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir  reçu  un 
de  votre  part ,  et  de  vous  en  avoir  remercié, 
quoiqu'un  peu  tard,  avant  votre  voyage  de  Pa- 
ris; mais  depuis  votre  retour  à  Lyon,  votre 
lettre  a  été  pour  moi  votre  premier  signe  de 
vie;  et  j'en  ai  été  d'autant  plus  charmé,  que 
j'avois  presque  cessé  de  m'y  attendre. 

En  apprenant  les  changemens  survenus  i 
Lyon,  j'avois  si  bien  préjugé  que  vous  vous  re- 
garderiez comme  affranchi  d'un  dur  esclavage, 
et  que ,  dégagé  de  devoirs ,  respectables  assu- 
rément, mais  qu'un  homme  de  goût  mettra 
difficilement  au  nombre  de  ses  plaisirs,  vous 
en  goûteriez  un  très-vif  à  vous  livrer  tout  en- 
tier à  l'étude  de  la  nature ,  que  pavois  rëso\u 
de  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir 
du  moins  exécuter  après  coup ,  et  sur  votre 
propre  témoignage,  une  résolution  que  ma  pa- 
resse ne  m'a  pas  permis  d'exécuter  d'avance, 
quoique  très-sûr  que  cette  felicitation  ne  vien- 
droit  pas  mal  à  propos. 

Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos 
découvertes  m'ont  fait  battre  le  cœur  d'aise. 
Il  me  semble  que  j'étois  à  votre  suite,  et  que 
je  partageois  vos  plaisirs  ;  ces  plaisirs  si  purs, 
si  doux ,  que  si  peu  d'hommes  savent  goûter, 
et  dont ,  parmi  ce  pen-li ,  moins  eacoxt  sont 
dignes,  puisque  je  vois,  avec  auunt  de  sur- 
prise que  de  chagrin,  que  la  botanique  elle- 
même  n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies ,  de 
ces  haines  couvertes  et  cruelles  qui  empoison- 
nent et  déshonorent  tous  les  autres  genres  dé 
tudes.  Ne  me  soupçonnez  point,  monsieur  « 
d'avoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ;  il  iet'« 
un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  son^ 
taire.  Je  m'y  livre  pour  moi  seul,  sans  suâ^ 
sans  progrès,  presque  sans  communîcatioQf 
mais  chaque  jour  plus  convaincu  que  les  loisin 
livrés  à  la  contemplation  de  la  nature  sontle« 
momens  de  la  vie  où  l'on  jouit  le  plus  déliait 


SUR  LA  BOTANIQUE. 


lement  de  soi.  J'avoue  pourtant  que  »  depuis 
votre  départ,  j*ai  joint  ud  petit  objet  d'amour- 
propre  à  celui  d^amuser  innocemment  et  agréa- 
blement mon  oisireté.  Quelques  fruits  étran- 
gers, quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard 
tooibées  entre  les  mains,  m*ont  inspiré  la  fan- 
taisie de  commencer  une  très-petite  collection 
en  ce  genre.  Je  dis  commencer,  car  je  serois 
bien  Skché  de  tenter  de  Tachever,  quand  la 
cho^  me  seroit  possible,  n'ignorant  pas  que, 
tandis  qu'on  est  pauvre,  on  ne  sent  que  le  plai- 
sir d*acquérir  ;  et  que,  quand  on  est  riche,  au 
contraire,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui 
nous  manque,  et  l'inquiétude  inséparable  du 
désir  de  compléter  ce  qu'on  a.  Vous  devez  de- 
puis long-temps  en  être  à  cette  inquiétude, 
vous,  monsieur,  dont  la  riche  collection  ras- 
semble eiv.petit  presque  toutes  les  productions 
de  la  nature ,  et  prouve ,  par  son  bel  assorti- 
ment ,  combien  M.  Tabbé  Rosier  a  eu  raison 
de  dire  qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du 
hasard.  Pour  moi ,  qui  ne  vais  que  tâtonnant 
dans  un  petit  coin  de  cet  immense  Iab]rrinthe, 
je  rassemble  fortuitement  et  précieusement 
tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  main,  et  non-seu- 
Irnient  j'accepte  avec  ardeur  et  rcconnoissance 
les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'oRrïr  ;  mais, 
si  vous  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruits 
ou  graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous 
voulussiez  bien  m'enrichir,  j'en  ferois  la  gloire 
de  ma  petite  collection  naissante.  Je  suis  confus 
<le  ne  pouvoir,  dans  ma  misère,  rien  vous  of- 
frir en  échange,  au  moins  pour  le  moment. 
C^ir,  quoique  j'eusse  rassemblé  quelques  plan- 
tes depuis  mon  arrivée  à  Paris,  ma  négligence 
et  Vhumidité  de  la  chambre  que  j'ai  d'abord 
habitée  ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  se- 
rni-je  plus  heureux  cette  année,  ayant  raH>iu 
d'employer  plus  de  soin  dans  la  dessiccation  de 
mes  plantes,  et  surtout  de  les  coller  à  mesure 
qu'elles  sont  sèches;  moyen  qui  m'a  paru  le 
meilleur  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise 
grâce,  ayant  fait  une  recherche  vaine,  de  vous 
faire  valoir  une  herborisation  que  j'ai  faite  à 
Montmorency  l'été  dernier  avec  la  Caterve  du 
Jardin  du  Roi  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  ne  fut 
entreprise  de  ma  part  que  pour  trouver  le 
planlago  monanthos,  que  j'eus  le  chagrin  d'y 
chercher  inutilement.  M.  de  Jussieu  le  jeune, 
qui  vous  a  vu  sans  doute  à  Lyon,  aura  pu 

T.    III. 


An 

vous  dire  avec  quelle  ardeur  je  priai  tous  ces 
messieurs,  sitôt  que  nous  approchâmes  de  la 
queue  de  l'étang,  de  m'aider  à  la  recherche 
de  cette  plante,  ce  qu'ils  firent,  et  entre  autres 
M.  Thouin,  avec  une  complaisance  et  un  soin 
qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien;  et,  après  deux 
heures  d'une  recherche  inutile,  au  fort  de  la 
chaleur,  et  le  jour  le  plus  chaud  de  l'année, 
nous  fûmes  respirer  et  faire  la  halte  sous  des 
arbres  qui  n'étoicnt  pas  loin ,  concluant  una-. 
nimement  que  le  plantago  uniflora^  indiqué 
par  Toumefort  et  M.  de  Jussieu  aux  environs 
de  l'étang  de  Montmorency ,  en  avoit  absolu- 
ment disparu.  L'herborisation  au  surplus  fut 
assez  riche  en  plantes  communes;  mais  tout  ce 
qui  vaut  la  peine  d'ôire  mentionné  se  réduit  à 
Vosmonde  royale ,  le  lyihrum  hyssopifoUa ,  le 
lysimachïa  tenella,  lo  peplisportula,  ledrosera 
roiundffolia,  le  cyperus  fuscus,  le  schœnus  ni- 
gricanSf  et  Vhydrocotyle,  naissantes  avec  quel- 
ques feuilles  petites  et  rares,  sans  aucune 
fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  m.*) 
lettre.  Je  ne  vous  parle  point  de  moi ,  parce 
que  je  n'ai  plus  rien  de  nouveau  à  vous  en  dire, 
et  que  je  ne  prends  plus  aucun  intérêt  à  ce  que 
disent,  publient,  impriment,  inventent,  assu- 
rent, et  prouvent,  à  ce  qu'ils  prétendent,  mes 
contemporains,  de  l'être  imaginaire  et  fantas-- 
tique  auquel  il  leur  a  plu  de  donner  mon  nom. 
Je  finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille, 
vous  priant  d'excuser  le  désordre  et  le  griffoiv- 
nage  d'un  homme  qui  a  perdu  toute  habitude 
d'écrire,  et  qui  ne  la  reprend  presque  que 
pour  vous.  Je  vous  salue ,  monsieur,  de  tout 
mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublie  r 
auprès  de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 


LETTRE  IX. 

APari^lel7^73. 
PaaTresaveugles  que  nous  sommes,  etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  ma  fait  sen- 
tir bien  vivement  le  tort  d'avoir  tardé  si  long- 
tempe  à  répondre  à  la  précédente ,  et  à  vous 
remercier  des  plantes  qui  l'accompagnoient. 
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("e  irefit  pas  que  je  ii*aîe  été  bien  sensible  à  vo- 
tre souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais  la  nécessité 
d*une  vie  trop  sédentaire  et  I*inhabitude  dé- 
crire des  lettres  en  augmentent  journellement 
la  difficulté ,  et  je  sens  qu*il  faudra  renoncer 
bientôt  à  tout  commerce  épistolaire,  même 
avec  les  personnes  qui,  comme  vous,  mon- 
sieur,  me  Tont  toujours  rendu  instructif  et 
agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution 
de  mes  forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  bo- 
tanique, au  point  de  craindre  de  le  perdre  tout- 
à-fait.  Vos  lettres  et  vos  envois  sont  b\%n  pro- 
pres à  le  ranimer.  Le  retour  de  la  belle  saison 
y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute  qu'en 
aucun  temps  ma  paresse  s'accommode  de  long- 
temps de  la  fantaisie  des  collections.  Celle  de 
graines  qu'a  faite  M.  Thouin  avoit  excité  mon 
émulation,  et  j'avois  tenté  de  rassembler  en 
petit  autant  de  diverses  semences  et  de  fruits , 
soit  indigènes ,  soit  exotiques ,  qu'il  en  pour- 
ront tomber  sous  ma  main  :  j'ai  fait  bien  des 
courses  dans  cette  intention.  J'en  suis  reyenu 
avec  des  moissons  assez  raisonnables;  et  beau- 
coup de  personnes  obligeantes  ayant  contribué 
à  les  augmenter,  je  me  suis  bientôt  senti,  dans 
ma  pauvreté,  de  l'embarras  des  richesses  ;  car, 
quoique  je  n'aie  pas  en  tout  un  millier  d'es- 
pèces ,  l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de  ranger 
tout  cela  ;  et,^  la  place  d'ailleurs  me  manquant 
pour  y  mettre  une  espèce  d'ordre ,  j'ai  pres- 
que renoncé  à  cette  entreprise;  et  j'ai  des  pa- 
quets de  graines  qui  m*ont  été  envoyés  d'An- 
gleterre et  d'ailleurs,  depuis  assez  long-temps, 
«ans  que  j'aie  encore  été  tenté  de  les  ouvrir. 
Ainsi ,  à  moins  que  cette  fantaisie  ne  se  ra- 
nime ,  elle  est ,  quant  à  présent ,  a  peu  prés 
V  teinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer,  avec  le  goût  de  la 
promenade  qui  ne  me  quittera  jamais ,  à  me 
conserver  celui  d'un  peu  d'herborisation,  c'est 
l'entreprise  des  petits  herbiers  en  miniature 
que  je  me  suis  chargé  de  faire  pour  quelques 
personnes ,  et  qui ,  quoique  uniquement  com- 
posés de  plantes  des  environs  de  Paris,  me 
tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les 
ramasser  et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi,  il  me 
laissera  toujours  des  souvenirs  agréables  des 
promenades  champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu 


l'honneur  de  vous  suivre,  et  dont  la  botanique 
a  été  le  sujet  ;  et,  s'il  me  reste  de  tout  cela  quel- 
que part  dans  votre  bienveillance,  je  ne  croirai 
pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  botanique,  même 
quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  attraits. 
Quant  à  l'admiration  dont  vous  me  parlez, 
méritée  ou  non,  je  ne  tous  en  remercie  pas, 
parce  que  c'est  un  senthnent  qui  n'a  jamais 
flatté  mon  cœur.  J'ai  promis  à  H.  de  Cfaâteaii- 
bourg  que  je  vous  remercirois  de  m'avoir  *pro- 
curé  le  plaisir  d'apprendre  par  lui  de  vos  noo- 
velles,  et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma  pro- 
messe. Ma  femme  est  très-sensible  a  lliomietir 
de  votre  souvenir,  et  nous  votas  prioas^monr 
sieur,  Fun  et  l'autre ,  if  agréer  nos  remerct- 
mens  et  nos  salutations. 


LETTRE 

A  M.  VASBÉ  DE  PRAMONT. 

iV.  B,  —  L'abbé  de  Pramont  avoit  tooSvb  k  iLonsiean 
ane  collection  de  planches  gravées  représentant  des  ptin- 
tc8,  et  accompagnées  d'un  texte  explicatif  pour  chaque 
plante.  Rousseau  les  a  rangées  soi?aiit  la  méthode  de 
Linnée,  et  a  joint  au  texte  des  notesea  aaaet  grand  nombre 
Ce  Recoeil,  en  deux  Tolnmes  grand  in-filio  coDlensDi  S9B 
planches,  et  ayant  pour  titre  la  Boianique  vûieàla por- 
tée de  tout  le  monde,  par  les  sieur  et  dame  RegnoWt,  Pt* 
ris,  4T74  {*),  est  actuellement  déposé  à  la  Ubliotiièquede 
la  Chambre  dea  Député».  En  tète  eat,  avee  rerigtos]  4e 
la  lettre  qu'on  va  lire,  une  Table  raiaannée  et  aocttoliqat 
faite  par  Roasaeau  avec  beaucoop  de  simo. 

A  Paria,  le  13  iTiâ  (771. 

Vos  planches  gravées,  monsieur,  sent  re- 
vues et  arrangées  comme  voua  l'afcz  «lèsiré. 
Vous  êtes  prié  de  vouloir  bien  les  faire  retirer. 
Elles  pourroient  se  gftter  dans  ma  diainbiei 
et  n*y  feroient  plus  qa*un  cnbarras,  parce  qm 
la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger  me  h\i 
craindre  d'y  toucher  derecheF.  Je  dois  Tom 
prévenir»  monsieur,  <{u'il  y  a  quelques  feoSki 
du  discours  extrêmement  barbouillées  et  pt&- 
que  inlisîbles  ;  difficiles  même  à  relier  sans  ro- 
gner de  l'écriture  que  j*ai  quelquefois  prolt»- 

(*;  U  forme  maintenant  trois  folumet»  nuia  à  l'^pnpe  « 
RouMean  Veut  entre  les  maint ,  on  n  avoit  enoon  pob!i<  ^ 
les  deux  premiers.  G  v 
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gèe  ètourdiment  siir  la  marge.  Quoique  j*aie 
assez  raremeut  succombé  à  la  tentation  de  faire 
des  remarques ,  l'amour  de  la  botanique  et  le 
désir  de  tous  complaire  m'ont  quelquefois  em- 
porté. Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand 
je  copie»  et  j'avouo  que  je  n'ai  pas  eu  le  cou- 
rage de  doubler  mon  travail  en  faisant  des 
brouillons.  Si  ce  griffonnage  vous  dégoûtoit 
de  votre  exemplaire,  après  l'avoir  parcouru,  je 
vous  offre,  monsieur,  le  remboursement,  avec 
Tassarance  qu'il  ne  restera  pas  à  ma  charge. 
Agréez,  monsieur,  mes  trëfr-humbles  saluta- 
tions. 

La  TaUt  miUiodl^ue  dont  Ù  vient  d'être  parlé  est  pré- 
cédée d'on  court  préliminaire  et  terminée  par  cette  obscr- 

f  itiOD  £ 


•  La  méthode  de  Linnœus  n'est  pas,  à  la  vé- 
rité, parfaitement  naturelle.  Il  est  impossi- 
ble de  réduire  en  un  ordre  méthodique  et  en 
même  temps  vrai  et  exact  les  productions  de 
h  nature  qui  sont  si  variées  et  qui  ne  se  rap- 
prochent que  par  des  gradations  insensibles. 
Mais. un  système  de  botanique  n'est  point 
une  faîsioire  naturelle  :  c'est  une  table,  une 
méthode  qui,  à  l'aide  de  quelques  caractères 
remarquables  et  à  peu  près  constans^  ap- 


prend à  rassembler  les  végétaux  connus,  et  à 
y  ramener  les  nouveaux  individus  qu'on  dé« 
couvre.  Ce  moyen  est  nécessaire  pour  en  fa- 
ciliter l'étude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi  au- 
cun système  botanique  n'est  véritablement 
naturel.  Le  meilleur  est  celui  qui  se  trouve 
fondé  sur  les  caractères  les  plus  fixes  et  les 
plus  aisés  à  connottre.  » 


Quant  aox  notes  qu'on  trouve  presqnesnr  chaque  feuille 
du  Recueil  en  question^  elles  prouTent  une  proronde  con- 
noissance  de  la  matière  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une 
manière  piquante.  En  voici  deux  prises  au  tiasard. 

Sur  la  grande  capucine,  n®  -1 28. 

s  Madame  de  Linnée  a  remarqué  que  ses 
»  fleurs  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur 
s  avant  le  crépuscule.  Ce  que  je  vois  de  plus 
i  sûr  dans  cette  observation,  c'est  que  les 
»  dames  dans  ce  pays-là  se  lèvent  plus  matin 
s  que  dans  celui-ci.  » 

Sur  la  mélisse  ou  citronelle,  tr^  244. 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu. 
»  G*est  comme  les  fées  marraines,  dont  cha- 
»  cune  douoit  sa  filleule  de  quelque  beauté  ou 
»  qualité  particulière.  »  . 
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INTRODUCTION. 

Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir 
été  regardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de 
la  médecine.  Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trou- 
ver ou  supposer  des  vertus  aux  plantes,  et  qu*on 
négligea  la  oonnoissance  des  plantes  mêmes  ;  car 
comment  se  livrer  aux  courses  immenses  et  conti- 
nuelles qu'exige  cette  recherche,  et  en  même  temps 
aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire,  et  aux  trai- 
temens  des  malades,  par  lesquels  on  parvient  à 
s'assurer  de  la  nature  des  substances  végétales ,  et 
de  leurs  effets  dans  ie  corps  humain  ?  Celte  fausse 
minière  d'envisager  la  botanique  en  a  longtemps 
"étréci  Tétude,  au  point  de  la  borner  preisque  aux 
liantes  usuelles;  et  de  réduire  la  chaîne  végétale  à 
an  petit  nombre  de  chaînons  interrompus  ;  encore 

(*)  On  a  senti  iiu'il  faudroU  i^ouler  pou  de  chose  h  cf  s  Frag- 
Mens  poar  en  former,  sinon  uo  Dictionnaire,  au  moins  un 
Vocabniaire  encore  fort  abrégé  sans  doute,  mais  assez  complet 
dans  son  ensemble  pour  ftnfHre  aux  personnes  qui  ne  font  de 
iVtode  de  la  botanique  qu'un  objet  de  distraction  et  d'amuse- 
ment. 5ans  cette  vue.  ona,  dans  une  peUte  collection  publiée 
en  1802  sous  le  titre  de  Sotaniqve  de  J.  J.  Rousseau,  ajouté 
par  forme  de  supyféttient  aux  Fragment  une  suite  de  petits 
articles  pour  IcsqueU  on  a  annoncé  s*étre  servi  en  grande 
partie  dn  Dictionnaire  de  BulUard,  revu  et  augmenté  par 
Richard. 

Nous  avoni  pensé  que  tous  ces  articles  insérés  dans  leur  ordre 
cl  incorporés  aux  Fragmcns  eux-mêmes  rendroient  ceux-ci 
d'un  usage  plus  général ,  et  eonvfendroient  à  la  plus  grande 
partie  drs'  lecteurs.  Ces  articles,  imprimés  en  petit  texte,  se 
dislingueronl  facilement  de  ceux  de  Rousseau.  G.  P. 


ces  chaînons  mêmes  ont-ib  été  frès-inal  étudies , 
parce  qu'on  y  regardoit  seulement  la  matière,  et 
non  pas  l'organisation.  Comment  se  seroU-<m  beau- 
coup occupé  de  la  stmclure  organique  d*une  sub- 
stance, ou  plulôt  d'une  masse  ramifiée,  qu*on  ne 
songeoit  qu'à  piler  dans  un  mortier?  On  necherchoit 
des  plantes  que  pour  trouver  des  remèdes  ;  on  ne 
cherchoit  pas  des  plantes,  mais  des  simples.  C  êtoiv 
fort  bien  fait,  dira>t-on  ;  soit  :  mais  il  n'en  a  pa> 
moins  résulté  que ,  si  Ton  connoissoit  fort  bien  les 
remèdes,  on  ne  laissoit  pas  de  connoilre  fort  niai  le» 
plantes;  et  c'est  tout  ce  que  j'avance  Id. 

La  botanique  n'étoit  rien  ;  il  n'y  avoît  point  d'é- 
tude de  la  botaniqtie,  et  ceux  qui  se  piquoienf  \t 
plus  de  connoUre  les  plantes  n'avoienl  aucime  idée, 
ni  de  leur  stnicture,  ni  de  l'économie  végétale. 
Chacun  connoissoit  de  vue  cinq  ou  six  plantes  àe 
son  canton,  auxquelles  il  donnoit  des  noms  au  ha 
sard,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qn'il  lui  plat- 
soit  de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  planter, 
changée  en  panacée  universelle,  snffisoit  seule  pour 
immortaliser  tout  le  genre  humain.  Ces  |^.an(e<. 
transformées  en  baume  et  en  emplâtres,  di$parai>- 
soieJit  promptement ,  et  faisoient  bientôt  place  à 
d'autres,  auxquelles  de  nouveaux  venus,  pour«f 
distinguer,  attribuoient  les  mêmes  effets.  T»U<^ 
c'étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  décoroit  d'annen- 
nes  vertus,  et  tantôt  d'anciennes  plantes  propo^t^ 
sous  de  nouveaux  noms  suffisoient  pour  eniîriurd? 
nouveaux  charlatans.  Ces  plantes  avoieiu  des  uom> 
vulgaires ,  diffcrens  dans  chaque  canton  ;  ei  cr** 
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i)aî  les  îndiiinoieiit  poar  leors  drogues  ne  leur  don- 
noîent  que  des  noms  connus  tout  au  plus  dans  le 
lieu  qu'ils  habiloîent  ;  et,  quand  leurs  récipés  cou- 
roient  dans  d*aulres  pays,  on  ne  savoit  plus  de 
(joefle  plante  il  y  étoit  parlé  ;  chacun  en  substituoit 
une  â  sa  Cmtaisie,  sans  antre  soin  que  de  lui  don- 
ner ie  même  nom.  Voilà  tout  Tart  que  les  Myrepsns, 
i€s  Hildegardes,  les  Snardus,  les  YillanoTa,  et  les 
autres  docteurs  de  ces  temps-là ,  mettoient  à  Té- 
lude  des  plantes  dont  ils  ont  parlé  dans  leurs  livres  ; 
ei  il  seroit  difficile  peut-être  au  peuple  d*en  recon- 
uoitfe  ime  senle  sur  leurs  noms'ou  sur  leurs  des- 
criptioDS. 

A  la  renaissance  des  lettres  tout  disparut  pour 
faire  place  aux  anciens  livres  :  il  n*y  eut  plus  rien 
àt  bon  et  de  vrai  que  ce  qui  étoit  dans  Aristote 
et  dans  Galiien.  Au  lien  d'étudier  les  plantes  sur 
la  terre,  on  ne  les  étudioit  plus  que  dans  Pline 
et  Diosooride;  et  il  n'y  a  rien  de  si  frètent  dans 
les  auteurs  de  ces  temps-là  que  d'y  voir  nier  Texis- 
icnœ  d'une  plante  par  Tunique  raison  que  Diosco- 
ride  n*en  a  pas  parlé.  Mais  ces  doctes  plantes,  il  fai- 
loit  pourtant  les  trouver  en  nature  pour  les  employer 
siclon  les  préceptes  du  maître.  Alors  on  s'évertua, 
Ton  se  mil  à  chercher,  à  observer,  à  conjecturer  ; 
et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous  ses  efforts 
pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie  les 
caractères  décrits  dans  son  auteur;  et,  comme  les 
(radoctenrs,  Jes  commentateurs,  les  praticiens, 
s'acoordolent  rarement  sur  le  choix,  on  donnoit 
viogt  noms  à  la  même  plante,  et  à  vingt  plantes  le 
même  nom ,  chacun  soutenant  que  la  sienne  étoit 
fa  véritable,  et  que  toutes  les  autres,  n'étant  pas 
celles  dont  Dioscorîde  avoit  parlé,  dévoient  être 
proscrites  de  dessus  la  terre.  De  ce  conflit  résultè- 
rent enûn  des  recherches,  à  la  vérité  plus  atten- 
tives ,  el  quelques  bonnes  observations  qui  méri- 
tèrent d'êtr^conservées,  mais  en  même  temps  un  tel 
chaos  de  nomenclature,  que  les  médecins  et  les 
herbwistes  avoient  absolument  cessé  de  s'entendre 
entré  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y  avoir  communica- 
tion de  lumières ,  et  il  n'y  avoit  plus  que  des  dtspiites 
de  roots  et  de  noms,  et  même  toutes  les  recherches 
et  descriptions  utiles  étoient  perdues,  faute  de  pou- 
voir «iécider  de  quelle  plante  chaque  auteur  avoit 
fiarlé. 

Il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  bota- 
nistes, tel  que  Clusius,  Gordus,  Césalpin,  Gesner, 
et  â  se  faire  de  bons  livres,  et  instructif,  sur  cette 
matière,  dans  lesquels  même  on  trouve  déjà  quelques 
tracesde  méthode.  Et  c'étoit  certainement  uqe  perte 
que  ces  pièces  devinssent  Inutiles  et  inintelligibles 
par  la  seule  discordance  des  noms.  Mais  de  cela 
mênie  que  les  auteurs  commençoicnt  à  réunir  les 
rspt^rs ,  et  à  séparer  les  genres .  chacun  selon  sa 


manière  d'observer  le  port  et  la  structure  apparente, 
il  résulta  de  nouveaux  inconvénieas  et  une  nouvelle 
obscurité,  parce  que  chaque  auteur,  réglant  sa  no- 
menclature sur  sa  méthode,  créoit  de  nouveaux 
genres,  ou  séparoit  les  anciens,  selon  que  le  requé- 
roit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'espèces  et 
genres  tout  étoit  tellement  mêlé ,  qu'il  n'y  avoit 
presque  pas  de  plante  qui  n'eût  autant  de  noms  dif- 
férons qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoient  décrite; 
ce<]ui  rendoit  l'étude  de  la  concordance  aussi  lon- 
gue et  souvent  plus  difficile  que  celle  des  plantes 
mêmes. 

EnGn  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  ont 
plus  fait  eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique 
que  tous  les  autres  ensemble  qui  les  ont  précédés  et 
même  suivis,  jusqu'à  Toumefort  :  hommes  rares, 
dont  le  savoir  immense,  et  les  solides  travaux,  con- 
sacrés à  la  botanique,  les  rendent  dignes  de  l'im-- 
mortalité  qu'ils  leur  ont  acquise  ;  car ,  tant  que 
cette  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli, 
les  noms  de  Jean  et  de  Gaspard  Bauhin  vivront  avec 
elle  dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son 
côté ,  une  histoire  universelle  des  plantes  ;  et ,  ce 
qui  se  rapporte  plus  immédiatement  à  cet  article, 
ils  entreprirent  Tun  et  l'autre  d'y  joindre  une  syno- 
nymie, c'est-à-dire  une  liste  exacte  des  noms  que 
chacune  d'elles  portoit  dans  tous  les  auteurs  qui  les 
avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit  absolument 
nécessaire  pour  qu'on  piU  profiler  des  observations 
de  chacun  d'eux \  car,  sans  cela,  il  devenoit  près- 
<|ue  impossible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante 
à  travers  tant  de  noms  différens. 

L'aîné  a  exécuté  à  peu  pr^  cette  entreprise  dans 
les  trois  volumes  in-folio  qu'on  a  imprimés  après  sa 
mort,  et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste,  ju'il  s'est 
rarement  trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste , 
comme  il  paroit  par  le  premier  volume  qu'il  en  a 
donné ,  et  qui  peut  faire  juger  de  l'immensité  de 
totit  l'ouvrage,  s'il  eût  eu  le  temps  de  rexécutet*  ; 
mais,  au  volume  près  dont  je  viens  de  parler,  nous 
n'avons  que  les  litres  du  reste  dans  son  Pinax;  et  ce 
Pinax ,  fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  est  encore 
aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sur  cette  matière,  et  consulter  les  anciens 

auteurs. 

Gomme  la  nomenclature  des  Bauhin  n'étoit  for- 
mée que  des  titres  de  leurs  chapitres,  et  que  ces  li- 
tres comprenoient  ordinairement  plusieurs  mots,  de 
là  vient  rhabitude  de  n'employer  pour  noms  des 
plantes  que  des  phrases  louches  assez  longues,  ce. 
qui  rendoit  celte  nomenclature  non-seulement  traî- 
nante et  embarrassante,  mais  pédantesque  et  ridi- 
cule Il  Y  auroil  à  cela ,  je  l'avoue ,  quelque  avan- 
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tage,  si  ces  phrases  avoient  été  mieux  faites  -,  mais,  ' 
composées  indifféremment  des  noms  des  lieux  d'où 
venoient  ces  plantes,  des  noms  des  gens  qui  les 
avoient  envoyées,  et  même  des  noms  d'autres  plan- 
tes avec  lesquelles  on  leur  trouvoit  quelque  simili- 
tude ,  ces  phrases  éloient  des  sources  de  nouveaux 
embarras  et  de  nouveaux  doutes,  puisque  la  connois^ 
sance  d'une  seule  plante  exigeoit  celle  de  plusieurs 
autres,  auxquelles  sa  phrase  renvoyoit,  et  dont  les 
noms  n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le  sien.  . 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrichis- 
soieut  incessamment  la  botanique  de  nouveaux  tré- 
sors, et  tandis  que  les  anciens  noms  accabloient 
déjà  la  mémoire,  il  en  falloit  inventer  de  nouveaux 
sans  cesse  pour  les  plantes  nouvelles  qu'on  décou- 
vroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe  immense,  les  bo- 
tanistes, forcés  de  chercher  un  fil  pour  8*en  tirer, 
s^attachèrent  enfin  sérieusement  à  la  méthode.  Her- 
man,  Rivin,  Ray,  proposèrent  chacun  la  sienne; 
mais  l'immortel  Tournefort  l'emporta  sur  eux  tous  : 
il  rangea  le  premier,  systématiquement,  tout  le  rè- 
gne végétal  ;  et,  réformant  en  partie  la  nomencla- 
ture, la  combina  par  ses  nouveaux  genres  avec  celle 
de  Gaspar  Bauhin.  Mais  loin  de  la  débarrasser  de 
ses  longues  phrases,  ou  il  en  ajouta  de  nouvelles, 
ou  il  chargea  les  anciennes  des  additions  que  sa  mé- 
thode le  forçoit  d'y  faire.  Alors  s'introduisit  l'usage 
liarbare  de  lier  les  nouveaux  noms  aux  anciens  par 
un  qui  qum  quod  contradictoire,  qui  d'une  même 
plante  faisoit  deux  genres  tout  différens. 

Dens  leonis  qui  pUosella  folio  minus  viUoso;  Do- 
ria  qus  jacobœa  orienUdii  linunU  folio;  TUanoke-- 
ralophylon  quod  lilophylon  marinum  albicam. 

Ainsi  la  nomenclature  se  chargeoit;  les  noms  des 
plantes  devenoicnt  non-seulement  des  plirases, 
mais  des  périodes.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  de 
riukenet;  qui  prouvera  que  je  n'exagère  pas.  «  Gra- 
N  men  myloicophorum  earolinianumy  seu  gramen 
»  allisiimum^  panicula  nuucima  «pectoto,  e  tpicis 
»  mc^oribus  compretsiu$aUii  ulrinque  pinnaiis 
M  blaUam  molendariam  quodammodo  referenlilnu , 
»  compostïa,  foliis  eonvolulus  nmcf^onalis  pungen- 
u  libut.  »  Âlmag.  137. 

C*en  étoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques 
eussent  été  suivies.  Devenue  absolument  insuppor- 
table, la  nomenclature  ne  pouvoit  plus  sulisister 
dans  cet  état,  et  il  falloit  de  toute  nécessité  qu'il  s'y 
fit  une  réforme ,  ou  que  la  plus  riche ,  la  plus  ai- 
mable, la  plus  facile  des  trois  parties  de  l'Iiistoire 
naturelle  fût  abandonnée. 

Enfin  M.  Linnaeus,  plein  de  son  système  sexuel, 
et  des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées,  forma 
le  projet  d'une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde 
sentoit  le  besoin,  mais  dont  nul  n'osoit  tenter  l'en- 
treprise. 11  fit  plus,  il  l'exécula  ;  el,  après  avoir  pré- 


paré ,  dans  son  Crilica  bolanitm,  les  règles  sur 
lesquelles  ce  travail  devoii  être  conduit^  il  déter- 
mina, dans  son  Gênera  pUmlarum,  ks  genres  des 
plantes,  ensuite  les  espèces  dans  son  Species;  de 
sorte  que,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui  poii- 
voient  s'accorder  avec  ces  nouvelles  règles,  et  re- 
fondant tous  les  antres,  il  établit  enfin  une  «men- 
dature  éclairée,  fondée  sur  les  vrais  iMincipei  de 
l'art,  qu'il  avoit  lui-même  exposés.  Il  oonscrva  tn» 
ceux  des  anciens  genres  qui  étoienl  vraiment  nata- 
rels  ;  il  corrigea,  simplifia,  réunit,  on  divisa  les  au- 
tres ,  selon  que  le  requéroienl  les  vrais  earutàts; 
et,  dans  la  confection  des  noms,  il  snivoît,  quel- 
quefois même  im  pea  trop  sévèreine&t»  ses  pn^ves 
règles. 

A  l'égard  des  espèces ,  il  falloit  bien ,  pour  ks 
déterminer,  des  descriptions  et  des  différcnees; 
ainsi  les  phrases  restoient  toqjonrs  indispenadiles, 
mais,  s'y  bornant  à  un  petit  nombre  de  mois  tech- 
niques bien  clioisis  et  bien  adaptés,  il  s'attacha  i 
faire  de  bonnes  et  brèves  définitions  tirées  des  vrais 
caractères  de  la  plante,  bannissant  rigoareascoMot 
tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  U  faUot  pour  eek 
créer,  pour  ainsi  dire,  à  la  botanH^oe  one  ooavefie 
langue  qui  épargnât  ce  long  drcott  de  pwoles  qn*on 
voit  dans  les  anciennes  descriptions.  On  s'est  plaint 
que  les  mots  de  cette  langue  n'étoieni  pas  ton»  dans 
Cicéron.  Celte  plainte  auroit  un  sens  ruaonnable, 
si  Cicéron  eût  fait  un  traité  complet  de  botanique. 
Ces  mots  cependant  sont  tons  grecs  on  latins,  ex- 
pressifs ,  courts ,  sonores ,  et  formait  même  des 
constructions  élégantes  par  leur  extrême  précision. 
C  est  dans  la  pratique  journalière  de  l'art  qu'on  séat 
tout  l'avantage  de  cette  nouvelle  langue,  «issi  com- 
uiode  et  nécessaire  aux  botanistes  qn'est  celle  de 
l'algèbre  aux  géomètres. 

Jusque-U  M.  Linnsus  avoit  déterminé  le  plas 
grand  nombre  des  plantes  connues,  qpais  il  aeles 
avoit  pas  nommées;  car  ce  n'est  pes  nomneroBe 
chose  que  de  la  définir  :  une  phrase  ne  sera  ianuis 
un  vrai  nom,  et  n*en  sanroit  avoir  Tasage.  H  poor- 
vut  à  ce  défaut  par  l'invention  des  noms  triviaax 
qu*il  joignit  à  ceux  des  genres  pour  distÎBgner  les 
espèces.  De  cette  manière  le  nom  de  chique  plaote 
n  est  composé  jamais  que  de  deox  mots  ;  et  ces  deu 
tnots  seuls,  choisis  avec  discernement  et  ai^riiqo^ 
avec  justesse,  font  souvent  nûenz  connoltre  h 
plante  que  ne  faisoient  les  longues  piinses  de  Mi- 
cheli  et  de  Plukenet.  Poor  la  connaître  nneux  en- 
core et  plus  régulièrement,  on  a  la  phrase  qn*il  faat 
savoir  sans  doute,  mais  qu'on  n'a  pins  besoin  ée 
répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne  faot  que  nomincr 
l'objet. 

Rien  n'éloit  plus  maussade  et  plus  ridicule,  lors- 
qu'une femme  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur 
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vessemblent,  vous  demandoit  le  nom  d*une  herlie 
ou  d'une  fl«ur  dans  un  jardin,  que  la  nécessité  de 
cradier  en  réponse  une  longue  enOlade  de  mots  la- 
tins, qui  ressembloient  à  des  évocations  magiques  ; 
iiconTénienl  suffisant  pour  rebuter  ces  personnes 
/ri?oles  d'une  étude  charmante  offerte  avec  un  ap- 
pareil aussi  pédantesque. 

Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse,  que 
ftlt  cette  réforme,  il  ne  falloit  pas  moins  que  le  pro- 
fond savoirde  M.  Linnftus  pour  la  faire  avec  suc- 
cès^ et  qne  la  célébrité  de  ce  grand  naturaliste  pour 
la  faire  nniversellement  adopter.  EUe  a  d'abord 
éprouvé  de  la  résistance,  elle  en  éprouve  encore  ; 
cela  ne  sauroit  être  autrement  :  ses  rivaux  dans  la 
même  carrière  regardent  cette  adoption  comme  un 
aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire  ;  sa 
nomenclature  parott  tenir  tellement  à  son  système 
f|u'on  ne  s'avise  guère  de  Ten  séparer;  et  les  bota- 
nistes dn  premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par 
lianteor,  de  n'adopter  le  système  de  personne,  et 
d'avoir  cbaeun  le  sien,  n'ircmt  pas  sacrifier  leurs 
prétentions  aux  progrès  d'un  art  dont  l'amour  dans 
ceux  qui  le  profes8eut.est  rarement  désintéressé. 

Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  l'ad- 
mission d'un  système  étranger.  On  se  croit  obligé 
de  soutenir  les  illustres  de  son  pays,  surtout  lors- 
qu  ils  ont  cessé  de  vivre  ;  car  même  l'amour-propre, 
qui  foisoH  aonCTrir  avec  peine  leur  supériorité  du- 
raut  leur  vie,  s'honore  de  leur  gloire  après  leur 
mort. 

Malgré  tout  cela,  la  grande  commodité  de  cette 
nonvelJe  nomenclature,  et  son  utilité,  que  l'usage 
a  fait  connaître,  l'ont  fait  adopter  presque  univer- 
sellement dans  toute  l'Europe,  plus  tôt  ou   plus 
lard  à  la  vérité,  mais  enfin  à  peu  près  partout,  et 
même  à  Paris.  M.  de  Jussieu  vient  de  rétablir  au 
Jardin  du  Boi,  préférant  ainsi  Intilité  publique  A 
la  gloire  d'une  nouvelle  refonte,  que  sembloit  de- 
mander la  méthode  des  familles  naturelles,  dont 
son  illustre  oncle  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que 
celte  nomenclature  linnéenne  n  ait  encore  ses  dé- 
fauts, et  ne  laisse  de  grandes  prises  à  la  critique  ; 
mais,  en  attendant  qu'on  en  trouve  une  plus  par- 
df  le,  à  qui  rien  ne  manque,  il  vaut  cent  fois  mieux 
mdopUr  oelle^là  qne  de  n'en  avoir  aucune,  on  de 
reumiber  dans  les  phrases  de  Toumefort  et  de  Gas- 
par  Baohîn.  J'ai  même  peine  à  croire  qu^une  roeil- 
leure  nomencUlnre  pût  avoir  désormais  assez  de 
succès  pour  proscrire  celle-ci,  à  laquelle  les  bota- 
nistes de  TEurope  sont  déjà  tout  accoutumés  ;  etc'est 
pajr  la  double  clialne  de  Thabitudeet  de  la  commo- 
difé  qoMls  y  renonceroient  avec  plus  de  peine  encore 
4|a'ils  n'en  eurent  à  l'adopter.  II  faudroit,  pour  opé- 
rer ee  changement,  un  auteur  dont  le  crédit  effaçât 
cekii  de  M.  Linnams,  et  à  rantorité  duquel  l'Eu- 


rope entière  voulût  se  soumettre  une  seconde  fois, 
ce  qui  me  parott  difficile  à  espérer;  car  si  son  sys- 
tème, quelque  excellent  qu'il  puisse  être,  n'est 
adopté  que  par  une  srale  nation,  il  jettera  la  bota* 
nique  dans  un  nouveau  labyrinthe,  et  nuira  plut 
qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linmeus,  bien  qn^im- 
mense,  reste  encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  com- 
prend pas  toutes  les  {Nantes  connues,  et  tant  qu'il 
n'est  pas  adopté  par  tous  les  botanistes  sans  excep- 
tion ;  car  les  livres  de  ceux  qui  ne  s'y  soumettent 
pas  exigent  de  la  part  des  lecteius  le  même  travail 
pour  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  pour 
les  livres  qui  ont  procédé«Onaobligation  à  M.Granti, 
malgré  sa  passion  contre  M.  Linneus,  d'avoir,  en 
rejetant  son  système,  adopté  sa  nomenclature.  Mais 
M.  Haller,  dans  son  grand  et  excellent  Traité  detf 
plantes  alpines,  rejette  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  et 
M.  Adanson  fait  encore  plus  ;  il  prend  une  nooM»* 
clatnre  toute  nouvelle,  et  ne  fournit  aucon  rensei- 
gnement pour  y  rapporter  celle  de  M.  Linmeus. 
M.  Haller  cite  toiyours  les  genres  et  quelquefois  les 
phrases  des  espèces  de  M.  Linnsus,  mais  M.  Adan- 
son n'en  cite  Jamais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller 
s'attache  à  une  synonymie  exacte,  par  laquelle, 
quand  il  n'y  joint  pas  la  phrase  de  M.  Linnœus,  on 
peut  du  moins  la  trouver  indirectement  par  le  rap- 
port des  synonymes.  Mais  M.  Linmeus  et  ses  livres 
sont  tout-à-fait  nuls  pour  M.  Adanson  et  pour  ses 
lecteurs  ;  il  ne  laisse  aucun  renseignement  par  le- 
quel on  s'y  puisse  reconnoltre  :  ainsi  il  faut  opter 
entre  M.  Linnsus  et  M.  Adanson,  qui  l'exclut  sans 
miséricorde,  et  jeter  tous  les  livres  de  l'un  ou  de 
l'autre  au  feu,  ou  bien  il  faut  entreprendre  un  nou- 
veau travail ,  qui  ne  sera  ni  court  ni  facile,  pour 
faire  accorder  deux  nomenclatures  qui  n'offrent 
aucun  point  de  réunion. 

De  plus,  M.  Lmnasus  n'a  point  donné  une  syno- 
nymie complète.  Il  s'est  contenté,  pour  les  plantes 
anciennes  connues,  de  citer  les  Baubin  et  Clusius, 
et  une  ligure  de  chaque  plante.  Pour  les  plantes 
exotiques  découvertes  récemment,  il  a  cité  un  ou 
deux  auteurs  modernes,  et  les  figures  de  Rheedi, 
de  Rumphius,  et  quelques  autres,  et  s'en  est  teim 
là.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une  compi- 
lation plus  étendue,  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât 
un  seul  renseignement  sûr  pour  diaqne  plante  dont 
il  parloit. 

Tel  est  l'eut  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  ex- 
posé, je  demande  à  tout  lecteur  sensé  comment  il 
est  possible  de  s'attacher  à  l'élude  des  plantes  en 
rejetant  celle  de  la  nomenclature.  Cest  comme  si 
r<m  vouloit  se  rendre  savant  dans  une  langue  sans 
vouloir  en  apprendre  les  mots.  Il  est  vrai  que  les 
noms  sont  arbitraires,  que  la  oonnolssance  des 
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plantes  ne  lieiii  point  nécessairement  à  celle  de  la 
nomendatare,  et  qu'il  est  aisé  de  supposer  qn'un 
liomnie  intelligent  pourroit  être  un  excellent  bota- 
niste, quoiqu'il  ne  connût  pas  une  seule  plante  par 
son  nom;  mais  qu'un  homme, seul,  sans  livre  et 
sans  aucun  secours  des  lumières  communiquées, 
parvienne  à  devenir  de  lui-même  un  très-médiocre 
botaniste,  c'est  une  assertion  ridicule  à  faire,  et 
une  entreprise  impossible  à  exécuter.  Il  s  agit  de 
savoir  si  trois  cente  ans  d'études  et  d  observations 
doiventétre  perdus  pour  la  botanique,  si  trois  cents 
volumes  de  figures  et  de  descriptions  doivent  être 
jetés  au  feu,  si  les  connoissances  acquises  par  tous 
les  savants  qui  ont  consacré  leur  bourse,  leur  vie 
€t  leurs  veilles,  à  des  voyages  immenses,  coûteux, 
pénibles  et  périlleux,  doivent  être  inutiles  à  leurs 
successeurs,  et  si  chacun,  partant  toujours  de  zéro 
pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui- 
même  aux  mêmes  connoissances  qu'une  longue 
suite  de  recherches  et  d'études  a  répandues  dans  la 
masse  du  genre  humain.  Si  cela  n'est  pas,  et  que 
la  troisième  et  plus  aimable  partie  de  l'histoire  na- 
turelle mérite  l'attention  des  curieux,  qu'on  me 
dise  comment  on  s'y  prendra  pour  faire  usage  des 
connoissances  ci-devant  acquises,  si  Ton  ne  com- 
mence par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par 
savoir  à  quels  objets  se  rapportent  les  noms  em- 
ployés par  chacun  d'eux.  Admettre  Téiude  de  la 
botanique,  et  rejeter  celle  de  la  nomenclature,  c'est 
donc  tomber  dans  la  plus  absurde  contradiction. 
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UN  DICTIONNAIRE 

DES  TERMES 

d'usa6e  en  botanique. 


Abobtip.  Qui  ne  parvient  point  à  sa  perfection. 

Abrcfte.  On  donne  répithèted'ci6f*ti/7/raux 
feuilles  pinnées,  au  sommet  desquelles  manque 
la  foliole  impaire  terminale  qu'elles  ont  ordi- 
nairement. 

Abreuvoirs/ou  gouttières.  Trous  qui  se  for- 
ment dans  le  bois  pourri  des  chicots,  et  qui, 
retenant  l'eau  des  pluies,  pourrissent  enfin  le 
reste  du  tronc. 


AÎNT 
Acacus  ,  sans  tige. 

AcoTVLKDONB,  soiis  colytédons,  La  plante  ne  àéxf^^}\^^ 
point  dans  sa  gcmiination  la  feuille  primordiale  noini»<v 
cotylédon, 

Aùkmn,  an  lien  de  Cryptogamie,  Sans  étamin<>»  i<i 
pistils. 

Agbbgbes.  Pédicellées  naissantes  ;  plusieurs  anscniM.* 
d'un  même  point  de  la  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  filamcns  simples  ou 
plumeux  qui  couronnent  les  semences  dans  plu- 
sieurs genres  de  composées  et  d*auires  fleurs. 
L'aigrette  est  ou  sessile,  c'est-à-dire  immédia- 
tement attachée  autour  de  l'embryon  qui  la 
porte,  oupédiculée,  c'est-à-dire  portée  par  un 
pied  appelé  en  latin  stipes ,  qui  la  tient  élevée 
au-dessus  de  l'embryon.  L'aigrette  sert  d'abord 
de  calice  au  fleuron,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasseà  mesure  qu'il  se  fane,  pour  qu'il  ne  reste 
pas  sous  la  semence  et  ne  i'empéche  pas  de 
mûrir;  elle  garantit  cette  mémo  semence  nue 
de  l'eau  de  la  pluie  qui  pourroit  la  pourrir  ;  <'i 
lorsque  la  semence  est  môre,e]/e  fur  sert  d'mlc 
pour  être  portée  et  disséminée  au  loin  par  lo> 
vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  (oVioWs 
opposées  sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille 
ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit,  formé  par 
une  branche  sur  une  autre  branche,  ou  sur  la 
tige,  ou  par  une  feuille  sur  une  branche. 

Alênb.  Fait  en  alêne. 

ALTnifBs.FeaillesqaiM  trouTent  sur  diters  points  d'* 
la  tige  à  des  distances  à  pea  près  égales. 

Auande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

AaiifTicis.  Plante  dont  les  fleurs  sont  disposées  tn 
chaton. 

AiPLBxicAOLi,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

AifciPiTB.  Ayant  denx  bords  opposi^  plus  oo  vmtis 
tranchans. 

Androgyne.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  ci 
des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mois 
androgyne  et  numoigue  signifient  absolumeat 
la  même  chose  :  excepté  que  dans  le  premier 
on  fait  plus  d'attention  au  différent  sexe  des 
fleurs  ;  et  dans  le  second ,  a  leur  assonblage 
sur  le  même  individu. 

.  Angiosperme  ;  à  semences  enveloppées. Ce 
terme  d'angiosperme  convient  également  aux 
fruits  à  capsule  et  aux  fruits  à  baie. 

Anthère,  (^psule  ou  botte  portée  par  1? 
filet  de  l'étamine,  et  qui,  s'ouvrant  au  mo- 
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ment  de  la  fécondation,  répand  la  poussière 
prolifique. 

Aimàfli.  Le  leoips  où  tons  les  organes  d'ane  fleur  sont 
dans  leur  parteit  accroissement. 

Anthologie.  Discours  sur  les  fleurs.  Cestle 
titre  d  un  livre  de  Pontedera,  dans  lequel  il 
combat  de  toute  sa  force  le  système  sexuel  qu*il 
eût  sans  doute  adopté  lui-même ,  si  les  écrits 
de  Vailiaot  et  de  Linnsus  avoient  précédé  le 
sien. 

Aphbodites.  m.  Adanson  donne  ce  nom  à 
lies  ammaux  dont  chaque  individu  reproduit 
son  semblable  par  la  génération,  mais  sans  au- 
cun acte  extérieur  de  copulation  ou  de  fécon- 
dation, tels  que  quelques  pucerons,  les  con- 
ques, la  plupart  des  vers  sans  sexe,  les  insectes 
qui  se  reproduisent  sans  génération ,  mais  par 
la  sectiofi  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce 
sens,  les  |daDtes  qui  se  multiplient  par  boutu- 
res et  par  caîeux  peuvent  être  appelées  aussi 
apbrodites.  Cette  irrégularité,  si  contraire  à 
la  marcheordinairedela  nature,  offre  bien  des 
difficultés  à  la  définition  de  l'espèce  :  est-ce 
qu'à  proprement  parler  il  n'existeroit  point 
d'espèces  dans  la  nature,  mais  seulement  des 
individus  ?  Mais  on  peut  douter,  je  crois,  s*il 
est  des  plantes  absolument  aphrodites,  c*est-à- 
dire  qui  n'ont  réellement  point  de  sexe  et  ne 
peuvent  se  multiplier  par  copulation.  Au  reste, 
il  y  a  cette  différence  entre  ces  deux  mots 
aphrodite  et  asexe,  que  le  premier  s'applique 
aux  plantes  qui,  n'ayant  point  de  sexe,  ne  lais- 
sent pas  de  multiplier,  au  lieu  que  Tautrc 
ne  convient  qu'à  celles  qui  sont  neutres  ou 
stériles  y  et  incapables  de  reproduire  leur  scm- 
blal>le. 

Apbylle.  On  pourroit  dire  effeuillé;  mais 
e//euUlé  signifie  dont  on  a  6té  les  feuilles ,  et 
aphylle^  qui  n'en  a  point. 

A^rmnmcÊ.  Toole  partie  qui,  flxée  à  nn  organe  quel- 
cfHBqwB^,  parait  additiooDeUe  à  la  strnclure  ordinaire  de 
r»t 
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ARsas.  Plante  d'une  grandeur  considérable, 

jui  n'a  qu'un  seul  et  principal  tronc  divisé  en 

uatcreflKa  branches. 

A  RBKlssBAD.PIante  ligneusede  moindre  taille 

ue   Farbre,  laquelle  se  divise  ordinairement 

c-â    l3   racine  en  plusieurs  tiges.  Les  arbres 

i  lo&  arbrisseaux  poussent ,  en  automne ,  des 

[»tjcon^  dnns  les  aisselles  des  feuilles,  qui  se 
-r.  m. 


développent  dansle  printemps  et  s  épanouissent 
en  fleurs  et  en  fruits  ;  différence  qui  les  distin- 
gue des  sous-arbrisseaux. 

AiiLLB.  Partie  cbamne  qu'on  rencontre  dans  quelques 
frultsj  et  qui  n'eit  qu'une  expansion  du  cordcnomhïlïcal, 
Voyea  ce  mot. 

ÂRTiGUté.  Tige,  racines,  feuilles,  siliqucs  : 
se  dit  lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la 
plante  se  trouve  coupée  par  des  nœuds  distri- 
bués de  distance  en  distance. 

AuBiBB.  NouTeau  bois  qui  se  forme  chaque  année  sur 
le  corps  ligneux. 

AxiLLAiRE.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

BAGCiPiBB,  dont  le  fruit  est  une  baie. 

Baie.  Fruit  charnu  ou  succulent  à  une  ou 
plusieurs  loges. 
Balle.  Calice  dans  les  graminées. 

BiFiDi.  Divisé  longitudinalement  en  deux  parties  sépa- 
rées par  un  angle  rentrant  aigu. 

Bifide  diffère  de  hïlobét  en  ce  qu'au  lieu  d'un  angle 
aigu,  celui-ci  a  un  sinus  obtus  plus  ou  moins  arrondi. 

BiGûiiNÉES.  Au  nombre  de  quatre,  deux  à  deux,  sur  un 
pédoncule  commun. 

Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en 
tête. 

BouBOEON.  Germe  des  feuilles  et  des  bran- 
ches. 

Bouton.  Germe  des  fleurs. 

BooTON.  i"  A  bois  ou  à  feuilles  appelé  Tulgairement 
bourgeon,  est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuilles  et 
du  bois.  2^  Bouton  à  fleur  et  fruit,  produit  Kune  et  l'autre. 
5*  Mixte,  donne  des  fleurs,  des  feuilles  et  du  l)ois.  Les 
boutons  à  fruit  sont  plus  gros,  plus  courts,  moins  unis, 
moins  pointus  que  les  autres,  et  leurs  écailles  sont  plus 
velues  en  dedans. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  Ton 
coupe  à  certains  arbres  moelleux ,  tels  que  le 
figuier,  le  saule,  le  cognassier,  laquelle  re- 
prend en  terre  sans  racine.  La  réussite  drs  bou- 
tures dépend  plutôt  de  leur  facilité  à  produire 
desracines,  que  de  Tabondance  de  la  moelle  des 
branches  ;  car  l'oranger,  le  bouis,  Tif  et  la  s<i- 
bine,  qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  faci- 
lement de  bouture. 

Bbactées  ou  Feuillu  ploiules.  Petites  feuilles  qui 
naissent  avec  les  fleurs,  et  qui  diffèrent  toujours  des  feuil- 
les de  la  plante. 

Branches.  Bras  plians  et  élastiques  du  corps 
de  l'arbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  fi- 
gure ;  elles  sont  ou  alternes ,  ou  opposées,  ou 
verticillées.  Le  bourgeon  s'étend  peu  à  peu  en 
branches  posée.s  coUatéralement  et  composées 
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des  mêmes  parties  de  la  tige  ;  et  Ton  prétend 
que  Tagitation  des  branches  causées  par  le  vent 
est  aux  arbres  ce  qu  est  aux  animaux  l'impul- 
sion du  cœur.  On  distingue  : 

H"  Les  maitresses  branches,  qui  tiennent  im- 
médiatement au  tronc,  et  d'où  parient  toutes 

les  autres. 

2"  Les  branches  à  bois,  qui,  étant  les  plus 
grosses  et  pleines  de  boutons  plats,  donnent  la 
forme  à  un  arbre  fruitier,  et  doivent  le  conser- 
ver en  partie. 

50  Les  branches  à  fruit  sont  plus  foibics  et 
ont  des  boutons  ronds. 

4*»  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues. 

S"*  Les  gourmandes  sont  grosses,  droites  et 

longues. 
o<*  Les  vcules  sont  longues  et  ne  promettent 

aucune  fécondité. 

7»  La  branche  aoûlée  est  celle  qui,  après  le 
mois  .d'août,  a  pris  naissance,  s'endurcit,  et 
devient  noirâtre. 

S*"  Enfin,  la  branche  de  faux  bois  est  grosse 
à  l'endroit  où  elle  devroit  être  menue,  et  ne 
donne  aucune  marque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbiculaire  composée, 
de  plusieurs  peaux  ou  tuniques  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres.  Les  bulbes  sont  plutôt  des 
boutons  sous  terre  que  des  racines,  ils  en  ont 
eux-mêmes  de  véritables ,  généralement  pres- 
que cylindriques  et  rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extérieure ,  ou  soutien 
des  autr  s  parties  de  la  fleur,  etc.  Gomme  il  y 
a  des  plantes  qui  n'ontpoint  de  calice,  il  y  en  a 
aussi  dont  le  calice  se  métamorphose  peu  à  peu 
en  feuilles  de  la  plante,  et  réciproquement  il  y 
en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante  se  changent 
on  calice  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  famille 
de  quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  la 
pulsatille,  etc. 

Cauculi.  Petites  bractiies  eaTironoant  immédiatement 
la  base  externe  d'un  calice. 

Cahpanifobbie,  ou  Campanules.  (V.  Clo- 
che.) 

Capillaires.  On  appelle  feuilles  capillaires, 
dans  la  famille  des  mousses ,  celles  qui  sont  dé- 
liées comme  des  cheveux.  C'est  ce  qu'on  trouve 
souvent  exj^rimé  dans  le  Spiapsis  de  Ray,  et 
dans  r  Histoire  des  mousses  de  Dillen ,  par  le 
mot  grec  de  Trichodes. 

On  donne  aussi  le  nom  de  capillaires  à  une 
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branche  de  la  famille  des  fougères,  qni  porta 
comme  elle  sa  fructification  sur  le  dos  de* 
feuilles,  et  ne  s'en  dislingue  que  par  la  sta- 
ture des  plantes  qui  la  composent,  beaucoup 
plus  petites  dans  les  capillaires  que  dans  les 
fougères. 

Caprifigation.  Fécondatioa  des  fleurs  fe- 
melles d'une  sorte  de  figuier  dioîque  par  la 
poussière  des  étamines  de  l'individu  mâle  ap- 
pelé caprifiguier.  Au  moyen  de  cette  opèratloo 
de  la  nature,  aidée  en  cçla  de  rindustrie  ha- 
maine,  les  figues  ainsi  fécondées  grossissent, 
mûrissent,  et  donnent  une  récoite  meilleare 
et  plus  abondante  qu'on  ne  lobtiendroitsatts 
cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en 
ce  que,  dans  le  genre  du  figuier,  les  fleun 
étant  encloses  dans  le  fruit,  il  n' j  a  que  celles 
qui  sont  hermaphrodites  ou  aodrogynes  qui 
semblent  pouvoir  être  fécondées;  car,  quand 
les  sexes  sont  tout-à-fait  séfiarés,  on  oe  roit 
pas  comment  la  poussière  des  fleurs  oiâfes 
pourroit  pénétrer  sa  propre  enveloppe  et  celle 
du  fruit  femelle  jusqu'aux  pistils  qu'elle  doit 
féconder.  C'est  un  insecte  qui  se  charge  de  ce 
transport  :  une  sorte  de  moucheron  particu- 
lière au  caprifiguier  y  pond,  y  éclAt,  s'y  cou- 
vre de  la  poussière  des  étamines,  la  porte  par 
l'œil  de  la  figue  à  travers  les  écailles  qui  en  gar- 
nissent rentrée ,  jusque  dans  riniérieur  an 
fruit,  et  là,  cette  poussière,  ne  trouvant  plos 
d'obstacle ,  se  dépose  sur  l'organe  destiné  à  la 
recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée 
en  premier  lieu  par  Théophraste,  le  premier, 
le  plus  savant,  ou,  pour  mieux  dire,  Tunique  et 
vrai  botaniste  de  l'antiquité  ;  et,  aprëslut,  par 
Pline  chez  les  anciens  ;  chez  les  modernes  par 
Jean  Bauhin  ;  puis  par  Tournefort  sur  les  lieux 
mêmes;  après  lui,  par  Pontedera,  et  par  tous 
les  compilateurs  de  botanique  et  dhistoire  na- 
turelle, qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relatiofi 
de  Tournefort. 

Capsdlaires.  Les  plantes  capmhiresscoi 
celles  dont  le  fruit  est  à  capsules.  Ray  a  fait  ^ 
cette  division  sa  dix-neuvième  cla^e,  Bf^ 
vaseuUJera. 

Capsule.  Péricarpe  sec  d'un  fhiit  sec;  car 
on  ne  donne  point,  par  exemple,  le  nom  ^ 
capsule  à  lécorce  de  la   grenade ,  qnoiq^ 
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aasBÎ  fiëche  et  dore  que  beaucoup  d*autres 
capsules,  parce  qo'eHe  enveloppe  un  fraît  mou. 
Capuchon  [Caiyptra).  Coiffe  pointue  qui 
courre  ordinairement  l'urne  des  mousses.  Le 
capuchon  est  d'abord  adhérent  à  Turne,  mais 
ensuite  il  se  détache  et  tombe  quand  elle  ap- 
proche de  la  maturité. 

GAiActten  BU  PLiRTts.  Parties  par  lesquelles  les 
Téfélaiu  ae  reasemUent  oa  difièreot  entre  eux.  Ils  sont 
aa3siqu9»9énMqu€âéL$péHfiqu$s,qnaaài\»formeni  les 
classes,  les  genres  et  les  espèces.  Linnée  a  pris  dans  les 
éianûBes  les  caractères  des  classes^  les  pistils  pour  les  or- 
drrs,  l'cianiea  de  toates  les  parties  des  organes  repro- 
ductifs de  la  plante  poar  les  genres,  et  toates  les  parties 
visibles  et  palpaMea  pour  les  espèces. 

Cabtophtlléb.  Fleur  caryophyllée  ou  en 

œillet* 
Casqci.  Ufr«  topérleare  des  corolles  labiées. 
Caouiaiis.  Ce  qoi  naît  inimédiateiDent  sor  la  tige. 

Caybitx.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  li- 
liacées  et  autres  plantes  se  reproduisent. 

Cauvcisscfts.  Assemblage  de  peUU  filamens  produits 
par  do  fkunier  de  maa? aise  natnre,  on  par  les  racines  de 
quelques  plantes  malades. 

Chatoh.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  fe- 
melles sp'iralemeat  attachées  à  un  axe,  ou  ré- 
ceptacle commun,  autour  duquel  ces  fleurs 
prennent  la  figure  d*une  queue  de  chat.  11  y 
a  plus  d*arbres  à  chatons  mâles  qu'il  n*y  en  a 
qoL  aient  aussi  des  chatons  femelles. 

GHA0ME  (Cn/mitf).  Nom  particulier  dont  on 
distingue  la  tige  des  graminées  de  celles  des 
autres  plantes,  et  à  qui  l'on  donne  pour  carac- 
tère propre  d'être  géniculée  et  fistuleuse,  quoi- 
que beaucoup  d'autres  plantes  aient  ce  même 
caractère,  et  que  les  laiches  et  divers  gramens 
des  Indes  ne  l'aient  pas.  On  ajoute  que  le 
<^saume  n'est  jamais  rameux,  ce  qui  néanmoins 
souffre  encore  exception  dans  Varundo  cala- 
snagrotUs,  et  dans  d'autres* 

CasrAOOuam.  Feuilles  pUées  comme  une  gouttière 
aiKoê»  et  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  disposées  de 
même  que  dans  r  imbrication  ;  elles  sont  ooof  exes  au  lieu 
d'être  angidées  par  le  dos. 

Ine  chargée  d'oo  grand  nombre  de  fibres 
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(en).  Les  pédoncules  communes  partant  d'un 

^_ point  ont  leurs  dernières  divisions  naissantes  de 

^^o^ffa»  dUiéraaa.  Les  fleurs  sont  Aeréesordinairement  sur 

QUI  fliéaBsplMi.(Leaareaa.) 

Csnanc.  Filament  au  moyen  duquel  certaines  plantes 
(.'^UadMiit  ft  d'antres  corps.  (La  ?  igné.) 

Ooim.  Enfeloppe  mince  et  membraneuse  qui  recon- 


Tre  l'urne  dans  laquelle  sont  renfermés  les  oiga  jes  de  la 
fructification  des  mousses. 

GtocHE.  Fleurs  en  cloche,  ou  campanifpr^ 
mes. 

GoLLsamaou  InroLocaB.  Euféloppe  commune  on  par* 
tielle  des  ombetlifères,  placée  à  une  certaine  distance  du 
lieu  où  sont  insérés  les  pétales  des  fleurs. 

CoLLBT.  Petite  couronne  qui  termine  intérieurement  la 
gaine  des  feuilles  des  graminées. 

Coloré.  Les  calices,  les  balles,  les  écailles, 
les  enveloppes,  les  parties  extérieures  des  plan- 
tes qui  sont  vertes  ou  grises,  communément 
sont  dites  colorées  lorsqu'elles  ont  une  couleur 
plus  éclatante  et  plus  vive  que  leurs  sembla- 
bles; tels  sont  les  calices  de  la  circée,  de  la 
moutarde,  de  la  carline,  les  enveloppes  de 
l'astrantia  :  la  corolle  des  orniihogales  blancs 
et  jaunes  est  verte  en  dessous,  et  colorée  en 
dessus;  les  écailles  du  xéranihème  sont  si  colo- 
rés qu'on  les  prendroit  pour  des  pétales  ;  et 
le  calice  du  polygala,  d'abord  très-coloré,  perd 
sa  couleur  peu  à  peu,  et  prend  enfin  celle  d'un 
calice  ordinaire. 

Complets  (Fleur).  Quand  eUe  a  calice,  corolle,  éta- 

mioes  et  pislil 
CoaPBisÊ.  Quand  la  largeur  des  côtés  excède  Vépais- 

senr. 

GoneânftaB.  Qui  est  du  même  genre. 

GoRGLOsiis.  Feuilles  ou  fleurs  ramassées  en  boule. 

CoNiPhiis.  Fleurs  ou  fruits  en  forme  de  cône  (l«  P^»)- 
Le  cône  est  un  assemblage,  arrondi  ou  OTOldal.  d'écaillés 
coriaces  ou  ligneuses.  Imbriquées  en  tout  sens  d'une  ma- 
nière plus  on  moins  serrée  autour  d'un  axe  commun  ca- 
ché par  eUes. 

GoNJoouBBS.  Deui  folioles  fixées  au  sommet  d  un  pé- 
tiole commun,  ou  sur  deux  points  opposés  du  même  pô- 

CostOLUTÉa.  Roulée  en  dedans  par  un  côté;  la  feuille 
fait  alors  l'entonnoir. 

Gordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fou- 
gères. 

CoBDOïi  OMiucAL.  U  sallIle  que  forme  le  récepUcle 
d'une  graine  qu'elle  porte  ou  enveloppe  en  s'y  attachant 
par  un  point  qu'on  nonuse  hile. 

Cornet.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforme. 

CoaoïxB.  Partie  de  la  fieur  qui  embrasse  immédiate- 
ment les  parties  sexuelles  de  la  plante.  C'est  un  organe  en 
lance,  ou  en  tube  (suivant  que  la  corolle  est  monopétale 
ou  polypélale),  qui,  étant  placé  en  dedans  du  calice,  naît 
immédiatement  en  dehors  du  point  on  de  la  ligne  d  inser- 

tion  des  étamines,  ou  bien  les  porte  aUacbées  par  lemv 
bases  à  sa  paroi  interne.  L'existence  d'une  corolle  exige, 
sulTant  plusieurs  boUnistes.  celle  d'un  calice.  La  corolle 
n'est  jamais  continue  au  bord  même  du  calice. 
CoaticAi  Qui  appartient  à  l'écorce. 
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CoRYUBB.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le 
milieu  entre  l'ombelle  et  la  panicule;  les  pédi- 
cules sont  gradués  le  long  de  la  tige  comme 
dans  la  panicule,  et  arrivent  tous  à  la  même 
hauteur,  formant  à  leur  sommet  une  surface 
olane. 

Le  corymbe  diffère  de  Tombelle  en  ce  que 
tes  pédicules  qui  le  forment,  au  lieu  de  partir 
du  môme  centre,  partent,  à  différentes  hau- 
teurs, de  divers  points  sur  le  môme  axe. 

CoRYMBiFÈRES.  Ce  motsembleroitdcvoir  dé- 
signer les  plantes  à  fleurs  en  corymbe,  comme 
celui  d'ond)€llifères  désigne  les  plantes  à  fleurs 
en  parasol.  Mais  Tusage  n*a  pas  autorisé  cette 
analogie,  Tacception  dont  je  vais  parler  n*est 
pas  môme  fort  usitée  ;  mais  comme  elle  a  été 
employée  par  Ray  et  par  d'autres  botanistes,  il 
la  faut  connottre  pour  les  entendre. 

Les  plantes  corymbifères  sont  donc,  dans  la 
classe  des  composées  et  dans  la  section  des 
discoïdes,  celles  qui  portent  leurs  semences 
nues,  c  est-à-dire  sans  aigrettes  ni  filets  qui  les 
couronnent;  tels  sont  les  bi^lens,  les  armoises, 
la  tanaisie,  etc.  On  observera  que  les  demi- 
flcuronnées,  à  semences  nues,  comme  la  lamp- 
sane,  Thyoseris,  la  catanance,  etc.,  ne  s'appel- 
lent pas  cependant  corymbifères  parce  qu  elles 
no  sont  pas  du  nombre  des  discoïdes. 

CosSB.  Péricarpe  des  fruits  légumineux.  La 
cosse  est  composée  ordinairement  de  deux  val- 
vules, et  quelquefois  n'en  a  qu'une  seule. 

CossoN.  Nouveau  sarment  qui  croît  sur  la 
vif;ne  après  qu'elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliole,  ou  partiede  l'embryon, 
dans  laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les 
sucs  nutritifs  de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  au  (rement  appelés  feuilles  sé- 
minales, sont  les  premières  parties  de  la  plante 
qui  paroissent  hors  de  la  terre  lorsqu'elle  com- 
mence à  végéter.  Ces  premières  feuilles  sont 
très-souvent  d'une  autre  forme  que  celles  qui 
les  suivent,  et  qui  sont  les  véritables  feuilles 
de  la  plante.  Car,  pour  Tordindire,  les  cotylé- 
dons ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tomber  peu 
après  que  la  plante  est  levée,  et  qu'elle  reçoit 
par  d'autres  parties  une  nourriture  plus  abon- 
dante que  celle  qu'elle  tiroit  par  eux  de  la  sub- 
stance môme  de  la  semence. 

H  y  a  des  plantes  qui  n'ont  qu'un  cotylédon, 
et  qui,  pour  cela,  s'appellent  monocotylédo- 
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nés,  tels  sont  les  palmiers,  les  iiliacces,  les 
graminées,  et  d'autres  plantes;  le  plus  grand 
nombre  en  ont  deux,  et  s'appellent  dicotylé- 
dones; si  d'autres  en  ont  davantage,  elles  s'ap- 
pelleront polycotylédones.  Les  acotylédonei 
sont  celles  qui  n*ont  pas  de  cotylédons,  telle» 
que  les  fougères ,  les  mousses ,  les  champi- 
gnons, et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni 
à  Ray,  à  d'autres  botanistes,  et  en  dernier 
lieu  à  MM.  de  Jussieu  et  Haller,  la  première 
ou  plus  grande  division  naturelle  du  règne 
végétal. 
I  Mais,  pour  classer  les  plantes  suivant  celle 
méthode,  il  fout  les  examiner  sortant  de  terre 
dans  leur  première  germination,  et  jusque  dans 
la  semence  môme;  ce  qui  est  souvent  fort  diffi- 
cile, surtout  pour  les  plantes  marines  et  aquati- 
ques, et  pour  les  arbres  et  plantes  éUTingcres 
ou  alpines  qui  refusent  de  germer  e(  oatircdans 
nos  jardins. 

CouRo.iMB.  Fruit  qni ,  provoMoi  «Too  ovaire  inicrp, 
coDserre  à  son  sommet  mie  partie  oo  la  totalité  da  limbe 
du  calice. 

Cbucifèrb  ou  CRtrciFO&UB,  disposé  en  for- 
me de  croix.  On  donne  spécialement  le  nom  de 
crucifère  à  une  famille  de  plantes  dont  le  ca- 
ractère est  d*avoir  des  fleurs  composées  de 
quatre  pétales  disposées  en  croix,  sur  un  calice 
composé  d'autant  de  folioles ,  et ,  autour  du 
pistil,  six  étamines,  dont  deux,  égales  entre 
elles,  sont  plus  courtes  que  les  quaue  autres, 
et  les  divisent  également. 

Cbtptogakb,  doot  les  organea  seioeU  sont  cxfK<$. 
douteux  ou  difficiles  à  conooltre.  On  ferait  avrai  Rap- 
peler les  plantes  de  œ  genre  agmnes ,  poiiqtt'eile&  n'oot 
ni  étamines  ni  pistils. 

CiiuiiFàRK.  Plante  dont  la  tige  est  on  cbaniDe.  (Ln 
graminées.) 

GcNÉiFoaiiB.  Rétréci  de  haut  eo  bas  en  aagieaigo- 

CuPDLES.  Sortes  de  petites  calottes  oo  coupe» 
qui  naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  li- 
chens et  algues,  et  dans  le  creux  desquelles  on 
voit  les  semences  naître  et  se  former,  fxxm^ 
dans  le  genre  appelé  jadis  hépatique  des  fos- 
taines,  et  aujourdui  marchantia. 

Ctlirdbiqiii.  Ce  qui  est  d  uoe  fonoe  anoogeei  ^ 
même  grosseur  dans  sa  longueur»  et  sans  angiei. 

Cyme  ou  Cyhibr.  Sorte  d*ombcIlc,  qui  n*« 
rien  de  régulier,  quoique  tous  ses  rayons  p^^' 
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imit  da  oiAiiie  centre;  Villes  sont  les  fleurs  de 
Tobier,  dn  chèvrefeuille,  elc. 

DécociAHTt*  Feaillo  doot  les  deux  bords  se  proloii' 
geot  Mfte  saillie  sur  la  tige  au-dessous  de  soo  point  dé- 

tscbé. 
Dcuscuici.  Manière  dont  une  partie  close  de  toutes 

psrts  s'cavre. 

Demi-fleuron.  C'est  le  nom  donné  parTour- 
nefort,  dans  les  fleurs  composées,  aux  fleu- 
rons échancrés  qui  garnissent  le  disque  des 
îactucées ,  et  à  ceux  qui  forment  le  contour 
des  radiées.  Quoique  ces  deux  sortes  de  demi- 
fleurons  soient  exactement  de  même  figure,  et 
pour  cela  confondues  sous  le  même  nom  par 
les  botanistes ,  ils  diffèrent  pourtant  essentielle- 
ment en  ce  que  les  premiers  ont  toujours  des 
étamines,^et  que  les  autres  n'en  ont  jamais.  Les 
deini-flearons,  de  même  que  les  fleurons,  sont 
toujours  supères,  et  portés  par  la  semence, 
qui  est  portée  à  son  tour  par  le  disque,  ou  ré- 
ceptacle de  la  fleur  Le  demi-fleuron  est  formé 
de  deux  parties,  Tinférieure,  qui  est  un  tube 
ou  cylindre  très-court,  et  la  supérieure,  qui 
est  plane,  taillée  en  languette,  et  à  qui  Ton  en 
donne  le  nom.  (Voyez  Fleuron,  Fleur.) 

Durri.  Ce  dont  les  bords  offrept  de  petites  et  coivtes 
saillies. 

DiADiLniis.  Staminés  réunies  en  deux  eorps  par  leurs 
filets  :  un  de  eaux-ci  pouf  ant  être  solitaire. 

DiiDii.pBii«  Mgnifle  deux  frères.  Voyez  la  17*  classe 
dn  système. 

DiÉciB,  on  DioéciE,  habitation  séparée.  On 
donne  le  nom  de  Diécie  à  une  classe  de  plantes 
composées  de  toutes  celles  qui  pointent  leurs 
fleurs  mâles  sur  pied,  et  leurs  fleurs  femelles 
sur  un  autre  pied. 

DiGiTÉ.  Une  feuille  est  digitée  lorsque  ses 
folioles  partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole 
comme  d'un  centre  commun.  Telle  est,  par 
exempte,  la  feuille  du  marronnier  d'Inde. 

Dfcra.  Fteor  ayant  on  deux  pistils,  ou  deux  styles,  ou 
dinix  slygmates  sessiles. 

DioîQUE.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
flioîques. 

DiPTftai.  Ayant  deux  ailes. 

Dismas.  Frnit  renfermant  deux  graines,  tantôt  oppo- 
fers  l'ooe  à  côté  de  l'autre,  ou  inrposées  Tune  an-dessus 
de  raoire. 

Disons.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur 
ou  quelques-unes  de  ses  parties  éiovcos  au-des- 
sus da  vrai  réceptacle. 
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Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle 
même,  comme  dans  les  composées  ;  alors  on 
distingue  la  surface  du  réceptacle,  ou  le  dis- 
que, du  contour  qui  le  borde,  et  qu*on  nomme 
rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se 
trouve  dansquelques  genres  de  plantes  au  fond 
du  calice,  dessous  Tembryon  ;  quelquefois  les 
étamines  sont  attachées  autour  de  ce  disque. 

Dit laGiNS.  Pédoncules  qui  ont  un  point  d'insertion 
commun  et  s'écartent  ensuite. 

DoDicAGVM.  Fleur  ayant  douze  pistils,  styles  ou  stig- 
mates sessiles. 

DoBSirftais.  Feuilles  qui  portent  sur  leur  dos  les  par- 
ties de  la  fmctiflcaUon.  (Les  fougères.) 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent 
au  pied  d*un  arbre,  ou  au  tronc,  dont  on  ne 
peut  les  arracher  sans  l'éclater. 

Diofips.  Fruit  cfianin  reofermant  une  seule  noix.  (Ce- 
rise, OliTC.) 
DuaÎB  DBS  PLAivTBS  exprimée  par  les  signes  suivans  : 

O  Annuelle.  TU  Vivace. 

1^  Bisannuelle.         T^  Ligueuse. 

ÉCAILLES,  ou  Paillettes.  Petites  languettes 
paléacées,  qui,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs 
composées,  implantées  sur  le  réceptacle,  dis- 
tinguent et  séparent  les  fleurons  :  quand  les 
paillettes  sont  de  simples  filets,  on  les  appelle 
des  poils;  mais  quand  elles  ont  quelque  lar- 
geur, elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Il  est  singulier  dans  le  xéranthéme  à  fleur 
double,  que  les  écailles  autour  du  disque  s'al- 
longent, se  colorent,  et  prennent  Tapparence 
de  vrais  demi-fleurons,  au  point  de  tromper  a 
Taspect  quiconque  n'y  regarderoit  pas  de  bien 
prés. 

On  donne  très-souvent  le  nom  d'écaillés  aux 
calices  des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne 
aussi  aux  folioles  des  calices  imbriqués  des 
fleurs  en  tète,  tels  que  les  chardons,  les  ja- 
cées,  et  à  celles  des  calices  de  substance  sè- 
che et  scarieuse  du  xéranthéme  et  de  la  cata- 
nanche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est 
aussi  chargée  d'écaillés  :  ce  sont  des  rudimens 
coriaces  de  feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent 
lieu,  comme  dans  Torobanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  envelofH 
pes  imbriquées  des  balles  de  plusieurs  lîliacées, 
et  les  balles  ou  calices  aplatis  des  schœnus,  et 
d'autres  frrnminncéos. 


430 


EPI 


EcaiiiGii.  Dont  le  •ommet  a  ud  petit  noof  ou  ^ngle 
reotraot. 

ÉCORCB.  Vêtement  ou  partie  enveloppante 
du  tronc  et  des  branches  d'un  arbre.  L'écorce 
est  moyenne  entre  l'épidenne  à  Texténeor ,  et 
le  Uber  à  Tintérieur  ;  ces  trois  enveloppes  se 
réunissent  souvent  dans  l'usage  vulgaire,  sous 
le  nom  commun  d*écorce. 

ÉGtmsoiv.  Petiit  tnbercalea  on  petites  coneaTités  des  li- 
chens, dans  le  temps  de  lear  fructification. 

ÉDULE  [Edulis),  bon  à  manger.  Ce  mot  est 
du  nombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'on 
fasse  passer  du  latin  dans  la  langue  universelle 
de  la  botanique. 

EasiToir.  Le  jeune  fhiit  qui  renferme  en  petit  la  plante. 
Il  est  ou  droit  on  courtié,  ou  roulé  en  spirale.  L'une  de 
ses  eitrémités  est  formée  par  la  radicule  (  principe  d'une 
racine  ),  l'autre  est  constitué  par  le  cotylédon  y  dont  la 
base  interne  donne  naissance  à  la  plumule.  Nul  embryon 
Téffétal  ne  peut  eiister  sans  cotylédon. 

Ënods.  Sans  nœuds. 

Ersipomi.  En  forme  d'épée. 

Entre-noeuds.  Ce  sont,  dans  les  chaumes 
des  graminées,  les  intervalles  qui  séparent  les 
nœuds  d*où  naissent  les  feuilles.  II  y  a  quelques 
gramens,  mais  en  bien  petit  nombre,  dont  le 
chaume,  nu  d*un  boutàTautre,  est  sans  nœud, 
et,  par  conséquent  sans  entre-nœuds,  tel,  par 
exemple,  que  Yaira  cœrulea. 

Enveloppe.  Espèce  de  calice  qui  contient 
plusieurs  fleurs,  comme  dans  le  pied-de-veau, 
le  figuier,  les  fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  gar- 
nies d*une  enveloppe  ne  sont  pas  pour  cela  dé- 
pourvues de  calice. 

Éperon.  Protubérance  en  forme  de  cône 
droit  ou  recourbé,  faite  dans  plusieurs  sortes 
de  fleurs  par  le  prolongement  du  nectaire  ; 
tels  sont  les  éperons  des  orchis,  des  linaires, 
des  ancolies,  des  pieds-d'alouettes,  de  plu- 
.»îeur8  géraniums  et  de  beaucoup  d'autres 
plantes. 

ÉPI.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les 
Seurs  sont  attachées  autour  d'un  axe  ou  réœp- 
tacle  commun  formé  par  l'extrémité  du  chaume 
ou  de  la  tige  unique.  Quand  les  fleurs  sont  pé- 
diculées,  pourvu  que  tous  les  pédicules  soient 
simples  et  attacha  immédiatement  à  l'axe,  le 
bouquet  s'appelle  toujours  épi  ;  mais  dans  Tépi, 
rigoureusement  pris,  les  fleurs  sont  sessiles. 

ÉPiDERUE  (Y).  Est  la  peau  fine  extérieure 
qui  enveloppe  les  couches  corticales  ;  c'est  une 
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membrane  très-fine,  transparente,  ordinaire- 
ment sans  couleuri  élastique,  et  un  peu  po- 
reuse. 

ÉFioTRi.  Inaéré  sur  le  aommet  de  l'ovaire  qui  est  alors 

inffere. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou 
individus  sous  un  caractère  commun  qui  les 
distingue  de  toutes  les  autres  plantes  du  même 
genre. 

EXAMINES.  Agens  masculins  de  la  féconda- 
tion :  leur  forme  est  ordinairement  celle  d'un 
filet  qui  supporte  une  tète  appelée  anthère  ou 
sommet.  Cette  anthère  est  une  espèce  de  cap- 
sule qui  contient  la  poussière  prolifique  :  cette 
poussière  s'échappe,  soit  par  explosion,  soit 
par  dilatation,  et  va  s'introduire  dans  le  stig- 
mate pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  qu'elle 
féconde.  Les  étamines  varient  par  la  forme  ei 
par  le  nombre. 

ÉTENDARD.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légu- 
mineuses. 

Etioléb.  Branche  qui  s'élève  à  une  hauteur  extraordi- 
naire sans  prendre  de  couleur  ai  de  grosseur.  L'étiolé- 
ment  est  une  maladie  des  plantes,  camée  par  la  prîTaiioa 
de  la  lomière  et  de  Tair  ;  elles  périssent  avant  de  donuer 
des  fruits. 

ExcaÎTioN  OES  PLANTES.  Dissipatioo  de  liqueurs  super- 
flues faite  à  l'aide  de  certaiiu  Taisseanx  que  l'oo  oomme 
conduits  excritiurs  ou  vaisseaux  excréloirts, 

ExBBT.  Saillant  au  dehors  de  la  partie  oontenaole. 

ExoTiQUK.  Plante  (  trangère  au  climat  qu'elle  habile. 

ExTiAxiLuiHB.  Qui  ue  naît  pas  dans  l'aisseUe  même 
des  fleurs. 

FkutuM.  Linnée  a  divisé  tous  les  végétaux  en  sept  fa- 
milles :  40  les  champignons;  2p  les  algues  ;  3»  les  mousses; 
io  les  fougères  ;  3o  les  graminées;  60  les  palmiers;  7*  les 
plantes.  Une  famille  est  une  série  de  genres  dontralfinit^* 
réside  dans  rensemble  des  rapports  lires  de  toutes  lears 
parties,  notamment  de  celles  de  leur  fructiflcalkw. 

Fane.  La  fane  d*une  plante  est  rasseniblage 
des  feuilles  d*en-bas. 

FAsacuLias.  Feuilles  ramassées  comme  en  pwpafll  par 

le  raccourcissement  du  ramoncule  qui  les  porte. 

Fastigixs.  (  Rameaux  ou  fleurs),  termiuéa  à  la  mènie 
hauteur. 

FÉCONDATION.  Opération  naturelle  par  la- 
quelle les  étamines  portent,  au  moyen  da  pis- 
til, jusqu'à  lovaire  le  principe  de  vie  néces- 
saire à  la  maturation  des  semences  et  à  leur 
germination. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aor 
plantes  pour  pomper  Thumidité  do  l'air  pen- 
dant la  nuit  et  focilitor  la  transpiration  dorant 
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le  jour  :  elles  suppléent  encore  dans  les  yégé- 
taax  au  mouvement  progressif  et  spontané  des 
animam,  en  donnant  prise  au  vent  pour  agiter 
les  plantes  et  les  rendre  plus  robustes.  Les 
plantes  alpines»  sans  cesse  battues  du  vent  et 
des  ouragans,  sont  toutes  fortes  et  vigou- 
reuses :  au  contraire,  celles  qu'on  élève  dans 
un  jardin  ont  un  air  trop  calme ,  y  prospèrent 
moins,  et  souvent  languissent  et  dégénèrent. 

Finnrs.  Doot  la  chair  oa  le  péricarpe  est  rempli  de 
Ri»Ên^nm  p||it  oo  moÊBM  tciiaoes. 

Filet.  Pédicule  qui  soutient  Tétamine.  On 
donne  aussi  le  nom  de  filet  aux  poils  qu'on 
voit  sur  la  surface  des  tiges,  des  feuilles,  et 
même  des  fleurs  de  plusieurs  plantes. 

FiuPEiiDULi.  Qni  pend  oonime  un  fll. 
FuTOLiiii.  Allongé,  cylindrique  et  creox,  mais  clos  par 
les  deui  bouls. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux 
douces  sensations  que  ce  mot  semble  appeler, 
je  pourroîs  faire  un  article  agréable  peut-être 
aux  bergers,  mais  fort  mauvais  pour  les  bota- 
nistes :  écartons  donc  un  moment  les  vives  cou- 
leurs,  les  odeurs  suaves,  les  formes  élégantes, 
pour  chercher  premièrement  à  bien  connoltre 
l'être  organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne  pa- 
roîl  d'abord  plus  facile  :  qui  est^-ce  qui  croit 
avoir  besoin  qu'on  lui  apprenne  ce  que  c'est 
qu'une  fleur?  Quand  on  ne  me  demande  pas  ce 
que  c'est  que  le  temps,  disoit  saint  Augustin, 
je  le  sais  fort  bien  ;  je  ne  le  sais  plus  quand  on 
me  le  demande.  On  en  pourroit  dire  autant  de 
la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté  même,  qui, 
comme  elle,  est  la  rapide  proie  du  temps.  En 
effet,  tous  les  botanistes  qui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué 
dans  cette  entreprise,  et  les  plus  illustres,  tels 
que  MM.  Unnffius,  Haller,  Adanson,  qui  sen- 
toient  mieux  la -difficulté  que  les  autres,  n'ont 
pas  même  tenté  de  ia  surmonter,  et  ont  laissé 
la  fleur  à  définir.  Le  premier  a  bien  donné  dans 
sa  Philosophie  botanique  les  définitions  de  Junr 
gins,  de  Ray,  de  Tournefort,  de  Pontedera,  de 
l^adwig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et  sans 
en  proposer  de  son  chef. 

Avant  lui  Pontedera  avoit  bien  senti  et  bien 
exposé  cette  difficulté;  mais  il  ne  put  résister 
â  la  tentation  de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra 
bîcnt/Vt  juger  du  succès.  Disons  maintenant  en 
quoi  cette  difficulté  consiste,  sans  néanmoins 
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compter,  si  je  tente  à  mon  tour  de  lutter  con^ 
trc  elle,  de  réussir  mieux  qu'on  n'a  fait  jus- 
qu'ici. 

On  me  présente  une  rose,  et  Ton  me  dit  : 
Voilà  une  fleur.  C'est  me  la  montrer,  je  l'avoue, 
mais  ce  n'est  pas  la  définir,  et  cette  inspection 
ne  me  suffira  pas  pour  décider  sur  toute  autre 
plante  si  ce  que  je  vois  est  ou  n'est  pas  la  fleur  ; 
car  il  y  a  une  multitude  de  végétaux  qui  n'ont, 
dans  aucune  de  leurs  parties,  la  couleur  appa- 
rente que  Ray,  Tournefort ,  Jungins,  font  en-< 
trer  dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui  pour- 
tant portent  des  fleurs  non  moins  réelles  que 
celles  du  rosier,  quoique  bien  moins  appa- 
rentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  par- 
tie colorée  de  la  fleur  qui  est  la  corolle,  mais 
on  s'y  trompe  aisément  :  il  y  a  des  bractées  et 
d'autres  organes  autant  et  plus  colorés  que  la 
fleur  même  et  qui  n'en  font  point  partie, 
comme  on  le  voit  dans  l'ormin,  dans  le  blé-de- 
vache,  dans  plusieurs  amaranthes  et  chenopo- 
dium  ;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont 
point  du  tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'ont  sans 
couleur,  si  petite  et  si  peu  apparente,  qu'il  n'y 
a  qu'une  recherche  bien  soigneuse  qui  puisse 
l'y  faire  trouver.  Lorsque  les  blés  sont  en  fleur, 
y  voit-on  des  pétales  colorés?  en  voit-on  dans 
les  mousses,  dans  les  graminées?  en  voit-on 
dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre  et  du 
chêne,  dans  l'aune,  dans  le  noisetier,  dans  le 
pin,  et  dans  ces  multitudes  d  arbres  et  d'herbes 
qui  n'ont  que  des  fleurs  à  étamines?  Ces  fleurs 
néanmoins  n'en  portent  pas  moins  le  nom  de 
fleur  :  Tessence  de  la  fleur  n'est  donc  pas  dans 
la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  au- 
cune des  autres  parties  constituante^  de  la 
fleur,  puisqu'il  n'y  a  aucune  de  ces  parties  qui 
ne  manque  à  quelques  espèces  de  fleurs  :  le 
calice  manque,  par  exemple,  à  presque  toute 
la  famille  des  liliacées,  et  l'on  ne  dira  pas  qu'une 
tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il  y  a 
quelques  parties  plus  essentielles  que  d'autres 
à  une  fleur,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les 
étamines  :  or,  dans  toute  la  famille  des  cucur- 
bilacées,  et  même  dans  toute  la  classe  des  mo- 
noïques, la  moitié  des  fleurs  sont  sans  pistil, 
l'autre  moitié  sans  étamines,  et  cette  privation 
n'empêche  pas  qu'on  ne  les  nomme  et  qu'elles 
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ne  soient  les  unes  et  les  autres  de  véritables 
fleurs.  L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  donc  ni 
séparément  dans  quelques-unes  de  ses  parties 
dites  constituantes,  ni  même  dans  Tassemblage 
de  toutes  ces  parties.  En  quoi  donc  consiste 
proprement  cette  essence?  Voilà  la  question^ 
voilà  la  difficulté,  et  voici  la  solution  par  la- 
quelle Pontedera  a  tâché  de  s  en  tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  partie  de  la  plante, 

différente  des  autres  par  sa  nature  et  par  sa 

forme,  (oujours  adhérente  et  utile  à  Tembryon, 

si  la  fleur  a  un  pistil,  et,  si  le  pistil  manque, 

'ne  tenant  à  nul  embryon. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  semble,  en  ce 
quelle  embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil 
manque,  la  fleur  n'ayant  plus  d'autres  carac- 
tères que  de  différa  des  antres  parties  de  la 
plante  par  sa  nature  et  par  sa  forme,  on  pourra 
donner  ce  nom  aux  bractées,  aux  stipules, 
aux  nectarium,  aux  épines,  et  à  tout  ce  qui 
n'est  ni  feuilles  ni  branches;  et  quand  la  corolle 
est  tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  ma- 
turité, on  pourroit  encore  donner  le  nom  de 
fleur  au  calice  et  au  réceptacle,  quoique  réelle- 
ment il  n'y  ait  alors  plus  de  fleur.  Si  donc  cette 
définition  convient  omni,  elle  ne  convient  pas 
soH,  et  manque  par  là  d'une  des  deux  prin- 
cipales conditions  requises  :  elle  laisse  d'ail- 
leurs un  vide  dans  Fesprit,  qui  est  Iç  plus 
grand  défaut  qu'une  définition  puisse  avoir  ; 
car,  après  avoir  assigné  l'usage  de  la  fleur  au 
profit  de  l'embryon  quand  elle  y  adhère,  elle 
fait  supposer  totalement  inutile  celle  qui  n*y 
adhère  pas,  et  cela  remplit  mal  l'idée  que  le 
botaniste  doit  avoir  du  concours  des  parties  et 
«le  leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  orga- 
nique. 

Je  crois  que  le  défout  général  vint  ici  d'a- 
voir considéré  la  fleur  comme  une  substance 
absolue,  tandis  qu'elle  n'est,  ce  me  semble, 
qu'un  être  collectif  et  relatif;  et  d'avoir  trop 
i  raffiné  sur  les  idées,  tandis  qu'il  falloit  se  bor- 
ner à  celle  qui  se  présentoit  naturellement.  Se- 
lon cette  idée,  la  fleur  ne  me  parolt  être  que 
l'état  passager  des  parties  de  la  fructification 
durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que, 
quand  toutes  les  parties  de  la  fructification  se- 
ront réunies,  il  n'y  aura  qu'une  fleur;  quand 
elles  seront  séparées,  il  y  en  aura  autant  qu'il 
y  a  de  parties  essentielles  à  la  fécondation  i  et, 
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comme  ces  parties  essentielles  no  sont  qu'au 
nombre  de  deux,  savoir,  le  pistil  et  les  éia- 
mines,  il  n'y  aura  par  conséquent  que  deux 
fleurs,  l'une  mâle  et  l'autre  femelle,  qui  8oi<ent 
nécessaires  à  la  fructification.  On  en  peut  ce- 
pendant supposer  une  troisième  qui  réuuiroit 
les  sexes  séparés  dans  les  deux  autres;  mais 
alors,  si  toutes  ces  fleurs  étoient  également  fer- 
tiles, la  troisième  rendroit  les  deux  autres  su- 
perflues et  pourroit  seule  sufGre  à  l'œuvre,  ou 
bien  il  y  auroit  réellement  deux  fécondations, 
et  nous  n'examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n  est  donc  que  le  foyer  et  l'instru- 
ment de  la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand 
elle  est  hermaphrodite  ;  quand  elle  n*est  que 
mâle  ou  femelle,  il  en  faut  deux  :  savoir,  une 
de  chaque  sexe;  et  si  l'on  fait  entrer  d'autres 
parties,  comme  le  calice  et  la  corolle,  dans  la 
composition  de  la  fleur,  ce  ne  peut  être  comme 
essentielles ,  mais  seulement  comme  nutritives 
et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  a 
des  fleurs  sans  calice  ;  il  y  en  a  sans  corolle  ;  il 
y  en  a  même  sans  l'un  et  sans  l'autre  :  mais  il 
n'y  en  a  point ,  et  il  n'y  en  sauroit  avoir  qui 
soient  en  même  temps  sans  pistil  et  sans  éta- 
mines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de 
la  plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe, 
et  dans  laquelle  ou  par  laquelle  elle  s'opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  les 
termes  de  cette  définition  qui  peut-être  n'en 
vaut  pas  la  peine  ;  je  dirai  seulement  que  le  mot 
précède  m'y  parott  essentiel,  parce  que  le  plus 
souvent  la  corolle  s  ouvre  et  s'épanouit  «vaut 
que  les  anthères  s'ouvrent  à  leur  tour;  et,  dans 
ce  cas,  il  est  incontestable  que  ki  fleur  préexiste 
à  l'tBuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que  cette 
fécondation  s'opère  dans  elle  ou  par  eUe,  parce 
que,  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  andro- 
gynes  et  dioiques,  il  ne  s'opère  aucune  fructi- 
fication, et  qu'elles  n'en  sont  pas  moins  des 
fleurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus  juste 
qu'on  puisse  se  faire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui 
ne  laisse  aucune  prise  aux  objections  qui  ren- 
versent tontes  les  autres  définitions  qu'on  a 
tenté  d'en  donner  jusqu'ici  :  il  faut  seulement 
ne  pas  prendre  trop  strictement  le  mot  durant^ 
que  j'ai  employé  dans  la  mienne  ;  car,  même 
avant  que  la  f6condation  du  germe  soit  cooi* 
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meoGéCy  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  aussi- 
tôt que  les  organes  sexuels  sont  en  évidence  ; 
c'est-à-dire  aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie; 
et  d'ordinaire  les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à 
la  poussière  séminale ,  dès  Tinstant  que  la  co- 
rolle s'ouvre  aux  anthères.  Cependant  la  fécon- 
dation ne  peut  commencer  avant  que  les  an- 
thères soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de 
la  fécondation  s'achève  souvent  avant  que  la 
corolle  se  flétrisse  et  tombe  ;  or»  jusqu'à  cette 
chute»  on  peut  dire  que  la  fleur  existe  encore. 
Il  faut  donc  donner  nécessairement  un  peu 
d'extension  au  mot  durant^  pour  pouvoir  dire 
que  la  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécondation  com- 
mencent et  finissent  ensemble* 

Comme  généralement  la  fleur  se  fait  remar- 
quer par  sa  corolle,  partie  bien  plus  apparente 
que  les  autres  par  la  vivacité  de  ses  couleurs» 
c'est  dans  cette  corolle  aussi  qu'on  fait  machi- 
nalement consister  Tessence  de  la  fleur»  et  les 
botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours 
exempts  de  cette  petite  illusion»  car  souvent  ils 
emploient  le  mot  de  fleur  pour  celui  de  corolle  ; 
mais  ces  petite»  impropriétés  d'inadvertance 
Importent  peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux 
idées  qu'on  a  des  choses  quand  on  y  pense.  De 
là  ces  mots  de  fleurs  monopétales»  polypétales» 
de  fleurs  labiées»  personnées»  de  fleurs  régu- 
lières» irrégulières»  etc.»  qu'on  trouve  fré- 
quemment dans  les  livres  même  d'institution. 
Celte  petite  impropriété  étoit  non-seulement 
pardonnable  »  mais  presque  forcée  à  Tourne- 
fort  et  à  ses  contemporains»  qui  n'avoient  pas 
encore  le  mot  de  corolle  »  et  l'usage  s'en  est 
conservé  depuis  eux  par  l'habitude»  sans  grand 
inconvénient;  mais  il  ne  seroit  pas  permis  à 
mol  qui  remarque  cette  incorrection  de  l'imi- 
ter ici  ;  ainsi  je  renvoie  au  mot  corolle  à  par- 
ler de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleurs  composées 
et  simples»  parce  que  c'est  la  fleur  même  et 
non  la  corolle  qui  se  compose  »  comme  on  le 
va  voir  après  l'exposition  des  parties  de  la  fleur 
simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incom- 
plète. La  fleur  complète  est  celle  qui  contient 
tontes  les  parties  essentielles  et  concourantes 
à  la  fructification»  et  ces  parties  sont  au  nom- 
bre de  quatre  :  deux  essentielles  »  savoir»  le 
pistil  et  l'étamine»  ou  les  étamines  ;  et  deux  ac- 
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cessoires  ou  concourantes,  savoir,  la  corolle  et 
le  calice  ;  à  quoi  l'on  doit  ajouter  le  disque  ou 
réceptacle  qui  porte  le  tout. 

La  fleur  est  complète  quand  elle  est  compo- 
sée de  toutes  ses  parties;  quand  il  lui  en  man- 
que quelqu'une»  elle  est  incomplète.  Or»  la 
fleur  incomplète  peut  manquer  non-seulement 
de  corolle  et  de  calice»  mais  même  de  pistil  ou 
d'étamines;  et»  dans  ce  dernier  cas,  il  y  a 
toujours  une  autre  fleur»  soit  sur  le  même  in- 
dividu, soit  sur  un  différent,  qui  porte  l'autre 
partie  essentielle  qui  manque  à  celle-ci  ;  de  là 
la  division  en  fleurs  hermaphrodites»  qui  peu- 
vent être  complètes  ou  ne  1  être  pas,  et  en 
fleurs  purement  mâles  ou  femelles  »  qui  sont 
toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est 
pas  moins  parfaite  pour  cela»  puisqu'elle  se 
suffit  à  elle-même  pour  opérer  la  fécondation; 
mais  elle  ne  peut  être  appelée  complète ,  puis- 
qu'elle manque  de  quelqu'une  des  parties  de 
celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une  rose»  un  œillet» 
sont»  par  exemple,  des  fleurs  parfaites  et 
complètes»  parce  qu'elles  sont  pourvues  do 
toutes  ces  parties.  Hais  une  tulipe ,  un  lis»  ne 
sont  point  des  fleurs  complètes  »  quoique  par- 
faites, parce  qu'elles  n'ont  point  de  calice  ;  de 
même  la  jolie  petite  fleur  appelée  paronychia 
est  parfaite  comme  hermaphrodite  ;  mais  elle 
est  incomplète,  parce  que»  malgré  sa  rianto 
couleur»  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois,  sans  sortir  encore  de  la  section 
des  fleurs  simples»  parler  ici  des  fleurs  régu- 
lières» et  des  fleurs  appelées  irrégulières.  Mais, 
comme  ceci  se  rapporte  principalement  à  la 
corolle»  il  vaut  mieux  sur  cet  article  renvoyer 
le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc  à  parler  des 
oppositions  que  peut  souffrir  ce  nom  de  fleur 

simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seule  fructifica- 
tion est  une  fleur  simple.  Mais  si  d'une  seule 
fleur  résultent  plusieurs  fruits,  cette  fleur  s'ap- 
pellera composée  »  et  cette  pluralité  n'a  jamais 
lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont  qu'une  corolle. 
Ainsi  toute  fleur  composée  a  nécessairemenî 
non-seulement  plusieurs  pétales,  mais  plusieurs 
corolles;  et»  pour  que  la  fleur  soit  réellement 
composée»  et  non  pas  une  seule  agrégation  de 
plusieurs  fleurs  simples,  il  faut  que  quelqu'une 
des  parties  de  la  fructification  soit  commune  à 
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tous  les  fleurons  composans,  et  manque  à  cha- 
-cun  d'eux  en  particulier. 

Je  prends,  par  exemple,  une  fleur  de  laite-' 
ron,  et  la  voyant  remplie  de  plusieurs  petites 
fleurettes,  je  me  demande  si  cest  une  fleur 
composée.  Pour  savoir  cela,  j'examine  toutes 
les  parties  de  la  fructification  Tune  après  l'au- 
tre, et  je  trouve  que  chaque  fleurette  a  des  éta- 
mines,  un  pislil ,  une  corolle,  mais  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  disque  qui 
les  reçoit  toutes,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  grand 
calice  qui  les  environne  ;  d'où  je  conclus  que  la 
fleur  est  composée,  puisque  deux  parties  de  la 
fructification ,  savoir,  le  calice  et  le  réceptacle, 
sont  communes  à  toutes  etmanquentà  chacune 
en  particulier. 

Je  prends  ensuite  une  fleur  de  scabieuse  où 
je  distingue  ausdi  plusieurs  fleurettes;  j'e  l'exa- 
mine de  même,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles 
est  pourvue  en  son  particulier  de  toutes  les 
parties  de  la  fructification,  sans  en  excepter  le 
calice  et  même  le  réceptacle,  puisqu'on  peut 
regarder  comme  tel  le  second  calice  qui  sert  de 
base  à  la  semence.  Je  conclus  donc  que  la  sca- 
bieuse n*est  point  une  fleur  composée,  quoi- 
qu'elle rassemble  comme  elles  plusieurs  fleu- 
rettes sur  UQ  même  disque  et  dans  uxt  même 
calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute, 
surtout  à  cause  du  réceptacle,  on  tire  des  fleu- 
rettesmêmës  un  caractère  plus  sùr,qui convient 
à  toutes  celles  qui  constituent  proprement  une 
fleur  composée  et  qui  ne  convient  qu'à  elles  ; 
c  est  d'avoir  cinq  étamines  réunies  en  tube  ou 
cylindre  par  leurs  anthères  autour  du  style,  et 
divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  corolle; 
toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et 
toute  fleur  où  Ton  ne  voit  aucune  fleurette  de 
cette  espèce  n'est  point  une  fleur  composée,  et 
ne  porte  même  au  singulier  qu'improprement 
le  nom  de  fleur,  puisqu'elle  est  réellement  une 
agrégation  de  plusieurs  fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs 
anthères  réunies,  et  dont  l'assemblage  forme 
une  fleur  véritablement  composée,  sont  de  deux- 
espèces  :  les  unes,  qui  sont  régulières  et  tubu- 
lées)  s'appellent  proprement  fleurons;  les  au- 
tres, qui  sont  échancrées  et  ne  présentent  par 
le  haut  qu'une  languette  plane  et  le  plus  sou- 
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vent  dentelée,  s'appellent  demi-fleurons;  et<ics 
combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur 
totale  résultent  trois  sortes  principales  de  fleunï 
composées,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnies 
que  de  fleurons,  celles  qui  ne  sont  garnies  que 
de  demi-fleurons,  et  celles  qui  sont  mêlées  des 
uns  et  des  autres. 

Les  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronnées 
se  divisent  encore  en  deux  espèces ,  relative- 
ment à  leur  forme  extérieure.  Celles  qui  pré- 
sentent une  figure  arrondie  en  manière  de  tête, 
et  dont  le  calice  approche  de  la  forme  hémi- 
sphérique, s'appellent  fleurs  en  tête ,  capitati  : 
tels  sont,  par  exemple,  les  chardons,  les  arti- 
chautSy  la  chausseirape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  aplati ,  en 
sorte  que  leurs  fleurons  forment  avec  le  calice 
une  figure  à  peu  près  cylindrique ,  s'appellent 
fleurs  en  disque,  discoïdei  :  la  50/7 /o^tn^,  par 
exemple,  et  Veupatoire,  offrent  des  fleurs  en 
disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi- 
fleuronnces,  et  leur  figure  extérieure  ne  varie 
pas  assez  régulièrement  pour  offrir  une  divi- 
sion semblable  à  la  précédente.  Xj^salsiJU^  la 
scorsonnère,  le  pissenlit,  la  chicorée,  ont  des 
fleurs  demi-fleuronnées. 

A  l'égard  des  fleurs  mixtes,  les  demi-fleu- 
rons ne  s*y  mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en 
confusion,  sans  ordre;  mais  les  fleurons  occu- 
pent le  centre  du  disque,  les  demi-fleurons  en 
garnissent  la  circonférence  et  forment  une  cou- 
ronne à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  couronnées 
portent  le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  reines- 
marguerites  et  tous  les  asters,  le  souci,  les  so- 
leils, la  poire-de-ierre,  portent  tous  des  fleurs 
radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les 
fleurs  composées,  relativement  au  sexe  des 
fleurons,  d'autres  divisions  dont  il  sera  parlé 
dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'op- 
position dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  doubles 
ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu*une  des 
parties  est  multipliée  au-delà  de  son  nombre 
naturel,  mais  sans  que  cette  multiplication  nuise 
à  la  fécondation  du  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice, 
presque  jamais  Dar  les  étamines.  Leur  multipli- 
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cation  la  plus  commane  se  fait  par  la  corolle. 
Les  exemples  les  plus  firéqueos  en  sont  dans  les 
fleurs  polypétalesy  comme  œillets,  anémones,  re- 
noncules ;  lesfleursmonopétalesdoublentmoins 
communément.  Cependant  on  voit  assez  souvent 
des  campanules,  des  primevères,  des  auricules, 
et  surtout  des  jacinthes  à  fleur  double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans 
le  nombre  des  pétales  une  simple  duplication, 
mais  une  multiplication  quelconque.  Soit  que  le 
nombre  de^  pétales  devienne  double,  triple, 
quadruple,  etc.,  tant  qu*ils  ne  multiplient  pas 
au  point  d'étouffer  la  fructification ,  la  fleur 
garde  toujours  le  nom  de  fleur  double  ;  mais, 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  dispa- 
roltre  les  étamioes  et  avorter  le  germe,  alors  la 
fleur  perd  le  nom  de  fleur  double  et  prend  ce- 
lui de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore 
dans  Tordre  de  la  nalure,  mais  que  la  fleur 
pleine  n*y  est  plus,  et  n'est  quun  véritable 
monstre. 

Quoique  la  plus  commune  plénitude  des 
fleurs  se  fasse  par  les  pétales ,  il  y  en  a  néan- 
moins qui  se  remplissent  par  le  calice,  et  nous 
en  avons  un  exemple  bien  remarquable  dans 
V immortelle^  appelée  xfranthème.  Cette  fleur, 
qui  parcrft  radiée  et  qui  réellement  est  discoïde, 
porte  ainsi  que  la  carline  un  calice  imbriqué, 
dont  le  rang  intérieur  a  ses  folioles  longues 
et  colorées  ;  et  cette  fleur,  quoique  composée, 
double  et  multiplie  tellement  par  ses  brillantes 
folioles,  qu*on  les  prendroit,  garnissant  la  plus 
grande  partie  du  disque,  pour  autant  de  demi- 
fleurons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les 
yeux  de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais 
quiconque  est  initié  dans  l'intime  structure  des 
fleurs  ne  peut  s'y  tromperun  moment.  Une  fleur 
demi-fleuronnée  ressemble  extérieurement  à 
une  fleur  polypétale  pleine  ;  mats  il  y  a  toujours 
cette  différence  essentiellcque  dans  la  première 
cbactue  demi-fleuron  est  une  fleur  parfaite  qui 
a  son  embryon,  son  pistil  et  ses  étamines;  au 
lieu  que,  dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétale 
multiplié  n'est  toujours  qu'un  pétale  qui  ne 
porte  aucune  des  parties  essentielles  à  la  fruc- 
tification. Prenez  l'un  après  l'autre  les  pétales 
d'une  renoncule  simple,  ou  double,  ou  pleine, 
vous  ne  trouverez  dans  aucun  nulle  autre  chose 
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que  le  pétale  même;  mais  dans  le  pissenlit  cha- 
que demi*ileuron  garni  d'un  style  entouré  d'é* 
tamines  n'est  pas  un  simple  pétale,  mais  une 
véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune, 
et  l'on  me  demande  si  c'est  une  composée  ou 
une  fleur  double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  Ce  n'est  pas  une  composée,  puisque 
les  folioles  qui  Tentourent  ne  sont  pas  des  de- 
mi-fleurons ;  et  ce  n'est  pas  une  fleur  double, 
parce  que  la  duplication  n'est  Tétat  naturel  d  au- 
cune fleur,  et  que  letat  naturel  de  la  fleur  de 
nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes 
de  pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette 
multiplicité  n  empêche  pas  le  nymphéa  jaune 
d'être  une  fleur  simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand 
nombre  des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites; 
et  cette  constitution  paroft  en  effet  la  plus  con- 
venable au  règne  végétal,  où  les  individus  dé- 
pourvus de  tout  mouvement  progressif  et  spon- 
tané ne  peuvent  s'aller  chercher  l'un  l'autre 
quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  les  arbres 
et  les  plantes  où  ils  le  sont ,  la  nature ,  qui  sait 
varier  ses  moyens ,  a  pourvu  à  cet  obstacle  : 
mais  il  n*en  est  pas  moins  vrai  généralement 
que  des  êtres  immobiles  doivent,  pour  perpé-. 
tuer  leur  espèce,  avoir  en  eux-mêmes  tous  les 
instrumens  propres  à  cette  fin. 

Fleuh  mutilée.  Est  celle  qui ,  pour  l'ordi- 
naire, par  défaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  pro- 
duit point  la  corolle  qu'elle  devroit  naturelle- 
ment avoir.  Quoique  cette  mutilation  ne  doive 
point  faire  espèce ,  les  plantes  où  elle  a  lieu  se 
distinguent  néanmoins  dans  la  nomenclature  do 
celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes , 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces 
de  quamoclit,  de  cucubales,  de  tussilages^  do 
camparmles,  etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  agrégée. 

Fleuroiy.  Petite  fleur  incomplète  qui  entre 
dans  la  structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez 
Fleur.] 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  dos 
fleurons  composans  : 

4 .  Corolle  monopétale  tubuiée  à  cinq  dents, 

supère. 

2.  Pistil  allongé,  terminé  par  deux  stigmates 
réfléchis. 
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3.  Cinq  éiamioes  dont  les  filets  sont  séparés 
par  le  bas ,  mais  formant ,  par  Tadhérence  de 
leurs  anthères,  un  tube  autour  du  pistil. 

4.  Semence  nue»  allongée,  ayant  pour  base 
le  réceptacle  commun ,  et  servant  elle-même, 
par  son  sommet,  de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d  écailles  couronnant 
la  semence,  et  figurant  un  calice  à  la  base  de 
la  corolle.  Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut 
la  corolle,  la  détache,  et  la  fait  tomber  lors- 
qu'elle est  flétrie,  et  que  la  semence  accrue 
approche  de  sa  maturité. 

Cette  structure  commune  et  générale  des 
fleurons  souffre  des  exceptions  dans  plusieurs 
genres  de  composées,  et  ces  différences  con- 
stituent même  des  sections  qui  forment  autant 
de  branches  dans  cette  nombreuse  famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la 
structure  même  des  fleurons  ont  été  ci-devant 
expliquées  au  mol  fleur.  J*ai  maintenant  à  par- 
ler de  celles  qui  ont  rapport  à  la  fécondation. 

L*ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens 
de  parler  est  d'être  hermaphrodites,  et  ils  se 
fécondent  par  eux-mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'au- 
tres qui,  ayant  des  étamines  et  n*ayant  point  de 
germe ,  portent  le  nom  de  mâles  ;  d^autres 
qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines 
s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres  qui 
n*ont  ni  germe  ni  étamines ,  ou  dont  le  germe 
imparfait  avorte* toujours,  portent  le  nom  de 
neutres. 

C^s  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas 
indifféremment  entremêlées  dans  les  fleurs 
composées;  mais  leurs  combinaisons  méthodi- 
ques et  régulières  sont  toujours  relatives  ou  à 
la  plus  sûre  fécondation,  ou  à  la  plus  abondante 
fructification,  ou  à  la  plus  pleine  maturification 
des  graines. 

Foliole.  Feuille  partielle  de  la  feaille  composée.  Gba- 
t|uc  pièce  d'an  calice  polyphjUe  est  noiDméc  foliole. 

Follicule.  Frait  gémioé,  provenaot  d'uo  seul  pistil 
bipartihlc  jusqu'à  la  base.  Il  n'appartient  qu'aux  apo- 
ctjnées, 

Fba^igb.  Ayant  à  ses  bords  des  découpures  très-Anes. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours 
dans  un  sens  collectif,  et  comprend  non-seule- 
ment Tœuvre  de  la  fécondation  du  germe  et 
de  la  maturification  du  fruit,  mais  l'assemblage 
de  tous  les  instrumcns  naturels  destinés  h  cotte 
opération. 
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PauiT.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans 
l'individu,  contenant  les  semences  qui  doivent 
la  renouveler  par  d  autres  individus.  La  se- 
mence n'est  ce  dernier  produit  que  quand  elle 
est  seule  et  nue.  Quand  elle  ne  Test  pas ,  elle 
n'est  que  partie  du  fruit. 

Fbuit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens 
beaucoup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordi- 
naire. Dans  les  arbres,  et  même  dans  d'autres 
plantes ,  toutes  les  semences ,  ou  leurs  enve- 
loppes bonnes  à  manger,  portent  en  général  le 
nom  de  fruit.  Mais ,  en  botanique ,  ce  même 
nom  s'applique  plus  généralement  encore  à 
tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la  fécon- 
dation du  germe.  Ainsi  le  fruit  n  est  propre- 
ment autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et  cela, 
soit  qu'il  se  mange  ou  ne  se  mange  pas ,  soit 
que  la  semence  soit  déjà  mûre  ou  qu'elle  ne  le 
soit  pas  encore. 

Fdsipohmb.  En  forme  de  fuseau. 
GaInb.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d'une  feuille, 
par  laquelle  celle-ci  en? eloppe  la  tige. 

GiuTiNBDx.  De  la  consistance  d'une  gelée. 

GiaiRBia.  Maissan  deoi  ensemble  du  même  Ueo,  o» 
rapprochées  deux  à  deux. 

GuiATiOR.  Tout  ce  qui  eonceme  le  boorgeonnemeat 
des  plantes  vîTaoes  et  Ugnejises. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espèces  sous 
un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  tou- 
tes les  autres  plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire,  fruit.  Ces  termes 
sont  si  près  d'être  synonymes,  qu^avant  d'en 
parler  séparément  dans  leurs  articles,  je  crois 
devoir  les  unir  ici. 

Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nou- 
velle plante^  il  devient  embryon  ou  ovaire  au 
moment  de  la  fécondation ,  et  ce  même  em- 
bryon devient  fruit  en  mûrissant  :  voilà  les  dif- 
férences exactes.  Mais  on  n'y  fait  pas  toujours 
attention  dans  l'usage ,  et  l'on  prend  souvent 
ces  mots  l'un  pour  l'autre  indifiFéremment* 

11  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts^ 
Tun  contenu  dans  la  semence,  lequel  en  se  dé- 
veloppant devient  plante,  et  l'autre  contenu 
dans  la  fleur,  lequel  par  la  fécondation  devient 
fruit.  On  voit  par  quelle  alternative  perpétuelle 
chacun  de  ces  deux  germes  se  produit ,  et  en 
est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe 
aux  rudimens  des  feuilles  enfermés  dans  les 
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bourgeons,  et  à  ceux  des  fleurs  enfermés  dans 
les  boutons. 

Gbbmination.  Premier  développement  des 
partres  de  la  plante  contenue  en  petit  dans  le 
genne. 

Quand  oo  examine  ce  que  défient  nue  graine  après 
qu'elle  a  été  semée,  on  la  Toit  se  gonfler^  augmenter  de 
▼olnme  :  sa  tunique  propre  se  décbire,  ses  lobes  on  coty- 
lédons sortent  de  leur  berceau ,  s'écartent,  lifrent  pas- 
sage à  la  plantnle,  et  Ton  dît  alors  que  la  plante  est  dans 
Tétat  de  germination.  Le  premier  degré  s'annonce  ordi- 
nairement par  l'apparition  d'une  espèce  de  petit  bec 
nommé  radicule.  Ce  petit  bec  se  tourne  Ters  la  terre, 
produit  de  droite  et  de  gaocbe  des  fibrilles  latérales  des- 
tinées à  former  le  cbeyelu  ou  les  ramifications  de  la  racine 
dont  la  radicule  est  toujours  le  pifot.  Après  ledéTeloppe- 
menftde  la  radicule  on  TOit  paroltre  la  plnnmle  qui  tient 
aux  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  receToir 
des  socs  par  le  moyen  de  ses  racines.  La  plumule  s'élèTe, 
quitte  ses  cotylédons,  on  ne  les  consenre  que  sous  la 
forme  de  feuilles  séminales;  et  l'on  Toit  toutes  les  parties 
de  la  plantule  augmenter  en  bauteur  par  l'aUongement 
des  lames  qai  les  composent,  acquérir  tous  les  jours  un 
diamètre  plus  grand  par  l'épaississement  de  ces  mêmes 
lames,  et  toutes  ces  parties  prendre  siiccesslTement  h 
forme  et  la  direction  qui  leur  oouTiennent. 

Si  de  la  graine  que  toos  avei  sons  les  yeux  il  doit  nal* 
tra  une  berbe,  tous  ne  vfnea  point  de  boutons  aux  ais- 
selles de  ses  feuilles  :  s'il  doit  naître  un  arbre  on  arbris- 
seau, la  plnmule  dcTlecdra  une  tige  dont  la  consistance 
sera  lignense. 

GLAaaa.  Lisse,  sans  duTct  ni  poils.  « 

Glandrs.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion 
des  sucs  de  la  plante. 

Gu>vHi.  EUe  est  formée  par  les  écailles  ou  paillettes 
qui  eoTîroonent  les  organes  sexuels  des  graminées. 

GoMHB.  Excrétions  qui  suintent  naturellement  par  des 
IHIres  destinés  à  cet  usage. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La 
gousse,  qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordi- 
nairement composée  de  deux  panneaux  nom- 
més cosses,  aplatis  ou  convexes,  collés  Tun  sur 
Tautre  par  deux  sutures  longitudinales,  et  qui 
renferment  des  semences  attachées  alternati- 
vement par  la  suture  aux  deux  cosses,  lesquelles 
se  séparent  par  la  maturité. 

GaiiNK.  Partie  du  fruit  renfermant  l'embryon  d'une 
nouTelle  plante.  La  graine  est  regardée  comme  Vcntfvé- 
fêtai. 

Grappe,  racemus.  Sorte  d*épi  dans  lequel 
les  fleurs  ne  sont  ni  sessiles  ni  toutes  attachées 
k  la  râpe,  mais  à  des  pédicules  partiels  dans 
lesquels  les  pédicules  principaux  se  divisent. 
La  grappe  n*est  autre  chose  qu'une  panicule 
dont  les  rameaux  sont  plus  serres,  plus  courts. 
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et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule  pro- 
prement dite. 

Lorsque  Taxe  d'une  panicule  ou  d*un  épi 
pend  en  bas  au  lieu  de  s*élever  vers  le  ciel,  on 
lui  donne  alors  le  nom  de  grappe  ;  tel  est  l'épi 
du  grosciller,  telle  est  la  grappe  de  la  vigne. 

Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les 
sucs  d  un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d*un 
autre  arbre  ;  d*où  il  résulte  que  les  couloirs  de 
ces  deux  plantes  n*étant  pas  de  même  figure  et 
dimension,  ni  placées  exactement  les  uns  vis-à- 
vis  des  autres ,  les  sucs  forcés  de  se  subtiliser, 
en  se  divisant,  donnent  ensuite  des  fruits  meil- 
leurs et  plus  savoureux. 

Greffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon 
d'une  saine  branche  d'arbre  dans  Técorce  d'un 
autre  arbre,  avec  les  précautions  nécessaires 
et  dans  la  saison  favorable  ,  en  sorte  que  ce 
bourgeon  reçoive  le  suc  du  second  arbre,  et 
s  en  nourrisse  comme  il  auroit  fait  de  celui 
dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
greffe  à  la  portion  qui  s'unit,  et  de  svjet  à  lar- 
bre  auquel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  greffe 
par  approche,  en  fente,  en  couronne,  en  flûte, 
en  écusson. 

Gtmnosperme.  a  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles ,  destinée  unique- 
ment à  tçnir  la  fructification  élevée  au-dessus 
de  la  racine. 

HÊLioraopK.  Qui  tourne  le  disque  de  sa  fleur  vers  lo 
soleil  et  le  suit  dans  son  cours. 

Hnaas.  Plantes  qui  perdent  leurs  tiges  tous  les  biTers 

HiriaoPBTLLB.  Qui  porte  des  feuilles  dissemblables  les 
unes  des  autres. 

Hexagtnii.  Six  pistils. 

HUAPTÉBB.  A  six  ailes. 

HiLB.  Point  par  lequel  tme  graine  tient  à  la  caflté  du 
péricarpe. 

HiBSDTB.  Garni  de  poils  dura. 

HoaoHiLLBS.  Dirigées  d'un  même  côté. 

HuMiFusB.  Étalée  en  tons  sens  sur  la  terre. 

Htbbidb.  Plante  qui  doit  son  origine  à  deux  plante 
différentes. 

Htpocbatbbipobhb.  En  forme  de  coupe. 

Ihbbiqub.  Cbargé  de  parties  appliquées  en  recouvre» 
ment  les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles  d'un  toit. 

InciSB.  A  bord  découpé  par  des  incisions  aigués. 

Ihdbbiscbrcb.  PrifBtion  de  la  faculté  de  s'ouTrir. 

iBDickHB.  Qui  croit  naturellement  dans  le  pays. 

Invere,  Supère.  Quoique  ces  mots  soient 
purement  latins,  on  est  obligé  de  les  employer 
en  françois  d<nns  le  langage  de  la  botanique , 
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sous  peine  d'être  diffus,  lâche  et  louche,  pour 
vouloir  parler  purement.  La  même  nécessité 
doit  être  supposée,  et  la  même  excuse  répétée 
dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  car  c*est  ce  que  je  ne  ferai  jamais 
que  pour  dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien 
faire  entendre  dans  un  françois  plus  correct. 

Jl  y  a  dans  les  Heurs  deux  dispositions  dif- 
férentes du  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport 
au  germe  dont  l'expression  revient  si  souvent, 
qull  faut  absolument  créer  un  mot  pour  elle. 
Quand  le  calice  et  la  corolle  portent  sur  le 
germe,  la  fleur  est  dite  svpère.  Quand  le  germe 
porte  sur  le  calice  et  la  corolle,  la  fleur  est  dite 
infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe,  il  faut  prendre  toujours  l'opposé. 
Si  la  corolle  est  infère,  le  germe  est  supëre  ;  si 
la  corolle  est  supëre,  le  germe  est  infère  :  ainsi 
Ton  a  le  choix  de  ces  deux  manières  d'expri- 
mer la  même  chose. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où 
la  fleur  est  infère  que  de  celles  où  elle  est  su- 
père,  quand  cette  disposition  n'est  point  ex- 
primée, on  doit  toujours  sous-entendre  le  pre- 
mier cas,  parce  qu  il  est  le  plus  ordinaire  ;  et 
si  la  description  ne  parle  point  de  la  disposition 
relative  de  la*  corolle  et  du  germe,  il  faut  sup- 
poser la  corolle  infère  :  car  si  elle  étoit  supère^ 
I  auteur  de  la  description  Tauroit  expressément 
dit. 

Irfondibuufobhb.  En  entonnoir. 

Labié.  Dont  le  limbe  a  deux  incisions  latérales  princi- 
pales qui  le  partagent  en  deux  lames  opposées,  inégales^ 
l'une  supérieure  et  l'autre  inférieure. 

L&ciNiB.  Découpé  inégalement  en  lanières  allongées. 

Lacustbal.  Qui  croit  autour  des  lacs. 

Lahb.  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé. 

Lancbolb.  En  fer  de  lance. 

LÉGUME.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux 
panneaux,  dont  les  bords  sont  réunis  par  deux 
sutures  longitudinales.  Les  semences  sont  atta- 
chées alternativement  à  ces  deux  valves  par  la 
suture  supérieure  ,  Tinférieure  est  nue.  L'on 
appelle  de  ce  nom  en  général  le  fruit  des  plan- 
tes légumineuses. 

LÉGUMINEUSES.  (Voycz  Fleurs,  Plantes.) 

LBflumiiKOSBS.  Plantes  qui  ont  pour  Truit  une  gousse. 

Liber  (le).  Est  composé  de  pellicules  qui  re- 
présentent les  feuilles  d'un  livre  ;  elles  touchent 
ipimédiatement  au  bois.  Le  liber  se  détache 
tous  les  ans  des  deux  autres  parties  de  lë- 
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corce,  et,  s'unissant  avec  l'aubier,  il  produit 
sur  la  circonférence  de  l'arbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 
Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  bois. 

LiLiAGÉES.  Fleurs  qui  portent  le  caractère 
du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopétale  régu- 
lière s'évase  et  s'élargit  par  le  haut ,  la  partje 
qui  forme  cet  ëvasement  s'appelle  le  limbe,  et 
se  découpe  ordinairement  en  quatre,  cinq,  ou 
plusieurs  segmens.  Diverses  campanules,  pri- 
mevères, liserons,  et  autres  fleurs  monopétales 
offrent  des  exemples  de  ce  limbe,  qui  est,  à 
l'égard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  à 
l'égard  d'une  cloche,  la  partie  qu'on  nomme  le 
pavillon  :  le  différent  degré  de  Tangle,  que 
forme  le  limbe  avec  le  tube,  est  ce  qui  fait  don- 
ner à  la  corolle  le  nom  d'infundibuliforme,  de 
campantforme,  ou  d'hypocratériforme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis, 
aplatis  d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  ils  sont 
distincts  dans  les  semences  légum'ineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  à 
plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des 
cloisons. 

Lcrdu.  En  forme  décroissant. 

Maillet.  Branche  de  l'année  à  laquelle  on 
laisse  pour  la  replanter  deux  chicots  du  vieux 
bois  saillans  des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bou- 
ture se  pratique  seulement  sur  la  vigne  et  même 
assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  mo- 
nopétale irrégulière. 

Les  fleurs  en  masque  imitent  un  mufle  è  deux  lèfres. 

MôNÉciE  OU  Monoecie.  Habitation  commune 
aux  deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  monœcie 
à  une  classe  de  plantes  composée  de  toutes  cel- 
les qui  portent  des  fleurs  m&les  et  des  fleurs 
femelles  sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantes  delà  monœcie 
sont  monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques 
celles  dont  les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphro- 
dites, mais  séparément  mâles  et  femelles  sur  le 
même  individu  :  ce  root,  formé  de  celui  de  mo- 
nœcie, vient  du  grec  et  signifie  ici  que  les  deux 
sexes  occupent  bien  le  même  logis,  mais  sans 
habiter  la  môme  chambre.  I«e  concombre,  lo 
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melon  et  toutes  les  ctfcurbitacées  sont  des  plan- 
tes monoïques. 
Mufle  (fleur  en).  (Voyez  Masque.) 

Nbctaiib.  Suivant  Lionée,  c'est  one  parlicale  acces- 
soire on  comme  ajoutée ,  adnée  à  nn  des  quatre  princi- 
paux organes  floraui  ;  c'est  an  appendice  de  la  corolle. 

NnTfiBU  Élévations  fllamenteuses  qu'on  rencontre 
SOT  les  feuilles  et  les  pétales. 

Nbotbi.  Sans  étamine  et  sans  pistil. 

Noeuds.  Sont  les  articulations  des  tiges  et 

des  racines. 

Non.  Enveloppe  ligneose,  ou  osaeose  de  graines  reyè- 
laes  de  leur  tégument  propre. 

Nomenclature.  Art  de  joindre  aux  noms 
qu*on  impose  aux  plantes  i*idée  de  leur  struc- 
ture et  de  leur  classification. 

Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une 
amande. 

Nu.  Dépourvu  dos  vâlemens  ordinaires  à  ses 
semblables. 

On  appelle  graines  nues,  celles  qui  n'ont 
point  de  péricarpe;  ombelles  nues,  celles  qui 
n'ont  point  d'involucre;  tiges  nues,  celles  qui 
ne  sont  point  garnies  de  feuilles,  etc. 

NuiTS-DE-FER.  Nocles  ferreœ,  (jQ  sont,  en 
Su^de,  celles  dont  la  froide  température,  arrê- 
tant la  végétation  de  plusieurs  plantes,  produit 
leur  dépérissement  insensible,  leur  pourriture, 
et  enfin  leur  mort.  Leurs  premières  atteintes 
avertissent  de  rentrer  dans  les  serres  les  plan- 
tes étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  do 
froids. 

(C'est  aux  premiers  gels,  assez  communs  au  mois  d'aoâl 
dans  les  pays  froids  «  qu'on  donne  ce  nom,  qui,  dans  des 
climats  tempérés,  ne  peut  pas  être  employé  pour  les  mê- 
mes jours.)  H. 

OscLAvi.  En  massue  renversée. 

OaovALB.  En  ovale  renversé. 

ORlL.  (Voyez  Ombilic.)  Petite  cavité  qui  se 
trouve  en  certains  fruits  à  l'extrémité  opposée 
au  pédicule  :  dans  les  fruits  infères  ce  sont  les 
divisions  du  calice  qui  forment  Vombilfc, 
comme  le  coing,  la  poire,  la  pomme,  etc.;  dans 
ceux  qui  sont  supères,  l'ombilic  est  la  cicatrice 
laissée  par  l'insertion  du  pistil. 

Œilletons.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des 
racines  des  artichauts  et  d'autres  plantes,  et 
qu'on  détache  afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Officinal.  Qui  se  vend  dans  les  boutiques  comme  étant 
d'usage  dans  les  arts. 

Omdrlle.  Assemblage  de  rayons  qui ,  par- 
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tant  d'un  même  centre,  divergent  comme  ceux 
d'un  parasol.  L'ombelle  universelle  porte  sur  la 
tige  ou  sur  une  branche;  l'ombelle  partielle 
sort  d'un  rayon  de  l'ombelle  universelle. 

Ombilic  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits 
mous  infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont, 
après  qu'elle  est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur 
le  fruit,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  airel- 
les.  Souvent  le  calice  reste  et  couronne  Tombi- 
lic,  qui  s'appelle  alors  vulgairement  œil  :  ainsi 
l'œil  des  poires  et  des  pommes  n'est  autre  chose 
que  l'ombilic  autour  duquel  le  calice  persistant 
s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur 
les  feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle, 
et  d'autres  figures  différentes,  comme  on  peut 
le  voir  aux  fleurs  des  pavots ,  des  roses ,  des 
anémones,  des  cistes,  et  aux  feuilles  des  renon- 
cules, des  persicaires,  etc. 

Onglet.  Espèce  do  pointe  crochue  par  la- 
quelle le  pétale  de  quelques  corolles  est  fixé 
sur  le  calice  ou  sur  le  réceptacle  ;  l'onglet  des 
œillets  est  plus  long  que  celui  des  roses. 

Opibguli.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  de  quel- 
ques espèces  de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au 
nombre  de  deux,  placées,  l'une  vis-à-vis  de 
lautre,  des  deux  côtés  de  la  tige  ou  des  bran- 
ches. Les  feuilles  opposées  peuvent  être  pédi- 
culées  ou  sessiles;  s'il  y  avoit  plus  de  deux 
feuilles  attachées  à  la  même  hauteur  autour  do 
la  tige,  alors  cette  pluralité  dénatureroit  l'op- 
position, et  cette  disposition  des  feuilles  pren- 
droit  un  nom  différent.  (Voyez  Verticillé.). 

Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'em^ 
bryon  du  fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la 
fécondation.  Après  la  fécondation  l'ovaire  perd 
ce  nom,  et  s'appelle  simplement  fruit,  ou  en 
particulier  péricarpe,  si  la  plante  est  angio- 
sperme; semence  ou  graine,  si  la  plante  est 
gymnosperme. 

Paillitts.  Écaille  membranense,  sèche,  dressée,  près* 
sant  la  base  d'une  flear  qu'elle  enveloppe  on  recouvre. 
(  Les  graminées.) 

PiLÊACi.  Garni  de  paillettes,  on  de  la  natnre  de  la 
gloume. 

PALHi.  Ressemblant  à  une  main  ouverte. 

PALMÉE.lJne  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu 
d'être  composée  de  plusieurs  folioles ,  comme 
la  feuille  digitée ,  elle  est  seulement  découpée 
en  plusieurs  lobes  diriges  en  rayons  vers  le 
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sommet  du  pétiole ,  mais  se  réunissant  avant 
d'y  arriver. 

Panicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Celte 
figure  lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  bas, 
étant  les  plus  larges^  forment  entre  eux  un  plus 
large  espace,  qui  se  rétrécit  en  montant,  à  me- 
sure que  ces  rameaux  deviennent  plus  courts^ 
moins  nombreux  ;  en  sorte  qu*une  panicule  par- 
faitement régulière  se  termineroit  enfin  par 
une  fleur  sessile. 

Papilionacéb.  CoroHe  irrégulîère  à  cinq  pétales.  Le 
supérieur,  plas  graodj  s'appelle  élmdard  :  les  deux  laté- 
raux atles  :  les  deut  inrérieurs  forment  une  petite  nacelle 
qu'on  appelle  carhie.  Voyez  la  troisième  des  Lettres  été- 
mentaires  où  Rousseau  décrit  d'une  manière  précise  les 
fleurs  de  ce  genre. 

pAPvaiCK.  Mince  et  sec  comme  du  papier. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  ou  croissent 
sur  d'autres  plantes,  et.se  nourrissent  de  leur 
substance.  La  cuscute,  le  gui,  plusieurs  mous- 
ses et  lichens,  sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse,  ou  tissu 
cellulaire,  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou 
du  pétale  :  il  est  couvert  dans  Tune  et  dans 
Tautre  d'un  épiderme. 

Partielle.  (Voyez  Ombelle.) 

Parties  de  la  fructification.  (Voyez  Eta- 
MINES,  Pistil.) 

pAuciBiDiÉB.  Fleur  ayant  peu  de  rayons. 
PÉDicELLi.  Petit  pédoncule  propre  de  chaque  fleur. 

Pavillon.  Synonyme  d*étendard. 

PÉuiGULE.  Base  allongée,  qui  porte  le  fruit. 
On  dit  peduncutus  en  latin,  mais  je  crois  qu'il 
faut  dire  pédicule  en  françois  :  c'est  l'ancien 
usage,  et  il  n  y  a  aucune  bonne  raison  pour  le 
changer.  Pedunculus  sonne  mieux  en  latin ,  et 
il  évite  réquivoque^u  nom  pedicuius;  mais  le 
moi  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en  françois; 
et,  dans  le  choix  des  mots,  il  convient  de  con- 
sulter Toreille ,  et  d'avoir  égard  à  l'accent  de 
la  langue. 

Vîïé\QCX\i  pédicuk  me  parott  nécessaire  par 
opposition  à  l'autre  adjectif  s6S5t7e.  La  botani- 
que est  si  embarrassée  de  termes,  qu'on  ne 
sauroit  trop  s'attacher  à  rendre  t^Iairs  et  courts 
ceux  qui  lui  sont  spécialement  consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleuron 
le  fruit  à  la  branche,  ou  à  la  tige.  Sa  substance 
est  d'ordinaire  plus  solide  que  celle  du  fruit 
qu'il  porte  par  un  de  ses  bouts ,  et  moins  que 
celle  du  bois  auquel  il  csi  attaché  par  l'autre. 
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Pour  l'ordinaire ,  quand  le  fruit  est  mûr,  il  so 
détache,  et  tombe  avec  sou  pédicule.  Mais  quel- 
quefois, et  surtout  dans  les  plantes  herbacées, 
le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste ,  comme  on 
peut  le  voir  dans  le  genre  des  rumex.  On  y 
peut  remarquer  encore  une  autre  particularité  ; 
c'est  que  les  pédicules,  qui  tous  sont  verticiilcs 
autour  de  la  tige,  sont  aussi  tous  articulés  vers 
leur  milieu.  Il  semble  qu'en  ce  cas  le  fruit  de- 
vroit  se  détacher  à  Tarticulation,  tomber  avec 
une  moitié  du  pédicule,  et  laisser  Tautre  mo  tié 
seulement  attachée  à  la  plante.  Voilà  néanmoins 
ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  détache,  et 
tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste ,  et  il 
faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux 
au  point  de  l'articulation. 

Pbdonculi.  Support  commun  de  plusieurs  fleurs  ou 
d'une  fleur  solitaire.  En  terme  vulgaire,  la  queue  d'une 
fleur  on  d'un  fruit. 

PiniciLLE.  Glandes  déliées,  rapprochées  à  peu  prH 
comme  tes  crins  d'un  pinceau. 

Pbntaptêbi.  a  cinq  ailes. 

Pbi^taspebmb.  a  ciuq  graines. 

Pepiii.  Semence  couverte  d'une  tunique  épaisse  et  oo» 
riacée  qui  se  trouve  au  centre  de  certains  fruits. 

Perfoliée.  La  feuille  perfoliée  est  celle  que 
la  branche  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous 
côtés. 

Perianthe.  Sorte  de  calice  qui  touche  immé- 
diatement la  fleur  ou  le  fruit. 

Pèbicàbpb.  Partie  du  fruit.  Tout  fruit  parfait  est  esseo- 
tiellement  composé  de  deui  parties ,  le  péricar  e  et  sa 
graine.  Tout  ce  qui  n'est  pas  parUe  intégrante  de  celle-ci 
apparUent  à  celle-là. 

Perruque.  Nom  donné  par  Vaillant  aux  ra- 
cines garnies  d'un  chevelu  toufl^u  de  fibrilles 
entrelacées  comme  des  cheveux  emmêlés. 

PÉTALE.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  cha- 
que pièce  entière  de  la  corolle^  Quand  la  co- 
rolle n'est  que  d'une  seule  pièce,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  pétale;  le  pétale  et  la  corolle  ne  font 
alors  qu'une  seule  et  même  chose ,  et  cette 
sortede  corolle  se  désigne  par  l'épitbète  de  mo- 
nopétale. Quand  la  corolle  est  de  plusieurs  piè- 
ces, ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  co- 
rolle qu'elles  composent  se  désigne  par  leur 
nombre  tiré  du  grec,  parce  que  le  mot  de  pé^ 
taie  en  vient  aussi,  et  qu'il  convient,  quand  on 
veut  composer  un  mot,  de  tirer  les  deux  raci- 
nes de  la  même  langue.  Ainsi,  les  mots  de  mo- 
nopétale, et  dipétale,  de  tripétale,  de  tètrapê- 
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taie,  de  pentapétale,  et  enfin  de  polypétalc, 
indiquent  une  corolle  d'une  seule  pièce»  ou  de 
doux,  de  trois,  de  quatre,  de  cinq,  etc.  ;  enfin, 
d'une  multitude  indéterminée  de  pièces. 

PÉTALOïDE.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  fleur 
pétaMde  est  Topposé  de  la  fleur  apétale. 

Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  ra- 
cine dans  la  composition  d'un  autre  mot,  dont 
la  première  racine  est  un  nom  de  nombre  : 
alors  il  signifie  une  corolle  monopétale  pro- 
fondément divisée  en  autant  de  sections  qu*en 
indique  la  première  racine.  Ainsi  la  corolle  tri- 
pétaloïdeest  divisée  en  trois  segmens  ou  demi- 
pétalesy  la  pentapétaloïde  en  cinq,  etc. 

PÉTIOLE.  Base  allongée  qui  porte  la  feuille. 
Le  mot  pétiole  est  opposé  à  sessile ,  à  l'égard 
des  feuilles,  comme  le  mot  pédicule  l'est  à  l'é- 
gard des  fleurs  et  des  fruits.  (Voyez  Pédicule, 
Sbssiles.) 

PiNHATiPiDi.  Dont  les  oôlés  sont  dîTisés  en  plosiears 
lanières  ou  lobes  par  des  incisions  profondes  qni  n'attei- 
gneift  point  lo  milieu  longitudinal,  on  la  nermremédiaire. 

PiNNÉE.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs 
s'appelle  feuille  pinnée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  sur- 
monte le  germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit 
l'intromission  fécondante  de  la  poussière  des 
anthères  :  le  pistil  se  prolonge  ordinairement 
par  un  ou  plusieurs  styles,  quelquefois  aussi  il 
est  couronné  immédiatement  par  un  ou  plu- 
sieurs stigmates,  sans  aucun  style  intermé- 
diaire. Le  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifi- 
que du  sommet  des  étamines,  et  la  transmet  par 
le  pistil  dans  l'inlérieur  du  germe,  pour  fécon- 
der l'ovaire.  Suivant  le  système  sexuel,  la  fé- 
condation des  plantes  ne  peut  s'opérer  que  par 
le  concours  des  deux  sexes  ;  et  l'acte  de  la  fruc* 
tification  n'est  plus  que  celui  de  la  génération. 
Les  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux  spcr- 
raatîques ,  les  anthères  sont  les  testicules ,  la 
poussière  qu'elles  répandent  est  la  liqueursémi- 
nale ,  le  stigmate  devient  la  vulve,  le  style  est 
la  trompe  ou  le  vagin ,  et  le  germe  fait  Toffice 
d*utérus  ou  de  matrice. 

PnoTAHTB.  Racine  qoi  a  on  tronc  principal  enfoncé 
perpeodicalairement  dans  la  terre. 

Placenta.  Réceptacle  des  semences.  €'est  le 
corps  auquel  elles  sont  immédiatement  atta- 
chées. M.  Linnseus  n*admct  point  ce  nom  de 
Placenta ,  et  emploie  toujours  celui  de  réccp- 
T.  iir. 
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tacle.  Ces  mots  rendent  pourtant  des  idées  fort 
différentes.  Le  réceptacle  est  la  partie  par  où  le 
fruit  tient  à  la  plante  :  le  placenta  est  la  partie 
par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  11 
est  vrai  que  quand  les  semences  sont  nues,  il 
n'y  a  point  d'autre  placenta  que  le  réceptacle  : 
mais  toutes  les  fois  que  le  fruit  est  angio- 
sperme, le  réceptacle  et  le  placenta  sont  diffé- 
rens. 

Les  cloisons  (dissepimenia)  de  toutes  les  cap- 
sules à  plusieurs  loges  sont  de  véritables  pla- 
centas, et  dans  des  capsules  uniloges  il  ne  laisse 
pas  d'y  avoir  souvent  des  placentas  autres  que 
le  péricarpe. 

Plante.  Production  végétale  composée  de 
deux  parties  principales,  savoir  :  la  racine  par  ' 
laquelle  elle  est  attachée  à  la  terre  ou  à  un 
autre  corps  dont  elle  tire  sa  nourriture,  et 
l'herbe  par  laquelle  elle  inspire  et  respire  l'élé- 
ment dans  lequel  elle  vit.  De  tous  les  végétaux 
connus,  la  truffe  est  presque  le  seul  qu'on 
puisse  dire  n'être  pas  plante. 

Plantes.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface 
de  la  terre ,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  Il  n'y  a 
point  d'aspect  aussi  triste  que  celui  de  la  terre 
nue  ;  il  n'y  en  a  point  d'aussi  riant  que  celui 
des  montagnes  couronnées  d'arbres,  des  ri- 
vières bordées  de  bocages,  des  plaines  tapis- 
sées de  verdure,  et  des  vallons  émaillés  de 
fleurs: 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne 
soient  des  corps  organisés  et  vivans,  qui  se 
nourrissent  et  croissent  par  intussusception , 
et  dont  chaque  partie  possède  en  elle-même 
une  vitalité  isolée  et  indépendante  des  autres, 
puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se  reproduire  f). 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides 
et  fermes  qui  naissent  sur  certaines  parties  des 
plantes  ;  ils  sont  carrés  ou  cylindriques ,  droits 
ou  couchés,  fourches  ou  simples,  subulés  ou 
en  hameçons;  et  ces  diverses  figures  sont  des 
caractères  assez  constans  pour  pouvoir  servir  à 
classerces  plantes.  Voyez  l'ouvrage  de  M.  Guet- 
tard  ,  intitulé  Observations  sur  les  Plantes. 

POLLIIf.  FOi/f  2  PoDssitaa. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation.Une  classe 

(•)  cet  article  ne  paroll  pu  tcheré,  non  plus  que  beanconp 
d'autre» ,  quoiqu'on  ait  raMeioblé  dans  les  trolt  paragraphet 
ci  deMUS,  qui  composent  celui-ci ,  trois  morceaux  de  l*autenr, 
tous  sur  autant  de  chifTons*  (  Noie  des  éditeurs  de  Genève.] 
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-4e  plantes  porte  le  nom  de  Polygamie,  et  ren- 
ferme toutes  celles  qui  ont  des  fleurs  herma* 
phroditcs  sur  un  pied ,  et  des  fleurs  d'un  seul 
sexe,  mâles  ou  femelles,  sur  un  autre  pied. 

Ce  mot  de  polygamie  s'applique  encore  A 
plusieurs  ordres  de  la  classe  des  fleurs  compo-  ' 
sées  ;  et  alors  on  y  attache  une  idée  un  peu  dif- 
férente* 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  re- 
gardées comme  polygames,  puisqu'elles  ren- 
ferment toutes  plusieurs  fleurons  qui  fructi- 
fient séparément ,  et  qui  par  conséquent  ont 
chacun  sa  propre  habitation,  et  pour  ainsi  dire 
sa  proprelignée.  Toutes  ces  habitationsséparées 
se  conjoignent  de  différentes  manières,  et  par 
là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  compo* 
Bée  sont  hermaphrodites,  l'ordre  qu'ils  forment 
porte  le  nom  de  polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composans  ne  sont 
pas  hermaphrodites,  ils  forment  entre  eux, 
pour  ainsi  dire,  une  polygamie  bâtarde,  et 
cela  de  plusieurs  façons. 

^o  Polygamie  superflue  ^  lorsque  les  fleurons 
du  disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  les  fleurons  du  contour  étant  femelles 
fructifient  aussi. 

2^  Polygamie  inutile ,  quand  les  fleurons  du 
disque  étant  tous  hermaphrodites  fructifient, 
et  que  ceux  du  contour  sont  neutres  et  ne  fruc- 
tifient point. 

5""  Polygamie  nécessaire^  quand  les  fleurons 
du  disque  étant  mâles,  et  ceux  du  contour 
étant  femelles,  ils  ont  besoin  les  uns  des  autres 
pour  fructifier. 

4»  Polygamie  séparée ,  lorsque  les  fleurons 
composans  sont  divisés  entre  eux,  soit  un  à  un, 
soit  plusieurs  ensemble,  par  autant  de  calices 
partiels  renfermés  dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles 
combinaisons,  en  supposant,  par  exemple,  des 
fleurons  mâles  au  contour,  et  des  fleurons  her- 
maphrodites ou  femelles  au  disque  ;  mais  cela 
n'arrive  point. 

PoLfsPBUi.  Reofermant  plosieors  graines. 

Poussière  prolifique.  C'est  une  multitude 
de  petits  corps  sphérîques  enfermés  dans  cha- 
que anthère,  et  qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  ' 
les  verse  dans  le  stigmate,  s'ouvrent  à  leur  ' 
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tour,  imbibent  ce  même  stigmate  d'une  humeur 
qui,  pénétrant  à  travers  le  pistil ,  va  féconder 
l'embryon  du  fruit. 

PbolivIib.  Do  disque  de  laquelle  naissent  une  û«  plu- 
sieurs fleors.  Si  c'est  on  rameau  fouilla,  la  iienr  est  dile 
frondiport. 

Pro VIN.  Branche  de  vigne  couchée  et  coudée 
en  terre.  Rlle  pousse  des  chevelus  par  les  nœuds 
qui  se  trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite  le 
bois  qui  tient  au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sort 
de  terre  devient  un  nouveau  oep, 

PuBisciNCB.  Existence  de  poils. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plu- 
sieurs fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle 
tient  à  la  terre  ou  au  corps  qui  la  nourrit.  Les 
plantes  ainsi  attachées  par  la  racine  à  leur  ma- 
trice ne  peuvent  avoir  de  mouvement  local  ;  le 
sentiment  leur  seroit  inutile,  puisqu'elles  ne 
peuvent  chercher  ce  qui  leur  contient,  ni  fuir 
ce  qui  leur  nuit  :  or  la  nature  ne  fait  rien  en 
vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les 
plus  près  de  la  racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  aux 
tiges  dans  le  même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

Radiée.  (  Voyez  Fleur.) 

Réceptacle.  Ck^Ues  des  parties  delà  fleuret 
du  fruit  qui  sert  de  siège  â  toutes  les  antres,  et 
par  où  leur  sont  transmis  de  la  plante  les  sucs 
nutritifs  qu'elles  en  doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  récepta- 
cle propre,  qui  ne  soutient  qu'une  seule  fleur  et 
un  seul  fruit,  et  qui  par  conséquent  n'appar- 
tient qu'aux  plus  simples,  et  en  réceptacle 
commun,  qui  porte  et  reçoit  plusieurs  fleurs. 

Quand  la  fleur  est  infère,  c'est  le  môme  ré- 
ceptacle qui  porte  toute  la  fructification.  Mais 
quand  la  fleur  est  supère,  le  réceptacle  propre* 
est  double  ;  et  celui  qui  porte  la  fleur  n'est  pas 
le  même  que  celui  qui  porte  le  fruit.  Ceci  s'en- 
tend  de  la  construction  la  plus  comnuine;  mais 
on  peut  proposer  à  ce  sujet  le  problème  suivant^ 
dans  la  solution  duquel  la  nature  a  mis  une  de 
ses  plus  ingénieuses  inventions. 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comment  se 
peut-il  faire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  c^ 
pendant  qu'un  seul  et  môme  réceptacle? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  propre- 
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mcnl  qu'aux  fleurs  composées,  donl  il  porte  et 
uoit  tous  les  fleurons  en  une  fleur  régulière  ; 
en  sorte  que  le  retranchement  de  quelques-uns 
eanseroît  rirrégularité  de  tous  ;  mais,  outre  les 
fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire  à  peu  prés  la 
même  chose,  il  y  a  d'autres  sortes  de  récepta- 
cles communs  qui  méritent  encore  le  même 
nom»  comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont 
Y  ombelle  f  Vépi,  lapam'cvfa,  le  thyrse^  la  cyme^ 
le  spadiXf  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

RnxMiPOsii.  FeuiUe  composée  deux  fois  :  elles  ont  : 
1o  un  péiiote  commun  ;  29  des  pétioles  immédiats  ;  S»  des 
pétioles  propres. 

RÉGULiË&ES  (Fleurs) .  Elles  sont  symétriques 
dans  toutes  leurs  parties,  comme  les  crucifères, 
les  liliacées,  etc. 

RÉNIFOBME.  De  la  figure  d'un  rein. 

Rismis.  Excrétions  épaisses,  visquenses  inflammables, 
qui  sniotea^  par  des  filtres  destinés  à  cet  nsage.  Les  gom- 
mes ne  sont  pas  snsceptibles  de  s'enflammer. 

RÉTICULÉ.  Marque  de  nerTnres  en  réseau. 

RosAciB.  Polypétale  régulière  comme  est  la 
rose. 

Ro$ETTB.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  mo- 
nopétalo  dont  le  tube  est  nul  ou  très-court^  et 
le  Ûmbe  très-aplati. 

Saoitté.  En  rer  de  flèche. 

SiiA|iLi.  Qui  croit  sur  les  pierres  à  nu. 

Sbmbncb.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une 
nouvelle  plante»  uni  à  une  substance  propre  à 
sa  conservation  avant  qu*elle  germe,  et  qui  la 
nourrit  durant  la  première  germination  jus- 
qu'à ce  qu'elle  puisse  tirer  son  aliment  immé- 
diatement de  la  terre. 

Sbssilb.  Cet  adjectif  marque  privation  de  ré- 
ceptacle. U  indique  que  la  feuille ,  la  fleur  ou 
le  fruit  auxquels  on  l'applique  tiennent  immé- 
diatement à  la  plante,  sans  l'entremise  d'aucun 
pétiole  ou  pédicule. 

SÉnu  Liqueur  limpide,  sans  couleur,  sans  saTeur,  sans 
odeur,  qui  ne  sert  qu'à  raccroissemeot  du  Tégétal. 

Sbxe.  Ce  mot  a  été  étendu  au  règne  végétal, 
et  y  est  devenu  fomilier  depuis  l'établissement 
du  système  sexuel. 

SiUQUB.  Fruit  composé  de  deux  panneaux 
retenus  par  deux  sutures  longitudinales  aux- 
quelles les  graines  sont  attachées  des  deux 
cAtés. 

Ia  silique  est  ordinairement  biloculaire,  et 
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partagée  par  une  cloison  à  laquelle  est  at- 
tachée une  partie  des  graines.  Cependant  cette 
cloison  ne  lui  étant  pas  essentielle  ne  doit  pas 
entrer  dans  sa  définition,  comme  on  peut  le 
voir  dans  le  cléome,  dans  la  ckélidoine^  etc. 

Si  HUÉ.  Qui  a  un  sinus  on  une  échancrure  arrondie. 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur 
son  pédicule. 

Sous-ÀRBRissEAU.  Plante  ligneuse,  ou  petit 
buisson  moindre  que  l'arbrisseau,  mais  qui  ne 
pousse  point  en  automne  de  boutons  à  fleurs  ou 
à  fruits  :  tels  sont  le  thym,  le  romarin^  le  gro^ 
seiller,  les  bruyères,  etc. 

SoiES.  (Voyez  Poils.) 

Spadix,  ou  RÉGIME,  C'est  le  rameau  floral 
dans  la  famille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  ré- 
ceptacle de  la  fructification,  entouré  d'un  spa- 
tbe  qui  lui  sert  de  voile. 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui 
sert  d'enveloppe  aux  fleurs  avant  leur  épanouis- 
sement, et  se  déchire  pour  leur  ouvrir  le  pas- 
sage aux  approches  de  la  fécondation. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille 
des  palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en 
s'écartant  du  centre,  ou  en  s'en  approchant. 

Stamireoi.  Dont  les  étamines  sont  très-longues. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s  humecte 
au  moment  de  la  fécondation ,  pour  que  la 
poussière  prolifique  s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'écaillé,  qui 
naît  à  la  base  du  pétiole,  du  pédicule,  ou  de  la 
branche.  Les  stipules  sont  ordinairement  exté- 
rieures à  la  partie  qu'elles  accompagnent,  et 
leur  servent  en  quelque  manière  de  console  : 
mais  quelquefcis  aussi  elles  naissent  à  côté, 
vis-à-vis,  ou  au-dedans  même  de  l'angle  d*in- 

sertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il  n'y  a  de  vrais  stipu- 
les que  celles  qui  sont  attachées  aux  tiges , 
comme  dans  les  airelles,  les  apocins,  les 
jujubiers,  les  titymales ,  les  châtaigniers,  les 
tilleuls,  les  mauves,  les  c&priers  :  elles  tiennent 
lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne  les  ont 
pas  verticillées.  Dans  les  plantes  légumineuses 
la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n'en 
ont  pas  de  vraies ,  mais  seulement  un  prolon- 
gement en  appendice  de  feuille,  ou  une  exten- 
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sien  du  pétiole.  Il  y  a  aussi  des  stipules  mem- 
braneuses comme  dans  respargouitc. 

STOLONiràRE.  Dont  la  (i^c  pousse  du  pied  comme  de 
petites  tiges  latéryles,  grclcs  et  stériles. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate 
élevé  au-dessus  du  germe. 

SuBULÉ.  Eo  alêne. 

Suc  NOURRICIER.  Partie  de  la  sève  qui  est 
propre  à  nourrir  la  plante. 
Sdpère.  (Voyez  Infère.) 

Supports.  Fulcra.  Dix  espèce§,  savoir,  la 
stipule,  la  bractée ,  la  vrille  ,  Tépine,  Taiguil- 
lon,  le  pédicule,  le  pétiole,  la  hampe,  la  glande 
et  l'écaillé. 

Surgeon.  Surculus.  Nom  donné  aux  jeunes 
branches  de  l'œillet,  etc.,  auxquelles  on  fiiit 
prendre  racine  en  les  buttant  en  terre  lors- 
qu'elles tiennent  encore  à  la  tige  :  celte  opéra- 
lion  est  une  espèce  de  marcotte, 

SvHPÉTALiQUEs.  Étamioes  qui  réunissent  les  pétales  de 
manière  h  donner  à  une  corolle  polypétale  l'apparence  de 
la  monopétaléité.  (Les  mal  racées.  ) 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms 
donnés  par  différens  auteurs  aux  mêmes  plan- 
tes. 

La  synonymie  n'est  point  une  étude  oiseuse 
et  inutile. 

Talon.  Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des 
feuilles  d'orangers.  C'est  aussi  l'endroit  où 
tient  rœiileton  qu'on  détache  d'un  pied  d'arti- 
chaut, et  cet  endroit  a  un  peu  de  racine. 

Terminal.  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient 
au  sommet  de  la  tige,  ou  d'une  branche. 

Ternee.  Une  feuille  ternée  est  composée  de 
trois  folioles  attachées  au  même  pétiole. 

Tétë.  Fleur  en  tète  ou  capacitée  est  une 
fleur  agrégée  ou  composée,. dont  les  fleurons 
sont  disposés  sphériquement  ou  à  peu  près. 

TiTYRSB.  Épi  fameux  et  cylindrique;  ce 
terme  n'est  pas  extrêmement  usité,  parce  que 
les  exemples  n'en  sont  pas  fréqucns. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes 
ses  autres  parties  qui  sont  hors  de  terre  ;  elle  a 
du  rapport  avec  la  côte  en  ce  que  celle-ci  est 
quelquefois  unique ,  et  se  ramifie  comme  elle, 
par  exemple ,  dans  la  fougère  :  elle  s'en  dis- 
tingue aussi  en  ce  qu'uniforme  dans  son  con- 
tour elle  n'a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté  déterminés, 
au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  côte. 
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Plusieurs  plantes  n'Ont  point  de  tige,  d'au** 
très  n'ont  qu'une  tige  nue  et  sans  feuilles,  qui 
pour  cela  change  de  nom.  (Voyez  Hampe.) 

La  tige  se  ramifie  en  branches  de  différentes 
manières* 

ToQOE.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec 
une  marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le 
fruit  du  paliurus  a  la  forme  d'iine  toque. 

Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux 
terres,  comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot 
tracer  ne  convient  qu'aux  racines.  Quand  on 
dit  donc  que  le  fraisier  trace,  on  dit  mal;  il 
rampe,  et  c'est  autre  chose. 

Trachées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpi- 
ghi,  certains  vaisseaux  formés  par  les  contours 
spiraux  d'une  lame  mince,  plate,  et  assez 
large,  qui  se  roulant  en  contournant  ainsi  en 
tire-bourre,  forme  un  tuyau  étranglé,  et  comme 
divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs  cellules,  etc. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filets  qui, 
dans  certaines  plantes,  rampent  sur  la  terre, 
et  qui,  d'espace  en  espace,  ont  des  articula- 
tions par  lesquelles  elles  jettent  en  terre  des 
radicules  qui  produisent  de  nouvelles  plantes. 

TiÊFLÊB.  Feuille  composée  de  trois  folioles. 

Tbuffb.  Geore  de  plantes  qui  naisseut,  vivent,  se  rc^ 
produisent  et  meurent  sous  terre.  Quelques  botanistes 
▼oudroient  qu'on  fit  de  06  mot  le  substantif  de  ce  qu*ou 
appelle  racine  tubéreuse. 

TuDKBct]|.B.  Excroissance  en  forme  de  bosse  ou  de 
grains  de  chapelets  qu'on  trouve  sur  les  (euilles,  les  liges 
et  les  racines. 

TuBKBEDSi.  Racine  manifestement  renflée  et  plus  on 
moins  charnue. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes 
concentriques  des  ognons. 

TuBioii.  Bourgeon  radical  des  plantes  vivacet.  L'as* 
perge  que  l'on  mange  est  le  turion  de  la  plante. 

Ulicirbdx.  Uarécagenx,  spongieux. 

Ubcêolx,  Renflé  comme  une  petite  outre. 

Ubnb  ou  Ptxidclb.  Petite  capsule  des  mousses. 

Yal^b.  Segment  d'un  péricarpe  déhiscent. 

'Vabibtb.  Plante  qui  oe  diffère  de  l'espèce  que  par  cer- 
taines notes  variables. 

VÉGÉTAL.  Corps  organisé 9  doué  de  vie  et 
privé  de  sentiment. 

On  ne  me  passera  pas  cette  définition,  je  le 
sais.  On  veut  que  les  minéraux  vivent,  que  les 
végétaux  sentent,  et  que  la  matière  même  in- 
forme soit  douée  de  sentiment.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  nouvelle  physique,  jamais  je  n'ai 
pu,  je  ne  pourrai  jamais  parler  d*aprbs  les 
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idées  d*autrui,  qaand  ces  idées  De  sont  pas  les 
miennes.  J*ai  souvent  ?u  mort  un  arbre  que  je 
voyois  auparavant  plein  de  vie;  mais  la  mort 
d*une  pierre  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m*en- 
trer  dans  Tesprit.  Je  vois  un  sentiment  exquis 
dans  mon  chien ,  mais  je  n'en  aperçois  aucun 
dans  uii  chou.  Les  paradoxes  de  Jean-Jacques 
sont  fort  célèbres.  J*ose  demander  s*il  en 
avança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que  j'aurois 
à  combaitre  si  j'entrois  ici  dans  cette  discus- 
sion, et  qui  pourtant  ne  choque  personne. 
Mais  je  m'arrête,  et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils 
se  détruisent  et  meurent  ;  c*est  l'irrévocable 
loi  à  laquelle  tout  corps  est  soumis  :  par  consé- 
quent ils  se  reproduisenl;  mais  comment  se 
fait  cette  reproduction?  En  tout  ce  qui  est  sou- 
mis à  nos  sens  dans  le  règne  végétal ,  nous  la 
voyons  se  faire  par  la  voie  de  la  fructification  ; 
et  l'on  peut  présumer  que  cette  loi  de  la  na- 
ture est  également  suivie  dans  les  parties  du 
même  règne,  dont  l'organisation  échappe  à 
nos  yeux.  Je  ne  vois  ni  fleurs  ni  fruits  dans  les 
byssuSf  dans  les  conferva,  dans  les  truffes; 
mais  je  vois  ces  végétaux  se  perpétuer,  et  l'a- 
nalogie sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  at- 
tribuer les  mêmes  moyens  qu'aux  autres  de 
tendre  à  la  même  fin,  cette  analogie,  dis-je, 
me  parolt  si  sûre ,  que  je  ne  puis  lui  refuser 
mon  assentiment. 

11  est  vrai  qua  la  plupart  des  plantes  ont 
d'autres  manières  de  se  reproduire,  comme 
par  caîeux,  par  boutures,  par  drageons  enraci- 
nés. Mais  ces  moyens  sont  bien  plutôt  des  sup- 
plémens  que  des  principes  d'institution,  ib  ne 
sont  point  communs  à  toutes;  il  n'y  a  que  la 
fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant 
aucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont 
bien  connues,  n*en  laisse  point  supposer  dans 
les  autres  substances  végétales  qui  le  sont 
moins. 

Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 

Yerticillé.  Attache  circulaire  sur  le  même 
plan,  et  en  nombre  de  plus  de  deux  autour 
d'un  axe  commun. 

ViVACB.  Qui  vit  plusieurs  années  ;  les  arbres, 
les  arbrisseaux ,  les  sous-arbrisseaux ,  sont 
tous  vivaces.  Plusieurs  herbes  même  le  sont, 
mais  seulement  par  leurs  racines.  Ainsi  le  chè- 
vrefeuille et  le  houblon ,  tous  deux  vivaces,  le 


URN 


un 


sont  différemment.  Le  premier  conserve  pen- 
dant rhiver  ses  tiges,  en  sorte  qu'elles  bour- 
geonnent et  fleurissent  le  printemps  suivant, 
mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de 
chaque  automne,  et  recommence  toujours  cha- 
que année  à  en  pousser  de  son  pied  de  nou-- 
velles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat 
sont  sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs 
plantes  vivaces  dans  les  pays  chauds  devien- 
nent parmi  nous  annuelles,  et  ce  n'est  pas  la 
seule  altération  qu  elles  subissent  dans  nos 
jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée 
en  Europe  donne  souvent  de  bien  jfausses  ob- 
servations. 

ToLVB.  Enveloppe  radicale  de  toutes  les  espèces  de 
champignons. 

Vrilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  ter- 
minent les  branches  dans  certaines  plantes,  et 
leur  fournissent  les  moyens  de  s'attacher  à 
d'autres  corps.  Les  vrilles  sont  simples  ou  ra- 
meuses; elles  prennent,  étant  libres,  toutes 
sortes  de  directions,  et  lorsqu'elles  s'accro- 
chent à  un  corps  étranger,  elles  l'embrassent 
en  spirale. 

Vulgaire.  On  désigne  ordinairement  ainsi 
l'espèce  principale  de  chaque  genre  la  plus 
anciennement  connue  dont  il  a  tiré  son  nom, 
et  qu'on  regardoit  d'abord  comme  une  espèce 
unique. 

Urm E.  Botte  ou  capsule  remplie  de  poussière, 
que  portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur. 
La  construction  la  plus  commune  de  ces  urnes 
est  d'être  élevées  au-dessus  de  la  plante  par  un 
pédicule  plus  ou  moins  long ,  de  porter  à  leur 
sooHnet  une  espèce  de  coiffé  ou  de  capuchon 
pointu  qui  les  couvre,  adhérent  d'abord  à 
l'urne,  mais  qui  s'en  détache  ensuite,  et  tombe 
lorsqu'elle  est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  eU'- 
suite  aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme 
une  botte  à  savonnette,  par  un  couvercle  qui 
s'en  détache  et  tombe  à  son  tour  après  la 
chute  de  la  coiffe  ;  d'être  doublement  ciliée  au- 
tour de  sa  jointure,  afin  que  l'humidité  ne 
puisse  pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant 
qu'elle  est  ouverte  ;  enfin,  de  pencher  et  se 
courber  en  en-bas  aux  approches  de  la  matu- 
rité pour  verser  à  terre  la  poussière  qu'elle 
contient. 
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L'opinion  générale  des  botanistes  sur  cet 
article  est  que  cette  urne  avec  son  pédicule  est 
une  étamine  dont  le  pédicule  est  le  filet^  dont 
l'urne  est  l'anthère,  et  dont  la  pondre  qu'elle 
contient  et  qu'elle  rerse  est  la  poussière  fécon- 
dante qui  va  fertiliser  la  fleur  femelle  :  en  con- 
séquence de  ce  système  on  donne  communé- 
ment le  nom  d'anthère  à  la  capsule  dont  nous 
parlons.  Cependant,  comme  la  fructification 
des  mousses  n'est  pas  jusqu'ici  parfaitement 
connue,  et  qu'il  n'est  pas  d'une  certitude  in- 
vincible que  l'anthère  dont  nous  parlons  soit 
véritablement  une  anthère,  je  crois  qu'en  at- 
«endant  une  plus  grande  évidence ,  sans  se 


UTR 

presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de 
pins  grandes  lumières  pourroient  forcer  en- 
suite d'abandonner,  il  vaut  mieux  conserver 
celol  d'urne  donné  par  Vaillant,  et  qui,  quel- 
que système  qu'on  adopte,  peut  subsister  sans 
mconvénient. 

Utbicclbs.  Sortes  de  petites  outrts  percées 
par  les  deux  bouts,  et  communiquant  succes- 
sivement de  l'une  à  l'autre  par  leurs  ouvertu- 
res, comme  les  aludels  d'un  alambic.  Ces  vais- 
seaux sont  ordinairement  pleins  de  sève  Ils 
occupent  les  espaces  ou  mailles  ouvertes^iui  se 
trouvent  enlre  les  fibres  longitudinales  et  le 

DOIS. 
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NOTICE 

SUR  LES  OUVRAGES  DE  MUSIQUE 

COMPOSÉS  PAR  J.  J.  ROUSSEAU. 

La  fiste  des  OEuvres  muticaUi  de  Ronsseaa  ne 
peut  être  mieax  placée  qu'en  tète  de  la  Collection 
de  ses  écrils  théoriques  sur  un  art  qu'il  aimoit  avec 
passion ,  et  qu'il  a  cultivé  toute  sa  vie.  Nous. join- 
drons à  cette  liste  les  documens  les  plus  propres  à 
guider  les  amateurs  ou  artistes  qui  voudroieut  pren- 
dre oonnoissance  de  tout  ce  qu'il  a  composé  en  ce 
genre,  ou  même  s'en  procurer  le  Recueil  complet. 

Les  Œuvres  de  musique ,  gravées  et  publiées  à 
Paris,  sont  au  nombre  de  quatre  (*)• 

1*  Le  Devin  du  ViUage^  intermède,  partition  tn* 
fol.  Paris,  4754  D- 

2°  Fragmene  de  Daphnie  et  Chioé^  opéra  dont 
Corancez  a  fait  les  paroles,  partition  inr-fol.  Paris, 
4779. 

Ces  fragmens  se  composent  de  Tesquisse  du  pro- 
logue, du  premier  acte  tout  entier,  et  de  différens 
morceaux  préparés  pour  le  second  acte. 

5*  Six  nouveaux  aire  du  Devin  du  village^  par- 
tition inr^ol.  Paris,  4779. 

4*  Lee  eoneoUmione  dee  mieèree  de  ma  vie  ^  ou 
Recueil  d'airs,  romances  et  duo,  in^.  Paris, 
4784. 

Cette  coilecti(Hi,  gravée  avec  le  plus  grand  soin, 
comprend  95  morceaux  de  chant,  duo,  romances, 
pastourelles,  etc.,  sur  des  paroles  firançoises  ou  ita- 
liennes. 

De  ces  quatre  Œuvres  (***),  les  trois  dernières 

(*)  Noos  n*y  oompreooDs  pu  la  miiil<iiie  faite  en  premier  lleo 
pour  accompagner  la  scène  de  Pygmallon»  parée  qae  RooMean 
n'a  Iilt  que  dent  morceaux  de  cette  oioaiqne.  Tofei  la  note 
relative  à  cette  scène,  page  S26  de  ce  TOlume.  G.  P. 

[**)  Une  novreUe  édiUon  de  cette  partition  a  été  publiée  en 
IS25Jn-r. 

(*•*)  Un  passage  du  premier  de  «et  Dialeguee  prouireroit  qu'il 
en  existe  ou  qu'il  en  a  existé  une  cinquième.  U  y  déclare  en  elTet 
qu'à  son  arriTée k  Paris,  en  1770,  Il  chercha  doun  chanson* 
•rues  italiennes  qn*U  y  avolt  fait  graver  environ  vingt  ans  an- 


n'ont  été  gravées  qu'après  la  mort  de  leur  auteur, 
et  par  les  soins  de  M.  Benoit,  à  qui  furent  confiés 
les  manuscrits  de  cette  espèce,  trouvés  dans  les  pa- 
piers de  Rousseau ,  et  qui  les  a  tons  déposés,  con« 
formément  à  ses  intentions,  à  la  Bibliothèque 
royale. 

Mais  parmi  ces  manuscrits  se  trouvent  d'autres 
morceaux  encore  qu'on  n*a  pas  jugé  à  propos  de 
faire  graver,  soit  parce  qu'ils  n'étoient  pas  termi- 
nés, soit  parce  qu'on  a  pensé  qu'ils  intéresseroient' 
peu  les  amateurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  morceaux  non  publiés 
sont  : 

4*  Un  nouvel  air  sur  ces  paroles  du  Devin  :  Je 
voie  revoir  tna  charmanle  maUreeee^  terminé  quanv 
au  chant  et  à  la  partie  de  basse. 

2"  Trois  airs ,  sur  des  paroles  françoises,  hdcom- 
plets  tant  pour  le  chant  que  pour  les  acoompagne- 
mens.* 

5*  Quatre  duo  pour  clarinettes 

4*  EnGn  quatre  morceaux  de  musique  d'église , 
en  partition,  et  omiplets,  savohr  : 

Salve  Regina^  composé  en  475S. 

Ecee  eedes  hic  Jononlif,  motet  composé,  en 
4757,  pour  la  dédicace  de  la  chapelle  de  la  Che- 
vrette. 

(  Koosseau  parle  de  ces  deux  morceaux  au  Uvre  ix  de  ses 
Confeâtions .  et  nous  apprend  que  le  premier,  composé 
pour  mademoiselle  Fel ,  fut  chanté  par  elle  an  concert 
spirituel  t  quant  au  second,  •  le  dépit  dit-il,  fut  mon  Apol- 
■  Ion ,  et  jamais  musique  plus  étoffée  ne  sortit  de  mes 
•  mains.  La  pompe  do  début  répond  aux  paroles,  et  toute 
c  la  suite  du  motet  est  d'une  beauté  de  cbant  qui  frappa 
t  tout  le  monde.  ■  ) 

Prineipee  perteeuti  eunt^  motet,  à  voix  seule  en 

paravant,  et  qui  étaient  de  lui  comme  le  Devin  du  village, 
mais  que/e  recueil,  lesairsyles  Planche*,  tout  avoil  disparu. 
Nous  ne  pouvions  espérer  de  rriroaver  en  ISI9  oe  qui  avnif 
échappé  aux  recherches  de  Tanteur  en  ms,  et  nous  n'avons 
pas  même  dû  le  tenter. 

Quant  aux  CemoUtHotu,  on  Recueil  de  Romances  dont  H 
vient  d'être  parlé,  la  partition  In-folio  est  devenue  rare  et  fort 
chère;  mais  le  libraire  Poioçot  en  a  bit  graver  les  parUcs  di^ 
chant  seulement  en  format  in-S*,  pour  faire  suite  1  son  édition 
en  36  volumes.  Q,  P. 
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rondeau,  composé  pour  madame  de  Nadaillac,  ab- 
besse  de  Gomer-Fonlaine. 
.  Quamodô  sedet  sola,  leçoD  de  tcnèbr&<«,  avec  un 
répons,  composé  en  4772. 

N,  B.  ranci  les  romances  et  airs  détachée  que  contient  le 
Recueil  gravé  en  1781,  et  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  nous 
avona choisi ,  pour  les  reproduire  Ici ,  cinq  de  ces  petits  mor- 
ceaux, dont  deux ,  universellement  connus ,  sont  encore  dans 
tontes  les  bouches,  et  dont  les  trois  autres,  s'ils  ont  moins  ex- 
cité l'attention ,  n'ont  pas  été  oubliés  des  amateurs  de  ce  genre 
aimable ,  et  qui  en  effet  rappellent  encore  le  talent  et  la  ma- 
nière de  l'auteur  du  Devin  du  village.  On  les  trouvera  im- 
primés (  chant  et  paroles  )  à  la  fin  de  ce  volume,  avec  l'indica- 
tion pour  chacun  d'eux  du  numéro  qui  loi  correspond  dans  le 
grand  Recœil,  pour  ceux  des  lecteurs  qui  vondroient  en  con« 
noitre  les  parties  d'accompagnement. 


PROJET 

CONCERNANT  DE  NOUVEAUX  SIGNES 

POUR  LA  MUSIQUE, 

L'i  par  l'anteiir  à  l'Académie  des  Sciences ,  le  22  août  1742. 

Ce  projet  tend  à  rendre  la  musique  plus  com- 
mode à  noter,  plus  aisée  à  apprendre,  et  beau-, 
coup  moins  diffuse. 

Il  paroît  éionnant  que  les  signes  de  la  musi- 
que étant  restés  aussi  long-temps  d<ins  l'état 
d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c'étoit  la  faute  des  caractè- 
res, et  non  pas  celle  de  l'art.  11  est  vrai  qu'on  a 
donné  souvent  des  projets  en  ce  genre;  mais  de 
tous  ces  projets,  qui,  sans  avoir  les  avantages 
de  la  musique  ordinaire ,  en  avoient  presque 
tous  les  inconvéniens,  aucun  que  je  sache  n'a 
jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique  trop 
superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont  voulu 
considérer  théoriquement ,  soit  que  le  génie 
étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires  les  ait 
empêchés  d'embrasser  un  plan  général  et  rai- 
sonné, et  de  sentir  les  vrais  inconvéniens  de 
leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont  d'ailleurs  pour  l'ordinaire  très-entétés. 

Cette  quantité  de  lignes,  de  clefs,  de  transpo- 
sitions, de  diëzeSy  de  bémols,  de  bécarres,  de 
mesures  simples  et  composées,  de  rondes,  de 


blanches,  de  noires,  de  croches,  de  doubles»  de 
triples  croches,  de  pauses,  de  demi-pauses,  de 
soupirs,  de  demi-soupirs,  de  quarts  do  soupir, 
etc.,  donne  une  fouie  de  signes  et  do  combinai- 
sons, d'où  résultent  deux  inconvéniens  princi- 
paux, l'un  d'occuper  un  trop  grand  volume,  et 
l'autre  de  surcharger  la  mémoire  des  écoliers  ; 
de  façon  que,  l'oreille  étant  formée,  et  les 
organes  ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire 
long-temps  avant  qu'on  ne  soit  en  état  de  chan- 
ter à  livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté 
est  toute  dans  l'observation  des  règles,  et  non 
dans  rcxccuiiou  du  chant. 

Le  moyen  qui  remédiera  à  lun  de  ces  incon- 
véniens remédiera  aussi  à  l'autre;  et  dès  qu'on 
aura  inventé  des  signes  cquivalcns,  mais  plus 
simples  et  en  moindre  quantité,  ils  auront  par 
là  même  plus  de  précision,  et  pourront  expri- 
mer autant  de  choses  en  moins  d'espace. 

Il  est  avantageux  outre  cela  que  ces  signes 
soient  déjà  connus,  afin  que  l'attention  soit 
moins  partagée,  et  faciles  à  figurer,  afin  de 
rendre  la  musique  plus  commode. 

11  faut  pour  cet  effet  considérer  deux  objets 
principaux  chacun  en  particulier  :  le  premier 
doit  être  l'expression  de  tous  les  sons  possibles; 
et  l'autre,  celle  do  toutes  les  différentes  durées, 
tant  de  sons  que  de  leurs  silences  relatifs,  ce 
qui  comprend  aussi  la  différence  des  mouve- 
mens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rapport 
à  un  certain  son  fondamental ,  pourvu  que  co 
son  soit  nettement  exprimé,  et  que  la  relation 
soit  fcicile  à  connoître  :  avantages  que  n'a  déjà 
point  la  musique  ordinaire ,  où  le  son  fonda- 
mental n'a  nulle  évidence  'particulière,  et  où 
tous  les  rapports  de  notes  ont  besoin  d'être 
long-temps  étudiés. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental,  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  l'expri- 
mant par  le  chiffre  4  ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  sons  naturels,  ut,  ré,  mi, 
fa,  sol,  la,  si,  par  les  sept  chiffres,  'i ,  2,  5,  4» 
5,  6,  7  ;  de  façon  que  tant  que  le  chant  rou- 
lera dans  rétendue  de  sept  sons  il  suffira  de 
les  noter  chacun  par  son  chiffre  correspon*- 
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dant,  pour  les  exprimer  tons  sans  équivoque. 

Mais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pourpasserdansd'autres  octaves,  alors 
cela  forme  une  nouvelle  difficulté. 

Pour  la  résoudre  Je  me  sers  du  plus  simple 
de  tous  les  signes»  c'est-à-dire  du  point.  Si  je 
sors  de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé, 
pour  faire  une  note  dans  l'étendue  de  Toctave 
qui  est  au-dessus,  et  qui  commence  à  Vut  d*en- 
haut,  alors  je  mets  un  point  au-dessus  de  cette 
note  par  laquelle  je  sors  de  mon  octave;  et  ce 
point  une  fois  placé,  c'est  un  indice  que,  non- 
seulement  la  note  sur  laquelle  il  est,  mais 
encore  toutes  celles  qui  la  suivront  sans  aucun 
signe  qui  le  détruise,  devront  être  prises  dans 
l'étendue  de  cette  octave  supérieure  où  je  suis 
entré. 

Au  contraire,  si  je  veux  passer  à  l'octave  qui 
est  au-dessous  de  celle  oii  je  me  trouve,  alors 
je  mets  le  point  sous  la  note  par  laquelle  j  y 
entre.  En  un  mot,  quand  le  point  est  sur  la  note, 
vous  passez  dansl'octave  supérieure;  s'il  est  au- 
dessous,  vous  passez  dans  l'inférieure  :  et  quand 
vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note,  ou  que 
vous  voudriez  monter  ou  descendre  de  deux  ou 
troisoctaves  tout  d'un  coup  ou  successivement, 
la  règle  est  toujours  générale,  et  vous  n'avez 
qu*à  mettre  autant  de  points  auHlessousou  au- 
dessus  que  vous  avez  d'octaves  à  descendre  ou 
i  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  vous 
montiez  ou  descendiez  d'une  octave ,  mais  à 
chaque  point  vous  passez  dans  une  octave  diffé- 
rente de  celle  oit  vous  êtes  par  rapport  au  son 
fondamental  ut  d'en-bas,  lequel  ainsi  se  trouve 
bien  dans  la  même  octave  en  descendant  diato- 
niquement,  mais  non  pas  en  montant.  Sur  quoi 
il  faut  remarquer  que  je  ne  me  sers  du  mot 
d'octave  qu'abusivement,  et  pour  ne  pas  multi- 
plier inutilement  les  termes,  parce  que  pro- 
prement cette  étendue  n'est  composée  que  de 
sept  notes,  le  4  d*cn  haut  qui  commence  une 
autre  octave  n'y  étant  pas  compris. 

Mais  cet  ut,  qui,  par  la  transposition,  doit 
toujours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs  et  celui  de  la  médianie  dans  les  tons 
mineurs,  peut,  par  conséquent,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma- 
tique ;  et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre 
à  !a  marge  le  chiffre  qui  exprimeroit  cette  corde 
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sur  le  clavier  dans  l'ordre  naturel  ;  c*est-à-dire 
que  le  chiffre  de  la  marge,  qu'on  peut  appeler 
la  clef,  désigne  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ut,  et  par  conséquent  être  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  et  médiante  dans  les 
mineurs.  Mais,  à  le  bien  prendre,  la  connois- 
sancedecetteclefn'est  que  pour  les  inslrumens, 
et  ceux  qui  chantent  n'ont  pas  besoin  d'y  faire 
attention. 

Par  cette  méthode ,  les  mêmes  noms  sont 
toujours  conservés  aux  mêmes  noies  :  c'est-à- 
dire  que  l'art  de  solfier  toute  musique  possi- 
ble consiste  précisément  à  connoltre  sept  carac- 
tères uniques  et  invariables,  qui  ne  changent 
jamais  ni  de  nom  ni  de  position;  ce  qui  me  pa- 
roit  plus  facile  que  cette  multitude  de  transpo- 
sitions et  de  clefs  qui,  quoique  ingénieusement 
inventées,  n'en  sont  pas  moins  le  supplice  des 
commençans. 

Une  autre  difficulté  qui  naît  de  l'étendue  du 
clavier  et  des  différentes  octaves  où  le  ton  peut 
être  pris,  se  résout  avec  la  même  aisance.  On 
conçoit  le  clavier  divisé  par  octaves  depuis  la 
première  tonique  :  la  plus  basse  octave  s'appelle 
A,  la  seconde  B,  la  troisième  C,  etc.;  de  façon 
qu'écrivant  au  commencement  d'un  air  la  lettre 
correspondanteàroctavedanslaquellese  trouve 
la  première  note  de  cet  air,  sa  position  précise 
est  connue,etlespoints  vous  conduisent  ensuite 
partout  sans  équivoque.  De  là  découle  encore 
généralement  et  sans  exception  le  moyen  d'ex- 
primer les  rapports  et  tous  les  intervalles,  tant 
en  montant  qu'en  descendant,  des  reprises  et 
des  rondeaux,  comme  on  le  verra  4étaillé  dans 
mon  grand  projet. 

La  corde  du  ton,  le  mode  (car  je  le  distingue 
aussi)  et  l'octave  étant  ainsi  bien  désignés,  il 
faudra  se  servir  de  la  transposition  pour  les 
instrumens  comme  pour  la  voix,  ce  qui  n'aura 
nulle  difficulté  pour  les  musiciens  instruits, 
comme  ils  doivent  l'être,  des  tons  et  des  inter- 
valles naturels  à  chaque  mode,  et  de  la  manière 
de  les  trouver  sur  les  instrumens  ;  il  en  résul- 
tera au  contraire  cet  avantage  important,  qu'il 
ne  sera  pas  plus  difficile  de  transporter  toutes 
sortes  d'airs  un  demi-ton  ou  un  ton  plus  haut 
ou  plus  bas,  suivant  le  besoin,  que  de  les  jouer 
sur  leur  ton  naturel  ;  ou,  s'il  s'y  trouve  quelque 
peine,  elle  dépendra  uniquement  de  l'instru- 
ment, et  jamais  de  la  note,  qui,  par  le  change- 
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ment  d'un  seul  signe ,  représentera  le  même 
Air  sur  quelque  (on  que  l'on  veuille  proposer  : 
de  sorte  enfin  qu*un  orchestre  entier,  sur  un 
simple  avertissement  du  maître ,  exécuteroit 
sur-le-champ  en  mi  ou  en  sol  une  pièce  notée 
en  fa,  en  la,  en  si  bémol,  ou  en  tout  autre  ton 
imaginable  ;  chose  impossible  à  pratiquer  dans 
la  musique  ordinaire,  et  dont  l'utilité  se  fait 
nssez  sentir  à  ceux  qui  fréquentent  lesconcerts. 
Kn  général,  ce  qu*on  appelle  chanter  et  exé- 
cuter au  naturel  est  peut-être  ce  qu*il  y  a  de  plus 
mal  imaginé  dans  la  musique  :  car  si  les  noms 
des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne  peut 
être  que  pour  exprimer  certains  rapports,  cer- 
taines affections  déterminées  dans  les  progres- 
sions des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change,  les 
rapports  des  sons  et  la  progression  changeant 
aussi,  la  raison  dit  qu'il  faut  de  même  changer 
les  noms  des  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie au  nouveau  ton  ;  sans  quoi  Ton  renverse 
lo  sens  des  noms,  et  Ton  ôte  aux  mots  le  seul 
avantage  qu'ils  puissent  avoir,  qui  est  d^exciter 
d*autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  fa,  ou  du  si  à  Vui,  excite  naturelle- 
ment dans  Tesprit  du  musicien  l'idée  du  demi- 
ton.  Cependant,  si  Ton  est  dans  le  ton  de  si  ou 
dans  celui  de  mi,  l'intervalle  du  si  à  Vut,  ou  du 
mi  au  fa,  est  toujours  d'un  ton,  et  jamais  d*un 
demi-ton.  Donc,  au  lieu  de  conserver  des  noms 
qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent  l'oreille 
exercée  par  une  différente  habitude,  il  est  im- 
portant de  leur  en  appliquer  d'autres  dont  le 
sens  connu,  au  lieu    d'être   contradictoire, 
annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  exprimer. 
Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatoniquesc  trouvent  exprimés,dans  le  majeu  r, 
tant  en  montant  qu'en  descendant,  dansl'octave 
compriseeniredeux  ut,  suivant  Tordre  naturel, 
et,  dans  le  mineur ,  dans  l'octave  comprise 
entre  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en  des- 
cendant seulement  ;  car,  en  montant,  le  mode 
mineur  est  assujetti  à  des  affections  différentes 
qui  présentent  de  nouvelles  réflexions  pour  la 
théorie,  lesquelles  ne  sont  pas  aujourd'hui  de 
mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  système  que  je 
propose. 

J'en  appelle  à  Texpérience  sur  la  peine  qu'ont 
les  écoliers  à  entonner,  par  les  noms  primitifs, 
des  airs  qu'ils  chantent  avec  toute  la  facilité  du 
«nondoau  moyen  de  la  transposition,  pourvu, 


toujours,  qu'ils  aient  acquis  la  longue  ot  nA- 
cessaire  habitude  de  lire  les  bémols  et  les  dièses 
des  clefs,  qui  font,  avec  leurs  huit  positions, 
quatre-vingts  combinaisons  inutiles  et  toutes 
retranchées  par  la  méthode. 

H  s'ensuit  de  laque  les  principes  qu'on  donne 
pour  jouer  des  instrumens  ne  valent  rien  du 
tout  ;  et  je  suis  sAr  qu'il  n'y  a  pas  un  bon  musi- 
cien qui,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fesse  plus  d'attention  dans  son 
jeu  au  degré  du  ton  où  il  se  trouve,  qu'au 
dièse  ou  au  bémol  qui  l'affecte.  Qu'on  apprenne 
aux  écoliers  à  bien  connotire  les  deux  modes  et 
la  disposition  régulière  des  sons  convenables  à 
chacun,  qu'on  les  exerce  à  préluder  en  majeur 
et  en  mineur  sur  tous  les  sons  de  l'instrument, 
chose  qu'il  faut  toujours  savoir,  quelque  mé- 
thode qu'on  adopte  ;  alors,  qu'on  leur  mette 
ma  musique  entre  les  mains,  j'ose  répondre 
qu'elle  ne  les  embarrassera  pas  un  quart 
d'heure. 

On  seroit  surpns  si  l'on  faisoit  attention  à  la 
quantité  de  livres  et  de  préceptes  qu'on  a  don- 
nés sur  la  transposition;  ces  gammes,  ces 
échelles,  ces  clefs  supposées,  font  le  fatras  le 
plus  ennuyeux  qu'on  puisse  imaginer;  et  tout 
cela,  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
simple,  que,  dès  que  la  corde  fondamentale  du 
ton  est  connue  sur  un  clavier  naturel  comme 
tonique,  c'est-à-dire  comme  ut  ou  la,  elle  dé- 
termine seule  le  rapport  et  le  ton  de  toutes  les 
autres  notes,  sans  égard  à  l'ordre  primitif. 

Avant  que  de  parler  des  changemens  de  ton, 
il  faut  expliquer  les  altérations  accidentelles 
des  sons  qui  s'y  présentent  à  tout  moment. 

Le  dièse  s'exprime  par  une  petite  ligne  qui 
croise  la  note  en  montant  de  gauche  à  droite. 
Sol  diésé,  par  exemple,  s'exprime  ainsi  &,  fa 
diésé,  ainsi4.  Le  bémol  s'exprime  aussi  par  une 
semblable  ligne  qui  croise  la  note  en  descen- 
dant ?,  »  ;  et  ces  signes,  plus  simples  que  ceux 
qui  sont  en  usage,  servent  encore  à  montrer  à 
l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  causent. 

Le  bécarre  n'a  d'utilité  que  par  le  mauvais 
choix  du  dièse  et  du  bémol;  et,  dès  que  les 
signes  qui  les  expriment  seront  inhérena  à  la 
note,  le  bécarredeviendra  entièremen  tsuperflu: 
je  le  retranche  donccomme  inutile  ;  Je  le  retran- 
che encore  comme  équivoque,  puisque  les 
I  musiciens  s'en  servent  souvent  en  deux  sent 
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atmolumont  opposés,  et  laissent  ainsi  récolier 
dans  une  incertitude  continuelle  sur  son  véri- 
table effet. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton ,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 
à  une  autre ,  il  n'est  question  que  d'exprimer 
la  première  note  de  ce  changement,  de  manière 
à  représenter  ce  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où 
Ton  sort,  et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  Ton 
entre;  ce  que  l'on  fait  par  une  double  note  sé- 
parée par  une  petite  ligne  horizonxale  comme 
dans  les  fractions  :  le  chiffre  qui  est  au-dessus 
exprime  la  note  dans  le  ton  d'où  Ton  sort,  et 
celui  de  dessons  représente  la  même  note  dans 
le  ton  où  l'on  entre  ;  en  un  mot,  le  chiffre  infé- 
rieur indique  le  nom  de  la  note,  et  le  chiffre 
supérieur  sert  à  en  trouver  le  ton. 

Voilà  pour  exprimer  tous  les  sons  imagina- 
bles en  quelque  ton  que  l'on  puisse  être  ou  que 
l'on  veuille  entrer.  Il  faut  passer  à  présent  à  la 
seconde  partie,  qui  traite  des  valeurs  des  notes 
et  de  leurs  mouvemens. 

Les  musiciens  reconnoissent  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes  dans  la  musique  : 
mesures  dont  la  distinction  brouille  Tesprit  des 
écoliers  pendant  un  temps  infini.  Or  je  soutiens 
que  tous  les  mouvemens  de  ces  différentes 
mesures  se  réduisent  uniquement  à  deux; 
savoir,  mouvement  à  deux  temps ,  et  mouve- 
ment à  trois  temps  ;  et  j'ose  défier  l'oreille  la 
plus  fine  d'en  trouver  de  naturels  qu'on  ne 
puisse  exprimer  avec  toute  la  précision  possible 
par  Tune  de  ces  deux  mesures.  Je  commencerai 
donc  par  fiaire  main  basse  sur  tous  ces  chiffres 
bizarres,  réservant  seulement  le  deux  et  le 
trois,  par  lesquels,  comme  on  verra  tout-à- 
l'heure,  j'exprimerai  tous  les  mouvemens  pos- 
sibles. Or,  afin  que  le  chiffre  qui  annonce  la  me- 
sure ne  se  confonde  point  avec  ceux  des  notes, 
je  l'en  distingue  en  le  faisant  plus  grand  et  en  le 
séparant  par  une  double  ligne  perpendiculaire. 

Il  s'agit  à  présent  d'exprimer  les  temps,  et 
les  valeurs  des  notes  qui  les  remplissent. 

Un  défaut  considérable  dans  la  musiaue  est 
de  représenter,  comme  valeurs  absolues ,  des 
notes  qui  n'en  ont  que  de  relatives,  ou  du 
moins  d'en  mal  appliquer  les  relations  :  car  il 
est  sûr  que  la  durée  des  rondes ,  des  blanches, 
noires,  croches,  etc.,  est  déterminée,  non  par 
la  qualité  de  la  note ,  mais  par  celle  de  la 


mesure  où  elle  se  trouve  :  de  là  vient  qu'une 
noire ,  dans  une  certaine  mesure ,  passera 
beaucoup  plus  vite  qu'une  croche  dans  une 
autre  ;  laquelle  croche  ne  vaut  cependant  que  la 
moitié  de  cette  noire  :  et  de  là  vient  encore  que 
les  musiciens  de  province ,  trompés  par  ces 
faux  rapports,  donneront  aux  airs  des  mouve- 
mens tout  différons  de  ce  qu'ils  doivent  être , 
en  s'attachant  scrupuleusement  à  la  valeur  ab- 
solue des  notes,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois 
passer  une  mesure  à  trois  temps  simples  beau- 
coup plus  vite  qu'une  autre  à  trois  huit,  ce  qui 
dépend  du  caprice  du  compositeur,  et  de  quoi 
les  opéra  présentent  des  exemples  à  chaque 
instant. 

D'ailleurs  la  division  sous-double  des  notes  et 
de  leurs  valeurs,  telle  qu'elle  est  établie,  ne  suf- 
fit pas  pour  tous  les  cas  ;  et  si ,  par  exemple ,  je 
TOUX  passer  trois  notes  égales  dans  un  teni^ps 
d'une  mesure  à  deux ,  à  trois  ou  à  quatre ,  il 
faut ,  ou  que  le  musicien  le  devine ,  ou  que  je 
l'en  instruise  par  un  signe  étranger  qui  fait 
exception  à  la  règle. 

Enfin,  c'est  encore  un  autre  inconvénient  de 
ne  point  séparer  les  temps;  il  arrive  de  là  que, 
dans  le  milieu  d*une  grande  mesure,  l'écolier 
ne  sait  où  il  en  est,  surtout  lorsque,  chantant 
le  vocal ,  il  trouve  une  quantité  de  croches  et 
de  doubles  croches  détachées,  dont  il  faut  qu'il 
fasse  lui-même  la  distribution. 

La  séparation  de  chaque  temps  par  une 
virgule  remédie  à  tout  cela  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Chaque  temps  compris  entre  deux 
virgules  contient  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
comprend  qu'une  note,  c'est  qu'elle  remplit 
tout  ce  temps-là,  et  cela  ne  fait  pas  la  moindre 
difficulté.  Y  a-t-il  plusieurs  notes  comprises 
dans  chaque  temps,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez 
chacune  de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes, 
et  passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

Les  notes  dont  deux  égales  rempliront  un 
temps  s'appelleront  des  demis  ;  celles  dont  il  çn 
faudra  trois,  des  tiers;  celles  dont  il  en  faudra 
quatre,  des  quarts,  etc. 

Mais  lorsqu'un  temps  se  trouve  partagé  de 
sorte  que  toutes  les  notes  n*y  sont  [jps  d*éga1e 
valeur,  pour  représenter,  par  exemple, 'dan* 
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11  n  seul  temps  une  noire  et  deux  croches  Je  consi- 
dère ce  temps  comme  divisé  en  deux  parties  éga- 
les »  dont  la  noire  fait  la  première ,  et  les  deux 
croches  ensemble  la  seconde  ;  je  les  lie  donc  par 
une  ligne  droite  que  je  place  au-dessus  ou  au- 
dessous  d'elles»  et  cette  ligne  marque  que  tout 
ce  qu'elle  embrasse  ne  représente  qu'une  seule 
note,  laquelle  doit  être  subdivisée  en  deux  par- 
ties égales,  ou  en  trois ,  ou  en  quatre,  suivant 
le  nombre  des  chiffres  qu'elle  couvre,  etc. 

Si  Ton  a  une  note  qui  remplisse  seule  une 
mesure  entière,  il  suffit  de  la  placer  seule  entre 
les  deux  lignes  qui  renferment  la  mesure  ;  et, 
par  la  même  règle  que  je  viens  d'établir,  cela 
signifie  que  cette  note  doit  durer  toute  la  mesure 
entière. 

A  l'égard  des  tenues ,  je  me  sers  aussi  du 
point  pour  les  exprimer,  mais  d'une  manière 
bien  plusavantageuse  que  celle  qui  est  en  usage  : 
car  au  lieu  de  lui  faire  valoir  précisément  la 
moitié  de  la  note  qui  le  précède,  ce  qui  ne  fait 
qu'un  cas  particulier,  je  lui  donne ,  de  même 
qu'aux  notes,  une  valeur  qui  n'est  déterminée 
que  par  la  place  qu'il  occupe  ;  c'est-à-dire  que, 
si  le  point  remplit  seul  un  temps  ou  une  mesure, 
le  son  qui  a  précédé  doit  jfttre  aussi  soutenu 
pendant  tout  ce  temps  ou  toute  cette  mesure, 
et,  si  le  point  se  trouve  dans  un  temps  avec 
«rautres  notes,  il  fait  nombre  aussi  bien  qu'el- 
les, et  doit  être  compté  pour  un  tiers  ou  pour 
un  quart,  suivant  le  nombre  des  notes  que  ren- 
ferme ce  temps-là,  en  y  comprenant  le  point. 

Au  reste,  il  n'est  pas  à  craindre,  comme  on 
le  verra  par  les  exemples ,  que  ces  points  se 
confondent  jamais  avec  ceux  qui  servçnt  à 
changer  d'octaves,  ils  en  sont  trop  bien  distin- 
(Hués  par  leur  position  pour  avoir  besoin  de 
l'être  par  leur  figure  ;  c'est  pourquoi  j 'ai  négligé 
de  le  faire,  évitant  avec  soin  de  me  servir  de 
signes  extraordinaires ,  qui  distrairoient  l'at- 
tention, et  n'exprimeroient  rien  de  plus  que  la 
simplicité  des  miens. 

Les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  seul  signe. 
Le  zéro  parott  le  plus  convenable;  et  les  règles 
que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes  étant  toutes 
applicables  à  leurs  silences  relatifs,  il  s'ensuit 
que  le  zéro ,  par  sa  seule  position  et  par  les 
points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels  alors 
exprimeront  des  silences,  suffit  seul  pour  rem- 
placer toutes  les  pauses,  soupirs,  demi-soupirs. 


et  autres  signes  bizarres  et  superflus  qui  rem^ 
plissent  la  musique  ordinaire. 

Voilà  jes  principes  généraux  d'où  découlent 
les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions  ima- 
ginables ,  sans  qu'il  puisse  nattre  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  de  quelqu'un  de 
ces  principes. 

Ce  système  renferme ,  sans  contredit ,  des 
avantages  essentiels  par-dessus  la  méthode  or- 
dinaire. 

En  premier  lieu,  la  musique  sera  du  double 
et  du  triple  plus  aisée  à  apprendre. 

À  "*  Parce  qu'elle  contient  beaucoup  moins  de 
signes. 

2»  Parce  que  ces  signes  sont  plus  simples. 

5^  Parce  que,  sans  autre  étude,  les  caractères 
mêmes  des  notes  y  représentent  leurs  intervalles 
et  leurs  rapports;  au  l(^a  que  ces  rapports  et 
ces  intervalles  sont  très^difficiles  à  trouver,  et 
demandent  une  grande  habitude  par  la  musique 
ordinaire. 

4»  Parce  qu'un  même  caractère  ne  peut 
jamais  avoir  qu'un  même  nom  ;  au  lieu  que , 
dans  le  système  ordinaire,  chaque  position 
peut  avoir  sept  noms  différens  sur  chaque  clef, 
ce  qui  cause  une  confusion  dont  les  écoliers  ne 
se  tirent  qu'à  force  de  temps,  de  peine,  et  d'o- 
piniâtreté. 

5*  Parce  que  les  temps  y  sont  mieux  dis- 
tingués que  dans  la  musique  ordinaire,  et 
que  les  valeurs  des  silences  et  des  notes  y  sont 
déterminées  d'une  manière  plus  simple  et  plus 
générale. 

6''  Parce  que,  le  mode  étant  toujours  connu, 
il  est  toujours  aisé  de  préluder  et  de  se  mettre 
au  ton  :  ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  musique 
ordinaire,  où  souvent  les  écoliers  s'embarras- 
sent ou  chantent  faux,  faute  de  bien  connottre 
le  ton  où  ils  doivent  chanter. 

En  second  lieu ,  la  musique  en  est  plus  com- 
mode et  plus  aisée  à  noter ,  occupe  moins  de 
volume  ;  toute  sorte  de  papier  y  est  propre,  et 
les  caractères  de  l'imprimerie  suffisant  pour  la 
noter,  les  compositeurs  n'auront  plus  besoin  de 
faire  de  si  grands  frais  pour  la  gravure  de  leora 
pièces,  ni  les  particuliers  pour  les  acquérir. 

Enfin  les  compositeurs  y  trouveroient  encore 
cet  autre  avantage  non  moins  considérable, 
qu'outre  la  facilité  de  la  note,  leur  harmonie  et 
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haft  aeoordi  fleroient  connus  par  la  seule  in- 
spection des  signes,  et  sans  ces  sauts  d'une  clef 
à  l'autre  qui  demandent  une  habitude  bien  lon- 
gue, et  que  plusieurs  n'atteignent  jamais  par- 
faitement. 


DISSERTATION 


SU! 


LA  MUSIQUE  MODERNE. 


PRÉFACE. 

S'il  est  vrai  que  les  circonstances  et  les  pr^ugés 
décident  souvent  du  sort  d^un  ouvrage,  jamais  au- 
teur n'a  dû  plus  craindre  que  moi.  Le  public  est 
aujourd'hui  si  indisposé  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
nouveauté,  si  rebuté  de  systèmes  et  de  projets,  sur- 
tout en  fait  de  musique,  qu'il  n'est  plus  guère  possi* 
ble  de  lui  rien  offrir  en  ce  genre,  sans  s'exposer  a 
l'effet  de  ses  premiers  mouvemens,  c*est-à*dire  à  se 
voir  condamné  sans  être  entendu. 

D'ailleurs,  il  foudroit  surmonter  tant  d'obstacles, 
réunis  non  par  la  raison,  mais  par  l'habitude  et  les 
préjugés,  bien  plus  forts  qu'elle,  qu'il  ne  paroit  pas 
possible  de  forcer  de  si  puissantes  barrières.  N'avoir 
que  la  raison  pour  soi,  ce  n^est  pas  combattre  à  ar- 
mes égales,  les  préjugés  sont  presque  toujours  sOrs 
d'en  triompher  ;  et  je  ne  connois  que  le  seul  intérêt 
capable  de  les  vaincre  à  son  tour. 

Je  serois  rassuré  par  cette  dernière  considéra- 
tion, si  le  public  étoit  toujours  bien  attentif  à  juger 
de  ses  vrais  intérêts  :  mais  il  est  pour  l'ordinaire  as- 
sez nonchalant  pour  en  laisser  la  direction  à  gens 
qui  en  ont  de  tout  opposés  ;  et  il  aime  mieux  se 
plaindre  éternellement  d'être  mal  servi,  que  de  se 
donner  des  soins  pour  Têtre  mieux. 

C'est  précisément  ce  qui  arrive  dans  la  musique  ; 
on  se  récrie  sur  la  longueur  des  maîtres  el  sur  la 
difficulté  de  l'art,  et  Ton  rebute  ceux  qui  propo- 
sent de  rédairdr  et  de  l'abréger.  Tout  le  monde 
convient  que  les  caractères  de  la  musique  sont  dans 
unétaldîmperfeetionpeBproportioBDéaux  progrès 
qu*ona  fiits  dans  les  autres  parties  de  cet  art  :  ce- 
pendant on  se  défend  contre  toute  proposition  de  les 
réfurmer,  comme  contre  un  danger  affreux.  Imagi- 


ner d'autres  signes  que  ceux  dont  s'est  servi  le  di« 
vin  LuHi  est  non-seulement  la  plus  haute  extrava- 
gance dont  Tesprit  humain  soit  capable,  mais  c'*est 
encore  une  espèce  de  sacrilège.  Lnlli  est  on  dieu 
dont  le  doigt  est  venu  fixer  à  jamais  Tétai  de  ces  sa- 
crés caractères  :  bons  ou  mauvais,  il  n'importe  ;  il 
faut  qu'ils  soient  éternisés  par  ses  ouvrages.  Il  n^est 
plus  permis  d*y  toucher  sans  se  rendre  criminel;  et 
il  budra,  au  pied  de  la  lettre,  que  tons  les  jeunes 
gens  qui  apprendront  désormais  la  musique  payent 
un  tribut  de  deux  on  trois  ans  de  peine  au  mérite 
de  Lulll. 

Si  ce  ne  sont  pas  là  les  propres  termes,  c'est  du 
moins  le  sens  des  objections  que  j*ai  ouf  faire  cent 
fois  contre  tout  projet  qui  tendroit  à  réformer  œtte 
partie  de  la  musique.  Quoi!  faudra-t-il  jeter  au  feu 
tous  nos  auteurs,  tout  renouveler?  Lalande,  Ber- 
nier,  Gorelli,  tout  cela  seroit  donc  perdu  pour  nous? 
Où  prendrions-nous  de  nouveaux  Orphées  pour 
nous  en  dédommager  ?  et  quels  seroient  les  musi- 
ciens qui  Toudroient  se  résoudre  à  redevenir  éco- 
liers? 

Je  ne  sais  pas  bien  comment  l'entendent  ceux  qui 
font  ces  olgections;  mais  il  me  semble  qu>n  les  ré- 
duisant en  maximes,  et  en  détaillant  un  peu  les 
conséquences,  on  en  feroit  des  aphorismes  fort  sin- 
guliers, pour  arrêter  tout  court  le  progrès  des  let- 
tres et  des  beaux-arts. 

D'ailleurs,  ce  raisonnement  porte  absolument  à 
faux  ;  et  l'établissement  des  nouveaux  caractères, 
bien  loin  de  détruire  les  anciens  ouvrages,  les  con< 
serveroitdoublement  par  les  nouvelles  éditions  qu'on 
en  feroit,  et  par  les  anciennes,  qui  subsisteroient 
toujours.  Quand  on  a  traduit  un  auteur,  je  ne  vois 
pas  la  nécessité  de  jeter  l'original  au  feu.  Ce  n'est 
donc  ni  l'ouvrage  en  lui-même,  ni  les  exemplaires 
qu'on  risqneroit  de  perdre  ;  et  remarquez  surtout 
que,  quelque  avantageux  que  pAt  être  un  nouveau 
système,  il  ne  détruiroit  jamais  l'ancien  avec  assez 
de  rapidité  pour  en  abolir  tout  d'un  coup  l'usage  ; 
les  livres  en  seroient  usés  avant  que  d'être  inutiles, 
et  quand  ils  ne  serviroient  que  de  ressource  aux  opi- 
nifltres,  on  trouveroit  toujours  assez  à  les  en^ 
ployer. 

Je  sais  que  les  musiciens  ne  sont  pas  traîtables 
sur  ce  chapitre.  La  musique  pour  eux  n'est  pas  la 
science  des  sons,  c'est  celle  des  noires,  des  blan- 
ches, des  doubles  croches  ;  et  dès  que  ces  figures 
cesseroient  d'affecter  leurs  yeux,  ils  ne  crmroient 
jamais  voir  réellement  de  la  musique.  La  crainte  de 
redevenir  écoliers,  et  surtout  le  train  de  cette  habi- 
tude qu'ils  prennent  pour  la  science  même,  leur  fe- 
tùai  toujours  regarder  avec  méprb  on  avec  CTtroi 
tout  ce  qu'on  leur  proposeroit  en  ce  genre.  Il  ne 
Tant  donc  pas  compter  sur  leur  approbation,  il  fant 
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compter  lur  toute  leor  résistence.  dans  Tête» 
UiMemeiit  des  nouveaux  earactères,  non  pas  comme 
bons  OQ  comme  mauvais  en  enx-niènies,  mais  sim- 
plement comme  nouveaux. 

Je  ne  sais  quel  auroit  été  le  sentiment  particulier 
de  LuUt  sur  ce  point,  mais  je  suis  presque  sûr  qu'il 
étoit  trop  grand  homme  pour  donner  dans  ces  peti- 
tesses :  Lulii  auroit  senti  que  sa  science  ne  tenoit 
point  à  des  caractères  ;  que  ses  sons  ne  cesseroient 
jamais  d'être  des  sons  divins,  quelques  signes  qu'on 
employât  pour  les  exprimer  ;  et  qu'enfin  c'étoit  tou- 
jours un  service  important  à  rendre  à  son  art  et  au 
progrès  de  ses  ouvrages  que  de  les  publier  dans  une 
langue  aussi  énergique  mais  plus  facile  à  entendre, 
et  qui  par  là  deviendroit  plus  universelle,  dût-il  en 
coûter  l'abandon  de  quelques  vieux  exemplaires, 
dont  assurément  il  n'auroit  pas  cru  que  le  prix  fût 
à  comparer  à  la  perfection  générale  de  Tart. 

Le  malheur  est  que  ce  n'est  pas  à  des  Lulli  que 
nous  avdlis  affaire.  Il  est  plus  aisé  d'hériter  de  sa 
science  que  de  son  génie.  Je  ne  sais  pourquoi  la 
musique  n'est  pas  amie  du  raisonnement.  Mais  si  ses 
élèves  sont  si  scandalisés  de  voir  un  confère  ré- 
duire son  art  en  principes,  l'approfondir,  et  le  trai- 
ter méthodiquement,  à  plus  forte  raison  ne  souffri- 
roient-ils  pas  qu'on  osât  attequer  les  parties  mêmes 
de  cet  art. 

Pour  juger  de  la  façon  dont  on  y  seroit  reçu,  on 
n*a  qu'à  se  rappeler  combien  il  a  fallu  d^années  de 
lutte  et  d'opiniâtreté  pour  substituer  l'usage  du  n 
à  ces  grossières  nuances  qui  ne  sont  pas  même  en- 
core abolies  partout.  On  convenoit  bien  que  l'échelle 
étmt  composée  de  sept  sons  différens  ;  mais  on  ne 
pouvoit  se  persuader  qu'il  fût  avantageux  de  leur 
donner  à  chacun  un  nom  particulier,  puisqu'on  ne 
s*en  étoit  pas  avisé  jusque-là,  et  que  la  musique  n'a- 
voit  pas  laissé  d'aller  son  train. 

Toutes  ces  difficultés  sont  présentes  à  mon  esprit 
avec  toute  la  force  qu'elles  peuvent  avoir  dans  celui 
des  lecteurs  :  malgré  cela,  je  ne  saurois  croire 
qu'elles  puissent  tenir  contre  les  vérités  de  démons- 
tration que  j'ai  à  établir.  Que  tous  les  systèmes 
qu'on  a  proposés  en  ce  genre  aient  échoué  jusqu'ici, 
je  n'en  suis  point  étonné  :  même,  à  égalité  d'avan- 
tages et  de  défauts,  rancienne  méthode  devoit  sans 
contredit  remporter,  puisque  pour  détruire  un  sys- 
tème établi  il  faut  qne  celui  qu'on  veut  substituer 
lui  soit  préférable,  non-seulement  en  les  considé- 
rant chacun  en  lui-même  et  par  ce  qu'il  a  de  pro- 
pre, mais  encore  en  joignant  au  premier  toutes 
les  raisons  d'ancienneté  et  tous  les  préjugés  qui  le 
fortifient. 

C'est  ce  cas  de  préférence  on  le  mien  me  parolt 
être,  et  où  Ton  reconnaîtra  qu'il  est  en  effet  s'il 
conserve  les  avantages  de  la  méthode  ordinaire,  s'il 


en  sauve  les  inoonvéniens,  et  enfin  s^il  résoul  loa 
objections  extérieures  qu'on  oppose  à  toute  non- 
veauté  de  ce  genre,  ûidépendainment  de  ce  qu'die 
est  en  soi-même. 

A  l'égard  des  deux  premiers  points,  Ls  seront 
discutés  dans  le  corps  de  Touvrage,  et  Ton  ne  peut 
savoir  à  quoi  s'en  tenir  qu'après  l'avoir  lu.  Pour  le 
troisième,  rien  n'est  si  simple  à  décider  :  il  ne  fout 
pour  cela  qu'exposer  le  but  même  de  inon  projet, 
et  les  effets  qui  doivent  résulter  de  son  exécution. 

Le  système  que  je  propose  roule  sur  deux  objets 
principaux  :  l'un  de  noter  la  musique  et  toutes  ses 
difficultés  d'une  manière  plus  simple,  plus  com- 
mode, et  sous  un  moindre  volume. 

Le  second  et  le  plus  considérable  est  de  la  rendre 
a  ussi  aisée  à  apprendre  qu'elle  a  été  rebutante  jus- 
0  D'à  présent,  d'en  réduire  les  signes  à  un  plus  petit 
jombre,  sans  rien  retrancher  de  l'expression,  et 
d'en  abréger  les  règles  de  façon  à  faire  un  jeu  de  la 
théorie,  et  à  n'en  rendre  la  pratique  dépendante 
que  de  l'habitude  des  organes,  sans  que  la  difficulté 
de  la  note  y  puisse  jamab  entrer  pour  rien. 

Il  est  aisé  de  justifier  par  l'expérience  qu'on  ap- 
prend la  musique  en  deux  et  trois  fois  moins  de 
temps  par  ma  méthode  que  par  la  méthode  ordi- 
naire ;  que  les  musiciens  formés  par  elle  seront  plus 
sûrs  que  les  autres  à  égalité  de  science  ;  et  qu'enfin 
sa  facilité  est  telle,  que,  quand  on  voudroit  s'en 
tenir  à  la  musique  ordinaire,  il  faudroit  toujours 
commencer  par  la  mienne  pour  y  parvenir  plus  sû- 
rement et  en  moins  de  temps.  Proposition  qui,  toute 
paradoxe  qu'elle  parolt,  ne  laisse  pas  d'être  exacte- 
ment vraie,  tant  par  le  fait  que  par  la  démonstra- 
tion. Or,  ces  faits  supposés  vrais,  toutes  les  objec- 
tions tombent  d'elles-mêmes  et  sans  ressource.  En 
premier  lieu,  la  musique  notée  suivant  l'ancien  sys- 
tème ne  sera  point  inutile,  et  il  ne  faudra  point  se 
tourmenter  pour  la  jeter  au  feu,  pubque  les  élèves 
de  ma  méthode  parviendront  à  chanter  à  livre  ou- 
vert sur  la  musique  ordinaire  en  moins  de  temps 
encore,  y  compris  celui  qu'ils  auront  donné  à  la 
mienne,  qu'on  ne  le  fait  communément.  Comme  ils 
sauront  donc  également  l'une  et  Tautre  sans  y  avoir 
employé  plus  de  temps,  on  ne  pourra  pas  déjà 
dire  à  l'^rd  de  ceux-là  que  l'ancienne  musique 
est  inutile. 

Supposons  des  écoliers  qui  n'aient  pas  des  années 
à  sacrifier,  et  qui  veuillent  bien  se  contenter  de  sa- 
voir en  sept  ou  huit  mois  de  temps  chanter  à  livre 
ouvert  sur  ma  note,  je  dis  que  la  musique  ordi- 
naire ne  sera  pas  même  perdue  pour  eux.  A  la  vé. 
rité,  au  bout  de  ce  temps-là  ils  ne  la  sauront  pas 
exécuter  à  livre  ouvert;  peut-être  même  ne  la  dé- 
chiffreront-ils pas  sans  peine  :  mais  enfin  ils  la  dé- 
chiffreront ;  car ,  comme  ils  auront  d'ailleurs  Hiabi- 


PftÉFACE. 


4SS 


tade  de  la  mesure  et  celle  de  riiitonalion,  il  suffira 
de  sacrifier  cinq  ou  six  leçons  dans  le  septième  mois 
à  leur  en  expliquer  les  principes  par  ceux  qui  leur 
seront  déjà  connus,  pour  les  mettre  en  état  d'y 
parvenir  aisément  par  eux-mêmes  et  sans  le  secours 
d'aucun  maître  ;  et,  quand  ils  ne  voudroient  pas  se 
donner  ce  soin,  toujours  seront-ils  capables  de  tra- 
duire sur-le-champ  toute  sorte  de  musique  par  la 
leur,  et  par  conséquent  Us  seroient  en  état  d'en 
tirer  parti  même  dans  un  temps  où  elle  est  encore 
indéchiffrable  pour  les  écoliers  ordinaires. 

Les  maîtres  ne  doivent  pas  craindre  de  redevenir 
écoliers  :  ma  méthode  est  si  simple  qu'elle  n'a  be- 
soin que  d'être  lue,  et  non  pas  étudiée  ;  et  j'ai  lieu 
de  croire  que  les  difficultés  qu'ils  y  trouveroient 
viendroient  plus  des  dispositions  de  leur  esprit  que 
de  Tobscurité  du  système,  pubque  des  dames,  à 
qui  j'ai  eu  l'honneur  de  Fexpliquer,  ont  chanté  sur* 
le-champ,  et  à  livre  ouvert,  de  la  musique  notée 
suivant  cette  méthode,  et  ont  elles-mêmes  noté  des 
airs  fort  correctement,  tandis  que  des  musiciens  du 
premier  ordre  auroient  peut-être  affecté  de  n*y  rien 
comprendre. 

L^  musiciens,  je  dis  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  ne  se  piquent  guère  de  juger  des  choses 
sans  préjugés  et  sans  passion  ;  et  communément  ils 
les  considèrent  bien  moins  par  ce  qu'elles  sont  en 
elles-mêmes  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent 
avoir  à  leur  intérêt.  11  est  vrai  que,  même  en  ce 
sens-là»  ils  n'auroient  nul  sujet  de  s^opposer  au  suc- 
cès de  mon  système,  puisque  dès  qu'il  est  publié  ils 
en  sont  les  maîtres  aussi  bien  que  moi;  et  que,  la 
faoilité  qu'il  introduit  dans  la  musique  devant  natu- 
rellement lui  donner  un  cours  plus  universel,  ils 
n'en  seront  que  plus  occupés  en  contribuant  aie  ré- 
pandre. U  est  cependant  très-probable  qu*ils  ne  s'y 
livreront  pas  les  premiers,  et  qu'il  n  y  a  que  le  goât 
décidé  du  public  qui  puisse  les  engager  à  cultiver 
LU  système  dont  les  avantages  paroissent  autant 
d  mnovalions  dangereuses  contre  la  difficulté  de 
leur  art. 

Quand  je  parle  des  musiciens  en  général,  je  ne 
prétends  point  y  confondre  ceux  d'entre  ces  mes- 
sieurs qui  font  Thonneur  de  cet  art  par  leur  carac- 
tère et  par  leurs  lumières.  Il  n'est  que  trop  connu 
que  ce  qu'on  appelle  peuple  domine  toujours  par  le 
nombre  dans  toutes  les  sociétés  et  dans  tous  les  états, 
mais  il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y  a  partout  des  ex- 
ceptions lionorables  ;  et  tout  œ  qu'on  pourroit  dire 
eu  particulier  contre  la  profession  de  la  musique, 
c'est  que  le  peuple  y  est  peut-être  un  peu  plus  nom- 
breux, et  les  exceptions  plus  rares. 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  ou  voudroit  supposer  et 
grossir  tous  les  obstâdes  qui  peuvent  arrêter  l'effet 
de  mon  projet,  on  ne  sanroit  nier  ce  fait  plus  clair 


que  le  jour,  qu'il  y  a  dans  Paris  deux  et  Urois  mille 
personnes  qui,  avec  beaucoup  de  dispositions,  n'ap- 
prendront jamais  la  musique  par  l'unique  raison  de 
sa  longueur  et  de  sa  difficulté.  Quand  je  n'anroia 
travaillé  que  pour  ceux-là,  voilà  d^à  une  utilité 
sans  réplique.  Et  qu^on  ne  dise  pas  que  cette  mé- 
thode ne  leur  servira  de  rien  pour  exécuter  sur  la 
musique  ordmaire  ;  car,  outre  que  j'ai  déjà  répondu 
à  cette  objection,  il  sera  d'autant  moins  nécessaire 
pour  eux  d'y  avoir  recours,  qu'on  aura  soin  de  leur 
donner  des  éditions  des  meilleures  pièces  de  musi- 
que de  toute  espèce  et  des  recueils  périodiques  d'airs 
à  chanter  et  de  symphonie,  en  attendant  que  le 
système  soit  assez  répandu  pour  en  rendre  l'usage 
universel. 

Enfin,  si  Ton  ontroit  assez  -la  défiance  pour  s  i- 
maginer  que  personne  n'adopteroit  mon  système, 
je  dis  que,  même  dans  ce  cas-là,  il  seroit  encore 
avantageux  aux  amateurs  de  l'art  de  le  cultiver 
pour  leur  commodité  particulière.  Les  exem- 
ples qu'on  trouve  notés  à  la  fin  de  cet  ouvrage  fe- 
ront assez  comprendre  les  avantages  de  mes  signes 
sur  les  signes  ordinaires,  soit  poiur  la  facilité,  soit 
pour  la  précision.  On  peut  avoir  en  cent  occasions 
des  airs  à  noter  sans  papier  réglé;  ma  méthode 
vous  en  donne  un  moyen  très-commode  et  très-sim- 
ple. Voulez-vous  envoyer  en  province  des  airs  non- 
veaux,  des  scènes  entières  dopera;  sans. augmen- 
ter le  volume  de  vos  lettres,  vous  pouvez  écrire  sur 
la  même  feuille  de  très-longs  morceaux  de  musique. 
Voulez- vous  en  composant  peindre  aux  yeux  le  rap- 
port de  vos  parties,  le  progrès  de  vos  accords,  et 
tout  l'état  de  votre  harmonie;  la  pratique  de  mon 
système  satisfait  à  tout  cela.  £t  je  conclus  enfin 
qu'à  ne  considérer  ma  méthode  que  comme  cette 
langue  particulière  des  prêtres  égyptiens  qui  ne  ser  • 
voit  qu'à  traiter  des  sciences  sublimes,  elle  seroit 
encore  infiniment  utile  aux  initiés  dans  la  musique, 
avec  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  plus  diffi- 
cile elle  seroit  plus  aisée  que  la  langue  ordinaire,  et 
ne  pourroit,  par  conséquent,  être  long-temps  un 
mystère  pour  le  public. 

Jl  ne  faut  point  regarder  mon  système  comme 
un  projet  tendant  à  détruhre  les  anciens  caractères. 
Je  veux  croire  que  cette  entreprise  seroit  chiméri- 
que ;  niêmeavec  la  substitution  la  plus  avantageuse  ; 
mais  je  crois  aussi  que  la  commodité  des  miens,  et 
surtout  leur  extrême  facilité,  méritent  toujours 
qu'on  les  cultive,  indépendamment  de  ce  que  les 
autres  pourront  devenir. 

Au  reste,  dans  l'état  d'imperfection  où  sont  de- 
puis si  long-temps  les  signes  de  la  musique,  il  n'est 
pmnt  extraordinaûreque  plusieurs  personnes  aient 
tenté  de  les  refondre  on  de  les  corriger.  U  n'e»t  pas 
même  bien  étonnant  que  plusieurs  se  soient  len- 
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oODCrés  dans  te  choix  des  signes  les  plos  naturels  et 
les  pins  propres  à  celte  salislitution,  tels  que  sont 
les  chiffres.  Cependant  comme  ta  plupart  des  hom- 
mes ne  jugent  guère  des  choses  que  sur  le  premier 
coup  d*œil«  il  pourra  très-hien  arriver  que,  par  cette 
unique  raison  de  l'usage  des  mêmes  caractères,  cm 
m^aceusera  de  n'avoûr  fait  que  copier,  et  de  donner 
ici  un  système  renouvelé.  J'avoue  qu'il  est  aisé  de 
sentir  que  c'est  bien  moins  le  genre  des  signes  que 
la  manière  de  les  employer  qui  constitue  la  diffé- 
rence en  fait  de  systèmes  :  autrement  il  fandroit 
dire,  par  exemple,  que  Talgèbre  et  la  langue  fran- 
çoise  ne  sont  que  la  même  chose,  parce  qu'on-  s'y 
sert  également  des  lettres  de  l'alphabet.  Mais  cette 
réflexion  ne  sera  pas  probablement  celle  qui  rem- 
portera; et  il  parott  si  heureux,  par  une  seule  ob- 
jection, de  m'ôter  à  la  fois  le  mérite  de  Tinvention, 
et  de  mettre  sur  mon  compte  les  vices  des  autres 
systèmes,  qu'il  est  des  gens  capables  d'adopter  cette 
critique  uniquement  à  raison  de  sa  commodité. 

Quoiqu'un  pareil  reproche  ne  me  fât  pas  tout-â- 
Aiit  indlRérent,  j'y  serois  bien  moins  sensible  qu'à 
ceux  qui  pourroient  tomber  directement  sur  mon  sys- 
tème. Il  importe  beaucoup  plus  de  savoir  s'il  est  avan- 
tageux, que  d'en  bien  connoltre  l'auteur;  et  quand 
on  me  refuseroit  l'honneur  de  l'invention,  je  serois 
moins  touché  de  cette  injustice  que  du  plaisir  de  le 
voir  utile  au  public.  La  seule  grâce  que  j'ai  droit 
de  lui  demander,  et  que  peu  de  gens  m  accorde- 
ront, c'est  de  vouloir  bien  n'en  juger  qu'après 
avoir  In  mon  ouvrage  et  ceux  qu'on  m'accuseroit 
d'avoir  copiés. 

J'avois  d'abord  résolu  de  ne  donner  ici  qu'un 
plan  très-abrégé,  et  tel  à  peu  près  qu'il  étoit  con- 
tenu dans  le  mémoire  que  j*ens  l'honneur  de  lire  à 
l'Académie  royale  des  Sciences,  le  22  août  1742. 
J'ai  réfléchi  cependant  qu'il  falloit  parler  au  public 
autrement  qu'on  ne  parle  à  une  académie,  et  qu'il 
y  avoit  bien  des  objections  de  toute  espèce  à  préve- 
nir. Pour  répondre  donc  à  celles  que  j'ai  pu  pré- 
voir, il  a  fallu  faire  quelques  additions  qui  ont  mis 
mon  ouvrage  en  l'état  où  le  voilà.  J'attendrai  l'ap- 
probation du  public  pour  en  donner  un  autre  qui 
contiendra  les  principes  absolus  de  ma  méthode 
tels  qu'ils  doivent  être  enseignés  aux  écoliers.  J'y 
traiterai  d'une  nouvelle  manière  de  chiffrer  l'éccom- 
pagnement  de  l'orgue  et  du  clavecin  entièrement 
différente  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  dans  ce 
genre,  et  telle  qu'avec  quatre  signes  seulement  je 
chiffre  tonte  sorte  de  basses  continues  de  manière 
à  rendre  la  modulation  et  la  basse  fondamentale 
toujours  parfaitement  connues  de  l'accompagna- 
teur, sans  qu'il  lui  soit  possible  de  s'y  tromper. 
Suivant  cette  méthode,  on  peut,  sans  voir  la  trâsse 
llgurée,  accompagner  très-juste  par  les  chiffres 


seuls,  qui,  au  lieu  d'avoir  rapport  à  cette  basse 
figurée,  l'ont  directement  à  la  fondamentale.  Mais 
ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  dire  davantage  sur  cet 
article. 


immuiat  anîmu$  ad  prUtfna. 

Lues. 


Il  parott  étonnant  que  les  signes  de  la  mu- 
sique étant  restés  aussi  longtemps  dans  Tétat 
d'imperfection  où  nous  les  voyons  encore  au- 
jourd'hui, la  difficulté  de  l'apprendre  n'ait  pas 
averti  le  public  que  c' étoit  la  faute  des  carac- 
tères et  non  pas  celle  de  l'art»  ou  que,  s'en  étant 
aperçu,  ou  n'ait  pas  daigné  y  remédier.  H  est 
vrai  qu'on  a  donné  souvent  des  projets  de  co 
genre;  mais^  de  tous  ces  projets,  qui,  sans 
avoir  les  avantages  de  la  musique  ordinaire,  en 
avoient  les  inconvéniens,  aucun,  que  je  sache, 
n'a  jusqu'ici  touché  le  but,  soit  qu'une  pratique 
trop  superficielle  ait  fait  échouer  ceux  qui  l'ont 
voulu  considérer  théoriquement,  soit  que  le 
génie  étroit  et  borné  des  musiciens  ordinaires 
les  ait  empêchés  d'embrasser  un  plan  général 
et  raisonné,  et  de  sentir  les  rrais  défauts  de 
leur  art,  de  la  perfection  actuelle  duquel  ils 
sont,  pour  Tordinaire,  très-entêtés. 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  successivement  :  les  inven- 
teurs de  ses  caractères  n'ont  songé  qu'à  l'état 
DÛ  elle  se  trouvoit  de  leur  temps,  sans  prévoir 
celui  où  elle  pouvoit  parvenir  dans  la  suite.  Il 
est  arrivé  de  là  que  leur  système  s'est  bientôt 
trouvé  défeaueux,  et  d'autant  plus  défectueux, 
que  l'art  s'est  plus  perfectionné  :  à  mesure 
qu'on  avançoit,  on  établissoit  des  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens,  et  pour 
multiplier  une  expression  trop  bornée,  qui  ne 
pouvoitsufSre  aux  nouvelles  combinaisons  dont 
on  la  chargeoit  tous  les  jours.  En  un  mot,  les 
inventeurs  en  ce  genre,  comme  dit  M.  Sau- 
veur, n'ayant  eu  en  vue  que  quelques  propriétés 
des  sons,  et  surtout  la  pratique  du  chant  qui 
étoit  en  usage  de  leur  tempe,  ils  se  sont  con- 
tentés  de  Caire,  par  rapport  à  cela,  des  systè^ 
mes  de  musique  que  d'autres  ont  peu  à  peu 
changés,  à  mesure  que  le  goAt  de  la  musique 
changeoit.  Or,  il   n'est   pas  possible  qu^un 
système,  fût-il  d'ailleurs  le  meilleur  du  monde 


dans  son  origine,  ne  se  charf^o  à  la  fin  d'ein- 
bariM  ^x  de  difficultés,  par  les  changemens 
qu*oii  y  fait  et  les  chcvilios  qu'on  y  ajoute;  et 
cela  ne  sauroit  jamais  faire  qu'un  tout  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorli. 

C'est  le  cas  de  la  méthode  que  nous  prati- 
(fuons  aujourd'hui  dans  la  musique,  en  excep- 
tant cependant  la  simplicité  du  principe,  qui  ne 
s'y  est  jamais  rencontrée  :  comme  le  fondement 
ou  est  absolument  mauvais,  on  ne  la  pas  pro- 
prement gâté,  on  .n  a  fait  que  le  rendre  pire 
par  les  additions  qu'on  a  été  contraint  d'y  faire. 

Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  précisément  en  quel 
éiat  était  la  musique  quand  Gui  d'Ârezze  (') 
s'avisa  de  supprimer  tous  les  caractères  qu'on 
y  employoit,  pour  leur  substituer  les  notes  qui 
sont  en  usage  aujourd'hui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai- 
semblable, c'est  que  ces  premiers  caractères 
étoient  les  mêmes  avec  lesquels  les  anciens 
Grecs  exprimoient  cette  musique  merveilleuse, 
de  laquelle,  quoi  qu'on  en  dise,  la  nôtre 
n'approchera  jamais  quant  à  ses  effets;  et  ce 
qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  Gui  rendit  un  fort 
mauvais  service  à  la  musique,  et  qu'il  est 
f&cheux  pour  nous  qu'il  n'ait  pas  trouvé  en  son 
chemin  des  musiciens  aussi  indociles  que  ceux 
d'aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  lettres  de  l'al- 
phabet des  Grecs  ne  fussent  en  même  temps  les 
caractères  de  leur  musique  et  les  chiffres  de 
leur  arithmétique  :  de  sorte  qu'ils  n'avoicnt 
besoin  que  d'une  seule  espèce  de  signes,  en  tout 
au  nombre  de  vingt-quatre,  pour  exprimer 
toutes  les  variations  du  discours,  tous  les  rap- 
ports des  nombres,  et  toutes  les  combinaisons 
des  sons;  en  quoi  ils  étoient  bien  plus  sages  ou 
plus  heureux  que  nous,  qui  sommes  contraints 
de  travailler  notre  imagination  sur  une  multi- 
tude de  signes  inutilement  diversifiés. 

Mais,  pour  ne  m  arrêter  qu'à  ce  qui  regarde 
mon  sujet,  comment  se  peut-il  qu'on  ne  s'aper- 
çoive point  de  cette  foule  de  difficultés  que 
l'usage  des  notes  a  introduites  dans  la  musique; 
ou  que,  s'en  apercevant,  on  n'ait  pas  le  courage 
d'en  tenter  le  remède,  d'essayer  de  la  ramener 
à  sa  première  simplicité,  et,  en  un  mot,  de  faire 
pour  sa  perfection  ce  que  Gui  d'Arezze  a  fait 


(*)  Soit  Gui  d'Ar«2ze,  soit  Jean  de  |^ore,  le  nom  de  l'auteur 
ne  fait  rien  au  sysiime  ;  et  je  ne  parle  du  |>r<  niier  que  parce 
qM'ilest  pins  connu. 
T.   III, 
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pour  la  gftter  ?  car,  en  vérité,  c'est  le  mot»  et  j 
le  dis  malgré  moi. 

J'ai  voulu  chercher  les  raisons  dont  cet  au- 
teur dut  se  servir  pour  faire  abolir  l'ancien  sys- 
tème en  faveur  du  sien,  et  je  n'en  ai  jamais  pu 
trouver  d'autres  que  les  deux  suivantes  :  ^<»  Les 
notes  sont  plus  apparentes  que  les  chiffres  ; 
2**  et  leur  position  exprime  mieux  à  la  vue  la 
hauteur  et  l'abaissement  des  sons.  Voilà  donc 
les  seuls  principe»  sur  lesquels  notre  Areiiii 
bâtit  un  nouveau  système  de  musique,  anéantit 
toute  celle  qui  étoit  en  usage  depuis  deux  mille 
ans,  et  apprit  aux  hommes  à  chanter  difficile- 
ment. 

Pour  trouver  si  Gui  raisonnoit  juste,  même 
en  admettant  la  vérité  de  ces  deux  propositions, 
la  question  se  réduiroit  à  savoir  si  les  yeux 
doivent  être  ménagés  aux  dépens  de  Tespiit,  et 
si  la  perfection  d'une  méthode  consiste  à  eu 
rendre  les  signes  plus  sensibles  en  les  rendant 
plus  embarrassans,  car  c'est  précisément  le  cas 
de  la  sienne. 

Mais  nous  sommes  dispensés  d'entrer  là- 
dessus  en  discussion,  puisque  ces  deux  pro- 
positions étant  également  fausses  et  ridicules. 
elles  n'ont  jamais  pu  servir  de  fondement  qu  L 
un  très-mauvais  système. 

En  premier  lieu,  on  voit  d'abord  que  les  noios 
de  la  musique  remplissant  beaucoup  plus  de 
place  que  les  chiffres  auxquels  on  les  substitue, 
on  peut,  en  faisant  ces  chiffres  beaucoup  plus 
gros,  les  rendre  du  moins  aussi  visibles  que  les 
notes,  sans  occuper  plus  de  volume  :  on  voit, 
de  plus,  que  la  musique  notée  ayant  des  points, 
des  quarts  de  soupir,  des  lignes,  des  clefs,  des 
dièses,  et  d'autres  signes  nécessaires  autant 
et  plus  menus  que  les  chiffres  :  c'est  par  ces 
signes-là,  et  non  par  la  grosseur  des  notes,  qu'il 
faut  déterminer  le  point  de  vue. 

En  second  lieu.  Gui  ne  devoit  pas  faire  9on- 
ner  si  haut  l'utilité  de  la  position  des  notet*, 
puisque,  sans  parler  de  celte  foule  d'inconvé- 
niens  dont  elle  est  la  cause,  l'avantage  qu'elle 
procure  se  trouve  déjà  tout  entier  dans  la  musi- 
que naturelle,  c'est-à-dire  dans  la  musique  par 
chiffres  :  on  y  voit  du  premier  coup  d'œil,  de 
même  qu'à  Tautre,  si  un  son  est  plus  haut  ou 
plus  bas  que  celui  qui  le  |v*écède  ou  que  celui 
qui  le  suit;  avec  cette  différence  seulement, 
que,  dans  la  méthode  des  chiffres,  l'intertalle 
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ou  le  rapport  des  deux  sons  qui  le  composent 
est  précisément  connu  par  la  seule  inspection, 
au  lieu  que,  dans  la  musique  ordinaire,  vous 
connoissez  à  l'œil  qu'il  faut  monter  ou  des- 
cendre, et  vous  ne  connoissez  rien  de  plus. 

On  ne  sauroit  croire  quelle  application, 
quelle  persévérance,  quelle  adroite  mécanique 
est  nécessaire  dans  le  système  établi  pour  ac- 
quérir passablement  la  science  des  intervalles 
et  des  rapports  :  c*est  l'ouvrage  pénible  d'une 
habitude  toujours  trop  longue  et  jamais  assez 
étendue,  puisque  après  une  pratique  de  quinze 
et  vingt  ans  le  musicien  trouve  encore  des  sauts 
qui  rembarrassent,  non-seulement  quant  à  l'in- 
tonation, mais  encore  quant  à  la  connoissance 
de  Tintervalle,  surtout  lorsqu'il  est  question  de 
sauter  d'une  clef  à  l'autre.  Cet  article  mérite 
d'être  approfondi,  et  j'en  parlerai  plus  au  long. 

Le  sysièmer  de  Gui  est  tout-à-fait  comparable, 
quant  à  son  idée,  à  celui  d'un  homme  qui, 
ayant  fait  réflexion  que  les  chiCFres  n'ont  rien 
dans  leurs  figures  qui  réponde  à  leurs  diffé- 
rentes valeurs,  proposeroit  d'établir  entre  eux 
une  certaine  grosseur  relative  et  proportion- 
nelle aux  nombres  qu'ils  expriment.  Le  deux, 
par  exemple,  seroit  du  double  plus  gros  que 
l'unité,  le  trois  de  la  moitié  plus  gros  que  le 
deux,  et  ainsi  de  suite.  Les  défenseurs  de  ce 
système  ne  manqueroient  pas  de  vous  prouver 
qu'il  est  très-avantageux  dans  l'arithmétique 
d'avoir  sous  les  yeux  des  caractères  uniformes 
qui,  sans  aucune  différence  par  la  figure,  n'en 
auroient  que  par  la  grandeur,  et  peindroient 
en  quelque  sorte  aux  yeux  les  rapports  dont 
ils  seroient  l'expression. 

Au  reste,  celte  connoissance  oculaire  des 
hatiis,  des  bas  et  des  intervalles,  est  si  néces- 
saire dans  la  musique,  qu'il  n'y  a  personne  qui 
ne  sente  le  ridicule  de  certains  projets  qui  ont 
été  quelquefois  donnés  pour  noter  sur  une  seule 
ligne  par  les  caractères  les  plus  bizarres,  les 
plus  mal  imaginés,  et  les  moins  analogues  à 
leur  signification;  des  queues  tournées  à  droite, 
à  gauche,  en  haut,  en  ba^,  et  de  biais,  dans 
tous  les  sens,  pour  représenter  des  ut,  des  re, 
<les  mi,  etc.;  des  têtes  et  des  queues  différem- 
ment situées  pour  répondre  aux  dénominations 
pa,  ra,  ga^  so,  bo,  lo^  doy  ou  d'autres  signes 
tout  aussi  singulièrement  appliqués.  On  sent 
'  d'abord  que  tout  cela  ne  dit  rien  aux  yeux  et  n'a 


nul  rapport  a  ce  qu'il  doit  signifier;  et  j^ose  (k\, 
que  les  hommes  ne  trouveront  jamais  d»  /srimc-^ 
tères  convenables  ni  naturels  que  les  seuls 
chiffres  pour  exprimer  les  sons  et  tous  leurs 
rapports.  On  en  connottra  mille  fois  les  raisons 
dans  le  cours  de  cette  lecture  :  en  attendant,  il 
suffit  de  remarquer  que  les  chiffres  étant  l'ex-^ 
pression  qu'on  a  donnée  aux  nombres,  et  les 
nombres  eux-mêmes  étant  les  exposans  de  la 
génération  des  sons,  rien  n'est  si  naturel  que 
l'expression  des  divers  sons  par  les  chiffres  de 
l'arithmétique. 

11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'on  ait  tente 
quelquefois  de  ramener  la  musique  à  cette  ex- 
pression naturelle.  Pour  peu  qu'on  réfléchisse 
sur  cet  art,  non  en  musicien,  mais  en  philoso- 
phe, on  en  sent  bientôt  les  défauts  :  l'on  sent 
encore  que  c«s  défauts  sont  inhérens  au  fond 
môme  du  système  et  dépendans  uniquement 
du  mauvais  choix  et  non  pas  du  mauvais  usage 
de  ses  caractères  ;  car,  d'ailleurs,  on  ne  saurôit 
disconvenir  qu'une  longue  pratique,  suppléant 
*en  cela  au  raisonnement,  ne  nous  ait  appris  à 
les  combiner  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
qu'ils  peuvent  l'être. 

Enfin  le  raisonnement  nous  mène  encore 
jusqu'à  connottre  sensiblement  que  la  musique 
dépendant  des  nombres,  elle  devroit  avoir  la 
même  expression  qu'eux  ;  nécessité  qui  ne  natt 
pas  seulement  d'une  certaine  convenance  gé- 
nérale, mais  du  fond  même  des  principes 
physiques  de  cet  art. 

Quand  on  est  une  fois  parvenu  là  par  une 
suite  de  raisonnemens  bien  fondés  et  bien 
conséquens,  c'est  alors  qu'il  faut  quitter  la 
philosophie  pour  redevenir  musicien,  et  c'est 
justement  ce  que  n'a  fait  aucun  de  ceux  qui, 
jusqu'à  présent,  ont  proposé  des  systèmes  en 
ce  genre.  Les  uns,  partant  quelquefois  d'une 
théorie  trè&-fine,  n'ont  jamais  su  venir  à  bout 
de  la  ramener  à  l'usage  ;  et  les  autres,  n'em- 
brassant proprement  que  la  mécanique  de  leur 
art,  n'ont  pu  remonter  jusqu'aux  grands  prin* 
cipes  qu'ils  ne  connoissoient  pas,  et  d'où  ce- 
pendant il  faut  nécessairement  partir  pour  em- 
brasser un  système  lié.  Le  défaut  de  pratique 
dans  les  uns,  le  défaut  de  théorie  dans  letf 
autres,  et  peut-être,  s'il  faut  le  dire,  le  défaut 
de  génie  dans  toi^,  ont  fait  que»  jusqu'à  pré- 
sent   aucun  ics  projets  qu'on  a  publiés  n'a 
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remédié  aux  inconvéniens  dans  la  musique  or* 
dinaire,  en  conservant  ses  avantages. 

Ce  n'est  pas  qu'il  se  trouve  une  grande 
iifficulté  dans  l'expression  des  sons  par  les 
chiCFres,  puisqu'on  pourroit  toujours  les  repré- 
senter en  nombre,  ou  par  les  degrés  de  leurs 
intervalles,  ou  par  les  rapports  de  leurs  vibra- 
tions ;  mais  rembarras  d'employer  une  certaine 
multitude  de  chiffres  sans  ramener  les  inconvé- 
niens de  la  musique  ordinaire,  et  le  besoin  de 
fixer  le  genre  et  la  progression  des  sons  par 
rapport  à  tous  les  différons  modes,  demandent 
plus  d'attention  qu'il  ne  parott  d'abord  ;  car  la 
question  est  proprement  de  trouver  une  mé- 
thode générale  pour  représenter,  avec  un  très- 
petit  nombre  de  caractères,  tous  les  sons  de  la 
musique  considérés  dans  chacun  des  vingt- 
quatre  modes. 

Mais  la  grande  difficulté  où  tous  les  inven- 
teurs de  systèmes  ont  échoué,  c'est  celle  de 
l'expression  des  différentes  durées  des  silences 
et  des  sons  :  trompés  par  les  fausses  règles  de 
la  musique  ordinaire,  ils  n'ont  jamais  pu  s'é- 
lever au-dessus  de  l'idée  des  rondes^  des  noires 
et  des  croches  ;  ils  se  sont  rendus  les  esclaves  de 
cette  mécanique,  ils  ont  adopté  les  mauvaises 
relations  qu'elle  établit.  Ainsi,  pour  donner 
aux  notes  des  valeurs  déterminées,  il  a  fallu 
inventer  de  nouveaux  signes,  introduire  dans 
chaque  note  une  complication  de  figures  par 
rapport  à  la  durée  et  par  rapport  au  son  ; 
d'où  s'ensuivant  des  inconvéniens  que  n'a  pas 
la  musique  ordinaire,  c'est  avec  raison  que 
toutes  CCS  méthodes  sont  tombées  dans  le  décri. 
Mais  enfin  les  défauts  de  cet  art  n'en  subsistent 
pas  moins,  pour  avoir  été  comparés  avec  des 
défauts  plus  grands  ;  et,  quand  on  publicroit 
encore  mille  méthodes  plus  mauvaises,  on  en 
seroit  toujours  au  même  point  de  la  question, 
et  tout  cela  ne  rendroit  pas  plus  parfaite  celle 
que  nous  pratiquons  aujourd'hui. 

Tout  le  monde,  excepté  les  artistes,  ne  cesse 
de  se  plaindre  de  l'extrême  longueur  qu'exige 
l'étude  de  la  musique  avant  que  delà  posséder 
passablement:  mais,  comme  la  musique  est  une 
dessciences  sur  lesquelles  onale  moins  réfléchi, 
soit  que  le  plaisir  qu'on  y  prend  nuise  au  sang- 
froid  nécessaire  pour  méditer,  soit  que  ceux 
qui  la  pratiquent  ne  soient  pas  trop  communé- 
ment gens  à  réflexion,  on  ne  s'est  guère  avisé 


jusqu'ici  de  rechercha  les  véritables  causes  de 
sa  difficulté,  et  l'on  a  injustement  taxé  Part 
même  des  défauts  que  l'artiste  y  avoit  intro- 
duits. 

On  sent  bien,  à  la  vérité,  que  cette  quantité 
de  lignes,  de  clefs,  de  transpositions,  de  dièses, 
de  bémols,  de  bécarres,  de  mesures  simples  e^ 
composées,  de  rondes,  de  blanches,  de  noires, 
de  croches,  de  doubles,  de  triples  croches,  de 
pauses,  de  demi-pauses,  de  soupirs,  de  demi- 
soupirs,  de  quarts  de  soupirs,  etc.,  donne  une 
foule  de  signes  et  de  combinaisons  d'où  résulte 
bien  de  l'embarras  et  bien  des  inconvéniens. 
Mais  quels  sont  précisément  ces  inconvéniens? 
Naissent-ils  directement  de  la  musique  elle- 
même,  ou  de  la  mauvaise  manière  de  l'expri- 
mer ?  Sont-ils  susceptibles  de  correction  ?  et 
quels  sont  les  remèdes  convenables  qu'on  y 
pourroit  apporter?  Il  est  rare  qu'on  pousse 
l'examen  jusque-là;  et,  après  avoir  eu  la 
patience  pendant  des  années  entières  de  s'em- 
plir la  tête  de  sons  et  la  mémoire  de  verbiage, 
il  arrive  souvent  qu'on  est  tout  étonné  de  ne 
rien  concevoir  à  tout  cela,  qu'on  prend  «n 
dégoût  la  musique  et  le  musicien,  et  qu'on 
laisse  là  l'un  et  Tautre,  plus  convaincu  de  l'en- 
nuyeuse difficulté  de  cet  art  que  de  ses  charmes 
si  vantés. 

J'entreprends  de  justifier  la  musique  des 
torts  dont  on  l'accuse ,  et  de  montrer  qu'on 
peut,  par  des  routes  plus  courtes  et  plus  faciles, 
parvenir  à  la  posséder  plus  parfaitement  et  avec 
plus  d'intelligence  que  par  la  méthode  ordi^ 
naire,  afin  que,  si  le  public  persiste  à  vouloir 
8*y  tenir,  il  \ie  s*en  prenne  du  moins  qu'à  lui- 
même  des  difficultés  qu'il  y  trouvera. 

Sans  vouloir  entrer  ici  dans  le  détail  de  tQus 
les  défauts  du  système  établi,  j 'aurai  cependant 
occasion  de  parler  des  plus  considérables  ^  et  il 
sera  bon  d'y  remarquer  toujours  que  ce»incon- 
véniens  étant  des  suites  nécessaires  du  fond 
même  de  la  méthode,  il  est  absolument  impos- 
sible de  les  corriger  autrement  que  par  une 
refonte  générale,  telle  que  je  la  propose  :  il 
reste  à  examiqer  é  mon  système  remédie  en 
effet  à  tous  ces  défauts  sans  en  introduire  d'è- 
quivalens,  et  c'est  à  cet  examen  que  ce  petit' 
ouvrage  est  destiné. 

En  général,  on  peut  réduire  tousies  vteetd^ 
la  musique  feordinaire  à  trois  classes  principaiet^ 
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\jï  première  est  la  multitude  des  signes  et  de 
leurs  combinaisons,  qui  surcharge  inutilement 
l'esprit  et  la  mémoire  des  commençans;  de 
façon  que,  Toreille  étant  formée,  et  les  organes 
ayant  acquis  toute  la  facilité  nécessaire  long- 
temps avant  qu*on  soit  en  état  de  chanter  à 
livre  ouvert,  il  s'ensuit  que  la  difficulté  est 
toute  dans  l'observation  des  règles,  etnullement 
dans  Texécution  du  chant.  La  seconde  est  le 
défaut  d'évidence  dans  le  genre  des  intervalles 
exprimés  sur  la  même  ou  sur  différentes  clefs; 
défaut  d'une  si  grande  étendue,  que  non-seule- 
ment il  est  la  cause  principale  de  la  lenteur  du 
progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il  n'est 
point  de  musicien  formé  qui  n'en  soit  quelque- 
fois incommodé  dans  l'exécution.  La  troisième 
enfin  est  l'extrême  diffusion  des  caractères  et 
le  trop  grand  volume  qu'ils  occupent  ;  ce  qui, 
joint  à  ces  lignes  et  à  ces  portées  si  ennuyeuses 
à  tracer,  devient  une  source  d'embarras  de 
plus  d'une  espèce.  Si  le  premier  mérite  des 
signes  d'institution  est  d'être  clairs ,  le  second 
est  d'être  concis  :  quel  jugement  doit-on  porter 
de*s  notes  de  notre  musique,  à  qui  l'un  et  l'au- 
tre manquent  ? 

11  paroitd'abord  assez  difficile  de  trouver  une 
méthode  qui  puisse  remédier  à  tous  ces  incon- 
véniens  à  la  fois.  Comment  donner  plus  d'évi- 
dence à  nos  signes,  sans  les  augmenter  en  nom- 
bre? et  comment  les  augmenter  en  nombre, 
sans  les  rendre  d'un  Qêté  plus  longs  à  appren- 
dre, plus  difficiles  à  retenir,  et  de  l'autre  plus 
^étendus  dans  leur  volume? 

Cependant,  à  considérer  la  chose  de  près, 
on  sent  bientôt  que  tous  ces  défauts  partent  de 
la  mtme  source  :  savoir  de  la  mauvaise  institu- 
tion de&  signes  et  de  la  quantité  qu'il  en  a  fallu 
établirpoufBupplécràrexpressionbornéeetmal 
entendue  qu'on  ieyr  a  donnée  en  premier  lieu; 
et  il  Êfii  démonstratif  que  dès  qu'on  aura  inventé 
des  signes  équivalens ,  mais  plus  simples  et  en 
moindre  quantité,  ils  auront  par  là  même  plus 
de  précision,  et  pourront  exprimer  autant  de 
choses  en  moins  d'espace. 

llseroitavantageux,  outre  cela,  queces signes 
fussent  déjà  connus ,  afin  que  l'attention  fût 
moins  partagée,  et  facilesà  figurer,afin  de  rendre 
•V  musique  plus  commette. 

Voilà  les  vues  que  je  me  suis  prpposées  en 
méditant  le  système  que  je  présenté  au  oublie. 


Comme  je  destine  un  autre  ouvrage  au  détail 
de  ma  méthode,  telle  qu'elle  doit  être  enseignée 
aux  écoliers,  on  n'en  trouvera  ici  qu'un  plan 
général,  qui  suffira  pour  en  donner  la  parfaite 
intelligence  aux  personnesquicultiventactuel- 
lement  la' musique,  et  dans  lequel  j'espère  , 
malgré  sa  brièveté,  que  la  simplicité  de  mes 
principes  ne  donnera  lieu  ni  à  l'obscurité  ni  à 
l'équivoque^ 

Il  faut  d'abord  considérer  dans  la  musique 
deux  objets  principaux,  chacun  séparément  : 
le  premier  doit  être  l'expression  de  tous  les 
sons  possibles  ;  et  l'autre,  celle  de  toutes  les 
différentes  durées,  tant  des  sons  que  de  leurs 
silences  relatifs,  ce  qui  comprend  aussi  la  dif- 
férence des  mouvemens. 

Comme  la  musique  n'est  qu'un  enchaînement 
de  sons  qui  se  font  entendre,  ou  tous  ensemble, 
ou  successivement,  il  suffit  que  tous  ces  sons 
aient  des  expressions  relatives  qui  leur  assignent 
à  chacun  la  place  qu'il  doit  occuper  par  rap- 
port à  un  certain  son  fondamental  naturel  ou 
arbitraire,  pourvu  que  ce  son  fondamental  soit 
nettement  exprimé,  et  que  la  relation  soit  facile 
àconnoltre.Âvantagesque  n'a  déjà  pointla  mu- 
sique ordinaire,  où  le  son  fondamental  n'a  nulle 
évidence  particulière,  et  où  tous  les  rapports 
des  notes  ont  besoin  d'être  long-temps  étudiés. 

Mais  comment  faut-il  procéder  pour  déter- 
miner ce  son  fondamental  de  la  manière  la  plus 
avantageuse  qu*il  est  possible?  C'est  d'abord 
une  question  qui  mérite  fort  d'être  examinée. 
On  voit  déjà  qu'il  n'est  aucun  sondans  la  nature 
qui  contienne  quelque  propriété  particulière  et 
connue  par  laquelle  on  puisse  le  distinguer 
toutes  les  fois  qu'on  l'entendra.  Vous  ne  sauriez 
décider  sur  un  son  unique  que  ce  soit  un  nt 
plutôt  qu'un  la  ou  un  re  ;  et  tant  que  vous  l'en- 
tendrez seul  vous  n'y  pouvez  rien  apercevoir 
qui  vous  doive  engager  à  lui  attribuer  un  nom 
plutôt  qu'un  autre.  C'est  ce  qu'avoit  déjà 
remarqué  M.  do  Mairan.  Il  n'y  a,  dit-il,  dans 
la  nature  ni  ut  ni  sol,  qui  soit  quinte  ou  quarte 
par  soi-même,  parce  que  ut,  sol  ou  re  n'exis- 
tent qu'hypothétiquement  selon  *le  son  fonda- 
mental que  l'on  a  adopté.  La  sensation  de  cha- 
cun des  tons  n'a  rien  en  soi  de  propre  à  la  place 
qu'il  tient  dans  l'étendue  du  clavier,  rien  qui  le 
distingue  des  autres  pris  séparément.  Le  re  de 
l'Opéra  poyrroit  être  Vut  de  chapelle ,  ou  au 
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contraire  :  la  même  vitesse^  la  même  fréquence  | 
de  vibrations  qui  constitue  l'un  pourra  servir, 
quand  ou  voudra,  à  constituer  Vautre  ;  ils  ne 
diffèrent  dans  le  sentiment  qu'en  qualité  de 
plus  haut  ou  de  plus  bas,  comme  huit  vibra- 
tions, par  exemple,  différent  de  neuf,  et  non 
pas  d'une  différence  spécifique  de  sensation . 

Voilà  donc  tous  les  sons  imaginables  réduits 
à  la  seule  faculté  d*exciter  des  sensations  par 
les  vibrations  qui  les  produisent,  et  la  propriété 
spécifique  de  chacun  d*eux  réduite  au  nombre 
particulier  de  ces  vibration^,  pendant  un  temps 
déterminé  :  or,  comme  il  est  impossible  de 
compter  ces  vibrations ,  du  moins  d'une  ma- 
nière directe ,  il  reste  démontré  qu'on  ne 
peut  trouver  dans  les  sons  aucun%propricté 
spécifique  par  laquelle  on  les  puisse  reconnottre 
séparément,  et  à  plus  forte  raison  qu'il  n'y  a 
aucun  d  eux  qui  mérite,  par  préférence,  d'être 
distingué  de  tous  les  autres  et  de  servir  de  fon- 
dement aux  rapports  qu'ils  ont  entre  eux. 

11  est  vrai  que  M.  Sauveur  avoit  proposé  un 
moyen  de  déterminer  un  son  fixe  qui  eût  servi 
de  base  à  tous  les  sons  de  l'échelle  générale  : 
mais  ses  raisonnemens  même  prouvent  qu'il 
n'est  point  de  son  fixe  dans  la  nature  ;  et  l'arti- 
fice trèS'ingénieux  et  très-impraticable  qu'il 
imagina  pour  en  trouver  un  arbitraire  prouve 
encore  combien  il  y  a  loin  des  hypothèses ,  ou 
même,  si  Ton  veut ,  des  vérités  de  spéculation, 
aux  simples  règles  de  pratique. 

Voyons  cependant  si,  en  épiant  la  nature  de 
plus  près,  nous  ne  pourrons  point  nous  dis- 
penser de  recourir  à  Fart  pour  établir  un  ou 
plusieurs  sons  fondamentaux  qui  puissent  nous 
servir  de  principe  de  comparaison  pour  y  rap- 
porter tous  les  {yitres. 

D'abord,  comme  nous  ne  travaillons  que 
pour  la  pratique,  dans  la  recherche  des  sons 
nous  ne  parlerons  que  de  ceux  qui  composent 
le  système  tempéré,  telqu'il  est  universellement 
adopté,  comptant  pour  rien  ceux  qui  n'entrent 
point  dans  la  pratique  de  notre  musique,  et 
considérant  comme  justes  sansexception  tous  les 
accordsqui  résultentdu  tempérament.  On  verra 
bientôt  que  cette  supposition,  qui  est  la  même 
qu'on  admet  dans  la  musique  ordinaire,  n'ê- 
tera  rien  à  la  variété  que  le  système  tempéré  in- 
troduit dans  l'effet  des  différentes  modulations. 

En  adoptant  donc  la  suite  de  tous  les  sons  du 


clavier,  telle  qu'elle  est  pratiquée  sur  les  orgues 
et  les  clavecins,  l'expérience  m'apprend  qu'un 
certain  son  auquel  on  a  donné  le  nom  d'ut^ 
rendu  par  un  tuyau  long  de  seize  pieds,  ouvert, 
fait  entendre  assez  distinctement,  outre  le  son 
principal,  deux  autres  sons  plus  foibles,  l'un  à 
la  tierce  majeure,  et  l'autre  à  la  quinte  (')^ 
auxquels  on  a  donné  les  noms  de  mi  et  de  soL 
J'écris  à  part  ces  trois  noms  ;  et  cherchant  un 
tuyau  à  la  quinte  du  premier  qui  rend  le  même 
son  que  je  viens  d'appeler  sol  ou  son  octave, 
j'en  trouve  un  de  dix  pieds  huit  pouces  de  lon- 
gueur, lequel,  outre  le  son  principal  sol^  en 
rend  aussi  deux  autres ,  mais  plus  foiblement  ; 
je  les  appelle  si  et  re ,  et  je  trouve  qu'ils  sont 
précisément  en  même  rapport  avec  le  «o/,  que 
le  sol  et  le  mi  l'étoient  avec  Vut  ;  je  les  écris  à  la 
suite  des  autres ,  omettant  comme  inutile  d'é-* 
crire  le  sol  une  seconde  fois.  Cherchant  un 
troisième  tuyau  à  l'unisson  de  la  quinte  r^,  je 
trouve  qu'il  rend  encore  deux  autres  sons, 
outre  le  son  principal  r^,  et  toujours  en  même 
proportion  que  les  précédens  ;  je  les  appelleyît 
et  la  (3) ,  et  je  les  écris  encore  à  la  suite  des  pré^ 
cédens.  En  continuant  de  même  sur  le  la  je 
trouverois  encore  deux  autres  sons  :   mais 
comme  j'aperçois  que  la  quinte  est  ce  même  mi 
qui  a  fait  la  tierce  du  premier  son  tit^  je  m'ar- 
rête là,  pour  ne  pas  redoubler  inutilement  mes 
expériences,  et  j'ai  les  sept  noms  suivans  :  ré- 
pondant au  premier  son  ut  et  aux  six  autres  que 
j'ai  trouvés  de  deux  en  deux  : 

Ut,  mi,  sol,  si,  re,  fa,  la. 

'  Rapprochaiitensuite  tous  ces  sons  par  octaves 
dans  les  plus  petits  intervalles  où  je  puis  les 
placer,  je  les  trouve  rangés  de  cette  sorte, 

Ut,  re,  mi ,  fa,  sol.  la,  si. 


(•)  C*e8t4-dfre  k  la  douifème,  qui  est  la  réplique  de  la 
quinte ,  et  à, la  dix-ieptidme ,  qui  e*i  la  duplique  de  la  tierce 
majeure.  L'octave  et  méiue  plusieurs  octaves  s'entendent  auui 
aases  distinctement ,  et  s'entendraient  bien  mieux  encore  si 
l'oreille  ne  les  confondoit  quelquefois  avec  le  son  principal . 

(*)  Le  fa  qui  fait  la  tierce  maleure  du  re ,  se  trouve,  par  con- 
séquent,  dièse  dans  cette  progression;  et  il  faut  avouer  qu'il 
n'est  pas  aisé  de  développer  l'origine  du  fa  naturel  considéré 
comme  quatrième  note  da  ton  :  mais  il  y  aoroit  là-dessosdea 
observations  à  faire  qui  nous  mèneroient  loin ,  et  qui  ne  se- 
roient  pas  propres  à  cet  ouvrage.  Au  reste,  nous  devons  d'au- 
tant moins  nous  arrêter  li  cette  légère  exception ,  qn*on  peut 
démontrer  que  le  fa  naturel  ne  sauroit  être  traité  dans  le  ton 
d'ut  que  comme  dissonance  on  préparation  k  la  dissonance. 
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Et  ces  sept  notes  ainsi  rangées  indiquent  us- 
tement  le  progrès  diatonique  affecté  au  mode 
majeur  par  la  nature  même  :  or,  comme  le 
premier  son  ut  a  servi  de  principe  et  de  base  à 
tous  les  autres,  nous  le  prendrons  pour  ce  son 
fondamental  que  nous  avions  cherché,  parce 
qu*il  est  bien  réellement  la  source  et  l'origine 
d'oii  sont  émanés  tous  ceux  qui  le  suivent.  Par- 
courir ainsi  tous  les  sons  de  cette  échelle ,  en 
commençant  et  finissant  par  le  son  fondamental, 
et  en  préférant  toujours  les  premiers  engendrés 
aux  derniers,  c'est  ce  qu'on  appelle  moduler 
dans  le  ton  d'ut  majeur,  et  c'est  là  proprement 
la  gamme  fondamentale,  qu'on  est  convenu 
d'appeler  naturelle  préférablement  aux  autres, 
et  qui  sert  de  règle  de  comparaison  pour  y  con- 
former les  sons  fondamentaux  de  tous  les  tons 
praticables.  Au  reste,  il  est  bien  évident  qu'en 
prenant  le  son  rendu  par  tout  autre  tuyau  pour 
le  son  fondamental  ut ,  nous  serions  parvenus 
par  des  sons  différens  à  une  progression  toute 
semblable,  et  que  par  conséquent  ce  choix  n'est 
que  de  pure  convention  et  tout  aussi  arbitraire 
que  celui  d'un  tel  ou  tel  méridien  pour  déter- 
miner les  degrés  de  longitude. 

11  suit  de  là  que  ce  que  nous  avons  fait  en 
prenant  ti^  pour  base  de  notre  opération,  nous 
le  pouvons  faire  de  même  en  commençant  par 
un  des  six  sons  qui  le  suivent,  à  notre  choix,  et 
qu'appelant  ut  ce  nouveau  son  fondamental, 
nous  arriverons  à  la  même  progression  que  ci- 
devant ,  et  nous  trouverons  tout  de  nouveau. 

Ut,  re,  mi,  fa,  sol,  la,  si, 

avec  cette  unique  différence,  que  ces  derniers 
sons  étant  placés  à  l'égard  de  leur  son  fonda- 
mental de  la  même  manière  que  les  précédens 
l'étoient  à  l'égard  du  leur,  et  ces  deux  sons 
fondamentaux  étant  pris  sur  différens  tuyaux, 
il  s'ensuit  que  leurs  sons  correspondans  sont 
aussi  rendus  par  différens  tuyaux,  et  que  le 
premier  ut,  par  exemple,  n'étant  pas  le  même 
que  le  second,  le  premier  re  n'est  pas  non  plus 
le  même  que  le  second. 

A  présent  l'un  de  ces  deux  tons  étant  pris 
pour  le  naturel,  si  vous  voulez  savoir  ce  que  les 
différens  sons  du  second  sont  à  l'égard  du  pre- 
mier, vous  n'avez  qu'à  chercher  à  quel  son  na- 
turel du  premier  ton  se  rapporte  le  fondamental 
du  second,  et  le  même  rapport  subsistera  tou- 


jours entre  les  sons  de  même  dénomination  de 
l'un  et  de  l'autre  ton  dans  les  octaves  corres- 
pondantes. Supposant,  par  exemple,  que  Vut 
du  second  ton  soit  un  sol  au  naturel,  c'est-i- 
dire  à  la  quinte  de  Vut  naturel,  le  re  du  second 
ton  sera  sûrement  un  la  naturel,  c'est-à-dire  la 
quinte  du  re  naturel;  le  mi  sera  un  si,  le  fa  un 
tf/,  etc. ;etalorson  dira  qu'on  est  au  ton  majeur 
de  sol,  c'est-à-dire  qu'on  a  pris  le  sol  naturel 
pour  en  faire  le  son  fondamental  d'un  autre  ton 
majeur. 

Mais  si,  au  lieu  de  m'arrêter  en  la  dans  l'ex- 
périence des  trois  sons  rendus  par  chaque 
tuyau,  j'avais  continué  ma  progression  dé  quinte 
en  quinte  jusqu'à  me  retrouver  au  premier  ut 
d'ohyétop  parti  d'abord,  ou  à  l'une  de  ses 
octaves,  alors  j'aurois  passé  par  cinq  nouveaux 
sons  altérés  des  premiers,  lesquels  font  avec 
eux  la  somme  de  douze  sons  différens  renfermés 
dans  l'étendue  de  l'octave,  et  faisant  ensemble 
ce  qu'on  appelle  les  douze  cordes  du  système 
chromatique. 

Ces  douze  sons,  répliqués  à  différentes  oc- 
taves ,  font  toute  rétendue  de  l'échelle  géné- 
rale, sans  qu'il  puisse  jamais  s'en  présenter 
aucune  autre,  du  moins  dans  le  système  tem- 
péré, puisque  après  avoir  parcouru  de  quinte 
en  quinte  tous  les  sons  que  les  tuyaux  faisoient 
entendre ,  je  suis  arrivé  à  la  réplique  du  pre- 
mier par  lequel  j'avois  commencé,  et  que  par 
conséquent,  en  poursuivant  la  même  opération, 
je  n'aurois  jamais  que  les  répliques,  c'est-à-dire 
les  octaves  des  sons  précédens. 

La  méthode  que  la  nature  m'a  indiquée ,  et 
que  j'ai  suivie  pour  trouver  la  génération  do 
tous  les  sons  pratiqués  dans  la  musique,  m'ap- 
prend donc  en  premier  lieu,  non  pas  à  trouver 
un  son  fondamental  proprement  dit,  qui  n'existe 
point,  mais  à  tirer  d'un  son  établi  par  conven-  ' 
tion  tous  les  mêmes  avantages  qu'il  pourroit 
avoir  s'il  étoit  réellement  fondamental,  c'est-à- 
dire  à  en  faire  réellement  l'origine  et  le  géné- 
rateur de  tous  les  autres  sonsqui  sont  en  usage, 
et  qui  ne  peuvent  être  qu'en  conséquence  de 
certains  rapports  déterminés  qu'ils  ont  avec 
lui,  comme  les  touches  du  clavier  à  l'égard  du 
C  sol  tU. 

Elle  m'apprend,  en  second  lieu,  qu'après 
avoir  déterminé  le  rapport  de  chacun  de  ces 
sons  avec  le  fondamental;  on  peut  à  son  tour  'e 
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considérer  commo  fondaiçental  lui-même, 
puisque,  le  tuyau  qui  le  rend  faisant  entendre 
sa  tierce  majeure  et  sa  quinte  aussi  bien  que  le 
fondamental,  on  trouve,  en  partant  de  ce  son- 
là  comme  générateur,  une  gamme  qui  ne  dif- 
fère en  rien ,  quant  à  sa  progression ,  de  la 
gamme  établie  en  premier  lieu  ;  c'est-à-dire,  en 
un  mot,  que  chaque  touche  du  clavier  peut  et 
doit  même  être  considérée  sous  deux  sens  tout- 
à-fait  différens.  Suivant  le  premier,  cette  tou- 
che représente  un  son  relatif  au  C  sol  ut^  et 
qui,  en  celte  qualité,  s'appelle  re,  ou  M,  ou 
soif  etc.,  selon  qu*il  est  le  second,  le  troisième, 
ou  le  cinquième  degré  de  l'octave  renfermée 
entre  deux  ut  naturels.  Suivant  le  second  sens, 
elle  est  le  fondement  d'un  ton  majeur,  et  alors 
elle  doit  constamment  porter  le  nom  d'ut; 
et  toutes  les  autres  touches  ne  devant  être 
considérées  que  par  les  rapports  qu'elles  ont 
avec  la  fondamentale,  c  est  ce  rapport  qui  dé- 
termine alors  le  nom  qu'elles  doivent  porter, 
suivant  le  degré  qu'elles  occupent.  Gomme 
l'octave  renferme  douze  sons,  il  faut  indiquer 
celui  qu'on  choisit,  et  alors  c'est  un  la  ou  un 
u',  etc.,  naturel;  cela  détermine  le  son  :  mais 
quand  il  fiiut  le  rendre  Fondamental  et  y  fixer  le 
ton,  alors  c  est  constamment  un  utj  et  cela  dé- 
icrnunc  le  progrès. 

Il  résulte  de  cette  explication  que  chacun  des 
douze  sons  de  Toctave  peut  être  fondamental  ou 
roUitif,  suivant  la  manière  dont  il  sera  employé, 
avec  cette  dislinciion,  que  la  disposition  deVut 
naturel  dans  Téchelio  des  tons  le  rend  fonda- 
mental naturellement,  mais  qu'il  peut  toujours 
devenir  relatif  à  tout  autre  son  que  Ton  voudra 
choisir  pour  fondamental  ;  au  lieu  que  ces  autres 
sons,  naturellement  relatifs  à  celui  d'ut,  ne 
deviennent  fondamentaux  que  par  une  détermi- 
nation particulière.  Au  reste,  il  est  évident  que 
c'est  la  nature  même  qui  nousconduit  à  cette  dis- 
tinction de  fondement  et  de  rapports  dans  les 
sons.  Chaque  son  peut  être  fondamental  naturcl- 
lement,puisqu'ilfaitentendresesharmoniques, 
c'est-à-dire  sa  tierce  majeure  et  sa  quinte,  qui 
sont  les  cordes  essentielles  du  ton  dont  il  est  le 
fondement  ;  et  chaque  son  peut  encore  être  na- 
turellement relatif,  puisqu'il  n'en  est  aucun 
qui  ne  soit  une  des  harmoniques  ou  des  cordes 
essentielles  d'un  autre  son  fondamental,  et  qui 
n'en  puisse  être  engendré  en  cette  qualité.  On 


verra  dans  la  suite  pourquoi  j'ai  insisté  sur  ces 
observations. 

Nous  avons  donc  douze  sons  qui  servent  do 
fondemens  ou  de  toniques  aux  douze  tons  ma- 
jours  pratiqués  dans  la  musique,  et  qui ,  en  cette 

qualité,sontparfaitementsemblablesquantaux 
modifications  qui  résultent  de  chacun  d'eux, 
traité  comme  fondamental.  A  l'égard  du  mode 
mineur,  il  ne  nous  est  point  indiqué  par  la  na- 
ture ;  et  comme  nous  ne  trouyons  aucun  son 
qui  en  fasse  entendre  les  harmoniques,  nous 
pouvons  concevoir  qu'il  n'a  point  de  son  fonda- 
mental absolu ,  et  qu'il  ne  peut  exister  qu'en 
vertu  du  rapport  qu'il  a  avec  le  mode  majeur 
dont  il  est  engendré,  comme  il  est  aisé  de  le 
faire  voir  (*). 
I  Le  premier  objet  que  nous  devons  donc  nous 
proposer  dans  l'institution  de  nos  nouveaux 
signes,  c'est  d'en  imaginer  d'abord  un  qui  dé- 
signe nettement ,  dans  toutes  les  occasions,  la 
corde  fondamentale  que  l'on  prétend  établir, et 
le  rapport  qu'elle  a  avec  la  fondameîitale  de 
comparaison,  c'est-à-dire  avec  l'ut  naturel. 

Supposons  ce  signe  déjà  choisi.  La  fonda- 
mentale étant  déterminée,  il  s'agira  d'exprimer 
tous  les  autres  sons  par  le  rapport  qu'  ils  ont  avec 
elle,  car  c'est  elle  seule  qui  en  détermine  le 
progrès  et  les  altérations.  Ce  n'est  pas ,  à  la 
vérité,  ce  qu'on  pratique  dans  la  musique  ordi- 
naire,oùlessonssontexprimést$onstammentpar 
certains  noms  déterminés ,  qui  ont  un  rapport 
direct  aux  touches  des  instrumens  et  à  la  gamme 
naturelle,  sans  égard  au  ton  oii  l'on  est,  ni  à  la 
fondamentale  qui  le  détermine.  Mais  comme  il 
est  ici  question  de  ce  qu'il  convient  le  mieux  de 
faire ,  et  non  pas  de  ce  qu'on  fait  actuellement, 
est-on  moins  en  droit  de  rejeter  une  mauvaise 
pratique,  si  je  fais  voir  que  celle  que  je  lui  sub- 
stitue mérite  la  préférence ,  qu'on  le  seroit  de 
quitter  un  mauvais  guide  pour  un  autre  qui 
TOUS  montreroit  un  chemin  plus  commode  et 
plus  court?  et  ne  se  moqueroit-on  pas  du  pre- 
mier, s'il  youloit  vous  contraindre  à  le  suivre 
toujours ,  par  cette  unique  raison ,  çv'il  vous 
égare  depuis  long-temps? 

Ces  considérations  nous  mènent  directemen» 
au  choix  des  chiffres  pour  exprimer  les  sons  de 
la  musique,  puisque  les  chiffres  ne  marquent 

(*)  Voyez  II.  Ramem,  Nouveau  Système, p.  M  tet  Traité 

de  ('Harmonie,  p.  42  el  43. 
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que  des  rapports,  et  que  roxprcssion  des  sons 
n'est  aussi  que  celle  des  rapports  qu'ils  ont 
entre  eux.  Aussi  avons-nous  déjà  remarqué  que 
les  Grecs  ne  se  scrvoient  des  lettres  de  leur 
alphabet  à  cet  usage»  que  parce  que  ces  lettres 
éioient  en  même  temps  les  chiffres  de  leur 
arithmétique  ;  au  lieu  que  les  caractëresde  notre 
alphabet,  ne  portant  point  communément  avec 
eux  les  idées  de  nombre  ni  de  rapports,  ne 
seroient  pas,  à  beaucoup  près,  si  propres  h 
les  exprimer. 

Il  ne  fout  pas  s'étonner  après  cela  si  Ton  a 
tenté  si  souvent  der  substituer  les  chiffres  aux 
notes  de  la  musique  ;  c'étoit  assurément  le  ser- 
vice le  plus  important  que  Ton  eût  pu  rendre  à 
cet  art,  si  ceux  qui  l'ont  entrepris  avoient  eu  la 
patience  ou  les  lumières  nécessaires  pour  em- 
brasser un  système  général  dans  toute  son 
étendue.  Le  grand  nombre  des  tentatives  qu*on 
a  faites  sur  ce  point  fait  voir  qu'on  sent  depuis 
long-temps  les  défauts  des  caractères  établis. 
Mais  il  faut  voir  encore  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  les  apercevoir  que  de  les  corriger  :  faut-il 
conclure  de  là  que  la  chose  est  impossible? 

Nous  voilà  donc  déjà  déterminés  sur  le  choix 
des  caractères;  il  est  question  maintenant  de  ré- 
fléchirsur  la  meilleure  manière  de  les  appliquer; 
II  est  sûr  que  cela  demande  quelque  soin  :  car 
s'il  i)*étoit  question  que  d'exprimer  tous  les  sons 
par  autant  de  chiffres  différens,  il  n*y  auroit 
pas  là  grande  difficulté;  mais  aussi  n'y  auroit- 
il  pas  non  plus  grand  mérite,  et  ce  seroit  ra- 
mener dans  la  musique  une  confusion  encore 
pire  que  celle  qui  natt  dans  la  position  des 
notes. 

Pour  m'éloigner  le  moins  qu'il  est  possible 
de  l'esprit  de  la  méthode  ordinaire,  je  ne  ferai 
d'abord  attention  qu'au  clavier  naturel,  c'est-à- 
dire  aux  touches  noires  de  l'orgue  et  du  clave- 
cin, réservant  pour  les  autres  des  signes  d'al- 
tération semblables  à  ceux  qui  se  pratiquent 
communément;  ou  plutôt,  pour  me  fixer  par 
une  idée  plus  universelle,  je  considérerai  seule- 
ment le  progrès  et  le  rapport  des  sons  affectés 
au  mode  majeur,  faisant  abstraction  à  la  mo- 
dulation et  aux  changemens  de  ton  ,  bien  sûr 
qu'en  faisant  régulièrement  l'application  de  mes 
caractères,  la  fécondité  de  mon  principe  suffira 
À  tout. 

De  plus,  comme  toute  l'étendue  du  clavier 


n*est  qu'une  suite  de  plusieurs  octaves  redou«> 
blées,  je  me  contenterai  d  en  considérer  une 
à  part,  et  je  chercherai  ensuite  un  moyeu 
d'appliquer  successivement  à  toutes  les  mêmes 
caractères  que  j'aurai  affectés  aux  sons  de  celle- 
ci.  Par  là  je  me  conformerai  à  la  fois  à  l'usage, 
qui  donne  les  mêmes  noms  aux  notes  corres- 
pondantes des  différentes  octaves;  à  mon 
oreille,  qui  se  plaît  à  en  confondre  les  sons;  à  la 
raison,  qui  me  fait  voiries  mêmes  rapports  mul- 
tipliés entre  les  nombres  qui  les  expriment  ;  et 
enfin  je  corrigerai  un  des  grands  défauts  de  In 
musique  ordinaire,  qui  est  d'anéantir  par  une 
position  vicieuse  l'analogie  et  la  ressemblance 
qui  doit  toujours  se  trouver  entre  les  différentes 
octaves. 

Il  y  a  deux  manières  de  considérer  les  sons 
et  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux  :  l'une,  par 
leur  génération,  c'est-à-dire  par  les  diffé- 
rentes longueurs  des  corder  ou  des  tuyaux  qui 
les  font  entendre  ;  et  l'autre^  par  les  intervalles 
qui  les  séparent  du  grave  à  l'aigu. 

A  l'égcird  de  la  première,  elle  ne  sauroit  être 
de  nulle  conséquence  dans  l'établissement  de 
nos  signes,  soit  parce  qu'il  faudroit  de  trop 
grands  nombres  pour  les  exprimer  ;  soit  enfin 
parce  que  de  tels  nombres  ne  sont  de  nul  avan-  ^ 
tage  pour  la  facilité  de  l'intonation  ,  qui  doit 
être  ici  notre  grand  objet. 

Au  oontraire,  la  seconde  manière  de  consi- 
dérer les  sons  par  leurs  intervalles  renferme 
un  nombre  infini  d'utilités  :  c'est  sur  elle  qu'est 
fondé  le  système  de  la  position ,  tel  qu'il  est 
pratiqué  actuellement.  U  est  vrai  que,  suivant 
ce  système,  les  notes  n'ayant  rien  en  elles- 
mêmes  ,  ni  dans  l'espace  qui  les  sépare ,  qui 
vous  indique  clairement  le  genre  de  l'intervalle» 
il  faut  ànonner  un  temps  infini  avant  que  d'a- 
voir acquis  toute  l'habitude  nécessaire  pour  lo 
reconnottreau  premier  coup  d'œil.  Biais  comme 
ce  défaut  vient  uniquement  du  mauvais  choix 
des  signes,  on  n'en  peut  rien  conclure  contre 
le  principe  sur  lequel  ils  sont  établis ,  et  Ton 
verra  bientôt  comment  au  contraire  on  tire  de 
ce  principe  tous  les  avantages  qui  peuvent  ren- 
dre l'intonationaiséeàapprendreetà  pratiquer. 

Prenant  ut  pour  ce  son  fondamental  auquel 
tous  les  autres  doivent  se  rapporter,  et  Tcx- 
primant  par  le  chiffre  4 ,  nous  aurons  à  sa  suite 
l'expression  des  sept  chiffres  <,  2,  3,  4,  5,  6, 
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7;  de  fagonquc  le  chant  roulera  dans  l'étendue 
de  ces  sept  sons,  il  suffira  de  les  noter  chacun 
par  son  chiffre  correspondant,  pour  les  expri- 
mer tous  sans  équivoque. 

Il  est  évident  que  cette  manière  de  noter 
conserve  pleinement  l'avantage  si  vanté  de  la 
position;  car  vous  connoissez  à  l'œil,  aussi 
clairement  qu'il  est  possible,  si  un  son  est 
plus  haut  ou  plus  bas  qu'un  autre;  vous 
voyez  parfaitement  qu'il  faut  monter  pour  aller 
de  r^  au  5,  et  qu'il  faut  descendre  pour  aller 
du  4  au  2  :  cela  ne  souffre  point  la  moindre 
réplique. 

Mais  je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  cet  article, 
et  je  me  contenterai  de  toucher,  à  la  fin  de  cet 
ouvrage,  les  principales  réflexions  qui  naissent 
de  la  comparaison  des  deux  méthodes.  Si  Ton 
suit  mon  projet  avec  quelque  attention,  elles  se 
présenteront  d'elles-mêmes  à  chaque  instant  ; 
et,  en  laissant  à  mes  lecteurs  le  plaisir  de  me 
prévenir,  j'espère  me  procurer  la  gloire  d'avoir 
pensé  comme  eux. 

Les  sept  premiers  chiffres  ainsi  disposés 
marqueront,  outre  les  degrés  de  leurs  inter- 
valles, celui  que  chaque  son  occupe  à  l'égard 
du  son  fondamental  ut  ;  de  façon  qu'il  n'est  au- 
cun intervalle  dont  l'expression  par  chiffres  ne 
vous  présente  un  double  rapport  :  le  premier, 
entre  les  deux  sons  qui  le  composent;  et  le 
second,  entre  chacun  d'eux  et  le  son  fonda- 
mental. 

Soit  donc  établi  que  le  chiffre  i  s'appellera 
toujours  til,  2  s'appellera  toujours  re,  5  tou- 
jours mi,  etc.,  conformément  à  l'ordre  sui- 
vant: 

f»  2»  St  ^f  ^9  Vy  7« 

vu   r9,    «M,    /a,    iol,    la,    «i. 

Hais  quand  il  est  question  de  sortir  de  cette 
étendue  pour  passer  dans  d'autres  octaves, 
alors  cela  forme  une  nouvelle  difficulté  ;  car  il 
faut  nécessairement  multiplier  les  chiffres,  ou 
suppléer  à  cela  par  quelque  nouveau  signe  qui 
détermine  Toctaveoù  Ton  chante  :  autrement 
l'ui  d'en  haut  étant  écrit  4  aussi  bien  que  Vut 
d'en  bas,  le  musicien  ne  pourroit  éviter  de  les 
confondre,  et  l'équivoque  auroit  lieu  nécessai- 
reoient. 

C'est  ici  le  cas  oi^  la  position  peut  être 
admise  avec  tous  les  avantages  qu'elle  a  dans  la 

T.   III. 


musique  ordinaire,  sans  en  conserver  ni  les 
embarras  ni  la  difficulté.  Établissons  une  ligne 
horizontale,  sur  laquelle  nous  disposerons  tou- 
tes les  notes  renfermées  dans  la  même  octave, 
c'est-à-dire  depuis  et  compris  Yut  d'en  bas 
jusqu'à  celui  d'en  haut  exclusivement.  Faut-il 
passer  dans  l'octave  qui  commence  Vvt  d'en 
haut,  nous  placerons  nos  chiffres  au-dessus  de 
la  ligne.  Youlons-nous  au  contraire  passer  dans 
l'octave  inférieure,  laquelle  commence  en  des- 
cendant par  le  si  qui  suitl'ti/  posé  sur  la  ligne, 
alors  nous  les  placerons  au-dessous  de  la  même 
ligne;  c'est-à-dire  que  la  position  qu'on  est 
contraint  de«  changer  à  chaque  degré  dans  la 
musique  ordinaire,  ne  changera  dans  la  mien- 
ne qu'à  chaque  octave,  et  aura  par  conséquent 
six  fois  moins  de  combinaisons.  (Voyez  la 
Planche,  exemple  i .) 

Après  ce  premier  ut,  je  descends  au  sol  de 
l'octave  inférieure  :  je  reviens  à  mon  ut,  et, 
après  avoir  fait  le  mi  el  le  sol  de  la  même  oc- 
tave, je  passe  à  Vut  d'en  haut,  c'est-à-dire  à 
Vut  qui  commence  l'octave  supérieure  :  je  re- 
descends ensuite  jusqu'au  sol  d'en  bas,  par  le- 
quel je  reviens  finir  à  mon  premier  ut. 

Vous  pouvez  voir  dans  ces  exemples  [voyêM 
la  Planche,  exemples  i  et  2)  comment  le  pro- 
grès delà  voix  est  toujours  annoncé  aux  yeux, 
ou  par  les  différentes  valeurs  des  chiffres,  s'ils 
sont  de  la  même  octave,  ou  par  leurs  dif- 
férentes positions,  si  leurs  octaves  sont  diffé- 
rentes. 

Celte  mécanique  est  si  simple  qu'on  la  con- 
çoit du  premier  regard,  et  la  pratique  en  est 
la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Avec  une 
seule  ligne  vous  modulez  dans  l'étendtie  de  trois 
octaves;  et,  s'il  se  trouvoit  que  vous  voulussiez 
passer  encore  au-delà,  ce  qui  n'arrivera  guère 
dans  une  musique  sage,  vous  avez  toujours  la 
liberté  d'ajouter  des  lignes  accidentellrs  en 
haut  et  en  bas,  comme  dans  la  musique  ordi- 
naire :  avec  la  différence  que  dans  celle-ci  il 
faut  onze  lignes  pour  trois  octaves,  tandis  qu'il 
n'en  faut  qu'une  dans  la  mienne,  et  que  jd 
puis  exprimer  l'étendue  de  cinq,six,  et  près  de 
sept  octaves,  c'est-à-dire  beaucoup  plus  que 
n'a  d'étendue  le  grand  clavier,  avec  tçoîs 
lignes  seulement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  position,  telle  une 
ma  méthode  l'adopte,  avec  celle  qui  se  ()rdti«^ 
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*T|ue  dans  la  musique  ordinaire  :  les  principes 
en  sont  tout  diffcrens.  1^  musique  ordinaire 

*n  aen  vue  que  de  vous  indiquer  des  intervalles  ; 
et  de  disposer  en  quelque  façon  vos  organes 

•par  Faspect  du  plus  grand  ou  moindre  éloigne- 
ment  des  notes,  sans  s* embarrasser  do  distin- 
guer assez  bien  le  genre  de  ces  intervalles,  ni 

-  le  degré  de  cet  éloignement,  pour  en  rendre  la 
connoissance  indépendante  de  Thabitude.  Au 

-contraire,  la'connoissance  des  intervalles,  qui 
fait  proprement  le  fond  de  la  science  du  musi- 
cien, m*a  paru  un  point  si  important,  que  j  ai 
cru  en  devoir  faire  l*objet  essentiel  de  ma  mé- 
thode. L'explication  suivante  montre  comment 
on  parvient,  par  mes  caractères,  à  déterminer 
tousiles  intervalles  possibles  par  leurs  genres 
et  pan  leurs  noms,  sans  autre  peiné  que  celle 
de  lire  une  fois  ces  remarques. 

Nous  distinguons  d*abord  les  intervalles  en 
directs  et  renversés,  et  les  uns  et  les  autres  en- 
core en  simples  et  redoublés. 

Je  vais  définir  chacun  de  ces  intervalles  con- 
sidéré dans  mon  système. 

L'intervalle  direct  est  celui  qui  est  compris 
entre  deux  sons  dont  les  chiffres  sont  d'accord 
avec  le  progrès,  c'est-à-dire  que  le  son  le  plus 
haut  doit  avoir  aussi  le  plus  grand  chifFre,  et  le 

-son  le  plus  bas  le  chifFre  le  plus  petit.  [Voyez 
la  Planche,  exemple  5.) 

L'intervalle  renversé  est  celui  dont  le  progrès 
est  contrarié  par  les  chiffres;  c'est-à-dire  que, 
si  l'intervalle  monte,  le  second  chiffre  est  le 
plus  petit  ;  et  si  l'intervalle  descend,  le  second 
chiffre  est  le  plus  grand.  [Voyez  la  Planche, 
exemple  4.) 

L'intervalle  simple  est  celui  qui  ne  passe  pas 
rétendue  d'une  octave.  [Voyez  la  Planche, 
4sxemple  5.) 

L'intervalle  redoublé  est  celui  qui  passe  l'é- 
tendue d'une  octave.  Il  eçt  toujours  la  réplique 
jrun  intervalle  simple.  [Voyez  exemple  6.) 

Quand  vous  entrez  d'une  octave  dans  la  sui- 
vante, c'est-à-dire  que  vous  passez  de  la  ligne 
au-dessus  ou  au-dessous  d'elle,  ou  vice  versd, 
l'intervalle  est  simple  s'il  est  renversé,  mais 
t'if  est  direct  il  sera  toujours  redoublé. 

(Sette  courte  explication  suffit  pour  connottre 
à  fond  le  genre  de  tout  intervalle  possible.  Il 
Tau:  Â  présent  apprendre  à  en  trouver  le  nom- 
bre jiar-le^champ. 


Tous  les  intervalles  peuvent  être  considérés 
comme  formés  des  trois  piemiers  intervalles 
simples,  '  qui  sont  la  seconde,  la  tierce,  la 
quarte,  dont  les  complémens  à  l'octave  sont  la 
septième,  la  sixte,  et  la  quinle;  à  quoi,  si  voua 
ajoutez  celte  octave  elle-même,  vous  aurez  tous 
les  intervalles  simples  sans  exception. 

Pour  trouver  donc  le  nom  de  tout  intervaf fe 
simple  direct,  il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  à  la 
différence  des  deux  chiffres  qui  l'expriment*. 
Soit,  par  exemple,  cet  intervalle,  4,  5;  la  dîf 
férence  des  deux  chiffres  est  4,  à  quoi  ajoutanf 
l'unité  vous  avez  5,  c'est-à-dire  la  .quinte  pour 
le  nom  de  cet  intervalle  :  il  en  seroii  de  mémA 
si  vous  aviez  eu  2,  6,  ou  7,  5,  etc.  Soit  cet 
autre  intervalle,  4,  5;  la  différence  est  4,  à 
quoi  ajoutant  l'unité,  vous  avez  2,  c'est-à-dire 
une  seconde  pour  le  nom  de  cet  intervalle.  La 
règle  est  générale. 

Si  l'intervalledirect  est  redoublé,  après  avohr 
procédé  comme  ci-devant,  il  faut  ajouter  7 
pour  chaque  octave,  et  vous  aurez  encore  très- 
exactement  le  nom  de  votre  intervalle.  Par 
exemple,  vous  voyez  déjà  que — \  L  est  une 
tierce  redoublée;  ajoutez  donc  7  à  5,  et  vous 
aurez  ^  0,  c'est-à-dire  une  dixième  pour  le  nom 
de  votre  intervalle. 

Si  l'intervalle  est  renversé,  prenez  le  com- 
plément du  direct,  c'est  le  nom  de  votre  inter- 
valle :  ainsi,  parce  que  la  sixte  est  le  complé- 
ment de  la  tierce,  et  que  cet  intervalle-^  1 1  est 
une  tierce  renversée,  je  trouve  que  c'est  une 
sixte;  si  de  plus  il  est  redoublé,  ajoutez-y  au- 
tant de  fois  7  qu'il  y  a  d'octaves.  Avec  ce  peu 
de  règles,  dans  quelque  cas  que  vous  soyez, 
vous  pouvez  nommer  sur-le-champ,  et  sans  le 
moindre  embarras,  quelque  intervalle  qu'on 
vous  présente. 

Voyons  donc,  sur  ce  que  je  viens  d'expli- 
quer, à  quel  point  nous  sommes  parvenus  dans 
l'art  de  solfier  par  la  méthode  que  je  propose. 

D'abord,  toutes  les  notes  sont  connues  sans 
exception  ;  il  n'a  pas  fallu  bien  de  la  peine 
pour  retenir  les  noms  de  sept  caractères  uni- 
ques, qui  sont  les  seuls  dont  on  ait  à  charger 
sa  mémoire  pour  l'expression  des  sons;  qu*on 
apprenne  à  les  entonner  juste  en  montant  et 
en  descendant  diatoniquement  et  par  interval- 
les, et  nous  voilà  tout  d'un  coup  débarrasses 
des  difficultés  de  la  position. 
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A  le  bien  prendre,  la  connoissance  des  inter- 
itallcs,  par  rapport  à  la  nomination,  n'est  pas 
d'une  nécessité  absolue,  pourvu  qu'on  connoisse 
bien  le  ton  d*où  l'on  part,  et  qu'on  sache  trou- 
ver celui  où  l'on  va.  On  peut  entonner  exacte- 
ment fui  et  le /a  sans  savoir  qu'on  fait  une 
quarte  ;  et  sûrement  cela  seroît  toujours  bien 
moins  nécessaire  par  ma  méthode  que  par  la 
commune,  où  la  connoissance  nette  et  précise 
des  notes  ne  peut  suppléer  à  celle  des  interval- 
les ;  au  lieu  que  dans  la  mienne,  quand  l'inter- 
valle seroit  inconnu,  les  deux  notes  qui  le  com- 
posent seroient  toujours  évidentes,  sans  qu'on 
pût  jamais  s'y  tromper,  dans  quelque  ton  et  à 
quelque  chef  que  l'on  fût.  Cependant  tous  les 
avantagessetrouventici  tellement  réunis,  qu'au 
moyen  de  trois  ou  quatre  observations  très- 
simples  voilà  mon  écolier  en  état  de  nommer 
hardiment  tout  intervalle  possible ,  soit  sur  la 
même  partie,  soit  en  sautant  de  l'une  à  Tautre, 
et  d'en  savoir  plus  à  cet  égard  dans  une  heure 
d'application  que  des  musiciens  de  dix  et  douze 
ans  de  pratique  :  car  on  doit  remarquer  que  les 
opérations  dont  je  viens  de  parler  se  font  tout 
d'un  coup  par  l'esprit  et  avec  une  rapidité  bien 
éloignée  des  longues  gi:adations  indispensables 
dans  la  musique  ordinaire  pour  arriver  à  la 
connoissance  des  intervalles,  et  qu'enfin  les 
régies  seroient  toujours  préférables  à  l'habi- 
tude, soit  pour  la  certitude,  soit  pour  la  briè- 
veté, quand  même  elles  ne  feroient  que  pro- 
duire le  même  effet. 

Mais  ce  n'est  rien  d'être  parvenu  jusqu'ici  ; 
il  est  d'autres  objets  à  considérer  et  d  autres 
difficultés  à  surmonter. 

Quand  J'ai  cî-devant  affecté  le  nom  d'il/  au 
son  fondamental  de  la  gamme  naturelle,  je 
n'ai  fait  que  me  conformer  à  l'esprit  de  la  pre- 
mière institution  du  nom  des  notes,  et  à  l'usage 
général  des  musiciens;  et,  quand  j'ai  dit 
que  la  fondamentale  de  chaque  ton  avoit  le 
même  droit  de  porter  le  nom  d*ut  que  ce  pre- 
mier son ,  à  qui  il  n'est  affecté  par  aucune 
propriété  particulière,  j*ai  encore  été  autorisé 
par  la  pratique  universelle  de  cette  méthode 
qu'on  appelle  transposition  dans  la  musique 
vocale. 

Pour  effacer  tout  scrupule  qu'on  pourroit 
concevoir  à  cet  égard ,  il  faut  expliquer  ma 
pensée  avec  un  peu  plus  d'étendue.  Le  nom 


â'ut  doit-il  être  nécessairement  et  totijouns 
celui  d'une  touche  fixe  du  clavier,  ou  doit-il  * 
au  contraire  être  appliqué  préférablemcnt  à  la 
fondamentale  de  chaque  ton?  c'est  la  question 
qu'il  s'agit  de  discuter. 

À  l'entendre  énoncer  de  cette  manière,  on 
pourroit  peut-être  s'imaginer  que  ce  n'est  ici 
qu'une  question  de  mots.  Cependant  elle  influe 
trop  dans  la  pratique  pour  être  méprisée;  il 
s'agit  moins  des  noms  en  eux-mêmes  que  de 
déterminer  les  idées  qu'on  leur  doit  attacher, 
et  sur  lesquelles  on  n'a  pas  été  trop  bien  d'ac- 
cord jusqu'ici. 

Demandez  à  une  personne  qui  chante  ce  quo 
c'est  qu'un  ti/,èlle  vous  dira  que  c'est  le  premier 
ton  de  la  gamme  :  demandez  la  même  chose  à 
un  joueur  d'instrumens,  il  vous  répondra  que 
c'est  une  telle  touche  de  son  vioTon  ou  de  son 
clavecin.  Ils  ont  tous  deux  raison  ;  ils  s'accor- 
dent même  en  un  sens,  et  s'accordcroient  tout^ 
à-fait,  si  l'un  ne  se  représentoit  pas  cette  gamme 
comme  mobile,  er  l'autre  cet  ui  comme  inva- 
riable. 

Puisque  l'on  est  convenu  d*un  certain  son  à 
peu  près  fixe  pour  y  régler  la  portée  des  voix 
et  le  diapason  desinstrumens,  il  faut  que  ce 
son  ait  nécessairement  un  nom,  et  un  nom  fixe 
comme  le  son  qu'il  exprime  ;  dannons-lui  le 
nom  d'ti^  j'y  consens.  Réglons  ensuite  sur  ce 
nom-là  tous  ceux  des  diflPérens  sons  de  l'écheUe 
générale,  afin  que  nous  puissions  indiquer  le 
rapport  qu'ils  ont  avec  lui  et  avec  les  différentes 
touches  des  inslrumens  :  j'y  consens  encore,  et 
jusque-là  le  symphoniste  a  raison. 

Mais  ces  sons  auxquels  nous  venons  de  don- 
ner des  noms,  et  ces  touches  qui  les  font  enten- 
dre, sont  disposés  de  telle  manière  qu'ils  ont 
entre  eux  et  avec  la  touche  ut  certains  rapports 
qui  constituent  proprement  ce  qu'on  appelle 
ton  ;  et  ce  ton,  dont  ntesi  la  fondamentale,  est 
celui  que  font  entendre  les  touches  noires  de« 
l'orgue  et  du  clavecin  quand  on  les  joue  dans 
un  certain  ordre,  sans  qu'il  soit  possible  d'em- 
ployer toutes  les  mêmes  touches  pour  quelque 
autre  ton  dont  vt  ne  seroit  pas  la  fondamentale, 
ni  d'employer  dans  celui  àrut  aucune  des  tou- 
ches blanches  du  clavier,  Jesquelles  n'ont  môme 
aucun  nom  propre,  et  en  prennent  de  difîérens, 
s'appelant  tantôt  dièses  et  tantôt  bémols,  sui- 
vant les  tons  dans  lesquels  elles  sont  employées. 
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Or,  quand  on  veut  établir  une  autre  fonda- 
mentale, il  faut  nécessairement  £aiirc  un  tel 
choix  des  sons  qu*on  veut  employer,  qu'Usaient 
avec  elle  précisément  les  mêmes  rapports  que 
le  re,  le  mi^  le  sol,  et  tous  les  autres  sons  de 
la  gamme  naturelle,  avoient  avec  Yut.  C'est 
le  cas  où  le  chanteur  a  droit  de  dire  au  sym- 
phoniste :  Pourquoi  ne  vous  servez- vous  pas 
des  mêmes  noms  pour  exprimer  les  mêmes 
rapports?  Au  reste,  je  crois  peu  nécessaire  de 
remarquer  qu'il  faudroit  toujours  déterminer  la 
fondamentale  par  son  nom  naturel,  et  que  c'est 
seulement  après  cette  détermination  qu'elle 
prendroit  le  nom  d*ui, 

11  est  vrai  qu'en  affectant  toujours  les  mêmes 
noms  aux  mêmes  touches  de  l'instrument  et 
aux  mêmes  notes  de  la  musique ,  il  semble  d'a- 
bord qu'on  établit  un  rapport  plus  direct  entre 
cette  note  et  cette  touche ,  et  que  l'un  excite 
plus  aisément  l'idée  de  l'autre  qu'on  ne  feroit 
en  cherchant  toujours  une  égalité  de  rapports 
entre  les  chiffres  des  notes  et  le  chiffre  fonda- 
mental d'un  cAté,  et  de  l'autre  entre  le  son  fon- 
damental et  les  touches  de  l'instrument. 

On  peut  voir  que  je  ne  tâche  pas  d'énerver  la 
foT€e  de  l'objection  ;  oserai-je  me  flatter  à  mon 
tour  que  les  préjugés  n'ôteront  rien  à  celle  de 
me^  réponses? 

D'abord  je  remarquerai  que  le  rapport  fixé 
par  le^ mêmes  noms  entre  les  touches  de  l'in- 
^strument  et  les  notes  de  la  musique  a  bien  des 
exceptions  et  des  difficultés  auxquelles  on  ne 
fait  pas  toujours  assez  d'attention. 

Nous  avons  trois  clefs  dans  la  musique ,  et 
ces  troisxlefs  ont  huit  positions  ;  ainsi,  suivant 
ces  différentes-  positions ,  voilà  huit  touches 
différentes  pour  la  même  position,  et  huit  po- 
sitions pour  la  même  touche  et  pour  chaque 
touche  de  l'instrument  :  il  est  certain  que  cette 
multiplication  d*idéesnuit  à  leur  netteté  ;  il  y  a 
même  bien  des  symphoiîistes  qui  ne  les  possè- 
dent jamnis  toutes  à  un  certain  point,  quoique 
foutes  les  huit  clefe  soient  d'usage  sur  plusieurs 
înstrumens. 

*  jilais  renfermons-nous  dans  Texamen  de  ce 
qui  arrive  sur  une  seule  clef.  On  s'imagine  que 
la  même  note  doit  toujours  exprimer  l'idée  de 
la  même  touobe,  et  cependant  cela  est  très- 
faux;  car,  par  deaaccidens  fort  communs,  cau- 
sés par  les  dièses  et  les  bémols^  il  arrive  à  tout 


moment ,  non-seulement  que  la  note  si  devient 
la  touche  ut,  que  la  note  mi  devient  la  touche 
/a,  et  réciproquement,  mais  encore  qu'une 
note  diésée  à  la  clef,  et  diésée  par  accident, 
monte  d'un  ton  tout  entier;  qu'un  fa  devient  un 
sol,  un  uô  un  re,  etc.  ;  et  qu'au  contraire,  par 
un  double  bémol,  un  mi  deviendra  un  re,  un  si 
un  la,  et  ainsi  des  autres.  Où  en  est  donc  la 
précision  de  nos  idées?  Quoi  1  je  vois  un  sol,  et 
il  faut  que  je  touche  un  la!  Est-ce  là  ce  rapport 
si  juste,  si  vanté,  auquel  on  veut  sacrifier  celui 
de  la  modulation  ? 

Je  ne  nie  pas  cependant  qu'il  n*y  ait  quelque 
chose  de  très-ingénieux  dans  l'invention  des 
accidens  ajoutés  à  la  clef  pour  indiquer,  non 
pas  lesdifférenstons,  car  ils  nesontpas  toujours 
connus  par  là,  mais  les  différentes  altérations 
qu'ils  causent.  Ils  n'expliquent  pas  mal  la 
théorie  des  progressions;  c'est  dommage  qu'ils 
fassent  acheter  si  cher  cet  avantage  par  la  peine 
qu'ils  donnent  dans  la  pratique  du  chant  et  des 
instrumens.  Que  me  sert,  à  moi,  de  savoir 
qu'un  tel  demi-ton  a  changé  de  place ,  et  que 
de  là  on  l'a  transporté  là  pour  en  faire  une  note 
sensible,  une  quatrième  ou  une  sixième  note , 
si  d'ailleurs  je  ne  puis  venir  à  bout  de  l'exécuter 
sans  me  donner  la  torture,  et  s'il  fiaut  que  je 
me  souvienne  exactement  de  ces  cinq  dièses  ou 
de  ces  cinq  bémols  pour  les  appliquer  à  toutes 
les  notes  que  je  trouverai  sur  les  mêmes  posi- 
tions ou  à  l'octave,  et  cela  précisément  dans  le 
temps  que  l'exécution  devient  la  plus  embar- 
rassante par  la  difficulté  particulière  de  l'in- 
stniment?  Mais  ne  nous  imaginons  pas  que  les 
musiciens  se  donnent  cette  peine  dans  la  prati- 
que; ils  suivent  une  autre  route  bien  plus  com- 
mode, et  il  n'y  a  pas  un  habile  homme  parmi 
eux  qui ,  après  avoir  préludé  dans  le  ton  où  il 
doit  jouer,  ne  fasse  plus  d'attention  au  degré 
du  ton  où  il  se  trouve  et  dont  il  connott  la  pro- 
gression, qu'au  dièse  ou  au  bémol  qui  l'af- 
fecte. 

En  général ,  ce  qu'on  appelle  chanter  et 
exécuter  au  naturel  est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de 
plus  mal  imaginé  dans  la  musique;  car  si  les 
noms  des  notes  ont  quelque  utilité  réelle,  ce  ne 
peut  être  que  pour  exprimer  certains  rapports, 
certaines  affections  déterminées  dans  les  pnr 
gressions  des  sons.  Or,  dès  que  le  ton  change, 
les  rapports  des  sons  et  la  progression  changoaiii 
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aiwsU  la  raison  dit  qu'il  faut  de  même  changer 
les  noms  des  notes  en  les  rapportant  par  ana- 
logie an  nouveau  ton,  sans  quoi  Ton  renverse 
le  sens  des  noms,  et  Ton  6te  aux  mots  le  seul 
avantage  qu'ils  puissent  avoir,  qui  est  d'exciter 
d^autres  idées  avec  celles  des  sons.  Le  passage 
du  mi  au  fa,  ou  du  si  a  Yut^  excite  naturelle- 
ment dans  l'esprit  du  musicien  Tidée  du  demi- 
ton.  Cependant»  si  Ton  est  dans  le  ton  de  si  ou 
dans  celui  de  mi,  Tintervalle  du  si  à  lut  ou  du 
mi  au  fa  est  toujours  d'un  ton  et  jamais  d'un 
demi-ton  :  donc,  au  lieu  de  leur  conserver  des 
noms  qui  trompent  l'esprit  et  qui  choquent 
l'oreille  exercée  par  une  différente  habitude, 
il  est  important  de  leur  en  appliquer  d'autres 
dont  le  sens  connu  ne  soit  point  contradictoire, 
et  annonce  les  intervalles  qu'ils  doivent  expri- 
mer. Or,  tous  les  rapports  des  sons  du  système 
diatonique  se  trouvent  exprimés,  dans  le  ma- 
jeur, tant  en  montant  qu'en  descendant,  dans 
Toctave  comprise  entre  deux  ut,  suivant  Tordre 
naturel  ;  et,  dans  le  mineur,  dans  l'octave  com- 
prise entre  deux  la,  suivant  le  même  ordre  en 
descendant  seulement;  car,  en  montant,  le 
mode  mineur  est  assujetti  à  des  affections  dif- 
férentes, qui  présentent  de  nouvelles  réflexions 
pour  la  théorie  ;  lesquelles  ne  sont  pas  aujour- 
d'hui de  mon  sujet,  et  qui  ne  font  rien  au  sys- 
tème que  je  propose. 

Je  ne  disconviens  pas  qu'à  l'égard  des  instru- 
mens  ma  méthode  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de 
l'esprit  de  la  méthode  ordinaire  ;  mais  comme 
je  ne  crois  pas  la  méthode  ordinaire  extrême- 
ment estimable,  et  que  je  crois  même  d'en  dé- 
montrer les  défauts,  il  faudroit  toujours,  avant 
que  de  me  condamner  par  là,  se  mettre  en  état 
de  me  convaincre,  non  pas  de  la  différence, 
mais  du  désavantage  de  la  mienne. 

Continuons  d'en  expliquer  la  mécanique.  Je 
reconnois  dans  la  musique  douze  sons  ou  cordes 
originales,  l'un  desquels  est  le  Csol  ut,  qui  sert 
de  fondement  à  la  gamme  naturelle  :  prendre 
un  des  antres  sons  pour  fondamental,  c'est  lui 
attribuer  toutes  les  propriétés  de  Vut;  c'est  pro- 
prement transposer  la  gamme  naturelle  plus 
haut  ou  plus  bas  de  tant  de  degrés.  Pogr  déter- 
miner ce  son  fondamental,  je  me  sers  du  mot 
correspondant,  c'est-à-dire  du  sol,  du  re,  du 
la,  etc.,  et  je  l'écris  à  la  marge  au  haut  de  l'air 
que  je  veux  noter  :  alors  ce  soi  ou  ce  re,  qu'on 


peut  appeler  la  clef,  devient  ul;  et,  servant  de 
fondement  à  un  nouveau  ton  et  à  une  nouvell^ 
gamme,  toutes  les  notes  du  clavier  lui  devien- 
nent relatives,  et  ce  n'est  alors  qu'en  vertu  du 
rapport  qu'elles  ont  avec  ce  son  fondamental 
qu'elles  peuvent  être  employées. 

C'est  là,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  le  vrai 
principe  auquel  il  faut  s'attacher  dans  la  com- 
position, dans  le  prélude  et  dans  le  chant;  et  si 
vous  prétendez  conserver  aux  notes  leurs  noms 
naturels,  il  faut  nécessairement  que  vous  les 
considériez  tout  à  la  fois  sous  une  double  rela- 
tion ,  savoir,  par  rapport  au  C  sol  ut  et  à  la 
gamme  naturelle,  et  par  rapport  au  son  fonda- 
mental particulier,  sur  lequel  vous  êtes  con- 
traint d'en  régler  le  progrès  et  les  altérations. 
11  n'y  a  qu'un  ignorant  qui  joue  des  dièses  et 
des  bémols  sans  penser  au  ton  dans  lequel  il 
est  ;  alors  Dieu  sait  quelle  justesse  il  peut  y 
avoir  dans  son  jeu. 

Pour  former  donc  un  élève  suivant  ma  mé- 
thode, je  parle  de  l'instrument,  car  pour  le 
chant,  la  chose  est  si  aisée  qu'il  seroit  superflu 
de  s'y  arrêter,  il  faut  d'abord  lui  apprendre  à 
connoitre  et  à  toucher  par  leur  nom  naturel, 
c'est-à-dire  sur  la  clef  ut^  toutes  les  touches  de 
son  instrument.  Ces  premiers  noms  lui  doivent 
servir  de  règle  pour  trouver  ensuite  les  autres 
fondamentales,  et  toutes  les  modulations  pos- 
sibles des  tons  majeurs,  auxquels  seuls  il  suf- 
fit de  faire  attention,  comme  je  Texpliquerai 
bientôt. 

Je  viens  ensuite  à  la  clef  5o/;  et,  après  lui  avoir 
fait  toucher  le  sol,  je  l'avertis  que  ce  sol,  deve- 
nant Ja  fondamentale  du  ton,  doit  alors  s'appe^ 
1er  ut,  et  je  lui  fais  parcourir  sur  cet  ut  toute 
la  gamme  naturelle  en  haut  et  en  bas  suivant 
l'étendue  de  son  instrument  :  comme  il  y  aura 
quelque  différence  dans  la  touche  ou  dans  la  dis- 
position des  doigts  à  cause  du  demi-ton  trans- 
posé, je  la  lui  ferai  remarquer.  Après  l'avoir 
exercé  quelque  temps  sur  ces  deux  tons,  je 
l'amènerai  à  la  clef  re;  et,  lui  faisant  appeler  ut 
le  re  naturel,  je  lui  fais  recommencer  sur  cet  tfc 
une  nouvelle  gamme;  et,  parcourant  ainsi  ton* 
tes  les  fondamentales  de  quinte  en  quinte,  Use 
trouvera  enfin  dans  le  cas  d'avoir  préludé  en 
mode  majeur  sur  les  douze  cordes  du  système 
chromatique,  et  de  connoitre  parfaitement  le 
rapport  et  les  affections  différentes  de  toutes 
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les  touches  de  son  instrument  sur  chacun  de 
ces  douze  différens  tons. 

Alors  je  lui  mets  de  la  musique  aisée  entre 
les  mains  ;  Ja  clef  lui  montre  quelle  touche  doit 
prendre  la  dénomination  A'ut;  et  comme  il  a 
appris  à  trouver  le  mi  et  le  50/»  etc.,  c'est-à- 
dire  la  tierce  majeure  et  la  quinte,  etc.,  sur 
cette  fondamentale,  un  5  et  un  5  sont  bientôt 
pour  lui  des  signes  familiers;  et  si  les  mouve- 
mens  lui  étoient  connus,  et  que  l'instrument 
n'eût  pas  ses  difficultés  particulières,  il  seroit 
dès  lors  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert  toute 
sorte  de  musique  sur  tous  les  tons  et  sur  toutes 
les  clefs.  Mais  avant  que  d'en  dire  davantage 
sur  cet  article,  il  faut  achever  d'expliquer  la 
partie  qui  regarde  l'expression  des  sons. . 

A  l'égard  du  mode  mineur,  j'ai  déjà  remar- 
qué que  la  nature  ne  nous  l'avoit  point  enseigné 
directement.  Peut-être  vient-il  d'une  suite  de  la 
progression  dont  j'ai  parlé  dans  l'expérience 
des  tuyaux,  où  l'on  trouve  qu'à  la  quatrième 
quinte  cet  uty  qui  avoit  servi  de  fondement  à 
l'opération,  fait  une  tierce  mineure  avec  le  to, 
qui  est  alors  le  son  fondamental.  Peut-être  est- 
ce  aussi  de  là  que  natt  cette  grande  correspon- 
dance entre  le  mode  majeur  ut  et  le  mode  mi- 
neur de  sa  sixième  note,  et  réciproquement 
entre  le  mode  mineur  la  et.le  mode  majeur  de 
aa  médiante. 

De  plus,  la  progression  des  sons  affectés  au 
mode  mineur  est  précisément  k  même  qui  se 
trouve  dans  l'octave  comprise  entre  deux  /a, 
puisque,  suivant  M.  Rameau,  il  est  essentiel  au 
mode  mineur  d'avoir  sa  tierce  et  sa  sixte  mi- 
neures, et  qu'il  n'y  a  que  cette  octave  où,  tous 
les  autres  sons  étant  ordonnés  comme  ils  doi- 
vent l'être,  la  tierce  et  la  sixte  se  trouvent  mi- 
neures naturellement. 

Prenant  donc  la  pour  le  nom  de  la  tonique 
de  tons  mineurs,  et. l'exprimant  par  le  chiflFre 
6,  je  laisserai  toujours  à  sa  médiante  ut  le  pri- 
vilège d'être,  non  pas  tonique,  mais  fonda- 
mentale caractéristique  ;  je  me  conformerai  en 
cela  à  la  nature,  qui  ne  nous  fait  point  connot- 
ire  de  fondamentale  proprement  dite  dans  les 
tons  mineurs,  et  je  conserverai  à  la  fois  l'uni- 
formité dans  les  noms  des  notes  et  dans  les  chif- 
fres qui  lesexpriment,et  l'analogie  qui  se  trouve 
entré  les  modes  majeurs  et  mineurs  pris  sur  les 
deux  cordes  ui  et  la. 


Mais  cet  ui  qui,  par  la  transposition,  doit  tov^ 
jours  être  le  nom  de  la  tonique  dans  les  tons 
majeurs,  et  celui  de  la  médiante  dans  les  tons 
mineurs,  peut,  par  conséquent,  être  pris  sur 
chacune  des  douze  cordes  du  système  chroma* 
tique;  et,  pour  la  désigner,  il  suffira  de  mettre 
à  la  marge  le  nom  de  cette  corde  prise  sur  le 
clavier  dans  l'ordre  naturel.  On  voit  par  là  que 
si  le  chant  est  dans  le  ton  A* ut  majeur  ou  de  la 
mineur,  il  faudra  écrire  ut  à  la  marges  si  le 
chant  est  dans  le  ton  de  re  majeur  ou  de  si  mi- 
neur, il  faut  écrire  re  à  la  marge;  pour  le  ton 
de  mi  majeur  ou  A'ut  dièse  mineur,  on  écrira 
mi  à  la  marge,  et  ainsi  de  suite  ;  c'est-à-dire 
que  la  note  écrite  à  la  marge,  ou  la  clef,  dési- 
gne précisément  la  touche  du  clavier  qui  doit 
s'appeler  ui^  et^  par  conséquent  être  tonique 
dans  le  ton  majeur,  médiante  dans  le  mineur, 
et  fondamentale  dans  tous  les  deux  :  sur  quoi 
l'on  remarquera  que  J'ai  toujours  appelé  cet 
ui  fondamentale,  et  non  pas  tonique,  parce 
qu'il  ne  l'est  que  dans  les  tons  majeurs;  mais 
qu'il  sert  également  de  fondement  à  la  relation 
et  au  nom  des  notes,  et  même  aux  différentes 
octaves  dans  Tun  et  l'autre  mode.  Mais,  à  le 
bien  prendre,  la  connoissance  de  cette  clef 
n'est  d'usage  que  pour  les  instnimens,  et  ceux 
qui  chantent  n*ont  jamais  besoin  d'y  faire  at* 
teniion. 

H  suit  de  là  que  la  même  clef  sous  le  même 
nom  d'tit  désigne  cependant  deux  tons  dilFé* 
rens,  savoir,  le  majeur  dont  elle  est  tonique,  et 
le  mineur  dont  elle  est  médiante,  et  dont  par 
conséquent  la  tonique  est  une  tierce  au-dessous 
d'elle.  Il  suit  encore  que  les  mêmes  noms  des 
notes  et  les  notes  afFectées  de  la  même  manière, 
du  moins  en  descendant,  servent  également 
pour  l'un  et  l'autre  mode;  de  sorte  que  non- 
seulement  on  n'a  pas  besoin  de  faire  une  étude 
particulière  des  modes  mineurs,  mais  que  même 
on  seroit  à  la  rigueur  dispensé  de  les  connoltre» 
les  rapports  exprimés  par  les  mêmes  chitFres 
n'étant  point  différens,  quand  la  fondamentale 
est  tonique,  que  quand  elle  est  médiante  :  ce- 
pendant, pour  révidence  du  ton  et  pour  la 
facilité  du  prélude,  on  écrira  la  clef  tout  sim- 
plement quand  elle  sera  tonique;  et  quand  elle 
sera  médiante  on  ajoutera  au-dessous  d'elle  une 
petite  ligne  horizontale.  [Voyez  la  Planche, 
exemples  7  et  8.) 
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-  Il  faut  parler  i  présent  des  changemens  de 
Ion  ;  mais  comme  les  allérations  accidentelles 
des  sons  s*y  présentent  souvent,  et  qu'elles  ont 
toujours  lieu,  dans  le  mode  mineur,  en  mon- 
tant de  la  dominante  à  la  tonique,  je  dois  au- 
paravant en  expliquer  les  signes. 

Le  dièse  s  exprime  par  une  petite  ligne  obli- 
que, qui  croise  la  note  en  montant  de  gauche  à 
droite  :  ^0/  dièse,  par  exemple,  s'exprime  ainsi 
(;  fa  dièse  ainsi  4.  Le  bémol  s'exprime  aussi 
par  une  semblable  ligne  qui  croise  la  note  en 
descendant,  ^,  ^\  et  ces  signes,  plus  simples 
i|ue  ceux  qui  sont  en  usage,  servent  encore  à 
montrera  l'œil  le  genre  d'altération  qu'ils  cau- 
sent. 

Pour  le  bécarre,  il  n'est  devenu  nécessaire 
que  par  le  mauvais  choix  du  dièse  et  du  bé- 
mol, parce  qu'étant  des  caractères  séparés 
des  noies  qu'ils  altèrent ,  s'il  s'en  trouve  plu- 
sieurs de  suite  sous  Tun  ou  l'autre  de  ces  si- 
gnes, on  ne  peut  jamais  distinguer  celles  qui 
doivent  être  affectées,  de  celles  qui  ne  le.  doi- 
vent pas,  sans  se  servir  du  bécarre.  Mais 
comme,  par  mon  système,  le  signe  de  l'altéra- 
tion, outre  la  simplicité  de  sa  figure,  a  encore 
l'avantage  d'être  toujours  inhérent  à  la  noté 
altérée,  il  est  clair  que  toutes  celles  auxquelles 
on  ne  le  verra  point  devront  être  exécutées  au 
ton  naturel  qu'elles  doivent  avoir  sur  la  fonda- 
mentale où  Ton  est.  Je  retranche  donc  le  bé- 
carre comme  inutile;  et  je  le  retranche  encore 
comme  équivoque,  puisqu'il  est  commun  de  le 
trouver  employé' en  deux  sens  tout  opposés  ; 
car  les  uns  s'en  servent  pour  ôter  l'altération 
causée  par  les  signes  de  la  clef,  et  les  autres, 
•au  contraire  pour  remettre  la  note  au  ton 
•qu'elle  doit  avoir  conformément  à  ces  mêmes 
'  signes. 

A  l'égard  des  changemens  de  ton,  soit  pour 
passer  du  majeur  au  mineur,  ou  d'une  tonique 

•  à  une  autre,  il  pourroit  suffire  de  changer  la 
clef;  mais  comme  il  est  extrêmement  avanta- 

.geux  de-ne  point  rendre  la  connoissance  de 

cette  clef  nécessaire  à  ceux  qui  chantent,  et 

que  d'ailleurs  il  faudroit  une  certaine  habitude 

.  pour  trouver  facilement  le  rapport  d'une  clef 

'  à  l'autre,  voici  la  précaution  qu'il  y  faut  ajou- 

•  ter.  Il  n'estquestion  qued'exprimer  la  première 

•  note  de  ce  changement,  de  manière  à  représen- 
ter €e  qu'elle  étoit  dans  le  ton  d'où  Ton  sort. 


et  ce  qu'elle  est  dans  celui  où  Ton  entre.  Pour 
cela  j'écris  d'abord  cette  première  note  entre 
deux  doubles  lignes  perpendiculaires  par  le 
chiffre  qui  la  représente  dans  le  ton  précédent, 
ajoutant  au-dessus  d*elle  la  clef  ou  le  nom  de 
la  fondamentale  du  ton  où  l'on  va  entrer;  j'é- 
cris ensuite  cette  même  note  par  le  chiffre  qui 
l'exprime  dans  le  ton  qu'elle  commence  :  de 
sorte  qu'eu  égard  à  la  suite  du  chant,  le  pre- 
mier chiffre  indique  le  ton  de  la  note,  et  le  se- 
cond sert  à  en  trouver  le  nom. 

Vous  voyez  (PI.,  ex.  9.]  non-seulement  que 
du  ton  de  50/,  vous  passez  dans  celui  d'u/,  mais 
que  la  note  fa  du  ton  précédent  est  la  même 
que  la  note  ut  qui  se  trouve  la  première  dans 
celui  où  vous  entrez. 

Dans  cet  autre  exemple  [voy$z  ex.  ^10.),  la 
première  note  ut  du  premier  changement  seroit 
le  mi  bémol  du  mode  précédent,  et  la  première 
note  mi  du  second  changement  seroit  !'«/  dièse 
du  mode  précédent;  comparaison  très-com- 
mode pour  les  voix  et  même  pour  les  instni- 
mens,  lesquels  ont  de  plus  l'avantage  du  chan- 
gement de  clef.  On  y  peut  remarquer  aussi  que, 
dans  les  changemens  de  mode  la  fondamentale 
change  toujours,  quoique  la  tonique  reste  la 
même,  ce  qui  dépend  des  règles  que  j'ai  ex- 
pliquées ci-devant. 

Il  reste  dans  l'étendue  du  clavier  une  diffi- 
culté dont  il  est  temps  déparier.  Il  ne  suffit  pas 
de  connotlre  le  progrès  affecté  à  chaque  mode, 
la  fondamentale  qui  lui  est  propre,  si  cette 
fondamentale  est  tonique:  ou  médiante,  ni  en- 
fin de  la  savoir  rapporter  à  la  place  qui  lui  coih 
vient  dans  l'étendue  de  la  gamme  naturelle  ; 
mais  il  faut  encore  savoir  à  quelle  octave,  et  en 
un  mot,  à  quelle  touche  précise  du  clavier  elle 
doit  appartenir. 

Le  grand  clavier  ordinaire  a  cinq  octaves  d'é- 
tendue ;  et  je  m'y  bornerai  pour  cette  explica- 
tion, en  remarquant  seulement  qu'on  est  tou- 
jours libre  de  le  prolonger  de  part  et  d'autre 
tout  aussi  loin  qu'on  voudra,  sans  rendre  la 
note  plus  diffuse  ni  plus  incommode. 

Supposons  donc  que  je  sois  à  la  def  d'u^y 
c'est-à-dire  au  son  d'til  majeur ,  ou  de  la  mi- 
neur, qui  constitue  le  clavier  naturel.  Le  clavier 
se  trouve  alors  disposé  de  sorte  que,  depuis  le 
premier  ta  d'en  bas  jusqu'au  dernier  ut 
\  d'en  haut,  je  trouve  quatre  octaves  complètes» 
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outre  les  deux  portions  qui  restent  en  haut  et  en 
bas  entre  Vut  et  le  fa,  qui  terminent  le  clavier 
de  part  et  d'autre. 

J*appei!e  A  la  première  octave  comprise  en-  ' 
tro  Vut  d*en  bas  et  le  suivant  vers  la  droite, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  est  renfermé  entre  i  et 
7  inclusivement.  J'appelle  B  Toctave  qui  com- 
mence au  second  t«/,  comptant  de  même  vers  la 
droite;  C,  la  troisième;  D,  la  quatrième,  etc., 
jusqu'à  E,  où  commence  une  cinquième  octave 
qu'on  pousseroit  plus  haut  si  Ion  vouloit.  A 
l'égard  de  la  portion  d'en  bas,  qui  commence 
au  premier  fa  et  se  termine  au  premier  si, 
comme  elle  est  imparfaite,  ne  commençant 
point  par  la  fondamentale,  nous  l'appellerons 
I  octaveX  ;  et  cette  lettre  X  servira,  dans  toutes 
sortes  de  tons,  à  désigner  les  notes  qui  reste- 
ront au  i)as  du  clavier  au-dessous  de  la  pre- 
mière tonique. 

Supposons  que  je  veuille  noter  -un  air  à  la 
clef  d'ti^  c'est-à-dire  au  ton  (ïut  majeur,  ou 
de  la  mineur  ;  j'écris  ut  au  haut  de  la  page  à  la 
marge,  et  je  le  rends  médiante  ou  tonique,  sui- 
vant que  j*y  ajoute  ou  non  la  petite  ligne  ho- 
risontale. 

Sachant  ainsi  quelle  corde  doit  être  la  fonda- 
menlale  du  ton,  il  n'est  plus  question  que  de 
trouver  dans  laquelle  des  cinq  octaves  roule 
davantage  le  chant  que  j'ai  à  exprimer,  et  d'en 
écrire  la  lettreau  commencement  de  la  ligne  sur 
laquelleje  placemes  notes.  Les  deuxespacesau- 
dessus  et  au-dessous  représenteront  les  étages 
contigus,  et  serviront  pour  les  notes  qui  peuvent 
excéder  en  haut  ou  en  bas  l'octave  représentée 
par  la  lettre  que  j'ai  mise  au  commencement 
de  la  ligne.  J'ai  déjà  remarqué  que  si  le  chant 
se  trouvoit  assez  bizarre  pour  passer  cette  éten- 
due, on  seroit  toujours  libre  d'ajouter  une  ligne 
en  haut  ou  en  bas,  ce  qui  peut  quelquefois 
avoir  lieu  pour  les  instrumens. 

Mais  comme  les  octaves  se  comptenttoujours 
d*une  fondamentale  à  l'autre,  et  queces  fonda- 
Aientates  sont  différentes,  suivant  les  di£férens 
tons  où  l'on  est,  les  octaves  se  prennent  aussi 
sur  diiféreni  degrés,  et  sont  tantôt  plus  hautes 
ou  plus  basses,  suivant  que  leur  fondamentale 
est  éloignée  du  Csol  ut  naturel. 

Pour  représenter  clairement  cette  mécani- 
que, j'ai  joint  ici  [voyez  la  Planche)  une  table 
générale  de  tous  les  sons  du  davier,  ordonnes 


par  rapport  aux  douze  cordes  du  système  chro- 
matique prises  successivement  pour  fondamen- 
tales. 

On  y  voit  d'une  manière  simple  et  sensible 
le  progrés  des  difFérens  sons  par  rapport  au 
ton  où  l'on  est.  On  verra  aussi,  par  l'explica- 
tion suivante,  comment  elle  facilite  la  pratique 
des  instrumens,  au  point  de  n'en  faire  qu'un 
jeu,  non-seulement  par  rapport  aux  instru- 
mens à  touches  marquées,  comme  le  basson, 
le  haut-bois,  la  flûte,  la  basse  de  viole,  et  la 
clavecin,  mais  encore  à  l'égard  du  violon,  du 
violoncelle,  et  de  toute  autre  espèce  sans  ex- 
ception. 

Cette  table  représente  toute  l'étendue  du 
clavier,  combiné  sur  les  douze  cordes  :  le  cla- 
vier naturel,  où  Vut  conserve  son  propre  nom, 
se  trouve  ici  au  sixième  rang  marqué  par  une 
étoile  à  chaque  extrémité,  et  c'est  à  ce  rang 
que  tous  les  autres  doivent  se  rapporter, 
comme  au  terme  commun  de  comparaison. 
On  voit  qu'il  s'étend  depuis  le  fa  d'en  bas  jus- 
qu'à celui  d'en  haut,  à  la  distance  de  cinq  oc- 
taves, qui  sont  ce  qu'on  appelle  le  grand  cla- 
vier. 

J'ai  déjà  dit  que  l'intervalle  compris  depuis 
le  premier  'I  jusqu'au  premier?  qui  le  suit  vers 
la  droite  s'appelle  A  ;  que  l'intervalle  compris 
depuis  le  second  'I  jusqu'à  l'autre  7  s'appelle 
l'octave  B;  l'autre,  l'octave  C,  etc.,  jusqu'au 
cinquième  'I ,  où  commence  l'octave  E,  que  je 
n'ai  portée  ici  que  jusqu'au  /a.  A  l'égard  des 
quatre  notes  qui  sont  à  la  gauche  du  premier 
ut,  j'ai  dit  encore  qu'elléi  appartiennent  à  l'oo 
tave  X,  à  laquelle  je  donne  ainsi  une  lettre 
hors  de  rang  pour  exprimer  que  cette  octave 
n'est  pas  complète ,  parce  qu'il  feudroit,  pour 
parvenir  jusqu'à  Vut,  descendre  plus  bas  que 
le  clavier  ne  le  permet. 

Mais  si  je  suis  dans  an  autre  ton,  comme, 
par  exemple ,  à  la  clef  de  re,  alors  ce  r« 
change  de  nom  et  devient  ut  ^  c'est  pourquoi 
l'octave  A,  comprise  depuis  la  preaaière  toni- 
que jusqu'à  sa  septième  note,  est  d'un  degré 
plus  élevée  que  l'octave  correspondante  du  ton 
précédent;  ce  qu'il  est  aisé  de  voir  par  la  table, 
puisque  cet  ut  du  troisième  rang,  c'est-à-dire 
de  la  clef  de  r«  correspond  au  rvde  la  clef  na- 
turelle d'ti^  sur  lequel  il  tombe  perpendîco  * 
lairemt^nt  ;  et,  par  la  même  raison,  l'octave  X 
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y  a  plus  de  notes  que  la  même  octave  de  la  clef 
d'utt  parce  que  les  octaves,  en  s*élevant  da- 
vantage, séloignent  de  la  plus  basse  note  du 
clavier. 

Voilà  pourquoi  les  octaves  montent  depuis 
la  clef  d'ti^  jusqu'à  la  clef  de  mt\  et  descen- 
dent depuis  la  même  clef  d"ut  jusqu*à  celle  de 
fa  ;  car  ce  /b,  qui  est  la  plus  basse  note  du  cla- 
vier, devient  alors  fondamentale,  etcommence, 
par  conséquent,  la  première  octave  A. 

Tout  ce  qui  est  donc  compris  entre  les  deux 
premières  lignes  obliques  vers  la  gauche  est 
toujours  de  l'octave  A,  mais  à  différens  degrés, 
suivant  le  ton  où  l'on  est.  La  même  touche, 
par  exemple,  sera  ut  dans  le  ton  majeur  de 
mt,  re  dans  celui  do  re,  mi  dans  celui  d'il/,  fa 
dans  celui  de  ti^  toi  dans  celui  de  fa,  la  dans 
celui  de  tol^  si  dans  celui  de  fa,  Cest  toujours 
la  même  touche,  parce  que  c'est  la  même  co- 
lonne ;  et  c'est  la  même  octave,  parce  que  cette 
colonne  est  renfermée  entre  les  mêmes  lignes 
obliques.  Donnons  un  exemple  de  la  façon  d  ex- 
primer le  ton,  l'octave,  et  la  touche,  sans  équi- 
voque. (Voyez  la  PI.,  exemple  'l'I.) 

Cet  exemple  est  à  la  clef  de  re,  il  faut  donc 
le  rapporter  au  quatrième  rang,  répondant  à 
la  même  clef;  l'octave  B,  marquée  sur  la  ligne, 
montre  que  Tintervalle  supérieur,  dans  lequel 
commence  le  chant,  répond  à  l'octave  supé- 
rieure C  :  ainsi  la  note  5,  marquée  d'un  a  dans 
la  table,  est  justement  celle  qui  répond  à  la 
première  de  cet  exemple.  Ceci  suffit  pour  faire 
entendre  que  dans  chaque  partie  on  doit  met- 
tre sur  le  commencement  de  la  ligne  la  lettre 
correspondante  à  Toctave  dans  laquelle  le 
chant  de  cette  partie  roule  le  plus,  et  que  les 
espaces  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  se- 
ront pour  les  octaves  supérieure  et  inférieure. 

Les  lignes  horizontales  servent  à  séparer, 
de  demi-ton  en  demi-ton,  les  différentes  fon- 
damentales dont  les  noms  sont  écrits  à  la  droite 
de  la  table. 

Les  lignes  perpendiculaires  montrent  que 
toutes  les  notes  traversées  de  la  même  ligne  ne 
sont  toujours  qu'une  même  touche,  dont  le  nom 
naturel,  si  elle  en  a  un,  se  trouve  au  sixième 
rang,  et  les  autres  noms  dans  les  autres  rangs 
de  la  même  colonne  suivant  les  différens  tons 
où  l'on  est.  Ces  lignes  perpendiculaires  sont  de 
deux  sortes;  les  unes  noires,  qui  servent  à 
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montrer  que  les  chiffres  qu'elles  joignent  re- 
présentent une  touche  naturelle  ;  et  les  autres 
ponctuées,  qui  sont  pour  les  touches  blanches 
ou  altérées  :  de  façon  qu'en  quelque  ton  que 
l'on  soit  on  peut  connoUre  sur-le-champ,  par 
le  moyen  de  cette  table,  quelles  sont  les  no- 
tes qu'il  faut  altérer  pour  exécuter  dans  ce 
ton-là. 

Les>clefe  que  vous  voyez  au  commencement 
servent  à  déterminer  quelle  note  doit  porter  le 
nom  d'il/,  et  à  marquer  le  ton  comme  je  lai 
déjà  dit;  il  y  en  a  cinq  qui  peuvent  être  dou- 
bles, parce  que  le  bémol  de  la  supérieure  mar- 
qué bf  et  le  dièse  de  l'inférieure  marqué  d, 
produisent  le  même  effet  (*).  11  ne  sera  pas  mal 
cependant  de  s'en  tenir  aux  dénominations  que 
j*ai  choisies,  et  qui,  abstraction  faite  de  toute 
autre  raison,  sont  du  moins  préférables  parce 
qu'elles  sont  les  plus  usitées. 

11  est  encore  aisé,  par  le  moyen  de  cotte  ta- 
ble, de  marquer  précisément  l'étendue  de  cha- 
que partie,  tant  vocale  qu'instrumentale,  et  la 
place  qu'elle  occupera  dans  ces  différentes  oc- 
taves suivant  le  ton  où  Ton  sera. 

Je  suis  convaincu  qu*en  suivant  exactement 
les  principes  que  je  viens  d'expliquer,  il  n'est 
point  de  chant  qu'on  ne  soit  en  état  de  solfier 
en  très-peu  de  temps,  et  de  trouver  de  même 
sur  quelque  instrument  que  ce  soit,  avec  toute 
la  facilité  possible.  Rappelons  un  peu  en  détail 
ce  que  j'ai  dit  sur  cet  article. 

Au  lieu  de  commencer  d  abord  à  faire  exé- 
cuter machinalement  des  airs  à  cet  écolier,  au 
lieu  de  lui  faire  toucher,  tantôt  des  dièses, 
tantôt  des  bémols,  sans  qu'il  puisse  concevoir 
pourquoi  il  le  fait,  que  le  premier  soin  du  maî- 
tre soit  de  lui  faire  connottre  à  fond  tous  les 
sons  de  son  instrument  par  rapport  aux  diffé- 
rens tons  sur  lesquels  ils  peuvent  être  prati- 
qués. 

Pour  cela,  après  lui  avoir  appris  les  noms 
naturels  de  toutes  les  touches  de  son  instru- 
ment, il  faut  lui  présenter  un  autre  point  de 
vue,  et  le  rappeler  à  un  principe  général.  H 
connott  déjà  tous  les  sons  de  l'octave  suivant 
l'échelle  naturelle,  il  est  question  à  présent  de 

{*)  Ce  n'est  qn'eo  vertu  du  tempérament  que  la  mémf 
louche  peut  lerrlr  de  dlèie  à  Tane  et  de  bémol  k  l'iutrf , 
poiaque  d'atllean  peraonne  n'ignore  que  la  aomme  de  dem 
ilemi'tons  mineucs  ne  saurait  taire  un  ton. 
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DISSERTATIONS 


•lui  en  (tiire  faire ranalyse.  Supposons-le  devant 
un  clavecin.  Le  clavier  est  divisé  en  soixante- 
une  touches  :  on  lui  explique  qi^e  ces  touches, 
prises  successivement  et  sans  distinction  de 
blanches  ni  de  noires,  expriment  des  sons  qui, 
de  gauche  à  droite,  vont  en  s'élevant  de  demi- 
ton  en  demi-ton.  Prenant  la  touche  ut  pour 
Fondement  de  notre  opération,  nous  trouve- 
rons toutes  les  autres  de  Téchelle  naturelle  dis- 
posées à  son  égard  de  la  manière  suivante  : 

La  deuxième  note,  re,  à  un  ton  d'intervalle 
vers  la  droite;  c'est-à-dire,  qu'il  faut  laisser 
une  touche  intermédiaire  entre  Vut  et  le  re, 
pour  la  division  des  deux  demi-tons  : 

La  troisième,  mi,  i  un  autre  ton  du  re,  et  à 
deux  tons  de  Vut;  de  sorte  qu'entre  le  re  et 
le  mi  il  faut  encore  une  touche  intermédiaire  : 
La  quatrième,  fa,  à  un  demi-ton  du  mi  et  à 
deux  tons  et  demi  de  Vut  ;  par  conséquent  le  fa 
est  la  touche  qui  suit  le  mi  immédiatement, 
sans  en  laisser  aucune  entre  deux  : 

La  cinquième,  sol,  à  un  ton  du  fa,  et  à  trois 
tons  et  demi  de  Vui;  il  faut  laisser  une  touche 
intermédiaire  : 

La  sixième,  la,  à  un  ton  du  soi,  et  à  quatre 
tons  et  demi  de  Vut;  autre  touche  intermé- 
diaire : 

La  septième,  si,  à  un  ton  du  la,  et  à  cinq 
tons  et  demi  de  l'iil;  autre  touche  intermé- 
diaire : 

La  huitième,  ut  d'en  haut,  à  demi-ton  du  si, 
et  à  six  tons  du  premier  ut  dont  elle  est  l'oc- 
tave; par  conséquent  le  5»  est  contigu  à  Vut 
qui  le  suit,  sans  touche  intermédiaire. 

En  continuant  ainsi  tout  le  long  du  clavier, 
on  n'y  trouvera  que  la  réplique  des  mêmes  in- 
tervalles; et  l'écolier  se  les  rendra  aisément 
familiers,  de  même  que  les  chiffres  qui  les  ex- 
priment et  qui  marquent  leur  distance  de  Vut 
fondamental.  On  lui  fera  remarquer  qu'il  y  a 
une  touche  intermédiaire  entre  chaque  degré 
de  l'octave,  excepté  entre  le  mi  et  le  fa  et  entre 
le  si  et  r»^  d'en  haut,  01^  l'on  trouve  deux  inter- 
valles de  demi-ton  chacun,  qui  ont  leur  posi- 
tion fixe  dans  l'échelle. 

On  observera  aussi  qu'à  la  clef  A'ut  toutes 
les  touches  noires  sont  justement  celles  qu'il 
faut  prendre,  et  que  toutes  les  blanches  sont 
les  intermédiaires  qu'il  faut  laisser.  On  ne 
cherchera  point  à  lai  faire  trouver  du  mystère 


dans  cette  distribution,  et  l'on  lui  dira  seule- 
ment que,  comme  le  clavier  seroit  trop  étendu 
ou  les  touches  trop  petites  si  elles  étoient  toutes 
uniformes,  et  que  d'ailleurs  la  clef  d'ut  est  la 
plus  usitée  dans  la  musique,  on  a,  pour  plus  de 
commodité,  rejeté  hors  des  intervalles  les  tou- 
ches blanches,  qui  n'y  sont  que.de  peu  d'u- 
sage. On  se  gardera  bien  aussi  d'affecter  un 
air  savant  en  lui  parlant  des  tons  et  des  demi- 
tons  majeurs  et  mineurs,  des  comma,  du  tem- 
pérament ;  tout  cela  est  absolument  inutile  à  la 
pratique,  du  moins  pour  ce  temps-là  :  en  un 
mot,  pour  peu  qu'un  mattre  ait  d'esprit  et 
qui\  possède  son  art,  il  a  tant  d'occasions  de 
briller  en  instruisant,  qu'il  est  inexcusable 
quand  sa  vanité  est  à  pure  perte  pour  le  dis- 
ciple. 

Quand  on  trouvera  que  l'écolier  possède  as- 
sez bien  son  clavier  naturel,  on  commencera 
alors  i  le  lui  faire  transposer  sur  d'autres  clefs, 
en  choisissant  d'abord  celles  oii  les  sons  natu- 
rels sont  le  moins  altérés.  Prenons,  par  exem- 
ple, la  clef  de  so/. 

Ce  mot  solj  direz-vous  i  l'écolier,  écrit  ainsi 
à  la  marge,  signifie  qu*il  faut  transporter  au 
soleï  à  son  octave  le  nom  et  toutes  les  proprié- 
tés de  Vut  et  de  la  gamme  naturelle.  Ensuite, 
après  l'avoir  exhorté  à  se  rappeler  la  disposi- 
tion des  tons  de  cette  gamme,  vous  l'inviterez 
à  rappliquer  dans  le  même  ordre  au  sol  consi- 
déré comme  fondamentale,  c'est-à-dire  comme 
un  ut.  D'abord  il  sera  question  de  trouver  le 
re  :  si  l'écolier  est  bien  conduit,  il  le  trouvera 
de  lui-même  et  touchera  le  la  naturel,  qui  est 
précisément  par  rapport  au  sol  dans  la  même 
situation  que  le  re  par  rapport  à  Vut;  pour 
trouver  le  mi  il  touchera  le  si;  pour  trouver  le 
fa  il  touchera  Vut  ;  et  vous  lui  ferez  remarquer 
qu'effectivement  ces  deux  dernières  touches 
donnent  un  demi-ton  d'intervalle,  intermé- 
diaire, de  même  que  le  mi  et  le  fa  dans  l'échelle 
naturelle.  En  poursuivant  de  même,  il  touchera 
le  re  pour  le  soly  et  le  mi  pour  le  la.  Jusqu'ici 
il  n'aura  trouvé  que  des  touches  naturelles  pour 
exprimer  dans  Toctave  sol  l'échelle  de  l'ociaye 
ut;  de  sorte  que  si  vous  poursuivez,  et  que 
vous  demandiez  le  si  sans  rien  ajouter,  il  est 
presque  immanquable  qu'il  touchera  le  fa  natu- 
I  rel.  Alors  vous  l'arrêterez  là,  et  vous  lui  de- 
'  manderez  s'il  ne  se  souvient  pas  qu'entre  le  la 
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et  let t  naturel  ii  a  trooTé  un  intervalle  d'un  ton 
et  nne  touche  intermédiaire  :  vous  lui  montre- 
rez en  mâme  temps  cet  intenralle  à  la  clef 
d'ut;  et,  revenant  à  celle  de  sol,  vous  lui  pla- 
cerez le  doigt  sur  le  mi  naturel  que  vous  nom- 
merez la  en  demandant  où  est  le  5t.  Alors  il  se 
corrigera  sûrement  et  touchera  le  fa  dièse  : 
peut-être  touchera-t-il  le  soif  mais  au  lieu  de 
vous  impatienter  il  faut  saisir  cette  occasion  de 
hii  expliquer  si  bien  la  règle  des  tons  et  des 
demi-tons  par  rapport  à  l'octave  utt  et  sans 
distinction  de  touches  noires  et  bhinches»  qu*il 
ne  soit  plus  dans  le  cas  de  pouvoir  s'y  tromper. 

Alors  il  faut  lui  faire  parcourir  le  clavier  de 
haut  en  bas,  et  de  bas  en  haut,  en  lui  faisant 
nommer  les  touches  conformément  à  ce  nou- 
veau ton  :  vous  lui  ferez  aussi  observer  que  la 
touche  blanche  qu'on  y  emploie  y  devient  né- 
cessaire pour  constituer  le  demi-ton  qui  doit 
être  entre  le  si  et  Yut  d'en  haut ,  et  qui  seroit 
sans  cela  entre  le  ia  et  le  si,  ce  qui  est  contre 
Tordre  de  la  gamme.  Vous  aurez  soin,  surtout, 
de  lui  faire  concevoir  qu'à  cette  clef-là  le  sol 
naturel  est  réellement  un  u/,  le  la  un  re,  le  5» 
un  mi,  etc.  ;  de  sorte  que  ces  noms  et  la  posi- 
tion de  leurs  touches  relatives  lui  deviennent 
aussi  familières  qu'à  la  clef  d'ti/,  et  que ,  tant 
qu'il  est  à  la  clef  de  sol,  il  n'envisage  le  clavier 
que  par  cette  seconde  exposition. 

Quand  on  le  trouvera  suffisamment  exercé, 
on  le  mettra  à  la  clef  de  re  avec  les  mêmes  pré- 
cautions; et  on  l'amènera  aisément  à  y  trouver 
de  lui-même  le  mi  et  le  si  sur  deux  touches 
blanches  :  cette  troisième  clef  achèvera  de  Té- 
claircir  sur  la  situation  de  tous  les  tons  de  Té- 
chelle,  relativement  à  quelque  fondamentale 
que  ce  soit  ;  et  vraisemblablement  il  n'aura  plus 
besoin  d'explication  pour  trouver  l'ordre  des 
tons  sur  toutes  les  autres  fondamentales. 

Il  ne  sera  donc  plus  question  que  de  l'habi- 
tude, et  il  dépendra  beaucoup  du  maître  de 
contribuer  à  la  former,  sll  s'applique  à  faciliter 
à  l'écolier  la  pratique  de  tous  les  intervalles 
par  des  remarques  sur  la  position  des  doigts, 
qui  lui  reudent  bientôt  la  mécanique  fiimilière. 

Après  cela ,  de  courtes  explications  sur  le 
mode  mineur,  sur  les  altérations  qui  lui  sont 
propres,  et  sur  celles  qui  naissent  de  la  modu- 
lation dans  le  cours  d'une  même  pièce.  Un  éco- 
lier bien  conduit  par  cette  méthode  doit  savoir 


à  tond  son  clavier  sur  tous  les  tons  dans  moins 
de  trois  mois;  donnons-lui-en  six,  au  bout  dea- 
quels  nous  partirons  de  là  pour  le  mettre  à. 
l'exécution;  et  je  soutiens  que,  s'il  a  d'ailleurs 
quelques  connoissances  des  mouvemens,  il 
jouera  dés  lors  à  livre  ouvert  les  airs  notés 
par  mes  caractères,  ceux  du  moins  qui  ne  de- 
manderont pas  une  grande  habitude  dans  le 
doigter.  Qu'il  mette  six  autres  mois  à  se  per- 
fectionner la  main  et  l'oreille,  soit  pour  l'har- 
monie, soit  pour  la  mesure,  et  voilà  dans  l'es- 
pace d'un  an  un  musicien  du  premier  ordre, 
pratiquant  également  toutes  les  clefs,  connois- 
sant  les  modes  et  tous  les  tons,  toutes  les  cordes 
qui  leur  sont  propres,  tonte  la  suite  de  la  mo- 
dulation, et  transposant  toute  pièce  de  musi- 
que dans  toutes  sortes  de  tons  avec'la  plus  par- 
faite focilité. 

C'est  ce  qui  me  parolt  découler  évidemment 
de  la  pratique  de  mon  système,  et  que  je  suis 
prêt  de  confirmer  non-seulement  par  des  preu- 
ves de  raisonnement,  mais  par  l'expérience, 
aux  yeux  de  quiconque  en  voudra  voir  l'effet. 

Au  reste,  ce  que  j'ai  dit  du  clavecin  s*appli- 
que  de  même  à  tout  autre  instrument,  avec 
quelques  légères  différences  par  rapport  aux 
instrumens  à  manche ,  qui  naissent  des  diffé- 
rentes altérations  propres  à  chaque  ton.  Comme 
je  n'écris  ici  que  pour  les  maîtres  à  qui  cela  est 
connu,  je  n'en  dirai  que  ce  qui  est  absolument 
nécessaire  pour  mettre  dans  son  jour  une  ob- 
jection qu'on  pourroit  m'opposer,  et  pour  en 
donner  la  solution. 

C'est  un  fait  d'expérience, que  les  différens 
tons  de  la  musique  ont  tous  certain  caractère 
qui  leur  est  propre,  et  qui  les  distingue  chacun 
en  particulier.  VA  mi  la  majeur,  par  exemple, 
est  brillant  ;  VF  ut  fa  est  majestueux  ;  le  si  bé- 
mol majeur  est  tragique,  le  fa  mineur  est 
triste  ;  Yut  mineur  est  tendre  ;  et  tous  les  au- 
tres tons  ont  de  même ,  par  préférence,  je  ne 
sais  quelle  aptitude  à  exciter  tel  ou  tel  senti- 
ment ,  dont  les  habiles  maîtres  savent  bien  se 
prévaloir.  Or,  puisque  la  modulation  est  la 
même  dans  tous  les  tons  majeurs,  pourquoi 
un  ton  majeur  exciteroit-il  une  passion  plutôt 
qu'un  autre  ton  majeur?  pourquoi  le  même 
passage  du  re  au  fa  produit-il  des  effets  diffé- 
rens quand  il  est  pris  sur  différentes  fonda- 
mentales, puisque  le  rapport  demeure  lemême? 
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pourquoi  cet  air  joué  en  A  mi  la  ne  rend-il  plus 
cette  expression  qu*il  avoiten  G  re  $ol?  Il  n'est 
pas  possible  d'attribuer  cette  différence  au 
changement  de  fondamentale,  puisque,  comme 
je  Tai  dit,  chacune  de  ces  fondamentales,  prise 
séparément,  n'a  rien  en  elle  qui  puisse  exciter 
d'autre  sentiment  que  celui  du  son  haut  ou  bas 
qu'il  fait  entendre.  Ce  n'est  point  proprement 
par  les  sons  que  nous  sommes  touchés,  c*est 
par  les  rapports  qu'ils  ont  entre  eux;  et  c'est 
uniquement  par  le  choix  de  ces  rapports  char- 
mans  qu'une  belle  composition  peut  émouvoir 
le  cœur  en  flattant  l'oreille.  Or,  si  le  rapport 
d'un  ut  à  un  sol^  ou  d'un  r^  à  un  la  y  est  le 
même  dans  tous  les  tons,  pourquoi  produit-il 
différens  effets  ? 

Peut-être  trouYeroit-on  des  musiciens  em- 
barrassés d'en  expliquer  la  raison  ;  et  elle  se- 
roit  en  effet  très-inexplicable,  si  Ton  admet- 
toit  à  la  rigueur  cette  identité  de  rapports  dans 
les  sons  exprimés  par  les  mêmes  noms  et  repré- 
sentés par  les  mêmes  intervalles  sur  tous  les 
tons. 

Mais  ces  rapports  ont  entre  eux  de  légères 
différences,  suivant  les  cordes  sur  le-quelles 
ils  sont  pris;  et  ce  sont  ces  différences,  si  pe- 
\ites4en  apparence,  qui  causent  dans  la  musique 
cette  variété  d'expression,  sensible  à  toute 
oreille  délicate ,  et  sensible  à  tel  point ,  qu'il 
est  peu  de  musiciens  qui ,  en  écoutant  un  con- 
cert, ne  connoissent  en  quel  ton  l'on  exécute 
actuellement. 

Comparons,  par  exemple,  le  C  sol  ut  mi- 
neur et  le  D  to  re;  voilà  deux  modes  mineurs 
desquels  tous  les  sons  sont  exprimés  par  les 
mêmes  intervalles  et  par  les  mêmes  noms, 
chacun  relativement  à  sa  tonique  :  cependant 
l'affection  n'est  point  la  même,  et  il  est  incon- 
testable que  le  C  soi  ut  est  plus  touchant  que 
le  D  la  re.  Pour  en  trouver  la  raison,  il  fout 
entrer  dans  une  recherche  assez  longue  dont 
voici  à  peu  prés  le  résultat.  L'intervalle  qui  se 
trouve  entre  la  tonique  re  et  sa  seconde  note 
est  un  peu  plus  petit  que  celui  qui  se  trouve 
entre  la  tonique  du  C  sol  ut  et  sa  seconde  note; 
au  contraire,  le  demi-ton  qui  se  trouve  entre 
la  seconde  note  et  la  médiante  du  D  la  re  est 
un  peu  plus  grand  que  celui  qui  est  entre  la 
seconde  note  et  la  médiante  du  C  sol  ut  :  de 
sorte  que  la  tierce  mineure  restant  à  peu  prés 


égale  dé  part  et  d'autre,  elle  est  partagée  dans 
le  C  sol  ut  en  deux  intervalles  un  peu  plus  iné- 
gaux que  dans  \e  D  lare;ce  qui  rend  l'inter- 
valle du  demi-ton  plus  petit  de  la  même  quan- 
tité dont  celui  du  ton  est  plus  grand. 

On  trouve  aussi ,  par  Taccord  ordinaire  do 
clavecin,  le  demi-ton  compris  entre  le  sol  na- 
turel et  le  la  bémol  un  peu  plus  petit  que  celui 
qui  est  entre  le  la  et  le  si  bémol.  Or,  plus  les 
deux  sons  qui  forment  un  demi-ton  se  rappro- 
chent, et  plus  le  passage  est  tendre  et  touchant  ; 
c'est  l'expérience  qui  nous  l'apprend ,  et  c'est, 
je  crois ,  la  véritable  raison  pour  laquelle  le 
mode  mineur  du  C  sol  ut  nous  attendrit  plus 
que  celui  du  D  la  re.  Que  si  cependant  la  dimi- 
nution vient  jusqu'à  causer  de  l'altération  à 
l'harmonie,  et  jeter  de  la  dureté  dans  le  chant, 
alo^  le  sentiment  se  change  en  tristesse,  et 
c'est  l'effet  que  nous  éprouvons  dans  VF  ut  fa 
mineur. 

En  continuant  nos  recherches  dans  ce  goât- 
là ,  peut-être  parviendrons-nous  à  peu  prés  a 
trouver  par  ces  différences  légères  qui  subsis- 
tent dans  les  rapports  des  sons  et  des  intervalles, 
les  raisons  des  différons  sentimens  excités  par 
les  divers  tons  de  la  musique.  Mais  si  Ton  vou- 
loit  aussi  trouver  la  cause  de  ces  différences,  il 
faudroit  entrer  pour  cela  dans  un  détail  dont 
mon  sujet  me  dispense ,  et  qu'on  trouvera 
suffisamment  expliqué  dans  les  ouvrages  de 
M.  Rameau.  Je  me  contenterai  de  dire  ici  en 
général  que,  comme  il  a  fallu ,  pour  éviter  de 
multiplier  les  sons,  faire  servir  les  mêmes  à  plu- 
sieurs usages,  on  n'a  pu  y  réussir  qu'en  les  al- 
térant un  peu;  ce  qui  fait  qu'eu  égard  à  leurs 
différens  rapports,  ils  perdent  quelque  chose 
de  la  justesse  qu'ils  devroient  avoir.  Le  mtf,  par 
exemple,  considéré  comme  tierce  majeure  d'if  f, 
n'est  point  à  la  rigueur  le  même  mi  qui  doit 
faire  la  quinte  du  to  ;  la  différence  est  petite  à 
la  vérité,  mais  enfin  elle  existe,  et,  pour  la 
faire  évanouir,  il  a  fallu  tempérer  un  peu  cette 
quinte  :  par  ce  moyen  on  n'a  employé  que  le 
même  son  pour  ces  deux  usages  ;  mais  de  là 
vient  aussi  que  le  ton  du  re  au  tni  n'est  pas  de 
la  même  espèce  que  celui  de  Vut  au  rf ,  et  ainsi 
des  autres. 

On  pourroii  donc  me  reprocher  que  j'anéan- 
tis ces  différences  par  mes  nouveaux  aigncs,  et 
que  par  là  même  je  détruis  cette  variété  d'ex- 
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pression  si  avantageuse  dans  la  mosique.  J*ai 
bien  des  choses  à  répondre  à  tout  cela. 

Kn  premier  Heu,  le  tempérament  est  un  vrai 
défaut;  c'est  une  altération  que  Tart  a  causée  à 
Tharmonie,  faute  d'avoir  pu  mieux  faire.  Les 
harmoniques  d'une  corde  ne  nous  donnent 
point  de  quinte  tempérée»  et  la  mécanique  du 
tempérament  introduit  dans  la  modulation  des 
tons  si  durs,  par  exemple  le  re  et  le  sol  dièses, 
qu'ils  ne  sont  pas  supportables  à  l'oreille.  Ce 
ne  seroit  donc  pas  une  faute  que  d'éviter  ce 
défaut,  et  surtout  dans  les  caractères  de  la 
musique,  qui,  ne  participant  pas  au  vice  de 
l'instrument,  devroient,  du  moins  par  leur  si- 
gnification, conserver  toute  la  pureté  de  l'har- 
monie. 

De  plus,  les  altérations  causées  par  les  dif- 
férens  tons  ne  sont  point  pratiquées  par  les 
voix  ;  l'on  n'entonne  point,  par  exemple,  l'in- 
tervalle 4  5  autrement  que  Ton  n'entonneroit 
celui--ci  5  6,  quoique  cet  intervalle  ne  soit  pas 
)ut-à-fait  le  même  ;  et  Ton  module  en  chantant 
vec  la  même  justesse  dans  tous  les  tons,  mal- 
gré les  altérations  particulières  que  l'imperfec- 
tion des  instrumens  introduit  dans  ces  difFérens 
tons,  et  à  laquelle  la  voix  ne  se  conforme  ja- 
mais, à  moins  qu'elle  n'y  soit  contrainte  par 
Tunisson  des  instrumens. 

La  nature  nous  apprend  à  moduler  sur  tous 
les  tons,  précisément  dans  toute  la  justesse  des 
intervalles  ;  les  voix,  conduites  par  elle,  le  pra- 
tiquent exactement.  Faut-il  nous  éloigner  de 
ce  qu'elle  prescrit,  pour  nous  assujettir  à  une 
pratique  défectueuse?  et  faut-il  sacrifier,  non 
pas  à  l'avantage,  mais  au  vice  des  instrumens, 
l'expression  naturelle  du  plus  parfait  de  tous? 
C*est  ici  qu'on  doit  se  rappeler  tout  ce  que  J'ai 
dit  ci-devant  sur  la  génération  des  sons;  et  c'est 
par  là  qu'on  se  convaincra  que  l'usage  de  mes 
signes  n'est  qu'une  expression  très-fidèle  et 
très-exacte  des  opérations  de  la  nature. 

En  second  lieu,  dans  les  plus  considérables 
instrumens,  comme  l'orgue,  le  clavecin  et  la 
viole,  les  touches  étant  fixées,  les  altérations 
différentes  de  chaque  ton  dépendent  unique- 
ment de  l'accord,  et  elles  sont  également  pra- 
tiquées par  ceux  qui  en  jouent,  quoiqu'ils  n'y 
pensent  point.  Il  en  est  de  même  des  flûtes, 
dos  hautbois,  bassons  et  autres  instrumens  à 
trous;  les  dispositions  des  doigts  sont  fixées 


pour  chaque  son,  et  le  seront  de  même  par  met 
caractères,  sans  que  les  écoliers  pratiquent 
moins  le  tempérament  pour  n'en  pas  connoltre 
Texpression. 

D'ailleurs,  on  ne  sauroit  me  faire  là-dessui 
aucune  difficulté  qui  n'attaque  en  même  temps 
la  musique  ordinaire,  dans  laquelle,  bien  loin 
que  les  petites  différences  des  intervalles  de 
même  espèce  soient  indiquées  par  quelque 
marque,  les  différences  spécifiques  ne  le  sont 
même  pas,  puisque  les  tierces  ou  les  sixtes  ma- 
jeures et  mineures  sont  exprimées  par  les  mê- 
mes intervalles  et  les  mêmes  positions,  au  lieu 
que,  dans  mon  système,  les  différens  chiffres 
employés  dans  les  intervalles  de  même  déno- 
mination font  du  moins  connoltre  s'ils  sont 
majeurs  ou  mineurs. 

Enfin,  pour  trancher  tout  d'un  coup  cette 
difficulté,  c'est  au  maître  et  à  l'oreille  à  con- 
duire l'écolier  dans  la  pratique  des  différens 
tons  et  des  altérations  qui  leur  sont  propres  ;  la 
musique  ordinaire  ne  donne  point  de  règles 
pour  cette  pratique  que  je  ne  puisse  appliquer 
à  la  mienne  avec  encore  plus  d'avantage  ;  et  les 
doigts  de  l'écolier  seront  bien  plus  heureuse- 
ment conduits,  en  lui  faisant  pratiquer  sur  son 
violon  les  intervalles,  avec  les  altérations  qui 
leur  sont  propres  dans  chaque  ton,  en  avan- 
çant ou  reculant  un  peu  le  doigt,  que  par  cette 
foule  de  dièses  et  de  bémols  qui,  faisant  de 
plus  petits  intervalles  entre  eux  et  ne  contri- 
buant point  à  former  l'oreille,  troublent  Téco- 
lier  par  des  différences  qui  lui  sont  long-temps 
insensibles. 

Si  la  perfection  du  système  de  musique 
consistoit  à  pouvoir  exprimer  une  plus  grande 
quantité  de  sons,  il  seroit  aisé»  en  adoptant 
celui  de  M.  Sauveur,  de  diviser  toute  retendue 
d'une  seule  octave  en  50^0  décamérides  ou  in- 
tervalles égaux,  dont  les  sons  seroient  repré- 
sentés par  des  notes  différemment  figurées  ; 
mais  de  quoi  serviroient  tous  ces  caractères, 
puisque  la  diversité  des  sons  qu'ils  exprime- 
roient  ne  seroit  non  plus  à  la  portée  de  nos 
oreilles  qu'à  celle  des  organes  de  notre  voix? 
Il  n'est  donc  pas  moins  inutile  qu'on  apprenne 
à  distinguer  Vvl  double  dièse  du  re  naturel, 
dès  que  nous  sommes  contraints  de  pratiquer 
sur  ce  même  re,  et  qu'on  ne  se  trouvera  jamais 
dans  le  cas  d'exprimer  en  note  la  différence 
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qui  doit  s'y  trouver,  parce  que  ces  deux  sons 
ne  peuvent  être  relatifs  à  la  même  modulation. 

Tenons  pour  une  maxime  certaine  que  tous 
les  sons  d'un  mode  doivent  toujours  être  con- 
sidérés par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  la  fonda- 
mentale de  ce  mode-là;  qu'ainsi  les  intervalles 
correspondans  devroient  être  parfaitement 
égaux  dans  tous  les  tons  de  même  espèce  :  aussi 
les  considëre-t-on  comme  tels  dans  la  compo- 
sition ;  et  s'ils  ne  le  sont  pas  à  la  rigueur  dans 
la  pratique,  les  facteurs  épuisent  du  moins 
toute  leur  habileté  dans  Taccord,  pour  en  ren- 
dre la  différence  insensible. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  da- 
vantage sur  cet  article.  Si  de  l'aveu  de  la  plus 
savante  académie  de  l'Europe,  mon  système  a 
des  avantages  marques  par-dessus  la  méthode 
ordinaire  pour  la  musique  vocale,  il  me  semble 
que  ces  avantages  sont  bien  plus  considérables 
dans  la  partie  instrumentale  :  du  moins,  j'ex- 
poserai les  raisons  que  j'ai  de  le  croire  ainsi  ; 
c'est  à  l'expérience  à  confirmer  leur  solidité. 
Les  musiciens  ne  manqueront  pas  de  se  récrier, 
et  de  dire  qu'ils  exécutent  avec  la  plus  grande 
facilité  par  la  méthode  ordinaire,  et  qu'ils  font 
de  leurs  instrumens  tout  ce  qu  on  en  peut  faire 
par  quelque  méthode  que  ce  soit.  D'accord  :  je 
les  admire  en  ce  point,  et  il  ne  semble  pas  en 
effet  qu'on  puisse  pousser  l'exécution  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  que  celui  où  elle  est 
aujourd'hui  ;  mais  enfin  quand  on  leur  fera  voir 
qu'avec  moins  de  temps  et  de  peine  on  peut 
parvenir  plus  sûrement  à  cette  perfection, 
peut-être  soront-ils  contraints  de  convenir  que 
les  prodiges  qu'ils  opèrent  ne  sont  pas  telle- 
ment inséparables  des  barres,  des  noires  et  des 
croches,  qu'on  n'y  puisse  arriver  par  d'autres 
chemins.  Proprement,  j'entreprends  de  leur 
prouver  qu'ils  ont  encore  plus  de  mérite  qu'ils 
ne  pensoient,  puisqu'ils  suppléent  par  la  force 
de  leurs  talents  aux  défauts  de  la  méthode  dont 
ils  se  servent. 

Si  l'on  a  bien  compris  la  partie  de  mon  sys- 
tème que  je  viens  d'expliquer,  on  sentira  qu'elle 
donne  une  méthode  générale  pour  exprimer 
sans  exception  tous  les  sons  usités  dans  la  mu- 
sique, non  pas,  à  la  vérité,  d'une  manière  ab- 
solue, mais  relativement  à  un  son  fondamental 
déterminé  ;  ce  qui  produit  un  avantage  consi- 
dérable en  vous  rendant  toujours  présens  le 


ton  de  la  pièce  et  la  suite  de  la  modulation.  H 
me  reste  maintenant  à  donner  une  autre  mé- 
thode encore  plus  facile  pour  pouvoir  noter 
tous  ces  mêmes  sons  de  la  même  manière^  sur 
un  rang  horizontal,  sans  avoir  jamais  besoin 
de  lignes  ni  d'intervalles  pour  exprimer  les  dif- 
férentes octaves. 

Pour  y  suppléer  donc,  je  me  sers  du  plus 
simple  de  tous  les  signes,  c'est-à-dire  du  point, 
et  voici  comment  je  le  mets  en  usage.  Si  je  sors 
de  l'octave  par  laquelle  j'ai  commencé  pour 
faire  une  note  dans  l'étendue  de  l'octave  supé- 
rieure, et  qui  commence  à  Vut  d'en  haut,  alors 
je  mets  un  point  au-dessus  de  cette  note  par 
laquelle  je  sors  de  mon  octave  ;  et,  ce  point 
une  fois  placé,  c'est  un  avis  que  non-seulement 
la  note  sur  laquelle  il  est,  mais  encore  toutes 
celles  qui  la  suivront  sans  aucun  signe  qui  le 
détruise,  devront  être  prises  dans  l'étendue  de 
cette  octave  supérieure  où  je  suis  entré.  Par 
exemple. 


Ul 


C  1  3  5  4  3  5. 


Le  point  que  vous  voyez  sur  le  second  vt 
marque  que  vous  entrez  là  dans  l'octave  au- 
dessus  de  celle  où  vous  avez  con^mencé,  et  que, 
par  conséquent,  le  5  et  le  K  qui  suivent  sont 
aussi  de  cette  même  octave  supérieure,  et  ne 
sont  point  les  mêmes  que  vous  aviez  entonnés 
auparavant. 

Au  contraire,  si  je  veux  sortir  de  l'octave 
où  je  me  trouve  pour  passer  à  celle  qui  est  au- 
dessous,  alors  je  mets  le  point  sous  la  note  par 
laquelle  j'y  entre  : 


Ut 


d  5  5  I  5  3  1. 


Ainsi,  ce  premier  5  étant  le  même  que  le 
dernier  de  l'exemple  précédent,  par  le  point 
que  vous  voyez  ici  sous  le  second  5  vous  êtes 
averti  que  vous  sortez  de  l'octave  où  vous  étiez 
monté,  pour  rentrer  dans  celle  par  où  vous 
aviez  commencé  précédemment. 

En  un  mot,  quand  le  point  est  sur  la  note» 
vous  passez  dans  Toctave  supérieure  ;  s'il  est 
au-dessous  vous  passez  dans  l'inférieure  :  et, 
quand  vous  changeriez  d'octave  à  chaque  note, 
ou  que  vous  voudriez  monter  ou  descendre  de 
deux  ou  trois  octaves  tout  d'un  coup  ou  suc- 
cessivement, la  règle  est  toujours  générale,  et 
vous  n'avez  qu'à  mettre  autant  de  points  au- 
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dessus  ou  au-dessus  que  vous  avez  d*octaTes 
à  descendre  ou  à  monter. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'à  chaque  point  tous 
monties  ou  vous  descendiez  d'une  octave  ;  mais» 
à  chaque  point,  vous  entrez  dans  une  octave 
différente»  dans  un  autre  étage,  soit  en  mon- 
tant, soit  en  descendant,  par  rapport  au  son 
fondamental  ut,  lequel  ainsi  se  trouve  bien  de 
a  même  octave  en  descendant  diatoniquement, 
mais  non  pas  en  montant.  Le  point,  dans  cette 
façon  de  noter,  équivaut  aux  lignes  et  aux  in- 
tervalles de  la  précédente  :  tout  ce  qui  est  dans 
la  même  position  appariient.au  même  point, 
et  vous  n'avez  besoin  d'un  autre  point  que  lors- 
que vous  passez  dans  une  autre  position,  c'est- 
à-dire  dans  une  autre  octave.  Sur  quoi  il  faut 
remarquer  que  je  ne  me  sers  de  ce  mot  d'oc- 
lave  qu'abusivement  et  pour  ne  pas  multiplier 
inutilement  les  termes,  parce  que,  propre- 
ment, retendue  que  je  désigne  parce  mot  n'est 
remplie  que  d'un  étage  de  sept  notes»  l'ti^  den 
haut  n'y  étant  pas  compris. 

Voici  une  suite  de  notes  qu'il  sera  aisé  de 
solfier  par  les  règles  que  je  viens  d'établir. 

Soi  dl  71231  545675176543242  176534 
ëssf. 

Et  voici  (Y.  Planche,  exemple  i  2)  le  même 
exemple  noté  suivant  la  première  méthode. 

Dans  une  longue  suite  de  chant,  quoique  les 
points  vous  conduisent  toujours  très-juste,  ils 
ne  vous  font  pourtant  coanoltre  l'octave  on 
vous  vous  trouvez  que  relativement  à  ce  qui  a 
précédé  :  c'est  pourquoi»  afin  de  savoir  préci- 
sément l'endroit  dn  clavier  où  vous  êtes»  il  fau- 
droit  aller  en  remontant  jusqu'à  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  l'air  ;  opération  exacte 
à  la  vérité»  mais»  d'ailleurs»  un  peu  trop  lon- 
gue. Pour  m'en  dispenser»  je  «mets  au  com- 
mencement de  chaque  ligne  la  lettre  de  l'oc- 
tave 011  se  trouve»  non  pas  la  première  note  de 
cette  ligne»  mais  la  dernière  de  la  ligne  précé- 
dente» et  cela  afin  que  la  règle  des  points  n'ait 
pas  d'exception» 

EXEMPLE: 

Paé  17i23  46  67  515  25ll4a9l?ea{S4«ê 
•  41756461. 

:.  's  que  j'ai  mis  au  commencement  de  la  se- 


conde ligne  marque  quefle  fa  qui  finit  fa  pre<. 
mièrc  est  de  la  cinquième  octave»  de  laquelle 
je  sors  pour  rentrer  dans  la  quatrième  à  par 
le  point  que  vous  voyez  au-dessous  du  si  de 
cette  seconde  ligne. 

Rien  n'est  plus  aisé  que  de  trouver  cette  let- 
tre correspondante  à  la  dernière  note  d'une 
ligne,  et  en  voici  la  méthode. 

Comptez  tous  les  points  qui  sont  au-dessus 
des  notes  de  cette  ligne,  comptez  aussi  ceux 
qui  sont  au-dessous  :  s'ils  sont  égaux  en  nom- 
bre avec  les  premiers,  c'est  une  preuve  que  la 
dernière  note  de  la  ligne  est  dans  la  même  oc- 
tave que  la  première»  et  c'est  le  cas  du  premier 
exemple  de  la  colonne  précédente»  où,  après 
avoir  trouvé  trois  points  dessus  et  autant  des^ 
sous,  vous  concluez  qu'ils  se  détruisent  les  uns 
les  autres,  et  que,  par  conséquent,  la  dernière 
note  fa  de  la  ligne  est  de  la  même  octave  d  que 
la  première  note  ut  de  la  même  ligne;  ce  qui 
est  toujours  vrai,  de  quelque  manière  que  les 
points  soient  rangés»  pourvu  qu'il  y  en  ait  au- 
tant dessus  que  dessous. 

S'ils  ne  sont  pas  égaux  en  nombre,  prenez 
leur  différence;  comptez  depuis  la  lettre  qui 
est  au  commencement  de  la  ligne  et'  reculel 
d'autant  de  lettres  vers  l'a,  si  l'excès  est  au- 
dessous;  ou  s'il  est  au-dessus,  avancez  au 
contraire  d'autant  de  lettres  dans  l'alphabet 
que  cette  différence  contient  d'unités,  et  vous 
aurez  exactement  la  lettre  correspondante  à  la 
dernière  note. 

EXEMPLE  : 

in   C6367l217  6i5l2343ll368673i 

6 27167861 432 13621 76334458671 
•  •   •  •   • 

à   2  7  8  6. 

• 

Dans  la  première  ligne  de  cet  exemple»  qui 
commence  à  l'étage  c»  vous  avez  deux  points 
au-dessous  et  quatre  au-dessus»  par  conséquent 
deux  d'excès»  pour  lesquels  il  faut  ajouter  à  la 
lettre  c  autant  4c  lettres»  suivant  Tordre  de 
l'alphabet»  et  vous  aurez  la  lettre  e  correspon- 
dante à  la  dernière  note  de  la  même  ligne. 

Dans  la  seconde  ligne  vous  avez  au  contraire 
un  point  d'excès  au-dessous»  c'est-à-dire  qu'Q 
faut»  depuis  la  lettre  e  qui  est  au  commence- 
ment de  la  ligne,  reculer  d\ine  lettre  vers  î'o» 
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et  vous  aurez  d  pour  la  lettre  correspondante 
à  la  dernière  note  de  la  seconde  ligne. 
.  Il  faut  de  môme  observer  de  mettre  la  lettre 
de  l'octave  après  chaque  première  et  dernière 
note  des  reprises  et  des  rondeaux,  afin  qu'en 
partant  de  là  on  sache  toujours  sûrement  si 
I  on  doit  monter  ou  descendre  pour  reprendre 
ou  pour  recommencer.  Tout  cela  8*éclaircira 
mieux  par  l'exemple  suivant,  dans  lequel  cette 
marque  —  est  un  signe  de  reprise. 

Ji*  0  34571  234321  4  32t7625b45c55 
•  •        •      ^ 

b7e446275i257Îe. 


•     • 


.  I^  lettre  b^  que  vous  voyez  après  la  dernière 
note  de  la  première  partie,  vous  apprend  qu'il 
faut  monter  d'une  sixte  pour  revenir  au  mi  du 
commencement,  puisqu'il  est  de  l'octave  supé- 
rieure c;  et  la  lettre  c,  que  vous  voyez  égale- 
ment après  la  première  et  la  dernière  note  de 
la  seconde  partie,  vous  apprend  qu'elles  sont 
toutes  deux  de  la  même  octave,  et  qu'il  faut  par 
conséquent  monter  d'une  quinte  pour  revenir 
de  (a  finale  à  la  reprise. 
.  Ces  observations  sont  fort  simples  et  fort  ai- 
sées à  retenir.  H  faut  avouer  cependant  que  la 
méthode  des  points  a  quelques  avantages  de 
moins  que  celle  de  la  position  d'étage  en  étage 
que  j'ai  enseignée  la  première,  et  qui  n'a  ja- 
mais besoin  de  toutes  ces  difiércnces  de  lettres  : 
l'une  et  l'autre  ont  pourtant  leur  commodité  ; 
et,  comme  elles  s'apprennent  par  les  mêmes 
règles  et- qu'on  peut  les  savoir  toutes  deux  en- 
semble avec  la  même  facilité  qu'on  a  pour  en 
apprendre  une  séparément,  on  les  pratiquera 
chacune  dans  les  occasions  oùelle  parottra  plus 
convenable.  Par  exemple,  rien  ne  sera  si  com- 
mode que  la  méthode  des  points  pour  ajouter 
l'air  à  des  paroles  déjà  écrites;  pour  noter  de 
petits  airs,  des  morceaux  détachés ,  et  ceux 
qu'on  veut  envoyer  en  province;  et,  en  géné- 
ral, pour  la  musique  vocale.  D'un  autre  côté, 
la  méthode  de  position  servira  pour  les  parti- 
tions et  les  grandes  pièces  de  musique,  pour  la 
musique  instrumentale,  et  surtout  pour  com- 
mencer les  écoliers,  parce  qae  la  mécanique 
en  est  encore  plus  sensible  que  de  l'autre  ma- 
nière, et  qu'en  partant  de  celle-ci  déjà  con- 
nue, l'autre  se  conçoit  du  premier  instant, 
lies  compositeurs  s'en  serviront  aussi  par  pré- 
férence, à  cause  de  la  distinction  oculaire  des 


différentes  octaves  :  ils  sentiront  en  la  prati- 
quant toute  l'étendue  de  ses  avantages,  que 
j'ose  dire  tels  pour  l'évidence  de  l'harmonie, 
que,  quand  ma  méthode  n'auroit  nul  cours 
dans  la  pratique,  il  n'est  point  de  compositeur 
qui  ne  dût  l'employer  pour  son  usage  particu- 
lier et  pour  l'instruction  de  ses  élèves 

Voilà  ce  que  j'avois  à  dire  sur  la  premiérci 
partie  de  mon  système,  qui  regarde  l'exprès^ 
sion  des  sons  :  passons  à  la  seconde,  qui  traite 
de  leurs  durées. 

L'article  dont  Je  viens  de  parler  n'est  pas,  à 
beaucoup  près,  aussi  difficile  que  celui-ci,  du 
moins  dans  la  pratique,  qui  n'admet  qu'un  cer- 
tain nombre  de  sons,  dont  les  rapports  sont 
fixés,  et  à  peu  près  les  mêmes  dans  tous  les 
tons,  au  lieu  que  les  différences  qu'on  peut  in- 
troduire dans  leurs  durées  peuvent  varier  pres- 
que à  l'infini. 

11  y  a  beaucoup  d'apparence  que  rétablisse- 
ment de  la  quantité  dans  la  musique  a  d'abord 
{té  relatif  à  celle  du  langage,  c'est-à-dire  qu'on 
faisoit  passer  plus  vite  les  sons  par  lesquels  on 
exprimoit  les  syllabes  brèves,  et  durer  un  peu 
plus  long-temps  ceux  qu'on  adaptoit  aux  lon- 
gues. On  poussa  bientôt  les  choses  plus  loin, 
et  l'on  établit,  à  l'imitation  de  la  poésie,  une 
certaine  régularité  dans  la  durée  des  sons,  par 
laquelle  on  les  assujettissoit  à  des  retours  uni- 
formes qu'on  s'avisa  de  mesurer  par  des  mou- 
vemens  égaux  de  la  main  et  du  pied,  et  d'où, 
à  cause  de  cela,  ils  prirent  le  nom  de  mesures. 
L'analogie  est  visible  à  cet  égard  entre  la  musi- 
que et  la  poésie  :  les  vers  sont  relatifs  aux  me- 
sures, les  pieds  au  temps,  et  les  syllabes  aux 
notes*  Ce  n'est  pas  assurément  donner  dans 
des  absurdités  que  de  trouver  des  rapports 
aussi  naturels,  pourvu  qu'on  n'aille  pas,  comme 
le  P.  Souhaitti,  appliquer  à  Tune  les  signes  de 
Tautre,  et,  à  cause  de  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable, confondre  ce  qu'elles  ont  de  diffé- 
rent. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  en  physi- 
cien d'où  naît  cette  égalité  merveilleuse  que 
nous  éprouvons  dans  nos  mouvemens  quand 
nous  battons  la  mesure  ;  pas  un  temps  qui  passe 
l'autre,  pas  la  moindre  différence  dans  leur 
durée  successive,  sans  que  nous  ayons  d'autre 
règle  que  notre  oreille  pour  la  déterminer  :  il 
y  a  lieu  de  conjecturer  qu'un  ettiet  aussi  si<i- 
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gntier  part  du  nu^inc  principe  qui  nous  fait  en-  i  On  diroit  que  les  inventeurs  de  la  musique 
tonner  naturellement  toutes  les  consonnatices.  i  ont  pHs  à  tâche  de  faire  tout  le  contraire  do 
Quoi  qu'il  on  soit,  il  est  clair  que  nous  avons  t  ce  qu'il  falloit  :  d'un  cAté,  ils  ont  négligé  la 

distinction  du  son  fondamental  indiqué  par  la 
nature  et  si  nécessaire  pour  servir  de  ternie 


un  scaumcBi  sûr  pour  juger  du  rapport  des 
roouvemena  tout  comme  de  celui  des  sons,  et 
des  organes  toujotirs  prêts  à  exprimer  les  uns 
et  les  autres  selon  les  mêmes  rapports;  et  il  me 
suffit»  pour  ce  que  j'ai  à  dire,  de  remarquer  le 
fait  sans  en  rechercher  la  cause. 

Les  musiciens  font  de  grandes  distinctions 
dans  ces  mouvemens»  non-^ulement  qtiant  aux 
divers  degrés  de  viteisse  qu'ils  peuvent  avoir, 
mais  aussi  quant  au  genre  même  de  la  mesure, 
et  tout  cela  n'est  qu'une  suite  du  mauvats^iriii- 
cipe  par  lequel  ils  ont  fixé  les  différentes  du- 
rées ^es  8ons;>car  pourtrouver  les  napports  des 
uns  aux  autres^ila/  fallu  établir  un  terme  de 
comparaison,  et  li  leur  a  plu  de  choisir  pour  ce 
terme  une  certaine  quantité  de  durée  qu'ils 
ont  déterminée  par  une  figure  ronde  :  ils  ont 
ensuite  imaginé  des  notes  de  plusieurs  autres 
figures,  dont  la  valeur  est  fixée,  par  rapport  à 
celte  ronde,  en  proportion  sous-double.  Cette 
division  seroît  assez  supportable,  quoiqu'il  s'en 
faille  de  beaucoup  qu'elle  n-ait  runiversaUté 
nécessaire,  si  le  ternie  de  jcomparaison,  c'est- 
anlire  si  k  durée  de  la  Tocide«  étoU  qnelqne 
chose  d'un  peu  moins  vague;  mais  la  ronde 
va  tantôt  plus  vite,  tantôt  plus  lentement; 
auivant  le  mouvement  de  la  mestire  ok  Ton 
l'emploie  :  pi  l'on  ne  doit  pas  se  flatter  de 
donner  quelque  chose  de  plus  précis  en  disant 
qu'une  ropde  est  toujours  Tcxpression  de  la 
durée  d'une  mesure  à  quatre,  puisque,  outre 
que  la  durée  .niêine  de  cette  mesure  n'a  rien 
lie  déterminé,  on  voit  communément  en  Italie 
û<i3  mesures  à  quatre  et  à  deux  contenir  deux 
et  quelquefois  quavre  rondes. 

C'est  pourtant  ce  qu'on  suppose  dans  les 
chiffres  des  mesures  doubles  :  le  chiffre  infé- 
rieur marque  le  nombre  de  notes  d'une  certaine 
viileur  contenues  dans  une  mesure  à  quatre 
temps,  et  le  chiffre  supérieur  marque  combien 
il  faut  de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  une 
mesure  de  l'air  que  l'on  va  noter.  Maïs  pour- 
quoi ce.  rapport  de  tant  de  différentes  mesures 
à  celle  de  quatre  temps  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  dif- 
férentes notes  à  une  ronde  dont  la  tjtirée  est 
%i  ffcu  dot'Tmin^e? 

i    m. 


commun  au  rapport  de  tous  les  autres;  et  de 
l'autre,  ils  ont  voulu  établir  une  durée  absolue 
et  fondamentale  sans  pouvoir  en  déterminer  la 
valeur. 

Faut-il  s'étonner  si  l'erreur  du  principe  n 
tant  eausé  de  défauts  dans  les  conséquences? 
défauts  essentiels  à  la  pratique,  et  tous  pro- 
pres à  retarder  long -temps  les  progrès  dos 
écoliers. 

I>es  musiciens  reconnoisscnt  au  moins  qua- 
torze mesures  différentes,  dont  voici  les  si- 
gnes :  2,  5,  C, 

ais      09*?     3      0      ^«3      n      0 
t)  4>    4Î     4  49     *9  tJ    9}   i7  ^f    Tû^   ÎÔ' 

Or,  si  ces  signes  sont  institués  pour  déter- 
miner autant  de  mouvcmens  diffcrens  en  es- 
pèce, il  y  en  â  beaucoup  trop,  et  s'ils  le  sont, 
outre  cela,  pour  exprimer  les  différons  degi^és 
de  vitesse  de  ces  mouvemens,  il  n*y  en  pas 
assez.  D'ailleurs,  pourquoi  se  tourmenter  si 
fort  pour  établir  des  signes  qui  ne  servent  à 
rien,  puisque,  indépendamment  du  genre  de 
la  mesure,  on  est  presque  toujours  contraint 
d'ajouter  un  mot  au  commencement  de  l'air , qui 
détermine  l'espèce  et  le  degré  de  mouvement? 

Cependant  on  ne  sauroit  contester  que  la  di- 
versité de  ces  mesures  ne  brouille  les  commen- 
çans  pondant  un  temps  infini,  et  que  tout  cela 
ne  naisse  de  la  fantaisie  qu*on  a  de  les  vouloir 
rapporter  à  la  mesure  à  quatre  temps,  ou  d'en 
vouloir  rapporter  les  notes  à  la  valeur  de  la 
ronde. 

Donner  aux  mouvemens  et  aux  notes  dos 
rapports  entièrement  étrangers  à  la  mesure  où 
l'on  les  emploie,  c'est  proprement  leur  donner 
des  valeurs  absolues,  en  conservant  l'embarras 
des  relations  :  aussi  voit -on  suivre  de  là  des 
équivoques  terribles,  qui  sont  autant  de  pièges 
à  la  précision  de  la  musique  et  au  goût  du 
musicien.  En  effet,  n'est-il  pas  évident  qu'en 
déterminant  la  durée  des  rondes,  blanches, 
noires,  croches,  etc.,  non  par  la  qualité  de  la 
mesure  où  elles  se  rencontrent,  mais  par  colle 
de  la  note  même.  Vous  trouvez  à  tout  moment 
la  relation  en  opposition  a\^ec  te  sens  propre  i 
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De  là  vient,  par  exemple,  qu  une  blanche,  dans 
une  certaine  mesure,  passera  beaucoup  plus 
vile  qu'une  noire  dans  une  autre,  laqueHe 
uotre  ne  vaut  cependant  que  la  moitié  de  cette 
blanche  ;  et  do  là  vient  encore  que  les  musi- 
ciens de  province,  trompés  par  ces  faux  rap- 
ports, donnent  souvent  aux  airs  des  mouve- 
mens  tout  difFérens  de  ce  qu'ils  doivent  être, 
en  s*attachant  scrupuleusement  à  cette  fausse 
relation,  tandis  qu'il  faudra  quelquefois  passer 
une  mesure  à  trois  temps  simples  plus  vite 
qu'une  autre  à  trois  huit;  ce  qui  dépend  du 
caprice  des  compositeurs,  et  dont  les  opéra 
présentent  des  exemples  à  chaque  instant. 

Il  y  auroit  sur  ce  point  bien  d'autres  remar- 
ques à  faire,  auxquelles  je  ne  m'arrêterai  pas. 
Quand  on  a  imaginé,  par  exemple,  la  division 
sous-double  des  notes  telle  qu'elle  est  établie, 
apparemment  qu'on  n*a  pas  prévu  tous  les  cas, 
ou  bien  Ton  n'a  pu  les  embrasser  tous  dans  une 
règle  générale  ;  ainsi,  quand  il  est  question  de 
faire  ia  di\ision  d'une  note  ou  d'un  temps  en 
trois  parties  égales  dans  une  mesure  à  deux,  à 
trois  ou  à  quatre,  il  faut  nécessairement  que 
I  e  musicien  le  devine,  ou  bien  qu'on  l'en  aver- 
lisso  par  un  signe  étranger  qui  fait  exception  à 
I  a  règle. 

(l'est  en  examinant  les  progrès  de  la  musi- 
que que  nous  pourrons  trouver  le  remède  à 
ces  défauts.  Il  y  a  deux  cents  ans  que  cet  art 
êtoil  encore  extrêmement  grossier., Les  rondes 
et  les  blanclies  ctoient  presque  les  seules  notes 
qui  y  fussent  employées,  et  l'on  no  regardoit 
une  croche  qu  avec  frayeur.  Une  musique  aussi 
simple  n'amenoit  pas  de  grandes  difficultés 
flans  la  pratique,  et  cela  faisoil  qu'on  ne  prc- 
iioit  pas  non  plus  grand  soin  pour  lui  donner 
de  la  précision  dans  les  signes;  on  négiigeoit 
la  séparation  des  mesures,  et  l'on  se  conten- 
toit  de  les  exprimer  par  la  figure  des  notes.  A 
mesure  que  l'art  se  perfectionna  et  que  les  dif- 
licultés  augmentèrent,  on  s'aperçut  de  rem- 
barras qu'il  y  avoit,  dans  une  grande  diversité 
tle  notes,  de  faire  la  distinction  des  mesures, 
ox  l'on  commença  à  les  séparer  par  des  lignes 
perpendiculaires;  on  se  mit  ensuite  à  lier  les 
croches  pour  faciliter  les  temps;  et  l'on  s'en 
trouva  si  bien,  que,  depuis  lors,  les  caractères 
de  la  musique  sont  toujours  restés  à  peu  près 
dans  le  môme  état. 


Une  partie  des  inconvéniens  subsiste  pour" 
tant  encore;  la  distinction  des  temps  n'est  pas 
toujours  trop  bien  observée  dans  la  musique 
instrumentale,  et  n'a  point  lieu  du  tout  dans 
la  vocale  :  il  arrive  de  là  qu'au  milieu  d'une 
grande  mesure  l'écolier  ne  sait  où  il  en  est, 
surtout  lorsqu'il  trouve  une  quantité  de  cro- 
ches et  de  doubles-croches  détachées,  dont  il 
faut  qu'il  fasse  lui-même  la  distribution. 

Une  réflexion  toute  simple  sur  Tusage  des 
lignes  perpendiculaires  pour  la  séparation  des 
mesures,  nous  fournira  un  moyen  assuré  d'a- 
néantir ces  inconvéniens.  Toutes  les  notes  qui 
sont  renfermées  entre  deux  de  ces  lignes  dont 
je  viens  de  parler  fout  justement  la  valeur  d'une 
mesure  :  qu  elles  soient  en  grande  ou  petite 
quantité,  cela  n'intéresse  en  rien  la  durée  de 
cette  mesure,  qui  est  toujours  la  même;  seule- 
ment se  divise-t--elle  en  parties  égales  ou  iné- 
gales, selon  la  valeur  et  le  nombre  des  notes 
qu'elle  renferme.  Mais  enfin,  sans  con'nottre 
précisément  le  nombre  de  ces  notes,  ni  Ja  va- 
leur de  chacune  d'elles,  on  sait  certainement 
qu'elles  forment  toutes  ensemble  une  durée 
égale  à  celle  de  la  mesure  où  elles  se  trouvent. 

Séparons  les  temps  par  des  virgules,  comme 
nous  séparons  les  mesures  par  des  lignes,  et 
raisonnons  sur  chacun  de  ces  temps  de  la  même 
manière  que  nous  raisonnons  sur  chaque  me- 
sure :  nous  aurons  un  principe  universel  pour 
la  durée  et  la  quantité  des  notes,  qui  nous  dis- 
pensera d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  la 
déterminer,  et  qui  nous  mettra  à  portée  de  di- 
minuer de  beaucoup  le  nombre  des  différentes 
mesures  usitées  dans  la  musique,  sans  rien  dter 
à  la  variété  des  mouvomens. 

Quand  une  note  seule  est  renfermée  entre  les 
deux  lignes  d'une  mesure,  c'est  un  signe  que 
celte  note  remplit  tous  les  temps  de  cette  me- 
sure et  doit  durer  autant  qu'elle  :  dans  ce  cas, 
la  séparation  des  temps  seroit  inutile,  on  n'a 
qu'à  soutenir  le  même  son  pendant  toute  la  me- 
sure. Quand  la  mesure  est  divisée  en  autani  de 
notes  égales  qu  elle  contient  de  temps,  on  pour- 
roit  encore  se  dispenser  de  les  séparer  ;  chaque 
note  marque  un  temps»  et  chaque  temps  est 
rempli  par  une  note  :  mais  dans  le  cas  que  la 
mesure  soit  chargée  de  notes  d'inégales  valeur»» 
alors  il  faut  nécessairement  pratiquer  la  sépa- 
ration des  temps  par  des  virgules;  et  noua  la 
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pratiquerons  même  dans  le  cas  précédent,  pour 
conserver  dans  nos  signes  la  plus  parfotte  uni- 
formité. 

Chaque  temps  compris  entre  deux  virgules, 
ou  entre  une  virgule  et  une  ligne  perpendicu- 
laire, renferme  une  note  ou  plusieurs.  S'il  ne 
contient  qu'une  note,  on  conçoit  qu'elle  rem- 
plit tout  ce  temps-là,  rien  n'est  si  simple  :  s'il  en 
renferme  plusieurs,  la  chose  n'est  pas  plus  dif- 
ficile :  divisez  ce  temps  en  autant  de  parties 
égales  qu'il  comprend  de  notes,  appliquez  cha- 
cune de  ces  parties  à  chacune  de  ces  notes,  et 
passez-les  de  sorte  que  tous  les  temps  soient 
égaux. 

EXRMPUI    DIT    PRKIICKR    CAS  : 


Uri  \\d  l,2,3|7,l,2|û,7,î  18.4.31 1,2,3 1 

•  •  • 

J   7,î,2|6.7,S|6c. 

BxHVPLB  VU  skcoitd: 

Vf2\\c  17.12  I  32,31  I  54,56  |  76.75  (  M,55  |  f.c. 
•  •    •      . 

BHKMrLK   DB  TOUS  LIS  DIUZ  : 

Fn3)|  d  3,4,5  |   65,43,21   |  2.5,!  |  1.6,2  I  7..7.:i|^. 
d  1,4  I  4,32,34  |  2  |  3,4.5  |  65,43.21  |  2,5,12  ] 
d  71,6,23  I  12,7,34  |  23,1,45  ]  34,2,56  j  45, 
d  3,6  I  62,3*)2  |1,  567,121  |  717, 67*1 ,232  | 
d   121,712,343  |  232,123,454  |  343,234, 
d  565  I  454,32,34  j  2,5567,Î^1217.667Î, 
a  2T232I,77Î2,3T3432,U23,4T4M3, 
d  2234,5^5654,3345,6671  |l2,3/t  j  1  d. 

On  voit  dans  les  exemples  précédens,  que  je 
conserve lescadences  et  les  liaisons  comme  dans 
la  musique  ordinaire ,  et  que,  pour  distinguer 
le  chiffre  qui  marque  la  mesure  d'avec  ceux  des 
notes,  j'ai  soin  de  le  faire  plosgrand,  etde  l'en 
séparer  par  une  doiible  ligne  perpendiculaire. 

Avant  que  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail 
sur  cette  méthode,  remarquons  d'abord  com- 
bien elle  simplifie  la  pratique  de  la  mesure  en 
anéantissant  tout  d*un  coup  toutes  les  mesures 
doubles;  cor,  comme  la  division  des  notes  est 
prise  uniquement  dans  la  valeur  des  temps  et 
de*  la  mesure  où  elles  se  trouvent,  il  est  évident 


que  ces  notes  n'ont  plus  besoin  d'être  compa 
rées  à  aucune  valeur  extérieure  pour  fixer  la  ' 
leur  ;  ainsi  la  mesure  étant  uniquement  déter- 
minée par  le  nombre  de  ces  temps,  on  la  peur 
très-bien  réduire  à  deux  espèces  :  savoir,  me- 
sure à  deux,  et  mesure  à  trois.  A  l'égard  de  la 
mesure  a  quatre,  tout  le  monde  convient  qu'elle 
n  est  que  l'assemblage  de  deux  mesures  à  deux 
temps  :  elle  est  traitéecommetelledans la  com- 
position, etl'on  peut  compterqueceux  qui  pré* 
t^^ndroient  lui  trouver  quelque  propriété  parti- 
culière s'en  rapporteroient  bien  plus  à  leur» 
yeux  qu'à  leurs  oreilles. 

Que  le  nombre  des  temps  d'une  mesure  na- 
turelle, sensible  et  agréable  à  l'oreille,  soit 
borné  à  trois,  c'est  un  fait  d'expérience  que 
toutes  les  spéculations  du  monde  ne  détruisent 
pas  :  on  auroit  beau  chercher  de  subtiles  ana- 
logies entre  les  temps  de  la  mesure  et  les  har- 
moniques d'un  son,  on  trouveroit  aussitôt  une 
sixième  consonnanco  dans  I  harmonie,  qu'un 
mouvement  à  cinq  temps  dakis  la  mesure  ;  et, 
quelle  qu'en  puisse  être  la  raison,  il  est  incon- 
testable que  le  plaisir  de  l'oreille,  et  même  sa 
sensibiHté  à  la  mesure,  ne  s  étend  pas  plus  loin.- 

Tenons-nous-en  donc  à  ces  deux  genres  de 
mesures,  à  deux  et  à  trois  temps  :  chacun  des 
temps  de  l'une  et  de  l'autre  peut  de  mémeét«e 
partagé  en  deux  ou  en  trois  parties  égales,  et- 
quelquefois  en  quatre,  six,  huft,  etc.,  par  des 
subdivisions  de  celles-ci,  mais  jamais  par  d'au- 
tres nombres  qui  ne  seroient  pas  multiples  de 
deux  ou  de  trois. 

Or,  qu'une  mesure  soit  à  deux  ou  à  trois 
temps,  et  que  la  division  de  chacun  d»  ces 
temps  soit  en  deux  ou  en  trois  parties  égales, 
ma  méthode  est  toujours  générale,  et  exprime 
tout  avec  la  même  facilité.  On  l'a  déjà  pu  yim- 
par  le  dernier  exemple  précédent ,  e.t  \\m  le 
verra  encore  par  celui-ci,  dans  lequel  chaque 
temps  d'une  mesure  à  deux,  partagé  en  trois 
parties  égales,  exprime  le  mouvement  de  si}&- 
huit  daus  la  musique  ordinaire. 

EXEMPLE  : 


><î 


t//2||d,  301  I  170,656  1  731,712  |  176,2      217 

d  Î76  I  5,36*1  I  176,e>86  |  731,147  |  Î,$17  l 
•  •  •  • 

d  Î70,3f.&  I  0. 
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DISSEKTATION 


IjO»  noiQ3  dooi  defji^  galles  rcmpliroiii  un. 
t^inps  s'«ppelleroiit  d^  demis.;  celles  dont  il, 
en  faudra  trois,  des  tiers  ;  celles  dont  il  en 
fniidra  quatre,  des  quarts,  etc. 

liais  lorsqu  un  temps  se  trouve  partagé  do 
sorte  que  toutes  .les  nojies  n  y  sont  pas  d*;égale 
valeur,  pour  représenter,,  par  ea^eoiple,  dans 
un  seul  temps  uoe  noire  et  deux  croches»  je. 
considère  ce  temps  comme  diy{84en  deux  par- 
ties éf^aies,  dont  la  noire  fait  la  pnBmière,  et 
U>s  deux  croches  ensemble  la  seconde..  Je  les 
Me  donc  par  une  ligne  droite  que  je  place  au- 
dessus  et  auMlessous  d'elle»;  et  cette  ligne 
marque  que  tout  ce  qu  elle  e^ibrasse  ne; repré- 
sente qu'une  ^eqle  note,  laquelle  doit ^tre  sub- 
divisée ensuite  eu  deux  parties  .égales,  qu  en 
trois,  ou  en  quatre,  suivant  le  nombre  des» chif- 
fres qu'elle  couvre. 

EXEMPLE  : 

Fa  3  II  a,  1760  I  67.1217 tû  |  73;  170  12  |  3232, 

J,  7767  I  2Î2T7C87  j  ij2T,7  I  C. 

•  •  • 

La  virgule  qui  se  trouve  avant  la  première 
fiote  dans  les  deux  exemplesprécédens  désigne 
tti  fîndu  premier  temps,  etmarqueque  léchant 
commence  par  le  second. 

Quand  H  se  trouve  dans  un  même  temps  das 
iubdivisions  d'inégalités,  on  pevt  alors  se  ser- 
vir d'une  seconde  liaison  :  par  exemple,  pour 
exprimer  untempswmposidUiikeBûire, d'une 
erocheet  de  dci^x  doubies-^rocbes,  ou  s'y  preiH 
droit  ainsi  : 

Soi  2||d  13,51571  72,5717  |  61,4676  j  5675 

c  Î23I  I  46,145^  I  3^1 3<f  24,7232  I 
•  •  > 

d  1434,55  I  i  d. 


Vous  voyez  là  que  le  second  temps  de  la  pre- 
mière mesure  contient  deux  parties  égalea, 
équivalentes  à  deux  noires ,  savoir  :  le  5  pour 
Tune  et  pour  l'autre  la  somme  des  trois  notes 
4  2  4 ,  qui  sont  sous  la  grande  liaison  :  ces  trots 
notes  sont  subdivisées  en  deux  autres  parties 
égales,  équivalentes  à  deux  croches  dont  l'une 
est  le  premier  i ,  et  l'autre  les  deux  notes  2  et 
4  jointes  par  la  seconde  liaison,  lesqiielles  sont 
ainsi  chacune  le  quart  de  la  valeur  comprise 
0OUS  la  grande  liaison,  et  le  huitième  du  temps 
entier. 


•1  li:».  générai;  pour  exprimer  régulièrement  K 
viileur  des  notes,  il.  faut  s'atuiçher  à  la  division 
de  chaque  temps  par  parties  égales;  ce  qu'où 
peut  toipjo^rs  faire  par;la«méthode  que  je  viciiis 
d'en^igner,  en  y  ajoutant, l'usage  du  point  dont 
je^parlerai  tout  à  l'heure, -sansqu'il  soit  possi- 
ble d  être  arrêté  par  apçuae  exception.  Il  ne 
sera  même  jamais  nécess^irje,  qi^elqu^  bicarré 
que  puisse  êire  uuue  musique»  de  ine^re  plus  de 
deux  liaisons  sur  aucune  d?  ces.iiQte^^ni  d'eu 
accompagner  aucune  de  plus  de.  d^fcm-  points, 
h  moins  qu*on  ne  voulût  ipiaginer  d^a  de  gran-* 
des  iiiiégalit^  de  valeurs  des  quintuples  et  des 
sextuples  croches,  dont  la  rapidité  couiparée 
n'est  nullement  à  la  portée  des  voix  ni  des  ins- 
trumens,  et  dont  à  peine  trou veroit-on  d'exem- 
ple dans  la  plus  grande  débauche  de  cerveau 
de  nos  compositeurs. 

A  l'égard  des  tenues  et  des  syncopes,  je  puis, 
comme  dans  la  iBieique  ordinaire,  les  expri- 
mer avec  des  notes  liées  ensemble  par  uneligne 
courbe  que  nous  appellerons  liaison  de  tenue  ou 
chapeau,  pour  la  distinguer  de  la  liaison  do 
valeur  dont  je  viens  déparier,  et  qui  se  marque 
par  une  ligne  droite.  Je  puis  aussi  employer  lo 
point  au  même  usage,  en  lui  donnant  un  sens 
plus  universel  et  bien  plus  commode  que  dans 
la  musique  ordinaire;  car,  .au  lieu  de  lui  faire 
valoir  toujours  la  moitié  de  la  note  qui  le  pré- 
cède, ce  qui  ne  fait  qu'un  cas  particulier,  je 
lui  donne  de  même  qu'aux  notes  une  valeur  dé* 
terminéeuniqiieînent  jparla  placé  qu'il  occupe  ; 
c'est-à-dire  que  si  le  point  remplit  seul  un 
tcmps'ou  une  mesure,  le  son  qui  a  précédédoit 
être  aussi  soutenu  pendant  tout  ce  tem)»  ou 
toute  cette  mesure;  et  si  le  point  se  trouve 
dans  uii  temp^  avec  d'autres  notes,  it  fait  liom- 
tore  aussi*bicn  qu'elles»  et  ^oit  être  compté  pour 
un  tiers  ou  pourunquai*t,suivafitlaquaiiMlède 
fiotcs  que  renferme  c^  tenips-là,  eny  cpmpre* 
paiit  le  point.  En  un  oiot,  le  poiiU  vautaiitant» 
ou  plus,  ou  moins,  que  la.  npt^,  qjui  Ta  pré^^é^é» 
et  dont  il  marque  la  tenu0,suivan|.U  place  qu '4 
occupe  dans  le  temps  où  il  est  employé* 


EXEMPLE 


rt  3  II  c.  1  I  64,'3  I  «2,43  I  •2i'l  1  S6,'4  J 
i   f.4/2  I  543a,'l  I  7ô,î  I  ',7  l  U 
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ÈM  reste,  il  n^est.  fNi3  A  craindre/  eomine 
on  le  Yoijt  par  €et:exeaipie  »  qae  ce«  points  «e 
confoiident  jaooai^avec  ccuqui  seiventà  eh&n- 
ç,er  d'ocmyes  :  ils  en  sont  trop  bien  dislûmuéa 
par  leur  position  pour  avoir  besoin  de  l'être 
par  leur  figure.  C'est  pourquoi  J'ai  négligé  de 
le  faire ,  évitant  avee  soin  de  me  servir  de.  si- 
gnes extraordinaires  qui  distrairoieatJ'atlear 
tion  sans  exprimer  rien  de  plus  que  la  simpli*- 
cité  des  mieii8« 

A  l'égard  du  degré  de  mouvemeBt  ,.a*il  n'est 
fias  déterminé  pa  r  les  carnetèremle  mamétliode, 
il  est  aisé  d'y  suppléer  par  un  mot  misau  cooi^ 
inencement  de  l'air;  et  l'un  peut  d'autant  moins 
tirer  de  là  un  argument  cofUre  moa  système^ 
que  la  musique  ordinaire  ja  besoin  du  nwftme  sei* 
cours.  Vous  avez*»  pbr  exemple,  dans'Ja  me- 
aure  à  trois  t^oips  simples  cinq  ou.  six  mieuve- 
mens  trës*-diiéreiis  les  uns  des  autres,,  et  tous 
exprimés  par  use  noire  à  chaque  temps  :  oe 
n'est  donc  pas  la  qualité deanotes  qu on em^ 
ploie  qui  sert  à  déterminer  le  mouveitont;  ec 
s'il  se  trouve  des  maîtres  négligens  qui  s'en 
fient  sur  ce  sujet  au  caractère  de  leur  musique 
et  au  goût  de  ceux  qui  la  liront»  leur  confiance 
se  trouve  si  souvent  punie  par  les  maavais 
raouvenwisqu'on  donne  è  leunaira,  qu'ils  doi* 
vent  aases  sentir  combien  jl  esl<uéoessaire  d'ar 
voir  à  cet  égard  des  indications  plus  précises 
que  la  qualité  des  notes. 
.  t*imp0rf^^on  grossiéns  de  la  musique  sûr 
l'article/dont  nous  parl<Mi»seroti  sensiUe  pour 
quiconque  auroit  des  yeux  :  mais  les  musiciens 
lie  )a  voient  point,  et  j'ose  prédire  hardiment 
qu'ils  ne  verront  jamais  rien  de  ient  ce  q« 
pourrpit  tendre  i  corriger  les  défama  de  lemr 
art*  Elle  n'avoit  ims  éèhoppè  è  II.  SmiWHr^ 
et  il  u*cst:  pas.  nécessaire  de  méditer  sorlamii* 
^ique  autant  qu  il  Tavott  âiit,  pour  sentir  com^ 
bien  il  seroit  important  do.  ne.  pas  laisser  àm 
mouvemens  des, différentes  mesures  une  ex« 
pression  si  vague ,  et  de  n'en  pas-abandonma 
la  détermination  à  dca  goûts  souvent  si  mau-i* 
vaist 

Ijù  système  singulier  qu*il  avoit  proposé^  et 
en  général  tout  oe  qu'il  a  donné  sur  i'acousti*« 
que^  quoique  assez  chimérique  «eton  ses- vueSy 
ne  biiaBoit.  pas  de  renfermer  d'exceileiitesrchD^ 
ses  qu'on,  auroit  bien  su  mettre  à  profit  dans 
tout  autre  art.;  Rien  n'auroit  été  plus  avaota- 


■Haitx^  par  esemple;  que  i'usage  dé  son  écbo^ 
iDQiètre  général  pour  déterminer  précisément  la 
darée  des  mesuras  èirdea*  temps»  et  cela  par  la 
pratique  do^mandé  la  plus  aisée  :  il  n'auroit  été 
question  quedccfixeiraar  une.  mesure  connue 
la  longuew  du  pendule  simple,  qui  auroit  fait 
un  tel  nombre  juste  de  vlbratioas*  peddant  un 
temps,  ou  une. mesure  d*un  mouvement  de 
telle  espèce.  Un  seul  chiffre,. mis  an  commen- 
cemeitt  d'un  air,  auroit  exprimé  taut  cda;  et, 
par  son  moyen ,  on  atmaitpu  déterminer  le  mou- 
.vément  avec  autant -de  ^récisicm  que  l'auteur 
même  :  le  pendule  n'auroit  été*  nécessaire  que 
pour  prendre  une  fois;  l'idée' dechaque  mouve> 
nieqt,  après  quoi  ,'4seue  idée  étant  réveillée  dans 
d'autres  airs  par  ks. mômes iohiffr«'S  qui  l'au- 
roient  Tait  naître  et  par  les  airs  mêmes  qu'on  y 
auroit  déjà  chantés^,  une  habiiadi*  assurée, 
acquise  par  une  pratique  aussiexacte^  auroit 
bientôt  tenu  lieu  de  règle  et- rendu  lu  pendule 
inutile* 

Mais  œs  avantages  mômes  ,  qui  devenoient 
de  vrais  inconvénieifs  par  la  facilité  qu'ils  au* 
roicnt  donnée  aux  commençans  dc^c  passer  de 
maîtres  et  de  se  former  le  goût  pur  eux-mêmes, 
ont  peut-être  été  cause  que  le  projet  n'a  point 
été  admis  dans  la  pratique  :  il  semble  que  si 
Ton  proposoit  de  rendre  l'art  plus  difHcîle ,  il  j 
auroit  des*  raisons'pour  être  plutôt  écouté; 

Quoiqu'il  en  soit,  en  attendant  que  l'appro^» 
bation  du  public  memette  en  droit  de  m'étcn-i 
dre  davaiftage  sur  les  mcq^ena  qu'il  y  auroit  A 
prendre  pour  faciliter  rimelligenee  des  mouvez 
mena,  de  môme  que  celle  de  bien  d'autres  par^ 
lies  de  la  musique  aur  lesquelles  j'ai  des  re-* 
marques  é  proposer,  j^  puis  aîo  borner  ici  aiu 
expressions  de  |a  méthode  ordinaire,  qui,  par 
des  mots  mis  au  cominencement  de  chaque  air, 
eii  indiquent  assez  bien  le  mouvement.  Ces  môta 
bien  choisis, ^olyent»  je  crois,  dédommager  et 
au-delà  de  ces  doubles  chiffres  et  de  toutes  ces 
différentes  mesures  qui ,  malgré  leur  nombre, 
hissent  lomouvement  indéterminé  et  n'appren- 
nent  rien  aux  écoliers  :  ainsi,  en  adoptant  seu-» 
lement  le  2  et  le  5  pour  les  signes  de  la  mesure^ 
}'ôte  k  confusion  des  caractères  sans  altérer  la 
variété  de  l'expression. 

Revenons  à  notre  projet.  On  sait  combien  de 
figures  étranges  sont  employées  dans  la  mu8i-> 
que  pour  exprimer  les  silences  :  il  y  en  a  au-r 
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tant  que  de  différentes  valeurs,  et  par  consé- 
quent autant  que  de  figures  différentes  dans  les 
notes  relatives;  on  est  môme  contraint  de  les 
employer  à  proportion  en  plusgrande  quantité, 
parce  qu'il  n  a  pas  plu  à  leurs  inventeurs d'ad*- 
mettre  le  point  après  les  silences  de  la  même 
manière  et  au  môme  usage  qu'après  les  notes, 
et  qu'ils  ont  mieux^aimé  multiplier  des  soupirs, 
des  demi-soupirs,  des  quarts  de  soupira  la  file 
les  uns  des  autres,  que  d'établir  entre  des  signes 
relatifs  une  analogie  si  naturelle. 

Mais,  comme  dans  ma  méthode  il  n'est  point 
nécessaire  de  donner  des  figures  particulières 
aux  notes  pour  en  déterminer  la  valeur,  on  y 
est  aussi  dispensé  de  la  môme  précaution  pour 
les  silences,  et  un  seul  signe  suffit  pour  les  ex- 
primer tous  sans  confusion  et  sans  équivoque. 
Il  paroit  assez  indifférent  dans  celte  unité  de 
figure  de  choisir  tel  caractère  qu'on  voudra 
pour  l'employer  à  cet  usage.  Le  zéro  a  cepen- 
dant quelque  chose  de  si  convenable  a  cet  effet, 
tant  par  l'idée  de  privation  qu'il  porte  commu- 
nément avec  lui,  que  par  sa  qualité  de  chiffre, 
et  surtout  par  la  simplicité  de  sa  figure ,  que 
j'ai  cru  devoir  le  préférer.  Je  l'emploierai  donc 
do  la  môme  manière  et  dans  le  môme  sens  par 
rapport  à  la  valeur,  que  les  notes  ordinaires, 
c'est-à-dire,  que  les  chiffres  4,  2,  5,  etc.  ;  et 
les  règles  que  j'ai  établies  à  l'égard  des  notes 
éunt  toutes  applicables  à  leurs  silences  relatifs, 
il  s'ensuit  que  le  zéro,  par  sa  seule  position  et 
par  les  points  qui  le  peuvent  suivre ,  lesquels 
alors  exprimeront  des  silences,  suffit  seuf  pour 
remplacer  toutes  les  pauses,  soupirs,  demi- 
soupirs  ,  et  autres  signes  bizarres  et  superflus 
qui  remplissent  la  musique  ordinaire. 

Exemple  tiré  des  leçons  de  M.  Monlédair  : 

Fa  2  =ÎMl|2l3,l|5|3|5.6l7,5|î|*r.5|î,07| 
d  6,05|4,032l|70123|4d,r  1  |  1. 

Les  chiffres  4  et  2  placés  ici  sur  des  zéro 
marquent  le  nombre  des  mesures  que  l'on  doit 
passer  en  silence. 

Tels  sont  les  principes  généraux  d'où  décou- 
lent les  règles  pour  toutes  sortes  d'expressions 
iinnginables,  sans  qu'il  puisse  naître  à  cet  égard 
aucune  difficulté  qui  n'ait  été  prévue,  et  qui  ne 
soit  résolue  en  conséquence  do  quelques-uns  de 
ces  principes. 


Je  finirai  par  quelques  observations  qui  nais- 
sent du  parallèle  des  deux  systèmes. 

Les  notes  de  la  musique  ordinaire  sont-elles 
plus  ou  moins  avantageuses  que  les  chiffres 
qu'on  leur  substitue?  C'est  proprement  le  fond 
de  la  question. 

Il  est  clair,  d'abord ,  que  les  notes  variont 
plus  par  leur  seule  position,  que  mes  chiffres 
par  leur  figure  et  par  leiîr  position  tout  ensem- 
ble ;  qu'outre  cela,  il  y  en  a  de  sept  figures  dif- 
férentes, autant  que  j'admets  de  chiffres  pour 
les  exprimer  ;  que  les  notes  n'ont  de  significa- 
tion et  de  force  que  par  le  secours  de  la  clef,  et 
que  les  variations  des  clefs  donnent  un  grand 
nombre  de  sens  tout  différens  aux  notes  posées 
de  la  môme  manière. 

Il  n'est  pas  moins  évident  que  les  rapports 
des  notes  et  les  intervalles  de  Tune  à  l'autre 
n'ont  rien  dans  leur  expression  par  la  musique 
ordinaire  qui  en  indique  le  genre,  et  qu'ils  sont 
exprimés  par  des  positions  difficiles  à  retenir, 
et  dont  la  connoissance  dépend  uniquement  do 
l'habitude  et  d'une  très-longue  habitude  :  car 
quelle  prise  peut  avoir  Tesprit  pour  saisir  juste, 
et  du  premier  coup  d'œil,  un  intervalle  de  sixte, 
do  neuvième,  de  dixième,  dans  la  musique  or- 
dinaire, à  moins  que  la  coutume  n'ait  familia- 
risé les  yeux  à  lire  tout  d'un  coup  ces  inter- 
valles? 

M'est-ce  pas  un  défaut  terrible  dans  la  mu- 
sique de  ne  pouvoir  rien  conserver,  dans  l'ex- 
pression des  octaves,  de  l'analogie  qu'elles  ont 
entremîtes?  Les  octaves  ne  sont  que  les  répli- 
ques des  mômes  sons  ;  cependant  ces  répliques 
se  présentent  sous  des  expreteions  absolument 
différentes  de  celles  de  leur  premier  terme. 
Tout  est  brouillé  dans  la  position  à  la  distance 
d'une  seule  octave  ;  la  réplique  d'une  note  qui 
étoit  sur  une  ligne  se  trouve  dans  un  espace, 
celle  qui  étoit  dans  l'espace  a  sa  répHque  sur 
une  ligne  :  montez-vous  ou  descendez-vous  de 
deux  octaves  ;  autre  différence  toute  contraire 
à  la  première  ;  alors  les  répliques  sont  placées 
sur  des  lignes  ou  dans  des  espaces,  comme 
leurs  premiers  termes.  Ainsi  la  difficulté  aug- 
mente en  changeant  d'objet,  et  l'on  n'est  ja- 
mais assuré  de  connoltre  au  juste  l'espèce  d'un 
intervalle  traversé  par  un  si  grand  nombre  de 
lignes  :  de  sorte  qu'il  faut  se  faire,  d'octave  en 
octave,  des  règles  particulières  qui  ne  finissent 


point,  et  qui  font»  de  Tétude  des  intervalles, 
le  terme  effrayant  et  très-rarement  atteint  de 
la  science  du  musicien. 

De  là  cet  autre  défaut  presque  aussi  nuisible, 
de  ne  pouvoir  distinguer  l'intervalle  simple 
dans  l'intervalle  redoublé  :  vous  voyez  une  note 
posée  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  et 
une  autre  note  posée  sur  la  septième  ligne  ; 
pour  connottre  leur  intervalle,  vous  décomptez 
de  Tune  à  l'autre,  et,  après  une  longue  et  en- 
nuyeuse opération,  vous  trouvez  une  douzième; 
or,  comme  on  voit  aisément  qu'elle  passe  l'oc- 
tave, il  faut  recommencer  une  seconde  recher- 
che pour  s'assurer  enfin  que  c'est  une  quinte 
redoublée;  encore;  pour  déterminer  l'espèce 
de  cette  quinte,  faut-il  bien  faire  attention  aux 
signes  de  la  clef  qui  peuvent  la  rendre  juste  ou 
fausse,  suivant  leur  nombre  et  leur  position. 

Je  sais  que  les  musiciens  se  font  communé- 
ment des  règles  plus  abrégées  pour  se  faciliter 
l'habitude  et  la  connoissance  des  intervalles  ; 
mais  ces  règles  mêmes  prouvent  le  défaut  des 
signes,  en  ce  qu'il  faut  toujours  compter  les  li- 
gnes des  yeux,  et  en  ce  qu'on  est  contraint  de 
fixer  son  imagination  d*octavc  en  octave  pour 
sauter  de  là  à  l'intervalle  suivant,  ce  qui  s'ap- 
pelle suppléer  de  génie  au  vice  de  Texpression. 
D'ailleurs,  quand,  à  force  de  pratique,  on 
vicndroit  à  bout  de  lire  aisément  tous  les  genres 
d'intervalles,  de  quoi  vous  servira  cette  con- 
noissance, tant  que  vous  n'aurez  point  de  rè- 
gle assurée  pour  en  distinguer  l'espèce?  Les 
tierces  et  sixtes  majeures  et  mineures,  les 
quintes  et  les  quartes  diminuées  et  superflues, 
cl  en  général  tous  les  intervalles  de  même  nom, 
justes  ou  altérés,  sont  exprimés  par  la  même 
position  indépendanunent  de  leur  qualité;  ce 
qui  fait  que,  suivant  les  différentes  situations 
des  demi-tons  de  l'octave,  qui  changent  de  place 
à  chaque  ton  et  à  chaque  clef,  les  intervalles 
changentaussi  de  qualité  sans  changer  de  nom 
ni  de  position  :  de  là  l'incertitude  sur  l'intona- 
tion et  l'inutilité  de  l'habitude  dans  les  cas  où 
elle  seroit  le  plus  nécessaire. 

'  La  méthode  qu'on  a  adoptée  pour  les  instru- 
mens  est  visiblement  une  dépendance  do  ces 
défauts ,  et  le  rapport  directqu  il  a  fallu  établir 
entre  les  touches  de  l'instrument  et  la  position 
des  notes  n'est  qu'un  méchant  pis-aller  pour 
suppléer  à  la  science  des  intervalles  et  des  rc- 
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talions  toniques,  sans  laquelle  on  ne  sauroit  ja- 
mais être  qu'un  mauvais  musicien. 

Quelle  doit  être  la  grande  attention  du  musi- 
cien dans  l'exécution  ?  C'est,  sans  doute,  d'en- 
trer dans  l'esprit  du  compositeur  et  de  s'appro- 
prier ses  idées  pour  les  rendre  avec  toute  1» 
fidélité  qu'exige  le  goût  de  la  pièce;  or,  l'idée 
du  compositeur  dans  le  choix  des  sons  est  tou- 
jours relative  à  la  tonique;  et,  par  exemple,  il 
n'emploiera  point  le/fi  dièse  comme  une  telle 
touche  du  clavier,  mais  comme  faisant  un  tel 
accord  ou  un  tel  intervalle  avec  sa  fondamen- 
tale. Je  dis  donc  que ,  si  le  musicien  considère 
les  sons  par  les  mêmes  rapports,  il  fera  ses 
mêmes  intervalles  plus  exacts,  et  exécutera 
avec  plus  de  justesse  qu'en  rendant  seulement 
des  sons  lesuns  après  les  autres,  sans  liaison  et 
sans  dépendance  que  celle  de  la  position  des 
notes  qui  sont  devant  ses  yeux,  et  de  ces  foules 
de  dièses  et  de  bémols  qu'il  faut  qu'il  ail  inces- 
samment présens  à  Tesprit  ;  bien  entendu  qu'il 
observera  toujours  les  modifications  particu- 
lières à  chaque  ton,  qui  sont,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  l'effet  du  lempérament,  et  dont  la  con- 
noissance pratique,  indépendante  de  tout  sys- 
tème, ne  peut  s'acquérir  que  par  l'oreille  et  par 
l'habitude. 

Quand  on  prend  une  fois  un  mauvais  prin- 
cipe,ons'enfiled'inconvcuienseninconvénjens, 
et  souvent  on  voit  évanouir  les  avantagés  mê- 
mes qu'on  s'étoit  proposes.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  la  pratique  de  la  musique  instrumentale  ; 
les  difficultés  s^  présentent  en  foule.  I^  quan- 
tité de  positions  difTércntes,  de  dièses,  de  b  é 
mois,  de  changemens  de  clefs,  y  sont  des  o  b 
stades  éternels  aux  progrès  des  musiciens;  et 
après  tout  cela,  il  faut  encore  perdre,  la  moi- 
tic  du  temps,  cet  avantage  si  vanté  du  rapport 
direct  de  la  touche  à  la  note  ,  puisquMl  arrive 
cent  fois,  par  la  force  des  signes  d'altéraiio  : 
simples  ou  redoublés,  que  les  mêmes  notes  d  e 
viennent  relatives  à  des  touches  toutes  diffé- 
rentes de  ce  qu'elles  représentent,  comme  on 
Ta  pu  remarquer  ci-devant. 

Voulez-vous,  pour  la  commodité  des  voix , 
transposer  la  pièce  un  demi-ton  ou  un  ton  plus 
haut  ou  plus  bas;  voulez-vous  présenter  à  ce 
symphoniste  de  la  musique  notée  sur  une  clef 
étrangère  à  son  instrument,  le  voilà  embar- 
rassé, et  souvent  arrêté  tout  court,  si  la  mn- 
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sique  est  ui|  peu  travaillée.  Je  crois,  à  la  vé* 
rite»  que  les  grands  musiciens  ne  seront  pas 
dans  le  cas  ;  mais  je  crois  aussi  que  les  grands 
musiciens  ne  le  sont  pas  devenus  sans  peine,  et 
c'est  cette  peine  qu'il  s^agit  d*abrcger.  Parce 
qu*il  ne  sera  pas  tout-à-fait  impossible  d'arriver 
à  la  perfection  par  la  route  ordinaire,  s'ensuit- 
il  qu'il  n*en  soit  point  de  plus  facile? 

Supposons  que  je  veuille  transposer  et  exé- 
cuter en  Bfa  si  une  pièce  notée  en  C  sol u/,  à 
la  clef  de  sol  sur  la  première  ligne  ;  voici  tout 
ce  que  j'ai  à  faire  :  je  quitte  l'idée  de  la  clef  de 
soif  et  je  liii  substitue  celle  de  la  clef  d'ut  sur 
la  troisième  ligne;  ensuite  j*y  ajoute  les  idées 
des  cinq  dièses  posés,  le  premier  sur  le  fa,  le 
second  sur  Vut'^  le  troisième  sur  le  sol,  le  qua- 
trième sur  le  re,  et  le  cinquième  sur  le  to  ;  à 
tout  cela  je  joins  enfin  ridée  d'une  octave  au- 
dessus  de  cette  clef  d'u^  et  il  faut  que  je  re- 
tienne continuellement  toute  cette  complication 
d'idées  pour  rappliquer  à  chaque  note,  sans 
quoi  me  voilà  a  tout  instant  hors  de  ton.  Qu'on 
juge  de  la  facilité  de  tout  cela. 

Les  chiffres,  eniployés  dé  la  manière  que  je 
le  propose,  proàuisent  des  effets  absolument 
différens.  Leur  force  est  en  eux-mêmes,  et  in- 
dépendante de  tout  autre  signe.  Leurs  rap{>orts 
sont  connus  par  la  seule  inspection,  ètsans  que 
rhàbitùde  ait  à  y  entrer  pour  rien  ;  l'intervalle 
Simple  est  toujours  évident  dans  l'intervalle  re- 
doiiblé  :  une  leçon  d'un  quart  d'heure  doit 
mettre  'toute  personne  en  état  de  solfier,  ou  du 
(noîhs  de  nommer  les  notes  dans  quelque  mu- 
sique qù^oh  lui  présente  ;  un  autre  quart  d'heure 
suffit  pour  lui  apprendre  à  nommer  de  même, 
etsansliésiter,  tout  fntérvallc  possible,  ce  qui 
dépend,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  la  connois- 
sance  distincte  des  intervalles,  de  leurs  renver- 
semens,  et  réciproquement  du  renversement 
de  ceux-ci,  qui  irevient  aux  premiers.  Or,  il 
me  semble  que  l'habitude  doit  se  former  bien 
plus  aisément  quand  l'esprit  en  a  fait  la  moitié 
de  l'ouvrage,  et  qu'il  n'a  lui-même  plus  rien  à 
faire. 

Non-seulement  Tes  intervalles,  sont  connus 
par  leur  genre,  dans  mon  système,  mais  ils  le 
sont  encore  par  leur  espèce.  Les  tierces  et  les 
sixtes  sontmajeurest>u  mineures,  vous  en  faites 
la  distinction  sans  pouvoir  vous  y  tromper; 
rien  n^ést  si  aisé  que  de  savoir  une  fois  que  Tin- 


tcrvalle  2  4  est  une  tietce  mineure .  f  itttervatki 
2  4,  une  sixte  majeure  ;  l'intervalle  5  4,  uiio 
sixte  mineure  ;  l'intervalle  5  \ ,  une  tieroe  ma-- 
jeure,  etc.;  tes  quartes  et  les  tierces,  lès  se- 
condes, Icsqutntes  et  les  septièmes,  justes,dînii- 
Qttées  ou  superflues,  ne  coûtent  pas  pinsé  con- 
nottre;  les  signes  accidentels  embarrassent  en- 
çore  moins;  et  Fintervalle  naturel  étantconnu, 
ilest  si  facile  de  déterminer  ee  même  intervalle, 
altéré  par  un  dièse  ou  par  un  bémol,  par  l'un 
et  l'autre  tout  à  la  fois,  ou  par  deux  d'une 
même  espèce,  que  ce  scroit  prolonger  le  dis- 
ccurs  inutilement  que  d'entrer  dans  ce  détail. 
I      Appliquez  ma  méthode  aux  instrumens,  les 
avantages  en  seront  frappans •  U  n'est  question 
que  d'apprendre  à  former  les  sept  sons  de  Ut 
gamme  naturelle,  et  leurs  différieates  oclaTes 
sur  ui|  ul  fondamental  pris  succesaivemeni  sur 
les  douze  cordes  (']  de  l'écheHe  ;  oa  ptiitAt  il 
n'est  question  que  de  savoir,  sur  un  sondomié^ 
trouver  une  quinte,  une  quarte,-  iine  tierce  ma- 
jeure, etCM  et  les  octaveede  tout  cela,  c'est«A- 
dire, déposséder  les  connofssançesquitlotrenc 
être  le  moins  ignorées  des  :musiciens ,  dans 
quelque  système  que  ce  soit.  Après  ces  préli- 
minaires si  faciles  à  acquérir  et  si  propres  à 
former  l'oreille,  quelques  mois  donnés  à  Tha- 
biiuçle  de  la  mesure  mettent  tout  d'un  coup  Té- 
Golier  en  état  d'exécuter  à  livre  ouvert,  maisr 
d'une  exéoutien  incomparablement  plus  intel- 
ligente et  plus  sûre  que  celle  de  nos  sympho- 
nistes ordinaires.  Toutes  les  cleft  lui  seront 
également  familières;  tous  les4ot»«nronepoari 
lui  la  même  facilité;  et,  s'il  s'y  trouve  quelque* 
différence,  elle  ne  dépendra  jamais  que  de  la* 
difficulté  particulière  de  l'instrument,  et  non 
d'une  confusion  de  dièses,  de  béipols,  etde  po- 
sitions différentes  si  Ckcheuses  pour  les  eom« 
mençans. 

Ajoutez  à  cela  une  eonnoîssaece  perfiite  des 
tons  et  de  toute  la  medulation,  suite  nécessaire 
des  principes  de  nâi  méthode;  et  surtout  l'uBi— 
vcrsaliié  des  signes,  qui  rend,  avec  les  mêmes 


(I  )  Je  dit  le»  4<Mie  oordei ,  pour  p'omettre  aneiine  i 
RcQltés  powlblfs,  puisqu'on  poorrolt  te  ooBlenter  det  tc|it 
cordet  Dilnrrllet,  et  qu'il  ett  rare  qu'on  établitte  la  rondtmrti- 
Ule  d'un  ton  tiir  un  dct  doq  tont  altéré»,  esoëplé  tMiil«ètra  l« 
ti  bémol.  Il  ef t  vrai  ^u'oo  y  parvient  atici  fréii^iMRiil  par 
la  suite  de  la  modulation  ;  mais  al«>rs  quoiqu'on  ait  changé  de 
ton,  la  même  fondamentale  tnbrfate  toi^ourt.  et  le  change- 
ment  est  amené  par  det  altéraUont  partleuMôret^ 
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notes»  les  mêmes  airs  dans  tons  les  tons,  par 
le  changement  d'un  seul  caractère;  d'oii  ré- 
sulte nne  faclHté  de  transposer  un  air  en  tout 
autre  ton,  égale  à  celle  de  Texéculer  dans  celui 
où  il  est  noté  :  voilà  ce  que  saura  en  très-peu  de 
temps  un  symphoniste  formé  par  ma  méthode. 
foute  jeune  personne,  avec  les  talens  et  les  dis- 
positions ordinaires,  et  qui  ne  connoUroit  pas 
une  note  de  musique,  doit,  conduite  par  ma 
méthode,  être  en  état  d'accompagner  du  clave- 
cin, à  livre  ouvert,  toute  musique  qui  ne  pas- 
sera pas  en  difficulté  celle  de  nos  opéra,  au 
bout  de  huit  mois,  et,  au  bout  de  dix,  celle  de 
nos  cantates. 

Or,  si  dans  un  si  court  espace  on  peut  ensei- 
gner à  la  fois  assez  de  musique  et  d'accompa- 
gnement pour  exécuter  à  livre  ouvert,  à  plus 
forte  raison  un  maître  de  flûte  ou  de  violon,  qui 
n*aura  que  la  note  à  joindre  à  la  pratique  de 
rinstrumenty  pourra-tnl  former  un  élève  dans 
le  même  temps  par  les  mêmes  principes. 

J,e  ne  dis  rien  du  chant  en  particulier,  parce 
qu'il  ne  me  parolt  pas  possible  de  disputer  la 
supériorité  de  mon  système  à  cet  égard,  et  que 
j'ai  sur  ce  point  des  exemples  à  donner  plus 
forts  et  plus  convaincans  que  tous  les  raisonne- 
mens. 

Après  tous  les  avantages  dont  je  viens  de 
parler,  il  est  permis  de  compter  pour  quelque 
chose  le  peu  de  volume  qu'occupent  mes  ca- 
ractères, comparé  à  la  diffusion  de  Vautre  mu- 
sique, et  la  facilité  de  noter  sans  tout  cet  em- 
barras de  papier  rayé,  où,  les  cinq  lignes  de  la 
portée  ne  suffisant  presque  jamais,  il  en  faut 
«njouter  d'autres  a  tout  moment,  qui  se  rencon- 
trent quelquefois  avec  les  portées  voisines  ou 
se  mêlent  avec  les  paroles,  et  causent  une  con- 
fusion à  laquelle  ma  musique  ne  sera  jamais 
exposée.  Sans  vouloir  en  établir  le  prix  sur  cet 
avantage,  il  ne  laisse  pas  cependant  d'avoir  une 
influence  à  mériter  de  l'attention.  Combien 
sera-t-il  commode  d  entretenir  des  correspon- 
dances de  musique,  sans  augmenter  le  volume 
dos  lettres!  Quel  embarras  n'évitera-l-on  point, 
dans  les  symphonies  et  dans  les  partitions,  de 
tourner  la  feuille  à  tout  moment!  Et  quelle 
ressource  d'amusement  n'^iura-l-on  pas  de  pou- 
voir porter  sur  soi  des  lifres  et  des  recueils  de 
musique,  comme  on  en  porte  de  belles-lettres, 

ir)ns  se  surcharger  par  un  poids  ou  par  un  vo- 
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lume  embarrassant,  et  d'avoir,  par  exemple, 
à  l'Opéra  un  extrait  de  la  musique  joint  aux 
paroles,  presque  sans  augmenter  le  prix  ni  la 
grosseur  du  livre?  Ces  considérations  ne  sont 
pas,jeravoue,d'une  grande  importance ;aussi, 
ne  les  donné-je  que  comme  des  accessoires  ; 
ce  n'est,  au  reste,  qu'un  tissu  de  semblables 
bagatelles  qui  fait  les  agréments  de  la  vie  hu- 
maine; et  rien  ne  seroit  si  misérable  qu'elle, 
si  l'on  n'avoit  jamais  fait  d'attention  aux  petits 
objets. 

Je  finirai  mes  remarques  sur  cet  article  en 
concluant  qu'ayant  retranché  tout  d'un  coup 
par  mes  caractères  les  soixante-dix  combinai- 
sons que  la  différente  position  des  clefs  et  des 
acctdens  produit  dans  la  musique  ordinaire  f 
ayant  établi  un  signe  invariable  et  constant 
pour  chaque  son  de  l'octave  dans  tous  les  tons  ; 
ayant  établi  de  même  une  position  très-simple 
pour  les  différentes  octaves;  ayant  fixé  toute 
l'expression  des  sons  par  les  intervalles  propres 
au  ton  où  Ton  est;  ayant  conservé  aux  yeux  la 
facilité  de  découvrir  du  premier  regard  si  les 
sons  montent  ou  descendent;  avant  fixé  le  de- 
gré  de  ce  progrès  avec  une  évidence  que  n'a 
point  la  musique  ordinaire;  et,  enfin,  ayant 
abrégé  de  plus  des  trois  quarts  et  le  temps  qu*i! 
faut  pour  apprendre  à  solfier,  et  le  volume  des 
notes;  il  reste  démontré  que  mes  caractèras 
sont  préférables  à  ceux  de  la  musique  ordi- 
naire. 

Une  seconde  question  qui  n'est  guère  moins 
intéressante  que  la  première,  est  de  savoir  si  la 
division  des  temps  que  je  substitue  à  celle  des 
notes  qui  les  remplissent  est  un  principe  gêné*- 
rai  plus  simple  et  plus  avantageux  que  toutes 
ces  différences  de  noms  et  de  figures  qu'on  est 
contraint  d'appliquer  aux  notes,  conformément 
à  la  durée  qu'on  leur  veut  donner. 

Un  moyen  sôr  pour  décider  cela  seroit  d'exa- 
miner à  priori  si  la  valeur  des  notes  est  faite 
pour  régler  la  longueur  des  temps^  ou  si  ce 
n'est  point,  au  contraire,  par  les  temps  mômfs 
de  la  mesure  que  la  durée  des  notes  doit  être 
fixée.  Dans  te  premier  cas,  la  méthode  ordinaire 
seroit  incontestablement  la  meilleure,  à  moins 
qu'on  ne  regardât  le  retranchement  de  tant  de 
figures  comme  une  compensation  suffisante 
d'une  erreur  de  principe,  d'où  résulteroient  dd 
meilleurs  effets.  Mais,  dans  le  second  eas^  si  jV 
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rétablis  également  la  causé  et  l'effet  pria  jus* 
qu'ici  Tun  pour  Tautre,  et  que  par  là  je  sim- 
plifie les  régies  et  j*abrége  la  pratique,  j'ai  lieu 
d'espérer  que  cette  partie  de  mon  système, 
dans  laquelle,  au  reste,  on  ne  m'accusera  d'a- 
voir copié  personne,  ne  paroltra  pas  moins 
avantageuse  que  la  précédente* 

Je  renvoie  à  l'ouvrage  dont  j'ai  parlé  bien 
des  détails  que  je  n'ai  pu  placer  dans  celui-ci. 
On  y  trouvera,  outre  la  nouvelle  méthode  d'ac- 
compagnement dont  j*ai  parlé  dans  la  préface, 
un  moyen  de  reconnotire  au  premier  coup 
d'œil  les  longues  tirades  de  notes  en  montant 
ou  en  descendant,  afin  de  n'avoir  besoin  de 
laire  attention  qu'à  la  première  et  à  la  der- 
nière; l'expression  de  certaines  mesures  syn- 
copées qui  se  trouvent  quelquefois  dans  les 
mouvemens  vifs  à  trois  temps;  une  table  de 
ous  les  mots  propres  à  exprimer  les  différons 
degrés  du  mouvement;  le  moyen  de  trouver 
d'abord  la  plus  haute  et  la  plus  basse  note  d'un 
air  et  de  préluder  en  conséquence;  enfin, 
d'autres  règles  particulières  qui  toutes  ne  sont 
toujours  que  des  développemens  des  principes 
que  j'ai  proposés  ici  ;  et  surtout  un  système  de 
conduite,  pour  les  maîtres  qui  enseigneront  à 
chanter  et  à  jouer  des  instruments,  bien  diffè- 


rent dans  la  méthode,  et  j*espère,  dans  le  pr<H> 
grès,  de  celui  dont  on  se  sert  aujourd'hui. 

Si  donc  aux  avantages  igénéraux  de  mon  sys- 
tème, si  à  tous  ces  retranchemens  de  signes  et 
de  combinaisons,  si  au  développement  précis 
de  la  théorie,  on  ajoute  les  utilités  que  ma  mé- 
thode présente  pour  la  pratique  :  ces  embarras 
de  lignes  et  de  portées  tous  supprimés,  la  mu- 
sique rendue  si  courte  à  apprendre,  si  facile  à 
noter,  occupant  si  peu  de  volume,  exigeant 
moins  de  frais  pour  l'impression,  et  par  consé- 
quent coûtant  moins  à  acquérir;  une  corres* 
pondance  plus  parfaite  établie  entre  les  diffé- 
rentes parties  sans  que  les  sauts  d'une  clef  à 
l'autre  soient  plus  difficiles  que  les  mêmes  in- 
tervalles pris  sur  la  même  clef;  les  accords  et 
le  progrès  de  l'harmonie  offeru  avec  une  évi- 
dence à  laquelle  les  yeux  ne  peuvent  se  refuser; 
le  ton  nettement  déterminé,  toute  la  suite  de  la 
modulation  exprimée,  et  le  chemin  que  l'on  a 
suivi,  et  le  point  où  l'on  est  arrivé,  et  la  dis- 
tance oit  l'on  est  du  ton  principal,  mais  surtout 
l'extrême  simplicité  des  principes  jointe  à  la 
facilité  des  règles  qui  en  découlent  :  peut-être 
trou  vera-t-on  dans  tout  cela  de  quoi  justifier  la 
confiance  avec  laquelle  j'ose  prteenler  ce  pro- 
jet au  public. 
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MENUET  DE  DARDANUS. 

Ae    volei,  pbdain,  volei;  Ainoiir,  pr«l»4eur  tes  char- 

3n<l3>4     3,a     3|4,  %3|),    32,    1      3  |  3,% 

net,  répare  lot  altmieB  qfâ  no»  ont  trou^blés. 

d    )   I   1,21,  7    e|5,4,  3  1    e,     5.     i|7   ct|i 

Que  Ion  empire  est  doux  !  irteoB,  ^iam,  booi  ^nmSam 
e    5c,  4      3,  4  5  I   e    I     i  |      5  1     l,     3  3» 

toof  M  Ur  I6i  coups;  enduàiMioai;  nab  ne  te  Mn 
d     1  I  1,3    2,     1  I       1,  3   2,1     I  6|  4  5,   6 

que  de  ces  cliakies  dont  les  peines  sont  des  btenfUts. 
c    7,   î    2|    3  4,     6      e,    7  i   |4,    5,  7|îd. 


■•c 
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CARILLON  MILANOIS 

EN  TRIO. 

if*       I    Campannctosonada  Rit-to  e  da  fes— 
c»3|6,7,  î|7.6,  3|6^,Î|%2J|1,2,3| 

f>nf*"*  die 

c.oi     •    I    •    I   .   !v,a|6.7,î| 

b.0|      .      I      •      I     •    I    •    I    •     I 

u  ra 

d   2,  l,7lî,2,3l%2,l|V,0|         .        I     4      I 

sona   da     lat-to     e  da    Issu  Fa 

d   7,  «,8  16,7,1  I  •,7,6  I  6,3,0 1         •         I     2      | 

Fa  rooper  la   tes-  - 
b       0        I      •     I      •      l%%3|    6,  7,  î   12.3.4  I 

Iromperla      le». — --^ta,   Dln  di  ra   dln   dl 
d4,  3,  2  1     3|%5,3r,2,      5   |  5,  4,     3  |  2, 

romper  la      tes— —————ta,   Dln   di   ra   dln   dl 

d  2,  1,7   I     î   I  •2,3,11V,     3  I  3,  2,     1  |  7, 

•  •  • 

.••..^....•.•••••—— — «  ta.  don 

b  5.  6,  7  1 1,2,31  •.2,  I    |&,5,    0  I         •         l  5*, 

ra  dki  dl,  ra  dln  don  don  don,  dan  dl  ra   dln 
d3,    4|5,    4,   3  t  2    I  3  I  4,*    ,3  |  4,  3,    2| 

ra  dki  dl,  ra  dln  don  don  don.  dan  dl  ^fa   dln 
cl,    2  1 3,    2,    1   I  7    I   î   I  2,-,    1   12,  1,    7| 

don        don  don  don,  dan   di   ra   din 

b.  ,.  I  5        I  5    I  î  1  6,-,    I   14,  2,    *l 

doB  don           don. 

d            3  f           3            |3,%d.+ 

don  don           don. 

à           l  \           t            |I,',d.+ 

don   don  éon.  don    don  don   don. 

Il  f,      3^  5  J   î,     5,      3    !i,*;Ii.« 


die  so-na  da  Int to  *  da   fos- 

d   5  |5,32,   34  15.32,   34|5  I       ',4,        3  |  4, 

Cainpa-na  che  so  -  na   da   hit——-  to  e  da   fas- 
d   3  |3,n,    Î2|3,17,    12  13  |       -,2,         I   |  2, 

Fa  romper       la    les- 
b   0  I       .  I  .         |,-,'6|    6,  6,         6  I  2, 

.••...••.......* ta,  dln    dl 

d  2  1,  2  3  I  4,  2  I,  2  3  I  4     |  *,  3,2  |  3, 3.  3  |  3, 

-> ta,  din   dl 

d  7  6,  7  î  |2,  7  6,  7  î  |2     | ',  1.7  |    i,  I,  I  |  I, 

Fa  romper  la  testa 
c2,  0         I  •  IV.5,|5,5,6|  î,  1,  0|', 

ndindiradin  diradin  don.  Fa  romperla  te»< 
d2,    1   |7,î,   2  |3,2,    1    |7,-.3|3    2,  3  |  4, 

radin  diradin  diradin  don.  Fa  roimier  la  tes- 
d7,   6  16,6.   7   |î,7,   6  |8,^,î|  1,   7,  î|  2, 

•  ■  •  *■ 

don  don        don  F»  romperla  tes- 

bO,-       I       3        I        3        |3,-,3|6,  7,  î   I  2^ 


*•< 

d* 

• 

•  •  1 

•5, 

«3, 

42 

1 

3 

>.•■ 

»...■ 
•4, 

32, 

31 

1 

2 

i 

d* 

,•  1 

•3, 

31. 

27 

• 

...» 

1 

... 

• 
1 

«... 

■•. 

•î. 

>7, 

• 

« 

16 

• 

1 

7 

1 

j 

1  •. 

b3,  4  I  5,  6,  7  ll,2,3|  4,  5,  6  |7,î,2 

I  ........•• — ....  u.  dln  dl  ra  din  dl  ra  din  di  ra  din 

d^3,  21,  27  |î,  1,  3|3,  2,  I  |  7,  î,  2  |  3,  2,  f  « 
....—— — .... ta,dki  diradindi  radlndi  radin 

c  •!,  76,  78  I  6,  6,  î  I  1,  7,  6  t  6,  6,  7  I  1,7,6 
•  •  •  1 

.•..........••.•.  ta,  dOp     •   don 

|b    3,  4,    8  |6,  6,  0|       •       I       3       I      3     ! 

don    don    don    dan    di    ra    din'  don 

d7    I   î    I  2,-  ,  I    |2,     I,     7    I  î        'l 

don    don    don    dan    di    ra    din  dpn 

Ic8    I  6    I  7,*,   6    |7,    6,    '8    I  6 

doodondôndandiradin      dow.dUn    don 
b  3    I  6    I  4,*,    !•  |4,     2,  *3    |    6,        î,     3 


don 

don. 

d    1 

1  i,.,dn 

don 

donr. 

e    6 

1  6,-,cU 

&t^   don 

don 

don. 

b  6,  3. 

1 

1  6.*,a5 
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Sx>»plio">«-      |c(r5,5.  I|l  7  6,  564  5|3*2,  1  23  4  , 
Diisse-i-oDtiooe  H  b 0  1,  3  1 15  5,       7  5    |î    1,     1      I 


c  61  5,*64ô|6  5  0,*7  Î6|3  52,«7|3  32,  1  7  0  i> 

a»  •  •  •  • 

^|jb7     7,    7     7|66,         66|5     5,75|    1*1,      3     1 
c462,    026117257,    6  f  46  |  7  2  5  6,  6*  5  6 

—  •  •        •  •  •  H        "? 

||b2     2,      42|        5,  42|5  5,     42 

C725  6,  6*S~6  I   725  6,  6*56  |   57  5,  2572 
a       5,       42       15     7  1,  2     2     157  5,2572 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Des  dWen  Doyens  de  eommanlfiiMr  nos  pouéei . 

La  parole  distiogoe  rhomme  entre  les  ani- 
maux :  le  langage  distingue  les  nations  entre 
elles;  on  ne  connott  d*où  est  un  homme  qu'a- 
près qu'il  a  parlé.  L'usage  et  le  besoin  font  ap- 
prendre à  chacun  la  langue  de  son  pays;  mais 
qu'est-ce  qui  Fait  que  cette  langue  est  celle  de 
son  pays  et  non  pas  d'un  autre?  Il  Faut  bien 
remonter»  pour  le  dire,  à  quelque  raison  qui 
tienne  au  local ,  et  qui  soit  antérieure  aux 
mœurs  même  :  la  parole ,  étant  la  première 
institution  sociale  »  ne  doit  sa  forme  qu'à  des 
causes  naturelles. 

SitAt  qu'un  homme  fut  reconnu  par  un  autre 
pour  un  être  sentant,  pensant»  et  semblable  à 
lui,  le  désir  ou  le  besoin  de  lui  communiquer 
ses  sentimens  et  ses  pensées  lui  en  fit  chercher 
.es  moyens.  Ces  moyenp  ne  peuvent  se  tirer 
que  des  sens,  les  seuls  instrumens  par  lesquels 
un  homme  puisse  agir  sur  un  autre.  Voilà  donc 
l'institution  des  signes  sensibles  pour  exprimer 
la  pensée.  Les  inventeurs  du  langage  ne  firent 
pas  ce  raisonnement,  mais  l'instinct  leur  e^ 
suggéra  la  conséquence. 

Les  moyens  généraux  par  lesquels  nous  pou* 
vons  agir  sur  les  sens  d'autrui  se  bornent  à 
deux /savoir,  le  mouvement  et  la  voix.  L'ac- 
tion du  mouvement  est  immédiate  par  le  tou- 
cher ou  médiate  par  le  geste  :  la  première , 
ayant  pour  terme  la  longueur  du  bras,  ne  peut 
se  transmettre  à  distance  ;  mais  l'autre  atteint 
aussi  loin  que  le  rayon  visuel.  Ainsi  restent 
seulement  la  vue  et  l'ouïe  pour  organes  passifs 
du  langage  entre  des  hommes  dispersés. 

n  Une  noie  de  raoteor,  m  livre  iy  de  VÉmUt  { tome  II, 
page  SM  ),  nous  apprend  quil  avoil  d'abopl  Intllnlé  cei  on. 
▼rage  t  Baai  sur  le  prificipe  de  ia  nnélodie,  G .  P. 


Quoique  la  langue  du  geste  et  celle  de  la  voix 
soient  également  naturelles,  toutefob  la  pre- 
mière est  plus  facile  et  dépend  moins  des  con- 
ventions :  car  plus  d'objets  frappent  nos  yeux 
que  nos  oreilles,  et  les  figures  ont  plus  de  va- 
riété que  les  sons  ;  elles  sont  aussi  plus  expres- 
sives et  disent  plus  en  moins  de  temps.  L'a- 
mour, dit-on,  fut  rinventeur  du  dessin  ;  il  put 
inventer  aussi  la  parole,  mais  moins  heureuse- 
ment. Peu  content  d'elle,  il  la  dédaigne;  il  a 
des  manières  plus  vives  de  s'exprimer.  Que 
celle  qui  traçoit  avec  tant  de  plaisir  l*ombre  de 
son  amant  lui  disoit  de  choses  I  Quels  sons  eût- 
elle  employés  pour  rendre  ce  mouvement  d« 
baguette  ? 

Nos  gestes  ne  signifient  rien  que  notre  in- 
quiétude naturelle  ;  ce  n'est  pas  de  ceux-là  que 
je  veux  parler.  H  n'y  a  que  les  Européens  qui 
gesticulent  en  parlant  :  on  diroit  que  toute  la 
force  de  leur  langue  est  dans  leurs  bras  ;  ils  y 
ajoutent  encore  celle  des  poumons,  et  tout  cela 
ne  leur  sert  de  guère.  Quand  un  Franc  s'est  bien 
démené,  s'est  bien  tourmenté  le  corps  à  dire 
beaucoup  de  paroles,  un  Turc  ôte  un  moment 
la  pipe  de  sa  bouche,  dit  deux  mots  à  demn 
voix,  et  récrase  d*une  sentence. 

Depuis  que  nous  avons  appris  à  gesticuler, 
nous  avons  oublié  l'art  des  pantomimes,  par 
la  même  raison  qu'avec  beaucoup  de  belles 
grammaires  nous  n'entendons  plus  les  symboles 
des  Égyptiens.  Ce  que  les  anciens  disoient  le 
plus  vivement,  ils  ne  l'exprimoient  pas  par  des 
mots,  mais  par  des  rfgnes  ;  ils  ne  le  disoient 
pas,  ils  le  montroient. 

Onvrezl'histoire  ancienne  ;  vous  la  trouverez 
pleine  de  ces  manières  d'argumenter  aux  yeux, 
et  Jamais  elles  ne  manquent  de  produire  un  ef- 
fet plus  assuré  que  tous  les  discours  qu'on  au- 
roit  pu  mettre  à  la  place.  L'objet  offert  avant 
de  parler  ébranle  l'imagination ,  excite  la  cu- 
riosité, tient  l'esprit  en  suspens  et  dans  Tat- 
tente  de  ce  qu'on  va  dire.  J'ai  remarqué  que 
les  Italiens  et  les  Provençaux,  chez  qui  pour 
l'ordinaire  le  geste  précède  le  discours,  trou- 
vent ainsi  le  moyen  de  se  faire  mieux  écouter, 
et  même  avec  plus  de  plaisir.  Biais  le  langage 
le  plus  énergique  est  celui  où  le  signes  tout  dit 
avant  qu'on  parle.  Tarquin,  Thrasybule,abat- 
lant  les  têtes  de  pavots,  Alexandre  appliquant 
son  cachet  sur  la  bouche  de  son  hvori,  Dio- 
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gène  se  promenant  doTant  Zenon,  ne  parloieni- 
ils  pas  mieux  qu'avec  des  mots?  Quel  circuit 
de  paroles  eût  aussi  bien  exprimé  les  mêmes 
idées?  Darius,  engagé  dans  la  Scythie  avec  son 
armée,  reçoit  de  la  part  du  roi  des  Scythes  une 
grenouille,  un  oiseau,  une  souris,  et  cinq  flè- 
ches :  le  héraut  remet  son  présent  en  silence, 
et  part.  Cette  "terrible  harangue  fut  entendue, 
et  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  rega- 
gner son  pays  comme  il  put.  Substituez  une 
lettre  à  ces  signes  :  plus  elle  sera  menaçante, 
moins  elle  effraiera  ;  ce  ne  sera  plus  qu*une 
gasconnade  dont  Darius  n'auroit  fait  que  rire. 

Quand  le  Lévite  d*Éphraïm  voulut  venger  la 
mort  de  sa  femme ,  il  n'écrivit  point  aux  tri- 
bus d'Israël  ;  il  divisa  le  corps  en  douze  pièces, 
et  les  leur  envoya.  A  cet  horrible  aspect ,  ils 
courent  aux  armes  en  criant  tout  d'une  voix  : 
Pion  Jamais  rien  de  tel  n*  est  arrivé  dans  Israël, 
depuis  le  jour  qiie  nos  pères  sortirent  d'Egypte 
jusqu'à  ce  jour  !  Et  la  tribu  de  Benjamin  fut  ex- 
terminée (').  De  nos  jours,  l'affaire,  tournée 
en  plaidoyers,  en  discussions,  peut-^ètre  en 
plaisanteries,  eût  traîné  en  longueur,  et  le 
plus  horrible  des  crimes  fût  enfin  demeuré  im- 
puni. Le  roi  Saûl,  revenant  du  labourage,  dé- 
peça de  même  tes  bœufs  de  sa  charrue,  et  usa 
d'un  signe  semblable  pour  faire  marcher  Is- 
raël au  secours  de  la  ville  de  Jabès.  Les  pro- 
phètes dos  Juifs,  les  législateurs  des  Grecs, 
offrant  souvent  au  peuple  des  objets  sensibles, 
lui  parloient  mieux  par  ces  objets  qu'ils  n'eus- 
sent fait  par  de  longs  discours;  et  la  manière 
dont  Athénée  rapporte  que  l'orateur  Hypéride 
fit  absoudre  la  courtisane  Phryné,  sans  allé- 
guer un  seul  mot  pour  sa  défense,  est  encore 
une  éloquence  muette,  dont  l'effet  n'est  pas 
rare  dans  tous  les  temps. 

Ainsi  l'on  parle  aux  yeux  bien  mieux  qu*aux 
oreilles.  Il  n'y  a  personne  qui  ne  sente  la  vé- 
rité du  jugement  d'Horace  à  cet  égard.  On  voit 
môme  que  les  discours  les  plus  éloquens  sont 
ceux  on  l'on  enchâsse  le  plus  d'images;  et  les 
sons  n'on  jamais  plus  d'énergie  que  quand  ils 
font  Vcffet  des  couleurs. 

Mais  lorsqu'il  est  question  d'émouvoir  le 
cœur  et  d'enflammer  les  passions,  c'est  tout  au- 
tre chose.  L'impression  successive  du  discours, 

C)  n  n'en  rata  que  rii  cenli  boroniei,  ni»  fenuiifs  ol 


qui  frappe  à  coups  redoublés,  vous  donne  bien 
une  autre  émotion  que  fa  présence  de  l'objet 
même,  où  d'un  coup  d'œil  vous  avez  tout  vu. 
Supposez  une  situation  de  douleur  parfaite- 
ment connue;  en  voyant  la  personne  affligée 
vous  serez  difficilement  ému  jusqu'à  pleurer  : 
mais  laissez-lui  le  temps  de  vous  dire  tout  ce 
qu'elle  sent ,  et  bientôt  vous  allez  fondre  en 
larmes.  Ce  n'est  qu'ainsi  que  les  scènes  de  tra- 
gédie font  leur  effet  (*)•  La  seule  pantomime 
sans  discours  vous  laissera  presque  tranquille; 
le  discours  sans  geste  vous  arracherades  pleurs. 
Les  passions  ont  leurs  gestes ,  mais  elles  ont 
aussi  leurs  accens  ;  et  ces  accens  qui  nous  font 
tressaillir,  ces  accens  auxquels  on  ne  peut  dé^ 
rober  son  organe,  pénètrent  par  lui  jusqu'au 
fond  du  cœur,  y  portent  malgré  nous  les  mou- 
vemens  qui  les  arrachent,  et  nous  font  sentir 
ce  que  nous  entendons.  Concluons  que  les  si- 
gnes visibles  rendent  l'imitation  plus  exacte, 
mais  que  l'intérêt  s'excite  mieux  par  les  sons« 
Ceci  me  fait  penser  que  si  nous  n'av/ons  ja- 
mais eu  que  des  besoins  physiques ,  nous  ai>* 
rions  fort  bien  pu  ne  parler  jamais,  et  nous  en- 
tendre parfaitement  par  la  seule  langue  du 
geste.  Nous  aurions  pu  établir  des  sociétés  peu 
différentes  de  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui,  ou 
qui  même  auroient  marché  mieux  à  leur  but. 
Nous  aurions  pu  instituer  des  lois,  choisir  di'S 
chefs,  inventer  des  arts,  établir  le  commerce  , 
et  faire,  en  un  mot ,  presque  autant  dé  choses 
que  nous  en  faisons  par  le  socoursde  la  parole. 
La  langue  épistolaire  des  salams  (^)  transmet, 
sans  crainte  des  jaloux,  les  secrets  de  la  galan- 
terie orientale  à  travers  les  harems  les  mieux 
gardés.  Les  muets  du  grand-seigneur  s'enten^ 
dent  entre  eux,  et  entendent  tout  ce  qu'on  leur 
dit  par  sio[nes,  tout  aussi  bien  qu'on  peut  le 
dire  par  le  discours.  Le  sieur  Pereyre(*),  et 

(*)  J'ai  dit  ailleors  pourquoi  les  malheore  feints  nous  toa 
client  bien  pins  qoe  les  véritables.  Tel  sanglote  à  la  tragédie, 
qui  n'eut  de  ses  jours  pit&éd*aacaD  lualhevreux.  L'IoTonttoii  da 
tbéâlre  ^t  admirable  pour  enorgueillir  notre  amour-propre  de 
toutes  les  vertas  que  nous  n'avons  point. 

(*)  Les  lalaifB  sont  des  multitudes  de  diOMt  les  pioi  eon»» 
munei,  comme  une  orange,  un  ruban ,  du  cbarboa,  etc.,  «tout 
renvoi  forme  nn  sens  connu  de  tons  les  amans  dans  le  pays 
où  cette  langne  est  en  usage. 

(*)  Son  Yérllàble  nom  étott  Perêyra  (  Jaoob  Rodrifoes  ) . 
Espagnol  de  naissance.  Il  fut  appelé  i  Paris  en  1760.  reçut  une 
pension  du  roi ,  et  ouvrir  la  carrière  au  célèbre  abbé  del  K^pée. 
Buffon  fut  témoin  de  ses  succès  et  en  domie  une  haute  idée 
dans  son  Histoire  naturelle  de  i'Ilonune.  Voyez  rarticle 
acre  au  sens  de  l'ouïe.  G.  P. 
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ceux  qui,  comme  lui,  apprennent  aux  muets 
iiun-seulement  à  parler,  mais  à  savoir  ce  qu'ils 
disent,  sont  bien  forcés  de  leur  apprendre  au- 
paravant une  antre  langue  non  moins  compli- 
quée, à  l'aide  de  laquelle  ils  puissent  leuV  faire 
entendre  celle-là. 

Chardin  dit  qu'aux  Indes  les  facteurs  se 
prenant  la  main  l'un  à  Tautrc,  et  modifiant 
leurs  attouchemens  d*une  manière  que  per- 
sonne ne  peut  apercevoir,  traitent  ainsi  publi- 
quement, mais  en  secret,  toutes  leurs  affaires 
sans  s'être  dit  un  seul  mot.  Supposez  ces  fac- 
teurs aveugles,  sourds  et  muets,  ils  ne  s'en- 
tendront pas  moins  entre  eux;  ce  qui  montre 
que  des  deux  sens  par  lesquels  nous  sommes 
actifs ,  un  seul  suffiroit  pour  nous  former  un 
langage. 

Il  parott  encore  par  les  mêmes  observations 
que  l'invention  de  Tart  de  communiquer  nos 
idées  dépend  moins  des  organes  qui  nous  ser- 
vent à  cette  communication,  que  d'une  faculté 
propre  à  l'homme,  qui  lui  fait  employer  ses  or- 
ganes à  cet  usage,  et  qui,  si  ceux-là  lui  man- 
quoicnt,  lui  en  feroient  employer  d'autres  à  la 
même  fin.  Donnez  à  Thomme  une  organisation 
tout  aussi  grossière  qu'il  vous  plaira  :  sans 
doute  il  acquerra  moins  d'idées;  mais  pourvu 
seulement  qu'il  y  ait  entre  lui  et  ses  semblables 
quelque  moyen  de  communication  par  lequel 
Tun  puisse  agir  et  l'autre  sentir,  ils  parvien- 
dront à  se  communiquer  enfin  tout  autant  d'i- 
dées qu'ils  en  auront. 

I^s  animaux  ont  pour  cette  communication 
une  organisation  plus  que  suffisante,  et  Jamais 
aucun  d'eux  n'en  a  fait  usage.  Voilà,  ce  me 
semble,  une  différence  bien  caractéristique. 
Ceux  d'entre  eux  qui  travaillent  et  vivent  en 
commun,  les  castors,  les  fourmis,  les  abeilles, 
ont  quelque  langue  naturelle  pour  s'entre-com* 
muniquer,  je  n'en  fais  aucun  doute.  Il  y  a 
même  lieu  de  croire  que  la  langue  des  castors 
et  celle  des  fourmis  sont  dans  le  geste  et  par- 
lent seulement  aux  yeux.  Quoi  qu'il  en  soit, 
par  cela  même  que  les  unes  et  les  autres  de  ces 
tangues  sont  naturelles ,  elles  ne  sont  pas  ac- 
quises; les  animaux  qui  les  parlent  les  ont  en 
naissant  :  ils  les  ont  tous,  et  partout  la  même  ; 
'ifs  n'en  changent  point ,  ils  n'y  font  pas  le 
moindre  progrès.  La  langue  de  convention 
n  appartient  qu'a  I  homme.  Voilà  pourquoi 

T.    lil 


rhomme  fait  des  progrès,  soit  en  bien,  soit  en 
mal,  et  pourquoi  les  animaux  n'en  font  point. 
Cette  seule  distinction  parott  mener  loin  :  ou 
l'explique,  dit-on,  par  la  différence  des  organes. 
Je  scrois  curieux  de  voir  cette  explication. 


%  CHAPITRE  II. 

Que  la  première  invention  de  la  parole  ne  Tient  pas  des 
besoins ,  mais  des  passions. 

H  est  donc  à  croire  que  les  besoins  dictèrent 
les  premiers  gestes,  et  que  les  passions  arra^ 
chèrent  les  premières  .voix.  En  suivant  avec 
ces  distinctions  là  trace  des  faits,  peut-être 
faudroit-il  raisonner  sur  Torigine  des  langues 
tout  autrement  qu'on  a  fait  jusqu'ici.  Le  génie 
des  langues  orientales ,  les  plus  anciennes  qui 
nous  soient  connues ,  dément  absolument  la 
marche  didactique  qu'on  imagine  dans  leur 
composition.  Ces  langues  n'ont  rien  de  métho- 
dique et  de  raisonné  ;  elles  sont  vives  et  figurées. 
On  nous  fait  du  langage  des  premiers  hommes^ 
des  langues  de  géomètres,  et  nous  voyons  que 
ce  furent  des  langues  de  poètes. 

Cela  dut  être.  On  ne  commença  pas  par  rai- 
sonner, mais  par  sentir.  On  prétend  que  les 
hommes  inventèrent  la  parole  pour  exprimer 
leurs  besoins  :  cette  opinion  me  paiott  insoute- 
nable. L'effet  naturel  des  premiers  besoins  fut 
d'écarter  les  hommes  et  non  de  les  rapprocher. 
Il  le  falloit  ainsi  pour  que  l'espèce  vint  à  s'éten- 
dre, et  que  la  terre  se  peuplât  promptement; 
sans  quoi  le  genre  humain  se  fût  entassé  dans 
un  coin  du  monde,  et  tout  le  reste  fût  demeuré 
désert. 

De  cela  seul  il  suit  avec  évidence  que  l'ori- 
gine des  langues  n'est  point  due  aux  preroiecs 
besoins  des  hommes  ;  il  seroit  absurde  que  de  la 
cause  qui  les  écarte  vint  le  moyen  qui  les  unit? 
D'où  poutdonc  venir  cette  origine  ?  Des  besoins 
moraux,  des  passions.  Toutes  les  passioas  rap- 
prochent les  hommes  que  la  nécessité  de  cher- 
cher à  vivre  force  à  se  fuir.  Ce  n'est  ni  la  faim, 
ni  la  soif,  mais  l'amour,  -la  haine,  la  pitfé>  la 
colère,qui  leur  ont  arraché  les  piemières  voix. 
Les  fruits  ne  se  dérobent  point  à  nos  majps,  on 
peut  s*en  nourrir  sans  parler;  on  poursuit  en 
silence  la  proie  dont  on  veut  se  repaître  :  mais 
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pour  émouvoir  un  jeune  cœur,  pour  repousser 
un  afjresseur  injuste,  la  nature  dicte  des  accens, 
des  criSy  des  plaintes.  Voilà  les  plus  anciens 
mots  inventés,  et  voilà  pourquoi  les  premières 
langues  furent  chantantes  et  passionnées  avant 
d*é(re  simples  et  méthodiques.  Tout  ceci  n*est 
pas  vrai  sans  distinction;  mais  j'y  reviendrai  ci- 
aprés. 


CHAPITRE  m. 
Que  le  premier  langage  dot  être  Qgoré. 

Comme  les  premiers  motift  qui  firent  parler 
rhomme  furent  des  passions,  ses  premières 
expressions  furent  des  tropes.  Le  langage  Au- 
guré Alt  le  premier  à  naître  ;  le  sens  propre 
fiitiirouvé  le  dernier.  On  n'appela  les  choses  de 
ledr*¥tiii  nom  que  quand  on  les  vit  sous  leur 
vérttable  fdflne.  D'abord  on  ne  parla  qu'en 
poésie';  mt  ne  s'avisa  de  raisonner  que  long- 
teiVipr  après? 

Or,  je  sens  bien  qu'ici  le  lecteur  m'arrête, 
et  are  demande  comment  une  expression  peut 
être  figurée  avant  d'avoir  un  sens  propre  ; 
puisque  ce  n'est  que  dans  la  translation  du  sens 
que  consiste  la  figure.  Je  conviens  de  cela  ; 
mais  pour  m' entendre  il  faut  substituer  l'idée 
que  la  passion  nous  présente  au  mot  que  nous 
transposons;  car  on  ne  transpose  les  mots  que 
parce  qu'on  transpose  aussi  les  idées  :  autre- 
ment le  langage  figuré  ne  signifieroit.rien.  Je 
réponds  donc  par  un  exemple. 

Un  homme  sauvage  en  rencontrant  d'autres 
se  sera  d'abord  effrayé.  Sa  frayeur  lui  aura 
fait  voir  ces  hommes  plus  grands  et  plus  forts 
que  lui-même  ;  il  leur  aura  donné  le  nom  de 
fléans»  Après  beaucoup  d'expériences,  il  aura 
reconnu  que  ces  prétendus  géans  n'étant  ni 
plus  igrands  ni  plus  forts  que  lui,  leur  stature 
ne  convenoit  point  à  l'idée  qu'il  avoit  d'abord 
attachée  au  mot  de  géant.  Il  inventera  donc  un 
autre  nom  cdmmun  à  eux  et  à  lui ,  tel  par 
exemple  que  le  nom  d'Aomm^,  et  laissera  celui 
de^^an^à  l'objet  faux  qui  Tavoii  frappé  du- 
rant son  illusion.  Voilà  comment  le  mot  figuré 
naît  avant  le  mot  propre  >  lorsque  la  passion 
nous  fascine  lo^  yeux,  et  que  la  première  idée 
qu'elle  nous  offre  n'est  pas  celle  de  la  vérité. 

ij}  que  j'ai  dit  des  mots  et  des  noms  est  sans 


difficulté  pour  les  tours  de  phrases.  L'imsge 
illusoire  offerte  par  la  passion  se  montrant  la 
première,  le  langage  qui  lui  répondoît  fut 
aussi  le  premier  inventé  ;  il  devint  ensuite  mé- 
taphorique, quand  l'esprit  éclairé,  reconnois- 
sant  sa  première  erreur,  n'en  employa  les  ex- 
pressions que  dans  les  mêmes  passions  qui  Ta- 
Toient  produite. 


CHAPITRE  IV. 

Des  caractères  distioctih  de  la  première,  langue ,  et  dei 
ehangemeati  qu'elle  dot  éprouTer. 

Les  simples  sons  sortent  naturellement  du 
gosier,  la  bouche  est  naturellement  plus  ou 
moins  ouverte;  mais  les  modifications  de  la 
langue  et  du  palais,  qui  font  articuler,  exigent 
de  l'attention,  de  l'exercice  ;  on  ne  les  fait  point 
sans  vouloir  les  faire;  tous  les  enfants  ont  be- 
soin de  les  apprendre,  et  plusieurs  n'y  par- 
viennent pas  aisément.  Dans  toutes  les  langues, 
les  exclamations  les  plus  vives  sont  inarticu- 
lées ;  les  cris,  les  gémissemens  sont  de  simples 
voix;  les  muets,  c'esl-à-dire  ks  sourds,  ne 
poussent  que  des  sons  inarticulés.  Le  père  Lamy 
ne  conçoit  pas  même  que  les  hommes  en  eussent 
pu  jamais  inventer  d'autres ,  si  Dieu  ne  leur 
eût  expressément  appris  à  parler.  Les  articu- 
lations sont  en  petit  nombre  ;  les  sons  sont  en 
nombre  infini  ;  les  accens  qui  les  marquent 
peuvent  se  multiplier  de  même.  Toutes  les  no- 
tes de  la  musique  sont  autant  d'accens.  Nous 
n'en  avons,  il  est  vrai»  que  trois  ou  quatre 
dans  la  parole;  mais  les  Chinois  en  ont  beau- 
coup davantage  :  en  revanche,  ils  ont  moins  de 
consonnes.  A  cette  source  de  combinaisons, 
ajoutez  celle  des  temps  ou  de  la  quantité ,  et 
vous  aurez  non-seulement  plus  de  mots,  mais 
plus  de  syllabes  diversifiées  que  la  plus  riche 
des  langues  n'en  a  besoin. 

Je  ne  doute  point  qu'indépendamment  du 
vocabulaire  et  de  la  syntaxe,  la  première  lan- 
gue, si  elle  existoit  encore,  n'eût  gardé  des  ca- 
ractères originaux  qui  ladistingueroientde  tou- 
tes les  autres.  Non-seulement  tous  les  tours  de 
cette  langue  dévoient  être  en  images,  en  senti- 
mens,  en  figures  ;  mais  dans  sa  partie  mécani- 
que elle  dcvroit  répondre  à  son  premier  obiet^ 
et  présenter  &UX  sens,  ainsi  qu  jk  l'entcnàcmcm^ 
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les  impressions  presque  inévitables  do  la  pas- 
SKrfi  qui  cherche  à  se  communiquer. 

Comme  les  voix  naturelles  sont  inarticulées, 
les  motsauroient  peu  d'articulations;  quelques 
consonnes  interposées,  effaçant  l'hiatus  des 
voyelles»  suffiroient  pour  les  rendre  coulantes 
et  faciles  à  prononcer.  En  revanche  les  sons 
seroient  trë»-variés,  et  la  diversité  des  accens 
multiplieroit  les  mêmes  voix;  la  quantité,  le 
rhythme,seroient  de  nouvelles  sources  de  com- 
binaisons; en  sorte  que  les  voix,  les  sons,  Tac^ 
cent,  le  nombre,  qui  sont  de  la  nature,  laissant 
peu  de  chose  à  faire  aux  articulations,  qui  sont 
de  convention.  Ton  chanteroit  au  lieu  de  par- 
ler; la  plupart  des  mots  radicaux  seroient  des 
sons  imitatifs  ou  de  Tacccnt  des  passions,  ou  de 
l'effet  des  objets  sensibles  :  Tonomatopée  (*) 
s'y  feroit  sentir  continuellement. 

Cette  langue  auroit  beaucoup  de  synonymes 
pour  exprimer  le  même  être  par  ses  différens 
rapports  (');  elle  auroit  peu  d'adverbes  et  de 
noms  abstraits  pour  exprimer  ces  mêmes  rap- 
ports. Elle  auroit  beaucoup  d'augmentatifs,  de 
diminutifs,  de  mots  composés,  de  particules 
cxplétives  pour  donner  de  la  cadence  aux  pé- 
riodes et  de  la  rondeur  aux  phrases;  elle  auroit 
beaucoup  d'irrégularités  et  d'anomalies;  elle 
négligeroit  l'analogie  grammaticale  pour  s'at- 
tacher à  l'euphonie,  au  nombre,  à  l'harmonie 
et  à  la  beauté  des  sons.  Au  lieu  d'argumens, 
elle  auroit  des  sentences;  ellepersuaderoit  sans 
convaincre,  et  peindroit  sans  raisonner;  elle 
ressembleroit  à  la  langue  chinoise  à  certains 
égards;  à  la  grecque,  à  d'autres;  à  l'arabe,  à 
d'autres.  Étendez  ces  idées  dans  toutes  leurs 
branches,  et  vous  trouverez  que  le  Gratyle  de 
Platon  n'est  pas  si  ridicule  qu'il  parott  l'être  (**) . 

(*)  On  dit  qne  Taribe  a  plu  de  mille  moti  âifTéreiis  ponr 
dire  on  ekamieau,  plot  de  cent  poar  dire  nu  glaive,  etc. 

(*)  Figure  par  UuiQelle  un  mot  Imite  le  son  natarel  de  ce 
qu'il  lignifie  ;  tell  sont  glouglou,  eliqitelit,  UHetrae,  etc.  G.  P. 

(**)  Cest  le  titra  d'nn  des  plos  intéressans  dialogues  de  Platon. 
Le  personnage  qu'il  y  introduit,  sous  le  nom  de  Cratyle,  sou- 
tient que  les  noms  ont  une  vérité  inhérente.  Intrinsèque,  telle 
enfin  qu'il  ne  dépend  pas  de  la  volonté  des  hommes  d'en  cfaan* 
ger  la  signification.  Dans  ce  système  le  mot  toUU,  par  exemple, 
exprtmeroit  tellement  la  nature  de  cet  astre,  que  le  consente* 
ment  univenei  des  hommes  n*eût  pu  lui  faire  signifier  (a  Urre, 
Platon,  ou  Socrate  que  Platon  fait  parler  dans  le  même  dialo- 
gue, recherche  d'abord  etezpoae  tontes  les  raisons  à  l'appni  de 
ce  système,  puis  finit  par  le  combattre  et  en  montrer  l'insuffi- 
Mnoe.  U  condamne  en  définitif  ce  système  dangereux  qui  ten* 
droit  à  substituer  l'étude  des  noms  k  celle  des  dioses.     G.  P. 


CHAPITRE  V. 

De  l'Écriture. 

Quiconque  étudiera  l'histoire  et  le  progrès 
des  langues  verra  que  plus  les  voix  deviennent 
monotones,  plus  les  consonnes  se  multiplient, 
et  qu'aux  accens  qui  s'efEacent,  aux  quantités 
qui  s'égalisent,  on  supplée  par  des  combinai- 
sons grammaticales  et  par  de  nouvelles  articu- 
lations ;  mais  ce  n'est  qu'à  force  de  temps  que  se 
font  ces  changemcns.  A  mesure  que  les  besoins 
croissent,  que  les  affaires  s'embrouillent,  que 
les  lumières  s'étendent,  le  langage  change  do 
caractère  ;  il  devient  plus  juste  et  moins  pas- 
sionné; il  substitue  aux  sentimens  les  idées;  il 
ne  parle  plus  au  cœur,  mais  à  la  raison.  Par 
là  même  l'accent  s'éteint,  Tarticulaiion  s'étend  ; 
la  langue  devient  plus  exacte,  plus  claire,  mais 
plus  traînante,  plus  sourde  et  plus  froide.  Ce 
progrès  me  parott  tout-à-fait  naturel. 

Un  autre  moyen  de  comparer  les  langues  et 
de  juger  de  leur  ancienneté  se  tire  de  Técriiupe, 
et  cela  en  raison  inverse  de  la  perfection  ^e 
cet  art.  Plus  l'écriture  est  grossière,  plus  la 
langue  est  antique.  La  première  manière  d'é- 
crire n'est  pas  de  peindre  les  sons,  mais  les 
objets  mêmes,  soit  directement,  comme  fai- 
soient  les  Mexicains,  soit  par  des  figures  allé- 
goriques, comme  firent  autrefois  les  Égyp 
tiens.  Cet  état  répond  à  la  langue  passionnée, 
et  suppose  déjà  quelque  société  et  des  besoinsr 
que  les  passions  ont  fait  naître. 

La  seconde  manière  est  de  représenter  les 
mots  et  les  propositions  par  des  cancfères 
conventionnels;  ce  qui  ne  peut  se  faire  que 
quand  la  langue  est  tout-à-fait  formée  et  qu'un 
peuple  entier  est  uni  par  des  lois  communes,  . 
car  il  y  a  déjà  ici  double  convention  :  teUe  est 
récriture  des  Chinois;  c*est  là- véritablement 
peindre  les  sons  et  parler  aux  yeux. 

La  troisième  est  de  décomposer  la  voix  par- 
lante à  un  certain  nombre  de  parties  élémen- 
taires, soit  vocales,  soit  articuTcos,  avec  les- 
quelles on  puisse  former  tous  les  mots  et  touies 
les  syllabes  imaginables.  Cette  manière  d'é- 
crire, qui  est  la  nôtre,  a  d6  être  imaginée  par 
des  peuples  commerçans,  qui,  voyageant  en 
plusieurs  pays  et  ayant  à  parier  plusieurs  lan- 
gues, furent  forcés  d*invontor  des  caracftrca 
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qui  pussent  être  communs  à  toutes.  Ce  n*est  pas 
précisément  peindre  la  parole,  c'est  Tanalyser. 

Ces  trois  manières  d'écrire  répondent  assez 
exactement  aux  trois  divers  états  sous  lesquels 
on  peut  considérer  les  hommes  rassemblés  en 
nation.  La  peinture  des  objets  convient  aux  j 
peuples  sauvages  ;  les  signes  des  mots  et  des  | 
propositions,  aux  peuples  barbares,  et  l'alpha-  i 
bet,  aux  peuples  policés.  i 

11  ne  faut  donc  pas  penser  que  cette  dernière 
invention  soit  une  preuve  de  la  haute  antiquité 
du  peuple  inventeur.  Au  contraire,  il  est  pro- 
bable que  le  peuple  qui  l'a  trouvée  avoit  en  vue 
une  communication  plus  facile  avec  d'autres 
peuples  pariant  d'autres  langues,  lesquels  du 
moins  étoient  ses  contemporains  et  pouvoient 
être  plus  anciens  que  lui.  On  ne  peut  pas  dire 
I»  même  chose  des  deux  autres  méthodes.  J'a- 
voue cependant  que,  si  l'on  s'en  tient  à  l'his- 
toire et  aux  faits  connus,  l'écriture  par  alpha- 
bet paroît  remonter  aussi  haut  qu'aucune 
autre.  Mais*  il  n'est  pas  surprenant  que  nous 
ifianquions  de  monumens  des  temps  où  Ton 
n'ccrivoit  pas. 

II  ^st  peu  vraisemblable  que  les  premiers 
qui  s*avisërent  de  résoudre  la  parole  en  signes 
élémentaires  aient  fait  d'abord  des  divisions 
bien  exactes.  Quand  ils  s'aperçurent  ensuite  de 
l'insuffisance  de  leur  analyse,  les  uns,  comme 
les  Grecs,  multiplièrent  les  caractères  de  leur 
alphabet  ;  les  autres  se  contentèrent  d'en  va- 
rier le  sens  ou  le  son  par  des  positions  ou  com- 
binaisons différentes.  Ainsi  paroissent  écrites 
lesjnscriptions  des  ruines  de  Tchelminar,  dont 
Chardin  nous  a  tracé  dès  ectypes.  On  n'y  dis- 
.tingue  que  deux  figures  ou  caractères  (*), 
mais  de  diverses  grandeurs  et  posés  en  diffé- 
rens  sens.  Cette  langue  inconnue,  et  d'une  an- 
tiquité presque  effrayante,  devoit  pourtant 
'  être  alors  bien  formée,  à  en  juger  par  la  per- 
fection des  aris  qu'annonce  la  beauté  des  ca- 
ractères {^  et  ies  monumens  admirables  où  se 

(«)  t  Des  gens  s'étonnent,  dit  Cbarâtn.  que  deaz  figures puii- 

•  sent  taire  tant  de  lettres ^  mais,  pour  mol,  Je  ne  vois  pasià  de 
i  quoi  s'étonner  si  fort^pufsque  ies  lettres  de  notre  alphabet, 
i  qui  sont  au  noUibre  de  vingt-tr^is,  Ve  sont  (pourtant  compo- 
»  sées  que  de  deux  lignes,  la  dru|t4  et  la  circulaire;  c'est-» - 

•  dire  qu'avec  un  G  et  uA  1  on  fait  toutes  tes  lettres  qui  compo- 

•  sent  nos  nA^ts.-* 

(•)  •  Ce  caractère  paroit  fort  beau  »  et  n'a  rien  «le  coi  Jus  ni 
i  de  barbare.  L'on  diroil  que  les  lettres  auroif  nt  clé  duriH^s  ; 


trouvent  ces  inscriptions.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'on  parle  si  peu  de  ces  étonnantes  ruines  : 
quand  j'en  lis  la  description  dans  Chardin,  je 
me  crois  transporté  dans  un  autre  monde.  Il 
me  semble  que  tout  cela  donne  furieusement  à 
penser. 

L'art  d'écrire  ne  tient  point  à  celui  de  parler. 
Il  tient  à  des  besoins  d'une  autre  nature,  qui 
naissent  plus  t6t  ou  plus  tard,  selon  des  cir- 
constances tout-à-fait  indépendantes  de  la  du- 
rée des  peuples,  et  qui  pourroient  n'avoir  ja- 
mais eu  lieu  chez  des  nations  très-anciennes. 
On  ignore  durant  combien  de  siècles  l'art  dos 
hiéroglyphes  fut  peut- être  la  seule  écriture 
des  Égyptiens;  et  il  est  prouvé  qu'une  telle 
écriture  peut  suffire  à  un  peuple  policé,  par 
l'exemple  des  Mexicains,  qui  en  a  voient  une 
encore  moins  commode. 

En  comparant  l'alphabet  cophte  à  l'alpha- 
bet syriaque  ou  phénicien,  on  juge  aisément 
que  l'un  vient  de  l'autre  ;  et  il  ne  seroit  pas  éton- 
nant que  ce  dernier  fftt  l'original,  ni  que  le 
peuple  le  plus  moderne  eât  à  cet  égard  instruft 
le  plus  ancien.  Il  est  clair  aussi  que  l'alphabet 
grec  vient  de  l'alphabet  phénicien  ;  Von  voit 
même  qu'il  en  doit  venir.  Que  Gadmus  ou  quel- 
que autre  l'ait  apporté  de  Phénicie,  toujours 
parolt-il  certain  que  les  Grecs  ne  l'allèrent  pas 
chercher  et  que  les  Phéniciens  l'apportèrent 
eux-mêmes;  car,  des  peuples  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  ils  furent  les  premiers  et  presque  les 
seuls  (*)  qui  commencèrent  en  Europe,  et  ils 

■  car  il  y  en  a  plusieurs,  et  surtout  des  m^uscules»  ou  il  paroft 
V  encore  de  l'or  :  et  c'est  assurément  quelque  chose  d*adnii* 
»  rable  et  d'inconcevable  que  l'air  n'ait  pu  manger  cette  donire 

•  durant  tant  de  siècles.  Du  reste,  ce  n'est  pas  merveille  qu'ao- 

•  cun  de  tous  les  savans  du  monde  n'ait  jamais  rien  compris  à 
»  celte  écriture ,  puisqu'elle  n'approcbe  en  aucune  manière 
i  d'aucune  écriture  qui  soit  venue  à  notre  connoissance;  an 

•  lieu  que  toutes  les  écritures  connues  aujourd'hui ,  excepté  le 
B  chinois,  ont  beaucoup  d'affinité  entre  elles  et  paroissent  vcnir^ 

>  de  la  mime  source.  Ce  qu'il  y  a  en  ceci  de  plus  merveilleuxnt 

•  que  les  Guèbres  »  qui  sont  les  restes  des  anciens  Perses ,  et 

>  qui  en  conservent  et  perpétuent  la  religion ,  non-seulemeat 
i  ne  connoissent  pas  mieux  ces  caractères  que  nous,  mais  que 

>  leurs  caractères  n'y  ressemblent  pas  plus  que  les  ndtres.  D'où 
»  il  s'ensuit,  ou  que  c'est  un  caractère  de  cabale,  ce  qui  n'est 
i  pas  vraisemblable,  puisque  ce  caractère  est  le  commun  et  na- 

•  turel  de  l'édifice  en  tous  endroits,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  d'auti  c 
»  du  même  ciseau ,  ou  qu'il  est  d'une  si  grande  antiquité  que 
»  nous  n'oserions  presque  le  dire.  •  En  effet,  Chardin  feroii 
présumer  sur  ce  passage,  que,  du  temps  de  Cyrus  et  des  mages, 
re  caractère  étoit  déjà  oublié,  et  tout  aussi  peu  connu  qu'an- 
jourd'hui. 

(*)  Je  compte  les  Carthaginois  i>our  rhénicions    puisqu'il^ 
étoient  une  colonie  de  Tyr. 
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vinrent  bien  plas  tdt  chez  les  Grecs  que  les 
Grecs  n'allèrent  chez  eux  :  ce  qui  ne  prouve 
nullement  que  le  peuple  grec  ne  soit  pas  aussi 
ancien  que  le  peuple  de  Phénicie. 

D'abord  les  Grecs  n'adoptèrent  pas  seule- 
ment les  caractères  desPhéniciens,  mais  même 
la  direction  de  leurs  lignes  de  droite  à  gauche. 
Ensuite  ils  s'avisèrent  d'écrire  par  siHons, 
c'est-à-dire  en  retournant  de  la  gauche  à  la 
droite,  puis  dé  la  droite  à  la  gauche ,  alterna- 
tivement (<).  Enfin  ils  écrivirent,  comme  nous 
faisons  aujourd'hui,  en  recommençant  toutes 
les  lignes  de  gauche  à  droite.  Ce  progrès  n'a 
rien  que  de  naturel  :  l'écriture  par  sillons  est, 
sans  contredit,  la  plus  commode  à  lire.  Je  suis 
même  étonné  qu'elle  ne  se  soit  pas  établie  avec 
l'impression  ;  mais  étant  difficile  à  écrire  à  la 
main,  elle  dut  s'abolir  quand  les  manuscrits  se 
multiplièrent. 

Mais  bien  que  l'alphabet  grec  vienne  de  l'al- 
phabet phénicien,  il  ne  s'ensuit  point  que  la 
langue  grecque  vienne  de  la  phénicienne.  Une 
de  ces  propositions  ne  tient  point  à  l'autre,  et 
il  parolt  que  la  langue  grecque  étoit  déjà  fort 
ancienne,  que  l'art  d'écrire  étoit  récent  et 
mémo  imparfait  chez  les  Grecs.  Jusqu'au  siège 
(le  Troie,  ils  n'eurent  que  seize  lettres,  si  tou- 
tefois ils  les  eurent.  On  dit  que  Palamède  en 
ajouta  quatre,  et  Simonide  les  quatre  autres. 
Tout  cela  est  pris  d*un  peu  loin.  Au  contraire, 
le  latin,  langue  plus  moderne,  eut,  presque 
dès  sa  naissance,  un  alphabet  complet,  dont 
cependant  les  premiers  Romains  ne  se  servoicnt 
guère,  puisqu'ils  commencèrent  si  tard  d'écrire 
leur  histoire,  et  que  les  lustres  ne  se  marquoient 
qu'avec  des  clous. 

Du  reste,  il  n'^  a  pas  une  quantité  de  lettres 
ou  élémens  de  la  parole  absolument  détermi- 
née; les  uns  en  ont  plus,  les  autres  moins,  se- 
lon les  langues  et  selon  les  diverses  modifica- 
tions qu'on  donne  aux  voix  et  aux  consonnes. 
CiCux  qui  ne  comptent  que  cinq  voyelles  se 
trompent  fort  :  les  Grecs  en  écrivoient  sept,  les 
premiei*s  Romains  six  (^)  ;  MM.  de  Port-Royal 
en  comptent  dix,  M.  Duclos  dix-sept  ;  et  je  ne 

(<)  Vcy.  Pansanias,  Arcad.  Les  Latins,  daoi  let  commence* 
nieos ,  écrivireat  de  même  s  et  de  U ,  telon  M aiius  Victorioiu , 
c»t  venu  le  mot  de  versus. 

(*)  FocaUs  quas  qroBcè  sfptem,  Romulus  sex,  usus  poste- 
rior  quinque  commémorât,  Y  vekut  grœcâ  rejecld.  Mart. 
Capd.lib.  m. 


doute  pas  qu'on  n'en  trouvât  beaucoup  davan- 
tage, si  l'habitude  avoit  rendu  l'oreille  plus  sen- 
sible et  la  bouche  plus  exercée  aux  diverses 
modifications  dont  elles  sont  susceptîblei.  A 
proportion  de  la  délicatesse  de  l'organe,  on 
trouvera  plus  ou  moins  de  modifications,  entre 
l'a  aigu  et  Vo  grave,  entre  Vi  et  Ye  ouvert,  etc. 
C'est  ce  que  chacun  peut  éprouver,  en  passant 
d'une  voyelle  à  l'autre  par  une  voix  continue 
et  nuancée  ;  car  on  peut  fixer  plus  ou  moins  de 
ces  nuances  et  les  marquer  par  des  caractères 
particuliers,  selon  qu'à  force  d'habitude  on  s'y 
est  rendu  plus  ou  moins  sensible  ;  et  cette  habi- 
tude dépend  des  sortes  de  voix  usitées  dans  le 
langage,  auxquelles  l'organe  se  forme  insen- 
siblement. La  même  chose  peut  se  dire  à  peu 
près  des  lettres  articulées  ou  consonnes.  Mais 
la  plupart  des  nations  n'ont  pas  fait  ainsi  ;  elles 
ont  pris  l'alphabet  les  unes  des  autres,  et  re- 
présenté, par  les  mêmes  caractères ,  des  voix 
et  des  articulations  très-différentes  :  ce  qui  fait 
que,  quelque  exacte  que  soit  l'orthographe,  on 
lit  toujours  ridiculement  une  autre  langue  que 
la  sienne,  à  moins  qu'on  n'y  soit  extrêmement 
exercé. 

L'écriture,  qui  semble  devoir  fixer  la  langue, 
est  précisément  ce  qui  l'altère  ;  elle  n'en  change 
pas  les  mots,  mais  le  génie;  elle  substitue 
l'exactitude  à  l'expression.  L'on  rend  ses  sen- 
timens  quand  on  parle,  et  ses  idées  quand  on 
écrit.  En  écrivant,  on  est  forcé  de  prendre 
tous  les  mots  dans  leur  acception  commune; 
mais  celui  qui  parle  varie  les  acceptions  par  les 
tons,  il  les  détermine  comme  il  lui  plafit;  moins 
gêné  pour  être  clair,  il  donne  plus  à  la  force  ;  et 
il  n'est  pas  possible  qu'une  langue  qu'on  écjrit 
garde  long-temps  la  vivacité  de  celle  qui  n'est 
que  parlée.  On  écrit  les  voix  et  non  pas  les  sons: 
or,  dans  une  langue  accentuée,  ce  sont  lés 
sons,  les  accens,  les  inflexions  de  toute  es- 
pèce qui  font  la  plus  grande  énergie  du  langage, 
et  rendent  une  phrase,  d'ailleurs  commune, 
propre  seulement  au  lieu  où  elle  est.  Les 
moyens  qu*on  prend  pour  suppléer  à  celui-là 
étendent,  allongent  la  langue  écrite,  et  passant 
des  livres  dans  le  discours,  énervent  la  parole 
même(*).  En  disant  tout  comme  on  l'écriroit, 
on  ne  fait  plus  que  lire  en  parlant. 

(*)  Le  meilleur  de  ces  moyens,  et  qui  n'aurolt  pas  ce  défaut, 
scroit  la  ponciuation,  sionTcât  laissée  moins  ImparfaUe.rour- 
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SU  ett  probable  qu'Homère  ait  su  écrire. 

Quoi  qu'on  nous  dise  de  Tinvention  de  l'al- 
phabet grec,  Je  la  crois  beaucoup  plus  mo- 
derne qu'on  ne  la  feit,  et  je  fonde  principale- 
ment cette  opinion  sur  Ijb  caractère  'de  la  langue. 
H  m'est  venu  bien  souvent  dans  l'esprit  de  dou- 
ter, non-seulement  qu'Homère  sût  écrire,  mais 
même  qu'on  écrivît  de  son  temps.  J'ai  grand 
regret  que  ce  doute  soit  si  formellement  dé- 
menti par  l'histoire  de  Bellérophon  dans  1'/- 
liade  ;  comme  j'ai  le  malheur,  aussi  bien  que  le 
p.  Hardouin ,  d'être  un  peu  obstiné  dans  mes 
paradoxes,  si  j'étois  moins  ignorant,  je  serois 
bien  tenté  d*étendre  mes  doutes  sur  cotte  his- 
toire même ,  et  de  l'accuser  d'avoir  été ,  sans 
beaucoup  d'examen,  interpolée  parles  compila- 
teurs dHomère.  Non-seulement ,  dans  le  reste 
de  Y  Iliade ,  on  voit  peu  de  traces  de  cet  art, 
mais  j'ose  avancer  que  toute  VOdyssèe  n'est 
qu'un  tissu  de  bêtises  et  d'inepties  qu'une  lettre 
ou  deux  eussent  réduit  en  fumée,  au  lieu  qu'on 
rend  ce  poème  raisonnable  et  même  assez 
bien  conduit,  en  supposant  que  ces  héros  aient 
ignoré  l'écriture.  Si  Y  Iliade  eût  été  écrite,  elle 
eût  été  beaucoup  moins  chantée,  les  rapsodes 
eussent  été  moins  recherchés  et  se  seroient 
moins  multipliés.  Aucun  autre  poète  n'a  été 
ainsi  chanté ,  si  ce  n'est  le  Tasse  à  Venise? 
encore  n'est-ce  que  par  les  gondoliers,  qui 
ne  sont  pas  grands  lecteurs.  La  diversité  des 
dialectes  employés  par  Homère  forme  encore 
un  préjugé  très-fort.  Les  dialectes  distingués 
par  la  parole  se  rapprochent  et  se  confondent 
par  récriture;  tout  se  rapporte  insensiblement 
à  un  modèle  commun.  Plus  une  nation  lit  et 
s'instruit,  plus  ses  dialectes  s'effacent  ;  et  enfin 
ils  ne  restent  plus  qu'en  forme  de  jargon  chez 
le  peuple,  qui  lit  peu  et  qui  n'écrit  point. 

Or,  ces  deux  poèmes  étant  postérieurs  au 
siège  de  Troie,  il  n'est  guère  apparent  que  les 

quoi,  par  exemple,  n'avoni  noua  pat  de  point  vocatt  f?  te  point 
interrogant,  qae  nous  avona,  étoit  beaaooop  moins  n^cetiairei 
car»  par  la  seale  constraction.  on  voit  si  l'on  interroge  oa  si 
l'on  n'interroge  pas,  au  moins  dans  notre  langue.  Fenez-vous 
et  vous  venez  ne  sont  pas  la  même  chose,  llaia  coaiment  dis* 
tinguer  par  écrit  un  liomme  qu'on  nomme  d'un  homme  qu'on 
appelle?  C'est  là  vraiment  une  équivoque  qu'eAt  levée  le  point 
vocatif.  U  même  équivoque  se  trouve  dans  l'ironie,  quand  lac- 
cent  ne  la  fait  pas  sentir. 


Grecs  qui  firent  ce  siège  connussent  l'écrilure. 
et  que  le  poète  qui  le  chanta  ne  la  connût  pas. 
Ces  poèmes  restèrent  long-temps  écrits  seale- 
ment  dans  la  mémoire  des  hommes  ;  ils  furent 
rassemblés  par  écrit  assez  tard  et  avec  beau- 
coup de  peine.  Ce  fut  quand  la  Grèce  oom- 
mença  d'abonder  en  livres  et  en  poésie  écrite, 
que  tout  le  charme  de  celle  d'Homère  se  fit 
sentir  par  comparaison*  Les  autres  poètes 
écrivoient,  Homère  seul  avoit  chanté  :  et  ces 
chants  n'ont  cessé  d'être  écontés  avec  ravisae- 
ment,  que  quand  l'Europe  s'est  couverte  de 
barbares  qui  se  sont  mêlés  de  juger  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  sentir. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  Proaodie  moderne. 

Nous  n'avons  aucune  idée  d'une  langue  so- 
nore et  harmonieuse,  qui  parle  autant  par  les 
sons  que  par  les  voix.  Si  l'on  croît  suppléer  à 
l'accent  par  les  accens,  on  se  trompe  ;  on  n'in- 
vente les  accens  que  quand  l'accent  est  déjà 
perdu  (*).  II  7  a  plus;  nous  croyons  avoir  des 

(*)  Quelques  savans  prétendent ,  contre  Topinion  commune 
et  contre  la  preuve  tirée  de  tous  les  anciens  manuscrits ,  que 
les  Grecs  ont  connu  et  pratiqué  dans  l'écriture  les  signes  appe- 
lés accens ,  et  Ils  fondent  cette  opinion  sur  deux  passages  que 
Je  vais  transcrire  l'un  et  l'autre,  afin  que  le  lecteur  puisse  juger 
de  leur  vrai  sena . 

Voici  le  premier,  tiré  de  Clcéron,  dans  son  Traité  de  l'Ori^ 
tenr,  liv.lll,  n*>44. 
<  Hanc  diligentiam  subseqnitnr  modus  eliam  et  forma  verbo- 
mm,  qnod  jam  vereor  ne  bnic  Catnlo  videatur  esse  puérile. 
Versus  enim  veteres  iili  In  bâc  solutâ  oratione  propemodiun, 
hoc  est,  numéros  quosdam  nobis  esse  adhibendos  pulaverunL 
luterspirationis  enim  non  defatigationis  nostrae,  neqoe  Kbra- 
riorum  notis ,  sed  verborum  et  sententiamm  modo ,  inter- 
punctas  clansulas  in  oraUonibus  esse  voluerunt;  idque  prin- 
ceps  Isocrates  instituisse  fertur,  ut  inconditam  antiqucmm 
dicendi  consuetudinem ,  delectationis  atque  aarium  cansâ 
(  quemadmodam  scribit  discipnlua  cjus  Nauerates } ,  numeris 
adstringeret. 

>  Namque  hsc  duo  mnaicl,  qui  erant  quondam  iidem  poefs, 
machinât!  ad  voluptatem  sont ,  versum  atque  cantom ,  ot  et 
verborum  numéro  •  et  vocum  modo ,  delectatione  vincereni 
aurium  satietatem .  Haec  igitnr  duo,  vocis  dico  modentioDem, 
et  verborum  conclusionem ,  qooad  oratlonls  severitas  pati 
posait,  à  poeticâ  ad  eloquentiam  traducenda  duxerunt.  » 
Voici  le  second,  tiré  d'Isidore,  dans  ses  OtigUMs,  Uvre  I, 
chapitre  xz. 

«  Pnetereà  qundam  sentenUaram  note  apud  celèberrimos 
■  auctores  fuemnt ,  qnasque  antiqni  «d  diatlnclionem  acriptu- 

•  rarum  canninihus  et  historlis  appoiuemnt.  Nota  est  fijcura 

•  propria  In  littene  modum  posiu,  ad  demonstrandura  onam- 
>  quamqqe  verbi  sententiarumque  ac  versuum  ratiwem.  Nota» 
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accens  dans  notre  langue ,  et  nous  n'en  avons 
point  :  nos  prétendus  accens  ne  sont  que  des 
ToyelleSy  ou  dos  signes  de  quantité;  ils  ne  mar- 
quent aucune  variété  de  sons.  La  preuve  est 
que  ces  accens  se  rendent  tous,  ou  par  des  temps 
inégaux ,  ou  par  des  modifications  des  lèvres, 
de  la  langue,  ou  du  palais,  qui  font  la  diversité 
des  voix  ;  aucun  par  des  modifications  de  la 
glotte,  qui  font  la  diversité  dos  sons.  Ainsi, 
quand  notre  circonflexe  n'est  pas  une  simple 
voix,  il  est  une  longue,  ou  il  n'est  rien.  Voyons 
à  présent  ce  qu'il  étoit  chez  les  Grecs. 

Denys  d*HaUeamasie  dit  quê  télévatian  du 
ion  dans  i'aeeent  aigu  et  V abaissement  dans  le 
grave  étaient  une  quinte:  ainsi  l'accent  prosodi- 
que étoit  aussi  musical,  surtout  le  circonflexe, 
ou  la  voix,  après  avoir  monté  d*une  quinte, 
descendait  d'une  autre  quinte  sur  la  même  syl- 
lobe  (*).  On  voit  assez  par  ce  passage  et  par  ce 
qui  s*y  rapporte,  que  H.  Duclos  ne  reconnott 
point  Taccent  musical  dans  notre  langue,  mais 
seulement  l'accent  prosodique  et  Taccent  vocal. 
On  y  ajoute  un  accent  orthographique,  qui  ne 
change  rien  à  la  voix,  ni  au  son,  ni  à  la  quan- 
tité, mais  qui  tantôt  indique  une  lettre  suppri- 
mée, comme  le  circonflexe,  et  tantôt  fixe  le  sens 
équivoque  d*nn  monosyllabe,  tel  que  Facccnt 
prétendu  grave  qui  distingue  où  adverbe  de  lieu 
de  ou  particule  disjonctive,  et  à  pris  pour  arti* 
de  du  même  a  pris  pour  verbe  ;  cet  accent  dis- 
tingue à  l'œil  seulement  ces  monosyllabes,  rien 
ne  les  distinguée  la  prononciation  (^.  Ainsi  la 
définition  de  Taccent  que  les  François  ont  gé- 


»  antem  Tertibos  apponnotar  Doinaro  XXVI,  quas  sunt  nomi- 
»  tiUma  iDfrà  tcripUa.  etc.  » 

Pour  mol»  Je  voit  là  que  da  temps  de  Cicéroa  les  bout  copbtes 
praUqnoient  la  séparation  des  mots  et  cerUim  signes  équivalena 
à  notre  ponctnation.  J'y  vois  encore  l'Inyention  du  nombre  et 
«le  ta  dëcUmatlon  de  la  prose,  attribuée  à  Uocrate.  Mais  Je  n'y 
vois  point  du  tout  les  signes  écrits,  les  accens  :  et  quand  Je  les 
y  verrols ,  on  n'en  ponrroll  conclure  qu'une  chose  que  Je  ne 
dispute  pas  et  qui  rentre  toat-k-falt  dans  mes  principes,  savoir, 
que ,  quand  les  Romains  commencèrent  à  étudier  le  grec,  les 
copistes,  pour  leur  en  indiquer  ta  prononciation,  inventèrent 
les  signes  des  accens.  des  esprits,  et  de  la  prosodie  ;  mais  il  ne 
s'eosuivroit  nnlIemeDt  quQ  ces  signet  tassent  en  usage  parmi 
les  Grecs,  qui  n'en  avoient  aucun  besoin. 

(*}  II.  Dndos,  hgmÊHrtmeê  iur  la  grammaire  générale 
raiâomtée ,  page  90. 

O  On  pourroM  croire  que  c'est  par  ee  même  accent  que  les 
Italiens  distinguent .  par  exemple,  é  verbe  de  e  conjonction  { 
mais  le  premier  se  distingue  à  l'oreille  par  un  son  plus  fort  et 
plus  appuyé ,  ce  qui  rend  vocal  l'accent  dont  il  est  marqué  t 
observatloo  que  le  BuonmaUei  a  eu  tort  de  ne  pas  tain. 


néralement  adoptée  ne  convient  à  aucun  -des 
accens  de  leur  langue. 

Je  m*attends  bien  que  plusieurs  de  leurs 
grammairiens,  prévenus  que  les  accens  mar* 
quent  élévation  ou  abaissement  de  voix,  se 
récrieront  encore  ici  au  paradoxe  ;  et,  faute  de 
mettre  assez  de  soins  à  Tcxpéricnce,  ils  croi- 
ront rendre  par  les  modifications  de  la  glotte 
ces  mêmes  accens  qu'ils  rendent  uniquement 
en  variant  les  ouvertures  de  la  bouche  ou  les 
positions  de  la  langue.  Mais  voici  ce  que  j'ai  à 
leur  dire  pour  constater  Texpérience  et  rendre 
ma  preuve  sans  réplique. 

Prenez  exactement  avec  la  voix  Tunisson  de 
quelque  instrument  de  musique;  et,  sur  cet 
unisson,  prononcez  de  suite  tous  les  mois  fran- 
çois  les  plus  diversement  accentués  que  vous 
pourrez  rassembler  :  comme  il  n'est  pas  ici 
question  de  l'accent  oratoire,  mais  seulement 
de  l'accent  grammatical,  il  n*est  pas  même  né- 
cessaire que  ces  divers  mots  aient  un  sens  suivi. 
Observez,  en  parlant  ainsi,  si  vous  ne  mar- 
quez pas  sur  ce  même  son  tous  les  accens  aussi 
sensiblement,  aussi  nettement,  que  si  vous 
prononciez  sans  gêne  en  variant  votre  Ion  de 
voix.  Or,  ce  fait  supposé ,  et  il  est  incontesta- 
ble, je  dis  que,  puisque  tous  vos  accens  s'ex- 
priment sur  le  même  toq^  ils  ne  marquent  donc 
pas  des  sons  différens.  Je  n'imagine  pas  ce 
qu'on  peut  répondre  à  cela. 

Toute  langue  où  l'on  peut  mettre  plusieurs 
airs  de  musique  sur  les  mêmes  paroles  n'a 
point  d'accent  musical  déterminé.  Si  Taccent 
étoit  déterminé,  l'air  le  seroit  aussi  ;  dès  que  le 
chant  est  arbitraire,  l'accent  est  compté  pour 
rien. 

Les  langues  modef  nés  de  l'Europe  sont  toutes 
du  plus  au  moins  dans*  le  même  cas.  Je  n'en 
excepte  pas  même  Titalienne.  La  langue  ita- 
lienne, non  plus  que  la  françoise,  n'est  point 
par  elle-même  une  langue  musicale.  La  diffé- 
rence est  seulement  que  l'une  se  prête  à  la  mu- 
sique, et  que  l'autre  ne  s'y  prête  pas. 

Tout  ceci  mène  à  la  confirmation  de  ce  prin- 
cipe ,  que,  par  un  progrés  naturel ,  toutes  les 
langues  lettrées  doivent  changer  de  caractère, 
et  perdre  de  la  force  en  gagnant  de  la  clarté , 
que,  plus  on  s'attache  à  perfectionner  la  gram- 
maire et  la  logique,  plus  on  accélère  ce  pro- 
grès, et  que,  pour  rendre  bientêt  une  langue 
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froide  et  monotone,  il  ne  faut  qu'établir  des 
académies  chez  le  peuple  qui  la  parle. 

On  connott  les  langues  dérivées  par  la  diffé- 
rence de  Tonhographe  à  la  prononciation.  Plus 
les  langues  sont  antiques  et  originales ,  moins 
il  y  a  d'arbitraire  dans  la  manière  de  les  pro- 
noncer, par  conséquent  moins  de  complication 
de  caractères  pour  déterminer  cette  prononcia- 
tion. Tous  les  signes  prosodiques  des  anciens, 
dit  M.  Duclos,  supposé  que  remploi  en  fût  bien 
fixé ,  ne  valoieni  pas  encore  Pusage.  Je  dirai 
plus  y  ils  y  furent  substitués.  Les  anciens  Hé- 
breuxn'avoientni  points,  niaccens;ilsn'aYoient 
pas  même  de  voyelles.  Quand  les  autres  nations 
ont  voulu  se  mêler  de  parler  hébreu,  et  que  les 
Juifsont  parlé  d'autres  langues,  la  leur  a  perdu 
son  accent  ;  il  a  fallu  des  points,  des  signes  pour 
le  régler  ;  et  cela  a  bien  plus  rétabli  le  sens  des 
mots  que  la  prononciation  de  la  langue.  Les 
Juifs  de  nos  jours,  parlant  hébreu,  ne  seroient 
plus  entendus  de  leurs  ancêtres. 

Pour  savoir  Tanglois,  il  faut  l'apprendre  deux 
fois;  Pune  à  le  lire,  et  Tautre  à  le^parler.  Si  un 
Anglois  lit  à  haute  voix,  et  qu'un  étranger  jette 
les  yeux  sur  le  livre,  l'étranger  n'aperçoit  aucun 
rapport  entre  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  entend. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  l'Angleterre  ayant  été 
successivement  conquise  par  divers  peuples , 
les  mots  se  sont  toujours  écrits  de  même,  tandis 
que  la  manière  de  les  prononcer  a  souvent 
changé.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  les 
signes  qui  déterminent  le  sens  de  l'écriture  et 
ceux  qui  règlent  la  prononciation.  Il  seroit  aisé 
de  faire  avec  les  seules  consonnes  une  langue 
fort  claire  par  écrit,  mais  qu'on  ne  sauroit  par- 
ler. L'algèbre  a  quelque  chose  de  cette  langue- 
là.  Quand  une  languQ  est  plus  claire  par  son 
orthographe  que  par  sa  prononciation,  c'est  un 
signe  qu'elle  est  plus  écrite  que  parlée  :  telle 
pouvoit  être  la  langue  savante  des  Égyptiens  ; 
telles  sont  pour  nous  les  langues  mortes.  Dans 
celles  qu'on  charge  de  consonnes  inutiles,  l'é- 
criture semble  même  avoir  précédera  parole  : 
et  qui  ne  croiroit  la  polonoise  dans  ce  cas-là?Si 
cela  étoit,  le  polonois  devroitêtre  la  plus  froide 
de  toutes  les  langues. 


CHAPITRE  VHL 

Dirréreuce  géDërale  et  locale  dans  l'origioe  des  langnes. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'ici  convient  aux 
langues  primitives  en  général,  et  aux  progrès 
qui  résultent  de  leur  durée,  mais  n'explique  ni 
leur  origine,  ni  leurs  différences,  La  principale 
cause  qui  les  distingue  est  locale,  eHe  vient  des 
climats  où  elles  naissent,  et  de  la  manière  dont 
elles  se  forment  ;  c'est  à  cette  cause  qu'il  faut 
remonter  pour  concevoir  la  différence  générale 
et  caractéristique  qu'on  remarque  entre  les  lan- 
gues du  midi  et  celles  du  nord.  Le  grand  défaut 
des  Européens  est  do  philosopher  toujours  sur 
les  origines  des  choses  d'après  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux.  Us  ne  manquent  point  de  nous 
montrer  les  premiers  hommes,  habitant  une 
terre  ingrate  et  rude,  mourant  de  froid  et  de 
faim,  empressés  à  se  faire  un  couvert  et  des 
habits;  ils  ne  voient  partout  que  la  neige  et  les 
glaces  de  l'Europe,  sans  songer  que  l'espèce 
humaine,  ainsi  que  toutes  les  autres,  a  pris 
naissance  dans  les  pays  chauds,  et  que  sur  les 
deux  tiers  du  globe  l'hiver  est  à  peine  connu. 
Quand  on  veut  étudier  les  hommes,  il  faut  re- 
garder près  de  soi  ;  mais,  pour  étudier  l'hom- 
me, il  faut  apprendre  à  porter  sa  vue  au  loin  ; 
il  faut  d'abord  observer  les  différences,  pour 
découvrir  les  propriétés. 

Le  genre  humain,  né  dans  les  pays  chauds, 
s'étend  de  là  dans  les  pays  froids  ;  c'est  dans 
ceux-ci  qu'il  se  multiplie,  et  reflue  ensuite  dans 
les  pays  chauds.  De  celte  action  et  réaction 
viennent  les  révolutions  de  la  terre  et  l'agitation 
continuelle  de  ses  habitans.  Tâchons  de  suivre 
dans  nos  recherches  Tordre  même  de  la  nature. 
J'entre  dans  une  longue  digression  sur  un  sujet 
si  rebattu  qu'il  en  est  trivial,  mais  auquel  il 
faut  toujours  revenir,  malgré  qu'on  en  ait,  pour 
trouver  Torigine  des  institutions  humaines. 


CHAPITRE  IX. 
FonnatioD  des  laagaea  méridionales. 

Dana  les  premiers  temps  (') ,  les  hommes 
épars  sur  la  face  de  la  terre  n'avoicnt  de  société 


(<)  J'appfllc  les  premiers  temps  ceni  de  la  dispersion  dor 
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que  celle  de  la  famille,  de  lois  que  celles  de  la 
nature,  de  langue  que  le  geste  et  quelques  sons 
inarticulés  (')•  Ils  n*étoient  liés  par  aucune  idée 
de  fraternité  commune;  et  n*ayant  aucun  ar- 
bitre que  la  force,  ils  se  croyoient  ennemis  les 
uns  des  autres.  C'étoient  leur  foiblesse  et  leur 
ignorance  qui  leur  donnoient  cette  opinion.  Ne 
connoissant  rien,  ils  craignoient  tout;  ils  atta- 
iquoient  pour  se  défendre.  Un  homme  aban- 
donné seul  sur  la  face  de  la  terre,  à  la  merci 
du  genre  humain,  devoit  être  un  animal  féroce. 
II  étoit  prêt  à  faire  aux  autres  tout  le  mal  qu'il 
craignoit  d*eux.  La  crainte  et  la  foiblesse  sont 
les  sources  de  la  cruauté. 

Les  affections  sociales  ne  se  développent  en 
nous  qu'avec  nos  lumières.  La  pitié,  bien  que 
naturelle  au  cœur  de  l'homme,  resteroit  éter- 
nellement inactive  sans  Timaginaiion  qui  la  met 
en  jeu.  Gomment  nous  laissons-nous  émouvoir 
à  la  pitié?  En  nous  transportant  hors  de  nous- 
mêmes  ;  en  nous  identifiant  avec  l'être  souffrant. 
Nous  ne  souffrons  qu'autant  que  nous  jugeons 
qu'il  souffre  ;  ce  n'est  pas  dans  nous,  c'est  dans 
lui  que  nous  souffrons.  Qu'on  songe  combien  ce 
transport  suppose  de  connoissanccs  acquises. 
Comment  imaginerois-je  des  maux  dont  je  n'ai 
nulle  idée?  Comment  souffrirois-je  en  voyant 
souffrir  un  autre,  si  je  ne  sais  pas  même  qu'il 
souffre,  si  j'ignore  ce  qu'il  y  a  de  commun  en- 
tre lui  et  moi?  Celui  qui  n'a  jamais  réfléchi  ne 
peut  être  ni  clément,  ni  juste,  ni  pitoyable;  il 
ne  peut  pas  non  plus  être  méchant  et  vindicatif. 
Celui  qui  n'imagine  rien  ne  sent  que  lui-même; 
il  est  seul  au  milieu  du  genre  humain. 

La  réflexion  natt  des  idées  comparées,  et 
c*est  la  pluralité  des  idées  qui  porte  à  les  com- 
parer. Celui  qui  ne  voit  qu'un  seul  objet  n'a 
point  de  comparaison  à  faire.  Celui  qui  n'en 
voit  qu'un  petit  nombre,  et  toujours  les  mômes 
dès  son  enfance,  ne  les  compare  point  encore, 
parce  que  l'habitude  de  les  voir  lui  êle  Taiten- 
tien  nécessaire  pour  les  examiner  :  mais  à  me- 

hommes,  I  quelque  Age  do  genre  hamaln  qu'on  Teuille  en  fixer 
l'époque. 

(<  )  Les  vérMablet  langues  n'ont  point  une  origine  domestique, 
il  n'y  a  qu'une  oonrention  plus  générale  et  plus  durable  qui  les 
jHiiise  établir.  Les  sauvages  de  l'Amérique  ne  parlent  presque 
jaiuùs  que  hors  de  diei  eux  ;  chacun  ganle  le  silenoe  dans  sa 
cabane.  U  parte  par  signes  à  sa  famille  ;  et  ces  signes  sont  peu 
fréqueus .  parce  qu'un  sauvage  est  moins  inquiet,  moins  im- 
paUent  qu'un  Européea  »  qu'il  n'a  pas  tant  de  besoins,  et  qu'il 
prend  soin  d'y  poorTOir  lui-même. 
T.  HT. 


sure  qu'uu  objet  nouveau  nous  frappe,  nous 
voulons  le  connoître  ;  dans  ceux  qui  nous  sont 
connus  nous  lui  cherchons  des  rapports.  C'est 
ainsi  que  nous  apprenons  à  considérer  ce  qui  est 
sous  nos  yeux,  et  que  ce  qui  nous  est  étranger 
nous  porte  à  Texamen  de  ce  qui  nous  touche. 

Appliquez  ces  idées  aux  premiers  hommes, 
vous  verrez  la  raison  de  leur  barbarie.  N'avant 
jamais  rien  vu  que  ce  qui  étoit  autour  d'eux, 
cela  même  ils  ne  le  connoissoient  pas;  ils  ne  se 
connoissoienl  pas  eux-mêmes.  Ils  avoient  l'idée 
d'un  père^d'un  fils,  d'un  frère,  et  non  pas  d'un 
homme.  Leur  cabane  contenoit  tous  leurs  sem- 
blables; un  étranger,  une  bête,  un  monstre, 
étoient  pour  eux  la  même  chose  :  hors  eux  et 
leur  famille,  l'univers  entier  ne  leur  étoit  rien. 

De  là  les  contradictions  apparentes  qu'on  voit 
entre  les  pères  des  nations:  tant  de  naturel 
et  tant  d'inhumanité  ;  des  mœurs  si  féroces  et 
des  cœurs  si  tendres;  tant  d'amour  pour  leur 
famille  et  d'aversion  pour  leur  espèce.  Tous 
leurs  sentimens,  concentrés  entre  leurs  pro- 
ches, en  avoient  plus  d'énergie.  Tout  ce  qu'ils 
connoissoient  leur  étoit  cher.  Ennemis  du  reste 
du  monde,  qu*ils  ne  voyoient  point  et  qu'ils 
ignoroient,  ils  ne  haîssoient  que  ce  qu'ils  ne 
pouvoient  connoître. 

Ces  temps  de  barbarie  étoient  le  siècle  d'or, 
non  parce  que  les  hommes  étoient  unis,  mais 
parce  qu'ils  étoient  séparés.  Chacun,  dit-on, 
s'estimoit  le  maitre  de  tout;  cela  peut  être  : 
mais  nul  ne  connoissoit  et  ne  désiroit  que  ce 
qui  éioit  sous  sa  main  ;  ses  besoins,  loin  de  le 
rapprocher  de  ses  semblables,  l'on  éloignoiem. 
Les  hommes,  si  l'on  veut,  s'attaquoient  dans 
la  rencontre,  mais  ils  se  rencontroicnt  rare- 
ment. Partout  régnoit  l'état  de  guerre,  et  toute 
la  terre  étoit  en  paix. 

Les  premiers  hommes  furent  chasseurs  ou 
bergers,  et  non  pas  laboureurs  ;  les  premiers 
biens  furent  des  troupeaux,  et  non  pas  des 
champs.  Avant  que  la  propriété  de  la  terre  fût 
partagée,  nul  ne  pensoit  à  la  cultiver.  L'agri- 
culture est  un  art  qui  demande  des  instrumens; 
semer  pour  recueillir  est  une  précaution^  qui 
demande  de  la  prévoyance.  L'homn^e  en  sociéta 
cherche  à  s'étendre  ;  l'homme  isolé  se  resserre. 
Hors  de  la  portée  où  son  œil  peut  voir  et  où  son 
bras  peut  atteindre»  il  n'y  a  plus  pour  lui  ni  .^ 
droit  ni  propriété.  Quand  le  cyclope  a  roulé  la 
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pierre  à  TeiUréc  de  sa  cavornc,  ses  troupeaux 
et  lui  sont  en  sûreté.  Mais  qui  garderoit  les 
moissons  de  celui  pour  qui  les  lois  ne  veillent 
pas? 

On  me  dira  que  Caïn  fut  laboureur,  et  que 
Noé  planta  la  vigne.  Pourquoi  non?  Ils  étoient 
seuls  ;  qu*avoient-ils  à  craindre?  D'ailleurs  ceci 
ne  fait  rien  contre  moi  ;  j'ai  dit  ci-devant  ce  que 
j'entendois  par  les  premiers  temps.  En  deve- 
nant fugitif,  Gain  fut  bien  forcé  d'abandonner 
Tagriculture  ;  la  vie  errante  des  descendans  de 
Noé  dut  aussi  la  leur  faire  oublier.  Il  fallut 
peupler  la  lerre  avant  de  la  cultiver  :  ces  deux 
choses  se  font  mal  ensemble.  Durant  la  pre- 
mière dispersion  du  genre  humain,  jusqu'à  ce 
que  la  famille  fût  arrêtée,  et  que  l'homme  eût 
une  habitation  fixe,  il  n'y  eut  plus  d'agriculture. 
Les  peuples  qui  ne  se  fixent  point  ne  sauroient 
cultiver  la  terre  :  tels  furent  autrefois  les  No- 
mades, tels  furent  les  Arabes  vivant  sous  des 
tentes,  les  Scythes  dans  leurs  chariots;  tels 
sont  encore  aujourd'hui  les  Tartares  errans,  et 
les  sauvages  de  l'Amérique. 

Généralement,  chez  tous  les  peuples  dont 
l'origine  nous  est  connue,  on  trouvé  les  pre- 
miers barbares  voraces  et  carnassiers  plutôt 
qu'agriculteurs  et  granivores.  Les  Grecs  nom- 
me^ le  premier  qui  leur  apprit  à  labourer  la 
terre,  et  il  parott  qu'ils  ne  connurent  cet  art 
que  fort  tard.  Mais  quand  ils  ajoutent  qu'avant 
Triptolëme  ils  ne  vivoient  que  de  gland,  ils 
disent  une  chose  sans  vraisemblance  et  que  leur 
propre  histoire  dément  :  car  ils  mangeoient  de 
la  chair  avant  Triptolème,  puisqu'il  leur  défen- 
dit d'en  manger.  On  ne  voit  pas  au  reste  qu'ils 
aient  tenu  grand  compte  de  cette  défense. 

Dans  les  festins  d'Homère  on  tue  un  bœuf 
pour  régaler  ses  hôtes,  comme  on  tueroit  de 
nos  jours  un  cochon  de  lait.  En  disant  qu'Abra- 
•ham  servit  un  veau  à  trois  personnes,  qu'Eu- 
mée  fit  rôtir  deux  chevreaux  pour  le  diner 
<l'Ulyssc,  et  qu'autant  en  fit  Rébecca  pour  celui 
de  son  mari,  on  peut  juger  quels  terribles  dé- 
voreurs de  viande  étoient  les  hommes  de  ces 
temps-là»  Pour  concevoir  les  repas  des  anciens, 
t)n  n*a  qu'avoir  aujourd'hui  ceux  des  sauva- 
ges :  j'ai  faifli  dire  ceux  des  Anglois. 

Le  premier  gâteau  c(ui  fut  mangé  fut  la  com- 
munion du  genre  humain.  Quand  les  hommes 
V)mmencèrent  à  se  fixer,  ils  défrichoient  quel- 


que peu  de  terre  autour  de  leur  cabane  ;  c'ctoi t 
un  jardin  plutôt  qu'un  champ.  Le  pea  de  grain 
qu'on  recueilloit  se  broyoit  entre  deux  pierres  ; 
on. en  faisoit  quelques  gâteaux  qu'on  cuisoit 
sous  la  cendre,  ou  sur  la  braise,  ou  sur  une 
pierre  ardente,  dont  on  ne  mangeoit  que  dans 
les  festins.  Get  antique  usage,  qui  fut  consacre 
chez  les  Juifs  par  la  Pâque,  se  conserve  encore 
aujourd'hui  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes.  On 
n'y  mange  que  des  pains  sans  levain,  et  ces 
pains  en  feuilles  minces  se  cuisent  et  se  con- 
somment à  chaque  repas.  On  ne  s'est  avisé  de 
faire  fermenter  le  paia  que  quand  il  en  a  follu 
davantage  :  car  la  fermentation  se  fait,  mal  sur 
une  petite  quantité. 

Je  sais  qu'on  trouve  déjà  l'agriculture  en 
grand  dès  le  temps  des  patriarches.  Le  voisi- 
nage de  rÉgypte  avoit  dû  la  porter  de  bonne 
heure  en  Palestine.  Le  livre  de  Job,  le  plus 
ancien  peut-être  de  tous  les  livres  qui  existent, 
parle  de  la  culture  des  champs;  il  compte  cinq 
cents  paires  de  bœufs  parmi  les  richesses  de 
Job  :  ce  mot  de  paires  montre  ces  bœufs  ac- 
couplés pour  le  travail.  Il  est  dit  positivement 
que  ces  bœufs  labouroieni  quand  les  Sabéeus 
les  enlevèrent,  et  l'on  peut  juger  quelle  étendue 
de  pays  dévoient  labourer  cinq  cents  paires  de 
bœufs. 

Tout  cela  est  vrai  ;  mais  ne  confondons  point 
les  temps.  L'Age  patriarcal  que  nous  connois- 
sons  est  bien  loin  du  premier  âge.  L'Écritare 
compte  dix  générations  de  l'un  à  l'autre  dans 
ces  siècles  où  les  hommes  vivoient  long-temps. 
Qu'ont-ils  fait  durant  ces  dix  générations?  nous 
n'en  savons  rien.  Vivant  épars  et  presque  sans 
société,  à  peine  parloient-ils  :  comment  pou- 
voiént-ils  écrire?  et,  dans  l'uniformité  de  leur 
vie  isolée,  quels  événemens  nous  auroient-tls 
transmis? 

Adam  parloit,  Noé  parloit;  soit  :  Adam  avoit 
été  instruit  par  Dieu  même.  En  se  divisant,  les 
enfans  de  Noé  abandonnèrent  l'agriculture;  et 
la  langue  commune  périt  avec  la  première  so- 
ciété. Cela  seroit  arrivé  quand  il  n'y  aurait  ja- 
mais eu  de  tour  de  Babel.  On  a  vu  dans  des  Iles 
désertes  des  solitaires  oublier  leur  propre  lan- 
gue. Rarement,  après  plusieurs  générations, 
des  hommes  hors  de  leurs  pays  conservent  leur 
premier  langage,  même  ayant  des  travaux  com- 
muns et  vivant  entre  eux  en  société. 
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Ëpara.dans  ce  vaste  désert  du  monde,  les 
hommes  retombèrent  dans  la  stupide  barbarie 
où  ils  se  seroient  trouvés  s'ils  étoient  nés  de  la 
terre.  En  suivant  ces  idées  si  naturelles,  il  est 
aiséde  concilier  rautorité*  de  l'Écriture  avec  les 
monumena  antiques ,  et  Von  n'est  pas  réduit  à 
traiter  de  fables  des  traditions  aussi  anciennes 
que  les  peuples  qui  nous  les  ont  transmises. 

Dans  cet  état  d'abrutissement  il  falloit  vivre. 
Les  plus  actifo,  les  plus  robustes,  ceux  qui 
alloient  toujours  en  avant,  ne  pouvoient  vivre 
que  de  fruits  et  de  chasse  :  ils  devinrent  donc 
diasseurs,  violens,  sanguinaires;  puis,  avec  le 
temps,  guerriers,  conquérans,  usurpateurs. 
L'histoire  a  souillé  ses  monumens  des  crimes  de 
ces  premiers  rois;  la  guerre  et  les  conquêtes  ne 
sont  que  des  chasses  d'hommes.  Après  les  avoir 
conquis,  il  ne  leur  manquoit  que  de  les  dévo- 
rer :  c'est  ce  que  leurs  successeurs  ont  appris  à 
faire. 

Le  plus  grand  nombre,  moins  actif  et  plus 
paisible, /arrêta  le  plus  lot  qu'il  put,  assembla 
du  bétail ,  l'apprivoisa,  le  rendit  docile  à  la 
voix  de  rhomme  ;  pour  s'en  nourrir,  apprit  à 
le  garder,  à  le  multiplier  ;  et  ainsi  commença 
la  vie  pastorale. 

L'industrie  humaine  s'étend  avec  les  besoins 
qui  la  font  naître.  Des  trois  manières  de  vivre 
possibles  à  l'homme,  savoir  la  chasse,  le  soin 
des  troupeaux,  et  Tagriculture,  la  première 
exerce  le  corps  à  la  force,  à  l'adresse,  à  la 
course  ;  l'Âme,  au  courage,  à  la  ruse  :  elle  en- 
durcit l'homme  et  le  rend  féroce.  Le  pays  des 
chasseurs  n'est  pas  long-temps  celui  de  la  chas- 
se (').  Il  faut  poursuivre  au  loin  le  gibier  ;  de 
là  réquitation.  H  faut  atteindre  le  même  gibier 
qui  fuit  ;  de  là  les  armes  légères,  la  fronde,  la 
flèche,  le  javelot.  L'art  pastoral,  père  du  repos 
et  des  passions  oiseuses,  est  celui  qui  se  suffit 
le  plus  à  lui-même.  Il  fournit  à  Thomme,  pres- 
que sans  peine,  la  vie  et  le  vêtement;  il  lui 
fournit  même  sa  demeure.  Les  tentes  des  pre- 
miers bergers  étoient  faites  de  peaux  de  bêtes  : 

(*)  Le  méUer  de  riiiweuro'eit point  li?onble  à  ta  popala- 
tloo.  cette  obfeiratloD ,  qu'on  a  faite  quand  les  lies  de  Saint- 
Domingne  et  de  la  Tortne  étoient  habitées  par  les  boucaniers. 
se  oonfinne  par  létat  de  TAmérique  septenUlonale.  On  ne  voit 
point  que  les  pères  d'aucune  nation  nombreuse  aient  été  cba»- 
seurs  par  état  s  Ils  ont  tous  été  agriculteurs  on  bergers.  La 
chasse  doit  donc  être  moins  considérée  ici  comme  ressource  de 
subsistance,  que  comme  un  accessoire  deJ'état  pastoral. 


le  toit  de  l'arche  et  du  tabernacle  de  Moïse  n'é- 
toit  pas  d'une  autre  étoffe.  A  l'égard  de  l'agri- 
culture, plus  lente  à  naître,  elle  tient  à  tous 
les  arts  ;  elle  amène  la  propriété,  le  gouverne- 
ment, les  lois,  et  par  degré,  la  misère  et  les 
crimes,  inséparables  pour  notre  espèce  de  la 
science  du  bien  et  du  mal.  Aussi  les  Grecs  ne 
regardoient-ils  pas  seulement  Triptolème  com- 
me rinventeur  d'un  art  utile,  mais  comme  un 
instituteur  et  un  sage,  duquel  ils  tenoient  leur 
première  discipline  et  leurs  premières  lois.  Au 
contraire,  Moïse  semble  porter  un  jugement 
d'improbation  sur  l'agriculture,  en  lui  donnant 
un  méchantpour  inventeur,  et  faisant  rejeter  de 
Dieu  ses  offrandes.  On  diroit  que  le  premier 
laboureur  annonçoit  dans  son  caractère,  les 
mauvais  effets  de  son  art.  L'auteur  de  la  Ge- 
nèse avoit  vu  plus  loin  qu  Hérodote. 

A  la  division  précédente  se  rapportent  les  trois 
états  de  l'homme  considéré  par  rapport  à  la 
société.  Le  sauvage  est  chasseur,  le  barbare 
est  berger,  Thomme  civil  est  laboureur. 

Soit  donc  qu'on  recherche  l'origine  des  arts, 
soit  qu'on  observe  les  premières  mœurs,  on* 
voit  que  tout  se  rapporte  dans  son  principe  aux 
moyens  de  pourvoir  à  la  subsistance  ;  et  quant . 
à  ceux  de  ces  moyens  qui  rassemblent  les  hom- 
mes, ils  sont  déterminés  par  le  climat  et  parla 
nature  du  sol.  C'est  donc  aussi  par  les  Qilmea 
causes  qu'il  fout  expliquer  la  diversité  des  lan- 
gues et  l'opposition  de  leurs  caractères. 

Les  climats  doux,  les  pays  gras  et  fertiles, 
ont  été  les  premiers  peuplés  et  les  derniers  où 
les  nations  se  sont  formées,  parce  que  les  hom- 
mes s'y  pouvoient  passer  plus  aisément  les  uns 
des  autres,  et  que  les  besoins  qui  font  naître 
la  société  s'y  sont  fait  sentir  plus  tard. 

Supposez  un  printemps  perpétuel  sur  la 
terre;  supposez  partout  de  l'eau,  da  bétail, 
des  pâturages;  supposez  les  hommes,  aortant 
des  mains  de  la  nature ,  une  fois  dispersés 
parmi  tout  cela,  je  n'imagine  pas  comment  ils 
auroient  jamais  renonoéà  leur  liberté  primitive, 
et  quitté  la  vie  isolée  et  pastorale,  si  conveiable 
à  leur  indolence  naturelle  ('),  pour  s'imposer  • 


(')  11  est  inconéevable  à  quel  point  Thomme  est  naturelle- 
ment paresseux^on  diroit  qu'il  ne  vit  que  pour  dormir,  végé- 
ter, rester  immobile  ;  à  peine  peut-il  se  résoudre  ^  se  donner 
les  mouvemens  nécessaires  pour  s'empêcher  de  mourir  de  /aini . 
Rien  ne  mainlieut  tant  les  sauvages  dans  l'amour  de  leur  état 
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sans  nécessité  Tesclavagc,  les  travaux,  les  mi- 
sères inséparables  de  l'état  social. 

Celui  qui  voulut  que  rhomme  fût  sociable 
toucha  du  doigt  Taxe  du  globe  et  Tinclina  sur 
Taxe  de  l'univers.  À  ce  léger  mouvement,  je  vois 
changer  la  Face  de  la  terre  et  décider  la  vocation 
du  genre  humain  :  j'entends  au  loin  les  cris  de 
joie  d'une  multitude  insensée  ;  je  vois  édifier  les 
palais  et  les  villes  ;  je  vois  natlre  les  arts ,  les 
lois,  le  commerce  ;  je  vois  les  peuples  se  former, 
s'étendre,  se  dissoudre,  so  succéder  comme  les 
flots  de  la  mer  ;  je  vois  les  hommes,  rassemblés 
sur  quelques  points  de  leur  demeure  pour  s'y 
dévorer  mutuellement,  faire  un  affreux  désert 
du  reste  du  monde,  digne  monument  de  l'union 
sociale  et  de  l'utilité  des  arts. 

La  terre  nourrit  les  hommes  ;  mais  quand  les 
premiers  besoins  les  ont  dispersés,  d*autres 
besoins  les  rassemblent,  et  c'est  alors  seulement 
qu'ils  parlent  et  qu'ils  font  parler  d'eux.  Pour 
ne  pas  me  trouver  en  contradiction  avec  moi- 
même,  il  faut  me  laisser  le  temps  de  m'expli- 
quer. 

Si  l'on  cherche  en  quels  lieux  sont  nés  les 
pères  du  genre  humain,  d'où  sortirent  les  pre- 
mières colonies,  d'où  vinrent  les  premières  émi- 
..  grations,  vous  ne  nommerez  pas  les  heureux 
climats  de  l'Asie-Mineure,  ni  de  la  Sicile,  ni  de 
l'Afrique,  pas  même  de  l'Egypte  :  vous  nom- 
merez les  sables  de  la  Chaldée,  les  rochers  de 
la  Miénicie.  Vous  trouverez  la  même  chose  dans 
tous  les  temps.  La  Chine  a  beau  se  peupler  de 
Clhinois,  elle  se  peuple  aussi  de  Tartares  :  les 
Scythes  ont  inondé  l'Europe  et  l'Asie;  les  mon- 
tngnes  de  Suisse  versent  actuellement  dans  nos 
régions  •  fertiles  une  colonie  perpétuelle  qui 
prcfnet  de  ne  point  tarir. 

Il  est  nature),  dit-on ,  que  les  habitans  d'un 
pays  ingratlequittent  pour  en  occuper  un  meil- 
leur. Port  bien;  mais  pourquoi  ce  meilleur  pays, 
au  lieu  de  fourmiller  de  ses  propres  habiians, 
l'ait-il  place  à  d'autres?  Pour  sortir  d'un  pays 
ingrat  il  y  faut  être  :  pourquoi  donc  tant  d'hom- 
mes y  naisscnt-fls  par  préférence?  On  croiroil 

que  ceUe  déllcieiue  indolence.  Les  panioni  qui  rendent 
l'homme  Inquiet ,  prévoyant ,  actif,  ne  naissent  que  dans  la  so- 
ciété. No  rien  faire  est  la  première  et  ia  plus  forte  passion  de 
l'homme  après  celle  de  se  conserver.  Si  Ton  j  reganloit  bien, 
Von  verroit  que,  même  parmi  noas,  c'est  pour  parvenir  an 
repos  que  chacun  irayaille  ;  c'est  encore  la  paresse  qtii  nous 
rendlahoiicux. 


quelespaysingratsno  devroient  se  peupler  que 
de  l'excédant  des  pays  fertiles,  et  nous  voyons 
que  c'est  le  contraire.  La  plupart  des  peuples 
latins  se  disoient  aborigènes  (^),  tandis  que  la 
grande  Grèce,  beaucoup  plus  fertile ,  n'étoit 
peuplée  que  d'étrangers:  tous  les  peuples  grecs 
avouoient  tirer  leur  origine  de  diverses  colo- 
nies, hors  celui  dont  le  sol  étoit  le  plus  mau- 
vais, savoir,  le  peuple  attique,  lequel  se  disoit 
autocbthone  ou  né  de  lui-même.  Enfin ,  sans 
percer  la  nuit  des  temps,  les  siècles  modernes 
offrent  une  observation  décisive;  car  quel  cli- 
mat au  monde  est  plus  triste  que  celui  qu'on 
nomma  la  fabrique  du  genre  humain  ? 

Les  associations  d'hommes  sont  en  grande 
partie  l'ouvrage  des  accidens  de  la  nature  :  les 
déluges  particuliers,  les  mers  extravasées,  les 
éruptions  des  volcans,  les  grands  tremblemens 
de  terre,  les  incendies  allumés  par  la  foudre  et 
qui  détruisoicnt  les  forêts,  tout  ce  qui  dut  ef- 
frayer et  disperser  les  sauvages  habitans  d'un 
pays ,  dut  ensuite  les  rassembler  pour  réparer 
en  commun  les  pertes  communes  :  les  traditions 
des  malheurs  de  la  terre,  si  fréquens  dans  les 
anciens  temps,  montrent  de  quels  instrumens 
se  servit  la  Providence  pour  former  les  humains 
à  se  rapprocher.  Depuis  que  les  sociétés  sont 
établies,  ces  grands  accidens  ont  cessé  ou  sont 
devenus  plus  rares  *  il  semble  que  cela  doit 
encore  être  ;  les  mêmes  malheurs  qui  rassem- 
blèrent les  hommes  épars  disperseroient  ceux 
qui  sont  réunis. 

Les  révolutions  des  saisons  sont  une  autre 
cause  plus  générale  et  plus  permanente,  qui  dut 
produire  le  même  effet  dans  les  climats  exposés 
à  cette  variété.  Forcés  de  s'approvisionner  pour 
l'hiver,  voilà  les  habitans  dans  le  cas  de  s  en- 
tr*aider,  les  voilà  contraints  d*établir  entre  eux 
quelque  sorte  de  convention.  Quand  les  cour- 
ses deviennent  impossibles,  et  que  la  rigueur 
du  Froid  les  arrête,  l'ennui  les  lie  autant  que  le 
besoin  :  les  Lapons,  ensevelis  dans  leurs  gla- 
ces; les  Esquimaux,  le  plus  sauvage  de  tous 
les  peuples ,  se  rassemblent  l'hiver  dans  leurs 
cavernes,  et  Tété  ne  se  connoissent  plus. 
Augmentez  d'un  degré  leur  développement  et 


(<)  Ces  noms  à'autochthones  et  d'aborigânet  signifient  teii- 
lemeot  qne  les  premiers  habitans  du  pays  étoient  lanvagt^s, 
sans  sociétés,  sans  lois,  sans  traditions,  et  qu'il)  peuplèrent 
avant  de  parier. 
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leurs  lumières,  les  voilà  réunis  pour  toujours. 

L'estomac  ni  les  intestins  derhomme  ne  sont 
pas  Faits  pour  digérer  la  chair  crue  :  en  général 
son  goût  ne  la  supporte  pas.  A  l'exception  peut- 
être  des  seuls  Esquimaux  dont  Je  Tiens  de  par- 
ler, les  sauvages  mêmes  grillent  leurs  viandes. 
A  l'usage  du  feu  »  nécessaire  pour  les  cuire,  se 
joint  le  plaisir  qu'il  donne  à  la  vue,  et  sa  cha- 
leur agréable  au  corps  :  Taspect  de  la  flamme, 
qui  fait  fuir  les  animaux,  attire  l'homme  (')• 
On  se  rassemble  autour  d'un  foyer  commun,  on 
y  fait  des  festins,  on  y  danse  :  les  doux  liens 
de  rhabitude  y  rapprochent  insensiblement 
l'homme  de  ses  semblables,  et  sur  ce  foyer  rusp- 
tique  brûle  le  feu  sacré  qui  porte  au  fond  des 
cœurs  le  premier  sentiment  de  Thumanité. 

Dans  les  pays  chauds,  les  sources  et  les  ri- 
vières, inégalement  dispersées,  sont  d'autres 
points  de  réunion  d'autant  plus  nécessaires  que 
les  hommes  peuvent  moins  se  passer  d'eau  que 
de  feu  :  les  barbares  surtout,  qui  vivent  de  leurs 
troupeaux ,  ont  besoin  d'abreuvoirs  communs, 
et  l'histoire  des  plus  anciens  temps  nous  ap- 
prend qu'en  effet  c'est  là  que  commencèrent  et 
leurs  traités  et  leurs  querelles  {^).  La  facilité 
des  eaux  peut  retarder  la  société  des  habitans 
dans  les  lieux  bien  arrosés.  Au  contraire,  dans 
les  lieux  arides  il  fallut  concourir  à  creuser  des 
puits,  à  tirer  des  canaux  pour  abreuver  le  bé- 
tail :  on  y  voit  des  hommes  associés  de  temps 
presque  immémorial ,  car  il  falloit  que  le  pays 
restât  désert  ou  que  le  travail  humain  le  rendit 
habitable.  Mais  le  penchant  que  nous  avons  à 
tout  rapportera  nos  usages  rend  sur  ceci  quel- 
ques réflexions  nécessaires. 

Le  premier  état  de  la  terre  diiMroit  bean- 
Coup  de  celui  où  elle  est  aujourd'hui,  qu'on  la 
voit  parée  ou  défigurée  par  la  main  des  hom- 

(  *)  Le  fea  fait  grand  plabir  aux  animaux,  ainsi  qu'à  llioinine. 
lorsqu'ils  sont  aceoutiiméi  à  sa  Tue  et  qu'Us  ont  senU  sa  douce 
chaleur.  Souvent  même  il  ne  leur  seroit  gucre  moins  utile  qu'à 
nous,  an  moins  pour  réchauffer  leurs  petits.  Cependant  on  n'a 
jamais  ouf  dire  qu'aucune  bête ,  ni  sauvage  ni  dooMstiqoe ,  ait 
acquis  asaex  d'MmtHe  pour  fslre  du  feu,  même  à  noire  exem- 
ple. VolU  donc  ces  êtres  raisonneurs  qnl  forment,  dit-on,  de- 
vant Hiomme  nne  société  ta^tlve»  dont  cependant  rintelHgence 
u'a  pu  s'élever  Jusqu'à  tirer  don  caillou  des  éUuoellet,  et  In 
rccuHIlir,  ou  conserver  au  moins  quelques  feux  abandonnés! 
Par  ma  foi.  les  philosophes  se  moquent  de  nous  tout  ouverte- 
ment. On  volt  bien  par  leurs  écritaqu'en  effet  ils  nous  prennent 
pour  des  bêtes. 

(*)  Vofpz  l'exemple  de  l'un  et  de  l'autre  au  chapitre  xxt  de 
la  (imêw ,  entre  Abraham  et  Abtinclec,  au  sujet  du  puit«  <ln 
Kermrnt. 


mes.  Les  chaos,  que  les  poètes  ont  feint  dans  les 
élémens,  régnoit  dans  ses  productions.  Dans 
ces  temps  reculés,  où  les  révolutions  éloient 
fréquentes,  où  mille  accidens  changeoient  la 
nature  du  sol  et  les  aspects  du  terrain,  tout 
croissoit  confusément,  arbres,  légumes,  ar«* 
brisseaux,  herbages  :  nulle  espèce  n'avoit  le 
temps  de  s'emparer  du  terrain  qui  lui  convenoit 
le  mieux  et  d'y  étouffer  les  autres  :  elles  se  se- 
paroient  lentement  peu  à  peu  ;  et  puis  un  bou- 
leversement survenoit  qui  confondoit  tout. 

Il  y  a  un  tel  rapport  entre  les  besoins  de 
l'homme  et  les  productions  de  la  terre,  qu'il 
suffit  qu'elle  soit  peuplée ,  et  tout  subsiste  : 
mais  avant  que  les  hommes  réunis  missent  par 
leurs  travaux  communs  une  balance  entre  ses 
productions,  il  falloit  pourqu'elles  subsistassent 
toutes  que  la  nature  sechargeàt  seule  de  l'équili- 
bre que  la  main  des  hommes  conserve  aujour- 
d'hui: elle  maintenoit  ou  rétablissoît  cet  équili- 
bre par  des  révolutions,  comme  ils  le  maintien- 
nent ou  rétablissent  par  leur  inconstance.  La 
guerre,  qui  ne  régnoit  pas  encore  entre  eux , 
sembloit  régner  entre  les  élémens  :  les  hommes 
ne  brûloient  point  de  villes,  ne  creusoient  point 
de  mines,  n'abattoient  point  d'arbres,  niais  la 
nature  allumoit  des  volcans,  excitoit  des  trem- 
blemens  de  terre,  le  feu  du  ciel  consnmoit  des 
forêts.  Un  coup  de  foudre,  un  déluge,  une  ex-  , 
halaison,  faisoient  alors  en  peu  d'heures  ce  que 
cent  mille  bras  d'hommes  font  aujourd'hui  dans 
un  siècle.  Sans  cela  je  ne  vois  pas  comment  le 
système  eût  pu  subsister,  et  l'équilibre  se  main- 
tenir. Dans  les  deux  régnes  organisés,  les  gran- 
des espèces  eussent,  à  la  longue,  absorbé  les 
petites  (')  :  toute  la  terre  n'eût  bientôt  été  cou- 
verte que  d'arbres  et  de  bétes  féroces;  à  la  fin 
tout  eût  péri. 

Les  eaux  auroient  perdu  peu  à  peu  la  circu-> 
latioii  qui  vivifie  la  terre.  Les  montagnes  se  dé- 
co On  prétend  que.  par  une  sorte  d'action  et  de  réaclioo 
natorelie ,  les  diverses  espèces  du  règne  animal  se  maintien- 
drolent  d'elles-mêmes  dans  un  balancement  perpétuel  qui  leur 
t  endroit  lieu  d'équilibre.  Quand  l'espèce  dévorante  ••  aéra, 
di(-on,  trop  mnllipliée  aux  dépens  de  l'espèce  dévorée,  alors,  ne 
!  trouvant  plus  de  subsistance,  il  faudra  que  la  première  diminue 
I  et  laisse  à  la  seconde  le  tempe  de  ae  repeupler ,  Jisqu'à  ce  que, 
I  fournissant  de  nouveau  une  subsistance  abondante  à  l'autre , 
cellcd  diminue  encore ,  tandis  que  l'espèce  dévorante  se  re* 
I  peuple  de  nouveau,  liab  une  telle  «cillation  ne  me  paroit  poim 
I  vraisemblable  i  car,  dans  ce  système,  Il  faut  qu'il  y  ait  un  lem|is 
où  l'espèce  qui  sert  de  proie  augmente,  et  où  celle  qui  s'en 
nourrit  diminue;  ce  qui  me  semble  contre  toute  raison. 
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gradent  et  s'abaissent  9  les  fleuves  charrient,  la 
mor  se  comble  et  s'étend,  tout  tend  insensible- 
ment au  niveau  :  la  main  des  hommes  retient 
eette  pente  et  retarde  ce  progrès;  sans  eux  il 
seroit  plus  rapide,  et  la  terre  seroit  peutp-étre 
déjà  sous  les  eaux.  Avant  le  travail  humain,  les 
sources,  mal  distribuées,  se  répandoient  plus 
inégalement,  fertilisoient  moins  la  terre,  en 
abreuvoient  plus  difficilement  les  habitans.  Les 
rivières  étoient  souvent  inaccessibles,  leurs 
bords  escarpés  ou  marécageux  :  Tart  humain 
ne  les  retenant  point  dans  leurs  lits,  elles  en  sor- 
toient  fréquemment ,  s'extravasoient  à  droite 
ou  à  gauche,  changeoient  leurs  directions  et 
leurs  cours,  se  partageoient  en  diverses  bran- 
ches; tantôt  on  les  trou  voit  à  sec,  tantôt  des 
sables  mouvans  en  défendoient  l'approche; 
elles  étoient  comme  n'existantpas,  et  l'on  mou- 
roit  de  soif  au  milieu  des  eaux. 

Combien  de  pays  arides  ne  sont  habitables 
que  par  les  saignées  et  par  les  canaux  que  les 
hommes  ont  tirés  des  fleuves  I  La  Perse  pres- 
que entière  ne  subsiste  que  par  cet  artifice  :  la 
Chine  fourmille  de  peuple  à  l'aide  de  ses  nom- 
breux canaux  ;  sans  ceux  des  Pays-Bas ,  ils  se- 
roient  inondés  par  les  fleuves,  comme  ils  le  se- 
roient  par  la  mer  sans  leurs  digues.  L'Egypte , 
le  plus  fertile  pays  de  la  terre,  n'est  habitable 
que  par  le  travail  humain  :  dans  les  grandes 
plaines  dépourvues  de  rivières  et  dont  le  sol  n'a 
pas  assez  de  pente,  on  n'a  d'autre  ressource 
que  les  puits.  Si  donc  les  premiers  peuples  dont 
il  soit  fait  mention  dans  l'histoire  n'habitolent 
pas  dans  les  pays  gras  ou  sur  de  faciles  ri- 
vages, ce  n'est  pas  que  ces  climats  heureux  fus- 
sent déserts  ;  mais  c'est  que  leurs  nombreux 
habitans,  pouvant  se  passer  les  uns  des  autres, 
vécurent  plus  long-temps  isolés  dans  leurs  fa- 
milles et  sans  communication  :  mais  dans  les 
lieux  arides  où  l'on  ne  pouvoit  avoir  de  l'eau 
que  par  des  puits,  il  fallut  bien  se  réunir  pour 
les  creuser,  ou  du  moins  s'accorder  pour  leur 
usage.  Telle  dut  être  l'origine  des  sociétés  et 
des  langues  dans  les  pays  chauds. 

Là  se  formèrent  les  premiers  liens  des  fa- 
milles; là  furent  les  premiers  rendez -vous 
des  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  venoient  cher- 
cher de  l'eau  pour  le  ménage,  les  jeunes  hom- 
mes venoient  abreuver  leurs  troupeaux.  Là, 
des  yeux  accoutumes  aux  mémos  objets  dès 


l'enfance  commencèrent  d'en  voir  de  plusdoui. 
Le  cœur  s'émut  à  ces  nouveaux  objets,  un  at- 
trait inconnu  le  rendit  moins  sauvage ,  il  sentit 
le  plaisir  de  n'être  pas  seul.  L'eau  devint  insen- 
siblement plus  nécessaire ,  le  bétail  eut  soif  plus 
souvent  :  on  arrivoit  en  hâte,  et  Ton  partoii  à 
regret.  Dans  cet  ftge  heureux  où  rien  ne  mar- 
quoit  les  heures,  rien  n'obligeoit  à  les  compter, 
le  temps  n'avoit  d'autre  mesure  que  l'amuse- 
ment et  Tennui.  Sous  de  vieux  chênes,  vain- 
queurs des  ans,  une  ardente  jeunesse  oublioit 
par  degré  sa  férocité  ;  on  s'apprivoisoit  peu  à 
peu  les  uns  avec  les  autres  ;  en  s'eSbrçant  de  se 
faire  entendre ,  on  apprit  à  s'expliquer.  Là  se 
firent  les  premières  fêtes  :  les  pieds  bondissoient 
de  joie,  le  geste  empressé  ne  suffisoit  plus,  la 
voix  Taccompagnoit  d'accens  passionnés;  le 
plaisir  et  le  désir,  confondus  ensemble,  se  fai- 
soient  sentir  à  la  fois  :  là  fut  enfin  le  vrai  ber- 
ceau des  peuples;  et  du  pur  cristal  des  fon- 
taines sortirent  les  premiers  feux  de  l'amour. 
Quoi  donci  avant  ce  temps  les  hommes  nais- 
soient-ils  de  la  terre?  les  générat/oos  se succé- 
doient-elles  sans  que  les  deux  sexes  fussent 
unis,  et  sans  que  personne  s  entendil^^  Non  :  il 
y  avoit  des  familles,  mais  il  n'y  avoit point  de 
nations  ;  il  y  avoit  des  langues  domesûques, 
mais  il  n'y  avoit  point  de  langues  populaires;  il 
y  avoit  des  mariages,  mais  il  n'y  avoit  point 
d'amour.  Chaque  famille  se  suffisoit  à  elle- 
même  et  se  perpétuoit  par  son  seul  sang  :  les 
enfans,  nés  des  mêmes  parens,  croissoicnt  en- 
semble ,  et  trouvoient  peu  à  peu  des  manières 
de  s'expliquer  entre  eux  ;  les  sexes  se  distin- 
guoient  avec  l'âge  ;  le  penchant  naturel  suffisoit 
pour  les  unir,  l'instinct  tenoit  lieu  de  passion, 
l'habitude  tenoit  lieu  de  préférence  ;  on  deve- 
noit  mari  et  femme  sans  avoir  cessé  d'être  frère 
et  sœur  (').  Il  n'y  avoit  là  rien  d'assez  animé 
pour  dénouer  la  langue ,  rien  qui  pût  arracher 

(*)  n  faUot  bien  que  les  premien  hommes  épousassent  leon 
MBon.  Dans  la  simplicité  des  premières  mcBara,  cet  usage  « 
perpétna  sans  InoonvénieDt  tant  que  les  familles  Fettèreoi 
Isolées,  et  même  après  la  réunion  des  plas  anciens  peuples; 
mais  la  loi  qui  TaboUt  n'est  pas  moins  sacrée  pour  ètred'intfi- 
tQtion  humaine.  Ceux  qnl  ne  la  regardent  que  par  la  liaùo" 
qu'elle  forme  entre  les  familles  n'en  voient  pas  lecdté  le  p)<0 
important.  Dans  la  familiarité  que  le  commerce  domesiiqoÈ 
établit  nécessairement  entre  les  deux  sexes,  da  moment  qo'uiif 
si  sainte  loi  cesseroit  de  parler  an  cœur  et  d'en  imposer  toi 
sens,  il  n'y  auroit  plus  d'honnêteté  parmi  les  hommes ,  et  \» 
pUis  crfroyables  mœurs  causcroicnt  bientôt  la  destruclioQ  à» 
genre  humain. 
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MS6E  fréquemment  les  accetos  des  passions  ar- 
dentes pour  les  tourner  en  institutions:  et  Ton 
en  peut  dire  autant  des  besoins  rares  et  peu 
pressans  qui  pouvoient  porter  quelques  hom* 
mes  à  concourir  à  des  travaux  communs;  l'un 
commençoit  le  bassin  de  la  fontaine,  et  Tautrc 
Fachevoit  ensuite,  souveol  sans  avoir  eu  besoin 
du  moindre  accord,  et  quelquefois  môme  sans 
s*ètre  vus.  En  un  mot,  dans  les  climats  doux, 
dans  les  terrains  fertiles,  il  fallut  toute  la  viva- 
cité des  passions  agréables  pour  commencer  à 
faire  parler  les  habitans  :  les  premières  langues, 
filles  du  plaisir  et  non  du  besoin,  portèrent 
long-temps  l'enseigne  de  leur  père;  leur  accent 
séducteur  ne  s'effaça  qu'avec  les  sentimens  qui 
les  avoient  fait  naître,  lorsque  de  nouveaux  be- 
soins, introduits  parmi  les  hommes,  forcèrent 
chacun  de  ne  songer  qu'à  lui-même  et  de  re- 
tirer son  cœur  au  dedans  de  lui. 


CHAPITRE  X. 

Formation  des  langues  da  Nord. 

A  la  longue  tous  hommes  deviennent  sem- 
blables, mais  l'ordre  de  leur  progrés  est  diffé- 
rent. Dans  les  climats  méridionaux,  où  la  na- 
ture est  prodigue,  les  besoins  naissent  des 
passions  ;  dans  les  pays  froids,  où  elle  est  avare, 
les  passions  naissent  des  besoins,  et  les  lan- 
gues, tristes  filles  de  la  nécessité,  se  sentent  de 
leur  dure  origine. 

Quoique  l'homme  s'accoutume  aux  intem- 
péries de  l'air,  au  froid,  au  malaise,  même  è  la 
faim,  il  y  a  pourtant  un  point  où  la  nature  suc- 
combe :  en  proie  à  ces  cruelles  épreuves,  tout 
ce  qui  est  débile  périt;  tout  le  reste  se  renforce; 
et  il  n'y  a  point  de  milieu  entre  la  vigueur  et  la 
mort.  Voilà  d'où  vient  que  les  peuples  septen- 
trionaux sont  si  robustes  :  ce  n'est  pas  d'abord 
le  climat  qui  les  a  rendus  tels,  mais  il  n'a  souf- 
fert que  ceux  qui  l'étoient,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  enfans  gardent  la  bonne  constitu- 
tion de  leurs  pères. 

On  voit  déjà  que  les  hommes,  plus  robustes, 
doivent  avoir  des  organes  moins  délicats;  leurs 
voix  doivent  être  plus  âpres  et  plus  fortes. 
D'ailleurs,  quelle  différence  entre  les  inflexions 
touchantes  qui  viennent  des  mouvemcns  de 
1  âme  aux  cris  qu'arrachent  les  besoins  physi- 


ques 1  Dans  ces  affreux  climats  où  tout  est  mort 
durant  neuf  mois  de  Tannée,  où  le  soleil  n'é- 
chauffe l'air  quelques  semaines  que  pour  ap- 
prendre aux  habitants  de  quels  biens  ils  sont 
prives  et  prolonger  leur  misère;  dans  ces  lieux 
où  la  terre  ne  donne  rien  qu'à  force  de  travail, 
et  où  la  source  do  la  vie  semble  être  plus  dans 
les  bras  que  dans  le  cœur,  les  hommes,  sans 
cesse  occupes  à  pourvoir  à  leur  subsistance, 
songeoient  à  peine  à  des  liens  plus  doux  :  tout 
se  bornoit  à  l'impulsion  physique  ;  l'occasion 
fciisoit  le  choix,  la  facilité  faisoit  la  préférence, 
l/oisivcté  qui  nourrit  les  passions  fit  place  au 
travail  qui  les  réprime  ;  avant  de  songer  à  vivre 
heureux,  il  Hilloit  songer  à  vivre.  Le  besoin 
mutuel  unissant  les  hommes  bien  mieux  que 
le  sentiment  n'auroit  fait,  la  société  ne  se  forma 
que  par  l'industrie  :  le  continuel  danger  de  pé- 
rir no  permcttoit  pas  de  se  borner  à  la  langue 
du  geste,  et  le  premier  mot  ne  fut  pas  chez  eux, 
aimes-moi,  mais  aides-moi. 

Ces  deux  termes,  quoique  assez  semblables, 
se  prononcent  d'un  ton  bien  différent  :  on  n'a- 
voit  rien  à  faire  sentir,  on  avoit  tout  à  faire 
entendre  ;  il  ne  s'agissoit  donc  pas  d'énergie, 
mais  de  clarté.  A  l'accent  que  le  cœur  ne  four- 
nissoit  pas,  on  substitua  des  articulations  fortes 
et  sensibles;  et  s'il  y  eut  dans  la  forme  du  lan- 
gage quelque  impression  naturelle,  cette  im- 
pression contribuoit  encore  à  sa  dureté. 

En  effet,  les  hommes  septentrionaux  ne  sont 
pas  sans  passirms,  mais  ils  en  ont  dune  autre 
espèce.  Celles  des  pays  chauds  sont  des  pas- 
sions voluptueuses,  qui  tiennent  à  l'amour  et  à 
la  mollesse  :  la  nature  fait  tant  pour  les  habi- 
tans, qu'ils  n'ont  presque  rien  à  faire;  pourvu 
qu'un  Asiatique  ait  des  femmes  et  du  repos,  il 
est  cimtent.  Mais  dans  le  Nord,  où  les  habitans 
ccmsomment  beaucoup  sur  un  sol  ingrat,  des 
hommes  soumis  à  tant  de  besoins  sont  faciles  à 
irriter;  tout  ce  qu'on  fait  autour  d'eux  les  in- 
quiète. Comme  ils  ne  subsistent  qu'avec  peine, 
plus  ils  sont  pauvres,  plus  ils  tiennent  au  peu 
qu'ils  ont;  les  approcher,  c'est  attenter  à  leur 
vie.  Do  là  leur  vient  ce  tempérament  irascible, 
si  prompt  à  se  tourner  en  fureur  contre  tout  ce 
qui  les  blesse  :  ainsi  leurs  voix  les  plus  naturelles 
sont  celles  do  la  colère  et  des  menaceà;  et  ces 
voix  s'accompagnent  toujours  d'articulations 
fortes  Qui  les  rendent  dures  et  bruyantes» 
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CHAPITRE  XI. 

RéncxioDS  sur  ces  différences. 

Voilà»  selon  mon  opinion,  les  causes  physi- 
ques les  plus  générales  de  la  difFércnce  caracté- 
ristique des  primitives  langues.  Celles  du  Midi 
durent  être  vives,  sonores,  accentuées,  élo- 
quentes, et  souvent  obscures  à  force  d*énergm  ; 
celles  du  Nord  durent  être  sourdes,  rudes,  ar- 
ticulées, criardes,  monotones,  claires  à  force  de 
mots  plutôt  que  par  une  bonne  construction. 
Les  langues  modernes,  cent  fois  mêlées  el  re- 
fondues, gardent  encore  quelque  chose  de  ces 
diCFérences  :  le  françois,  Fanglois,  Tallemand, 
sont  le  langage  privé  des  hommes  qui  s*entr*ai- 
dent,  qui  raisonnent  entre  eux  de  sang-froid, 
ou  de  gens  emportés  qui  se  fâchent;  mais  les 
ministres  des  dieux  annonçant  les  mystères  sa- 
crés, les  sages  donnant  des  lois  au  peuple,  les 
chefs  entraînant  la  multitude,  doivent  parler 
arabe  ou  persan  [*).  Nos  langues  valent  mieux 
écrites  que  parlées,  et  Ton  nous  lit  avec  plus  de 
plaisir  qu'on  ne  nous  écoute.  Au  contraire,  les 
langues  orientales  écrites  perdent  leur  vie  et 
leur  chaleur  :  le  sens  n'est  qu'à  moitié  dans  les 
mots,  toute  sa  force  est  dans  les  accens  ;  juger 
du  génie  des  Orientaux  par  leurs  livres,  c'est 
vouloir  peindre  un  homme  sur  son  cadavre. 

Pour  bien  apprécier  les  actions  des  hommes, 
il  faut  les  prendre  dans  tous  leurs  rapports,  et 
c'est  ce  qu'on  ne  nous  apprend  point  à  faire  : 
quand  nous  nous  mettons  à  la  place  des  autres, 
nous  nous  y  mettons  toujours  tels  que  nous 
sommes  modifiés,  non  tels  qu'ils  doivent  l'être; 
et,  quand  nous  pensons  les  juger  sur  la  raison, 
nous  ne  faisons  que  comparer  leurs  préjugés 
aux  nAtres.Tel,  pour  savoir  lire  un  peu  d'arabe, 
sourit  en  feuilletant  VAlcoran,  qui,  s'il  eût  en- 
tendu Mahomet  l'annoncer  en  personne  dans 
cette  langue  éloquente  et  cadencée,  avec  cette 
voix  sonore  et  persuasive  qui  séduisoil  l'oreille 
avant  le  cœur,  et  sans  cesse  animant  ses  sen- 
tences de  l'accent  de  l'enthousiasme,  se  fût 
prosterné  contre  terre  en  criant  :  Grand  pro- 
phète, envoyé  de  Dieu,  menez-nous  à  la  gloire, 
au  martyre;  nous  voulons  vaincre  ou  mourir 
pour  vous,  le  fanatisme  nous  parott  toujours 

(*)  Le  tnrc  est  nne  Ungue  septentrionale. 


risible,  parce  qu'il  n'a  point  de  voix  parmi 
nous  pour  se  faire  entendre  :  nos  fanaliquoi 
mêmes  ne  sont  pas  de  vrais  fanatiques  :  ce  no 
sont  que  des  fripons  ou  des  fous.  Nos  langues, 
an  lieu  d'inflexions  pour  des  inspirés,  n'ont  que 
des  cris  pour  des  possédés  du  diable. 


CHAPITRE  Xn. 
Origioe  de  la  musique,  et  ses  rapports. 

Avec  les  premières  voix  se  formèrent  les 
premières  articulations  ou  les  premiers  sons, 
selon  le  genre  de  la  passion  qui  dietoit  les  uns 
ou  les  autres*  La  colère  arrache  des  cris  mena- 
çans,  que  la  langue  et  le  palais  articulent  :  mais 
la  voix  de  la  tendresse  est  plus  douce,  c'est  la 
glotte  qui  la  modifie,  et  cette  voix  devient  un 
son;  seulement  les  accens  en  sont  plus  fré- 
quens  ou  plus  rares,  les  inflexions  plus  ou 
moins  aiguës,  selon  le  sentiment  qui  s'y  joint. 
Ainsi  la  cadence  et  les  sons  naissent  avec  les  syl- 
labes :  la  passion  fait  parler  tous  les  organe» 
et  pare  la  voix  de  tout  leur  éclat  ;  ainsi  les  vers, 
les  chants,  la  parole,  ont  une  origine  commune. 
Autour  des  fontaines  dont  j'ai  parlé,  les  pre- 
miers discours  furent  les  premières  chansons  : 
les  retours  périodiques  et  mesurés  du  rhythme, 
les  inflexions  mélodieuses  des  accens,  firent 
naître  la  poésie  et  la  musique  avec  la  langue; 
ou  plutût  tout  cela  n'étoit  que  la  langue  même 
pour  ces  heureux  climats  et  ces  heureux  temps, 
où  les  seuls  besoins  prcssans  qui  demandoient 
le  concours  d'autrui  éloient  ceux  que  le  cœur 
faisoit  naître. 

Les  premières  histoires,  les  premières  ha- 
rangues, les  premières  lois  furent  en  vers  :  la 
poésie  fut  trouvée  avant  la  prose;  cela  devoit 
être,  puisque  les  passions  parlèrent  avant  la  rai- 
son. H  en  fut  de  même  de  la  musique  :  il  n*y  eut 
d'abord  point  d'autre  musique  que  la  mélodie, 
ni  d'autre  mélodie  que  le  son  varié  de  la  parole  ; 
les  accens  formoient  le  chant,  les  quaniiiés 
formoient  la  mesure,  et  l'on  parloit  autant  par 
les  sons  et  par  le  rhythme  que  par  les  articula- 
tions et  les  voix.  Dire  et  chanter  étoient  autre- 
fois la  même  chose,  dit  Sirabon;  ce  qui  mon- 
tre, ajoute-t-ii,  que  la  poésie  est  la  source  de 
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Vélaqaence  (*).  Il  folloit  dire  que  Tune  et  Vau- 
tre eurent  la  môme  source  »  et  ne  furent  d'a- 
bord que  la  même  chose.  Sur  la  manière  dont 
se  lièrent  les  premières  sociétés,  étoit-il  éton- 
nant qtt*on  mît  en  vers  les  premières  histoires, 
et  qu'on  cbantAt  les  premières  lois?  éioit-il 
étonnant  que  les  premiers  grammairiens  sou- 
missent leur  art  à  la  musique,  et  fussent  à  la 
fois  professeurs  de  Tun  et  de  l'autre  p]  ? 

Une  langue  qui  n  a  que  des  articulations  et 
des  voix  n'a  donc  que  la  moitié  de  sa  richesse  : 
elle  rend  des  idées,  il  est  vrai;  mais  pour  ren- 
dre des  sentimensy  des  images,  il  lui  faut  en- 
core un  rhythme  et  des  sons,  c'est-à-dire  une 
mélodie  :  voilà  ce  qu'avoit  la  langue  grecque 
et  ce  qui  manque. à  la  nAtre. 

Nous  sommes  toujours  dans  l'étonnemont 
sur  les  effets  prodigieux  de  l'éloquence,  de  la 
poésie  et  de  la  musique  parmi  les  Grecs  :  ces 
effets  ne  s'arrangent  point  dans  nos  tètes,  parce 
que  nous  n'en  éprouvons  plus  de  pareils  ;  et 
tout  ce  que  nous  pouvons  gagner  sur  nous,  en 
les  voyant  si  bien  attestés ,  est  de  faire  sem- 
blant de  les  croire  par  complaisance  pour  nos 
sa  vans  (3).  Burette,  ayant  traduit ,  comme  il 
put,  en  notes  de  notre  musique  certains  mor- 
ceaux de  musique  grecque,  eut  ta  simplicité  de 
faire  exécuter  ces  morceaux  à  l'Académie  des 
belles-lettres,  et  les  académiciens  eurent  la 
patience  de  les  écouter.  J'admire  cette  expé- 
rience dans  un  pays  dont  la  musique  est  indé- 
chiffrable pour  toute  autre  nation.  Donnez  un 

(*)  Géogr.lW.  I. 

(>)  c  ArcliyUf  atqne  Aristoxenev  eliam  fabjeclam  gramma- 
»  ttceti  minic»  paUYenmt,  et  eotdem  otriosqne  rei  pnecepto- 
I  m  fiiisfe. . .  Tnm  EnpoUs .  apod  qiiein  Prodanma  et  nraslcen 

•  et  littéral  doœt.  Et  H aricas .  qui  est  H jperbolnt ,  nihil  se  ex 
>  musicis sclre  nbi  liUeras  confitetar.»  Quiotil.,  Ub.  i,  cap.  10. 

(*)  Sans  doute  il  fant  faire  en  loale  choae  déduction  de  l'exa- 
gération grecque,  mais  c'est  aussi  trop  donner  au  préjugé  mo- 
derne que  de  pousser  ces  déductions  Jn9qn*à  faire  évanouir 
tontes  les  différences,  t  Quand  ia'moiique  des  Grecs,  dit  l'abbé 

•  Terrasson,  do  temps  d' Amphlon  et  d'Orphée,  en  étoit  an  point 
»  où  elle  est  aujourd'hui  dans  les  Tilles  les  plus  éloignées  de  la 

■  capitale,  c'est  alors  qu'elle  sospendolt  le  cours  des  ReuTes , 

■  qu'elle  altiroit  les  chênes  •  et  qu'elle  f alsolt  montolr  let  ro- 

•  diers.  Aii|onrd'bui  qu'elle  est  arrlYée  à  un  très-haut  point  de 
I  perfection ,  on  Taime  beaucoup ,  on  en  pénètre  même  les 
»  beautés ,  mxlN  elle  laisse  tout  à  sa  place,  il  en  a  été  ainsi  des 
»  vers  d'Homère,  poète  né  dans  les  temps  qui  se  ressenlolent 
9  encore  de  l'enfance  de  l'esprit  humain,  en  comparaison  de 
»  ceux  qui  Tont  suivi.  On  s'est  extasié  sur  ses  vers ,  et  l'on  se 

•  contente  anjonidlmi  de  goAler  et  d'esUmer  ceux  des  bons 

•  poètes.  >  On  ne  peut  nier  que  l'ahbé  Tcrrassou  n'eût  quelque- 
fois de  la  philosophie,  mais  ce  n'est  sOrcrocnt  pas  dans  ce  pas- 
sage qu'il  en  a  montré. 
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monologue  d  opéra  françois  à  exécuter  par  ie)s 
musiciens  étrangers  qu'il  vous  plaira,  je  vous 
défie  d*y  rien  reconnottre  :  ce  sont  pourtant  ces 
mêmes  François  qui  prétendoicnt  juger  la  mé- 
lodie d*une  ode  de  Pindarc  mise  en  musique 
il  y  a  deux  mille  ans  I 

J'ai  lu  qu*autrefois  en  Amérique  leslndiens, 
voyant  Teffet  étonnant  des  armes  à  feu,  t'a- 
massoient  à  terre  des  balles  de  mousquci;  puis, 
les  jetant  avec  la  main  en  faisant  un  grand 
bruit  de  la  bouche,  ils  éloiont  tout  surpris  do 
n*avoir  tué  personne.  Nos  orateurs,  nos  musi- 
ciens, nos  savans  ressemblent  à  ces  Indiens.  Le 
prodige  n*est  pas  qu'avec  notre  musique  nous 
ne  fassions  plus  ce  que  faisoient  les  Grecs  avec 
la  leur;  il  seroit,  au  contraire,  qu'avec  des  in- 
strumens  si  différents  on  produisit  les  mêmes 
effets. 


CHAPITRE  X  ni. 
De  la  Mélodie. 

L'homme  est  modifié  par  ses  sens,  personne 
n'en  doute  ;  mais,  faute  de  distinguer  les  modi- 
fications, nous  en  confondons  les  causes  ;  nous 
donnons  trop  et  trop  peu  d  empire  aux  sensa- 
tions ;  nous  ne  voyons  pas  que  souvent  elles 
ne  nous  affectent  point  seulement  comme  sen« 
salions,  mais  comme  signes  ou  images,  et  que 
leurs  effets  moraux  ont  aussi  des  causes  mo- 
rales. Gomme  les  sentimens  qu'excite  en  nous 
la  peinture  ne  viennent  point  des  couleurs, 
l'empire  que  la  musique  a  sur  nos  âmes  n'est 
point  l'ouvrage  des  sons.  De  belles  couleurs 
bien  nuancées  plaisent  à  la  vue,  mais  ce  plaisir 
est  purement  de  sensation.  G'est  le  dessin,  c'est 
l'imitation  qui  donne  à  ces  couleurs  de  la  vie 
et  de  l'âme  :  ce  sont  les  passions  qu'elles  ex- 
piiment  qui  viennent  émouvoir  les  nAtres;  ce 
sont  les  objets  qu'elles  représentent  qui  vien- 
nent nous  affecter.  L'intérêt  et  le  sentiment  ne 
tiennent  point  aux  couleurs;  les  traits  d'un  ta- 
bleau touchant  nous  touchent  encore  dans  une 
estampe  :  ôtez  ces  traits  dans  le  tableau,  les 
couleurs  ne  feront  plus  rien. 

La  mélodie  fait  précisément  dans  la  musique 
ce  que  fait  le  dessin  dans  la  peinture;  c'est  elle 
qui  marque  les  traits  et  les  figures,  dont  1rs 
accords  et  les  sons  ne  sont  que  les  couleurs. 
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Mais.,  dira-l-on,  la  mélodie  n'est  qu*une  9uc- 
«esftion  de  sons.  Sans  doute;  mais  le  dessin 
n'est  aussi  qu'un  arrangement  de  couleurs.  Uft 
orateur  se  sert  d'encre  pour  tracor  ses  écrits  : 
est-ce  à  dire  que  Tencre  soit  une  liqueur  fort 
éloquente? 

.  Supposez  un  pays  où  Ton  n*auroit  aucune  idée 
du  dessin,  mais  où  beaucoup  de  gens,  pjissant 
leur  vie  à  combiner,  mêler,  nuer  des  couleurs, 
croiroient  exceller  en  peinture.  Ces  gcns-là 
raisonneroient  de  la  nôtre  précisément  comme 
nous  raisonnons  de  la  musique  des  Grecs. 
Quand  on  leur  parierott  de  Témotion  que  nous 
causent  de  beaux  tableaux,  et  du  charme  de 
s'attendrir  devant  un  sujet  pathétique,  leurs 
sa  vans  approfondiroient  aussitôt  ta  matièrei 
compareroient  leurs  couleurs  aux  nôtres,  exa- 
mincroient  si  notre  vert  est  plus  tendre,  ou 
notre  rouge  plus  éclatant;  ils  chercheroient 
quels  accords  de  couleurs  peuvent  faire  pleu- 
rer, quels  autres  peuvent  mettre  en  colère  ;  les 
Rurettcs  de  ce  pays-là  rassembleroient  sur  des 
guenilles  quelques  lambeaux  défigurés  de  nos 
tableaux;  puis  on  se  demanderoit  avec  surprise 
ce  qu'il  y  a  de  si  merveilleux  dans  ce  coloris. 

Que  si,  dans  quekjue  nation  voisine,  on 
commençoit  à  Jormer  quelque  trait,  quelque 
ébauche  de  dessin,  quelque  figure  encore  im- 
parfaite, tout  cela  passeroit  pour  du  barbouiU 
iage,  pour  une  peinture  capricieuse  et  baro* 
que;  et  Ton  s*en  tiendroit,  pour  conserver 
le  goût,  à  ce  beau  simple,  qui  véritablement 
n'exprime  rien,  mais  qui  fait  briller  de  belles 
nuances,  de  grandes  plaques  bien  colorées,  de 
longues  dégradations  de  teintes  sans  aucun 
trait. 

Enfin,  peut-être,  à  force  de  progrès,  on 
viendroit  à  l'expérienee  du  prisme.  Aussitôt 
quelque  artiste  célèbre  éiabliroit  là-dessus  un 
beau  système.  Messieurs»  leur  diroit-il,  pour 
bien  philosopher,  il  faut  remonter  aux  causes 
physiques.  Voilà  la  décomposition  de  la  lu- 
mière ;  voilà  toutes  les  couleurs  primitives  ; 
voilà  leurs  rapports,  leurs  proportions;  voilà 
les  vrais  principes  du  plaisir  que  vous  fait  la 
peinture.  Tous  ces  mots  mystérieux  de  dessin, 
de  représentation,  de  figure,  sont  une  pure 
charlatanerie  des  peintres  françois,  qui,  par 
leurs  imitations,  pensent  doimer  je  ne  sais  quels 
«louvemens  à  Tàme,  tandis  qu'on  sait  qu'il  n  y 


a  que  des  sensations.  On  vous  dit  des  nerveiBes 
de  leurs  tableaux  ;  mais  voycx  mes  teintes. 

Les  peintres  françois,  contimieroit-il,  ont 
peut-être  observé  Tarc^n-ciel;  ils  ont  pu  le* 
cevoir  de  la  nature  quelque  goût  de  nuance 
et  quelque  instinct  de  coloris.  Uof ,  je  vous  ai 
montré  les  grands,  tes  vrais  principes  de  l'art. 
Que  dis-je  de  l'art  I  de  tous  les  arts,  messieurs, 
de  toutes  les  sciences.  L'analyse  des  couleurs, 
te  calcul  des  réfractions  du  prisme,  vous  don- 
nent les  seuls  rapports  exacts  qui  soient  dans 
ta  nature,  la  règle  de  tous  les  rapports.  Or, 
tout  dans  l'univers  n'est  que  rapport.  On  sait 
donc  tout  quand  on  sait  peindre  ;  on  sait  tout 
quand  on  sait  assortir  des  couleurs. 

Que  dirions-nous  du  peintre  assez  dépourvu 
de  sentiment  et  de  goût  pour  raisonner  de  la 
sorte,  et  borner  stupidement  au  physique  de 
son  art  le  plaisir  que  nous  fait  la  peinture?  Que 
dirions-nous  du  musicien  qui,  plein  de  préju- 
gés semblables,  croiroit  voir  dans  la  seule  har- 
monie la  source  des  grands  effets  de  /a  musi- 
que? Nous  enverrions  le  premier  mettre  en 
couleur  des  boiseries,  et  nous  condamnerions 
l'autre  à  faire  des  opéra  françois. 

Gomme  donc  la  peinture  n'est  pas  Tart  do 
combiner  des  couleurs  d'une  manière  agréable 
à  la  vue,  la  musique  n'est  pas  non  plus  Tart 
de  combiner  des  sons  d'une  manière  agréable 
à  l'oreille.  S'il  n'y  avoit  que  cela,  l'une  et  lau- 
tre  seroient  au  nombre  des  sciences  naturelles 
et  non  pas  des  beaux-arts.  Cest  l'imitation 
seule  qui  les  élève  à  ce  rang.  Or,  qu'est-ce  qui 
fait  de  la  peinture  un  art  d'imitation?  c  est  le 
dessin.  Qu'est-ce  qui  de  la  musique  en  foii  un 
autre?  c'est  la  mélodie. 


CHAPITRE  XIV. 
De  rHarmoBie. 

La  beauté  des  sons  est  de  la  natorc  ;  leur 
effet  est  purement  physique;  il  résulte  du  con 
cours  des  diverses  particules  d*air  mises  eo 
mouvement  par  le  corps  sonore,  et  par  toutes 
ses  aliquotes,  peut-être  à  l'infini  *  le  tout  en-- 
semble  donne  une  sensation  agréable.  Tons  les 
hommes  de  l'univers  prendront  plaisir  à  écouta 
de  beaux  sons;  mais  si  ce  plaisir  n'est  auîist 
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par  des  ioflexions  mélodieuses  qui  leur  soient 
familières»  il  ne  sera  point  délicieux,  il  ne  se 
changera  point  en  volupté.  Les  plus  beaux 
chaotSy  à  notre  gré,  toucheront  toujours  mé- 
diocrement une  or»lle  qui  n'y  s^ra  point  ac- 
Gontttffiée  ;  c*est  une  langue  dont  il  faut  avoir 
le  dictioiiiiaire. 

L'harmonie  proprement  dite  est  dans  un  cas 
bien  moins  favorable  encore.  N'ayant  que  des 
beautés  de  conventionnelle  ne  flatte  à  nul  égard 
les  oreilles  qui  n*y  sont  pas  exercées;  ÎL  faut 
en  avoir  une  longue  habitude  pour  la  sentir  et 
pour  la  goûter.  Les  oreilles  rustiques  n'enten- 
dent que  du  bruit  dans  nos  consonnances. 
Quand  les  proportions  naturelles  sont  altérées, 
il  nVst  pas  étonnant  que  le  plaisir  naturel 
n'existe  plus. 

Un  son  porte  avec  lui  tous  ses  sons  harmo- 
niques concomitansy  dans  les  rapports  de  force 
et  d'intervalles  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux 
pour  donner  la  plus  parfaite  harmonie  de  ce 
même  son.  Ajoutez-y  la  tierce  ou  la  quinte,  ou 
quelque  autre  consonnance  ;  vous  ne  l'ajoutez 
pas,  vous  la  redoublez;  vous  laissez  le  rapport 
dlntervalle,  mais  vous  altérez  celui  de  force. 
En  renforçant  une  consonnance  et  non  pas  les 
autres,  vous  rompez  la  proportion  ;  en  voulant 
faire  mieux  que  la  nature,  vous  faites  plus 
mal.  Vos  oreilles  et  votre  goût  sont  gâtés  par 
un  art  mal  entendu.  Naturellement  il  n'y  a 
point  d'autre  harmonie  que  l'unisson. 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une 
certaine  simplicité  suggèrent  naturellement 
leurs  basses,  et  qu'un  homme  ayant  l'oreille 
juste  ei  non  exercée  entonnera  naturellement 
cette  basse.  C'est  là  un  préjugé  de  musicien, 
démenti  par  toute  expérience.  Non-seulement 
celui  qui  n'aura  jamais  entendu  ni  basse,  ni 
harmonie,  ne  trouvera  de  lui-même  ni  cotte 
harmonie,  ni  cette  basse;  mais  môme  elles  lui 
déplairont  si  on  les  lui  fait  entendre,  et  il  ai- 
mera beaucoup  mieux  le  simple  unisson. 

Quand  on  calculeroit  mille  ans  les  rapports 
des  sons  et  des  lois  de  l'harmonie,  comment 
fera-ton  jamais  de  cet  art  un  art  d'imitation? 
Où  est  le  principe  de  cette  imitation  prétendue? 
De  quoi  l'harmonie  est^le  signe?  Et  qu'y  a- 
t-il  de  commun  entre  des  accords  et  nos  pas- 
sions? 
Qu'on  fasse  la  même  question  sur  la  mélo- 


die, la  réponse  vient  d'eltc-mème  :  elle  est 
d'avance  dans  l'esprit  des  lecteurs.  La  mélo- 
die, en  imitant  les  inflexions  de  la  voix,  ex- 
prime les  plaintes,  les  cris  de  douleur  ou  do 
joie,  les  menaces,  les  géniissemens  ;  tous  les 
signes  vocaux  des  passions  sont  de  son  ressort. 
Elle  imite  les  accens  des  langues,  et  les  tours 
affectés  dans  chaque  idiome  à  certains  mouve- 
mens  de  Tàmc  :  elle  n  imite  pas  seulement,  elle 
parle  ;  et  son  langage  inarticulé,  mais  vif,  ar- 
dent, passionné,  a  cent  fois  plus  d'énergie  que 
la  parole  même.  Voilà  d'où  natt  la  force  des 
imitations  musicales;  voilà  d'où  naît  l'empire 
du  chant  sur  les  cœurs  sensibles.  L'harmonie 
y  peut  concourir  en  certains  systèmes,  en  liant 
la  succession  des  sons  par  quelques  lois  de  mo- 
dulation ;  en  rendant  les  intonations  plus  justes  ; 
en  portant  à  l'oreille  un  témoignage  assuré  de 
cette  justesse;  en  rapprochant  et  fixant  à  des 
intervalles  consonnans  et  liés  des  inflexions 
inappréciables.  Afais  en  donnant  aussi  des  en- 
traves à  la  mélodie,  elle  lui  ôte  l'énergie  et  l'ex- 
pression; elle  efface  l'accent  passionné  pour  y 
substituer  l'intervalle  harmonique  ;  elle  assujet- 
tit à  deux  seuls  modes  des  chants  qui  devroient 
en  avoir  autant  qu'il  y  a  de  tons  oratoires  ;  elle 
efface  et  détruit  des  multitudes  de  sons  ou  d'in- 
tervalles qui  n'entrent  pas  dans  son  système  : 
en  un  mot,  elle  sépare  tellement  le  chant  de  la 
parole,  que  ces  deux  langages  se  combattent, 
se  contrarient,  s'Atent  mutuellement  tout  ca- 
ractère de  vérité,  et  ne  se  peuvent  réunir  sans 
absurdité  dans  un  sujet  pathétique.  De  là  vient 
que  le  peuple  trouve  toujours  ridicule  qu'on 
exprime  en  chant  les  passions  fortes  et  sérieu- 
ses ;  car  il  sait  que  dans  nos  langues  ces  pas- 
sions n'ont  point  d'inflexions  musicales,  et  que 
les  hommes  du  Nord,  non  plus  que  les  cygnes, 
ne  meurent  pas  en  chantant. 

La  seule  harmonie  est  même  insuffisante 
pour  les  expressions  qui  semblent  dépendre 
uniquement  d'elle.  Le  tonnerre,  le  murmure 
des  eaux,  les  venu,  les  orages,  sont  mal  rendus 
par  de  simples  accords.  Quoi  m'om  fasse,  le 
seul  btuiK  ie  dit  rien  à  Tesprit  ;  H  faut  que  les 
objets  parlent  pour  se  faire  entendre  ;  il  faut 
toujours,  dans  toute  imitation,  qu'une  espèce 
de  discours  supplée  à  la  voix  de  la  nature.  Le 
musicien  qui  veut  rendre  du  bruit  par  du  bruit 
se  trompe  ;  il  ne  connoîl  ni  le  foible  ni  le  fort 
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de  son  art,  il  en  juge  sans  goût,  sans  lumières. 
Apprenez-lui  qu'il  doit  rendra  du  bruit  par 
du  chant;  que,  s'il  faisoit  coasser  des  grenouil- 
les, il  faudroit  qu'il  les  fit  chanter  :  car  il  ne 
suffit  pas  qu'il  imite,  il  faut  qu'il  touche  et  qu'il 
plaise  ;  sans  quoi  sa  maussade  imitation  n'est 
rien  ;  et,  ne  donnant  d'intérêt  à  personne,  elle 
no  fait  nulle  impression. 


CHAPITRE  XV. 

Que  nos  plus  vifes  sensations  agissent  souTent  par  des 

impressions  inorales. 

Tant  qu'on  ne  voudra  considérer  les  sons 
que  par  l'ébranlement  qu'ils  excitent  dans  nos 
nerfs,  on  n'aura  point  de  vrais  principes  de  la 
musique  et  de  son  pouvoir  sur  les  cœurs.  Les 
sons,  dans  la  mélodie,  n'agissent  pas  seulement 
sur  nous  comme  sons,  mais  comme  signes  de 
nos  affections,  de  nos  sentimens;  c'est  ainsi 
qu'ils  excitent  en  nous  les  mouvemens  qu'ils 
expriment,  et  dont  nous  y  reconnoissons  l'i* 
mage.  On  aperçoit  quelque  chose  de  cet  eCFet 
moral  jusque  dans  les  animaux.  L'aboiement 
d'un  chien  en  attire  un  autre.  Si  mon  chat 
m'entend  imiter  un  miaulement,  à  l'instant  je 
le  vois  attentif,  inquiet,  agité.  S'aperçoit-il  que 
c'est  moi  qui  contrefais  la  voix  de  son  sembla- 
ble,  il  se  rassied  et  reste  en  repos.  Pourquoi 
cette  différence  d'impression,  puisqu'il  n'y  en 
a  point  dans  l'ébranlement  des  fibres,  et  que 
lui-même  y  a  d'abord  été  trompé? 

Si  le  plus  grand  empire  qu'ont  sur  nous  nos 
sensations  n'est  pas  dû  a  des  causes  morales, 
pourquoi  donc  sommes-nous  si  sensibles  à  des 
impressions  qui  sont  nulles  pour  des  barbares? 
Pourquoi  nos  plus  touchantes  musiques  nesont- 
«•lles  qu'un  vain  bruit  à  l'oreille  d'un  Caraïbe? 
Ses  nerfs  sont-ils  d'une  autre  nature  que  les 
nôtres?  pourquoi  ne  sont-ils  pas  ébranlés  de 
iiième?  ou  pourquoi  ces  mêmes  ébranlemens 
aiTectent-iis  tant  les  uns  et  si  peu  les  autres? 

On  cite  en  preuve  du  pouvoir  physique  des 
hons  la  gucrison  des  piqûres  de  tarentules.  Cet 
exemple  prouve  tout  le  contraire.  Il  ne  faut 
ni  des  sons  absolus  ni  les  mêmes  airs  pour  gué- 
rir tous  ceux  qui  sont  piqués  de  cet  insecte;  il 
faut  à  chacun  d'eux  des  airs  d'une  mêlodit*  qui 


lui  soit  connue  et  des  phrases  qu'il  comprenns. 
Il  faut  à  l'Italien  des  airs  italiens  ;  au  Turc,  il 
faudroit  des  airs  turcs.  Chacun  n'est  affecté  que 
des  accens  qui  lui  sont  familiers;  ses  nerfs  ne 
s'y  prêtent  qu'autant  que  son  esprit  les  y  dis- 
pose :  il  faut  qu'il  entende  la  langue  qu'on  lui 
parle,  pour  que  ce  qu'on  lui  dit  puisse  le  met- 
tre en  mouvement.  Les  cantates  de  Bemier 
ont,  dit*on,  guéri  de  la  fièvre  un  musiden  Fran- 
çois; elles  l'auroient  donnée  à  un  musicien  de 
toute  autre  nation. 

Dans  les  autres  sens,  et  jusqu'au  plus  gros- 
sier de  tous,  on  peut  observer  les  mêmes  dif- 
férences. Qu'un  homme,  ayant  la  main  posée 
et  l'œil  fixé  sur  le  même  objet,  le  croie  succes- 
sivement animé  et  inanimé,  quoique  les  sens 
soient  frappés  de  même,  quel  changement  dans 
l'impression  1  La  rondeur,  la  blancheur,  la  fer- 
meté, la  douce  chaleur,  la  résistance  élastique, 
le  renflement  successif,  ue  lui  donnent  plus 
qu'un  toucher  doux,  mais  insipide,  s'il  ne  croit 
sentir  un  cœur  plein  de  vie  palpiter  et  battre 
sous  tout  cela. 

Je  ne  connois  qu'un  sens  aux  affeciîons  du- 
quel rien  de  moral  ne  se  mêle  :  c'est  \e  goût. 
Aussi  la  gourmandise  n'est-elle  jamais  le  vice 
dominant  que  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 

Que  celui  donc  qui  veut  philosopher  sur  la 
force  des  sensations  commence  par  écarter  des 
impressions  purement  sensuelles,  les  impres- 
sions intellectuelles  et  morales  que  nous  rece- 
vons par  la  voie  des  sens,  mais  dont  ils  ne  sont 
que  les  causes  occasionnelles;  qu'il  évite  l'er- 
reur de  donner  aux  objets  sensibles  un  pouvoir 
qu'ils  n'ont  pas,  ou  qu'ils  tiennent  des  affec- 
tions de  l'âme  qu'ils  nous  représentent.  Los 
coiileurs  et  les  sons  peuvent  beaucoup  comme 
représentations  et  signes,  peu  de  chose  comme 
simples  objets  des  sens.  Des  suites  de  sons  ou 
d'accords  m'amuseront  un  moment  peut-être  ; 
mais  pour  me  charmer  et  m'attendrir,  il  fiaut 
que  ces  suites  m'offrent  quelque  chose  qui  no 
soit  ni  son  ni  accord,  et  qui  me  vienne  émou- 
voir malgré  moi.  Les  chants  mêmes  qui  ne 
sont  qu'agréables  et  ne  disent  rien  lassent  en- 
core ;  car  ce  n'est  pas  tant  l'oreille  qui  porte  le 
plaisir  au  cœur,  que  le  cœur  qui  le  porte  à 
l'oreille.  Je  crois  qu'en  développant  mieux  ces 
idées  on  se  fût  épargné  bien  de  sols  raisonne- 
mens  sur  la  musique  ancienne.  Hais  dans  ce 


CHAPITRE  XVI. 


517 


tiède  où  l'on  s'efibrce  de  matérialiser  toutes 
les  opérations  de  rftœe,  et  d'ôter  toute  mora- 
lité aux  sentimens  humains  9  je  suis  trompé  si 
la  nouvelle  philosophie  ne  devient  aussi  funeste 

iu  bon  goût  qu*à  la  vertu. 


CHAPITRE  XVI. 
Fansie  analogie  cotre  Jes  couleurs  et  les  sons. 


Il  n'y  a  sortes  d'absurdités  auxquelles  les 
observations  physiques  n'aient  donné  lieu  dans 
Ja  considération  des  beaux-arts.  On  a  trouvé 
dans  l'analyse  du  son  les  mêmes  rapports  que 
dans  celle  delà  lumière.  Aussitôt  on  a  saisi  vi- 
vement cette  analogie,  sans  s'embarrasser  de 
1  expérience  et  de  la  raison.  L'esprit  de  système 
a  tout  confondu;  et  faute  de  savoir  peindre  aux 
oreilles,  on  s'est  avisé  de  chanter  aux  yeux. 
J'ai  vu  ce  fameux  clavecin  sur  lequel  on  pré- 
tendoit  faire  de  la  musique  avec  des  couleurs; 
c'étoit  bien  mal  connottre  les  opérations  de  la 
nature,  de  ne  pas  voir  que  l'effet  des  couleurs 
est  dans  leur  permanence,  et  celui  des  sons 
dans  leur  succession. 

Toutes  les  richesses  du  coloris  s'étalent  à  la 
fois  sur  la  face  de  la  terre;  du  premier  coup 
d'œil  tout  est  vu.  Mais  plus  on  regarde  et  plus 
on  est  enchanté  ;  il  ne  faut  plus  qu'admirer  et 
contempler  sans  cesse. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  son  ;  la  nature  ne  l'a- 
nalyse point  et  n'en  sépare  point  les  harmoni- 
ques :  elles  les  cache,  au  contraire,  sous  l'ap- 
parence de  l'unisson  ;  ou,  si  quelquefois  elle  les 
sépare  dans  le  chant  modulé  de  Thomme  et 
dans  le  ramage  de  quelques  oiseaux,  c*est  suc- 
cessivement, et  l'un  après  l'autre;  elle  inspire 
des  chants  et  non  des  accords,  elle  dicte  de  la 
mélodie  et  non  de  l'harmonie.  Les  couleurs 
sont  la  parure  des  êtres  inanimés;  toute  matière 
est  colorée  :  mais  les  sons  annoncent  le  mouve- 
ment; la  voix  annonce  un  être  sensible;  il 
n'y  a  que  des  corps  animés  qui  chantent.  Ce 
n'est  pas  le  Auteur  automate  qui  joue  de  la  flûte, 
c'est  le  mécanicien  qui  mesura  le  vent  et  fit 
mouvoir  les  doigts. 

Ainsi  chaque  sens  a  son  champ  qui  lui  est 
propre.  Le  champ  do  la  musique  est  le  temps, 
ivlui  de  la  peinture  est  l'espace.  Multiplier  les 


sons  entendus  à  la  fois,  ou  développer  les  cou- 
leurs l'une  après  l'autre,  c'est  changer  leur 
économie ,  c'est  mettre  l'œil  à  la  place  de  l'o- 
reille, et  l'oreille  à  la  place  de  l'œil. 

Vous  dites  :  Comme  chaque  couleur  est  dé- 
terminée par  Faiigle  de  réfraction  du  rayon 
qui  la  donne,  de  même  chaque  son  est  déter« 
miné  par  le  nombre  des  vibrations  du  corps 
sonore ,  en  un  temps  donné.  Or ,  les  rapports 
de  ces  angles  et  de  ces  nombres  étant  les  mê- 
mes ,  l'analogie  est  évidente.  Soît  ;  mais  cette 
analogie  est  de  raison,  non  de  sensation  ;  et  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Premièrement 
l'angle  de  réfraction  est  sensible  et  mesurable, 
et  noh  pas  le  nombre  des  vibrations.  Les  corps 
sonores,  soumis  à  l'action  de  l'air,  changent 
incessamment  de  dimensions  et  de  sons.  Les 
couleurs  sont  durables,  les  sons  s'évanouissent, 
et  l'on  n'a  jamais  de  certitude  que  ceux  qui  re- 
naissent soient  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
éteints.  De  plus,  chaque  couleur  est  absolue, 
indépendante;  au  lieu  que  chaque  son  n'est 
pour  nous  que  relatif,  et  ne  se  distingue  que 
par  comparaison.  Un  son  n'a  par  lui-même 
aucun  caractère  absolu  qui  le  fasse  reconnot- 
tre  :  il  est  grave  ou  aigu,  fort  ou  doux,  par 
rapport  a  un  autre;  en  lui-même  il  n'est  rien 
de  tout  cela.  Dans  le  système  harmonique,  un 
son  quelconque  n'est  rien  non  plus  naturelle- 
ment; il  n'est  ni  tonique,  ni  dominant,  ni  har- 
monique, ni  fondamental,  parce  que  toutes  ces 
propriétés  ne  sont  que  des  rapports,  et  que  le 
système  entier  pouvant  varier  du  grave  à  l'ai- 
gu, chaque  son  change  d'ordre  et  de  place  dans 
le  système,  selon  que  le  système  change  de  de- 
gré. Mais  les  propriétés  des  couleurs  ne  con- 
sistent point  en  des  rapports.  Le  jaune  est 
jaune,  indépendant  du  rouge  et  du  bleu  ;  par- 
tout il  est  sensible  et  reconnoissable  ;  et  sitêt 
qu'on  aura  fixé  l'angle  de  réfraction  qui  le 
donne,  on  sera  sûr  d'avoir  le  même  jaune  dans 

tous  les  temps. 

Les  couleurs  ne  sont  pas  dans  les  corps  colo- 
rés, mais  dansia  lumière;  pourqu  on  voieun  ob- 
jet, il  faut  qu'il  soit  éclairé.  liCS  sons  ont  aussi 
besoin  d'un  mobile ,  et  pour  qu'ils  existent  il 
faut  que  le  corps  sonore  soit  ébranlé.  C'est  un 
autre  avanuge  en  faveur  de  la  vue,  car  la  per- 
pétuelle émanation  des  astres  est  l'insirunient 
naturel  qui  agit  sur  elle  î  au  lieu  que  la  nature 
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seule  engendre  peu  de  sons  ;  et  à  moins  qu  on 
n'admette  rharmooie  des  sphères  célestes,  il 
fâUt  des  êtres  vivans  pour  la  produire. 

On  voit  par  là  que  la  peinture  est  plus  près 
do  la  nature,  et  que  la  musique  tient  plus  à  Tart 
humaio.  Oa  sent  aussi  que  Tune  intéresse  plus 
que  Tautre»  précisément  parce  qu*elle  rappro- 
che plus  rbomme  de  l'homme  et  nous  donne 
toujours  quelque  idée  de  nos  semblables.  La 
peinture  est  souvent  morte  et  inanimée;  elle 
vous  peut  transporter  au  fond  d*un  désert  : 
mais  sitôt  que  des  signes  vocaux  frappent  vo- 
tre oreille,  ils  vous  annoncent  un  être  sembla^ 
ble  à  vous;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  les  or- 
ganes de  rame  ;  et ,  s'ils  vous  peignent  aussi 
la  solitude,  ils  vous  disent  que  vous  n'y  êtes 
pas  seul.  Les  oiseaux  sifflent,  l'homme  seul 
chante  ;  et  Ton  ne  peut  entendre  ni  chant,  ni 
symphonie ,  sans  se  dire  à  l'instant  :  Un.autre 
être  sensible  est  ici. 

C'est  un  des  grands  avantages  du  musicien, 
de  pouvoir  peindre  les  choses  qu'on  ne  sauroit 
entendre,  tandis  qu'il  est  impossible  au  peintre 
do  représenter  celles  qu'on  ne  sauroit  voir  ;  et 
le  plus  grand  prodige  d'un  art  qui  n'agit  que 
par  le  mouvement  est  d'en  pouvoir  former  jus- 
qu'à l'image  du  repos.  Le  sommeil,  le  calme  de 
la  nuit,  la  solitude,  et  le  silence  même,  entrent 
dans  les  tableaux  de  la  musique.  On  sait  que 
le  bruit  peut  produire  l'effet  du  silence,  et  le 
silence  l'effet  du  bruit,  comme  quand  on  s'en- 
dort à  une  lecture  égale  et  mouotone,  et  qu'on 
s'éveille  à  l'instant  qu'elle  cesse.  Mais  la  mu- 
sique agit  plus  intimement  sur  nous ,  en  exci- 
tant par  un  sens  des  affections  semblables  à 
celles  qu'on  peut  exciter  par  un  autre;  et, 
comme  le  rapport  ne  peut  èire  sensible  que 
l'impression  ne  soit  forte,  la  peinture,  dénuée 
de  celte  force,  ne  peut  rendre  à  la  musique  les 
imitations  que  celle-ci  tire  d'elle.  Que  toute  la 
nature  soit  endormie,  celui  qui  la  contemple 
ne  dort  pas ,  et  l'art  du  musicien  consiste  à 
substituer  à  l'image  insensible  de  l'objet  celle 
des  mouvemcnsquc  sa  présence  excite  dans  le 
cœur  du  contemplateur.  Non-seulement  il  agi- 
tera la  mer,  animera  les  flammes  d'un  incen- 
die, fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la  pluie 
et  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra  l'horreur 
d'un  désert  affreux,  rembrunira  les  mura  d'une 
prison  souterraine,  calmera  la  tempête,  rcn- 


I  dra  l'air  tranquiiie  et  serein,  et  répandra  de 
l'orcheslre  une  fraîcheur  noaveile  sur  tes  bo- 
cages. H  ne  représentera  po»  directement  ces 
choses,  mais  il  excitera  dans  l'Ame  les  mimes 
sentimens  qu'on  éprouve  en  les  voyant. 


CHAPITRE  XVIÎ. 
Erreur  des  raosleieBs  naigible  è  leur  art. 

Voyez  comment  tout  nous  ramène  sans  cesse 
aux  effets  moraux  dont  j'ai  parlé,  et  combien 
les  musidens  qui  ne  considèrent  la  puissance 
des  sons  que  par  l'action  de  l'air  et  l'ébranle- 
ment des  fibres,  sont  loin  de  eonnotu^  en  quoi 
réside  la  force  de  cet  art.  Plus  ils  le  rapprochent 
des  impressions  purement  physiques,  plus  ils 
l'éloignent  de  son  origine,  et  plus  ils  lui  dtent 
aussi  de  sa  primitive  énergie.  En  quittant  l'ac- 
cent oral  et  s'attachant  aux  seules  institutions 
harmoniques,  la  musiquedeWentplasbruyante 
à  l'oreille  et  moins  douce  ao  cœur.  Elle  a  déjà 
cessé  de  parler,  bientôt  elle  ne  chantera  p\us; 
et  alors  avec  tous  ses  accords  ei  toute  son  har- 
monie elle  ne  fera  plus  aucun  effet  sur  nous. 


CHAPITRE  XVIII. 

Que  le  système  mosical  des  Grecs  n'aToit  aocun 

au  nôtre. 


Comment  ces  changemens  sont-ils  arrivésl 
Par  un  changement  naturel  du  caractère  d« 
langues.  On  sait  que  notre  harmonie  est  une 
invention  gothique.  Ceux  qui  prétendent  trou- 
ver le  système  des  Grecs  dans  le  nôtre  se  mo- 
quent de  nous.  Le  système  des  Grecs  n'aroit 
absolument  d'harmonique  dans  notre  sens  qiu^ 
ce  qu*il  falloit  pour  fixer  l'accord  des  instni- 
mens  sur  des  consonnances parfaites.  Tousse 
peuples  qui  ont  des  instnimens  à  cordes  sont 
forcés  de  les  accorder  par  des  consonnances; 
mais  ceux  qui  n'en  ont  pas  ont  dans  leurs  chants 
des  inflexions  que  nous  nommons  fausses  parce 
qu'elles  n'entrent  pas  dans  notre  système  et 
que  nous  ne  pouvons  les  noter.  C'est  ce  qu  oft 
a  remarqué  sur  les  chants   des  6auva£[esde 
rAmcriquc,   et  c'est  ce  qu'on  auroit  dii  Tf* 
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marquer  aussi  sur  divers  intervalles  de  la 
musique  des  Grecs,  si  l'on  eût  étudié  cette 
musique  avec  moies  de  prévention  pour  la 
nôtre. 

Les  Grecs  divisoient  leur  diagramme  par  té- 
tracordcs ,  comme  nous  divisons  notre  clavier 
pnr  octaves;  et  les  mêmes  divisions  se  répé- 
toicnt  exactement  chez  eux  à  chaque  létra- 
cordc,  comme  elles  se  répètent  chez  nous  à 
chaque  octave;  similitude  qu'on  n'eût  pu  con- 
server dans  l'unité  du  mode  harmonique  et 
qu*on  n'auroit  pas  même  imaginée.  Mais  comme 
on  passe  par  des  intervalles  moins  grands  quand 
on  parle  que  quand  on  chante,  il  fut  naturel 
c\\\\U  regardassent  la  répétition  des  tétracor- 
des  y  d.ii'.s  leur  mélodie  orale,  comme  nous 
regardons  la  répétition  des  octaves  dans  notre 
mélodie  harmonique.     • 

ils  n'ont  reconnu  pour  consonnancos  que 
celles  que  nous  appelons  consonna'nces  par- 
faites ;  ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces  et 
fes  sixtes.  Pourquoi  cela?  C'est  que  l'intervalle 
du  ton  mhieur  étant  ignoré  d'eux,  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique,  et  leurs  consonnances 
n'étant  point  tempérées,  toutes  leurs  tierces  ma- 
jeuresétoient  trop  fortes  d'un  comma,  leurs  tier- 
ces mineures  trop  foibies  d'autant,  et  par  con* 
séquent  leurs  sixtes  majeures  et  mineures  réci- 
proquement altérées  de  même.  Qu'on  s'imagine 
maintenant  quelles  notions  d'harmonie  on  peut 
avoir  et  quels  modes  harmoniques  on  peut  éta- 
blir en  bannissant  les  tierce»  et  les  sixtes  du 
nombre  des  consonnances.  Si  les  consonnances 
mêmes  qu'ils  admettoient  leur  eussent  été  con- 
nues par  un  vrai  sentiment  d'harmonie,  ils  les 
anroient  au  moins  sous-entendues  au-dessous 
de  leurs  chants,  la  consonnance  tacite  des  mar- 
ches fondamentales  eût  prêté  son  nom  aux  mar- 
ches diatoniqnosqu'eHes  leur  suggéroient.  Loin 
d'avoir  moins  de  consonnances  que  nous,  ils 
en  auroient  eu  davantage;  et,  préoccupés,  par 
exemple,  de  la  basse  ui  sol,  ils  eussent  donné 
le  nom  de  consonnance  à  la  seconde  ut  re. 

Mais,  dira-t-on,  pourquoi  donc  des  marches 
diatoniques?  Par  un  instinct  qui  dansune  langue 
accentuée  et  chantante  nous  porte  à  choisir  les 
inflexions  les  plus  commodes  :  car  entre  les  mo- 
difications trop  fortes  qu'il  faut  donner  à  la 
Ijlotte  pour  en tonnercon ti  n uellcmen  t  les  grands 
întervallrs  dos  consonnances,  et  la  difficulté  do 


régler  Tintonation  dans  les  rapports  très-com- 
posés des  moindres  inlervallos,  Torgnne  prit 
un  milieu  et  tomba  naturellement  sur  des  inter- 
valles plus  petits  que  les  consonnances,  et  plus 
simples  que  les  comma  ;  ce  qui  n*empêcha  pas 
que  de  moindres  intervalles  n'eussent  aussi 
leur  emploi  dans  des  genres  plus  pathétiques. 


CHAPITRE  XIX. 
Comment  la  musique  a  dégénéré. 

A  mesure  que  la  langue  se  perfecttonnott,  la 
mélodie,  en  s'imposant  de  nouvelles  régies , 
perdoit  insensiblement  de  son  ancienne  éner- 
gie, et  le  calcul  des  intervalles  fut  substitué  à 
la  finesse  des  inflexioi».  C'est  ainsi  par  exem- 
ple que  la  pratique  du  genre  enharmonique 
s'abolit  peu  à  peu.  Quand  les  théâtres  eurent 
pris  une  forme  régulière,  on  n'y  chantoit  plus 
que  sur  des  modes  prescrits  ;  et,  à  mesure  qu*on 
multiplioit  les  règles  de  l'imitation,  la  langue 
imitative  s'alfbiblissoit. 

L'étude  de  la  philosophie  et  le  progrès  du  raî- 
sonnement,  ayant  perfectionné  la  grammaire, 
ôtèrent  à  la  langue  ce  ton  vif  et  passionné  qui 
Tavoitd'abord  rendue  si  chantante.  Dès  le  temps 
de  Ménalippide  et  de  Philoxène,  les  sympho^ 
nistes,  qui  d'abord  étoient  aux  gages  des  poètes 
et  n*exécutoient  que  sous  eux,  et  pour  ainsi 
dire  à  leur  dictée,  en  devinrent  indépendans  ; 
et  c*est  de  cette  licence  que  se  plaint  si  amère- 
ment la  Musique  dans  une  comédie  de  Phéré- 
crate,  dont  Phiiarque  nous  a  conservé  le  pas- 
sage. Ainsi  la  mélodie,  commençant  à  n*étra 
plus  si  adhérente  au  discours,  prit  insensible^ 
ment  une  existence  à  part,  et  la  musique  devint 
plus  indépendante  des  paroles.  Alors  aussi  ces- 
sèrent peu  à  peu  ces  prodiges  qu'elle  avoit  pro- 
duits lorsqu'elle  n'étoit  que  Faccent  et  l'harmo- 
nie de  la  poésie ,  et  qu'elle  lui  donnoit  sur  les 
passions  cet  empire  que  la  parole  n*exerça  plus 
dans  la  suite  que  sur  la  raison.  Aussi,  dès  que  la 
Grèce  fut  pleiiie  de  sophistes  et  de  philosophes, 
n'y  vit-on  plus  ni  poètes  ni  musiciens  célèbres» 
En  cultivant  l'art  de  convaincre  on  perdit  celui 
d'émouvoir.  Platon  lui-même,  jaloux  dllomère 
et  d*Eurîpide,  décria  Fun  et  ne  put  imiter 
l'autre. 
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ESSAI  SUR  L'ORIGINE  DES  LANGUES. 


BientAt  la  servitude  ajouta  son  influence  à  |  moins  qu'on  chanta  les  vers  comme  de  \à 


prose,  et  qu'il  ne  fut  plus  question  de  pieds» 
de  rhy  thmcy  ni  d'aucune  espèce  de  chant  me* 
sure. 

Le  chant»  ainsi  dépouillé  de  tonte  mélodie, 
et  consistant  uniquement  dans  la  force  et  la  du- 
rée des  sons»  dut  suggérer  enfin  les  moyens 
de  le  rendre,  plus  sonore  encore,  à  Taide  des 
consonnances.  Plusieurs  voix»  traînant  sans 
cesse  à  Tunisson  des  sons  d'une  durée  illimi- 
tée» trouvèrent  par  hasard  quelques  accords 
qui»  renforçant  le  bruit»  le  leur  firent  parolire 
agréable  :  et  ainsi  commença  la  pratique  du 


celle  de  la  philosophie.  LaGrèce  aux  fers  perdit 
ce  feu  qui  n'échauffe  que  les  âmes  libres,  et  ne 
trouva  plus  pour  louer  ses  tyrans  le  ton  dont 
elle  avoit  chanté  ses  héros.  Le  mélange  des  Ro- 
mains alFoiblit  encore  ce  qui  restoit  au  langage 
d'harmonie  et  d  accent.  Le  latin»  langue  plus 
sourde  et  moins  musicale»  fit  tort  à  la  musique 
en  ladoptant.  Le  chantemployédansla  capi- 
tale altéra  peu  à  peu  celui  des  provinces  ;  les 
théâtres  de  Rome  nuisirent  à  ceux  d'Athènes. 
Quand  Néron  remportoit  des  prix,  la  Grèce 
avoit  cessé  d*en  mériter  ;  et  la  même  mélodie  » 

partagée  à  deux  langues,  convint  moins  a  Tune  ;  discant  et  du  contrepoint, 
et  à  l'autre. 

Enfin  arriva  la  catastrophe  qui  détruisit  les 
progrès  de  l'esprit  humain,  sans  ôtcr  les  vices 
qui  en  étoient  l'ouvrage.  L'Europe»  inondée  de 
barbares  et  asservie  par  des  ignorans»  perdit 
à  la  fois  ses  sciences»  ses  arts»  et  l'instrument 
universel  des  uns  et  des  autres»  savoir»  la  lan- 
gue harnK)nieuse  perfectionnée.  Ges  hommes 
grossiers»  que  le  Nord  avoit  engendrés,  accou- 
tumèrent insensiblement  toutes  les  oreilles  à  la 
rudesse  de  leur  organe  :  leur  voix  dure  et  dé- 
nuée d'accent  éloit  bruyante  sans  ôire  sonore* 
1/empereur  Julien  comparoit  le  parler  des 
Gaulois  au  coassement  des  grenouilles.  Toutes 


'  J'ignore  combien  de  siècles  les  musiciens 
tournèrent  autour  des  vaines  questions  que 
TefFet  connu  d*un  principe  ignoré  leur  fit  agi- 
ter. 1^  plus  infatigable  lecteur  ne  supporteroit 

I  pas  dans  Jean  de  Mûris  le  verbiage  de  huit  ou 
dix  grands  chapitres,  pour  savoir»  dans  l'in- 
tervalle de  l'octave  coupée  en  deux  consonnan- 
ces» si  c'est  la  quinte  ou  la  quarte  qui  doit  être 
au  grave  ;  et  quatre  cents  ans  après  on  trouve 
encore  dans  Bontempi  des  énumèrations  non 
moins  ennuyeuses  de  toutes  les  basses  qui  doi- 
vent porter  la  sixte  au  lieu  de  la  quinte.  Ce- 
pendant l'harmonie  prit  insensiblement  la  route 
que  lui  prescrit  l'analyse,  jusqu'à  ce  qu'enfin 


leurs  articulations  étant  aussi  âpres  que  leurs  I  l'invention  du  mode  mineur  et  des  dissonan- 
voix  étoient  nasardes  et  sourdes»  ils  ne  pou- 
voien  t  donner  qu'une  sorte  d'éclat  à  leur  chant» 
qui  étoit  de  renforcer  le  son  des  voyelles  pour 
couvrir  l'abondance  et  la  dureté  des  consonnes. 
Ce  chant  bruyant,  joint  à  l'inflexibilité  de 
l'organe,  obligea  ces  nouveaux  venus  et  les 
peuples  subjugués  qui  les  imitèrent  de  ralentir 
tous  les  sons  pour  les  faire  entendre.  L'articu- 
lation pénible  et  les  sons  renforcés  concouru- 
rent également  à  chasser  de  la  mélodie  tout 
sentiment  de  mesure  et  de  rhy  ihme.  Comme  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  dur  à  prononcer  étoit  tou- 
jours le  passage  d'un  son  à  l'autre,  on  n'avoit 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  s'arrêter  sur  cha- 
cun le  plus  qu'il  étoit  possible»  de  le  renfler, 
de  le  faire  éclater  le  plus  qu'on  pouvoit.  Le 
chant  ne  fut  bieniAt  plusqn'une  suite  ennuyeuse 
et  lente  de  sons  tratnans  et  criés»  sans  douceur» 
sans  mesure  et  sans  grâce  ;  et  si  quelques  sa- 
vans  disoient  qu'il  falloit  observer  les  longues 
et  les  brèves  dans  le  chant  latin»  il  est  sùv  au 


ces  y  eût  introduit  l'arbitraire  dont  elle  est 
pleine»  et  que  le  seul  préjugé  nous  empêche 
d'apercevoir  ('). 
Le  mélodie  étant  oubliée  »  et  Tattenlion  du 

(*)  Rapportant  tonte  rbannonie  à  ce  principe  trte-^imple  <Se 
la  réflonnance  des  oortles  dans  leurs  aliqootes»  M.  Rainean 
fonde  le  mode  mineur  et  la  dissonance  sur  sa  prètendoc  expé- 
rience qu'une  corde  sonore  en  mouvement  fait  vibrer  «Tanlres 
cordes  plus  longues  à  sa  douzième  et  k  sa  dix-sepUème  ma^/ean 
an  grave.  Ces  cordes,  selon  lui,  vibrent  et  frémissent  dans  toaie 
leur  longueur,  mais  elles  ne  résonnent  pas.  Toile,  ee  bm 
semble»  une  ^ingnUère  physique^  o'est  comme  si  l'oa  dinit  i|ue 
le  soleil  luit  et  qu'on  ne  voit  rien. 

Ges  cordes  plus  longues  ne  rendant  que  le  son  de  la  plea 
aigvê,  parée  qn'eltesse  divisent,  vibrent,  résonnent  i  son  ni«i»- 
son,  confondent  leur  son  avec  le  sien,  et  paroi»eni  n'en  rendis 
aucun.  L'erreur  est  d'avoir  cm  les  voir  vibrer  dans  toate  tew 
longueur,  et  d'avoir  mal  observé  les  nœuds.  Deux  cordes  so- 
nores formant  quelque  intervalle  barmonique  peavent  fattv 
entendre  leur  son  fondameutal  au  grave,  même  sans  une  troi- 
sième corde  : 'C'est  l'expérience  connue  et  confirmée  de  X.  Tnr- 
tinl  :  mais  une  corde  seule  n'a  po*nt  d'antre  aoa 
que  le  sien  ;  elle  ne  fait  point  résonner  ni  vibn 
pics,  mais  seulement  son  unisson  et  ses  aliqnolns.  CcMsanse  k 
son  n'a  d'antre  cause  que  les  vtbrallont  du  corps 
qu'où  la  cause  agit  librement  l'effet  suit 
vibrations  de  la  résonnancc,  c  est  .dire  une 
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musicien  9*étant  toarnée  entièrement  vers  l'har- 
monie,  tout  se  dirigea  peu  à  peu  sur  ce  nouvel 
objet;  les  genres»  les  modes»  la  gamme»  tout 
reçut  des  faces  nouvelles  :  ce  furent  les  succes- 
sions harmoniques  qui  réglèrent  la  marche  des 
parties.  Cette  marche  ayant  usurpé  le  nom  de 
mélodie»  on  ne  put  méconnollre  en  effet  dans 
cette  nouvelle  mélodie  les  traits  de  sa  mère;  et 
notre  système  musical  étant  ainsi  devenu»  par 
degrés»  purement  harmonique»  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'accent  oral  en  ait  souffert»  et 
que  la  musique  ait  perdu  pour  nous  presque 
toute  son  énergie. 

Voilà  comment  le  chant  devint  »  par  degrés, 
un  art  entièrement  séparé  de  la  parole»  dont  il 
tire  son  origine  ;  comment  les  harmoniques 
des  sons  firent  oublier  les  inflexions  de  la  voix  ; 
et  comment  enfin  »  bornée  à  Feffet  purement 
physique  du  concours  des  vibrations»  la  musi- 
que se  trouva  privée  des  effets  moraux  qu'elle 
avoit  produits  quand  elle  étoit  doublement  la 
voix  de  la  nature* 


CHAPITRE  XX. 
Rapport  des  laognes  ao  goaverneinenU 

Ces  progrès  ne  sont  ni  fortuits»  ni  arbitrai- 
res ;  ils  tiennent  aux  vicissitudes  des  choses. 
Les  langues  se  forment  naturellement  sur  les 
besoins  des  hommes»  elles  changent  et  s'altè- 
rent selon  les  changemens  de  ces  mêmes  be- 
soins. Dans  les  anciens  temps»  où  la  persuasion 
tenoit  lieu  de  force  publique»  l'éloquence  étoit 
nécessaire.  A  quoi  serviroit-elle  aujourd'hui  » 
que  la  force  publique  supplée  à  la  persuasion? 
L*on  n  a  besoin  ni  d'art  ni  de  figure  pour  dire» 
tel  est  mon  plaisir.  Quels  discours  restent  donc 
à  faire  au  peuple  assemblé  ?  des  sermons.  Et 
qu'importe  i  ceux  qui  les  font  de  persuader  le 
peuple ,  puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  nomme 
aux  bénéfices?  Les  langues  populaires  nous 
sont  devenues  aussi  parfaitement  inutiles  que 
l'éloquence.  Les  sociétés  ont  pris  leur  dernière 
forme  :  on  n'y  change  plus  rien  qu'avec  du  ca- 
non et  des  écus  ;  et  comme  on  n'a  plus  rien  à 
dire  au  peuple,  sinon  »  donnez  de  Vargent,  on 
le  dit  avec  des  placards  au  coin  ^les  rues,  ou 
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des  soldats  dans  les  maisons.  11  ne  faut  asscm^ 
blcr  personne  pour  cela  ;  au  contraire»  il  faut 
tenir  les  sujets  épars  :  c'est  la  première  maxime 
de  la  politique  moderne. 

Il  y  a  des  langues  favorables  à  la  liberté;  ce 
sont  les  langues  sonores,  prosodiques»  har- 
monieuses, dont  on  distingue  le  discours  de 
fort  loin.  Les  nôtres  sont  faites  pour  le  bour- 
donnement des  divans.  Nos  prédicateurs  se 
tourmentent,  se  mettent  en  sueur  dans  lès  tem- 
ples» sans  qu  on  sache  rien  de  ce  qu'ils  ont  dit. 
Après  s'être  épuisés  à  crier  pendant  une  heure, 
ils  sortent  de  la  chaire  à  demi  morts.  Assuré- 
ment ce  n'étoit  pas  la  peine  de  prendre  tant  de 
fatigue. 

Chez  les  anciens  on  se  faisoit  entendre  aisé- 
ment au  peuple  sur  la  place  publique  ;  on  y 
parloit  tout  un  jour  sans  s'incommoder.  Les 
généraux  haranguoient  leurs  troupes  ;  on  les 
entendoit ,  et  ils  ne  s'épuisoient  point.  Les  his- 
toriens modernes  qui  ont  voulu  mettre  des  ha- 
rangues dans  leurs  histoires  se  sont  fait  mo- 
quer d'eux.  Qu'on  suppose  un  homme  haran- 
guant en  françois  le  peuple.de  Paris  dans  la 
place  Vendôme  ;  qu'il  crie  à  pleine  tête ,  ou 
entendra  qu'il  crie,  on  ne  distinguera  pas  un 
mot.  Hérodote  lisoit  son  histoire  aux  peu- 
ples de  la  Grèce  assemblés  en  plein  air,  et 
tout  retentissoit  d'applaudissemens.  Aujour- 
d'hui »  l'académicien  qui  lit  un  mémoire  »  un 
jour  d'assemblée  publique»  est  à  peine  en- 
tendu au  bout  de  la  salle.  Si  les  charlatans 
des  places  abondent  moins  en  France  qu'en 
Italie»  ce  n^est  pas  qu'en  France  ils  soient 
moins  écoutés,  c'est  seulement  qu'on  ne  les 
entend  pas  si  bien.  M.  d'Alembert  croit  qu'on 
pourroit  débiter  le  récitatif  françois  à  l'ita- 
lienne; il  faudroit  donc  le  débiter  à  l'oreille, 
autrement  on  n'entendroit  rien  du  tout.  Or, 
je  dis  que  toute  langue  avec  laquelle  on  ne 
peut  pas  se  faire  entendre  au  peuple  assem- 
blé est  une  langue  servile  ;  il  est  impossible 
qu'un  peuple  demeure  libre  et  qu'il  parle  cette 
langue-li. 

Je  finirai  ces  réflexions  superficielles ,  mais 
qui  peuvent  en  faire  naître  de  plus  profondes» 
par  le  passage  qui  me  les  a  suggérées. 

Ce  $eroit  la  matière  d^un  examen  assez  phi-- 

losophigue ,  que  d'observer  dans  le  fait,  et  de 

montrer  par  des  exemples,  combien  te  caractère, 

33* 
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des  mœurs  et  les  intérêts  d'un  peuple  influent 
^ur$a  langue  ('). 
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SUR  LA  MUSIQUE  FRANÇOISE. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR  (1819). 

Au  livre  tiii  de  ses  Confessions  (tome  I«%  page 
200)  Rousseau  fait  connottre  les  circonstances  qui 
1  excitèrent  à  publier  la  Lettre  qu'on  va  lire.  Il  y  a 
peu  de  chose  à  ajouter  aux  docomens  qu'ij  nous 
donne  lui-même  sur  ce  point. 

L'établissement  à  Paris  d'une  troupe  de  bouffons 
italiens  date  du  mois  d'août  1752.  Leurs  représen- 
tations avoient  lieu  dans  la  salle  même  de  l'Opéra, 
lis  restèrent  jusqu'en  mars  475-1.  Leurs  partisans, 
tout  zélés,  tout  ardens  qu'ils  étoient,  ne  furent  ni 
assez  puissans,  ni  assez  nombreux  pour  les  soutenir 
plus  long-temps.  Dans  cet  intervalle  de  vingt  mens, 
ils  représentèrent  douze  comédies  ou  intermèdes 
dont  voici  les  titres  : 

4 .  La  Serva  Padrona,  musique  de  Pergolèsb. 
2.  n  Giocatore,  musique  de  différens  auteurs, 

mais  dont  les  principaux  morceaux  étoient  de  Oa- 

I.ANDINI. 

5.  It  Maestro  di  Musiea,  de  différens  auteurs. 

4.  La  Finta  Cameriera,  musique  de  âtella. 

5.  La  Donna  Superlfa,  de  différens  auteurs. 

6.  1m  Scaltra  Gooemalriee,  musique  de  Cocchi. 

7.  //  Cinese  rimpairiato,  musique  de  Selletti. 

8.  La  Zingara,  musique  de  Rinaldo  deCapuue. 
0.  GH  Artigiani  wrriehiti,  musique  de  Latilla. 
40.  Il  Paralagio,  musique  de  Jouelli. 

11.  Bertoldo  in  Corte,  musique  de  Ciampi. 

12.  /  Viaggialori,  musique  de  Leo. 

Tous  les  airs  italiens  cités  par  Rousseau  dans  sa 
Lettre  sont  tirés  de  ces  pièces  dont  le  succès  ne 
ftit  pas  égal,  mais  qui  toutes  firent  connotlre  à  uo- 
tre  nation  un  genre  de  musique  dont  elle  n'avoit 
pas  d'idée.  Quelques-unes  ont  été  gravées  en  parti- 
tion. La  première,  la  buitième  et  la  onzième  de  la 
liste  ci<  dessus,  sont  à  la  Bibliothèque  royale. 

Le  nombre  des  brochures  publiées,  tant  en  ré- 
ponse à  la  Lettre  de  Rousseau,  qu'à  l'occasion  de 

(*)  Remarqnes  sur  la  Grammaire  générale  et  raisonnéei  par 
U.  Ductw,  page  2. 


cette  grande  querelle,  s'élève  à  plus  de  saixai»te.  On 
en  trouve  la  liste  à  la  fin  du  secoad  volume  de  I'jBu- 
toire  de  V Académie  royale  de  Musique  (2  vol.  tn-S*, 
1757,  deuxième  édition);  encore,  celte  liste  n'e*. 
elle  pas  complète. 


AVERTISSEMENT. 

La  querelle  excitée  l'année  dernière  à  l'Opéra 
n'ayant  abouti  qu'à  des  injures,  dites,  d'un  côté, 
avec  beaucoup  d'esprit,  et,  de  l'autre,  avec  beau- 
coup d'antmosité,  je  n'y  voulus  prendre  aucune 
part;  car  oeCte  espèce  de  guerre  ne  me  convenoit 
en  aucun  sens,  et  je  sentois  bien  qae  ce  n'étoit  pas 
le  temps  de  ne  dire  foe  des  raisons*  Maintenant  que 
les  bouffons  sont  coRgédiés,  ou  près  de  l'être,  et 
qu'il  n'est  plusquesUon  dis  cabales,  je  crois  pouvoir 
hasarder  mon  sentiment  ;  et  je  le  dirai  avec  ma 
franchise  ordinaire,  sans  craindre  en  cela  d'o.Tenser 
personne  :  il  me  semble  même  que,  sur  un  pareil 
sujet,  toute  précaution  seroit  injurieuse  pour  les 
Iwîteurs  ;  car  j'avoue  que  j'auroîs  fbrt  mauvaise  opi- 
nion  d'un  peuple  (•>  qui  donneroît  à  des  (Aiosons 
one  importance  ridicule;  qui  feroit  plas  de  cas  de  ses 
musiciens  que  de  ses  philosophes,  et  chez  lequel  il 
faudroit  parler  de  musiqiwivec  plus  de  circonspec- 
tion que  des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C'est  par  la  raison  que  je  viens  d'exposer  que, 
quoique  quelques-uns  m'accusent,  à  ce  qu'on  dit, 
d'avoir  manqué  de  respect  à  la  musique  françoise 
dans  ma  première  édition,  le  respect  beaucoup  plus 
grand  et  l'estime  que  je  dois  à  la  nation  m'em- 
pêchent de  rien  changer,  à  cet  égard,  dans  ceUe-ci. 
Une  chose  presque  incroyable,  si  eUe  regardât 
tout  autre  que  moi,  c'est  qu*on  ose  m'aocuser  d'a- 
voir parlé  de  la  langue  avec  mépris  dans  un  ouvrage 
où  il  n'en  peut  être  question  que  par  rapport  à  la 
musique.  Je  n'ai  pas  changé  là-dessus  un  seul  mot 
dans  cette  édition;  ainsi,  en  la  parcourant  de  sang- 
froid,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusation  est 
juste.  II  est  vrai  que,  quoique  nous  ayons  eu  d'ex- 
cellens  poètes  et  même  quelques  musiciens  qui  n*é- 
toîent  pas  sans  génie,  je  croîs  notre  langue  peu  pro- 
pre  à  la  poésie,  et  point  du  tout  à  la  mu8if|tie.  Je 
ne  crains  pas  de  m'en  rapporter  sur  ce  point  ans 
poètes  mêmes;  car,  quant  auK  musioiciis>  chacun 
sait  qn*on  peut  se  dispenser  de  les  consulter  sur 
toute  affaire  de  raisonnement.  Eo  revandie,  la  lan- 
gue françoise  me  paroit  celle  des  philosophes  et  des 
sage»  (3)  :  elle  semble  faite  pour  être  l'organe  de  la 

(*)  De  peur  que  mes  lectears  ne  prennent  let  demiècv» 
lignes  de  cet  alinéa  poor  une  saUra  ajoutée  aprèa  coep,  je  dote 
lesaverUr  qu'elles  sont  tirées  exactement  de  la  première  ëditioB 
de  cette  LeUre  :  toutoe  qni  snlt  fut  ajouté  dans  la  seconde. 

(*)  C'est  le  senUment  de  rauteur  de  la  Lettresnr  les 
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Térilé  el  de  la  ritooB.  Malheur  à  quiconque  offense 
fune  on  Vautre  dans  des  écrits  qui  la  déshonorent! 
Qaant  à  moi,  le  plus  diçne  hommage  qne  je  croie 
poaToir  rendre  à  cette  belle  et  sage  langoe  dont 
j*ai  le  bonheur  de  faire  usage,  est  de  tâcher  de  ne 
la  point  avilir. 

Quoique  je  ne  veuille  et  ne  doive  point  changer 
de  ton  avec  le  public,  que  je  n'attende  rien  de  .lui, 
et  que  je  me  soucie  tout  aussi  peu  de  ses  satires  que 
de  ses  éloges,  je  crois  le  respecter  beaucoup  plus 
que  cette  foole  d'écrivains  mercenaires  et  dange- 
reux qui  le  flattent  pour  leur  intérêt.  Ce  respect,  il 
est  vrai»  ne  consiste  pas  dans  de  vains  ménagemens 
qui  marquent  Fopinionqn'on  a  de  la  foiblessedeses 
lecteurs,  mais  à  rendre  hommage  à  leur  Jugement, 
en  appuyant,  par  des  raisons  solides,  le  sentiment 
qu'on  leur  propose  ;  et  c'^l  ce  que  je  me  suis  tou- 
jours  efforcé  de  faire.  Ainsi,  de  quelque  sens  qu'on 
veuille  envisager  les  choses,  en  appréciant  équita- 
blement  toutes  les  clameurs  que  cette  lettre  a  exci- 
tées,  j*ai  bien  peur  qu'à  la  fin  mon  plus  grand 
tort  ne  soit  d'avoir  raison  ;  car  je  sais  trop  que  ce* 
lui-là  ne  me  sera  jamais  pardonné. 


SlÊnt  wrba  tt  vocêt^  prœtereaque  niML 

Vous  souvenez-vous»  monsieur,  de  l'histoire 
de  cet  enfant  de  Silésie  dont  parle  M.  de  Fon- 
tcnelie,  et  qui  étoit  né  avec  une  dent  d  or  ? 
Tous  les  docteurs  de  l'Allemagne  s'épuisèrent 
d'abord  en  savantes  dissertations  pour  expli- 
quer comment  on  pouvoit  naître  civec  une  dent 
d*or  :  la  dernière  chose  dont  on  s'avisa  fut  de 
vérifier  le  fait  »  et  il  se  trouva  que  la  dent  n*é- 
toit  pas  d'or.  Pour  éviter  un  semblable  incon- 
vénient, avant  que  de  parler  de  Texcellence  de 
notre  musique,  il  seroit  peut-être  bon  de  s'as- 
surer de  son  existence,  et  d'examiner  d'abord, 
non  pas  si  elle  est  d'or,  mais  si  nous  en  avons 
une. 

I.es  .\liemands ,  les  Espagnols  et  les  Anglois 
ont  long-temps  prétendu  posséder  une  musi- 
que propre  à  leur  langue  :  en  eCfet  ils  avoient 
des  opéra  nationaux  qu'ils  admiroient  de  très- 
bonne  foi  ;  et  ils  étoieirt  bien  persuadés  qu'il  y 
alloit  de  leur  gloire  à  laisser  abolir  pes  chefs- 
d'œuvre  insupportables  à  toutes  les  oreilles, 
excepté  les  leurs.  Enfin  le  plaisir  l'a  emporté 

H  les  inoeCs,  sentiment  qu'il  soutient  ti^bien  dans  l'addition 
A  eet  onvrage,  et  qu'ilprouyc  encore  mieux  par  ious  ses  écrits. 
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chez  eux  sur  la  vanité,  ou,  du  moins,  ils  s  en 
sont  fait  une  mieux  entendue  de  sacrifier  au 
goût  et  à  la  raison  des  préjugés  qui  rendent 
souvent  les  nations  ridicules  par  l'hoqneur 
même  qu'elles  y  att<nchent. 

Nous  sommes  encore  en  France,  à  Tégard  de 
notre  musique,  dans  les  sentimensoù  ils  étoient 
alors  sur  in  leur  :  mais  qui  nous  assurera  que, 
pour  avoir  été  plus  opiniâtre  ,  notre  entête- 
ment en  soit  mieux  fondé?  Ignorons-nous  com- 
bien l'habitude  des  plus  mauvaises  choses  peut 
fasciner  nos  sens  en  leur  faveur  (*),  et  com- 


(*)  Les  corieux  seront  peut-être  bien  aises  de  troaterlcl  le 
passade  suivant ,  tiré  d'un  anden  parUsan  dn  Coin  de  la  reine, 
et  que  Je  m'abstiens  de  traduire  pour  de  fort  bonnes  raisons  (*)  : 

•  Kt  reversas  est  rex  pilsslmus  GaroliiS)  et  oelebravit  Rome 
I  pascba  cum  domno  apostoUco.  Ecoe  orta  est  contentio  per 

•  dies  feslosPaachs  inter  cantores  Romanorum  et  Gallomm  : 
I  dicebant  se  Galll  meliài  canuo^  et  pulohrlÙB  qnlm  Romani  : 

•  dicebant  se  Romani  doctiasimè  cantilenaa  ecclesiasUcas  pro- 
I  ferre,  sicut  docti  foerant  à  sancto  Gregorio  papa  ;  Galios  cor- 

•  ruptè  cantare,  et  cantilenam  sanam  destruendo  dilacerare. 
»  Qutt  oontenUo  ante  domnnm  regem  Carolum  pervenit.  Galli 
9  verô,  propter  securilatem  domni  régis  Caroli,  valdè  expro- 

•  brabant  cantoribos  romanis.  Romani  verà,  propter  auctorita- 
t  tem magna  doctrinn,e08StuUos,  rusUcos,  et  indoctos,  relut 

•  bruta  animalia,  aflirmabant,  et  doctrinam  sancti  Gregorii 
I  prsferebant  rustlcitati  eorum.  Et  cùm  allercatio  de  neutrâ 

>  parte  finlret,  ait  domnus  pilssimns  rex  Caroins  ad  suos  can* 

>  tores  t  DIcite  paiàm,  Qnis  parior  est.  etquis  mettor,  ant  tons 

•  vivus,  aut  rlTuli  ejus  longé  decurrcntes  ?  Responderuutomnes 
9  onâ  Tooe  ,  fontem,  velut  caput  et  origlnem,  puriorem  esse; 

>  riTUlos  autem  ejns  qnantô  ionglos  à  fonte  reoesserint.  tante 
9  turbulentes  et  sordibusac  immnnditiiscorniptos.  Et  ait  dom- 

•  nus  rex  ('.arolus  :  RcTertimini  vos  ad  fontem  sancti  Gregorii, 
«  qnfa  manifesté  corrnplsUs  cantileoam  eccleslasllcam.  Mox 
I  peliU  domnus  rex  Garolus  ab  Adriano  papft  cantores  qui 

>  Franciam  corrigèrent  de  cantu.  At  ille  dédit  ei  Theodorum  H 

•  Benedictum ,  doctlssimos  cantores ,  qui  *  sancio  Gregorio 
9  erudiU  fuerant,  tribuitque  AuUpbonarios  sancU  Gtegorll. 
9  qnok  ipse  notarerat  nota  romanâ.  Domnus  verùrex  Carolux» 

>  rf  vertens  in  Franciam  misit  nnum  cantorem  in  Métis  ci  vitale, 
I  allemm  in  Suessonls  civitate,  pneciplens  de  omnibus  civitati- 

■  bus  FraneismagisinMsciKtoAnlipbonarloieif  adoorrigen- 

>  duni  tradere,  et  ab  eis  discere  canlare.  GorrecU  sunt  ergô 
I  Antipbonarii  Francorum,  quosunusquisque  pro  suo  arbitrio 

■  Titlaverat,  addens  vel  minuens  ;  et  omnes  Francis  cantores 

■  dldlcerunt  notam  romanam  qnam  nnnc  vocant  notam  fran- 
»  ciscam  :  excepto  quôd  tremulaset  vinnulat,  sive  coliisibiies 

>  vel  secabiles  voces  in  cantu  non  poterant  perfectè  exprlmere 
»  Franci,  natnnll  vooe  bartiarleâ  frangentes  in  guUnre  voce», 

•  quàm  poUùs  exprlmentes.  llajus  autem  magisterlum  cantandi 

•  in  Ifetis  remansit  ;  qnantùmqne  magisterium  romanam  supe- 
I  rat  metense  in  arte  cantandi,  tante  luperat  nietensis  cantilena 
»  caleras  scholas  Gallorum.  SimUiter  erudierunt  romani  can- 
9  tores  supra  diclos  cantores  Fraocomm  in  arte  orgauandi.  Kt 
9  domnus  rex  Carolusiterùm  à  Româ  artis  grammaUcs  et  corn- 
»  putatoris  magistros  seciun  adduxit  in  Franciam,  et  ubique 
I  sUidiuml  Iteratom  expanderejussit.  Ante  ipMim  enim  Uoni- 

(*)  L«  Mwnesv  «ai  ••il  m  i«ir««*«  d«é  du*  1«  Dictiesnira  U  M«tî««r, 
■u  mot  Plmin-Ckaml.  UooMCmi  cb  dannc  UM  IfMlttCtWM,  rt  f«U  «.■••tt» 
ro«Tr*g«  d'où  il  est  tiré*  ^'  ^' 
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bien  le  raisonnement  et  la  réflexion  sont  néces- 
saires pour  rectifier  dans  tous  les  beaux-arts 
l'approbation  malentenducque  lepeupledonne 
souvent  aux  productions  du  plus  mauvais  goût, 
et  détruire  le  faux  plaisir  qu'il  y  prend?  Ne 
seroit-il  donc  pointa  propos,  pour  bien  juger 
de  la  musique  Françoise,  indépendamment  de 
ce  qu*en  pense  la  populace  de  tous  les  états, 
qu*on  essayât  une  fois  de  la  soumettre  à  la 
coupelle  de  la  raison,  et  do  voir  si  elle  en  sou- 
tiendra répreuve  ?  Concedo  ipse  hoc  muliis^ 
disôit  Platon',  voluptale  musicamjudicandàtn; 
sed  illaw fermé  musicam  esse  dieo  pulcherrimam^ 
quœoptimos  satUque  erudUos  dekctetC^), 

-Je  n'ai  pas  dessein  d'approfondir  ici  cet  exa- 
men :  ce  n*est  pasTaflaire  d*une  lettre,  ni  peut- 
être  la  mienne.  Je  voudrois  seulement  tâcher 
d'établir  quelques  principes  sur  lesquels ,  en 
attendant  qu'on  en  trouve  de  meilleurs ,  les 
maîtres  de  Tart,  ou  plutôt. les  philosophes, 
pussent  diriger  leurs  recherches  :  car,  disoit 
autrefois  un  sage ,  c'est  au  poète  â  faire  de  la 
poésie,  et  ^u  musicien  à  faire  de  la  musique  : 
mais  il  n'appartient  qu'au  philosophe  de  bien 
parler  de  l'une  et  de  l'autre. 

Toute  musique  ne  peut  être  composée  que  de 
ces  trois  choses  :  mélodie  ou  chant,  harmo- 
nie ou  accompagnement,  mouvement  ou  me- 
sure (*)- 

Quoique  le  chant  tire  son  principal  carac- 
tère de  la  mesure,  comme  il  natt  immédiate- 
ment de  l'harmonie,  et  qu'il  assujettit  toujours 
l'accompagnementàsa  marche,  j'uniraicesdeux 
parties  dans  un  même  article,  puis  je  parlerai 
de  la  mesure  séparément. 

L'harmonie,  ayant  son  principe  dans  la  na- 
ture, est  la  même  pour  toutes  les  nations  ;  ou  si 
elle  a  quelques  différences,  elles  sont  introdui- 
tes par  celles  de  la  mélodie  :  ainsi ,  c'est  de  la 
mélodie  seulement  qu'il  faut  tirer  le  caractère 
particulier  d'une  musique  nationale,  d'autant 
plus  quece caractère  étant  principalement  don- 

»  iram  regem  Carolam,  in  Oalllâ  iinllum  ilndloni  fuerat  Uliera- 
»  lium  artiam.  • 

(*)  Quoiqu'on  entende  par  mesure  la  détermtnatloD  dn- 
nombre  et  do  rapport  des  temps,  et  par  mouvetnent  celle  du 
degré  de  vitesse.  J'ai  cm  pouvoir  Ici  confondre  ces  choses  sous 
ridée  générale  de  modlficatiotts  de  la  durée  on  dn  trmps. 

(*)  De  Leg..  Ub.  II.  (Tome  vni,  page  71 1  éd.  des  Deox-Ponti.) 
Vtcin,  dont  Ronsseau  transcrit  ici  la  traducUoo,  après  ces  mots 
iwlupfa/«  mutieamjudieandùm,  ajonte  :  «ion  tamen  qua- 
rumvis  heminum  voluptale  s  sed  iHam . . .  «te.       *G.  P. 


né  par  la  langue,  le  chant  proprement  dît  doit 
ressentir  sa  plus  grande  influence. 

On  peut  concevoir  les  langues  les  plus  propres 
à  la  musique  les  unes  que  les  autres  :on  en  peut 
concevoir  qui  ne  le  seroîent  point  du  tout. 
Telle  en  pourroit  être  une  qui  ne  seroit  com- 
posée que  de  sons  mixtes,  de  syllabes  muettes, 
sourdes  ou  nasales,  peu  de  voyelles  sonores, 
beaucoup  de  consonnes  et  d'articulations,  et 
qui  manqueroit  encore  d'autres  conditions  es- 
sentielles dont  je  parlerai  dans  l'article  de  la 
mesure.  Cherchons,  par  curiosité,  ce  qui  résul- 
teroit  delà  musique  appliquée  aune  telle  langue. 
Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  le  son 
des  voyelles  obligeroit  d'en  donner  beaucoup  à 
celui  des  notes  ;  et  paA;e  que  la  langue  seroit 
sourde,  la  musique  seroit  criarde.  En  second 
lieu,  la  dureté  et  la  fréquence  des  consonnes 
forceroient  à  exclure  beaucoup  de  mots,  à  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intonations 
élémentaires;  et  la  musique  seroit  insipide  et 
monotone  :  sa  marche  seroit  encore  ienie  et 
ennuyeuse  par  la  même  raison  ;  et  quand  on 
voudroit  presser  un  peu  le  mouvement,  sa 
vitesse  ressembleroit  h  celle  d'un  corps  dur  et 
anguleux  qui  roule  sur  le  pavé. 
'  Gomme  une  telle  musique  seroit  dénuée  de 
toute  mélodie  agréable,  on  lâcheroit  d*y  sup- 
pléer par  des  beautés  factices  et  peu  naturelles; 
on  la  chargeroit  de  modulations  fréquentes  et 
régulières ,  mais  froides,  sans  grâces  et  sans 
expression;  on  inventeroit  des  fredons,  des 
cadences,  des  ports-de-voix  et  d'autres  agré^ 
mens  postiches,  qu'on  prodigueroit  dans  le 
chant,  et  qui  ne  feroient  que  le  rendre  plus  ri- 
dicule sans  le  rendre  moins  plat.  La  musique, 
avec  toute  cette  maussade  parure,  resteroit 
languissante  et  sans  expression;  et  ses  images, 
dénuées  de  force  et  d'énergie,  peindroient  peu 
d'objets  en  beaucoup  de  notes,  comme  ces  écri- 
tures gothiques  dont  les  lignes,  remplies  de 
traits  et  de  lettres  figurées,  ne  contiennent  que 
deux  ou  trois  mots,  et  qui  renferment  très-per 
de  sens  en  un  grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des  chants  agréa- 
bles obligeroit  les  compositeurs  à  tourner  tous 
leurs  soins  du  côté  de  l'harmonie  ;  et,  faute  de 
beautés  réelles,  ils  y  introduiroient  des  beautés 
de  convention,  qui  n'auroient  presque  d'autre 
mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au  lieu  d  una 
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bonne  musique,  ils  imagineroient  une  musique 
savanie  ;  pour  suppléer  au  chant»  ils  multiplie- 
roient  les  accompagnemens,  il  leur  en  coûtcroit 
moins  de  placer  beaucoup  de  mauvaises  parties 
les  unes  au-dessus  des  autres»  que  d'en  faire 
une  qui  fût  bonne.  Pour  6ter  l'insipidité»  ils 
augmenteroîent  laconfusion;  ils  croiroient  faire 
do  la  musique»  et  ils  ne  feroient  que  du  bruit. 

Un  autre  effet»  qui  résulteroit  du  défaut  de 
mélodie»  seroit  que  les  musiciens»  n'en  ayant 
qu'une  fausse  idée,  trouveroient  partout  une 
mélodie  à  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  véri- 
table chant,  les  parties  de  chant  ne  leur  coû- 
teroient  rien  à  multiplier»  parce  qu'ils  donne- 
roient  hardiment  ce  nom  à  ce  qui  n'en  seroit 
pas»  même  jusqu'à  la  basse  continue,  à  l'unis- 
son de  laquelle  ils  feroient  sans  façon  réciter 
les  basses-tailles  ;  sauf  à  couvrir  le  tout  d'une 
sorle  d'accompagnement  dont  la  prétendue 
mélodie  n'auroit  aucun  rapport  à  celle  de  la 
partie  vocale.  Partout  où  ils  verroient  des 
notes  ils  trouveroient  du  chant»  attendu  qu'en 
effet  leur  chant  ne  seroit  que  des  notes»  Voces^ 
prœtereàque  nihiL 

Passons  maintenant  à  la  mesure»  dans  le 
sentiment  de  laquelle  consiste  en  grande  partie 
la  beauté  et  l'expression  du  chant.  La  mesure 
est  à  peu  près  à  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe 
est  au  discours  ;  c'est  elle  qui  fait  Tenchalno- 
ment  des  mots»  qui  distingue  les  phrases»  et 
qui  donne  un  sens»  une  liaison  au  tout.  Toute 
musique  dont  on  ne  sent  point  la  mesure  res- 
semble» si  la  faute  vient  de  celui  qui  Fexécute» 
i  une  écriture  en  chiffres»  dont  il  faut  néces- 
sairement trouver  la  clef  pour  en  démêler  le 
sens;  mais  si  en  eCFct  cette  musique  n'a  pas  de 
mesure  sensible»  ce  n'est  alors  qu'une  collec- 
tion confuse  de  mots  pris  au  hasard  et  écrits 
sans  suite»  auxquels  le  lecteur  ne  trouve  aucun 
sens,  parce  que  l'auteur  n'y -en  a  point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  musique  nationale  tire  son 
principal  caractère  de  la  langue  qui  lui  est  pro- 
pre»  et  je  dois  ajouter  que  c'est  principalement 
la  prosodiede  la  langue  qui  constitue  ce  carac- 
tère. Comme  la  musique  vocale  a  précédé  de 
beaucoup  Tinstrumentale»  celle-ci  a  toujours 
reçu  de  l'autre  ses  tours  de  chant  et  sa  mesure  : 
et  les  diverses  mesures  de  la  musique  vocale 
n'ont  pu  naître  que  des  diverses  manières  dont 
on  pouvoit  scander  le  discours  et  placer  les 


brèves  et  les  longues  les  unes  à  l'égard  des  au- 
tres ;  ce  qui  est  très-évident  dans  la  musique 
grecque»  dont  toutes  les  mesures  n'étoient  que^ 
les  formules  d'autant  de  rhythmes  fournis  par 
tous  les  arrangemens  de  syllabes  longues  ou 
brèves»  et  des  pieds  dont  la  langue  et  la  poésie 
étoient  susceptibles.  De  sorte  que»  quoiqu'on 
puisse  très-bien  distinguer  dans  le  rhythme 
musical  la  mesure  de  la  prosodie»  la  mesure  du 
vers  et  la  mesure  du  chant»  il  ne  faut  pas  dou* 
ter  que  la  musique  la  plus  agréable»  ou  du 
moins  la  mieux  cadencée»  ne  soft  celle  où  ces 
trois  mesures  concourent  ensemble  le  plus 
parfaitement  qu'il  est  possible. 

Après  ces  éclaircissemens  je  reviens  i  mon 
hypothèse»  et  je  suppose  que  la  même  langue 
dont  je  viens  de  parler  eût  une  mauvaise  pro- 
sodie» peu  marquée»  sans  exactitude  et  sans 
précision,  que  les  longues  et  les  brèves  n'eus- 
sent pas  entre  elles»  en  durées  et  en  nombres» 
des  rapports  simples  et  propres  à  rendre  le 
rhythme  agréable»  exact»  régulier;  qu'elle  eût 
des  longues  plus  ou  moins  longues  les  unes  que 
les  autres»  des  brèves  plus  ou  moins  brèves» 
des  syllabes  ni  brèves  ni  longues»  et  que  les 
différences  des  unes  et  des  autres  fussent  indé- 
terminées et  presque  incommensurables  :  il  est 
clair  que  la  musique  nationale»  étant  contrainte 
de  recevoir  dans  sa  mesure  les  irrégularités  do 
la  prosodie»  n'en  auroit  qu'un  fort  vague,  in- 
égale et  très-peu  sensible;  que  le  récitatif  se 
sentiroit  surtout  de  cette  irrégularité  ;  qu'on 
ne  auroit  presque  comment  y  faire  accorder 
les  valeurs  des  notes  et  celles  des  syllabes; 
qu'on  seroit  contraint  d'y  changer  de  mesure 
à  tout  moment»  et  qu'on  ne  pourroit  jamais  y 
rendre  les  vers  dans  un  rhythme  exact  et 
cadencé;  que»  mémo  dans  les  airs  mesurés» 
tous  les  mouvemens  seroient  peu  naturels  et 
sans  précision  ;  que»  pour  peu  de  lenteur  qu'on 
joignit  à  ce  défaut»  l'idée  de  l'égalité  des  temps 
se  perdroit  entièrement  dans  l'esprit  du  chan- 
teur et  de  l'auditeur  ;  et  qu'enfin  la  mesure 
n'étant  plus  sensible»  ni  ses  retours  égaux»  elle 
ne  seroit  assujettie  qu'au  caprice  du  musicien» 
qui  pourroit»  à  chaque  instant»  la  presser  ou 
ralentir  à  son  gré»  de  sorte  qu'il  ne  seroit  pas 
possible  dans  un  concert  de  se  passer  de  quel- 
qu'un qui  la  marquât  à  tous»  selon  la  fantaisie 
I  ou  la  commodité  d'un  seul. 
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C'est  ainsi  que  les  acteurs  contractcroiciit 
tellement  l'habitude  de  s'asservir  la  mesure, 
qu'on  les  enlendroit  môme  Taltérer  à  dessein 
dans  les  morceaux  où  le  compositeur  seroit 
▼enn  à  bout  de  la  rendre  sensible.  Marquer  la 
mesure  seroit  une  faute  contre  la  composition, 
et  la  suivre  en  seroit  une  contre  le  goût  du 
chant  :  les  défauts  passeroient  pour  des  beau* 
tés,  et  les  beautés  pour  des  défauts;  les  vices 
seroiont  établis  en  règles  ;  et,  pour  faire  de  la 
musique  au  goût  de  la  nation,  il  ne  faudroit 
que  s'attacher  avec  soin  à  ce  qui  déplaît  à  tous 
les  autres* 

Aussi,  avec  quelque  art  que  Ton  cherchât  à 
couvrir  les  défauts  d'une  pareille  musique,  il 
seroit  impossible  qu'elle  plût  jamais  ^  d'autres 
oreilles  qu'à  celles  des  naturels  du  pays  où  elle 
seroit  en  usage  :  à  force  d'essuyer  des  repro- 
ches sur  leur  mauvais  goût,  à  force  d'entendre 
dans  une  langue  plus  favorable  de  la  véritable 
musique,  ils  chercheroient  à  en  rapprocher  la 
leur,  et  ne  feroient  que  lui  ôter  son  caractère 
et  la  convenance  qu'elle  avoil  avec  la  langue 
pour  laquelle  elle  avoit  été  faite.  S'ils  vouloient 
dénaturer  leur  chant,  ils  le  rendroient  dur,  ba- 
roque et  presque  inchantable;  s'ils  se  conten- 
toicntde  Tonier  par  d'autres  accompagnemcns 
que  ceux  qui  lui  sont  propres,  ils  ne  feroient 
que  marquer  mieux  sa  platitude  par  un  con- 
traste inévitable  :  ils  ôteroient  à  leur  musique 
la  seule  beauté  dont  elle  étoit  susceptible,  en 
Atant  à  toutes  ses  parties  l'uniformité  de  ca- 
ractère qui  la  faisoit  être  une  ;  et  en  accoutu- 
mant les  oreilles  à  dédaigner  le  chant  pour 
n'écouter  que  la  symphonie,  ils  parviendroient 
enfin  à  ne  faire  servir  les  voix  que  d'accom- 
pagnement à  l'accompagnement. 

Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d'une  telle 
nation  se  diviseroil  en  musique  vocale  et  mu- 
sique instrumentale;  voilà  comment,  en  don- 
nant descaractèresdifférensàcesdeux  espèces, 
on  en  feroitun  tout  monstrueux.  La  symphonie 
voudroii  aller  en  mesure;  et  le  chant  ne  pou- 
vant souffrir  aucune  gène,  on  entcndroit  sou-' 
vent  dans  les  mômes  morceaux  les  acteurs  et 
l'orchestre  se  contrarier  et  se  faire  obstacle 
mutuellement  :  cette  incertitude  et  le  mélange 
des  deux  caractères  introduiroiont  dans  la  ma- 
nière d'accompagner  une  froideur  cl  une  lâ- 
cheté quisetourneroient  tellement  en  habitude. 


que  les  symphonistes  ne  pourroient  pas,  même 
en  exécutant  de  bonne  musique,  lui  laisser  de 
la  force  et  de  Ténergie.  En  la  jouant  comme  la 
leur,  ils l'énerveroient entièrement;  ils  feroient 
fort  les  doux,  doux  les  fort^  et  ne  connottroient 
pas  une  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces  au- 
tres mots,  rinforxandOf  dolee  (') ,  risoluto,  con 
ffustOf  spiriloso,  sostenuto,  con  hr*.Oy  n'auroient 
pas  môme  de  synonymes  dans  leur  langue,  et 
celui  d'expression  n'y  auroit  aucun  sens  :  ils 
substitueroient  je  ne  sais  combien  de  petits  or- 
nemens  froids  et  maussades  à  la  vigueur  du 
coup  d'archet.  Quelque  nombreux  que  fût  lor- 
chestre,  il  ne  feroit  aucun  effet,  ou  n'en  feroit 
qu'un  très-désagréable.  Comme  l'exécunon  se- 
roit toujours  Iftche,  et  que  les  symphonistes 
aimeroient  mieux  jouer  proprement  que  d'aller 
en  mesure,  ils  ne  seroient  jamais  ensemble  :  ils 
ne  pourroient  venir  à  bout  de  tirer  un  son  net 
etjuste,  nide  rien  exécuter  dans  son  caractè- 
re; et  les  étrangers  seroient  tout  surpris  que, 
à  quelques-uns  près,  un  orchestre  vantécomme 
le  premier  du  monde  seroit  à  peine  digne  des 
tréteaux  d'une  guinguette  (^].  Il  devroit  natu- 
rellement arriver  que  de  tels  musiciens  pris- 
sent en  haine  la  musique  qui  auroit  mis  leur 
honte  en  évidence;  et  bientôt,  joignant  la 
mauvaise  volonté  au  mauvais  goût,  ils  met- 
troient  encore  du.  dessein  prémédité  dans  la 
ridicule  exécution  dont  ils  auroient  bien  pu  se 
fier  à  leur  maladresse. 

D'après  une  autre  supposition  contraire  à 
celle  que  je  viens  de  faire,  je  pourrois  déduire 
aisément  toutes  les  qualités  d'une  véritable 
musique,  faite  pour  émouvoir,  pour  imiter, 
pour  plaire,  et  pour  porter  au  cœur  les  plus 
douces  impressions  de  l'harmonie  et  du  chant  ; 
mais,  comme  ceci  nous  écarteroit  trop  de  no- 
tre sujet  et  surtout  des  idées  qui  nous  sont 
connues,  j'aime  mieux  me  borner  à  quelques 
observations  sur  la  musique  italienne,  qui  puis- 
sent nous  aider  à  mieux  juger  de  la  nôtre. 

{*)  U  n>  a  pent-étre  pas  quatre  symphonistes  françois  qm 
sachent  la  dirféreDce  de  pûmo  et  dolee  ;  et  c'est  fort  Inutile- 
meot  quils  la  sauroient ,  car  qui  d'eoire  eiu  seroit  en  éut  de 
la  readre? 

(')  Comme  on  m'a  assuré  qu'il  j  avoit  parmi  les  symphonistes 
de  repéra  mm-seulement  de  trè^bons  violons ,  ee  que  ]e  con- 
fesse qu'ils  soQt  presque  tous  pris  séparément,  malade  Yérit*- 
blcmeut  honuèles  gens,  qui  ne  se  prêtent  point  aui  cabales  de 
leurs  confrères  pour  mal  senrir  le  pnbHc  ;  Je  me  hâte  d'^oater 
ici  cette  distinction ,  pour  réparer,  autant  qu'il  ett  en  moi ,  le 
ton  que  Je  puis  avoir  vb-à*Tis  de  ceux  qid  la  méritent 


SUR  LA  MUSIQUE  FKAWçOlSE. 

Si  Ton  demandoit  laquelle  dé  toutes  les  lan- 
gues doit  avoir  une  meilleure  grammaire,  je  ré- 
pondrois  que  c*est  celle  du  peuple  qui  raisonne 
le  mieux;  et»  si  Ton  demandoit  lequel  de  tous 
les  peuples  doit  avoir  une  meilleure  musique, 
je  dirois  que  c'est  celui  dont  la  langue  y  est  la 
plus  propre.  C'est  ce  que  j'ai  déjà  écablt  ci- 
devant,  et  que  j*aurai  occasion  de  confirmer 
dans  la  suite  de  cette  lettre.  Or,  s'il  y  a  en 
Europe  une  langue  propre  à  la  musique,  c'est 
certainement  l'italienne;  car  cette  langue  est 
douce,  sonore,  harmonieuse  et  accentuée  plus 
qu'aucune  autre,  et  ces  quatre  qualités  sont 
précisément  les  plus  convenables  au  chant. 

Elle  est  douce,  parce  que  les  articulations  y 
sont  peu  composées,  que  la  rencontre  des  con- 
sonnes y  est  rare  et  sans  rudesse,  et  qu'un 
tros-grand  nombre  de  syllabes  n'y  étant  for- 
mées que  de  voyelles,  les  fréquentes  élisions 
en  rendent  la  prononciation  plus  coulante;  elle 
est  sonore,  parce  que  la  plupart  des  voyelles  y 
sont  éclatantes,  qu'elle  n'a  pas  de  diphthongues 
composées,  qu'elle  a  peu  ou  point  de  voyelles 
nasales,  et  que  les  articulations  rares  et  faciles 
distinguent  mieux  le  son  des  syllabes,  qui  en 
devient  plus  net  et  plus  plein.  A  l'égard  de 
rharroonie,  qui  dépend  du  nombre  et  de  la 
prosodie  autant  que  des  sons,  l'avantage  de  la 
langue  italienne  est  manifeste  sur  ce  point  ;  car 
il  faut  remarquer  que  ce  qui  rend  une  langue 
harmonieuse  et  véritablement-pittoresque  dé- 
pend moins  de  la  force  réelle  de  ses  termes, 
que  de  la  distance  qu'il  y  a  du  doux  au  fort 
entre  les  sons  qu'elle  emploie  ^  et  du  choix 
qu'on  en  peut  faire  pour  les  tableaux  qu'on  a  à 
peindre.  Ceci  supposé,  que  ceux  qui  pensent 
que  Titalien  n'est  que  le  langage  de  la  douceur 
et  de  la  tendresse  prennent  la  peine  de  corn- 
arer  entre  elles  ces  deux  strophes  du  Tasse  : 
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Né  ti  seossa  giammai  tréma  la  terra 
Quando  i  papori  in  sen  graxfida  serra. 


Teneri  tdegni,  e  placide  et  tranfuUlê 

Bip^Uee,  e  cari  vezti,  e  Hete  paei, 

Sorrijd,  parolette,  e  ddei  etUle 

Di  pianto,  e  sospir  tronehi ,  e  molli  bacci  : 

Fute  toi  coet  tutle,  e  poscla  uniUe, 

Ed  al  foco  temprà  di  lente  faei; 

S  ne  formé  quel  si  mirahU  einto 

Di  ch'  ella  aveva  il  bel  fianco  suceinto 

Chiamagli  aUtalardeU  omhreelen^ 
il  rauco  suou  Mla  tarlarea  trompa  t 
Tremam  U  spa^ifiee  aire  catcrnê, 
E  Caer  cieco  a  quel  romor  rimhvimàas 
Mé  si  ëlridêndi>  mai  dalU  tmpmM 
i^ieni  del  eielo  il  folgor  piom^. 


Et  s'ils  désespèrent  de  rendre  en  françois  la 
douce  harmonie  de  l'une»  qu'ils  essaient  d'ex- 
primer la  rauque  dureté  de  l'autre.  Il  n'est  pas 
besoin,  pour  juger  de  ceci,  d'entendre  la  lan- 
gue, il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles  et  de  la 
bonne  foi.  Au  reste,  vous  observerez  que  cette 
dureté  de  la  dernière  strophe  n'est  point  sour- 
de, mais  très-sonore,  et  qu'elle  n'est  que  pour 
l'oreille  et  non  pour  la  prononciation;  car  la 
langue  n'articule  pas  moins  facilement  les  r 
multipliées  qui  font  la  rudesse  de  cette  strophe^ 
que  les  /  qui  rendent  la  première  si  coulante. 
Au  contraire,  toutes  les  fois  que  nous  voulons 
donner  de  la  dureté  à  l'harmonie  de  notre  lan- 
gue, nous  sommes  forcés  d'entasser  des  con- 
sonnes de  toute  espèce  qui  forment  des  arti- 
culations difficiles  et  rudes,  ce  qui  retarde  la 
marche  du  chant  et  contraint  souvent  la  musi- 
que d*aller  plus  lentement,  précisément  quand 
le  sens  des  paroles  exigeroit  le  plus  de  vitesse. 

Si  je  voulois  m'étendre  sur  cet  article,  je 
pourrois  peut-être  vous  faire  voir  encore  que 
les  inversions  de  la  langue  italienne  sont  beau- 
coup plus  favorables  à  la  bonne  mélodie  que 
l'ordre  didactique  de  la  nôtre,  et  qu'une  phrase 
musicale  se  développe  d'une  manière  plus 
agréable  et  plus  intéressante,  quand  le  sens  du 
discours,  long-temps  suspendu,  se  résout  sur 
le  verbe  avec  la  cadence,  que  quand  il  se  déve- 
loppe à  mesure,  et  laisse  affoiblir  ou  satisfaire 
ainsi  par  degrés  le  désir  de  l'esprit,  tandis  que 
celui  de  l'oreille  augmente  en  raison  contraire 
jusqu'à  la  fin  de  la  phrase.  Je  vous  prouverois 
encore  que  l'art  des  suspensions  et  des  mots 
entrecoupés,  que  l'heureuse  constitution  de  la 
langue  rend  si  familier  à  la  musique  italienne» 
est  entièrement  inconnu  dans  la  nôtre,  et  que 
nous  n'avons  d'autre  moyen  pour  y  suppléer, 
que  des  silences  qui  ne  sont  jamais  du  chant, 
et  qui,  dans  ces  occasions,  montrent  plutôt  la 
pauvreté  de  Ja  musique  que  les  ressources  du 
musicien. 

H  me  resteroit  à  parler  de  l'accent;  mais  ce 
point  important  demande  une  si  profonde  dis- 
cussion, qu'il  vaut  mieux  la  réserver  à  une 
meilleure  main  :  je  vais  donc  passer  aux  choses 
plus  essentielles  à  mon  objet,  et  tâcher  d'exa- 
miner notre  musique  en  elle-même. 
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Les  Italiens  prétendent  que  notre  mélodie 
est  olate  et  sans  aucun  chant,  et  toutes  les  na- 
tions (*)  neutres  confirment  unanimement  leur 
jugement  sur  ce  point  ;  de  notre  côté,  nous  ac- 
cusons la  leur  d*étre  bizarre  et  baroque  (^). 
J*aime  mieux  croire  que  les  uns  ou  les  autres  se 
trompent,  que  d'être  réduit  à  dire  que,  dans 
des  contrées  où  les  sciences  et  tous  les  arts  sont 
parvenus  à  un  si  haut  degré,  la  musique  seule 
est  encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  (')  se  con- 
tentent de  dire  que  la  musique  italienne  et  la 
françoise  sont  toutes  deux  bonnes,  chacune 
dans  son  genre,  chacune  pour  la  langue  qui  lui 
est  propre  :  mais,  outre  que  les  autres  nations 
ne  conviennent  pas  de  cette  parité,  il  resteroit 
toujours  à  savoir  laquelle  des  deux  langues  peut 
comporter  le  meilleur  genre  de  musique  en  soi. 
Question  fort  agitée  en  France,  mais  qui  ne  le 
sera  jamais  ailleurs  ;  question  qui  ne  peut  être 
décidée  que  par  une  oreille  parfaitement  neutre, 
et  qui,  par  conséquent,  devient  tous  les  jours 
plus  difficile  à  résoudre  dans  le  seul  pays  où  elle 
soit  en  problème.  Voici  sur  ce  sujet  quelques 
expériences  que  chacun  est  maître  de  vérifier, 
et  qui  me  paroissent  pouvoir  servir  à  cette  so- 
lution, du  moins  quant  à  la  mélodie,  à  laquelle 
seule  se  réduit  presque  toute  la  dispute. 

J'ai  pris  dans  les  deux  musiques  des  airs  éga- 
lement estimés  chacun  dans  son  genre,  et,  les 
dépouillant  les  uns  de  leurs  ports-dc-voix  et  de 
leurs  cadences  éternelles,  les  autres  des  notes 
sous-entendues  que  le  compositeur  ne  se  donne 
point  la  peine  d'écrire,  et  dont  il  se  remet  a 
l'intelligence  du  chanteur  (*),  je  les  ai  solfiés 


(*)  U  a  été  nn  temps ,  dit  mf lord  Sdufteabiiry,  ou  l'iiMge  de 
pirier  fraoçoif  «voit  mit  parmi  nous  la  moaiqae  françoise  à  la 
mode.  Mail  bientôt  la  mtuiiqne  italienne,  noua  montrant  1a  na- 
ture de  pins  près,  nons  dégoûta  de  I  autre,  et  nous  la  fit  aper- 
cevoir aussi  lourde,  aussi  plate ,  el  anssi  mausude  qu'elle  l'est 
enelTet.  » 

(*)  Il  me  semble  qu'on  n'ose  plus  tant  faire  œ  reproche  à  la 
mélodie  Italienne ,  depuis  qu'elle  s'est  fait  entendre  parmi 
nous  :  c'est  ainsi  que  cette  musique  admirable  n'a  qu'à  se  mon- 
trer telle  qu'elle  est,  pour  se  jusiilier  de  tous  les  torts  dont  on 
l'accuse. 

(*)  Plnsiean  eondamnent  l'exclusion  totale  que  les  amateurs 
de  musique  donnent  sans  balancer  à  la  musique  françoiaei  ces 
modérés  oonclUateors  ne  Youdrolent  pas  de  goûts  ezclusib, 
comme  si  l'amour  des  bonnes  choses  devoit  faire  aimer  les 
mauvaises. 

i*)  C'est  donner  toute  faveur  &  la  musique  françoise  »  ((ue 
dfi  s'y  (ireiidre  ainsi  :  car  ces  notes  soos-enteodoes  dani  l'Ita- 
lienne ne  sonl  pas  moins  de  l'essence  de  la  mélodie  que  cel'es 


exactement  sur  la  note,  sans  aucun  ornement, 
et  sans  rien  fournir  de  moi-même  au  sens  ni  à 
la  liaison  de  la  phrase.  Je  ne  vous  dirai  point 
quel  a  été  dans  mon  esprit  le  résultat  de  cette 
comparaison,  parce  que  j'ai  le  droit  de  vous 
proposer  mes  raisons  et  non  pas  mon  autorité  : 
je  vous  rends  compte  seulement  des  moyens 
que  j'ai  pris  pour  me  déterminer,  afin  que,  si 
vous  les  trouvez  bons,  vous  puissiez  les  em- 
ployer à  votre  tour.  Je  dois  vous  avertir  seule- 
ment que  cette  expérience  demande  bien  plus 
de  précautions  qu'il  ne  semble.  La  première  et 
la  plus  difficile  de  toutes  est  d'être  de  bonne  foi, 
et  de  se  rendre  également  équitable  dans  le  choix 
et  dans  le  jugement.  La  seconde  est  que,  pour 
tenter  cet  examen,  il  faut  nécessairement  être 
également  versé  dans  les  deux  styles  ;  agré- 
ment celui  qui  seroit  le  plus  familier  se  présen- 
teroit  à  chaque  instant  à  l'esprit  au  préjudice  de 
l'autre  :  et  celte  deuxième  condition  n'est  guère 
plus  facile  que  la  première;  car  de  tous  ceux 
qui  connoissent  bien  l'une  et  l'autre  musique, 
nul  ne  balance  sur  le  choix;  et  l'on  a  pu  voir» 
par  les  plaisans  barbouillages  de  ceux  qui  se 
sont  mêlés  d'attaquer  l'italienne,  quelle  cou- 
noissance  ils  avoient  d'elle  et  de  l'art  en  générai. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'aller  bien 
exactement  en  mesure;  mais  je  prévois  que  cet 
avertissement,  superflu  dans  tout  autre  pays, 
sera  fort  inutile  dans  celui-ci,  et  cette  seule  omis- 
sion entraîne  nécessairement  l'incompétence 
du  jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions,  le  caractère  de 
chaque  genre  ne  tarde  pas  à  se  déclarer,  et  alors 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les  phrases 
des  idées  qui  leur  conviennent,  et  de  n'y  pas 
ajouter,  du  moins  par  l'esprit,  les  tours  et  les 
ornemens  qu'on  a  la  force  de  leur  refuser  par 
le  chant.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'en  tenir  à  une 
seule  épreuve,  car  un  air  peut  plaire  plus  qu'un 
autre,  sans  que  cela  décide  de  la  préférence  du 
genre;  et  ce  n'est  qu'après  un  grand  nombre 
d'essais  qu'on  peut  établir  un  jugement  raison- 


qni  sont  sur  le  papier.  U  s'agit  moins  de  ce  qui  eit  écrit  que  de 
ce  qni  doit  se  chanter,  et  cette  manière  de  noter  doit  sentenent 
passer  pour  une  sorte  d'abréviation  s  au  lieu  que  leacadenoes  d 
les  porti-de-Toix  dn  chant  françoit  tout  bien,  si  l'on  Tcnt ,  exi- 
gés par  le  goût,  mais  ne  constituent  point  la  mélodle«t  ne  sont 
pas  de  son  essence  :  c'est  pour  elle  une  sorte  de  fard  qni  oonne 
sa  laideur  sam  la  détruire,  et  qui  ne  la  rend  que  pint  ridleale 
aux  oreilles  lensibtes. 
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nable:  d'ailleurSi  en  8*ôtant  la  connoisaance  des 
paroles,  on  s'ôte  celle  de  la  partie  la  pins  im- 
portante de  la  mélodie,  qui  est  l'expression  ^  et 
tout  ce  qu'on  peut  décider  par  cette  voie,  c'est 
si  la  modulation  est  bonne  et  si  le  chant  a  du 
naturel  et  de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre 
combien  il  est  difficile  de  prendre  assez  de  pré- 
cautions contre  les  préjugés,  et  combien  le  rai- 
sonnement nousest  nécessaire  pour  nous  mettre 
en  état  déjuger  sainement  des  choses  de  goût. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions,  et  qui  vous  parottra 
peut-être  plus  décisive.  J*ai  donné  à  chanter  à 
des  Italiens  les  plus  beaux  airs  de  LuUi,  et  à 
des  musiciens  françois  des  airs  de  Léo  et  de 
Pergolèse  ;  et  j'ai  remarqué  que, quoique  ceux- 
ci  fussent  fort  éloignés  de  saisir  le  vrai  goût 
de  ces  morceaux,  ils  en  sentoient  pourtant  la 
mélodie,  et  en  tiroient  à  leur  manière  des 
phrases  de  musique  chantantes,  agréables,  et 
bien  cadencées.  Mais  les  Italiens,  solfiant  très- 
exactement  nos  airs  les  plus  pathétiques,  n'ont 
jamais  pu  y  reconnottre  ni  phrases  ni  chant  ; 
ce  n'éloit  pas  pour  eux  de  la  musique  qui  eut 
du  sens,  mais  seulement  des  suites  de  notes  pla- 
cées sans  choix,  et  comme  au  hasard  ;  ils  les 
coanloient  précisément  comme  vous  liriez  des 
mots  arabes  écrits  en  caractères  françois  ['). 

Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un 
Arménien,  homme  d^esprit,  qui  n'avoit  jamais 
entendu  de  musique,  et  devant  lequel  on  exé- 
cuta, dans  un  même  concert,  un  monologue 
françois  qui  commence  par  ce  vers. 

Temple  ucré,  léjonr  tnnqniUe.... 

et  un  air  deGaluppi,  qui  commence  par  celui-^i, 

L'un  et  l'autre  furent  chantés,  médiocrement 
pour  le  françois  et  mal  pour  l'italien,  par  un 
homme  accoutumé  seulement  à  la  musique  fran- 
çoise,  et  alors  très-enthousiaste  de  celle  de 
M.  Rameau.  Je  remarquai  dans  l'Arménien, 
durant  tout  le  chant  françois,  plus  de  surprise 
que  de  plaisir  ;  mais  tout  le  monde  observa, 

(*)1*M  mmkkKm  prétendent  lirar  on  grand  tTaotage  de 
celte  dlflSrenoe  i  Ihus  «tdtetoiw  la  mmique  iiaUemu,  di* 
•rnl-lli  trec  leur  fierté  accootumëe,  et  les  lialUnê  ne  peu- 
9ênt  exécuter  |«  nôtre;  donc  maire  mutique  9amt  mUux 
^ueUt  leur,  lit  ne  volent  pli  qolle  devraient  tirer  une  eon* 
léqaence  toute  contraiie,  et  dire,  donc  lee  itoêUnêont  tme 
métodie,  et  nous  n'en  avons  point, 

T.  III. 


dès  les  premières  mesures  de  Tair  italien,  que 
son  visage  et  ses  yeux  s'adoucissoient;  il  étoit 
enchanté,  il  prëtoit  son  âme  aux  impressions 
de  la  musique  ;  et,  quoiqu'il  entendit  peu  la 
langue,  les  simples  sons  lui  causoient  un  ravis- 
sement sensible.  Dès  ce  moment  on  ne  put  plus 
lui  faire  écouter  aucun  air  françois. 

Mais,  sans  chercher  ailleurs  des  exemples, 
n'avons-nous  pas  même  parmi  nous  plusieurs 
personnes  qui,  ne  connoissani  que  notre  opéra, 
croyoient  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût  pour 
le  chant,  et  n'ont  été  désabusées  que  par  les 
intermèdes  italiens.  C'est  précisément  parce 
qu'ils  n'aiinoicnt  que  la  véritable  musique, 
qu'ils  croyoient  ne  pas  aimer  la  musique. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou* 
teuse  l'existence  de  noire  mélodie,  et  m'ont 
fait  soupçonner  qu'elle  pourroit  bien  n'être 
qu'une  sorte  de  plain-chant  modulé,  qui  n'a 
rien  d'agréable  en  lui-même,  qui  ne  platt  qu'à 
l'aide  de  quelques  ornemens  arbitraires,  et 
seulement  à  ceux  qui  sont  convenus  de  les 
trouver  beaux.  Aussi  à  peine  notre  musique 
est-elle  supportable  à  nos  propres  oreilles, 
lorsqu'elle  est  exécutée  par  des  voix  médiocres 
qui  manquent  d'art  pour  la  faire  valoir.  Il  faut 
des  Fel  et  des  Jelyotte  pour  chanter  la  musique 
françoise  ;  mais  toute  voix  est  bonne  pour  l'i-*  ' 
talienne,  parce  que  les  beautés  du  chant  italien 
sont  dans  la  musique  même,  au  lieu  que  ceHes 
du  chant  françois,  s'il  en  a,  ne  sont  que  dans 
l'art  du  chanteur  (<)• 

Trois  choses  me  paroissent  concourir  i  la 
perfection  de  la  mélodie  italienne.  La  première 
est  la  douceur  de  la  langue,  qui,  rendant  toutes 
les  inflexions  faciles,  laisse  au  goût  du  musicien 
la  liberté  d'en  faire  un  choix  plus  exquis,  de 
varier  davantage  les  combinaisons,  et  de  don- 
ner à  chaque  acteur  un  tour  de  chant  particu* 

(')  Att  fcite,  c'eit  «ne  erreur  de  croire  qn*en  général  les 
dianlflon  iUliéni  eienr  moine  de  toIi  que  Ice  françoie.  Il  f  Jiit 
an  contraire  qu'Ut  aient  le  timbre  plue  fort  et  plot  harmonieni 
pour  pouvoir  le  Mre  entendre  snr  les  th^âlrea  Immentet  de 
ritaiie,  iana  cerner  de  ménager  les  sont,  oomme  le  Tem  la  mn* 
slque  Malienne.  Le  chant  françois  eiige  tout  reffart  des  pou- 
mons, toute  rétendue  de'ia  voii.  Plut  fort,  nous  disent  nw 
maîtres  I  enflei  les  sons,  ouYrei  la  boudie,  donnes  toute  voire 
▼oftx.  Plus  doui.  disent  les  maîtres  Italiens  ;  ne  foroei  point , 
chantes  sans  génet  rendes  vos  sons  dons,  fieiibles  et  eonians  ; 
réservez  les  éclats  pour  o»s  moments  rares  et  passagers  oè  C 
faut  sorprendi-e  et  déchirer.  Or,  il  me  parotl  que,  dans  la  né- 
cessité de  »e  r«lre  entendre,  celoi-là  doit  avoir  plus  de  velx» 
qui  peut  se  passer  de  crier. 
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lier,  de  nidme  que  chaque  homme  a  son  geste 
et  son  ton  qui  lui  sont  propres  et  qui  le  distin- 
guent d'un  autre  homme« 

La  deuxième  est  la  hardiesse  des  modula- 
tions, qui,  quoique  moins  servilement  prépa- 
rées que  les  noires ,  se  rendent  plus  agréables 
en  se  rendant  plus  sensibles,  et,  sans  donner 
de  la  dureté  au  chant,  ajoutent  une  vive  éner- 
gie à  Texpression.  C'est  par  elle  que  le  musi- 
cien, passant  brusquement  d'un  ton  ou  d'un 
mode  à  un  autre,  et  supprimant,  quand  il  le 
faut,  tes  transitions  intermédiaires  et  scolasti- 
ques,  sait  exprimer  les  réticences,  les  interrup- 
tions, les  discours  entrecoupés,  qui  sont  le  lan- 
gage des  passions  impétueuses,  que  le  bouillant 
Métastase  a  employé  si  souvent,  que  les  Por- 
pora,  les  Galuppî,  les  Gocchi,  les  Jomelli,  les 
Perez,  lesTerradeglias,  ont  su  rendre  avec  suc- 
cès, et  que  nos  poètes  lyriques  connoissent 
aussi  peu  que  nos  musiciens. 

Lé  troisième  avantage,  et  celui  qui  prête  i 
la  mélodie  son  plus  grand  cfFet,  est  l'extrême 
précision  de  mesure  qui  s*y  fait  sentir  dans  les 
mouvemens  les  plus  lents,  ainsi  que  dans  les 
plus  gais,  précision  qui  rend  le  chant  animé  et 
intéressant,  les  accompngnemcns  vifs  et  caden- 
cés ;  qui  multiplie  réellement  les  chants,  en  fai- 
sant d*une  même  combinaison  de  sons  autant 
de  différentes  mélodies  qu'il  y  a  de  manières  de 
les  scander  ;  qui  porte  au  cœur  tous  les  senli- 
mens,  et  à  l'esprit  tous  les  tableaux  ;  qui  donne 
au  musicien  lë  moyen  de  mettre  en  air  lous  les 
caractères  de  paroles  imaginables,  plusieurs 
dont  nous  n'avons  pas  même  l'idée  (*)  ;  et  qui 
rend  tous  les  motivemens  propres  à  exprimer 
tous  les  caractères  (^),  ou  un  seul  mouvement 


{*l  Pour  n«  pas  sortir  dti  genre  comique,  le  senl  conna  à 
Parif,  voyei  les  aiif,  «  Ov<n<to  sdoho  avr6  il  ooniratto,  etc. 

•  10  6  un  Teipajo,  etc.  G  quetto  o  quello  t'ai  a  risokere,  etc. 

•  A  on  fBsto  da  slonUre,  etc.  Sliizoio  mio,  stkioeo»  etc.  lo 
«  «RIO  una  donteUa,  «ta  iHiantt  Maestri,  qoanU  dottori,  etc.  I 
«  fUrrl  giè  lo  aspettaao,  ele.  lia  dooqne  il  testamento,  etc. 
«  SenU  ne,  te.  .Iiraml  stare.  o  cbe  risa!  che  piacere!  etct  • 
fous  caractères  d'airs  doot  la  muiqM  Ikançoise  B*a  pas  les 
premiers  éléments,  et  dont  eUe  n'est  pas  «n  état  d'exprimer 
mtseiilmot  (*). 

(*)  Je  me  ronlonterii  d'en  citer  on  seul  exemple,  mais  très- 
frappmitt  e*est  l'air  Se  pur  d'um  imftlieù,  etc.,  de  la  FausKC 
Suivante,  air  trèa^thétiqae,  sur  un  monrement  très-gai,  an- 
^nel  il  n'a  manqoé  qn'une  toIi  poor  le  chanter,  im  orchestre 
pour  raccompagner, des  oreilles  poor  l'entendre,  et  la  seconde 
partie  qn1l  ne  falioit  pas  supprimer. 

(•)  VofM  :  .V»«*»  n  (étc  4»  Mil*    .ttiM  Cfl-*tT.iH,  page  IÊ9$V 


propre  à  contraster  et  changer  de  caraCière 
au  gré  du  compositeur. 

Voilà,  ce  me  semble,  les  sources  d'où  le  diant 
italien  tire  ses  charmes  et  son  énergie  ;  à  quoi 
l'on  peut  ajouter  une  nouvelle  et  très-forte 
preuve  de  l'avantage  de  sa  mélodie,  en  ce 
qu'elle  n'exige  pas,  autant  que  la  nôtre,  de  ces 
fréquens  renversemens  d'harmonie  qui  don- 
nent à  la  basse  continue  le  véritable  chant  d'un 
dessus.  Ceux  qui  trouvent  de  si  grandes  beau- 
tés dans  la  mélodie  françoise  devroient  bien 
nous  dire  à  laquelle  de  ces  choses  elle  en  est 
redevable,  ou  nous  montrer  les  avantages 
qu'elle  a  pour  y  suppléer. 

Quand  on  commence  à  connoltre  la  mélodie 
italienne,  on  ne  lui  trouve  d'abord  que  des  grâ- 
ces, et  on  ne  la  croit  propre  qu'à  exprimer  des 
sentimens  agréables;  mais,  pour  peu  qu'on 
étudie  son  caractère  pathétique  et  tragique,  on 
est  bientôt  surpris  de  la  Force  que  lui  prête 
l'art  des  compositeursdansles grands  morceanx 
de  musique.  G*est  à  l'aide  de  ces  modulations 
savantes,  de  cette  harmonie  simple  et  pure,  de 
ces  accompagnemens  vife  et  brillans,  que  ces 
chants  divins  déchirent  ou  ravissent  V&me,  met- 
tent le  spectateur  hors  de  lui-même,  et  lui  arra- 
chent, dans  ses  transports,  des  cris  dont  jamsîi 
nos  tranquilles  opéra  ne  furent  honorés. 

Comment  le  musicien  vient-il  à  bout  de 
produire  ces  grands  efFets?  Est-ce  à  force  de 
contraster  les  mouvements,  de  multiplier  les 
accords,  les  notes,  les  parties?  est-ce  à  force 
d'entasser  desseins  sur  desseins,  instrumens 
sur  instrumens?  Tout  ce  fatras,  qui  n'e&t  qu'un 
mauvaissupplément  où  le  génie  manque,  écotif- 
feroit  le  chant  loin  de  ranîmer»  et  détruiroit 
l'intérêt  en  par tageantraitention.  Quelque  har- 
monie que  puissent  faire  ensemble  plusieurs 
parties  toutes  bien  chantantes,  l'efFet  de  ces 
beaux  chants  s'évanouit  aussitôt  qu'ils  se  font 
entendre  à  la  fois,  et  il  ne  reste  que  celui  d'une 
suite  d'accords,  qui,  quoi  qu  on  puisse  dire, 
est  toujours  froide  quand  la  mélodie  ne  l'aninde 
pas  :  de  sorte  que  plus  on  entasse  des  chants 
mal  à  propos,  et  moins  la  musique  est  agréable 
et  chantante,  parce  qtfil  est  impossible  à  Vo^ 
reilie  de  se  prêter  au  même  instant  à  plusieurs 
mélodies,  et  que,  Tune  effaçant  l'impression  de 
rautre,  il  ne  résulte  du  tout  que  de  la  confii* 
sion  «*  d»ï  bruit.  Pour  qu'une  musique  de— 
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Yianne  intéressante,  poor  qu'elle  porte  à  l'Ame 
les  sentimens  qu'on  y  veut  exciter,  il  faut  que 
toutes  les  parties  concourent  à  fortifier  Tex- 
pression  du  sujet  ;  que  Tharmonie  neservequ'à 
le  rendre  plus  énergique  ;  que  raccompagne- 
ment  Tembellisse  sans  le  couvrir  ni  le  défigu- 
rer ;  que  la  basse,  par  une  marche  uniforme  et 
simple,  guide  en  quelque  sorte  celui  qui  chante 
et  celui  qui  écoute ,  sans  que  ni  Fun  ni  Tautre 
B*en  aperçoive  :  il  faut,  en  un  mot,  que  le  tout 
ensemble  ne  porte  à  la  fois  qu'une  mélodie  à 
l'oreille  et  qu'une  idée  à  Tesprit. 

Cette  unité  de  mélodie  me  parolt  une  règle 
indispensable  et  non  moins  importante  en  mu- 
sique que  l'unité  d'action  dans  une  tragédie  ; 
car  elle  est  fondée  sur  le  même  principe,  et  di« 
rigée  vers  le  même  objet*  Aussi  tous  les  bons 
compositeurs  italiens  s'y  conforment-ils  avec 
un  soin  qui  dégénère  quelquefois  en  aSècta* 
tion  ;  et  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  on  sent 
bientôt  que  c'est  d'elle  que  leur  musique  tireson 
principal  e£Fet.  C'est  dans  cette  grande  règle 
qu'il  faut  chercher  la  cause  desfréquens  accom* 
pagnemens  à  TunissoD  qu'on  remarque  dans  la 
musique  italienne,  et  qui,  fortifiant  l'idée  du 
chant,  en  rendent  .en  même  temps  les  sons 
plus  moelleux,  plus  doux,  et  moins  fatigans 
pour  la  voix.  Ces  unissons  ne  sont  point  prati- 
cables dans  notre  musique,  si  ce  n'est  sur 
quelques  caractères  d'airs  choisis  et  tournés 
exprès  pour  cela  :  jamais  un  air  pathétique 
françois  ne  seroit  supportable  accompagné  de 
cette  manière,  parce  que,  la  musique  vocale  et 
rinstrumentale  ayant  parmi  nous  des  carac- 
tères diSérens,  on  ne  peut,  sans  pécher  con- 
tre la  mélodie  et  le  goût,  appliquer  à  l'une  les 
mêmes  tours  qui  conviennent  à  l'autre  ;  sans 
compter  que,  la  mesure  étant  toujours  vague 
et  indéterminée,  surtout  dans  les  airs  lents,  les 
instrumens  et  la  voix  ne  pourroient  jamais  s'ac^ 
corder  et  ne  marcberoient  point  assez  de  con- 
cert pour  produire  ensemble  un  effet  agréable. 
Une  beauté  qui  résulte  encore  de  ces  unissons, 
c'est  de  donner  une  expression  plus  sensible  à 
la  mélodie,  tantôt  en  renforçant  tout  d'un 
coup  les  instrumens  sur  un  passage,  tantôt  en 
les  radoucissant,  tantôt  en  leur  donnant  un 
irait  de  chant  énergique  et  saillant  que  la  voix 
n'auroit  pu  faire,  et  que  l'auditeur,  adroitfr«- 
ment  trompé ,  ne  liisse  pas  de  lui  attribuer 


quand  l'orchestre  sait  le  faire  sortir  à  propos. 
De  là  naît  encore  cette  parfaite  correspon- 
dance de  la  symphonie  etdu  chant,  qui  fait  que 
tous  les  traits  qu'on  admire  dans  l'une  ne  sont 
que  des  développemens  de  l'autre  ;  de  sorte  que 
c'est  toujours  dans  la  partie  vocalequ'ilfautcher- 
cher  la  source  de  toutes  lesbeautés  de  l'accom- 
pagnement :  cet  accompagnement  est  si  bien  un 
avec  le  chant,  et  si  exactement  relatif  aux  pa- 
roles, qu'il  semble  souvent  déterminer  le  jeu  et 
dicter  à  l'acteur  le  geste  qu'il  doit  faire  (*)  ; 
et  tel  qui  n'auroit  pu  jouer  le  rôle  sur  les  paro- 
les seules  le  jouera  (rès*justo  sur  la  musique 
parce  qu'elle  fait  bien  sa  fonction  d'inter 
prête. 

Au  reste,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  ac 
compagnemens  italiens  soient  toujours  à  l'u- 
nisson de  la  voix,  il  y  a  deux  cas  assez  fréquens 
oik  le  musicien  les  en  sépare  ;  l'un,  quand  la 
voix ,  roulantavec  légèreté  sur  des  cordes  d'har- 
monie, fixe  assez  l'attention  pour  que  l'accom- 
pagnement ne  puisse  la  partager;  encore  alors 
donne-t-on  tant  de  simplicité  à  cet  accompa- 
gnement, que  l'oreille,  affectée  seulement  d'ac- 
cords agréables,  n*y  sent  aucun  chant  qui  puisse 
la  distraire  :  l'autre  cas  demande  un  peu  plus 
de  soin  pour  le  faire  entendre. 

Quand  le  musicien  saura  son  art,  dit  l'au- 
teur de  la  I<ettre  sur  les  Sourds  et  les  Mueis, 
les  parties  d^aecompagnement  concourront  ou  à 
fortifier  V expression  de  la  partie  chantante^  ou 
à  qfouter  denùuvellesidées  que  le  sujet  deman- 
doit  y  et  que  la  partie  chantante  n'aura  pu  ren- 
dre. Ce  passage  me  parott  renfermer  un  pré- 
cepte très-utile, et  voici  comment  jepense  qu'on 
doit  l'entendre. 

Si  le  chant  est  de  nature  à  exiger  quelques 
additions,  ou,  comme  disoient  nos  anciens 
musiciens,  quelques  dtmtnt</toii5  (^),  qui  ajou- 
tent à  l'expression  ou  à  l'agrément,  sans  dé- 
truire en  cela  l'unité  de  mélodie,  de  sorte  que 
l'oreille  qui  bUmeroit  peut-être  ces  additions 
faites  par  la  voix,  les  approuve  dans  l'accompa- 


(«)  On  en  trouve  àm  uemplea  fréquent  dam  les  ioternièdea 
qui  nous  ont  été  donnés  cette  année,  entre  auU^  dans  l'air  ^ 
un  çusto  da  tiodire,  du  UalUv  de  musique;  dans  celui  Son 
padt'onê,  delà  Femme oisueiUeuie,  dans  oeini  f^i  rie  btn,  àm 
TracoUo;  dansoelni  Tû  non  pensisno,  tignora,  de  la  B6lié> 
miennes  et  dans  presque  tous  ceni  qui  demandent  du  jeu. 

<*}  On  trouvera  le  mot  diminnîion  dans  le  quatrième  t(> 
livne  de  l'KncydPttéUie. 
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fUncmenty  et  s'en  laisse  doucement  affecter 
sans  cesser  pour  cela  d*étre  attentive  au  chant  ; 
alors  rhabile  musicien,  en  les  ménageant  à 
propos  et  les  employant  avec  goût,  embellira 
son  sujet,  et  le  rendra  plus  expressif  sans  le 
rendre  moins  un  ;  et  quoique  raccompagne- 
ment  n'y  soit  pas  exactement  semblable  à  la 
partie  chantante,  l'un  et  Tautre  ne  feront  pour- 
tant qu*un  chant  et  qu'une  mélodie.  Que  si  le 
sens  des  paroles  comporte  une  idée  accessoire 
que  le  chant  n'aura  pas  pu  rendre,  le  musicien 
lenchàssera  dans  des  silences  ou  dans  des  te- 
nues, de  manière  qu'il  puisse  la  présenter  à 
l'auditeur  sans  le  détourner  de  celle  du  chant. 
L'avantage  seroit  encore  plus  grand  si  cette 
idée  accessoire  pouvoit  être  rendue*  par  un 
accompagnement  contraint  et  continu,  qui  fit 
plutôt    un  léger   murmure  qu'un  véritable 
chant,  comme  seroit  le  bruit  d'une  rivière  ou 
le  gazouillement  des  oiseaux  ;  caralorsie  com  • 
positeur  pourroit  séparer  tout-à-fait  le  chant 
de  l'accompagnement;  et  destinant  unique- 
ment ce  dernier  à  rendre  l'idée  accessoire,  il 
disposera  son  chant  de  manière  à  donner  des 
jours  fréquens  à  l'orchestre,  en  observant  avec 
soin  que  la  symphonie  soit  toujours  dominée 
par  la  partie  chantante,  ce  qui  dépend  encore 
plus  de  l'art  du  compositeur  que  de  l'exécu- 
tion dos  instrumens;  mais  ceci  demande  une 
expérience  consommée,  pour  éviter  la  duplicité 
de  mélodie. 

Voilà  tout  ce  que  In  règle  de  Tunité  peut  ac- 
corder au  goût  du  musicien  pour  parer  le 
chant  ou  le  rendre  plus  expressif,  soit  en  em- 
bellissant le  sujet  principal,  soit  en  y  en  ajoutant 
un  autre  qui  lui  reste  assujetti  :  mais  de  faire 
chanter  à  part  des  violons  d'un  c6té,  de  l'autre 
des  fiâtes,  de  l'autre  des  bassons,  chacun  sur 
un  dessein  particulier  et  presque  sans  rapport 
entre  eux,  et  d*appeier  tout  ce  chaos  de  la  mu* 
sique,  c'est  insulter  également  l'oreille  et  le  ju- 
gement des  auditeurs. 

Une  autre  chose  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire que  la  multiplication  des  parties  à  la  rè- 
gle que  je  viens  d'établir,  c'est  l'abus  ou  plutôt 
l'usage  des  fugues,  imitations, doubles  desseins, 
et  autres  beautés  arbitraires  et  de  pure  con- 
vention, qui  n'ont  presque  de  mérite  que  la 
difficulté  vaincue ,  et  qui  toutes  ont  été  inven- 
tées dans  ta  naissance  de  l'art  pour  faire  briller 


le  savoir,  en  attendant  qu'il  fût  question  du  gé- 
nie. Je  ne  dis  pas  qu'il  soit  tout-à-fait  imposai* 
ble  de  conserver  l'unité  de  mélodie  dans  une 
fugue,  en  conduisant  habilement  l'attention  de 
l'auditeur  d'une  partie  à  l'autre  à  mesure  que 
le  sujet  y  passe  ;  mais  ce  travail  est  si  pénible, 
que  presque  personne  n'y  réussit,  et  si  ingrat, 
qu'à  peine  le  succès  peut-il  dédommager  de  la 
fatigue  d'un  tel  ouvrage.  Tout  cela,  n'aboutis- 
sant qu'à  faire  du  bruit,  ainsi  que  la  plupart  de 
nos  chœurs  si  admirés  (*),  est  également  indi- 
gne d'occuper  la  plume  d'un  homme  de  génie 
et  l'attention  d'un  hommç  de  goût.  A  l'égard 
des  contre-fugues,  doubles  fugues,  fugues  ren- 
versées, basses  contraintes,  et  autres  sottises 
difficiles  que  l'oreille  ne  peut  souffrir  et  que  la 
raison  ne  peut  justifier ,  ce  sont  évidemment 
des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais  goût ,  qui 
ne  subsistent,  comme  les  portails  de  nos  églises 
gothiques,  que  pour  la  honte  de  ceux  qui  ont 
eu  la  patience  de  les  faire. 

Il  a  été  un  temps  où  l'Italie  étoît  barbare  ; 
et,  môme  après  la  renaissance  des  autres  arts 
que  l'Europe  lui  doit  tous,  la  musique  plus 
tardive  n'y  a  point  pris  aisément  cette  pureté 
de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui  ;  et  l'on 
ne  peut  guère  donner  une  plus  mauvaise  idée 
de  ce  qu'elle  étoit  alors,  qu'en  remarquant  qu'il 
n'y  a  eu  pendant  long-temps  qu'une  même  musi- 
que en  France  et  en  Italie  (^),  et  que  les  musi- 
ciens des  deux  contrées  communiquoient  fami- 
lièrement entre  eux,  non  pourtant  sans  qu'on 
pût  remarquer  déjà  dans  les  nôtres  le  germe  de 

0)  Let  Italiens  oc  sont  pu  eui-mémes  tou(-à4ait  rereims  de 
oc  préjugé  barbare.  Us  se  piqneot  encore  d'aToir«dans  lears 
églises,  de  lsinu»ique  bruyante  ;  lis  ont  soaveni  des  niesaeset 
des  motets  i  quatre  cbœurs,  chacun  sur  un  dessein  difTérent: 
mais  les  grands  maîtres  ne  font  que  rire  de  tout  ce  fatras.  Je  me 
souviens  que  Terrudeglias,  me  parlant  de  plnsieurs  motets  de 
sa  composition  où  ii  avoit  mis  des  diœurs  travaillés  avec  na 
grand  soin,  éioit  honteux  d'en  avoir  fait  de  si  beaux,  et  sVn 
excoaolt  sur  sa  Jennetse.  Autrefois,  disolt-il,  J'almois  à  faire  du 
bruit;  à  présent  je  tâche  de  faire  de  la  musique. 

(*j  L'abbé  do  Bosse  tourmente  beaucoup  pour  faire  honneur 
aox  Pays-Bas  du  renonvellement  de  la  musique,  et  cela  pour- 
roit s'admettre  si  l'on  donnoit  le  nom  de  musique  &  un  eoott- 
nuel  remplbsage  d*aooordsi  mais  si  1  harinouie  n'est  que  U 
base  commune,  et  que  la  mélodie  seule  constitue  le  caractère, 
non-seulement  la  musique  moderoe  est  née  en  Italie,  mais  il  j 
a  quelque  apparence  quct  dans  toutes  nos  langues  Thrantes,  U 
musique  Italienue  est  la  seule  qui  puiaie  réellement  exiitar.  Dm 
temps  d'Orlande  et  de  Goudimel,  on  faisoit  de  Iliannonte  et 
des  sons  ;  UilU  y  a  Joint  un  peu  de  cadence;  CenlH,  Bnonoo- 
cini,  Vind  et  Pergolése,  sont  les  premiers  qui  mmi  fait  «le  tt 
mwU{nt. 


eette  jalousie  qui  est  inséparable  de  Tinfério- 
ritë.  Lulli  même,  alarmé  de  Tarrivée  de  Co- 
relli,  se  hâta  de  le  faire  chasser  de  France;  ce 
qui  lui  fut  d'autant  plus  aisé  que  Corelli  étoit 
plus  grand  homme,  et,  par  conséquent,  moins 
courtisan  que  lui.  Dans  ces  temps  où  la  musi- 
que naîssoit  à  peine,  elle  avoit  en  Italie  cette 
ridicule  emphase  de  science  harmonique,  ces 
pédantesqucs  prétentions  de  doctrine  qu  elle  a 
chèrement  conservées  parmi  nous,  et  par  les- 
quelles'on  distingue  aujourd'hui  cette  musique 
méthodique,  compassée,  mais  sans  génie,  sans 
invention  et  sans  goût,  qu'on  appelle  à  Paris 
musiqtie  écrite  par  excellence,  et  qui,  tout  au 
plus,  n'est  bonne,  en  effet,  qu'à  écrire,  et  ja- 
mais à  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens  ont  rendu  l'har- 
monie plus  pure,  plus  simple,  et  donné  tous 
leurs  soins  k  la  perfection  de  la  mélodie,  je  ne 
nie  pas  qu'il  ne  soit  encore  demeuré  parmi  eux 
quelques  légères  traces  des  fugues  et  desseins 
gothiques,  et  quelquefois  de  doubles  et  triples 
mélodies  :  c'est  de  quoi  je  pourrois  citer  plu- 
sieurs exemples  dans  les  intermèdes  qui  nous 
sont  connus,  et  entre  autres  le  mauvais  qua- 
tuor qui  est  à  la  fin  de  la  Femme  orgueilleuse. 
IVfais  outre  que  ces  choses  sortent  du  caractère 
établi,  outre  qu'on  ne  trouve  jamais  rien  de 
semblable  dans  les  tragédies,  et  qu'il  n'est  pas 
plus  juste  de  juger^l'opéra  italien  sur  ces  far- 
ces, que  de  juger  notre  théâtre  françois  sur 
Y  Impromptu  de  campagne^  ou  le  Baron  de  la 
Crasse;  il  faut  aussi  rendre  justice  à  l'art  avec 
lequel  les  compositeurs  ont  souvent  évité,  dans 
ces  intermèdes,  les  pièges  qui  leur  étoient  ten- 
dus par  les  poètes,  et  ont  fait  tourner  au  pro- 
fit de  ta  règle  des  situations  qui  sembloient  les 
forcer  à  l'enfreindre. 

De  toutes  les  parties  de  la  musique,  la  plus 
difficile  à  traiter,  sans  sortir  de  l'unité  de  mé- 
lodie, est  le  duo  ;  et  cet  article  mérite  de  nous 
arrêter  un  moment.  L'auteur  de  la  lettre  sur 
Omphale  a  déjà  remarqué  que  les  duo  sont  hors 
de  la  nature;  car  rien  n'est  moins  naturel  que 
de  voir  deux  personnes  se  parler  à  la  fois  du- 
rant un  certain  temps,  soit  pour  dire  la  même 
chose,  soit  pour  se  contredire,  sans  jamais  s'é- 
couter ni  se  répondre.  Et  quand  cette  suppo- 
sition pourroit  s'admettre  en  certains  cas,  il  est 
bien  certain  que  ce  ne  seroit  jamais  dans  la  tra- 
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gédie,  oii  cette  indécence  n'est  convenable  ni 
à  la  dignité  des  personnages  qu'on  y  fait  par-* 
1er,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  Or, 
le  meilleur  moyen  de  sauver  cette  absurdité» 
c'est  de  traiter,  le  plus  qu'il  est  possible,  le 
duo  en  dialogue,  et  ce  premier  soin  regarde 
le  poète  :  ce  qui  regarde  le  musicien,  c'est  de 
trouver  un  chant  convenable  au  sujet,  e^  dis- 
tribué de  telle  sorte  que,  chacun  des  interlocu- 
teurs parlant  alternativement,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui, 
sans  changer  de  sujet,  ou  du  moins  sans  alté- 
rer le  mouvement,  passe  >dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre  sans  cesser  d'être  une,  et 
sans  enjamber.  Quand  on  joint  ensemble  les 
deux  parties,  ce  qui  doit  se  faire  rarement  et 
durer  peu,  il  faut  trouver  un  chant  susceptible 
d'une  marche  par  tierces  qu  par  sixtes  dans 
lequel  la  seconde  partie  fasse  son  effet  sans  dis- 
traire l'oreille  de  la  première  :  il  faut  garder  la 
dureté  des  dissonances,  les  sons  perçans  et 
renforcés,  le  fortissimo  de  l'orchestre,  pour 
des  instans  de  désordre  et  de  transport  où  les 
acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes,  por- 
tent leur  égarement  dans  l'âme  de  tout  specta- 
teur sensible,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée.  Mais  ces 
instans  doivent  être  rares  et  amenés  avec  art. 
Il  faut,  par  une  musique  douce  et  affectueuse, 
avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur  à  l'émo- 
tion pour  que  l'un  et  l'autre  se  prêtent  à  ces 
ébranlemens  violcns  :  et  il  faut  qu'ils  passent 
avec  la  rapidité  qui  convient  à  notre  foiblesse; 
car,  quand  l'agitation  est  trop  forte,  elle  no 
snuroit  durer;  et  tout  ce  qui  est  au-delà  de  la 
nature  ne  touche  plus. 

En  disant  ce  que  les  duo  doivent  être,  j'ai 
dit  précisément  ce  qu'ils  sont  dans  les  opéra 
italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  entendre  sur  un 
théâtre  d'Italie  un  duo  tragique  chanté  par 
deux  bons  acteurs,  et  accompagné  par  un  vé- 
ritable orchestre,  sans  en  être  attendri  ;  s'il  a 
pu  d'un  œil  sec  assister  aux  adieux  de  Man- 
dane  et  d'Arbace,  je  le  tiens  digne  de  pleurer  à 
ceux  de  Libye  et  d'Épaphus. 

Mais,  sans  insister  sur  les  duo  tragiques, 
genre  de  musique  dont  on  n'a  pas  même  l'idée 
à  Paris,  je  puis  vous  citer  un  duo  comique  qui 
est  connu  de  tout  le  monde,  et  je  le  citerai  bar* 
diment  comme  un  modèle  de  chant,  d'unité, 


534 


LETTRE 


de  mélodie,  de  dialogue»  et  de  goât,  auquel, 
selon  moi,  rien  ne  manquera,  quand  il  sera 
bien  exécuté,  que  des  auditeurs  qui  sachent 
Tentendre  :  c'est  celui  du  premier  acte  de  la 
ServaPadroria,  Lo  canoscoaquegPocchieUi^etc. 
J'avoue  que  peu  de  musiciens  François  sont  en 
état  d'en  sentir  les  beautés;  et  je  dirois  volon- 
tiers de  Pergolèse,  comme  Cicéron  disoit  d'Ho- 
mère, que  c'est  avoir  déjà  fait  beaucoup  de 
progrès  dans  Fart,  que  de  se  plaire  à  sa  lec- 
ture. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  me  pardonne- 
rez la  longueur  de  cet  article  en  faveur  de  sa 
nouveauté  et  de  Timporiancc  de  son  objet  :  j'ai 
cru  devoir  m'éiondre  un  peu  sur  une  règle 
aussi  essentielle  que  celle  de  l'unité  de  mélodie  ; 
règle  dont  aucun  théoricien,  que  je  sache,  n'a 
parlé  jusqu'à  ce  jour,  que  les  compositeurs  ita- 
liens ont  seuls  sentie  et  pratiquée,  sans  se  dou- 
ter peut-être  de  son  existence,  et  de  laquelle 
dépendent  la  douceur  du  chant,  la  force  de 
l'expression,  et  presque  tout  le  charme  de  la 
bonne  musique.  Avant  que  de  quitter  ce  sujet, 
il  me  reste  à  vous  montrer  qu'il  en  résulte  de 
nouveaux  avantages  pour  l'harmonie  même, 
aux  dépens  de  laquelle  je  semblois  accorder 
tout  l'avantage  à  la  mélodie,  et  que  l'expres- 
sion du  chant  donne  lieu  à  celle  des  accords 
en  forçant  le  compositeur  à  les  ménager. 

Vous  ressouvenez-vous,  monsieur,  d'avoir 
entendu  quelquefois,  dans  les  intermèdes  qu'on 
nous  a  donnés  cette  année,  le  fils  de  l'entrepre- 
neur italien,  jeune  enfant  de  dix  ans  au  plus, 
accompagner  quelquefois  à  l'Opéra?  Nous  fû- 
mes frappés,  dès  le  premier  jour,  de  l'effet  que 
produisoit  sous  ses  petits  doigts  l'accompagne- 
ment du  clavecin  ;  et  tout  le  spectacle  s'aper- 
çut, à  son  jeu  précis  et  brillant,  que  ce  n'étoit 
pas  l'accompagnateur  ordinaire.  Je  cherchai 
aussitôt  les  raisons  de  cette  différence,  car  je 
ne  doutois  pas  que  le  sieur  Noblet  ne  fût  bon 
harmoniste  et  n'accompagnât  très-exactement: 
mais  quelle  fut  ma  surprise,  en  observant  les 
mains  du  petit  bon-homme,  de  voir  qu'il  ne 
remplissoit  presque  jamais  les  accords,  qu'il 
supprimoit  beaucoup  de  sons,  et  n'employoit 
très-souvent  que  deux  doigts,  dont  l'un  sonnoit 
presque  toujours  l'octave  de  la  basse!  Quoil 
disois-je  en  moi-même,  l'harmonie  complète 
fait  moins  d'effet  que  l'harmonie  mutilée,  et 


nos  accompagnateurs,  en  rendant  tous  les  ac- 
cords pleins,  ne  font  qu'un  bruit  confus,  tan- 
dis que  celui^i,  avec  moins  de  sons,  fait  plus 
d'harmonie,  ou,  du  moins,  rend  son  accompa- 
gnement plus  sensible  et  plus  agréable  !  Ceci 
fut  pour  moi  un  problème  inquiétant;  et  j'en 
compris  encore  mieux  toute  l'importance, 
quand,  après  d'autres  observations,  je  vis  que 
les  Italiens  accompagnoient  tous  de  la  même 
manière  que  le  petit  bambin,  et  que,  par  con- 
séquent, pette  épargne  dans  leur  accompagne- 
ment devoit  tenir  au  même  principe  que  celle 
qu'ils  affectent  dans  leur  partition. 

Je  comprenois  bien  que  la  basse,  étant  le 
fondement  do  toute  l'harmonie,  doit  toujours 
dominer  sur  le  reste,  et  que  quand  les  autres 
parties  l'étouffent  ou  la  couvrent,  il  en  résulte 
une  confusion  qui  peut  rendre  l'harmonie  plus 
sourde  ;  et  je  m'expliquois  ainsi  pourquoi  les 
Italiens,  si  économes  de  leur  main  droite  dans 
l'accompagnement,  redoublent  ordinairement 
à  la  gauche  l'octave  de  la  basse,  pourquoi  ils 
mettent  tant  de  contre-basses  dans  leurs  or— 
chestres,  et  pourquoi  ils  font  si  souvent  mar- 
cher leurs  quintes  (*]  avec  la  basse,  au  lieu  de 
leur  donner  une  autre  partie,  comme  les  Fran- 
çois ne  manquent  jamais  de  faire.  Mais  ceci, 
qui  pouvoit  rendre  raison  de  la  netteté  des  ac- 
cords, n'en  rendoit  pas  de  leur  énergie,  et  jo 
vis  bientôt  qu'il  devoit  y  qvoir  quelque  prin- 
cipe plus  caché  et  plus  fin  de  l'expression  que 
je  remarquois  dans  la  simplicité  de  l'harmonie 
italienne,  tandis  que  je  trouvois  la  nôtre  si 
composée,  si  froide  et  si  languissante. 

Je  me  souvins  alors  d'avoir  lu  dans  qtielqae 
ouvrage  de  M.  Hameau  que  chaque  conson- 
nance  a  son  caractère  particulier,  c'est-à-dire 
une  manière  d'affecter  Tftme  qui  lui  est  pro- 
pre :  que  l'effet  de  la  tierce  n'est  pas  le  même 
que  celui  de  la  quinte,  ni  l'effet  de  la  quarte  le 
même  que  celui  de  la  sixte  :  de  même  les  tierces 
et  les  sixtes  mineures  doivent  produire  des  af- 
fections différentes  de  celles  que  produisent  les 
tierces  et  les  sixtes  niajeures.  Et  ces  faits  une 
fois  accordés,  il  s'ensuit  assez  évidemment  que 

(*)  On  fMQl  venaniiMri  roidieitradt  noire  opéra  qoe,  dans 
la  miutqiie  italienne,  lesquintea  ne  Joneot  preiqne  jamais  icor 
partie  quand  elie  est  à  l'octave  de  la  iMMe  ;  peut-être  ne  daisne- 
t-on  pas  même  la  copier  en  pareil  cas,  Ceni  qnl  coDdaiaeiit 
l'orcbesire  l(pioreroi€nl-ils  qne  ee  défaut  de  liaiMMi  entre  la 
basse  et  ic  dessus  rend  rbaruionic  trop  sèche  2 
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les  dissonances  et  tous  les  întervallcs  possibles 
seront  aussi  dans  le  même  cas;  expérience  que 
la  raison  confirme,  puisque  toutes  les  fois  que 
les  rapports  sont  différons,  Timpression  ne 
sauroit  être  la  même. 

Or,  me  disois-je  à  moi-même  en  raisonnant 
d'après  celte  supposition  ,  je  vois  clairement 
que  deux  consoniiances  ajoutées  l'une  à  l'autre 
mal  à  propos,  quoique  selon  les  règles  des  ac- 
cords, pourront,  même  en  augmentant  l'har^ 
monie ,  affaiblir  mutuellement  leur  effet ,  le 
combattre  ou  le  partager.  Si  tout  Teffet  d'une 
quinte  mVst  nécessaire  pour  l'expression  dont 
j'ai  besoin,  Je  peux  risquer  d'affoiblir  cette  ex- 
pression par  un  troisième  son ,  qui ,  divisant 
cette  quinte  en  deux  autres  intervalles,  en  mo- 
difiera nécessairement  l'effet  par  celui  des  deux 
tierces  dans  lesquelles  je  la  résous  ;  et  ces  tier- 
ces mêmes,  quoique  le  tout  ensemble  fosse 
une  fort  bonne  harmonie,  étant  de  différente 
espèce,  peuvent  encore  nuire  mutuellement  i 
l'impression  l'une  de  l'autre.  De  même  si  rim«- 
pression  simultanée  de  la  quinte  et  des  deux 
Itérées  m'étoit  nécessaire,  j'affoiblirois  et  j'ai- 
térerois  mal  à  propos  cette  impression  en  re- 
tranchant un  des  trois  sons  qui  en  forment 
l'accord.  Ce  raisonnement  devient  encore  plus 
sensible  appliqué  à  la  dissonance.  Supposons 
que  j'aie  besoin  de  toute  la  dureté  du  triton,  ou 
de  toute  la  fadeur  de  la  fausse  quinte ,  opposi- 
tion, pour  le  dire  m  passant,  qui  prouve 
combien  les  divers  renversemcns  des  accords 
en  peuvent  changer  l'effet  :  si  dans  une  telle 
circonstance,  au  lieu  de  porter  à  l'oreille  les 
deux  uniques  sons  qui  forment  la  dissonance, 
je  m'avise  de  remplir  l'accord  de  tous  ceux 
qui  lui  conviennent,  alors  j'ajoute  au  triton  la 
seconde  et  la  sixte,  et  à  la  fausse  quinte  la  sixte 
et  la  tierce,  c'est-à-dire  qu'introduisant  dans 
chacun  de  ces  accords  une  nouvelle  dissonance, 
j'y  introduis  en  même  temps  trois  consonnan- 
ces,  qui  doivent  nécessairement  en  tempérer 
et  affoiblir  l'effet,  en  rendant  un  de  ces  ac- 
cords moins  fade  et  l'autre  moins  dur.  C'est 
donc  un  principe  certain  et  fondé  dans  la  na- 
ture, que  toute  musique  où  l'harmonie  est 
scrtfpuleusement  remplie ,  tout  accompagne- 
ment où  tous  les  accords  sont  complets,  doit 
faire  beaucoup  de  bruit,  mais  avoir  très-peu 
d'expression  :  ce  qui  est  précisément  le  carac 


tère  de  la  musique  firançoise.  11  est  vrai  qu'en 
ménageant  les  accords  et  les  parties  i  le  choix 
devient  difficile  et  demande  beaucoup  d'expé^ 
rience  et  de  goftt  pour  le  foire  toujours  à  pro- 
pos ;  mais  s'il  y  a  une  règle  pour  aider  au  com- 
positeur à  se  bien  conduireen  pareille  occasion, 
c'est  certainement  celle  de  l'unité  de  mélodie 
que  j'ai  tâché  d'établir,  ce  qui  se  rapporte  au 
caractère  de  la  musique  italienne,  et  rend  rai* 
son  de  la  douceur  du  chant,  jointe  à  la  force 
d'expression  qui  y  règne. 

il  suit  de  tout  ceci  qu'après  avoir  bien  étudié 
les  règles  élémentaires  de  l'harmonie,  le  musi- 
cien ne  doit  point  se  hâter  de  la  prodiguer  in- 
considérément, ni  se  croire  en  état  decompo* 
ser  parce  qu*il  sait  remplir  des  accords,  mais 
qu'il  doit,  avant  que  de  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre, s'appliquer  à  l'étude  beaucoup  plus  longue 
et  plus  difficile  des  impressions  diverses  que 
les  consonnances,  les  dissonances  et  tous  les 
accords  font  sur  les  oreilles  sensibles ,  et  se 
dire  souvent  à  lui-même  que  le  grand  art  du 
compositeur  ne  consiste  pas  moms  â  savoir  dia^ 
cerner  dans  l'occasion  les  sons  qu'on  doit  sup* 
primer,  que  ceux  dont  il  fout  faire  usage.  C'est 
en  étudiant  et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'Italie  qu'il  apprendra  à  foire  ce 
choix  exquis,  si  la  nature  lui  a  donné  assez  do 
génie  et  de  goût  pour  en  sentir  la  nécessité. 
Car  les  difficultés  de  l'art  ne  se  laissent  aper- 
cevoir qu'à  ceux  qui  sont  foits  pour  les  vaincre  : 
et  ceux-là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec 
mépris  les  portées  vides  d'une  partition  ;  mais 
voyant  la  focilité  qu'un  écolier  auroit  eue  à  les 
remplir,  ils  soupçonneront  et  chercheront  les 
raisons  de  cette  simplicité  trompeuse,  d'autant 
plus  admirable  qu'elle  cache  des  prodiges  sons 
une  feinte  négligence,  et  que  Varie  ehetutto  fa, 
nuUa  si  scuopre. 

Voilà,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  cause  des  ef- 
fets sur^renans  que  produit  l'harmonie  de  la 
musique  italienne,  quoique  beaucoup  moins 
chargée  que  la  nAtre,  qui  en  produit  si  peu  :  ce 
qui  ne  signifie  pas  qu'il  ne  faille  jamais  remplir 
l'harmonie,  mais  qu'il  ne  faut  la  remplir  qu'a- 
vec choix  et  discernement.  Ce  n'est  pas  non 
phis  à  dire  que  pour  ce  choix  le  muskieB  soit 
obligé  de  faire  tous  ces  raisonnemens,  mais 
qu'il  en  doit  sealir  le  réeuUat.  C'est  i  loi  d'avoir 
du  génie  et  du  goAt  pour  trouver  les  choses 
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d'efFet;  c'est  au  théoricien  à  en  diercher  les 
causes^  et  à  dire  pourquoi  ce  sont  des  choses 
d'efFet. 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  nos  compositions 
modernes»  surtout  si  vous  les  écoutez,  vous  re- 
connottrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si  mal 
compris  tout  ceci,  que,  s'efforçant  d'arriver  au 
même  but,  ils  ont  directement  suivi  la  route 
opposée  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  vous  dire  na- 
turellementma pensée,  je  trouve  que  plus  noire 
musique  se  perfectionne  en  apparence,  et  plus 
elle  se  gâte  en  effet.  Il  étoit  peut-être  nécessaire 
qu'elle  vint  au  point  où  elle  est,  pour  accou- 
tumer insensiblement  nos  oreilles  à  rejeter  les 
préjugés  de  Tbabilude,  et  à  goûter  d'autres 
airs  que  ceux  dont  nos  nourrices  nous  ont  en- 
dormis, mais  je  prévois  que  pour  la  porter  au 
trés-médiocre  degré  de  bonté  dont  elle  est  sus- 
ceptible, il  faudra  tôt  ou  tard  commencer  par 
redescendre  ou  remonter  au  point  où  Lulli  l'a- 
voit  mise*  Convenons  que  l'harmonie  de  ce  cé- 
lèbre musicien  est  plus  pure  et  moins  renverse^ , 
que  ses  basses  sont  plus  naturelles  et  marchent 
plus  rondement  ;  que  son  chant  est  mieux  suivi, 
quesesaccompagnemens,  moins  chargés,  nais- 
sent mieux  du  sujet  et  en  sortent  moins  ;  que 
son  récitatif  est  beaucoup  moins  maniéré,  et 
par  conséquentbeaucoup  meilleurque  le  nôtre; 
ce  qui  se  confirme  par  le  goût  de  l'exécution  ; 
car  l'ancien  récitatif  étoit  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne  fai- 
sons aujourd'hui.  H  étoit  plus  vif  et  moins  traî- 
nant; on  le  chantoit  moins  et  on  le  déclamoit 
davantage  (*).  Les  cadences,  les  ports-de-voix  se 
sont  multipliés  dans  le  nôtre  ;  il  est  devenu  en- 
core plus  languissant,  et  l'on  n'y  trouve  presque 
plus  rien  qui  le  distingue  de  ce  qu'il  nous  platt 
d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  question  d'airs  et  de  récitatifs, 
vous  voulez  bien,  mon8ieur,que  je  termine  cette 
lettre  par  quelques  observations  sur  l'un  et  sur 
l'autre,  qui  deviendront  peut-être  des  éclair- 
cissemens  utiles  à  la  solution  du  problème  dont 
il  s*agit« 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens  sur 


{*)  Gela  M  prouYe  ptr  la  dar^  des  opéra  de  Lnlit,  beanooap 
plot  grande  ai^oord'hul  que  de  loii  temps,  aeloa  le  rapport 
ananlme  de  toqs  ceaz  qal  les  ont  tus  aneieoDement.  Aoiti 
tooletleiliDiiqV'oii  redonne  Mi  opéra  ettnn  oMigé  d'y  foire 
des  retranctemenf  considérable!. 


la  constitution  d'un  opéra,  par  la  singularité  de 
leur  nomenclature.  Ces  grands  morceaux  de 
musique  italienne  qui  ravissent,  ces  chefis* 
d'oeuvre  de  génie  qui  arrachent  des  larmes  » 
qui  offrent  les  tableaux  les  plus  f rappans ,  qui 
peignent  les  situations  les  plus  vives,  et  portent 
dans  l'âme  toutes  les  passions  qu'ils  expriment, 
les  François  les  appellent  des  ariettes.  Ils  doiw 
nent  le  nomd'atrx  àces  insipides  chansonnettes 
dont  ils  entremêlent  les  scènes  de  leurs  opéra, 
et  réservent  celui  de  monologues  par  excellence 
à  ces  traînantes  et  ennuyeuses  lamentations  à 
qu'il  il  ne  manque,  pour  assoupir  tout  le  monde, 
que  d'être  chantées  juste  et  sans  cris. 

Dans  les  opéra  italiens  tous  les  airs  sont  en 
situation  et  font  partie  des  scènes.  Tantôt  c'est 
un  père  désespéré  qui  croit  voir  Tombre  d'un 
fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  lui  reprocher 
sa  cruauté  ;  tantôt  c'est  un  prince  débonnaire 
qui,  forcé  de  donner  un  exemple  de  sévérité, 
demande  aux  dieux  de  lui  Oter  l'empire,  ou  de 
lui  donner  un  cœur  moins  sensible.  Ici  c'est  une 
mère  tendre  qui  verse  des  larmes  en  retrouvant 
son  fils  qu'elle  croyoit  mort  ;  là  c'est  le  langage 
de  l'amour,  non  rempli  de  ce  fade  et  puéril  ga* 
limatiasde  flammes  et  de  chaînes^  mais  tragique» 
vif,  bouillant,  entrecoupé,  et  tel  qu'il  conv/eoi 
aux  passions  impétueuses.  C'est  sur  de  telles 
paroles  qu'il  sied  bien  de  déployer  toutes  les 
richesses  d'une  musique  pleine  de  force  et  d* ex- 
pression, et  de  renchérir  sur  l'énergie  de  la 
poésie  par  celle  de  l'harmonie  et  du  chant.  Au 
contraire,  les  paroles  de  nos  ariettes,  toujours 
détachées  du  sujet,  ne  sont  qu'un  misérable 
jargon  emmiellé,  qu'on  est  trop  heureux  de  ne 
pas  entendre  ;  c'est  une  collection  faite  au  ha* 
sard  du  très-petit  nombre  de  mots  sonores  que 
notre  langue  peut  fournir,  tournés  et  retournés 
de  toutes  les  manières,  excepté  de  celle  qui 
pourroit  leur  donner  du  sens.  C'est  sur  ces  im- 
pertinens  amphigouris  que  nos  musiciens  épui- 
sent leur  goût  et  leur  savoir,  et  nos  acteurs 
leurs  gestes  et  leurs  poumons  :  c'est  à  ces  mor- 
ceaux extravagans  que  nos  femmes  se  pàmeni 
d'admiration.  Et  la  preuve  la  plus  marquée  que 
la  musique  françoise  ne  sait  ni  peindre  ni  par- 
ler, c'est  qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de 
beautés  dont  elle  est  susceptible  que  sur 
paroles  qui  ne  signifient  rien.  Cependant,  à 
tendre  les  François  parler  de  musique,  ou 
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voit  que  c'est  dans  leurs  opéra  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  et  de  grandes  passions,  et 
qu'on  ne  trouve  que  des  ariettes  dans  les  opéra 
italiens,  où  le  nom  même  d'arietie  et  la  ridi- 
cule chose  qu'il  exprime  sont  également  incon- 
nus. H  ne  faut  pas  être  surpris  de  la  grossièreté 
de  ces  préjugés  :  la  musique  italienne  n'a  d'en- 
nemis, môme  parmi  nous,  que  ceux  qui  n'y 
connoissent  rien  ;  et  tous  les  François  qui  ont 
tenté  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la  cri- 
tiquer en  connoissance  de  cause  ont  bientôt  été 
ses  plus  zélés  admirateurs  (*]. 

Après  les  ariettes,  qui  font  à  Paris  le  triomphe 
du  goût  moderne,  viennent  les  fameux  mono- 
logues qu'on  admire  dans  nos  anciens  opéra  : 
sur  quoil'on  doit  remarquer  que  nos  plus  beaux 
airs  sont  toujours  dans  les  monologues  et  jamais 
dans  les  scènes,  parce  que  nos  acteurs  n'ayant 
aucun  jeu  muet,  et  la  musique  n'indiquant  au- 
cun geste  et  ne  peignant  aucune  situation,  ce- 
lui qui  garde  le  silence  ne  sait  que  faire  de  sa 
personne  pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue,  le  peu 
de  flexibilité  de  nos  voix,  et  le  ton  lamentable 
qui  règne  perpétuellement  dans  notre  opéra, 
mettent  presque  tous  les  monologues  françois 
sur  un  mouvement  lent  ;  et  comme  la  mesure 
ne  s'y  fait  sentir  ni  dans  le  chant,  ni  dans  la 
basse,  ni  dans  Taccompagnement,  rien  n'est  si 
(rainant,  si  lâche,  si  languissant,  que  ces  beaux 
monologues  que  tout  le  monde  admire  en  bâil- 
lant :  ils  voudroient  être  tristes,  et  ne  sont 
qu'ennuyeux  ;  ils  voudroient  toucher  le  cœur, 
et  ne  font  qu'affliger  les  oreilles. 

Les  Italiens  sont  plus  adroits  dans  leurs  ada- 
gio :  car,  lorsque  le  chant  est  si  lent  qu'il  scroit 
à  craindre  qu'il  ne  laissât  affoiblir  l'idée  de  la 
mesure,  ils  font  marcher  la  basse  par  notes 
égales  qui  marquent  le  mouvement,  et  l'accom- 
pagnement le  marque  aussi  par  dessubdivisions 
de  notes,  qui,  soutenant  la  voix  et  l'oreille  on 
mesure,  ne  rendent  le  chant  que  plus  agréable 
et  surtout  plus  énergique  par  cette  précision. 
Mais  la  nature  du  chant  françois  interdit  cette 
ressource  i  nos  compositeurs  :  car,  dès  que 
l'acteur  seroit  forcé  d'aller  en  mesure,  il  ne 

(*)  c'est  un  préUasé  peo  favorabto  à  la  mmiqae  rnnçoUe, 
que  eeox  qui  la  méprlient  le  plutaotant  précWioMit  oeoi  qui 
U  eonooittent  le  mleaz;  car  die  est  aniri  ridicule  qnand  oo 
l'eiamine,  qn*in»ippofU*ile  quand  on  l'écoute. 
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pourroit  plus  développer  sa  voix  ni  son  jeu, 
traîner  son  chant,  renfler,  prolonger  ses  sons, 
ni  crier  à  pleine  tète,  et  par  conséquent  il  ne 
seroit  plus  applaudi. 

Maiscequi  prévient  encore  plus  efficacement 
la  monotonie  et  l'ennui  dans  les  tragédies  ita- 
liennes, c'est  l'avantage  de  pouvoir  exprimer 
tous  les  sentimens  et  peindre  tous  les  caractères 
avec  telle  mesure  et  tel  mouvement  qu'il  platt 
au  compositeur.  Notre  mélodie,  qui  ne  dit  rien 
par  elle-même,  tire  toute  son  expression  du 
mouvement  qu'on  lui  donne  ;  elle  est  forcément 
triste  sur  une  mesure  lente,  furieuse  ou  gaie 
sur  un  mouvement  vif,  grave  sur  un  mouve- 
ment modéré  :  le  chant  n'y  fait  presque  rien  ; 
la  mesure  seule,  ou,  pour  parler  plus  juste,  le 
seul  degré  de  vitesse,  détermine  le  caractère. 
Mais  la  mélodie  italienne  trouve  dans  chaque 
mouvement  des  expressions  pour  tous  les  ca- 
ractères, des  tableaux  pour  tous  les  objets. 
Elle  est,  quand  il  platt  au  musicien ,  triste  sur 
un  mouvement  vif,  gaie  sur  un  mouvement 
lent,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  elle  change  sur 
le  même  mouvement  de  caractère  au  gré  du 
compositeur;  ce  qui  lui  donne  la  facilité  des 
contrastes,  sans  dépendre  en  cela  du  poète,  et 
sans  s'exposer  à  des  contre-sens. 

Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété 
que  les  grands  maîtres  d'Italie  savent  répandre 
dans  leurs  opéra,  sans  jamais  sortir  de  la  na- 
ture :  variété  qui  prévient  la  monotonie,  la  lan- 
gueur et  l'ennui,  et  que  les  musiciens  françois 
ne  peuvent  imiter,  parce  que  leurs  mouv^mens 
sont  donnés  par  le  sens  des  paroles,  et  qu'ils 
sont  forcés  de  s'y  tenir,  s'ils  ne  veulent  tomber 
dans  des  contre-sens  ridicules. 

A  regard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  à  par- 
ler, il  semble  que,  pour  en  bien  juger,  il  fau- 
droit  une  fois  savoir  précisément  ce  que  c'est  ; 
car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que,  de  tous  ceux 
qui  en  ont  disputé,  personne  se  soit  avisé  de  le 
définir.  Je  ne  sais,  monsieur,  quelle  idée  vous 
pouvez  avoir  de  ce  mot  ;  quant  a  moi,  j'appelle 
récitatif  une  déclamation  harmonieuse,  c  est-i- 
dire  une  déclamation  dont  toutes  tes  inflexions 
se  font  par  intervalles  harmoniques:  d'où  il  suit 
que,  comme  chaque  langue  a  une  flédamatiaii 
qui  lui  est  propre,  chaque  langue  doit  aussi 
avoir  son  récitatif  particulier  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puisse  très-bien  comparer  un  ré- 
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citalif  h  un  autre,  pour  savoir  lequel  des  deux 
est  le  nfieiliciir,  ou  celui  qui  se  rapporte  le 
mieux  à  son  objet. 

Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 
lyriques,  i  *  pour  lier  l'action  et  rendre  le  spec- 
tacle un  ;  2°  pour  faire  valoir  les  airs,  dont  la 
continuité  deviendroit  insupportable;  5^  pour 
exprimer  une  multitude  do  choses  qui  ne  peu- 
vent ou  ne  doivent  point  être  exprimées  par 
la  musique  chantante  et  cadencée.  La  simple 
déclamation  ne  pouvoit  convenir  à  tout  cela 
dans  un  ouvrage  Ivrique,  parce  que  la  transi- 
tion de  la  parole  au  chant,  et  surtout  du  chant 
à  la  parole,  a  une  dureté  à  laquelle  l'oreille  se 
prête  difficilement,  et  forme  un  contraste  cho- 
quant qui  détruit  toute  Tillusion,  et  par  con- 
séquent rintérët  :  car  il  y  a  une  sorte  de  vrai- 
semblance qu'il  faut  conserver,  même  à  rOpéra, 
en  rendant  le  discours  tellement  uniforme,  que 
le  tout  pu isse être  prisau moins  pour  une  langue 
hypothétique.  Joignez  à  cela  que  le  secours  des 
accords  augmente  I  énergie  de  la  déclamation 
harmonieuse,  et  dédommage  avantageusement 
de  ce  qu*ellc  a  de  moins  naturel  dans  les  in- 
tonations. 

11  est  évident,  d'après  ces  idées,  que  le  meil- 
leur récitatif,  dans  quelque  langue  que  ce  soit, 
si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  nécessaires, 
est  celui  qui  approche  le  plus  de  la  parole  ;  s'il 
y  en  avoit  un  qui  en  approchât  tellement,  en 
conservant  Tharmonie  qui  lui  convient,  que 
l'oreille  ou  l'esprit  pût  s'y  tromper,  on  devroit 
prononcer  hardiment  que  celui-là  auroit  at- 
teint toute  la  perfection  dont  aucun  récitatif 
puisse  être  susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce 
qu'on  appelle  en  France  récitatif;  et  dites-moi, 
je  vous  prie,  quel  rapport  vous  pouvez  trouver 
entre  ce  récitatif  et  notre  déclamation.  Com- 
ment concevrez-vous  jamais  que  la  langue  fran- 
çoise,  donc  l'accent  est  si  uni,  si  simple,  si  mo- 
deste, si  peu  chantant,  sort  bien  rendu  par  les 
bruyantes  et  criardes  intonations  de  ce  récitatif, 
et  qu'il  y  ait  quelque  rapport  entre  les  douces 
inflexions  de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et 
renflés,  ou  plutôt  ces  cris  étemels  qui  font  le 
tissu  de  cette  partie  de  notre  musique  encore 
plus  même  que  des  airs?  Faites,  par  exemple, 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire  les  quatre 
premiers  vers  (jte  la  fameuse  reconnoissance 


d'iphigénie  ;  à  peine  reconnottrez-vous  quel- 
ques légères  inégalités,  quelques  foibles  in- 
flexions de  voix,  dans  un  récit  tranquille  qui 
n'a  rien  de  vif  ni  de  passionné,  rien  qui  doive 
engager  celle  qui  le  fait  à  élever  ou  abaisser 
la  voix.  Faites  ensuite  réciter  par  une  de  no« 
actrices  ces  mêmes  vers  sur  la  note  du  musi- 
cien, et  tâchez,  si  vous  le  pouvez,  de  supporter 
cette  extravagante  criaillerie  qui  passe  à  cha- 
que instant  de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas, 
parcourt  sans  sujet  toute  l'étendue  de  la  voix, 
et  suspend  le  récit  hors  de  propos  pour  filer  de 
beaux  sons  sur  des  syllabes  qui  ne  signifient 
rien,  et  qui  ne  forment  aucun  repos  dans  le  sens. 

Qu'on  joigne  à  cela  les  fredons,  les  cadences, 
les  porls-de-voix  qui  reviennent  à  chaque  in- 
stant, et  qu'on  me  dise  quelle  analogie  il  peut 
y  avoir  entre  la  parole  et  toute  cette  maussade 
pretintaille,  entre  la  déclamation  et  ce  prétendu 
récitatif.  Qu'on  me  montre  au  moins  quelque 
côté  par  lequel  on  puisse  raisonnablement  van- 
ter ce  merveilleux  récitatif  franço/s  dont  l'/n— 
vention  fait  la  gloire  de  Lulli. 

C'est  une  chose  assez  plaisante  que  d'entendre 
les  partisans  de  la  musique  françoise  se  retran- 
cher dans  le  caractère  de  la  langue,  et  rejeter 
sur  elle  des  défauts  dont  ils  n'osent  accuser  leur 
idole,  tandis  qu'il  est  de  toute  évidence  que  le 
meilleur  récitatif  qui  peut  convenir  à  la  langue 
françoise  doit  être  opposé  presque  en  tout  à 
celui  qui  y  est  en  usage;  qu'il  doit  rouler  entre 
de  forts  petits  intervalles,  n'élever  ni  n*abaisser 
beaucoup  la  voix;  peu  de  sons  soutenus, jamais 
d'éclats  ;  encore  moins  de  cris  ;  rien  surtout  qui 
ressemble  au  chant;  peu  d'inégalité  dans  la  du- 
rée ou  valeur  des  notes,  ainsi  que  dans  leurs 
degrés.  En  un  mot,  le  vrai  récitatif  françois, 
s'il  peut  y  en  avoir  un,  ne  se  trouvera  que  dans 
une  roule  directement  contraire  à  celle  de  Lulli 
et  de  ses  successeurs  ;  dans  quelque  route  nou- 
velle qu'assurément  les  compositeurs  françois 
si  fiers  de  leur  faux  savoir,  et  par  conséquent 
si  éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable,  ne 
s*aviseront  pas  de  chercher  si  têt,  et  que  pro- 
bablement ils  ne  trouveront  jamais. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  vous  montrer,  par 
l'exemple  du  récitatif  italien,  que  toutes  les 
conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon  réci- 
tatif peuvent  en  effet  s'y  trouver;  quMI  peut 
avoir  à  la  fois  toute  la  vivacité  de  la  déclama- 
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tioQ  et  toute  1  énergie  de  Tharmonie  ;  qu'il  peut 
marcher  aussi  rapidement  que  la  parole,  et 
être  aussi  mélodieux  qu'un  véritable  chant; 
qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions  dont 
les  passions  les  plus  véhémentes  animent  le 
discours,  sans  forcer  la  voix  du  chanteur,  ni 
étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent.  Je 
pourrois  vous  montrer  comment,  à  l'aide  d'une 
marche  fondamentale  partîtulîère,  on  peut 
multiplier  les  modulations  du  récitatif  d'une 
manière  qui  lui  soit  propre,  et  qui  contribue  à 
les  distinguer  des  airs  où,  pour  conserver  les 
grâces  de  la  mélodie,  il  faut  changer  de  ton 
moins  fréquemment;  comment  surtout,  quand 
on  veut  donner  à  la  passion  le  temps  de  dé- 
ployer tous  ses  mouvemens,  on  peut,  à  l'aide 
d'une  symphonie  habilement  ménagée,  foire 
exprimer  à  l'orchestre,  par  des  chants  pathé- 
tiques et  variés,  ce  que  l'acteur  ne  doit  que 
réciter  :  chef-d'œuvre  de  l'art  du  musicien,  par 
lequel  il  sait,  dans  un  récitatif  obligé  ('],  joindre 
la  mélodie  la  plus  touchante  à  toute  la  véhé- 
mence de  la  déclamation,  sans  jamais  confondre 
l'une  avec  l'autre  :  je  pourrois  vous  déployer 
les  beautés  sans  nombre  de  cet  admirable  réci- 
tatif, dont  on  fait  en  France  tant  de  contes  aussi 
absurdes  que  les  jugemens  qu'on  s'y  mêle  d'en 
porter;  comme  si  quelqu'un  pouvoit  prononcer 
sur  un  récitatif  sans  connottre  à  fond  la  langue 
à  laquelle  il  est  propre.  Mais,  pour  entrer  dans 
ces  détails,  il  faudroit,  pour  ainsi  dire,  créer 
un  nouveau  dictionnaire,  inventer  k  chaque 
instant  des  termes  pour  offrir  aux  lecteurs  fran- 
çois  des  idées  inconnues  pa»mi  eux,  et  leur  te- 
nir des  discours  qui  leur  paroltroient  du  gali- 
matias. En  un  mot,  pour  en  ôtre  compris,  il 
faudroit  leur  parler  un  langage  qu'ils  enten- 
dissent, et  par  conséquent  de  sciences  et  d'arts 
do  tout  genre,  excepté  la  seule  musique.  Je 
n'entrerai  donc  point  sur  oetie  matière  dans 
un  détail  affecté  qui  ne  serviroit  de  rien  pour 
r instruction  déflecteurs,  et  sur  lequel  ibpoor- 
roient  présumer  que  je  ne  éom  qu'à  leur  igno- 
rance en  cette  partie  la  force  apparente  de  mes 
preuves. 

(*)  J'avoU  espéré  qae  le  sieur  Caffirelil  nous  donneroit,  au 
concert  spiritoei.  quelque  morceail  de  grand  réclutif  et  de 
ehant  paUiéCl^nt,  pour  faire  eatendre  une  fois  ani  peMendus 
coanolaseurs  oe  qu'Os  jugent  depuis  si  long- temps  i  mais,  sur 
ser%  raisons  iKHir  n*en  rien  faire,  J*ai  trouvé  qu'il  connoiiSoU 
cnciire  mleui  ipie  moi  la  portée  de  ses  auditeurs. 


Par  la  même  raison  ^e  no  tenterai  pas  non 
plus  le  parallèle  qui  a  été  proposé  cet  hiver^ 
dans  un  écrit  adressé  au  petit  Prophète  et  à  ses 
adversaires,  de  deux  morceaux  de  musique,, 
l'un  italien  et  l'autre  françois,  qui  y  sont  indi- 
qués. La  scène  italienne»  confondue  en  Italie 
avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux  ou  supé- 
rieurs, étant  peu  connue  à  Paris,  peu  de  gens, 
pourroient  suivre  la  comparaison,  et  il  se  trou*, 
veroit  que  je  n*aurois  parlé  que  pour  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  savoient  déjà  ce  que  j'avois 
à  leur  dire,  liais,  quant  à  la  scène  françoisc, 
j'en  crayonnerai  volontiers  l'analyse,  avec  d'au- 
tant plus  de  plaisir,  qu'étant  le  morceau  consa- 
cré dans  la  nation  par  les  plus  unanimes  suf- 
frages, je  n'aurai  pas  à  craindre  qu'on  m'accuse 
d'avoir  mis  de  la  partialité  dans  le  choix,'  ni 
d  avoir  voulu  soustraire  mon  jugement  à  celui 
des  lecteurs  par  un  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
murceau  sans  en  adopter  le  genre,  au  moins 
par  hypothèse,  c'est  rendre  à  la  musique^fra^- 
çoise  tout  l'avantage  que  la  raison  m'a  forcé  de 
lui  ôter  dans  le  cours  de  cette  lettre  ;  c'est  la 
juger  sur  ses  propres  règles  :  de  sorte  que 
quand  cette  scène  seroit  aussi  parfaite  qu'on  le 
prétend,  on  n'en  pourroit  conclure  autre  c)iose, 
sinon  que  c'est  de  la  musique  françoise  bien 
faite  ;  ce  qui  n'empècheroit  pas  que,  le  genre^ 
étant  démontré  mauvais,  ce  ne*f(it*absolument 
de  mauvaise  musique.  Il  ne  s'agit  dDnc  ici  que 
de  voir  si  l'on  peut  l'admettre  pour  bopnc,  ««^ 
moins  dans  sou  genre. 

Je  vais  pour  cela  tâcher  d'analyser  en  peu 
de  mots  ce  célèbre  monologue  d' Armide,  Enfin 
il  est  en  ma  puissance,  qui  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  déclamation,  et  que.  les  maîtroa 
donnent  eux-mêmes  pour  le  modèle  le  plus 
parfait  du  vrai  récitatif  françôiS  (*)» 

Je  remarque  d'abord*  que  M.  Rameau  l'a 
cité,  avec  raison,  en  exemple  d'une  modulation 
exacte  et  très-bien  liée;  mais  cet  éloge,  appli- 
qué au  morceau  dont  il  s'agit,  devient  une  vé- 
ritable satire,  et  M.  Rameau  lui-même  se  seroit 
bien  gardé  de  mériter  une  semblable  louange 
en  pareil  cas  ;  car  que  peut-on  penser  de  plus 
mal  conçu  que  cette  régularité  sçoiastique  dans 

(*)  On  trouve  ce  monologue  gravé  avec  sa  bisse  conUouo 
et  la  liaase  lendamentale  dan  Ice  Êtémtns  de  mnêiqnê  û» 
d'Alembert»  nSS,  in-i*.  O-  P^ 
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une  scène  où  l'emponement,  \a  tendresse,  et 
le  contraste  des  passions  opposées,  mettent 
l'actrice  et  les  spectateurs  dans  la  plus  vive 
agitation?  Armide  furieuse  vient  poignarder 
■on  ennemi.  A  son  aspect,  elle  hésite,  elle  se 
laisse  attendrir,  le  poignard  lui  tombe  des 
mains;  elle  oublie  tous  ses  projets  de  ven- 
geance, et  n'oublie  pas  un  seul  inaïaat  sa  mo- 
dulation. I^s  réticences*  les  interruptions,  les 
transitions  inlelleciuelles  que  le  poète  oFFroit 
au  musicien,  n'ont  pas  été  une  fois  saisies  par 
celuiH:i.  L'héroïne  finit  par  adorer  celui  qu'elle 
vouloil  égorger  au  commencement;  le  musicien 
finit  en  E  ii  mi,  comme  il  avoit  commencé, 
sans  avoir  Jamais  quitté  les  cordes  les  plus 
analogues  au  ton  principal,  sans  avoir  mis  une 
seule  fois  dans  la  déclamation  de  l'actrice  la 
moindre  inflexion  extraordinaire  qui  fit  foi  de 
l'agitation  de  son  &mc,  sans  avoir  donné  la 
moindre  expression  à  l'harmonie  :  et  je  défie 
^  qui  que  ce  soit  d'assigner  par  ta  musique  seule, 
sek  dans  le  ton,  soit  dans  Is  mélodie,  soit  dans 
la  déclamation,  soit  dans  l'accompagnement, 
aucune  différence  sensible  entre  le  commence- 
ment et  la  fin  de  cette  scène,  par  où  le  specta- 
teur puisse  juger  du  changement  prodigieux 
qui  s'est  fait  dans  le  cœur  d'Armide. 

Observez  celte  basse  continue  :  que  de  cro- 
ches I  que  de  petites  notes  passagères  pour 
courir  aprbs  la  succession  harmonique  I  Est-ce 
ainsi  que  marche  la  basse  d'un  bon  rècitatir, 
•b  l'on  oe  doit  entendre  que  de  grosses  notes, 
àa  loin  en  loin,  1^  plus  rarement  qu'il  est  pos- 
sible, et  seulement  pour  empêcher  la  voix  du 
récitant  et  l'oreille  du  spectateur  de  s'égarer? 

Hais  vivons  comment  sont  rendus  les  beaux 
vers  de  ce  monologue,  qui  peut  passer  en  effet 
pour  un  chef-d'œuvre  de  poésie  : 
EnBa  II  al  CD  nu  pntuiui».... 

Voilà  un  trille  (*),  et,  qui  pis  est,  un  repos 
absolu  dès  te  premier  vers,  tandis  que  le  sens 
n'est  achevé  qu'au  second.  J'avoue  que  le  poète 
eAt  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second 
vers,  et  de  laisser  aux  spectateurs  le  plaisir 
actrice;  mais 

pour  eiprimerlt 
I  ilori,  lUroB  qa«, 
iriU  de  me  eerrlr 


puisqu'il  l'a  employé,  c'éioit  au  musicien  de  la 
rendre. 


ce  titil  ennemi,  ce  Kip 
Je  pardonnerois  peut-être  au  musicien  d'a- 
voir mis  ce  second  vers  dans  un  autre  ton  que 
le  premier,  s'il  se  pennettoit  un  peu  plus  d'eu 
changer  dans  les  occasions  nécesBaires. 


I.ea  mois  de  charme  et  de  lommeil  ont  èlé 
pour  le  musicien  un  piège  inévitable;  il  a  ou- 
blié la  fureur  d'Armide,  pour  faire  ici  un  petit 
somme,  dont  il  se  réveillera  au  mot  percer.  Si 
vous  croyez  que  c'est  par  hasard  qu'il  a  em- 
ployé des  sons  doux  sur  le  premier  hémistiche, 
vous  n'avez  qu'à  écouler  la  basse  :  Lulli  n'étoit 
pas  homme  à  employer  de  ces  dièses  pour  ries. 
Je  Tili  pereer  ion  Invincible  conr. 

Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans  on 
mouvement  aussi  impétueux!  Que  ce  trille  est 
ho'iA  et  de  mauvaise  grâce  I  Qu'il  est  mal  p}acé 
sur  une  syllabe  brève,  dans  un  récitatif  qui 
dcvroit  voler,  et  au  milieu  d'un  transport  vio- 
lent I 


On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence  du 
poète.  Arnùde,  après  avoir  dit  qu'elle  va  percM 
l'invincible  cœur  de  Renaud,  sent  dans  le  sien 
les  premiers  mouvemens  de  la  pitié,  ou  plutM 
de  l'amour;  elle  cherche  des  raisons  pour  se  nf 
fermir,  et  cette  transition  intellectuelle  amèoA 
fort  bien  ces  deux  vers,  qui,  sans  cela,  se  iie- 
roient  mal  avec  les  précédens,  et  deviendroieM 
une  répétition  tout-à-fait  superflue  de  ce  qui 
n'est  ignoré  ni  de  l'actrice  ni  des  specutears. 

Voyons  maintenant  comment  le  musicien  a 
exprimé  celte  marche  secrète  du  cœur  d'Ar— 
mid«  il  a  bien  vu  qu'il  falloit  mettre  un  ÎDler- 
valle  entre  ces  deux  vers  et  les  précédens,  et 
il  a  fait  uo  silence  qu'il  n'a  rempli  de  rien,  daas 
uB  moment  où  Armide  avoit  tant  de  choses  A 
sentir,  et,  par  conséquent,  l'orchestre  à  ex- 
primer. Après  cette  pause,  il  recommença 
exactement  dans  le  même  ton,  sur  le  mèma 
accord,  sur  la  mëmenote  par  où  il  vient  de  S- 
nir,  passe  successivement  piz  tous  les  sons  de 
l'accord  durant  une  mesure  entière,  et  quitte 
enfin  avec  peine,  dans  un  moment  où  cela 
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n*e8l  plus  nécessaire,  le  ton  autour  duquel  il  1  lent  de  la  scène;  c'est  ici  que  se  fiait  le  plus 


vient  de  tourner  si  mal  à  propos. 

Qnd  trouble  me  sabit?  Qal  me  faithésiter? 

Autre  silence ,  et  puis  c'est  tout.  Ce  vers  est 
dans  le  même  ton,  presque  dans  le  môme  ac- 
cord que  le  précédent.  Pas  une  altération  qui 
puisse  indiquer  le  changement  prodigieux  qui 
se  fait  dans  l'&me  etdanslesdiscoursd'Armide. 
La  tonique,  il  est  vrai,  devient  dominante  par 
un  mouvement  de  basse.  Eh  dieux  1  il  est  bien 
question  de  tonique  et  de  dominante  dans  un 
instant  où  toute  liaison  harmonique  doit  être 
interrompue,  où  tout  doit  peindre  le  desordre 
et  Tagitation!  D'ailleurs,  une  légère  altéra- 
ration  qui  n'est  que  dans  la  basse  peut  donner 
plus  d'énergie  aux  inflexions  de  la  voix,  mais 
jamais  y  suppléer.  Dans  ce  vers,  le  cœur,  les 
yeux,  le  visage,  le  geste  d'Armide,  tout  est 
changé,  hormis  sa  voix  :  elle  parle  plus  bas, 
mais  elle  garde  le  même  ton. 

Qn'eit-ee  qo'eo  sa  fareor  la  piUé  me  yeaC  dire? 
Frappons. 

Comme  ce  vers  peut  être  pris  en  deux  sens 
différens,  je  ne  veux  pas  chicaner  Lulli  pour 
n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurois  choisi. 
Cependant  il  est  incomparablement  plus  vif, 
plus  animé,  et  fait  mieux  valoir  ce  qui  suit.  Ar- 
mide,  comme  Lulli  la  fait  parler,  continue  i 
8*attendrir  en  s'en  demandant  la  cause  à  elle- 
même: 

Qa*e8t-ce  qn'en  n  faTear  la  piUé  me  Teat  dire? 

Puis  tout  d'un  coup  elle  revient  à  sa  fureur 
par  ce  seul  mot  ; 

Frappona. 

Armide,rndignée,  comme  je  la  conçois,  après 
avoir  hésité,  rejette  avec  précipitation  sa  vaine 
pitié,  et  prononce  vivement  et  tout  d'une  ha- 
leine, en  levant  le  poignard  : 

Qa'ett-ce  qn'en  sa  faveur  la  pUlé  me  Yeut  dire? 
Frappoot. 

Peut-être  Lulli  lui-même  a-t-il  entendu  ainsi 
ce  vers,  quoiqu'il  Fait  rendu  autrement  :  car  sa 
note  décide  si  peu  la  déclamation ,  qu'on  lui 
peut  donner  sans  risque  le  sens  que  Ton  aime 
mieux. 

.....  Ciel!  qui  peut  m'arréter? 
Adievona....  Je  frémit.  Vei^eons-noua....  Je  soupire. 

Voilà  certainement  le  moment  le  plus  vio-^ 


grand  combat  dans  le  cœur  d'Armide.  Qui 
croiroit  que  le  musicien  a  laissé  toute  cette  agi- 
tation dans  le  même  ton,  sans  la  moindre  tran- 
sition intellectuelle,  sans  le  moindre  écart  har- 
monique, d'une  manière  si  insipide ,  avec  une 
mélodie  si  peu  caractérisée  et  une  si  inconceva- 
ble maladresse,  qu'au  lieu  du  dernier  vers  que 
dit  le  poète , 

Acheyons.  Je  frémis....  Vengeons-nous....  Je  soupire, 

le  musicien  dit  exactement  celui-ci, 

▲cherons»  aclieTons.  Veageoos-noiis.  yengeona-noiis. 

Les  trilles  font  surtout  un  bel  effet  sur  de 
telles  paroles,  et  c'est  une  chose  bien  trouvée 
que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  seupire  ! 

Est-ce  ainsi  que  Je  dois  me  venger  aujourd'hui? 
Ua  colère  s'éteint  quand  J'approche  de  IuL 

Ces  deux  vers  seroient  bien  déclamés  s*il  y 
avoic  plus  d'intervalle  entre  eux,  et  que  le  se- 
cond ne  finit  pas  par  une  cadence  parfaite.  Ces 
cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort  de 
l'expression,  surtout  dans  le  récitatif  Arançois, 
où  elles  tombent  si  lourdement. 

Plus  Je  le  vois,  plus  ma  f  engeance  est  Talne. 

Toute  personne  qui  sentira  la  véritable  dé- 
clamation de  ce  vers  jugera  que  le  second  hé- 
mistiche est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit  s'éle- 
ver sur  ma  vengeance ,  et  retomber  doucement 
sur  vaine. 

Hou  bras  tremblant  se  refuse  à  ma  haine. 

Mauvaise  cadence  parfaite,  d*autant  pkia 
qu'elle  est  accompagnéie  d'un  trille. 

Ah  !  quelle  cruauté  de  lui  ravir  le  Jour  ! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  mademoiselle  Du- 
mesnil ,  et  vous  trouverez  que  le  mot  cruauté 
sera  le  plus  élevé ,  et  que  la  voix  ira  toujours 
en  baissant  jusqu'à  la  fin  du  vers.  Mais  le 
moyen  de  ne  pas  faire  poindre  te  jour/ ie  re- 
connois  là  le  musicien. 

Je  passe,  pour  abréger,  le  reste  de  cette 
scène,  qui  n*a  plus  rien  d'intéressant  ni  de  re- 
marquable que  les  contre-sens  ordinaires  et  dea 
trilles  continuels,  et  je  finis  par  le  vers  qui  la 
termine. 

Que,  sMI  se  peut.  Je  le  hdSse. 

Cette  parenthèse ,  s'il  se  peut ,  me  semble 
une  épreuve  suffisante  du  talent  du  moaicien  ; 


542 


LETTRE 


quand  on  la  trouve  sur  le  même  ton  »  sur  les 
mémçs notes  que  je  le  haisse^  il  est  bien  diffi- 
cile de  ne  pas  sentir  combien  Lulli  étoit  peu 
capable  de  mettre  de  la  musique  sur  les  paroles 
du  grand  homme  qu'il  tenoit  à  ses  gages. 

A  regard  du  petit  air  de  guinguette  qui  est  à 
la  fin  de  ce  monologue,  je  veux  bien  consentir 
à  n'en  rien  dire  ;  et  s'il  y  a  quelques  amateurs 
de  la  musique  Françoise  qui  connoisseiit  la  scène 
italienne  qu'on  a  mise  en  parallèle  avec  celle- 
.  ci,  et  surtout  Tair  impétueux,  pathétique  et 
tragique  qui  la  termine ,  ils  me  sauront  gré 
sans  doute  de  ce  silence. 

Pour  résumer  en  peu  de  mots  mon  senti- 
ment sur  le  célèbre  monologue,  je  dis  que  si 
on  Tenvisage  comme  du  chant,  on  n'y  trouve 
ni  mesure,  ni  caractère,  ni  mélodie  ;  si  l'on  veut 
que  ce  soit  du  récitatif,  on  n'y  trouve  ni  natu- 
rel, ni  expression  :  quelque  nom  qu'on  veuille 
lui  donner,  on  le  trouve  rempli  de  sons  filés,  de 
trilles  et  autres  ornemensdu  chant,  bien  plus 
ridicules  encoredansunepareillesituationqu'ils 
ne  le  sont  communément  dans  la  musique  Fran- 
çoise. La  modulation  en  est  régulière,  mais  pué- 
rile par  cela  même,  scolastique,  sans  énergie, 
sans  affection  sensible.  L'accompagnement  s'y 
borne  à  la  basse-coniinue,  dans  une  situation  où 
toutes  les  puissances  de  la  musique  doivent 
être  déployées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle 
qu'on  Feroit  mettre  à  un  écolier  sous  sa  leçon 
de  musique,  que  l'accompagnement  d'une  vive 
scène  d*opéra,  dont  l'harmonie  doit  être  choi- 
sie et  appliquée  avec  un  discernement  exquis 
pour  rendre  la  déclamation  plus  sensible  et 
l'expression  plus  vive*  En  un  mot,  si  l'on  s'avi- 
soit  d'exécuter  la  musique  de  cette  scène  sans 
y  joindre  les  paroles,  sans  crier,  ni  gesticuler, 
il  ne  seroit  pas  possible  d'y  rien  démêler  d'a- 
nalogue à  la  situation  qu'elle  veut  peindre  et  au 
sentiment  qu'elle  veut  exprimer,  et  tout  cela  ne 
paroUroit  qu'une  ennuyeuse  suite  de  sons,  mo- 
dulée au  hasard  et  seulement  pour  la  faire 
durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait,  et 
je  ne  doute  pas  qu  il  ne  Fit  encore  un  grand  eF- 
f et  au  théâtre ,  parce  que  les  vers  en  sont  ad- 
mirables et  la  situation  vive  et  intéressante, 
nais,  sans  les  bras  et  le  jeu  de  l'actrice,  je  suis 
persuadé  que  personne  n'en  pourroit  souffrir  le 
récitatif,  et  qu'une  pareille  musique  a  grand 


besoin  du  secours  des  yeux  pour  être  support 
table  aux  oreilles. 

Je  crois  avoir  Fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  mesure, 
ni  mélodie  dans  la  musique  Françoise ,  parce 
que  la  langue  n'est  est  pas  susceptible  ;  que  le 
chant  François  n'est  qu'un  aboiement  continuel, 
insupportable  à  toute  oreille  non  prévenue; 
que  l'harmonie  en  est  brute,  sans  expression, 
et  sentant  uniquement  son  remplissage  d'éco- 
lier; que  les  airs  François  ne  sont  point  des 
airs  ;  que  Ici  récitatiF  François  n'est  point  du  ré- 
citatiF.  D'où  je  conclus  que  les  François  n'ont 
point  de  musique  et  n'en  peuvent  avoir  (*),  ou 
que,  si  jamais  ils  en  ont  une,  ce  sera  tant  pis 
pour  eux. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE 

D'UN   SYMPHONISTE 

DB  l'académie  ROTAU  H  IICSIQCI 

A-  SES  CAMARADES  DE  L'OÏVCHESTRE. 

Enfin,  mes  chers  camarades,  nous  uiom- 
phons  ;  les  bouCFons  sont  renvoyés  :  nous  al- 
lons briller  de  nouveau  daus  les  symphonies  de 
M.  de  Lulli  ;  nous  n'aurons  plus  si  chaud  à 
l'Opéra ,  ni  tant  de  Fatigue  à  l'orchestre.  Con- 
venez ,  messieurs ,  que  c'étoit  un  métier  péni- 
ble que  celui  de  jouer  cette  chienne  de  musi- 
ez) Je  n'appelle  pas  avoir  une  routique,  que  d'eroprooter  cdk 
d'une  autre  langue  pour  Ucber  de  l'appliquer  à  la  sienne:  et 
J'aimerois  mieux  que  nous  gardaMions  notre  maussade  etridn 
cule  chant,  que  d'asiocler  encore  plus  ridiculement  la  mélodie 
iullenne  à  la  langne  f  rauçolte.  Ce  dégoûUnt  aaaenikUge.  qui 
peut-être  fera  désormais  Tétude  de  nos  mnatciens.  est  trop 
monstrueux  pour  être  admis,  et  le  caractère  de  notre  langue  oe 
s'y  prêtera  Jamais.  Tout  an  plus  quelques  pièces  oonllqoespoa^ 
ront-elles  paiser  en  faveur  de  la  symphonie  ;  mais  je  prédi» 
hardiment  que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même  tenté.  On  a 
applaudi,  cet  été.  à  ropéra-Çomique,  l'ouvrage  d'un  homme 
de  talent,  qui  parolt  avoir  écouté  la  bonne  musique  avec  de 
bonnes  oreilles,  et  qnl  «n  a  traduit  le  genre  en  françois  d'au» 
près  qu'il  étoit  possible  :  ses  accompagnemens  sont  bien  imité 
sans  être  copiés;  el  s'il  n'a  point  fait  de  chant,  c'est  qull  not 
pas  possible  d'en  faire.  Jeunes  musiciens  qui  voussen(et<kE 
talent  «  continuel  de  mépriser  en  public  la  musique  italienne. 
Je  sens  bien  que  votre  intérêt  présent  l'exige  ;  mais  hâlex-vous 
d'étudier  en  particulier  cette  langue  et  cette  musique,  si  vor 
voulez  pouvoir  tourner  on  Joor  contre  vos  camarades  ie  dnlsto 
que  vous  affectes  aujourd'hui  contre  vos  maîtres. 
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que,  011  la  mesure  alloit  sans  miséricorde,  et 
n'attendoit  jamais  que  nous  pussions  la  suivre. 
Pour  moi,  quand  je  me  sentois  observé  par 
quelqu'un  de  ces  maudits  habitans  du  Coin  de 
la  reine,  et  qu'un  reste  de  mauvaise  honte 
m'obligeoit  déjouer  à  peu  près  ce  qui  étoit  sur 
ma  partie,  je  me  trouvois  le  plus  embarrassé 
du  monde  ;  et,  au  bout  d'une  ligne  ou  deux,  ne 
sachant  plus  oà  j'en  éiois,  je  feignois  de  comp* 
ter  des  pauses,  ou  bien  je  me  tirois  d  affaire  en 
sortant  pour  aller  pisser. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous  a  fait 
cette  musique  qui  va  si  vite,  ni  jusqu'où  s'éten- 
doit  déjà  la  réputation  d'ignorance  que  quel- 
ques prétendus  connoisseurs  osoient  nous  don- 
ner. Pour  ses  quarante  sous,  le  moindre  polis- 
son se  croyoit  en  droit  de  murmurer  lorsque 
nous  jouions  faux  ;  ce  qui  troubloit  très-fré- 
quemment l'attention  des  spectateurs.  11  n'y 
avoit  pas  jusqu'à  certaines  gens  qu'on  appelle, 
je  crois,  des  philosophes,  qui,  sans  le  moindre 
respect  pour  une  académie  royale,  n'eussent 
l'insolence  de  critiquer  effrontément  des  per- 
sonnes de  notre  sorte.  Enfin  j'«  vu  le  moment, 
qu'enfreif^nant  sans  pudeur  nos  antiques  et 
respectables  privilèges,  on  alloit  obliger  les 
officiers  du  roi  à  savoir  la  musique,  et  à  jouer 
tout  de  bon  de  l'instrument  pour  lequel  ils  sdnt 
payés. 

Hélas  t  qu'est  devenu  le  temps  heureux  de 
notre  gloire?  Que  sont  devenus  ces  jours  for- 
tunés où,  d'une  voix  unanime,  nous  passions, 
parmi  les  anciens  de  la  chambre  des  comptes 
et  les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue  Saint-De- 
nis, pour  le  premier  orchestre  de  l'Europe; 
où  Ton  se  pâmoit  à  cotte  célèbre  ouverture 
dlsis,  h  cette  belle  tempête  d'Alcyone,  à  cette 
brillante  logistrlle  de  Roland,  et  où  le  bruit  de 
notre  premier  coup  d'archet  8*élevoit  jusqu'au 
ciel  avec  les  acclamations  du  parterre?  Main- 
tenant chacun  se  mêle  impudemment  de  con* 
trAler  notre  exécution  ;  et,  parce  que  nous  ne 
jouons  pas  trop  juste  et  que  nous  n'allons  guère 
bien  ensemble,  on  nous  traite  sans  façon  de  ra* 
cleurs  de  boyau,  et  l'on  nous  chasseroil  volon- 
tiers du  spectacle,  si  les  sentinelles,  qui  sont 
ainsi  que  nous  au  service  du  roi,  et  par  consé- 
quent d'honnêtes  gens  et  du  bon  parti,  ne 
maintenoient  un  peu  la  subordination.  Mais, 
mes  chers  camarades,  qu'ai-je  besoin,  pour 


exciter  votre  juste  colère,  de  voua  rappeler 
notre  antique  splendeur,  et  les  affronta  qui 
nous  en  ont  fait  déchoir?  Ils  sont  tous  présens 
à  votre  mémoire,  ces  affronts  cruels,  et  vous 
avez  montré,  par  votre  ardeur  à  en  éteindre 
l'odieuse  cause,  combien  vous  êtes  peu  dispo- 
sés à  les  endurer.  Oui,  messieurs,  c'est  cette 
dangereuse  musique  étrangère  qui,  sans  autre 
secours  que  ses  propres  charmes,  dans  un 
pays  où  tout  étoit  contre  elle,  a  failli  détruire 
la  nêtre  qu'on  joue  si  à  son  aise.  C'est  elle  qui 
nous  perd  d'honneur,  et  c  est  contre  elle  que 
nous  devons  tons  rester  unis  jusqu'au  dernier 
soupir. 

Je  me  souviens  qu'avertis  du  danger  par  les 
premiers  succès  de  la  Serva  Padrona^  et  nous 
étant  assemblés  en  secret  pour  chercher  les 
moyens  d'estropier  cette  musique  enchante^ 
resse,  le  plus  qu'il  seroit  possible,  Tun  de 
nous,  que  j'ai  reconnu  depuis  pour  un  faux 
frère  (*),  s'avisa  de  dire  d'un  ton  moitié  go- 
guenard que  nous  n'avions  que  faire  de  tant 
délibérer,  et  qu'il  falloit  hardiment  la  jouer  tout 
de  notre  mieux  :  jugez  de  ce  qu'il  en  seroit  ar- 
rivé si  nous  eussions  eu  la  maladroite  modestie 
de  suivre  cet  avis,  puisque  tous  nos  soins, 
joints  à  nos  grands  taiens  pour  laisser  aux  ou-* 
vrages  que  nous  exécutons  tout  le  mérite  du 
plaisir  qu'ils  peuvent  donner^  ont  eu  peine  à 
empêcher  le  public  de  sentir  les  beautés  de  la 
musique  italienne  livrée  à  nos  archets.  Nous 
avons  donc  écorché  et  cette  musique  et  les 
oreilles  des  spectateurs  avec  une  intrépidité 
sans  exemple  et  cajpable  de  rebuter  les  plus  dé- 
terminés booffonnistes.  Il  est  vrai  que  l'entre* 
prise  étoit  hasardeuse,  et  que  partout  ailleurs 
la  moitié  de  notre  bande  se  seroit  fait  mettre 
vingt  fois  au  cachot;  mais  nous  connoissons 

(')  Il  f  a  qoelqnet  Jonraqae,  poliMOiiiiaiit  avec  lui  à  TOpén, 
ooninie  nous  avons  tons  accoutumé  de  faire,  je  surpris  dans  sa 
poche  un  papier  qui  contenolt  cette  scandaleuse  éplgraimiie  i 

O  PtrsoMM  ialmitobU, 
V«m4  m*«  onhMlf*  iMfiC«7iMi 
T«  hit  crfar  mu  wb  lo«rd  rioloa , 


Us  aom  cMmie  cela  den  oo  trois  dana  rorchestre  qui  a'avl- 

sent  de  blâmer  Toa  calMles.  qui  osent  publiquement  approuver 
la  musique  Italienne,  et  qui.  sans  égard  pour  le  corps,  veulent 
s» mêler  4e  fairs  fear  devoir  et  d'être  honnêtes  genst  mais 
noos  oomptons  Im  faire  Mentêtdésuerpir  à  forœ  d'avaoieSk  et 
nous  ne  voulons  souffrir  que  des  camarades  qui  fassent  cause 
commune  avec  nous. 
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nos  droits,  et  nous  en  usons  :  c*est  le  public, 
s'il  se  plaint,  qui  sera  mis  an  cachot. 

Non  contons  de  cela,  nous  avons  joint  l'in- 
trigue à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  volonté  : 
nous  n'avons  pas  oublié  de  dire  autant  de  mal 
des  acteurs  que  nous  en  faisions  à  leur  musi- 
que; et  le  bruit  du  traitement  qu'ils  ont  reçu 
de  nous  a  opéré  un  très-bon  effet  en  dégoû- 
tant de  venir  à  Paris,  pour  y  recevoir  des  af- 
fronts, tous  les  bons  sujets  que  Bambini  a  tâ- 
ché d'attirer.  Réunis  par  un  puissant  intérêt 
commun  et  par  le  désir  de  venger  la  gloire  de 
notre  archet,  il  ne  nous  a  pas  été  difficile  d'é- 
craser de  pauvres  étrangers  qui,  ignorant  les 
mystères  de  la  boutique,  n'avoient  d'autres 
protecteurs  que  leurs  talens,  d'autres  partisans 
que  les  oreilles  sensibles  et  équitables,  ni  d'au* 
tre  cabale  que  le  plaisir  qu*ils  s'efforçoient  de 
fiiire  aux  spectateurs.  Ils  ne  savoient  pas,  les 
bonnes  gens,  que  ce  plaisir  même  aggravoit 
leur  crime  et  accéléroit  leur  punition.  Ils  sont 
prêts  à  la  recevoir  enfin,  sans  même  qu'ils  s'en 
doutent  ;  car,  pour  qu'ils  la  sentent  davantage, 
nous  aurons  la  satisfaction  de  les  voir  congé- 
diés brusquement  sans  être  avertis  ni  payés,  et 
sans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher  quel- 
que asile  où  il  leur  soit  permis  de  plaire  im- 
punément au  public. 

Nous  espérons  aussi,  pour  la  consolation  des 
vrais  citoyens,  et  surtout  des  gens  de  goût  qui 
fréquentent  notre  théâtre,  que  les  comédiens 
François,  délaissés  de  tout  le  monde  et  sur- 
chargés d'affronts,  seront  bientôt  obligés  à 
fermer  le  leur;  ce  qui  nous  fera  d'autant  plus 
de  plaisir  que  le  Coin  de  la  reine  est  composé 
de  leurs  plus  ardens  partisans,  dignes  admira- 
teurs des  farces  de  Corneille,  Racine  et  Vol- 
taire, ainsi  que  de  celles  des  intermèdes.  C'est 
ainsi  que  les  étrangers,  qui  ont  tous  la  gros- 
sièreté de  rechercher  la  comédie  françoise  et 
l'opéra  italien,  ne  trouvant  plus  à  Paris  que  la 
comédie  italienne  et  Topera  françois,  monu- 
mens  précieux  du  goût  de  la  nation,  cesseront 
d'y  accourir  avec  tant  d'empressement;  ce 
qui  sera  un  grand  avantage  pour  le  royaume, 
attendu  qu'il  y  fera  meilleur  vivre,  et  que  les 
loyers  n'y  seront  plus  si  chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque 
chose,  et  ce  n'est  pas  encore  assez.  J'ai  décou- 
vert un  fiEiit  sur  lequel  il  est  bon  que  vous  soyez 


tous  prévenus,  afin  de  concerter  la  conduits 
qu'il  faut  tenir  en  cette  occasion  :  c  est  que  le 
sieur  Bambini,  encouragé  par  le  succès  de  ta 
Bohémienne  f  prépare  un  nouvel  intermède  qui 
pourroit  bien  parottre  encore  avant  son  départ. 
Je  ne  puis  comprendre  où  diable  il  prend  tant 
d'intermèdes,  car  nous  assurions  tous  qu'il  n'; 
en  avoit  que  trois  ou  quatre  dans  toute  Tltalie. 
Je  crois,  pour  moi,  que  ces  maudits  intermè- 
des tombent  du  ciel  tout  faits  par  les  anges, 
exprès  pour  nous  faire  damner. 

Il  s'agit  donc,  messieurs,  de  nous  bien  ré- 
unir dans  ce  moment  pour  empêcher  que  celui- 
ci  ne  soit  mis  au  théâtre,  ou  du  moins  pourFy 
faire  tomber  avec  éclat,  surtout  s'il  est  bon, 
afin  que  les  bouffons  s'en  aillent  chargés  de  la 
haine  publique,  et  que  tout  Paris  apprenne, 
par  cet  exemple,  à  craindre  notre  autorité 
et  à  respecter  nos  décisions.  Dans  cette  vue, 
je  me  suis  adroitement  insinué  chez  le  sieur 
Bambini,  sous  prétexte  d'amitié  ;  et,  comme  le 
bon-homme  ne  se  défioit  de  rien,  car  il  n'a 
pas  seulement  l'esprit  de  voir  les  tours  que 
nous  lui  jouons,  il  m'a  sans  mystère  montré 
son  intermède.  Le  titre  en  est  VOiseUuse  an- 
gloise^  et  l'auteur  de  la  musique  est  un  certain 
Jomeili.  Or,  vous  saurez  que  ce  Jomelix  est  on 
de  ces  ignorans  d'Italiens  qui  ne  savent  rien, 
et  qui  font,  on  ne  sait  comment,  de  la  musique 
ravissante  que  nous  avons  quelquefois  beau- 
coup de  peine  à  défigurer.  Pour  en  méditer  à 
loisir  les  moyens,  j'ai  examiné  la  partition  avec 
autant  de  soin  qu'il  m'a  été  possible  :  malheu- 
reusement je  ne  suis  pas,  non  plus  que  les  au- 
tres, fort  habile  à  déchiffrer,  mais  j'en  ai  yv 
suffisamment  pour  connottre  que  cette  sym- 
phonie semble  faite  exprès  pour  favoriser  nos 
projets;  elle  est  fort  coupée,   fort   variée, 
pleine  de  petits  jours,  de  petites  réponses  de 
divers  instrumens  qui  entrent  les  uns  après  les 
autres;  en  un  mot,  elle  demande  une  préci- 
sion singulière  dans  l'exécution.  Jugez  de  ia  fa- 
cilité que  nous  aurons  à  brouiller  tout  cela  sans 
affectation  et  d'un  air  tout-à-fait  naturel  :  pour 
peu  que  nous  voulions  nous  entendre,  nous  al* 
Ions  faire  un  charivari  de  tous  les  diables;  cela 
sera  délicieux.  Voici  donc  un  projet  de  n^e- 
ment  que  nous  avons  médité  avec  nos  illustres 
chefs,  et  entre  autres  avec  M.  l'Abbé  et  M.  Ca- 
raffé,  qui  en  toute  occasion  ont  si  bien  mérité 
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du  bon  parti  et  fait  tant  de  mal  à  la  bonne  mu- 
siquo. 

.  K  On  ne  suivra  point  en  cette  occasion  la  mé- 
thode ordinaire,  employée  avec  succès  dans  les 
autres  intermèdes:  mais  avant  que  de  mal  par- 
ler de  celai-ci  on  attendra  de  le  connottre  dans 
les  répétitions.  Si  la  musique  en  est  médiocre, 
nous  en  parlerons  avec  admiralion  ;  nous  aF- 
l'ccierons  tous  unanimement  de  l'élever  jus- 
qu'aux nues»  afin  qu'on  attende  des  prodiges 
et  qu'on  se  trouve  plus  loin  de  compte  à  la 
première  représentation.  Si  malheureusement 
la  musique  se  trouve  bonne,  comme  il  n'y  a 
que  trop  lieu  do  le  craindre,  nous  en  parlerons 
avec  dédain,  avec  un  mépris  outré,  comme 
de  la  plus  misérable  chose  qui  ait  été  faite  ;  no- 
tre jugement  séduira  les  so^s,  qui  ne  se  rétrac— 
tent  jamais  que  quand  ils  ont  eu  raison  ,  et  le 
plus  grand  nombre  sera  pour  nous. 

II.  11  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé- 
titions pour  disculper  les  chefs,  à  qui  Ton  re- 
procheroit  sans  cela  de  n'avoir  pas  réitéré  les 
répétitions  jusqu'à  ce  que  le  tout  allât  bien.  Ces 
répétitions  ne  seront  pas  pour  cela  à  pure  perte, 
car  c'est  là  que  nous  concerterons  entre  nous 
les  moyens  d'être,  aux  représentations,  le  plus 
discordans  qu'il  sera  possible. 

III.  L'accord  se  prendra,  selon  la  règle, 
sur  l'avis  du  premier  violon,  attendu  qu*il  est 
sourd. 

iV.  Les  violons  se  distribueront  en  trois  ban- 
des, dont  la  première  jouera  un  quart  de  ton 
trop  haut,  la  deuxième  un  quart  de  ton  trop 
bas,  et  la  troisième  jouera  le  plus  juste  qu'il 
lui  sera  possible.  Cette  cacophonie  se  prati- 
quera facilement,  en  haussant  ou  baissant  sub- 
tilement le  ton  de  l'instrument  durant  l'exécu- 
tion. A  l'égard  des  hautbois,  il  n'y  arien  à  leur 
dire,  et  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

V.  On  en  usera  pour  la  mesure  à  peu  près 
comme  pour  le  ton  :  un  tiers  la  suivra ,  un 
tiers  l'aiiticipera,  et  un  autre  tiers  ira  après 
tous  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées,  les 
violons  se  garderont  surtout  d'être  ensemble; 
mais  partant  successivement,  et  les  uns  après 
les  autres ,  ils  feront  des  manières  de  petite^ 
figures  ou  d'imitations  qui  produiront  un  très- 
grand  effet.  A  l'égard  des  violoncelles,  ils  sont 
exhortés  d'imiter  l'exemple  édifiant  de  l'un 
d'«?ntrc  eux,  qui  se  pique  avec  une  juste  fierté 
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de  n'avoir  jamais  accompagné  un  interm^f^f^ 
italien  dans  le  ton,  et  de  jouer  toujours  ma- 
jeur quand  le  mode  est  mineur,  et  mineur 
quand  il  est  majeur. 

VI.  On  aura  grand  soin  d'adoucir  les  fort  et 
de  renforcer  les  dottx^  principalement  sous  le 
chant;  il  faudra  surtout  racler  à  tour  de  bras 
quand  la  Tonelli  chantera ,  car  il  est  surtout 
d'une  grande  importance  d'empêcher  qu'elle 
ne  soit  entendue. 

VU.  Une  autre  précaution  qu'il  ne  faut  pas 
oublier,  c'est  de  forcer  les  seconds  autant  qu'il 
sera  possible ,  et  d'adoucir  les  premiers ,  afin 
qu'on  n'entende  partout  que  la  mélodie  du  se* 
cond  dessus.  Il  faudra  aussi  engager  Durand  à 
ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les  parties 
de  quintes  toutes  les  fois  qu'elles  sont  à  l'oc^ 
tave  de  la  basse,  afin  que  ce  défaut  de  liaison 
entre  les  basses  et  les  dessus  rende  Iharmonie 
plus  sèche. 

VIIL  On  recommande  aux  jeunes  raclcurs 
de  ne  pas  manquer  de  prendre  l'octave ,  de 
miauler  sur  le  chevalet,  et  de  doubler  et  défi- 
gurer leur  partie,  surtout  lorsqu'ils  ne  pourront 
pas  jouer  le  simple,  afin  de  donner  le  change 
sur  leur  maladresse,  de  barbouiller  toute  la 
musique ,  et  de  montrer  qu'ils  sont  au-dessus 
des  lois  de  tous  les  orchestres  du  monde. 

IX.  Comme  le  public  pourroit  à  la  fin  s'im- 
patienter de  tout  ce  charivari ,  si  nous  nous 
apercevons  qu'il  nous  observe  de  trop  près,  il 
faudra  changer  de  méthode  pour  prévenir  les 
caquets  :  alors  tandis  que  trois  ou  quatre  vio- 
lons joueront  comme  ils  savent,  tous  les  autres 
se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs,  et  au- 
ront soin  de  racler  de  toute  leur  force  et  de 
faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordesà  vide, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  doux.  Par 
ce  moyen  nous  gâterons  la  plus  belle  musique 
sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire  ;  car  encore  faut- 
il  bien  s'accorder.  Que  si  l'on  nous  reprenoit  là- 
dessus,  nous  aurions  le  plus  beau  prétexte  du 
monde  de  jouer  aussi  faux  qu'il  nous  plairoit. 
Ainsi,  soit  qu'on  nous  permette  d'accorder, 
soit  qu'on  nous  en  empêche,  nous  trouverons 
toujours  le  moyen  de  n'être  jamais  d'accord* 

X.  Nous  continuerons  de  crier  tous  au  scan*- 
dale  et  à  la  profanation  :  nous  nous  plaindrons 
hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieux 
par  des  bateleurs;  nous  tâcherons  de  prouver 
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que  nos  acteurs  ne  sont  pas  des  bateleurs  comme 
les  autres,  attendu  qu'ils  chantent  et  gesticu- 
lent tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent  point  ; 
que  la  petite  Tonelii  se  sert  de  ses  bras  pour 
iaireson  rôle  avec  une  intelligence  et  une  gen- 
tillesse ignominieuse  ;  au  lieu  que  rillustrc 
mademoiselle  Chevalier  ne  se  sert  des  siens  que 
pour  aider  à  TeiFort  de  ses  poumons,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  décent  ;  qu  au  surplus  il  n*y  a 
que  le  talent  qui  déroge,  et  que  nos  acteurs 
n*ont  jamais  dérogé.  Nous  forons  voir  aussi  que 
la  musique  italienne  déshonore  notre  théâtre, 
par  la  raison  qu'une  Académie  royale  de  Musi- 
que doit  se  soutenir  avec  la  seule  pompe  de  son 
titre  et  de  son  privilège,  et  qu'il  n>st  pas  de  sa 
dignité  d'avoir  besoin  pour  cela  de  bonne  mu^ 
fiique. 

XI.  La  plus  essentielle  précaution  que  nous 
avoos  à  prendre  en  cette  occasion  est  de  tenir 
nos  délibérations  secrètes  :  de  si  grands  inté- 
rêts ne  doivent  point  être  eiposés  aux  yeux 
d'un  vulgaire  stupide,  qui  s'imagine  follement 
que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les 
spectateurs  sont  d'une  telle  arrogance,  que  si 
cette  lettre  venoit  i  se  divulguer  par  l'indiscréi- 
tion  de  quelqv'un  de  vous,  ils  se  croiroieiit  en 
droit  d'observer  de  plus  près  notre  conduite^ 
ce  quine  laisseroit  pasd*avoirson  incommodité  : 
car  enfin»  quelque  supérieur  qu'on  puisse  être 
au  public»  (1  n'est  point  agréable  d'en  essuyer 
les  clabaudcrics. 

Voilé,  messieurs,  quelques  articles  prélimi- 
naires sur  lesquels  il  nous  parolt  convenable  de 
se  concerter  d'avance  :  à  l'égard  des  discours 
partrculiens  que  nous  tiendrons  quand  Fouvrage 
en  question  sera  on  traiti ,  comme  ils  doivent 
être  modifiés  sur  la  manière  dont  on  le  recevra, 
il  est  à  propos  de  réserver  à  ce  temps-là  d*cn 
convenir.  Chacun  de  nous,  à  quelques-uns  près, 
s'est  jusqu'ici  comporté  si  convenablement  à 
l'intérêt  commun,  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence 
que  nul  se  démente  là-dessus  au  moment  tie 
couronner  Tœuvre;  et  nous  espérons  que  si  l'on 
nous  reproche  de  manquer  de  talent^  ce  ne  sera 
pas  au  moins  de  celui  de  bien  cabaler. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  expulsé  avec  igno* 
minie  toute  -cette  engeance  italienne  nous  al- 
lons nous  établir  en  tribunal  redoutable  ; 
^i<«lôt  le  succès  ou  du  moins  la  chute  4es  piè- 
ce?, dépendra  de  nous  seuls;  les  auteurs,  saisis 


d*une  juste  cretute ,  viendront  en  tremblant 
rendre  hommage  à  l'archet  qui  peut  les  écor- 
cher  ;  et  d'une  bande  de  misérables  radcurs. 
pour  laquelle  on  nous  prend  maintenant,  nous 
deviendrons  un  jour  les  juges  suprêmes  de 
rOpéra  françois,  et  les  arbitres  souverains  de  la 
chaconne  et  du  rigaudon. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  très-profond 
respect,  mes  chers  camarades,  etc. 


•««*»••«••• 


EXAMEN 

DE    DEUX    PRINCIPES 

AVANCÉS  PAR  M.  RAMEAU , 

Dans  M  broclHire  tnlitiilée  :  EaaiUM  si»  i^  MvtiiHii. 

l 'Encyclopédie. 


AVERTISSEMENT. 

Je  jetai  cet  écrit  sur  le  pafiier  en  llt^  lorsque 
parut  la  brochure  de  M.  Rameau,  et  après  avoir  dé- 
claré publiquement,  sur  la  grande  querelle  que  jV 
vois  eue  à  soutenir,  que  je  ne  répondrois  plus  à 
mes  adversaires.  Content  même  d'avoir  fait  note  de 
mes  observations  sur  récrit  de  M.  Raubau,  je  ne 
les  publiai  point  ;  et  Je  ne  les  joins  maintenant  iti 
que  pat'ce  qu'elles  servent  à  réclaircissement  de 
quelques  articles  de  mon  Dictionnaire,  ou  la  forme 
de  Fouvrage  ne  me  permettolt  pas  d^entrer  dans  de 
plus  longues  discussions. 


Cest  toujours  avec  plaisir  que  je  vois  parot» 
tre  de  nouveaux  écrits  de  M.  Rameau.  De  quel- 
que manière  qu'ils  soient  accueillis  du  public, 
ils  sont  précieux  aux  amateurs  de  l'art,  et  je 
me  ù\h  honneur  d*être  de  ceux  qui  tâchent 
d*en  profiter.  Quand  cet  illustre  artiste  relève 
mes  foutes,  il  m'instruit,  il  m'honore,  je  loi 
dois  des  remerdroens;  et  comme»  en  renonçant 
aux  querelles  qui  peuvent  trouMer  ma  tran- 
quillité, je  se  m'interdis  point  coUea  de  pur 
amusement,  je  discuterai  par  occasion  quelques 
points  qu'il  décide,  bien  sûr  d'avoir  toujoars 
fait  une  chose  utile,  s'il  en  peut  résulter  de 


AYAMCÉS  PAR  M.  KAMEAIP. 


ur 


|Mrt  de  Rouveaui  éelaircissemons.  C'est  même 
entrer  eu  cela  dans  les  vues  de  ce  grand  musi- 
ciefltqui  ditqu*on  ne  peut  contester  les  propo- 
sitions qu'il  avance,  que  pour  lui  fournir  les 
moyens  de  les  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ; 
d'où  je  conclus  qu'il  est  bon  qu'on  les  conteste. 

Je  suis  au  reste  fort  éloigné  de  vouloir  dé- 
fendre mes  articles  de  l'Encyclopédie  :  personne 
à  la  vérité  n'en  devroit  être  plus  content  que 
H.  Rameau  qui  les  attaque  ;  mais  personne  au 
monde  n'en  est  plus  mécontent  que  moi.  Cepen- 
dant, quand  on  sera  instruit  du  temps  où  ils 
ont  été  faits,  de  celui  que  j'eus  pour  les  faire, 
et  de  l'impuissance  où  j'ai  toujours  été  de  re- 
prendre un  travail  une  fois  fini  ;  quand  on  saura 
de  plus  que  je  n'eus  point  la  présomption  de 
me  proposer  pour  celui-ci^  mais  que  ce  fut, 
pour  ainsi  dire,  une  tâche  imposée  par  l'amitié, 
on  lira  peut«étre  avec  quelque  indulgence  des 
articicsque  j'eus  à  peine  le  temps  d'écrire  dans 
Tespace  qui  m'étoit  donné  pour  les  méditer,  et 
que  je  n'aurois  point  entrepris,  si  je  n'avois 
consulté  que  le  temps  et  mes  forces. 

Mais  ceci  est  une  justification  envers  le  pu- 
blic, et  pour  un  autre  lieu.  Revenons  à  M.  Ra- 
meau ,  que  j'ai  beaucoup  loué,  et  qui  me  fait 
un  crime  de  ne  l'avoir  pas  loué  davantage. 
Si  les  lecteurs  Veulent  bien  jeter  les  yeux 
sur  les  articles  qu'il  attaque,  tels  que  Chif- 
FRBB,  Accord,  Accompagnement,  etc.  ;  s'ils 
distinguent  les  vrais  éloges  que  l'équité  mesure 
aux  talens,  du  vil  encens  que  l'adulation  pro- 
digue atout  le  monde  ;  enfin  s'ils  sont  instruits 
du  poids  que  les  procédés  de  M.  Rameau  vis- 
à-vis  de  moi  ajoutent  à  la  justice  que  j'aime  à 
lui  rendre,  j'espère  qu'en  blâmant  les  fautes 
que  j*ai  pu  faire  dans  l'exposition  de  ses  prin- 
cipes ils  seront  contens  au  moins  des  hommages 
que  j'ai  rendus  à  l'auteur. 

Je  ne  feindrai  pas  d*avouer  que  l'écrit  inti- 
tulé. Erreurs  suriaMusiquCt  me  parott  en  effet 
fourmiller  d'erreurs,  et  que  je  n'y  vois  rien  de 
plus  juste  que  le  titre.  Mais  ces  erreurs  ne  sont 
point  dans  les  ramiéres  de  M.  Rameau  ;  elles 
n'ont  leur  source  que  dans  son  cœur  :  et  quand 
la  passion  ne  l'aveuglera  pas ,  il  jugera  mieux 
que  personne  des  bonnes  règles  de  son  art.  Je 
ne  m'attacherai  donc  point  à  relever  un  nom- 
bre de  petites  fautes  qui  disparoitront  avec  sa 
haine;  encore  moins  défcndrai-jc  celles  dont  il 


m'accuse,  et  dont  plusieursen  effet  ne  sauroicnt 
être  niées.  II  me  fait  un  crime,  par  exemple» 
d'écrire  pour  être  entendu  ;  c'est  un  défaut  qu'il 
impute  à  mon  ignorance,  et  dont  je  suis  peu 
tenté  de  la  justifier.  J'avoue  avec  plaisir  que, 
faute  de  choses  savantes,  je  suis  réduit  a  n'en 
dire  que  de  raisonnables  ;  et  je  n'envie  à  por- 
.  sonne  le  profond  savoir  qui  n*engendre  que  des 
écrits  inintelligibles. 

Encore  un  coup,  ce  n'est  point  pour  ma  jus- 
tification que  j'écris;  c'est  pour  Je  bien  de  la 
chose.  Laissons  toutes  ces  disputes  person- 
nelles qui  ne  font  rien  au  progrès  de  Part,  ni 
à  l'instruction  du  public.  II  faut  abandonner  ces 
petites  chicanesaux  commençans  qui  veulenise 
faire  un  nom  aux  dépens  des  nomsdéjà  connus, 
et  qui,  pour  une  erreur  qu'ils  corrigent,  ne 
craignent  pas  d'en  commettre  cent.  Mais  ce 
qu'on  ne  sauroit  examiner  avec  trop  de  soin, 
ce  sont  les  principes  de  l'art  même ,  dans 
lesquels  la  moindre  erreur  est  une  source  d'é- 
garemens,  et  où  l'artiste  ne  peut  se  tromper  en 
rien,  que  tous  les  efforts  qu'il  fait  pour  perfec- 
tionner l'art  n'en  éloignent  la  perfection. 

Je  remarque  dans  les  erreurs  sur  la  musique 
deux  de  ces  principes  importans.  Le  premier, 
qui  a  guidé  M.  Rameau  dans  tous  ses  écrits,  et 
qui  pis  est  dans  toute  sa  musique,  est  que  l'har- 
monie est  Tunique  fondement  de  l'art,  que  la 
mélodie  en  dérive,  et  que  tous  les  grands  effets 
de  la  musique  naissent  de  la  seule  harmonie. 

L'autre  principe,  nouvellement  avancé  par 
M.  Rameau ,  et  qu'il  me  reproche  de  n'avoir 
pas  ajouté  à  ma  définition  de  l'accompagne- 
ment, est  que  cet  aecompaynement  représente  le 
corps  5onor^.  J'examinerai  séparément  ces  deux 
principes.  Commençons  par  le  premier  et  le 
plus  important,  dont  la  vérité  ou  la  fausseté  dé- 
montrée doit  servir  en  quelque  manière  de  base 
â  tout  l'art  musical. 

Il  faut  d'abord  remarquer  que  M.  Rameau 
fait  dériver  toute  l'harmonie  de  la  résonnance 
du  corps  sonore;  et  il  est  certain  que  tout  son 
est  accompagné  de  trois  autres  sons  harmoni- 
ques concomitans  ou  accessoires,  qui  forment 
avec  lui  un  accord  parfait,  tierce  majeure.  Kn 
ce  sens,  l'harmonie  est  naturelle  et  inséparabïe 
de  la  mélodie  et  du  chant,  tel  qu'il  puisse  être, 
puisque  tout  son  porte  avec  lui  son  accord  par- 
fait. Mais,  outre  ces  trois  sons  harmoniquos. 
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chaque  son  principal  en  donne  beaucoup  d'au- 
tres qui  nesont  point  harmoniques,  et  n'entrent 
point  dans  l'accord  parfait.  Telles  sont  toutes 
les  aliquotes  non  réductibles  par  leurs  octavesà 
quelqu'une  de  ces  trois  premières.  Or ,  il  y  a 
une  infinité  de  ces  aliquotes  qui  peuvent  échap- 
per à  nos  sens,  mais  dont  la  résonnance  est 
démontrée  par  induction,  et  n'est  pas  impossi-. 
bic  à  confirmer  par  expérience.  L'art  les  a 
rejetées  de  l'harmonie,  et  voilà  où  il  a  commencé 
à  substituer  ses  règles  à  celles  de  la  nature. 

Veut-on  donner  aux  trois  sons  qui  consti- 
tuent l'accord  parfait  une  prérogative  particu- 
lière, parce  qu'ils  forment  entre  eux  une  sorte 
de  proportion  qu'il  a  plu  aux  anciens  d'appeler 
harmonique,  quoiqu'elle  n'ait  qu'une  propriété 
de  calcul?  Je  dis  que  cette  propriété  se  trouve 
dans  des  rapports  de  sons  qui  ne  sont  nullement 
harmoniques.  Si  les  trois  sons  représentés  par 
les  chiffres  \  -,  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique ,  forment  un  accord  consonnant ,  les 
trois  sons  représentés  par  ces  autres  chiffres  ^  H 
sont  de  même  en  proportion  harmonique, 
et  ne  forment  qu'un  accord  discordant.  Vous 
pouvez  diviser  harmoniquement  une  tierce  ma- 
jeure, une  tierce  mineure,  un  ton  majeur,  un 
ton  mineur,  etc.  ;  et  jamais  les  sons  donnés  par 
ces  divisions  ne  feront  des  accords  consonnans. 
Ce  n'est  donc  ni  parce  que  les  sons  qui  compo- 
sent l'accord  parfait  résonnent  avec  le  son  prin- 
cipal, ni  parce  qu  ils  répondent  aux  aliquotes 
de  la  corde  entière,  ni  parce  qu'ils  sont  en  pro- 
portion harmonique,  qu'ilsont  étéchoisiscxclu- 
sivement  pour  composer  l'accord  parfait,  mais 
seulement  parce  que,  dans  l'ordre  des  intervall- 
es, ils  offrent  les  rapports  les  plus  simples. 
Or,  cette  simplicité  des  rapports  est  une  règle 
commune  à  l'harmonie  et  à  la  mélodie  :  règle 
dont  celle-ci  s'écarte  pourtant  en  certains  cas, 
jusqu'à  rendre  toute  harmonie  impraticable;  ce 
qui  prouve  que  la  mélodie  n'a  point  reçu  la  loi 
d'elle,  et  ne  lui  est  point  naturellemcntsubor- 
donnée. 

Je  n'ai  parlé  que  de  l'accord  parfait  majeur. 
Que  sera-ce  quand  il  faudra  montrer  la  géné- 
ration du  mode  mineur,  de  la  dissonance,  et 
les  régies  de  la  modulation  !  A  l'instant  je  perds 
la  na'ure  de  vue,  l'arbitraire  perce  de  toutes 
parts,  le  plaisir  même  de  l'oreille  est  l'ouvrage 
de  l'habitude;  et  de  quel  droit  Tharmonie,  qui 


ne  peut  se  donner  à  elle-même  un  fondement 
naturel,  voudrott-elle  être  celui  de  la  mélodie, 
qui  fit  des  prodiges  deux  mille  ans  avant  qu'il 
fût  question  d'harmonie  et  d'accords? 

Qu'une  marche  consonnante  et  régulière  de 
basse  fondamentale  engendre  des  harmoniques 
qui  procèdent  diatoniquement  et  forment  entre 
eux  une  sorte  de  chant,  cela  se  connottet  peut 
s'admettre.  On  pourroit  même  renverser  cette 
génération  ;  et  comme,  selon  M.  Rameau,  cha- 
que son  n'a  pas  seulement  la  puissance  d'ébran- 
ler ses  aliquotes  en-dessus,  mais  ses  multiples 
en-dessous,  le  simple  chant  pourroit  engen- 
drer une  sorte  de  basse ,  comme  la  basse 
engendre  une  sorte  de  chant  ;  et  cette  généra- 
tion seroit  aussi  naturelle  que  celle  du  modo 
mineur.  Mais  je  voudrois  demander  à  M.  Ra- 
meau deux  choses  :  l'une,  si  ces  sons  ainsi 
engendrés  sont  ce  qu'il  appelle  de  la  mélodie  ;  et 
Tautre ,  si  c'est  ainsi  qu'il  trouve  la  sienne,  ou 
s'il  pense  même  que  jamais  personne  en  ait 
trouvé  de  cette  manière.  Puissions-nous  pré- 
server nos  oreilles  de  toute  musique  dont  l'au- 
teur commencera  par  établir  une  belle  basse 
fondamentale,  et,  pour  nous  mener  savam- 
ment de  dissonance  en  dissonance,  changera 
de  ton  ou  de  mode  à  chaqi^e  note  ,  entassera 
sans  cesse  accords  sur  accords,  sans  songer  aux 
accens  d'une  mélodie  simple,  naturelle  et  pas- 
sionnée, qui  ne  tire  pas  son  expression  des 
progressions  de  la  basse,  mais  des  inflexions 
que  le  sentiment  donne  à  la  voix! 

Non ,  ce  n'est  point  là  sans  doute  ce  que 
M.  Rameau  veut  qu'on  fasse,  encore  moins  ce 
qu'il  fait  lui-même.  Il  entend  seulement  que 
l'harmonie  guide  l'artiste  sans  qu'il  y  songe 
dans  l'invention  de  sa  mélodie,  et  que,  toutes 
les  fois  qu'il  fiiit  un  beau  chant,  il  suit  une  har- 
monie régulière  :  ce  qui  doit  être  vrai  par  la 
liaison  que  l'art  a  mise  entre  ces  deux  partie? 
dans  tous  les  pays  où  l'harmonie  a  dirigé  la 
marche  des  sons,  les  règles  du  chant,  et  Tac- 
cent  musical  ;  car  ce  qu'on  a|^lle  chant  prend 
alors  une  beauté  de  convention,  laquelle  n*est 
poitit  absolue,  mais  relative  au  système  harmo- 
nique, et  à  ce  que,  dans  ce  système,  on  estime 
plus  que  le  chant. 

Mais  si  la  longue  routine  de  nos  successions» 
harmoniques  guide  l'homme  exercé  et  le  com- 
positeur de  profession,  quel  fut  le  guide  de  ces 
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îgnorans  qui  n'avoient  jamais  entendu  d'har- 
monie dans  ces  chants  que  la  nalure  a  dictés 
long-temps  avant  Tinvention  de  Tari?  Avoient- 
ils  donc  un  sentimentd'harmonie  antérieur  à 
l'expérience?  et  si  quelqu'un  leur  eût  fait  en- 
tendre la  baisse  fondamentale  de  Tair  quMIs 
avoient  composé,  pense-t-on  qu'aucun  d*eux  eût 
reconnu  là  son  guide,  et  qu'il  eût  trouvé  le 
moindre  rapport  entre  cette  basse  et  cet  air  ? 

Je  dirai  plus  ;  à  juger  de  la  mélodie  des  Grecs 
par  les  trois  ou  quatre  airs  qui  nous  en  restent, 
comme  il  est  impossible  d'ajuster  sous  ces  airs 
une  bonne  basse  fondamentale,  il  est  impossible 
aussi  que  le  sentiment  de  cette  basse ,  d'autant 
plus  régulière  qu'elle  est  plus  naturelle,  leur  ait 
suggéré  ces  mêmes  airs.  Cependant  celte  mé- 
lodie qui  les  transportoitéloit  excellente  à  leurs 
oreilles,  et  Ton  ne  peut  douter  que  la  nôtre  ne 
leur  eût  paru  d'une  barbarie  insupportable  : 
donc  ils  en  jugeoient  sur  un  autre  principe 
que  nous. 

Les  Grecs  n'ont  reconnu  pour  consonnances 
que  celles  que  nous  appelons  consonnances  par- 
faites; ils  ont  rejeté  de  ce  nombre  les  tierces 
elles  sixtes.  Pourquoi  cela?  c'est  que  l'intervalle 
du  ton  mineur  étant  ignoré  d'eux  ou  du  moins 
proscrit  de  la  pratique ,  et  leurs  consonnances 
n'étant  point  tempérées,  toutes  leurs  tierces  ma- 
jeures étoient  trop  fortes  d'un  comma ,  et  Icnrs 
tierces  mineures  trop  foibles  d'autant,  et  par 
conséquent  leurs  sixtes  majeures  et  mineures 
altérées  de  môme.  Qu'on  pense  maintenant 
quelles  notions  d'harmonie  on  peut  avoir,  et 
quels  modes  harmoniques  on  peut  établir  en 
bannissant  les  tierces  et  les  sixtes  du  nombre 
des  consonnance:).  Si  les  consonnances  mêmes 
qu'ils  admettoient  leur  eussent  été  connues  par 
un  vrai  sentiment  d'harmonie ,  ils  les  eussent 
dû  sentir  ailleurs  que  dans  la  mélodie;  ils  les 
auroient,  pour  ainsi  dire,  sons-cntenduesau-des- 
sous  de  leurs  chants  ;  la  consonnancc  tacite  des 
marches  fondamentales  leur  eût  fait  donner  ce 
nom  aux  marches  diatoniques  qu'elles  engen- 
droient  ;  loin  d'avoir  eu  moins  de  consonnances 
que  nous,  ils  en  auroient  eu  davantage;  et 
préoccupés,  par  exemple,  delà  basse  tacite  ni 
sol ,  ils  eussent  donné  le  nom  de  consonnance  à 
l'intervalle  mélodieux  d'ut  à  re. 

•  Quoique  l'auteur  d'un  chant ,  dit  M.  Ra- 
•  moau,  ne  connoisse  par  les  sons  fondamen- 


9  taux  dont  ce  chant  dérive,  il  ne  puise  pas 
•  moins  dans  cette  source  unique  de  toutes  nos 
t  productions  en  musique.  »  Cette  doctrine  est 
sans  doute  fort  savante ,  car  il  m'est  imposa 
sible  de  l'entendre.  Tâchons,  s'il  se  peut,  de 
m  expliquer  ceci. 

Lii  plupart  des  hommes  qui  ne  savent  pas  la 
musique,  et  qui  n'ont  pas  appris  combien  il  est 
beau  de  faire  grand  bruit,  prennent  tous  leurs 
chants  dans  le  médium  de  leur  voix  ;  et  son  dia- 
pason ne  s'étend  pas  communément  jusqu'à 
pouvoir  en  entonner  la  basse  fondamentale 
quand  même  ils  la  sauroient.  Ainsi,  non-seule- 
ment cet  ignorant  qui  compose  un  air  n'a  nulle 
notion  de  la  basse  fondamentale  de  cet  air;  il  est 
même  également  hors  d'étatet  d'exécuter  cette 
basse  lui-mêtpe,  et  de  la  reconnottre  lorsqu'un 
autre  l'exécute.  Mais  cette  basse  fondamentale 
qui  lui  a  suggéré  son  chant,  et  qui  n'est  ni  dans 
son  entendement  ni  dans  son  organe ,  ni  dans 
sa  mémoire,  où  est-elle  dope? 

M.  Rameau  prétend  qu  un  ignorant  enlon*- 
nera  naturellement  les  sons  fondamentaux  les 
plus  sensibles,  comme ,  par  exemple,  dans  le 
ton  d*ul ,  un  50/  sous  un  re ,  et  un  ut  sous  un 
mi.  Puisqu'il  dit  en  avoir  fait  l'expérience ,  je 
ne  veux  pas  en  ceci  rejeter  son  autorité.  Mais 
quels  sujets  a-t-il  pris  pour  cette  épreuve?  Des 
gens  qui,  sans  savoir  la  musique,  avoient  cent 
fois  entendu  de  l'harmonie  et  des  accords  ;  do 
sorte  que  l'impression  des  intervalles  harmoni- 
ques, et  du  progrès  correspondant  des  parties 
dans  les  passages  les  plus  fréqucns,  étoit  restée 
dans  leur  oreille,  et  se  trasmettoit  à  leur  voix 
sans  même  qu'ils  s'en  doutassent.  Le  jeu  des  ra- 
cleurs  de  guinguettes  suffit  seul  pour  exercer  le 
peuple  des  environs  de  Paris  à  l'intonation  des 
tierces  et  des  quintes.  J'ai  fait  ces  mêmes  expé- 
riences sur  des  hommes  plus  rustiques  et  dont 
l'oreille  étoit  juste;  elles  ne  m'ont  jamais  rien 
donné  de  semblable.  Ils  n'ont  entendu  la  basse 
qu'autant  que  je  la  leur  souffiois;  encore  sou- 
vent ne  pouvoient-ils  la  saisir:  iisn'apercevoient 
jamais  le  moindre  rapport  entre  deux  sons  dif- 
férons entendus  à  la  fois  :  cet  ensemble  même 
leur  déplaisoit  toujours ,  quelque  juste  que  fût 
l'intervalle;  leur  oreille  étoit  choquée  d'une 
tierce  comme  la  nôtre  Test  d'une  dissonance  ;  et 
je  puis  assurer  qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  pour 
qui  la  cadence  rompue  n'eût  pu  terminer  un  air 
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4o«l  aussi  bien  que  la  cadence  parfaite,  si  Tu- 
niison  s'y  fftt  trouvé  de  même. 

Quoique  le  principe  de  l'harmonie  soit  na- 
turel» comme  il  ne  s  offre  au  sens  que  sous 
l'apparence  de  Tunisson,  le  sentiment  qui  le 
développe  est  acquis  et  factice,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  attribue  à  la  nature;  et  c'est 
surtout  en  cetle  partie  de  la  musique  qu*il  y  a, 
comme  dit  très-bien  M.  d'Alembert,  un  art 
d'entendre  comme  un  art  d*exécutcr.  J'avoue 
que  ces  observations,  quoique  justes,  ren- 
dent, à  Paris,  les  expériences  difficiles,  car  les 
oreilles  ne  s'y  préviennent  guère  moins  vite 
que  les  esprits  :  mais  c'est  un  inconvénient  in- 
séparable des  grandes  villes,  qu'il  y  faut  tou- 
jours chercher  la  nature  au  loin. 

Un  autre  exemple  dont  M.  Rameau  attend 
ioiitf  et  qui  me  semble  à  mot  ne  prouver  rien, 
c'est  l'intervalle  des  deux  notes  ut  fa  dièse, 
sous  lequel  appliquant  différentes  basses  qui 
marquent  différentes  transitions  harmoniques, 
il  prétend  montrer)  par  les  diverses  affections 
qui  en  naissent,  que  la  force  de  ces  affections 
dépend  de  l'harmonie  et  non  du  chant.  G)m- 
ment  H.  Rameau  a-t-il  pu  se  laisser  abuser  par 
ses  yeux,  par  ses  préjugés,  au  point  de  pren- 
dre tous  CCS  divers  passages  pour  un  même 
chant,  parce  que  c'est  le  même  intervalle  ap- 
parent, sans  songer  qu'un  intervalle  ne  doit 
être  censé  le  même,  et  surtout  en  mélodie, 
qu'autant  qu'il  a  le  même  rapport  au  mode;  ce 
qui  n'a  lieu  dans  aucun  des  passages  qu'il  cite? 
Ce  sont  bien  sur  le  clavier  les  mêmes  louches, 
et  voilà  ce  qui  trompe  M.  Rameau  ;  mais  ce 
sont  réellement  autant  de  mélodies  différentes; 
car,  non-seulement  elles  se  présentent  toutes 
à  l'oreille  sous  des  idées  diverses,  mais  même 
leurs  intervalles  exacts  diffèrent  presque  tous 
les  uns  des  autres.  Quel  est  le  musicien  qui 
dira  qu'un  triton  et  une  fausse  quinte,  une 
septième  diminuée  et  une  sixte  majeure,  une 
.tierce  mineure  et  une  seconde  superflue,  for- 
ment la  même  mélodie,  parce  que  les  intcr- 
Talles  qui  les  donnent  sont  les  mêmes  sur  le 
clavier?  Comme  si  l'oreille  n'apprécioit  pas 
toujours  les  intervalles  selon  leur  Justesse  dans 
le  mode»  et  ne  corrigeoit  par  les  erreurs  du 
tempérament  sur  les  rapports  de  la  modula- 
tion I  Quoique  la  basse  détermine  quelquefois 
avec  plus  de  promptitude  et  d'énergie  les  chnn- 


gemens  de  ton,  ces  changemens  ne  laisseroient 
pourtant  pas  de  se  faire  sans  elle  ;  et  je  n'ai  ja- 
mais prétendu  que  l'accompagnement  f&t  inu- 
tile à  la  mélodie,  mais^ulement  qu'il  lui  de- 
voit  être  subordonné.  Quand  tous  ces  passages 
de  Vut  au  fa  dièse  seroient  exactement  le  même 
intervalle,  employés  dans  leurs  différentes  pla- 
ces, ils  n'en  seroient  pas  moins  autant  de 
chants  différens,  étant  pris  ou  supposés  sur 
différentes  cordes  du  mode,  et  composés  de 
plus  ou  moins  de  degrés.  Leur  variété  ne  vient 
donc  pas  de  l'harmonie,  mais  seulement  de  la 
modulation,  qui  appartient  incontestablement 
à  la  mélodie. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  de  deux  notes 
d'une  durée  indéterminée;  mais  deux  notes 
d'une  durée  indéterminée  ne  suffisent  pas  pour 
constituer  un  chant,  puisqu'elles  ne  marquent 
ni  mode,  ni  phrase,  ni  commencement,  ni  fin. 
Qui  est-ce  qui  peut  imaginer  un  chant  dé- 
pourvu de  tout  cela?  A  quoi  pense  M.  Rameau 
de  nous  donner  pour  des  accessoires  de  la  më- 
lodie,  la  mesure,  la  différence  du  haut  et  du 
bas;  du  doux  et  du  fort,  du  vite  et  du  lent; 
tandis  que  toutes  ces  choses  ne  sont  que  la  mé- 
lodie elle-même,  et  que,  si  on  les  en  séparoit, 
elle  n'existeroit  plus?  La  mélodie  est  ou  lan- 
gage comme  la  parole  :  tout  chant  qui  ne  dit 
rien  n'est  rien,  et  celui-là  seul  peut  dépendre 
de  l'harmonie.  Les  sons  aigus  ou  graves  repré- 
sentent les  acccns  semblables  dans  Tes  discours; 
les  brèves  et  les  longues,  les  quantités  sem- 
blables dans  la  prosodie  ;  la  mesure  égale  et 
constante,  le  rhythme  et  les  pieds  des  vers; 
les  doux  et  les  fort,  la  voix  rémisse  ou  véhé- 
mente  de  l'orateur,  Ta-t-il  un  homme  au  monde 
assez  froid,  assez  dépourvu  de  sentiment, 
pour  dire  ou  lire  des  choses  passionnées  sans 
jamais  adoucir  ni  renforcer  la  voix?  M.  Ra- 
meau, pour  comparer  la  mélodie  à  l'harmonie, 
commence  par  dépouiller  la  première  de  tout 
ce  qui  lui  étant  propre  ne  peut  convenir  à  l'au- 
tre :  il  ne  considère  pas  la  mélodie  comme  un 
chant,  mais  comme  un  remplissage  ;  il  dit  que 
ce  remplissage  naît  de  l'harmonie;  et  il  a  rai- 
son. 

Qu'est-ce  qu'une  suite  de  sons  indéterminés 
quant  à  la  durée?  Des  sons  isolés  et  dépourvus 
de  tout  effet  commun,  qu'on  entend,  qu'on 
saisit  séparément  les  uns  des  autres,  et  qui,  bien 
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qu'engendrés  par  ime  succession  harmonique^ 
n'offrent  aucun  ensemble  à  l'oreille,  et  atten- 
dent, pour  former  une  phrase  et  dire  quelque 
chose,  la  liaison  que  la  mesure  leur  donne. 
Qu'on  présente  au  musicien  une  suite  de  notes 
de  valeur  indéterminée,  il  en  ra  foire  cinquante 
mélodies  entièrement  différentes,  seulement 
par  les  diverses  manières  de  les  scander,  d*en 
combiner  ec  varier  les  mouvemens  ;  preuve  in- 
vincible que  c*est  i  la  mesure  qu'il  appartient 
de  fixer  toute  mélodie.  Que  si  la  diversité 
d'harmonie  <pi'oii  peut  donner  à  ces  suites  va- 
rie aussi  leurs  effets,  c'est  qu'elle  en  foit  réelle- 
meni  encore  autant  de  mélodies  différentes,  en 
donnant  aux  mêmes  intervalles  divers  emplace- 
mens  dans  l'échelle  du  mode;  ce  qui,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  change  entièrement  lesrapporis 
des  sons  et  le  sens  des  phrases. 

La  raison  pourquoi  les  anciens  n  avoient 
point  de  musique  purement  instramentale , 
c'est  qu*ils  n'avoient  pas  fidée  d'un  chant  sans 
mesure,  ni  d'une  autre  mesure  que  celle  de  la 
poésie;  et  la  raison  pourquoi  les  vers  se  chnn- 
toient  toujours  et  jamais  la  prose,  c'esi  que  la 
prose  n'avoit  que  la  partie  du  chant  qui  dé- 
pend de  l'intonation,  an  lieu  que  les  vers 
avoient  encore  l'autre  partie  constitutive  de 
ta  mélodie,  savoir,  le  rhyihme. 

Jamais  personne,  pas  mémo  H.  Rameau, 
n'a  divisé  ta  musique  en  mélodie,  harmonie  et 
mesure,  mais  en  harmonie  et  mélodie;  après 
quoi  l'une  et  l'autre  se  considère  par  les  sons 
et  par  les  temps. 

M.  Ran>enu  prétend  que  tout  le  charme, 
toute  l'énergie  de  la  musique  est  dans  lliar- 
monie;  que  la  mélodie  n'y  a  qu'une  part  sub- 
ordonnée, et  ne  donne  à  roreille  qu*un  léger 
et  stérile  agréaaeni.  li  faut  l'entendre  raison- 
ner lui-même.  Ses  preuves  perdroieiit  crop  à 
être  rendues  par  un  autre  qae  lui. 

Totif  chtxur  de  musifue,  dit-il,  qui  est  lent  et 
dont  la  sueeeesi^n  harm&nique  est  bonney  pMi 
iotqours  sans  te  secQurs  d'aucun  dessein^  ni 
d*une  méhéie  qui  puisse  affecter  tTeUe^mémef 
et  ce  piainr  esi  tout  autre  que  celui  qu'an 
éprmme  ordinairement  d'un  chant  agréable  ou 
simpiemeni  mfet  gai.  (Ce  parallèle  d'un  chœur 
iem  et  d'un  air  \if  et  gai  me  parott  assez  plai* 
sant.)  dL'tcn  se  rapparie  direeietnent  à  l'ùme 
(notez  bien  que  c'est  le  grand  ebceur  à  «piaire 


parties);  Pautre  ne  passe  pas  le  eanatde  Tch 
reille.  ((Test  le  chant,  selon  M.  Rameau.)  J^en 
appelle  encore  à  l'Amour  triomphe,  déjà  cité 
plus  d'une  fois.  (Gela  est  vrai.)  Que  l'on  com^ 
pare  ie  plaisir  qu'on  éprouve  à  celui  que  cause 
un  air,  soit  vocale  soit  instrumentaL  J'y  con- 
sens. Qu'on  me  laisse  choisir  la  voix  et  Tair, 
sans  me  restreindre  au  seul  mouvement  vif  et 
gai,  car  cela  n'est  pas  juste;  et  que  M.  Ra- 
meau vienne  de  son  côté  avec  son  diœur  VA^ 
mour  irioHiphe,  et  tout  ce  terrible  apparei^ 
d'instrumens  et  de  voix  :  il  aura  beau  se  choi- 
sir des  juges  qu'on  n'affecte  qu'à  ilbrce  de  bruit, 
et  qui  sont  plus  touchés  d'un  tambour  cpie  du 
rossignol,  ils  seront  hommes  enfin.  Je  n'en 
veux  pas  davantage  pour  leur  faire  sentir  que 
les  sons  les  plus  capables  d'affecter  Tâme  ne 
sont  point  ceux  d'un  chœur  de  musique. 

L'harmonie  est  une  cause  purement  physi** 
que;  l'impression  qu'elle  produit  reste  dans  In 
même  ordîre  ;  des  accords  ne  peuvent  qu*impri« 
mer  anx  nerfs  un  ébranlement  passager  et  sté- 
rile. Us  donneroient  plutôt  des  vapeurs  que  de» 
passions,  f  ^  plaisir  qu'on  prend  à  entendre  un 
chœur  lent,  dépourvu  de  mélodie,  est  pure- 
ment de  sensadèn,  et  towrneroit  bieniAt  à  l'en- 
nui, si  l'on  n'avoit  soin  de  faire  ce  chcenr  très- 
couft,  surtout  lorsqu'on  y  met  toutes  les  voix 
dans  leur  mediutn.  Mais  si  les  voix  sont  ré- 
misses et  basses,  il  peut  affecter  l'Ame  aans  le 
secours  de  l'harmonie;  car  une  voix  rémisse  et 
lente  est  une  expression  naturelle  de  tristesse; 
im  chœur  à  l'unisson  pourroit  faire  le  même 
efet. 

Les  plus  beaux  accords,  ainsi  qae  les  plus 
belles  couleurs,  peuvent  porter  aux  sens  une 
impression  agréable,  et  rien  de  plus;  mais  les 
accens  de  la  voix  passent  jusqu'à  Tâme,  car  iU 
sont  l'expression  naturelle  des  passions,  et,  eit 
les  peignant,  ils  les  excitent.  C'est  jpnr  eux  que 
la  musique  devient  oratoire,  éloquente,  imita- 
tive;  ils  en  forment  le  langage; -c^esi  par  eux 
qn'elle  peint  à  Timaginatton  les  objeu»  qu'elle 
porte  an  cœur  les  aentimens.  La  mélodie  e^t 
dans  la  musique  ce  qu'est  le  dessin  dans  la 
peinture,  l'harmonie  n'y  fait  que  l'efEet  des 
couleurs.  C'est  par  le  chani,  non  par  les  ac-? 
corda,  que  les  sons  imi  de  l'eiqiresiion,  du  fén^ 
de  la  vîe  ;  «c'est  levant  seul  qni  leur  donne  dns 
effets  merattaf  qui  font  toute  l'énergie  de  la  mu;* 
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sique.  Rii  un  mot,  ie  seul  physique  de  Fart  se 
réduit  à  bien  peu  de  chose,  et  l'Iiarmonîe  ne 
passe  pas  au-delà* 

Que  s'il  y  a  quelques  mouvemens  de  l'âme 
qui  semblent  excités  par  la  seule  harmonie» 
comme  1  ardeur  des  soldats  par  les  instrumens 
miliiairesi  c'est  que  tout  grand  bruit,  tout  bruit 
éclatant  peut  être  bon  pour  cela,  parce  qu'il 
n'est  question  que  d'une  certaine  agitation  qui 
se  transmet  de  l'oreille  au  cerveau,  et  que  l'i- 
magination,  ébranlée  ainsi»  fait  le  reste.  En- 
core cet  effet  dépend-il  moins  de  l'harmonie 
que  du  rhythme  ou  de  la  mesure,  qui  est  une 
des  parties  constitutives  de  la  mélodie,  comme 
je  l'ai  fait  voir  ci-dessus. 

Je  ne  suivrai  point  M.  Hameau  dans  les 
exemples  qu'il  tire  de  ses  ouvrages  pour  illus- 
trer sou  principe.  J'avoue  qu'il  ne  lui  est  pas 
difficile  de  montrer  par  cette  voie  l'infériorité 
de  la  mélodie;  mais  j'ai  parlé  de  la  musique  et 
non  de  sa  musique.  Sans  vouloir  démentir  les 
éloges  qu'il  se  donne,  je  puis  n'être  pas  de  son 
ava  aar  tel  ou  tel  morceau;  et  tous  ces  juge- 
mens  particuliers  pour  ou  coiure  ne  sont  pas 
d'un  grand  avanuge  au  progrès  de  l'art. 

Après  avoir  établi,  comme  on  a  vu,  le  fait, 
vrai  par  rapport  à  nous,  mais  très^faux  gêné* 
ralement  parlant,  que  rharnionie  engendre  la 
mélodie,  M.  Rameau  finit  sa  dissertation  dans 
ces  termes  :  Âinsif  toute  musique  étant  corn-- 
prise  dans  l'harmonie^  on  en  doit  conclure  que 
ce  n'est  qu'à  cette  seule  harmonie  qu'on  doit 
comparer  quelque  science  que  ce  soit.  (Page  64.) 
J'avoue  que  je  ne  vois  rien  à  répondre  à  cette 
merveilleuse  conclusion* 

Le  second  principe  avancé  par  M.  Rameau, 
et  duquel  il  me  reste  à  parler,  est  que  l'Aarmo- 
nie  représente  le  corps  sonore»  Il  me  reproche 
de  n'avoir  pas  ajouté  cette  idée  dans  la  défini- 
tion de  l'accompagnement.  Il  est  à  croire  que 
si  je  l'y  eusse  ajoutée,  il  me  l'eût  reproché  da- 
vantage, ou  du  moins  avec  plus  de  raison.  Ce 
n'est  pas  sans  répugnance  que  j'entre  dans 
'examen  de  cette  addition  qu'il  exige  :  car, 
quoique  le  principe  que  je  viens  d'examiner 
ne  soit  pas  en  lui-même  plus  vrai  que  celui- 
ci,  l'on  doit  beaucoup  l'en  distinguer,  en  ce 
que,  si  c'est  une  erreur,  c'est  au  moins  l'er- 
reur d'un  grand  musicien  qui  s'égare  à  force 
de  science.  Mais  ici  je  ne  vois  que  des  mois 


vides  de  sens,  et  je  no  puis  pas  mémo  8U[>« 
poser  de  la  bonne  foi  daas  lauteiir  qui  les  ose 
donner  au  public  comme  un  principe  de  l'art 

qu'il  professe. 

L'harmonie  représente  le  corps  sonore!  €e 
mot  de  corps  sonore  a  un  certain  éclat  scienti* 
fique;  il  annonce  un  physicien  dans  celui  qui 
l'emploie  ;  mais  en  musique,  que  signifie>t-il? 
Le  musicien  ne  considère  pas  le  corps  sonore 
en  lui-même,  il  ne  le  considère  qu'en  action. 
Or,  qu'est-ce  que  le  corps  sonore  en  action? 
c'est  le  son  :  lliarmonie  représente  donc  le  son. 
Mais  l'harmonie  accompagne  le  son  :  le  son  n'a 
donc  pas  besoin  qu'on  le  représente  puisqu'il 
est  là.  Si  ce  galimatias  parolt  risible^  ce  n'est 
pas  ma  faute  assurément. 

Mais  ce  n'est  peut-être  pas  le  son  mélodieux 
que  l'harmonie  représente;  c'est  la  collection 
des  sons  harmoniques  qui  l'accompagnent.  Mais 
ces  sons  ne  sont  que  l'harmonie  elle-même  : 
l'harmonie  représente  donc  l'harmonie,  et  i'ac« 
compagnement  l'accompagnement. 

Si  l'harmonie  ne  représente  ni  le  son  mélo- 
dieux, ni  ses  harmoniques,  que  représente* 
t-elle  donc?  Le  son  fondamental  et  ses  har^ 
moniques,  dans  lesquels  est  compris  le  son 
mélodieux.  Le  son  fondamental  et  ses  harmo- 
niques sont  donc  ce  que  M.  Rameau  appelle  le 
corps  sonore.  Soit;  mais  voyons. 

Si  l'harmonie  doit  représenter  le  corps  so- 
nore, la  bcnsse  ne  doit  jamais  contenir  que  d<» 
sons  fondamentaux  ;  car,  à  chaque  renverse- 
ment, le  corps  sonore  ne  rend  point  surb 
basse  l'harmonie  renversée  du  son  fondamen- 
tal, mais  l'harmonie  directe  du  son  renversé 
qui  est  à  la  basse,  et  qui,  dans  le  corps  sonore, 
devient  ainsi  fondamentale.  Que  M.  Kaoïeau 
prenne  la  peine  de  répondre  à  cette  seule  ob- 
jection,  mais  qu'il  y  réponde  clairement,  et  je 
lui  donne  gain  de  cause. 

Jamais  le  son  fondamental  ni  ses  harmoni- 
ques, pris  pour  le  corps  sonore,  ne  donneni 
d'accord  mineur;  jamais  ils  ne  donnent  la  dis- 
sonance :  je  parle  dans  le  système  de  M.  ^ 
meau  ;  l'harmonie  et  l'accompagnement  sont 
pleins  de  tout  cela,  principalement  dans^ 
pratique.  Donc  Tharmonie  et  raccompagna 
ment  ne  peuvent  représenter  le  corps  sonore. 

Il  faut  qu'il  y  ait  une  différence  inconceva^ 
ble  entre  la  manière  de  raisonner  de  cet  an- 


AVANCÉS  PAR  M.  RAMKAU. 


5S3 


tenr  et  la  mienne  ;  car  voici  les  premières  con- 
séquences que  son  principe  admis  par  suppo- 
sition me  suggère* 

Si  l'accompagnement  représente  le  corps  so- 
nore, il  ne  doit  rendre  que  les  sons  rendus  par 
le  corps  sonore  :  or^  ces  sons  ne  forment  que 
des  accords  parfaits;  pourquoi  donc  hérisser 
Vaccompagnement  de  dissonances? 

Selon  H.  Rameau  »  les  sons  concomitans 
rendus  par  le  corps  sonore  se  bornent  à  deux, 
savoir,  la  tierce  majeure  et  la  quinte.  Si  Tac- 
oompagnement  représente  le  corps  sonore ,  il 
fiiut  donc  le  simplifier. 

L'instrument  dont  on  accompagne  est  un 
corps  sonore  luinnéme,  dont  chnque  son  est 
toujours  accompagné  de  ses  harmoniques  na- 
turels. Si  donc  Taccompagnement  représente 
le  corps  sonore,  on  ne  doit  frapper  que  des 
unissons;  car  les  harmoniques  des  harmoni- 
ques ne  86  trouvent  point  dans  le  corps  sonore. 
En  vérité,  si  ce  principe  que  je  combats  m*é- 
toit  venu ,  et  que  je  l'eusse  trouvé  solide ,  je 
m'enserois  servi  contre  le  système  de  M.  Ra- 
meau, et  je  l'aurois  cru  renversé. 

Mais  donnons,  s'il  se  peut,  de  la  précision  à  ses 
idées,  nous  pourrons  mieui  en  sentir  la  justesse 
ou  la  Aiusseté. 

Pour  concevoir  son  principe,  il  faut  enten- 
dre que  le  corps  sonore  est  représenté  par  la 
basse  et  son  accompagnement,  de  fiiçon  que  la 
basse  fondamentale  représente  le  son  généra- 
leur,  et  Taccompagnement  ses  productions 
barmoiiiques.  Or,  comme  les  sons  harmoni- 
ques sont  produits  par  la  basse  fondamentale, 
la  basse  CiNidameniale,  à  son  tour,  est  produite 
par  le  concours  des  sons  harmoniques.  Ceci 
nW  pas  un  principe  de  système,  c*est  un  fait 
d*6xpérieiice  oona  dans  ritalie  depuis  long- 
tempe, 

11  06  s'agit  donc  plus  que  de  voir  quelles 
conditioiis  mmh  requises  dans  Taccompagne*- 
ment  pour  représenter  exactement  les  produc- 
tions harmoniques  du  corps  sonore,  et  fournir 
par  leur  concours  la  basse  fondamentale  qui 
leur  convient* 

Il  est  évident  que  la  première  et  la  plus  es- 
aenlieile  de  cet  conditions  est  de  produire ,  à 
chaque  accord,  un  son  fondamental  unique  : 
car,  si  votis  produisez  deux  sons  f^mdamen- 
taux,  vovs  représentez  deux  corps  sonores  au 
T.  m 


lieu  d'un;  et  vous  avez  duplicité  d'harmonie, 
comme  il  a  déjà  été  observé  par  M.  Serre. 

Or,  raccord  parfait,  tierce  majeure,  est  le 
seul  qui  ne  donne  qu'un  son  fondamental;  tout 
autre  accord  le  multiplie.  Ceci  n'a  besoin  de 
démonstration  pour  aucun  théoricien  ;  et  je  me 
contenterai  d'un  exemple  si  simple,  que,  sans  fi^ 
gure  ni  note ,  il  puisse  être  entendu  des  lec-* 
teurs  les  moins  versés  en  musique,  pourvu  que 
les  termes  leur  en  soient  connus. 

Dans  l'expérience  dont  je  viens  de  parler,  on 
trouve  que  la  tierce  majeure  produit  pour  son 
fondamental  Toctave  du  son  grave ,  et  que  la 
tierce  mineure  produit  la  dixième  majeure; 
c'est-à-dire  que  cette  tierce  majeure  vi  mi  vous 
donnera  l'octave  de  Vut  pour  son  fondamental^ 
et  que  cette  tierce  mineure  mi  sol  vous  donnera 
encore  le  même  «<  pour  son  fondamental.  Ainsi 
tout  cet  accord  entier  ai  mi  sol  ne  vous  donne 
qu'un  son  fondamental  ;  car  la  quinte  ut  soi^ 
qui  donne  l'unisson  de  sa  note  grave,  peut  ètPd 
censée  en  donner  l'octave  :  ou  bien ,  en  des- 
cendant ce  solà  son  octave,  l'accord  est  un  à  la . 
dernière  rigueur;  car  le  son  fondamental  de  la 
sixte  majeure  sol  mi  est  à  la  quinte  du  grave, 
et  le  son  fondamental  de  la  quarte  sol  ul  est  en- 
core à  la  quinte  du  grave.  De  cette  manière, 
l'harmonie  est  bien  ordonnée  et  représente 
exactement  le  corps  sonore.  Mais,  au  lieu  de 
diviser  harmoniquemént  la  quinte  en  meitnnt 
la  tierce  majeure  au  grave  et  la  mineure  à  Paigu, 
transposons  cet  ordre  en  la  divisant  arithméiî- 
quement  :  nous  aurons  cet  accord  parfait  tierce 
mineure,  ui  mi  bémol  so/,  et,  prenant  d'autres 
notes  pour  plus  de  commodité,  cet  accord  sem- 
blable, la  ui  mi. 

Alors  on  trouve  la  dixième/a  pour  son  fon- 
damental de  la  tierce  mineure  la  ul,  et  l'octave 
ul  pour  son  fondamental  de  la  tierce  majeure 
ut  mi.  On  ne  sauroit  donc  frapper  cet  accord 
complet  sans  produire  à  la  fois  deux  sons  fon« 
damentanx.  Il  y  a  pis  encore;  c'est  qu*aucun 
de  ces  deux  sons  fondamentatix  n'étant  le  vrai 
fondement  de  Taccord  et  du  mode,  il  nous  faut 
une  troisième  basse  la  qui  donné  ce  fondement. 
Alors  il  est  manifeste  que  l'accompagnement 
ne  peut  représenter  le  corps  sonore  qu'en  pre- 
nant seulement  les  notes  deux  à  deux;  auquel 
cas  on  aura  la  pour  basse  engendrée  sous  la 
quinte  la  mi,  fa  sous  la  tierce  mineure  /a  ut,  et 
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ul  sous  la  tierce  majeure  ut  mi.  Sitôt  donc  qut; 
vous  ajouterez  un  iroisiëme  son,  ou  vous  ferez 
un  accord  parfait  majeur,  ou  vous  aurez  deux 
sons  fondamentaux;  et  par  conséquent  la  re- 
présentation du  corps  sonore  disparotlra. 

Ce  que  je  dis  ici  de  l'accord  parfait  miueur 
doit  s^entendre  à  plus  forte  raison  de  tout  ac- 
cord dissonant  complet  ou  les  sons  fondamen- 
taux se  multiplient  par  la  composition  de  Tac- 
cord;  et  Ton  ne  doit  pas  oublier  que  tout  cela 
n  est  déduit  que  du  principe  même  de  M.  Ra- 
lueaut  adopté  par  supposition.  Si  laccompa- 
gnement  devoit  représenter  le  corps  sonore, 
cpmbien  donc  n'y  devroit-on  pas  être  circon- 
spect dans  le  choix  des  sons  et  des  dissonances, 
quoique  régulières  et  bien  sauvées!  Voilà  la 
première  conséquence  qu*il  faudroit  tirer  de 
ce  principe  supposé  vrai.  La  raison,  l'oreille, 
Texpériencc,  la  pratique  de  tous  les  peuples 
qui  ont  le  plus  de  justesse  et  de  sensibilité  dans 
l'organe,  tout  suggéroit  cette  conséquence  à 
M*  Rameau.  11  en  lire  pourtant  une  toute  con- 
traire; et,  pour  l'établir,  il  réclame  les  droits 
de  la  nature,  mots  qu'en  qualilé  d'artiste  il  ne 
devroit  jamais  prononcer. 

II  me  fait  un  grand  crime  d'avoir  dit  qu  il 
falloit  retrancher  quelquefois  des  sons  dans 
raccompagnoment,  et  un  bien  plus  grand  en- 
core d'avoir  compté  la  quinte  parmi  ces  sons 
qu'il  falloit  retrancher  dans  l'occasion.  «  La 
V  quinte,  dit-il,  qui  est  Tarc-boutant  de  i'har- 
»  monte,  et  qu'on  doit  par  conséquent  préférer 
»  partout  où  elle  doit  être  employée.  »  Â  la 
bonne  heure,  qu'on  la  préfère  quand  elle 
doit  être  employée  :  mais  cela  ne  prouve  pas 
qu'eHe  doive  toujours  l'être  ;  au  contraire,  c'est 
justement  parce  quelle  est  trop  harmonieuse 
vi  sonore  qu'il  la  fnut  souvent  retrancher,  sur- 
tout dans  les  accords  trop  éloignés  des  cordes 
principales,  de  peur  que  l'idée  du  ton  ne  s'é- 
loigne et  ne  s'éteigne,  de  peur  que  l'oreille  io- 
certiiino  ne  partii(;e  son  attention  entre  les  deux 
sons  qui  forment  la  quinte,  ou  ne  la  donne 
prcciscmont  a  celui  qui  est  étranger  à  la  mélo- 
die, et  qu'on  doit  le  moins  écouter.  L'ellipse  n'a 
pas  moins  d'usage  dans  l'harmonio  que  dans  la 
grammaire;  il  ne  s'a(;ii  pas  toujours  de  tout 
dire,  mais  de  se  faire  entendre  suffisamment. 
CiiUii  qui,  dans  un  accompagnement  écrit,  vou- 
droit  sonner  la  quinte  dans  chaque  accord  où 


elle  entre,  feroit  une  harmonie  iudupportabîe; 
et  M.  Rameau  lui-même  s'est  bien  gardé  d'eu 
user  ainsi. 

Pour  revenir  au  clavecin,  j'interpelle  tout 
homme  dont  une  habitude  invétérée  n'a  pas 
corrompu  les  organes  ;  qu'il  écoute,  s'il  peut, 
l'étrange  et  barbare  accompagnement  prescrit 
par  M.  Rameau,  qu'il  le  compare  avec  l'ac- 
compagnement simple  et  harmonieux  des  Ita- 
liens; et^  s'il  refuse  déjuger  par  la  raison,  qu'il 
juge  au  moins  par  le  sentiment  entre  eux  el  lui. 
Comment  un  homme  de  goût  a-t-il  pu  jamais 
imaginer  qu'il  fallût  remplir  tous  les  accords 
pour  représenter  le  corps  sonore,  qu'il  fallût 
employer  toutes  les  dissonances  qu'on  peut  em- 
ployer? G)mment  a-t-il  pu  faire  un  crime  à 
Coreili  de  n'avoir  pas  chiffré  toutes  celles  qui 
pou  voient  entrer  dans  son  accompagnement? 
Comment  la  plume  ne  lui  tomboit-elle  pas  des 
mains  à  chaque  faute  qu'il  reprochoit  à  ce 
grand  harmoniste  de  n'avoir  pas  faite?  Com- 
ment n'a-t-il  pas  senti  que  la  confusion  n  a 
jamais  rien  produit  d' agréable,  qu'une  harmo- 
nie trop  chargée  est  la  mort  de  toute  expres- 
sion, et  que  c'est  par  cette  raison  que  toute  la 
musique  sortie  de  son  école  n'est  que  du  bruit 
sans  effet?  Comment  ne  se  reproche-t-il  pas  à 
lui-même  d'avoir  fait  hérisser  les  basses  fran- 
çoises  de  ces  forêts  de  chiffres  qui  font  mal 
aux  oreilles  seulement  à  les  voir?  Comment  la 
force  des  beaux  chants  qu'on  trouve  quelque- 
fois dans  sa  musique  n'a-t-elle  pas  désarmé  sa 
main  paternelle  quand  il  les  gàtoit  sur  son 
clavecin? 

Son  système  ne  me  parott  guère  mieux  fon  ié 
dans  les  principes  de  théorie  que  dans  ceux  de 
pratique.  Toute  sa  génération  harmonique  se 
borne  à  des  progressions  d'accords  parfa  ts 
majeurs;  on  n'y  comprend  plus  rien  sîtte  q  l'il 
s'agit  du  mode  mineur  et  de  la  dissonance;  et 
les  vertus  des  nombres  de  Pyihagore  ne  sont 
pas  plus  ténébreuses  que  les  propriétés  physi- 
ques qu'il  prétend  donner  à  de  simples  rap- 
ports. 

M.  Rameau  dit  que  la  résonnanoe  d'uiu« 
corde  sonore  met  en  mouvement  une  autre 
corde  sonore  triple  ou  quintuple  de  la  pre- 
mière, et  la  fait  frémir  sensiblement  dans  sa 
totalité,  quoiqu'elle  ne  résonne  point.  Voilà  le 
fait  sur  lequel  il  établit  les  calculs  qui  lui  ser- 
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font  ft  la  production  de  m  dissonance  et  du 
mode  mineur.  Examinons. 

Qu'une  corde  vibrante,  se  divisant  en  ses 
ajiquotesy  les  fesse  vibrer,  et  résonner  cha- 
cune en  particulier  de  sorte  que  les  vibrations 
plus  fortes  de  la  corde  en  produisent  de  plus 
foibles  dans  ses  parties,  ce  phénomène  se  con- 
çoitetn'a  rien  de  contradictoire.  Mais  qu'une 
aliquote  poisse  émouvoir  son  tout  en  lui  don- 
nant des  vibrations  plus  lentes  et  conséquem- 
ment  plus  fortes  ('),  qu'une  force  quelconque 
en  produise  une  autre  triple  et  une  autre  quin- 
tuple d'elle-même,  c  est  ce  que  l'observation 
dément  et  que  la  raison  ne  peut  admettre.  Si 
l'expérience  de  M.  Rameau  est  vraie ,  il  faut 
nécessairement  que  celle  de  M.  Sauveur  soit 
fausse.  Car  si  une  corde  résonnante  feit  vibrer 
son  triple  et  son  quintuple ,  il  s'ensuit  que  les 
nœuds  de  M.  Sauveur  ne  pouvoient  exister, 
que  sur  la  résonnance  d'une  partie  la  corde 
entière  ne  pou  voit  frémir ,  que  les  papiers 
blancs  et  rouges  dévoient  également  tomber,  et 
qu'il  faut  rejeter  sur  ce  fait  le  témoignage  de 
toute  l'Académie. 

Que  M.  Rameau  prenne  la  peine  denousex- 
pliquer  ce  que  c'est  qu'une  corde  sonore  qui 
vibre  et  ne  résonne  pas.  Voici  certainement 
une  nouvelle  physique.  Ce  ne  sont  donc  plus 
les  vibrations  du  corps  sonore  qui  produisent 
le  son, et  nous  n'avons  qu'à  chercher  une  autre 
cause. 

Au  reste,  je  n'accuse  point  ici  M.  Rameau 
de  mauvaise  foi  ;  je  conjecture  même  comment 
il  a  pu  se  tromper.  Premièrement ,  dans  une 
expérience  fine  et  délicate,  un  homme  à  sys- 
tème voit  souvent  ce  qu'il  a  envie  de  voir.  De 
plus,  la  grande  corde  se  divisant  en  parties 
égales  entre  elles  et  à  la  petite,  on  a  vu  frémir 
à  la  fois  toutes  ses  parties,  et  Ton  a  pris  cela 
pour  le  frémissement  de  la  corde  entière.  On 

(*)  ce  <iiii  rend  la  vlbnUom  irtm  lentes ,  c*ett ,  ou  plus  de 
matière  k  mouvoir  dans  la  corde ,  on  son  plus  grand  écart 
doUttgnederepos. 


n'a  point  entendu  de  son  ;  cola  est  encore  fort 
naturel  :  au  lieu  du  son  de  la  corde  entière 
qu'on  attendoit,  on  n'a  eu  que  l'unisson  de  la 
pins  petite  partie,  et  on  ne  l'a  pas  distingué. 
Le  fait  important  dont  il  falloit  s'assurer,  et 
dont  dépendoit  tout  le  reste,  étoit  qu'il  n'exis- 
toit  point  de  nœuds  immobiles,  et  que ,  tandis 
qu'on  n'entendoit  que  le  son  d'une  partie,  on 
voyoit  firémir  la  corde  dans  la  totalité  ;  ce  qui 
est  faux. 

Quand  cette  expérience  seroit  vraie,  les  ori- 
gines qu'en  déduit  M.  Rameau  ne  seroient  pas 
plus  réelles  :  car  l'harmonie  ne  consiste  pas 
dans  les  rapports  de  vibrations,  mais  dans  le 
concours  des  sons  qui  en  résultent  ;  et  si  ces 
sons  sont  nuls ,  comment  toutes  les  proporr- 
tions  du  monde  leur  donneroientp-elles  une 
existence  qu'ils  n'ont  pas? 

11  est  temps  de  m'arrèter.  Voilà  jusqu'où 
l'examen  des  erreurs  de  M.  Rameau  peut  im- 
porter à  la  science  harmonique.  Le  reste  n'in- 
téresse ni  les  lecteurs  ni  moi-même.  Ariuê  par 
le  droit  d'une  juste  défense,  j'avois  à  combattre 
deux  principes  de  cet  auteur,  dont  l'un  a  pro- 
duit toute  la  mauvaise  musique  dont  son  école . 
inonde  l^public  depuis  nombre  d'années  ;  l'au- 
tre le  mauvais  accompagnement  qu'on  apprend 
par  sa  méthode.  J'avois  à  montrer  que  son  sys- 
tème harmonique  est  insuffisant,  niai  prouvé, 
fondé  sur  une  fausse  expérience.  J'ai  cru  ces 
recherches  intéressantes.  J'ai  dit  mes  raisons ,; 
M.  Rameau  a  dit  ou  dira  les  siennes  :  le  public 
nous  jugera.  Si  je  finis  si  tAtKset  écrit,  ce  n'est 
pas  que  la  matière  me  manquB;  mais  j'en  al  dit 
assez  pour  rmilité  de  l'art  et  pour  l'honneur  de 
la  vérité.  Je  ne  croîs  pas  ^v6\v  à  défendre. le 
mien  Qpntre  les  outrages  de  M.  Rameau.  Tant 
qu'il  m'attaque  en  artiste,  je  me  fais  un  de-^ 
voir  de  lui  répondre,  et  discute  avec  lui  volon- 
tiers les  points  contestés  :  sitôt  que  l'homme  se  . 
n\.ontre  et  m'attaque  personnellement,  je  n'ai 
plus  rien  A  lui  dire,  et  ne  .vois  en  lui  que  le 
musici^. 
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SUR    LA    MUSIQUE, 


4TBC  FRAGMBN8  d'oBSBEVATIONS   SUR  L'aLOBSTE 
ITALIBN  DE  M.  LE  CHEVALIER  GLUCK. 


AVERTISSEMENT  H- 

Les  deax  pièces  qui  suivent  ne  sont  que  des  frag- 
mens  d'un  ouvrage  que  M .  Rousseau  n'acheva  point. 
Il  donna  son  manuscrit, presque  indécliiffrable,  à 
M.  Prévost,  de  T Académie  royale  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Berlin»  qui  a  bien  voulu  nous  le 
remettre.  Il  y  a  joint  la  copie  qu'il  en  fit  lui-même 
sous  les  yeux  de  M.  Rousseau,  qui  la  corrigea  de 
sa  main,  et  disCribaa  ces  fragmens  dans  l'ordre  on 
nous  les  donnons,  M.  Prévost,  connu  du  pnblic  par 
une«xoellente  traduction  de  TOebste  d'Enripide, 
a  suppléé,  dans  les  Observations  sur  l'Alcbstb, 
quelques  passages  dont  le  sens  étoit  resté  suspendu, 
et  qui  ne  sembloient  point  se  lier  avec  le  reste  du 
iliscours,  nous  avons  fait  écrire  ces  passages  en  ita- 
lique :  sans  cette  précaution,  il  auroit  été  difficile 
fie  les  dbtingoer  dû  texte  de  M.  Rousseau. 


LETTRE 
A  M.  LE  DOCTEtJR  ÇURNEY, 

••        f 
AUTEUR  Dt  l'histoire  GBgBEALE  RE  L^  HDSIQUB. 


I 

Vou9iD*avez  fait  succosaivement,  monsieur, 
plusieurs  cadeaux  précieux  de  vos. écrits,  cba- 
ciui  desquels  mériioit  bien  un  remerciaient 
exprès.  La  presque  absolue  impossibilité,  d'é- 
crire m'a  jusqu'ici  empêché  de  remplir  ce  de- 
voir ;  mais  le  premier  volume  de  votre  histoire 
générale  de  la  musique,  en  wanimant  en  moi  un 
reste  dexèle  pour  un  art  auquel  le  vôtre  vous 
a  fait  employer  tant  de  travaux ,  de4emps ,  de 
voyages  et  de  dépeqses,  m'excite  à  vous  on 
piarqncr  ma  reconnaissancfe,  en  m'entretenant 
quelque  temps  avec  vous  du  sujet  favori  de  vos 

(*)  Cet  avecCusemcnt  CH def  éditeurs  de  G«nèrc.      g.  p. 


recherches,  qui  doit  immortaliser  votre  wm 
chex  les  vrais  amateurs  de  ce  bel  art. 

Si  j'avoM  eu  le  bonheur  d'en  conférer  avec 
vous  un  peu  à  loisir,  tnndia  qu*ii  me  ratoit 
quelques  idées  encore  fraîches,  j'aurois  pu  tirer 
des  vôtres  bien  des  instructions  dont  le  public 
pourra  profiter,  mais  qui  seront  perdaes  pour 
moi,  désormais  privé  de  mémoire  et  hors  d'é- 
tat de  rien  lire*  Mais  je  puis  du  moins  consi- 
gner ici  sommairement  quelques-uns  des  points 
sur  lesquels  j'aurois  désiré  voue  consttlcer,aiio 
que  les  artistes  ne  soient  pas  privés  des  éclair- 
oissemens  qu'ils  leur  vaudront  de  votre  part; 
et,  laissant  bavarder  sur  la  musique  en  belles 
phrases  ceux  qui,  sans  en  savoir  faire,  ne  lais- 
sent pas  d*étonner  le  public  de  leurs  savantes 
spéculations,  je  me  bon(erai  à  ce  qui  tient  plus 
immédiatement  i  la  pratique,  qui  ne  donne  pas 
une  prise  si  commode  aux  oracles  des  beaux 
esprits,  mais  dont  Fétude  est  seule  utile  aux 
vériubles  progrès  de  Tart. 

'I*  Vous  vous  en  êtes  trop  occupé,  mon- 
sieur, pour  n'avoir  pas  souvent  remarqué 
combien  notre  manière  d'écrire  la  musique 
est  confuse,  embrouillée,  et  souvent  équivo- 
que; ce  qui  est  une  des  causes  qui  rendent  son 
étude  si  longue  et  si  difficile.  Frappé  de  ceaio- 
convenions,  j'avois  imaginé,  il  y  a  une  quana- 
taine  d'années,  une  manière  de  l'écrire  par 
chiffres,  moins  volumineuse,  plus  simple,  et, 
selon  moi ,  beaucoup  plus  claire.  J'en  las  le 
projet,  en  4742,  à  l'Académie  des  Sciences, 
et  je  le  proposai  l'année  suivante  au  public, 
dans  une  brochure  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
envoyer.  Si  vous  prenez  la  peine  de  la  parcou- 
rir, vous  y  verrez  à  quel  point  j'ai  réduit  le 
nombre  et  simplifié  l'expression  des  signes. 
Ck)mmc  il  n'y  a  dans  l'échelle  que  sept  notes 
diatoniques,  je  n'ai  non  plus  que  sept  carac- 
tères poiir  les  exprimer.  Toutes  les  autres , 
qui  n'en  sont  que  les  répliques,  s'y  présentent 
à  leur  degré,  mais  toujours  sous  le  signe  pri- 
mitif ;  les  intervalles  mayeurs,  mineurs,  super- 
flus et  diminués,  ne  s'y  confondent  jamais  de 
position,  comme  dans  la  musique  ordinaire; 
mais  chacun  a  son  caractère  inhérent  et  pro- 
pre, qui,  sans  égard  à  la  position  ni  i  la  clef, 
se  présente  au  premier  coup  d'œil  :  je  proscris 
le  bécarre  comme  inutile  :  je  n'ai  jamais  ni  bé- 
mol ni  dièse  à  la  clef  ;  enfin  les  accords,  rbai- 
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morne  el  l'enchftlaoïlieBt  des  modalations»  s'y 
montrent  dans  une  partition  a?ec  une  clarté 
qtti  ne  hisse  rieo  échapper  à  l*œil  ;  de  sorte 
que  la  succesBÛm  en  est  aussi  claire  aux  re« 
(^ards  du  lecteur»  que  dans  Tesprit  du  compo- 
siteur même. 

Mais  la  partie  la  plus  neute  et  la  plus  utile 
de  ce  système»  et  celle  cependant  qu*on  a  le 
moins  remarquée»  est  celle  qui  se  rapporte  aux 
valeurs  des  notes  et  à  Texpression  de  la  durée 
et  des  quantités  dans  le  temps.  C'est  la  grande 
simplicité  de  cette  partie  qui  Ta  empêchée  de 
faire  sensation.  Je  n'ai  point  de  figures  parti- 
culières pour  les  rondes»  blanches»  noires» 
croches»  doubles  croches»  etc.  ;  tout  cela»  ra- 
mené par  la  position  seule  i  des  aliquotes  éga- 
les» présente,  à  Tceil  les  divisions  de  la  mesure 
et  des  temps»  sans  presque  avoir  besoin  pour 
cela  de  signes  propres.  Le  zéro  seul  suffit  pour 
exprimer  un  silence  quelconque»-  le  point»  après 
une  note  ou  un  zéro»  marque  tous  les  prolon- 
gemens  possibles  d'un  silence  ou  d'un  son.  Il 
peut  représenter  toutes  sortes  de  valeurs; 
ainsi  les  pauses»  demi^-pauses»  soupirs»  demi* 
soupirs»  quarts  de  soupirs»  etc.»  sont  proscrits» 
ainsi  que  les  diverses  figures  de  notes»  J*ai  pris 
en  tout  le  contre-pied  de  la  note  ordinaire; 
elle  représente  les  valeurs  par  des  figures»  et 
les  intervalles  par  des  positions  ;  moi,  j'exprime 
les  valeurs  par  la  position  seule,  et  les  inter- 
valles par  des  chiffres»  etc. 

Cette  manière  de  noter  n'a  point  été  adoptée. 
Comment  auroi^^lle  pu  l'être  ?  elle  étoit  nou- 
velle» et  c'étoit  moi  qui  la  proposois.  Mais  ses 
défauts»  que  j'ai  remarqués  le  premier»  n'em* 
pèchent  pas  qu'elle  n'ait  de  grands  avantages 
sur  Vautre»  surtout  pour  la  pratique  de  la 
composition,  pour  enseigner  la  musique  à  ceux 
qui  ne  la  savent  pas»  et  pour  noter  commodé- 
ment» en  petit  volume»  les  airs  qu'on  entend 
et  qu'on  peut  désirer  de  retenir.  Je  l'ai  donc 
conservée  pour  mon  usage»  je  l'ai  perfection- 
née en  la  pratiquant»  et  je  l'emploie  surtout  à 
noter  la  basse  sous  un  chant  quelconque»  parce 
que  cette  basse»  écrite  ainsi  par  une  ligne  de 
chiffres»  m'épargne  one  portée»  double  mon 
espace,  et  fait  que  je  suis  obligé  de  tourner  la 
moitié  moins  souvent. 

2»  En  perfectionnant  celte  manière  de  noter» 
j'en  ai  trouvé  une  autre  avec  laquelle  je  l'ai 


combinée»  et  dont  j'ai  maintenant  i  vous  ren- 
dre compte. 

Dans  les  exemples  que  vous  avez  donnés  dti 
chant  des  Juib»  vous  les  avez»  avec  raison» 
notés  de  droite  et  de  gauche.  Cette  direction 
des  lignes  est  la  plus  ancienne»  et  elle  est  res- 
tée dans  l'écriture  orientale.  Les  Grecs  eux- 
mêmes  la  suivirent  d'abord  ;  ensuite  ils  ima- 
ginèrent d'écrire  les  lignes  en  sillons»  c'esi-à* 
dire  alternativement  de  droite  à  gauche  et  de 
gauche  i  droite.  Enfin  la  difficulté  de  lire  et 
d'écrire  dans  les  deux  sens  leur  fit  abandonner 
tout-à-fisit  Tancienne  direction»  et  ils  écrivi- 
rent comme  nous  faisons  aujourd'hui»  unique- 
ment de  gauche  à  droite»  revenant  toujours  à 
la  gauche  pour  recommencer  chaque  ligne. 

Cette  marche  a  un  inconvénient  dans  le  saut 
que  r<Eil  est  forcé  de  fiiire  de  la  fin  de  chaque 
ligne  au  commencement  de  la  suivante»  et  du 
bas  de  chaque  page  au  haut  de  celle  qui  suit. 
Cet  inconvénirat»  que  l'habitude  nous  rend  in- 
sensible dans  la  lecture»  se  faitmieùx  sentir  en 
lisant  la  musique»  où»  les  lignes  %tant  plus  lon- 
gues, l'œil  a  un  plus  grand  saut  i  faire»  et  où  la 
rapidité  de  ce  saut  fatigue  à  la  longue»  surtout 
dans  les  mouvemens  vites  ;  en  sorte  qu'il  arrive 
quelquefois  dans  un  concerto  que  le  sympho- 
niste se  trompe  de  portée»  et  que  l'exécution 
est  arrêtée. 

J'ai  pensé  qu'on  pourroit  remédier  i  cet  in- 
convénient et  rendre  la  musique  plus  commode 
et  moins  fatigante  i  lire»  eau  renouvelant  pour 
elle  la  méthode  d'écrire  par  sillons  pratiquée 
par  les  anciens  Grecs»  et  cela  d'autant  plus  heiH 
reusement  que  cette  méthode  n*a  pas  pour  la 
musique  la  même  difficulté  que  pour  Tenture  ; 
car  la  note  est  également  facile  à  lire  dans  les 
deux  sens»  et  l'on  n'a  pas  plus  de  peine»  par 
exemple»  à  lire  le  plaln-chant  des  Juifs  comme 
vous  l'avez  noté»  que  s'il  étoit  noté  de  gauche 
à  droite  comme  le  nêtrc.  C'est  un  fait  d'expé- 
rience que  chacun  peut  vérifier  sur-le-champ» 
que  qui  chante  i  livre  ouvert  de  gauche  à  droite 
chantera  de  même  à  livre  ouvert  de  droite  i 
gauche»  sans  y  être  aucunement  préparé.  Ainsi 
point  d'embarras  pour  la  pratique. 

Pour  m'assnrer  de  cette  méthode  par  l'expé- 
rience» prévoir  toutes  les  objections»  et  lever 
toutes  les  difficultés»  j'ai  écrit  de  cette  manière 
beaucoup  de  musique  tant  vocale  qu*instru- 
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mcRtaley  tant  en  parités  séparées  qu'en  par** 
tition»  m'atuichant  toujours  à  cette  constante 
vègtey  de  disposer  tellement  la  succession  des 
lignes  et  des  pages,  que  l'œil  n'eût  jamais  de 
saut  à  foire  ni  de  droite  à  gauche  ni  de  bas  en 
haut,  mais  qu'il  recommençât  toujours  la  ligne 
on  la  page  suivante»  même  en  tournant»  du  lieu 
même  où  finit  la  précédente  :  ce  qui  foit  pro- 
céder alternativement  la  moitié  de  mes  pages 
de  bas  en  haut,  comme  la  moitié  de  mes  lignes 
de  gauche  à  droite. 

Je  ne  parlerai  point  dea  avantages  de  cette 
manière  d'écrire  la  musique;  il  suffit  d'exécuter 
une  sonate  notée  de  cette  foçon  pour  les  sentir. 
A  regard  des  objections,  je  n'en  ai  pu  trouver 
qu'une  seule,  et  seulement  pour  la  musique  vo- 
cale ;  c'est  la  difficulté  de  lire  les  paroles  écrites 
à  rebours,  difficulté  qui  revient  de  deux  en 
deux  lignes  *  et  j'avoue  que  je  ne  vois  nul  autre 
moyen  de  la  vaincre,  que  de  s'exercer  quelques 
-jours à>lire  et  écrire  de  cette  façon,  comme  font 
les  imprimeurs,  habitude  qui  se  contracte  très- 
promptement.  Mais  quand  on  ne  voudroit  pas 
vaincre  ce  léger  obstacle  pour  les  parties  de 
chant,  les  avantages  resteroient  toujours  tout 
entiers  sans  aucun  inconvénient  pour  les  par- 
iies  instrumentales  et  pour  toute  espèce  de 
symphonies;  et  certainement,  daps  l'exécution 
d'une  sonate  ou  d'un  concerto,  ces  avantages 
sauveront  toujours  beaucoup  de  fatigue  aux 
concertans  et  surtout  à  l'instrument  principal. 

3*  Les  deux  façons  de  noter  dont  je  viens  de 
vous  parler  ayant  chacune  ses  avantages,  j'ai 
imaginé  de  les  réunir  dans  une  note  combinée 
des  deux,  afin  surtout  d'épargner  de  la  place  et 
d'avoir  à  tourner  moins  souvent.  Pour  cela,  je 
note  en  musique  ordinaire,  mais  à  la  grecque, 
c'esl'à-dire  en  sillons,  les  parties  chantantes  et 
obligées  ;  et  quant  à  la  basse,  qui  procède  ordi- 
nairement par  notes  plus  simples  et  moins  figu- 
rées, je  la  note  de  même  en  sillons,  mais  par 
chiffres,  dans  les  entre-lignes  qui  séparent  les 
portées.  De  cette  manière  chaque  accolade  a 
une  portée  de  moins,  qui  est  celle  de  la  basse  ; 
et  comme  cette  basse  est  écrite  à  la  place  où 
l'on  met  ordinairement  les  paroles,  j'écris  ces 
paroles  au-dessus  du  chant  au  lieu  de  les  met- 
tre au-dessous,  ce  qui  est  indifférent  en  soi  ;  et 
empêche  que  les  chiffres  de  la  basse  ne  se  con- 
fondent avec  récriture.  Quand  il  n'y  a  que  deux 


parties ,  cette  manière  de  noter  épar^e  h 
moitié  de  la  place. 

4»  Si  j'avois  été  à  portée  de  conférer  aTi>c 
vous  avant  la  publication  de  votre  premier  to- 
lume,  où  vous  donnez  l'histoire  de  la  masiqoe 
ancienne,  je  vous  aurois  proposé,  moosieQr, 
d'y  discuter  quelques  points  concernant  la  mu- 
sique des  Grecs,  desquels  rédaircissemenl  ne 
parott  devoir  jeter  de  grandes  lumières  sur  la 
nature  de  cette  musique,  tant  jugée  et  si  peu 
connue,  points  qui  néanmoins  n'ont  jamais  ex- 
cité de  question  chez  nos  érudits,  parce  qa'ih 
ne  se  sont  pas  même  avisés  d'y  penser. 

Je  ne  renouvelle  point,  parmi  ces  questions, 
celle  qui  regarde  notre  harmonie,  demandant 
si  elle  a  été  connue  et  pratiquée  des  Grecs, 
parce  que  cette  question  me  parottn'en  pouvoir 
faire  une  pour  quiconque  a  quelque  notion  de 
l'art,  et  de  ce  qui  nous  reste,  sur  cette  matière, 
danslesauteurs  grecs;  il  faullaisser  chamailler 
là-dessus  les  érudits,  et  se  contenter  de  rire. 
Vous  avez  mis,  sous  l'air  antique  d'une  ode  de 
Pindare,  une  fort  bonne  basse;  mais  je  suis 
très-sûr  qu'il  n'y  a  voit  pas  une  oreille  grecque 
que  cette  basse  n'eût  écorchée  au  point  de  ne 
la  pouvoir  endurer. 

Mais  j'oserois  demander  'l*  si  la  poésie  grec- 
que étoit  susceptible  d*être  chantée  de  plusieuis 
manières,  s'il  étoit  possible  de  faire  plusieurs 
airs  différons  sur  les  mêmes  paroles,  et  s'il  y  a 
quelque  exemple  que  cela  ait  été  pratiqué. 
2"*  Quelle  étoit  la  distinction  caractéristique  de 
la  poésie  lyrique,  ou  accompagnée,  d'avec  la 
poésie  purement  oratoire?  Cette  distinction  ne 
consistoit-elle  que  dans  le  mètre  et  dans  le 
style?  ou  consistoit-elle  aussi  dans  le  ton  delà 
récitation  ?  N'y  avoit-il  rien  de  chanté  dans  la 
poésie  qui  n'étoit  pas  lyrique?  et  y  avoit-il  quei- 
quecasoù  l'on  pratiquât,  comme  parmi  nous, le 
rhythmecadencé  sans  aucune  mélodie  ?Qu'est- 
ce  que  c'étoit  proprement  que  la  musique  in- 
strumentale des  Grecs?  Avoient-ils  des  sym- 
phonies proprement  dites,   composées  sans 
aucunes  paroles  ?  Ils  jouoient  des  airs  qu'on  ne 
chantoit  pas,  je  sais  cela  ;  mais  n'y  avoit-il  pas 
originairement  des  paroles  sur  tous  ces  airs? 
et  y  en  avoit-il  quelqu'un  qui  n'eût  point  été 
chanté  ni  fait  pour  l'être?  Vous  sentez  que  celle 
question  seroit  bien  ridicule  si  celui  qui  la  fait 
croyoit  qu'ils  eussent  des  accompagnement 
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semblables  aux  nAtres,  qui  eussent  fait  des  par- 
ties différentes  de  la  vocale  ;  car»  en  pareil  cas, 
ces  accompagnemens  auroient  fait  de  la  musi- 
sique  purement  instrumentale.  11  est  vrai  que 
leur  no(e  étoit  différente  pour  les  instrumens 
et  pour  les  voix  ;  mais  cela  n*empèchoit  pas, 
selon  moi ,  que  Tair  noté  des  deux  façons  ne 
fût  le  même. 

J*ignore  si  ces  questions  sont  surperfîcielles  ; 
mais  Je  sais  qu^elles  ne  sont  pas  oiseuses.  Elles 
tiennent  toutes  par  quelque  côté  à  d'autres 
questions  intéressantes  :  comme  de  savoir  s*il 
n*y  a  qu'une  musique,  comme  le  prononcent 
magistralement  nos  docteurs,  ou  si  peut-être, 
comme  moi  et  quelques  autres  esprits  vulgaires 
avons  osé  le  penser,  il  y  a  essentiellement  et 
nécessairement  une  musique  propre  à  chaque 
langue,  excepté  pour  les  langues  qui,  n'ayant 
point  d*accent  et  ne  pouvant  avoir  de  musique 
à  elles,  se  servent  comme  elles  peuvent  de  celle 
d'autrui,  prétendant,  h  cause  de  cela,  que  ces 
musiques  étrangères,  qu'elles  usurpent  au  pré- 
judice de  nos  oreilles,  ne  sont  à  personne  ou 
sontà  tous  :  comme  encore  à  Téclaircissement  de 
ce  grand  principe  de  Vunité  de  mélodie^  suivi 
trop  exactement  par  Pergolèse  et  par  Léo  pour 
n'avoir  pas  été  connu  d'eux  ;  suivi  très-souvent 
encore,  mais  par  instinct  et  sans  le  connoîire, 
par  les  compositeurs  italiens  modernes;  suivi 
très-rarement  par  hasard  par  quelques  compo- 
siteurs allemands,  mais  ni  connu  par  aucun 
compositeur  françois,  ni  suivi  jamais  dans  au- 
cune autre  musique  françoise  que  le  seul  Devin 
du  Village  f  et  proposé  par  l'auteur  de  la  Lettre 
sur  la  musique  françoise  et  du  Dictionnaire  de 
musique^  sans  avoir  été  ni  compris,  ni  suivi,  ni 
peut-être  lu  par  person ne  ;  principe  dont  la  mu- 
sique moderne  s'écarte  journellement  de  plus  en 
plus,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  vienne  à  dégénérer 
en  un  tel  charivari,  que  les  oreilles  ne  pouvant 
plus  In  souffrir,  les  auteurs  soient  ramenés  de 
force  à  ce  principes!  dédaigné,  et  à  la  marche 
de  la  nature. 

Ceci,  monsieur,  me  mèneroit  à  des  discus- 
sions techniquesqui  vous  ennuieroient  peut-être 
par  leur  inutilité,  et  infailliblement  par  leur 
longueur.  Cependant,  comme  il  pourroit  se 
trouver  par  hasard  dans  mes  vieilles  rêveries 
musicales  quelques  bonnes  idées,  je  m'étois 
proposé  d'en  jeter  quelques-unes  dans  les  re- 


marquesquc  M.  Gluck  m'avoit  prié  de  faire  sur 
son  opéra  italien  d'il/ce^/e;  et  j'avois  commencé 
cette  besogne  quand  il  me  retira  son  opéra, 
sans  me  demander  mes  remarques  qui  n'étoient 
que  commencées,  et  dont  l'indéchiffrable  brouil* 
Ion  n'étoit  pas  en  état  de  lui  être  remis.  J'ai 
imaginé  de  transcrire  ici  ce  fragment  dans  cette 
occasion  et  de  vous  l'envoyer,  afin  que,  si  vous 
avez  la  fantaisie  d'y  jeter  les.  yeux ,  mes  infor- 
mes idées  sur  la  musique  lyrique  puissent  vous 
en  suggérer  de  meilleures,  dont  le  public  pro- 
fitera dans  votre  histoire  de  la  musique  mo- 
derne. 

Je  ne  puis  ni  compléter  cet  extrait,  ni  donner 
à  ses  membres  épars  la  liaison  nécessaire,  parce 
que  je  n'ai  plus  l'opéra  sur  lequel  il  a  été  fait. 
Ainsi  je  me  borne  à  transcrire  ici  ce  qui  est 
fait.  Comme  Topera  d'Alceste  a  été  imprimé  à 
Vienne ,  je  suppose  qu'il  peut  aisément  passer 
sous  vos  yeux  ;  et  au  pis-aller  il  peut  se  trouver 
par-ci  par-là  dans  ce  fragment  quelque  idée 
générale  qu'on  peut  entendre  sans  exemple  et 
sans  application.  Ce  qui  me  donne  (|uelque  con- 
fiance dans  les  jugemens  que  je  portois  ci-de- 
vant dans  cet  extrait,  c'est  qu'ils  ont  été  pres- 
que tous  confirmés  depuis  lors  par  le  public 
dans  VAlceste  françois  que  M.  Gluck  nous  a 
donné,  cette  année,  à  l'Opéra,  et  où  il  a,  avec 
raison,  employé  tant  qu'il  a  pu  la  même  musi- 
que de  son  Alceste  italien. 
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d'obsbavations 

SUR   L'ALCESTE  ITALIEN 

DE  H.    LE  CHEVALIER  GLUCK. 

L'examen  de  l'opéra  d'Âlceste  de  M.  Gluck 
est  trop  au-dessus  de  mes  forces,  surtout  dans 
l'état  de  dépérissement  où  sont,  depuis  plu- 
sieurs années,  mes  idées,  ma  mémoire,  et 
toutes  mes  facultés,  pour  que  j'eusse  eu  la  pré- 
somption d'en  faire  de  moi-même  la  pénible 
entreprise,  qui  d'ailleurs  ne  peut  être  bonne  4 
rien  ;  mais  M.  Gluck  m'en  a  si  fort  pressé,  que 
je  n'ai  pu  lui  refuser  celte  complaisance,  quoi- 
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qtie  aussi  btigante  pour  moi  qu'tnutHe  pour 
lui.  J«  ne  SUÎ9  plus  capable  de  donner  l'attention 
nécessaire  à  un  ouvrage  aussi  trayaillé.  Toutes 
mes  observations  peuvent  être  Fausses  et  mal 
fondées  ;  et,  loin  de  les  lui  donner  pour  des 
règles,  je  les  soumets  à  son  jugement,  sans 
vouloir  en  aucune  façon  les  défendre  :  mais 
quand  je  me  seroîs  trompé  dans  toutes,  ce  qui 
restera  toujours  réelet  vrai,  c'est  le  témoignage 
qu'elles  rendent  à  BI.  Gluck  de  ma  déférence 
pour  ses  désirs,  et  de  mon  estime  pour  ses  ou- 
vrages. 

En  considérant  d'abord  la  marche  totale  de 
eette  pièce  J'y  trouve  une  espèce  de  contre-sens 
général,  en  ce  que  le  premier  acte  est  le  plus 
fort  de  musique,  et  le  dernier  le  plus  Foible  ;  ce 
qui  est  directement  contraire  à  la  bonne  grada* 
lion  du  drame  i  où  l'intérêt  doit  toujours  aller 
en  se  renforçant»  le  conviens  que  le  grand  pa- 
thétique du  premier  acte  seroit  hors  de  place 
dans  les  suivans  ;  mais  les  forces  de  la  musique 
ne  sont  pas  exclusivement  dans  le  pathétique, 
mais  dans  l'énergie  de  tons  les  sentimens ,  et 
dans  la  vivacité  de  tous  les  tableaux.  Partout  où 
l'intérél  est  plus  vif,  la  musique  doit  être  plus 
animée,  et  ses  ressources  ne  sont  pas  moindres 
dans  les  expressions  brillantes  et  vives ,  que 
dans  les  gémissemens  et  les  pleurs. 

le  conviens  qu'il  y  a  plus  ici  de  la  faute  du 
poète  que  du  musicien  ;  mais  je  n'en  crois  pas 
celui-ci  tout-à-fait  disculpé.  Ceci  demande  un 
peu  d'explication. 

le  ne  connois  point  d'opéra  où  les  passions 
soient  moins  variées  que  dans  VAlceste  :  tout  y 
roule  presque  sur  deux  seuls  sentimens ,  l'af- 
fliction  et  TetFroi;  et  ces  deux  sentimens, 
toujours  prolongés,  ont  dû  coûter  des  peines 
incroyables  au  musicien,  pour  ne  pas  tomber 
dans  la  plus  lamentable  monotonie.  En  géné-^ 
rai,  plus  il  y  a  de  chaleur  dans  les  situations  et 
dans  les  expressions,  plus  leur  passage  doit  être 
prompt  et  rapide,  sans  quoi  la  force  de  rémo- 
lion  se  ralentit  dans  les  auditeurs  ;  et,  quand  la 
Kiesure  est  passée,  l'acteur  a  beau  continuer  de 
M  démener,  le  spectateur  s'attiédit ,  se  glace^ 
et  Bnit  par  s^impatienter. 

n  résulte  de  ce  défaut  que  riiitérêt ,  au  lieu 
de  s'échaufiFer  par  degrés  dans  la  marche  de  la 
pièce,  s*attiédit  au  contraire  jusqu'au  dénoû- 
meni,  qui,  n'en  déplaise  à  Euripide  lui-même. 


est  firoid,  plat,  et  presque  risible,  à  force  de 
simplicité. 

Si  l'auteur  du  drame  a  cru  sauver  ce  début 
par  la  petite  fête  quil  a  mise  au  second  acte,  il 
s'est  trompé.  Cette  fête,  mal  placée,  et  ridicule- 
ment amenée,  doit  choquera  ta  représentation, 
parce  qu'elle  est  contraire  à  toute  vraisemblance 
et  à  toutebienséance,  tant  àcausede  la  promp- 
titude avec  laquelle  elle  se  prépare  ets'exécote, 
qu'à  cause  de  l'absence  de  la  reine,  dont  on  ne 
se  met  point  en  peine,  jusqu'à  ce  que  le  roi 
s*avise  à  la  fin  d*y  penser  (']. 

J'oserai  dire  que  cet  auteur,  trop  plein  de  son 
Euripide ,  n'a  pas  tiré  de  son  sujet  ce  qu'il 
pouvoitlui  fournir  pour  soutenir  l'intérêt, Ta- 
rier  la  scène,  et  donner  au  musicien  de  l'étoffe 
pour  de  nouveaux  caractères  de  musique.  11 
falloit  faire  mourir  Âlceste  au  second  acte,  ei 
employer  tout  le  troisième  à  préparer,  par  un 
nouvel  intérêt,  sa  jrésurrection  ;  ce  qui  pouvoii 
amener  un  coup  de  théâtre  aussi  ndmirabk  et 
frappant  que  ce  froid  retour  esc  insipide.  Mais, 
sans  m'arrêter  à  ce  que  l'auteur  du  drame  au- 
roit  dû  faire,  je  reviens  ici  à  \a  musique. 

Son  auteur  avoit  donc  à  vaincre  Vennui  de 
cette  uniformité  de  passion,  et  à  prévenir  l'ac- 
cablement qui  devoit  en  être  l'effet.  Quel  étoit 
le  premier,  le  plus  grand  moyen  qui  se  prè- 
sentoit  pour  cela?  C'étoit  de  suppléer  à  ce  que 
n'avoit  pas  fait  Tauteur  du  drame,  en  graduant 
tellement  sa  marche,  que  la  musique  augmentât 
toujours  de  chaleur  en  avançant,  et  devint  enSn 
d'une  véhémence  qui  transportât  Tauditeur;  et 
il  falloittellementménagerce  progrès,  que  cette 
agitation  finit  ou  changeât  d'objet  avant  de  je- 
ter l'oreille  et  le  cœur  dans  l'épuisement. 

C'est  ce  que  M.  Gluck  me  paroît  n'avoirpas 
foit,  puisque  son  premier  acte ,  aussi  fort  de 
musique  que  le  second,  Test  beaucoup  plus  que  j 
le  troisième  ;  qu*ainsi  la  véhémence  ne  va  point  I 
en  croissant  ;  et,  dès  les  deux  premières  scènes 
du  second  acte,  Fauteur  ayant  épuisé  toutes 
les  forces  de  son  art,  ne  peut  plus  dans  la  suite 
que  soutenir  foibicment  des  émotions  du  mêine 
genre,  qu'il  a  trop  tôt  portées  au  plus  haut 
degré. 

L*objection  se  présente  ici  d'elle-même.  Ce- 

(*)  J'ai  donné .  pour  drien  eneadrar  eette  nte,  et  la  itodi* 
tovclunte  et  déeUmile  par  aa  «allé  eiteia,  me  Méa  à»t 
11.  Glack  a  profité  dam  son  Âlctêtt  fraoçoia. 
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toità  Tauteur  des  paroles  de  renforcer,  par  une 
marche  graduée,  la  chaleur  et  l'intérêt.  Celui 
de  la  musique  n'a  pu  rendre  les  affections  de 
ses  personnages  que  dans  le  même  ordre  et 
au  même  degré  que  le  drame  le  lui  présentoit  : 
il  eût  fait  des  contre-sens,  8*il  eût  donné  à  ses 
expressions  d*autres  nuances  que  celles  qu  exi- 
geoîent  de  lui  les  paroles  qu'il  avoit  à  rendre. 
Voilà  l'objection  :  voici  ma  réponse.  M.  Gluck 
sentira  bientôt  qu'entre  tous  les  musiciens  de 
TEurope  elle  n'est  faite  que  pour  lui  seul. 

Trois  chosesconcourentàproduirelesgrands 
effets  de  la  musique  dramatique;  savoir,  Tac- 
cent,  rharmonie  et  le  rhyibmc.  L'accent  est 
déterminé  par  le  poète,  et  le  musicien  ne  peut 
guère,  sans  faire  des  contre-sens,  s'écarter  en 
cela,  ni  pour  le  choix  ni  pour  la  force,  de  la 
juste  expression  des  paroles.  Mais  quant  aux 
deux  autres  parties,  qui  ne  sont  pas  de  même 
inhérentes  à  la  langue,  il  peut,  jusqu'à  certain 
point»  les  combiner  à  son  gré,  pour  modifier  et 
graduer  l'intérêt,  selon  qu'il  convient  à  la 
marche  qu'il  s'est  prescrite 

J'oserai  même  dire  que  le  plaisir  de  l'oretlle 
doit  quelquefois  remporter  sur  la  vérité  de  l'ex- 
pression ;  car  la  musique  ne  sauroit  aller  au 
cœur  que  par  le  charme  de  la  mélodie  ;  et  s'il 
n'étoit  question  que  de  rendre  l'accent  de  la 
passion,  l'art  de  la  déclamation  sufHroit  seul , 
et  la  musique,  devenue  inutile,  seroit  plutôt 
importune  qu'agréable  :  voilà  l'un  des  écueils 
que  le  compositeur,  trop  plein  de  son  exprès-* 
sion,  doit  éviter  soigneusement*  Il  y  a  dans  tous 
les  bons  opéra,  et  surtout  dans  ceux  de 
M.  Gluck,  mille  morceaux  qui  font  couler  des 
larmes  par  la  musique,  et  qui  ne  donneroiont 
qu'une  émotion  médiocre  ou  nulle,  dépourvus 
de  son  secours,  quelque  bien  déclamés  qu'ils 
pussent  être 

Il  suit  de  là  que,  sans  altérer  la  vérité  de 
l'expression ,  le  musicien  qui  module  long- 
temps dans  les  mêmes  tons,  et  n'en  change 
que  rarement,  est  maître  d'en  varier  les  nuan- 
ces par  la  combinaison  des  deux  parties  acces- 
soires qu'il  y  fait  concourir  ;  savoir,  l'harmonie 
et  le  rhythme.  Parlons  d'abord  de  la  première. 
J'en  distingue  de  trois  espèces  :  l'harmonie  dia- 
\oniqu<>,  la  plus  simple  des  trois,  et  peut-être 
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la  seule  naturelle;  l'harmonie  chromatique, 
qui  consiste  en  de  continuels  changemens  de 
ton  par  dos  successions  fondamentales  dequin^ 
tes;  et  enfin  l'harmonie  que  j'appelle  pathéti-* 
que,  qui  consiste  en  des  entrelacemens  d'ac-* 
cords  superflus  etdiminués,  à  la  faveur  desquels 
on  parcourt  des  tons  qui  ont  peu  d'analogie 
entre  eux  :  on  affecte  I  oreille  d'intervalles  dé- 
chirans,  et  l'àme  d'idées  rapides  et  vives,  ca- 
pables de  la  troubler. 

L'harmonie  diatonique  n'est  nulle  part  dé- 
placée; elle  est  propre  à  tous  les  caractères;  à 
l'aide  du  rhythme  et  de  la  mélodie,  elle  peut 
suffire  à  toutes  les  expressions  :  elle  est  néces- 
saire aux  deux  autres  harmonies  ;  et  toute  mu- 
sique où  elle  n'entreroit  point  ne  pourroit  ja- 
mais être  qu'une  musique  détestable. 

L'harmonie  chromatique  entre  de  même 
dans  l'harmonie  pathétique  ;  mais  elle  peut  fort 
bien  s'en  passer,  et  rendre,  quoiqn'à  son  dé- 
faut peut-être  plus  foiblement,  les  expressions 
les  plus  pathétiques.  Ainsi,  par  la  succession 
ménagée  de  ces  trois  harmonies,  le  musicien 
peut  graduer  et  renforcer  les  sentimens  de 
même  genre  que  le  poète  a  soutenus  trop  long- 
temps au  mémo  degré  d'énergie. 

Il  a  pour  cela  une  seconde  ressource  dans  la 
mélodie,  et  surtout  dans  sa  cadence  diverse- 
mentscandée  par  le  rhythme.  Les  mouvemens 
extrêmes  de  vitesse  et  de  lenteur,  les  mesures 
contrastées,  les  valeurs  inégales,  mêlées  de 
lenteur  et  de  rapidité,  tout  cela  peut  de  même 
se  graduer  pour  soutenir  et  ranimer  l'intérêt 
et  l'attention.  Enfin,  l'on  a  le  plus  ou  moins  do 
bruit  et  d'éclat,  l'harmonie  plus  ou  moins 
pleine,  les  silences  de  l'orchestre,  dont  le  per- 
pétuel fracas  seroit  accablant  pour  l'oreille, 
quelque  beaux  qu'en  pussent  être  les  effets. 

Quant  au  rhythme,  en  quoi  consiste  la  plus 
grande  force  de  la  musique,  il  demande  un 
grand  art  pour  être  heureusement  traité  dans 
la  vocale.  Jai  dit,  et  je  le  crois,  que  les  tragé- 
dies grecques  étoient  de  vrais  opéra.  La  langue 
grecque,  vraiment  harmonieuse  et  musicale  p 
avoit  par  elle-même  un  accent  mélodieux  ;  il 
ne  falloit  qu'y  joindre  le  rhythme  pour  rendre 
la  déclamation  musicale;  ainsi,  non-seulement 
les  tragédies,  mais  toutes  les  poésies,  étoient 
nécessairement  chantées.  Les  poètes  disoicnc 
avec  raison,  je  chante ^  au  commencement  de 

56 


rm 


OBSERVATIONS 


jours  poëmcs  ;  formule  que  les  uôlrcs  ont  irès- 
ridiculemeni  conservée  :  mais  nos  langues  mo- 
dernes, production  des  peuples  barbares,  n  e- 
lant  point  naturellement  musicales,  pas  même 
l'italienne,  il  faut,  quand  on  veut  leur  appli- 
quer la  musique,  prendre  de  grandes  précau- 
tions pour  rendre  cette  union  supportable,  el 
pour  la  rendre  assez  naturelle  dans  la  mu- 
sique imilative  pour  faire  illusion  au  théâtre. 
Mais,  de  quelque  façon  qu'on  s*y  prenne,  on 
ne  parviendra  jamais  à  persuader  à  Tauditeur 
que  le  cbant  qu'il  entend  n'est  que  de  la  pa- 
role ;  et  si  l'on  y  pouvoit  parvenir,  ce  ne  seroit 
jamais  qu'en  fortifiant  une  des  grandes  puis- 
sances de  la  musique,  qui  est  le  rhyihme  mu- 
sical, bien  différent  pour  nous  du  rhythme 
poétique,  et  qui  ne  peut  môme  s'associer  avec 
lui  que  très-rarement  et  très-imparfaitemen4. 
C'est  un  grand  et  beau  problème  à  résoudre, 
de  déterminer  jusqu'à  quel  point  on  peut  faire 
chanter  la  langue  et  parler  la  musique.  C'est 
d'une  bonne  solution  de  ce  problème  que  dé- 
pend toute  la  théorie  de  la  musique  dramati- 
que. L'instinct  seul  a  conduit,  sur  ce  point, 
les  Italiens  dans  la  pratique  aussi  bien  qu'il 
êioit  possible  ;  et  les  défauts  énormes  de  leurs 
opéra  ne  viennent  pas  d'un  mauvais  genre  de 
musique,  mais  d'une  mauvaise  application  d'un 
bon  genre. 

I^accent  oral  par  lui-même  a  sans  doute  une 
grande  force,  mais  c'est  seulement  dans  la  dé- 
clamation :  cette  force  «st  indépendante  de 
toute  musique  ;  et,  avec  cet  accent  seul,  on 
peut  faire  entendre  une  bonne  tragédie,  mais 
non  pas  un  bon  opéra.  Sitôt  que  la  musique  s'y 
mêle,  il  faut  qu  elle  s'arme  de  tous  ses  charmes 
pour  subjuguer  le  cœur  par  l'oreille.  Si  elle  n'y 
déploie  toutes  ses  beautés,  elle  y  sera  impor- 
tune, comme  si  l'on  faisoit  accompagner  un 
orateur  par  des  instrumens;  mais  en  y  mêlant 
ses  richesses,  il  faut  pourtant  que  ce  soit  avec 
un  grand  ménagement,  afin  de  prévenir  l'épui- 
sement où  jetteroit  bientôt  nos  organes  une 
longue  action  tout  en  musique. 

De  ces  principes  il  suit  qu'il  faut  varier  dans 
un  drame  l'application  de  la  musique,  tantôt  en 
laissant  dominer  l'accent  de  la  langue  et  le 
rhythme  poétique,  et  tantôt  en  faisant  dominer 
ta  musique  à  son  tour,  et  prodiguant*  toutes  les 
/ichesses  de  la  mélodie,  de  l'harmonie  et  du 


rhythme  musical,  pour  frapper  l'oreille  ettou* 
cher  le  cœur  par  des  charmes  auxquels  il  ne 
puisse  résister.  Voilà  les  raisons  de  la  division 
d'un  opéra  en  récitatif  simple,  récitatif  obligé, 
et  airs. 

Quand  le  discours,  rapide  dans  sa  marche, 
doit  être  simplement  débité,  c'est  le  cas  de  s  y 
livrer  uniquementà  l'accent  delà  déclamation: 
et  quand  la  langue  a  un  accent,  il  ne  s'agit  que 
de  rendre  cet  accent  appréciable,  en  le  notant 
par  des  intervalles  musicaux,  en  s'atiachantfi- 
dèlement  à  la  prosodie,  au  rhythme   poétique 
et  aux  inflexions  passionnées  qu'exige  le  sens 
du  discours.  Voilà  le  récitatif  simple,  et  ce  ré- 
citatif doit  être  aussi  près  de  la  simple  parole 
qu'il  est  possible  :  il  ne  doit  tenir  à  la  musique 
que  parce  que  la  musique  est  la  langue  de  l'o- 
péra, et  que  parler  et  chanter  alternativement^ 
comme  on  fait  ici  dans  les  opéra-comiques, 
c'est  s'énoncer  successivement  dans  deux  lan- 
gues différentes;  ce  qui  rend  toujours  choquant 
et  ridicule  le  passage  de  l'une  â  l'autre,  et  qu'il 
est  souverainement  absurde  qu'au  moment 
pu  l'on  se  passionne.  oi\  change  de  voix  pour 
dire  une  chanson.  L'accompagnement  de  h 
basse  est  nécessaire  dans  le  récitatif  simple, 
non-seulement  pour  soutenir  et  guider  Vacteur, 
mais  aussi  pour  déterminer  l'espèce  des  inter- 
valles, et  marquer  avec  précision  les  entrcia- 
cemens  de  modulation  qui  font  tant  d'effet  dans 
un  beau  récitatif  ;  mais  loin  qu'il  soitnècessaire 
de  rendrecetaccompagnement  éclatant,  je  vou- 
drois  au  contraire  qu'il  ne  se  fît  point  remar- 
quer, et  qu'il  produisit  son  effet  sans  qu'on  y 
fit  aucune  attention.  Ainsi  je  crois  que  les  au- 
tres instrumens  ne  doivent  point  s'y  mêler, 
quand  ce  ne  seroit  que  pour  laisser  reposer 
tant  les  oreilles  des  auditeurs  que  l'orchestre, 
qu'on  doit  tout-à-fait  oublier,  et  dont  les  ren- 
trées bien  ménagées  font  par  là  un  plus  grand 
effet  ;  au  lieu  que,  quand  la  symphonie  règne 
tout  le  long  de  la  pièce,  elle  a  beau  commencer 
par  plaire,  elle  finit  par  accabler.  Le  récitatil 
ennuie  sur  les  théâtres  d'Italie,  non-seulement 
parce  qu'il  est  trop  long,  mais  parce  qu'il  est 
mal  chanté  et  plus  mal  placé.  Des  scènes  vives, 
intéressantes,  comme  doivent  toujours   itrs 
celles  d'un  opéra,  rendues  avec  chaleur,  avec 
vérité,  et  soutenues  d'un  jeu  naturel  et  animé, 
ne  peuvent  manquer  d'émouvoir  cl  de  plaire, 
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il  la  fiiveur  de  rillusion  :  mais  débitées  froide- 
ment et  platement  par  des  castrats,  comme  des 
leçons  d*écolier,  elles  ennuieront  sans  doute,  et 
surtout  quand  elles  seront  trop  longues;  mais 
ce  ne  sera  pas  la  faute  du  récitatif. 

Dans  tes  momens  où  le  récitatif,  moins  ré- 
citant et  plus  passionné,  prend  un  caractère 
plus  touchant,  on  peut  y  placer  avec  succès 
un  simple  accompagnement  de  notes  tenues, 
qui,  par  le  concours  de  cette  harmonie,  don- 
nent plus  de  douceur  à  l'eicpression.  C'est  le 
simple  récitatif  accompagné,  qui,  revenant 
par  intervalles  rares  et  bien  choisis,  contraste 
avec  la  sécheresse  du  récitatif  nu,  et  produit 
un  très-bon  effet. 

Enfin,  quand  la  violence  de  la  passion  fait 
entrecouper  la  parole  par  des  propos  com- 
mencés et  interrompus,  tant  à  cause  de  la  force 
des  sentimens  qui  ne  trouvent  point  de  termes 
siiffisans  pour  s'exprimer,  qu'à  cause  de  leur 
impétuosité  qui  les  fait  succéder  en  tumulte  les 
uns  aux  autres,  avec  une  rapidité  sans  suite 
et  sans  ordre,  je  crois  que  le  mélange  alter- 
natif de  la  parole  et  de  la  symphonie  peut  seul 
c*?cprimcr  une  pareille  situation.  L'acteur  livré 
tout  entier  à  sa  passion  n'en  doit  trouver  que 
laccent.  La  mélodie  trop  peu  appropriée  à 
laccont  de  la  langue,  et  le  rhythme  musical 
qui  ne  s'y  prèle  point  du  tout,  affoibliroient, 
oncrvcroient  toute  l'expression  en  s'y  mêlant; 
cependant  ce  rhythme  et  cette  mélodie  ont  un 
grand  charme  pour  l'oreille,  et  par  elle  une 
grande  force  sur  le  cœur.  Que  faire  alors  pour 
employer  à  la  fois  toutes  ces  espèces  de  forces? 
Faire  exactement  ce  qu'on  fait  dans  le  récitatif 
obligé;  donner  à  la  parole  tout  l'accent  pos- 
sible et  convenable  à  ce  qu'elle  exprime,  et 
jeter  dans  des  ritournelles  de  symphonie  toute 
la  mélodie,  toute  la  cadence  et  le  rhythme  qui 
peuvent  venir  à  l'appui.  Le  silence  de  l'acteur 
dit  alors  plus  que  ses  paroles;  et  ces  rélicences 
bien  pincées,  bien  ménagées^  et  remplies  d'un 
côté  par  la  voix  de  l'orchestre,  et  d'un  autre 
par  le  jeu  muet  d'un  acteur  qui  sent  et  ce  qu'il 
dit  et  ce  qu'il  né  peut  dire;'  ces  réticences, 
dis-jo,  font  un  effet  supérieur  à  celui  même  de 
la  déclamation,  et  l'on  ne  peut  les  Ater  sans  lui 
Àter  la  plus  grande  partie  de  sa  force.  Il  n'y  a 
point  de  bon  acteur  qui,  dans  ces  momens  vio- 
lens,  ne  fasse  de  longues  pauses  ;  et  ces  pau- 


ses, remplies  d'une  expression  analogue  par 
une  ritournelle  mélodieuse  et  bien  ménagée, 
ne  doivent-elles  pas  devenir  encore  plus  inté- 
ressantes que  lorsqu'il  y  règne  un  silence  ab- 
solu? Je  n'en  veux  pour  preuve  que  l'effet 
étonnant  que  ne  manque  jamais  de  produire 
tout  récitatif  obligé  bien  placé  et  bien  traité. 

Persuadé  que  la  langue  françoise,  destituée 
de  tout  accent,  n'est  nullement  propre  à  la 
musique  et  principalement  au  récitatif,  j'ai 
imaginé  un  genre  de  drame,  dans  leqxiel  les  pa- 
roles et  la  musiqve,  au  lieu  de  marcher  ensem^ 
ble,  se  font  entendre  successivement,  et  oU  la 
phrase  parlée  est  en  quelque  sorte  annoncée  et 
préparée  par  la  phrase  musicale,  La  scène  de 
Pygmalion  est  un  exemple  de  ce  genre  de  com- 
position, qui  n*a  pas  eu  dHmxtateurs*  En  per^^ 
fectionnant  cette  méthode,  on  réuniroit  le  dou-* 
Ole  avantage  de  soulager  C  acteur  par  de fréquens 
repos,  et  d*offrir  au  spectateur  françois  /'m- 
pèce  de  mélodrame  le  plus  convenable  à  sa  tan-- 
gue.  Cette  réunion  de  l'art  déclamatoire  avec 
l'art  musical  ne  produira  qu'imparfaitement 
tous  les  effets  du  vrai  récitatif,  et  les  oreille* 
délicates  s'apercevront  toujours  désagréable^ 
ment  du  contraste  qui  règne  entre  le  langage  de' 
facteur  et  celui  de  l'orchestre  quiVaccompagne; 
mais  un  acteur  sensible  et  intelligent,  en  rap^ 
prochant  le  ton  de  sa  voix  et  l'accent  de  sa  dé-- 
clamalion  de  ce  qu'exprime  le  trait  musical, 
mêle  ces  couleurs  étrangères  avec  tant  d'art,  que, 
le  spectateur  n*en  peut  discerner  les  nuances, 
A  insi  cette  espèce  d'ouvrage  pourrait  constituer 
un  genre  moyen  entre  la  simple  déclamation 
et  le  véritable  mélodrame,  dont  il  n'atteindra 
jamais  la  beauté.  Au  reste,  quelques  difficullés 
qu'offre  la  langue,  elles  ne  sont  pas  insurmor^ 
tables;  l'auteur  du  Dictionnaire  de  Musique  (*) 
a  invité  les  compositeurs  françois  à  faire  de 
nouveaux  essais,  et  à  introduire  dans  leursopéra 
le  récitatif  obligé,  qui,  lorsqu'on  Vempkne  à 
propos,  produit  les  plus  grands  effets* 

D'où  natt  le  charme  du  récitatif  obligé? 
^qu'est-ce  qui  fait  son  énergie?  L'accent  ora- 
toire et  pathétique  de  l'acteur  produiroit-ilscul 
autant  d'effet?  Non,  sans  doute.  Mais  les  traits 
alternatifs  de  symphonie,  réveillant  et  soute-* 
nant  le  sentiment  de  la  mesure,  que  le  seul  ré- 
citatif laisseroit  éteindre,  joignent  à  l'expres- 

(*  )  Dictionnaire  de  musittne,  article  H^cUatiftbUge.  " 
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sion  purement  (léclaniatoirc  toute  celle  du 
rhyihme  musical  qui  la  renforce.  Je  distingue 
ici  le  rhythme  et  la  mesure»  parce  que  ce  sont 
en  effet  deux  choses  trës-difFcrcntes  :  la  me- 
sure n*est  qu'un  retour  périodique  de  temps 
égaux;  le  rhyihme  est  la  combinaison  des  va- 
leurs ou  quantités  qui  remplissent  les  mêmes 
tempSy  appropriée  aux  expressions  qu'on  veut 
rendre  et  aux  passions  qu'on  veut  exciter.  11 
peut  y  avoir  mesure  sans  rhyihmc,  mais  il  n'y 
«1  point  de  rhy Ihme  sans  mesure...  Cest  en  ap^ 
jifo/ondissant  cette  partie  de  son  art^  que  le 
compositeur  donne  Pessor  à  son  génie;  toute  la 
^eienee  des  accords  ne  peut  suffire  à  ses  besoins. 
11  importe  ici  de  remarquer,  contre  le  pré- 
Jugé  de  tous  les  musiciens,  que  l'harmonie  par 
elle-mèmei  ne  pouvant  parler  qu'à  l'oreille  et 
n'imitant  rien,  ne  peut  avoir  que  de  trés-foi- 
blés  effets.  Quand  elle  entre  avec  succès  dans 
la  musique  imitative,  ce  n'est  jamais  qu'en  re- 
présentant, dcterminanl  et  renforçant  les  ac^ 
oons  mélodieux,  qui  par  eux-mêmes  ne  sont 
)Mis  toujours  assez  déterminés  sans  le  secours 
de  l'accompagnement.  Des  intervalles  absolus 
u'ont  aucun  caractère  pr  eux-mêmes;  une 
seconde  superflue  et  une  tierce  mineure,  une 
septième  mineure  et  une  sixte  superflue,  une 
fausse  quinte  et  un  triton,  sont  le  même  inter- 
valle, et  ne  prennent  les  affections  qui  les  dé- 
terminent que  par  leur  place  dans  la  modula- 
tion ;  et  c*est  à  l'accompagnement  de  leur  fixer 
cette  place,  qui  resteroil  souvent  équivoque 
par  le  seul  chant.  Voilà  quel  est  l'usage  et  l'ef- 
fet de  l'harmonie  dans  la  musique  imitative  et 
ihéfttrale.  C'est  par  les  accens  de  la  mélodie, 
c'est  par  la  cadence  du  rhythme,  que  la  musi- 
que, imitant  les  inflexions  que  donnent  les  pas* 
sionaà  la  voix  humaine,  peut  pénétrer  jusqu'au 
i  œur  et  l'émouvoir  par  des  sentimens;  au  lieu 
que  la  seule  harmonie,  n'imitant  rien,  ne  peut 
iionner  qu'un  plaisir  de  sensation*  De  simples 
accords  peuvent  flatter  l'oreille,  comme  de 
belles  couleurs  flattent  les  yeux  ;  mais  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  porteront  jamais  au  cœur 
la  moindre  émotion,  parce  que  ni  les  uns  ni 
les  autres  n'imitent  rien,  si  le  dessin  ne  vient 
animer  les  couleurs,  et  si  la  mélodie  ne  vient 
animer  les  accords.  Biais,  au  contraire,  le 
dessin  par  lui-même  peut,  sans  coloris,  nous 
rrprêscnter  des  objets  attendrissans;  et  la  mé- 


lodie imitative  peut  de  même  nous  émouvoir 
seule,  sans  le  secours  des  accords 

Voilà  ce  qui  rend  toute  la  musique  françoise 
si  languissante  et  si  fade,  parce  que  dans  leurs 
froides  scènes,  pleins  de  leurs  sots  préjugés  et 
de  leur  science,  qui,  dans  le  fond,  n'est  qu'une 
ignorance  véritable,  puisqu'ils  ne  savent  pas 
en  quoi  consistent  les  plus  grandes  beauiés  de 
leur  art,  les  compositeurs  françois  ne  cher- 
chent que  dans  les  accords  les  grands  effets 
dont  l'énergie  n'est  que  dans  le  rhythme. 
M.  Gluck  sait  mieux  que  moi  que  le  rhythme 
sans  harmonie  agit  bien  plus  puissamment  sur 
rame  que  l'harmonie  sans  rhythme,  lui  qui, 
avec  une  harmonie  à  mon  avis  un  peu  mono- 
tone, ne  laisse  pas  de  produire  de  si  grandes 
émotions,  parce  qu*tl  sent  et  qu'il  emploie  avec 
un  art  profond  tous  les  prestiges  de  la  mesure 
et  de  la  quantité.  Mais  je  l'exhorte  à  ne  pns 
trop  se  prévenir  pour  la  déclamation,  et  à  pen- 
ser toujours  qu*un  des  défauts  de  Ja  musique 
purement  déclamatoire  est  de  perdre  une  par- 
tie des  ressources  du  rhythme,  dont  la  plus 

grande  force  est  dans  les  airs 

•     ••     .     •     ••..•••••* 

J'ai  rempli  la  partie  la  moins  pénible  de  la 
tâche  que  je  me  suis  imposée;  une  observaHm 
générale  sur  la  marche  de  l'opéra  ^Âlceste  m'a 
conduit  à  traUer  cette  question  vraiment  inHr 
ressante  :  Quelle  est  la  liberté  qu'an  doit  accorder 
au  musicien  qui  travaille  sur  un  poème  dont  il 
n'est  pas  F  auteur?  J 'ai  distingué  les  trois  parties 
de  la  musique  imitative;  et,  en  convenant  qw 
l'accent  est  déterminé  par  le  poète,  j'ai  fait  voir 
que  l'harmonie,  et  surtout  le  rhythme,  offroietU 
au  musicien  des  ressources  dont  il  devait  pro- 
fiter. 

Il  faut  entrer  dans  les  détails  :  c'est  une 
grande  fatigue  pour  moi  de  suivre  des  parti- 
tions un  peu  chargées;  celle  d'Alceste  lest 
beaucoup,  et  de  plus  très-embrouilléo,  pleine 
de  fausses  clefs,  de  fausses  notes,  de  parties 
entassées  confusément 


En  examinant  le  drame  d^Alcesie^  et  la  ma- 
nière dont  M.  Gluck  s*est  cru  oblige  de  le  trai- 
ter, on  a  peine  à  comprendre  comment  il  en  a 
pu  rendre  la  représentation  supportable  :  non 
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que  ce  drame»  écrit  sur  le  plan  des  tragédies 
grecques»  ne  brille  de  solides  beautés»  non  que 
la  musique  n'en  soit  admirable»  mais  par  les 
difficultés  qu'il  a  fallu  vaincre  dans  une  si 
grande  uniformité  de  caractères  et  d'expres- 
sion» pour  prévenir  l'accablement  et  Fennui» 
et  soutenir  jusqu'au  bout  l'intérêt  et  latlen- 
tion 

L'ouverture»  d'un  seul  morceau»  d'une  belle 
et  simple  ordonnance»  y  est  bien  et  régulière- 
ment dessinée  :  l'auteur  a  eu  l'intention  d'y 
préparer  les  spectateurs  à  la  tristesse  où  il  al- 
ioit  les  plonger  dés  le  commencement  du  pre- 
mier acte  et  dans  tout  le  cours  de  la  pièce  ;  et 
pour  cela  il  a  modulé  son  ouverture  presque 
tout  entière  en  mode  mineur»  et  même  avec  af- 
fectation» puisqu'il  n'y  a»  dans  tout  ce  morceau» 
qui  est  assez  long»  que  la  première  accolade  de 
la  page  À  et  la  première  accolade  relative  à  la 
page  9»  qui  soient  en  majeur.  Il  a  d'ailleurs  af- 
fecté les  dissonances  superflues  et  diminuées» 
et  des  sons  soutenus  et  forcés  dans  le  haut» 
pour  exprimer  les  gémissemens  et  les  plaintes. 
Tout  cela  est  bon  et  bien  entendu  en  soi,  puis- 
que l'ouverture  ne  doitètre-employée  qu  à  dis- 
poser le  cœur  du  spectateur  au  genre  d'intérêt 
par  lequel  on  va  l'émouvoir.  Mais  il  en  résulte 
trois  inconvénicns  :  le  premier»  l'cniploi  d'un 
genre  d'harmonie  trop  peu  sonore  pour  une 
ouverture  destinée  a  éveiller  le  spectateur»  en 
remplissant  son  oreille  et  le  préparant  à  l'atten- 
tion; l'autre»  d'anticiper  sur  ce  même  genre 
d'harmonie  qu'on  sera  forcé  d'employer  si 
long-temps»  et  qu'il  faut  par  conséquent  ména- 
ger très-sobrement  pour  prévenir  la  satiété  ;  et 
lo  troisième»  d'anticiper  aussi  sur  l'ordre  des 
temps»  en  nous  exprimant  d'avance  une  dou- 
leur qui  n'est  pas  encore  sur  la  scène»  et  qu'y 
%a  seulement  faire  naître  l'annonce  du  héraut 
public  :  et  je  ne  crois  pas  qu'on  doive  marquer 
dans  un  ordre  rétrograde  ce  qui  est  a  venir 
comme  déjà  passé.  Pour  remédier  à  tout  cela, 
j'aurois  imaginé  de  composer  l'ouverture  de 
deux  morceaux  de  caractères  différens,  mais 
tous  deux  traités  dans  une  harmonie  sonore  et 
consonnante:lepremier»portantdan8lescœurs 
le  sentiment  d'une  douce  et  tendre  galté»  eût 
représenté  la  félicité  du  règne  d'Adméte  et  les 
charmes  de  l'union  conjugale;  lo  second,  dans 


une  mesure  plus  coupée»  et  par  des  mouvcy*^ 
mens  plus  vifs  et  un  phrasé  plus  interrompu, 
eût  exprimé  l'inquiétude  du  peuple  sur  la  ma- 
ladie d'Adméte»  et  eût  servi  d'introduction 
très-naturelle  au  début  de  la  pièce  et  à  Tan* 
nonce  du  crieur. 

Page  12.  Après  les  deux  mots  qui  suivent  eu 
mot  Uditey  je  ferois  cesser  l'accompagnement 
jusqu'à  la  fin  du  récitatif.  Cela  exprimeroit 
mieux  le  silence  du  peuple  écoutant  le  crieur; 
et  les  spectateurs»  curieux  de  bien  entendre 
cette  annonce»  n'ont  pas  besoin  de  cet  accom* 
pagnement  ;  la  basse  suffit  toute  seule»  et  Ten^ 
tréedu  chœur  qui  suit  en  feroitplus  d'effet  en- 
core. Go  chœur  alternatif  avec  les  petits  solo 
d'Évandre  et  dismène  me  parott  un  très-beau 
début  et  d'un  bon  caractère.  La  ritournelle  de 
quatre  mesures  qui  s'y  reprend  plusieurs  fois 
est  triste  sans  être  sombre»  et  d'une  simplicité 
exquise.Tout  ce  chœur  seroit  d'un  très-bon  ton» 
s'il  ne  s'y  méloit souvent»  et  dès  la  seconde  me- 
sure»des expressions  trop pathéliques.Jen'aime 
guèrenonpluslecoupde  tonnerre  de  la  page  ^  ^; 
c'est  un  trait  joué  sur  le  mot»  et  qui  me  parott 
déplacé  :  mais  j'aime  fort  la  manière  dunt  le 
même  chœur»  repris  page  54»  s'anime  ensuite 
à  l'idée  du  malheur  prêt  à  le  foudroyer.  .  .  • 

E  vuoi  morire,  o  misera.  Cette  lugubre  psal- 
modie est  d'une  simplicité  sublime»  et  doit  pro- 
duire un  grand  effet.  Mais  la  même  tenue»  ré- 
pétée de  la  même  manière  sur  ces  autres  fskvo- 
leSf  AUrofwnpuoi  raccogUere^  me  pareil  froide 
etpresque  plate.  Il  est  naturel  à  la  voix  de  s'éle- 
ver un  peu  quand  on  parle  plusieurs  fois  de 
suite  à  la  même  personne  :  si  l'on  eût  donc  fait 
monter  la  seconde  fois  cette  même  psalmodie 
seulement  d'unsemi-ton  sur  (//<,c'est-à-dire»suc 
mi  bémol»  cela  eût  pu  suffire  pour  la  rendre 
plus  naturelle  et  même  plus  énergique  :  mais 
je  crois  qu'il  falloit  un  peu  la  varier  de  quelque 
mcinière.  Au  reste»  il  y  a  dans  la  huitième  et 
dans  la  dixième  mesure  un  triton  qui  n*est  ni 
ne  peut  être  sauvé ,  quoiqu'il  paroisse  l'être  la 
deuxième  fois  par  le  second  violon;  cela  pro- 
duit une  succession  d'accords  qui  n'ont  pas  un 
bon  fondement  et  sont  contre  les  règles.  Je  sait 
qu'on  peut  tout  fairesur  une  tenue»  surtout  en 
pareil  cas  ;  et  ce  n'est  pas  que  je  désapprouve 
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le  passage ,  quoique  j*en  marque  l'irrégula- 
rité  


(  Fin  d*une  observation  sur  le  chœur  Fuggia- 
mento,  dont  le  commencement  est  perdu.  ) 

Ce  ne  doit  pas  être  une  fuite  de  précipitation, 
comme  devant  rennemi,  mais  une  fuite  de  cons» 
ternation,  qui,  pour  ainsi  dire,  doit  être  hon- 
teuse et  clandestine,  plutêt  qu'éclatante  et  ra- 
pide. Si  Tauteur  eût  voulu  faire  de  la  fin  de  ce 
chœur  une  exhortation  à  la  joie ,  il  n'eût  pas 
pu  mieux  réussir 

Après  le  chœur  Fuggiamo,  j'aurois  fait  taire 
entièrement  tout  l^orchestre,  et  déclamer  le  ré- 
citatif Ove  son  avec  la  simple  basse.  Mais,  im- 
médiatement après  ces  mots,  V'è  chi  t'ama  a 
ial  segno ,  jeiurois  fait  commencer  un  récitatif 
obligé  par  une  symphonie  noble,  éclatante, 
sublime,  qui  annonçât  dignement  le  parti  que 
va  prendre  Alceste,  qui  disposât  l'auditeur  A 
sentir  toute  l'énergie  do  ces  mots,  Ah  !  vison  io, 
trop  peu  annoncés  par  les  deux  mesures  qui 
précèdent.  Cette  symphonie  auroit  offert  l'i- 
mage de  ces  deux  vers.  Qui  lolle  alla  m  la  mente 
luminare,  si  mostra;  la  grande  idée  eût  été  sou- 
tenue avec  le  même  éclat  durant  toutes  les  ri- 
tournelles de  ce  récitatif.  J'aurois  traité  l'air 
qui  suit.  Ombre,  larve,  sur  deux  mouvemcns 
contrastés;  savoir,  un  allegro  sombre  et  ter- 
rible jusqu'à  ces  mots,  Pfonvoglio  pietà,  et 
en  adagio  ou  largo  plein  de  tristesse  et  de 
douceur  sur  ceux-ci ,  Se  vi  tolgo  l'amalo  con-- 
sorte.  M.  Gluck,  qui  n*aime  pas  les  rondeaux, 
me  permettra  de  lui  dire  que  c'étoit  ici  le  cas 
d'en  employer  un  bien  heureusement,  en  fai- 
sant du  reste  de  ce  monologue  la  seconde  par- 
tie de  l'air,  et  reprenant  seulement  l'allégro 
pour  finir 

L*air  Eterni  Dei  me  paroit  d'une  grande 
I)eauté;  j'aurois  désiré  seulement  qu'on  n'eût 
pas  été  obligé  d'en  varier  les  expressions  par 
des  mesures  différentes.  Deux,  quand  elles  sont 
nécessaires,  peuvent  former  des  contrastes 
agréables;  mais  trois,  c'est  trop,  et  cela  rompt 
l'unité.  Les  oppositions  sont  bien  plus  belles  et 
font  plus  d'effet  quand  elles  se  font  sans  chan- 
ger de  mesure,  et  par  les  seules  combinaisons 


de  valeur  et  de  quantité.  La  raison  pourquoi  tî 
vaut  mieux  contraster  sur  le  même  mouvement 
que  d*en  changer  est  que  pour  produire  l'il- 
lusion et  l'intérêt,  il  faut  cacher  l'art  autant 
qu'il  est  possible ,  et  qu'aussitôt  qu'on  change 
le  mouvement,  l'art  se  décèle  et  se  fait  sentir. 
Par  la  même  raison  je  voudroîs  que,  da^isun 
même  air,  l'on  changeât  de  ton  le  moins  qu'il 
est  possible;  qu'on  se  contentât  autant  qu'on 
pourroit  de  deux  seules  cadences,  principale 
et  dominante;  et  qu'on  cherchât  plutôt  les  ef- 
fets dans  un  beau  phrasé  et  dans  les  combinai- 
sons mélodieuses ,  que  dans  une  harmonie  re- 
cherchée et  des  changemens  de  ton 


L'air  Io  non  chiedo,  eterni  Dei ,  est,  surtout 
dans  son  commencement,  d'un  chant  exquis, 
comme  sont  presque  tous  ceux  du  même  au- 
teur. Mais  ob  est  dans  cet  air  l'unité  de  des- 
sein, de  tableau ,  de  caractère? Ce  n'est  point 
là,  ce  me  semble ,  un  air,  mais  une  suite  de 
plusieurs  airs.  Les  enfansymêlent  leur  chant  à 
celui  de  leur  mère  ;  ce  n'est  pas  ceque  je  désap- 
prouve :  mais  on  y  change  fréquemment  de 
mesure,  non  pour  contraster  et  alterner  les 
deux  parties  d'un  même  motif,  mats  pour  pas- 
ser successivement  par  des  chants  absolument 
dilFérens.   On  ne  sauroit  montrer  dans  ce 
morceau  aucun  dessein  commun  qui  le  lie  et  le 
fasse  un  :  cependant  c'est  ce  qui  me  paroît  né- 
cessaire pour  constituer  véritablement  un  air. 
L'auteur,  après  avoir  modulé  dans  plusieurs 
tons,  se  croit  néanmoins  obligé  de  finir  enEla 
fa^  comme  il  a  commencé,  lisent  donc  bien  lui- 
même  que  le  tout  doit  être  traité  sur  un  même 
dessein,  et  former  unité.  Cependant  je  ne  puis 
la  voir  dans  les  différens  membres  de  cet  air, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  la  trouver  dans  la  ré- 
pétition modifiée  de  l'allegro  Non  comprendti 
malimiei^  par  laquelle  finit  ce  morceau;  ce 
qui  ne  me  parott  pas  suffisant  pour  faire  liaiscQ 

entre  tous  lesmembresdontil  est  composé.  J'a- 
voue quele  premier  changementdc  mesure  rend 

admirablement  lé  sens  et  la  ponctuation  de» 
paroles  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qvi'o^ 
pou  voit  y  parvenir  aussi  sans  en  changer;  qu'eiî 
général  ces  changemens  de  mesure  dans  o^ 
mémeairdoi  vent  faire contrasteetchangeraoss 

le  mouvement:  et  qu'enfin  celui*cî  amené  deu^ 
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fois  (le  suiie  cadence  sur  la  même  dominante, 
sorte  de  monotonie  qu'on  doit  éviter  autant 
qu'il  se  peut.  Je  prendrai  encore  la  liberté  de 
dire  que  la  dernière  mesure  de  la  page  27  me 
paroit d'une  expression  bien  foible  pour  lac-- 
cent  du  mot  qu'elle  doit  rendre.  Cette  quinte 
que  le  chant  fait  sur  la  basse,  et  la  tierce  mi- 
neure qui  s'y  joint,  font  à  mon  oreille  un  ac- 
cord un  peu  languissant.  J'aurois  mieux  aimé 
rendre  le  chant  un  peu  plus  animé,  et  substi- 
tuer la  sixte  à  la  quinte,  à  peu  près  de  la  ma- 
nière suivante,  que  je  n'ai  pas  l'impertinence 
de  donner  comme  une  correction,  mais  que  je 
propose  seulement  pour  mieux  expliquer  mon 
idée. 


&E 
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miel  ne  il     ter. ror    che  m*êmpie  Upet^^to 
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(ici  vienlle  chœur  dfs  prêtres  d'Apollon.) 

Le  seul  reproche  que  j'aie  à  faire  à  ce  réci- 
tatif est  qu'il  est  trop  beau;  mais,  dans  la  place 
{m  il  est,  ce  reproche  en  est  un.  Si  l'auteur 
commence  dès  à  présent  à  prodiguer  Tenhar- 
nionique,  que  fera-t-il  donc  dans  les  situations 
(icchiranics  qui  doivent  suivre?  Ce  récitatif 
doit  être  touchant  et  pathétique,  je  le  sais  bien, 
mnis  non  pas,  ce  mci^emble,  à  un  si  haut  de- 
gré ;  parce  qu'à  mesure  qu'on  avance  il  faut  se 
ménager  des  coups  de  force  pour  réveiller  l'au- 
diteur quand  il  commence  à  se  lasser  même 
(les  belles  choses  :  cette  gradation  me  paroit 
absolument  nécessaire  dans  un  opéra. 

(Page  55.)  Le  récilatif  du  grand-prètre  est 
un  bel  exemple  de  l'effet  du  récitatif  obligé  : 
on  ne  peut  mieux  annoncer  l'oracle  et  la  ma- 
jesté de  celui  qui  va  le  rendre.  La  seule  chose 
qiiej'y  désirerois  seroit  une  annonce  qui  fût 
plus  brillante  que  terrible;  car  il  me  semble 
«|irÂpollon  ne  doit  ni  parottre  ni  parler  comme 
Jupiter.  Par  la  même  raison,  je  ne  voudrois 
|ias  donner  a  ce  dieu,  qu'on  nous  représente 
snus  la  figure  d'un  beau  jeune  blondin,  une 
VOIX  de  basse-taille,  . 


(PageSO).  DitegvaUnerottÊi'bine 

Che  freme  al  trono  inlorno, 
O  faretrato  j4polline, 
Cot  ehiaro  (no  sp'endor. 

TouC  ce  chœur' en*  rbndèau  pôurrôit  être 
mieux  :  ces  quatre  vers  doivent  être  d'abord' 
chantés  par  le  grand-prêtre,  puis  répétés  en- 
tiers par  le  chœur,  sans  en  excepter  les  deux 
derniers  que  l'auteur  fait  dire  seul  au  grand- 
prêtre.  Au  contraire,  le  grand-prêtre  doit  diie 
seul  les  vers  suivans  : 

Sai  ehe,  ttiminfjo,  esftitf 
Taccolu  jédwetto  un  di, 
Che  del  Anfruo  al  marqine 
Tu  fosH  il  suo  pasior, 

El  le  chœur,  au  lieu  de  ces  vers  qu*il  ne 
doit  pas  répéter  non  plus  que  le  grand-prêtre, 
doit  reprendre  les  quatre  premiers.  Je  trouve 
aussi  que  la  réponse  des  deux  premières  me- 
sures en  espèce  d'imitation  n'a  pas  assez  de 
gravité  :  j'aimerois  mieux  que  tout  le  chœur 
fût  syllabique. 

Au  reste,  j'ai  remarque,  avec  grand  plaisir, 
la  manière  également  agréable,  simple  et  sa- 
vante, dont  l'auteur  passe  du  ton  de  la  mé- 
diante  à  celui  de  la  septième  note  du  ton  dans 
les  trois  dernières  mesures  de  la  page  5U.  .  . 

et,  après  y  avoir  séjourné  assez  long-temps,  re- 
vient par  une  marche  analogue  à  son  ton  prin- 
cipal, en  repassant  derechef  par  la  médianie 
dans  la  2«,  5*  et  4'  mesure  de  la  page  45  :  mais 
ce  que  je  n'ai  pas  trouvé  si  simple  à  beaucoup 
près,  c'est  le  récitatif  Nume  eterno^  page  52.  . 
.•..•......••..•.......•, 

Je  ne  parlerai  point  de  l'air  de  danse  de  la 
page  n,  ni  de  tous  ceux  de  cet  ouvrage.  J'ai 
dit,  dans  mon  article  Opéra,  ce  que  je  pensois 
des  ballets  coupant  les  pièces  et  suspendant  la 
marche  de  l'intérêt  ;  je  n'ai  pas  changé  de  sen- 
timent depuis  lors  sur  cet  article,  mais  il  est 
très-possible  que  je  me  trompe « 

Je  ne  voudrois  point  d'accompagnement  que 
la  basse  au  récitatif  d'Ëvandre,  pages  20,  2i 
et  22 

Je  trouve  encore  le  chœur,  page  22,  beau- 
coup trop  pathétique,  malgré  les  expressions 
douloureuses  dont  il  est  plein  ;  mais  le«  alterna-^ 
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tives  de  la  droite  et  de  la  gauche»  et  les  répon- 
ses des  divers  iostrumens,  me  paroissent  devoir 
rendre  cette  musique  très-intéressante  au  théâ- 
tre  

Popoli  di  Tessaglia^  page  24.  Je  citerai  ce 
récitatif  d'Alceste  en  exemple  d'une  modula- 
tion touchante  et  tendre,  sans  aller  jusqu'au 
pathétique,  si  ce  n*est  tout  à  la  fin.  G* est  par 
des  renversemens  d*une  harmonie  assez  simple 
que  M.  Gluck  produit  ces  beaux  effets  :  il  eût 
été  le  maître  de  se  tenir  long-temps  dans  la 
même  route  sans  devenir  languissant  et  froid  ; 
mais  on  voit  par  le  récitatif  accompagné  Nume 
etemo,  de  la  page  52,  qu'il  ne  tarde  pas  à 
prendre  un  autre  vol ^  .  .  .  . 
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Mm  V»  MOKSAO 

DB  L'ORPHBB  DE  II.  LE  CHEVALIER  GLUCK- 

Quant  au  passage  enharmonique  d'Orphée 
de  M.  Gluck,  que  vous  me  dites  avoir  tant  de 
peine  à  entonner  et  même  à  entendre,  j*en  sais 
bien  la  raison  :  c'est  que  vous  ne  pouvez  rien 
sans  moi,  et  qu'en  quelque  genre  que  ce  puisse 
être,  dépourvu  de  mon  assistance,  vous  ne  se- 
rez jamais  qu'un  ignorant.  Vous  sentez  du 
moins  la  beauté  de  ce  passage,  et  c'est  déjà 
quelque  chose  ;  mais  vous  ignorez  ce  qui  la 
produit  :  je  vais  vous  rapprendre. 

G'est  que  du  même  trait,  et,  qui  plus  est,  du 
même  accord,  ce  grand  musicien  a  su  tirer 
dans  toute  leur  force  les  deux  effets  les  plus 
contraires;  savoir,  la  ravissante  douceur  du 
chant  d'Orphée,  et  le  stridor  déchirant  du  cri 
des  furies.  Quel  moyen  a-t-il  pris  pour  cela? 
Vn  moyen  trës-simple,  comme  sont  toujours 
ceux  qui  produisent  les  grands  effets.  Si  vous 

<*^  Voyez  pour  le  sens  de  celle  eiprcMion  la  noie  sur  Ptjg- 
ma/toN,  page  210.  o.  P. 


eussiez  mieux  médité  larticle  Enharmonlg^e 
que  je  vous  dictai  jadis,  vous  auriez  comDris 
qu*il  falloit  chercher  cette  cause  remarquable 
non  simplement  dans  la  nature  des  interYalles 
et  dans  la  succession  des  accords,  mais  dans 
les  idées  qu'ils  excitent,  et  dont  les  plus  grands 
ou  moindres  rapports,  si  peu  connus  des  musi- 
ciens, sont  pourtant,  sans  qn*ilss'en  doutent, 
la  source  de  toutes  les  expressions  qu'ils  ne 
trouvent  que  par  instinct. 

Le  morceau  dont  il  s'agît  est  en  mi  bénol 
majeur  ;  et  une  chose  digne  d'être  observée  est 
que  cet  admirable  morceau  est,  autant  que  je 
puis  me  le  rappeler,  tout  entier  dans  le  même 
ton,  ou  du  moins  si  peu  modulé  que  l'idée  du 
ton  principal  ne  s'efface  pas  un  moment.  Au 
reste,  n'ayant  plus  ce  morceau  sous  les  yeux 
et  ne  m*en  souvenant  qu'imparfaitement,  je 
n'en  puis  parler  qu'avec  doute. 

D'abord  ce  no  des  Furies,  frappé  et  réitéré 
de  temps  à  autre  pour  toute  réponse,  est  une 
des  plus  sublimes  inventions  en  ce  genre  que 
je  connoisse  ;  et,  si  peut-être  elle  est  due  au 
poète,  il  faut  convenir  que  le  musicien  Va  saisie 
de  manière  à  se  l'approprier,  l'ai  ou!  dire  que 
dans  l'exécution  de  cet  opéra  l'on  ne  peut  s  em- 
pêcher de  frémir  à  chaque  fois  que  ce  tmible 
no  se  répète,  quoiqu'il  ne  sort  chanté  qaàVu- 
nisson  ou  à  l'octave,  et  sans  sortir  de  son  har- 
monie de  l'accord  parfait  jusqu'au  passagedont 
il  s'agit.  Mais,  au  moment  qu'on  s'y  attend  le 
moins,  cette  dominante  diésée  forme  un  gla- 
pissement affreux  auquel  l'oreille  et  lecœurne 
peuvent  tenir,  tandis  que  dans  le  même  instant 
le  chant  d'Orphée  redouble  de  douceur  et  de 
charme;  et  ce  qui  met  le  comble  i  ^étonD^ 
ment  est  qu'en  terminant  ce  court  passage  on 
se  retrouve  dans  le  même  ton  par  où  l'on  vicni 
d'y  entrer,  sans  qu'on  puisse  presque  com- 
prendre comment  on  a  pu  nous  transporter  si 
loin  et  nous  ramener  si  proche  avec  tant 
de  force  et  de  rapidité. 

Vous  aurez  peine  i  croire  que  toute  ce(i« 
magie  s'opère  par  un  passage  tacite  du  ma^ 
majeur  au  mineur,  et  par  le  retour  subit  ai 
majeur.  Vous  vous  en  convaincrez  aisément  sur 
le  clavecin.  Au  moment  que  la  basse  qui  sos- 
noit  la  dominante  avec  son  accord,  vient  à  frap* 
per  Vut  bémol,  vous  changez  non  de  ton  mais 
de  mode,  cl  passez  en  mi bcmoltiercc  mineure; 
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car  non-«culement  cet  ut,  qui  est  la  sixième 
note  du  ton,  prend  le  bémol  qui  appartient  au 
Diode  mineur;  mais  l'accord  précédent  qu*il 
garde,  à  la  fondamentale  près,  devient  pour 
lai  celui  de  septième  diminuée  sur  ie  re  natu- 
rel, et  l'accord  de  septième  diminuée  sur  le  re 
appelle  naturellement  Taccord  parfait  mineur 
sur  le  mi  bémol*  Le  chant  d*Orphée,  Furte, 
larve^  appartenant  également  au  majeur  et  au 
mineur,  reste  le  même  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre :  mais  aux  mots  Ombre  sdegnose^  il  déter- 
mine tout-à-fait  le  mode  mineur.  C  est  proba- 
blement pour  n'avoir  pas  pris  assez  tôt  l'idée 
de  ce  mode  que  vous  avez  eu  peine  à  entonner 
juste  ce  trait  dans  son  commencement.  Mais  il 
rentre  en  finissant  en  majeur  :  c'est  dans  cette 
nouvelle  transition  à  la  fin  du  mot  sdegnose 
qu'est  le  grand  effet  de  ce  passage  ;  et  vous 
éprouverez  que  toute  la  difficulté  de  le  chanter 
juste  s'évanouit  quand,  en  quittant  le  la  bé- 
mol, on  reprend  à  l'instant  Tidée  du  mode  ma- 
jeur pour  entonner  le  sol  naturel  qui  en  est  la 
médiante. 

Cette  seconde  superflue,  ou  septième  dimi- 
nuée, se  suspend  en  passant  alternativement  et 
rapidement  du  majeur  au  mineur,  et  vice  versd^ 
par  Talternation  de  la  basse  entre  la  dominante 
si  bémol  et  la  sixième  note  ut  bémol  ;  puis  il  se 
résout  enfin  tout-à-feit  sur  la  tonique,  dont  la 
basse  sonne  la  médiante  «o/,  après  avoir  passé 
par  la  sous-dominante  la  bémol  portant  tierce 
mineure  et  triton,  ce  qui  fait  toujours  le  même 
accord  de  septième  diminuée  sur  la  note  sen- 
sible re. 

Passons  maintenant  au  glapissement  no  des 
furies  sur  le  si  bécarre.  Pourquoi  ce  si  bécarre, 
et  non  pas  ut  bémol  comme  à  la  basse?  Parce 
que  ce  nouveau  son,  quoique  en  vertu  de  l'en- 
harmonique  il  entre  dans  l'accord  précédent, 
n*est  pourtant  point  dans  le  même  ton ,  et  en 
annonce  un  tout  différent.  Quel  est  ce  ton  an- 
noncé par  ce  si  bécarre?  c'est  le  ton  &ut  mi- 
neur, dont  il  devient  note  sensible.  Ainsi  l'Apre 
discordance  du  cri  des  furies  vient  de  cette  du- 
plicité de  ton  qu'il  fait  sentir,  gardant  pourtant, 
oe  qui  est  admirable,  une  étroite  analogie  en- 
tre les  deux  tons;  car  l'ii^  mineur,  comme  vous 
devez  au  moins  savoir,  est  l'analogue  corres- 
pondant du  mi  bémol  majeur,  qui  est  ici  le  ton 
principal. 

T.    III. 


Vous  me  ferez  une  objection.  Toute  cette 
beauté,  me  direz-vous,  n'est  qu'une  beauté  de 
convention  et  n'existe  que  sur  le  papier,  puis- 
que ce  si  bécarre  n'est  réellement  que  l'octave 
de  Vut  bémol  de  la  bcisse  :  car,  cotnme  il  ne  se 
résout  point  comme  note  sensible,  mais  dtspa- 
rott  ou  redescend  sur  le  si  bémol  dominante  du 
ton,  quand  on  le  noteroit  par  ut  bémol  comme 
à  la  basse,  le  passage  et  son  effet  seroit  le  même 
absolument  au  jugement  de  l'oreille.  Ainsi 
toute  cette  merveille  enharmonique  n'est  que 
pour  les  yeux. 

Cette  objection,  mon  cher  prête-nom,  scroir 
solide  si  la  division  tempérée  de  l'orgue  et  du 
clavecin  étoit  la  véritable  division  enharmoni- 
que, et  si  les  intervalles  ne  se  modifioient  dans 
l'intonation  de  la  voix  sur  les  rapports  dont  la 
modulation  donne  l'idée,  et  non  sur  les  altéra- 
tions du  tempérament.  Quoiqu*il  soit  vrai  que 
sur  le  clavecin  le  si  bécarre  est  l'octave  de  Vut 
bémol,  il  n'est  pas  vrai  qu'entonnant  chacun 
de  ces  deux  sons,  relativement  au  mode  qai  le 
donne,  vous  entonniez  exactement  ni  l'unisson 
ni  Toctave.  Le  si  bécarre  comme  note  sensible 
s'éloignera  davantage  du  si  bémol  dominante, 
et  s'approchera  d'autant  par  excès  de  la  to- 
nique ut  qu'appelle  ce  bécarre;  et  Vut  bémol, 
comme  sixième  note  en  mode  mineur,  s'éloi- 
gnera moins  de  la  dominante  qu*elle  quitte, 
qu'elle  rappelle  et  sur  laquelle  elle  va  retom- 
ber. Ainsi  le  semi-ton  que  fait  la  basse  en  mon- 
tant du  si  bémol  à  Vut  bémol  est  beaucoup 
moindre  que.c%lui  que  font  les  furies  en  mon- 
tant du  si  bémol  à  son  bécarre.  La  septième 
superflue  que  semblent  faire  ces  deux  sons  sur- 
passe même  Foctave,  et  c'est  par  cet  excès  que 
se  fait  la  discordance  du  cri  des  furies;  car 
ridée  de  note  sensible  jointe  au  bécarre  porte 
naturellement  la  voix  plus  haut  que  l'octave  de 
Vut  bémol  ;  et  cela  est  si  vrai,  que  ce  cri  Vie  fait 
plus  son  effet  sur  le  clavecin  comme  avec  la 
voix,  parce  que  le  son  de  Tinstrument  ne  so 
modifie  pas  de  même. 

Ceci,  je  le  sais  bien,  est  directement  con-*. 
traire  aux  calculs  établis  et  à  l'opinion  com-* 
mune,  qui  donne  le  nom  de  semi-ton  mineur 
au  passage  d'une  note  à  son  dièse  ou  à  son  bê^ 
mol,  et  de  semi-ton  majeur  au  pitoage  d^une 
note  au  bémol  supérieur  ou  au  dièse  inférieur. 
Mais  dans  ces  dénominations  on  a  eu  plus  d'é- 
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f,9Td  à  la  différence  du  degré  qu*au  vrai  rap- 
port de  l'inU'rvalle,  comme  s'en  convaincra 
bientôt  tout  homme  qui  aura  de  l'oreille  et  de 
la  bonne  foi.  Et  quant  au  calcuUjV  vous  déve- 
lopperai quelque  jour»  mais  à  vous  seul,  une 
théorie  plus  naturelle,  qui  vous  fera  voir  com- 
bien celle  sur  laquelle  on  a  calculé  les  inter- 
valles est  à  contre-sens. 

Je  finirai  ces  observations  par  une  remarque 
qu'il  ne  faut  pas  omettre;  c'est  que  tout  l'effet 
du  passage  que  je  viens  d'examiner  lui  vient  de 
ce  que  le  morceau  dans  lequel  il  se  trouve  est 
en  mode  majeur  ;  car  s'il  eût  été  mineur,  le 
chant  d'Orphée  restant  le  même  eût  été  sans 
force  et  sans  effet»  l'intonation  des  furies  par 
le  bécarre  eût  été  impossible  et  absurde,  et  il 
n'y  auroit  rien  eu  d'enharmonique  dans  le  pas- 
sage. Je  parierois  tout  au  monde  qu'un  Fran- 
çois, ayant  ce  morceau  à  faire,  l'eût  traité  en 
mode  mineur.  Il  y  auroit  pu  mettre  d'autres 
beautés  sans  doute,  mais  aucune  qui  fût  aussi 
simple  et  qui  valût  celle-là. 

Voilà  ce  que  ma  mémoire  a  pu  me  suggérer 
su  r  ce  passage  et  sur  son  explication.  Ces  grands 
effets  se  trouvent  par  le  génie,  qui  est  rare,  et 
se  sentent  par  l'organe  sensitif,  dont  tant  de 
gens  sont  privés  ;  mais  ils  ne  s'expliquent  que 
par  une  étude  réfléchie  de  l'art.  Vous  n'auriez 
pas  besoin  maintenant  de  mes  analyses,  si  vous 
aviez  un  peu  plus  médité  sur  les  réflexions  que 
nous  faisions  jadis  quand  je  vous  dictois  notre 
dictionnaire.  Mais,  avec  un  naturel  très-vif, 
vous  avez  un  esprit  d'une  lenteurinconcevable. 
Vous  ne  saisissez  aucune  idée  qqa  long-temps 
après  qu  elle  s'est  présentée  à  vous,  et  vous 
ne  voyez  aujourd'hui  que  ce  que  vous  avez  re- 
gardé hier.  Croyez-moi,  mon  cher  préte-nom, 
ne  nous  brouillons  jamais  ensemble,  car  sans 
moi  vous  êtes  nul.  Je  suis  complaisant,  vous 
le  safez;  je  ne  me  refuse  jamais  au  travail 
que  vous  désirez,  quand  vous  vous  donnez  la 
peine  de  m'appeler  et  le  temps  de  m'attendre: 
mais  ne  tentez  jamais  rien  sans  moi  dans  aucun 
genre,  ne  vous  mêlez  jamais  de  l'impromptu 
en  quoi  que  ce  soit,  si  vous  ne  voulez  gâter  en 
un  instant,  par  votre  ineptie,  tout  ce  que  j'ai 
tait  jusqu'ici  pour  vous  donner  l'air  d'un 
homme  pfpsant. 
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Le  luxe  de  musique  qu'on  étale  aujourd'hui 
dans  celle  des  régrmens  me  parott  de  mauvais 
goût.  Je  n'en  trouve  l'effet  ni  guerrier,  ni 
grave,  iiî  gai,  ni  sonore  ;  et  toutes  ces  mar- 
ches, plutôt  barbouillées  que  travaillées,  pro- 
duisent toujours  une  mauvaise  exécution, 
moins  par  la  faute  des  musiciens  que  par  celle 
de  la  musique. 

Il  y  avoit  une  distinction  à  faire,  et  qu'on  n'a 
pas  faite,  entre  les  musiques  convenables  à  la 
troupe  en  parade  et  celles  qui  lui  conviennent 
en  marchant,  et  qui  sont  proprement  des  mar- 
ches. On  joue  alors  des  airs  qui,  n'ayant  au- 
cun rapport  à  la  batterie  des  tambours,  sont 
plus  propres  à  troubler  et  interrompre  la  ca- 
dence du  pas  des  soldats  qu'à  la  soutenir. 

Les  autres  symphonies  sont  faites  pour  toat 
le  corps,  et  doivent  plaire  aux  officiers  :  celles- 
ci  sont  plus  faites  pour  les  soldats,  qu'il  s'agit 
d'animer  et  de  récréer  en  marchant)  et  qui  ai- 
meroient  mieux  des  airs  gais  et  bien  cadences 
qu'ils  pussent  retenir  et  y  faire  des  chansons, 
que  toutes  ces  musiques  de  haut  appareil  qui 
ne  les  égaient  point  du  tout,  et  auxquelles '\\s 
n'entendent  rien. 

Je  trouve  encore  qu'on  a  eu  grand  tort  de 
supprimer  les  fifres,  qui,  perçant  à  travers 
les  tambours,  égaient  beaucoup  la  marche.lt 
est  vrai  qu'ils  étoient  détestables  et  multipliés 
très-mal  à  propos  dans  les  troupes  françoises: 
un  seul  eût  suffi  dans  la  colonelle  de  chaque 
régiment;  et  alors  on  eût  pu,  sans  grand  frais, 
en  choisir  ou  former  un  bon,  comme  j'en  ai 
entendu  d'excellens  dans  les  troupes  étran- 
gères. 

J'ai  essayé  de  mettre  mon  idée  en  exemple 
dans  le  croquis  ci-joint  d'une  marche  adapice 
à  la  batterie  des  gardes  françoises. 

Cette  idée  est  que,  dans  Taltemation  des 
tambours  et  de  la  musique,  la  cadence  et  la 
batterie  ne  soient  point  interrompues,  et  que 
le  pas  du  soldat  soit  toujours  également  réglé. 
Elle  est  encore  de  lui  foire  entendre  des  airs 
d'une  mélodie  si  simple  qu'elle  l'amuse,  l'égaie, 
et  l'excite  lui-même  à  chanter;  ce  qui  peut-être 
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tfeal  pas  à  négliger  pour  un  état  si  plein  de  fii- 
llgue  et  de  misères. 

Tai  fait  deux  petits  airs  de  la  plus  grande 
simplicité;  l'un  en  mineur  pour  le  fifre.  Feu- 
tre en  majeur  pour  la  musique.  Ces  deux  airs 
doivent  se  succéder  alternativement,  sans  in- 
terruption de  la  mesure;  mais  pour  laisser 
plus  de  repos  aux  musiciens  et  plus  de  temps 
aux  tambours,  Tair  du  fifre  sera  répété  au 
moins  deux  fois  de  suite  avant  que  la  musique 
reprenne  le  sien.  Le  fifre  doit  être  seul  parmi 
les  tambours  qui  sont  proches  des  instrumens, 
et  il  doit  y  avoir  parmi  les  instrumens  un  seul 
tambour  qui  reprenne  doucement  la  batterie 
sous  la  musique,  de  manière  qu'il  la  guide  et 
ne  la  couvre  pas.  An  moyen  de  ce  tambour  on 
Ateroit  cette  ferraille  de  cymbales  qui  fait  un 
très-mauvais  effet. 

11  scroit  à  désirer  que  les  tambours  fussent 
accordés  sur  la  tonique  solj  et  que  celui  de  la 
musique  fût  accordé  sur  la  dominante  re. 
Alors  Talternation  de  la  batterie  feroit  un  ef- 
fet plus  agréable,  et  la  musique  en  sortiroit 
mieux.  Pour  le  fifre,  il  doit  nécessairement 
être  d*accord  avec  les  autres  instrumens. 

L*auteur  de  ces  petits  airs  ne  présume  pas 
qu'une  musique  aussi  simple  puisse  être  goil^ 
tée,  quoique  sa  passion  pour  cet  art  rengage 
à  les  proposer  :  si  néanmoins  on  en  vouloit 
faire  Tessai,  il  avertit  que  cet  essai  ne  doit  pas 
être  fiiit  en  place  comme  celui  d'une  sympho- 
nie ordinaire,  mais  en  marchant,  et  dans  la 
disposition  qu'il  vient  de  marquer.  Ce  n'est 
même  qu'après  une  assez  longue  suite  d'alter- 
nations  qu'on  peut  juger  si  la  marche  est  bien 
foile  et  produit  bien  son  effet. 


AIRS 
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Savoir  :  le  mineur,  par  un  seul  fifre,  avec 
le  corps  des  tambours  accordés,  s'il  se  peut, 
au  MoL 

Et  le  majeur,  alternativement  par  la  musi- 
que, avec  un  seul  tambour,  battant  à  demi, 
et  accordé,  s'il  se  peut,  au  r&.  On  aura  soin 


que,  dans  les  allernations  du  fifre  et  de  la  mu- 
sique, la  mesure  ne  s'interrompe  jamais* 

Nota.  Les  aire  sont  faits  de  manlire  k  pouvoir  étro  on 
peu  pressés  on  ralentfs  sans  les  déflgwer,  selon  qu'on  veut 
marcher  plus  on  moins  vite  t  mais  leur  meilleur  ellet  sera 
sur  un  mouvement  modéré,  et  sans  trop  presser  le  pas. 
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J'ai  fait  cet  air  en  passant  sur  le  Pont-Neuf, 
impatienté  d'y  voir  mettre  en  carillon  des  airs 
qui  semblent  choisis  exprès  pour  y  mal  aller. 
L'espèce  de  perfection  qu'on  a  mise  à  l'exécu- 
tion ne  sert  qu'à  mieux  faire  sentir  combien 
ceux  qui  choisissent  ces  airs  connoissent  peuple 
caractère  convenable  au  sot  instrument  qu'ils 
emploient.  Si  l'on  faisoit  dés  airs  pour  de^ 
guimbardes,  il  fandroit  leur  donner  un  carac- 
tère convenable  à  la  guimbarde.  Mais  en 
France  on  se  platt  à  dénaturer  le  caractère  de 
chaque  instrument.  Aussi  chacun  peut  enten- 
dre à  quels  abominables  charivaris  ils  donnent 
le  nom  de  musique. 


^o\:ih\\ù\a.^^ 


^^^^^^^m 


M,ùj'iu'^iiauij^ 


ff  [j  r  lTi  citfj 


(*)  Cet  air  et  l^oote  qui  le  précède  sont  extraits  du  Recueil 
gravé  et  poliHé  après  la  moh  de  Rousseau  rous  le  tifre  de  Ckw- 
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ie  ne  saurois  faire  entendre,  en  termes  de 
Oiirillonneur,  quelle  sorte  d'ornement  il  faut 
donner  aux  notes  marquées  ~^  et  /\  ;  mais 
chacun  sent  qu'il  en  faut  un  sensible,  mais 
très- peu  chargé. 


LETTRE 

A  H.  GRIMM, 

AV  MIET  DSf  RIHARQUXS  AJ0DTÉB8  A  SA    UTTKI  80»  OMTOALl. 

PUas  quU  dœuHvcrba  nosira  eonari  (*)  ? 

Je  vous  félicite,  monsieur,  de  votre  nouvelle 
gloire.  Vous  voilà  en  possession  d'un  honneur 
qu  Homère  et  Platon  n'ont  eu  que  long-temps 
après  leur  mort,  et  dont  Boileau  seul  avoit 
joui  de  son  vivant  parmi  faous  :  vous  avez  un 
commentateur.  Les  remarques  sur  votre  lettre 
n'ont  pas,  il  est  vrai,  le  titre  de  commentaires; 
mais  vous  savez  que  les  commentateurs  suppri- 


aoiations  des  misères  de  ma  vie.  Voyei  la  Notice  sur  ses 
OEnvret  musicales,  page  447  du  présent  volume.  —  Ou  troove 
dans  le  Dictionnaire  de  musique,  au  mot  Caf-Ulon,  un  autre 
«-xeraple  de  carillon  composé  selon  les  règles  éUblies  par  lui- 
même  pour  les  airs  de  cette  espèce.  G.  P. 

(*)  Plis,  prolog.  V.  10.  —  Cette  lettre  a  été  imprimée  sans 
nom  d'auteur  en  1782  (iu-8<»  de  29  pagea.)  Voici  quelle  en  fut 
l'occahion  :  L'opéra  d'OmpAa/e,  paroles  de  Lamotte,  musique 
de  Destouches,  représenté  avec  succès  en  1701,  fut  reprit  en 
1721,  puis  en  1733,  puis  pour  la  troisième  fols  en  Janvier  1783. 
C'est  à  l'occasion  de  celte  nouvelle  reprise  que  Grtmm  publia 
une  brochure  Intitulée  Lettre  sur  Omphale,  ln-8*,  dans  la- 
quelle 11  fit  une  critique  amère  de  la  musique  d'Omphaie ,  et  se 
récriant  contre  un  succès  si  peu  mérité,  il  saisit  cette  occasion 
pour  faire  Téloge  de  la  musique  italienne.  A  cette  lettre  qui 
commença  la  querelle  des  deux  musiques,  et  qui  lit  sensation, 
on  répondit  auMitdt  par  une  autre  brochure,  intitulée  Remar- 
quas au  sujet  de  la  leUre  de  M.  Grimm  sur  Omphale,  in-8-; 
et  c'est  ce  qui  douna  lieu  i  la  lettre  de  Ronaseaa  ait  st^et  des 
Remarques. 

11  est  &  observer  que  c'est  le  seul  ouvrage  de  notre  auteur 
qu'il  ait  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme,  et  le  motif  en  parol- 
tra  sensible  après  l'avoir  lu.  En  opposiUon  i  Grlmm,  qui,  dans 
sa  lettre,  fait  uit  éloge  magnîGque  de  quelques  ouvrages  de 
Hameau,  jmque-là  (|n'il  a|>pelle  divin  ton  PygmalUm,  et  qua- 
lifie cet  opéra  de  chef-d^œuvre  de  l'art,  Rousseau  s'exprime 
aur  le  talent  de  ce  compoilteur  avec  autant  de  franchise  que  de 
liberté.  Son  jugement,  équitable  sans  doute,  n'en  est  pas 
muhis  très-sévère,  et  Rousseau,  qui  déjà  avoittanlà  seplaiudre 
«le  Rameau,  devoit  craindre,  en  se  nommant,  que  ce  juge- 
ment ne  parût  dicté  par  un  sentiment  d'animosité  personnelle. 
De  plus,  faisant  alors  répéter  à  l'Opéra  son  Devin  du  viUage 
qu*<m  devait  représenter  à  la  cour.  11  n'avoit  garde  d'exciter 
encore  davantage  la  .lulne  d'un  homme  qui  avoit  tant  de 
moyens  de  lui  nuire.  g.  1>. 


ment  les  choses  essentielles^  et  étendent  cellei 
qui  n'en  ont  pas  besoin;  qu'ils  ont  la  fareor 
d'interpréter  tout  ce  qui  est  clair  ;  que  leun 
explications  sont  toujours  plus  obscures  que  le 
texte,  et  qu'il  n'y  a  sorte  de  choses  qu'ils  n'a« 
perçoivent  dans  leur  auteur,  excepté  les  grâces 
et  la  finesse. 

Or,  les  remarques  ne  disent  pas  an  mol 
d^Omphale,  qui  est  le  sujet  de  votre  lettre: 
en  revanche,  elles  s  étendent  fort  au  long  sur 
vos  di{j[ressions  un  peu  longues.  Vous  arei 
parlé  du  récitatif,  et  les  remarques  en  font  un 
sermon  dont  vos  paroles  sont  le  texte.  Le  réci- 
tatif françois  est  lent  ;  premier  point.  Le  réci- 
tatif françois  est  monotone  ;  second  point.  On 
a  soin  de  suppléer  à  la  définition  qu'on  prétend 
que  vous  deviez  donner  du  récitatif  italien. 
Après  cela  on  définit  le  récitatif  ou  la  mélopée 
des  anciens.  On  définira  bientôt  Tariette;  et 
que  ne  définit-on  point  1 

Grand  commentaire  sur  ce  que  vous  vou- 
driez défendre  à  certaines  gens  d*écouier  la 
musique  des  Pergolèse,  des  fiuranelli,  des 
Âdolfati;  lequel  commentaire  prouve  Irès-mé- 
thodiquement  que  vous  avez  raison  de  dire 
qu'on  ne  doit  rien  conclure  contre  le  récitatif 
italien,  de  ce  qu'il  n'est  pas  écouté  à  l'Opéra.' 

Autre  grand  commentaire  sur  l'ariette,  in- 
ventée à  Bologne  par  le  fameux  Bernachi, 
mais  mise  en  usage  par  d'autres,  attendu  que 
le  fameux  Bernachi  n'étoit  point  composiieorp 
mais  chanteur  célèbre. 

Second  commentaire  sur  l'art  d'écouter,que 
le  commentateur  prend  pour  l'art  d'ouvrir  les 
oreilles.  Sur  quoi  il  se  plaint  trés-spiriludle- 
ment  de  ce  qu'on  néglige  l'art  de  comprendre. 

Commentaire  sur  ce  que  vous  avez  dit  de 
l'abus  du  geste  :  mais  ici  le  commentateur 
prend  la  liberté  de  n'être  pas  de  votre  a?is, 
parce  que  le  geste  est  essentiel  à  la  musique 
de  Lulli. 

//em,  grand  commentaire  sur  votre  sensibi- 
lité pour  les  beaux-arts  et  pour  les  talens  en 
tout  genre.  Vous  avez  élevé  un  temple  au  dieu 
du  goût  et  des  talens.  11  faut  en  croire  le  com- 
mentateur quand  il  nous  déclare  que  vos  dieux 
ne  sont  point  les  siens.  En  le  disant  il  Ta  prou* 
vé,  et  il  peut  bien  être  sûr  qu'on  no  le  soup- 
çonnera jamais  de  cette  idolâtrie. 

Passons  à  la  clarté  des  interprétations  :  le 
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oi>mmentateur»  qui  a  la  charité  de  suppléer 
aux  définitions  qu*il  assure  que  vous  avez  eu 
tort  d'omettre,  vous  dicte  celle-ci  pour  le  ré- 
citatif italien.  Le  réeitaiif  italien,  ferme  dans 
sa  marche,  donne  à  chaque  sentiment  le  temps 
à  tarchestre  de  lui  faciliter  ses  transitions  de 
tons,  et  par  ce  moyen  évite  les  cadences  finales, 
et  ne  conntÂt  de  repos  qu*a  la  fin  du  récit.  L'or-» 
chestre  n'obscurcit  point  la  déclamation  de  V ac- 
teur par  un  tas  d'accords,  mais  à  chaque  dif- 
férentes expressions  C^)  t7  lui  confirme  le  même 
sentiment  par  une  nouvelle  façon  de  C  exprimer. 
Voilà  ce  qui  le  rend  susceptible  de  variété. 
Pour  vous  dire  franchement  mon  avis  sur  une 
définition  si  claire,  je  pense  que  Tauteur  aura 
entendu  par  hasard  quelque  récitatif  italien, 
coupé  de  ritournelles  et  de  traits  de  sympho- 
nie, et  il  aura  bonnement  pris  cela  pour  le  ca* 
ractère  général  du  récitatif;  ce  qu'il  y  a  de 
bien  assuré  dans  tout  ceci,  c'est  que  Tauteur 
de  cette  définition,  quel  qu'il  soit,  n'a  jamais 
su  la  musique. 

Mais  une  autre  définition  qu'il  feut  entendre 
par  curiosité,  c'est  celle  de  l'ariette^  Je  vais  la 
transcrire  bien  exactement.  Le  fameux  Ber^ 
nachi  a  placé  le  mineur  entre  deux  majeurs,  et 
a  fait  répéter  le  premier  et  principal  motif  de 
chant  par  différentes  transitions  de  tons,  afin 
que  VoreiUe  saisisse  mieux,  par  cette  répétition, 
le  caractère  des  pensées  de  la  musique.  Vous 
riez  :  patience,  vous  n'êtes  pas  au  bout;  il  faut 
encore,  s'il  vous  platt,  essuyer  la  note.  Ce  que 
y  ai  dit  mineur,  n*est  souvent  que  corrélation  de 
ton.  Cest  à  rhabileté  du  compositeur  de  cher- 
cher la  corrélation  relative  au  sujet,  et  qui  entre 
le  mieux  dans  le  majeur.  Le  mineur  ou  cor- 
rélation change  toujours  de  mouvement;  c'est- 
à' dire  que  si  le  majeur  est  C,  le  mineur  sera  \ 
lent;  et  reprend  le  majeur  C;  c^est  ce  qui  fait 
l'ombre  au  tableau.  Ne  faisons  point  l'injure  à 
l'auteur  de  croire  qu*il  ait  tiré  tout  ce  galima- 
tias de  sa  tête.  Je  pense  entrevoir  ici  la  vérité. 
Ces  passages  auront  été  transcrits  de  quelque 
vieux  livre  italien,  et  traduits  tant  bien  que 
mal  par  quelqu'un  qui  n'entendoit  rien  du  tout 
k  la  musique,  et  pas  grand'chose  à  l'italien. 

Je  consens  à  vous  faire  grâce  de  la  suite  à 
eondition  que  vous  conviendrez  que  les  remar- 

<*\  C'eut  aiosi  qiir,  dans  Uî»  RemarqUfSj  ces  mots  i^nt  rn 
vifel  échu.  a.  P. 


ques  sont  de  vrais  commentaires.  Jamais  les 
Lexicocrassus  et  tous  les  savans  en  ùs  n'en  eu- 
rent le  caractère  mieux  marqué.  Ainsi  je  sup- 
pose la  preuve  faite. 

J'ignore  parfaitement  qui  est  le  commenta- 
teur, mais  je  ne  le  crois  pas  mal  avec  vous,  car^ 
selon  moi,  ce  n'est  pas  sans  quelque  finesse  à 
sa  manière  qu'il  affecte  de  rélever  tant  de  jo* 
lis  endroits  de  votre  lettre.  C'est  une  espèce  de 
compère  qui  répète  les  sentences  de  Polichi- 
nelle, et  qui  ne  feint.de  s'en  moquer  que  pour 
les  faire  mieux  entendre  aux  spectateurs.  Je 
sais  bien  que  vous  n'avez  pas  l'air  de  Polichi*- 
nelle;  mais  pour  le  compère,  je  vous  le  dis  en- 
core, je  le  soupçonne  d'être  de  vos  amis. 

Permettez  donc  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
lui  faire  passer  quelques  avis  dont  je  m'imagine 
qu'il  doit  faire  usage,  avant  que  d'insérer  son 
commentaire  dans  votre  lettre.  Comm^  je  pour« 
rois  bien,  par  contagion,  m'appesantir  un  peu 
sur  les  remarques,  pour  éviter  du  moins  la 
monotonie,  je  donnerai  différens  noms  à  leur 
auteur.  Quand  il  prendra  la  peine  d'expliquer 
au  long  pourquoi  il  vous  fait  l'honneur  d'être 
de  votre  avis,  je  l'appellerai  le  commentateur. 
Quand  il  fera  semblant  de  vous  réfuter,  ce  sera 
le  compère,  et  ce  sera  le  critique  toutes  les  fois 
qu'il  aura  raison  ;  mais  je  serai  contraint  d'être 
un  peu  sobre  sur  l'usage  de  ce  dernier  nom. 

Qu'un  commentateur  soit  obscur,  diffus, 
languissant,  c'est  le  droit  du  métier;  mais  il  y 
a  pourtant  un  certain  point  qu'il  ne  doit  pas 
excéder.  On  ne  sauroit  permettre  à  Matanasius 
même  de  citer  à  propos  de  l'ariette,  et  liai- 
nard  qui  s'aperçut  le  premier  que  le  troisième 
vers  devoit  avoir  un  sens  fini  ou  repos  dans  la 
stance  ;  et  la  Sophonisbe  du  Trissino,  modèle 
des  trois  unités;  et  Maigret  qui  le  premier 
introduisit  celte  règle  des  trois  unités  dans 
la  tragédie,  et  qui  par  conséquent  en  instruisit 
Sophocle,  Euripide  et  Sénèque;  et  le  fameux 
Uernachi  dont  ni  vous,  ni  moi,  ni  bien  d'au- 
tres n'avons  entendu  parler;  ce  qui  ne  doit 
pourtant  pas  vous  surprendre;  il  y  a  comme 
cela  tant  de  ces  gens  fameux  que  personne  no 
connoît,  et  qui  passent  leur  vie  à  se  célébrer 
les  uns  les  autres,  sans  se  faire  connottre  da- 
vantage! Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  les  raisons 
claires  pourquoi  l'ariette  italienne  n'est  ptfint 
réduite  à  folâtrer  éternellement  comme  la  fran- 
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'çoiae  autour  d*on  ianeâf  voie,  ekaine,  ramage; 
raisoi»  que  le  compère  vous  reproche  de  n'a- 
Toir  pas  dîtes,  et  qu'il  a  la  bonté  de  dire  à  vo- 
tre place. 

Le  compère  prétend  que  parce  que  le  genre 
bouffon  est  connu  en  Italie,  il  n'est  pas  vrai 
que  M.  Rameau  en  soit  le  créateur  en  France  : 
cela  est  extrêmement  plaisant;  car  s'il  n'eût 
point  existé  de  genre  bouflFon  on  Italie,  il  eût 
été  fort  ridicule  de  dire  que  M.  Rameau  en 
mvoit  créé  un  en  France.  Je  n'examine  point  si 
le  genre  bouffon  existe  réellement  dans  la.mtt- 
aique  françoise.  Ce  que  je  sais  très-bien,  c  est 
qu'il  doit  nécessairement  être  autre  que  le 
genre  bouffon  de  la  musique  italienne;  une  oie 
grasse  ne  vple  point  comme  une  hirondelle.  A 
l'égard  de  la  musique  de  Platée,  que  le  critique 
vous  reproche  d'avoir  traitée  de  sublime,  ap- 
pelez-la divine,  s'il  l'aime  mieux,  mais  ne  vous 
repentez  jamais  de  l'avoir  regardée  comme  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Rameau,  et  le  plus  excel- 
lent morceau  de  musique  qui  jusqu'ici  ait  été 
entendu  sur  notre  théâtre.  Il  faudra,  je  l'avoue, 
vous  passer  de  l'approbation  de  tous  ceux  qui 
n'ont  point  d'autres  moyens  pour  apprécier  un 
ouvrage  que  de  compter  les  voix  qui  l'ont  ap- 
plaudi; mais  vous  n'en  êtes  pas  à  prendre  votre 
parti  sur  cela. 

Je  voudrois  demander  à  ce  grand  homme, 
qui  prend  la  peine  d'assigner  les  bornes  du 
sublime,  quelle  épiihète  il  donneroit  à  la  pre- 
mière scène  du  Tartufe,  surtout  aux  deux 
derniers  vers  : 

▲Iknis,  saupe,  marchont,  etc. 

et  à  ces  autres  vers  de  la  même  pièce  : 

Cen  est  fait;  Je  renonce  à  tons  les  gens  de  bien,  etc. 

Priez-le  de  vouloir  décider  si  c'est  là  du  su- 
blime ou  non.  On  lui  en  pourroit  demander  au- 
tant de  la  musique  de  la  Servapadrona;  mais 
il  n'en  a  peut-être  jamais  entendu  parler. 

Le  compère,  qui  prend  la  liberté  de  vous 
dire  qu'Adolfati  est  mal  placé  dans  votre  cita- 
tion de  Pergolèse  et  de  Ruranelio,  trouvera  bon 
que  nous  prenions  la  liberté  de  lui  demander 
des  raisons,  ou  du  moins  des  raisonnemcns,  à 
lui  qui  ne  veut  passer  aux  autres  que  des  pro- 
positions démontrées.  11  peut  n'avoir  aucune 
connoissance  des  chefs-d'œuvre  de  cet  auteur- 
tims  l'ignorance  n'excuse  point  un  homme  d'à* 


voir  mal  dit,  elle  l'oblige  seulement  à  se  uiire ^ 
surtout  quand  il  est  question  de  condamner 
publiquement  un  auteur  vivant  dont  la  carrière 
n'est  que  commencée.  Il  est  vrai  que  cet  Àdol- 
fati,  qui  n'a  pas  l'honneur  d'agréer  au  com- 
père, méprise  très-cordialement  les  musicieoâ 
françois,  mais  il  faut  un  peu  le  lui  pardonner; 
le  pauvre  diable  a  passé  par  le  bec  de  l'oie. 

H  falloit  absolument  substituer  Uasse  à  h 
place  d'Âdolfaii,  et  cela  par  quatre  raisoss  sans 
réplique  :  l'une  que  Hasse  est  votre  coni|Nh 
triotc;  Tautre,  qu'à  l'Age  de  qaarante-buit  an 
il  avoit  fait  cinquante-quatre  opéra;  la  troi- 
sième, qu'il  est  le  seul  étranger  dont  les  ita- 
liens exécutent  la  musique. 

O  le  méchant  Roileau  de  n'avoir  pas  eocenfé 
M.  de  Scudéri,  M.  le  gouverneur  de  notre 
Dame-de-la-Garde,  qui  étoit  son  compau'îote 
et  son  contemporain,  qui  faisoit  tant  de  livres, 
et  qui  enchantoit  tant  d'honnêtes  lecteurs  I  £( 
ce  coupable  philosophe,  qui  a  osé  admirer  ses 
compatriotes,  n'auroit-il  point  par  maUieur 
oublié  le  compère?  Aussi  n'a-t-il  pas  l'honneur 
d'être  son  philosophe,  mais  \e  vèiie;  et  je  me 
scrois  bien  douté  que  Vous  n'aviez  pas  tous 
deux  les  mêmes  philosophes  non  plus  que  les 
mêmes  dieux.  Hasse  est  le  seul  étranger  dooi 
les  Italiens  adoptent  la  musique.  Le  compère, 
en  citant  Terradeglias,  a  donc  oublié  quilest 
Espagnol.  Hasse  est  admiré  par  les  Italiens; 
les  Italiens  admirent  bien  l'Arioste  (*). 

Ex  la  quatrième  raison?  demandera  le  coo- 
père. 11  sera  bien  fâché  de  l'avoir  oubliée.  C'est 
que  votre  nom  commençant  par  un  G,  et  ceoi 
de  Hasse  et  de  Haendel  par  un  H,  la  proxinutê 
des  lettres  initiales  étoit  pour  vous  une  obli- 
gation de  nommer  ces  deux  auteurs.  Je  toos 
demande  pardon  d'avoir  fourni  cette  ariK 
contre  vous  ;  mais,  à  l'imitation  du  oommes- 
tateur,  je  me  réserve  aussi  le  droit  d'être  quel- 
quefois compère. 

Le  commentateur  s'étend  sur  l'éloge  de  Pa* 
gin  et  de  son  illustre  maître,  et  nous  y  Bp^^ 

{*)  Je  Ae  prétendi  point  ici  dir«  da  mal  da  Hatie.  qui  i^ 
ment  a  beaucoup  de  mérite,  de  talent,  et  une  fécondité  prodi- 
giense,  quoique  trèMloigaé,  seloo  moi,  d'être  l*égal  de  K* 
golése.  J'eiamine  teaiement  lea  raisons  sur  leaqoeUef  leeo» 
père  l'ingère  de  pmcrire  à  M,  Grimm  les  aoteart  qo  il  àà^ 
nommer  et  ceux  quil  doit  rtjeter.  Lequel  des  deux  crt  k  (19 
répréliensible,  celui  qui  ne  dit  rien  de  Hasie.oo  oelni  qui  pv^ 
mal  d'AdolfaU? 
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fitflRons  vous  et  moi  de  très-bon  cœur.  Il  vou* 
droit  que  tous  eussiez  dit  jusqu*à  quel  point  la 
nation  ingrate  envers  un  talent  si  sublime  a  osé 
rhumilîer  publiquement.  11  falloit  dire»  s'humi- 
lier publiquement.  Midas  n'humilia  point  Apol- 
lon, et  un  cygne  peut  être  hué  par  des  oies 
sans  être  humilié. 

Je  veux  être  équitable,  monsieur,  et  je  ne 
suis  pas  moins  prêt  à  donner  à  Fauteur  des  Re- 
marques les  éloges  qui  lui  sont  dus,  qu'à  lui 
proposer  mes  doutes.  Par  exemple,  vous  avez 
dit  que  le  goût  des  arts  étoit  général  en  France, 
et  il  l'est  beaucoup  trop  assurément.  Llmbé- 
cile  multitude  des  prétendus  connoisseurs  sans 
lumières  engendre  l'avide  et  méprisable  multi- 
tude des  artistes  sans  talent,  et  le  génie  dc- 
mouro  étouffé  dans  la  foulo  des  sots.  Vous 
avez  dit  encore  qu'en  fait  dégoût  la  cour  donne 
à  la  nation  des  modes,  et  les  philosophes  des 
lois.  \a  compèro  vous  répond  à  cela  par  les 
magots  do  la  <!hino.  Les  vases  de  fragile  por- 
celaine^ les  papiers  des  Indes,  les  estampes  en- 
luminées; voilà,  selon  lui,  les  lois  données  par 
les  philosophes  :  quant  aux  modes  que  nous 
tenons  de  la  cour,  il  n'en  parle  point.  Vous 
dites  que  les  philosophes  donnent  insensible- 
ment du  goût  aux  peuples,  c'est-à-dire  du  dis- 
cernement pour  les  grands  talens,  et  de  Tadmi- 
ration  pour  ceux  qui  les  possèdent.  Ija  compère 
vous  répond  que  la  philosophie  n'inspire  pas 
les  talens,  et  vous  avertit  gravement  de  ne 
pas  confondre  le  goût  avec  la  sécheresse  du 
calcul.  Ma  foi,  je  le  dis  de  très-bon  cœur,  le 
compère  me  parott  un  homme  admirable. 

laissez  dire  le  compère;  ne  doutez  pas  qu*en 
effet  nous  no  soyons  nidevables  aux  philosophes 
do  ces  lumières  agréables  qui  commencent  à 
nous  éclairer,  et  croyez  que  si  la  philosophie 
ne  fait  pas  les  grands  artistes,  l'argent  les  fait 
encore  moins.  Heureuse  Tltalio,  dont  les  ha- 
bitans  ont  reçu  de  la  nature  ce  goût  exquis  qui 
les  rend  sensibles  aux  charmes  des  beaux  arts  I 
IMus  heureuse  la  France  d'acquérir  ce  mémo 
goût  à  force  d'études  et  de  connoissances,  et 
de  devoir  à  Tart  de  penser  l'art  plus  précieux 
de  sentir  1  La  philosophie,  je  le  sais,  n'engen- 
dre point  le  génie  ;  mais  si  elle  apprend  aux 
nations  aie  connoltre  et  à  l'aimer,  c'est  lui  don- 
ner un  nouvel  être  non  moins  rare  et  non  moins 
utile  que  celui  qu'il  tient  de  la  nature. 


Il  assure  qu'il  n'y  a  point  en  Europe  de  na-- 
tion  plus  attentive  au  spectacle  que  la  fran- 
çoise,  et  il  convient  que  Paris  est  la  seule  ville  ^ 
où  l'on  soit  contraint  de  poser  des  gardes  dans 
les  spectacles  pour  contenir  la  criaillerie  des 
juges  de  Corneille,  de  Racine,  de  Quinault.  Il 
dit  dans  un  endroit,  que  la  musique  n'a  foitit 
reçu  de  nos  jours  d'augmentation  en  France  du 
côié  du  goût;  et  dans  un  autre,  que  M.  Ra*' 
meau  nous  a  enrichis  de  son  propre  goût.  Ce 
sont  des  raffinemens  de  Fart,  monsieur,  que 
ces  contradictions-là  ;  c'est  un  moyen  sûr  de 
ne  pas  manquer  la  vérité  dans  les  choses  dont 
on  veut  raisonner  sans  y  rien  entendre. 

Vous  avez  fini  votre  lettre  par  un  trait  de  la 
plus  grande  beauté,  et  vous  ne  devez  pas  dou- 
ter que  celui  qu'il  regarde  n'en  ait  senti  la  force 
et  le  vrai;  c'est  à  ces  hommes-là,  quand  ils 
sont  des  hommes,  qu'il  appartient  d'apprécier 
le  sublime.  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  à  ce 
sujet,  un  petit  rcmcrclment  au  compère;  car 
dans  cet  endroit  il  s'est  surpassé  lui-même. 

C'est  encore  par  un  trait  d'habileté,  qui  mé- 
rite quelque  compliment,  que  le  commentateur 
ne  dit  pas  un  mot  du  sujet  de  votre  lettre.  Ces 
mystères  sont  pour  lui  lettres  closes  ;  croyes 
qu'il  a  eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  n'en 
point  parler.  Vous  nous  avez  appris,  à  tous 
tant  que  nous  sommes,  à  faire  l'analyse  d'une 
pièce  de  musique;  vous  avez  trouvé  i'art  d'ex- 
primer les  idées,  les  fautes,  les  contre-sens  du 
musicien,  en  parodiant  les  paroles  du  poète. 
Vous  avez  fait  un  choix  exquis  de  pièces  de 
comparaison,  vous  avez  parlé  des  duo^  de  l'a- 
riette, du  récitatif,  en  homme  de  goût,  qui  en- 
tend la  musique,  et  qui  sait  réfléchir  ;  et,  fuyant 
également  l'air  bêtement  suffisant  et  la  fourbe 
et  maligne  hypocrisie  des  écrits  à  la  mode, 
vous  avez  eu  la  difficile  modestie  de  ne  juger 
que  sur  des  raisons,  et  le  courage  de  prononcer 
avec  fermeté.  Je.  me  contente  d'exposer  ces 
choses;  peut-être  ne  seront-elles  louées  de 
personne,  mais  à  coup  sûr  beaucoup  de  gens 
en  profiteront. 

Quant  à  moi,  qui  vous  dis  librement  ce  que 
je  pense  à  charge  et  à  décharge,  et  à  qui  vos 
écrits  donnent  le  droit  d'être  difficile  avec  vous, 
je  voudrois  premièrement  que  vous  eussiez 
choisi  un  autre  texte  qu'Omphale  ;  cette  misé- 
rable rapsodie  n'étoit  pas  digne  de  vous  occu- 
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per.  Jfe  voudrois  encore  que  vous  eussiez  mieux 
feitsentir  la  différence  qui  caractérise  les  deux 
récitatifs;  et  la  raison  décisive  qui  assure  la 
supériorité  au  récitatif  italien  :  savoir  le  rap- 
port plus  grand  de  celui-ci  à  la  déclamation 
italienne  que  du  récitatif  François  à  la  déclama- 
tion Françoise.  Proprement  les  François  n*ont 
point  de  vrai  récitatif  ;  ce  qu'ils  appellent  ainsi 
n'est  qu'une  espèce  de  chant  mêléde  cris,  leurs 
airs  ne  sont  à  leur  tour  qu'une  espèce  de  réci- 
tatif mêlé  de  chant  et  de  cris  ;  tout  cela  se  con- 
fond» on  ne  sait  ce  que  c'est  que  tout  cela.  Je 
crois  pouvoir  défier  tout  homme  d'assigner 
dans  la  musique  françoise  aucune  différence 
précise  qui  distingue  ce  qulls  appellent  récita- 
tif de  ce  qu* ils  appellent  air.  Car  je  ne  pense 
pas  que  personne  ose  alléguer  la  mesure  :  la 
preuve  qu'il  n'y  en  a  point  dans  la  musique 
françoise,  c'est  qu'il  y  faut  toujours  quelqu'un 
pour  marquer  la  mesure.  Combien  d'étrangers 
ce  maudit  bâton  ne  fait-il  pas  déserter  de  notre 
Opéra  I 

En  remarquant  très-bien  la  grande  supério- 
rité de  Tariette  italienne,  par  la  force  et  la  va- 
riété des  passions  et  des  tableaux,  vous  auriez 
dA  peutr-ètre  relever  un  ridicule  contre-sens 
qu*on  y  trouve  souvent,  et  qui  est  la  seule 
chose  que  les  musiciens  françois  en  ont  fidèle- 
ment copiée.  C'est  que  les  paroles  roulant  or- 
dinairement sur  une  comparaison,  dont  la 
première  partie  de  l'ariette  fait  le  premier 
membre,  et  la  seconde  le  second,  quand  le 
musicien  reprend  le  rondeau  pour  finir  sur  la 
première  partie,  il  nous  offre  un  sens  tout 
semblable  à  celui  d'un  discours  exactement 
ponctué,  qui  finiroit  par  une  virgule. 

Mais  revenons  au  pauvre  compère  qui  se 
morfond  peut-être  à  écouter,  et  ne  point  en- 
tendre. 

I^  critique  vous  a  donné  un  avis  dont  je  vous 
conseille  de  faire  votre  profit:  c'est  d'être  so- 
bre sur  les  louanges  dans  un  pays  où  elles  sont 
si  fort  à  la  mode  :  déchirer  ou  encenser,  voilà 
te  partage  des  Ames  basses.  Soyez  toujours 
prêt  à  rendre  avec  plaisir  justice  au  mérite; 
c'en  est  assez  pour  vous,  et  c  en  seroit  beau- 
coup trop  pour  un  homme  ordinaire.  Je  ne 
vous  dirai  pas  :  No  flattez  jamais  personne;  si 
je  vous  en  croyois  capable,  je  ne  vous  dtrois 
rien  ;  mais  je  vous  dirai  de  très-bon  cœur  : 


Vous  méprisez  trop  les  éloges  pour  qu*i1  tous 
soit  permis  d'en  inquiéter  les  gens  dignes  oe 
votre  estime.  Quant  au  critique,  on  peut 
croire,  en  lisant  ses  Remarques,  que  son  pré- 
tondu détachement  des  louanges  pourroit  bien 
être  un  tour  d'adresse  pour  tâcher  de  donner 
quelque  valeur  aux  siennes,  c'est-à-dire  à  celles 
qu'il  donne,  et  l'on  y  voit  du  moins  très-claire- 
ment qu'il  n'est  pas  homme  à  s'en  faire  faute 
dans  le  besoin. 

Le  compère  ne  me  parolt  pas  extrêmement 
content  de  votre  temple,  et  comme  il  ne  sau- 
roit  le  voir  que  par  dehors,  il  n'y  a  pas  grand 
mal  à  cela  ;  mais  le  critique  vous  y  reproche 
des  groupes  singuliers, 'et  je  vous  avoue  que 
je  suis  de  son  avis.  Je  sais  bien  que  cette  sin- 
gularité qu'il  aura  prise  pour  une  maladresse 
est  un  arrangement  très-méthodique  et  l'effet 
d*un  système  raisonné  :  mais  c'est  le  système 
propre  que  je  condamne.  Vous  admirez  tous 
les  talens,  et  c'est  tant  mieux  pour  eux  et  pour 
vous;  mais  vous  les  admirez  tous  également, 
et  voilà  ce  que  je  ne  puis  vous  passer.  Vous 
prétendez  qu'ils  ont  tous  la  même  origine,  et 
que  le  génie  qui  les  engendre  les  ennoblit  éga- 
lement. Mais  les  génies  eux-mêmes,  direz-vons 
qu'ils  sont  tous  égaux?  11  n'est  pas  temps  d'en- 
trer ici  dans  une  longue  dissertation  à  ce  su- 
jet ;  je  voudrois  au  moins  vous  faire  convenir 
qu'il  y  a  bien  des  différences  dans  les  parties 
requises,  dans  les  difficultés  à  surmonter,  et 
que  le  génie  étroit  qui  fait  un  fort  bel  adaçio 
est  bien  loin  du  puissant  génie  qui  ose  expli- 
quer l'univers. 

J'aime  la  musique  peut-être  autant  que  voos, 
mais  je  n'en  aime  pas  moins  le  mot  de  Phi- 
lippe qui  faisoit  honte  à  son  fils  do  chanter  si 
bien;  il  ne  lui  eût  pas  fait  honte  d'être  aussi 
savant  que  son  maître.  Vous  me  citerez  peut- 
être  un  roi  qui  joue  de  la  flûte,  et  je  vous  ré- 
pondrai que  ce  n'est  pas  sans  peine  qn*il  s*est 
acquis  le  droit  d'en  jouer. 

Donnez-moi  seulement  du  goût  et  des  orga- 
nes, je  vais  danser  comme  Dupré,  ou  chanter 
comme  Jelyotte.  Joignez  au  goût  de  la  science 
et  de  l'imagination,  je  ferai  un  opéra  cooime 
Rameau.  Pour  composer  un  roman  passable, 
il  faut  encore  une  grande  connoissanco  du 
cœur  humain  et  des  extravagances  de  l'amour. 
La  dialectique,  et  c'est  un  talent  comme  le« 
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autres,  est  nécessaire  avec  tout  cela  pour  dia- 
loguer une  bonne  tragédie;  ce  ne  sera  point 
encore  assez  pour  faire  un  livre  de  philosophie, 
si  vous  n'avez  un  esprit  juste»  élevé,  pénétrant 
et  exercé  à  la  méditation.  Le  bon  général  doit 
être  robuste,  courageux,  prudent,  ferme,  élo- 
quent, prévoyant  et  fertile  en  ressources.  En- 
fin,  toutes  ces  qualités,  je  dis  toutes  sans  excep- 
tion, et  par  dessus  tontes  encore,  une  àme 
grande  et  sublime,  mattresse  de  ses  passions, 
et  une  inouïe  excellence  de  vertu  ;  voilà  les  la- 
lens  que  celui  qui  gouverne  un  peuple  est 
obligé  d'avoir.  Les  talens  ne  sont  donc  pas 
égaux  par  leur  nature  :  ils  le  sont  beaucoup 
moins  encore  par  leur  objet.  Tons  les  autres 
dont  bons  pour  amuser,  gâter  ou  désoler  les 
hommes.  Ce  dernier  seul  est  fait  pour  les  rendre 
heureul.  Gela  décide  la  question,  ce  me  semble. 
Le  critique  vous  avertit  encore  de  ne  point 
vous  montrer  partial,  et  il  vous  dit  cela  au  su- 
jet de  Rameau.  C'est  un  autre  avis  très-sage 
dont  je  le  remercie  pour  vous.  Ce  sera  aussi  le 
sujet  du  dernier  article  de  ma  lettre  ;  car  je 
me  fab  un  véritable  plaisir  de  commenter  vo- 
tre commentateur. 

le  TOudrois  d'abord  tâcher  de  fixer  à  peu  près 
Vidée  qu'un  homme  raisonnable  et  impartial 
doit  avoir  des  ouvrages  de  M.  Rameau  ;  car  je 
compte  pour  rien  les  clabauderies  des  cabales 
pour  et  contre.  Quant  à  moi ,  j'en  pourrois 
mal  juger  par  défout  de  lumières;  mais  si  la 
raison  ne  se  trouve  pas  dans  ce  que  j'en  dirai, 
l'impartialité  s'y  trouvera  sûrement ,  et  ce  sera 
toujours  avoir  fait  le  plus  difficile. 

Les  ouvrages  théoriques  de  M.  Rameau  ont 
ceci  de  fort  singulier,  qu'ilsont  fait  une  grande 
fortune  sans  avoir  été  lus,  et  ils  le  seront  bien 
moins  désormais,  depuis  qu'un  philosophe  (') 
a  pris  la  peine  d'écrire  le  sommaire  de  la  doc- 
trine de  cet  auteur.  11  est  bien  sur  que  cet 
abrégé  anéantira  les  originaux,  et  avec  un  tel 
dédommagement  on  n'aura  aucun  sujet  de  les 
regretter.  Ces  différons  ouvrages  ne  renfer- 
ment rien  de  neuf  ni  d'utile ,  que  le  principe 
de  la  basse  fondamentale  (^)  ;  mais  ce  n'est 
pas  peu  de  chose  que  d'avoir  donné  un  priu- 
cipc,  fût-il  même  arbitaire,  à  un  art  qui  scm- 

O)  H.  d'Aleinbert. 

''^  Ce  n'est  point  par  oubli  que  Je  ne  dis  rira  Ici  du  préleadu 
Drincipe  pliy»ique  de  rbannooie. 
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bloii  n'en  point  avoir,  et  d'en  avoir  tellcnieu 
facilité  les  règles,  que  l'étude  de  la  composi* 
tion,  qui  étoit  autrefois  une  affiiiredo  vingtan- 
nées,  est  à  présent  celle  de  quelques  mois.  Les 
musiciens  ont  saisi  avidement  la  découverte  de 
M.  Rameau,  en  affectant  de  la  dédaigner.  Les 
élèves  se  sont  multipliés  avec  une  rapidité 
étonnante  ;  on  n'a  vu  de  tous  côiés  que  petits 
compositeurs  de  deux  jours,  la  plupart  sans 
talent,  qui  faisoient  les  docteurs  aux  dépens 
de  leur  maître  ;  et  les  services  très-réels,  très- 
grands  et  très^solidcs  que  M.  Hameau  a  ren- 
dus à  la  musique ,  ont  en  même  temps  amené 
cet  inconvénient,  que  la  France  s'est  trouvée 
inondée  de  mauvaise  musique  et  de  mauvais 
musiciens,  parce  que  chacun,  croyant  connot- 
tre  toutes  les  finesses  de  l'art  dès  qu'il  en  a  su 
les  élémens,  tous  se  sont  mêlés  de  faire  de  l'har- 
monie, avant  que  l'oreille  et  l'expérience  leui 
eussent  appris  à  discerner  la  bonne. 

A  l'égard  des  opéra  de  M.  Rameau ,  on  leur 
a  d'abord  cette  obligation,  d'avoir  les  pre- 
miers élevé  le  théâtre  de  l'Opéra  au-dessus  des 
tréteaux  du  Pont-Neuf.  11  a  franchi  hardiment 
le  petit  cercle  de  très-petile  musique  autour 
duquel  nos  petits  musiciens  tournoient  sans 
cesse  depuis  la  mort  du  grand  Lulli  ;  de  sorte 
que  quand  on  seroit  assez  injuste  pour  refuser 
des  talens  supérieurs  à  M.  Rameau,  on  ne 
pourrait  au  moins  disconvenir  qu'il  ne  leur  ait 
en  quelque  sor(e  ouvert  la  carrière ,  et  qu'il 
n'ait  mis  les  musiciens  qui  viendront  après  luf 
à  portée  de  déployer  impunément  les  leurs  :  ce 
qui  assurément  n'étoit  pas  une  entreprise  ai- 
sée. Il  a  senti  les  épines;  ses  successeurs  cueil- 
leront les  roses. 

On  l'accuse  assez  légèrement ,  ce  me  sem- 
ble ,  de  n'avoir  travaillé  que  sur  de  mauvaises 
paroles  ;  d'ailleurs,  pour  que  ce  reproche  eût 
le  sens  commun,  il  faudroit  montrer  qu'il  a 
été  à  portée  d'en  choisir  de  bonnes.  Aimcroit 
on  mieux  qu'il  n'eût  rien  fait  du  tout?  Un  re^ 
proche  plus  juste  est  de  n'avoir  pas  togjours 
entendu  celles  dont  il  s'est  chargé,  d'avoir 
souvent  mal  saisi  les  idées  du  poète,  ou  'de 
n'en  avoir  pas  substitué  de  plus  convenables, 
et  d'avoir  fait  beaucoup  de  contre-sens.  Ce 
n'est  pas  sa  faute  s'il  a  travaiHé  siu*  de  mau- 
vaises paroles  ;  mais  on  peut  douter  s'il  en  eftt 
fait  valoir  de  meilleures.  Il  est  ceriçinoment; 
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fin  c6(è  de  Tesprit  et  de  l'infelligencc,  fort  au- 
(icssnus  de  Lulli,  quoiqu'il  lui  soit  presque  tou- 
jours supérieur  du  côté  de  l'expression.  M.  Ra- 
meau n*eût  pas  plus  fait  le  monologue  de 
Roland  (')  que  Lulli  celui  de  Dardanus. 

H  faut  reeonnoftre  dans  M.  Rameau  un  très- 
f^rand  talent ,  beaucoup  de  feu ,  une  tête  bien 
sonnante,  une  grande  connoissance  des  ren-. 
versemcns  harmoniques  et  de  toutes  les  choses 
d  effet;  beaucoup  d*art  pour  s'approprier,  dé- 
naturer, orner,  embellir  les  idées  d'autrui,  et 
retourner  les  siennes;  assez  peu  de  facilité 
pour  en  inventer  de  nouvelles  ;  plus  d*habileté 
que  de  fécondité ,  plus  de  savoir  que  de  génie, 
ou  du  moins  un  génie  étouffé  par  trop  de  sa- 
voir ;  mais  toujours  de  la  force  et  de  Télégance, 
et  très-souvent  du  beau  chant. 

Son  récitatif  est  moins  naturel,  mais  beau- 
coup plus  varié  que  celui  de  Lulli  ;  admirable 
dans  un  petit  nombre  de  scènes,  mauvais 
p^'esque  partout  ailleurs  :  ce  qui  est  peut-être 
.'iutant  la  faute  du  genre  que  la  sienne;  car 
c'est  souvent  pour  avoir  trop  voulu  s'asservir  à 
la  déclamation  qu'il  a  rendu  son  chant  baroque 
ot  ses  transitions  dures.  S'il  eût  eu  la  force  d'i- 
maginer le  vcai  récitatif,  et  de  le  faire  passer 
chez  cette  troupe  moutonnière ,  je  crois  qu'il 
y  (mU  pu  exceller. 

Il  est  le  premier  qui  ait  fait  des  symphonies 
ce  des  accompagnemens  travaillés,  et  il  en  a 
abusé.  L'orchestre  de  TOpéra  rossembloit, 
avant  lui,  à  une  troupe  de  quinze-vingts  attsi- 
quée  de  paralysie.  Il  les  a  un  peu  dégourdis. 
Ils  assurent  qu'ils  ont  actuellement  de  Texécu- 
tion  ;  mais  je  dis,  moi,  que  ces  gens-là  n'au- 
ront jamais  ni  goût  ni  âme.  Ce  n'est  encore  rien 
d'être  ensemble ,  de  jouer  fort  ou  doux,  et  de 
bien  suivre  an  acteur.  Renfdrccr,  adoucir,  ap- 
puyer, dérober  des  sons,  selon  que  le  bon 
goût  ou  l'expression  l'exigent  ;  prendre  l'esprit 
d'un  accompagnement,  faire  valoir  et  soutenir 
des  voix,  c'est  l'art  de  tous  tes  orchestres  du 
monde,  excepté  celui  de  notre  Opéra. 
'  Je  dis  que  M.  Rameau  a  abusé  de  cet  orches- 
tre tel  quel.  Il  a  rendu  ses  accompagnemens  si 
confus,  si  chargés,  si  fréquens ,  que  la  tète  a 
peine  à  tenir  au  tintamarre  continuel  de  divers 
instrumens  pendant  l'exécution  de  ses  opéra. 


qu'on  auroit  tant  de  plaisir  à  entendis  i% 
étourdissoient  un  peu  moins  les  oreilles.  Celu 
fait  que  l'orchestre,  à  force  d'être  sans  cesae 
en  jeu,  ne  saisit ,  no  frappe  jamais,  et  manque 
presque  toujours  son  effet. 

H  faut  qu'après  une  scène  de  réciuitif  un 
coup  d'archet  inattendu  réveille  le  spectateur 
le  plus  distrait,  et  le  force  d'être  attentif  aux 
images  que  l'auteur  va  lui  présenter,  oo  de  se 
prêter  aux  sentimens  qu*il  veut  exciter  en  lai. 
Yoilà  cequ^un  orchestre  ne  fera  point,  quand 
il  ne  cesse  de  racler. 

Une  autre  raison  plus  forte  contre  les  ac- 
compagnemens trop  travaillés,  c'est  qu'ils  font 
tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  doivent  faire.  Ao 
lieu  de  fixer  plus  agréablement  l'attention  do 
spectateur,  ils  la  détruisent  eu  h  partageant. 
Avant  qu'on  me  persuade  que  c'est  une  belle 
chose  que  trois  ou  quatre  desseins  entassés  l'un 
sur  l'autre  par  trois  ou  quatre  espèces  d'insU'u- 
mens,  il  faudra  qu'on  me  prouve  que  irois  ou 
quatre  actions  sont  nécessaires  dans  une  comé- 
die. Toutes  ces  belles  finesses  de  l'art,  ces 
imitations,  ces  doubles  desseins,  ces  basses 
contraintes,  ces  contre-fugues,  ne  sont  que  des 
monstres  difformes ,  des  monumens  du  mau- 
vais goût ,  qu'il  faut  reléguer  dans  les  cloîtres 
comme  dans  leur  dernier  asile. 

Pour  revenir  à  M.  Rameau,  et  finir  ceue  di- 
gression, je  pense  que  personne  n'a  mieux  que 
lui  saisi  l'esprit  des  détails,  personne  n'a  mieui 
su  l'art  des  contrastes  ;  mais  en  même  tenijis 
personne  n'a  moins  su  donner  à  ses  opéra  celle 
unité  si  savante  et  si  désirée;  et  il  est  peut- 
être  le  seul  au  monde  qui  n'ait  pu  venir  à  bout 
do  faire  un  bon  ouvrage  de  plusieurs  beaux 
morceaux  fort  bien  arrangés. 

SI  unçues 
Exprimet,  et  molles  imitobitur  œre  capiUos  ; 
Infelix  AperU  summd,  quia  ponere  Mum 
Nesdet  {% 

Voilà,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  oovn- 
ges  du  célèbre  M.  Rameau ,  auquel  il  feudroit 
que  la  nation  rendit  bien  des  honneurs  pour  lui 
accorder  ce  qu'elle  lui  doit.  Je  sais  fort  bien 
que  ce  jugement  ne  contentera  ni  ses  parti- 
sans ni  ses  ennemis;  aussi  n'ai-je  voulu  que  le 
rendre  équitable,  et  je  vous  le  propose,  nos 
comme  la  régie  du  vôtre,   mais  comme  no 


(*;  Acte  IV,  scène  II. 
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exempte  de  la  sincérité  arec  laquelle  il  con- 
vient qu'un  honnôie  homme  parle  des  grands 
taicns  qu'il  admire,  et  qu'il  ne  croit  pas  sans 
défaut. 

J'approuve  votre  goût  pour  tout  ce  qui  porte 
Tempreinto  du  génie;  mais  si  vous  en  croyez 
ravis  d'un  homme  sincère  et  qui  a  quelque  ex- 
périence, pour  Thonneur  des  arts  et  la  pureté 
de  vos  plaisirs,  tenez*voos-en  à  l'admiration 
des  ouvrages  et  ne  désirez  jamais  d'en  counot- 
tre  les  auteurs.  Vous  vivrez  dans  des  sociétés 
où  vous  ne  trouverez  que  cabales  et  enthou- 
siastes» et  dont  tous  les  membres  savent  déjà 
très-décidémenl  s'ils  trouveront  bons  ou  mau- 
vais des  ouvrages  qui  sont  encore  à  faire  :  ga»* 
rantissez-vous  de  tout  ce  vil  fanatisme  coipme 
d'un  vice  fatal  au  jugement  et  capable  même  de 
souiller  le  cœur  à  la  longue.  Que  votre  esprit 
reste  toujours  aussi  libre  que  votre  âme;  sou- 
venez*vou8  des  justes  railleries  do  DIaton  sur 
cet  acteur  que  les  vers  d'un  seul  poète  met- 
toient  hors  de  lui,  et  qui  n'étoit  que  glace  à  la 
lecture  de  tous  les  autres;  et  sachez  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  au  monde,  quelque  génie  qu'il 
puisse  avoir,  qui  soit  en  droit  d'asservir  votre 
raison,  pas  même  M.  de  Voltaire,  le  maître 
dans  l'art  d'écrire  de  tous  les  honunes  vivans. 
Ivn  ufi  mot,  je  veux  vous  voir  parcourant  la 
llenrtade,  quand  le  cœur  vous  palpitera  et  que 
vous  vous  sentirez  touché,  transporté  d'admis 
ration,  oser  vous  écrier  en  versant  des  larmes  : 
Non,  grand  homme,  vous  n'êtes  point  encore 
le  rival  d'Iiomère. 

Pardonnez-moi,  monsieur,  un  zèle  peut-être 
indiscret,  mais  dicté  par  resiime  que  ceux  de 
vos  écrits  que  j'ai  vus  m'opt  inspiré  pour  vous. 
Le  public  les  a  jugés  et  applaudis,  et  y  a  re- 
connu avec  plaisir  l'homme  d'esprit  et  de  goût; 
quant  à  moi,  j'ai  cru,  avec  beaucoup  plus  de 
plaisir  encore,  y  reconnotlrc  le  vrai  philosophe 
et  l'ami  des  hommes.  Continuez  donc  d'aimer 
et  de  cultiver  des  taleus  qui  vous  sont  chers  et 
dont  vous  faites  un  bon  usage;  mais  n'oubliez 
pas  pourtant  de  jeter  de  temps  en  temps  sur 
tout  cela  le  coup  d'œil  du  sage,  et  de  rire  quel- 
quefois de  tous  ces  jeux  d'enfons. 
ie  suis,  etc. 
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A  M.   L'ABBÉ   RAYNAL, 

Al'  SLJBT  P'UN   NOl^'EAU  MODE   DE   MUSIQUE  IKVCXTt  PilR 
H.  BLAIirVlLLË  (*). 


Paris,  le  30  mai  <73i,  au  sortir  ilu  cuiicci-r. 

Vous  êtes  bien  aise,  monsieur,  vous,  le  pa- 
négyriste et  l'ami  des  ans,  de  la  tentative  de 
M.  Blainvillc  pour  l'introduction  d'un  nouveau 
mode  dans  notre  musique.  Pour  moi,  comme 
mon  sentiment  là-dessus  ne  fait  rien  à  l'afTaire, 
je  passe  immédiatement  au  jugement  que  vous 
me  demandez  sur  la  découverte  même. 

Autant  que  j'ai  pu  saisir  les  idées  deM.  Blain- 
ville  durant  la  rapidité  de  l'exécution  du  mor- 
ceau que  nous  venons  d'entendre,  je  trouve  que 
le  mode  qu'il  nous  propose  n'a  que  deux  cordes 
principales,  au  lieu  de  trois  qu'ont  chacun  ^s 
deux  modes  usités.  L'une  de  ces  deux  ct)rdcs 
est  la  tonique,  l'autre  est  la  quarte  au-dessus 
de  cette  tonique;  et  celte  quarte  s'appellera,  si 
l'on  veut,  dominante.  L'auteur  me  paroft  avoir 
eu  de  fort  bonnes  raisons  pour  préférer  ici  la 
quarte  à  la  quinte  ;  et  celle  de  toutes  ces  raisons 
qui  se  présente  la  première,  en  parcouraul  sa 
gamme,  est  le  danger  de  tomber  dans  les  faus- 
ses relations. 

Cette  gamme  est  ordonnée  de  la  manière  sui- 
vante :  il  monte  d'abord  d'un  semi-ton  majfiur 
de  la  tonique  sur  la  seconde  note^puis  d'un  ton 
sur  la  troisième;  et  montant  encore  d'un  ton, 
il  arrive  à  sa  dominante,  sur  laquelle  il.cuiblit 
le  repos,  ou,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi, 
rhémistiche  du  mode.  Puis,  recommençant  sa 
marche  un  ton  au-dessus  de  la  dominante,  il 
monte  ensuite  d'un  semi-ton  majêur,d'un  ton, et 
encore  d'un  ton;  et  l'octave  est  parcourue  î^clon 
cet  ordre  de  notes,  mi  y/a,  sol^  ia^  si,  vi,  tt,  wi. 
Il  redescend  de  môme  sans  aucune  ^Itération» 

Si  vous  procédez  diatonflt[uemcnl,  soit  vi\ 
montant,  soit  en  descendant' de  .la  dominante 
d'un  mode  mineur  à  l'octjve  de  cciic  domi- 

(*)  Auteur  d'un  ouyra^e  intitulé  L'Esprit  àtVAiel  muAicri, 
011  B/fUxions  sur  la  musigut  et  su  diffé^unles  î/^-Jk 
par  G.  J.  C.  BlainviUe,  iii-S^  ;  Genève,  1754.  —  Uaus  »)n  V.i 
tionnaire  de  Musique,  ati  mot  Mode,  llofisscaii  Joiine  anc 
légère  i<1ée  du  nonveau  mode  dont  il  s'agit  Im,  ri  pressente  la. 
S  tornuilc  de  In  g  mmic  (iiii  lui  sert  de  tasc.  U.  P. 
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nante«  sans  dièses  ni  bémols  accidentels,  vous  ' 
aurez  précisément  la  çamme  de  M.  Blainville  : 
par  où  Ton  voit,  \^  que  sa  marche  diatonique 
est  directement  opposée  à  1^  nûtre,  où,  partant 
de  la  tonique,  on  doit  monter  d'un  ton,  ou  des- 
cendre d*un  semi-ton  ;  2^  qu^il  a  fallu  substi- 
tuer une  autre  harmonie  à  laccord  sensible 
usité  dans  nos  modes,  et  qui  se  trouve  exclus 
du  sien  ;  5<*  trouver,  pour  cette  nouvelle  gam- 
me, des  accompagnemens  différens  de  ceux 
que  Ton  emploie  dans  la  règle  de  Toctave; 
Â""  et  par  conséquent  d'autres  progressions  de 
basse  fondamentale  que  celles  qui  sont  admises. 

La  gamme  de  son  mode  est  précisément  sem- 
blable au  diagramme  des  Grecs;  car  si  Ton 
commence  par  la  corde  hypate  en  montant,  ou 
par  la  note  en  descendant,  à  parcourir  diato- 
niqùcment  deux  tétracordes  disjoints,  on  aura 
précisément  la  nouvelle  gamme;  c'est  notre  an- 
cien mode  plagal,  qui  subsiste  encore  dans  le 
pKtin-  chant.  C'est  proprement  un  mode  mineur 
dont  le  diapason  se  prcndroit  non  d'une  tonique 
à  son  octave,  en  passant  par  la  dominante,  mais 
d'une  dominante  à  son  octave,  en  passant  par 
la  tonique  ;  et,  en  effet,  la  tierce  majeure  que 
routeur  est  obligé  de  donner  à  sa  finale,  jo  nie 
à  la  manière  d'y  descendre  par  semi-ton,  doniie 
à  cette  tonique  tout-à-fait  l'air  d'une  dominante. 
Aidbi,  si  l'on  pouvoit,  de  ce  cAié-là,  disputera 
M.  Biainmille  le  mérite  de  l'invention,  on  ne 
pourroit  du  moins  lui  disputer  celui  d'avoir  osé 
braver  en  quelque  chose  la  bonne  opinion  que 
notre  siècle  a  de  soi-même,  et  son  mépris  pour 
t<ius  les  autres  âges  en  matière  de  sciences  et 
de  goàt. 

Mais  M  qui  paroit  appartenir  inconteslable- 
niont  à  M.  Blainville,  c'est  l'harmonie  qu'il  af- 
»  Çigctcàun  mode  institué  Sans  des  temps  où  nous 
savons  tout  lieu  de  croire  qu'on  ne  connoissoit 
point  l'harmonie,  dans  le  sens  que  nous  don- 
nons aujourd'hui  à  ce  mot.  Personne  ne  lui  dis- 
putera ni'-fo6dc%e  qui  lui  a  suggéré  de  nou- 
velles progressioqgi  fondamentales,  ni  l'art  avec 
jequol  il  Ts  su  mettre  en  œuvre  pour  ménager 
iijj|s  oreilles,  bion  [4us  délicates  sur  les  choses 
nouvelles  que  sur  les  mauvaises  choses. 

Dès  qu'on  no  pourra  plus  lui  reprocher  de 
n'avoir  pas  trouvé  ce  qu'il  nous  propose,  on  lui 
reproclicrâ  de  l'avoir  trouvé.  On  conviendra 
'(jno  sa  dôcouvo|le  e^J  bonne  s'il  veut  avouer 


qu'elle  n'est  pas  de  lui;  s'il  prouve  qu'elle eH 
do  lut,  on  lui  soutiendra  qu'elle  est  mauvaise: 
et  il  ne  sera  pas  le  premier  contre  lequel  1» 
artistes  auront  argumenté  de  la  sorte.  On  lui 
demandera  sur  quel  fondement  il  prétend  dé- 
roger aux  lois  établies,  et  en  introduire  d'au- 
tres de  son  autorité. 

On  lui  reprochera  de  vouloir  ramener  à  l'ar- 
bitraire les  règles  d'une  science  qu'on  a  fait  UDt 
d'efforts  pour  réduire  en  principes;  d'enfrein- 
dre dans  ses  progressions  la  liaison  harmoni- 
que, qui  est  la  loi  la  plus  générale  et  répreuTe 
la  plus  sûre  de  toute  bonne  harmonie. 

On  lui  demandera  ce  qu'il  prétend  subsùiaor 
à  l'accord  sensible,  dont  son  mode  n'est  nulle- 
ment susceptible,  pour  annoncer  le^  change- 
mens  de  ton.  Enfin  on  voudra  savoir  encore 
pourquoi»  dans  l'essai  qu'il  a  donné  au  public, 
il  a  tellement  entremêlé  son  mode  avec  les  deui 
autres,  qu'il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre  d( 
connoisseurs  dont  l'oreille  exercée  et  attentive 
ait  démêlé  ce  qui  appartient  en  propre  i  son 
nouveau  système. 

Ses  réponses,  je  crois  les  prévoir  k  peu  près, 
il  trouvera  aisément  en  sa  faveur  des  analogief 
du  moins  aussi  bonnes  que  celles  dont  noos 
avons  la  bonté  de  nous  contenter.  Selon  lui,  le 
mode  mineur  n'aura  pas  de  meilleurs  fosde- 
mensquo  le  sien.  Il  nous  soutiendra  que  l'oieillA 
est  notre  premier  maître  d'harmonie,  et  que, 
pourvu  que  celui-là  soit  content,  la  raison  doit 
se  borner  à  chercher  pourquoi  il  l'est,  cl  noni 
lui  prouver  qu'il  a  tort  de  l'ôtrc;  qu'il  ne  cher- 
che ni  à  introduire  dans  les  choses  l'arbitraire 
qui  n'y  est  point,  ni  à  dissimuler  celui  qu'il] 
trouve.  Or,  cet  arbitraire  est  si  consuint,  que, 
même  dans  la  règle  de  l'octave,  il  y  a  une  faule 
contre  les  règles;  remarque  qui  ne  sera  pas, si 
l'on  veut,  de  M.  Blainville,  mais  que  je  prends 
sur  mon  compte. 

Il  dira  encore  que  celte  liaison  harmonique 
qu'on  lui  objecte  n'est  rien  moins  qu'indispen-» 
sable  dans  Tharmonie,  et  il  ne  sera  pas  embar^ 
rassé  de  le  prouver. 

Il  s'excusera  d'avoir  entremêlé  les  trois  mo- 
dos,  sur  ce  que  nous  sommes  sans  cesse  dans  le 
môme  cas  avec  les  deux  nôtres;  sans  compter 
que,  par  ce  mélange  adroit,  il  aura  eu  le  plaisir, 
diroit  Montaigne,  de  faire  donner  à  nos  mo- 
des dos  nasardcs  sur  le  nez  du  sien.  Mats,  quoi 


A  M.  LESAGE. 


S8I 


qu'il  fasse,  i(  faudra  toujours  qu'il  ait  tort,  par 
deux  raisons  sans  réplique  :  Tune,  qu'il  est 
inventeur;  l'autre,  qu'il  a  aflEedre  à  des  musi- 
ciens. 
Je  suis,  etc. 


LETTRE 

A  M.  LESAGE  PÈRE,  DE  GENÈVE. 


Sumilé  mtUerlam  vestrUt  qui  seribHU,  œquam 
ru-Àbus. 


Aux  Eaux- vives  (*),  le  !•'  Juillet  an  soir. 

\ .  Le  musicien  qui,  en  4  720,  disoit  que  la  mu- 
sique la  plus  simple  étoit  la  plus  belle,  tenoit 
là,  ce  me  semble,  un  étrange  propos.  J'aime- 
rois  autant  qu'il  eût  dit  que  le  meilleur  comé- 
dien est  celui  qui  fait  le  moins  de  gestes  et  parle 
le  plus  posément.  A  l'égard  des  roulemens  de 
Lulli,  je  conviens  qu'ils  sont  plats  et  de  mau- 
vais goût. 

2.  Je  suis  fort  surpris  qu'on  retrouve  dans  le 
Devin  du  viiiage  les  mêmes  roulemens  que  dans 
Topera  de  Robmd  :  il  faut  que  n'y  trouvant  pas, 
moi,  le  moindre  rapport,  je  m'aveugle  étran- 
gement sur  ce  point.  Au  reste,  ce  n'est  pas  une 
chose  aisée  de  déterminer  les  cas  où  la  musique 
comporte  des  roulemens,  et  ceux  où  elle  n'en 


(*)  L.et  Eaux-vives  sont  à  la  porte  de  Génères  ainsi  la  date 
M  cette  lettre  doit  être  celle  d'un  vorH®  qiM  fit  Ronstean 
dans  cette  ville  en  1751. 

Le  Genevois  anqnel  cette  lettre  a  été  écrite  est  le  père  d'un 
sivant  illustre,  George^'houU  Lbsagi  ,  professenr  de  nutbé- 
inailqoes,  mort  en  1803,  et  sur  la  vie  et  les  écrits  duquel  II.  P. 
Prévost  a  publié  une  NoUce  étendue  et  intéressante  (Genève, 
1 103,  io-S*  ).  Le  père  de  G.  L  Lesage,  mort  en  1780»  enselgnoit 
lui-même  avec  distinction  les  matbématiqnesetia  pbyrique.et 
a  publié  divers  ouvrages  dont  M.  Prévost  a  donné  la  liste  dans 
la  Notice  dont  nous  venons  de  parier,  c'est  dans  cette  même 
3»otice  (  page  481  )  qu'a  été  imprimée  la  lettre  de  Rousseau  an 
père  Lesjge  que  nous  reproduisons  Id,  et  qui  pareil  pluldt  un 
fragment  de  lettre,  car  elle  n'a  point  la  forme  épistolalre.  La 
rorrespondance  de  Rousseau  et  ses  antres  ouvrages  n'offrent 
d'ailleurs  aucune  autre  trace  des  relalions  plus  ou  moins 
étroites  qui  ont  pu  exister  entre  le  père  Lesage  et  lui ,  sauf 
iiuc  lA'Itre  à  M.  Moultou  (du  4  juin  1763).  terminée  par  ces 
flnols  1  MiUe  amitiés  à  M.  Letage,  An  surplus,  le  témoignage 
cte  M.  Prévost,  antenr  de  la  Notice  dont  il  s'agit,  ne  penqet  pas 
<le  douter  de  l'antbenticilé  de  cette  Letire  ou  fragment  de  Let- 
tre qu'il  nous  donne  comme  émané  de  Rooisean  même,  et  qui 
c»i  rem;irquablc  d'ailleurs  sous  pbis  d'on  rapport.       G.  Pi 


comporte  point.  Je  me  suis  fait  des  règles  pour 
distinguer  ces  cas,  et  j*ai  soigneusement  snifi 
ces  règles  dans  la  pratique.  Rêm  à  me  aœpè  cfe- 
liberatam  et  mn/fàm  agitaiam  requiris. 

5.  Si  la  musique  ne  consiste  qu'en  de  simples 
chansons,  et  no  platt  que  par  les  sons  physi- 
ques, il  pourra  arriver  que  des  airs  de  province 
plairont  autant  ou  plus  que  ceux  de  la  cour  : 
mais  toutes  les  fois  que  la  musique  sera  consi- 
dérée comme  un  art  d'imitation,  ainsi  que  la 
poésie  et  la  peinture,  c'est  à  la  ville,  c  est  à  la 
cour,  c'est  partout  où  s'exercent  aux  arts 
agréables  beaucoup  d'hommes  rassemblés, 
qu'on  apprend  à  la  cultiver.  En  général  la 
meilleure  musique  est  celle  qui  réunit  le  plaisir 
physique  et  le  plaisir  moral,  c'est-à-dire  l'agré- 
ment de  l'oreille  et  l'intérêt  du  sentiment. 

jilterius  sie 
JlUra  poicU  opem  ru,  et  conjurai  atnieé. 

4.  Si  Molière  a  consulté  sa  servante,  c^est 
sans  doute  sur  le  Médecin  malgré  lui,  sur  les 
saillies  de  Nicole  et  la  querelle  de  Sosie  et  de 
Cléanthis  :  ma»  à  moins  que  la  servante  de 
Molière  ne  fût  une  personne  fort  extraordi- 
naire, je  parierois  bien  que  ce  grand  homme 
ne  la  consultoit  pas  sur  le  MisanUiropej  ni  sur 
le  Tartufe,  ni  sur  bi  belle  scène  d'Âicmène  et 
d'Amphitryon.  Les  musiciens  ne  doivent  con- 
sulter les  ignorans  qu'avec  le  même  discerne- 
ment, d'autant  plus  que  l'imitation  musicale  est 
plus  détournée,  moins  immédiate,  et  demancto 
plus  de  finesse  de  sentiment  pour  être  aperçue, 
que  celle  de  la  comédie. 

5.  Quoique  les  principes  de  la  beauté  théâ- 
trale n'aient  été  portés,  ni  par  les  modernes,  ni 
même  par  Aristote,  au  degré  de  clarté  dont  ils 
sont  susceptibles,  ils  sonr  faciles  à  établir.  Ces 
principes  me  paroissent  se  réduire  a  deux  : . 
savoir,  l'imitation  et  l'intérêt,  qui  s'appliquent 
également  à  la  musique.  Je  ne  dirois  pas,  de 
peur  d'obscurité,  que  le  beau  consiste  dans 
rimitation  du  vrai,  mais  dans  le  vrai  de  l'imi- 
tation ;  c'est  là,  ce  me  semble,  le  sens  du  vers 
dHorace  et  de  celui  de  Boileau.  Que  l'imiUitioB 
ne  doive  s'exercer  que  sur  des  objets  utiles» 
c*est  un  bpn  précepte  de  morale,  mais  non  pas 
une  règle  poétique  :  car  il  y  a  de  très-belles 
pièces  dont  le  sujet  ne  peut  être  d'aucune  uti* 
lité.  Tel  est  VOEdipe  de  Sophocle. 

6. 1^  maihémaliciens  ont  très-bien  expliqué 
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la  partie  de  la  musique  qui  est  de  leur  compé- 1 
tenoe,  savoir  les  rapports  des  sons,  d*où  dépend  | 
aussi  le  plaisir  physique  de  Tharmonie  et  du 
chant.  Les  philosophes,  de  leur  côté,  ont  fait 
roirque  la  musique,  prise  pour  un  des  beaux- 
arts,  a,  comme  eux,  le  principe  de  srs  plus 
grands  charmes  dans  celui  de  riraitation. 

7.  Les  musiciens  ne  sont  point  faits  pour 
raisonner  sur  leur  art  :  c'est  à  eux  de  trouver 
les  choses,  au  philosophe  de  les  expliquer. 

S.  Quoique  l'abbé  Ou  Bos  ait  parlé  de  musi- 
que en  homme  qni  n'y  entendoit  rien,  cela 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  règles  pour  Ju- 
çer  d*une  pièce  de  musique  aussi  bien  que  d'un 
poème  ou  d'un  tableau.  Que  diroit-on  d*uB 
homme  qui  prétendroit  juger  de  V Iliade  d'Ho- 
mcre  ou  de  la  Phèdre  de  Racine,  ou  du  Déluge 
du  Poussin  comme  d'une  oille  ou  d'un  jambon? 
Autant  en  feroit  celui  qui  voudroit  comparer 
les  prestiges  d'une  musique  ravissiuite,  qui 
porte  au  cœur  le  trouble  de  toutes  les  passions 
et  la  volupté  de  tous  les  sentimens,  avec  la  sen- 
sation grossière  et  purement  (ihysique  du  palais 
dans  l'usage  des  alimens.  Quelle  différence  pour 
les  mouvemens  de  l'âme  entre  des  hommes 
exercés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  1  Un  Pergo- 
lèse,  un  Voltaire,  un  Titien,  disposeront,  pour 
ainsi  dire,  à  leur  gré  des  oœurs  chez  un  peuple 
éclairé;  mais  le  paysan  tnsensible  aux  cheib» 
d'œuvre  de  ces  grands  hommes  ne  trouve  rien 
de  si  beau  que  la  Bibliothèque  bteue,  les  en- 
seignes à  bière  et  lebranle  de  son  village. 

9.  Je  crois  donc  qu*oa  peut  très-bien  disputer 
de  musique,  et  même  assigner,  relativement 
nu  langage,  tes  qualités  qu'elle  doit  avoir  pour 
être  bonne  et  pour  plaire;  car  quoiqu'on  ne  j 
puisse  expHquer  les  choses  de  goât  qui  ne  sont 
que  de  pures  sensations,  le  philosophe  peut, 
sans  témérité,  entreprendre  l'explication  de 
celles  qui  modifient  l'âme,  et  qui  font  partie  du 
beau  métaphysique.  Je  me  garderai  bien  d'en- 
trer dans  la  prétendue  dispute  de  la  musique 
simple  et  de  la  composée,  jusq^t'â  ce  que  j'aie 
appris  ce  que  signifient  ces  mots  que  je  n'en- 
tends point.  Je  penserois,  en  attendant,  que 
les  sons  et  les  mouvemens  doivent  être  oom- 
posés  et  modifiés  par  le  musicien,  comme  tos 
Ugnes  et  les  couleurs  par  le  peintre,  selon  les 
teintes  et  les  nuances  des  objets  qu'il  veut  ren- 
dre et  des  c*K)6C8  qu'il  veut  exprimer.  Mais 


pour  bien  résoudre  ces  questions,  qui  as  lai»- 
sent  pas  d'avoir  leur  difficulté, 

f^aeet  oporUt,  Eutyehê,  à  neffotUt, 
Ut  iiberantmus  leniiat  vimcarmtHii. 


LETTRE 

A  M.   PERDRIAU. 

Parit,  le  I  s  janvier  I79& 

Je  ne  sais,  monsieur,  pourquoi  je  suis  tou- 
jours si  fort  en  arrière  avec  vous;  car  je  m'oc- 
cupe agréablement  en  vous  écrivant.  Mais  ce 
n'est  pas  en  cela  seul  que  je  m'aperçois  com- 
bien ie  tempérament  l'emporte  souventsurl'in- 
clination,  et  l'habitude  sur  le  plaisir  même. 

Je  commence  par  ce  qui  m*a  le  plus  touche 
dans  votre  lettre,  après  les  témoignêges  d  a- 
mitié  que  vous  m'y  donnée,  et  qui  me  devien- 
nent plus  chers  do  jour  en  jour.  C'rsi  lespèce 
de  défiance  où  vous  me  paroissez  feire  de  vous- 
même  à  l'entrée  de  la  nouvelle  carrière  qui  se 
présente  à  vous.  Je  ne  puis  vous  parler  de  tos 
étudias  et  de  vos  connoiasances,  parce  que  je  ne 
suis  rien  nM)ins  que  juge  dans  ces  m^ùères; 
mais  j'oserai  vous  paHer  de  l'instrameot  qui 
fait  valoir  tout  cela,  et  dont  je  trouve  qiie>(^£ 
vous  servez  à  merveille.  Vous  avez  de  U  fin^ 
dans  l'esprit;  c*est  ce  que  j'ai  remarqué ^> 
beaucoup  de  nos  compatriotes  :  mais  yoqsj 
joignez  le  naturel  plus  rare  qui  lui  donne  àt« 
grâces.  Je  trouve  dans  toutes  vos  lettres  une 
élégante  simplicité  qui  va  au  cœur,  rienàel; 
sécheressc^des  lettres  de  pur  bel  esprit,  eiio\& 
l'agrément  qui  manque  souvent  à  ceV.es  (^ 
le  sentiment  seul  s'épanche  avec  un  ami.  Ja 
trouvé  fa  même  chose  dans  votre  conversaùoti; 
et  moi,  qui  ne  crains  rien  tant  qne  les  ^ 
d'esprit,  je  me  suis,  sans  y  songer,  allac\^èi 
vous  par  le  tour  du  vôtre.  Avec  de  telles  dL^fV' 
sition8,il  ne  faut  point  que  voustous  embarr^ 
sicz  des  caprices  de  votre  mémoire  :  vousaun" 
peu  bi^soin  de  ses  ressources  pour  figurer  (ist 
le  monde  littéraire.  La  lecture  des  ancirns  r 
vous  attachera  point  au  fatras  do  Vcrudiiii^' 
vous  y  prendrez  cet  intérêt  de  rârae,  que  > 
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méthode  et  le  compas  ont  chassé  de  nos  écrits 
modernes.  Si  vous  n'éclaircissez  point  quelque 
lexle  obscur,  vous  ferez  sentir  les  vraies  beau- 
tés de  ceux  qui  s'entendent,  et  vous  ferez  dire 
à  vos  auditeurs  qu'il  vaut  encore  mieux  imiter 
les  anciens  que  les  expliquer.  Voilà,  monsieur, 
ce  que  j'augure  de  vos  talens,  appliqués  à  l'é- 
lude des  belles-lettres.  Les  inquiétudes  que 
vous  témoignez,  et  la  manière  dont  vous  les 
exprimez,  m'apprennent  que  la  seule  faculté 
qui  vous  manque  est  le  courage  de  mettre  à 
profit  celles  que  vous  possédez.  Il  me  seroit  fort 
doux,  et  il  ne  vous  scrolt  peut-être  pas  inutile 
en  celte  occasion,  que  la  cx)nfiance  que  vous 
licvez  à  ma  sincérité  vous  en  donnât  un  peu 
clans  vos  forces. 

Je  pense  qu'il  ne  faut  pas  trop  chercher  de 
précision  dans  les  mots  tnodus,  numerus,  em- 
ployés par  Horace,  non  plus  que  dans  tous  les 
termes  techniques  qu'on  trouve  dans  les  poètes. 
Le  seul  endroit  dHorace,  où  il  paroisse  avoir 
choisi  les  termes  propres,  et  qu'aussi  les  seuls 
ignorans  entendent  et  expliquent,  est  le  sonan/e 
7nistum,  etc.,  de  la  neuvième  épode.  Dans  tout 
le  reste,  il  prend  vaguement  un  instrument 
pour  la  musiquo,  le  nombre  pour  la  poésie,  etc.; 
ci  c'est  faute  d'avoir  fait  cette  réflexion  très- 
simple  que  tant  de  commentateurs  se  sont  si 
ridiculement  tourmentes  sur  tout  cela. 

Quant  au  sens  précis  des  deux  mots  en  ques- 
tion, c'est  dans  Boêcc  et  Martianus  Capella  (*) 
qu'il  faut  le  chercher;  car  ils  sont,  parmi  les 
anciens,  les  seuls  Latins  dont  les  écrits  sur  la 
musique  nous  soient  parvenus.  Vous  y  trou- 
verez que  numerus  est  pris  pour  l'exécution  du 
l'hy  thme,  c'est-à-dire,  en  fait  de  musique,  pour 
la  division  régulière  des  temps  et  des  valeurs. 
A  l'égard  du  mot  modus,  il  s'applique  aux  rè- 
gles particulières  de  la  mélodie,  et  surtout  à 
celles  qui  constituent  le  mode  ou  le  ton.  Ainsi 
le  mode,  faisant  sur  les  intervalles  ou  degrés 
des  sons  ce  que  faisoit  le  nombre  sur  la  durée 
ries  temps,  la  marche  du  chant,  selon  le  pre- 
mier sens,  procédoit  per  acutum  et  grave^  et, 
selon  le  second,  per  arstn  et  thesin. 

A  propos  de  chant,  j'oubliois  depuis  long- 
temps de  vous  parler  d'une  observation  quej'ai 
fnho  sur  celui  des  psaumes  dans  nos  temples; 

(*;  Od  peut,  si  Von  v(*tit.  ajrmter  Mini  Angtititiii. 


chani  dont  je  loue  beaucoup  Tantique  sinpli* 
cité,  mais  dont  i'exécation  est  choqnaate  aux 
oreilles  délicates  par  un  défaut  focîle  à  corriger. 
Ce  défaut  est  que  le  chantre  se  trouvant  fort 
éloigné  de  certaines  parties  dt|  temple,  elle  son 
parcourant  assez  lentement  ces  grands  mter- 
valles,  sa  voix  se  fait  à  peine  entendre  aux  extré- 
mités, qu'il  a  déjà  changé  de  ton  et  commencé 
d'autres  notes;  ce  qui  devient  d'autant  plus 
choquant  en  certains  points  que,  ce  son  arri- 
vant beaucoup  plus  tard  encore  d  une  extré- 
mité à  l'autre  que  du  milieu  où  est  le  chantre, 
la  niasse  d'air  qui  remplit  le  temple  se  trouve 
partagée  à  la  fois  en  divers  sons  fort  discor- 
dans  qui  enjambent  sans  cesse  les  uns  sur  les 
autres,  et  choquent  fortement  une  oreille  exer- 
cée; défaut  que  l'orgue  même  ne  fait  qu'aug- 
menter, parce  qu'au  lieu  d'être  au  milieu  de 
l'édifice,  comme  le  chantre,  il  ne  donne  le  ton 
que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  parott 
très-facile;  car  comme  les  ravons  visuels  se 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil,  ou 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparablement 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son  se 
transmet  du  corps  sonore  à  l'oreille,  il  suffit  de 
substituer  l'un  à  l'autre  pour  avoir  dans  toute 
retendue  du  temple  un  chant  simultané  et  par- 
faitement d'accord.  Il  ne  faut  pour  cela  que 
placer  le  chantre,  ou  quelqu'un  chargé  de  cette 
partie  de  sa  fonction,  de  manière  quMI  soit  à  la 
vue  de  tout  le  monde,  et  qu'il  se  Serve  d'un  bft- 
ton  de  mesure  dont  le  mouvement  s'aperçoive 
aisément  de  loin,  tel,  par  exemple,  qu'un  rou- 
leau de  papier.  Car  alors,  avec  la  précaution 
de  prolonger  assez  la  première  note  pour  que 
rintonation  en  soit  partout  entendue  avant  de 
continuer,  tout  le  reste  du  chant  marchera 
bien  ensemble,  et  la  discordance  observée  dis* 
parottra  infailliblement.  On  pourroit  même,  ait 
lieu  d'un  homme,  employer  un  chronomètre, 
dont  le  mouvement  seroit  encore  plus  égal. 

U  résulteroit  de  là  deux  antres  avantages  : 
l'un,  que  sans  presque  altérer  léchant  des  psau* 
mes  on  pourra  lui  donner  un  peu  de  rhythme 
on  de  quantité,  et  y  observer  du  moins  les  lon- 
gues et  les  brèves  les  plus  sensibles;  lauiie, 
que  ce  qu'il  y  a  de  langueur  et  de  monotonie 
pourra  être  relevé  par  une  harmonie  juste, 
ni&lc  et  majestueuse,  en  y  ajoutant  la  basse  et  le» 
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parties  selon  la  première  intention  de  l'autear» 
qui  n'étoit  pas  un  harmoniste  à  mépriser  (*). 
Voilà»  monsieur,  ce  me  semble,  un  usage 
important  de  Varsis  et  thesiSf  et  du  nombre. 
Mais  je  n'en  puis  dire  davantage»  et  le  papier 
ne  manque  plutôt  que  i  enVie  de  m'entretenir 
avec  vous.  Bonjour»  monsieur;  je  vous  em- 
brasse avec  respect  et  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE 

A  M.    BALLIÈRE. 

Ilotiers.  le  28  janvier  1763. 

Deux  envois  de  M.  Duchesne,  qui  ont  de- 
meuré très-long-temps  en  route,  m*ont  appor- 
té» monsieur,  Tun  votre  lettre  et  l'autre  votre 
livre  (**).  Voilà  ce  qui  m'a  fait  retarder  si  long- 
temps à  vous  remercier  de  Tune  et  de  Tautre. 
Que  ne  donnerois-je  pas  pour  avoir  pu  cousul- 
ter  votre  ouvrage  ou  vos  lumières  il  y  a  dix  ou 
douze  ans,  lorsque  je  travaillois  à  rassembler 
les  articles  mal  digérés  que  j'avois  foits  pour 
l'Encyclopédie  !  Aujourd'hui  que  cette  collec- 
tion est  achevée»  et  que  tout  ce  qui  s'y  rap- 
porte est  entièrement  effacé  de  mon  esprit»  il 
n'est  plus  temps  de  reprendre  cette  longue  et 
ennuyeuse  besogne»  malgré  les  erreurs  et  les 
fautes  dont  elle  fourmille.  J'ai  pourtant  le 
plaisir  de  sentir  quelquefois  que  j*étois»  pour 
ainsi  dire»  à  la  piste  de  vos  découvertes»  et 
qu'avec  un  peu  plus  d'étendue  et  de  médita- 
tion» j'aurois  pu  peut-être  en  atteindre  quel- 
ques-unes. Car»  par  exemple»  j'ai  très^bien  vu 
que  l'expérience  qui  sert  de  principe  à  M.  Ra- 
meau n'est  qu'une  partie  de  celle  des  aliquo- 
tes»  et  que  c'est  de  cette  dernière»  prise  dans 
sa  totalité»  qu'il  faut  déduire  le  système  de 
notre  harmonie  ;  mais  je  n'ai  eu  du  reste  que 
des  demi^ueurs  qui  n'ont  fait  que  m'égarer.  11 
est  trop  tard  pour  revenir  maintenant  sur  mes 

(*)  Ooadlmel,  vofei  sur  ce  mnaicien  U  note  de  la  page  141 
du  présent  volume. 

(**)  Un  eieniplaire  de  la  Théorie  de  la  Utuique  (  Paris, 
1164,  In-i*)..—  BaUUre  de  Lais^mênt,  vice^ieelear  de  l'A- 
cadémie de  Boneni  ealUva  la  mulqae,  les  lettres,  la  chimie, 
et  nonsat  en  1104.  11  a  fait  phislenrs  opéra-conUquet,  repré- 
aenlés  tant  è  Rouen  qn'à  Paris.  G.  P. 


pas»  et  il  faut  que  mon  ouvrage  reste  avec  tou- 
tes SCS  fautes»  ou  qu'il  soit  refondu  dans  nue 
seconde  édition  par  une  meilleure  main.  Plût  à 
Dieu»  monsieur»  que  cette  main  fût  la  vôtrel 
Vous  trouveriez  peut-être  assez  de  bonnes  re- 
cherches toutes  faites  pour  vous  épargner  le 
travail  du  manœuvre»  et  vous  laisser  seulement 
celui  de  l'architecte  et  du  théoricien. 

Recevez»  monsieur»  je  vous  supplie»  mes 
très-humbles  salutations. 


•Ml 
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Man  4769. 

Vous  n'êtes  pas»  monsieur»  de  ceux  qui  s'a- 
musent à  rendre  aux  infortunés  des  honneurs 
ironiques»  et  qui  couronnent  la  viclime  qu'ils 
veulent  sacrifier.  Ainsi,  tout  ce  que  je  conclus 
des  louanges  dont  il  vous  plaît  de  m'accabler 
dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'écrire»  est  que  la  générosité  vous  entraîne  à 
outrer  le  respect  que  Ton  doit  à  l'adversité. J  at- 
tribue à  un  sentiment  aussi  louable  le  compte 
avantageux  que  vous  avez  bien  voulu  rendre 
de  mon  Dictionnaire»  et  votre  extrait  m  v^- 
rott  fait  avec  beaucoup  d'esprit,  de  méthodeei 
d'art.  Si  cependant  vous  eussiez  choisi  moins 
scrupuleusement  les  endroits  où  la  musiqot 
françoise  est  le  plus  maltraitée»  je  ne  sais  a 
cette  réserve  eût  été  nuisible  à  la  chose,  nuii 
je  crois  qu'elle  eût  été  favorable  à  TautesT. 
J'aurois  bien  aussi  quelquefois  désiré  un  aatrt 
choix  des  articles  que  vous  avez  pris  la  peine 
d'extraire»  quelques-uns  de  ces  articles  n'éuot 
que  de  remplissage»  d'autres  extraits  ou  coo- 
piles  de  quelques  auteurs»  tandis  que  la  plu- 
part des  articles  importans  m'appartienne»^ 
uniquement»  et  sont  meilleurs  en  eux-mêmes, 
tels  que  Aeeeni,  Consannancet   DissùM^* 
Expression^  Goût,  Harmonie,  IniervaUe,  b- 
eenee.  Opéra,  Son,  Tempérament,  VwU  * 
mélodie,  Voix,  etc.»  et  surtout  Tarticle  Enhff- 
monique,  dans  lequel  J'ose  croire  que  ce  gcnri 
difficile»  et  jusqu'à  présent  trèa-naal  entends 
est  mieux  expliqué  que  dans  aucun  livre.  P^* 
don»  monsieur»  de  la  liberté  avec  laquelle  j'otf 
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TOUS  dire  ma  pensée  ;  je  la  soumets  avec  une 
pleine  confiance  à  votre  décision,  qui  n'exige 
pas  de  vous  une  nouvelle  peine,  puisque  vous 
avez  été  appelé  i  lire  te  livre  entier,  ennui 
dont  je  voue  fiais  à  la  fois  mes  remerctmens  et 
mes  excuses. 

Je  me  souviens,  monsieur,  avec  plaisir  et 
rcconnoissance,  de  la  visite  dont  vous  m'hono- 
râtes à  Montmorency,  et  du  désir  qu'elle  me 
laissa  de  jouir  quelquefois  du  même  avantage. 
Je  compte  parmi  les  malheurs  de  ma  vie  celui 
de  ne  pouvoir  cultiver  une  si  bonne  connois- 
sance,  et  mériter  peut-être  un  jour  de  votre 
part  moins  d'éloges  et  pluA  dA  Ivnités. 


••• 


CHOIX    DE    ROMANCES 

ET  AIRS  DÉTACHÉS, 

MUSIQUE  DE  JE  AN- JACQUES  ROUSSEAU. 

(Vnye:i  rolwerratlon  (*)  à  la  fin  de  la  Ffotice  mise  m  tète  des 

BeriU  sur  la  Musique.  ) 


LE  ROSIER, 

PAROLES  DE  DELEYRE. 

{IV*  31  do  Recueil  gravé  in  folio.) 
Langtù<to, 


Jt    l'ai  plan-- --lé,  je ---l'ai ---tu 


naître.    Ce  beau  ro----sier  où      les        of- 


4,>  j  J  j  1 1 1  I'  ;^ 


seaux  Viennent  chan*-ier    sous     ma       fe- 


jsi  ^  ^  ^  n  \  S.1  fil;  ^m 


nétrc ,  Perchés      sur  ses  jeunet    ra»   •  meaux. 

Joyeux  oiseaux,  troupe  amoarensc. 
Ah  !  par  pilié  ne  cbautcx  pas. 


C*)  C'est  ft  tort  que,  dans  cette  obsertatioo.  nous  avons  ren- 
voyé i  laBo  du  volume  pour  trouver  ces  différents  jtïrs  dont 
la  place  étoit  naturellement  marqua  ft  la  ^uite  des  l^ritt  sur 
iu  Musique. 

T.  m. 


L'ainant  qui  me  renâcit  henroiifie 
Est  parti  pour  d'aulres  cliroaVi. 

Pour  le^  fn*sorsdu  ^<iu\oîin- Vende 
Il  f^it  l'amour,  brave  la  mort. 
Hélas  I  pourquoi  chercher  sur  l'onde 
Le  bonheur  qu'il  trouvott  au  port  ! 

Vous,  passagères  bironielles. 
Qui  reveuez  chaque  printemps, 
Oiseaux  sensibles  vi  fidèles, 
Rameoei-lc  moi  tous  les  ans. 


■é>^[f  ^  IS  B  J^l  J^.^-fjT*' J I JJ 


Ra  -  me  •  nez 


le 


moi 


tous    les       asa. 


AIR  DE  TROIS  NOTES  ('). 


(No  53  du  Recueil  gravé  in  ToUo.  ) 


Que  le  jour  me     du  -  re  ,      Passé  loin  de 


^ij^j|^^^f^N>-^^ 


toi  !    Toute    la  na-  -lu  •  re    N*est  plusrîen  pour  moi. 


sr^7VTSiSi"-p=rJf^ 


Le  plusvcrtLo---ca-«ge,  Quand  tu  n'yvieiu  pas, 


f  J-  ,l' J  J 


N'est  qu'un  lieu  sau-  «va  •  ge,  Pour  moi  sans  ap-  *pas« 

Hélas  I  si  je  passe 
Un  jour  sans  te  ? oir. 
Je  cherche  ta  trace 
Dons  mon  désespoir. 
Quand  je  l'ai  perdu?, 
Je  reste  à  plearf  r  ; 
MoD  âme  éperdue 
Est  près  d'expirer. 

Le  cmor  me  palpite 
Quand  j'entends  ta  ?oli  > 
Tout  mon  sang  s'agite 
Dès  qoe  je  te  vois. 
Ouvres- lu  la  bouche. 
Les  cieox  vont  s'ouvrir  i 
SI  ta  main  me  tonche. 
Je  me  sens  frémir. 


(*)  Tout  dispose  à  croire  que  les  paroles  de  cet  air  sont  de 
Rousseau  :  cependant  on  ne  peut  raffiriner.  G  P< 
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RONDEAU. 

Composa  pour  M.  diOka«hoit,  qui  a  fourni  les  paroles  (*). 

(  M^  6  du  Recueil  gravé  in-folio.  ) 


LoT^hitto, 


i\^'i\^:s^\tm 


Ifous     brû -le         rons  d'une 


^^^^^^ 


flam--*me     par faite     Le    tendre  A-mour  o^ 


^d±p;\ii±ç=i^^ 


fre  deslnens,of---lre  des  biens  char  -mans;  Noua 


j.rLr  cyirt'fifii^p 


brd le  •  -  «rons  d*u  -  ne      flam---me     1>ar- 


faite,     Le    tendre  A 4nour  of-- fre  des  bîena  char* 


Dians  of-  -  -  fre    des  biens  char-  mans.  Tant  de  plai* 
3  K  ^ 


w^^^^^^ 


W^^iUjt'J^p 


les  transports  qu*U      eau— se  Doit  Cure  édore  à 

à 


jamais       le    plai— —-air;     Les      nœuds diar- 


maos  que        œ  dieu  nous  pro----^»o--- se 


,f,f  i^  fJij.j.  l'ijgp] 


Sont   le    bon--* ---facur    et      Tâme      des  plat- 

D.   C,  jusqu'au  mot  FIN. 


sirs.  Vous       elc. 


sir  la         rend  en  •  cor  plu»       bel-  -  -  le , 


Et    nos    deux  cœurs  n'en    sont  que  plus  cona- 


jrjJ>|,lJ'>J|)'JJ: 


tans.      Tantde  pUl---sir   la     rend  en- -cor plus 


#^=to^Fg 


ROMANCE  DE  ROGER. 

Paroles  de  M.  ntlaiiic». 

(  N*  5  do  Eeraen  gnté  In-tottu^) 

A-«nour     me       tient    eo    K^ 


k\\\\\\i\U\\\^ 


vage,    En    mon  coBorplusn'est  re-—- pos; 


j.,'LJj||r|f|f,|  ^^ 


En     ma       bonche  douxpro-«pos;  ll*aiq« 


bel -le 


Et  nos  deux    cœtun   n'en 


¥=d^^-CH-H 


-    tont   que  pkiicoiif' tant   n'en  sont  que  plui  cont- 

u.  c.     .  -  . 

>      d 


P 


^ 


f\jj     JIJ       J|JJ^^ 


lar  -  mes     pour breu-  -  -ra-  •  -  -gc»  Pour  pi^ 


r^jjij 


zzx 


f 


^m 


1er    n'ai   que  san*  -glots,  Pour  par — 1er  nai 


¥^  u  j  I  j  '  1 


tants.       Nous     etc.      Pour     nous  l'Amour  dans 


(*)  Ce  rondeau,  composé  pour  une  hanteHxmtre,  est  dans  le 
Ion  d'ti(  mineur.  U  a  été  transposé  id  pour  la  commodité  de  la 
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que    ian-«— glots. 

Bien  se  toit  que  de  ma  vie 
Fleur  se  pasie  chaque  jour. 
Si  n'aimex  à  votre  tour. 
Las  !  dans  peu,  génie  Emilie, 
Mourrai  victinie  d*ani6ar. 


Ah  !  li  me  pooviei  entendre, 
SI  sa? fa  qui  m'amoiodrit, 
Que  Roger  d'amour  périt, 
Voua  eooDoia  âme  asseï  tendre, 
Ne  pleureriei  un  petit. 

Maia  non,  nor,  ne  craignei  mie, 
Mon  seeret  point  ne  dirai  ; 
Avec  mol,  quand  finirai^ 
Vous  le  prometa,  belle  amir, 
Au  tombeau  remporterai. 


ET  AIRS  DÉTACHÉS. 


S§7 


ROMANCE  D'ALEXIS. 

Les  pai^olei  sont  tirées  d'on  Prospectas  de  If.  ni  la  Boidi. 


(N*  8  du  Recueil  gravé  in-Mio.  ) 


lÀUvkêHo. 


0    l    ~^'^"l 


A--le*-*-*-xb  de-- «puis      deux 


^t>i.„  j1>riu  r|-4r)+i^+ti 


ans     A— -hIo--— roU     Gli----<è---re;   Il  ca* 


iit.|'J|  ^.liiHii;f'.f;,f;,M 


choîtde-puis    ce    tem ps  Ses  ten-  -  -dres  sen- •  -  ti- 


mens.    Un  jour    il 


pcr  •  -  •  çut 


niè---re  Qui  dans  la    plai--ne     tra---vail 


loit  ;  Il    vole  aux    pieds    de       la        ber> 


m 


u  ^^\ 


gè-ie,  Pour  lui  con---oter      ce     qu*il 


I  Lf  (Lr  I 


froit     U    vole  aux      pieds    de     la        bci^ 


4>'j:i.r,jjjij_i^sfe 


gè  -  -  rc,  Pour  lui  conter    ce   qu'il  souMraît. 

11  frappe  tout  doucement, 

Elle  ouvrit  la  porte. 
Ab  !  dit-il,  un  seul  moment 

Éoontei  mon  tourment; 
De  la  tendresse  la  plus  forte 
Laisses- moi  vous  conter  Fardenr, 
Et  dans  mon  âme  presque  morte 
Faites  renaître  le  bonheur. 

Vous  ne  ponvei  pas  entrer, 

Lui  répondit-elle  ; 
Vous  me  faites  frissonner. 
On  pcnt  nous  écouler. 
Non,  non,  je  ne  suis  pas  cruelle  ; 
Par  tant  d'amour  vous  me  cbarmea  ; 
Mais  voyez  ma  frayeur  morlctle. 
Et  laissez-moi,  si  vous  m*aimex. 

Eh  bien,  je  vons  obéis. 
O  vous  que  j'adore. 
Si  vous  airaex  Aleiii^, 

Tona  ses  mans  sont  finis. 
Mais  jurez-moi  qu'avant  l'aurore, 
En  meuaot  paître  vos  moutoos, 
Nous  nous  dirons  ceut  fois  encore 
Que  pour  toujours  nous  nous  almonf* 

La  peur  fit  qu'elle  jura 

D'aller  snr  l'hcrbette. 
11  prit  sa  main,  la  baisa, 

Et  puis  s'en  alla. 
Le  lendemain  la  bcrgcrelte 
Voulut  accomplir  son  serment; 
llclas  !  on  dit  qne  la  |Miuvretie 
Perdit  lieaucoup  en  s'acqaittauU 


^.•^^:v>; 
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PRÉFACE. 

La  musiqne  esl,  de  tous  les  beaux-arts,  celui  dont 
le  vocabulaire  est  le  plus  élendu,  et  pour  lequel  un 
diciionnaire  est,  par  conséquent,  le  plus  utile. 
A  insi  Ton  ne  doit  pas  mettre  celui-ci  au  nombre 
de  ces  compilations  ridicules  que  la  mode  ou  plutôt 
la  manie  des  dictionnaires  mukiplie  de  jour  en  jour. 
Si  ce  livre  est  bien  fait,  il  est  utile  aux  artistes  ;  s'il 
est  mauvais,  ce  n'est  ni  par  le  choix  du  sujet,  ai 
par  la  forme  de  l'ouvrage.  Ainsi  Ton  auroit  tort  de 
le  rebuter  sur  son  titre ,  il  faut  le  lire  ]K)ur  en  juger. 

L'utilité  du  sujet  n'étiblit  pas,  j'en  conviens, 
celle  du  livre  ;  elle  me  justifie  seulement  de  l'avoir 
entrepris,  et  c'est  aussi  tout  ce  que  je  puis  préten- 
dre ;  car  d'ailleurs  je  sens  bien  ce  qui  manque  à 
l'exécution.  Cest  ici  moins  un  diciionnaire  en  forme, 
qu'un  recueil  de  matériaux  pour  un  dictionnaire, 
qui  n  attendent  qu'une  meilleure  main  pour  être 
employés.  I>es  fondemens  de  cet  oiivr  'ge  furent 
jetés  si  à  la  hâte,  il  y  a  quinze  ans,  dans  l'Ency- 
clopédie, que,  quand  j'ai  voulu  le  reprendre  sous 
œuvre,  je  n'ai  pu  lui  donner  la  solidité  qu'il  auroit 
eue,  si  j*avois  eu  plus  de  temps  pour  en  diriger  le 
plan  et  pour  Texécuter. 

Je  ne  formai  pas  de  moi-même  cette  entreprise; 
elle  me  fut  proposée  :  on  ajouta  que  le  manuscrit 
entier  de  l'Encyclopédie  devoit  être  complet  avaut 
qii  il  en  f iH  imprimé  une  seule  ligne  ;  on  ne  me 
donna  que  trois  mois  pour  remplir  ma  tdche,  et  trois 
ans  pouvoient  me  6ufîire  à  peine  pour  lire,  extraire, 
comparer,  et  compiler  les  auteurs  dont  j'avois  be^ 
soin  :  mais  le  zèle  de  Tamilié  m'aveugla  sur  l'im- 
possibilité du  succès.  Fidèle  à  ma  parole,  aux  dé- 
pens de  ma  réputation,  je  lis  vite  et  mal,  ne 
pi/uvant  bien  faire  en  si  peu  de  temps.  Au  bout  de 


trois  mois  mon  manuscrit  entier  fut  éerit,  niis  aa 
net,  et  livré.  Je  ne  l'ai  pas  revu  depuis.  Si  j'avois 
travaillé  volume  à  volume  comme  les  autres,  cet 
essai,  mieux  digéré,  eât  pu  rester  dans  Véuti  où  je 
l'aurois  mis.  Je  ne  me  repens  pas  d'aroir  été  exact, 
mais  je  me  repens  d'avoir  été  léméraire,  et  d  avoir 
plus  promis  que  je  ne  pouvois  exécuter. 

Blessé  de  l'imperfection  de  mes  arUdes,  à  me- 
sure que  les  volumesile  l'Encyclopédie  paroîssoieni, 
je  résolus  de  refondre  le  tout  sur  mon  brouUloD,et 
d'en  faireà  loi>ir  un  ouvrage  à  part  traité  arccploi 
de  soin.  J'étois,  en  recommençant  ce  tra^vV^i 
portée  de  tous  les  secours  nécessaires  ;  vivaui  »u 
milieu  des  artistes  et  des  gens  de  lettres,  je  poorois 
consulter  les  uns  et  les  autres.  M.  Tabbé  Saliieri» 
fournissolt,  de  la  Bibiiotltèqqe  du  Roi,  les  livres  ci 
manuscrits  dont  j'avois  besoin,  et  souvent  je  lin» 
de  ses  entretiens  des  lumières  plus  sûres  que  de  met 
rechercbes.  Je  crois  devoir  à  la  mémoire  de  cet  \ka- 
nête  et  savant  homme  un  tribut  de  reoonnoissam 
que  tous  les  gens  de  lettres  qu'il  a  pu  servir  [oitt^ 
geront  sûrement  avec  moi. 

Ma  retraite  à  la  campagne  m*ôla  toutes  ces  res- 
sources au  moment  que  je  commençois  d'en  tirer 
parti,  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'expliquer  les  raisixb 
de  cette  retraite  :  on  conçoit  que,  dans  ma  fana 
de  penser,  l'espoir  de  faire  un  bon  livre  sur  la  luu 
sique  n'en  étoit  pas  une  pour  me  retenir.  Eloioie 
des  amusemens  de  la  ville,  je  perdis  bientôt  b 
goûts  qui  s'y  rapportoient  ;  privé  des  coaununka' 
tions  qui  pouvoient  m'éclairersur  mon  ancien  ob- 
jet, j'en  perdis  aussi  toutes  les  vues  ;  et  soit  qw 
depuis  ce  temps  l'art  ou  sa  théorie  aient  fait  «.'"^ 
progrès,  n  étant  pas  même  à  portée  d'en  rien  ^< 
voir,  je  ne  fus  plus  en  état  de  les  suivre.  Convainc 
cependant  de  l'utilité  du  travail  que  j'avois  enitt 
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pris,  jt  m*y  remeilois  de  temps  à  autre,  mais  too- 
lours  arec  moîiis  de  saocès,  et  toujours  éprouvant 
que  les  difficultés  d'un  livre  de  celte  espèce  <)eman- 
dent  pour  les  vaincre  des  lumières  que  je  n'é- 
tois  pins  en  état  d*acquérir,  et  uoe  ciiaieur  d'inté- 
rêt que  j'avois  cessé  d'y  mettre.  Enfin,  désespérant 
d'être  jamais  à  portée  de  mieux  foire,  et  voulant 
quitter  pour  toujours  des  idées  dont  mon  esprit  s'é- 
loigne de  plus  en  plus,  je  me  suis  occupé,  dans  ces 
montagnes,  à  rassembler  ce  que  j'avois  fait  è  Paris 
et  à  Montmorency,  et  de  cet  amas  indigeste  est  sor- 
tie l'espèce  de  dictionnaire  qu'on  voit  ici. 

Cet  liistorique  m'a  paru  nécessaire  pour  expli- 
quer c(upment  les  circonstances  m'ont  forcé  de  don- 
ner en  si  mauvais  état  un  livre  que  j'aurois  pn 
mieux  faire  avec  les  secours  dont  je  suis  privé.  Car 
j'ai  toujours  cru  que  le  respect  qu'on  doit  au  public 
n'est  pas  de  lui  dire  des  fadeurs  ;  mais  de  ne  lui 
rien  dire  que  de  vrai  et  d'utile,  ou  du  moins  qu'on 
ne  juge  tel  ;  de  ne  lui  rien  présenter  sans  y  avoir 
donné  tons  les  soins  dont  on  est  capable,  et  de 
croire  qu'en  faisant  de  son  mieux,  on  ne  fait  jamais 
osseibien  pour  lui. 

Je  n'ai  pas  cru  toutefois  que  Tétat  d'imperfection 
où  j'étois  forcé  de  laisser  cet  ouvrage  dtU  m'empê- 
cher  de  le  publier,  parce  qu'un  livre  de  cette  es- 
pèce étant  utile  à  l'art,  il  est  infiniment  plus  aisé 
d'en  faire  un  bon  sur  celui  que  je  donne,  que  de 
commencer  par  tout  créer.  Les  connoissances  né- 
cessaires pour  cela  ne  sont  peut-être  pas  fort  gran- 
des; mais  elles  sont  fort  variées,  et  se  trouvent 
rarement  réunies  dans  la  même  tète.  Ainsi  mes 
compilations  peuvent  épargner  beaucoup  de  travail 
à  ceux  qui  sont  en  étal  d'y  mettre  Tordre  nécessaire; 
et  tel,  marquant  mes  erreurs,  peui  faire  un  excellent 
livre,  qui  n*ei1t  jamais  rien  fait  de  bon  sans  le  mien. 
J'avertis  donc  ceux  qui  ne  veulent  souffrir  que 
^\  des  livres  bien  faits  de  ne  pas  entreprendre  la 
° ..  lecture  de  celui-ci  ;  bientdt  ils  en  seroient  rebutés  : 
mais  pour  ceux  que  te  mal  ne  détourne  pas  du 
'    l)ien,  ceux  qui  ne  sont  pas  tellement  occupés  des 
fautes,  qu'ils  comptent  pour  rien  ce  qui  les  rachète  ; 
'  ceux  enfin  qui  voudront  bien  chercher  ici  de  quoi 
'  compenser  les  miennes,  y  trouveront  peut  être  as- 
''''  sez  de  bons  articles  pour  tolérer  les  mauvais,  et, 
^  c  lans  les  mauvais  même,  assez  d*observations  neuves 
l'^'  ei  vraies  pour  valoir  la  peine  d'être  triées  et  choi- 
''  sies  parmi  le  reste  {*),  Les  musiciens  lisent  peu,  et 

■^  (*)  Dani  une  Lettre  è  de  Lal^nde,  du  mois  de  ni4rs  176S 
tt  ^'  (  page  SS4  de  oe  volume),  et  daule  premier  de  tes  Dioloçttet, 
.^,-  liunsseju  iodiqne  spécialement  comme  dignes  d'une  atleniion 
.  ^rtioiilière  et  comme  n'appartenant  qu'k  lui  srui,  les  articles 
'^  de  ce  Dictionnaire  se  rapportant  aui  mots  Jceentf  Conson- 
"  mnnce^  Dissonante^  firpr^Mlo»,  Ftêgue,  Goûtf  llarmouif, 
\?.  intm'tallt,  Licfncft  Modf,  Moduiation,  OyérOy  Prépara* 


cependant  je  oonnois  peu  d'arts  où  la  lecture  et  fo 
réflexion  soient  plus  nécessaires.  J'ai  pensé  qu'un 
ouvrage  de  la  forme  de  celui-ci  seroit  précisément 
celui  qui  leur  convenoit,  et  que,  pour  le  leur  ren* 
dre  aussi  profitable  qu'il  étoit  possible,  il  falloit 
moins  y  dire  ce  qu'ils  savent  que  ce  qulls  auroient 
besoin  d'apprendre. 

Si  les  manœuvres  et  les  croque-notes  relèvent 
souvent  ici  des  erreurs,  j*espère  que  les  vrais  ar- 
tistes et  Tes  hoiymes  de  génie  y  trouveront  des  vues 
utiles  dont  ils  sauront  bien  tirer  parti.  Les  meilleurs 
livres  sont  ceux  que  le  vulgaire  décrie,  et  dont  les 
gens  à  talent  profitent  sans  en  parler. 

Après  avoir  exposé  les  raisons  de  la  médiocrité 
de  l'ouvrage,  et  celles  de  l'utilité  que  j'estime  qu*on 
peut  en  tirer,  j'aurob  maintenant  à  entrer  dans  le 
détail  de  l'ouvrage  même,  à  donner  un  précis  du 
plan  qtie  je  me  suis  tracé,  et  de  la  manière  donl  j'ai 
tâclié  de  le  suivre.  Mais  à  mesure  que  les  idées  qui 
s'y  rapportent  se  sont  effacées  de  mon  esprit,  le 
plan  sur  lequel  je  les  arrangeois  s'est  de  même  ef- 
face  de  ma  mémoire.  Mon  premier  projet  étoit  d'en 
traiter  si  relativement  les  articles,  d'en  lier  si  bien 
les  suites  par  des  renvois,  que  le  tout,  avec  la  com- 
modité d'un  dictionnaire,  eût  l'avantage  d'un  traité 
suivi  :  mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  eût  fallu  me 
rendre  sans  cesse  présentes  toutes  les  parties  de 
l'art,  et  n'en  traiter  aucune  sans  me  rappeler  lé? 
autres  ;  ce  que  le  défaut  de  ressources  et  mon  goût 
attiédi  m'ont  bientêt  rendu  impossible,  et  que 
j'eusse  eu  même  bien  de  la  peine  à  faire  au  milieu 
de  mes  premiers  guides,  et  plein  de  ma  première 
ferveur.  Livré  à  moi  seul,  n'ayant  plus  ni  savans  ni 
libres  à  consulter;  forcé,  par  conséquent,  de  trat-^ 
ter  chaque  article  en  lui-même,  et  sans  égard  A 
ceux  qui  s'y  rapportoient,  pour  éviter  des  lacunes 
j*ai  dû  faire  bien  des  redites.  Mais  j'ai  cru  que  dans 
un  livre  de  l'espèce  de  celui-ci,  c'étoit  encore  ui| 
moindre  mal  de  commettre  des  fautes  que  de  bire 
des  omissions. 

Je  me  suis  donc  attadié  surtout  à  bien  compléter 
le  Vocabulaire,  et  non-seulement  à  n^omettre  aucun 
terme  technique,  mais  à  passer  plutôt  quelquefois  les 
limites  de  l'art,  que  de  n'y  pas  toujours  atleindre: 
et  cela  m'a  mis  dans  la  nécessité  de  parsemer  sou» 
vent  ce  dictionnaire  de  mots  italiens  et  de  mois 
grecs  :  les  uns,  tellement  consacrés  par  l'usage, 
qu'il  faut  les  entendre  même  dans  la  pratique  ;  les 
autres,  adoptés  de  même  par  les  savans,  et  auxquels, 
vu  la  désuétude  de  ce  qu'ils  expriment,  on  n*a  pas 
donné  de  synonymes  en  françois.  J'ai  tâché  oepen- 

lion,  necUatif,  Son,  Tempérament,  Trio^  Unité  lUméio* 
dif,  Foix,  et  Burtoi^t  l'article  EnAai-montçttC,  dans  lequ^'l, 
dil'il,  ce  {^ore,  Jusqu'à  présent  très-roâl  entendu,  est  mf^.]i 
rrp/fgn^  fK«  dans  aucun  livre.  G.  P. 
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daut  de  me  renfermer  dans  ma  règle,  et  d'éviter 
Texcès  de  Brossard,  qui,  donnant  un  diclionoaire 
françois,  en  fait  le  vocabulaire  tout  italien,  et  Tenfle 
de  mou  absolument  étrangers  à  Tart  qu  il  traite. 
Car  qui  s'imaginera  jamais  que  la  vierge,  les  ap^ 
Ires,  la  messe,  les  morts,  soient  des  termes  de 
musique,  parce  qn  il  y  a  des  musiques  relatives  à 
ce  qu'Us  expriment  ;  que  ces  autres  mots,  page^ 
feuillet,  quatre,  cinq,  gosier,  raison,  déjà,  soient 
aussi  des  termes  techniques,  parce  qu'on  s'en  sert 
quelquefois  en  parlant  de  l'art  ? 

Quant  aux  parties  qui  tiennent  à  Fart  sans  lui 
être  essentielles,  et  .qui  ne  sont  pas  absolument  né- 
cessaires à  l'intelligence  du  reste,  j'ai  évité,  autant 
que  j'ai  pu,  d'y  entrer.  Telle  est  celle  des  iustru* 
mens  de  musique,  partie  vaste,  et  qui  rempliroit 
seule  un  dictionnaire,  surtout  par  rapport  aux 
insl^nmens  des  anciens.  M.  Diderot  s'étoit  chargé 
de  cette  partie  dans  TEncyclopédie  ;  et  comme  die 
n'entroit  pas  dans  mon  premier  plan,  je  n'ai  eu 
garde  de  l'y  ajouter  dans  la  suite,  apr^  avoir  si 
bien  senti  la  diflBeulté  d'exécuter  ce  plan  tel  qu'il 
étoit. 

J'ai  traité  la  partie  harmonique  dans  le  système 
de  la  basse  fondamentale,  quoique  ce  système,  im- 
parfait et  défectueux  à  tant  d'égards,  ne  soit  point, 
selon  moi,  celui  de  la  nature  et  de  la  vérité,  et  qu'il 
en  résulte  un  remplissage  sourd  et  confus,  plutôt 
qu'une  bonne  harmonie  :  mais  c'est  un  système 
enfin  ;  c'est  le  premier,  et  c'étoit  le  seul,  jusqu'à 
celui  de  M.  Tariini,  où  l'on  ait  lié  par  des  principes 
ces  multitudes  de  règles  isolées  qui  sembloient  toutes 
arbitraires,  et  qui  faisoient  de  Part  liarmonique  une 
étude  de  mémoire  plutôt  que  de  raisonnement.  Le 
système  de  M.  Tartini  quoique  meilleur  à  mon 
avis.  D'étant  pas  encore  aussi  généralement  connu, 
et  n'ayant  pas,  du  moins  en  France,  la  même  au- 
torité que  celui  de  M.  Rameau,  n'a  pas  dû  lui  être 
substitué  dans  un  livre  destiné  principalement  pour 
la  nation  françoise.  Je  me  suis  donc  contenté  d'ex- 
poser de  mon  mieux  les  principes  de  ce  système 
dans  un  article  de  mon  Dictionnaire  ;  et  du  reste 
j'ai  orn  devoir  cette  déférence  à  la  nation  pour  la- 
quelle j*écrivois«  de  préférer  son  sentiment  an  mien 
sur  le  fond  de  la  doctrine  harmonique.  Je  n'ai  pas 
dû  cependant  m'abstenir,  dans  Toceasion,  des  ob- 
viions nécessaires  à  l'intelligmce  des  articles  que 
j'avois  à  traiter  :  c'eût  été  sacrifier  l'utilité  du  livre 
au  préjugé  des  lecteurs;  c'eût  été  flatter  sans 
instruire,  et  changer  la  déférence  en  lâcheté. 

J'exhorte  les  artistes  et  les  amateurs  de  lire  ce 
livre  sans  défiance,  et  de  le  juger  avec  autant  d'im- 
nartialité  que  j'en  ai  mis  à  l'écrire.  Je  les  prie  de 
considérer  que,  ne  professant  pas,  je  n'ai  d'autre 
ïnuïvti  ici  que  celui  de  l'art:  et,  quan<l  j'en  aurois, 


je  devrois  naturellement  appuyer  en  faveur  de  U 
musique  françoise,  où  je  puis  tenir  une  pUee, 
contre  l'italienne,  où  je  ne  puis  être  rien.  Mais  ctier- 
chant  sincèrement  le  progrès  d'un  art  que  j'aimw 
pussionnément,  mon  plaisir  a  fait  taire  ma  vanité. 
Les  nremières  habitudes  m'ont  long-temps  attaché  i 
la  musique  françoise,  et  j'en  étois  enthousiaste  ob 
vertement.  Des  comparaisons  attentives  et  impar- 
tiales m*ont  entraîné  vers  la  musique  italienne^  et 
je  m'y  suis  livré  avec  .la  même  bonne  foi.  Si  quei* 
quefois  j'ai  plaisanté,  c*étoit  pour  répondre  am 
autres  sur  leur  propre  ton  ;  mais  je  n'ai  pas,coimK 
eux,  donné  des  bons  mots  pour  toute  preuve,  ei  je 
n'ai  plaisanté  qu'après  avoir  raisooné.  Maintenaii 
que  les  malheurs  et  les  maux  m'ont  enfin  ddache 
d'un  goût  qui  n'avoit  pris  sur  moi  que  trop  d'eni|iiie, 
je  persiste,  par  le  seul  amour  de  la  vérité,  dans  les 
jugemens  que  le  seul  amour  de  l'art  m'avoit  bit 
porter.  Hais,  dans  un  ouvrage  comme  cdotci,  coa- 
sacré  è  la  musique  en  général,  je  n'en  ooooob 
qu'une,  qui,  n'étant  d'aucun  pays,  est  celle  de 
tous  ;  et  je  n'y  suis  jamais  entré  dans  la  querelle  des 
deux  musiques  que  quand  il  s'est  9gi  d'édaiicir 
quelque  point  hnportant  an  progrès  commun.  J  » 
fait  bien  des  fautes,  sans  doote,  mais  je  suis  assnn 
que  la  partialité  ne  m'en  a  pas  fui  commeUre  me 
seule.  Si  elle  m'en  fait  imputer  à  tort  par  les  lec- 
teurs, qu'y  puis-je  faire?  ce  sont  enx  rion  qui  ne 
veulent  pas  que  mon  livre  leur  soit  bon. 

Si  Ton  a  vu,  dans  d'autres  ouvrages,  <|iieiqoef 
articles  peu  importans  qui  sont  aussi  danseduid, 
ceux  qui  pourront  faire  cette  remarque  voudrai 
bien  se  rappeler  que,  dès  l'année  1750,  le  mannscni 
est  sorti  de  mes  mains  sans  que  je  sache  ce  qu'il  e^ 
devenu  depuis  ce  temps-là.  Je  n'accuse  personae 
d  avoir  pris  mes  articles,  mais  il  n'est  pas  josleft 
d'autres  m'accusent  d'avoir  pris  les  leurs. 

Ifotien-Traven,  le  10  déœnbre  1764. 


AVERTISSEMENT. 

Quand  l'espèce  grammaticale  des  mots  pooTvii 
embarrasser  quelque  lecteur,  on  l'a  désignée  pi 
les  abréviations  usitées  :  o.,  «.,  vbrbb  hbctu 
s.,  m.,  SUBSTANTIF  MA8CUUN,  cte.  On  ne  s'est  pf 
asservi  à  cette  spécification  pour  chaque  artide 
parce  que  ce  n'est  pas  ici  un  dictionnaire  de  lai^ 
On  a  pris  un  soin  plus  nécessaire  pour  des  roots  qi 
ont  plusieurs  sens,  en  les  distinguant  par  une  leur 
majuscule  quand  on  les  prend  dans  le  sens  t^ 
nique,  et  par  une  petite  lettre  quand  on  les  pre»* 
dans  le  sens  du  discours.  Amsi,  ces  mots,  <iir  cl  ^^ 
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fmtute  et  Memre,  noté  et  Noie,  (emfu  el  Temps, 
partie  et  Pariée,  ne  sont  jamais  équivoques,  et  le 
sens  en  est  toujours  déterminé  par  la  manière  de 
les  écrire.  Quelques  antres  sont  plus  embarrassans, 
comme  Tan^  qui  a  dans  Tart  denz  acceptions  tontes 
différentes.  On  a  pris  le  parti  de  récrire  en  italique 
pour  distinguer  un  intervalle,  et  en  romain  pour 
désigner  une  modulati<m.  Au  moyen  de  cette  pré* 
caution,  la  phrase  suivante,  par  exemple,  n*a  plus 
rien  d^équivoque  : 

•  Dans  les  Tons  majeurs,  Tintervalle  de  la  To- 
»  niqoe  à  la  Médiante  est  composé  d^un  Tan  ma- 
•  jeur  et  d'un  Tan  mineur  f).  » 
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DICTIONNAiRE 


DE   MUSIQUE. 


A  mi  la,  A  la  mi  re,  ou  simplement  A,  sixième 
■on»de  la  gamme  diatonique  et  naturelle;  lequel 
8*appelle  autrement  la.  (  Voyez  Gamme.  ) 

A  batliiia»  (  Voyez  Hesuilé,  ) 

A  livre  ouvert»  ou  à  Touvertare  du  livre. 
(  Voyez  LiVRB.  ) 

A  lempo.  (Voyez Mesura. ) 

AcADÉmB  DE  Musique.  C'est  ainsi  quon  ap- 
peloit  autrefois  en  France ,  et  qu  on  appelle 
encore  en  Italie  une  assemblée  de  musiciens 
ou  d*amateurs»  à  laquelle  les  François  ont  de- 
puis donné  le  nom  de  eaneeri.  (  Voyez  GoN* 

CBRT.  ) 

Académie  royale  de  Musique.  Cest  lo  titre 


(  ')  Td  est  VJvtrliuememt  nila  en  lêledei  deni  éditiom  pre- 
nUères  (  in-4*  et  in-S«,  1701)  de  ce  Dictkmaaire.  dans  llmpri»- 
sion  desquelles  la  règle  qu'on  annonce  s'y  être  prescrite  a  été 
en  effet  rigoureusement  suivie,  liais  nous  nous  sommes  bien 
convaincus  qu'ilne  r^sulloit  autre  cliusede  cette  muKiplicaUon 
de  majuscules  qu'une  bigarrure  peu  agréable  à  Tceil,  et  sans 
utilité  réelle  pour  le  lecteur,  dont  l'intelligence  n'a  Jamais  nul 
efTort  à  faire  pour  distinguer  le  caa  où  les  rooU  «o/e,  /«mp^. 
mesure^  etc.»  sont  employés  dans  le  sens  tcclinique,  de  celui 
où  ils  sont  à  prendre  dans  le  sens  communément  .«dopté.  Nous 
n'avoua  doue  pas  bésité  à  suivre,  dana  cette  éilitloii,  «t  pour  ce 
Dictionnaire  comme  pour  tous  les  anirei  ouvrages  dont  elle  se 
eosnpose,  l'usage  généralement  reçu  relativement  à  l'emploi 
é»  nuijuscnlea.  —  Quant  à  la  numlère  différente  d'imprimer  le 
anot  fon  anivant  lea  deux  acceptions  qui  lui  sont  propres  dana 
rait  muilcal,  ou  a'est  coofonné  avec  soin  au  Intentions  de 
l'aatenr»  à  la  majuscule  près  qui  n'a  pas  paru  plus  nécessaire 
pour  ce  mot-là  que  |)Oiir  tous  les  autres.  G.  P. 


que  porte  encore  aojourd'hui  l'Opéra  de  Pa- 
ris. Je  ne  dirai  rien  ici  de  cet  établissement  cé- 
lèbre» sinon  que  de  toutes  les  .académies  ou 
royaume  et  du  monde ,  c'est  assurément  cciie 
qui  fait  lo  plus  de  bruit.  (  Voyez  Opéra.) 

Accent.  On  appelle  ainsi ,  selon  Tacccption 
la  plus  générale,  toute  modification  de  la  voix 
parlante  dans  la  durée  ou  dans  lo  ton  des  sylla- 
bes et  des  mots  dont  le  discours  est  composé  ;  ce 
qui  montre  un  rapport  très-exact  entre  les  deux 
usages  des  accens  et  les  deux  parties  de  la  mé- 
lodie, savoir  le  rhythme  et  l'intonation.  Àccefi" 
tuSf  dit  le  grammairien  Sergius  dans  Donat, 
quasi  ad  eanlus.  H  y  a  autant  d'accent  différenf 
qu'il  y  a  de  manières  de  modifier  ainsi  la  voix  ; 
et  il  y  a  autant  de  genres  d'aecens  qu'il  y  a  de 
causes  générales  de  ces  modifications. 

On  dislingue  trois  de  ces  genres  dans  lesimple 
discours  :  savoir  Vaceent  grammatical,  qui  ren- 
ferme la  régie  des  accens  proprement  dits,  par 
lesquels  le  son  des  syllabes  est  grave  ou  aigu , 
et  celle  delà  quantité,  par  laquelle  chaque  syl- 
labe est  brève  ou  longue  ;  Vaceent  logique  ou 
rationnel ,  que  plusieurs  confondent  mal  à 
propos  avec  le  précédent  :  cette  seconde  sorte 
d*accent ,  indiquant  le  rapport ,  la  connexion 
plus  ou  moins  grande  que  les  propositions  et 
les  idées  ont  entre  elles,  se. marque  en  partie 
par  la  ponctuation  ;  enfin  Vaceent  pathétique 
ou  oratoire,  qui,  par  diverses  inflexions  de 
voix,  par  un  ton  plus  ou  moins  élevé,  par  un 
parler  plus  vif  ou  plus  lent,  exprime  les  senti- 
meus  dont  celui  qui  parle  est  agité,  et  les  com- 
munique à  ceux  qui  l'écoutcnt.  L'étude  de  ces 
divers  accens  et  de  leurs  effets  dans  la  langue 
doit  être  la  grande  aflbire  du  musicien;  et  De- 
nys  dlialicarnasse  regarde  avec  raison  Vaceent 
on  général  comme  la  semence  de  toute  musi-* 
que.  Aussi  devons -nous  admettre  pour  une 
maxime  incontestable  que  le  plus  ou  moins 
d*accent  est  la  vraie  cause  qui  rend  les  langues 
plus  ou  moins  musicales  :  car  quel  seroit  le 
rapport  de  la  musique  au  discours  si  les  tons  de 
la  voix  chantante  n*imitoîent  les  accens  de  la 
parole  ?  D'où  il  suit  que  moins  une  langue  a  de 
pareils  accens,  plus  la  mélodie  y  doit  être  mf>- 
notone,  languissante  et  fade,  à  moins  qu'elle  ne 
cherche  dans  le  bruit'  et  la  force  des  sons  le 
charme  qu'elle  ne  peut  trouver  dans  leur  va- 
riété. 


3î)2 


ACC 


Quant  à  Vaecent  pathétique  cl  oratoire,  qui 
f^t  ToDJet  le  plus  immédiat  de  la  musique  imi- 
iative  du  théâtre,  on  ne  doit  pas  opposer  à  la 
maxime  que  je  viens  d'établir  que  tous  les  hom- 
mes étant  sujets  aux  mêmes  passions  doivent 
en  avoir  également  le  langage  :  car  autre  chose 
est  l'accent  universel  de  la  nature,  qui  arrache 
à  tout  homme  des  cris  inarticulés,  et  autre 
chose  {'accent  de  la  langue ,  qui  engendre  la 
mélodie  particulière  à  une  nation.  La  seule  dif- 
férence du  plus  ou  moins  d'imagination  et  de 
sensibilité  qu'on  remarque  d'un  peuple  à  l'au- 
tre en  doit  introduire  une  infinie  dans  l'idiome 
accentué,  si  j'ose  parler  ainsi.  L'Allemand, 
par  exemple ,  hausse  également  et  fortement 
la  voix  dans  la  colère  ;  il  crie  toujours  sur  le 
même  ton.  ii'Italien,  que  mille  mouvcmens  di- 
vers agitent  rapidement  et  successivement  dans 
lemémecas,  modifie  sa  voix  de  mille  manières  : 
le  même  fond  de  passion  règne  dans  son  âme; 
mais  quelle  variété  d'expression  dans  ses  ac-^ 
cens  et  dans  son  langage  1  Or,  c'est  à  cette  seule 
variété,  quand  le  musicien  sait  l'imiter,  qu'il 
doit  rénergie  et  la  grâce  de  son  chant. 

Malheureusement  tous  ces  accens  divers,  qui 
s'accordent  parfaitement  dans  la  bouche  de  Tor 
rateur,  ne  sont  pas  si  faciles  à  concilier  sous  la 
plume  du  musicien,  déjà  si  gêné  par  les  règles 
particulières  de  son  art.  On  ne  peut  douter  que 
la  musique  la  plus  parfaite  ou  du  moins  la  plus 
expressive  ne  soit  celle  où  tous  les  accens  sont 
le  plus  exactement  observés  ;  mais  ce  qui  rend 
ce  concours  si  difficile  est  que  trop  de  règles 
dans  cet  art  sont  sujettes  à  se  contrarier  mu» 
tuellement,  et  se  contrarient  d'autant  plus  que 
la  langue  est  moins  musicale  ;  car  nulle  ne  l'est 
parfaitement  :  autrement  ceux  qui  s'en  servent 
chanteroient  au  lieu  de  parler. 

Cette  extrême  difficulté  de  suivre  à  la  fois  les 
règles  de  tous  les  accens  oblige  donc  souvent 
le  compositeur  à  donner  la  préférence  à  Tune 
ou  à  l'autre,  selon  les  divers  genres  de  la  mu- 
sique qu'il  traite.  Ainsi  les  airs  de  danse  exi- 
gent surtout  un  accent  rhythmique  et  cadencé 
doot  en  chaque  nation  le  caractère  est  déter- 
miné par  la  langue.  Vaccenl  grammatical  doit 
être  le  premier  consulté  dans  le  récitatif,  pour 
rendre  plus  sensible  l'articulation  des  mots, 
sujette  a  se  perdre  par  la  rapidité  du  débit  dans 
Il  résonnance  harmonique  :  insiisVaccent  pas- 
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sioniic  l'emporte  à  son  tour  dans  les  airs  dra- 
matiques; et  tous  deux  y  sont  subordonnèSf 
surtout  dans  la  symphonie,  à  une  troisième 
sorte  d'accent,  qu'on  pourroit  appeler  musical, 
et  qui  est  en  quelque  sorte  déterminé  par  l'es- 
pèce de  mélodie  que  le  musicien  veut  appro- 
prier aux  paroles. 

En  effet  le  premier  et  principal  objn  de 
toute  musique  est  de  plaire  à  Toreille  ;  aiiiM 
tout  air  doit  avoir  un  chant  agréable:  voiià  b 
première  loi,  qu'il  n'est  jamais  permis  d'en- 
freindre. L'on  doi t  donc  premièrement  coosal- 
ter'  la  mélodie  et  Yaccent  musical  dans  le  des- 
sein d'un  air  quelconque  :  ensuite,  s'il  esi 
question  d'un  chant  dramatique  et  imitaiif,  il 
faut  chercher  Vaecent  pathétique  qui  donne  au 
sentiment  son  expression,  et  Vaecent  rationofi 
par  lequel  le  musicien  rend  avec  justesse  )« 
idées  du  poète  ;  car  pour  inspirer  aux  autres 
la  chaleur  dont  nous  sommes  animés  en  leur 
parlant,  il  faut  leur  faire  entendre  ce  que  nous 
disons.  Vaecent  grammatical  esc  nécessa/repai 
la  même  raison;  et  cette  règle,  pour  être  ic 
la  dernière  en  ordre,  n'est  pas  moins  indispen- 
sable  que  les  deux  précédentes,  puisque  le 
sens  des  propositions  et  des  phrases  dépend 
absolument  de  celui  des  mots  :  mais  le  musi- 
cien qui  sait  sa  langue  a  rarement  kiesoin  de  son- 
ger à  cet  accent;  il  ne  sauroil  cbantet  soti  i\^ 
sans  s'apercevoir  s'il  parle  bien  ou  mai,  et  il  iui 
suffit  de  savoir  qu'il  doit  toujours  bien  parler. 
Heureux  toutefois  quand  une  mélodie  fleul^ 
et  coulante  ne  cesse  jamais  de  se  prêterai; 
qu'exige  la  langue  I  Les  musiciens  françoisi»! 
en  particulier  des  secours  qai  rendent  sar  et 
point  leurs  erreurs  impardonnables,  et  soru^t 
le  Traité  de  la  Prosodie  française  de  M.  l'tbbt 
d'Olivet,  qu'ils  devroient  tous  consulter.  Oa^ 
qui  seront  en  état  de  s'élever  plus  haotp<^' 
ront  étudier  la  Grammaire  de  Port-Ro^l^ 
les  savantes  notes  du  philosophe  qui  l'a  coa- 
mentéc;  alors  en  appuyant  Tusage  sur  lesrr' 
gles,  et  les  règles  sur  les  principes ,  ils  serd 
toujours  sûrs  de  ce  qu'ils  doivent  faire  dtf 
l'emploi  de  Vaecent  grammatical  de  toute  • 
pèce. 

Quant  aux  deux  autres  sortes  d'occeiu, 
peut  moins  les  réduire  en  règles,  et  la  prati 
en  demande  moins  d'étude  et  plua  de  ul 

On  ne  trouve  point  de  sang-froid  le  lao 
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des  passions ,  et  c'est  une  vérité  rebattue  qu*i1  | 
faut  être  ému  soi-même  pour  émouvoir  les  au- 
tres. Rien  ne  peut  donc  suppléer,  dans  la  re- 
cherche de  V accent  pathétique,  à  ce  génie  qui 
réveille  à  volonté  tous  les  sentimens  ;  et  il  n'y  a 
d'autre  art  en  cette  partie  que  d*allumer  en  son 
propre  cœur  le  feu  qu'on  veut  porter  dans  ce- 
lui des  autres.  (  Voyez  GÉM£.)  Est-il  ques- 
tion de  Y  accent  rationnel,  l'art  a  tout  aussi  peu 
de  prise  pour  le  saisir,  par  la  raison  qu*on 
n'apprend  point  à  entendre  à  des  sourds.  Il  faut 
avouer  aussi  que  cet  accent  est,  moins  que  les 
autres,  du  ressort  de  la  musique,  parce  qu'elle 
est  bien  plus  le  langage  des  sens  que  celui  de 
l'esprit.  Donnez  donc  au  musicien  beaucoup 
d'images  ou  de  sentimens  et  peu  de  simples 
idées  à  rendre;  car  il  n*y  a  que  les  passions  qui 
chantent,  l'entendement  ne  fait  que  parler. 

Accent.  Sorte  d'agrément  du  chant  françois, 
qui  se  notoit  autrefois  avec  la  musique,  mais 
que  les  maîtres  de  goût  du  chant  marquent 
aujourd'hui  seulemeiit  avec  du  crayon  jusqu'à 
ce  que  les  écoliers  sachent  le  placer  d'eux-mê- 
mes. Vaccent  ne  se  pratique  que  sur  une  syl- 
labe longue,  et  sert  de  passage  d'une  note  ap- 
puyée à  une  autre  note  non  appuyée,  placée 
sur  le  même  degré  ;  il  consiste  en  un  coup  de 
gosier  qui  élève  le  son  d'un  degré,  pour  re- 
prendre à  l'instant  sur  la  note  suivante  le  même 
son  d*où  Ton  est  parti.  Plusieurs  donnoient  le 
nom  de  plainte  à  C accent.  (  Voyez  le  signe  et 
l'effet  de  V accent f  Planche  B,  figure  -15.) 

AcGENS.  Les  poètes  emploient  souvent  ce 
mot  au  pluriel  pour  signifier  le  chant  même, 
et  l'accompagnent  ordinairement  d'une  épi- 
thëte ,  comme  doux^  tendres,  tristes  accens  : 
alors  ce  mot  reprend  exactement  le  sens  de  sa 
racine;^ car  il  vient  de  cancre ,  cantus^  &où 
Ton  a  fait  accentus,  comme  cancentus. 

Accident,  Accidentel.  On  appelle  accidens 
ou  signes  accidentels  les  bémols,  dièses  ou  b^ 
carres  qui  se  trouvent  par  accident  dans  le  cou- 
rant d'un  air,  et  qui  par  conséquent  n'étant 
pas  à  la  clef  ne  se  rapportent  pas  au  mode  ou 
ton  principal.  (  Voyez  Dièse,  Bémol,  Ton  , 
Mode  ,  Clef  transposée.  ) 

On  appelle  aussi  lignes  accidentelles  celles 
qu^on  ajoute*  au-dessus  ou  au-dessous  de  la 
poa*tce  pour  placer  les  notes  qui  passent  son 
étendue.  (Voyez  Ligne,  Portée.) 
t.  m. 
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Accolade.  Trait  perpendiculaireaui  lignes. 
tiré  à  la  marge  d'une  partition,  et  par  lequel 
on  joint  ensemble  les  portées  de  toutes  les  par- 
ties. Comme  toutes  ces  parties  doivent  s'exécu- 
ter en  même  temps,  on  compte  les  lignes  d'uno 
partition,  non  par  les  portées,  mais  par  les 
accolades,  et  tout  ce  qui  est  compris  sous  une 
Accolade  ne  forme  qu'une  seule  ligne.  (  Voyez 
Partition.  ) 

Accompagnateur.  Celui  qui  dans  un  concert 
accompagne  de  l'orgue,  du  clavecin,  ou  de  tout 
autre  instrument  d'accompagnement.  (Voyez 
Accompagnement.  ) 

Il  faut  qu'un  bon  accompagnateur  soit  grand 
musicien ,  qu'il  sache  à  fond  l'harmonie,  qu'il 
connoisse  bien  son  clavier,  qu'il  ait  l'oreille 
sensible,  les  doigts  souples,  et  le  goût  sûr. 

C'est  à  V accompagnateur  de  donner  le  ton 
aux  voix  et  le  mouvement  à  l'orchestre.  La 
première  de  ces  fonctions  exige  qu'il  ait  tou- 
jours sous  un  doigt  la  note  du  chant  pour  la 
refrapper  JU  besoin ,  et  soutenir  ou  remettre 
la  voix  quand  ellefoiblitou  s'égare.  La  seconde 
exige  qu'il  marque  la  basse  et  son  accompagne- 
ment par  des  coups  fermes,  égaux,  détachés, 
et  bien  réglés  à  tous  égards,  afin  de  bien  faire 
sentir  la  mesure  aux  concertans,  surtout  au 
commencement  des  airs. 

On  trouvera  dans  les  trois  articles  suivans 
les  détails  qui  peuvent  manquer  à  celui-ci. 

Accompagnement.  C'est  l'exécution  d'une 
harmonie  complète  et  régulière  sur  un  instru- 
ment propre  à  la  rendre,  tel  que  l'orgue,  le 
clavecin,  le  téorbe,  la  guitare,  etc.  Nous  pren- 
drons ici  le  clavecin  pour  exemple ,  d  autant 
plus  qu'il  est  presque  le  seul  instrument  qui 
soit  demeuré  en  usage  pour  V accompagnement. 

On  y  a  pour  guide  une  des  parties  de  la  mu- 
sique, qui  est  ordinairement  la  basse.  On  tou- 
che cette  basse  de  la  main  gauche ,  et  de  la 
droite  l'harmonie  indiquée  par  la  marche  de  la 
basse,  par  le  chant  des  autres  parties  qui  mar- 
chent en  mémo  temps ,  par  la  partition  qu'on 
a  devant  les  yeux ,  ou  par  les  chiflFres  qu'on 
trouve  ajoutés  à  la  basse.  Les  Italiens  mépri- 
sent les  chiffres;  la  partition  même  leur  est  peu 
nécessaire;  la  promptitude  et  la  finesse  de  leur 
oreille  y  supplée ,  et  ils  accompagnent  fort 
bien  sans  tout  cet  appareil.  Mais  ce  n'est  qu'à 
leur  disposition  naturelle  qu'ils  sont  redevablcr 
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<ie  cette  facilité ,  et  les  autres  peuples ,  qui  ne  ' 
sont  pas  nés  comme  eux  pour  la  musique, 
(rouvciu  à  la  pratique  de  V accompagnement  des 
obstacles  presque  insurmontables  :  il  faut  des 
huit  et  dix  années  pour  y  réussir  passablement. 
Quelles  sont  donc  les  causes  qui  retardent  ainsi 
ravancementdeséléveset embarrassent  si  long- 
temps 1rs  maîtres,  si  la  seule  difficulté  de  Tart 
no  fait  point  cela? 

Il  y  en  a  deux  principales  :  Tune  dans  la  ma- 
nière de  chiffrer  les  basses;  Tautre,  dans  la 
méthode  de  Vaccompagnenwnt*¥ar\onB  d*abord 
de  la  première. 

Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les 
basses  sont  en  trop  grand  nombre:  il  y  a  si  peu 
d'accords  fondamentaux  !  pourquoi  faul-iltant 
de  chiffres  pour  les  exprimer?  Ces  mêmes  si- 
gnes sont  équivoques,  obscurs ,  insuffisans  : 
par  exemple ,  ils  ne  déterminent  presque  ja- 
mais Tespèce  des  intervalles  qu'ils  expriment, 
ou,  qui  pis  est,  ils  en  indiquent  d*une  autre 
espèce.  On  barre  les  uns,  pour  marquer  des 
dièses;  on  en  barre  d*autrcs,  pour  marquer 
des  bémols  :  les  intervalles  majeurs  et  les  su- 
perflus ,  môme  les  diminués ,  s'expriment  sou- 
vent de  la  même  manière  :  quand  les  chiffres 
sont  doubles,  Ils  sont  trop  confus; quand  ils  sont 
simples,  ils  n*offrent  presque  jamais  que  Tidée 
d'un  seul  intervalle;de  sortequ'on  ena  toujours 
plusieurs  à  sous-entendre  et  à  déterminer. 

Comment  remédier  à  ces  inconvéniens?  Fau* 
dra-t-il  multiplier  les  signes  pour  tout  expri- 
mer? mais  on  se  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-t-il  les  réduire?  on  laissera  plus  de 
choses  à  deviner  à  l'accompagnateur,  qui  n'est 
déjà  que  trop  occupé  ;  et  dès  qu'on  fait  t{int 
que  d'employer  des  chiffres,  il  faut  qu'ils  puis- 
sent tout  dire.  Que  faire  donc?  Inventer  de 
nouveaux  signes,  perfectionner  le  doigter,  et 
faire  des  signes  et  du  doigter  deux  moyens 
combinés  qui  concourent  à  soulager  l'accompa- 
gnateur. C'est  ce  que  M.  Rameau  a  tenté  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  sa  Dissertation  sur 
tes  différentes  méthodes  d'accompagnement. 
Nous  exposerons  aux  mots  chiffres  et  doigter 
les  moyens  qu'il  propose.  Passons  aux  mé- 
thodes. 

Comme  l'ancienne  musique  n'étoit  pas  si 
coDT.posée  que  la  nôtre  ni  pour  le  chant  ni 
pour  l'harmonie,  et  qu'il  n'yavoit  guère  d'au- 
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tre  basse  que  la  fondamentale,  tout  Vaecom' 
pagnement  ne  consistoit  qu'en  une  suite  d'ac- 
cords parfaits,  dans  lesquels  Taccompagoateur 
substituoit  de  temps  en  temps  quelque  sixte  i 
la  quinte,  selon  que  l'oreille  le  conduisoit  :  ib 
n'ensavoient  pas  davantage.  Aujourd'hui  qu'on 
a  varié  les  modulations,  renversé  les  parties, 
surchargé,  peut-être  gâté  l'harmonie  par  des 
foules  de  dissonances,  on  est  contraint  de  sui- 
vre d'autres  règles.  Campion  imagina,  dit-on, 
celle  qu'on  appelle  règle  de  l'octave  (  voyez 
RÈGLE  J>E  l'octave)  ;  et  c'est  par  cette  méthode 
que  la  plupart  des  maîtres  enseignent  encore 
aujourd'hui  V accompagnement. 

Les  accords  sont  déterminés  par  la  règle  de 
l'octave  relAivement  au  rang  qu'occupent  les 
notes  de  la  basse  et  à  la  marche  qu'elles  sui- 
vent dans  un  ton  donné.  Ainsi  le  ton  étant 
connu,  la  note  de  la  basse-continue  aussi  con- 
nue, le  rang  de  cette  note  dans  le  ton,  le  rang 
de  la  note  qui  la  précède  immédiatemeot,  et  le 
rang  de  la  note  qui  la  suit,  on  ne  se  trompera 
pas  beaucoup  en  accompagnant  par  la  règle  de 
l'octave,  si  le  compositeur  a  soivi  Vhannonie  la 
plus  simple  et  la  plus  naturelle  :  mais  c'est  ce 
qu'on  ne  doit  guère  attendre  de  la  musique 
d'aujourd'hui ,  si  ce  n'est  peut-être  en  Iulie, 
où  l'harmonie  parott  se  simplifier  à  mesare 
qu'elle  s'altère  ailleurs.  De  plus,  le  moyen  d'a- 
voir toutes  ces  choses  incessamment présenics? 
et,  tandis  que  l'accompagnateur  s'en  insiruit, 
que  deviennent  les  doigts?  A  peine  atteint-ou 
un  accord  qu'il  s'en  offre  un  autre,  et  le  mo- 
ment de  la  réflexion  est  précisément  celui  de 
l'exécution.  Il  n'y  a  qu'une  habitude  consom- 
mée de  musique,  une  expérience  réfléchie, h 
facilité  de  lire  une  ligne  de  musique  d'un  coup 
d'œil,  qui  puissent  aider  en  ce  moment  :  encore 
les  plus  habiles  se  trompent-ils  avec  ce  secours. 
Que  de  fautes  échappent,  durant  l'exécution > 
à  l'accompagnateur  le  mieux  exercé  I 

Attendra-t-on ,  même  pour  accompaguer, 
que  l'oreille  soit  formée,  qu'on  sache  lire  ai 
sèment  et  rapidement  toute  musique,  qu'on 
puisse  débrouillera  livre  ouvert  une  partition? 
Mais,  en  fAt-on  là,  on  auroit  encore  besoin 
d'une  habitude  du  doigter  fondée  sur  d'autres 
principes  d* accompagnement  que  ceux  qu'où  a 
donnés  jusqu'à  M.  Rameau. 

Les  maîtres  zélés  ont  bien  senti  Tinsuffisance 
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de  leurs  règles  :  pour  y  suppléer  ils  ont  eu  re- 
cours à  rénumération  et  à  la  description  des 
coDsonnances  dont  chaque  dissonance  se  pré- 
pare, s'accompagne ,  et  se  sauve  dans  tous  les 
(iifférens  cas  :  détail  prodigieux  que  la  multi- 
tude des  dissonances  et  de  leurs  combinaisons 
fait  assez  sentir,  et  dont  la  mémoire  demeure 
accablée. 

Plusieurs  conseillent  d'apprendre  la  compo- 
sition avant  de  passer  à  Vaceompagnement  : 
comme  si  Vaceompagnement  n'étoit  pas  la  com- 
position même,  à  l'invention  près»  qu'il  feut  de 
plus  au  compositeur  !  c*est  comtne  si  l'on  pro- 
posoit  de  commencer  par  se  faire  orateur  pour 
apprendre  à  lire.  Combien  de  gens ,  au  con- 
traire»  veulent  qu'on  commence  par  Yaceom" 
pagnement  à  apprendre  la  composition  !  et  cet 
ordre  est  assurément  plus  raisonnable  et  plus 
naturel. 

1^  marche  do  la  basse»  la  règle  de  l'octave» 
la  manière  de  préparer  et  sauver  les  dissonan- 
ces» la  composition  en  général»  tout  cela  ne 
concourt  guère  qu'à  montrer  la  succession  d'un 
accord  à  un  autre  ;  de  sorte  qu'à  chaque  ac- 
cord, nouvel  objet»  nouveau  sujet  de  réflexion. 
Quel  travail  continuel  !  quand  l'esprit  sera-t-il 
assez  instruit»  quand  l'oreille  sera-t-elle  assez 
exercée»  pour  que  lés  doigts  ne  soient  plus  ar- 
rêtés t 

Telles  sont  les  difficultés  que  M.  Rameau 
s'est  proposé  d'aplanir  par  ses  nouveaux  chif- 
fres et  par  ses  nouvelles  règles  d'accompagné" 
ment. 

Je  tâcherai  d'exposer  en  peu  de  mots  les 
principes  sur  lesquels  sa  méthode  est  fondée. 

Il  n'y  a  dans  l'harmonie  que  des  consonnan- 
ces  et  des  dissonances;  il  n'y  a  donc  que  des 
accords  consonnans  et  des  accords  dissonans. 

Chacun  de  ces  accords  est  fondamentale- 
ment divisé  par  tierces.  (C'est  le  système  de 
M.  Rameau.)  L'accord  consonnant  est  composé 
de  trois  notes  ;  comme  ut  mi  sol;  et  le  dissonant 
de  quatre,  comme  iol  si  re  fa  ;  laissant  à  part 
la  supposition  et  la  suspension,  qui»  &  la  place 
des  notes,  dont  elles  exigent  le  retranchement» 
en  introduisent  d'autres  comme  par  licence; 
msLîsV accompagnement  n'en  porte  toujours  que 
quatre.  (Voyez  Supposition  et  Suspension.) 

Ou  des  accords  consonnans  se  succèdent, 
ou  des  accords  dissonans  sont  suivis  d'autres 
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accords  dissonans»  ou  les  consonnans  et  les  dis- 
sonans sont  entrelacés. 

L*accord  consonnant  parfait  ne  convenant 
qu'à  la  tonique»  la  succession  des  accords  con* 
sonnans  fournit  autant  de  toniques,  et  par 
conséquent  autant  de  changemens  de  ton. 

Les  accords  dissonans  se  succèdent  ordinai- 
rement dans  un  même  ton,  si  les  sons  n'y  sont 
point  altérés.  La  dissonance  lie  le  sens  harmo- 
nique, un  accord  y  fait  désirer  Tautrc,  et  sen- 
tir que  la  phrase  n'est  pas  finie.  Si  le  ton 
change  dans  cette  succession,  ce  changement 
esttoujoursannoncéparune  dièse  ou  par  un  bé- 
mol. Quant  à  la  troisième  succession,  savoir 
Tentrelacement  des  accords  consonnans  et  dis- 
sonans, M.  Rameau  la  réduit  à  deux  cas  seule- 
ment ;  et  il  prononce  en  général  qu'un  accord 
consonnant  ne  peut  être  immédiatement  pré- 
cédé d'aucun  autre  accord  dissonant  que  celui 
de  septième  de  la  dominante-tonique»  ou  de 
celui  de  sixte-quinte  de  la  sous-dominante,  ex- 
cepté dans  la  cadence  rompue  et  dans  les  sus- 
pensions; encore  prétend-il  qu'il  n'y  a  pas 
d'exception  quant  au  fond.  11  me  semble  que 
l'accord  parfait  peut  encore  être  précédé  do 
raccord  de  septième  diminuée»  et  même  de 
celui  de  sixte  superflue;  deux  accords  origi- 
naux» dont  le  dernier  ne  se  renverse  point. 

Voilà  donc  trois  textures  différentes  des 
phrases  harmoniques  :  4  des  toniques  qui  se 
succèdent  et  forment  autant  de  nouvelles  mo- 
dulations ;  2  des  dissonances  qui  se  succèdent 
ordinairement  dans  le  même  ton  ;  5  enfin  des 
consonnances  et  des  dissonances  qui  s'entrela- 
cent, et  où  la  consonnance  est,  selon  M.  Ha- 
meau» nécessairement  précédée  de  la  septième 
de  la  dominante»  ou  de  la  sixte-quinte  de  la 
sous-dominante.  Que  reste-t-il  donc  à  faire 
pour  la  facilité  de  Vaceompagnement,  sinon 
d'indiquer  à  l'accompagnateur  quelle  est  celle 
de  ces  textures  qui  règne  dans  ce  qu'il  accom- 
pagne? Or»  c'est  ce  que  M.  Rameau  veut  qu'on 
exécute  avec  des  caractères  de  son  invention. 

Un  seulsigne  peut  aisément  indiquer  le  ton, 
la  tonique»  et  son  accord. 

De  là  se  tire  la  connoissance  lies  dièses  et 
des  bémols  qui  doivent  entrer  dans  la  compo-» 
sition  des  accords  d'une  tonique  à  une  autre. 

La  succession  fondamentale  par  tierces  oa 
par  quintes,  tant  en  nK)ntant  qu'eu  desccn 
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donne  la  première  texture  des  phrases  harmo- 
niques, (outc  composée  d'accords  consonnans. 

La  succession  fondamentale  par  quintes  ou 
par  tierces,  en  descendant,  donne  la  seconde 
texture,  composée  d'accords  dissonans,  savoir 
des  ciccords  de  septième;  et  cette  succession 
donne  une  harmonie  descendante. 

L'harmonie  ascendante  est  fournie  par  une 
succession  de  quintes  en  montant  ou  de  quar- 
tes en  descendant,  accompagnées  de  la  disso- 
nance propre  à  cette  succession,  qui  est  la 
sixte-ajoutée  ;  et  c'est  la  troisième  texture  des 
phrases  harmoniques.  Cette  dernière  n'avoit 
jusqu'ici  été  observée  par  personne,  pas  môme 
par  M.  Rameau,  quoiqu'il  en  ait  découvert  le 
principe  dans  la  cadence  qu'il  appelle  irrégu- 
Hère.  Ainsi,  par  les  règles  ordinaires,  Tharino- 
nie,  qui  naît  d'une  succession  de  dissonances, 
descend  toujours,  quoique,  selon  les  vrais 
principes  et  selon  la  raison,  elle  doive  avoir 
en  montant  une  progression  tout  aussi  régu- 
lière qu'en  descendant. 

Les  cadences  fondamentales  donnent  la  qua- 
trième texture  de  phrases  harmoniques,  où 
les  consonnances  et  les  dissonances  s'entrela- 
cent. 

Toutes  ces  textures  peuvent  être  indiquées 
par  des  caractères  simples,  clairs,  peu  nom- 
breux, qui  puissent  en  même  temps  indiquer 
quand  il  le  faut  la  dissonance  en  général  ;  car 
l'espèce  en  est  toujours  déterminée  par  la  tex- 
ture même.  On  commence  par  s'exercer  sur 
ces  textures  prises  séparément;  puis  on  les 
fait  succéder  les  unes  aux  autres  sur  chaque 
ton  et  sur  chaque  mode  successivement. 

Avec  ces  précautions,  M.  Rameau  prétend 
qu'on  apprend  plus  d'accompagnement  en  six 
mois  qu'on  n'en  apprcnoit  auparavant  en  six 
ans,  et  il  a  l'expérience  pourijii.  (Voyez  Chif- 
fres et  Doigter.) 

A  l'égard  de  la  manière  d'accompagner  avec 
intelligence,  comme  elle  dépend  plus  de  l'usage 
et  du  goût  que  des  règles  qu'on  en  peut  don- 
ner, je  me  contenterai  de  faire  ici  quelques  ob- 
servations générales  que  ne  doit  ignorer  au- 
cun accompagnateur. 

L  Quoique  dans  les  principes  de  M.  Rameau 
l'on  doive  toucher  tous  les  sons  de  chaque  ac- 
cord, il  faut  bien  se  garder  de  prendre  toujours 
celte  règle  à  la  lettre.  Il  y  a  des  accordt^qiii  se- 
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roieut  insupportables  avec  tout  ce  remplisiagf. 
Dans  la  plupart  des  accords  dissonans,  surtout 
dans  les  accords  par  supposition,  il  y  a  quelque 
son  à  retrancher  pour  en  diminuer  la  dureté: 
ce  son  est  quelquefois  la  septième,  quelquefois 
la  quinte  ;  quelquefois  l'une  et  l'autre  se  retran- 
chent. On  retranche  encore  assejK  souvent  la 
quinte  ou  Toctave  de  la  basse  dans  les  accords 
dissonans,  pour  éviter  des  octaves  ou  des  quin- 
tes de  suite  qui  peuvent  faire  un  mauvais  eSeï, 
surtout  aux  extrémités.  Par  la  même  raison, 
quand  la  note  sensible  est  dans  la  basse,  on  ne 
la  met  pas  dans  Vaccomptignenieni;  et  Von 
double  au  lieu  de  cela  la  tierce  ou  la  $ixte  de  la 
main  droite.  On  doit  éviter  aussi  les  interval- 
les de  seconde,  et  d'avoir  deux  doigts  joints, 
car  cela  fait  une  dissonance  fort  dure,  qui\ 
faut  garder  pour  quelques  occasions  où  l'ex- 
pression la  demande.  En  général  on  doit  pen- 
ser en  accompagnant  quOi  quand  M.  Raineao 
veut  qu'on  remplisse  tous  les  accords,  il  a  bien 
plus  d'égard  à  la  mécanique  desdoi^rs  et  à  son 
système  particulier  A'accompaçnement^  qu'à\ai 
pureté  de  l'harmonie.  Au  lieu  du  brml  confus 
que  fait  un  pareil  accontpa^nemeat,  \\  faut 
.chercher  à  le  rendre  agréable  etsonore,  et  hite 
qu'il  nourrisse  et  renforce  la  basse,  au  lien  de 
la  couvrir  et  de  l'étouffer. 

Que  si  l'on  demande  comment  ce  remtvàk^ 
ment  de  sons  s'accorde  avec  la  définition  de 
X accompagnement  par  une  harmonie  compWvt, 
je  réponds  que  ces  retranchemens  ne  sont,  dans 
le  vrai,  qu'hypothétiques  et  seulement  dai^&W 
système  de  M.  Rameau;  que,  suivant  la  ta- 
tiire,  ces  accords,  en  apparence  ainsi  muûVéi, 
nesont  pas  moins  complète  que  les  autres,  p«i^ 
que  les  sons  qu'on  y  suppose  ici  retranchés Ws 
rendroient  choquans  etsouvent  insupportabln: 
qu'en  effet  les  accords  dissonans  ne  aontpov^ 
remplis  dans  le  système  de  M.  Tartini  comme 
dans  celui  dô  M.  Rameau;  que  par  consèque^^ 
des  accords  défectueux  dans  celui-cù  sont  com- 
plets dans  l'autre  ;  qu'enfin  le  bon  goût  àai6 
l'exécution  demandant  qu'on  s'écarte  souvee^ 
de  la  règle  générale,  et  yacconipaynem&\i\'^ 
plus  régulier  n'étant  pas  toujours  le  plus  agréa- 
ble, la  définition  doit  dire  la  règle,   et  Tus^ 
apprendre  quand  on  s'en  doit  écarter. 

II.  On  doit  toujours  proportionner  le  brU 
de  \ accompagnement  au  caractère  de  la  mto.' 
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que  et  à  celui  des  infitrumeas  ou  des  voix  que 
l'on  doit  accQmpagoer.  Ainsi  dans  un  cbœuc  on 
frappe  de  la  main  droite  les  accords  pleins;  de 
la  gauche  on  redouble  Toctave  ou  la  quinie» 
quelquefois  tout  l'accord.  On  en  doit  foire  au* 
tant  dans  le  récitatif  italien  ;  car  les  sons  de  la 
basse,  n'y  étant  pas  soutenus,  ne  doivent  se 
faire  entendre  qu'avec  toute  leur  harmonie,  et 
de  manière  à  rappeler  fortement  et  pour  long- 
temps ridée  de  la  modulation.  Au  contraire, 
dans  un  air  lent  et  doux,  quand  on  n'a  qu'une 
voix  foible  ou  un  seul  instrument  à  accompa- 
gner, on  retranche  des  sons,  on  arpège  douce- 
ment, on  prend  le  petit  clavier.  En  un  mot,  on 
a  toujours  attention  que  VaecompckgfiemerU^ 
qui  n'est  fait  que  pour  soutenir  et  embellir  le 
chant,  ne  le  gâte  et  ne  le  couvre  pas. 

Ili.  Quand  on  frappe  les  mêmes  touches  pour 
prolonger  le  son  dans  une  note  longue  ou  une 
tenue,  que  ce  soit  plutôt  au  commencement  de 
la  mesure  ou  du  temps  fort,  que  dans  un  au- 
tre moment  :  on  ne  doit  rebaCtre  qu'en  mar- 
quant bien  la  mesure.  Dans  le  récitatif  italien, 
quelque  durée  que  puisse  avoir  une  note  de 
basse,  il  ne  faut  jamais  la  frapper  qu'une  fois 
et  fortement  avec  tout  son  accord  ;  on  refrappe 
seulement  Taccord  quand  il  change  sur  la 
même  note  :  mais  quand  un  accompagnement 
de  violons  règne  sur  le  récitatif,  alors  il  faut 
soutenir  la  basse  et  en  arpéger  l'accord. 

IV.  Quand  on  accompagne  de  la  musique 
vocale,  on  doit  par  Y  accompagnement  soutenir 
la  voix,  la  guider,  lui  donner  le  ton  à  toutes  les 
rentrées,  et  l'y  remettre  quand  elle  détonne  : 
l'accompagnateur,  ayant  toujours  le  chant  sous 
les  yeux  et  l'harmonie  présente  à  l'esprit,  est 
chargé  spécialement  d'empêcher  c^ue  la  voix 
ue  s'égare.  (Voyez  Accompagnateub.) 

V.  On  ne  doit  pas  accompagner  de  la  même 
manière  la  musique  italienne  et  la  françoise. 
Dans  celle-ci,  il  faut  soutenir  les  sons,  les  ar- 
péger gracieusement  et  continuellement  de 
bas  en  haut,  remplir  toujours  l'harmonie  autant 
qu'il  se  peut,  jouer  proprement  la  basse,  en 
un  mot  se  prêter  i  tout  ce  qu'exige  le  genre. 
Au  contraire,  en  accompagnant  de  Titalien,  il 
faut  frapper  simplement  et  détacher  les  notes 
de  la  basse,  n'y  faire  ni  trilles  ni  agrémens^  lui 
consorver  la  marche  égale  et  simple  qui  lui 
convient  :  Y  accompagnement  doit  être  plein,  sec 
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et  sans  arpéger,  excepté  le  cas  dont  j'ai  parié 
numéro  lÛ,  et  quelques  tenues  ou  pointsni'or* 
gue.  On  y  peut  sans  scrupule  retrancher  des 
sons;  mais  alors  il  faut  bien  choisir  ceux  qu'on 
fait  entendre,  en  sorte  qu'ib  se  fondent  dans 
l'harmonie  et  se  marient  bien  avec  la  voix.  Les 
Italiens  ne  veulent  pas  qu'on  entende  rien  dans 
ïaccompagnemsnt  ni  dans  la  basse  qui  puisse 
distraire  un  moment  l'oreille  du  chant;  et  leurs 
accompagnemens  sont  toujours  dirigés  sur  ce 
principe,  que  le  plaisir  et  l'attention  s'évapo- 
rent en  se  partageant. 

VI.  Quoique  Y  accompagnement  de  l'orgue 
soit  le  même  que  celui  du  clavecin,  le  goût  en 
est  très-différent.  Comme  les  sons  do  l'orgue 
sont  soutenus,  la  marche  en  doit  être  plus  liée 
et  moins  sautillante  :  U  faut  lever  la  main  en- 
tière le  moins  qu'il  se  peut,  glisser  les  doigu 
d'une  touche  à  l'antre,  sans  Ater  ceux  qui,  dans 
la  place  ob  ils  sont,  peuvent  servir  à  Taccord 
où  l'on  passe.  Rien  n'est  si  désagréable  que 
d'entendre  hacher  sur  l'orgue  cette  espèce 
é' accompagnement  sec,  arpégé,  qu'on  est  forcé 
de  pratiquer  sur  le  clavecin.  (Voyez  le  mot 
Doigter.)  En  général,  l'orgue,  cet  instrument 
si  sonore  et  si  majestueux,  ne  s'associe  avec 
aucun  autre,  et  ne  fait  qu*un  mauvais  effet 
dans  Y  accompagnement  9  si  ce  n'est  tout  au 
plus  pour  fortifier  les  rippienes  et  les  chœurs. 

M.  Rameau,  dans  ses  Erreurs  sur  la  musique^ 
vient  d'établir  ou  du  moins  d'avancer  un  nou- 
veau principe  dont  il  me  censure  fort  de  n'a- 
voir pas  parlé  dans  l'Encyclopédie  ;  savoir  que 
Y  accompagnement  représente  le  corps  sonore. 
Comme  j'examine  ce  principe  dans  un  autre 
écrit,  je  me  dispenserai  d'en  parler  dans  cet 
article  qui  n'est  déjà  que  trop  long.  Mes  dis- 
putes avec  M.  Rameau  sont  les  choses  du  monde 
les  plus  inutiles  au  progrès  de  l'art,  et  par  con- 
séquent au  but  de  ce  Dictionnaire. 

AccoMFAGNBMBinr  cst  encore  toute  partie  do 
basse  ou  d'antre  instrument,  qui  est  composée 
sous  un  chant  pour  y  foire  harmonie.  Ainsi  un 
solo  de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou 
du  clavecin,  et  un  accompagnement  de  ûàie 
se  marie  fort  bien  avec  la  voix.  L'harmonie 
de  Y  accompagnement  ajoute  à  l'agrément  du 
chant,  en  rendant  les  sons  plus  sûrs,  leur  effet 
plus  doux,  la  modulation  plus  sensible,  et  por- 
tant à  l'oreille  un  témoignage  de  justesse  qui  II 
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flatte.  11  y  a  même,  par  rapport  aux  voix,  une 
forte  raison  de  les  faire  toujours  accompagner 
de  quelque  instrument,  soit  en  partie,  soit  à 
l'unisson;  car  quoique  plusieurs  prétendent 
qu*en  chantant  la  voix  se  modifie  naturellement 
selon  les  lois  du  tempérament  (voyez  Tempe* 
MAMBiirt),  cependant  Texpérience  nous  dit  que 
les  voix  les  plus  justes  et  les  mieux  exercées 
ont  bien  de  la  peine  à  se  maintenir  long-temps 
dans  la  justesse  du  ton,  quand  rien  ne  les  y  sou* 
tient.  Â  force  de  chanter  on  monte  ou  l'on  des- 
cend insensiblement  ;  et  il  est  trés^rare  qu'on 
se  trouve  exactement  en  finissant  dans  le  ton 
d*où  l'on  étoit  parti.  C'est  pour  empêcher  ces 
variations  que  l'harmonie  d'un  instrument  est 
employée  ;  elle  maintient  la  voix  dans  le  même 
diapason,  ou  l'y  rappelle  aussitôt  quand  elle 
s'égare.  La  basse  est  de  toutes  les  parties  la 
plus  propre  à  Vaccùmpagnemmtf  celle  qui 
soutient  le  mieux  la  voix,  et  satisfait  le  plus 
l'oreille,  parce  qu'il  n'y  en  a  point  dont  les  vi- 
brations soient  si  fortes,  si  déterminantes,  ni 
qui  laisse  moins  d'équivoque  dans  le  jugement 
de  l'harmonie  fondamentale. 

Accompagner,  v.  a.  et  n.  C'est  en  général 
jouer  les  parties  d'accompagnement  dans  l'exé- 
cution d'un  morceau  de  musique;  c'est  plus 
particulièrement,  sur  un  instrument  convena- 
ble, frapper  avec  chaque  note  de  la  basse  les 
accords  qu'elle  doit  porter,  et  qui  s'appelienl 
l'accompagnement.  J'ai  suffisamment  expliqué 
dans  les  précédons  articles  en  quoi  consiste  cet 
accompagnement.  J'ajouterai  seulement  que  ce 
mot  même  avertit  celui  qui  accompagne  dans 
un  concert  qu'il  n'est  chargé  que  d'une  partie 
accessoire,  qu'il  ne  doit  s'attacher  qu'à  en  faire 
valoir  d'autres,  que  sitôt  qu'il  a  la  moindre 
prétention  pour  lui-même,  il  gftte  l'exécution, 
et  impatiente  &  la  fois  les  concertans  et  les  au* 
diteurs  ;  plus  il  croit  se  faire  admirer,  plus  il 
se  rend  ridicule;  et  sitôt  qu'à  force  tle  bruit  ou 
d'ornemens  déplacés  il  détourne  à  soi  l'atten- 
tion due  à  la  partie  principale,  tout  ce  qu'il 
montre  dé  talent  et  d'exécution  montre  à  la  fois 
sa  vanité  et  son  mauvais  goût.  Pour  accompa- 
gner ayec  intelligence  et  avec  applaudissement, 
il  ne  faut  songer  qu'à  soutenir  et  faire  valoir 
les  parties  essentielles,  et  c'est  exécuter  fort 
habilement  la  sienne  que  d'en  faire  sentir  l'ef- 
sans  la  laisser  remarquer. 
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Accord,  5.  m.  Union  de  deux  ou  plasieun 
SQns  rendus  à  la  fois,  et  formant  ensemble  us 
tout  harmonique. 

L'harmonie  naturelle  produite  par  la  réson- 
nance  d'un  corps  sonore  est  composée  de  tro» 
sons  différons,  sans  compter  leurs  octaves,  les- 
quels forment  entre  eux  Y  accord  le  plus  agréa- 
ble et  le  plus  parfait  que  l'on  puisse  entendre  : 
d'où  on  l'appelle  par  excellence,  accord  par- 
fait.  Ainsi  pour  rendre  complète  l'harmonie,  il 
faut  que  chaque  accord  soit  au  moins  composé 
de  trois  sons.  Aussi  les  musiciens  trouvent-ils 
dans  le  trio  la  perfection  harmonique,  soit 
parce  qu'ils  y  emploient  les  accords  en  entier, 
soit  parce  que,  dans  les  occasions  où  ils  ne  les 
emploient  pas  en  entier,  ils  ont  l'art  de  donner 
le  change  à  Toreille,  et  de  lui  persuader  le 
contraire,  en  lui  présentant  les  sons  principani 
des  accords  de  manière  à  lui  faire  oublier  les 
autres.  (  Voyez  Trio.)  Cependant  l'ociare  du 
son  principal  produisant  de  nouveaux  rapports 
et  de  nouvelles  consonnances  par  les  comp/é- 
mens  des  intervalles  (voyez  Complément^,  on 
ajoute  ordinairement  cette  ociave  pour  avoir 
l'ensemble  de  toutes  les  consonnances  dans  un 
même  accord.  {Voyez  Consonnarcb.)  De  plos, 
l'addition  de  la  dissonance  (voyez DissoffAffCEJ 
produisant  un  quatrième  son  ajouté  à  Vaceord 
parfait,  c'est  une  nécessité,  si  Ton  veut  remplir 
l'accord,  d'avoir  une  quatrième  partie  pour 
exprimer  cette  dissonance.  Ainsi  la  suite  des 
accords  ne  peut  être  complète  et  liée  qo'aa 
moyen  de  quatre  parties. 

On  divise  les  accords  en  parfaits  et  impar- 
faits. Vaceord  parfait  est  celui  dont  nous  venons 
de  parler,  lequel  est  composé  du  son  fonda- 
mental au  grave,  de  sa  tierce»  de  sa  quinte  et 
de  son  octave  :  il  se  subdivise  en  majeur  00 
mineur,  selon  l'espèce  de  sa  tierce.  (Voyei 
Maibur,  Mineur.)  Quelques  auteurs  donnent 
aussi  le  nom  de  parfaits  à  tous  les  accords, 
même  dissonans,  dont  le  son  fondamental  est 
au  grave.  Les  accords  imparfaits  sont  ceux  où 
règne  la  sixte  au  lieu  de  la  quinte,  et  en  générai 
tous  ceux  où  le  son  grave  n'est  pas  le  fonda- 
mental. Ces  dénominations,  qui  ont  été  données 
avant  que  l'on  connût  la  basse  fondamentale, 
sont  fort  mal  appliquées  :  celles  d'accords  directs 
ou  renversés  sont  beaucoup  plus  convenable 
dans  le  même  sens.  (Voyez    RcNTEitsBMF.NT 
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lAi^aecords  se  divisent  encore  en  consonnans 
et  dissonans.  Les  accor^fsconsonnans  sont  i  a^- 
cord  parfait  et  ses  dérivés  :  tout  autre  accord 
est  dissonant.  Je  vais  donner  une  table  des  uns 
i*t  des  autres  selon  le  système  de  M.  Rameau. 


TABLE  DE  TOUS  LES  ACCORDS 

REÇUS  DANS  l'harmonie. 


ACCORDS  FONDAMENTAUX. 

ACCOBD  PAIPAIT,  ET  SES  QÊftlTÊS. 

Le  MU  f  jQdamenutl   Sa  Ueroe  ao  grate.   Sa  quinte  an  grave. 
au  grave. 


^ 


:S 
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Accord  parfait.  Accord  de  sixte.        Accord  de  dite 

quarte. 

Cet  accord  constitue  le  ton,  et  ne  se  Fait  que 
sur  la  tonique  :  sa  tierce  peut  être  majeure  ou 
mineure,  et  c'est  elle  qui  constitue  le  mode. 

Acccao  SENSiBLi  00  DomifAifT,  ET  SU  Diaivxa. 
Le  ion  fondamental    Sa  Uerce       Sa  quinte      Sa  leptidme 
ao  grave.  ao  grave.       an  grave.        au  grave. 


B  j^  Il  i'  1  'fi^m 


Accord  aenaible.     Defaotie-       De  petite        De  triton. 

quinte.      sixte  majeure. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'al- 
térer. 

ACODID  DE  fSRTlBHB,   ET  SES  DBlIVBt. 

Le  son  fondamen-     Sa  Uerce      Sa  quinte      Sa  septième 
tal  an  grave.         an  grave.      an  grave.        an  grave. 


1-^'  I  fl'  I  "^ 


Degruide-  De  petite-slxto    De  aeooode. 
aUte.  miuenre. 


Accord 
desepliène. 

La  tierce»  la  quinte  et  la  septième  peuvent 
s'altérer  dans  cet  accord. 


ACCOBD  OB  BEmilB  DUINOBB,  BT  SU  DBBIVis. 

Le  son  fondamen*     Sa  tierce      Sa  quiute      Sa  septième 
tal  au  grave.        au  grave.       an  grave.         au  grave. 


Acooid  do  septiè-  De  sixte  majeo-  De  tierce  ml-   De  seconde 
BM  diminuée.       re,  et  fausse-    neore,   et     superflue, 
quinte.  triton. 

Aucun  des  sons  de  cet  accord  ne  peut  s'al- 
térer. 
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AGGOBD  DE  81XTB  AIODTBB,   BT  SES  DiBIVBS. 

Le  son  fondamen-     Sa  tierce        Sa  quinte         Sa  sixte 
tal  au  grave.        an  grave.        au  grave.        au  grave. 


^ 


7r 


^ 


1 


BMB^a^M. '»J| 


Accord       De  petlte-sIxte 
de  sixte  ajoutée,     ajoutée. 


De  seconde 
i\Jouiéc. 


De  septièmi 
ajoutée. 


Je  joins  ici  partout  le^noot  ajoutée  pour  dis- 
tinguer cet  accord  et  ses  renversés  des  produc- 
tions semblables  de  Y  accord  de  septième. 

Ce  dernier  renversement  de  septième  ajou- 
tée n*est  pas  admis  par  M.  Rameau  ;  parce  que 
ce  renversement  forme  un  accord  de  septième, 
et  que  Vaccord  de  septième  est  fondamental. 
Cette  raison  parott  peu  solide.  Il  ne  faudroit 
donc  pas  non  plus  admettre  la  grande-sixte 
comme  un  renversement ,  puisque ,  dans  les 
propres  principes  de  M.  Rameau ,  ce  même  ac- 
cord est  souvent  fondamental.  Mais  la  pratique 
des  plus  grands  musiciens,  et  la  siennemèmc» 
dément  Texclusion  qu'il  voudroit  établir. 


AOCOBO  DE  SIXTE  80PEBPLDB. 


^^ 


Cet  accord  ne  se  renverse  point,  et  aucun  do 
ses  sons  ne  peut  s*altérer.  Ce  n'est  proprement 
qu'un  accord  de  petite-sixte  majeure,  diésée 
par  accident,  et  dans  lequel  on  substitue  quel- 
quefois la  quinte  à  la  quarte. 

ACCORDS  PAR  SUPPOSITION. 

(  Vojn  SorrouTtoii.) 
ACCOBD   DE  REDVlàHB,  ET  SES  DBEIVÊ8. 

Le  son  supposé     Le  son  fonda*     Sa  tierce  .  Sa  sepUème 
au  grave.  mental  au     au  grave.      ao  grave. 

grave. 


Accord 
de  neuvième. 


De  septième,  De  sixte-quarte,    Deseptièno» 
et  sixte.  etqninte.       etseooodo. 


C'est  un  accord  de  septième  auquel  on  ajoute 
un  cinquième  son  à  la  tierce  au-dessous  du  fon- 
damental. 

On  retranche  ordinairement  la  septième^ 
c'est-à-dire  la  quinte  du  son  fondamental,  qui 
est  ici  la  note  marquée  en  noir;  dans  cet  état 
Y  accordât  neuvième  peut  se  renverser  en  re- 
tranchant encore  de  Taccompagnement  l'ocUvo 
de  la  note  qu'on  porte  à  la  basse. 
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4CC0ID  Dl  QOINTE  SOPIBPLim. 


C'est  Vaecord  sensible  d'an  ton  mineur  au- 
deasous  duquel  on  foit  entendre  la  médiante; 
ainsi  c'est  un  véritable  accord  Ae  neuvième;  mais 
il  ne  se  renverse  point,  à  cause  de  la  quarte 
diminuée  quedonneroit  avec  la  note  sensible  le 
son  supposé  porté  à  Taigu,  laquelle  quarte  est 
un  intervalle  banni  de  l'harmonie. 

àcooio  D'oifzifcu,  00  quibuu 
Le  8<m  anfypoaé   Id.  en  retran-  Le  soa  fonda-   Sa  leptième 
an  grave,   chant  deux  iona.    mental    an     an  graTe. 

graye. 

-8— 
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sons  qui  doivent  être  préférés  selon  la  place  el 
l'usage  des  accords^  c'est  dans  ce  choix  exquu 
et  nécessaire  que  consiste  le  plus  grand  anda 
compositeur.  (Voyez  Composition,  Mélopib, 
Effet,  Expression,  etc.  ] 


i 
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De  seconde 
etqniote. 


Accord  de  nen-        Accord       De  septième 
vlème  et  qnarte.     de  qnarte.       et  quarte. 

C'est  un  accord  de  septième  au-dessous  du- 
quel on  ajoute  un  cinquième  son  à  la  quinte  du 
fondamental.  On  ne  frappe  guère  cet  accord 
plein  à  cause  de  sa  dureté  ;  on  en  retranche 
ordinairement  la  neuvième  et  la  septième,  et 
pour  le  renverser,  ce  retranchement  est  indis- 
pensable. 

ACCOBO  Dl  SEPTlfall  80PEIFL0B. 


ï 


.  ^  u 


C'est  X accord  dominant  sous  lequel  la  basse 
fait  la  tonique. 

ACOOBO  DB  BirTlfa»  SDPBBf  LOB,  BT  BIltB  HIBBOB. 
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C'est  Vaecord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible ,  sous  lequel  la  basse  fait  la  to- 
nique. 

Ces  deux  derniers  accords  ne  se  renversent 
point,  parce  que  la  note  sensible  et  la  tonique 
s'entendroient  ensemble  dans  les  parties  supé- 
rieures; ce  qui  ne  peut  se  tolérer. 

Quoique  tous  les  occor^I^ soient  pleins  et  com- 
plets dans  cette  table,  comme  il  le  falloit  pour 
montrer  tous  leurs  éiémens,  ce  n'est  pas  à  dire 
qu'il  faille  les  employer  tels  ;  on  ne  le  peut  pas 
toujours  et  on  le  doit  très-rarement.  Quant  aux 


Nous  parlerons,  aux  mots  Harmonie,  Bas- 

SE-FONDAMBNTALE ,  COMPOSITION ,  etc.,  de  la 

manière  d'employer  tous  ces  accords  pour  en 
formerune  harmonie  régulière.  J'ajouterai  seu- 
lement ici  les  observations  suivantes. 

I.  C'est  une  grande  erreur  de  penser  que  le 
choix  des  renversemens  d'un  même  aceorâuiw 
indifférent  pour  rbarmonie  ou  pour  l'expres^ 
sion.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  renversemens  qoi 
n'ait  son  caractère  propre.  Tout  le  mondeseot 
l'opposition  qui  se  trouvé  entre  la  douceur  de 
la  fausse-quinte  et  l'aigreur  du  triton  ;  et  ce- 
pendant l'un  de  ces  intervalles  est  renverse  de 
l'autre.  Il  en  est  de  même  de  la  septième  dimi 
nuée  et  de  la  seconde  superflue,  de  la  seconde 
ordinaire  et  de  la  septième.  Qm  ne  sait  com- 
bien la  quinte  est  plus  sonore  que  la  quarte? 
U  accord  degrande^ixte  et  celui  depctiie^ixw 
mineure  sont  deux  faces  du  même  aeccràfoo- 
damental,  mais  de  combien  Vuneu'est-ellepas 
plus  harmonieuse  que  l'autre  1  Vaecord  de  çe- 
tite-sixte  majeure,  au  contraire,  n'esi-i\ps 
plus  brillant  que  celui  de  la  fausse-qointeYEti 
pour  ne  parler  que  du  plus  simple  de  loosks 
accords,  considérez  la  majesté  de  Vaecord^- 
fait,  la  douceur  de  Vaecord  de  sixte,  et  la  1»- 
deur  de  celui  de  sixte-quarte,  tous  ccpenditf 
composés  des  mêmes  sons.  En  général,  les  ii- 
tervalles  superflus,  les  dièses  dans  le  hast, 
sont  propres  par  leur  dureté  à  exprimer  Ten)- 
portement,  la  colère  et  les  passions  aigués  :  au 
contraire  les  bémols  à  l'aigu,  et  les  iaiervalte 
diminués  forment  une  harmonie  plaintive  qm 
attendrit  le  cœur.C'est  une  multitude  d'obarr* 
tions  semblables  qui,  lorsqu'un  habile  musiclei 
sait  s'en  prévaloir,  le  rendent  maître  des  af- 
fections de  ceux  qui  Técoulent. 

II.  Le  choix  des  intervalles  simples  n'fi» 
guère  moins  important  que  celui  des  acc(^ 
pour  la  place  où  l'on  doit  les  employer.  C^ 
par  exemple ,  dans  le  bas  qu'il  faut  placer  '^ 
quintes  et  les  octaves  par  préférence;  dans" 
haut  les  tierces  et  les  sixtes.  Transposer  c? 
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ordre,  vous  g&iercz  Tharmonic  en  laissant  les 
mêmes  accords. 

Ilf.  Enfin  y  l'on  rend  les  accords  plus  harmo- 
nieux encore  en  les  rapprochant  par  de  petits 
intervalles  plus  convenables  que  les  grands  a  la 
capacité  de  Toreille.  Cest  ce  qu'on  appelle  res- 
serrer rharmonie>  et  que  si  peu  de  musiciens 
savent  pratiquer.  Les  bornes  du  diapason  des 
voix  sont  une  raison  de  plus  pour  resserrer  les 
chœurs.  On  peut  assurer  qu'un  chœur  est  mal 
fait  lorsque  les  accords  divergent,  lorsque 
les  parties  crient,  sortent  de  leur  diapason,  et 
sont  si  éloignées  les  unes  des  autres  qu'elles 
semblent  n'avoir  plus  de  rapport  entre  elles. 

On  appelle  encore  accord  l'état  d*un  instru- 
ment dont  les  sons  fixes  sont  entre  eux  dans 
toute  la  justesse  qu'ils  doivent  avoir.  On  dit  en 
ce,  sens  qu'un  instrument  est  d^accord^  qu'il 
n'est  pas  d'accord,  qu'il  garde  ou  ne  garde  pas 
sonaccord.  La  même  expression  s'emploie  pour 
deux  voix  qui  chantent  ensemble,  pour  deux 
sons  qui  se  font  entendre  à  la  fois,  soit  à  l'unis- 
son, soit  en  contre-parties. 

ÂCCOBD  DISSONANT,  FAUX  ACCORD,  ACCORD 

FAUX,sontautantde  différentes  choses  qu'il  ne 
faut  pas  confondre.  Accord  dissonant  est  celui 
qui  contient  quelque  dissonance;  accord  faux  y 
celui  dont  les  sons  sont  mal  accordés  et  ne  gar- 
dent pas  entre  eux  la  justesse  des  intervalles  ; 
faux  accord,  celui  qui  choque  l'oreille,  parce 
qu'il  est  mal  composé»  et  que  les  sons,  quoique 
justes,  n'y  forment  pas  un  tout  harmonique. 

Accorder  des  instrumens,  c'est  tendre  ou 
lâcher  les  cordes,  allonger  ou  raccourcir  les 
tuyaux,  augmenter  ou  diminuer  la  masse  du 
corps  sonore,  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties 
de  l'instrument  soient  au  ton  qu'elles  doi- 
vent avoir. 

Pour  accorder  un  instrument,  il  faut  d'abord 
fixer  un  son  qui  serve  aux  autres  de  terme  de 
comparaison.  C'est  ce  qu'on  appelle  prendre  ou 
donner  le  ton.  (Voyez  Ton.)  Ce  son  est  ordi- 
nairement Tii^  pour  l'orgue  et  le  clavecin,  le  la 
pour  le  violon  et  la  basse,  qui  ont  ce  la  sur  une 
corde  à  vide  et  dans  un  médium  propre  à  être 
aisément  saisi  par  l'oreille. 

A  l'égard  des  flûtes,  hautbois,  bassons  et 

autres  instrumens  à  vent,  ils  ont  leur  ton  à  peu 

près  fixé,  qu'on  ne  peut  guère  changer  qu'en 

changeant  quelque  pièce  de  l'instrument.  On 
t.  m. 
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peut  encore  les  allonger  un  peu  à  Tembolturo 
des  pièces,  ce  qui  baisse  le  ton  de  quelque 
chose;  mais  il  doit  nécessairement  résulter  des 
tons  faux  de  ces  variations,  parce  que  la  juste 
proportion  est  rompue  entre  ja  longueur  totale 
de  Tinstrument  et  les  distances  d'un  trou  à 
l'autre. 

Quand  le  ton  est  déterminé,  on  y  fait  rap- 
porter tous  les  autres  sons  de  l'instrument, 
lesquels  doivent  être  fixés  par  l'accord  selon  les 
intervalles  qui  leur  conviennent.  L'orgue  et  le 
clavecin  s'accordent  par  quintes  j  usqu'à  ce  que  la 
partition  soit  faite,  et  par  octaves  pour  le  reste 
du  clavier  :  la  basse  et  le  violon,  par  quintes; 
la  viole  et  la  guitare,  par  quartes  et  par  tier- 
ces, etc.  En  général  on  choisit  toujours  des  in- 
tervalles consonnans  et  harmonieux,  afin  que 
l'oreille  en  saisisse  plus  aisément  la  justesse. 

Cette  justesse  des  intervalles  ne  peut,  dans  la 
pratique,  s*observer  à  toute  rigueur,  et  pour 
qu'ils  puissent  lous  s'accorder  entre  eux,  il  faut 
que  chacun  en  particulier  souffre  quelque  al- 
tération. Chaque  espèce  d'intrument  a  pour 
cela  ses  règles  particulières  et  sa  méthode 
Û* accorder,  (Voyez  Tempérament.) 

On  observe  que  les  instrumens  dont  on  tire 
le  son  par  inspiration,  comme  la  flûte  et  le  haut- 
bois, montent  insensiblement  quand  on  a  joué 
quelque  temps  ;  ce  qui  vient,  selon  quelques- 
uns,  de  l'humidité  qui,  sortant  de  la  bouche 
avec  l'air,  les  renfle  et  les  raccourcit;  ou  plu- 
tôt, suivant  la  doctrine  de  M.  Euler,  c*est  que 
la  chaleur  et  la  réfraction  que  l'air  reçoit  pen- 
dant l'inspiration  rendent  ses  vibrations  plus 
fréquentes,  diminuent  son  poids,  et,  augmen- 
tant ainsi  le  poids  relatif  de  l'atmosphère,  ren- 
dent le  son  un  peu  plus  aigu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  il  faut,  en 
accordant  avoir  égard  à  l'effet  prochain,  et 
forcer  un  peu  le  ventquandon  donne  ou  reçoit 
le  ton  sur  ces  instrumens;  car,  pour  rester 
d'accord  durant  le  concert,  ils  doivent  être  un 
peu  trop  bas  en  commençant. 

Accordeur,  s.  m.  On  appelle  accordeurs 
d'orgue  ou  de  clavecin  ceux  qui  vont  dans  les 
églises  ou  dans  les  maisons  accommoder  et 
accorder  ces  instrumens,  et  qui,  pour  l'ordi- 
naire, en  sont  aussi  les  facteurs. 

Acoustique,  s.  f.  Doctrine  ou  théorie  des 
sons.  (Voyez  Son.)  Ce  mot  est  de  l'invention 
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de  M.  Sauveur,  et  vient  du  grec  «xouu,  j'en- 
lends. 

[Jacouslique  est  proprement  la  partie  théo- 
rique de  la  musique;  c*est  elle  qui  donne  ou 
doit  donner  les  raisons  du  plaisir  que  nous  font 
l'harmonie  et  le  chant,  qui  détermine  les  rap- 
ports des  intervalles  harmoniques,  qui  découvre 
les  affections  ou  propriétés  des  cordes  vibran- 
tes,  etc.  (Voyez  Cordes,  Harmonie.) 

Acoustique  est  aussi  quelquefois  adjectif  :  on 
dit  l'organe  acoustique^  un  phénomène  acous- 
tique, etc. 

Acte,  s.  m.  Partie  d'un  opéra  séparée  d'une 
autre  dans  la  représentation  par  un  espace 
appelé  entr*acte.  (Voyez  Entr'acte.) 

L'unité  de  temps  et  de  lieu  doit  être  aussi  ri- 
goureusement observée  dans  un  acte  d'opéra 
que  dans  une  tragédie  entière  du  genre  ordi- 
naire, et  même  plus  &  certains  égards  ;  car  le 
poète  ne  doit  point  donner  à  un  acte  d'opéra 
une  durée  hypothétique  plus  longue  que  celle 
qu'il  a  réellement,  parce  qu'on  ne  peut  suppo« 
ser  que  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  dure  plus 
long-temps  que  nous  ne  le  voyons  durer  en  effet  ; 
mais  il  dépend  du  musicien  de  précipiter  ou 
ralentir  l'action  jusqu'à  un  certain  point,  pour 
augmenter  la  vraisemblanceouTintérèt  ;  liberté 
qui  l'oblige  à  bien  étudier  la  gradation  des 
passions  thé&trales,  le  temps  qu'il  faut  pour  les 
développer,  celui  où  le  progrès  est  au  plus 
haut  point,  et  celui  où  il  convient  de  s'arrêter 
pour  prévenir  l'inattention,  la  langueur,  l'épui- 
sement du  spectateur.  11  n'est  pas  non  plus  per- 
mis de  changer  de  décoration  et  de  faire  sau- 
ter le  théâtre  d'un  lieu  à  un  autre  au  milieu 
d'un  acte,  même  dans  le  genre  merveilleux, 
parce  qu'un  pareil  saut  choque  la  raison,  la 
vcriié,  la  vraisemblance,  et  détruit  l'illusion, 
que  la  première  loi  du  théâtre  est  de  favoriser 
en  tout.  Quand  donc  l'action  est  interrompue 
par  de  tels  changcmens,  le  musicien  ne  peut 
savoir  ni  comment  il  les  doit  marquer,  ni  ce 
qu'il  doit  faire  de  son  orchestre  pendant  qu'ils 
durent,  à  moins  d*y  représenter  le  même  chaos 
qui  règne  alors  sur  la  scène. 

Quelquefois  le  premier  acte  d'un  opéra  ne 
tient  point  à  l'action  principale  et  ne  lui  sert 
que  d'introduction  :  alors  il  s^appelle /^rofo^t^^. 
'  (Voyez  ce  mot.)  Comnïe  le  prologue  ne  fait  pas 
partie  de  la  pièce,  on  ne  le  compte  point  dans 
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le  nombre  dos  actes  qu'elle  contient,  et  qui  est 
souvent  de  cinq  dans  les  opéra  firançois,  mais 
toujours  de  trois  dans  les  italiens.  (Voyez 
Opéra.] 

Acte  de  cadence  est  un  mouvement  dans 
une  des  parties,  et  surtout  dans  la  basse,  qui 
oblige  toutes  les  autres  parties  à  concourir  à 
former  une  cadence  ou  à  l'éviter  expressé- 
ment. (Voyez  Cadence,  Éviter.) 

Acteur,  s.  m.  Chanteur  qui  fait  un  rôle  dans 
la  représentation  d'un  opéra.  Outre  toutes  les 
qualités  qui  doivent  lui  être  communes  avec 
V acteur  dramatique,  il  doit  en  avoir  beaucoup 
de  particulières  pour  réussir  dans  son  art.  Ainsi 
il  ne  suffît  pas  qu'il  ait  un  bel  organe  pour  la 
parole,  s'il  ne  Ta  tout  aussi  beau  pourléchant; 
car  il  n'y  a  pas  une  telle  liaison  entre  la  voix 
parlante  et  la  voix  chantante,  que  la  beauté  de 
Tune  suppose  toujours  celle  de  l'autre.  Si  l'on 
pardonne  à  un  acteur  le  défaut  de  quelque 
qualité  qu'il  a  pu  se  flatter  d'acquérir,  on  ne 
peut  lui  pardonner  d'oser  se  desc/oer  an  théâ- 
tre, destitué  des  qualités  naturelles  qui  y  sont 
nécessaires,  telles  entre  autres  que  \a  voix  dans 
un  chanteur.  Mais  par  ce  mot  voix,  j'entends 
moins  la  force  du  timbre  que  l'étendue,  la  jus- 
tesse et  laflexibilité.  Je  pense  qu'un  théâtredoot 

l'objet  est  d'émouvoir  le  cœur  par  les  to^ 
doit  être  interdit  à  ces  voix  dures  et  bruyantes 
qui  ne  font  qu^étourdir  les  oreilles;  cl  que, 
quelque  peu  de  voix  que  puisse  avoir  un ocicttr, 
s'il  l'a  juste,  touchante,  facile,  et  suffisamment 
étendue,  il  en  a  tout  autant  qu'il  faut  :  il 
saura  toujours  bien  se  faire  entendre»  s'il  sait 
se  faire  écouler. 

Avec  une  voix  convenable,  Y  acteur  doit  l'a- 
voir cultivée  par  l'art  ;  et  quand  sa  voix  n'ea 
auroit  pas  besoin,  il  en  auroit  besoin  lui-même 
pour  saisir  et  rendre  avec  intelligence  la  partie 
musicale  de  ses  rdlcs.  Rien  n'est  plus  insuppor- 
table et  plus  dégoûtant  que  de  voir  un  béros* 
dans  les  transports  des  passions  les  plus  vives, 
contraint  et  gêné  dans  son  rdle ,  peiner,  e< 
s'assujettir  en  écolier  qui  répète  mal  sa  leçon; 
montrer,  au  lieu  des  combats  de  Tamour  etde 
la  vertu,  ceux  d'un  mauvais  chanteur  avecU 
mesure  et  l'orchestre,  et  plus  incertain  sur  le 
ton  que  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre.  U  n'y  î 
ni  chaleur,  ni  grâce  sans  facilité,  et  Xacievf 
dont  le  rôle  lui  coûte  ne  le  rendra  jamais  bien. 
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Il  no  suffit  pas  à  Vacteur  d'opéra  d*âtre  un 
excellent  chanteur»  s'il  n'est  encore  un  excel- 
lent pantomime;  car  il  ne  doit  pas  seulement 
faire  sentir  ce  qu'il  dit  lui-même»  mais  aussi  ce 
qu'il  laisse  dire  à  la  symphonie.  L'orchestre  ne 
rend  pas  un  sentiment  qui  ne  doive  sortir  de 
son  Ame;  ses  pas»  ses  regards,  son  geste,  tout 
doit  s'accorder  sans  cesse  avec  la  musique» 
sans  pourtant  qu'il  paroisse  y  songer  ;  il  doit  in- 
téresser toujours»  même  en  gardant  le  silence» 
et  quoique  occupé  d'un  rôle  difficile»  s'il  laisse 
un  instant  oublier  le  personnage  pour  s'occu- 
per du  chanteur»  ce  n'est  qu'un  musicien  sur  la 
scène»  il  n'est  plus  acteur.  Tel  excella  dans  les 
autres  parties»  qui  s'est  fait  siffler  pour  avoir 
négligé  celle-ci.  Il  n'y  a  point  dCacteur  à  qui 
l'on  ne  puisse  à  cet  égard  donner  le  célèbre 
Chassé  pour  modèle.  Cet  excellent  pantomime» 
en  mettant  toujours  son  art  au-dessus  de  lui  et 
s'eiForçant  toujours  d'y  exceller,  s'est  ainsi  mis 
lui-même  fort  au-dessus  de  ses  confrères  :  ac- 
teur unique  et  homme  estimable»  il  laissera 
l'admiration  et  le  regret  de  ses  talens  aux  ama- 
teurs de  son  théâtre»  et  un  souvenir  honorable 
de  sa  personne  à  tous  les  honnêtes  gens. 

Adagio»  adv.  Ce  mot  écrit  à  la  tête  d'un  air 
désigne  le  second»  du  lent  au  vite»  des  cinq 
principaux  degrés  de  mouvemens  distingués 
dans  la  musique  italienne.  (Voyez  Mouve- 
ment.) Adagio  est  un  adverbe  italien»  qui  si- 
gnifie à  Paise,  posément f  et  c'est  aussi  de  cette 
manière  qu'il  faut  battre  la  mesure  des  airs 
auxquels  il  s'applique. 

Le  mot  adagio  se  prend  quelquefois  sub- 
stantivement» et  s'applique  par  métaphore  aux 
morceaux  de  musique  dont  il  détermine  le 
mouvement  :  il  en  est  de  même  des  autres  mots 
semblables.  Ainsi  Ton  dira»  un  adagio  de  Tar- 
tini»  un  andante  de  S.-Martino»  un  allegro  de 
Locatelli»  etc. 

Affettuoso»  adj\  pris  adverbialement.  Ce 
mot  écrit  à  la  tête  d'un  air  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  Vandanie  et  Vadagio^  et  dans 
le  caractère  du  chant  une  expression  affec- 
tueuse et  douce. 

Agoqé.  Conduite.  Une  des  subdivisions  de 
l'ancienne  mélopée»  laquelle  donne  les  règles 
de  la  marche  du  chant  par  degrés  alternative- 
ment conjoints  ou  disjoints»  soit  en  montant» 
soil  en  descendant.  (Voyez  Mélopke.) 
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Martianus  Capella  donne,  après  Aristide 
Quintilien»  au  mot  agogé,  un  autre  sens  que 
j'expose  au  mot  Tirade. 

Agbémens  nu  CHANT.  On  appelle  ainsi  dans 
la  musique  françoise  certains  tours  de  gosier 
et  autres  ornemens  affectés  aux  notes  qui  sont 
dans  telle  ou  telle  position,  selon  les  règles 
prescrites  par  le  goût  du  chant.  (Voyez  Goct 

DU  CUANT.) 

Les  principaux  de  ces  agrémens  sont  TAc- 
CEKT,  le  Coulé,  le  Flatté,  le  Mabtellement, 
la  Cadence  pleine»  la  Cadence  brisée»  et  le 
Port-de-voix.  (Voyez  ces  articles  chacun  en 
son  lieu»  et  la  Planche  B,  figure  43.] 

Aigu»  adj.  Se  dit  d'un  son  perçant  ou  élevé 
par  rapport  à  quelque  autre  son.  (Voyez  Son.) 

En  ce  sens  le  mot  aigu  est  opposé  au  mot 
grave.  Plus  les  vibrations  du  corps  sonore  sont 
fréquentes»  plus  le  son  est  aigu. 

Les  sons  considérés  sous  les  rapports  d'aigvs 
et  de  graves  soïïi  le  sujet  de  Tharmonie.  (Voyez 
Harmonie,  Accord.) 

Ajoutée»  ou  acquise^  ou  surnuméraire ^  adj. 
pris  substantivement.  C^étoit  dans  la  «musique 
grecque  la  corde  ou  le  son  qu'ils  appeloient 
Proslambanohenos.  (Voyez  ce  mot.) 

Sixte  ajoutée  est  une  sixte  qu'on  ajoute  à 
l'accord  parfait»  et  de  laquelle  cet  accord  ainsi 
augmenté  prend  le  nom.  (Voyez  Accord  et 
Sixte.) 

Air.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d'une 
chanson  ou  d'une  petite  pièce  de  poésie  propre 
à  être  chantée»  et  par  extension  l'on  appelle 
air  la  chanson  même. 

Dans  les  opéra  l'on  donne  le  nom  d'airs  à 
tous  les  chants  mesurés»  pour  les  distinguer  du 
récitatif»  et  généralenr;?ent  on  appelle  air  tout 
morceau  complet  de  musique  vocale  ou  instru- 
mentale formant  un  chant»  soit  que  ce  mor- 
ceau fasse  lui  seul  une  pièce  entière»  soit  qu'on 
puisse  le  détacher  du  tout  dont  il  fait  partie» 
et  l'exécuter  séparément. 

Si  le  sujet  ou  le  chant  est  partagé  en  deux 
parties»  l'air  s'appelle  duo;  si  en  trois»  trio,  etc. 

Saumaise  croit  que  ce  mot  vient  du  latin 
œra;  et  Burette  est  de  son  sentiment»  quoique 
Ménage  le  combatte  dans  ses  étymologics  de 
la  langue  françoise. 

Les  Romains  avoient  leurs  signes  pour  le 
ihyihmo  ainsi  que  les  Grecs  avoient  les  leurs» 
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et  ces  signes,  lires  aussi  de  leurs  caracières,  se 
nommoienl  non-seulement  numerusy  mais  en- 
core œra,  c'est-a-dire  nombre,  ou  la  marque 
du  nombre  :  numeri  nota,  dit  Nonnius  Marcel- 
lus.  C'est  en  ce  sens  que  le  mol  œra  se  trouve 
employé  dans  ce  vers  de  Luciie  : 

Hœe  est  ratio  ?  Perwerta  œra  !  Summa  tubdueta  im^obé  f 

Et  Sextus  Rufus  s'en  est  servi  do  même. 

Or,  quoique  ce  mot  ne  se  prît  originairement 
que  pour  le  nombre  ou  la  mesure  du  chant, 
dans  la  suite  on  en  fit  le  même  usage  qu'on 
avoil  fait  du  mot  numerus,  et  Ton  se  servit  du 
mol  œra  pour  désigner  le  chant  même  ;  d'où  est 
venu,  selon  les  deux  auteurs  cités,  le  mot  Fran- 
çois air,  et  T italien  aria  pris  dans  le  même 

sens. 

Les  Grecs  a  voient  plusieurs  sortes  d'airs 
qu'ils  appeloient  nomes  ou  chansons.  (Voyez 
Chanson.)  Les  nomes  avoient  chacun  leur  ca- 
raclfere  et  leur  usage,  et  plusieurs  éloient  pro- 
pres à  quelque  instrument  particulier,  à  peu 
près  comme  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
pièces  ou  sonates, 

La  musique  moderne  a  diverses  espèces  dairs 
qui  conviennent  chacune  à  quelque  espèce  do 
danse  dont  ces  airs  portent  le  nom.  (Voyez  Me- 
nuet, Gavotte,  Musette,  Passe-pied,  etc.) 

Les  airs  de  nos  opéra  sont,  pour  ainsi  dire, 
la  toile  ou  le  fond  sur  quoi  se  peignent  les  ta- 
bleaux de  la  musique  imitative  ;  la  mélodie  est 
le  dessin;  Fharmonie  est  le  coloris;  tous  les 
objets  pittoresques  de  la  belle  nature,  tous  les 
scnlimens  réfiéchis  du  cœur  humain  sont  les 
modèles  que  Vartiste  imite;  Tattention,  l'in- 
térêt, le  charme  de  Torcille,  et  l'émotion  du 
cœur,  sont  la  fin  de  ces  imitations.  (Voyez 
Imitation.)  Un  air  savant  et  agréable,  un  ait 
trouvé  par  le  génie  et  composé  par  le  goût,  est 
le  chef-d'œuvre  de  la  musique  ;  c'est  là  que  se 
développe  une  belle  voix,  que  brille  une  belle 
symphonie;  c'est  là  que  la  passion  vient  insen^ 
siblement  émouvoir  l'âme  par  le  sens.  Après 
un  bel  air  on  est  satisfait,  l'oreille  ne  désire 
plus  rien;  il  reste  dans  l'imagination,  on  l'em- 
porte avec  soi,  on  le  répète  à  volonté  ;  sans 
pouvoir  en  rendre  une  seule  note,  on  l'exécute 
dans  son  cerveau  tel  qu'on  Tentcndit  au  spec- 
tacle; ou  voit  la  scène,  l'acteur,  le  théâtre;  on 
Ontcnd  l'accompagnement,  rapplaudissoment; 
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le  véritable  amateur  ne  perd  jamais  les  beaux 
airs  qu'il  entendit  en  sa  vie;  il  fait  recommen- 
cer l'opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  point  toujours 
de  suite,  ne  se  débitent  point  comme  celles  du 
récitatif,  quoique  assez  courtes  pour  l'ordi- 
naire; elles  se  coupent,  se  répètent,  se  trans- 
posent au  gré  du  compositeur  :  elles  ne  font 
pas  une  narration  qui  passe  ;  elles  peignent  ou 
un  tableau  qu'il  faut  voir  sous  divers  points  do 
vue,  ou  un  sentiment  dans  lequel  le  cœur  se 
complaît,  duquel  il  ne  peut,  pour  ainsi  dire, 
se  détacher,  et  les  différentes  phrases  de  Yair 
ne  sont  qu*  autant  de  manières  d'envisager  la 
même  image.  Voilà  pourquoi  le  sujet  doit  être 
un.  C'est  par  ces  répétitions  bien  entendues, 
c  est  par  ces  coups  redoublés  qu'une  exprès^ 
sion  qui  d'abord  n*a  pu  vous  émouvoir,  vous 
ébranle  enfin,  vous  agite,  vous  transporte  hors 
de  vous  ;  et  c'est  encore  par  le  même  principe 
que  les  roulades  qui,  dans  les  airs  pathétiques, 
paroîsscnt  si  déplacées,  ne  le  sont  pourtant  pas 
toujours  :  le  cœur,  pressé  d'an  sentiment  uès- 
vif,  l'exprime  souvent  par  des  sons  marliculés 
plus  vivement  que  par  des  paroles.   (Voyei 
Neume.} 

La  forme  des  airs  est  de  deux  espèces.  Les 
petits  airs  sont  ordinairement  composés  de 
deux  reprises  qu'on  chante  chacune  deux  fois; 
mais  les  grands  airs  d^opéra  sont  le  plus  sou- 
vent en  rondeau.  (Voyez  Rondeau.) 

Al  segno.  Ces  mots  écrits  à  la  fin  d'un  air  en 
rondeau,  marquent  qu'il  faut  reprendre  la  pre- 
mière partie  non  tout-à-fait  au  commencement, 
mais  à  l'endroit  où  est  marqué  le  renvoi. 

Alla  brève.  Terme  italien  qui  marque  ui\e 
sorte  de  mesure  à  deux  temps  fort  vive,  et  qui 
se  note  pourtant  avec  une  ronde  ou  8emi-brè\c 
par  temps.  Elle  n'est  plus  guère  d'usage  qu'en 
Italie,  et  seulement  dans  la  musique  d'église. 
Elle  répond  assez  à  ce  qu'on  appeloit  en  France 
du  gros-fa. 

Alla  zoppa.  Terme  italien  qui  annonce  un 
mouvement  contraint  et  syncopant  entre  deux 
temps  sans  syncoper  entre  deux  mesures;  ce 
qui  donne  aux  notes  une  marche  inégale  o' 
comme  boiteuse.  C'est  un  avertissement  quf 
cette  même  marche  continue  ainsi  jusqu'au 
fin  de  l'air. 
Allegro,  adj,  pris  advcrhiakment.  (îc  mot 
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italien»  écrit  à  la  tête  d*an  air,  indique,  du 
vite  au  lent,  le  second  des  cinq  principaux  de» 
fprés  de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  AUegro  signifie  gai  ;  et  c'est  aussi  Tin- 
dication  d'un  mouvement  gai,  le  plus  vif  de  tous 
après  \e  presto.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour 
cela  que  ce  mouvenient  ne  soit  propre  qu'à  des 
sujets  gais;  il  s'applique  souvent  à  des  trans- 
ports de  fureur,  d'emportement  et  de  désespoir, 
qui  n'ont  rien  moins  que  de  la  gatté.  (Voyez 
Mouvement.  ) 

Le  diminutf  àUegreiio  indique  une  gatté  plus 
modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans  la  me* 
sure. 

ALLEMANDE,  S,  f.  Sorto  d'air  ou  de  pièce  de 
musique  dont  la  mesure  est  à  quatre  temps  et 
se  bat  gravement.  Il  parott  parson  nom  que  ce 
caractère  d'air  nous  est  venu  d'Allemagne, 
quoiqu'il  n'y  soit  point  connu  du  tout.  L'a//«- 
mande  en  sonate  est  partout  vieillie,  et  à  peine 
les  musiciens  s'en  scrvcnt-ils  aujourd'hui:  ceux 
qui  s'en  servent  encore  lui  donnent  un  mouve- 
ment plus  gai. 

Allemande  est  aussi  l'air  d'une  danse  fort 
commune  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cet  air, 
ainsi  que  la  danse^  a  beaucoup  de  gatté  ;  il  se 
bat  à  deux  temps. 

Altus.  (  Voyez  Haute-Contre.  ) 

Amateur.  Celui  qui,  sans  être  musicien  de 
profession,  fait  sa  pariie  dans  un  concert  pour 
son  plaisir  et  par  amour  pour  la  musique. 

On  appelle  encore  amateurs  ceux  qui,  sans 
savoir  la  musique  ou  du  moins  sans  l'exercer, 
s'y  connoissent,  ou  prétendent  s'y  connottre, 
et  fréquentent  les  concerts. 

Ce  mot  est  traduit  de  Titalien  dilettante. 

Ambitus.  5.  m.  Nom  qu'on  donnoit  autrefois 
à  rétendue  de  chaque  ton  ou  mode  du  grave  à 
l'aigu  ;  car  quoique  1  étendue  d'un  mode  fût  en 
quelque  manière  fixée  à  deux  octaves,  il  y  avoit 
des  modes  irréguliers  dont  Vamlntus  excédoit 
celte  étendue ,  et  d'autres  imparfaits  où  il  n'y 
arrivoil  pas. 

Dans  le  plain-chant,  ce  mot  est  encore  usité  ; 
mais  Yambitus  des  modes  parfaits  n'y  est  que 
d'une  octave  :  ceux  qui  la  passent  s'appellent 
modes  superflus  ;  ceux  qui  n^y  arrivent  pas, 
modes  diminués.  (Voyez  Modes,  Tons  de  l'é- 

GtISB.  ) 

Amoroso.  (  Voyez  Tendrement.  ) 
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ANAGAMPTOS.Terme  de  la  musique  grecque^ 
qui  signifie  une  suite  de  notes  rétrogades,  ou 
procédant  de  l'aigu  au  grave  ;  c'est  le  contraire 
de  Veuthia.  Une  dés  parties  de  l'ancienne  mé- 
lopée portoit  aussi  le  nom  d'anacamptosa. 
(Voyez  Mélopée.) 

Andante,  adj.pris  sidfstantivement.  Ce  mot; 
écrit  à  la  tète  d'un  air,  désigne ,  du  lent  au 
vite,  le  troisième  des  cinq  principaux  degrés 
de  mouvement  distingués  dans  la  musique 
italienne.  Andante  est  le  participe  du  verbe 
italien  andare ,  aller.  H  caractérise  un  mou-r 
vement  marqué  sans  être  gai ,  et  qui  répond 
à  peu  près  i  celui  qu'on  désigne  en  françois 
par  le  mot  graeieusemeni.  (  Voyez  Mouve- 
ment. } 

Le  diminutif  anpantino  indique  un  peu 
moins  de  gatté  dans  la  mesure  ;  ce  qu'il  fiiut 
bien  remarquer,  le  diminutif  targhetioBigni- 
jiant  tout  le  contraire.  (  Voyez  Largo.  ) 

Anonner,  V.  n.  C'est  déchiffrer  avec  peine 
et  en  hésitant  la  musique  qu'on  a  sous  les  yeux. 

Antienne,  s.  f.  En  latin  antiphona.Sorle de 
chant  usité  dans  l'Église  catholique. 

Les  antiennes  ont  été  ainsi  nommées,  parce 
que  dans  leur  origine  on  les  chantoit  à  deux 
chœurs  qui  se  répondoient  alternativement ,  et 
l'on  comprenoit  sous  ce  titre  les  psaumes  et  les 
hymnes  que  l'on  chantoit  dans  l'église.  Ignace, 
disciple  des  apôtres,  a  été,  selon  Socrate,  l'au- 
teur de  cette  manière  de  chanter  parmi  les 
Grecs  ;  et  Ambroise  l'a  introduite  dans  l'Église 
latine.  Théodoret  en  attribue  l'invention  à 
Diodore  et  à  Flavien. 

Aujourd'hui  la  signification  de  ce  terme  est 
restreinte  à  certains  passages  courts  tirés  do 
PÉcriture,  qui  conviennent  à  la  fête  qu'on  cé- 
lèbre, et  qui,  précédant  les  psaumes  et  les  can- 
tiques, en  règlent  l'intonation. . 

L'on  a  aussi  conservé  le  nom  d'antiennes  à 
quelques  hymnes  que  l'on  chante  en  l'honneur 
de  la  Vierge,  telles  que  Regina  cos/t.  Salve,  Rc^ 
gina^  etc. 

Antiphonie,  s.f.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  cette  espèce  de  symphonie  qui  s'exécu- 
toit  par  diverses  voix,  ou  par  divers  instrumens 
à  l'octave  ou  à  la  double  octave,  par  opposition 
à  celle  qui  s'exécutoit  au  simple  unisson  »  et 
qu'ils  appeloient  homophonie.  (Voyez  Stmpho-. 

NIE,  HOMOPUONIE.) 
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Ce  mot  vient  d'ocvriy  contre ,  et  de  ouvi, 
voiXf  comme  qui  dîroit^  opposition  de  voix. 

ANTipnoNiEBOuÂirriPHONAiBB,  5.  m.  Livre 
qui  contient  en  notes  les  antiennes  et  autres 
chants  dont  on  use  dans  l'Église  catholique. 

Afothbtus.  Sorte  de  nome  propre  aux  flûtes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

APOTOMEy  «•  m.  Ce  qui  reste  d'un  ton  majeur 
après  qu'on  en  a  retranché  un  Itmma,  qui  est 
un  intervalle  moindre  d'un  comma  que  le  semi- 
ton  majeur.  Par  conséquent  Vapotome  est  d'un 
comma  plus  grand  que  le  semi-ton  moyen. 
(  Voyez  GOMMÂT  Semi-Ton.  ] 

Les  Grecs,  qui  n'ignoroient  pas  que  le  ton 
majeur  ne  peut,  par  des  divisions  rationnelles, 
se  partager  en  deux  parties  égales,  le  parta- 
geoient  inégalement  de  plusieurs  manières. 
[  Voyez  IirrEBVALLE.  ) 

De  l'une  de  ces  divisions,  inventée  par  Py- 
thagore,  ou  plutôt  par  Philolaûs,son  disciple , 
résultoit  le  dièse  ou  limma  d'un  c6té,  et  de 
l'autre  Vapotome,  dont  la  raison  est  de  2048  à 
2487. 

La  génération  de  cet  apotome  se  trouve  à  la 
septième  quinte  ut  dièse  «n  commençant  par  ut 
naturel  ;  car  la  quantité  »  dont  cet  ut  dièse  sur- 
passe Yut  naturel  le  plus  rapproché,  est  préci- 
sément le  rapport  que  je  viens  de  marquer. 

Les  anciens  donnoient  encore  le  même  nom 
à  d'autres  intervalles;  ils  appeloient  apotome 
majeur  un  petit  intervalle ,  que  M.  Rameau  ap- 
pelle quart  de  ton  enharmonique,  lequel  est 
formé  de  deux  sons,  en  raison  de  -125  à  ^128. 

Et  ils  appeloient  apotome  mineur  l'intervalle 
de  deux  sons,  en  raison  de  2025  à  2048 ,  inter- 
valle encore  moins  sensible  à  l'oreille  que  le 
précédent. 

Jean  de  Mûris  et  ses  contemporains  donnent 
partout  le  nom  à' apotome  au  semi-ton  mineur, 
et  celui  de  dièse  au  semi-ton  majeur. 

Appbéciable,  adj.  Les  sons  appréciables 
sont  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  senlir  l'unis* 
son  et  calculer  les  intervalles.  M.  Ruler  donne  un 
espace  de  huit  octaves  depuis  le  son  le  plus  aigu 
Jusqu'au  son  le  plus  grave  appréciables  à  notre 
oreille  ;  mais  ces  sons  extrêmes  n'étant  guère 
agréables,  on  ne  passe  pas  communément  dans 
la  pratique  les  bornes  de  cinq  octaves,  telles 
que  les  donne  le  clavier  à  ravalement.  Il  y  a 
aussi  undegré  de  force  au-delà  duquel  le'son  ne 
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peut  plus  s'apprécier.  On  ne  sauroit  apprécier 
le  son  d'une  grosse  cloche  dans  le  clocher  même; 
il  faut  en  diminuer  la  force  en  s'éloignant^poor 
le  distinguer.  De  même  les  sons  d'une  voix  qui 
crie  cessent  d'être  appréciables;  c'est  pourquoi 
ceux  qui  chantent  fort  sont  sujets  àchanter  faux. 
A  l'égard  du  bruit,  il  ne  s'apprécie  jamais,  ei 
c'est  ce  qui  fait  sa  différence  d'avec  le  son. 
(  Voyez  Bbuit  et  Son;) 

Aptcni,  adj.  plur.  Les  anciens  appeloie&l 
ainsi  dans  les  genres  épais  trois  des  hait  soos 
stables  de  leur  système  ou  diagramme,  lesquels 
ne  touchoient  d'aucun  côtelés  intervalles  ser- 
rés, savoir  :  la  proslambanomène,  la  nèiesyn- 
néménon,  et  la  nète  hyperboléon. 

Ils  appeloient  aussi  apycnos  ou  non  épais,  le 
genre  diatonique,  parce  que  dans  les  tétraoor- 
des  de  ce  genre  la  somme  des  deux  premiers 
intervalles  étoit  plus  grande  que  le  troisième. 
(  Voyez  ÉPAIS»  Genrb,  Son,  Tétracobde.) 

Arbitrio.  (  Voyez  Gadbnza.  ) 

Arco,  archet»  s.  m.  Ce»  nwts  iiaUenseon 
l'arco  y  marquent  qu'après  avoir  pincé  les  cordes 
il  faut  reprendre  Y  archet  àVeudroitoii  i\s90D( 
écrits. 

Abieite,  s.  f.  Ce  diminutif,  venu  del'iis- 
lien,  signifie  proprement  p6^t7aîr;  xasisksm 
de  ce  mot  est  changé  en  France,  tt  Von  \ 
donne  le  nom  ii  ariettes  à  de  grands  moTeeaux 
de  musique  d'un  mouvement  pour  rordinaire 
assez  gai  et  marqué,  qui  se  chantent  avec  des 
accompagnemens  de  symphonie,  et  qui  soot 
communément  en  rondeau.  (Voyez  Air,  Rox- 

DBAU. ) 

ÂBioso,  adj.  pris  adverbialement.  Ce  nos 
italien,  à  la  tête  d'un  air,  indique  une  manière 
de  chant,  soutenue,  développée,  et  affectée 
aux  grands  airs. 

ARiSTOXÉNiEXS.Secte  quieut  pour  chef  Arir 
toxène  de  Tarente,  disciple  d'Aristote,  et q)i 
étoit  opposée  aux  pythagoriciens  sur  la  mesarf 
des  intervalles  et  sur  la  manière  de  détennim' 
les  rapports  des  sons;  de  sorte  que  les  arisUat- 
niens  s'en  rapportoicnt  uniquement  au  Ju^^ 
ment  de  l'oreille,  et  les  pythagoriciens  à  !: 
précision  du  calcul.  (  Voyez  PirruAGORicies^ 

Abmeb  la  clef.  (Test  y  mettre  le  nombre  é 
dièses  ou  de  bémols  convenables  aa  ton  et  t^ 
mode  dans  lequel  on  veut  écrire  de  la  musique 
'  (  Vovez  BÉMOL,  Clbf,  Dièsb.) 
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AftPKGEB,  r.  n.  C'est  Faire  une  suite  d'ar- 

lièges.  { Voyez  l'article  suivant.) 

ÂRPEGGIO,  ÂRPÉ6B  OU  ÂRPÈGBMENT,  5.  m. 

Manière  de  faire  entendre  successivement  et 
rapidement  les  divers  sons  d'un  accord,  au  lieu 
de  les  frapper  tous  à  la  fois. 

il  y  a  des  instrumens  sur  lesquels  on  ne  peut 
former  un  accord  plein  qu*en  arpégeant  ;  tels 
sont  le  vioion,  le  violoncelle,  la  viole,  et  tous 
ceux  dont  on  joue  avec  l'archet  ;  car  la  con- 
vexité du  chevalet  empêche  que  Tarchet  ne 
puisse  appuyer  à  la  fois  sur  toutes  les  cordes. 
Pour  former  donc  des  accords  sur  ces  instru- 
mens, on  est  contraint  d'arpéger,  et  comme 
on  ne  peut  tirer  qu'autant  de  sons  qu'il  y  a  de 
cordes,  V arpège  du  violoncelle  ou  du  violon  ne 
sauroit  être  composé  de  plus  de  quatre  sons. 
11  faut  pour  arpéger  que  les  doigts  soient  ar- 
rangés chacun  sur  sa  corde,  et  que  Yarpége  se 
tire  d'un  seul  et  grand  coup  d*archet  qui  com- 
mence fortement  sur  la  plus  grosse  corde,  et 
vienne  finir  en  tournant  et  adoucissant  sur  la 
chanterelle.  Si  les  doigts  ne  s'arrangeoient  sur 
les  cordes  que  successivement,  ou  qu'on  don- 
nât plusieurs  coups  d'archet,  ce  ne  seroit  plus 
arpéger,  ce  seroit  passer  très-vite  plusieurs 
notes  de  suite. 

Ce  qu'on  fait  sur  le  violon  par  nécessité,  on 
le  pratique  par  goût  sur  le  clavecin.  Comme 
on  ne  peut  tirer  de  cet  instrument  que  des 
sons  qui  ne  tiennent  pas,  on  est  obligé  de  les 
refrapper  sur  des  notes  de  longue  durée.  Pour 
faire  durer  un  accord  plus  long-temps,  on  le 
frappe  en  arpégeant,  commençant  par  les  sons 
bas,  et  observant  que  les  doigts  qui  ont  frappé 
les  premiers  ne  quittent  point  leur  touche  que 
tout  Yarpége  ne  soit  achevé,  afin  que  l'on  puisse 
entendre  à  la  fois  tous  les  sona  de  l'accord. 

(  Voyez  ACCOMPAGNEHEKT.  ) 

Arpeggio  est  un  mot  italien  qu*on  a  francisé 
flans  celui  d'arpège.  Il  vient  du  mot  arpa^  à 
cause  que  c*est  du  jeu  de  la  harpe  qu'on  a  tiré 
ridée  de  Yarpégemenf, 

Arsis  et  Thbsis.  Termes  de  musique  et  de 
prosodie.  Ces  deux  mots  sont  grecs.  Arsis  vient 
du  verbe  at/x»,  lolh^  j'élève,  et  marque  I  élé- 
vation de  la  voix  ou  de  la  main  ;  l'abaissement 
qui  suit  cette  élévation  est  ce  qu'on  appelle 
Simçj  déposition  remissio. 

Par  rapport  donc  à  l;i  mesure,  per  nrsin 
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signifie  en  levant^  ou  durant  le  premier  iempni 
per  thesin,  en  baissant,  ou  durant  le  dernier 
temps.  Sur  quoi  l'on  doit  observer  que  notre 
manière  de  marquer  la  mesure  est  contraire  à 
celle  des  anciens  ;  car  nous  frappons  le  premier  . 
temps  et  levons  le  dernier.  Pour  Ater  toute 
équivoque,  on  peut  dire  qvt'arsis  indique  le 
temps  fort  et  thesis  le  temps  faible  »  (Voyez 
Mesure,  Temps,  Battre  la  Mesube.) 

Par  rapport  a  la  voix,  on  dit  qu'un  chant, 
un  contre-point,  une  fugue,  sont  per  thesin^ 
quand  les  notes  montent  du  grave  à  laigu; 
per  arsin^  quand  elles  descendent  de  l'aigu  au 
grave.  Fugue  per  arsin  et  thesin  est  celle 
qu'on  appelle  aujourd'hui  fugue  renversée  ou 
contre-fugue,  dans  laquelle  la  réponse  se  fait 
en  sens  contraire,  c'est-à-dire  en  descendant 
si  la  guide  a  monté,  et  en  montant  si  la  guide 
a  descendu.  (Voyez  Fugue.) 

AssAi.  Adverbe  augmentatif  qu'on  trouve 
assez  souvent  joint  au  mot  qui  indique  le  mou- 
vement d'un  air.  Ainsi  presto  assai^  largo  as-- 
sai,  signifient /or/  vite/fort  lent.  L'abbé  Broa- 
sard  a  fait  sur  ce  mot  une  de  ses  bévues  or- 
dinaires, en  substituant  à  son  vrai  et  unique 
sens  celui  d'une  sage  médiocrité  de  lenteur  ou 
de  vitesse.  Il  a  cru  qa'assai  signifioit  assex. 
Sur  quoi  l'on  doit  admirer  la  singulière  idée 
qu'a  eue  cet  auteur  de  préférer,  pour  son  vo- 
cabulaire, à  sa  langue  maternelle,  une  langue 
étrangère  qu'il  n'entendoit  pas. 

Aubade,  s.  /.  Concert  de  nuit  en  plein  air 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  (Voyez  Séré- 
nade.) 

Authentique  ou  Authentb,  a^j»  Quand 
l'octave  se  trouve  divisée  harmoniquement, 
comme  dans  cette  proportion  6,  4,  5,  c'est-A* 
dire  quand  la  quinte  est  au  grave,  et  la  quarte 
à  l'aigu,  le  mode  ou  le  ton  «'appelle  autken" 
tique  ou  authente;  à  la  différence  du  ton  pla- 
gai,  où  l'octave  est  divisée  arithmétiquement, 
comme  dans  cette  proportion  4,  5,  2;  ce  qui 
met  la  quarte  an  grave  et  la  quiute  à  l'aigu. 

A  cette  explication  adoptée  par  tous  les  au- 
teurs, mais  qui  ne  dit  rien,  j'ajouterai  la  sui- 
vante ;  le  lecteur  pourra  choisir. 

Quand  la  finale  d'un  chant  en  est  aussi  la  to- 
nique, ei  que  le  chaat  ne  descend  pas  jusqu'à 
la  dominante  au-dessous,  le  ton  s'appelle  aur- 
tkentigue;  mnis  si  le  chant  descend  ou  finit  à 
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la  dominante,  le  ton  est  plagaL  Je  prends  ici 
CCS  mots  de  tonique  et  de  dominante  dans  lac* 
oeption  musicale. 

Ces  différences  d*authente  et  de  plaçai  ne 
s'observent  plus  que  dans  le  plain-chant;  et» 
soit  qu'on  place  la  finale  au  bas  du  diapason , 
ce  qui  rend  le  ton  authentique,  soit  qu'on  la 
place  au  milieu»  ce  qui  le  rend  plagal,  pourvu 
qu'au  surplus  la  modulation  soit  régulière»  la 
musique  moderne  admet  tous  les  chants  comme 
authentiques  également»  en  quelque  lieu  du 
diapason  que  puisse  tomber  la  finale.  (Voyez 
Mode.) 

H  y  a  dans  les  huit  tons  de  l'Église  romaine 
quatre  tons  authentiques,  savoir,  le  premier»  le 
troisième»  le  cinquième  et  le  septième.  (Voyez 
Ton  db  l'Ëglise.) 

On  appeloitautrefois/tf^u6  authentique  celle 
dont  le  sujet  procédoit  en  montant»  mais  cette 
dénomination  n'est  plus  d'usage. 


B. 


B/a  st»  ou  B/a  fr  mt»  ou  simplement  B.  Nom 
du  septième  son  de  la  gamme  de  l'Arétin» 
pour  lequel  les  Italiens  et  les  autres  peuples  de 
TEurope  répètent  le  B»  disant  B  mi  quand  il 
est  naturel»  B  fa  quand  il  est  bémol  ;  mais  les 
François  l'appellent  si.  (Voyez  Si.) 

B  mol^  (Voyez  Bémol.) 

B  quatre.  (Voyez  Béquarbe.) 

Ballet»  s.  m.  Action  thé&trale  qui  se  re- 
présente par  la  danse  guidée  par  la  musique. 
Ce  mot  vient  du  vieux  françois  baUer,  danser» 
chanter»  se  réjouir. 

La  musique  d'un  baUetdoit  avoir  encore  plus 
de  cadence  et  d'accent  que  la  musique  vocale» 
parce  qu'elle  est  chargée  de  signifier  plus  de 
choses»  que  c'est  à  elle  seule  d'inspirer  au  dan- 
seur la  chaleur  et  l'expression  que  le  chanteur 
peut  tirer  des  paroles»  et  qu'il  faut  de  plus 
qu'elle  supplée»  dans  le  langage  de  l'Ame  et 
des  passions»  tout  ce  que  la  danse  ne  peut  dire 
aux  yeux  du  spectateur. 

Baliêt  est  encore  le  nom  qu'on  donne  en 
France  à  une  bizarre  sorte  d'opéra»  où  la  danse 
n'est  guère  mieux  placée  que  dans  les  autres» 
et  n'y  fait  pas  un  meilleur  effet.  Dans  la  plupart 
de  ces  ballets  les  actes  forment  autant  de  sujets 
différens»  liés  seulement  entre  eux  par  quelques 


BAI. 

rapports  généraux  étrangers  à  l'action,  et  que 
le  spectateur  n'apercevroit  jamais  si  l'autesr 
n*avoit  soin  de  l'en  avertir  dans  le  prologue. 

Ces  ballets  contiennent  d'autres ^oife/^qa'cn 
appelle  autrement  divertissemens  on  fêles,  ù 
sont  des  suites  de  danses  qui  se  succèdeuisaits 
sujet  ni  liaison  entre  elles,  ni  avec  l'action  pnri- 
cipale»  et  où  les  meilleurs  danseurs  ne  saveni 
vous  dire  autre  chose  sinon  qu'ils  dansent  bien. 
Cette  ordonnance»  peu  théâtrale»  suffit  pour 
un  bal  où  chaque  acteur  a  rempli  son  objet 
lorsqu'il  s'est  amusé  lui-même,  et  où  rioiérûi 
que  le  spectateur  prend  aux  personnes  le  dis- 
pense ,d'e"  donner  à  la  chose  ;  mais  ce  défaot 
de  sujet  et  de  liaison  ne  doit  jamais  être  souffert 
sur  la  scène»  pas  même  dans  la  représenutioit 
d'un  bal»  où  le  tout  doit  être  lié  par  quelqiie 
action  secrète  qui  soutienne  l'attention  et  donne 
de  l'intérêt  au  spectateur.  Cette  adresse  d'au- 
teur n'est  pas  sans  exemple»  même  à  TOpén 
françois»  et  l'on  en  peut  voir  un  trésnagréaUfl 
dans  les  Fêtes  vénitiennes,  acte  du  bsL 

En  général»  toute  danse  qui  ne  peint  rien 
qu'elle-même»  et  tout  boM  qui  nesi  quuo 
bal»  doivent  être  bannis  du  théâtre  lyrique. 
En  effet  l'action  de  la  scène  est  touioars  la  re- 
présentation d'une  autre  action,  elceqa'oo  y 
voit  n'est  que  l'image  de  ce  qu'on  y  suppose; 
de  sorte  que  ce  ne  doit  jamais  être  un  \à  ou 
tel  danseur  qui  se  présente  à  vous»  mais  le  per- 
sonnage dont  il  est  revêtu.  Ainsi»  quoique  b 
danse  de  société  puisse  ne  rien  représenter 
qu'elle-même»  la  danse  théâtrale  doitnécessu- 
rement  être  l'imitation  de  quelque  autre  dioK. 
de  même  que  l'acteur  chantant  représentent 
homme  qui  parle»  et  la  décoration  dautrô 
lieux  que  ceux  qu'elle  occupe. 

La  pire  sorte  de  ballets  est  celle  qui  roO'f 
sur  des  sujets  allégoriques»  et  où  par  consé- 
quent il  n'y  a  qu'imitation  d'imitation.' Tost 
l'art  de  ces  sortes  de  drame  consiste  à  présenr 
ter  sous  des  images  sensibles  des  rapports  pc- 
rement  intellectuels,  et  à  faire  penser  au  spec- 
tateur tout  autre  chose  que  ce  qu'il  voit»  cons^ 
si,  loin  de  l'attacher  à  la  scène»  c'étoit  uan^ 
rite  de  l'en  éloigner.  Ce  genre  exige  d'aiileui) 
tant  de  subtilité  dans  le  dialogue»  que  le  rem 
cicn  se  trouve  dans  un  pays  perdu  parmi  u^ 
pointes»  les  allusions  et  les  épigrammes,  ur- 
dis  que  le  spectateur  ne  s'oublie  pas  un  (n> 


ment  :  comme  qu'on  fasse,  il  n y  aura  jama  s 
que  le  sentiment  qui  puisse  amener  celui-ci  sur 
la  scène  et  ridentifier  pour  ainsi  dire  avec  les 
acteurs;  tout  ce  qui  n*est  qu*iutellectuol  larra- 
che  à  la  pièce  et  le  rend  à  lui-même.  Aussi 
voit*on  que  les  peuples  qui  veulent  et  mettent 
le  plus  d'esprit  au  théâtre  sont  ceux  qui  se  sou* 
cicnt  le  moins  de  l'illusion.  Que  fera  donc  le 
musicien  sur  des  drames  qui  ne  donnent  au- 
cune prise  à  son  art?  Si  la  musique  ne  peint 
tiue  dos  sentimens  ou  des  images,  comment 
rendra-t-elle  des  idées  purement  métaphysi- 
ques, telles  que  les  allégories,  où  Tesprit  est 
sans  cosse  occupé  du  rapport  des  objets  qu'on 
lui  présente  avec  ceux  qu'on  veut  lui  rappeler? 

Quand  les  compositeurs  voudront  réfléchir 
sur  les  vrais  principes  de  leur  art,  ils  mettront, 
avec  plus  de  discernement  dans  le  choix  des 
drames  dont  ils  se  chargent,  plus  de  vérité 
dans  Texpression  de  leurs  sujets  ;  et  quandL  les 
paroles  des  opéra  diront  quelque  chose,  la  mu- 
sique apprendra  bientôt  à  parler. 

Barbare,  adj.  Mot  barbare.  (Voyez  Ly- 
dien.) 

Barcarolles  ,  s.  /.  Sorte  de  chansons  en 
langue  vénitienne  que  chantent  les  gondoliers  à 
Venise.  Quoique  les  airs  des  barcarolles  soient 
faits  pour  le  peuple,  et  souvent  composés  par 
les  gondoliers  mémos,  ils  ont  tant  de  mélodie 
et  un  accent  si  agréable  qu'il  n'y  a  pas  de  mu- 
sicien dans  toute  l'Italie  qui  ne  se  pique  d'en 
savoir  et  d*en  chanter.  L'entrée  gratuite  qu'ont 
les  gondoliers  à  tous  les  théâtres  les  met  à  por- 
tée de  se  former  sans  frais  l'oreille  et  le  goik, 
de  sorte  qu'ils  composent  et  chantent  leurs  airs 
en  gens  qui,  sans  ignorer  les  finesses  de  la  mu- 
sique, ne  veulent  point  altérer  le  genre  simple 
et  naturel  de  leurs  barcarolles.  Les  paroles  de 
ces  chansons  sont  communément  plus  que  na- 
turelles, comme  les  conversations  de  ceux  qui 
Ieschanteot;maisceuxàqui  les  peintures  fidèles 
des  mœurs  du  peuple  peuvent  plaire,  et  qui 
aiment  d'ailleurs  le  dialecte  vénitien,  s'en  pas^ 
sionnent  facilement,  séduits  par  la  beauté  des 
airs  ;  de  sorte  que  plusieurs  curieux  en  ont  de 
très^amples  recueils. 

N'oublions  pas  de  remarquer,  à  la  gloire  du 

Tasse,  que  la  plupart  desgondoliers  savent  par 

ocRur  une  grande  partie  de  son  poème  de  ia 

é^rusalem  délivrée,  que  plusieurs  le  savent  tout 
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I  entier,  qu*ils  passent  les  nuits  d'été  sur  leurs 
barques  à  le  chanter  alternativement  d'une 
barque  à  l'autre,  que  c'est  assurément  iine 
belle  barcarolle  que  le  poème  du  Tasse,  qu'Ho- 
mère seul  eut  avant  lui  Thonneur  d'être  ainsi 
chanté ,  et  que  nul  autre  poëme  épique  n*en  a 
eu  depuis  un  pareiL 

Bardes.  Sortes  d'hommes  très-singuliers, 
et  très-respeciés  jadis  dans  les  Gaules,  lesquels 
étoient  à  la  fois  prêtres,  prophètes,  poètes  et 
musiciens4 

Bochard  fait  dériver  ce  nom  de  parât  ^  chan- 
ter ;  et  (]amden  convient  avec  Festus  quejbarde 
signifie  un  chanteor,  en  celtique  bard. 

Bariptcni,  adj.  Les  anciens  appeloient  ainsi 
cinq  des  huit  sons  ou  cordes  stables  de  leur  sys- 
tème ou  diagramme;  savoir,  l'hypaté-hypatoii, 
rhypaté-méson ,  la  mèse,  la  paramèse,  et  la 
nétènliézeugménon.  (Voyez  Pycni,  Son ,  Tâ- 

TRAGORDB.  ) 

Baryton.  Sorte  de  voix  entre  la.  taille  et  la 
basse.  (Voyez  Concordant.) 

Baroque.  Une  musique  baroque  est  celle 
dont  rharmonie  est  confuse,  chargée  de  mo- 
dulations et  dissonances ,  le  chant  dur  et  peu 
naturel,  l'intonation  difficile  et  le  mouvement 
contraint. 

11  y  a  bien  de  Tapparence  que  ce  terme  vient 
du  baroeo  des  logiciens. 

Barré.  C.  6arr^,sorte  de  mesure.'(Voyez  C.) 

Barres.  Traits  tirés  perpendicolairoment  à 
la  fin  de  chaque  mesure,  sur  les  cinq  lignes  de 
la  portée,  pour  séparer  la  mesure  qui  finit  do 
celle  qui  recommence.  Ainsi  les  notes  contenues 
entre  deux  barres  forment  toujours  une  mesure 
complète ,  égale  en  valeur  et  en  durée  à  cha- 
cune des  autres  mestires  comprises  eiiire  deux 
autres  barreSi  tant  que  le  mouvement  ne  change 
pas;  mais  comme  il  y  a  plusieurs  aortes  de  me- 
sures qui  diffèrent  considérablement  en  durée, 
les  mêmes  différesees  se  trouvent  dans  les  va- 
leurs contenues  entre  deux  barres  de  chacune 
de  ces  espèces  de  mesures.  Ainsi,  dans  le  grand 
triple ,  qui  se  marque  par.  ce  signe  i,  et  qui  se 
,  bat  lentement,  la  somme  des  notes  comprises 
entre  deux  barres  doit  faire  une  ronde  et  de- 
mie ;  et  dans  le  petit  triple  -î,  qui  se  bat  vite, 
les  deux  barres  n'enferment  que  trots  crocho- 
ou  leur  valeur  ;  de  sorte  que  huit  fois  la  valoMr 
contenue  entre  deux  barres  de  celte  dernière 
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moaure  ne  font  qa*une  fois  la  valeur  contenue 
entre  deux  barres  de  l'autre. 

I^e  pnncipnl  usage  des  barres  est  de  distin- 
guer les  mesures  et  d'en  indiquer  le  frappé, 
lequel  se  fait  toujours  sur  la  note  qui  suit  im- 
médiatement la  barre.  Elles  servent  aussi  dans 
les  partitions  a  montrer  les  mesures  corres- 
pondantes dans  chaque  portée.  (  Voyez  Par- 
tition.) 

Il  n'y  a  pas  plusde  cent  ans  qu'on  s'est  avisé  de 
tirer  des6arrej,  de  mesure  en  mesure.  Aupara- 
vant la  musiqueétoitsimple;  on  n'y  voyoiiguère 
que  des  rondes,  des  blanches  et  des  noire»,  peu 
de  croches,  presque  jamais  de  doubles  croches. 
Avec  des  divisions  moins  inégales,  la  mesure 
en  étoit  plus  aisée  à  suivre.  Cependant  j*ai  vu 
nos  meilleurs  musiciens  embarrassés  à  bien 
exécuter  Pancienno  musique  d'Orlande  et  de 
Ctaudin.  Ils  se  perdoient  dans  la  mesure  faute 
de  barres  auxquelles  ils  étoiciit  accoutumés,  et 
ne  suivoient  qu'avec  peine  des  parties  chantées 
autrefois  couramment  par  les  musiciens  de 
Henri  m  et  de  Charles  ix. 

Bas,  en  musique,  signifie  la  même  chose 
que  grave ,  et  ce  terme  est  opposé  à  haut  ou 
aigtL  On  dit  ainsi  que  le  ton  est  trop  bas, 
qu*on  chante  trop  bas,  qu'il  faut  renforcer  les 
■ons  dans  le  bas.  Bas  signifie  aussi  quelquefois 
doucement,  à  demi-voix  ;  et  en  ce  sens  il  est 
opposé  k  fart.  On  dit  parler  bas^  chanter  ou 
psalmodier  A  basse^voix:  il  chantoit  ou  parloit 
si  bas  qu'on  avoit  peine  à  l'entendre. 

Coulei  si  lentement,  et  marroitrci  si  lAi, 
^     Qu'issé  ne  vooi  entende  pas. 

UUorri. 

Bas  se  dit  encore  dans  la  subdivision  des 
dessus  chantansy  de  celui  des  deux  qui  est  au- 
dessous  de  l'autre;  ou,  pour  mieux  dire,  6im- 
dessus  est  un  dessus  dont  le  diapason  est  au- 
dessous  du  médium  ordinaire.  (Voyez  Dessus.) 

Basse.  Celle  des  quatre  parties  de  la  musi- 
que qui  est  au-dessous  des  autres,  la  plus  basse 
de  toutes  ;  d'oi^  lui  vient  le  nom  de  basse. 
[  Voyez  Partition.  ) 

La  basse  est  la  plus  importante  des  parties, 
c'est  sur  elle  que  s'établit  le  corps  de  Tharmo- 
nie  ;  aussi  esKe  une  maxime  chez  les  musiciens 
que,  quand  la  basse  est  bonne,  rarement  Thar- 
monie  est  mauvaise. 

Il  y  a  plusieurs  sortes  de  basses,  Basse-fon-- 
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dameniale ,  dont  nous  ferons  un  article  cl* 
après. 

Basse-^conlinue ,  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
dure  pendant  toute  la  pièce;  son  principal 
usage ,  outre  celui  de  régler  l'harmonie,  est 
de  soutenir  la  voix  et  de  conserver  le  ton.  On 
prétend  que  c'est  un  Ludavieo  Viana,  dont  il 
en  reste  un  traité,  qui,  vers  le  oommencemeat 
du  dernier  siècle,  la  mit  le  premier  en  usage. 
Basse-figurée,  qui,  au  lieu  d'une  seule  note, 
en  partage  la  valeur  en  plusieurs  autres  notes 
sous  un  même  accord.  (Voyez  Harmonie-fi- 
gurée.) 

Basse^contrainle ,  dont  le  sujet  ou  le  chant^ 
borné  à  un  petit  nombre  de  mesures,  comme 
quatre  ou  huit,  recommence  sans  cesse,  tan- 
dis que  les  parties  supérieures  poursuivent 
leur  chant  et  leur  harmonie,  et  les  varient  de 
différentes  manières.   Cette  basse  appartient 
originairement  aux  couplets  de  la  chaconne  ; 
mais  on  no  s'y  asseirvit  plus  aujourd'hui.  U 
basse- contrainte  descend  diaioniquemenc  ou 
chromatiquement  et  avec  lenteur  de  la  tonique 
ou  de  la  dominante  dans  les  U)ns  mineurs ,  est 
admirable  pour  les  morceaux  paihèûqucs.  te 
retours  Fréqucns  et  périodiques  affectent  in- 
sensiblement l'àme,  et  la  disposent  kklso- 
gucur  et  à  la  tristesse.  On  en  voit  *  des  eiem- 
plcs  dans  plusieurs  scènes  des  opéra. fisnçou. 
Mais  si  ces  basses  font  un  bon  effet  à  l'oreille, 
il  en  est  rarement  de  même  des  chants  qu'on 
leur  adapte ,  et  qui  ne  sont  pour  l'ordinaire 
qu'un  véritable  accompagnement.  Ouue  les 
Aiodulations  dures  et  mal  amenées  qu'on  j 
évite  avec  peine,  ces  chants ,  retournés  de 
mille  manières,  et  cependant  monotones,  pfo- 
duîsent  des  renversemens  peu  harmonieux, et 
sont  eux-mêmes  assez  peu  cfaantans,  en  socte 
que  le  dessus  s'y  ressent  beaucoup  de  la  cos- 
trainte  de  la  basse. 

Basse-chantante ,  est  Tespèce  de  voix  qn 
chante  la  partie  de  la  basse.  Il  y  a  des  èosso- 
récitantes  et  des  basses-de^hosur^  des  concor- 
dans  ou  basse^tailles  qui  tiennent  le  milieu  es- 
tre  la  taille  et  la  btuse;  des  basses  proprement 
dites,  que  l'usage  fait  encore  appeler  tosso* 
tailles ,  et  enfin  des  b€tssep<onire^  les  plus  gra- 
ves de  toutes  les  voix,  qui  chantent  la  basst  so^ 
la  basse  même ,  et  qu'il  ne  faut  pas  confoadn 
avec  les  contre^bassesi  qui  sont  des  însirameas 
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BASSR-FOMOAHBHTALV,eftlceUequi  n'est  for-* 
méoque  des  sons  fondamentaux  derharmonie; 
de  sorte  qu'au-dessous  de  chaque  accord  elle 
fait  entendre  ie  vrai  son  fondamental  de  cet  ac- 
cord, c'est-à-dire  celui  duquel  il  dérive  par  les 
règles  de  rharmonie.  Par  où  Ton  voit  que  la 
basse-fondamentale  ne  peut  avoir  d'autre  con- 
texture  que  celle  d'une  succession  régulière  et 
fondamentale»  sans  quoi  la  marche  des  parties 
supérieures  seroit  mauvaise. 

Pour  bien  entendre  ceci»  il  fiiut  savoir  que, 
selon  le  système  de  M.  Rameau,  que  j'ai  suivi 
dans  cet  ouvrage ,  tout  acccurd,  quoique  formé 
de  plusieurs  sons,  n'en  a  qu'un  qui  lui  soit  fon- 
damental, savoir,  celui  qui  a  produit  cet  ac- 
cord et  qui  lui  sert  de  basse  dans  l'ordre  direct 
et  naturel.  Or,  la  basse  qui  règne  sous  toutes 
les  autres  parties  n'exprime  pas  toujours  les 
sons  fondamentaux  des  accords  :  car  entre  tous 
les  sons  qui  forment  un  accord,  le  compositeur 
peut  porter  à  la  basse  celui  qu'il  croit  préféra- 
ble, eu  égard  à  la  marche  de  cette  basse ,  au 
beau  chant ,  et  surtout  à  l'expression,  comme 
je  l'expliquerai  dans  1^  suite.  Alors  le  vrai  son 
fondamental,  au  lieu  d*ètre  à  sa  place  natu- 
relle qui  est  la  basse ,  se  transporte  dans  les 
autres  parties,  ou  même  ne  s'exprime  point  du 
tout  ;  un  tel  accord  s'appelle  accord  renversé. 
Dans  le  fond,  un  accord  renversé  ne  diffère 
point  de  l'accord  direct  qui  Ta  produit,  car  ce 
sont  toujours  les  mêmes  sons  ;  mais  ces  sons 
formant  des  combinaisons  différentes,  on  a 
long-temps  pris  toutes  ces  combinaisons  pour 
auiajit  d'accords  fondamentaux  ,  et  on  leur  a 
donné  différons  noms  qu'on  peut  voir  au  mot 
Accord,  et  qui  ont  achevé  de  les  distinguer, 
comme  si  la  différence  des  noms  en  produisoit 
réellement  dans  l'espèce. 

M.  Rameliu  a  montré  dans  son  Traité  de 
J* Harmonie f  et  M.  d'Âicmbert,  dans  ses  Éié- 
mens  de  Musique^  a  fait  voir  encore  plus  clai- 
rement, que  plusieurs  de  ces  prétendus  accords 
rrétoient  que  des  renvcrsemens  d'un  seul.  Ainsi 
l 'accord  de  sixte  n'est  qu'un  accord  parfait  dont 
fa  tierce  est  transportée  à  la  basse;  en  y  por- 
tai nt  la  quinte,  on  aura  l'accord  de  sixte-quarte. 
Voilà  donc  trois  combinaisons  d'un  accord  qui 
f  t*n  que  trois  sons  ;  ceux  qui  en  ont  quatre  sont 
susceptibles  de  quatre  combinaisons,  chaque 
son  pouvant  être  porte  à  la  bassr.  Mais  en  por> 
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tant  au-dessous  de  celle-ci  une  autre  basse, 
qui  sous  tontes  les  combinaisons  d'un  méoie 
accord  présente  toujours  le  son  fondamental» 
il  est  évident  qu'on  réduit  au  tiers  le  nombre 
des  accords  consonnans,  et  au  quart  le  nombre 
des  dissonans.  Ajoutez  A  cela  tous  les  accords 
par  supposition  y  qui  se  réduisent  encore  aux 
mémos  fondamentaux,  vous  trouverez  l'harmo- 
nie simplifiée  A  un  point  qu*on  n'eût  jamais  es- 
péré dans  l'état  de  confusion  où  étoîent'ses  rè- 
gles avant  M.  Rameau.  C'est  certainement, 
comme  l'observe  cet  auteur,  une  chose  éton- 
nante qu'on  ail  pu  pousser  la  pratique  de  cet 
art  an  point  où  elle  est  parvenue  sans  en  con- 
nottre  le  fondement,  et  qu'on  ait  exactement 
trouvé  toutes  les  règles,  sans  avoir  découvert 
le  principe  qui  les  donne. 

Après  avoir  dit  ce  qu'est  la  basse-fondaimen-' 
taie  sous  les  accords,  parlons  maintenant  de  sa 
marche  et  deb  manière  dont  elle  lie  ces  accords 
entre  eux.  Les  préceptes  de  l'art  sur  ce  point 
peuvent  se  réduire  aux  six  règles  suivantes. 

I.  La  basse-fondamentaée  ne  doit  jamais  Bon-- 
ner  d'autres  notes  que  celles  de  la  gamme  du 
ton  où  l'on  est,  ou  de  celui  où  l'on  veut  pas- 
ser :  c'est  la  première  et  la  plus  indispensable 
de  toutes  ses  règles. 

II.  Par  la  seconde,  sa  marche  doit  être  telle- 
ment soumise  aux  lois  de  la  modulation,  qu'elle 
ne  laisse  jamais  fierdre  l'idée  d'un  ton  qu'en 
prenant  celle  d'un  autre  ;  c'est-à-^dire  que  la 
basse-fondamentale  neâoii'iamahéiveeTVSLni^nt 
laisser  oublier  un  moment  dans  quel  ton  l'on  est. 

m.  Par  la  troisième ,  elle  est  assujettie  à  la 
liaison  des  accords  et  a  la  préparation  des  dis- 
sonances ;  préparation  qui  n'est ,  comme  je  le 
ferai  voir ,  qu'un  des  cas  de  la  liaison ,  et  qui 
par  conséquent  n'est  jamais  nécessaire  quand 
la  liaison  peutexister  sans  elle.  (Voyez  Liaison, 
Préparer.) 

IV.  Par  la  quatrième ,  elle  doit ,  après  touto 
dissonance,  suivre  le  progrès  qui  lut  est  pres- 
c  rit  par  la  nécessité  de  la  sauver.  ( Voy .  Sauver  .  ) 

V.  Par  la  cinquième,  qui  n'est  qu'une  suite 
des  précédentes,  la  basse-fondamentate  ne  doit 
marcher  que  par  intervalles  consonnans,  si  ce 
n'est  seulement  dans  un  acte  de  cadence  rom- 
pue, ou  après  un  accord  de  septième  diminuée 
qu'elle  monte  dtsitoniquement  :  toute  autre 
marche  de  la  basse-fmdamcniale  e^L mauvaise 
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VI.  EnAn,  par  la.  smèmo,  la  baue^fondor- 
meimale  ou  rtiaroionie  ne  doit  pas  syneoper, 
mais  auurquer  la  mesure  et  ei  les  temps  par  des 
chaQgemensd*a€Cordsbien  cadencés;  cnsorte, 
par  exemple»  que  les  dissonances  qui  doiveat 
être  préparées  »  le  soient  sur  le  temps  foible  » 
mais  surtout  que  tous  les  repos  se  trouvent  sur 
le  temps  fart.  Cette  sixième  règle  souffre  une 
infinité  d  exceptions  ;  mais  le  compositeur  doit 
pourtant  y  songer,  s'il  veut  faire  une  musique 
où  le  mouvement  soit  bien  marqué,  et  dont  la 
mesure  tombe  avec  grâce. 

Partout  où  ces  règles  seront  observées  l'har- 
monie  sera  régulière  et  sans  faute  ;  ce  qui  n'em- 
pêchera pas  que  la  musique  D*en  puisse  être 
détestable.  (Voyez  Gompositioii.) 

Un  mot  d'éclaircissement  sur  la  cinquièmfa 
règle  ne  sera  peut-être  pas  inutile.  Qu'on  re- 
tourne comme  on  voudra  une  basse^fimdamenf- 
tafeysielle  est  bien  faite»  on  n'y  trouvera  jamais 
que  oes  deux  choses,  ou  des  accords  parAitis 
sur  des  mouvemens  consoanans,  sans  lesquels 
ces  accords  n*auroient  point  de  liaison,  ou  des 
accords  dissonans  dans  ces  actes  de  cadence  ; 
en  tout  autre  cas  la  dissonapce  ne  sauroit  être 
ni  bien  placée,  ni  bien  sauvée, 
j  11  suit  de  là  que  la  basse-fimdameniale  ne 
peut  marclier  régulièrement  que  d'une  de  ces 
trois  nuiniéres  :  4^  monter  ou  descendre  de 
tierce  ou  de  sixte;  2*  de  quarte  ou  de  quinte; 
3"  monter  diatoniquement  au  moyen  de  la  dis*- 
sonance  qui  forme  la  liaison,  ou  par  licence  sur 
un  accord  parfait.  Quant  à  la  descente  diatoni- 
que, c'est  une  marche  absolument  interdite  à 
la  àasse^fondamentaie^  ou  tout  au  plus  tolérée 
dans  le  cas  de  deux  accords  parfaits  consécu- 
tifs, sépares  par  un  repos  exprimé  ou  sous-en* 
tendu  :  cette  règle  n'a  point  d'autre  exception , 
et  c'est  pour  n'avoir  pas  démêlé  le  vrai  fonde- 
ment de  certains  passages,  que  M.  Rameau  a 
fait  descendre  diatoniquement  la  bcusê-funda- 
meniaU  sous  des  accords  de  septième  ;  ce  qui 
ne  se  peut  en  bonne  harmonie.  (VoyexCADBifCE, 
Dissonance.) 

1^  basse-'fondanientale^  qu'on  n'ajoute  que 
pour  servir  de  preuve  à  l'harmonie,  se  te^ 
tranche  dans  icxécution,  et  souvent  elle  y  fe- 
roit  un  fort  mauvais  cffot  ;  car  elle  est,  comme 
flit  très-bien  M.  Rameau,  pour  le  jugement  et 
non  pour  l'oreille.  Klle  produiroit  tout  au 
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moins  une  monotonie  très-ennuyeuse  par  les 
retours  fréquens  da  même  accord,  qu'on  dé- 
guise et  qu'on  varie  plus  -agréablement  en  le 
combinant  en  diffi&rentes  manières  sur  la  basse- 
continue;  sans  compter  que  les  divers  renrcr- 
semens  d'harmonie  fournissent  mille  moyens 
de  prêter  de  nouvelles  beautés  an  chant,  et  une 
nouvelle  énergie  à  l'expression.  (Voyez  Ac- 
cord, RBHvnHSEMEirr.) 

Si  la  basse-fondamentale  ne  sert  pas  à  com* 
poser  de  bonne  musique  ,  me  dira-t-on ,  si 
même  on  doit  la  retrancher  dans  l'exécation, 
à  quoi  donc  est-elle  utile?  ie  réponds  qu'en 
premier  lieu  elle  sert  de  règle  aux  écoliers, 
pour  apprendre  à  former  une  harmonie  régu- 
lière, et  à  donnera  toutes  les  parties  la  mar- 
che diatonique  et  élémentaire  qui  leur  est 
prescrite  par  cette  basse^fondamentale;  ellcsert 
de  plus,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  prouver  si 
une  harmonie  déjà  faite  est  bonne  et  régu- 
lière ;  car  toute  harmonie  qui  ne  peut  être  sou- 
mise à  une  basse-fondamentale  est  régulière^ 
ment  mauvaise  :  elle  sert  en0fl  â  trou?er  uuo 
basse-continue  sous  un  chant  donné;  quoiqu'à 
la  vérité  celui  qui  ne  saura  pas  faire  directe- 
ment une  basse-continue,  ne  fera  guère  mieux 
une  basse- fondamentale  y  et  bien  moins  &iCore 
saura- t-il  transformer  cette  basse-fondmtintak 
en  une  bonne  basse-continue.  Voici  toutefois 
les  principales  règles  quedonne  M.  Rameau  pour 
irouverla6as5«-/on(^ainento^d'unchantdonné. 

1.  S'assurer  du  ton  et  du  mode  par  lesqueb 
on  commence ,  et  de  tous  ceux  par  où  l'oo 
passe.  H  y  a  aussi  des  règles  pour  cette  re- 
cherche des  tons ,  mais  si  longues  ,  si  vagues, 
si  incomplètes,  que  l'oreille  est  formée  à  ce( 
égard  long-temps  avant  que  les  règles  soient 
apprises,  et  que  le  stupîde  qui  vendra  tenter 
de  les  emptoyer  n'y  gagnera  que  l'habitude 
d'aller  toujours  note  à  note,  sans  jamais  savoir 
où  il  est. 

H.  Essayer  successivement  sous  chaque  note 
les  cordes  principales  du  ton,  commençant  par 
les  plus  analogues,  et  passant  jusqu'aux  plus 
éloignées,  lorsque  Ton  s'y  voit  forcé. 

m.  Considérer  si  la  corde  choisie  peut  ca- 
drer avec  le  dessus ,  dans  ce  qui  précède  et 
dans  ce  qui  suit ,  par  une  bonne  succession 
fondamentale,  et  quand  cela  ne  se  peut,  reve- 
nir sur  ses  pas. 
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lY.  Ne  changer  la  note  de  basse^f&ndamen-^ 
hU  que  lorsqu'on  a  épuisé  toutes  les  notes  con- 
Bécutivesdu  dessus  qui  peuvententrerdans  son 
accord»  ou  que  quelque  note  syncopant  dans 
le  chant  peut  recevoir  deux  ou  plusieurs  notes 
de  basse ,  pour  préparer  des  dissonances  sau- 
vées ensuite  régulièrement. 

V.  Étudier  l'entrelacement  des  phrases»  les 
successions  possibles  de  cadences»  soit  pleines» 
soit  évitées»  et  surtout  les  repos»  qui  viennent 
ordinairement  de  quatre  en  quatre  mesures  ou 
de  deux  en  deux  »  afin  de  les  fme  tomber 
toujours  sur  les  cadences  parfaites  ou  irrégo- 
Itères. 

VI.  Enfin  observer  toutes  les  règles  doiH 
nées  ci-devant  pour  la  composition  de  la  basse-^ 
fondamentale.  Voilàlesprincipalesobservations 
à  fiaire  pour  en  trouver  une  sous  un  chant 
donné;  car  il  y  en  a  quelquefois  plusieurs  de 
trouvi^les  :  mais»  quoi  qu'on  en  puisse  dire» 
si  le  chant  a  de  laccent  et  du  caractère  »  il  n'y 
a  qu'uQe  bonne  basfe-Zimdanwnictle  qu'on  lui 
puisse  adapter. 

Après  avoir  exposé  sommairement  la  ma- 
nière de  composer  une  basse-^fmdammUalef 
il  resteroit  à  donner  les  moyens  de  la  transfor*- 
nier  en  basse-continue  ;  el  cela  seroit  £acile  s'il 
ne  falloit  regairder  qu'à  la  marche  diatonique 
et  au  beau  chant  de  cette  basse  :  mais  no 
croyons  pas  que  la  basse  »  qui  est  le  guide  et  b 
soutien  de  Tharmonie  »  l'&me  »  et  »  pour  ainsi 
dire  »  Tinterprète  du  chant ,  se  borne  à  des  rè- 
gles ai  simples  ;  il  y  en  ad'auires  qui  naissent 
d'un  principe  plus  sûr  et  plus  radical»  principe 
fécond»  mais  caché»  qui  a  été  senti  par  tous  les 
artistes  de  génie  »  sans  avoir  été  dével(^pé  par 
personne.  Je  pense  en  avoir  jeté  le  germe  dans 
ma  Lettre  sur  la  Musique  françoise.  J'en  ai  dit 
assez  pour  ceux  qui  m'entendent  ;  je  n'en  dirois 
jamais  assez  pour  les  autres.  (  Voyez  toutefois 

UNtTÉ  DE  MÉLODIS.) 

Je  ne  parle  point  ici  du  système  ingénieux 
de  M.  Serre»  de  Genève»  ni  de  sa  double 
hasse-fondamenlale  ^  parce  que  les  princq)es 
qu'il  avoit  entrevus  avec  une  sagacité  digne 
<i*élogcs  ont  été  depuis  développés  par  H.  Tar- 
lini  dans  un  ouvrage  dont  je  rendrai  compte 
avant  la  fin  de  celui-ci.  (Voyez  Systémb.) 

Bj^taeo,  nothus.  C'est  l'épithète  donnée  par 
r|iiclques-uns  au  mode  hypophrygien ,  qui  a  sa 


BAT 


613 


finale  en  m»  et  conaéquemment  sa  quinla  Aiasse» 
ce  qui  le  retranche  des  modes  auÂentiques  ;  et 
au  mode  éolien  »  dont  la  finale  est  en  /a,  et  la 
quarte  superflue»  ce  qui  Tôte  du  nombre  des 
modes  plagaux. 

Baton.  Sorte  de  barre  épaisse  qnt  traverse 
perpendiculairenienl  Une  on  plosieurs  lignes 
de  la  portée»  et  qui»  selon  le  nombre  des  lignes 
qu'il  embrasse»  exprime  une  plus  grande  on 
moindre  quantité  de  mesures  qu'on  doit  passer 
en  ailenoe. 

Anciennement  il  y  avoit  autant  de  sortes  de 
bâtons  que  de  diférenies  valeurs  de  notes,  de- 
puis la  ronde,  qui  vaut  one  mesure»  jusqu'à  la 
maxime»  qui  en  valoit  huit,  et  dont  la  durée  en 
silence  s'évahoit  par  un  bâton  qui  »  partant 
d'une  ligne»  traversoit  trois  espaces  et  alloit 
joindre  la  quatrième  ligne. 

Aujourd'hui  le  plus  grand  bâton  est  de  qua* 
tre  mesures  :  ce  bâton ,  pariant  d*une  Kgne» 
traverse  la  suivante  et  va  rejoindre  )a  troisième. 
(PlanekeXf  figure  4^.)  On  le  répète  une  fois» 
deux  fois,  autant  de  fois  qu'il  fiivt  pour  expri- 
mer huit  mesures»  ou  douze»  ou  tout  antre  mul- 
tiple de  qmtre»  et  Ton  ajoute  ordinairement 
ao-dessoe  un  chitFre  qui  dispense  de  calculer 
la  valeur  de  tous  ces  bâtons.  Ainsi  les  signes 
couverts  du  chiffre  At  dans  la  même  figure  12 
indiquent  un  silence  de  seize  mesuras,  le  ne 
vois  pas  trop  à  quoi  bon  ce  double  signe  d'une 
même  chose.  Aussi  les  Italiens ,  à  qui  une  plue 
grande  pratique  de  la  musique  suggère  tou- 
jours les  premiers  moyens  d'en  abréger  les  si"» 
gnes»  commencent-ils  à  supprimer  les  bâtons  » 
auxquels  ils  substituent  le  chiffre  qui  marque  le 
nombre  de  mesures  è  compter.  Mais  une  at- 
tention qu  il  faut  avoir  alors  est  de  lie  pas  con- 
fondre ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres 
ehifRres  semblables  qui  peuvent  marquer  l'es- 
pèce de  la  mesore  employée.  Ainsi,  dans  la 
figure  4  5  »  il  Aint  bien  distinguer  le  signe  du 
^ot's  temps  d'avec  le  nombre  des  pauses  à  comp* 
ter»  de  peur  qu'au  lieu  de  5 1  mesures  ou  pau^ 
ses  »  on  en  eomptftt  554 . 

Le  plus  petit  bâton  est  de  deux  mesures»  et 
traversant  un  seul  espace,  il  s'étend  seulement 
d'une  ligne  à  sa  voisine.  (Blême  planche,  Jih 
gure  42.) 

Les  autres  moindres  silences,  comme  d'une 
mesure»  d'une  demi-mesure,  d'un  temps»  d'un 
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demi-temps,  etc.,  s*exprimcnt  par  les  mots  de 
paMsej  de  demi-pause j  de  soupir ^  de  demi-soU" 
pir,  etc.  (Voyez  ces  mots.)  li  est  aisé  de  com- 
prendre qu'en  combinant  tous  ces  signes  «  on 
peut  exprimer  à  volonté  des  silences  d*une  du- 
rée quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bâtons  des 
silences  d*autres  bâtons  précisément  de  même 
figure,  qui,  sous  le  nom  de  pauses  initiales^  ser- 
voient  dans  nos  anciennes  musiques  à  annoncer , 
le  mode,  c'est-à-dire  la  mesure  ;  et  dont  nous 
parlerons  au  mot  Mode. 

Bâton  db  mesure,  est  un  b&ton  fort  court, 
ou  même  un  rouleau  de  papier  dont  le  maître 
de  musique  se  sert  dans  un  concert»  pour  ré- 
gler le  mouvement  et  marquer  la  mesure  et  le 
temps.  (Voyez  BAiraE  la  mesure.) 

A  rOpéra  de  Paris  il  n'est  pas  question  d'un 
rouleau  de  papier,  mais  d'un  bon  gros  bâton 
do  bois  bien  dur  dont  le  maître  frappe  avec 
force  pour  éire  entendu  de  loin. 

BAirEMEiiT,  5.  m.  Agrément  du  chant  fran- 
çais ,  qui  consiste  à  élever  et  à  battre  un  trille 
sur  une  note  qu'on  a  commencée  uniment.  Il  y 
a  cette  différence  de  la  cadence  aa  baiietnentf 
que  la  cadence  commence  par  la  note  supé- 
rieure à  celle  sur  laquelle  elle  est  marquée  ; 
après  quoi  l'on  bat  alternativement  cette  note 
supérieure  et  la  véritable  :  au  lieu  que  le  6a/- 
tement  commence  par  le  son  même  de  la  note 
qui  le  porte  ;  après  quoi  Ton  bat  alternative- 
ment cette  note  et  celle  qui  est  au-dessus. 
Ainsi  ces  coups  de  gosier,  mi  re  mi  re  mi  re  ut 
vt  sont  une  cadence  ;  et  ceux-ci,  re  mi  re  mi  re 
mi  re  ut  re  mi^  sont  un  battement, 

Battemems  au  pluriel*  Lorsque  deux  sons 
forts  et  soutenus,  comme  ceux  de  l'orgue,  sont 
mal  d'accord  et  dissonnent  entre  eux  à  rap- 
proche d'un  intervalle  consonnant,  ils  for- 
ment, par  secousses  plus  ou  moins  fréquentes, 
des  rentiemens  de  son  qui  font  à  peu  près  à 
I  oreille  l'eSet  des  battemens  du  pouls  au  tou- 
cher; c'est  pourquoi  M.  Sauveur  leur  a  aussi 
donné  le  nom  de  battemens.  Ces  battemens  de- 
viennent d  autant  plus  fréquens  que  Tinter- 
valie  approche  plus  de  la  justesse  ;  et  lorsqu'il  y 
IVirvient,  ils  se  confondent  avec  les  vibrations 
du  son. 

M.  Serre  prétend ,  dans  ses  Essais  sur  les 
pnncipesde  l'harmonie,  que  ces  battemens  pro  • 
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duits  par  la  concurrence  de  deux  sons  ne  son 
qu'une  apparence  acoustique,  occasionnèepar 
les  vibrations  coïncidentes  de  ces  deux  sons: 
ces  battemens  9  selon  lui ,  n*ont  pas  moins  liei 
lorsque  rintervalle  est  consonnant;  mais,  la  ra- 
pidité avec  laquelle  ils  se  confondent  alors  ne 
permettant  point  à  Toreille  de  les  distinguer,  il 
en  doit  résulter,  non  la  cessation  absoloe  de 
ces  battemens  f  mais  une  apparence  de  son  gnre 
et  continu ,  une  espèce  de  foible  bourdon, lel 
précisément  que  celui  qui  résulte  dans  les  expé- 
riences citées  par  M.  Serre,  et  depuis  déiailtée 
par  M.  Tartini,  du  concours  de  deux  sons  aigo» 
et  consonnans.  (  On  peut  voir  au  mot  Ststèmi 
que  des  dissonances  les  donnent  aussi.)  < Ce 
t  qu'il  y  a  de  bien  certain,  continue  M.  Serrf, 
•  c'est  que  ces  battemens,  ces  vibrations  coin- 
»  cidentes  qui  se  suivent  avec  plus  ou  moins  de 
0  rapidité ,  sont  exactement  isochrones  aai 
vibrations  que  féroit  réellement  le  son  fonda- 
mental,si,  par  le  moyen  d'un  troisièinecoqs 
sonore,  on  le  faisoii  actueZ/coieot  réson- 
ner. » 

Cette  explication  très-«|yècîeuae  n  est  pent- 
étre  pas  sans  difficulté  ;  car  le  rapport  de  deoi 
sons  n'est  jamais  plus  composé  que  quand  il 
approche  de  la  simplicité  qui  en  fait  une  coo- 
sonnance,  et  jamais  les  vibrations  ae  doivent 
coïncider  plus  rarement  que  quand  dies  tou- 
chent presque  à  l'isochronisme.  D'où  il  soi- 
vroit ,  ce  me  semble ,  que  les  battemens  d^ 
vroient  se  ralentir  à  mesure  qu'ils  s'accélèrent, 
puis  se  réunir  tout  d'un  coup  à  rinstaotqae 
raccord  est  juste. 

L^observation  des  battemens  est  une  boDK 
règle  à  consulter  sur  le  meilleur  sysième  de 
tempérament.  (VoyezTBMPÉRAMEllT.jûl^ile^! 
clair  que  de  tous  les  tempéramens  possîblesde 
qui  laisse  le  moins  de  battemens  dans  i'orgv 
est  celui  que  l'oreille  et  la  nature  préfèrent 
Or  c'est  une  expérience  constante  et  recœ- 
nue  de  tous  les  fiicteurs ,  que  les  altératicft 
des  tierces  majeures  produisent  des  battevK» 
plus  sensibles  et  plus  désagréables  que  cclk^ 
des  quintes.  Ainsi  la  nature  elle-même  a  cboi» 
Batterie,  s.f.  Manière  de  frapper  et  rê^^ 
ter  successivement  sur  diverses  cordes  d'un  in- 
strument les  divers  sons  qui  composent  un  at 
cord,  et  de  passer  ainsi  d'accoixl  en  acconif» 
un  même  mouvement  de  notes.  La  batterie n^^ 
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qu'un  arpège  continué ,  mais  dont  toutes  les 
notes  sont  détachées  au  lieu  d*étre  liées  comme 
dans  /arpège. 

Batibor  db  mksdrb.  Gelur^qui  bat  la  me- 
sure dans  un  concert.  (Voyez  Tarticle  sui- 
vant. ) 

Battbb  la  mbsubb.  Cest  en  marquer  les 
temps  par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du 
pied,  qui  en  règlent  la  durée,  et  par  lesquels 
toutes  les  mesures  semblables  sont  rendues 
parfaitement  égales  en  valeur  chronique,  ou  en 
temps  dans  Texécution. 

Il  y  a  des  mesures  qui  ne  se  battent  qu'à  un 
temps,  d'autres  à  deux,  à  trois  ou  à  quatre  ;  ce 
qui  est  le  plus  grand  nombre  de  temps  mar- 
qués que  puisse  renfermer  une  mesure  ;  encore 
une  mesure  à  quatre  temps  peut-elle  toujours 
se  résoudre  en  deux  mesures  à  deux  temps. 
Dans  toutes  ces  différentes  mesures ,  le  temps 
frappé  est  toujours  sur  la  note  qui  suit  la 
barre  immédiatement;  le^ temps  levé  est  tou- 
jours celui  qui  la  précède,  à  moins  que  la  me- 
sure ne  soit  à  un  seul  temps,  et  mémo  alors  il 
faut  toujours  supposer  le  temps  foible,  puis- 
qu'on ne  sauroit  frapper  sans  avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitesse  qu  on 
donne  à  la  mesure  dépend  de  plusieurs  choses  : 
-1  "  de  la  valeur  des  notes  qui  composent  la  me- 
sure. On  voit  bien  qu  une  mesure  qui  contient 
une  ronde  doit  se  battre  plus  posément  et  du- 
rer davantage  que  celle  qui  ne  contient  qu'une 
noire  ;  2''  du  mouvement  indiqué  par  le  mot 
frnnçoisou  italien  qu'on  trouve  ordinairement 
k  la  tète  de  l'air  ^at,  vif,  ient,  etc.  ;  tous  ces 
mots  indiquent  autant  de  modifications  dans  le 
xiouvement  d'une  même  sorte  de  mesure; 
»»  enfin  du  caractère  de  l'air  même,  qui^  s'il 
tst  bien  fait ,  en  fera  nécessairement  sentir  le 
rroi  mouvement» 

L.es  musiciens  frangois  ne  battent  pas  la  me- 
ure  comme  les  Italiens.  Ceux-ci,  dans  la  me- 
ure à  quatre  temps,  frappent  successivement 
QS  deux  premiers  temps,  et  lèvent  les  deux  au- 
rcs  ;  ils  frappent  aussi  les  deux  premiers  dans 
I  mesure  à  trois  temps,  et  lèvent  le  troisième. 
^s  François  ne  frappent  jamais  que  le  premier 
$flrf|is,  et  marquent  les  autres  par  différens 
louvemens  de  la  main  à  droite  et  à  gauche, 
ependant  la  musique  françoise  âuroit  beau*- 
MJp  plos  besoin  que  l'italienne  d'une  mesure 
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bien  marquée;  car  elle  ne  porte  point  sa  cadence 
en  elle-même;  ses  mouvemens  n'ont  aucune 
précision  naturelle;  on  presse,  on  ralentit  la 
mesure  au  gré  du  chanteur.  Combien  les  oreilles 
ne  sont-elles  pas  choquées  à  TOpéra  de  Paris 
du  bruit  désagréable  et  continuel  que  fait  avec 
son  bâton  celui  qui  bal  la  mesuret  et  que  le  pe- 
tit  Prophète  compare  plaisamment  à  un  bûche* 
ron  qui  coupe  du  boisl  Mais  c'est  un  mal  iné- 
vitable :  siins  ce  bruit  on  ne  pourroit  sentir  la 
mesure;  la  musique  par  elle-même  ne  la  mar- 
que pas  :  aussi  les  étrangers  n'aperçoivcnt-ils 
point  le  mouvement  de  nos  airs.  Si  Ton  y  fait 
attention,  l'on  trouvera  que  c'est  ici  l'une  des 
différences  spécifiques  de  la  musique  françoise 
à  Titalienne.  En  Italie  la  mesure  est  l'&me  de  la 
musique  ;  c  est  la  mesure  bien  sentie  qui  lui 
donne  cet  accent  qui  la  rend  si  charmante  ;  c'est 
la  mesure  aussi  qui  gouverne  le  musicien  dans 
l'exécution.  En  France,  au  contraire,  c'est  le 
musicien  qui  gouverne  la  mesure  ;  il  Ténerve 
et  la  défigure  sans  scrupule.  Que  dis-je?  le  bon 
goût  même  consiste  à  ne  la  pas  laisser  sentir;  pré- 
caution dont  au  reste  elle  n'a  pas  grand  besoin. 
L'Opéra  de  Paris  est  le  seul  théâtre  de  l'Eu- 
rope où  l'on  balle  la  mesure  sans  la  suivre  ; 
partout  ailleurs  on  la  suit  sans  la  battre, 

11  règne  là-dessus  une  erreur  populaire  qu'un 
peu  de  réfiexion  détruit  aisément.  On  s'ima- 
gine qu'un  auditeur  ne  bat  par  instinct  la  me- 
sure d*un  air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la 
sent  vivement;  et  c'est,  au  contraire,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  sensible  ou  qu'il  ne  la 
sent  pas  assez,  qu'il  tâche,  à  force  de  mouve- 
mens des  mains  et  des  pieds,  de  suppléer  ce  qui 
manque  en  ce  point  à  son  oreille.  Pour  peu 
qu'une  musique  donne  prise  à  la  cadence,  on 
voit  la  plupart  des  François  qui  l'écoutent 
foire  mille  contorsions  et  un  bruit  terrible, 
pour  aider  la  mesure  à  marcher  ou  leur  oreille 
à  la  sentir.  Substituez  des  Italiens  ou  des  Alle- 
mands, vous  n'entendrez  pas  le  moindre  bruit 
et  ne  verrez  pas  le  moindre  geste  qui  s'accorde 
avec  la  mesure.  Seroiwce  peut-être  que  les  Al- 
lemands, les  Italiens,  sont  moins  sensibles  à  la 
mesure  que  les  François?  Il  y  a  tel  de  mes  lec- 
teursqui  ne  se  feroit  guère  presser  pour  ledire; 
mais  dira-t-il  aussi  que  les  musiciens  les  plus 
habiles  sont  ceux  qui  sentent  le  moins  la  mesure? 
Il  est  incontestable  que  ce  sont  ceux  qui  la  bat- 


CfO 


BAT 


tent  le  moins  ;  et  quand^  à  force  d'exercice,  ils 
ont  acquis  l'habitude  de  la  sentir  continuelle- 
ment, ils  ne  la  battent  plus  du  tout  :  c'est  un  fait 
d'expérience  qui  est  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde.  L'on  pourra  dire  encore  que  les  mêmes 
gens  à  qui  je  reproche  de  ne  battre  la  mesure 
que  parce  qu'ils  ne  la  sentent  pas  assez,  ne  la 
battent  plus  dans  les  airs  où  elle  n'est  point  sen- 
sible ;  et  je  répondrai  que  c'est  parce  qu'alors 
ils  ne  la  sentent  point  du  tout.  Il  faut  que  l'o- 
reille soit  frappée  au  moins  d*un  foible  senti- 
ment de  mesure  pour  que  l'instinct  cherche  à 
le  renforcer. 

Les  anciens,  dit  M.  Burette,  baitoienl  la  me- 
sure en  plusieurs  façons  :  la  plus  ordinaire 
consistoit  dans  le  mouvement  du  pied  qui  s'éle- 
voit  de  terre  et  la  frappoit  alternativement  se- 
lon la  mesure  des  deux  temps  égaux  ou  iné- 
gaux. (Voyez  Rhythme.)  Cétoit  ordinairement 
la  fonction  du  maître  de  musique  appelé  cory- 
phée, xopuçatcç,  parce  qu'il  étoit  placé  au  mi- 
lieu (lu  chœur  des  musiciens,  et  dans  une  si- 
tuation élevée  pour  être  plus  facilement  vu  et 
entendu  de  toute  la  troupe.  Ces  batteurs  de  me- 
sure se  nommoient  en  grec  ^o^xtutcgi,  et  -Koè^ 
4»oçct,  à  cause  du  bruit  de  leurs  pieds,  vuvrcva- 
otoi,  à  cause  de  l'uniformité  du  geste,  et,  si 
Ton  peut  parler  ainsi,  de  la  monotonie  du  rhy- 
thme, qu'ils  battoient  toujours  à  deux  temps. 
Ils  s*appeloient  en  latin  pedarii,  podarii,  pe^ 
dicularii.  Ils  garnissoient  ordinairement  leurs 
pieds  de  certaines  chaussures  ou  sandales  de 
bois  ou  de  fer^  destinées  à  rendre  la  percus- 
sion rhythmîque  plus  éclatante,  nommées  en 
grec  xpcuvcÇta,  xpoùffoXa,  xpouirt^a,  et  en  latin, 
pedicula^  scabella  ou  scaùilla,  à  cause  qu'elles 
ressembloient  à  de  petiu  marchepieds  ou  de 
petites  escabelles. 

Ils  battoient  ta  mesure  ^  non-seulement  du 
pied,  mais  aussi  de  la  main  droite ^  dont  ils 
réunissoient  tous  les  doigts  pour  frapper  dans 
le  creux  de  la  main  gauche^  et  celui  qui  mar- 
quoit  ainsi  le  rhythme  s'appeloit  manuduetor, 
l>utre  ce  claquement  de  mains  et  le  bruit  des 
sandalcsy  les  anciens  avoient  encore,  pour  bat- 
tre ta  mesure^  celui  des  coquilles,  dei  écaillés 
d'hutireSy  et  des  ossemens  d'animaux  qu'on 
frappoit  l'un  contre  Tautre,  comme  on  bit  au^ 
)ourd*hui  Tes  castagnettes,  le  triangle,  et  autres 
pareils  înstrumens* 
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Tout  ce  bruit ,  si  déaagréable  et  n  superlh 
parmi  nous  à  cause  de  Tégalité  consume  de  u 
mesure  y  ne  l'étoit  pas  de  même  chez  eux,  oq 
les  fréquens  changemens  de  pieds  et  derhjtb- 
roes  exigeoieut  un  accord  plus  difficile,  ei  don- 
noient  an  bruit  même  une  variété  plushannc»^ 
nieuse  et  plus  piquante.  Encore  peut-on  dirr 
que  l'usage  de  battre  ainsi  ne  s'introdaisiiqBi 
mesure  que  la  mélodie  devint  plus  langnissaBie. 
et  perdit  de  son  accent  et  de  son  énergie.  Pte 
on  remonte  y  moins  on  trouve  d'exemples  è 
ces  batteurs  de  mesures,  et  dans  la  musique 
de  la  plus  haute  antiquité  l'on  n'en  (roureplu 
du  tout. 

BÉMOL  ou  B  MOL  9  s.  ff».  Caractère  de  09- 
sique  auquel  on  donne  à  peu  près  la  fignr? 
d'un  ft,  et  qui  fait  abaisser  d'un  semi-toQ  1»- 
neur  la  note  à  laquelle  il  est  joint.  (Vojei 
Semi-ton.  ) 

Gui  d'Arezzo  avant  autrefois  donné  de 
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noms  à  six  des  notes  de  l'octave,  desqfneliesii 
fit  son  célèbre  hexacorde,  laissa  la  septièst 
sans  autre  nom  que  celai  de  la  lettre  6,  qui  k 
est  propre,  comme  le  e  à  l'ut,  le  d^^rejet. 
Or,  ce  À  se  chantoit  de  deux  manières;  sam 
à  un  ton  au-dessus  du  la,  selon  Tordre  luRire) 
de  la  gamme,  ou  seulement  à  mïtmhtmè^ 
même  /a,  lorsqu'on  vouhrit  conjoindrelesté- 
tracordes;  car  il  n'étoit  pas  encore  qaesâoQ  de 
nos  modes  ou  tons  modernes.  Dans  le  preoiff 
cas,  le  si  sonnant  assez  durement  i  cuseâff 
trois  tons  consécutifs,  on  Jugea  qn^il  f«Ê0i'^ 
l'oreille  un  effet  semblable  à  celui  qnelescsrp 
anguleux  et  durs  font  à  fai  maiii  ;  c'est  p^^' 
quoi  on  l'appela  b  dur  on  b  earre,  en  iti '"^ 
b  guadro.  Dans  le  second  cas,  an  eoDtn^ 
on  trouva  que  le  si  étoit  extrêmement  àc 
c'est  pourquoi  on  rappela  b  mol;  parlas^ 
analogie,  on  auroit  pu  l'appeler  aussi  b  r^ 
en  effet  les  Italiens  le  nomment  qndqH 
b  tondo. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  ^ 
l'une  accidentelle,  quand  dans  le  cours  do  ds 
on  le  place  à  la  gauche  d'une  noce.  Celte  1^ 
est  presque  toujours  la  note  sensible  àtfs 
tons  majeurs^  et  qnelquefoîe  h  sixième 
dans  les  tons  mineurs,  quand  1»  elef  n'c^ 
correctement  armée.  Le  bémol  aed^entei' 
tère  que  la  note  qu'il  touche  el  celles  qui  >^ 
battent  immédiatement,  ou  tout  au  ploîH 
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qui.  dans  la  même  mesure,  se  trouvent  sur  le 
même  degré  sans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  bémol 
i  la  clef  9  et  alors  il  la  modifie  »  il  agit  dans 
toate  la  suite  de  l'air  et  sur  toutes  les  notes 
placées  sur  le  même  degré,  à  moins  que  ce 
bémol  ne  soit  détruit  accidentellement  par 
quelque  dièse  ou  bécarre ,  ou  que  la  clef  ne 
vienne  à  changer. 

La  position  des  bémols  à  la  clef  n'est  pas  ar- 
bitraire :  en  Yoici  la  raison  ;  ils  sont  destinés  à 
changer  le  lieu  des  semi^tons  de  l'échelle  ;  or, 
tes  deux  semi-tons  doivent  toujours  garder  en- 
tre eux  des  intervalles  prescrits  ;  savoir,  celui 
d'une  quarte  d'un  côté»  et  celui  d'une  quinte 
de  l'autre.  Ainsi  la  noie  mi,  inférieure  de  son 
demi-totty  fait  au  grave  la  quinte  du  si,  qui  est 
son  homologue  dans  l'autre  semi-ton  ;  et  à  l'aigu 
la  quarte  du  même  si;  et  réciproquement  la 
note  si  fait  au  grave  la  quarte  du  mi,  et  à  l'aigu 
la  quinte  du  même  mt. 

Si  donc  laissant,  par  exemple,  le  si  naturel, 
on  donnoit  un  bémol  au  mi,  le  semi-ton  chan- 
geroit  de  lieu ,  et  se  irouveroit  descendu  d'un 
degré  entre  le  re  et  le  mi  bémol.  Or,  dans  cette 
position ,  l'on  voit  que  les  deux  semi-tons  ne 
garderoient  plusentre  eux  la  distance  prescrite, 
car  le  re ,  qui  seroit  la  note  inférieure  de  l'un 
feroit  au  grave  la  sixte  du  si ,  son  homologue 
dans  l'autre,  et  à  laigu,  la  tierce  du  même  si, 
et  ce  si  feroit  au  grave  la  tierce  du  re,  et  à 
l'aigu ,  la  sixte  du  même  re.  Ainsi  les  deux 
semi-tons  seroient  trop  voisins  d'un  côté,  et 
trop  éloignés  de  l'autre. 

L'ordre  des  bémols  ne  doit  donc  pas  com* 
mcncer  par  mi ,  ni  par  aucune  autre  note  de 
roctave  que  par  si,  la  seule  qui  n'a  pas  le 
même  inconvénient;  car  bien  que  le  semi-ton 
y  change  de  place,  et,  cessant  d'être  entre  le 
si  et  r«/,  descende  entre  le  si  bémol  et  le  la, 
toutefois  Tordre  prescrit  n'est  point  détruit;  le 
la ,  dans  ce  nouvel  arrangement ,  se  trouvant 
d'un  côté  à  la  quarte»  et  de  l'autre  à  la  quinte 
du  mi,  sou  homologue»  et  réciproquement. 

La  même  raison  qui  fait  placer  le  premier 
bémol  sur  le  si  fait  mettre  le  second  sur  le  mi, 
et  ainsi  de  suite,  en  montant  de  quarte  ou  des- 
eendapt  de  quinte  jusqu'au  sol,  auquel  on  s'ar- 
rête ordinairement,  parce  que  le  bémol  de  YiU, 

qu*on  trouveroit  ensuite ,  ne  diffère  point  du 
T.  m. 
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si  dans  la  pratique.  Cela  fait  donc  une  suite  de 
cinq  bémols  dans  cet  ordre  : 

12        S        4        5 
Si     Mi    La     Re    Sol. 

Toujours,  par  la  même  raison,  l'on  ne  sauroit 
employer  les  derniers  bémols  à  la  clef  sans  em- 
ployer aussi  ceux  qui  les  précèdent  :  ainsi*  le 
bémol  du  mi  ne  se  pose  qu'avec  celui  du  si,  ce- 
lui du  la  qu'avec  les  deux  précédens,  et  cha- 
cun dfs  suivans  qu'avec  tous  ceux  qui  le  pré- 
cèdent. 

On  trouvera  dans  l'article  Clef  une  formule 
pour  savoir  tout  d'un  coup  si  un  ton  ou  un 
mode  donné  doit  porter  des  bémols  à  la  clef, 
et  combien. 

BÉMOLiSER ,  v.  a.  Marquer  une  note  d'un 
bémol,  ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémolisez 
ce  mi.  Il  faut  bémoliser  la  clef  pour  le  ton  de/a. 

BÉQUARRE  ou  B  QUARRE  (*),  S.  m.  Caractère 
de  musique  qui  s'écrit  ainsi  f  ,  et  qui,  placé  è 
la  gauche  d'une  note ,  marque  que  cette  note 
ayant  été  précédemment  haussée  par  un^dièse 
ou  baissée  par  un  bémol,  doit  être  remise  à  son 
élévation  naturelle  ou  diaionique. 

Le  bécarre  fut  inventé  par  Gui  d'Arezzo.  Cet 
auteur,  qui  donna  des  noms  aux  six  premières 
notes  de  l'octave ,  n'en  laissa  point  d'autre  que 
la  lettre  b  pour  exprimer  le  si  naturel  :  car 
chaque  note  avoit  dès  lors  sa  lettre  correspon- 
dante; et  comme  le  chant  diatonique  de  ce  si 
est  dur  quand  on  y  monte  depuis  le /a,  il  l'ap- 
pela simplement  b  dur,  h  carré  ou  b  carre,  par 
une  allusion  dont  j'ai  parlé  dans  rariicle  pré- 
cédent. 

Le  bécarre  servit  dans  la  suite  à  détruire  l'ef- 
fet du  bémol  antérieur  sur  la  note  qui  suivoit 
le  bécarre  ;  c'est  que  le  bémol  se  plaçant  ordi- 
nairement  sur  le  .st^  le  bécarre,  q\i\  venoit  en- 
suite, ne  prodttisoit,  en  détruisant  ce  bémol, 
que  son  effet  naturel ,  qui  étoit  de  représen- 
ter la  note  si  sans  altération.  A  la  fin  on  s'en 
servit  par  extension,  et,  faute  d'autre  signe, 
pour  détruire  aussi  l'effet  du  dièse  ;  et  c'est 
ainsi  qu'il  s'emploie  encore  aujourd'hui.  Le  bé- 
carre efface  également  le  dièse  ou  le  bémol  qui 
l'ont  précédé. 

Il  y  a  cependant  une  distinction  i  faire.  Si  le 
dièse  ou  le  bémol  étoient  accidentels»  ils  sont 


(')  On  (k:nt  aclueil^ment  bicarré. 
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rlétriiils  sans  retour  par  le  bécarre  dans  toutes 
les  notes  qui  le  suivent  médiatement  ou  immé- 
diatement sur  le  même  degré,  jusqu'à  ce  qu'il 
8*y  présente  un  nouveau  bémol  ou  un  nouveau 
dièse.  Mais  si  le  bémol  ou  le  dièse  sont  h  la  clef, 
le  bécarre  ne  les  efface  que  pour  la  note  qu*il 
précède  immédiatement ,  ou  tout  au  plus  pour 
toutes  celles  qui  suivent  dans  la  même  mesure 
et  sur  le  même  de(j[ré;  et  à  chaque  note  alté- 
rée à  la  clef  dont  on  veut  détruire  raliéçation, 
il  faut  autant  de  nouveaux  bécarres.  Tout  cela 
est  assez  mal  entendu  ;  mais  tel  est  Tusage. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  sens  an 
bécarrCy  et ,  lui  accordant  seulement  le  droit 
d*effiaiccr  les  dièses  ou  bémols  accidentels ,  lui 
Atoient  celui  de  rien  changer  à  Tétat  de  la  clef; 
de  sorte  qu'en  ce  sens  sur  un  fa  diésé,  ou  sur 
un  si  bémolisé  à  la  clef,  le  bécarre  ne  serviroit 
qua  «iétruire  un  dièse  accidentel  sur  ce  si^ 
ou  un  bémol  sur  ce  /a,  et  signifieroit  tou- 
jours le  fa  dièse  ou  le  si  bémol  tel  qu'il  est  à  la 
clef.  ' 

D'autres  enfin  se  servoient  bien  du  bécarre 
pour  effacer  le  bémol ,  même  celui  de  la  clef, 
mais  jamais  pour  effacer  le  dièse  ;  c'est  le  bé- 
mol seulement  qu'ils  employoient  dans  ce  der- 
nier cas. 

Le  premier  usage  a  tout-à-fait  prévalu; 
ceux-ci  deviennent  plus  rares  et  s'abolissent  de 
jour  en  jour  :  mais  il  est  bon  d'y  faire  attention 
en  lisant  d'anciennes  musiques,  sans  quoi  l'on 
se  tromperoit  souvent. 

Bi.  Syllabe  dont  quelques  musiciens  étran- 
gers se  servoient  autrefois  pour  prononcer  le 
son  de  la  gamme  que  les  François  appellent  si. 
(Voyez  Si.) 

BISCROMB,  5.  /.  Mot  italien  qui  signifie  tri-- 
pies-croches.  Quand  ce  mot  est  écrit  sous  une 
suite  de  notes  égales  et  de  plus  grande  valeur 
que  les  triples-croches,  il  marque  qu'il  faut  di- 
viser en  triples-croches  les  valeurs  de  toutes 
ces  notes,  selon  la  division  réelle  qui  se  trouve 
ordinairement  faite  au  premier  temps.  C'est 
une  invention  des  auteurs  adoptée  par  les  co- 
pistes^ surtout  dans  les  partitions,  pour  épar- 
gner le  pnpier  et  la  peine.  (Voyez  Crochet.) 

Blanghb,  s./.  C'est  le  nom  d'une  note  qui 
vaut  deui  noires  ou  la  moitié  d'une  ronde. 
(Voyez  Tariicle  Notes;  et  la  valeur  de  la  bUtn- 
eJie,  Planche  D,  figure  9.) 
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Bourdon.  Basse-contimie  qui  résonne  tes- 
jours  sur  le  même  ton,  comme  sont  oommooe- 
ment  celles  des  airs  af^lés  mnseitei.  (Vojex 
Point  d'orgue.) 

BouRBÉE,  5.  /.  Sorte  d'air  propre  à  um 
danse  de  même  nom,  que  l'on  croit  venir  d'Au- 
vergne ,  et  qui  est  encore  en  usage  daas  cette 
province.  La  bourrée  est  à  deax  temps  gais,  et 
commence  par  une  noire  avant  le  frappé.  Kile 
doit  avoir,  comme  la  plupart  des  antres  din- 
ses,  deux  parties  et  quatre  mesures,  ou  uo 
multiple  de  quatre  à  chacune.  Dans  ce  carar' 
1ère  d'air  on  lie  assez  fréquemment  la  secomie 
moitié  du  premier  temps  et  la  première  du 
second  par  une  blanche  syncopée. 

Boutade,  s.  f.  Ancienne  sorte  de  petit  bal- 
let qu'on  exécutoit  ou  qu'on  paroissoil  exécuter 
impromptu.  Les  musiciens  ont  aussi  q■el4u^ 
fois  donné  ce  nom  aux  pièces  oo  aux  idéesqu'ils 
exécutoieut  de  même  sur  leurs  instnmiens,  et 
qu'on  appeloit  autrementCAPRiCE^FAinufSiE. 
(Voyez  ces  mots.) 

Brailler,  v.  n.  C'est  cxeMer  le  volume  de 
sa  voix  et  chanter  tant  qu'on  a  de  force  comme 
font  au  lutrin  les  marguilliers  de  vittage,  ti 
certains  musiciens  ailleurs. 

Branle,  s.  m.  Sorte  de  danse  fort  gaie,  qui 
se  danse  en  rond  sur  un  air  court  etearoin 
deau ,  c*est-JHdire  avec  un  même  refrain  à^ 
fin  de  chaque  couplet. 

Bref.  Adverbe  qu'on  trouve  quelqQefoi! 
écrit  dans  d'anciennes  musiques  au-desosde 
la  note  qui  finit  une  phrase  oo  un  air,  poer 
marquer  que  cette  finale  doit  être  coupée  pir 
un  son  bref  et  sec,  au  lien  de  durer  toute  sa 
valeur.  (Voyez  Couper.)  Ce  mot  est  mainte- 
nant  inutile  depuis  qu'on  a  un  siçne  pour  Fci- 
primer. 

Brètb,  5.  /.  Note  qui  passe  deux  fois  plis 
vile  que  celle  qui  la  précédé  :  ainsi  la  noire  est 
brève  après  une  blanche  pointée ,  la  crodK 
après  une  noire  pointée.  On  ne  pourroitp» 
de  même  appeler  brève  une  note  qui  vaudroît 
la  moitié  de  la  précédente  :  ainsi  fa  noire  n  ctf 
pas  une  brève  après  la  blanche  simple ,  ni  b 
croche  après  la  noire,  A  moins  qu'il  ne  soit 
question  de  syncope. 

Cest  autre  chose  dans  le  piaf  n-chant.  F\)oî 
répondre  exactement  à  la  quantité  dos  syl- 
labes, la  hrèvf>  y  vaut  la  moitié  de  la  longue: 
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de  plus,  la  longue  a  quelcpiefois  une  queue 
pour  la  distinguer  de  la  brève  qui  n'en  a  jamais; 
ce  qui  est  précisément  l'opposé  de  la  musique, 
où  la  ronde  »  qui  n'a  point  de  queue,  est  dou- 
ble de  la  blanche  qui  en  a  une.  (Voyez  Mbscbb, 
Valeur  des  notes.) 

Brève  est  aussi  le  nom  que  donnoienlnosan* 
ciens  musiciens,  et  que  donnent  encore  aujour- 
d'hui lesUaliens  à  cette  vieille  figure  de  note  que 
nous  appelons  carrée^  Il  y  avoii  deux  sortes  de 
hrèves  :  savoir,  la  droite  ou  parfaite,  qui  se  di- 
vise en  trois  parties  égales  et  vaut  trois  rondes 
ou  semi-brèves  dans  la  mesure  triple,  et  la 
brève  altérée  ou  imparfaite,  qui  se  divise  en 
doux  parties  égales,  et  ne  vaut  quo  deux  semi- 
brèves  dans  la  mesure  double.  Cette  dernière 
sorte  de  brève  esx  celle  qui  s'indique  par  le  si- 
gne du  C  barré  ;  et  les  Italiens  nomment  encore 
aila  brève  la  mesure  à  deux  temps  fort  vitcs, 
dont  ik  se  servent  dans  les  musiques  da  eapella. 
(Voyez  Alla  brève.) 

Broderies,  Doubles,  Fleurtis.  Tout  cela 
se  dit  en  musique  de  plusieurs  notes  de  goût 
que  le  musicien  ajoute  à  sa  partie  dans  l'exécu- 
tion, pour  varier  un  chant  souvent  répété, 
|)our  orner  des  passages  trop  simples,  ou  pour 
faire  briller  la  légèreté  de  son  gosier  ou  de  ses 
doigts.  Rien  ne  montre  mieux  le  bon  ou  le  mau- 
vais goût  d'un  musicien  que  le  choix  et  Tusage 
qu'il  fait  de  ces  omemens.  La  vocale  françoise 
est  fort  retenue  sur  les  broderies  ;  elle  le  de- 
vient même  davantage  de  jour  en  jour,  et,  si 
l'on  excepte  le  célèbre  Jelyotte  et  mademoiselle 
Fel,  aucun  acteur  françois  ne  se  hasarde  plus 
au  théâtre  i  faire  des  doubles  ;  car  le  chant 
françois,  ayant  pris  un  ton  plus  traînant  et 
plus  lamentableencoredepuis  quelques  années, 
ne  les  comporte  plus.  I^s  Italiens  s*y  donnent 
carrière  :  c'est  chez  eux  à  qui  en  fera  davan- 
tage, émulation  qui  mène  toujours  à  en  faire 
trop.  Cependant  Tacceiit  de  leur  mélodie  étant 
très-sensible,  ils  n'ont  pas  à  craindre  que  le 
vrai  chant  disparoisse  sous  ces  omemens  que 
l'auteur  même  y  a  souvent  supposés. 

A  l'égard  des  instrumens,  on  fait  ce  qu  on 
veut  dans  un  solo^  mais  jamais  symphoniste 
qui  ^oife  oefut  souffert  dans  un  bon  orchestre. 

Bruit,  s.  m»  Cest  en  général  toute  émotion 
de  l'air  qui  se  rend  sensible  à  l'organe  auditif. 
Alai<,  en  musique,  le  mot  bruit  est  opposé  au 
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mot  son,  et  s'entend  de  toute  sensa  lion  de  I  ouïe 
qui  n'est  pas  sonore  et  appréciable.  Ou  peut 
supposer,  pour  expliquer  la  différence  qui  se 
trouve  a  cet  égard  entre  le  bruit  et  le  son^  quo 
ce  dernier  n*est  appréciable  que  par  le  concours 
de  ses  harmoniques,  et  que  le  bruit  ne  Test 
point  parce  qu'il  en  est  dépourvu.  Mais  outre 
que  cette  manière  d'appréciation  n'est  pas  fa- 
cile à  concevoir  si  Témoiion  de  l'air,  causée  par 
le  son,  fait  vibrer  avec  une  corde  les  aliquotes 
de  cette  corde,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'émo- 
tion de  l'air  causée  par  le  bruit  ^  ébrauiant 
cette  même  corde,  n'ébranleroit  pas  de  mémo 
ses  aliquotes.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  observé 
aucune  propriété  de  l'air  qui  puisse  faire 
soupçonner  que  l'agitation  qui  produit  le  son, 
et  celle  qui  produit  le  bruit  prolongé  ne  soieni 
pas  de  même  nature,  et  que  l'action  et  réac- 
tion de  l'air  et  du  corps  sonore,  ou  de  Tair  et 
du  corps  bruyant,  se  fassent  par  des  lois  dif- 
férentes dans  l'un  et  Tautre  effet. 

Ne  pourroit-on  pas  conjecturer  que  le  brvii 
n'est  point  d'une  autre  nature  que  le  son  ;  qu'il 
n'est  lui-même  que  la  somme  d'une  muliiludo 
confuse  de  sons  divers,  qui  se  font  entendre  à 
la  fois,  et  contrarient  en  quelque  sorte  mutuel- 
lement leurs  ondulations?  Tous  les  corps  élas- 
tiques semblent  être  plus  sonores  à  mesure  que 
leur  matière  est  plus  homogène,  que  le  degré 
de  cohésion  est  plus  égal  partout,  et  que  le 
corps  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  partagé  en 
une  multitude  de  petites  masses  qui,  ayant  des 
solidités  différentes,  résonnent  conséquemnient 
à  différons  tons. 

Pourquoi  le  bruit  ne  seroii-il  pas  du  son, 
puisqu'il  en  excite?  car  tout  6rtitï  fait  résonner 
les  cordes  d'un  clavecin,  non  quelques-unes, 
comme  fait  un  son,  mais  toutes  ensemble, 
parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  trouve 
son  unisson  ou  ses  harmoniques.  Pourquoi  lo 
bruit  ne  seroit-il  pas  du  son,  puisque  avec  des 
sous  on  fait  du  bruitH  Touchez  à  la  fois  toutes 
les  touches  d'un  clavier,  vous  produirez  une 
sensation  totale  qui  ne  sera  que  du  bruit  ^  et 
qui  no  prolongera  son  effet  par  la  résonnanco 
des  cordes  que  comme  tout  autre  bruit  qui  fc- 
roit  résonner  les  mêmes  cordes.  Pourquoi  ie 
bruit  no  seroii-il  pas  du  son ,  puisqu'un  sou 
trop  fort  n'est  plus  qu'un  véritable  bruits 
comme  une  voix  qui  cric  ix  pleine  télc,  et  sur- 
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tout  comme  le  son  d  une  grosse  cloche  qu*on 
entend  dans  le  clocher  même?  car  il  est  impos- 
sible de  rapprécior,  si,  sortant  du  clocher,  on 
n'adoucit  le  son  par  Téloignement. 

Mais,  me  dira-t-on,  d*où  vient  ce  change- 
ment d'un  son  excessif  en  bruit  f  c'est  que  la 
violence  des  vibrations  rend  sensible  la  rcson- 
nance  d'un  si  grand  nombre  d'aliquotes,  que 
le  mélange  de  tant  de  sons  divers  fait  alors  son 
effet  ordinaire  et  n'est  plus  que  du  bruit.  Ainsi 
los  aliquoles  qui  résonnent  ne  sont  pas  seule- 
ment la  moitié,  le  tiers,  le  quart,  et  toutes  les 
consonnances,  mais  la  septième  partie,  la  neu- 
vième, la  centième ,  et  plus  encore  ;  tout  cela 
fait  ensemble  un  effet  semblable  à  celui  de  tou- 
tes les  touches  d'un  clavecin  frappées  à  la  fois  : 

et  voilà  comment  le  son  devient  bruit. 

On  donne  aussi,  par  mépris,  le  nom  de  bruit 
i\  une  musique  étourdissante  et  confuse,  où 
Ton  entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie,  cl 
plus  de  clameurs  que  de  chant  :  Ce  n'est  que 
du  bruit  ;  cet  opéra  fait  beaucoup  de  bruit  et 
d'effet. 

BucoLiASME.  Ancienne  chanson  des  bergers. 
(Voyez  Chanson.) 


C. 


C.  Cette  lettre  étoit,  dans  nos  anciennes  mu- 
siques, le  signe  de  laprolation  mineure  impar- 
faite ;  d'où  la  même  lettre  est  restée  parmi  nous 
eeluide  la  musiqueàquatrctemps,laquelleren- 
ferme  exactement  les  mêmes  valeurs  de  notes. 
(Voyez  Mode,  Prolation.) 

C  BARRÉ.  Signifie  la  mesure  à  quatre  tomps 
vites,  ou  i  deux  temps  posés  :  il  se  marque  eu 
traversant  le  C  de  haut  en  bas  par  une  ligne 
perpendiculaire  à  la  portée. 

G  sol  ut,  C  sol  fa  ut,  ou  simplement  C.  Ca- 
ractère ou  terme  de  musique  qui  indique  la 
première  note  de  la  gamme,  que  nous  appelons 
ut.  (Voyez  Gamme.)  C'est  aussi  l'ancien  signe 
d'une  des  trois  clefs  de  la  musique.  (  Voyez 
Clef.) 

Cacophonie,  s.  f.  Union  discordante  de  plu- 
sieurs sons  mal  choisis  ou  mal  accordés.  Ce 
mot  vient  de  xoxo;,  mauvais,  et  de  ^tùrn,  son. 
Ainsi,  c'est  mal  à  propos  que  la  plupart  des 
musiciens  prononcent  cacnphonie.  Peut-être  fe- 
ront-ils à  la  fin  passer   cette  prononciation 
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comme  ils  ont  déjà  fait  passer  celle  de  tJ9» 
phane. 

Cadence  ,  s,  f.  Terminaison  d'une  phrase 
harmonique  sur  un  repos  ou  sur  un  aooord 
parfait ,  ou,  pour  parler  plus  généralement, 
c'est  tout  passage  d'un  accord  dissonant  à  nn 
accord  quelconque  ;  car  on  ne  peut  jamaissor- 
tir  d'un  accord  dissonïint  que  par  un  acte  de 
cadence.  Or,  comme  toute  phrase  harmonique 
est  nécessairement  liée  par  des  dissonances  ci- 
primées  ou  sous-entendues,  il  s'ensuit  que  tooie 
l'harmonie  n'est  proprement  qu'une  suite  ée 
cadences. 

Ce  qu'on  appelle  acte  décadence  résulte  tou- 
jours de  deux  sons  fondamentaux ,  dont  l'un 
annonce  la  cadence,  et  l'autre  la  termine. 

Comme  il  n'y  a  point  de  dissonance  sans  Ah 
dence,  il  n'y  a  point  non  plus  de  cadence  sans 
dissonance,  exprimée  ou  sous-«ntendoe;cir, 
pour  faire  sentir  le  repos,  il  faut  que  quelque 
chose  d'antérieur  le  suspende,  et  ce  quelque 
chose  ne  peut  êl  re  que  la  dissonance  ou  le  senti- 
ment implicite  de  la  dissonance  :  auu^mentles 
deux  accords  étant  également  puTfaits,onçour- 
roit  se  reposer  sur  le  premier  ;  \e  second  ne 
sannonceroit  point  et  ne  seroit  pas  nécessilre. 
L*accord  formé  sur  le  premier  son  d'une ^ 
dence  doit  donc  toujours  être  dissonautiC^â.- 
àHJire  porter  ou  supposer  une  dissonance. 

A  l'égard  du  second,  il  peut  être  consonnaat 
ou  dissonant  selon  qu'on  veut  établiroaéluder 
le  repos.  S1I  est  consonnant ,  la  cadence  cA 
pleine  ;  s'il  est  dissonant,  la  cadence  est  éritée 
ou  imitée. 

On  compte  ordinairement  quatre  espëcesde 
cadence  :  savoir ,  cadence  parfaite ,  cadette 
imparfaite  ou  irrégulihre,  eadenceinierromp»^ 
et  ccuience  rompue  :  ce  sont  les  dënominaûooi 
que  leur  a  données  M.  Rameau  ,  et  dontoi 
verra  ci-aprës  les  raisons. 

I.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  sep- 
tième la  basse-fondamentale  descend  de  quîBtt 
surun  accord  parfait,  c'est  une  eadeneeparfoi'' 
pleine,  qui  procède  toujours  d'ane  dominât^ 
tonique  à  la  tonique;  mais  si  la  ceuleneeparféit 
est  évitée  par  une  dissonance  ajoutée  à  Its^ 
conde  note,  on  peut  commencer  une  secondé 
cadence  en  évitant  lapremièresur  cette seceni^ 
note,  éviter  derechef  cette  seconde  eadencfj^ 
en  commencer  une  troisième  sur  la  troisite! 
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noio  onfia  conlinuer  ainsi  tant  qu*on  veut,  en 
montant  de  quarte  ou  descendant  de  quinte  sur 
toutes  les  cordes  du  ton,  et  cela  forme  une  suc- 
cession de  cadences  parfaites  évitées.  Dans  cette 
succession,  qui  est  sans  contredit  la  plus  har- 
monique, deux  parties,  savoir,  celles  qui  font 
la  septième  et  la  quinte,  descendent  sur  la 
tierce  et  l'octave  de  l'accord  suivant,  tandis 
que  deux  autres  parties,  savoir,  celles  qui  font 
la  tierce  et  Toctave ,  restent  pour  faire  à  leur 
tour  la  septième  et  la  quinte,  et  descendent 
ensuite  alternativement  avet  les  deux  autres. 
Ainsi  une  telle  succession  donne  une  harmonie 
descendante  ;  elle  ne  doit  jamais  s'arrêter  qu'à 
une  dominante  tonique  pour  tomber  ensuite 
sur  la  tonique  par  une  cadence  pleine.  (PL  A, 

JI.  Si  la  basse  fondamentale,  au  lieu  de  des- 
cendre de  quinte  après  un  accord  de  septième, 
descend  seulement  de  tierce,  la  cattence^s'eLp- 
pcMù  interrompue  :  celle-ci  ne  peut  jamais  être 
pleine  ;  mais  il  faut  nécessairement  que  la  se- 
conde note  de  cette  cadence  porte  un  autre  ac- 
cord dissonant.  On  peut  de  même  continuer  à 
descendre  de  tierce  ou  monter  de  sixte  par  des 
accords  de  septième  ;  ce  qui  fait  une  deuxième 
succession  de  cadences  évitées,  mais  bien  moins 
parfaite  que  la  précédente  :  car  la  septième, 
qui  se  sauve  sur  la  tierce  dans  la  cadence  par^ 
fuite,  se  sauve  ici  sur  Toctave,  ce  qui  rend 
moins  d'harmonie,  et  fait  même  sous-entendre 
deux  octaves  ;  de  sorte  que ,  pour  les  éviter,  il 
faut  retrancher  la  dissonance  ou  renverser 
l'harmonie. 

Puisque  la  cadence  interrompue  ne  peut  ja- 
mais être  pleine,  il  s'ensuit  qu*une  phrase  ne 
peut  finir  par  elle;  mais  il  faut  recourir  à  la 
cadence  parfaite  pour  faire- entendre  l'accord 
dominant.  (  Figure  2,  ) 

l^  cadence  interrompue  forme  encore ,  par 
sa  succession,  une  harmonie  descendante  ;  mais 
il  n'y  a  qu'un  seul  son  qui  descende.  Les  trois 
autres  restent  en  place  pour  descendre,  chacun 
à  son  tour,  dans  une  marche  semblable.  (  Même 
figure.  ) 

Quelques-uns  prennent  mal  à  propos  pour 
une  cadence  interrompue  un  renversement  de 
la  cadence  parfaite,  où  la  basse,  après  un  ac- 
cord de  septième,  descend  de  tierce  portant  un 
accord  de  sixte  :  mais  chacun  voit  qu'une  telle 
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marche,  n'étant  point  fondamentale,  ne  peut 
constituer  une  cadence  particulière. 

III.  Cadence  rompue  est  ceWe  où  la  basse-fbn- 
damentale,  au  lieu  de  monter  de  quarte  après 
un  accord  de  septième,  comme  dans  lacadenee 
parfaite^  monte  seulement  d'un  deçré.  Cette 
cadence  s'évite  le  plus  souvent  par  une  septième 
sur  la  seconde  note.  Il  est  certain  qu'on  ne  peut 
la  faire  pleine  que  par  licence  ;  car  alors  il  y  a 
nécessairement  défaut  de  liaison.  (Voyez/!- 
gure^.) 

Une  succession  de  cadences  rompues  évitées 
est  encore  descendante  ;  trois  sons  y  descend- 
dent,  et  l'octave  reste  seule  pour  préparer  la 
dissonance;  mais  une  telle  succession  est  dure, 
mal  modulée ,  et  se  pratique  rarement. 

IV.  Quand  la  basse  descend,  par  un  inter- 
valle de  quinte,  de  la  dominante  sur  la  tonique, 
c'est,  comme  je  l'ai  dit,  un  acte  de  cadence 
parfaite. 

Si  au  contraire  la  basse  monte  par  quinte  de 
la  tonique  à  la  dominante,  c'est  un  acte  de  ca- 
dence  irrégulière  ou  imparfaite.  Pour  l'annon- 
cer,  on  ajoute  une  sixte  majeure  à  l'accord  de 
la  tonique  ;  d'oii  cet  accord  prend  le  nom  de 
sixte-qjoutée.  (  Voyez  Accord.  )  Cette  sixte , 
qui  fait  dissonance  sur  la  quinte,  est  aussi 
traitée  comme  dissonance  sur  la  basse-fonda- 
mentale, et,  comme  telle,  obligée  de  se  sauver 
en  montant  diatoniquement  sur  la  tierce  de 
l'accord  suivant. 

La  cadence  imparfaite  forme  une  oppositîcm 
presque  entière  i  la  cadence  parfaite.  Dans  le 
premier  accord  de  l'une  et  de  l'autre ,  on  divise 
la  quarte  qui  se  trouve  entre  la  quinte  «t  l'oc- 
tave  par  une  dissonance  qui  y  produit  une  nou-  ^ 
velle  tierce ,  et  cette  dissonance  doit  aller  se 
résoudre  sur  l'accord  suivant  par  une  marche 
fondamentale  de  quinte.  Voili  ce  que  ces  deux 
cadences  ont  de  commun  ;  voici  maintenant  ce 
qu'elles  ont  d'opposé. 

D^ns  la  cadence  parfaite ,  le  son  lyoulé  se 
prend  au  haut  de  l'intervalle  de  quarte,  auprès 
de  Toctave,  formant  tierce  avec  la  quinte ,  e: 
produit  une  dissonance  mineure  qui  se  sauve 
en  descendant,  tandis  que  la  basse-fondamen- 
tale monte  de  quarte  ou  descend  de  quinte  de 
la  dominante  à  la  tonique ,  pour  établir  un  re« 
pos  parfait.  Dans  la  cadence  imparfaite,  le  son 
aiouté  se  prend  au  bas  de  l'intervalle  de  quarte 
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auprès  de  la  quinte ,  et,  formant  tierce  avec 
l'octave,  n  produit  une  dissonance  majeure  qui 
se  sauve  en  montant,  tandis  que  la  basse-fon- 
damentale descend  de  quarte  ou  monte  de 
quinte  de  la  tonique  à  la  dominante  pour  éta- 
blir un  repos  imparfait. 

M.  Rameau ,  qui  a  le  premier  parlé  de  cette 
cadence  f  et  qui  en  admet  plusieurs  renverse- 
mensy  nous  défond  »  dans  son  Traitétle  ^Har- 
monies page  -147,  d'admettre  celui  où  le  son 
ajouté  est  au  grave  portant  un  accord  de  sep- 
tième, et  cela  par  une  raison  peu  solide  dont 
j'ai  parlé  au  mot  Accord.  Il  a  pris  cet  accord 
de  septième  pour  fondamental  ;  de  sorte  qu'il 
fait  sauver  une  septième  par  une  autre  sep- 
tième, une  dissonance  par  un  dissonance  pa- 
reille, par  un  mouvement  semblable  sur  la 
basse-fondamentale.  Si  une  telle  manière  de 
traiter  les  dissonances  pouvoit  se  tolérer,  il 
faudroit  se  boucher  les  oreilles  et  jeter  les  re- 
files au  feu»  Mais  Tharmonie,  sous  laquelle  cet 
auteur  a  mis  une  si  étrange  basse-fondamentale, 
est  visiblement  renversée  d'une  cadence  impar- 
faite ^  évitée  par  une  septième  ajoutée  sur  la 
seconde  note.  (Voyez  Planche  K^fig,  4.  )  Et 
cela  est  si  vrai,  que  la  basse^continne  qui 
frappe  la  dissonance  est  nécessairement  obli- 
fjée  de  monter  diatoniquement  pour  la  sauver, 
sans  quoi  le  passage  ne  vaudroit  rien.  J'avoue 
que  dans  le  même  ouvrage ,  page  272,  M.  Ra- 
meau donne  un  exemple  semblable  avec  la  vraie 
basse-fondamentale  ;  mats  puisqu'il  impronve 
en  termes  formels  le  renversement  qui  résulte 
de  cette  basse,  un  tel  passage  ne  sert  qu'à 
montrer  dans  son  livre  une  contradiction  de 
plus,  et  bien  que  dans  un  ouvrage  postérieur 
(  Génér,  Uarmon.,  page  486],  le  même  auteur 
semble  reconnottre  le  vrai  fondement  de  ce 
passage,  il  en  parie  si  obscurément,  et  dit 
encore  si  nettement  que  la  septième  est  sauvée 
par  une  autre ,  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  fait  ici 
qu'entrevoir,  et  qu'au  fond  il  n'a  pas  changé 
d'opmion:  de  sorte  qu'on  est  en  droit  de  ré- 
torquer contre  lui  le  reproche  qu'il  feit  à  Mas- 
son  de  n'avoir  pas  su  voir  Itteadence  imparfaite 
dans  «n  de  ses  renversemens. 

La  même  cadence  imparfaiiese  prend  encore 
de  la  sous-dominante  à  la  tonique.  On  peut 
aussi  l'éviter ,  et  lui  donner  de  cette  manière 
une  succession  de  plusieurs  notes,  dont  les  ac- 
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corde  formeront  une  harmonie  ascendante, 
dans  laquelle  la  sixte  et  l'octave  montent  nr 
la  tierce  et  la  quinte,  de  l'accord,  tandis  qneb 
tierce  et  la  quinte  restent  pour  faire  l'octaTett 
préparer  la  sixte. 

Nul  auteur,  que  je  sache,  n'a  parlé,  jusqo'i 
M.  Rameau ,  de  celte  ascension  harmonique. 
lui-même  ne  la  fait  qu'entrevoir,  et  il  est  th! 
qu'on  ne  pourroit  pratiquer  une  longue  suite 
de  pareilles  cadences ,  à  cause  des  sixi(*s  m- 
jeures  qui  éloigneroient  la  modulation,  ni  même 
en  remplir,  sans  précaution ,  toute  rharmonw 

Après  avoir  exposé  les  règles  et  la  consiiin- 
tion  des  diverses  cadences^  passons  aui  mm 
que  M.  d'Alembert  donne,  d'après  If.RanmQ, 
de  leurs  dénominations. 

La  cadence  parfaite  consiste  dans  une  m- 
che  de  quinte  en  descendant;  et,  au  contraire, 
Y  imparfaite  consiste  dans  une  marche  de  quinit 
en  montant  :  en  voici  la  raison;  quand  je  dis, 
ut  sol,  sol  est  déjà  renfermé  dans  /'irApuisqw 
tout  son,  comme  ut,  porte  avec  lui  sa  don- 
zième ,  dont  sa  quinte  soi  est  l'ocuive  ;  ainsi, 
quand  on  va  d'«*  à  sol,  c'est  te  son  çènèralwr 
qui  passe  à  son  produit,  de  manière  ponrtiBt 
que  l'oreille  désire  toujours  de  rcveniricepny 
mier  générateur  ;  au  contraire ,  qnanrf  on  dit 
sol  ut ,  c'est  le  produit  qui  retourne  au  ^«nén- 
teur;  l'oreille  est  satisfaite  et  ne  désire  plus 
rien.  De  plus,  dans  cette  marche soU^ le  '^ 
se  fait  encore  entendre  dans  ut;  ainsi  Tore:  ? 
entend  i  la  fois  le  générateur  et  son  produit 
an  lieu  que  dans  la  marche  ut  sol^  l'oreille,  qc 
dans  le  premier  son,  avoit  entendu  «U^^ 
n'entend  plus,  dans  le  second,  que  w/sansr. 
Ainsi  le  repos  ou  la  cadence  de  soliuUip 
de  perfection  que  la  cadence  ou  le  repos  St^ 
à  soL 

Il  semble,  continue  M.   d'Alembert,  (p 
dans  les  principes  de  M.  Rameau  on  pent<t- 
core  expliquer  l'effet  de  la  eadenee  romftt 
de  la  cadence  interrompue.  Imaginons,  f^ 
cet  effet,  qu'après  un  accord  de  septiès»»' 
si  re  fa,  on  monte  diatoniquement  par  une  (^ 
dence  rompue  à  l'accord  la  ui  mi  sol;  il  ts\^ 
ble  que  cet  accord  est  renversé  de  Vaccordi 
sous-dominante  ut  mi  sol  la  :  ainsi  la  nu^^ 
de  cadence  rompue  équivaut  à  cette  succès^ 
50/  51  refa ,  ut  mi  sol  la ,  qui  n'est  autre  cM 
qu'une  cadence  parfaite,  dans  laquelle  «1  s 
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tfia  d*élro  iraiiéc  comme  tonique,  est  rendue 
éous^ominantc.  Or,  toute  tonique,  dit  M.  d'A- 
lembert,  peut  toujours  être  rendue  sous-domi- 
nante ,  en  changeant  de  mode  :  Rajouterai 
qu  elle  peut  même  porter  Taccord  de  sixte- 
ajoutée ,  sans  en  changer. 

A  l'égard  de  la  cadence  interrompue,  qui  con- 
siste à  descendre  d'une  dominante  sur  une  au- 
tre par  rintervalle  de  tierce  en  celte  sorte  sol 
si  re  fa,  mi  sol  si  re,  il  semble  qu  on  peut  en* 
core  l'expliquer.  En  effet,  le  second  accord 
mi  sol  si  re,  est  renversé  de  l'accord  de  sous- 
dominante  sol  si  re  mi  :  ainsi  la  cadence  inter» 
rompue  équivaut  à  cette  succession,  sol  si  re 
fa,  sol  si  re  mi,  où  la  note  sol,  après  avoir  été 
traitée' comme  dominante,  est  rendue  sous^do- 
minante  en  changeant  de  mode;  ce  qui  est  per- 
mis et  dépend  du  compositeur. 

Ces  explications  sont  ingénieuse»,  et  mon- 
trent quel  usage  on  peut  faire  du  double  em- 
ploi dans  les  passages  qui  semblent  s'y  rappor- 
ter le  moins.  Cependant  l'intention  de  M.  d'A* 
lembert  n'est  sûrement  pas  qu'on  s'en  serve 
réellement  dans  ceux-ci  pour  la  pratique,  mais 
seulement  pour  l'intelligence  du  renversement. 
Par  exemple,  le  double  emploi  de  la  cadence 
interrompue  sauveroit  la  dissonance  fa  par  la 
dissonance  mt,  ce  qui  est  contraire  aux  règles, 
à  l'esprit  des  règles,  et  surtout  an  jugement  de 
Toreille  ;  car  dans  la  sensation  du  second  ac- 
cord, sol  si  re'mi,  h  la  sirite  du  premier,  sol  si 
re  fa,  rorcille  s*obstine  plotAt  è  rejeter  le  re 
du  nombre  des  eonsonnances,  que  d'admettre 
le  mi  pour  dissonant.  En  général  les  comme»- 
çnns  doivent  savoir  que  le  double  emploi  peut 
(^f  rc  admis  sur  un  accord  de  septième  k  la  suite 
d'un  accord  consonnant,  mai»  que  sitdt  qu'on 
accord  de  septième  en  suit  un  semblable,  le 
double  emploi  ne  peut  avoir  lien.  Il  cet  bon 
qa*ils  sachent  encore  qu'on  ne  doit  changer  de 
ton  par  nul  antre  accord  dissonant  que  le  sen- 
sible ;  d'oii  il  suit  que  dans  la  cadence  rompue 
on  ne  peut  supposer  aucun  changement  de  ton. 
Il  y  a  nne  autre  espèce  de  cadence,  que  les 
inusicrem  ne  regardent  point  comme  telle,  ei 
qui,  selon  fai  définition,  en  est  povrtanc  nno 
vérrcable  ;  c'est  te  pnssafge  de  raccord  de  sep- 
tième diminnée  sur  la  note  senstMe  à  l'accord 
do  fa  tonicpte.  bans  ce  passage  il  ne  se  trouve 
aucune  liaison  harmonique,  et  c'est  le  second 
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exemple  de  ce  défaut  dans  ce  qu*on  appelle 
cadence.  On  pourroit  regarder  les  transitions  en- 
harmoniques comme  des  roanièresd*éviter cette 
même  cadence,  de  même  qu'on  évite  la  cadence 
parfaite  d'une  dominante  à  sa  tonique  par  une 
transition  chromatique  :  mais  je  me  borne  à 
expliquer  ici  les  dénominations  établies. 

Cadence  est,  en  terme  de  chant,  ce  batte- 
ment de  gosier  que  les  Italiens  appellent  triliOf 
que  nous  appelons  autrement  tremblement^  et 
qui  se  £iit  ordinairement  sur  la  pénultième  note 
d'une  phrase  musicale,  d*où  sans  doute  ii  a 
pris  le  nom  de  cadence.  On  dit.  Cette  actrice  a 
une  belle  cadence;  ce  chanteur  bat  mal  la  ca- 
dence, etc. 

Il  y  a  deux  sortes  de  cadences:  Tune  est  la 
cadence  pleine;  elle  consiste  à  ne  commencer 
le  battement  de  voix  qu'après  en  avoir  appuyé 
la  note  supérieure;  l'antre  s'appelle  cadence 
brisée^  et  Ton  y  fait  le  battement  de  voix  sans 
aucune  préparation.  (Voyez  l'exemple  de  l'une 
et  de  l'autre,  PL  h,  figure  45.) 

Cadekcb  (la)  est  une  qualité  de  la  bonne 
musique,  qui  donne  à  ceux  qui  l'exécutent  ou 
qui  l'écontent  un  sentiment  vif  de  la  mesure» . 
en  sorte  qu'ils  la  marquent  et  la  sentent  tom- 
ber à  propos ,  sans  qu'ils  y  pensent  et  comme 
par  instinct.  Cette  qualité  est  surtout  requise, 
dans  les  airs  à  danser  :  Ce  menuet  marque  bien 
la  cadence;  cette  ehaeonne  mangtie  de  cadence. 
La  cadence,  en  ce  sens  étant  une  qualité,  porte 
ordinairement  l'article  défini  la;  au  lieu  que  la 
eiMftfiice  harmonique  porte,oommeiadivkkieUe, 
Tarticle  numérique  :  Une  cadence  parfaite  i 
trois  cadences  évitées,  etc. 

Cadence  signifie  encore  la  eonfomité  des 
pas  du  danseur  avec  la  mesure  marquée  par 
l'instrument  :  //  sort  de  cadence;  il  est  bien  en 
eadence.  Mais  il  faut  observer  que  la  cadence 
ne  se  marque  pas  toujours  comme  se  bat  la 
mesure.  Ainsi  le  maître  de  musique  marque  le 
mouvement  du  menuet  en  frappant  au  com- 
mencement de  chaque  mesure  ;  au  lieu  que  le 
maître  à  danser  ne  bat  qie  de  deux  en  deux 
mesnres,  parée  qu'il  en  &at  aatant  pour  for- 
oser  les  quatre  pas  du  memiet» 

CAVUncÉ,  adj.  Une  nuisique  bien  cadencée 
est  celle  on  le  ^cadence  est  sensible ,  où  le 
rhythmeet  rharmonie  concourent  le  plus  par* 
Alitement  qn'it  est  possible  à  faire  sentir  le 
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mouvemcnl  :  car  le  choix  des  accords  n*est  pas 
indifférent  pour  marquer  les  temps  de  la  me- 
sure» et  l'on  ne  doit  pas  pratiquer  indîfférem- 
iiient  la  même  harmonie  sur  le  frappé  et  sur  le 
*  le?é.  De  même  il  ne  suffit  pas  de  partager  les 
mesures  en  valeurs  égales  pour  en  faire  sentir 
les  retours  égaux  :  mais  le  rhythme  ne  dépend 
pas  moins  de  l'accent  qu'on  donne  à  la  mélodie 
que  des  valeurs  qu'on  donne  aux  notes  ;  car  on 
peut  avoir  des  temps  trte-égaux  en  valeurs»  et 
toutefois  trë8*mal  cadencés  :  ce  n'est  pas  assez 
que  l'égalité  y  soit,  il  faut  encore  qu'on  la 
sente. 

Cadenza,  s,  f.  Mot  italien,  par  lequel  on  in- 
dique un  point  d'orgue  non  écrit,  et  que  Tau* 
teur  laisse  à  la  volonté  de  celui  qui  exécute  la 
partie  principale,  afin  qu'il  y  fasse,  relativement 
au  caractère  de  l'air,  les  passages  les  plus  con- 
venables à  sa  voix,  à  son  instrument  ou  à  son 
goût. 

Ce  point  d'orgue  s'appele  cadenxa^  parce 
qu'il  se  fait  ordinairement  sur  la  première  note 
d'une  cadence  finale,  et  il  s'appelle  aussi  arbi- 
trio  à  cause  de  la  liberté  qu'on  y  laisse  à  l'exé- 
cutant *de  se  livrer  à  ses  idées  et  de  suivre  son 
propre  goût.  La  musique  françoise^  surtout  la 
vocale,  qui  est  extrêmement  servile,  ne  laisse 
au  chanteur  aucune  pareille  liberté,  dont  même 
il  seroit  fort  embarrassé  de  faire  usage. 

Canarobr,  t;.  n.  C'est,  en  jouant  du  haut- 
bois, tirer  un  son  nasillard  et  rauque,  appro- 
chant du  cri  du  canard  ;  c'est  ce  qui  arrive  aux 
commençans,  et  surtout  dans  le  bas,  pour  ne 
pas  serrer  assez  l'anche  des  lèvres.  H  est  aussi 
très-ordinaire  à  ceux  qui  chantent  la  haute- 
contre  de  canarder;  parce  que  la  haute-contre 
est  une  voix  factice  et  forcée  qui  se  sent  tou- 
jours de  la  contrainte  avec  laquelle  elle  sort. 

Canarib,  e.  f.  Espèce  de  gigue  dont  l'air  est 
d'un  mouvement  encore  plus  vif  que  celui  de 
la  gigue  ordinaire  :  c'est  pourquoi  l'on  le  mar- 
que quelquefois  par  rr  •  ce^te  danse  n'est  plus 
en  usage  aujourd'hui.  (Voyez  Gigub.) 

Canbvas,  s.  m.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,à 
ropéra  de  Paris ,  des  paroles  que  la  musicien 
ajuste  aux  notes  d'un  air  à  parodier.  Sur  ces 
paroles,  qui  ne  signifient  rien,  le  poète  en 
ajuste  d^antres  qui  ne signifienlpas  grand'chose, 
où  Ton  ne  trouve  pour  l'ordinaire  pas  plus 
d'esprit  que  de  sens,  oii  la  prosodie  françoise 
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est  iidlculemcnt  estropiée ,  et  qu'on  appeiic 
encore  avec  grande  raison  des  canevas. 

Canon,  s.  m.  Cétoit  dans  la  musique  an- 
cienne une  règle  ou  méthode  pour  déterminf 
les  rapports  des  intervalles.  L'on  donnoit  aossi 
le  nom  de  canon  à  l'instrument  par  lequel  oo 
trou  voit  ces  rapports;  et  Piolomée  a  donné  le 
même  nom  au  livre  que  nous  avons  de  loi  sur 
les  rapports  de  tous  les  intervalles  harmoni- 
ques. £n  général,  on  appeloit  sectio  came 
la  division  du  monocorde  par  tous  ces  ioter- 
valles,  et  canon  univenalis  le  monocorde  aiiKi 
divisé,  ou  la  table  qui  le  représentoil.  [Voyez 
Monocorde.  ) 

Canon,  en  musique  moderne,  est  anesom 
de  fugue  qu'on  appelle  perpétuelle;  parce qiie 
les  parties,  partant  l'une  après  l'autre,  rèpètetii 
sans  cesse  le  même  chant. 

Autrefois,  dit  Zarlin ,  on  metloit  à  la  lèie 
des  fugues  perpétuelles,  qu'il  appelle  fughe  h 
conseguenza^  certains  avcrtisseinens  qui  inai- 
quoient  comment  il  falloit  chanier  ces  sortes 
de  fugues;  et  ces  avcrtisseoiefjs,  élantpropr^ 
ment  les  règles  de  ces  fugues ,  s  inlualoicoi 
canoni,  règles,  canons»  De  là,  prenanl  )e  utre 
pour  la  chose,  on  a,  par  métonymie,  notm 
canon  celte  espèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aisés  à  faire  et  les  plus 
communs  se  prennent  à  l'unisson  ou3i\oc^^«, 
c'est-à-dire  que  chaque  partie  répèle  sur  k 
même  ton  le  chant  de  celle  qui  la  prècèà^ 
Pour  composer  cette  espèce  de  canoii,  il  œ  fasi 
qu'imaginer  un  chant  à  son  gré,  y  aioova^ 
partition  autant  de  parties  qu'on  veut,  à  nu 
égale,  puis,  de  toutes  ces  parties  ùnsi^ 
successivement,  former  un  seol  air;  ticbsi 
que  cette  succession  produise  un  loutagrèdUi 
soit  dans  l'harmonie,  soit  dans  le  chant,     i 

Pour  exécuter  un  tel  canon ,  celui  qui  i* 
chanter  le  premier  part  seul,  chantant  de  m] 
l'air  entier,  et  le  recommençant  ausàièi  sss 
interrompre  la  mesure.  Dès  que  celui-ci  a  J 
le  premier  couplet ,  qui  doit  servir  de  s^ 
perpétuel,  et  sur  lequel  le  canon  entier  a  ^ 
composé,  le  second  entre,  et  commeoce 
mênie  premier  couplet,  tandîa  que  le  pre^ 
entré  poursuit  le  second  :  les  autres  panefi} 
même  successivement,  dès  que  celui  qui 
précède  est- à  la  fin  du  même  premier  à/4 
en  recommençant  ainsi  sans  cesse,  on  ne  uv« 


jamais  de  fiii  ginèrale»  et  l'on  poursuit  le  canon 
aussi  long- temps  qu'on  ?eut. 

L'on  peut  encore  prendre  une  fugue  perpé- 
tuelle à  la  quinte  ou  à  la  quarte,  c'^strà-dire  que 
chaque  partie  répétera  le  cbanl  de  la  précé- 
(lente  une  quinte  ou  une  quarte  plus  haut  ou 
plus  bas.  Il  faut  alors  que  lé  eanon  soit  imaginé 
tout  entier,  di  prima  inienzione^  comme  disent 
les  Italiens,  et  que  Ton  ajoute  des  bémols  ou 
des  dièses  aux  notes  dont  les  degrés  naturels 
ne  rendroient  pas  exactement,  à  la  quinte  ou  à 
la  quarte,  le  chant  de  la  partie  précédente.  On 
ne  doit  avoir  égard  ici  à  aucune  modulation, 
mais  seulement  à  Tidentité  du  chant  :  ce  qui 
rend  la  composition  du  eanon  plus  difficile  ; 
c<ir  à  chaque  fois  qu'une  partie  reprend  la  fu- 
gue elle  entre  dans  un  nouveau  ton  ;  elle  en 
change  presque  i  chaque  note,  et,  qui  pis  est, 
nulle  partie  ne  se  trouve  i  la  fois  dans  le  même 
ton  qu'une  autre  ;  ce  qui  fait  que  ces  sortes  de 
canons,  d'ailleurs  peu  faciles  i  suivre,  ne  font 
jamais  un  effet  agréable,  quelque  bonne  qu'en 
soit  rbarmonie,  et  quelque  bien  chantés  qu'ils 
soient. 

H  y  a  une  troisième  sorte  de  canons^  très-ra* 
res,  tant  à  cause  de  l'excessive  difficulté,  que 
parce  que  ordinairement  dénués  d'af^émons, 
ils  n'ont  d*autre  mérite  que  d*avoir  coûté  bcau- 
«U)up  de  peine  à  faire  :  c'est  ce  qu'on  pourroit 
appeler  double  eanon  renvereë^  tant  par  l'in- 
version qu'on  y  met  dans  le  chant  des  parties, 
que  par  celle  qui  se  trouve  entre  les  parties 
mêmes  en  les  chantant.  Il  y  a  un  tel  artifice 
dans  cette  espèce  de  canons,  que,  soit  qu'on 
ehante  les  parties  dans  l'ordre  naturel,  soit 
<|u'on  renverse  le  papier  pour  les  chanter  dans 
«in  ordre  rétrograde,  en  sorte  que  l'on  com- 
amence  par  la  fia,  et  que  b  basse  devienne  le 
dessus,  on  a  toujours  une  bonne  harmonie  et 
mjn  canon  régulier.  Voyez  [Pianehe  b,Jtg.  \\) 
deux  exemples  de  cette  espèce  de  canons  tirés 
de  Boniempi ,  lequel  donne  aussi  des  règles 
^our  les  composer.  Mais  on  trouvera  le  vrai 
j>rincipe  de  ces  règles  au  mot  Systémb,  dans 
l 'exposition  de  celui  de  M.  Tartini. 

Pour  faire  un  camon  dont  l'harmonie  soit  un 
p^su  variée,  il  fautqne  les  parties  ne  sesuivent 
p0s  trop  promptement,  que  Tune  n'enure  que 
oAg-temps  après  l'autre.  Quand  elles  se  suivent 
n  rapidement,  comme  à  la  pause  ou  demi*- 
T.  m. 
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pause ,  on  n'a  pas  le  temps  d'y  faire  passer  plu- 
sieurs accords,  et  le  canon  ne  peut  manquer 
d'être  monotone  ;  mais  c'est  un  moyen  de  faire 
sans  beaucoup  de  peine  des  canons  à  tant  du 
parties  qu'on  veut  ;  car  un  eanon  de  quatre 
mesures  seulement  sera  déjà  à  huit  parties,  si 
elles  se  suivent  à  la  demi-pause;  et,  à  chaque 
mesure  qu'on  ajoutera,  l'on  gagnera  encore 
deux  parties. 

L'empereur  Charles  vi,  qui  étoit  un  grand 
musicien  et  composoit  très-bien,  se  plaisoit 
beaucoup  à  faire  et  chanter  des  canons.  L'Italie 
est  encore  pleine  de  fort  beaux  canons  qui  ont 
été  faits  pour  ce  prince  par  les  meilleurs  mat* 
très  de  ce  pays-là. 

Cantabilb.  Adjectif  italien,  qui  signifie  chan- 
têblCf  commode  à  chanter.  Il  se  dit  de  tous  les 
chants  dont,  en  quelque  mesure  que  ce  soit, 
les  intervalles  ne  sont  pas  trop  grands  ni  les 
notes  trop  précipitées,  de  sorte  qu'on  peut 
les  chanter  aisément  sans  forcer  ni  gêner  la 
voix.  Le  mot  eantabile  passe  aussi  peu  à  peu 
dans  l'usage  françois.  On  dit  :  Partes-moi  du 
eantabile  ;  un  beau  eantabile  me  plaît  plus  que 
tous  vos  airs  d'exécution. 

Cantate,  s.  f.  Sorte  de  petit  poème  lyrique, 
qui  se  chante  avec  des  accompagnemens,  et 
qui,  bien  que  fait  pour  la  chambre,  doit  rece- 
voir du  musicien  la  chaleur  et  les  grâces  de  la 
musique  imitative  et  théâtrale.  Les  cait/o/és  sont 
ordinairement  composées  de  trois  récitatifs  ot 
d'autant  d'airs.  Celles  qui  sont  en  récits,  et  les 
airs  en  maximes,  sont  toujours  froides  et  mau* 
vaises;  le  musicien  doit  les  rebuter.  Les  meil- 
leures sont  celles  où,  dans  une  situation  vive  et 
touchante,  le  principal  personnage  parle  lui- 
même  ;  car  nos  cantates  sont  communément  à 
voix  seule.  Il  y  en  a  pourtant  quelques-unes  à 
deux  voix  en  forme  de  dialogue,  et  celles-là 
sont  encore  agréable^  quand  on  sait  y  intro- 
duire de  l'intérêt.  Mais  comme  il  faut  toujours 
un  peu  d'échafiiudage  pour  faire  une  sorte 
d'exposition  et  mettre  l'auditeur  au  fait,  ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  cantates  ont  passé 
de  mode,  et  qu'on  leur  a  substitué,  même  dans 
les  concerts,  îles  scènes  d'opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  est  venue  d'iuilie» 
comme  on  le  voit  par  leur  nom  qui  est  italien  ; 
et  c'est  l'Italie  aussi  qui  les  a  proscrites  la  pre» 
qiière.  Les  cantates  qu'on  y  fait  aujourd'h^ 
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«ml  de  véritables  piècesdramaliquesà  plusieurs 
acteurs,  qui  no  diffèrent  des  opéra  qu'en  ce 
que  ceux-ci  se  représentent  au  théâtre ,  et  que 
les  cantates  ne  s'exécutent  qu'en  concert  :  de  | 
sorte  que  la  cantate  est  sur  un  sujet  profane  ce 
qu'est  l'oratorio  sur  un  sujet  sacré.  i 

Cantatille,  s.  f. d\minui\Me cantate,  nVst  | 
en  effet  qu'une  cantate  fort  courte ,  dont  le  su- 
jet est  lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux 
ou  trois  airs  en  rondeau  pour  l'ordinaire  avec 
des  accompagnements  de  symphonie.  Le  genre 
de  la  cantatille  vaut  mieux  encore  que  celui  de 
la  cnntate ,  auquel  on  Va  substitué  parmi  nous. 
j^liti>, comme  on  n'y  peut  développer  ni  passions 
ni  tableaux,  et  qu'elle  n'est  susceptible  que  de 
gentillesse,  c'est  une  ressource  pour  les  petits 
faiseurs  de  vers  et  pour  les  musiciens  sans  gé- 
nie. 

Cantique,  s.  m.  Hymne  que  l'on  chante  en 
l'honneur  de  la  Divinité. 

Les  premiers  et  les  plus  anciens  cantiques  fu- 
rent composés  à  Poccasion  de  quelque  événe- 
ment mémorable,  et  doivent  être  comptés  en* 
tre  les  plus  anciens  monumens  historiques. 

Ces  cantiques  étoicnt  chantés  par  des  chœurs 
de  musique  et  souvent  accompagnés  de  dan- 
ses, comme  il  parott  par  l'Écriture.  La  plus 
grande  pièce  qu'elle  nous  offre  en  ce  genre, 
est  le  Cantique  des  Cantiques ,  ouvrage  attri- 
bué à  Salomon,  et  que  quelques  auteurs  pré- 
tendent n'être  que  l'épiihalame  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  roi  d'Egypte.  Mais  les  théolo- 
giens montrent  sous  cet  emblème  l'union  de 
Jésus -Christ  et  de  KÉglise.  Le  sieur  de  Ca- 
busac  ne  voyoit  dans  le  Cantique  des  Can- 
tiques qu'un  opéra  trèsrbien  foit  :  les  scènes,  les 
récits,  les  duo,  les  chœurs,  rien  n'y  man- 
quoit  selon  lui,  et  il  ne  doutoit  pas  même  que 
cet  opéra  n'eût  été  représenté. 

Je  ne  sache  pas  qu'on  ait  conservé  le  nom 
de  cantique  à  aucun  des  ehants  des  l'égKse  ro- 
maine  :  si  ce  n'est  le  Cantique  de  Simèon,  celui 
de  Zacharie,  et  le  Magnijleat,  appelé  le  Cantique 
de  la  Vierge.  Mais  parmi  nous ,  on  appelle 
cantique  tout  ce  qui  se  chante  dans  nos  tem- 
ples ,  excepté  les  psaumes,qui  conservent  leur 
nom. 

Les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de  ean-- 
tiques  à  certains  monologues  passionnés  de 
teors  tragédies  9  qu'on  chantoit  sur  le  mode 
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hypodorien ,  ou  sur  lliypophrygien  »  connue 
nous  l'apprend  Âristote  an  dix-neuvième  ne  sut 
problèmes. 

Canto.  Ce  mot  italien,  écrit  dans  une  par- 
tition sur  la  portée  vide  du  premier  fiolon, 
marque  qu'il  doitjouer  à  l'unisson  sur  la  partie 
chantante. 

Caprice,  s.  m.  Sorte  de  pièce  de masique  li- 
bre, dans  laquelle  Fauteur,  sanss^assojettiràaa- 
con  sujet,  donne  carrière  i  son  génie  et  se  lirre 
i  tout  le  feu  de  la  composition.  Le  caprice  M 
Rebel  étoit  estimé  dans  son  temps.  Aujoonf  hn 
les  caprices  de  Locatelli  donnent  de  rexerdce 
à  nos  violons. 

Caractères  de  musique.  Ce  sont  lesdiren 
signes  qu'on  emploie  pour  représenter  toos  la 
sons  de  la  ^mélodie ,  et  toutes  les  valeurs  (ks 
temps  et  de  la  mesure  ;  de  sorte  qu'à  l'aide  de 
ces  caractères  on  puisse  lire  et  exécuter  la  ni- 
sique  exactement  comme  elle  a  été  composée, 
et  cette  manière  d'écrire  s*appell0  noter.  (  Vojei 
Notes.  ) 

H  n'y  a  que  les  nattons  de  fEarope  qui  » 
chent  écrire  leur  musique.  Quoique  dans  les 
autres  parties  du  monde  chaque  peuple  art 
aussi  la  sienne,  il  ne  paroit  pas  qu'aucun  d'an 
ait  poussé  ses  recherches  jusqu'à  des  ewoctert» 
pour  la  noter.  Au  moins  est-il  sftr  que  les  An- 
bes  ni  les  Chinois,  les  deux  peuples  étranf^ 
qui  ont  le  plus  cultivé  les  lettres,  n  (mlDîTan 
ni  l'autre  de  pareils  caractères.  A  la  vèriti^te 
Persans  donnent  des  noms  de  villes  de  lear 
pays  ou  des  parties  du  corps  humain  aux  qot- 
rante-huit  sons  de  leur  nrasique  :  ib  disent,  pv 
exemple,  pour  donner  l'intonation  d'ua  air: 
Allez  de  cette  viUe  à  celle^^  ou  aitez  dné»^ 
au  coude  }  mais  ils  n*ont  aucvn  signe  prof 
pour  exprimer  sur  le  papier  ces  mêmes  soa^^ 
et,  quant  aux  Chinois,  on  trouve  dans  le  P.  ^' 
Halde  qu'ils  furent  étrangement  surpris  de  fc 
les  jésuites  noter  et  lire  sur  cette  mèoie  ao" 
tous  les  airs  chinois  qu'on  leur  faisoit  eoi& 
dre. 

Les  anciens  Grecs  se  servotent  pour  eart^'^- 
res  dans  leur  musique,  ainsi  que  dans  leur  ari^ 
métique,  des  lettres  de  leur  alpihabet  :  maist' 
lieu  de  leur  donner  dans  la  musique  unetal^ 
numéraire  qui  marquât  les  intervalles,  il» 
contentoient  de  les  employer  comme  siga^ 
les  combinant  en  diverses  manières,  les  v0 
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tant,  te»  accouplant»  les  coucliant,  les  retour- 
nant diiFéreiniDent»  selon  les  genre»  et  les  nio- 
ilesy  comme  on  peut  voir  dans  le  recueil 
d'Alypius*  Les  Latins  les  imitèrent  en  se  ser-i 
vaut»  a  leur  exemple,  des  lettres  de  l'alpha- 
bet; et  il  nous  en  reste  encore  la  lettre  jointe 
au  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle  dia- 
tonique et  naturelle. 

Gui  l'Arétin  imagina  les  lignes,  les  portées, 
les  signes  particuliers,  qui  nous  sont  demeurés 
sous  le  nom  de  noies  ^  et  qui  sont  aujourd'hui 
la  langue  musicale  et  universelle  de  toute  l'Eu- 
rope. Gomme  ces  derniers  signes,  quoique  ad- 
mis unanimement  et  perfectionnés  depuis  l'A- 
rétin, ont  encore  de  grands  défauts,  plusieurs 
^ont  tenté  de  leur  substituer  d'autres  noies  :  de 
ce  nombre  ont  été  Parran,  Souhaitii,  Sau- 
veur, Dumas  et  moi-même.  Mais  comme,  au 
fond,  tous  ces  systèmes,  en  corrigeant  d'anciens 
débuts  auxquels  on  est  tout  accoutumé,  ne  foi- 
soient  qu'en  substituer  d'autres  dont  l'habitude 
est  encore  à  prendre,  je  pense  que  le  public 
a  tré^sagement  fait  de  laisser  les  choses  comme 
elles  sont,  et  de  nous  renvoyer,  nous  et  nos 
systèmes,  au  pays  des  vaines  spéculations. 

Garillon.  Sorte  d'air  fait  pour  être  exécuté 
par  plusieurs  cloches  accordées  à  différons  tons. 
Gomme  on  fait  plutôt  le  carillon  pour  les  clo- 
ches que  les  cloches  pour  le  carillon j  Voa  n'y 
fait  entrer  qu'autant  de  sons. divers  qu'il  y  a  de 
cloches.  Il  faut  observer,  de  plus,  que  tous  leurs 
sons  ayant  quelque  permanence,  chacun  de 
ceux  qu'on  frappe  doit  faire  harmonie  avec 
celui  qui  le  précède  et  avec  celui  qui  le  suit; 
assujettissement  qui,  dans  un  mouvement  gai, 
doit  s'étendre  i  tout»  une  mesure  et  même 
au-delà,  afin  que  les  sons  qui  durent  ensemblo 
ne  dissonant  point  à  l'oreiUe.  II  y  a  beaucoup 
d'autres  observations  à  faire  pour  composer  un 
bon  carilUm^  et  qui  rendent  ce  travail  plus  pé- 
nible que  satisfaisant;  car  c'est  toujours  une 
sotte  musique  que  celle  des  cloches,  quand 
même  tous  les  sons  en  seroient  exactement  jus- 
tes; ce  qui  n'arrive  jamais.  On  trouvera  [Plan^ 
che  A^Jlg.  \A)  l'exemple  d'uncartZ/cm  conson- 
nant,  composé  pour  élre  exécuté  sur  une 
pendule  i  neuf  timbres,  faite  par  M.  Romilly, 
célèbre  horloger.  On  confit  que  l'extrême 
génc,  à  laquelle  assujettissent  le  concours  har- 
monique des  sons  voisins  et  le  petit  nombre 
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des  timbres,  ne  permet  guère  de  mettre  du 
chant  dans  un  semblable  air. 

Gabtbllbs.  Grandes  feuilles  de  peau  d'ane 
préparées,  sur  lesquelles  on  entaille  les  traits 
des  portées,  pour  pouvoir  y  noter  tout  ce 
qu'on  veut  en  composant ,  et  l'effacer  ensuite 
avec  une  éponge;  l'autre  c6té,qui  n'a  point  de 
portées,  peut  servir  à  écrire  et  barbouiller,  et 
s'efface  de  même,  pourvu  qu'on  n'y  laisse  pas 
trop  vieillir  l'encre.  Avec  une  carklle  un  com- 
positeur soigneux  en  a  pour  sa  vie,  et  épargne 
bien  des  rames  de  papier  réglé  ;  mais  il  y  a  cec  î 
d'incommode  que  la  plume  passe  continuel- 
lement sur  les  lignes  entaillées,  gratte  et  s'é- 
mousse  focilement.  Les  earieUes  viennent  tou- 
tes de  Rome  ou  de  Naples. 

Castrato,  5.  m.  Musicien  qu'on  a  privé  dans 
son  enfance  des  organes  de  la  génération,  pour 
lui  conserver  la  voix  aiguë  qui  chante  la  par- 
tie appelée  dessus  ou  soprano.  Quelque  peu  de 
rapport  qu'on  aperçoive  entre  deux  organes  si 
diSérens,  il  est  certain  que  la  mutilation  de 
l'un  prévient  et  empêche  dans  l'autre  cette 
mutation  qui  survient  aux  hommes  à  l'âge  nu- 
bile, et  qui  baisse  tout  à  coup  leur  voix  d'une 
octave.  Il  se  trouve  en  Italie  des  pères  barba- 
res qui,  sacrifiant  la  nature  à  la  fortune,  livrent 
leurs  enfans  à  cette  opération,  pour  le  plaisir 
des  gens  voluptueux  et  otiels  qui  osent  recher- 
cher le  chant  de  ces  malheureux.  Laissons  aux 
honnêtes  femmes  des  grandes  viHes  les  ris  me 
destes,  l'air  dédaigneux  et  les  propos  plaisant 
dont  ils  sont  l'éternel  objet  ;  mais  faisons  cn«' 
tendre,  s'il  se  peut,  la  voix  de  la  pudeur  et  do 
l'humanité  qui  crie  et  s'élève  contre  cet  infime 
usage  ;  et  que  les  princes  qui  l'encouragent  par 
leurs  recherches,  rougissent  une  fois  de  nuire 
en  tant  de  façons  à  la  conservation  de  l'espèce 
humaine. 

Au  reste,  l'avantage  de  la  voix  se  compense 
dans  les  easlrati  par  beaucoup  d'autres  pertes. 
Ges  hommes  qui  chantent  si  bien,  mais  sans 
chaleur  et  sans  passion,  sont  sur  le  théâtre  les 
plus  maussades  acteurs  du  monde  ;  ils  perdent 
leur  voix  de  très-bonne  heure,  et  prennent  un 
embonpoint  dégoûtant  ;  ils  parlent  et  pronon- 
cent plus  mal  que  les  vrais  hommes,  et  il  y  a 
même  des  lettres,  telles  que  l'r,  qu'ils  ne  peu- 
vent point  prononcer  du  tout. 

Quoique  le  mot  castrato  ne  puisse  (Penser  le^ 
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plus  délicates  oreilles,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  son  synonyme  françois;  preurç  évidente 
que  ce  qui  rend  les  mots  indéccns  et  déshon- 
néces  dépend  moins  des  idées  qu*on  leur  atta- 
che, que  de  l'usage  de  la  bonne  compagnie, 
qui  les  tolère  ou  les  proserit  à  son  gré. 

On  pourroit  dire  cependant  que  le  mot  ita- 
lien s'admet  comme  représentant  une  profes- 
sion, au  lieu  que  le  mot  français  ne  représente 
que  la  privation  qui  y  est  jointe. 

Gatabaucalèsb.  Chanson  des  nourrices 
chez  les  anciens.  (Voyez  Chanson.) 

Catagoustique,  s.  f.  Science  qui  a  pour  ob- 
jet les  sons  réfléchis,  ou  cette  partie  de  l'acous- 
tique qui  considère  les  propriétés  des  échos. 
Ainsi  la  cataeousiique  est  à  l'acoustique  ce  que 
la  catoptrique  est  à  l'optique. 

Cataphoniqub,  9.  f.  Science  des  sons  réflé- 
chis, qu'on  appelle  aussi  ealacoustique»  (Voyez 
Fariicle  précédent,) 

Cavatinb,  5.  f.  Sorte  d'air  pour  l'ordinaire 
assez  court,  qui  n'a  ni  reprise,  ni  seconde  par- 
tie, et  qui  se  trouve  souvent  dans  des  récitatifs 
obligés.  Ce  changement  subit  du  récitatif  au 
chant  mesuré,  et  le  retour  inattendu  du  chant 
mesuré  au  récitatif,  produisent  un  effet  admi- 
rable dans  les  grandes  expressions;  comme 
sont  toujours  celles  du  récitatif  obligé. 

I^  mot  eavatina  est  italien  ;  et  quoique  je  ne 
veuille  pas,  comme  Brossard ,  expliquer  dans 
UD  dictionnaire  françois  tous  les  mots  techni- 
ques italiens,  surtout  lorsque  ces  mots  ont  des 
synonymes  dans  notre  langue,  je  me  crois 
pourtant  obligé  d'expliquer  ceux  de  ces  mêmes 
mots  qu'on  emploie  dans  la  musique  notée, 
parce  qu'en  exécutant  cette  musique,  il  con- 
vient d'entendre  les  termes  qui  s'y  trouvent, 
et  que  l'auteur  n'y  a  pas  mis  pour  rien. 

Gbntonisbr,  V.  n.  Terme  de  plain-chant. 
C'est  composer  un  chant  de  traits  recueillis  et 
arrangés  pour  la  mélodie  qu'on  a  en  vue.  Cette 
manière  de  composer  n'est  pas  de  l'invention 
des  symphoniasles  modernes,  puisque,  selon 
l'abbé  Le  Bœuf,  saint  Grégoire  lui-même  a 
eenUmiêé. 

Chaconnb,  5.  f.  Sorte  de  pièce  de  musique 
faite  pour  la  danse,  dont  la  mesure  est  bien 
marquée  et  le  mouvement  modéré.  Autrefois 
Il  y  avoit  des  chaccnnes  à  deux  temps  et  à  trois; 
llNM  on  n'eii  fait  plus  qu'à  trois.  Ce  sont  pour 
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l'ordinaire  des  chants  qu'on  appelle  ooupkfi 
com  posés  et  variés  en  diverses  manières  sur  ne 
basse  contrainte  de  quatre  en  quatre  mesum, 
commençant  presque  toujours  par  le  second 
temps  pour  prévenir  l'interruption.  On  s'est  af- 
franchi peu  à  peu  de  cette  contrainte  de  ta 
basse,  et  l'on  n'y  a  presque  plus  aucun  égard. 

La  beauté  de  la  ehaconne  consiste  i  trourer 
des  chants  qui  marquent  bien  le  mouveoeni; 
et ,  comme  elle  est  souvent  fort  longue,  à  ra- 
rier  tellement  les  couplets  qu'ils  contrasint 
bien  ensemble,  et  qu'ils  réveillent  sans  cesse 
l'attention  de  l'auditeur.  Pour  cela,  on  passe 
et  repasse  à  volonté  du  majeur  au  minear,  nas 
quitter  pourtant  beaucoup  le  ton  principal; et 
'  du  grave  au  gai,  ou  du  tendre  au  vif,  s») 
presser  ni  ralentir  jamais  la  mesure. 

La  ehaconne  est  née  en  Italie,  et  elle  y  étoit 
autrefois  fort  en  usage,  de  même  qu'en  Espa- 
gne. On  ne  la  connott  plus  aujourd'hai  qu'ea 
France  dans  nos  opéra. 

Chanson.  Espèce  de  petit  poème  Ijriqwt 
fort  court,  qui  roule  ordioaireioeot  sur  des  su- 
jets agréables,  auquel  on  ajoute  un  air  pour 
êire  chanté  dans  des  occasions  hmUifcres, 
comme  à  table,  avec  ses  amis,  avec  sa  né- 
tresse,  et  même  seul,  pour  éloigner  ^oefçtfcs 
instans  l'ennui,  si  Ton  est  riche,  et  poor  sup- 
porter plus  doucement  la  miaère  et  \e  in^ù\, 
si  l'on  est  pauvre. 

L'usage  des  chansons  semble  être  une  soiie 
naturelle  de  celui  de  la  parole,  et  n'est  en  ((- 
fet  pas  moins  général  ;  car  partout  oii  Von  pai^. 
on  chante.  Il  n'a  fallu  pour  les  imaginer  t^ 
déployer  ses  organes,  donner  on  tour  agrêsb 
aux  idéeadonton  aimoit  à  s'occuper,  etfbr^ 
fier  par  l'expression  dont  la  voix  est  capable^ 
sentiment  qu'on  vonloit  rendre',  ou  Fii»'' 
qu'on  vouloit  peindre.  Aussi  les  anciens  i» 
voient-*ils  point  encore  l'art  d'écrire,  qsV 
avoient  déjà  des  chansons.  Leurs  lois  et  hs 
histoires,  les  louanges  des  dieux  et  des  hén> 
forent  chantées  avant  d'être  écrites.  Et  de  • 
vient,  selon  Aristote,  que  le  même  nom  g^ 
fut  donné  aux  lois  et  aux  chansons. 

Toute  la  poésie  lyrique  n'étoit  propres^ 
que  des  chansons  :  mats  je  dois  me  borner  rj 
à  parler  de  celle  qui  portoit  plus  pa^ticuSf'^ 
ment  ce  nom,  et  qui  en  avoit  mieux  le  caracM 
selon  nos  idées. 


CHA 

Cammeoçom  par  les  airs  de  table*  Dans  les 
premien  temps,  dit  M.  de  La  Nauze,  tous  les 
conmes,  au  rapport  de  Dicéarque,  de  Plu- 
largue  et  d'Artémoo,  chantoient  ensemble  et 
d'ane  seule  voix  les  louanges  de  la  Divinité. 
Ainsi  ces  chansons  étoient  de  véritables  péans 
ou  cantiques  sacrés.  Les  dieux  n'étoient  point 
pour  eux  des  trouble-fétes,  et  ils  ne  dédai- 
gnoient  pas  de  les  admettre  dans  leurs  plaisirs. 
Dans  la  suite»  les  convives  chantoient  suc- 
cessivement» chacun  à  son  tour,  tenant  une 
branche  de  myrte,  qui  passoit  de  la  main  de 
celui  qui  veooit  de  chanter  à  celui  qui  chantoit 
après  lui.  Enfin,  quand  la  musique  se  perfec- 
tionna dans  la  Grèce,  et  qu'on  employa  la  lyre 
dans  les  festins,  il  n'y  eut  plus,  disent  les  au- 
teurs déjà  cités,  que  les  iHÎbiles  gens  qui  fussent 
en  état  4e  chanter  à  table,  du  moins  en  s'ac- 
compagnant  de  la  lyre«  Les  autres,  contraints 
de  s'en  tenir  à  la  branche  de  myrte,  donnèrent 
lieu  à  un  proverbe  grec,  par  lequel  on  disoit 
qu'un  homme  chantoit  au  myrte,  quand  on 
voutoit  le  taxer  d'ignorance. 

Ces  chansons  accompagnées  de  la  lyre,  et 
dont  Terpandre  fut  l'inventeur,  s*appellcnt  sco- 
heSf  mot  qui  signifie  oblique  ou  tortueux^  pour 
marquer,  selon  Plutarque,  la  difficulté  de  la 
chanson^  ou,  comme  le  veut  Artémon,  la  situa- 
tiou  irrégulière  de  ceux  qui  chantoient;  car 
comme  il  falloit  être  habile  pour  chanter  ainsi, 
chacun  ne  chantoit  pas  à  son  rang,  mais  seule- 
ment ceux  qui  savoient  la  musique,  lesquels  se 
crouvoi€«t  dispersés  çà  et  là  et  placés  oblique- 
xnent  l'un  par  rapport  i  l'autre. 

Les  sujets  des  soolies  se  tîroient  non-seule- 
ment de  F^mour  et  du  vin,  ou  du  plaisir  en 
générai,  comme  aujourd'hui,  mais  encore  de 
l'histoire,  de  la  guerre,  et  même  de  la  morale. 
Telle  est  la  chanson  d'Aristote  sur  là  mort 
d'Hermta8,8on  ami  et  son  allié,  laquelle  fit  ac- 
[^user  son  auteur  d'impiété. 

«  O  vertu  I  qui,  malgré  les  difficultés  que 

»  vous  présentez  aux  foibles  mortels,  êtes  l'ob- 

»  jet  charmant  de  leurs  recherches I  vertu  pure 

rt  aimable!  ce  fut  toujours  aux  Grecs  un 

destin  digne  d*envie  de  mourir  pour  vous,  et 

de  souffrir  avec  constance  les  maux  les  plus 

alTreux.  Telles  sont  les  semences  d'immorta- 

1  été  que  vous  répandez  dans  tous  les  cœurs. 

I  .es  fruits  en  sont  plus  précieux  que  l'or,  que 
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»  l'amitié  des  parens,  que  le  sommeil  le  plus 
i  tranquille.  Pour  vous  le  divin  Hercule  et  les 
i  fils  de  Léda  supportèrent  mille  travaux,  et 
t  le  succès  de  leurs  exploits  annonça  votre 
i  puissance.  C'est  par  amour  pour  vous  qu'A- 
t  chille  et  Ajax  descendirent  dans  i  empire  de 

•  Ptuton,  et  c'est  en  vue  de  votre  céleste  beauté 
i  que  le  prince  d'Atarne  s'est  aussi  privé  de  la 

•  lumière  du  soleil.  Prince  à  jamais  célèbre  par 
i  ses  actions,  les  filles  de  mémoire  chanteront 
i  sa  gloire  toutes  les  fois  qu'elles  chanteront  le 

•  culte  de  Jupiter  hospitalier,  et  le  prix  d'une 
i  amitié  durable  et  sincère.  • 

Toutes  leurs  chansons  morales  n'étoient  pas 
si  graves  que  celle-là.  En  voici  une  d'un  goAt 
différent,  tirée  d'Athénée  : 

«  Le  premier  de  tous  les  biens  est  la  santé; 
•^le  second,  la  beauté;  le  troisième,  les  riches- 
i  ses  amassées  sans  fraude;  et  le  quatrième,  la 
i  jeunesse  qu'on  passe  avec  ses  amis.  » 

Quant  aux  scolies  qui  roulent  sur  l'amour  et 
le  vin,  on  peut  en  juger  par  les  soixante-dix 
odes  d'Anacréon  qui  nous  restent  :  mais,  dans 
ces  sortes  de  chansons  mêmes,  on  voyoit  en- 
core briller  cet  amour  de  la  patrie  et  de  la  li- 
berté dont  tous  les  Grecs  étoient  transportés. 

«  Du  vin  et  de  la  santé,  dit  une  de  ces  cAan- 
i  sonSf  pour  ma  Clitagora  et  pour  moi,  avec  le 
t  secours  des  Thessaliens.  t  C'est  qu'outre 
que  Clitagora  étoit  Thessalienne,  les  Athéniens 
avoient  autrefois  reçu  du  secours  des  Thessa- 
liens contre  la  tyrannie  des  Pisistratides. 

Ils  avoient  aussi  des  chansons  pour  les  divers 
ses  professions  :  telles  étoient  les  chansons  des 
bergers,  dont  une  espèce,  appelée  bucoliasme^ 
étoit  le  véritable  chant  de  ceux  qui  conduisoient 
le  bétail;  et  l'autre,  qui  est  proprement  likpas^ 
ioraUj  en  étoit  l'agréable  imitation  :  la  chanson 
des  moissonneurs,  appelée  le  lytierse^  du  nom 
d'un  fils  de  Midas,  qui  s'occupoit  par  goût  à 
faire  la  moisson  :  la  chanson  des  meuniers,  ap- 
pelée hymée  ou  épiaulie;  comme  celle-ci  tirée 
de  Plutarque,  Moulez,  meule,  moulez;  carPit- 
tacus,  qui  règne  dans  l'auguste  Mitylène,  aime 
à  moudre;  parce  que  Pittacus  étoit  grand  man* 
geur  :  la  chanson  des  tisserands,  qui  s'appeloit 
éline  :  la  chanson  yule  des  ouvriers  en  laine  : 
celle  des  nourrices,  qui  s'appeloit  cataàaueaièse 
ou  nunnie  :  la  chanson  des  amans,  appelée  no* 
mion  :  celle  des  femmes,  appelée  calyce;  hat^ 
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paliee,  celle  des  fiHos.  Ces  deux  dernîèros,  at- 
tendu le  sexe»  éloieiit  aussi  des  chansons  d'a- 
mour. 

Pour  des  occasions  particulières,  Ib  avoient 
la  chanson  des  noces,  qui  s'appeloît  hyménée^ 
épilhalame  :  la  chanson  de  Datis^  pour  des  oc- 
casions joyeuses  :  les  lamentations,  Vialenif  et 
le  linoSf  pour  des  occasions  funèbres  et  tristes. 
Ce  linos  se  chantoit  aussi  chez  les  Egyptiens, 
et  s'appeloit  par  eux  maneroSf  du  nom  d*un 
de  leurs  princes,  au  deuil  duquel  il  avoit  été 
chanté.  Par  un  passage  d'Euripide,  cité  par 
Athénée,  on  voit  que  le  linos  pouvoit  aussi  mar- 
quer la  joie. 

Enfin  il  y  aroit  encore  des  hymnes  ou  chan- 
sons en  l'honneur  des  dieux  et  des  héros;  telles 
étoient  les  iules  de  Cérès  et  Proserpine,  la  phi- 
leliê  d'Apollon,  les  upinges  de  Diane,  etc. 

Ce  genre  passa  des  Grecs  aux  Latins,  et 
plusieurs  odes  d'Horace  sont  des  chansons  ga- 
lantes ou  bachiques*  Mais  cette  nation,  plus 
guerrière  que  sensuelle,  fit,  durant  très*long- 
temps,  un  médiocre  usage  de  la  musique  et  des 
chansons^  et.  n'a  jamais  approché,  sur  ce  point, 
des  grftces  de  la  volupté  grecque.  Il  parott  que 
lé  chant  resta  toujours  rude  et  grossier  chez 
les  Romains  :  ce  qu'ils  chantoient  aux  noces 
étoit  plutôt  des  clameurs  que  des  chansons^  et 
il  n'est  guère  à  présumer  que  les  chansons  sa- 
tiriques des  soldats  aux  triomphes  de  leurs  gé- 
néraux eussent  une  mélodie  fort  agréable. 

Les  modernes  ont  aussi  leurs  chansons  de 
différentes  espèces,  selon  le  génie  et  le  goût  de 
chaque  nation.  Mais  les  François  l'emportent 
sur  toute  l'Europe  dans  Vart  de  les  composer, 
sinon  pour  le  tour  et  la  mélodie  des  airs,  au 
moins  pour  le  sel,  la  grâce  et  la  finesse  des  pa- 
roles ;  quoique,  pour  l'ordinaire,  l'esprit  et  la 
satire  s'y  montrent  bien  mieux  encore  que  le 
sentiment  et  la  volupté.  Ils  se  sont  plus  à  t^et 
amusement,  et  y  ont  excellé  dans  tous  les  temps, 
témoin  les  anciens  ti'oubadours.  Cet  heureux 
peuple  est  toujours  gai,  tournant  tout  en  plai- 
^nterie  :  les  femmes  y  sont  fort  galantes,  les 
hommes  fort  dissipés  ;  et  le  pays  produit  d'ex- 
cellent vin  :  le  moyen  de  n'y  pas  chanter  sans 
cesse?  Nous  avons  encore  d'anciennes  chansons 
de  Thibault,  comte  de  Champagne,  Thomme 
le  plus  galant  de  son  siècle,  mises  en  musique 
par  Guillaume  de  Machault.  Marot  en  fit  beau- 
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coup  qui  nous  restent,  et,  grâce  aui  airs  d'Or- 
lande  et  de  Glaudin,  nous  en  avons  aussi  pis» 
sieurs  de  la  Pléiade  de  Charles  ix.  Je  ne  par- 
lerai  point  des  ohansons  plus  modernes,  par 
lesquelles  les  musiciens  l^mbert,  du  Bomsrt, 
La  Garde  et  autres,  ont  acquis  un  nom,  et  dont 
on  trouve  autant  de  poètes  qu'il  y  a  de  gens  de 
plaisir  parmi  le  peuple  du  monde  qui  s'y  livre 
le  plus,  quoique  non  pas  tous  aussi  c^èbra 
que  le  comte  de  Coolanges  el  l'abbé  de  l'Attai- 
gnant.  l^  Provence  et  le  Languedoc  n'ont  poiei 
non  plus  dégénéré  de  leur  premier  talent;  m 
,  voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  on  air 
de  gatté  qui  porte  sans  cesse  leurs  habiisDsaB 
chant  et  à  la  danse  :  un  Provençal  menace»  dit- 
on,  son  ennemi  d'une  chanson,  comme  un  Ri- 
lien  menaceroit  le  sien  d'un  coup  de  stylet: 
chacun  a  ses  armes.  Les  autres  pays  ont  ao» 
leurs  provinces  chansonnières  :  en  Angleterre, 
c'est  l'Ecosse  ;  en  Italie,  c'est  Venise.  (  Voyei 
Bahcahollbs.) 

Nos  chansons  sont  de  plnsienn  sortes;  mais 
en  général  elles  roalent  on  sur  l'amonr,  ou 
sur  le  vin,  ou  sur  la  satire.  Les  ckonsons  d'a- 
mour sont  les  airs  tendres  qu'on  appdle  ea* 
core  airs  sérieux  ;  les  romances,  dont  le  ca- 
ractère est  d'émouvoir  l'âme  insensiUment 
par  le  récit  tendre  et  naïf  de  quekpe  histoire 
amoureuse  et  tragique;  les  dums/m"^^ 
raies  et  rustiques,  dont  piuneurs  sont  hit« 
pour  danser,  comme  les  musettes,  les  gavottes» 
les  branles,  etc. 

Les  chansons  à  boire  sont  aasex  comnnné- 
ment  des  airs  de  basse  ou  des  rondes  de  tabk: 
c'est  avec  beaucoup  de  raison  qu'on  en  faitpn 
pour  les  dessus;  car  il  n'y  a  pas  une  idée  de 
débauche  plus  crapuleuse  et  plus  vile  qoe  cib 
d'une  femme  ivre* 

A  l'égard  des  chansons  satiriques,  elles  ^'^ 
comprises  sous  le  nom  de  vaudevilles,  et  hi- 
cent  indifféremment  leurs  traits  sur  le  vkei^ 
sur  la  vertu,  en  les  rendant  également  ridi- 
cules; ce  qui  doit  proscrire  le  vaudeville  de'j 
bouche  d^  gens  de  bien. 

Nous  avons  encore  une  espèce  de  cha»^ 
qu'on  appelle  parodie  :  ce  sont  des  paroH 
f  qu'on  ajuste  comme  on  peut  sur  des  airs 
!  violon  ou  d'autres  instrumens»  et  qu'on  ^ 
'  rimer  tant  bien  que  mal,  sans  avroir  égard  à 
'  mesure  des  vers,  ni  au  caractère  de  l'air,  ai 


GHA 

tons  des  paroles,  ni  le  plus  souveiit  i  rhoimè- 
teié.  (Voyez  Parodib.) 

Chant,  s.  m.  Sorte  de  modification  de  la  voix 
humaine ,  par  laquelle  on  forme  des  sons  va- 
riés et  appréciables.  Observons  que  pour  don- 
ner à  cette  définition  toute  runiversalité  qu'elle 
doit  avoir»  il  ne  faut  pas  seulement  entendre 
par  sans  appréciables  ceux  qu'on  peut  assigner 
par  les  notes  de  notre  musique»  et  rendre  par 
les  touches  de  notre  davieri  mais  tous  ceux 
dont  on  peut  trouver  ou  sentir  l'unisson,  et 
calculer  les  intervalles  de  quelque  manière  que 
ce  soit. 

Il  est  trèsKliffidle  de  déterminer  en  quoi  la 
voix  qui  forme  la  parole  di&ëre  de  la  voix  qui 
forme  le  ehani.  Cette  différence  est  sensible , 
maison  ne  voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle 
consiste  ;  et,  quand  on  veut  le  chercher»  on  ne 
le  trouve  pas.  M.  Dodard  a  fiait  des  observa- 
tions uiatomiques,  à  la  faveur  desquelles  il 
croit,  à  la  vérité»  trouver  dans  les  différentes 
situations  du  larynx  la  cause  de  ces  deux  sortes 
de  voix  ;  mais  je  ne  sais  si  ces  observations» 
ou  les  conséquences  qu'il  en  tire»  sont  bien  cer- 
taines. (  Voyez  Voix.  )  Il  semble  ne  manquer 
aux  sons  qui  forment  la  parole  que  la  perma- 
nence pour  former  un  véritable  chafU  ;  il  parolt 
aussi  que  les  diverses  inflexions  qu'on  donne  à 
la  voix  en  parlant  forment  des  intervalles  qui 
ne  sont  point  harmoniques»  qui  ne  font  pas 
partie  de  nos  systèmes  de  musique»  etqui»  par 
conséquent,  ne  pouvant  être  exprimés  en  note» 
ne  sont  pas  proprement  du  chant  pour  nous. 

Le  chant  ne  semble  pas  naturel  à  l'honime^ 
Quoique  les  sauvages  de  rAmérique  chantent» 
parce  qu'ils  parlent»  le  vrai  sauvage  ne  chanta 
jamais.  Les  muets  ne  chantent  point  ;  ils  ne  for- 
ment que  des  voix  sans  permanence,  des  mu<^ 
gissemens  sourds  que  le  besoin  leur  arrache  : 
je  douterois  que  le  sieur  Pereyre,  avec  tout 
son  talent,  pût  jamais  tirer  d'eux  aucun  chant 
musical.  Les  enfons  crient»  pleurent,  et  ne 
chantent  point.  Les  premières  expressions  de 
la  nature  n'ont  rien  en  eux  de  mélodieux  ni  de 
sonore»  et  ils  apprennent  à  chanter»  comme  à 
parler»  i  notre  exemple.  Le  chant  mélodieux  et 
appréciable  n'est  qu'une  imitation  paisible  et 
artificielle  des  aocens  de  la  voix  perlante  ou 
passionnée  :  on  crie  et  l'on  se  plaint  sans  chan* 
VèT  ;  mais  on  imite  en  chantant  les  cris  et  les 
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plaintes  ;  et  comme  de  toutes  les  imitations  la 
plus  intéressante  est  celle  des  passions  humai« 
nés,  de  toutes  les  manières  d'imiter,  la  plus 
agréable  est  le  chanta 

Chanta  appliqué  plus  particulièrement  à  no- 
tre musique»  en  est  la  partie  mélodieuse  ;  celle 
qui  résulte  de  la  durée  et  de  la  succession  des 
sons  ;  celle  d'où  dépend  toute  l'expression ,  et 
à  laquelle  tout  le  reste  est  subordonné.  (Voyes 
Musique,  Mélodie.)  Les  cAanfo agréables  frap- 
pent d'abord,  ils  se  gravent  facilement  dans  la 
mémoire;  mais  ils  sont  souvent  recueil  des  com* 
positeurs,  parce  qu'il  ne  faut  que  du  savoir 
pour  entasser  des  accords»  et  qu'il  faut  du 
talent  pour  imaginer  des  chants  gracieux.  11  y 
a  dans  chaque  nation  des  tours  de  chant  triviaux 
et  usés,  dans  lesquels  les  mauvais  musiciens 
retombent  sans  cesse  ;  il  y  en  a  de  baroques» 
qu'on  n'use  jamais»  parce  que  le  public  les  re- 
bute toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux 
appartient  à  l'homme  de  génie  ;  trouver  de 
beaux  chants  appartient  à  l'homme  de  goût. 

Enfin,  dans  son  sens  le  plus  resserré,  chant 
se  dit  seulement  de  la  musique  vocale;  et»  dans 
celle  qui  est  mêlée  de  symphonie»  on  appelle 
parties  de  chant,  celles  qui  sont  destinées  pour 
les  voix. 

CHAirr  AUBROSiBM.  Sorlc  de  plain-chant 
dont  l'invention  est  attribuée  àsaint  Ambroise, 
archevêque  de  Milan.  (Voyet  Plain-chant.) 

Chant  orégobibn.  Sorte  de  plain-chant 
dont  l'invention  est  attribuée  à  saint  Grégoire» 
pape»  etqui  a  été  substitué  ou  préféré  dans  la 
plupart  des  églises  au  chant  ambrosien»  (Voyez 
Plain-chant.) 

Chant  en  ison»ou  Chant  éoal.  On  appells 
ainsi  un  chant  ou  une  psalmodie  qui  ne  roule 
que  sur  deux  sons«  et  ne  forme  par  conséqueuf 
qu'un  seul  intervalIcQuelques  ordres  religieux 
n'ont  dans  leurs  églises  d'autre  chant  que  la 
chant  en  ison» 

Chant  sua  le  uvbb.  Plain-chant  ou  centra» 
point  à  quatre  parties»  que  les  musiciens  com^ 
posent  et  chantent  impromptu  sur  une  seule  ; 
savoir»  le  livre  de  chœur  qui  est  au  lutrin  ;  es 
sorte  qu'excepté  la  partie  notée ,  qu'on  met 
ordinairement  à  la  taille»  les  musiciens  affectés 
aux  trois  antres  panîes  n'ont  que  celle-là  pour 
guide,  et  composent  chacun  la  leur  en  eban» 
tant. 
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ÏJd  chant  sur  le  livre  demande  beaucoup  de  | 
science ,  d'habitude  et  d'oreille,  dans  ceux  qui 
Tcxécutent»  d'autant  plus  qu'il  n'est  pas  tou- 
jours aisé  de  rapporter  les  tons  du  plain-chant 
à  ceux  de  notre  musique.  Cependant  il  y  a  des 
musiciens  d'église  si  versés  dans  cette  sorte  de 
chant,  qu'ils  y  commencent  et  poursuivent 
même  des  fugues,  quand  le  sujet  en  peut  com- 
porter, sans  confondre  et  croiser  les  parties,  ni 
faire  de  faute  dans  Tharmonie. 

Ghantbr,  V.  n.  C'est,  dans  Tacception  la 
plus  générale,  former  avec  la  voix  des  sons  va- 
riés et  appréciables  (  voyez  Chant)  ;  mais  c'est 
plus  communément  faire  diverses  inflexions  de 
voix»  sonores,  agréables  à  l'oreille,  par  des 
intervalles  admis  dans  la  musique,  et  dans  les 
régies  de  la  modulation. 

On  chante  plus  ou  moins  agréablement ,  à 
proportion  qu'on  a  la  voix  plus  ou  moins 
agréable  et  sonore,  l'oreille  plus  ou  moins  juste, 
Torgane  plus  ou  moins  flexible,  le  goût  plus  ou 
moins  formé,  et  plus  ou  moins  de  pratique  de 
l'art  du  chant.  Â  quoi  l'on  doit  ajouter,  dans  la 
musique  imitative  et  théâtrale,  le  degré  de  sen- 
sibilité  qui  nous  affecte  plus  ou  moins  des  sen- 
timens  que  nous  avons  à  rendre.  On  a  aussi  plus 
ou  moins  de  disposition  kchanter  se\on  le  climat 
sous  lequel  on  est  né,  et  selon  le  plus  ou  moins 
d'accent  de  sa  langue  naturelle;  car  plus  la 
langue  est  accentuée  et  par  conséquent  mélo- 
dieuse et  chantanie,  plus  aussi  ceux  qui  la  par- 
lent ont  naturellement  de  facilité  à  chanter. 

On  a  fait  un  art  du  chants  c'est-à-dire  que, 
des  observations  sur  les  voix  qui  chantaient  le 
mieux ,  on  a  composé  des  règles  pour  faciliter 
et  perfectionner  l'usage  de  ce  don  naturel. 
(Voyez  MaItre  a  Chanteb.)  Mais  il  reste  bien 
desdécouvertesàfairesur  la  manière  la  plus  faci- 
le, ta  plus  courte  et  la  plus  sûred'acquérircet  art. 

Chanterelle  ,  s.  f.  Celle,  des  cordes  du 
violon  et  des  instrumens  semblables  qui  a  le  son 
le  plus  aigu.  On  dit  d'une  symphonie  qu'elle  ne 
quitte  pas  la  chanterelle,  lorsqu'elle  ne  roule 
qu'entre  les  sons  de  cette  corde  et  ceux  qui  lui 
sont  les  plus  voisins,  comme  sont  presque 
toutes  les  parties  de  violon  des  opéra  de  Lulli 
et  des  symphonies  de  son  temps. 

Chantbub»  musicien  qui  chante  dans  un 
eoDoert. 

Gbantbb  ,  s.  m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
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dansles  églises  catholiques  s'appelieolcftas^a 
On  ne  dit  point  chanteur  k  l'église,  ni  choMlre 
dans  un  concert. 

Chez  les  réformés  on  appelle  chantre  celai 
qui  entonne  et  soutient  le  chant  des.  psaume» 
dans  le  temple  ;  il  est  assis  au-dessus  de  la  chaire 
du  ministre  sur  le  devant;  sa  fonction  exige 
une  voix  très-forte,  capable  de  dooiiDersor 
celle  de  tout  le  peuple,  et  de  se  faire  entendre 
jusqu'aux  extrémités  du  temple.  Quoiqu'il  n> 
ait  ni  prosodie  ni  mesure  dans  notre  manière  de 
chanter  les  psaumes,  et  que  le  chant  en  sdtsi 
lent  qu'il  est  facile  à  chacun  de  le  suivre,  ilise 
semble  qu'il  serait  nécessaire  que  le  chanin 
marquât  une  sorte  de  mesure.  La  raison  eoesi 
que  le  chantre  se  trouvant  fort  éloigné  de  cer- 
taines parties  de  l'église,  et  le  son  parcourait 
assez  lentement  ces  grands  intervalles ,  sa  m 
se  fait  à  peine  entendre  aux  extrémités,  qu'il  a 
déjà  pris  un  autre  ton  et  commencé  d'autres  do- 
tes;ce  qui  devientd'autant  plus  sensible  en  cer- 
tains lieux, que  le  son  arrivantencors beaucoup 
plus  lentement  d'une  extrémité  à  Vautre  que  du 
milieu  où  est  le  chantre,  h  masse  d'air  qui 
remplit  le  temple  se  trouve  partagée  à  la  fois  en 
divers  sons  fort  discordans,  qui  enjambent  sans 
cesse  les  uns  sur  les  autres  et  choquent  forte- 
ment une  oreille  exercée;  défaut  que  /'orgue 
même  ne  fait  qu'augmenter,  parce  qu'au  lieu 
d'être  au  milieu  de  l'édifice  comme  le  ckoatre, 
il  ne  donne  le  ton  que  d'une  extrémité. 

Or,  le  remède  à  cet  inconvénient  me  paroii 
très-simple  ;  car  comme  les  rayons  visuels  » 
communiquent  à  l'instant  de  l'objet  à  l'œil,  oo 
du  moins  avec  une  vitesse  incomparableneot 
plus  grande  que  celle  avec  laquelle  le  son 
se  transmet  di^  corps  sonore  à  roreille,  il  suffit 
de  substituer  l'un  à  l'autre  pour  avoir  dais 
toute  l'étendue  du  temple  un  chant  bieo  a- 
multané  et  parfaitement  d'accord  :  il  ne  N 
pour  cela  que  placer  le  chantre,  ou  quelqu'oo 
chargé  de  cette  partie  de  sa  fonction,  de  sa- 
nière  qu'il  soit  à  la  vue  de  tout  le  monde,  et 
qu'il  se  serve  d'un  b&ton  de  mesure  dont  le 
mouvement  s'aperçoive  aisément  de  loin,  ooe- 
me,  par  exemple ,  un  rouleau  de  papier;  ctf 
alors,  avec  la  précaution  de  prolonger  assez  îi 
première  note  pour  que  l'intonation  en  soit  par- 
tout entendue  avant  qu'on  poursuive,  tout  ^ 
reste  du  chant  marchera  bien  ensemble  i  «^  ^ 
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discordance  dont  je  parle  disparottra  infaillible^ 
ment.  On  poiirroit  mème^  au  lieu  d*an  homme, 
employer  un  chronomètre  dont  le  mouvement 
serait  encore  plus  égal  dans  une  mesure  si  lente. 
Il  résuiieroit  de  là  deux  autres  avantages  : 
Tun  quo,  sans  presque  altérer  le  chant  des 
psaumes,  il  seroii  aisé  dyintroduire  un  peu  de 
prosodie,  et  d*y  observer  du  moins  les  longues 
et  les  brèves  les  plus  sensibles  ;  Tautre,  que  ce 
qu'il  y  a  de  monotonie  et  de  langueur  dans  ce 
chant  pourroit,  selon  la  première  intention  de 
l'auteur,  être  effiscé  par  la  basse  et  les  autres 
parties,  dont  Tharmonie  est  certainement  la 
plus  majestueuse  et  la  plus  sonore  qu'il  soit 
possible  d'entendre. 

Chapeau,  s.  m.  Trait  demi-circulaire,  dont 
on  couvre  deux  ou  plusieurs  notes,  et  qu'on 
appelle  plus  communément  liaison.  (Voyez 
Liaison.  ) 

Chasse,  s.  f.  On  donne  ce  nom  à  certains 
airs  ou  à  certaines  fanfares  de  cors  ou  d'autres 
instrumens,  qui  réveillent,  à  ce  qu'on  dit,  l'i- 
dée des  tops  que  ces  mêmes  cors  donnent  h  la 
chasse. 

Chevrotter,  V.  n.  C'est,  au  lieu  de  battre 
netiement  et  alternativement  du  gosier  les  deux 
sons  qui  forment  la  cadence  ou  le  trille  (voyez 
ces  mots),  en  battre  un  seul  à  coups  précipités, 
comme  plusieurs  doubles-croches  détachées  et 
à  l'unisson,  ce  qui  se  fait  en  forçant  du  poumon 
l'air  contre  la  glotte  fermée,  qui  sert  alors  de 
soupape,  en  sorte  qu'elle  souvre  par  secousses 
pour  livrer  passage  à  cet  air,  et  se  referme  à 
chaque  instatit  par  une  mécanique  semblable  à 
celle  du  tremblant  de  V orgue,  la  chevrotietneni 
2st  la  désagréable  ressource  de  ceux  qui, 
l'ayant  aucun  trille,  en  cherchent  Timita- 
ion  grossière;  mais  l'oreille  ne  peut  supporter 
;ette  substitution,  et  un  seul  ehevrottement  au 
nilieu  du  plus  beau  chant  du  monde  suffit  pour 
e  rendre  insupportable  et  ridicule. 

Chiffrer.  C'est  écrire  sur  les  notes  de  la 
»asse  des  chiffres  ou  autres  caractères  indir- 
[uant  les  accords  que  ces  notes  doivent  por- 
3r»  pour  servir  de  guide  i  l'accompagnateur. 
Voyez  Chiffres,  Accord.)  * 
Chiffres.  Caractères  qu'on  place  au^easus 
u  au-dessous  des  notes  de  la  basse,  pour  indi- 
uer  les  accords  qu'elles  doivent  porter.  Quoi- 
ue  parmi  ces  caractères  il  y  en  ait  plusieurs 
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qui  ne  sont  pas  deè^hiffres,  on  leur  en  a  gë-r 
néralement  donné  le  nom,  parce  que  c'est  la 
sorte  de  signcfs  qui  s'y  présente  le  plus  fré- 
quemment. 

Comme  chaque  accord  est  composé  de  plu-r 
sieurs  sons,  s'il  avoit  fallu  exprimer  chacun  de 
ces  sons  par  un  chiffre,  on  auroit  tellement 
multiplié  et  embrouillé  les  chiffres,  que  l'ac- 
compagnateur n'auroit  jamais  eu  le  temps  de 
les  lire  au  moment  de  l'exécution.  On  s  est  done 
appliqué,  autant  qu'on  a  pu,  à  caractériser  cha^* 
que  accord  par  un  seul  chiffre;  de  sorte  que  ce 
chiffre  peut  suffire  pour  indiquer,  relativement 
à  la  basse,  l'espèce  de  l'accord,  et  par  consé- 
quent tous  les  sons  qui  doivent  le  composer. 
Il  y  a  même  un  accord  qui  se  trouve  chiffré  en 
ne  le  chiffrant  point;  car,  selon  la  précision 
dés  chiffres,  toute  note  qui  n'est  point  chiffrée, 
ou  ne  porte  aucun  accord,  ou  porte  l'accord 
parfait. 

Lechiffrequi  indique  chaque  accord  est  ordi^ 
nairement  celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainsi  l'accord  de  seconde  se  chiffre  2;  celui  do 
septième,  7;  celui  de  sixte,  6,  etc.  Il  y  a  des 
accords  qui  portent  un  double  nom,  et  qu'on 
exprime  aussi  par  un  double  chiffre  :  tels  sont 
les  accords  de  sixte-quarte  et  de  sixte-quinte, 
de  septième  et  sixte,  etc.  Quelquefois  môme  on 
en  met  trois,  ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient 
qu'on  vouloit  éviter  :  mais  comme  la  composi- 
tion des  chiffres  est  venue  du  temps  et  du  ha-r 
sard,  plutôt  que  d'une  étude  réfléchie,  il  n'est 
pas  étonnant  qu'il  s'y  trouve  des  fautes  et  des 
contradictions. 

Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l'accompagnement;  sur  quoi  Ton  obser- 
vera qu'il  y  a  plusieurs  accords  qui  se  chif- 
frent diversement  en  différens  pays,  ou  dans  le 
même  pays  par  différens  auteurs,  ou  quelque-' 
fois  par  le  même.  Nous  donnons  toutes  ces  m^-» 
nières,  afin  que  chacun,  pour  chiffrer,  puisse 
choisir  celle  qui  lui  paroltra  la  plus  claire,  et 
pour  accompagner,  rapporter  chaque  chiffre  k 
l'accord  qui  lui  convient,  selon  la  manière  d« 
chiffrer  de  l'auteur. 
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DB  TODS    LES    CHIFFRES  DE  l'aCCOMPAGNEMBNT. 

NOTA.  On  a  ajouté  ane  étoile  à  cenxqai  «ont  plas  usités  en 

France  ai^ourdliui. 
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5 
5 
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b5 

5 
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»l 
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NOMS  DBS  A0GOID8. 

.  .  Accord  parfiiît. 
.  »  Idem. 
.  .  Idem. 
.  .  Idem. 

.  .  Idem. 

.  .  Accord  parfait,  tierce  mineure. 
.  •  Idem. 
•  .  Idem. 

.  .  Idem. 

.  .  Accord  parfoit,  tierce  majeure. 
.  •  Idem. 
.  .  Idem. 

.  •  Idem.. 

.  .  Accord  parfiiit,  tierce  naturelle. 
.  .  idem. 
.  .  Idem. 

.  .  Idem. 

.  .  Accord  de  sixte. 
.  .  Idem. 

Les  différentes  sixtes,  dans  cet  tocord,  se 
marquent  par  un  accident  an  chiffre,  comme 
les  tierces  dans  l'accord  parfait. 


•8^  ' 

I .  .  .  Accord  de  sixte<piarte. 


6    . 

.  .  Idem. 

7 

5   . 
5 

.  .  Accord  de  septième. 

i}- 

•  •  Idem. 

/ 

•7  . 

• 

.  .  Idem. 

.  .  Idem. 

*7^ 

^  > .  .  .  Septième  avec  tierce  majeure. 

•7) 

,  >.  .  .  Avec  tierce  mineure. 

*7) 

.  [ .  .  .  Avec  tierce  naturelle. 

Il) 

7  t*  •  •  Accord  de  septième  mineure. 

"^7.  .  .  Idem. 

7  )(.  .  •  Accord  de  sqitième  majeure. 

'*K7.  .  .  Idem, 

7  i|.  .  •  De  septième  naturelle 

*  I)  7.  .  .  Idem. 
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I .  .  .  Septième  avec  la  quinte  ûaiscc. 


Idem. 

"^  7  .  •  .  Septième  diminuée. 
7  b*  •  •  Idem. 


.  .  Idem. 

Idem. 

Idem. 
.  •  Idem. 


Idem. 


b7.  .  .  Idem. 

a 

n» 

7  M 

5  b  1  *  *^  Idem. 

etc. 
*jJiT..  Septième  supeitfue. 
7  it  •  .  Idem. 

7  .  .  •  Idem. 

4  }.  .  Idem. 

8  ) 

^|.  .  Idem. 

si 

etc. 

7  It) 

^7\*  •  Septième  superflue  avee  flùto nnaeiuix 

•^X7) 

Mi 
X7 

6  b  •  •  Idem. 

X7) 

b  6).  .  Idem. 

etc. 

*7I 
^  I .  .  .  Septième  et  seconde. 

I .  .  .  Grande  sixte. 

6  •  •  •  Idem. 
*9  ,  ,  .  Fausse-quinte. 

5  b*  •  •  Idem 
b5.  •  •  Idem. 


•  •  Idem. 


6 


•  •  •  Idem» 


|«  •  .  Fausse  quinte  et  sixte  majccac* 
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.  FaïUBe  qiiinCe  et  dzte  majeure. 

;j|..Idem. 

^|.  .  .  Pttiteiixte. 

6 

4  •  •  i  Idem. 

*«  .  .  .  Ideni. 

6  •  f  f  Idem. 

Jt  «  .  .  Idem. 

X  6  .  .  Idem  m^eore. 

X6 

•  •  Idem. 
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etc. 


Idem. 


'X«  •  •  Petite  sixte  toperlhie* 
4}«  •  Idem* 

s) 

H6.  .  •  Idem. 

X6| 

5  L  .  Idem,  avec  la  quinte. 

5) 
X6) 

6) 

4 } .  •  .  Petite  sixte,  avec  la  quarte  superflue. 

X  4  > .  .  Idem. 
5  ! 

X4j*- 

S  .  •  •  Aeeord  de  seconde. 

4 
2 
6 
2 

^  I .  .  •  Seconde  H  (|uinle. 
^|.  .  .  Triton. 
;^j..Idem. 
^  ]^  I .  .  Idem. 
*  I .  .  .  Idem. 


Idem. 
Idem. 


•  •  •  Idem. 
|.  •  •  Idem. 


) 


•  •  Jdem. 


CRimu 
^1.  .  .  Triton. 
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n- 


Idem. 


X4 

2 


.  •  Idem. 


. .  Triton  avec  tierce  mineure. 
Idem. 


4  X  • .  Idem. 
'^X4  .  .  Idem. 
4  .  .  Idem. 
4X 

M'  •  * 

4    }• .  Idem. 

sM 

I  2  •  •  Idem. 
*X3  .  .  Seconde  superflue. 

X4| 

4 

2 

6) 

4}.  .  Idem. 

s) 

etc. 

*0  .  .  .  Accord  de  neuvième. 

9 

5 

9 

5 


Idem. 
.  .  Idem. 


Idem. 
.  .  Idem. 


|i|.  .  .  Ifentième  ayec  la  septi^^ine. 

9) 

7>.  .  .  Idem. 

S) 

*4  .  .  .  XN>rte  <Ni  ^Mi^^^o^- 

I .  .  «  Idem. 

*4I 

g{.  .  .  Quarte  et  neuYième. 
^|.  .  .  Septième  et  quarte. 


*  X  5  .  .  Quinte  superflue. 
8X  .  Idem. 

Idem. 


X5 

X8 
9}.  .  Idem. 


7 

4M- 


Qdnte  superflue  el  quarla. 
Idem* 
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I .  .  .  Septième  et  sixte. 
I .  .  .  Nenvième  et  sixte. 
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Quelques  auteurs  avoient  introduit  l'usage 
de  couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes  de  la  basse 
qui  passoient  sous  uii  même  accord;  c'est  ainsi 
que  les  jolies  cantates  de  M.  Clérambault  sont 
chiffrées  :  mais  cette  invention  étoit  trop  com- 
mode pour  durer;  elle  montroit  aussi  trop  clai- 
rement à  i'œil  toutes  les  syncopes  d'harmonie. 
Aujourd'hui,  quand  on  soutient  le  même  accord 
BOUS  quatre  différentes  notes  de  basse,  ce  sont 
quatre  chiffres  différens  qu'on  leur  fait  porter, 
de  sorte  que  l'accompagnateur,  induit  en  er- 
reur, se  hâte  de  chercher  l'accord  même  qu'il  a 
sous  la  main.  Mais  c'est  la  mode  en  France  de 
charger  les  basses  d'une  confusion  de  chiffres 
inutiles  :  on  chiffre  tout,  jusqu'aux  accords  les 
plus  évidens,  et  celui  qui  met  le  plus  de  chiffres 
croit  être  le  plus  savant.  Une  basse  ainsi  hé- 
rissée de  chiffres  triviaux  rebute  l'accompa- 
gnateur, et  lui  fait  souvent  négliger  les  chif- 
fres nécessaires.  L'auteur  doit  supposer,  ce  me 
semble,  que  l'accompagnateur  sait  les  élémens 
de  l'accompagnement,  qu'il  sait  placer  une 
sixte  sur  une  médiante,  une  fausse-quinte  sur 
une  note  sensible,  une  septième  sur  une  domi- 
nante, etc.  Il  ne  doit  donc  pas  chiffrer  des  ac- 
cords, de  cette  évidence,  à  moins  qu'il  ne  faille 
annoncer  un  changement  de  ton.  Les  chiffres 
ne  sont  faits  que  pour  déterminer  le  choix  de 
^  l'harmonie  dans  les  cas  douteux,  ou  le  choix 
des  sons  dans  les  accords  qu'on  ne  doit  pas 
remplir  :  du  reste,  c'est  très-bien  fait  d'avoir 
des  basses  chiffrées  exprès  pqur  les  écoliers.  Il 
feut  que  les  chiffres  montrent  à  ceux-ci  l'ap- 
plication des  règles  :  pour  les  maîtres,  il  suffit 
d'indiquer  les  exceptions. 

H.  Rameau,  dans  sa  Dissertation  sur  les  diffé^ 
rentes  méthodes  d'accompagnement,  a  trouvé 
un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  chiffres 
établis.  Il  a  fait  voir  qu'ils  sont  trop  nombreux 
et  pourtant  iojiuffisans,  obscurs,  équivoques; 
l]u*rls  multiplient  inutilement  les  accords,  et 
qu'ils  n'en  montrent  en  aucune  manière  la 
tiûisutij 


Tous  ces  défauts  viennent  d'avoir  voulu  nip- 
porter  les  chiffres  aux  notes  arbitraires  de  \» 
basse-continue,  au  lien  de  les  rapporter  iio- 
médiatement  à  l'harmonie  fondameottle.  La 
basse-continue  fait  sans  doute  une  partie  dt 
l'harmonie,  mais  elle  n'en  fait  pas  lefoodemeoi; 
cette  harmonie  est  indépendante  des  notes  de 
cette  basse,  et  elle  a  son  procès  déterminé, 
auquel  ta  basse  même  doit  assujettir  sa  marck 
En  faisant  dépendre  les  accords  et  les  chiffm 
qui  les  annoncent  des  notes  de  la  basse  et  de 
leurs  différentes  marches,  on  ne  montre  que 
des  combinaisons  de  l'harmonie,  ao  lies  des 
montrer  la  base,  on  multiplie  à  Tinfini  le  peu 
nombre  des  accords  fondamentaux,  et  Ton  force 
en  quelque  sorte  l'accompagnateun  de  perdre 
de  vue  à  chaque  instant  la  véritable  succession 
harmonique. 

Après  avoir  fait  de  trè»-bonnes  obsenratinns 
sur  la  mécanique  des  doigts  dans  la  pratique 
de  l'accompagnement,  M.  Rameau  propose  de 
substituer  à  nos  chiffres  d'autres  Mffres  beau- 
coup plus  simples,  qui  reodeot  cet  accompa- 
gnement tont-à-fait  indépendant  de  la  basse- 
continue;  de  sorte  que,  sans  égard  à  cette 
basse  et  même  sans  la  voir,  on  accompagneroit 
sur  les  ehiffres  seuls  avec  plus  de  précision 
qu'on  ne  peut  faire  par  la  méthode  établie  avec 
te  concours  de  la  basse  et  des  chiffres. 

Les  chiffres  inventés  par  M.  Rameaa  indi- 
quent deux  choses  :  ^  ^  Tharmonie  fondamemak 
dans  les  accords  parfaits,  qui  n'ont  aucune  hk- 
cession  nécessaire,  mais  qui  constatent  toujoLi 
le  ton  ;  2"  la  succession  harmonique  détenufi' 
par  la  marche  régulière  des  doigta  dans  les  k- 
cords  dissonans« 

Tout  cela  se  fait  au  moyen  de  sept  chiir 
seulement.  I.  Une  lettre  de  la  gamme  ind^4' 
le  ton,  la  tonique  et  son  accord  :  si  l'on  pi-' 
d'un  accord  parfait  à  un  autre,  on  change  ' 
ton  ;  c'est  l'affaire  d'une  nouTelle  lettre.  11.  I' 
passer  de  la  tonique  à  un  accord  dissou' 
M.  Rameau  n'admet  que  six  manières,  à  c 
cune  desquelles  il  assigne  un  caractère  p^' 
culier;  savoir: 

4 .  tin  X  pour  l'accord  sensible  ;  pour  b^< 
tième  diminuée,  il  suffit  d'ajouter  un  bo 
sous  cet  X. 

2.  Un  2  pour  l'accord  de  seconde  sur  U 
nique* 
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&.  Un  7  pour  8on  accord  de  septième. 

4  Cette  abréviation  aj.  pour  sa  sitte  ajoutée. 

5.  Ces  deux  chiffres  |  relatifs  à  cette  tonique 
pour  l'accord  qu'il  appelle  de  tierce-quarte»  et 
qui  revient  à  l'accord  de  neuvième  sur  la  se- 
conde note. 

6.  Enfin  ce  chiffre  4  pour  Taccord  de  quarte 
et  quinte  sur  la  dominante.  ^ 

111.  Un  accord  dissonant  est  suivi  d'un  accord  l 
parfeit  ou  d'un  autre  accord  dissonant  :  dans  le 
premier  cas,  Taccord  s'indique  par  une  lettre  ; 
le  second  se  rapporte  i  la  mécanique  des 
doigts.  (Voyez  Doigtbr.)  Cest  un  doigt  qui 
doit,  descendre  diatoniquement»  ou  deux,  ou 
trois.  On  indique  cela  par  autant  de  points  l'un 
sur  Tautre,  qu'il  faut  descendre  de  doigts^  Les 
doigts  qui  doivent  descendre  par  préférence 
sont  indiqués  par  la  mécanique  ;  les  dièses  ou 
bémols  qu'ils  doivent  faire  sont  connus  par  le 
ton  ou  substitués  dans  les  chiffres  aux  points 
correspoudans  ;^  ou  bien»  dans  le  chromatique 
et  l'enharmonique,  on  marque  une  petite  ligne 
inclinée  en  descendant  ou  en  montant  depuis 
la  ligne  d'une  note  connue,  pour  marquer 
qu'elle  doit  descendre  ou  monter  d'un  semi- 
ton.  Ainsi  tout  est  prévu,  et  ce  petit  nombre 
do  signes  suffit  pour  exprimer  toute  bonne 
harmonie  possible. 

On  sent  bien  qu'il  faut  supposer  ici  que  toute 
dissonance  se  sauve  en  descendant;  car  s'il  y  en 
nvoit  qui  se  dussent  sauver  en  montant,  s'il  y 
avoit  des  marches  de  doigts  ascendantes  dans 
des  accords  dissonans,  les  points  de  M.  Rameau 
seroient  insuffisans  pour  exprimer  cela. 

Quelque  simple  que  soit  cette  méthode, 
quelque  favorable  qu'elle  paroisse  pour  la  pra- 
tique, elle  n'a  point  eu  de  cours  :  peut-être  a- 
t-on  cru  que  les  chiffres  de  M.  Rameau  ne  cor^ 
ri{i,croient  un  défaut  que  pour  en  substituer  un 
autre;  car  s'il  simplifie  les  signes,  s'il  diminue 
lo  nombre  des  accords,  noiHseulement  il  n'ex- 
prime point  encore  la  véritable  harmonie  fon- 
damentale ,  mais  il  rend  de  plus  ces  signes 
tellement  dépendans  les  uns  des  autres,  que  si 
l'on  vient  à  s  égarer  ou  à  se  distraire  un  instant, 
à  prendre  un  doigt  pour  un  autre,  on  est  perdu 
sans  ressource,  les  points  ne  signifient  plus  rien, 
pi  u  s  de  moyen  de  se  remettre  jusqu'à  un  nouvel 
accord  parfait.  Mais  avec  tantderaiaons  de  pré- 
Icrcncc,  n'a-t  il  point  fallu  d'autres  objections 
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cncote  pour  faire  rejeter  la  méthode  de  M.  Ra- 
meau? Elle  étoit  nouvelle;  elle  éioit  proposée 
par  un  homme  supérieur  en  génie  à  tous  ses 
rivaux  :  voilà  sa  condamnation. 

Choeur,  «.  m.  Morceau  d'harmonie complëto 
à  quatre  parties  ou  plus,  chanté  à  la  fois  par 
toutes  les  voix  et  joué  par  tout  l'orchestre.  On 
cherche  dans  les  chœurs  un  bruit  agréable  et 
harmonieux,  qui  charme  et  remplisse  l'oreille. 
Un  beau  chcBur  est  le  chef-d'œuvre  d'un  com- 
mençant, et  c'est  par  ce  genre  d'ouvrage  qu'il 
se  montre  suffisamment  instruit  de  toutes  les 
règles  de  l'harmonie.  Les  François  passent  en 
France  pour  réussir  mieux  dans  cette  partie 
qu'aucune  autre  nation  de  l'Europe. 

Le  chœur,  dans  la  musique  françoise,  s'ap- 
pelle quelquefois  grand-chœur,  par  opposition 
an  petit-chœur,  qui  est  seulement  composé  do 
trois  parties;  savoir,  deux  dessus,  et  la  haute- 
contre  qui  leur  sert  deWsse.  On  fait  de  temps 
en  temps  entendre  séparément  ce  petit-chœur^ 
dont  la  douceur  contraste  agréablement  avec 
la  bruyante  harmonie  du  grand* 

On  appelle  encore  petit-^hoBur^  à  l'Opéra  de 
Paris»  un  certain  nombre  des  meilleurs  instru- 
mens  de  chaque  genre,  qui  forment  comme  un 
petit  orchestre  particulier  autour  du  claveciu  et 
de  celui  qui  bat  la  mesure.  Ce  petit-chœur  est 
destiné  pour  les  accompagnemens  qui  deman- 
dent le  plus  de  délicatesse  et  de  précision. 

Il  y  a  des  musiques  à  deux  ou  plusieurs 
chœurs  qui  répondent  et  chantent  quelquefois 
tous  ensemble  :  on  en  peut  voir  un  exemple 
dans  l'opéra  de  Jephté.  Mais  celte  pluralité  de 
chœurs  simultanés»  qui  se  pratique  assez  sou- 
vent en  Italie,  est  peu  usitée  en  France  :  on 
trouve  qu'elle  ne  fait  pas  un  bien  grand  effet» 
que  la  composition  n'en  est  pas  fort  facile,  et 
qu'il  faut  un  trop  grand  nombre  de  musiciei^? 
pour  l'exécuter. 

Chorîoit.  Nomede  la  musique  grecque,  qui  se 
chantoit  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux,  et 
qui,  dit-on»  fut  inventé  par  Olympe  Phrygien. 

Choriste»  s.  m.  Chanteur  non  récitant,  et 
qui  ne  chante  que  dans  les  chœurs. 

On  appelle  aussi  choristes  les  chantres  d'é« 
glise  qui  chantent  au  chœur  :  une  antienne  à 
deux  choristes* 

Quelques  musiciens  étrangers  donnent  en-» 
core  le  nom  de  choriste  à  un  petit  instrument 
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destiné  i  donner  le  ton  pour  accorder  les  au- 
tres. (Voyez  Ton.) 

GooRUS.  Paire  chorus^  c'est  répéter  en  chœar 
à  l'anisson  ce  qtti  vient  d*ètre  chanté  à  voix 
seule. 

Chhbses  ou  CHitESis.  Une  des  parties  de 
Tancienne  mélopée  qui  apprend  au  compositeur 
à  mettre  un  tel  arrangement  dans  la  suite  dia- 
tonique des  sons»  qu'il  en  résulte  une  bonne 
modulation  et  une  mélodie  agréable.  Cette 
partie  s'applique  à  différentes  successions  de 
sons,  appelées  par  les  anciens  agoge^  euthia^ 
anacamptos.  (Voyez  Tirade.) 

Chromatique,  adj.pris  quelquefois  subsian' 
tivement.  Genre  de  musique  qui  procède  par 
plusieurs  semi-tons  consécutifs.  Ce  mot  vient 
du  grec  xp^f^«  qui  signifie  couleur,  soit  parce 
que  les  Grecs  marquoient  ce  genre  par  des  ca- 
ractères rouges  ou  diversement  colorés  ;  soit, 
disent  les  auteurs»  parce  que  le  genre  chroma» 
tique  est  moyen  entre  les  deux  autres,  comme 
k  couleur  est  moyenne  entre  le  blanc  et  le 
noir;  ou»  selon  d'autres»  parce  que  ce  genre 
varie  et  embellit  le  diatonique  parsessemi-tons» 
qui  font  dans  la  musique  le  même  effet  que  la 
variété  des  couleurs  foit  dans  la  peinture. 

Boéce  attribue  à  Timothée  de  Milet  l'inven- 
tion du  genre  chromatique;  mais  Athénée  la 
donne  à  Épigonus. 

Aristoxène  divise  ce  genre  en  trois  espèces» 
qu'il  appelle  molle  ^  hémioUon,  et  tonieum, 
dont  on  trouvera  les  rapports  (PI.  M»  Jlg.  5, 
n*  A)»  le  tétracorde  étant  supposé  divisé  en 
60  parties  égales* 

Ptolomée  ne  divise  ce  même  genre  qu'en 
deux  espèces»  molle  ou  anticum^  qui  procède 
par  de  plus  petits  intervalles»  et  intensum,  dont 
les  intervalles  sont  plus  grands.  (Mémeflgurej 
n^B.) 

Aujourd'hui  le  genre  chromatique  consiste  à 
donner  une  telle  marche  à  la  basse-fondamen- 
tale» que  les  parties  de  l'harmonie»  ou  du 
moins  quelques-unes»  puissent  procéder  par 
lemi-tons  tant  en  montant  qu'en  descendant  ; 
ce  qui  se  trouve  plus  fréquemment  dans  le  mode 
mineur»  à  cause  des  altérations  auxquelles  la 
sixième  et  la  septième  notes  y  sont  sujettes  par 
la  nature  même  du  mode. 

Les  semi-tons  successifs  pratiqués  dans  le 
chromatique  ne  sont  pas  tous  du  même  genre» 
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mais  presque  alternativement  mineurs  et  ma- 
jeurs» c'eBi'k-direchromatiqueseidiatoniqtM; 
car  l'intervalle  d'un  ton  mineur  contient  un 
semi-ton  mineur  ou  chromatique,  et  un  semi- 
ton  majeur  ou  diatonique»  mesure  qoe  le 
tempérament  rend  commune  à  tous  les  tons,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  procéder  par  deux  semi- 
tons  mineurs  conjoints  et  successifs  sans  entrer 
dans  l'enharmonique;  mais  deux  semi-tons 
majeurs  se  suivent  deux  fois  dans  Tordre  ehnh 
matique  de  la  gamme. 

La  route  élémentaire  de  la  ba88e4bnidaiDen- 
tale  pour  engendrer  le  chromatique  ascendant 
est  de  descendre  de  tierce  »  et  remont»  de 
quarte  alternativement»  tous  les  accords  por- 
tant la  tierce  majeure.  Si  la  basse-fbndameaule 
procède  de  dominante  en  dominante  par  des 
cadences  parfaites  évitées»  elle  engendre  le 
chromatique  descendant.  Pour  produire  i  la 
fois  l'un  et  l'autre»  on  entrelace  la  cadence 
parhite  et  l'interrompue  en  les  évitant 

Comme  à  chaque  note  on  change  de  ton  dans 
le  ehromatiquOi  il  faut  borner  et  n^er  ces  soc- 
cessions  de  peur  de  s'égarer.  On  se  souviendra 
pour  cela  que  l'espace  le  phis  convenable 
pour  les  mouvemens  chromatiques  est  enU'e  la 
dominante  et  la  tonique  en  montant»  et  entre /a 
tonique  et  la  dominante  en  descendant.  Dsns  le 
mode  majeur  on  peut  encore  descendre  duo- 
matiquement  de  la  dominante  sur  la  seconde 
note.  Ce  passage  est  fort  commun  en  Italie, 
et»  malgré  sa  beauté»  commence  à  l'être  un  peu 
trop  parmi  nous. 

Le  genre  chromatique  est  admirable  poor 
exprimer  la  douleur  et  l'affliction  ;  ses  sons 
renforcés  en  montant  arrachent  l'âme.  Il  n'est 
pas  moins  énergique  en  descendant;  on  croit 
alors  entendre  de  vrais  gémissemens.  Charge 
de  son  harmonie»  ce  même  genre  devient  pro- 
pre i  tout»  mais  son  remplissage»  en  étoufiant 
le  chant»  lui  6te  une  partie  de  son  expression  : 
et  c'est  alors  au  caractère  du  mouvement  à  lai 
rendre  ce  dont  le  prive  h  plénitude  de  son  faar- 
monie.  Au  reste»  plus  ce  genre  a  d'énergie, 
moins  il  doit  être  prodigué  :  semblable  à  ces 
mets  délicats  dontl'abondance dégoûte  bientôt, 
autant  il  charme  sobrement  ménagé»  autant 
devient-il  rebutant  quand  on  le  prodigue. 

CHH0H0]iiTRB»a.  m.NomgéuMque  des  Ins- 
trumens  qui  servent  à  mesurer  le  temps.  Ce  mol 
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fiicompoBéde  tj^i  iemps^  et  de  ^t^ov,  mesure. 
On  dit,  en  ce  sens,  que  les  montres,  les  hor- 
loges, sont  des  ehranoméires. 

Il  y  a  néanmoins  quelques  înstmmens  qu'on 
a  appelés  en  particulier  ehronomètresj  et  nom- 
mément un  que  M.  Sauveur  décrit  dans  ses 
Prineipei  d'aeoustiquê  :  c*étoit  un  pendule  par- 
ticulier qu'il  destinoit  à  déterminer  exactement 
les  mouTemens  en  musique.  L'ÀfElard,  dans 
ses  Principes  dédiés  aux  dames  religieuses f 
avoit  mis  à  la  tête  de  tous  les  airs  des  chiffres 
qui  exprimoient  le  nombre  des  vibrations  de  ce 
pendule  pendant  la  durée  de  chaque  mesure. 

Il  y  a  une  trentaine  d'années  qu'on  vit  parot- 
tre  le  projet  d'un  instruipent  semblable  sous  le 
nom  de  métromètre,  qui  battoit  la  mesure  tout 
seul  ;  mais  il  n'a  réussi  ni  dans  un  temps  ni  dans 
l'autre.  Plusieurs  prétendent  cependant  qu'il 
seroit  fort  à  souhaiter  qu'on  eût  un  tel  instru- 
ment pour  fixer  avec  précision  le  temps  de 
chaque  mesure  dans  une  pièce  de  musique  :  on 
conserveroit  par  ce  moyen  plus  facilement  le 
vrai  mouvement  des  airs»  sans  lequel  ils  per> 
dent  leur  caractère»  et  qu'on  ne  peut  connottre 
après  la  mort  des  auteurs  que  par  une  espèce 
de  tradition»  fort  sujette  à  s'éteindre  ou  à  s'al- 
térer. On  se  plaint  déjà  que  nous  avons  oublié 
les  mouvemens  d'un  grand  nombre  d'airs»  et  il 
est  à  croire  qu'on  les  a  ralentis  tous.  Si  l'on 
eût  pris  la  précaution  dont  je  parle»  et  à  la- 
quelle on  ne  voit  pas  d'inconvénient»  on  auroit 
aujourd'hui  le  plaisir  d'entendre  ces  mêmes  airs 
tels  que  l'auteur  les  fiaisoit  exécuter. 

A  cela  les  connoisseurs  en  musique  ne  de- 
meurent pas  sans  réponse.  Ils  objecteront»  dit 
M.  Diderot  [Mémoires  surdifférens  stgets  de 
mathématiques)  j  contre  tout  chronomètre  en 
général»  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  dans  un  air 
deux  mesures  qui  soient  exactement  de  la  môme 
dorée,  deux  choses  contribuant  nécessairement 
à  ralentir  les  unes  et  à  précipiter  les  autres»  le 
goût  et  l'harmonie  dans  les  pièces  à  plusieurs 
parties»  le  goût  et  le  pressentiment  de  l'harmo- 
nie dans  les  soh.  Un  musicien  qui  sait  son  art 
n'a  pas  joué  quatre  mesures  d'un  air  qu'il  en 
saisit  le  caractère»  et  qu'il  s'y  abandonne  ;  il 
n*y  a  que  le  plaisir  de  l'harmonie  qui  le  sus- 
pende. Il  veut  ici»  que  les  accords  soient  frap- 
pés, là,  qu'ils  soient  dérobés;  c'est-inlire  qu'il 
ehanle  ou  joue  plus  ou  moins  lentement  d'une 
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mesure  à  l'autre»  et  même  d'un  temps  et  d'un 
quart  de  temps  à  celui  qui  le  suit. 

Â  la  vérité  cette  objection,  qui  est  d*une 
grande  force  pour  la  musique  françoise»  n'en 
auroit  aucune  pour  l'italienne»  soumise  irrémis- 
sibjement  à  la  plus  exacte  mesure  :  rien  même 
ne  montre  mieux  l'opposition  parfaite  de  ces 
deux  musiques,  puisque  ce  qui  est  beauté  dans 
l'une  seroit  dans  l'autre  le  plus  grand  défaut. 
Si  la  musique  italienne  tire  son  énergie  de  cet 
asservissement  à  la  rigueur  de  la  mesure»  la 
françoise  cherche  la  sienne  à  maîtriser  à  son 
gré  cette  même  mesure»  à  la  presser»  à  la  ra- 
lentir, selon  que  l'exige  le  goût  du  chant  ou  le 
degré  de  flexibilité  des  organes  du  chanteur. 

Mais»  quand  on  admettroit  l'utilité  d'un  chro- 
nomètre, il  faut  toujours,  continue  M.  Diderot» 
commencer  par  rejeter  tous  ceux  qu'on  a  pro- 
posés jusqu'à  présent»  parce  qu'on  y  a  fait  du 
musicien  et  du  chronomètre  deux  machines  dis*- 
tinctes»  dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  assujettir 
l'autre  :  cela  n'a  presque  pas  besoin  d'être  prou- 
vé ;  il  n'est  pas  possible  que  le  musicien  ait  pen- 
dant toute  sa  pièce  l'œil  au  mouvement»  et  l'o- 
reille au  bruit  du  pendule  ;  et»  s'il  s'oublie  un  ins- 
tant» adieu  le  frein  qu'on  a  prétendu  lui  donner. 

J'ajouterai  que»  quelque  instrument  qu'on 
pût  trouver  pour  régler  la  durée  de  la  mesure» 
il  seroit  impossible»  quand  même  l'exécution  en 
seroit  de  la  deruière  facilité»  qu'il  eût  jamais 
lieu  dans  la  pratique.  Les  musiciens»  gens  con- 
fians»  et  faisant»  comme  bien  d'autres»  de  leur 
propre  goût  la  règle  du  bon^  ne  Tadopteroient 
jamais  ;  ils  laisseroient  le  chronomètre,  et  ne 
s'en  rapporteroient  qu'à  eux  du  vrai  caractère 
et  du  vrai  mouvement  des  airs.  Ainsi  le  seul 
bon  chronomètre  que  l'on  puisse  avoir,  c  est  un 
habile  musicien  qui  ait  du  goût»  qui  ait  bien  lu 
la  musique  qu'il  doit  faire  exécuter»  et  qui 
sache  en  battre  la  mesure.  Machine  pour  ma- 
chine» il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  celle-ci. 

GiEC05yoLUTi09»s.  f.  Termcdeplain-chautt 
C'estune  sorte  de  périélèsequi  se  fait  en  insérant 
entre  la  pénultième  et  te  dernière  note  de  l'in* 
tonation  d'une  pièce  de  chant  trois  autres  notes; 
savoir»  une  au-dessus»  et  deux  au-dessous  de  la 
dernière  note,  lesquelles  se  lient  avec  elle»  et  for» 
ment  im  contour  de  tierce  avant  que  d'y  arri* 
ver;  comme  si  vous  avec  ces  trois  notes,  «it  »  fa, 
mty  pour  terminer  l'mtonation»  vous  y  interpo* 
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ferez  par  circonvolution  ces  trots  autres,  fa^ 
ire^  re,  et  vous  aurez  alors  votre  intonation  ter- 
minée de  cette  sorte,  mi,  fa^  fa,  re,  re,  mi,  etc. 

(Voyez  PÉRIÉLÈSE.) 

GiTHÂRiSTiQDE,  S,  f.  Genre  de  musique  et  de 
poésie  approprié  à  Taccompagnetnent  de  la  ci- 
thare. Ce  genre,  dont  Âmphion,  fils  de  Jupiter 
et  d'Ântiope,  fut  Finventear»  prit  depuis  le 
nom  de  lyrique. 

Clavieh,  5.  m.  Portée  générale,  ou  somme 
des  sons  de  tout  le  système  qui  résulte  de  la 
position  relative  des  trois  clefs.  Cette  position 
donne  une  étendue  de  douze  lignes,  et  par  con- 
séquent de  vingt-quatre  degrés,  ou  de  trois 
octaves  et  une  quarte.  Tout  ce  qui  excède  en 
haut  ou  en  bas  cet  espace  ne  peut  se  noter  qu'à 
Taide  d'une  ou  plusieurs  lignes  postiches  ou 
accidentelles ,  ajoutées  aux  cinq  qui  composent 
la  portée  d'une  clef.  Voyez  [PL  A,  fig,  5)  Té- 
tendue  générale  du  clavier. 

Les  notes  ou  touches  diatoniques  du  clavier^ 
lesquelles  sont  toujours  constantes,  s'expri- 
ment par  des  lettres  de  Falphabet,  à  la  diffé- 
rence des  notes  de  la  giimme,  qui,  étant  mobi- 
les et  relatives  à  la  modulation,  portent  des 
noms  qui  expriment  ces  rapports.  (Voyez 
Gamme  et  Solfier.) 

Chaque  octave  du  clavier  comprend  treize 
sons  :  sept  diatoniques  et  cinq  chromatiques, 
représentés  sur  le  clavier  instrumental  par  au- 
tant de  touches.  (Voyez  PL  I,  flg.  4 .)  Autre- 
fois ces  treize  touches  répondoient  à  quinze 
cordes  ;  savoir,  une  de  plus  entre  le  re  dièse  et 
le  mi  naturel,  Tautre  entre  le  «o/ dièse  et  le  la; 
et  ces  deux  cordes  qui  formoient  des  inter- 
valles enharmoniques,  et  qu'on  faisoit  sonner 
à  volonté  au  moyen  de  deux  touches  brisées, 
furent  regardées  alors  comme  la  perfection  du 
système  ;  mais,  en  vertu  de  nos  règles  de  mo- 
dula tion,  ces  deux  ont  été  retranchées,  parce 
qu'il  en  auroit  fallu  mettre  partout.  (Voyez 
CtEF,  Portée.) 

Clef,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui  se  met 
nu  commencement  d'une  portée,  pour  déter-^ 
miner  le  degré  d'élévation  de  cette  portée  dans 
la  clavier  général,  et  indiquer  les  noms  de 
toutes  les  notes  qu'elle  contient  dans  la  ligne 
de  celte  clef. 

Anciennement  on  appeloit  clefs  les  lettres  par 
}e&()uelles  on  désignoit  les  sons  de  la  gamme. 
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Ainsi  la  lettre  A  étoit  la  vie  f  de  la  note  la;  C,  la 
clef  d'ut;  E,la  clef  de  mi,  etc.  A  mesure  qoeie 
système  s'étendit,  on  sentit  l'embarras  et  l'inu- 
tilité de  cette  multitude  de  clefs»  Gui  d'A- 
rezzo,  qui  les  avoit  inventées,  marquoit  uoe 
lettre  ou  cfef  au  commencement  de  cfaacuDedes 
lignes  de  la  portée  ;  car  il  ne  plaçoit  point  en- 
core de  notes  dans  les  espaces.  Dans  la  suite 
on  ne  marqua  plus  qu'une  des  sept  clefs  au 
.commencement  d'une  des  lignes  seulement,  «{ 
celle-là  suffisoit  pour  fixer  la  position  de  touia 
les  autres  selon  l'ordre  naturel.  Enfin,  de  ces 
sept  lignes  ou  clefs,  on  en  choisit  quatre  quoi 
nomma  claves  signatœ  ou  clefs  marquées,  parc» 
qu'on  se  contentoit  d'en  marquer  une  sur  m 
des  lignes,  pour  donner  rintelligence  de  tooies 
les  autres;  encore  en  retranchtt-<-on  bieotèt 
une  des  quatre,  savoir,  le  gamma  dont  on  s'è- 
toit  servi  pour  désigner  te  sol  d'en  bas,  c'est-à- 
dire  rhipoproslambanomène  aioutée  au  sys- 
tème des  Grecs* 

En  effet  Rircher  prétend  que  lî  ïcn  est  au 
fait  des  anciennes  écritures,  et  qa'oa  examine 
bien  la  figure  de  nos  clefs,  on  iroarera  qu  elles 
se  rapportent  chacune  i  la  leUre  un  peu  défi- 
gurée de  la  note  qu'elle  reprèstiiie.  XinstVa  clff 
de  sol  étoit  originairement  un  G,  la  clef  d'st 
un  G,  et  la  clef  de  fa  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  à  la  quîniclafifi 
de  l'autre  :  la  clefd'F  ut  fa,  ou  de  /a,  qù  es\ 
la  plus  basse;  la  clef  d'ut  ou  de  C  sol  u/,  qsi 
est  une  quinte  an-dessus  de  la  première;  et\à 
clef  de  sol  ou  de  G  re  sol,  qui  est  une  qmsif 
au-dessus  de  cdie  d'ii^,  dans  Tordre  maro^ 
PL  Hfftg.  5.  Sur  quoi  l'on  doit  remarquer  qK 
par  un  reste  de  l'ancien  usage ,  la  eief  se  y^ 
toujours  sur  une  ligne  et  jamais  dans  un  esp^ 
On  doit  savoir  aussi  quo  la  clef  de  ^  se  fane 
trois  manières  différentes  :  l'une  dans  la  vra 
sique  imprimée  ;  une  autre  dans  la  musta'' 
écrite  ou  gravée  ;  et  la  dernière  dans  le  ^  • 
chant.  Voyez  ces  trots  figures  (P/.  M^Jlg.  ^ 

En  ajoutant  quatre  lignes  au— dessus  de  | 
clef  de  sol,  et  trois  lignes  au-dessous  de  la  • 
de  fa,  ce  qui  donne  de  part  et  d'autre  (a  ^ 
grande  étendue  de  lignes  stables»  on  ^oîi  <p 
système  total  des  notes»  qu'on  peut  plac^f 
les  degrés  relatife  à  ces  ekfs,  ^e  monte  à  vf»' 
quatre,  c'est-à^tre  trois  octaves  et  une  ui:^' 
depuis  le  fa  qui  se  trouve  au-dessous  de  kc 
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mUire  ligne  ^  jusqu^au  si  qui«e  iroovo  nu-sdes- 
flus  de  la  deniiëre,  et  lout  cela  forme  ensemble 
ce  qu'on  appelle  ie  eUmer  générai  ;  par  où  Ion 
peut  juger  que  celte  étendue  a  fait  long-temps 
celle  du  système.  Aujourd'hui  qu'il  acquiert 
sans  cesse  de  nouveaux  degrés,  tant  à  l'aigu 
qu'au  grave 9  on  marque  ces  degrés  sur  des  li- 
gnée postiches,  qu'on  ajoute  en  haut  ou  en  bas 
selon  le  be^n. 

Au  lieu  de  joindre  ensemble  toutes  les  li- 
gnes, comme  j'ai  fiait  (PI.  k^fig^^)  pour  mar- 
quer le  rapport  des  çlefs^  on  les  sépare  de  cinq 
en  cinq ,  parce  que  c'est  à  peu  près  aux  degrés 
compris  dans  cet  espace  qu'est  bornée  l'éten- 
due d'un^  voi^  commune*  Cette  collection  de 
cinq  ligmes  s'appelle  portée^  et  l'on  y  met  une 
clef  pour  déterminer  le  nom  des  notes,  le  lieu 
des  semi-tons,  et  montrer  quelle  place  la  por- 
tée occupe  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne  dans  le 
clavier  jc^iq  lignes  consécutives,  on  y  trouve 
une  c/é/ comprise  et  quelquefois  deux  ;  auquel 
Ccis  on  en  retrandie  une  cojpame  inutile.  L  u- 
sage  a  même  presc^rit  celle  des  deux  qu'il  faut 
retrançher,,e|t  celle  qu'il  faut  po^er;  ceçùi  a  fixé 
aussi  le  nombre  des  positions  assignées  à  cha- 
que clef. 

Si  je  fais  une  portée  des  cinq  premières  li- 
gnes du  clavier,  en  commençant  par  le  bas,  j'y 
trouve  la  c^f  de /a  sur  la  quatrième  ligne:  voilà 
4onc  une  position  de  elefy  et  cette  position  ap- 
piiiiieiU  évidemment  aux  notes  les  plus  graves; 
aussi  est-elle  celle  de  la  clef  dehasse. 

Si  je  veux  gagner  uire  tierce  dans  le  haut,  il 
faut  ajouter  une  ligne  au-dessus  ;  il  en  faut  donc 
r4^raiicfaer  une  au-dessous,  autrement  la  por- 
tée auroit  plus  de. cinq  lignes.  Alorslairfe/'de 
■fa  se  trouve  transportée  de  la  quatrième  ligne 
à  I A  trqisième,  et  la  clef  d'ut  se  trouve  aussi  sur 
la  cinquième;  m^isoofiimedeux  ckfs^onl  inu* 
lîles,  on  retranche  ici  <îeUe  d'ut.  On  voit  que 
kl  portée  de  cette  clef  est  d*unjB  iiw»  pjiui 
élevée  4|ue  la  pcéeédcnle. 

£n  abandonnant  en^oce  une  (gne  m  bas 
pour  en  gagner  une  en  haut^on  a  une  troisième . 
portée  oili  la  clef  de  fa  se  trciuveroit  sur  la 
rleuxiëoie  ligne,  et  celle  4'tii  sur  la  quatrième. 
fjcî  Von  abandonne  la  clef  de  /a,  et  l'on  prend 
<«e  I  le  d'uU  On  a  encpre  gagné  une  tierce  à  l'aigu,  ^ 
es  on  Ta  perdue  au  grave. 

T.  III. 
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En  contimiant  ainsi  de  ligne  en  ligne,  ou 
passe  successivement  par  quatre  positions  diffé- 
rentes de  la  clef  d'ut.  Arrivant  à  celle  de  soi^ 
on  la  trouve  posée  sur  la  deuxième  ligne,  et 
puis  sur  la  première  ;  cette  position  embrasse 
les  cinq  plus  hautes  lignes,  et  donne  le  diapason 
le  plus  aigu  que  l'on  puisse  établir  jpar  leç 
clefs. 

On  peut  voir  (/'Z.  A,^jr-  6)  cette  succession 
des  clefs  du  g^ave  à  l'aigu  ;  ce  qui  fait  en  touji 
huit  portées,  clefs  ou  positions  de  clefs  diffé- 
rentes. 

De  quelque  caractère  que  puisse  être  une 
vpix  ou  un  instrument,  pourvu  que  son  éten- 
due n'excède  pas  à  l'aigu  ou  au  grave  celle  du 
clavier  général,  on  peut  dans  ce  nombre  lui 
trouver  une  portée  et  une  c/e/' convenables,  et 
il  y  en  a  en  effet  de  déterminées  pour  toutes  le? 
parties  de  la  musique.  { Voyez  Parties.)  Si  Té- 
tondue  d'une  partie  est  fort  grande,  que  le 
nombre  de  lignes  qu'il  faudroit  ajouter  au- 
dessus  ou  au-dessous  devienne  incommode, 
alors  on  (;hange  la  clefdikns  le  courant  de  lair. 
On  voit  clairement  par  la  figure  quelle  clef  il 
ffiudroit  prendre  pçurélever  ou  baisser  la  por- 
tée, de  quelque  c/é/ qu'elle  soit  armée  actuelle- 
ment. 

On  voit  aussi  que  pour  rapporter  une  clef  ^ 
l'autre  il  faut  les  rapporter  toutes  deux  sur  le 
clavier  général,  au  moyen  duquel  on  voit  ce  que 
chaque  note  de  l'une  des  clefs  est  â  l'égard  de 
l'autre,  r/est  par  cet  exercice  réitéré  qu'on 
prend  l'habitude  de  lire  aisément  les  parti- 
tions. 

Il  suit  de  cette  mécanique  qu'on  peutplacci^ 
telle  note  qu'on  voudra  de  la  .ga;nme  sur  une 
ligne  ou  sur  un  espace  quelconque  de  la  portée, 
puisqu'on  a  le  choix  de  huit  différentes  po- 
sitions, nombre  des  notes  de  l'octave.  Ainsi 
l'o^  pourroit  noter  un  air  entier  sur  la  même 
ligne,  en  changeaji;^  la  clef  à  chaque  degré.  L9 
j^gure  7  .jQ(K>;atre  par  la  suite  des  clefs  la  suive 
des  QOtes  re,  fa,  la^  v/,  mi,  soi,  5t,  re^  mon-^ 
tanjt  de  tierce  en  tierce,  .et  toutes  placées  sur  I9 
mên^  Ug^e.  I^  figure  suivante  S  représente 
sur  la  suite  des  mêmes  clefs  U  9ote  ti/,  qui  p«h 
rott  descendre  de  tierce  en  tierce  sur  toutes 
les  lignes  de  la  portée  et  au-delà,  et  qui  ce- 
pendant, au  moyen  des  changeroens  de  bUjh 
garde  toujours  l'unissopA^cs^sur  des  eieq;»ple^ 
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semblables  qu'on  doit  8*exercer  pour  connoltre 
au  premier  coup  d*œil  le  jeu  de  toutes  les  clefs. 

Il  y  a  deui  de  leurs  positions»  savoir  la  clef  de 
sol  sur  la  première  ligne,  et  la  elefde  fa  sur  la 
troisième,  dont  Fusage  parott  s^abolir  de  jour 
en  jour.  La  première  peut  sembler  moins  né- 
cessaire, puisqu'elle  ne  rend  qu'une  position 
toute  semblable  à  celle  de  fa  sur  la  quatrième 
ligne,  dont  elle  diffère  pourtant  de  deux  octa- 
ves. Pour  la  clef  de  fa^  il  est  évident  qu'en  l'A- 
tant  tout-à-fait  de  la  troisième  ligne,  on  n'aura 
plus  de  position  équivalente,  et  que  la  compo- 
sition du  clavier,  qui  est  complète  aujourd'hui, 
deviendra  par  là  défectueuse. 

Clef  transposée.  On  appelle  ainsi  toute 
clefsLTmèe  de  dièses  ou  de  bémols.  Ces  signes  y 
servent  à  changer  le  lieu  des  deux  semi-tons 
de  Toctave,  comme  je  Tai  expliqué  au  mot  M- 
»;to/,  et  à  établir  l'ordre  naturel  de  la  gamme  sur 
quelque  degré  de  Téchelle  qu'on  yenille  choisir. 

La  nécessité  de  ces  altérations  natt  de  la  si- 
militude des  modes  dans  tous  les  tons;  car 
comme  il  n'y  a  qu'une  formule  pour  le  mode 
majeur,  il  faut  que  tous  les  degrés  de  ce  mode 
se  trouvent  ordonnés  de  la  même  façon  sur 
leur  tonique  ;  ce  qui  ne  peut  se.  faire  qu'à  l'aide 
des  dièses  ou  des  bémols.  H  en  est  de  même  du 
ûioâe  mineur;  mais,  comme  ht  même  combi- 
naison qui  donne  la  formule  pour  un  ton  ma- 
jeur la  donne  aussi  pour  un  ton  mineur  sur 
une  autre  tonique  (voyez  Mode),  il  s'ensuit 
que  pour  les  vingt^quatre  modes  il  suffit  de 
douze  combinaisons  ;  or,  si  avec  la  gamme  na- 
turelle on  compte  six  modifications  par  dièses, 
et  cinq  par  bémols,  ou  six  par  bémols,  et  cinq 
par  dièses ,  on  trouvera  ces  douze  combinai- 
sons auxquelles  se  bornent  toutes  les  variétés 
possibles  de  tons  et  de  modes  dans  le  système 
établi. 

J'explique  aux  mots  dièse  et  bémol  l'ordre  se- 
lon lequel  ils  doivent  être  placés  à  la  clef,  liais 
pour  transposer  tout  d'un  coup  Idcfe/convcna- 
blement  à  un  ton  ou  mode  quelconque ,  voici 
une  formule  générale,  trouvée  par  M.  de  Bois- 
gelou,  conseiller  au  Grand-Conseil ,  et  qu'il  a 
bien  voulu  me  communiquer. 

Prenant  Vut  naturel  pour  terme  de  compa- 
raison, nous  appellerons  intervalles  mineurs  la 
quarte  ut  fa^  et  tous  les  intervalles  du  même 
Ml  à  une  note  bémolisée  quelconque;  tout  autre 
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intervalle  est  majeur.  Remarquez  qu'on  oc 
doit  pas  prendre  par  dièse  la  note  supérieure 
d'un  intervalle  majeur,  parce  qu'alors  on  h- 
roit  un  intervalle  superflu  :  mais  il  but  cher- 
cher la  même  chose  par  bémol,  ce  qui  donnera 
un  intervalle  mineur.  Ainsi  l'on  ne  composera 
pas  en  la  dièse,  parce  que  la  sixte  ut  la^  étant 
majeure  naturellement,  deviendroit  superflue 
par  ce  dièse;  mais  on  prendra  la  note  «i  bémol, 
qui  donne  la  même  touche  par  un  intervalle 
mineur  ;  ce  qui  rentre  dans  la  règle. 

On  trouvera  [PL  N,  Jig.  5 }  une  table  des 
douze  sons  de  l'octave  divisée  fMir  interraUes 
majeurs  et  mineurs,  sur  laquelle  on  transpo- 
sera la  clef  de  la  manière  suivante,  selon  le  tan 
et  le  mode  où  Ton  veut  composer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  poar 
tonique  ou  fondamentale,  il  fout  Toird^aborrisi 
l'intervalle  qu'elle  fait  avec  ut  est  majeur  oi 
mineur  :  s'il  est  majeur,  il  faut  des  dièses;  si 
est  mineur,  il  faut  des  bémols.  Si  cette  note 
est  Yvt  lui-même,  l'intervalle  est  nul,  et  il  ne 
faut  ni  bémol  ni  dièse. 

Pour  déterminer  à  présent  combien  il  faut 
de  dièses  ou  de  bémols ,  soit  a  \e  nombre  qu" 
exprime  l'intervalle  d*ut  A  la  noie  en  quesiioo. 

La  formule  par  dièse  sera  a — I  X^^^^l^*^^ 

7 
donnera  le  nombre  des  dièses  qu'il  fautin^âiKt 

à  la  clef.  La  formule  par  bémol  sera  a— ^X^^ 

7 
et  le  reste  sera  le  nombre  des  bémote  qu  9  b«v 
mettre  à  la  ckf. 

Je  veux,  par  exemple,  composer  en  U, 
mode  majeur.  Je  Tois  d'abord  qu'il  fiiut  àa 
dièses,  parce  que  la  fait  un  înterTalle  majen 
avec  ut.  L'intervalle  est  une  sixte  dont  le  nomixf 
est  6  ;  j'en  retranche  4 ,  je  multiplîe  le  reâe 
5  par  2,  et  du  produit  40  rejetant  7  autant ér 
fois  qu'il  se  peut,  j'ai  le  reste  5»  qui  marqae\t 
nombre  de  dièses  dont  il  Amt  armer  la  dtf 
pour  le  ton  majeur  de  la. 

Que  si  je  veux  prendre  /a,  mofle  majeur»  j> 
vois,  par  la  table,  que  Tintervalle  est  mînetf 
et  qu'il  fout  par  conséquent  des  bémols.  Je  r^ 
tranche  donc  4  du  nombre  4  de  l'intervalle  :J 
multiplie  par  cinq  le  reste  3,  et  du  produit  '! 
rejetant  7  autant  de  fois  qu*il  se  peut,  j'ai  \  i 
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MU)  :  c'est  un  bémol  qa*il  faut  mettre  à  m 

On  voit  par  là  que  le  nombre  des  dièses  ou 
des  bémob  de  la  clef  ne  peut  jamais  passer 
six,  puisqu'ils  doivent  être  le  reste  d*une  divi- 
sion par  sept. 

Pour  les  tons  mineurs  il  faut  appliquer  la 
même  formule  des  tons  majeurs,  non  sur  la 
tonique»  mais  sur  la  note  qui  est  une  tierce 
mineure  au-dessus  de  cette  même  tonique  sur 
sa  médiante. 

Ainsi,  pour  composer  en  st,  mode  mineur, 
jo  transposerai  la  clef  comme  pour  le  ton  ma- 
jeur de  rtf.  Pour  fa  dièse  mineur,  je  la  trans- 
poserai comme  pour  la  majeur,  etc. 

lies  musiciens  ne  déterminent  les  transposi- 
trons qu'à  force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant; 
mais  la  règle  que  je  donne  est  démontrée  gé- 
nérale et  sans  exception. 

GoM ARGHios.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes 
dans  Tancienne  musique  des  Grecs. 

GomiA,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  se  trouve 
dans  quelques  cas  entre  deux  sons  produits 
sous  le  même  nom  par  des  progressions  diffé- 
rentes. 

On  distingue  trois  espèces  de  camma  :  I"  Le 
mineur,  dont  la  raison  est  de  2025  à  2048;  ce 
qui  est  la  quantité  dont  le  si  dièse,  quatrième 
quinte  de  sol  dièse,  pris  comme  tierce  majeure 
de  mit  est  surpassé  par  YtU  naturel  qui  lui  cor- 
respond. Ce  comma  est  la  différence  du  semi- 
ton  majeur  au  semi-ton  moyen. 

2*  Le  comma  majeur  est  celui  qui  se  trouve 
entre  le  mi  produit  par  la  progression  triple 
comme  quatrième  quinte,  en  commençant  par 
ttit  et  le  même  mi,  ou  sa  réplique,  considéré 
oooinie  tierce  majeure  de  ce  même  uL  La  rai- 
son en  est  de  80  à  8^ .  C'est  le  comma  ordi- 
naire, et  il  est  la  différence  du  ton  majeur  au 
ton  mineur. 

3^  Enfin  le  comma  maxime,  qu'on  appelle 
eamma  de  Pylhagore,  a  son  rapport  de  524288 
à  531444,  et  il  est  l'eicès  du  st  dièse,  produit 
par  la  progression  triple  comme  douzième 
quinte  de  Vut  sur  le  même  ut  élevé  par  ses 
octaves  au  degré  correspondant. 

Les  musiciens  entendent  par  comma  la  hui- 
tième ou  la  neuvième  partie  d'un  ton,  la  moitié 
de  ce  qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on 
peut  assurer  qu*il3  ne  savent  ce  qu'ils  veulent 
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dire  en  s'exprimant  ainsi,  puisque,  pour  des 
oreilles  comme  les  nôtres,  un  si  petit  intervalle 
n*est  appréciable  que  pour  le  calcul.  (Voyez 
Intervalle.) 

CoMPAiR,  adj.  corrélatif  de  lui-même.  Les 
tons  compairSf  dans  le  plain-chant,  sont  Taii- 
thente,  et  le  plagal  qui  lui  correspond.  Ainsi 
le  premier  ton  est  compair  avec  le  second,  lo 
troisième  avec  le  quatrième,  et  ainsi  de  suite  : 
chaque  ton  pair  est  compair  avec  rimp<nir  qui 
le  précède.  (Voyez  Tons  de  l'église.) 

Complément  d*un  intervalle  est  la  quantité 
qui  lui  manque  pour  arriver  à  Toctave  :  ainsi 
la  seconde  et  la  septième,  la  tierce  et  la  sixte, 
la  quarte  et  la  quinte,  sont  complémens  Tune 
de  l'autre.  Quand  il  n*est  question  que  d'un 
intervalle,  complément  et  renversement  sont  la 
même  chose.  Quant  aux  espèces,  le  juste  est 
complément  du  juste;  le  majeur  du  mineur,  le 
superflu  du  diminué,  et  réciproquement.  (Voyez 
Intervalle.) 

Composé,  adj.  Ce  mot  a  trois  sens  en  musi- 
que ;  deux  par  rapport  aux  intervalles,  et  un 
par  rapport  à  la  mesure. 

I.  Tout  intervalle  qui  passe  l'étendue  de  l'oc- 
tave est  un  intervalle  composé,  parce  qu*en  re- 
tranchant Foctave  on  simplifie  l'intervalle  sans 
le  changer.  Ainsi  la  neuvième,  la  dixième,  la 
douzième,  sont  des  intervalles  composés  :  le 
premier,  de  la  seconde  et  de  l'octave;  le 
deuxième,  de  la  tierce  et  de  Toctave  ;  le  troi- 
sième, de  la  quinte  et  de  l'octave,  etc. 

H.  Tout  intervalle  qu'on  peut  diviser  musi- 
calement en  deux  intervalles  peut  encore  être 
considéré  comme  composé.  Ainsi  la  quinte  est 
composée  de  deux  tierces,  la  tierce  de  deux 
secondes,  la  seconde  majeure  de  deux  semi- 
tons;  mais  le  semi-ton  n'est  point  composé ^ 
parce  qu'on  ne  peut  plus  le  diviser  ni  suk;  le 
clavier  ni  par  notes.  C'est  le  sens  du  discours 
qui,  des  deux  précédentes  acceptions,  doit  dé- 
terminer celle  selon  laquelle  un  intervalle  eô^ 
dit  composé, 

ni.  On  appelle  mesures  composées  tentes 
celles  qui  sont  désignées  par  deux  chiCFres. 
(Voyez  Mesure.) 

Composer,  t^.  a:  Inventer  de  la  musique 
nouvelle  selon  les  règles  de  l'art. 

Compositeur,  s.  m.  Celui  qui  compose  do  la 
musique,  ou  qui  sait  les  règles  de  la  coniposilion. 
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Voyei  au  mot  CoHPOSiTiOf)  rcxpoaé  déA  con- 
ftoissances  nécessaires  pour  savoir  composer* 
Ce  n'est  pas  encore  assez  pour  former  un  vrai 
compositeur  :  toute  la  science  possible  ne  suffit 
point  sans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quel- 
que effort  que  Ton  puisse  faire,  quelque  acquis 
que  Ton  puisse  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet 
àrty  autrement  on  n*y  fera  jamais  rien  que  de 
médiocre^  H  en  est  du  compositeur  eomftie  du 
poète  :  si  la  nature  eii  naissant  ne  l'a  formé  tel  ; 

S'n  n'a  rèçn  du  cld  rinfliMnoe  i«crèie. 
Pour  lui  Phétnn  est  éoard,  et  Pégase  est  réiif. 

Ce  que  j'entends  par  génie  n*est  point  ce  goût 
bizarre  et  capricieux  qui  sème  partout  le  baro- 
que et  le  difficile»  qui  ne  sait  orner  Tharmonie 
qu*à  force  de  dissonances»  de  contrastes  et  de 
bruit  ;  c'est  ce  feu  intérieur  qui  brftle»  qui  touN 
mente  le  compositeur  malgré  lui»  qui  lui  inspire 
incessamment  des  chants  nouveaux  et  toujours 
agréables,  des  expressions  vives»  naturelles» 
et  qui  vont  au  cœur;  une  harmonie  pure,  tou- 
chante» majestueuse»  qui  Renforce  et  pare  le 
chant  sans  Tétouffer.  C'est  ce  divin  guide  qui 
a  conduit  Corelli»  Vinci»  Perez»  Rinaido»  Jo- 
melli.  Durante»  plus  savant  qu'eux  tous,  dans 
le  sanctuaire  de  rharmoiiic;  Léo,  Pergolèse» 
Hassc^  Terradéglias,  Galuppi,  dans  celui  du 
bon  goût  et  de  l'expression^ 

Composition»  s.  f.  Cest  Fart  d'inventer  et 
d*écrire  des  chants»  de  les  accompagner  d'une 
harmonie  convenable,  de  faire»  en  un  mot» 
une  pièce  complète  de  musique  avec  toutes 
ses  parties. 

La  connoissance  de  l'harmonie  et  de  ses  rè- 
gles est  le  fondement  de  la  composition.  Sans 
douté",  il  faut  savoir  remplir  des  accords,  pré- 
parer, sauver  des  dissonances»  trouver  des  bas- 
ses fondamentales,  et  posséder  toutes  les  au- 
tres petites  connoissantes  élémentaires;  mais 
avéfc  les  seules  régies  de  Tharmonie»  on  n*est 
pa0  plus  .près  de  savoir  la  composition  qu'on  ne 
l'est  d'être  un  orateur  avec  celles  de  la  gram- 
maire. Je  nQ  dirai  point  qu* il  faut»  outre  cela» 
bien  cônnottre  la  portée  et  le  caractère  des  voix 
tot  des  instrumens,  les  chants  qui  sont  de  fa- 
Icile  ou  difficile  exécution»  ce  qui  fait  de  l'ef- 
fet et  ce  qui  n'en  fait  pas;  sentir  le  caractère 
des  différentes  mesures,  celui  des  différentes 
inoâulationsr  pour  appliquer  toujours  Tune  et 
)*«iftrd  à  propos;  savoir  toutes  les  règles  par- 


âculières  établies  par  convention,  par  goti, 
par  caprice,  ou  par  pédanterie»  comme  les  li- 
gues, les  imitations»  les  sujets  contraints,  ete. 
Toutes  ces  choses  ne  sont  encore  que  des  pré- 
paratifs à  la  composition  :  mais  il  faut  trouver 
en  soi-même  la  source  des  beaux  chants,  de  la 
grande  harmonie»  les  tableaux,  l'expression; 
être  enfin  capable  de  saisir  ou  de  funner  IW- 
donnance  de  tout  un  ouvrage»  d'en  suivre  te 
convenances  de  toute  espèce»  et  de  se  renplir 
de  l'esprit  du  poète»  sans  s'amuser  à  oounr 
après  les  mots.  C'est  avec  raison  que  nos  musi- 
ciens ont  donné  le  nom  de  paroles  aux  poêm» 
qu'ils  mettent  en  chant.  On  voit  bien,  par  leur 
manière  de  les  rendre»  que  ce  ne  sont  en  efe( 
pour  eux  que  des  paroles.  H  semblé,  suriOBi 
depuis  quelques  années,  que  les  règles  des  a^ 
cords  aient  fait  oublier  ou  négliger  toutes  lés 
autres»  et  que  l'harmonie  n'ait  ecquis  plus  de 
facilité  qu'aux  dépens  de  l'art  en  géDérai.  Tous 
nos  artistes  savent  le  remplissage»  à  peine  ei 
avons-nous  qui  sachent  la  ewnpositiù». 

Au  reste»  quoique  les  règles  fombnencs/es 
du  contre-point  soient  toujours  les  iDèmes,el\es 
ont  plus  ou  moins  de  rigueur  M;\oii\e  nombre 
des  parties,  car  à  mesure  qu'il  y  a  plus  de 
parties»  la  composition  devient  plus  difficile,  ec 
les  règles  sont  moins  sévèresj  La  eompàim^ 
deux  parties  s'appelle  dnoi  quand  la  <^^ 
parties  chantent  également»  c'est-à-dire  quind 
le  sujet  se  trouve  partagé  entre  elles  :  qae  sv  iti 
sujet  est  dans  une  pai'iié  seulement»  et  quefse- 
tre  ne  fasse  qu'accompagner»  on  appelle  alon 
la  première  récit  ou  solo;  et  l'autre»  aeeomfè- 
gnement,  ou  basse^continuef  si  c*est  «oc  b»«se. 
Il  en  est  de  même  du  trio  ou  de  la  composiiia* 
à  trois  parties»  du  quatuor,  éa  guinqw^  eic« 
(Voyez  ces  mots.) 

On  donne  aussi  le  nom  de  compositiom  va 
pièces  mêmes  de  musique  faites  dans  les  rè^ 
de  la  composition  :  c'est  pourquoi  les  dtio.trid. 
quatuor,  dont  je  viens  de  parler^  s'appelletf 
des  compositions i 

On  composé  ou  pour  les  roix  soulement,  m 
pour  les  instrumens»  Ou  pouf  les  instruiMii 
et  les  voix.  Le  plain-chant  et  les  chansons  sosi 
les  seules  compositions  qui  ne  soieot  que  pont 
les  voix»  encore  y  joint-on  souvent  quelque 
instrument  pour  les  soutenir.  I^es  cotnpùsiim^ 
instrumentales  sont  pour  un  chœur  d'orcbcstrr^ 
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é(  alors  elles  3'appellent  symph0nies,  cancer U; 
ou  pour  quelque  espèce  particulière  d'instru- 
ment, et  elles  s'appellent  pièces^  sonatet.  [Voyez 
ces  mots.) 

Quant  aax  compositions  destinées  pour  les 
voix  et  pour  les  instrumens,  elles  se  divisent 
communément  en  deux  espèces  principales  ;  sa* 
voir,  musique  latine  ou  musique  d'église»  et 
musique  fîrançoise.  Lesmusiques destinées  pour 
l'église»  soit  psaumes»  hymnes,  antiennes,  ré* 
pons»  portent  en  général  le  nom  de  motets, 
(Voyez  Motet.)  La  musique  Françoise  se  di- 
vise encore  en  musique  de  théâtre»  comme 
nos  opéra»  et  en  musique  de  chambre»  comme 
tios  cantates  ou  cantatilles*  (Voyez  CaUtate» 
Opéra.) 

Généralement  la  composition  latine  passe 
pour  demander  plus  de  science  et  de  règles» 
et  la  Françoise  plus  de  génie  et  de  goAt. 

Dans  une  composition  l'auteur  a  pour  sujet 
le  son  physiquemetit  considéré»  et  pour  objet 
le  seul  plaisir  de  l'oreille;  ou  bien  il  s'élève  à  la 
musique  imîtative»  et  cherche  à  émouvoir  ses 
auditeurs  par  des  effets  moraux.  Au  pretiiier 
égard,  il  suFfit  qu'il  cherche  de  beaux  sons  et 
des  accords  agréables;  mais  au  second  il  doit 
considérer  la  musique  par  ses  rapports  aux  ac- 
cens  de  la  voix  humaine,  et  par  les  conFotmités 
possibles  entre  tessons harmoniquement  eonv- 
binés  et  les  objets  imitables.  Oa  trouvera  dans 
Tarticlc  opéra  quelques  idées  sur  les  mojens 
d'élever  et  d'ennoblir  l'art»  en  faisant  de  la 
musique  une  langue  plus  éloquente  que  le  dis- 
cours même. 

CoNCBRT,  s.  m.  Assemblée  de  musiciens  qui 
3xécutent  des  pièces  de  musique  vocale  et  in- 
strumentale. On  ne  se  sert  guère  du  mot  de  con^ 
lert  que  pour  une  assemblée  d'au  moins  sept  ou 
luit  musiciens»  et  pour  une  musique  à  pld- 
îieurs  parties.  Quant  aux  anciens»  comme  ils 
ic  connoissoiènt  pas  le  contre-point»  leurs 
onceris  ne  s'exécutoient  qu'à  l'unisson  ou  à 
'octave;  et  ils  en  avoient  rarement  ailleurs 
|u'aux  théâtres  et  dans  les  temples^ 

CcNCBRT  SPiRitUBL.  Conccft  qui  tient  lieu  de 
pectacle  public  à  Paris  durant  les  temps  où  les 
utres  spectacles  sont  Fermés.  Il  est  établi  au 
hftteau  des  Tuileries»  les'concertans  y  sont 
I  ^s-nombreux  et  la  salle  est  Fort  bien  décorée: 
>o  Y  exécute  des  motets  »  des  symphonies  ^  et 
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l'on  se  donne  aussi  le  plaisir  d'y  défigurer  de 
temps  en  temps  quelques  airs  italiens. 

Concertant,  adj.  Parties  concertantes  sont, 
selon  l'abbé  Brossard»  celles  qui  ont  quelques 
chose  à  réciter  dans  une  pièce  ou  dans  un  con-^ 
certf  et  ce  mot  sert  à  les  distinguer  des  par-« 
ties  qui  ne  sont  que  de  chœur. 

Il  est  vieilli  dans  ce  sens»  s'il  l'a  jamais  eu. 
L'on  dit  aujourd'hui  parties  récitantes»  mais 
on  se  sert  de  celui  de  concertant  en  parlant  du 
nombre  de  musiciens  qui  exécutent  dans  un 
concert,  et  Ton  dira  :  Nous  étions  vingl-cinq 
concertans;  une  assemblée  de  huit  à  dix  con- 
certans. 

Concerto»  s.  m,  Blot  iuilien  Francisé»  qui 
signifie  généralement  unesymphonie  feitcpour 
être  exécutée  par  tout  un  orchestre;  mais  on 
appelle  plus particulièrementconcerto une  pièce 
Faite  pour  quelque  instrument  particulier»  qui 
joue  seul  de  temps  en  temps  avec  un  simple  ac- 
compagnement» après  un  commencement  en 
grand  orchestre  ;  et  la  pièce  continue  ainsi  tou- 
jours alternativement  entre  le  même  instru- 
ment récitant  et  Torchestre  en  chœur.  Quant 
aux  concerto  où  tout  se  joue  en  rippieno»  et  où 
nul  instrument  ne  récite^  les  François  les  ap- 
pellent quelquefois  trio^  et  les  Italiens  «in/onû'. 

Concordant,  ou  Oasse^-taille,  ou  baryton  $ 
celle  des  parties  de  la  musique  qui  tient  le  mi-* 
lieu  entre  la  taille  et  la  basse.  Le  nom  de  eon-^ 
cordant  n'est  guère  en  usage  que  dans  les  mu- 
siques d'église»  non  plus  que  la  partie  qu'il 
désigne;  partout  ailleurs  cette  partie  s'appelle 
basse-taille  et  se  conFond  avec  là  basse.  Le  con^- 
cordant  est  probablement  la  partie  qu'en  Italifl 
on  appelle  ténor,  (Voyez  Parties.) 

ColvcouBS,  s.  m.  Assemblée  de  musicteiis  et 
de  connoisseurs  autorisés»  dans  laquelle  une 
place  vacante  de  maître  de  musique  ou  d'orga^ 
niste  est  emportée»  à  la  pluralité  des  suffrages^ 
par  celui  qui  a  fait  le  meilleur  motet»  ou  qui 
s'est  distingué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concours  étoit  en  usage  autreFois  dans  la 
plupart  des  cathédrales;  nuis»  dans  ces  temps 
malheureux  où  l'esprit  d'intrigue  s'est  emparé 
de  tous  les  états»  il  est  naturel  qiie  le  coneourA 
s'abolisse  insensiblement»  et  qu'on  lui  substitue 
des  moyens  plus  aisés  de  denner  à  la  fi  venr  01» 
à  l'intérêt  le  prix  cpi'on  doit  au  talent  oc  an 
.mérite. 
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Conjoint,  adj,  Tétracordc  conjoint  est,  dans 
l*ancienao  musique,  celui  dont  la  corde  la  plus 
{[rave  est  à  Tunisson  de  la  corde  la  plus  aigué 
du  tétracordequiest  immédiatrmentau-dessous 
de  lui,  ou  dont  la  corde  la  plus  aiguë  est  à  Tu- 
nisson  de  la  plus  grave  du  tétracorde  qui  est 
immédiatement  au-dessus  de  lui.  Ainsi»  dans 
le  système  des  Grecs,  tous  les  cinq  tétracordes 
sont  conjoints  par  quelque  côté  :  savoir,  'l*  le 
tétracorde  mésoncon/otn^  au  trétracorde  hypa- 
ton;  2*  le  tétracorde  synnéménon  conjoint  au 
tétracorde  méson  ;  5"*  le  tétracorde  hyperbo- 
léon  conjoint  au  tétracorde  diézeugménon  :  et 
comme  le  tétracorde  auquel  an  autre  étoit  eonr- 
jotntWx  étoitcon/otnl  réciproquement,  cela  eût 
fait  en  tout  six  tétracordes,  c'est-à-dire  plus 
qu'il  n'y  en  avoit  dans  le  système,  si  le  tétra- 
corde méson,  étant  conjoint  par  ses  deux  ex- 
trémités, n'eût  été  pris  deux  fois  pour  une. 

Parmi  nous,  conjoint  se  dit  d'un  intervalle 
ou  degré.  On  appelle  degrés  conjointe  ceux  qui 
sont  tellement  disposés  entre  eux  que  le  son  le 
plus  aigu  du  degré  inférieur  se  trouve  à  l'unis- 
son du  son  le  plus  grave  du  degré  supérieur.  Il 
fiiut  de  plus  qa'aucun  des  degrés  conjoints  ne 
puisse  être  partagé  en  d'autres  degrés  plus  pe- 
tits, mais  qu'ils  soient  eux-mêmes  les  plus  pe- 
tits qu'il  soit  possible,  savoir  ceux  d'une  se- 
conde. Ainsi  ces  deux  intervalles,  ut  r«,  et  re 
mi,  sont  conjoints;  mais  ut  re  et  fa  sol  ne  le 
sont  pasy  faute  de  la  première  condition;  ut 
mi  et  mi  sol  ne  le  sont  pas  non  plus,  fiiute  de 
^a  seconde. 

Marche  par  degrés  coiyoints  signifie  la  même 
chose  que  marche  diatonique.  (Voyez  Deghé 

DIATONIQUE.) 

Conjointes»  «.  f.  Tétracorde  des  eonjoinies. 

(Voyez  Synnéménon.) 

G0NNBXB,a4/.Termedeplain-chant.  (Voyez 
Mixte.) 

CoNSONNANCE,  S.  f.  G'est,  selon  l'étymologie 
du  mot,  l'eSét  de  deux  ou  plusieurs  sons  en- 
tendus à  la  fois;  mais  on  restreint  communé- 
ment la  signification  de  ce  terme  aux  interval- 
les formés  par  deux  sons  dont  l'accord  platt  à 
l'oreille,  et  c'est  en  ce  sens  que  j'en  parlerai 
iiaiit  cet  article. 

De  cette  infinité  d'intervalles  qui  peuvent  di* 
viser  les  sons,  il  n'y  en  a  qu'un  très-petit  nom- 
bre qui  fassent  des  consonnances;  tous  les  au- 
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très  choquent  l'oreille ,  et  sont  appelés  p» 
cela  dissonances.  Ce  n'est  pas  que  pJosieonde 
celles-ci  ne  soient  employées  dans  l'hamionie; 
mais  elles  ne  le  sont  qu'avec  des  précauiioss, 
dont  les  consonnances^  toujours  agréables  par 
elles-mêmes.,  n'ont  pas  également  besoin. 

Les  Grecs  n'admcttoicnt  que  cinq  eonsoh 
nanees; savoir,  l'octave,  la  quinte,  la  douzièine, 
qui  est  la  réplique  do  la  quinte,  la  quarte,  « 
Fonzième,  qui  est  sa  réplique.  Nous  y  ajouta 
les  tierces  et  les  sixtes  majeures  et  mioeores, 
les  octaves  doubles  et  triples,  et,  en  od  aui, 
les  diverses  répliques  de  tout  cela  sans  excefh 
tion,  selon  toute  l'étendue  du  système. 

On  distingue  les  consonnances  en  pariaiis 
ou  justes,  dont  l'intervalle  ne  varie  point,  etei 
imparfaites,  qui  peuvent  être  majeures  on  an 
neures.  Les  consonnances  parfaites  sont  l'oc- 
tave, la  quinte  et  la  quarte;  les  imparftlifi 
sont  les  tierces  et  les  sixtes. 

Les  consonnances  se  divisent  encore  en  ûb- 
pies  et  composées.  Il  n'y  a  de  ^onsofutanta 
simples  que  la  tierce  et  la  qiutrte  :  car  la  quinte, 
par  exemple,  est  composée  de  deux  tierces ;ii 
sixte  est  composée  de  tierce  el  de  qusne,  etc. 

Le  caractère  physique  des  consonnaMas  se 
tire  de  leur  production  dans  un  rateesos,  oa, 
si  l'on  veut,  du  frémissement  des  cordes.  Do 
deux  cordes  bien  d'accord  formant  e&VK  t\Vs 
un  intervalle  d'octave  ou  de  deuxième  qui  est 
l'ocuve  de  la  quinte,  ou  de  dix-septième  m- 
jeure  qui  est  la  double  octare  de  la  tierce  lu* 
jeure,  si  l'on  fait  sonner  la  plus  grave,  Ti«p 
frémit  et  résonne.  A  l'égard  de  la  sixtemajon 
et  mineure,  de  la  tierce  mineure,  delaqw^ 
et  de  la  tierce  majeure  simples,  qui  tontes»» 
des  combinaisons  et  des  renvers^nens  ^ 
précédentes  consonnances^  elles  se  tne*^ 
non  directement,  mais  entre  les  diverses  ^ 
des  qui  frémissent  au  même  son. 

Si  je  touche  la  corde  »/,  les  cordes  moib' 
à  son  octave  ut,  à  la  quinte  sol  de  cette  ocir. 
i  la  tierce  mi  de  la  double  octave,  mènei 
octaves  de  tout  cela,  frémiront  toutes  et  r») 
neront  à  la  fois;  et  quand  la  première  «H 
seroit  seule,  on  distingueroit  encore  toml 
sons  dans  sa  résonnance.  Voilà  donc  l'octf 
la  tierce  majeure  et  la  quinte  directes.  U»i 
très  consonnances  se  trouvent^ussi  par  aé 
naisons  :  savoir  la  tierce  mineure,  du  mi  »«< 
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la  sixte  mineure,  du  même  nn  k  Vui  d*cn  haut  ; 
la  quarte,  du  sol  à  ce  même  ul;  et  la  sixte  ma- 1 
jeiire,  du  même  sol  au  mi  qui  est  au-dessus  de 
!ui. 

Telle  est  la  génération  de  toutes  les  conson--  ' 
nances.  Il  s  agiroit  de  tendre  raison  des  phé- 
nomènes. 

Premièrement,  le  frémissement  des  cordes 
s'explique  par  Faction  de  i  air  et  le  concours 
des  vibrations.  (Voyez  Unisson.)  2*  Que  le  son 
d'une  corde  soit  toujours  accompagné  de  ses 
harmoniques  (royez  ce  mot),  cela  parott  une 
propriété  du  son  qui  dépend  de  sa  nature,  qui 
en  est  inséparable,  et  qu'on  ne  sauroit  expli- 
quer qu'avec  des  hypothèses  qui  ne  sont  pas 
sans  difficulté.  La  plus  ingénieuse  qu*on  ait 
Jusqu'à  présent  imaginée  sur  cette  matière  est 
sans  contredit  celle  de  M.  de  Mairan,  dont 
BI.  Rameau  dit  avoir  fait  son  profit. 

5"  A  regard  du  plaisir  que  les  eonsonnanees 
font  h  loreille à  l'exclusion  de  tout  autre  in- 
tervalle, on  en  voit  clairement  la  source  dans 
leur  génération.  Les  cansannanees  naissent 
toutes  de  laccord  parfait,  produit  par  un  jon 
unique,  et  réciproquement  l'accord  parfait  se 
forme  par  Fassemblage  des  consotÊnances.  Il  est 
donc  naturel  que  l'harmonie  de  cet  accord  se 
communique  à  ses  parties,  que  chacune  d'elles 
f  participe,  et  que  tout  autre  intervalle  qui  ne 
*ait  pas  partie  de  cet  accord  n'y  participe  pas. 
^r,  la  nature,  qui  a  doué  les  objeto  de  cha- 
fue  sens  de  qualités  propres  à  le  flatter,  a 
oulu  qu'un  son  quelconque  fût  toujours  ac- 
ompagné  d*autres  sons  agréables,  comme 
Ilo  a  voulu  qu'un  rayon  de  lumière  fût  tou- 
lurs  formé  des  plus  belles  couleurs.  Que  si 
on  presse  la  question,  et  qu'on  demande 
ncore  d'où  natt  le  plaisir  que  cause  l'accord 
arfait  à  l'oreille,  tandis  qu'elle  est  choquée 
u  concours  de  tout  autre  son,  que  pourroit- 
n  répondre  à  cela,  sinon  de  demander  à 
»n  tour  pourquoi  le  vert  plutAt  que  le  gris 
jouît  la  vue,  et  pourquoi  le  parfum  de  la 
»e  enchantCi  tandis  que  l'odeur  du  pavot 
épiait? 

Ce  n*est  pas  que  les  physiciens  D*aient  expli- 
lé  tout  cela;  et  que  n'czpliquent-ils  point? 
ils  qae  toutes  ces  explications  sont  conjectu- 
les»  et  qu'on  leur  trouve  peu  de  solidité  quand 
les  examine  de  prèsl  Le  lecteur  en  jugera 
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par  lexposé  des  principales,  que  je  vais  tâcher 
de  faire  en  peu  de  mois. 

Ils  disent  donc  que  la  sensatfon  du  son  étant 
produite  par  les  vibrations  du  corps  sonore  pro- 
pagées jusqu'au  tympan  par  celles  que  l'air  re- 
çoit de  ce  même  corps,  lorsque  deux  sons  se 
font  entendre  ensemble,  l'oreille  est  affectée  à 
la  fois  de  leurs  diverses  vibrations.  Si  ces  vibra- 
tions sont  isochrones,  c'est4-dire  qu'elles  s'ac- 
cordent à  commencer  et  finir  en  même  temps, 
ce  concours  forme  l'unisson  ;  et  l'oreille,  qui 
saisit  l'accord  de  ces  retours  égaux  et  bien  cDi^ 
cordans,  en  est  agréablement  affectée.  Si  loa 
vibrations  d'un  des  deux  sons  sont  doubles  en 
durée  de  celles  de  l'autre,  durant  chaque  vibra-* 
tion  du  plus  grave,  l'aigu  en  fera  précisément 
deux  ;  et  à  la  troisième  ils  partiront  ensemble. 
Ainsi,  de  deux  en  deux,  chaque  vibration  im- 
paire de  l'aigu  concourra  avec  chaque  vibra- 
tion du  grave  ;  et  cette  fréquente  concordance 
qui  constitue  l'octave,  selon  eux  moins  douce 
que  l'unisson,  le  sera  plus  qu'aucune  autre  rofi- 
smmanee.  Après  vient  la  quinte,  dont  l'un  dos 
sons  fait  deux  vibrations,  tandis  que  l'autre  en 
fait  trois;  de  sorte  quHIs  ne  s'accordent  qu'à 
chaque  troisième  vibration  de  l'aigu;  ensuite 
la  double  octave,  dont  l'un  des  sons  fait  quatre 
vibrations  pendant  que  l'autre  n'en  fait  qu'une, 
s'acoordant  seulement  à  chaque  quatrième  vi- 
bration de  l'aigu.  Pour  la  quarte,  les  vibrations 
se  répondent  de  quatre  en  quatre  à  l'aigu,  et 
de  trois  en  trois  au  grave  :  celles  de  la  tierce 
majeure  sont  comme  4  et  5  ;  de  la  sixte  majeu* 
re,  comme  5  et  5;  de  la  tierce  mineure,  comme 
6  et  6  ;  et  de  la  sixte  mineure,  comme  5  et  8. 
Au-delà  de  ces  nombres  il  n'y  a  plus  que  leurs 
multiples  qui  produisent  des  eonsonnancesf 
c'est-à-dire  des  octaves  de  celles-ci;  tout  le 
reste  est  dissonant* 

D'autres,  trouvant  l'octave  plus  agréable  que 
l'unisson,  et  la  quinte  plus  agréable  que  l'oc- 
tave, en  donnent  pour  raison  que  les  retours 
égaux  deâ  vibrations  dans  l'unisson,  et  leur 
concours  trop  fréquent  dans  l'octave,  confon- 
dent, identifient  les  sons,  et  empêchent  l'o- 
reille d'en  apercevoir  la  diversité.  Pour  qu'elle 
puisse  avec  plaisir  comparer  les  sons,  il  fiut 
bien,  disent-ils,  que  les  vibrations  s'accordent 
par  intervalles,  mais  non  pas  qu'elles  se  con« 
fondent  trop  souvent;  autrement,  au  lieu  de 
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deux  sons,  on  eroiroit  n'en  entendra  qu'un,  «i 


.1 


Toreille  perdrait  le  plaisir  de  la  comparaison. 
C*e8t  ainsi  que  da  même  principe  on  déduit  à 
son  gré  le  pour  et  le  contre»  selon  qu'on  juge 
que  les  expériences  l'exigent. 

Mais  premièrement  tonte  cette  explication 
n'est,  comme  on  voit,  fondée  que  sur  le  plaisir 
qu'on  prétend  que  reçoit  l'âme  par  Torgane  de 
l'oufe  du  concours  des  vibrations  ;  ce  qui,  dans 
le  fond,  n'est  déjà  qu'une  pure  supposition.  De 
plus  il  faut  supposer  encore,  pour  autoriser 
ce  système,  que  la  première  vibration  de  cha- 
cun des  deux  corps  sonores  commence  exacte- 
ment  avec  celle  de  l'autre;  car  de  quelque  peu 
que  Tune  précédAt,  elles  ne  concourroient  plus 
dans  le  rapport  déiermtnéy  peut-être  même  ne 
concourroient-elles  jamais,  et  par  conséquent 
l'intervalle  sensible  devroit  changer,  la  eonsonr 
nanee  n'existeroit  plus,  on  ne  aeroit  plus  la 
même.  Enfin  il  fout  supposer  que  les  diverses 
vibrations  des  deux  sons  d'une  eomonnanee 
frappent  l'organe  sans  confusion,  et  transmetr 
tent  au  cerveau  la  sensation  de  l'accord  sans  se 
nuire  mutuellement  :  chose  difficile  à  concevoir 
et  dont  j'aurai  occasioil  de  parler  ailleurs. 

Mais,  sans  disputer  sur  tant  de  suppositions, 
voyons  ce  qui  doit  s'ensuivre  de  ce  système. 
ïjos  vibrations  ou  les  sons  de  la  dernière  ean- 
Munanee^  qui  est  la  tierce  mineure,  sont  comme 
5  et  6,  et  l'accord  en  est  fort  agréable.  Que 
doit-il  naturelleionent  résulter  de  deux  autres 
aons  dont  les  vibrations  seroient  entre  elles 
comme  6  et  7?  une  c<msannanee  un  peu  moins 
harmonieuse,  à  la  vérité,  mais  encore  assex 
agréable,  à  cause  de  la  petite  différence  des 
raisons  ;  car  elles  ne  différent  que  d'un  trente^ 
sixième.  Mais  qu'on  me  dise  comment  il  se  peut 
foire  que  deux  sons,  dont  l'un  fait  cinq  vibra- 
tions pendant  que  l'autre  en  foit  six,  produi- 
sent une  camamuMce  agréable,  et  que  deu:ç 
sons,  dont  l'un  fait  six  vibrations  pendant  que 
l'autre  en  fait  sept,  produisent  une  dissonance 
aussi  dure.  Quoi  !  dans  ]'un  de  ces  rapports,  les 
vibrations  s'accordent  àe  six  en  ai«,  et  m^on 
oreille  est  charmée  ;  dans  l'autre  elles  s'accor- 
dent de  sept  en  sept,  et  mon  oreille  est  écor^- 
chéel  Je  demande  encore  comment  il  se  fait 
qu'après  cette  première  dissonance  la  dureté 
des  autres  n'augmente  pas  en  raison  de  la  com- 
position dos  rapports  :  pourquoi,  par  exemple 
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la  dissonance  qui  résulte  du  rapport  de  191 
90  n'est  pas  beaucoup  plus  choquante  que  celle 
qui  résulte  du  rapport  de  42  à  45.  Si  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  du  concours  desTÎbn- 
tions  étoit  la  cause  du  degré  de  plaisir  ou  lie 
peine  que  me  font  les  accords,  l'effet  seroii 
proportionné  à  cette  cause,  et  je  n'y  iroote 
aucune  proportion.  Donc  ce  plaisir  et  celle 
peine  ne  viennent  point  de  là. 

Il  reste  encore  à  faire  attention  anxaitérif 
tions  dont  une  eonsonnanee  est  susceptible  si^ 
cesser  d'être  agréable  à  l'oreille,  quoique  c« 
altérations  dérangent  entièrement  le  concoon 
périodique  des  vibrations,  et  que  ce  coneoers 
même  devienne  plus  rare  à  mesure  que  Faite- 
ration  est  moindra.  Il  reste  à  considérer  qœ 
l'accord  de  l'orgue  et  du  clavecin  ne  derroit 
oiirir  à  Toreille  qu'une  (mcophonie  d'aouit 
plus  horrible  que  ces  inatrumens  seroient  ac- 
cordés avec  plus  de  soin  ;  puisque,  exoepié 
l'octave,  il  ne  s'y  trouve  aucune  eonsontum 
dans  son  rapport  exact. 

Dira-t-on  qu'un  rapport  approché  est  su^ 
posé  tout-4brf$it  exact,  qu'il  est  reçu  pour  w 
par  l'oreille,  et  qu'elle  supplée  par  instinct  ce 
qui  manque  à  la  justesse  de  Vaccord"!  je  ée- 
mande  alors  pourquoi  cette  inégalité  de  jote- 
ment  et  d'appréciation  par  laquelle  elleadiKi 
des  rapports  plus  ou  moins  rapprochés,  et  en 
rejette  d'autres  selon  b  diverse  naturelle 
eofuonnances.  Dans  l'unissoç»  par  exenpi^. 
l'oreille  ne  supplée  rien  ;  il  est  juate  oo  fan. 
point  de  milieu,  De  même  encore  dans  roctaff 
si  l'intervalle  n'est  exact,  l'oreille  est  ckoqaée. 
elle  n'admet  point  d'approximation.  Poorqtfv 
en  admet-elle  plus  dans  la  quinte,  et  moinsdai^ 
la  tier^  majeure?  Une  explication  vague^ss» 
preuve,  et  <^ontraire  au  principe  qu'oo  t^> 
établir,  ne  rend  point  raison  de  cesdift- 
renées. 

j^  philosophe  qui  nous  a  donné  d«s  f^ 
pes  d'acottsUqiie,  laissant  i  part  tous  cescc» 
cours  de  vibrations,  et  jrenou vêlant  sur  ce  ^ 
ie  système  de  Descartes,  rend  raison  du  ^ 
sir  que  les  consonnances  font  à  Toreide  pari 
simpUeité  des  rapports^goi  soxii  entre  les  sca 
qui  les  forment.  Selon  cet  auteur  et  seloa  D& 
cartes,  le  plaisir  diminue  à  mesure  que  cetil 
ports  deviennent  phis  composés;  et  quand ii" 
.prit  ne  les  saisit  plus,  ce  sont  de  vériul' 
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dissonances  :  aim  c'est  une  opéraiioii  de  Tes- 
prit  qu*ib  prenocnt  pour  lo  priiusipe  du  senii- 
ment  de  rhannonie.  D'ailiears,  quoique  cette 
hypothèse  s'accorde  avec  le  résultat  des  pre- 
mières divisions  harmoniques,  et  qu'elle  s'é^ 
tende  même  à  d'autres  phénomènes  qu*on  re- 
marque dans  les  beaux-arts,  comme  elle  est 
sujette  aut  mêmes  objections  que  la  précé- 
dente, il  n'est  pas  possible  à  la  raison  de  s'en 
contenter. 

Celle  de  tontes  qui  parott  la  plus  satisfaisante 
a  pour  auteur  M.  Estève,  de  la  Société  royale 
de  Montpellier.  Voici  là-dessus  comment  il 
raisonne. 

Le  sentiment  du  son  est  inséparable  de  celui 
de  ses  harmoniques;  et  puisque  tout  «on  porte 
avec  soi  ses  harmoniques  ou  plutôt  son  accom- 
pagnement, ce  même  accompagnement  est 
dans  l'ordre  de  nos  organes.  Il  y  a  dans  le  son 
le  plus  simple  une  gradation  de  sons  qui  sont 
et  plus  foibles  et  plus  aigus,  qui  adoucissent  par 
nuances  le  son  principal,  et  le  font  perdre  dans 
ia  grande  vitesse  des  sons  les  plus  hauts.  Voilà 
^e  que  c'est  qu'un  .son,  raccompagnement  lui 
est  essentiel,  en  fiait  la  douceur  et  la  mélodie. 
Ainsi  toutes  les  fois  que  cet  adoucissement,  cet 
accompagnement,  ces  harmoniques,  seront  ren- 
forcés et  mieux  développés,  les  sons  seront  plus 
mélodieux,  les  nuances  mieux  soutenues.  Cest 
une  perfoction^  et  i'àme  y  doit  être  sefOsiMe. 

Or  les  eonsannanees  ont  cette  propriété  que 
les  harmoniques  de  chacun  des  deux  sons  con- 
courant avec  les  harmoniques  de  l'autre,  ces 
harmoniques  se  soutiennent  mutuellement, 
deviennent  plus  sensibles,  durent  plus  long- 
jtemps^  et  rendent  ainsi  plus  agréable  l'accord 
des  aoos  qui  les  donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l'application  de  ce 
principe,  M.  Estève  a  dressé  deux  tables.  Tune 
des  consonnances,  et  l'autre  des  dissonances 
qui  soiu  dans  l'ordre  de  la  gamme  ;  et  ces  ta- 
bles sont  tellement  disposées,  qu'oo  voit  dans 
^hacupe  le  concours  ou  l'opposition  des  har- 
noniques  des  deux  sons  qui  forment  chaque 
ntervalle. 

Par  la  table  des  tansannances,  on  voit  que 
'accord  de  l'octave  conserve  presque  tous  ses 
larmoniqucs,  et  c'est  la  raison  de  l'identité 
|u'on  suppose  dans  la  pratique  de  rhannonie 
mtre  les  deux  sons  d®  l'octave;  on  v,oil  que 
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l'accord  de  la  quinte  ne  conserve  que  trois  har- 
moniques, que  la  quarte  n'en  conserve  que 
deux,  qu'enfin  les  consonnances  imparfaites 
n'en  conservent  qu'un,  excepté  la  sixte  ma- 
jeure qui  en  porte  deux. 

Par  la  <table  des  dissonances,  on  voit  qu'elles 
ne  se  conservent  aucun  harmonique,  excepté 
la  seule  septième  mineure,  qui  conserve  son 
quatrième  harmonique,  savoir  la  tierce  ma-r 
jeure  de  la  troisième  octave  du  son  aigu. 

De  ces  observations  Fauteur  conclut  que 
plus  entre  deux  sons  il  y  aura  d'harmoniques 
concourans,  plus  Taocord  en  sera  agréable;  e^ 
voilà  les  consonnances  parfaites  :  plus  il  y  aur^i 
d'harmoniques  détruits,  moins  l'âme  sera  sa- 
tisfaite de  ces  accords  ;  voilà  les  consonnances 
imparfaites  :  que  s*il  arrive  qu'aucun  harmo- 
nique ne  soit  conservé,  les  sons  seront  privés 
de  leur  douceur  et  de  leur  mélodie;  ils  seront 
aigres  et  comme  décharnés,  Tàme  s'y  refusera  ; 
ex  au  lieu  de  radoiu^issemcnt  qu'elle  éprouvoit 
dans  les  consonnances,  ne  trouvant  partout 
qu'une  rudesse  soutenue,  elle  éprouvera  un 
sentiment  d'inquiétude  désagréable  qui  est 
l'eflCcl  de  la  dissonance. 

Cette  hypothèse  est  sans  contredit  la  plus 
simple,  la  plus  naturelle,  la  plus  heureuse  de 
toutes  ;  mais  elle  laisse  pourtant  encore  quel- 
que chose  à  désirer  pour  le  contentement  de 
Tesprit,  puisque  les  causes  qu'elle  assigne  ne 
sont  pas  toujours  proportionnelles  aux  diffé- 
rences des  effets  ;  que,  par  exeoiple,  elle  con- 
fond dans  la  même  catégorie  la  tierce  mineur^e 
et  la  septième  mineure,  comme  réduites  égale- 
ment à  un  seul  harmonique,  quoique  l'une  soit 
consonnante,  lautre  dissonante,  et  que  l'effet 
à  Toreille  en  soit  très-différent. 

A  l'égard  du  principe  d'harmonie  imaginé 
par  M.  Sauveur,  et  qu'il  faisoit  consister  dans 
les  battemens,  comme  il  n'est  en  nulle  façon 
soutenable,  et  qu'il  n'a  été  adopté  de  personne^ 
je  ne  m'y  arrêterai  pas  ici,  et  il  suffira  de  ren* 
voyer  le  lecteur  à  ce  que  j'en  ai  dit  au  mot 
Battbmekt. 

CoysONiTANT,  a4i*  Un  intervalle  consonnanf 
est  celui  qui  donne  une  consonnance  ou  qui  en 
produit  l'effet,  ce  qui  arrive  en  certains  cas  aux 
dissMiances  par  la  force  de  la  modulation.  Un 
accord  consonnani  est  celui  qui  n'est  composa 
I  Que  de  consonnances. 
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Contra,  s.  m.  Nom  qu'on  diuiiioii  autrefois 
à  la  pariic  qu*on  appcloit  plus  communément 
ulius»  et  qu'aujourd'hui  nous  nommons  hautes- 
contre.  (  Voyez  Hautk-Contre,  ) 

(Contraint,  adj,  Co  mot  s'applique,  soit  à 
l'Iinrmonie,  soit  au  chant»  soit  à  la  valeur  des 
notes,  quand  par  la  nature  du  dessein  on  s'est 
assujetti  à  une  loi  d'uniformité  dans  quelqu  une 
de  ces  trois  parties.  (Voyez  Basse-Gontraintb.) 

Contraste,  «.  m.  Opposition  de  caractères. 
Il  y  a  contraste  dans  une  pièce  de  musique  lors- 
que le  mouvement  passe  du  lent  au  vite,  ou  du 
vi(e  au  lent;  lorsque  le  diapason  de  la  mélodie 
passe  du  grave  à  Taigu,  ou  de  Taigu  au  grave; 
lorsque  le  chant  passe  du  doux  au  fort,  ou  du 
fort  au  doux  ;  lorsque  l'accompagnement  passe 
du  simple  au  figuré,  ou  du  figuré  au  simple: 
enfin,  lorsque  l'harmonie  a  des  jours  et  des 
pleins  alternatifs  :  et  le  contraste  le  plus  parfait 
est  celui  qui  réunit  à  la  fois  toutes  ces  op- 
positions. 

Il  est  très-ordinaire  aux  compositeurs  qui 
manquent  d'invention  d'abuser  du  contraste, 
et  d'y  chercher,  pour  nourrir  l'attention,  les 
ressources  que  leur  génie  no  leur  fournit  pas. 
Mais  le  contraste,  employé  à  propos  et  sobre- 
ment ménagé,  produit  des  effets  admirables. 

GoNTRA-TBNOR.  Nom  donné  dans  les  com- 
mencemens  du  contre-point  à  la  partie  qu'on  a 
depuis  nommée  ténor  ou  tailte,  (Voyez  Taille.) 

CiONTRE-ciiANT,  S,  m.  ISom  donné  par  Ger- 
son,  et  par  d'autres  à  ce  qu'on  appeloit  alors 
plus  communément  décriant  ou  contre-point, 
(Voyez  ces  mots.) 

CoNTRK-DANSB.  Air  d'uRC  sortc  de  danse  de 
même  nom,  qui  s'exécute  à  quatre,  à  six  et  à 
huit  personnes,  et  qu'on  danse  ordinairement 
dnns  les  bals  après  les  menuets,  comme  étant 
plus  gaie  et  occupant  plus  de  monde.  Les  airs 
des  contre-danses  sont  le  plus  souvent  à  deux 
temps  :  ils  doivent  être  bien  cadencés,  brillans 
et  gais,  et  avoir  cependcint  beaucoup  de  simpli- 
cité; car,  comme  on  les  reprend  très-souvent, 
ils  deviendroient  insupportables  s'ils  étoient 
chargés.  En  tout  genre  les  choses  les  plus  sim- 
ples sont  celles  dont  on  se  lasse  le  moins. 

CONTRE-FDGOE  OU  FUQUE-RENVBRSBB,  S.  f. 

Sorte  de  fugue  dont  la  marche  est  contraire  à 
celle  d'une  autre  fugue  qu'on  a  établie  aupa- 
iriivant  dans  le  même  morceau.  Ainsi,  quand  la 
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fugue  s'est  fait  entendre  en  montant  de  l;i*i«>- 
nique  à  la  dominante,  ou  de  la  dominante  à  la 
tonique,  la  contre^fugue  doit  se  faire  cntendn 
en  descendant  de  la  dominante  à  la  toniqoe,0H 
de  la  tonique  à  la  dominante,  et  VfceversàAi 
reste,  ses  règles  sont  entièrement  semblables) 
celles  de  la  fugue.  (Voyez  Fugite.) 

CoNTRE-HARMONiQUE,  odj.  Nom  d'une  sorii 
de  proportion.  (Voyez  Proportion.) 

Contre-partie,  s,  f.  Ce  terme  ne  s'emploie 
en  musique  que  poursignifierunedesdeoipir* 
Ues  d'un  duo  considérée  relativement  à  Taoïrc. 

GONTRB-^POINT,  S.  m.  C'est  à  peu  prb  ii 
même  chose  que  composition;  si  ce  n'est  qie 
composition  peut  se  dire  des  chants,  et  don 
seule  partie,  et  que  contre-point  ne  se  dit  qw 
de  l'harmonie»  et  d'une  composition  kAu\^ 
plusieurs  parties  différentes. 

Ce  mot  de  contre^pùini  vient  de  ce  qu  »- 
ciennement  les  notes  ou  signes  des  sons  étoieni 
de  simples  points,  et  qu'en  composant  à  pbi- 
sieurs  parties,  on  plaçoit  ainsi  ces  points  l'on 
sur  Tautre,  ou  l'un  contre  l'autre. 

Aujourd'hui  le  nom  de  eantre^poini  s'ap- 
plique spécialement  aux  parties  a\oaièes  sor 
un  sujet  donné,  pris  ordinairemeni  du  piaia- 
chant.  Le  sujet  peut  être  à  la  taille  ou  àqaelqae 
autre  partie  supérieure;  et  Ton  diti^rtqoe 
le  contrepoint  est  sons  le  sujet  :  mais  Àl  ^ 
ordinairement  a  la  basse,  ce  qui  met  le  sujet 
sous  le  contre -point.  Quand  le  c(mtrf-pott( 
est  syllabtque  ou  note  sur  note,  on  Tapfx^l^ 
contre-point  simple;  contre-pointfigvréydii^ 
il  s'y  trouve  différentes  figures  ou  valeurs^ 
notes,  et  qu'on  y  fait  des  desseins,  des  hi^< 
des  imitations  :  on  sent  bien  que  tout  c^U-' 
peut  se  faire  qu'à  l'aide  de  la  mesure, et  qo^^ 
plain-chant  devient  alors  de  véritable  mosiip^ 
Une  composition  faite  et  exécutée  ainsi  sot-ï^ 
champ,  et  sans  préparation  sur  un  sujet  doair 
s'appelle  chant  sur  te  livre^  parce  qu'alors  c^ 
cun  compose  impromptu  sa  partie  ou  son  cb 
sur  le  livre  du  chœur.  (Voyeat  Chant  sci 

LIVRB.)  I 

On  a  long-temps  disputé  si  les  anciens  vr»^ 
connu  le  eontre^poifU  :  mais  par  tout  ce  qni  a* 
reste  do  leur  musique  et  de  lears  écriti,  pt 
cipalement  par  les  règles  de  pratique  d'Ait 
toxène,  livre  troisième,  on  voit  clairemeMqiî<l 
n'en  eurent  jamais  la  moindre  notion. 
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CoNTRB-seiis,  s.  m.  Vice  dans  lequel  tombe 
le  musicien,  quand  il  rond  une  aulre  pensée  que 
celle  qu'il  doit  rendre.  La  musique,  dit  M.  d'A- 
lembert,  n'étant  et  ne  devant  être  qu'une  tra- 
duction des  paroles  qu'on  met  en  chant,  il  est 
visible  qu  on  y  peut  tomber  dans  des  contre^ 
sens;  et  ils  n'y  sont  guère  plus  faciles  à  éviter 
que  dans  une  véritable  traduction.  Contre-sens 
dans  l'expression,  quand  la  musique  est  triste 
au  lieu  d'être  gaie,  gaie  au  lieu  d'être  triste, 
légère  au  lieu  d'être  grave,  grave  au  lieu  d'ê- 
tre légère,  etc.  Contre^sens  dans  la  prosodie, 
lorsqu'on  est  bref  sur  des  syllabes  longues, 
long  sur  des  syllabes  brèves,  qu'on  n'observe 
pas  l'accent  de  la  langue,  etc.  Contre-sens  dans 
la  déclamation,  lorsqu'on  y  exprime  par  les 
mêmes  modulations  des  sentimens  opposés  ou 
différens,  lorsqu'on  y  rend  moins  les  sentimens 
que  les  mots,  lorsqu'on  s'y  appesantit  sur  des 
détails  sur  lesquels  on  doit  glisser,  lorsque  les 
répétitions  sont  entassées  hors  de  propos.  Con- 
/fv-«tffi5  dans  la  ponctuation,  lorsque  la  phrase 
de  musique  se  termine'par  une  cadence  par- 
faite dans  les  endroits  où  le  sens  est  suspendu, 
ou  forme  un  repos  imparfait  quand  le  sens  est 
achevé.  Je  parle  ici  des  contre-sens  pris  dans  la 
rigueur  du  mot;  mais  le  manque  d'expression 
est  peut-être  le  plus  énorme  de  tous.  J'aime 
encore  mieux  que  la  musique  dise  autre  chose 
que  ce  qu'elle  doit  dire,  que  de  parler  et  ne 
rien  dire  du  tout. 

Contre-temps,  s.  m.  Mesure  à  contre-temps 
e9t  celle  oii  l'on  pause  sur  le  temps  foible,  où 
l'on  glisse  sur  le  temps  fort,  et  où  le  chant 
semble  être  en  contre^sens  avec  la  mesure. 
[Voyez  Syncope.) 

Copiste,  s.  m.  Celui  qui  fait  profession  de 
:opier  de  la  musique. 

Quelque  progrès  qu'ait  fait  Part  typogra- 
phique, on  n'a  jamais  pu  l'appliquer  à  la  mu- 
ijque  avec  autant  de  succès  qu'à  l'écriture,  soit 
)arce  que  les  goûts  de  l'esprit  étant  plus  cons- 
ans  que  ceux  de  l'oreille,  on  s'ennuie  moins 
i  te  des  mêmes  livres  que  des  mêmes  chansons  ; 
oit  par  les  difficultés  particulières  que  la  com- 
inaison  des  notes  et  des  lignes  ajoute  à  l'im- 
pression de  la  musique  :  car  si  l'on  imprime 
remièrement  les  portées  et  ensuite  les  notes, 
'  est  impossible  de  donner  à  leurs  positions 
f)intivc8  la  justesse  nécessaire;  et  si  le  carac-  ; 
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icrc  de  chaque  note  tient  à  une  portion  de  la 
ponce,  comme  dans  notre  musique  imprimée, 
les  lignes  s'<njustent  si  mal  entre  elles,  il  faut 
une  si  prodigieuse  quantité  de  caractères,  et 
le  tout  fait  un  si  vilain  effet  à  l'œil,  qu'on  a 
quitté  cette  manière  avec  raison  pour  lui  sub- 
stituer la  gravure.  Mais,  outre  que  la  gravure 
elle-même  n'est  pas  exempte  d'inconvéniens, 
elle  a  toujours  celui  de  multiplier  trop  ou  trop 
peu  les  exemplaires  ou  les  parties,  de  mettre 
en  partition  ce  que  les  uns  voudroieiit  en  par- 
ties séparées,  ou  en  parties  séparées  ce  que 
d'autres  voudroient  en  partition,  et  de  n'offrir 
guère  aux  Curieux  que  de  la  musique  déjà 
vieille  qui  court  dans  les  mains  de  tout  le  monde. 

Enfin  il  est  sûr  qu'en  Italie,  le  pays  de  la 
terre  où  l'on  fait  le  plus  de  musique,  on  a 
proscrit  depuis  long-temps  la  note  imprimée 
sans  que  l'usage  de  la  gravure  ait  pu  s'y  éta- 
blir :  d'où  je  conclus  qu'au  jugement  des  ex- 
perts celui  de  la  simple  copie  est  le  plus  com- 
mode. 

Il  est  plus  important  que  la  musique  soit 
nettement  et  correctement  copiée  que  la  simple 
écriture,  parce  que  celui  qui  lit  et  médite^  dans 
son  cabinet  aperçoit,corrige  aisément  les  fautes 
qui  sont  dans  son  livre,  et  que  rien  ne  l'em- 
pêche de  suspendre  sa  lecture  ou  de  la  recom- 
mencer :  mais,  dans  un  concert,  où  chacun 
ne  voit  que  sa  partie,  et  où  la  rapidité  et  la 
continuité  de  l'exécution  ne  laissent  le  temps 
de  revenir  sur  aucune  faute,  elles  sont  toutes 
irréparables  :  souvent  un  morceau  sublime 
est  estropié,  l'exécution  est  interrompue  ou 
même  arrêtée,  tout  va  de  travers,  partout  man- 
quent l'ensemble  et  l'effet,  l'auditeur  est  re- 
buté, et  l'auteur  déshonoré,  par  la  seule  faute 
du  copiste. 

De  plus,  l'intelligence  d'une  musique  diffi- 
cile dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle 
est  copiée;  car,  outre  la  netteté  de  la  note,  il 
y  a  divers  moyens  de  présenter  plus  claire-^ 
ment  au  lecteur  les  idées  qu'on  veut  lui  peindre 
et  qu'il  doit  rendre.  On  trouve  souvent  la  co- 
pie d'un  homme  plus  lisible  que  celle  d'un  au- 
tre, qui  pourtant  note  plus  agréablement;  c'est 
que  l'un  ne  veut  que  plaire  aux  yeux,  et  que 
l'autre  est  plus  attentif  aux  soins  utiles.  Le  plus 
habile  copiste  est  celui  dont  la  musique  s'exé- 
ctite  avec  le  plus  de  facilité,  sans  que  le  musi- 
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cien  même  devine  pourquoi.  Tout  cela  m'a  per- 
suadé que  ce  n'éioit  pas  faire  un  article  inutile 
que  d'exposer  un  peu  en  détail  le  devoir  et  les 
soins  d'un  bon  copiste  :  tout  ce  qui  tend  à  fa- 
ciliter Texécution  n'est  point  indifférent  à  la 
perfection  d'un  art  dont  elle  est  toujours  le  plus 
grand  écueil.  Je  sens  combien  je  vais  me  nuire 
à  moi-même,  si  Ton  compare  mon  travail  à  mes 
règles;  mais  je  n'ignore  pas  que  celui  qui  cher* 
che  l'utilité  publique  doit  avoir  oublié  la  sienne. 
Homme  de  lettres,  j*ai  dit  de  mon  état  tout  le 
mal  que  j'en  pense;  je  n'ai  fait  que  do  la  mu- 
sique françoise,  et  n'aime  que  l'italienne;  j'ai 
montré  toutes  les  misères  de  la  société,  quand 
j'étois  heureux  par  elle  :  mauvais  copiste,  j'ex- 
pose ici  ce  que  font  les  bons.  0  vérité  !  mon  ip- 
térét  ne  fut  jamais  rien  devant  toi;  qu'il  ne 
souille  en  rien  le  Culte  que  je  t'ai  voué. 

Je  suppose  d'abord  que  le  copiste  est  pourvu 
de  toutes  les  connoissances  nécessaires  a  sa  pro- 
fession. Je  lui  suppose  de  plus  Icfs  talens  qu'elle 
exige  pour  être  exercée  supérieurement.  Quels 
sont  ces  talens,  et  quelles  sont  ces  connois- 
sances? Sans  en  parler  expressément,  c'est  de 
quoi  cet  article  pourra  donner  une  suffisante 
idée.  Tout  ce  que  j'oserai  dire  ici,  c'est  que  tel 
compositeur  qui  se  croit  un  fort  habile  homme^ 
est  bien  loin  d'en  savoir  assez  pour  copier  cor- 
rectement la  composition  d'autrui. 

Comme  la  musique  écrite,  surtout  en  parti- 
tion, est  faite  pour  être  lue  de  loin  par  les  con- 
certans,  la  première  chose  que  doit  faire  le 
copiste  est  d'employer  les  matériaux  les  plus 
convenables  pour  rendre  sa  note  bien  lisible  et 
bien  nette.  Ainsi  il  doit  choisir  de  beau  papier 
fort,  blanc,  médiocrement  fin,  et  qui  ne  perce 
point  :  on  préfère  celui  qui  n'a  pas  besoin  de 
laVer,  parce  que  le  lavage  avec  l'alun  lui  ôte 
un  peu  de  sa  blancheur.  L'encre  doit  être  très- 
noire,  sans  être  luisante  ni  gommée  ;  la  réglurc 
fine,  égale  et  bien  marquée,  mais  non  pas  noire 
comme  la  note  ;  il  faut,  au  contraire,  que  les 
lignes  soient  un  peu  pftles,  afin  que  les  croches, 
doubles-croches,  les  soupirs,  demi-soupirs,  et 
autres  petits  signes  ne  se  confondent  pas  avec 
elles,  et  que  la  note  sorte  mieux.  Loin  que  la 
pâleur  des  hgnes  empêche  de  lire  la  musique  à 
ime  certaine  distance,  elle  aide  au  contraire  à 
la  netteté;  et  quand  même  la  ligne  échapperoit 
Mt)  moment  à  la  vue«  la  position  des  notes  l'in- 


dique  assez  le  plus  souyent.  Les  régloun  m 
rendent  que  du  ti'avail  mal  fait;  silecopub 
veut  se  faire  honneur,  il  doit  régler  son  papier 
lui-même. 

Il  y  a  deux  formats  de  papier  réglé  :  i'oi 
pour  la  musique  françoise,  dont  la  longwir 
est  de  bas  en  haut;  l'autre  pour  la  mv^ 
italienne,  dont  la  longueur  est  dans  le  seuds 
lignes.  On  peut  employer  pour  les  deu  le 
même  papier  en  le  coupant  et  réglant  ei  se» 
contraire  ;  mais,  quand  on  l'achète  réglé,  it fait 
renverser  les  noms  ehez  les  papetiers  de  Pivir, 
demander  du  papier  à  ritalienne  quand  «le 
veut  é  la  françoise,  et  à  la  françoise  qaaodoi 
le  veut  à  l'italienne  :  ce  quiproquo  importe pd 
dès  qu'on  en  est  prévenu. 

Pour  copier  une  partition,  il  £iut  coopter 
les  portées  qu'enferme  l'accolade,  et  ém 
du  papier  qui  ait,  par  page,  le  même  iioiobre 
de  portées,  ou  un  multiple  de  ce  nombre,  afii 
de  ne  perdre  aucune  portée,  on  d'en  perdre  le 
moins  qu'il  est  possible,  quand  le  multiple  n'en 
pas  exact. 

Le  papier  à  l'italienne  est  ordinairement  î 
dix  portées,  ce  qui  divise  chaque  page  en  deux 
accolades  de  cinq  portées  chacune  pour  iesiin 
ordinaires;  savoir,  deux  portées  ponrbdeu 
dessus  de  violon,  une  pour  la  quinte,  loe  pont 
le  chant  et  une  pour  la  basse.  Quand  os  &  en 
duo  ou  des  parties  de  flûtea»  de  haatbois,(ie 
cors,  de  trompettes,  alors^  à  oe  noaibreèë 
portées  on  ne  peut  plus  mettre  qu'une  accolnié 
par  page,  à  moins  qu'on  ne  trouve  le  mojs 
de  supprimer  quelque  portée  inutile,  coiiv 
celle  de  la  quinte,  quand  elle  marche  a^ 
cesse  avec  la  basse. 

Voici  maintenant  les  observalions  qu'on  ûi^ 
faire  pour  bien  distribuer  la  partition  t4*Qe(^ 
que  nombre  de  parties  de  symphonie  qo' 
puisse  avoir,  il  faut  toujours  que  les  panier  *> 
violon,  comme  les  principales,  oecupeatkr - 
de  l'accolade  où  les  yeux  se  perlent  pli»  ?^ 
ment;  ceux  qui  les  mettent  au-^lessous  de  toi  * 
les  autres  et  immédiatement  aur  la  quinte  p* 
la  commodité  de  l'aocompagnateur,  se  ire» 
pent;  sans  compter  qu'il  est  ridicule  ét^^ 
dans  une  partition  les  parties  de  violon  as^ 
sous,  par  exemple,  de  celles  dm  cors  qui»* 
beaucoup  plus  basses.  2*  Dans  toute  la  lônp^ 
de  chaque  morceau,  l'on  ne  doit  janaii  '^ 
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changer  au  nombre  des  portées,  afin  que  cha- 
que partie  ait  toujours  la  sienne  au  même  lieu  : 
il  vaut  mieux  laisser  des  portées  vides,  ou,  s'il 
le  fout  absolument,  en  charger  quelqu*une  de 
deux  parties,  que  d'étendre  ou  resserrer  l'ac- 
colade inégalement*  Cette  règle  n'est  que  pour 
la  musique  italienne;  car  Tusage  de  la  gravure 
a  rendu  les  compositeurs  français  plus  attentifs 
à  l'économie  de  l'espace  qu'à  la  commodité  do 
l'exécution.  S"»  Ce  n*est  qu*à  toute  extrémité 
qu'on  doit  mettre  deux  parties  sur  une  même 
portée  ;  c'est  surtout  ce  qu'on  doit  éviter  pour 
les  parties  de  violon  ;  car,  outre  que  U  confu- 
sion y  seroit  à  craindre,  il  y  auroit  équivoque 
avec  la  double-corde  ;  il  faut  aussi  regarder  si 
jamais  les  parties  ne  se  croisent ,  ce  qu'on  ne 
pourrait  guère  écrire  sur  la  mente  portée  d'une 
manière  nette  et  lisible.  A^  Les  clefs  une  fois 
écrites  et  correctement  armées  ne  doivent  plus 
se  répéter  non  plus  que  le  signe  de  la  mesure, 
si  ce  n'est  dans  la  musique  françoise,  quand,  les 
accolades  étant  inégales,  chacun  ne  pourroit 
plus  reconnottre  sa  partie  ;  mais,  dans  les  par^ 
lios  séparées,  on  doit  répéter  la  clef  au  com- 
mencement de  chaque  portée ,  ne  fûl-ce  que 
pour  marquer  le  commencement  de  la  ligue  au 
défaut  de  l'accolade» 

Le  nombre  des  portées  ainsi  fixé,  il  faut  faire 
la  division  des  mesures,  et  ces  mesures  doivent 
être  toutes  égales  en  espace  comme  en  durée, 
pour  mesurer  en  quelque  sorte  le  temps  au  com- 
pas et  guider  la  voix  par  les  yeux.  Cet  espace 
doit  être  assez  étendu  dans  chaque  mesure  pour 
recevoir  toutes  les  notes  qui  peuvent  y  entrer, 
selon  sa  plus  grande  subdivision.  On  ne  sauroit 
croire  combien  ce  soin  jette  de  clarté  sur  une 
partition,  et  dans  quel  embarras  on  se  jette  en 
le  négligeant.  Si  l'on  sert  une  mesure  sur  une 
ronde,  comment  placer  les  seixe  doubles-cro- 
i'bcs  que  contient  peut-être  une  autre  partie 
dans  la  même  mesure?  Si  Ton  se  règle  sur  la 
partie  vocale,  comment  fixer  l'espace  des  ri- 
tournelles? En  un  mot,  si  l'on  ne  regarde 
qu'aux  divisions  d'une  des  parties,  comment 
y  rapporter  les  divisions  souvent  contraires  des 
autres  parties? 

Ce  n'est  pas  assez  de  diviser  Tair  en  mesures 
égales,  il  faut  aussi  diviser  les  mesures  en 
tcmos  égaux.  Si  dans  chaque  partie  on  propor- 
tionne ainsi  l'espace  à  la  durée,  toutes  les  par- 
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ties  et  toutes  les  notes  simultanées  de  chaque 
partie  se  correspondront  avec  une  justesse  qui 
fera  plaisir  aux  yeux ,  et  facilitera  beaucoup 
la  lecture  d'une  partition.  Si,  par  exemple,  on 
partage  une  mesure  à  quatre  temps  en  quatre 
espaces  bien  égaux  entre  eux  et  dans  chaque 
partie,  qu'on  étende  les  noires,  qu'on  rapproché 
les  croches,  qu'on  resserre  les  doubles-croches 
à  proportion  et  chacune  dans  son  espace,  sans 
qu'on  ait  besoin  de  regarder  une  partie  en  co- 
piant l'autre»  toutes  les  notes  correspondantes 
se  trouveront  plus  exactement  perpendicu- 
laires, que  si  on  les  eût  confrontées  en  les  écri- 
vant ;  et  Ton  remarquera  dans  le  tout  la  plus 
exacte  proportion  >  soit  entre  les  diverses  me- 
sures d'une  même  partie,  soit  entre  les  diverses 
parties  d  une  même  mesure. 

A  l'exactitude  des  rapports  il  faut  joindre» 
autant  qu'il  se  peut,  la  netteté  des  signes.  Par 
exemple  on  n'écrira  jamais  de  notes  inutOes  » 
mais  sitôt  qu'on  s'aperçoit  que  deux  parties  se 
réunissent  et  marchent  à  l'unisson.  Ton  doit 
renvoyer  de  l'une  à  l'autre  lorsqu'elles  sooc 
voisines  et  sur  la  même  clef.  A  l'égard  de  la 
quinte,  sitôt  qu'elle  marche  à  l'octave  de  la 
bas^,  il  faut  aussi  l'y  envoyer*  La  même. at- 
tention de  ne  pas  inutilement  multiplier  les  si- 
gnes doit  empêcher  d'écrire  pour  la  sympho- 
nie les  piano  aux  entrées  du  chant,  et  les  forte 
quand  il  cesse  ;  partout  ailleurs  il  les  faut  éorira 
exactement  sous  le  premier  violon  et  sous  la 
basse I  et  cela  suffit  dans  une  partition,  oh 
toutes  les  parties  peuvent  et  doivent  se  régler 
sur  ces  deux-là. 

Enfin  le  devoir  du  copiste  écrivant  une  par- 
tition est  de  corriger  toutes  les  fausses  notes 
qui  peuvent  se  trouver  dans  son  original.  Je 
n'entends  pas  par  fausses  notes  les  fautes  de 
l'ouvrage ,  mais  celles  de  la  copie  qui  lui  lerl 
d'original.  La  perfection  de  la  sienne  est  de  ren- 
dre fidèlement  les  idées  de  l'auteur  :  bonnes 
ou  mauvaises,  ce  n'est  pas  son  affaire;  car  il 
n'est  pas  auteur  ni  correcteur,  mais  copiste,  il 
est  bien  vrai  que  si  l'auteur  a  mis  par  mégarde 
une  note  pour  une  autre,  il  doit  la  corriger; 
mais  si  ce  même  auteur  a  fait  par  ignorance 
une  faute  de  composition,  il  la  doit  laisser* 
Qu'il  compose  mieux  lui-même,  s'il  veut  ou  s'il 
peut,  à  la  bonne  heure  ;  mais  sitôt  qu'il  copie» 
il  doit  respecter  son  original.  On  voit  par  la 
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qu'il  ne  suffit  pas  au  copiste  d'èirc  bon  harmo- 
niste et  de  bien  savoir  la  composition,  mais 
quMI  doit  de  plus  être  exercé  dans  les  divers 
styles,  reconnottre  un  auteur  par  sa  manière, 
et  savoir  bien  distinguer  ce  qu'il  a  fait  de  ce 
qu'il  n*a  pas  fait.  11  y  a  de  plus  une  sorte  de 
critique  propre  à  restituer  un  passage  par  la 
comparaison  d'un  autre,  à  remettre  un  fort  ou 
un  doux  où  il  a  été  oublié,  à  détacher  des 
phrases  liées  mal  à  propos,  à  restituer  même 
des  mesures  omises;  ce  qui  n'est  pas  sans  exem- 
ple, même  dans  des  partitions.  Sans  doute,  il 
faut  du  savoir  et  du  goût  pour  rétablir  un  texte 
dans  toute  sa  pureté  :  l'on  me  dira  que  peu  de 
copistes  le  font;  je  répondrai  que  tous  le  de- 
vroient  faire. 

Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions, 

je  dois  dire  comment  on  y  rassemble  des  par- 

^  ties  séparées  ;  travail  embarrassant  pour  bien 

des  copistes,  mais  facile  et  simple  quand  on  s'y 

prend  avec  méthode. 

Pour  cela,  il  faut  d'abord  compter  avec  soin 
les  mesures  dans  toutes  les  parties,  pour  s'as- 
surer qu'elles  sont  correctes  ;  ensuite  on  pose 
toutes  les  parlies  l'une  sur  l'autre,  en  commen- 
çant par  la  basse,  et  la  couvrant  successivement 
des  autres  parties  dans  le  même  ordre  qu'elles 
doivent  avoir  sur  la  partition.  On  fait  Taccolade 
d'autant  de  portées  qu'on  a  de  parties  ;  on  la 
divise  en  mesures  égales,  puis  mettant  toutes  ces 
parties  ainsi  rangées  devant  soi  et  a  sa  gauche, 
on  copie  d'abord  la  première  ligne  de  la  pre- 
mière partie,  que  je  suppose  être  le  premier 
violon  ;  on  y  fait  une  légère  marque  en  crayon 
à  Tendroit  où  l'on  s'arrête  ;  puis  on  la  trans- 
porte renversée  à  sa  droite.  On  copie  de  même 
la  première  ligne  du  second  violon,  renvoyant 
au  premier  partout  où  ils  marchent  a  l'unisson; 
puis,  faisant  une  marque  comme  ci-devant,  on 
renverse  la  partie  sur  la  précédente  à  sa  droite; 
et  ainsi  de  toutes  les  parties  l'une  après  Tau- 
ire.  Quand  on  est  à  la  basse ,  on  parcourt  des 
yeux  toute  l'accolade  pour  vérifier  si  l'harmo- 
nie est  bonne,  si  le  tout  est  bien  d'accord,  et 
si  Ton  pe  s'est  point  trompé.  Cette  première 
Ngne  Alite,  on  prend  ensemble  toutes  les  par- 
lies  qu'on  a  renversées  Tune  sur  l'autre  à  sa 
droite,  on  les  renverse  derechef  à  sa  gauche,  et 
elles  se  retrouvent  ainsi  dans  le  même  ordre  et 
ëans  la  même  situation  où  elles  étoient  quand 
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on  a  commencé  :  on  recommence  ia  seconde 
accolade  à  la  petite  marque  en  crayon,  l'oo 
fait  une  autre  marque  a  la  fin  de  la  seconda 
ligne,  et  l'on  poursuit  comme  ci-dcvam, jus- 
qu'à ce  que  le  tout  soit  fait. 

J'aurai  peu  de  choses  à  dire  sur  fa  manière 
de  tirer  une  partition  en  parties  séparées;  car 
c'est  Topera tion  la  plus  simple  de  l'art,  ei  il 
sufHra  d'y  faire  les  observations  suivantes  :  4'  Il 
faut  tellement  comparer  la  longueur  des  mor- 
ceaux à  ce  que  peut  contenir  une  page,  qu'oB 
ne  soit  jamais  obligé  de  tourner  sur  un  même 
morceau  dans  les  parties  instrumentales,  à 
moins  qu'il  n'y  ait  beaucoup  de  mesures  à 
compter  qui  en  laissent  le  temps.  Cette  rè^e 
oblige  de  coofimencer  à  la  page  verso  tous  les 
morceaux  qui  remplissent  plus  d'une  page;  et 
il  n'y  en  a  guère  qui  en  remplissent  plus  de 
deux.  2^  Les  doux  et  les  fort  doivent  être  écrits 
avec  la  plus  grande  exactitude  sur  toutes  les 
parties,  même  ceux  où  rentre  et  cesse  le  chant, 
qui  ne  sont  pas  pour  l'ordinaire  écrita  sut  k 
partition.  5«  On  ne  doit  point  ciEMipef  une  me- 
sure d'une  ligne  à  l'autre,  mais  tâcher  qu'ail  y 
ait  toujours  une  barre  à  la  fin  de  cViaique  por- 
tée. 4*  Toutes  les  lignes  postichesqui  elcëdeof, 
en  haut  ou  en  bas,  les  cinq  de  la  portée,  ae 
doivent  point  être  continues,  mais  sépfées  à 
chaque  note,  de  peur  que  le  musicien,  «enani 
à  les  confondre  avec  celles  de  la  portée, ne  se 
trompe  de  note  et  ne  sache  plus  où  il  est.  Geit6 
règle  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  les  parti- 
tions, et  n'est  suivie  par  aucun  copiste  franco^ 
5<>  Les  parties  de  hautbois,  qu'on  lire  sur  la 
parties  de  violon  pour  un  grand  orchestre,  ne 
doivent  pas  être  exactement  copiées  comme 
elles  sont  dans  l'original  ;  mais,  outre  l'étendue 
que  cet  instrument  a  de  moins  que  le  violoo, 
outre  les  doux ,  qu'il  ne  peut  faire  de  même, 
outre  l'agilité  qui.  lui  manque ,  ou  qui  lui  u 
mal  dans  certaines  vitesses ,  la  force  du  haut- 
bois doit  être  ménagée,  pour  marquer  miens 
les  notes  principales,  et  donner  plus  d'accenti 
la  musique.  Si  j*avois  à  juger  du  goût  d'on 
symphoniste  sans  l'entendre,  je  lui  donnerais 
à  tirer  sur  la  partie  de  violon  la  partie  de  haut- 
bois :  tout  copiste  doit  savoir  le  faire.  6*Qa^ 
quefois  les  parties  de  cors  et  de  trompeua 
ne  sont  pas  notées  sur  le  même  ton  que  le'resie 
de  l'air;  il  faut  lés  transporter  au  ton,  ou  bics, 


fi  on  Icd  copie  telles  qu'elles  sont,  il  faut  écrire 
au  haut  le  nom  de  la  yéritable  tonique.  Corni  in 
D  sol  re,  eomi  in  Elafa,  etc.  7<*  11  ne  faut 
fK)int  bigarrer  la  partie  de  quinte  ou  de  viola 
(lo  la  clef  de  basse  et  de  la  sienne»  mais  trans- 
porter à  la  clef  de  viola  tons  les  endroits  où  elle 
marche  avec  la  basse  ;  et  il  y  a  là-dessus  encore 
une  autre  atlention  à  faire ,  c'est  de  ne  jamais 
Jaisser  monter  la  viola  au-dessus  des  parties  de 
violon  ;  de  sorte  que,  quand  la  basse  monte 
trop  haut,  il  n'en  faut  pas  prendre  Toctave, 
jnajs  l'unisson,  afin  que  la  yiola  ne  sorte  jamais 
aiu  médium  x\u\  lui  convient.  S^  La  partie  vo- 
cale ne  se  doit  copier  qu'en  partition  avec  la 
basse»  afin  que  le  chanteur  se  puisse  accom- 
pagner lui-même,  et  n'ait  pas  la  peine  ni  de  te- 
nir sa  partie  à  la  main ,  ni  de  compter  ses 
pauses  :  dans  les  duo  ou  trio,  chaque  partie  de 
chant  doit  contenir,  outre  la  .bassQ,  sa  contre- 
partie ;  et  quand  on  copte  un  récitatif  obligé,  il 
faut  pour  Chaque  partie  d'instrument  ajouter 
la  partie  du  chant  à  la  sienne ,  pour  le  guider 
nu  défaut  de  la  mesure.  9<*  Enfin,  dans  les  par- 
ties vocales,  il  faut  avoir  soin  de  lier  ou  déta- 
cher les  croches,  afin  que  le  chanteur  voie 
clairement  celles*  qui  appartiennent  à  chaque 
syllabe.  Les  partitions  qui  sortent  des  mains 
des  compositeurs  sont  sur  ce  point  trcs-équi- 
voqucs,  jet  le  chanteur  ne  sait  la  plupart  du 
temps  comment  distribuer  la  note  sur  la  parole. 
Le  copiste  versé  dans  la  prosodie,  et  qui  con- 
nott  également  l'accent  du  discours  et  celui  du 
4:hant,  détermine  le  partage  des  notes  et  pré- 
vient l'indécision  du  chanteur.  Les  pqroles  doi- 
vent être  écrites  bien  exactement  sous  les 
notes,  et  correctes  quant  aux  accens  et  à  l'or- 
thographe ;  mais  on  n'y  doit  mettre  ni  points  ni 
virgules,  les  répétitions  fréquentes  et  irrégu- 
lières rendant  la  ponctuation  grammaticale  im- 
possible; c'est  à  la  .musique  à  ponctuer  les  pa- 
.roles  :  le  copiste  ne  doit  pas  s'en  mêler;  car  ce 
scroit  ajouter  des  signes  que  le  compositeur 
s'est  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m'arrête  pour  ne  pas  éteqdre  à  l'e^ccés 
cet  article  :  j'en  ai  dit  trop  pour  tout  copiste  in- 
struit qui  a  une  bonne  main  et  le  goAt  de  son 
.métier;  je  n'en  dirois jamais  assez  pour  les  au- 
très.  J'ajouterai  seulement  un  mot  en  finissant  : 
il  y  a  bien  des  intermédiaires  entre  ce  que  le 
^ompositeiir  imagine  et  ce  qu'entendent  lesau- 
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ditours.  C'est  nu  copiste  de  rapprocher  ces 
deux  termes  le  plus  qu'il  est  possible,  d*indi- 
quer  avec  clarté  tout  ce  qu'ojo  doit  faire  pour 
que  la  musique  exécutée  rende  exactcj(nent  à 
l'oreille  du  compositeur  .ce  qui  s'est  peint  dans 
sa  tête  en  la  composant. 

Corde  sonore.  Toute  corde  tendue  dont  on 
peut  tirer  du  son.  De  peur  de  m'égarer  dans 
cet  article,  j'y  transcrirai  en  partie  celui  de 
M.  d'Alembert,  et  n'y  ajouterai  du  mien  que 
ce  qui  lui  donne  un  rapport  plus  immédiat  au 
son  et  à  la  piasique. 

«  Si  une, corde  tendue  est  frappée  en  quel- 

•  qu'un  de  ses  points  par  une  puissance  quel- 

•  conque,  elle  s'élpignera  jusqu'à  une  certaine 

•  distance  de  la  situation  qu'elle  avoit  étant  en 

•  repos,  reviendra  ensuite  çt  fera  des  vibra- 

•  tions  en  vertu  de  l'élasticité  que  sa  tension 
9  lui  donne ,  comme  en  fait  un  pendule  qu'on 

•  tire  de  son  aplomb.  Qui  si ,  de  plus,  la  ma- 

•  tiére  de  cette  corde  est  elle-même  assez  élas- 
9  tique  ou  assez  homogène  pour  que  le  mémo 

•  mouvement  se  communiquera  toutes  ses  par- 

•  tics,  en  frémissant  elle  rendra  du  son  »  et  sa: 
»  résonnance  accompagnera  toujours  ses  vibra- 
9  tions.  Lesgéomètres  ont  trouré  les  lois  de  ces 
»  vibrations,  et  les  musiciens  celles  des  sons 

•  qui  en  résultent. 

•  On  savoit  depuis  long-temps,  par  Texpé- 

•  rience  et  par  des  raisonnemens  assQz  vagues, 

•  que  toutes  choses  d'ailleurs  égales,  plus  une 
»  corde  étoit  tendue,  plus  ses  vibrations  étoient 
»  promptes  ;  qu'à  tension  égale,  les  cordes  fai- 
»  soient  leurs  vibrations  plus  ou  moins  promp- 

•  tement  en  même  raison  qu'elles  étoient  moins 
»  ou  plus  longues,  c'est-à-dire  que  la  raison  des 
9  longueurs  étoit  toujours  inverse  de  celle  du 
9  nombre  des  vibrations.  M.  Taylor,  célèbre 

•  géomètre  anglois.,  est  le  premier  qui  ait  dér- 
9  montré  les  Iqis  des  vibrations  des  cordes  avec 
9  quelque  exactitude,  dans  son  savant  ouvrage 
9  intitulé  :  Methodus  incrementorum  directa  et 
9  inversa^  1745  ;  et  ces  mêmes Jois  ont  été  dé- 
9  montrées  encore  depqis  par  M.  Jean  Bec- 

•  jiouUi,  dans  )e  second  tome  des  Mémoires  de 

•  V Académie  impériale  de  fétersbovrg»  9  I>e 
la  formule  qui  résulte  de  ces  lois,  et  qu'on  peu.t 
trouver  dans  l'Encyclopédie,  article  Corde,  îfi 
tire  les  trois  corollaires  suivans,  qui  servent  ^ 
principes  à  la  théorie  de  la  musique. 
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I.  Si  Jeux  corde,<  de  mémo  matière  sont 
égales  en  lon^<^eur  ei  en  (grosseur,  les  nombres 
de  leurs  vibrations  en  temps  égaux  seront 
comme  les  racines  des  nombres  qui  expriment 
le  rapport  des  tensions  des  cordéi. 

II.  Si  les  tensions  et  les  longueurs  sont 
égales  y  les  nombres  deà  vibrations  en  temps 
égaui  seront  en  raison  inverse  de  la  grosseur 
ou  du  diamètre  des  cordes. 

m.  Si  les  tensions  et  les  grosseurs  sont 
égales,  les  nombres  des  vibrations  en  temps 
égaux  seront  en  raison  invôrse  des  longueurs. 

Pour  rintelligence  de  ces  théorèmes  je  crois 
devoir  avertir  que  la  tension  des  cordes  ne  se 
représente  pas  par  les  poids  tendans,  mais  par 
lesracined  de  ces  mêmes  poids;  ainsi  les  vibra- 
tions étant  entre  elles  comme  les  racines  car- 
rées des  tensions,  les  poids  tendans  sont  entre 
eux  comme  les  cubes  des  vibrations,  etc. 

Des  lois  des  vibrations  des  cordes  se  dédui- 
sent celles  ded  sons  qui  résultent  de  ces  mêmes 
vibrations  dans  la  corde  sonore.  Vhu  Une  corde 
foit  de  vibrations  dans  un  temps  donné,  plus 
le  son  qu'elle  rend  est  aigu;  moins  elle  fait  de 
vibrations,  plus  le  son  est  grave  ;  en  sorte  que 
les  sons  suivant  entre  eux  les  rapports  des  vi«* 
brattons,  leurà  intervalles  s'expriment  par  le» 
mêmes  rapports  :  ce  qui  soumet  toute  la  mu«- 
sîqua  au  calcul. 

On  voit  par  les  théorèmes  ptécédens  qu'il  f 
a  trois  moyens  dé  changer  le  son  d'une  corde; 
savoir,  en  changeant  le  diamètre,  c'est-à-dire 
la  grosseur  de  la  corde^  ou  sa  longueur,  ou  sa 
tension.  Ce  que  ces  altérations  produisent  suc- 
cessivement sur  une  même  corde^  on  peut  le 
produire  à  In  fois  sur  diverses  cordes,  en  leur 
donnant  différens  degrés  de  grosseur,  de  lon- 
gueur, ou  de  tension,  Cette  méthode  combinée 
est  celle  qu'on  met  en  us<)ge  dans  la  fabrique , 
Taccord  et  le  jeu  du  clavecin,  du  violon,  de  la 
basse,  de  la  guitare  et  autres  pareils  insirumens 
composés  de  cordes  de  différentes  grosseurs  et 
différemment  tendues,  lesquelles  ont  pnr  con- 
séquent des  sons  difFérens.  De  plus,  dans  les 
uns,  comme  le  cfàvecin,  ces  cordes  ont  diffé^ 
rentes  longueurs  fixes  par  lesquelles  les  sons  se 
varient  encore  ;  et  dans  les  autres ,  comme  le 
vu)lon,  les  cordes,  quoique  égales  en  longueur 
fixe,  se  raccourcissent  ou  s'allongent  à  volonté 
sous  les  doigts  du  joueur,  et  ces  doigts  avancés 
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ou  reculés  sur  le  manche  font  alors  la  fonction 
de  chevalets  mobiles,  qui  donnent  à  la  cordt 
ébranlée  par  Tarchet  autant  de  sons  divers  qw 
de  diverses  longueurs.  A  Tégard  des  rapports 
des  sons  et  de  leurs  intervalles  relativement 
aux  longueurs  des  cordes  et  à  leurs  vibratiom^ 
voyez  Son,  Intervalle,  Gonsohnance. 

La  corde  sonore,  outre  le  son  principal  qui 
résulte  de  toute  sa  longueur,  rend  d'autre 
sons  accessoires  moins  sensibles»  et  ces  soos 
semblent  prouver  que  cette  corde  ne  vibre  ps 
seulement  dans  toute  sa  longueur,  mais  fait  ri- 
brer  aussi  ses  aliquotes  chacune  en  particulier 
selon  la  loi  de  leurs  dimensions. 

A  quoi  je  dois  ajouter  que  cette  proptiéié 
qui  sert  ou  doit  servir  de  fondement  à  looic 
l'harmonie,  et  que  plusieurs  attribuent,  aooi 
la  corde  sonore,  mais  à  l'air  frappé  do  soo, 
n'est  pas  particulière  aux  cordes  seoiefflent,  * 
mais  se  trouve  dans  tous  les  corps  soimm. 
(  Voyez  Corps  sonoeb  ,  Harmonique.  ) 

Une  autre  propriété  non  rnoinn  suipren^ate 
de  la  corde  sonore,  et  qiii  tient  i  h  précédenie, 
est  que  si  le  chevalet  qui  la  dirise  n'appuie  que 
légèrement  et  laisse  un  peu  die  commumeatios 
aux  vibrations  d'une  partie  ï  Vautre,  alors 
au  lieu  du  son  total  de  chaque  partie  ou  àe 
Tune  des  deux,  on  n'entendra  que  lesoode  b 
plus  grande  aliquote  commune  aux  daii  par- 
ties. [  Voyez  Sons  |ia]pioniq0bs.  ) 

he  mot  de  corde  se  prend  .figurémeiii  « 
composition  pour  les  ^ns  fondainentaux  àt 
mode,  et  Ton  appelle  souvent  corde  d^karm- 
nie  les  notçs  de  basse  qui,  à  la  faveur  .de  c^- 
taines  dissonances,  prolongent  la  plirase,^.- 
rii-nt  et  entrelacent  la  modulation. 

CanUE-A  JOUER  ou  CoaOE-A-ViDE.  {  \Vy 

Vide.) 
Cordes  mobiles.  (Voyez  MoBfi.B.  ) 
Cordes  stables.  (  Voyez  Stable.  ) 
CoRPS-DE-voix,  â.  m.  Les  voîjk  ont  àv^ 
degrés  de  force.ainsi  que  d'étendue.  J^  &<:- 
bre  de  ces  degrés  que  chacune  embrasse  frf^ 
le  nom  de  corps^de-voigc,  quand  .il  s^aga  ^ 
force,  et  Ae  volume,  ffidXiA  W  $*9gît  d'étenia 
[  Voyez  VoLUhe.  )  Ainsi  de  deux  voix  sembl» 
blés  formant  le  même  son,  celle  qui  rempli:  I 
mieux  l'oreille  et  se  fait  eQteodre  de  plus  V  \ 
est  dite  avoir  plus  de  corps.  En  Italie,  les  ^ 
mières  qualités  qufon  recjiejpche^dans  les  ^  -\ 


cou 

ii^fit  là  ^lUitesfle  et  la  flexibilité  ;  mais  en  France 
un  exige  un  bon  eoffs-de-^Hdœ» 

Corps  sonore,  s.  m.  On  appelle  ainsi  lout 
corps  qui  rend  ou  peul  rendre  îmmédiale- 
ment  du  son.  Il  ne  suit  pas  de  cette  définition 
que  tout  instrument  de  musique  soit  un  corps 
sonore;  on  ne  doit  donner  ce  nom  qu'à  la  par- 
tie de  Tinstrument  qui  soRné  elle-même ,  et 
san»  laquelle  il  n'y  auroit  pdint  de  son.  Ainsi, 
4laDSun  violoncelle  ou  dans  un  viotea^ehaque 
corde  est  un  corps  sonore  :  mais  la  eaisâe  de 

rmslrument,  qui  ne  hit  que  répercuter  et  ré- 
fléchir le  son»  n'est  point  le  corps  sonore  et 
n'en  fait  point  partie.  On  doit  avoir  cet  article 
présent  à  Tcsprit  toutes  les  fois  qu'il  sera  parlé 
du  corps  sonore  dans  cet  ouvrage. 

Coryphée,  s.  m.  Celui  qui  conduisoit  le 
chœur  dans  les  spectacles  des  Grecs  et  battoit 
la  mesure  dans  leur  musique.  (Voyez  Battre 

LA  MESURE.) 

CODLÉ,  pariicipe  pris  substantivement.  Le 
■coulé  se  fait  lorsqu'au  lieu  de  marquer  en  chu- 
tant chaque  note  d'un  coup  de  gosier,  ou  d'un 
coup  d'archet  sur  les  instramens  à  corde,  ou 
d*un  coup  de  langue  sur  les  instrumens  à  vent, 
.on  passe  deux  ou  plusieiffs  notes  sous  la  même 
articulation  en  prolongeant  la  même  inspira- 
tion, ou  en  continuant  de  tirer  ou  de  pousser  le 
même  coup  d'archet  sur  toutes  les  notes  cou- 
vertes d'un  cotUé.  Il  y  a  des  instrumens,  tels 
que  le  clavecin,  le  tympanon,  etc.,  sur  lesquels 
ic  coulé  parott  presque  impossible  à  pratiquer  ; 
et  cependant  on  vient  à  bout  de  Ty  fajre  sentir 
par  un  toucher  doux  et  lié,  trèsrdifficile  à  dé- 
crire, et  que  l'écolier  apprend  plus  aisément  de 
rexemple  du  maître  que  de  ses  discours.  Le 
coulé  se  marque  par  uae  liaison  qui  couvre 
toutes  les  notes  qu'il  doit  end>rasser. 

XjOupbr,  t;.  a.  On  coupe  une  note  lorsqu'au 
lieu  de  la  soutenir  durant  toute  sa  valeur,  on 
se  ^contente  de  la  frapper  au  moment  qu'cHe 
commence,  passant  en  silence  le  reste  de  sa 
durée.  Ce  mot  ne  s'emploie  que  pour  les  notes 
qui  ont  une  certaine  longueur  :  on  se  sert  du 
mot  détacher  pour  celles  qui  passent  plus  vite. 

Couplet.  Nom  qu'on  donne  dans  les  vaude- 
villes et  autres  diansons  à  cette  partie  du  poème 
qu'on  appelle  strophe  dans  les  odes.  Comme 
tous  les  couplets  sont  composés  sur  la  même 
/iiesure  de  vers,  on  les  chante  aussi  sur  le 
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même  air  :  ce  qui  fait  estropier  souvent  Tac* 
cent  et  la  prosodie,  parce  que  deux  vers  fran- 
çois  n'en  sont  pas  moins  duns  la  môme  mesure, 
quoique  les  longues  et  brèves  n'y  soient  pas 
dans  les  mêmes  endroits. 

Couplet  se  dit  aussi  des  doubles  et  varia- 
tions qu'on  fait  sur  un  même  air,  en  le  repre- 
nant plusieurs  fois  avec  de  nouveaux  change- 
mens,  mais  toujours  sans  défigurer  le  fond  de 
l'air.;  comme  dans  les  Folies  d'Espagne  et  dans 
de  vieilles  chaeonues.  Chaque  fois  qu'on  i  e^ 
prend  ainsi  Tair  en  le  variant  différemment, 
on  fait  un  nouveau  couplet.  (Voy.  Variations.  ) 

Courante,  s.  f.  Air  propre  à  une  espèce  do 
danse,  ainsi  nommée  à  cause  des  allées  et  des 
venues  dont  elle  est  remplie  plus  qu'aucune  au- 
tre. Cet  air  est  ordinairement  d'une  mesure  à 
trois  temps  graves,  et  se  noie  en  triple  de 
blanches  avec  deux  reprises.  11  n'est  plus  en 
usage,  non  plus  que  la  danse  dont  il  porte  le 
nom. 

Couronne,  .v.  f.  Espèce  de  C  renversé  avec 
un  point  dans  le  milieu,  qui  se  fait  ainsi  :  f\. 

Quand  la  couronne^  qu'on  appelle  aussi  point 
de  repos,  est  à  la  fois  dans  toutes  les  parties 
sur  la  note  correspondante,  c'est  le  signe  d'un 
repos  général  ;  on  doit  y  suspendre  la  mesure 
et  souvent  même  on  peut  finir  par  cette  note. 
Ordinairement  la  partie  principale  y  fait  à  sa 
volonté  quelque  passage,que  les  Italiens  appel- 
lent cadenza,  pendant  que  toutes  les  autres 
prol(Higent  et  soutiennent  le  son  qui  leur  est 
marqué,  ou  n^ême  s'arrêtent  tout-à-fait.  Mais 
si  la  couronne  est  sur  la  note  finale  d'une  seule 
partie^  alors  on  l'appelle  en  françois  point  d'or- 
gue, et  elle  marque  qu'il  faut  continuer  le  son 
de  cette  note  jusqu'à  ce  que  les  autres  parties 
arrivent  à  leur  conclusion  naturelle.  On  s'en 
sert  aussi  dans  les  canons  pour  marquer  l'en- 
droit où  toutes  les  parties  peuvent  s'arrêter 
quand  on  veut  finir.  (Voyez  Repos,  Canon, 
Point  d'orgue.) 

Crier.  C'est  forcer  tellement  la  voix  en  chani- 
tani  que  les  sons  n'en  soient  plus  appréciables 
et  ressemblent  plus  à  des  cris  qu*à  du  chant. 
La  musique  françoise  veut  être  criée  :  c'est  eu 
cela  que  consiste  sa  plus  grande  expression. 

Croche,  .«.  f.  Noie  de  musique  qui  ne  vaut 
en  durée  que  le  quart  d'une  blanche  ou  la  nroi- 
Ué  d'un''  noire.  Il  faut  par  conséquent  huit 
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croches  poar  une  ronde  ou  pour  une  mesure  à 
quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Valeur  des 

NOTES.) 

On  peut  voir  (Planche  h.Jlgure  9]  comment 
se  fait  la  croche,  soit  seule  ou  chantée  seule 
sur  une  syllabe,  soit  liée  avec  d'autres  croches 
quand  on  en  passe  plusieurs  dans  un  même 
temps  en  jouant,  ou  sur  une  même  syllabe  en 
chantant.  Elles  se  lient  ordinairement  de  qua- 
tre en  quatre  dans  les  mesures  à  quatre  temps 
et  à  deux,  de  trois  en  trois  dans  les  mesures  à 
six-huit,  selon  Ja  division  des  temps,  et  de  six 
en  six  dans  la  mesure  à  trois  temps,  selon  la 
division  des  mesures. 

Le  nom  de  croche  a  été  donné  à  cette  espèce 
de  note  à  cause  de  l'espèce  de  crochet  qui  la 
distingue. 

Crochet.  Signe  d*abréviation  dans  la  note. 
Cesi  un  petit  trait  en  travers  sur  la  queue 
d'une  blanche  ou  d'une  noire,  pour  marquer 
sa  division  en  croches,  gagner  de  la  place,  et 
prévenir  la  confusion.  Ce  crochet  désigne  par 
conséquent  quatre  croches  au  lieu  d'une  blan- 
chci  ou  deux  au  lieu  d'une  noire,  comme  on 
voit  planche  D,  à  Texemple  A  de  \tii  figure  ^0, 
on  les  trois  portées  accolées  signifient  exacte- 
ment la  même  chose.  La  ronde,  n'ayant  point 
de  queue,  ne  peut  porter  de  crochet;  mais  on 
en  peut  cependant  faire  aussi  huit  croches  par 
abréviation,  en  la  divisant  en  deux  blanches 
ou  quatre  noires,  auxquelles  on  ajoute  des 
crochets.  Le  copiste  doit  soigneusement  distin- 
guer la  figure  du  crochet^  qui  n*est  qu'une  abré- 
viation, de  celle  de  la  croche,  qui  marque  une 
valeur  réelle. 

Crome,  5.  /.  Ce  pluriel  italien  signifie  rro- 
ches.  Quand  ce  mot  se,  trouve  écrit  sous  des 
notes  noires,  blanches  ou  rondes,  il  signifie  la 
même  chose  que  signifieroit  le  crochet,  et  mar- 
que qu'il  faut  diviser  chaque  note  en  croches, 
selon  sa  valeur.  (Voyez  Crochet.) 

Croque-note  ou  Croqub-sol,  s.  m.  Nom 
qu'on  donne  par  dérision  à  ces  musiciens  inep- 
tes qui,  versés  dans  la  combinaison  des  notes, 
et  en  état  de  rendre  à  livre  ouvert  les  compo- 
sitions les  plus  difficiles,  exécutent  au  surpltis 
sans  sentiment,  sans  expression,  sans  goût. 
4ln  croque-sol,  rendant  plutAt  les  sons  que  les 
|»tirases,  lit  la  musique  la  plus  énergique  sans 
f  rien  comprendre,  comme  un  mattre  d'école 
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pourroit  lire  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  écnt 
avec  les  caractères  de  sa  langue  dans  une  Im* 
gue  qu'il  n'entendroit  pas. 


D.  Cette  lettre  signifie  la  même  chose  dun 
la  musique  françoise  que  P  dans  ritalieone, 
c'est-à-dire  doux.  Les  Italiens  remploient 
aussi  quelquefois  de  même  pour  le  mot  dokit 
et  ce  mot  dolce  n'est  pas  seulement  opposé  i 
fort,  mais  à  rude. 

D.  C.  (Voyez  Da  capo.) 

D  la  rCy  D  sol  re,  ou  simplement  D.  Deo- 
xième  note  de  la  gamme  naturelle  ou  diatoni- 
que, laquelle  s'appelle  autrement  re.  (Voyri 
Gamme.) 

Da  capo.  Ces  deux  mots  italiens  se  trouvent 
fréquemment  écrits  àJa  fin  des  airs  en  ron- 
deau, quelquefois  tout  au  long,  et  souvent  en 
abrégé  par  ces  deux  lettres,  D.  C  Us  mar- 
quent qu'ayant  fini  la  seconde  partie  de /air,  i7 
en  faut  reprendre  le  commencement  jusqu'au 
point  final.  Quelquefois  il  ne  faut  pas  reprendre 
tout-à-fait  au  commencement,  maïs  ^  un  lieu 
marqué  d'un  renvoi.  Alors,  au  lieu  de  ces  mou 
da  capoy  on  trouve  écrits  ceux-ci,  Alugno. 

Dacttlique,  adj.  Nom  qu'on  donnoii,âaitt 
l'ancienne  musique,  à  cette  espèce  de  rhythme 
dont  la  mesure  se  partageoit  en  deux  temp 
égaux.  (Voyez  Rhtthme.) 

On  appeloit  aussi  dactylique  une  sorte  de 
nome  où  ce  rhythme  étoit  fréquemment  em- 
ployé, tel  que  le  nome  harmatbias  et  le  nome 
orthien. 

Julius  Pollux  révoque  en  doute  si  le  daelyH' 
que  étoit  une  sorte  d'instrument  ou  une  forme 
de  chant,  doute  qui  se  confirme  par  ce  qu'en 
dit  Aristide  Quintilien  dans  son  second  livre,  et 
qu'on  ne  peut  résoudre  qu'en  supposant  queie 
mot  dactylique  signifioit  à  la  fois  un  instrument 
et  un  air,  comme  parmi  nous  les  mots  museiU 
et  tambourin. 

DÉBIT,  s.  m.  Récitation  précipitée.  (Vojet 
l'article  suivant.) 

DÉBITER,  V.  a.  pris  en  sens  neutre.  CeU 
presser  à  dessein  le  mouvement  du  chant,  et 
le  rendre  d'une  manière  approchante  de  la  ra- 
pidité de  la  parole;  sens  qui  n'a  lieu,  non  plus 


DE6 

que  lo  fdot»  qac  dans  la  musique  françoiae.  On 
défigure  toujours  les  aîrd  en  les  débitant,  parce 
que  la  mélodie,  l'expression»  la  grâce,  y  dé- 
pendent toujours  de  la  précision  du  mouve- 
ment, et  que  presser  le  mouvement  c'est  le  dé- 
truire. On  défigure  encore  le  récitatif  François 
en  le  débitant^  parce  qu'alors  il  en  devient  plus 
rude,  et  faitmieuxsentir  l'opposition  choquante 
qu'il  y  a  parmi  nous  entre  I  accent  musical  et 
celui  du  discours.  A  l'égard  du  récitatif  italien, 
qui  n'est  qu'un  parler  harmonieux,  vouloir  le 
débiter,  ce  seroit  vouloir  parler  plus  vite  que 
la  parole,  et  par  conséquent  bredouiller;  de 
sorte  qu'en  quelque  sens  que  ce  soit,  le  mot 
(I^M  ne  signifie  qu'une  chose  barbare,  qui  doit 
être  proscrite  de  la  musique. 

Dbcaméridb,  s.  f.  C'est  le  nom  de  l'un  des 
élémeiis  du  système  de  M.  Sauveur,  qu'on 
peut  voir  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences,  année  470^. 

Pour  former  un  système  général  qui  four- 
nisse le  meilleur  tempérament,  et  qu'on  puisse 
ajuster  à  tous  les  systèmes,  cet  auteur,  après 
avoir  divisé  l'octave  en  45  parties,  qu'il  appelle 
mérides,  et  subdivisé  chaque  méride  en  7  par- 
ties, qu'il  appelle  eptaméridesy  divise  encore 
chaque  eptaméride  en  40  autres  parties,  aux- 
quelles il  donne  le  nom  de  déeamérides.  L'octave 
80  trouve  ainsi  divisée  en  3010  parties  égales, 
par  lesquelles  on  peut  exprimer  sans  erreur 
sensible  les  rapports  de  tous  les  intervalles  de 
la  musique. 

Ce  mot  est  formé  de  ^î^,  dix,  et  de  fitptÇf 
partie. 

DÉCHANT  ou  Disgant,  s.  m.  Terme  ancien 
par  lequel  on  désignoit  ce  qu'on  a  depuis  ap- 
pelé contre-point.  (Voyez  Contrb*point.) 

DÉCLAMATION,  ».  f,  C*est,  OU  musîque,  l'art 
de  rendre  par  les  inflexions  et  le  nombre  de  la 
mélodie,  Taccent  grammatical  et  l'accent  ora- 
toire. (Voyez  Accent,  Récitatif.) 

DÉDUCTION,  s.  f.  Suite  de  notes  montant 
dialoniquement  ou  par  degrés  conjoints.  Ce 
terme  n'est  guère  en  usage  que  dans  le  plain- 
chant. 

Dbgré,  $.  m.  Différence  de  position  ou  d'é- 
lévation qui  se  trouve  entre  deux  notes  placées 
dans  une  même  portée.  Sur  la  même  ligne  ou 
dans  le  même  espace,  elles  sont  au  même  rfe- 
f/ré;  et  elles  y  seroient  encore,  quand  même 
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l'une  des  deux  seroit  haussée  ou  baissée  d'un 
semi-ton  par  un  dièse  ou  par  un  bémol  :  au 
contraire  elles  pourroient  être  à  l'unisson  ^^ 
quoique  posées  sur  différens  degrés,  comme 
Vut  bémol  et  le  si'  naturel,  le  fa  dièse  et  le  sol 
bémol,  etc. 

Si  deux  notes  se  suivent  diatoniquement,  de 
sorte  que  l'une  étant  sur  une  ligne,  l'autre  soit 
dans  l'espace  voisin,  l'intervalle  est  d'un  degré; 
de  deux,  si  elles  sont  à  la  tierce  ;  de  trois,  si 
elles  sont  à  la  quarte  ;  de  sept,  si  elles  sont  à 
l'oclave,  etc. 

Ainsi,  en  étant  ^  du  nombre  exprimé  par  le 
nom  de  Tin  ter  val  le,  on  a  toujours  le  nombre 
des  degrés  diatoniques  qui  séparent  les  deux 
notes. 

Ces  degrés  diatoniques  ou  simplement  ife- 
grés,  sont  encore  appelés  degrés  conjoints^  par 
opposition  aux  degrés  disjoints,  qui  sont  com- 
posés de  plusieurs  degrés  conjoints.  Par  exem- 
ple, rintervalle  de  seconde  est  un  degré  con- 
joint, mais  celui  de  tierce  est  un  degré  disjoint, 
composé  de  deux  degrés  conjoints,  et  ainsi  des 
autres.  (V.  Conjoint,  Disjoint,  Intervalle.) 

DÉHANCHBR,  t;.  f».  C'est  sur  les  instrumens  à 
manche,  tels  que  le  violoncelle,  le  violon,  etc., 
éter  la  main  gauche  de  sa  position  naturelle 
pour  l'avancer  sur  une  position  plus  haute  ou 
plus  à  l'aigu.  (Voyez  Position.}  Le  compo- 
siteur doit  connoftre  l'étendue  qu'a  Tinstru- 
ment  sans  démancher,  afin  que  quand  il  passe 
cette  étendue  et  qu*il  démanche,  cela  se  fasse 
d'une  manière  praticable. 

Demi-jeu,  a  demi-jeu,  ou  simplement  a  de- 
mi. Terme  de  musique  instrumentale  qui  ré- 
pond à  l'italien  sotto  voce,  ou  mezza  voce^  ou 
mezzo  forte,  et  qui  indique  une  manière  de 
jouer  qui  tiennele  milieu  entre  \efort  et  le  doux. 

Demi-mesure,  s.  f.  Espacede  temps  qui  dure 
la  moitié  d'une  mesure.  II  n'y  a  proprement  de 
demi-mesure  que  dans  les  mesures  dont  les 
temps  sont  en  nombre  pair;  car  dans  la  me- 
sure à  trois  temps,  la  première  demi-mesure 
commence  avec  le  temps  fort,  et  la  seconde  a 
contre-temps,  ce  qui  les  rend  inégales. 

Demi-pause,  s.  f.  Caractère  de  musique  qui 
se  fait  comme  il  est  marqué  dans  \bl  figure  9  de 
la  Planche  D,  et  qui  marque  un  silence»  donc 
la  durée  doit  être  égale  à  celle  d'une  demi-me- 
sure à  quatre  temps,  ou  d'une  blanche.  Cproipa 
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il  y  a  des  mesures  de  différentes  valeurs,  ei 
que  celle  de  la  demi-pause  ne  varie  point,  elle 
iréquivaut  a  la  moitié  d*une  mesure  que  quand 
la  mesure  entière  vaut  une  ronde;  à  la  diffé*- 
rence  de  la  pause  entière»  qui  vaut  toujours 
exactement  une  mesure  grande  ou  petite. 
(Voyez  Pause.) 

Demi-soupir.  Caractère  de  musique  qui  se 
fait  comme  il  est  marqué  dans  h  figure  9  de  la 
Planche  I),  et  qui  marque  un  silence  dont  la 
durée  est  égale  à  celle  d'une  croche  ou  de  la 
moitié  d^in  soupir.  (Voyez  Soupir.) 

Demi-temps.  Valeur  qui  dure  exactement  la 
moitié  d*un  temps.  Il  faut  appliquer  au  demi^ 
temps  par  rapport  au  teifnpsce  que  j'ai ditci-de- 
vaut  de  la  demi-mesure  par  rapporta  la  mesure. 

Demi-ton.  Intervalle  de  musique  valant  à 
peu  près  la  moitié  d*un  ton,  et  qu'on  appelle 
plus  communément  5eint-/on.  (Voy.  Semi-ton.) 

Descendre,  v.  n.  C'est  baisser  la  voix,  vch 
rem  remittere;  c'est  faire  succéder  les  sons  de 
l'aigu  au  grave,  ou  du  haut  au  bas.  Cela  se  pré» 
senie  à  l'œil  par  notre  manière  de  noter. 

Dessein,  s.  m.  C'est  l'invention  et  la  con- 
duite du  sujet,  la  disposition  de  chaque  partie 
et  l'ordonnance  générale  du  tout. 

Ce  n'est  pas  assez  de  faire  de  beaux  chants 
et  une  bonne  harmonie,  il  faut  lier  tout  cela 
par  un  sujet  principal,  auquel  se  rapportent 
toutes  les  parties  de  louvrage,  et  par  lequel 
il  soit  un»  Cette  unité  doit  régner  dans  le  chant, 
dans  le  mouvement,  dans  le  Caractère,  dans 
l'harmonie,  dans  la  modulation  :  il  faut  que 
tout  cela  se  rapporte  à  une  idée  commune 
qui  le  réunisse.  La  difficulté  est  d'associer  ces 
préceptes  avec  une  élégante  variété,  sans  la- 
quelle tout  devient  ennuyeux.  Sans  doute  le 
musicien,  aussi  bien  que  le  poète  et  le  peintre, 
peut  tout  oser  en  faveur  de  cette  variété  char- 
mante, pourvu  que,  sous  prétexte  de  contras- 
ter, on  ne  nous  donne  pas  pour  des  ouvrages 
bien  dessinés  des  musiques  toutes  hachées, 
composées  de  petits  morceaux  étranglés,  et  de 
caractères  si  opposés,  que  l'assemblage  en 
fasse  un  tout  monstrueux  : 

....  Non  ut  plaeidit  coeant  immitia,  non  ul 
Serpentes  avibus  geminentur,  tigribus  agni. 

C  est  donc  dans  une  distribution  bien  enten- 
due, dans  une  juste  proportion  entre  toutes  les 
iHirties,  que  consiste  la  perfection  du  dessein^ci 


DEt 

c'est  surtout  em  ce  poînt  que  riounortd  tetfh 
lèse  a  montré  ton  jugement,  son  goèt,  ei  i 
laissé  si  loin  derrière  lui  tous  set  rivaux.  Soi 
Stabai  Mater ^  mm  Orfeo,  sa  Serpa  Pêdnm, 
sont,  dans  trois  genres  diflérens,  trois  cheb- 
d'o&ttvre  de  dê$$mn  également  parfaits. 

t}ette  idée  du  dessein  général  d'un  oavnge 
s'applique  aussi  en  partieulier  à  chaque  dot- 
ceau  qui  le  compose.  Ainsi  Tob  dessine  ddut, 
un  duo,  un  chœur,  etc.  Pour  cela,  après  vw 
imaginé  son  sujet,  on  le  distribue,  selon  b 
règles  d'une  bonne  modtilatioa,.dans  tootesia 
parties  où  il  doit  éure  entendu,  avec  noe  tdk 
proportion  qu*il  ne  s'efface  point  de  Tcsprii 
des  auditeurs,  et  qu'il  ne  se  représente  pour- 
tant jamais  à  leur  oreille  qu'arec  lesgriôesdè 
la  nouveauté.  C'est  une  faute  de  desum  de 
laisser  oublier  son  sujet;  c'en  est  uep/Bs 
grande  de  le  poursuivre  jusqu'à  i'eninL 

Dessiner,  v.  a.  Faire  le  dessein  d'osé plècd 
ou  d'un  morceau  de  musique.  (Voy.  Aesseik.) 
Ce  compositeur  dessine  bien  ses  eevrafes; 
voilà  un  ehoBur  fort  mal  dessioé. 

Dessus,  s.  t».  La  plus  signé  des  paiiiei  de  Vè 
musique,  celle  qui  règne  ai^Aesaiis  de  loutei 
les  autres.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit  dam  b 
musique  instrumentale,  dessus  de  violoB,i»- 
sus  de  flûte  ou  de  hautbois»  et  en  gènénl  deh 
sus  de  symphonie. 

Dans  la  musique  rocale,  le  dessus  ïaècsie 
par  des  voix  de  fenunes,  d'enCsns,  et  wm 
par  des  eastraU,  dont  la  roix,  par  des  nfçafs 
difficiles  à  concevoir,  gagné  une  octave  cahiAii 
et  en  perd  une  en  bas,  au  moyen  de  cettsn»' 
tilation. 

Le  dessus  se  divise  ordinatrement  &ï  prem 
et  second,  et  quelquefois  même  en  trois,  la 
partie  vocale  qui  exécute  le  second  ia» 
s'appelle  bas^ssus^  et  Ton  fait  aussi  des  Téâk 
à  voix  seule  pour  cette  partie.  Un  beao  ^ 
dessus  plein  et  sonore  n'est  pas  moins  cstiv* 
en  Italie  que  les  voix  claires  et  aiguès  ;  naiivB 
n'en  fait  aucun  cas  en  France.  Cependant,  pr 
un  caprice  de  la  mode,  j'ai  vu  fort  applaudi 
à  l'Opéra  de  Paris  une  demoiselle  Gondré,  qc 
en  effet  avoit  un  fort  beau  bosniessus. 

DÉtACHÉ,  participe  pris  substaniiveme^- 
Genre  d'exécution  par  lequel,  au  lieudesos- 
tenir  les  notes  durant  toute  leur  valeur,  on  ^^ 
sépare  par  des  silences  pris  sur  cette  même  ^^ 
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leur.  Le  détaché,  loul-à-fail  bref  et  sec,  se 
marque  sur  les  notes  par  des  points  allongés, 
DÉTONitEB,  V.  n.  C'est  sortir  de  l'intonation, 
c'est  altérer  mal  à  propos  la  justesse  des  in- 
tervalles, et  par  conséquent  chanter  faux.  II  y 
a  des  musiciens  dont  l'oreille  est  si  juste  qu'ils 
ne  détonnent  jamais  ;  mais  ceux-là  sont  rares. 
Beaucoup  d'autres  ne  détonnent  point  par  une 
raison  contraire  ;  car  pour  sortir  du  ton  il  fau- 
droil  y  être  entré.  Chanter  sans  clavecin,  crier, 
forcer  sa  voix  en  haut  ou  en  bas,  et  avoir  plus 
d'égard  au  volume  qu'à  la  justesse,  sont  des 
moyens  presque  sârs  de  se  gâter  l'oreille  et  de 

détonner^ 

DiACOHHATiQUB ,  ad},  Nom  donné  par 
M.  Serre  à  une  espèce  de  quatrième  genre, 
qui  consiste  en  certaines  transitions  harmoni- 
ques, par  lesquelles  la  même  note  restant  en 
apparence  sur  le  même  degré,  monte  ou  des- 
cend d'un  comma,  en  passant  d'un  accord  à 
un  autre  avec  lequel  elle  parott  faire  liaison. 

Par  exemple,  sur  ce  passage  de  basse  fa  re 

dans  le  mode  majeur  d'w/,  le  la,  tierce  majeure 
de  la  première  note,  reste  pour  devenir  quinte 

de  fv  :  or  la  quinte  juste  de  re  ou  de  r^,  n'est 
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pas  /a,  mais  la;  ainsi  le  mnsicion  qui  entonne 
le  la  doit  naturellement  lui  donner  les  deux  in- 

80  81 

ionations  consécutives  la  la,  lesquelles  diffèrent 
d'un  comma. 

1>e  même,  dans  la  Folie  d'Espagne,  au  troi-^ 
sième  temps  de  la  troisième  mesure  :  on  peut  y 

I  80 

I  concevoir  que  la  tonique  re  monte  d'un  comma 

81 

pour  former  la  seconde  re  du  mode  majeur  d'u/, 
'lequel  M  déclare dana  la  mesure  suivante  et  se 
'trouve  ainsi  subitenifint  amené  par  ce  para- 
Mo(?isme  OMisical»  par  ce  double  emploi  du  re. 
'  Lert  encore  que,  pour  passer  brusquement 
I  d  u  mode  mineur  de  la  en  celui  d'ut  majeur,  on 
^change  l'accord  de  septième  diminuée so^dièse, 
^si,  re,  fa,  en  apoord  de  simple  septième  sol, 
^>i,  ^^9  f^f  ^  mouvemenl  chromatique  du  »ol 
(iîèse  au  sol  naturel  est  bien  plus  sensible,  mais 
il  n'est  pas  le  seul  ;  le  re  monte  aussi  d'm  mou- 

.veinent  diacommatique  de  re  à  re,  quoique 
la  note  le  suppose  permanent  sur  le  même 
degré. 


On  trouvera  quantité  d'exemples  de  ce  genre 
(ffV(comma/t9tee,partieulièremcntlorsque  la  mo- 
dulation passe  subitement  du  majeur  au  mineur, 
ou  du  mineur  au  m^eur.  C'est  surtout  dans  fa-r 
dagio,  ajoute  Bl.  Serre,  que  les  grands  maîtres^ 
quoique  guidés  uniquement  par  h  sentiment, 
font  usage  de  ce  genre  de  transitions,  si  propre 
à  donner  à  la  modulation  une  apparence  d'indé- 
cision, dont  l'oreille  et  le  sentiment  éprouvent 
souvent  des  effets  qui  ne  sont  point  équivoques. 

DucoDSTiQUE,  s.  f.  C'est  la  recherche  des 
propriétés  du  son  réfracté  en  passant  à  travers 
différens  milieux,  c'est-à-dire  d'un  plus  dense 
dans  un  plus  rare,  et  au  contraire.  Comme  les 
rayons  visuels  se  dirigent  plus  aisément  que  les 
sons  par  des  lignes  sur  certains  points,  aussi 
les  expériences  de  la  diacousÈiqtte  sont-elles  in- 
finiment plus  difficiles  que  celles  de  la  diop- 
trique^  (Voyez  Son.) 

Ce  mot  est  formé  du  grec  ^li,  far^  et  iipM»,^ 
j'entends. 

DiAGRAHMB,  5.  m,  C'étoit,  dans  la  musique 
ancienne^  la  table  ou  le  modèle  qui  présentoit 
à  l'œil  l'étendue  générale  de  tous  les  sons 
d'un  système,  ou  ce  que  nous  appelons  ao-> 
jourd'bui  échelle,  gamme,  clavier.  (Voyez  ces 
mots.) 

DiALOGtE,  S.  m.  Composition  à  deux  voix 
ou  deux  instrumens  qui  se  répondent  l'ua  i 
l'autre,  et  qui  souvent  sa  réunissent.  La  pla-* 
part  des  scènes  d'opéra  sont,  en  ce  sens,  des 
dialogues,  et  les  duo  italiens  en  sont  toujours  : 
mais  ce  mol  s'applique  plus  précisément  à 
l'orgue  ;  c'est  sur  cet  instrument  qu'un  orga* 
niste  joue  des  dialogues,  en  se  répondant  are^ 
différens  jeux  ou  sur  différens  claviers. 

Diapason,  s.  m.  Terme  de  l'ancienne  mu- 
sique par  lequel  les  Grecs  exprimoient  l'inter-^ 
valle  ou  la  consonnance  dé  l'octave.  (Voy^a 

OCTAVB.) 

Les  facteurs  d'instrumens  de  musique  nom- 
ment aujourd'hui  diapasons  certaines  tables  où 
sont  marquées  les  mesures  de  ces  instnimena 
et  de  toutes  leurs  parties. 

On  appelle  encore  diapason  retendue  con-* 
venable  à  une  voix  ou  à  un  instrument.  Ainsi» 
quand  une  voix  se  force,  on  dit  qu'elle  sort  du 
diapason,  et  l'on  dit  la  même  chose  d'un  in** 
strument  dont  les  cordes  sont  trop  làcbes  ou 
trop  tendues,  qui  ne  rend  que  pçu  de  SOB^  oii 
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qui  rend  un  son  désagréable,  parce  que  le  ton 
en  est  trop  haut  ou  trop  bas. 

Ce  mot  est  formé  de  ^là,  par,  et  iraoûv,  toutes; 
parce  que  Toctave  embrasse  toutes  les  notes  du 
système  parfaite 

DiAPENTB,  s,  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  & 
rîntcrvalle  que  nous  appelons  quinte,  et  qui 
est  la  seconde  des  consonnances.  (Voyez  CoK- 
so^NAFTCB,  Intervalle,  Quinte.) 

Ce  mot  est  formé  de  «^là,  par,  et  irivrt,  cinq, 
parce  qu'en  parcourant  cet  interyalle  diato- 
liiquement  on  prononce  cinq  différens  sons. 

DiAPRNTER,  en  latin  DiapbnTissahb,  t;.  n. 
Mot  barbare  employé  par  Mûris  et  par  nos  an- 
ciens musiciens.  (Voyez  Quinter.) 

Diaphonie,  s.  f.  Nom  donné  par  les  Grecs  à 
tout  intervalle  ou  accord  dissonant,  parce  que 
les  deux  sons,  se  choquant  mutuellement,  se 
divisent,  pour  ainsi  dire,  et  font  sentir  dés- 
agréablement leur  différence.  Gui  Arétin  donne 
aussi  le  nom  de  diaphonie  à  ce  qu*on  a  depuis 
appelé  discanty  à  cause  des  deux  parties  qu'on 
y  distingue. 

DiAPTOSB,  intercidence  ou  petite  chute,  a.  f. 
Cest,  dans  le  plain-chant,  une  sorte  de  périé- 
lèse  ou  de  passage  qui  se  fait  sur  la  dernière 
note  d'un  chant,  ordinairement  après  un  grand 
intervalle  en  montant.  Alors,  pour  assurer  la 
justesse  de  cette  finale,  on  la  marque  deux  fois, 
en  séparant  cette  répétition  par  une  troisième 
note,  que  l'on  baisse  d'un  degré  en  manière  de 
note  sensible,  comme  ut  si  ut,  ou  mi,  re,  mi. 

DiASCHiSMA,^.  m.  C'est,  dans  la  musique  an- 
cienne, un  intervalle  faisant  la  moitié  du  semi- 
ton  mineur.  Le  rapport  en  est  de  24  à  v/600, 
et  par  conséquent  irrationnel. 

DiASTÈME,  s.  fit.  Ce  mot,  dans  la  musique 
ancienne,  signifie  proprement  intervalle,  et 
c'eet  le  nom  que  donnoient  les  Grecs  à  l'in- 
tervalle simple,  par  opposition  i  l'intervalle 
composé,  qu'ils  appeloient  système.  (Voyez  In- 
tervalle, Système.) 

DiATESSARON.  Nom  quc  donnoient  les  Grecs 
à  l'intervalle  que  nous  appelons.^ttar/e,  et  qui 
est  la  troisième  des  consonnances.  (Voyez  GoN- 
soNNANCB,  Intervalle,  Quarte.) 

Ce  mot  est  composé  de  ^tà,  par,  et  du  génitif 
dertaoapK,  çuoire;  parce  qu'en  parcourant  dia« 
toniquement  cet  intervalle,  on  prononce  qua- 
tre différens  tons» 


DtÂ 

Df  ATES9BR0NER,  en  laUn  DiATBSSfelOUll, 

t;.  n.  Mot  barbare  employé  par  Mûris  et  pv 
nos  anciens  n^usiciens.  (Voyez  Quartei.) 

Diatonique,  adj.  Le  genre  diaimqwt^ 
celui  des  trois  qui  procède  par  tons  ei  san- 
tons majeurs,  selon  la  division  naturelle  ai 
gamme,  c'est-i-dire  celui  dont  le  moindre  i- 
tervalle  est  d'un  degré  conjoint  ;  ce  qai  d  ei- 
pêche  pas  que  les  parties  ne  puissent  proet 
der  par  de  plus  grands  intervalles,  pon 
qu'ils  soient  tous  pris  sur  des  degrés  dtsiv- 
niques. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^tà,  par,  ei  de  n^ 
ton,  c'est-à-dire  passant  d'un  ton  àanagirt 

Le  genre  diatonique  des  Grecs  rèsoitoitdc 

l'une  des  trois  règles  principales  qa'iisavoiec! 

établies  pour  l'accord  des  létracordes.Ge||eflît 

se  divisoit  en  plusieurs  espèces,  selofilB$<if- 
vers  rapports  dans  lesquels  se  peavoit  à\isti 

l'intervalle  qui  le  déterminoit;  car  eet  inter- 
valle ne  pouvoit  se  resserrer  au  deii  d'aa  cet- 
tain  point  sans  ehanger  de  genre.  Ces  diverse 
espèces  du  même  genre  sont  «ppe/ées  xpous; , 
couleurs,  par  Ptolomée,  qjsd  en  distingue âx.- 
mais  la  seule  en  usage  dans  \a  j^taUs^e  éttttj 
celle  qu'il  appelle  diatomqu&-diUmiqHe,  dootte 
tétarcorde  étoit  composé  d'un  seim-toiifciblei 
et  de  deux  tons  majeurs.  Aristoxcne  à^  « 
même  genre  en  deux  espèces  seulen»V^wiQtt> 
le  diatonique  tendre  ou  fnol^  et  le  iysionq*» 
dur.  Ce  dernier  revient  au  diatmique  deftà"* 
mée.  (Voyez  les  rapports  de  Tan  eideTsairt 
Planche  iH,  figure  5.) 

Le  genre  diatonique  moderne  résulte  (k- 
marche  codsonnante  de  la  basse  sar  te  ootè 
d'ua  même  mode,  comme  on  peot  le  toIt^ 
lu  figure  7  de  la  planche  K.  Les  rappomea  - 
été  fixés  par  l'usage  des mAmes  cordes  ei> 
vers  tons;  de  sorte  que  si  rharmomead'sbi^ 
engendré  l'échelle  diaionique,  c'est  la  noii 
tion  qui  l'a  modifiée;  et  cette  échèUe^teie^ 
nous  l'avons  aujourd'hai,  ii*e6t  exacte  ai  qH 
au  chant  ni  quant  &  l'harmonie»  msissedsi^ 
quant  au  moyen  d'employer  les  mêmes  so» 
divers  usages. 

Le  genre  diatonique  est  sans  contre^: 
plus  naturel  des  trois,  pulsqo*il  est  leseoK* 
peut  employer  sans  changer  de  ton  ;  aossi  j 
tonatlon  en  est-elle  incomparablement  ^ 
aisée  que  celles  de  deux  autres^  et  Too  [ 
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({Hère  douter  que  les  premiers  chaiits  niaient 
été  trouvés  dans  ce  genre  :  mais  il  faut  remar- 
quer que,  selon  les  lois  de  la  modulation,  qui 
permet  et  qui  prescrit  même  le  passage  d*un 
ton  et  d'un  mode  à  Tautre,  nous  n'avons  pres- 
que point,  dans  notre  musique,  de  diatonique 
bien  pur.  Chaque  ton  particulier  est  bien,  si 
Ton  Teut,  dans  le  genre  diatonique;  mais  on 
ne  sauroil  passer  de  l*un  à  Tautre  sans  quelque 
transition  chromatique,  au  moins-sous  enten- 
due dans  l'harmonie.  Le  diatonique  pur,  dans 
lequel  aucun  des  sons  n'est  altéré  ni  par  la  clef 
ni  accidentellement,  est  appelé  par  Zarlin  c//a- 
tono^iaUmique,  et  il  en  donne  pour  exemple 
le  plain-chani  de  Téglise.  Si  la  clef  est  armée 
d'un  bémol,  pour  lors  c*est,  selon  lui,  le  dia-- 
tonique  mol,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
celui  d'Aristoxène.  (Voyez  Mol.)  A  Tégard  de 
la  transposition  par  dièse,  cet  auteur  n'en  parle 
point,  et  Ton  ne  la  praiiquoit  pas  encore  de 
son  temps.  Sans  doute  il  lui  auroit  donné  le 
nom  de  diatonique  dur^  quand  même  il  en  au- 
roit résulté  un  mode  mineur,  comme  celui  d'£ 
Sa  mi  :  car  dans  ces  temps  où  l'on  n'avoit  point 
încore  les  notions  harmoniques  de  ce  que  uqus 
ippelons  tons  et  modes,  et  où  Ton  avoit  déjà 
>erdu  les  autres  notions  que  les  anciens  atta- 
:hoient  aux  mêmes  mots,  on  regardoit  plus 
lux  altérations  particulières  des  notes  qu'aux 
apports  généraux  qui  en  résultoient.  (Voyez 

TRANSPOSmON.) 

Sons  ou  Ck>&DBS  diatoniques.  Euclide  dis- 
inguc  sous  ce  nom,  parmi  les  sons  mobiles, 
eux  qui  ne  participent  point  du  genre  épais, 
[léme  dans  le  chromatique  et  l'enharmonique. 
'.es  sons,  dans  chaque  genre,  sont  au  nombre 
e  cinq:  savoir,  le  troisième  de  chaque  tétra- 
orde;  et  ce  sont  les  mêmes  que  d'autres  au- 
3ur8  appellent  apycni.  (Voyez  Apycni,  Genre, 

ÉTRACOBDB.) 

DiAZBiTXis  S.  f.  Mot  grec  qui  signifie  divi- 
on^  séparaHon,  disjonction.  C'est  ainsi  qu'on 
3peloit»  dans  l'ancienne  musique,  le  ton  qui 
iparoit  deux  tétracordes  disjoints,  et  qui, 
outé  à  l'un  des  deux,  en  formoit  la  diapente. 
est  notre  ton  majeur,  dont  le  rapport  est 
?  8  i  9,  et  qai  est  en  effet  la  différence  de  la 
[linte  i  la  quarte* 

La  diazeuxis  de  tronvoit,  dans  leur  musique, 
MTc  b  mèse  et  la  paramèse,  c'est-à-dire  entre 
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le  son  le  plus  aigu  du  second  tétracorde  et  le 
plus  grave  du  troisième,  ou  bien  entre  la  nèie 
synnéménon  et  la  paramèse  hyperboléon,  c'est^ 
à-dire  entre  le  troisième  et  le  quatrième  tétra- 
corde, selon  que  la  disjonction  se  faisoil  dans 
l'un  ou  dans  l'autre  lieu  ;  car  elle  ne  pouvoit  se 
pratiquer  à  la  fois  dans  tous  les  deux. 

Les  cordes  homologues  des  deux  tétracordes 
entre  lesquels  il  y  avoit  diazeuxis  sonnoienl  Is 
quinte,  au  lieu  qu'elles  sonnoient  la  quarte 
quand  ils  étoient  conjoints. 

DiÉSBR  t;.  a.  C'est  armer  la  clef  de  dièses, 
pour  changer  l'ordre  et  le  lieu  des  semi-tond 
majeurs,  ou  donner  à  quelque  note  un  dièse 
accidentel,  soit  pour  le  chant,  soit  pour  la  mo- 
dulation. (Voyez  Dièse.) 

DtÉsis,  s.  m.  C'est,  scion  le  vieux  Bacchius, 
le  plus  petit  intervalle  de  l'ancienne  musique. 
Zarlin  dit  que  Philolaûs,  pythagoricien,  donna 
le  nom  de  diésis  au  linirna  :  mais  il  «ajoute  pea 
après  que  le  diésig  de  Pytbagore  est  la  diffé- 
rence du  limma  et  de  l'apotome.  Pour  Aris- 
toxène,  il  divisoit  sans  beaucoup  de  façons  le 
ton  en  deux  parties  égales,  ou  en  trois,  ou  en 
quatre.  De  cette  dernière  division  résultoit  la 
dièse  enharmonique  mineur  ou  quart-de-ton; 
de  la  seconde,  le  dièse  mineur  chromatique  ou 
le  tiers  d'un  ton  ;  et  de  la  troisième,  le  dièse 
majeur,  qui  faisoit  juste  un  demi-ton. 

Dièse  ou  Diésis  chez  les  modernes  n'est 
pas  proprement,  comme  chez  les  anciens,  un 
intervalle  de  musique,  mais  un  signe  de  cet  in* 
tervalle,  qui  marque  qu'il  faut  élever  le  son  de 
la  note  devant  laquelle  il  se  trouve  au-dessus 
de  celui  qu'elle  devroit  avoir  naturellement, 
sans  cependant  la  faire  changer  de  degré  ni 
même  de  nom.  Or,  comme  cette  élévation  se 
peut  faire  du  moins  de  trois  manières  dans  les 
genres  établis,  il  y  a  trois  sortes  de  dièses,  sa* 
voir  : 

4*1^  dièse  enharmonique  mineur  ou  simple 
dièse,  qui  se  figure  par  une  croix  de  Saint-An*- 
dré,  ainsi  X*  Selon  tous  nos  musiciens  qui 
suivent  la  pratique  d'Aristoxène,  il  élève  la 
note  d'un  quart-dc^ton  ;  mais  il  n'est  proproi- 
ment  que  l'excès  du  semi-ton  majeur  sur  la 
semi-ton  mineur.  Ainsi  du  mi  naturel  au  fa  bé* 
mol  il  y  a  un  dièse  enharmonique,  dont  le  rap« 
port  est  de  4 25  à  428. 

2*  1^  dièse  chromatique,  double  dièse  on 
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diàsê  ordinaire,  marqué  par  une  double  croix 
X»  élève  la  note  d'un  semi-ton  mineur^  Cet 
interTalle  est  égal  &  celoi  du  bémol,  c'est-i- 
dire  la  diilérence  du  semi-ton  majeur  au  ton 
mineur;  ainsi,  pour  monter  d'un  ton  depuis 
le  mi  naturel,  il  faut  paiser  au  fa  dièse.  Le  rap- 
port de  oe  dièse  est  de  24  à  25.  (Voyez  sur  cet 
article  une  remarque  efleentteile  au  mot  Sehi- 

TON.) 

5*  Le  dièse  enharmonique  majeur  ou  triple 
dièse^  marqué  par  une  croix  triple  K,  élève, 
selon  les  aristoxéniens,  la  note  d'environ  trois 
quarts  de  ton.  Zarliii  dit  qu*il  Félëvo  d'un  semi- 
ton  mineur;  ce  qui  ne  sauroit  B*entendrc  de 
notre  semi-ton  ;  puisqu'alors  ce  dièse  ne  dif- 
féreroit  en  rien  de  notre  dièse  chromatique. 
*  De  ces  trois  dièses,  dont  les  intervalles  étoient 
tous  pratiqués  dans  la  musique  ancienne,  il  n*y 
a  plus  que  le  chromatique  qui  soit  en  usage 
dans  la  nôtre,  l'intonation  des  dièses  enharmo- 
niques étant  pour  nous  d'une  difficulté  presque 
insurmontable,  et  leur  usage  étant  d^ailleurs 
aboli  par  notre  système  tempéré. 

Le  dièse,  de  même  que  le  bémol,  se  place 
toujours  à  gauche  devant  la  note  qui  le  doit 
porter  ;  et  devant  ou  après  le  chiffre,  il  si- 
gnifie la  même  chose  que  devant  une  note. 
(Voyez  Chiffres.)  Les  dièses,  qu'on  mêle 
parmi  les  chiffres  de  h  basse-continue,  ne 
sont  souvent  que  de  simples  croix,  comme 
le  dièse  enharmonique;  mais  cela  ne  sauroit 
causer  d'équivoque,  puisque  celui-ci  n'est  plus 
en  usage. 

Il  y  a  deux  manières  d'employer  le  dièse  t 
Tune  accidentelle,  quand,  dans  le  cours  du 
chant,  on  le  place  à  la  gauche  d'une  note.  Cette 
note,  dans  les  modes  majeurs,  se  trouve  le  plus 
communément  la  quatrième  du  ton  ;  dans  les 
modes  mineurs,  il  faut  le  plus  souvent  deux 
dièses  accidentels,  surtout  en  nioniant,  savoir, 
un  sur  la  sixième  note,  et  un  autre  sur  la  sep- 
tième. Le  dièse  accidentel  n'altère  que  la  note 
^ui  le  suit  immédiatement,  ou  tout  au  pins 
celles  qui,  dans  la  même  mesure,  se  trouvent 
sur  le  même  degré,  et  quelquefois  à  Toctavë, 
•ans  aucun  signe  contraire. 

L'autre  manière  est  d'employer  le  dièse  à  la 
cleF,  et  alors  il  agit  dans  toute  la  suite  de  l'air, 
€t  sur  toutes  les  notes  qui  sont  placées  sur  le 
même  degré  ou  est  le  diise,  à  moins  qu'il  ne 
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soit  contrarié  par  quelque  bémol  ou  bécam, 
ou  bien  que  la  clef  ne  change. 

La  position  des  dièses  à  la  clef  n'est  pistf* 
bitraire,  non  plus  que  celle  des  bémols;  iitn- 
ment  les  deux  semi-tons  de  l'octave  uxéA 
sujets  k  se  trouver  entre  eux  hors  des  iotmji- 
les  prescrits.  Il  faut  donc  ^p{diquer  auxifiêy. 
un  raisonnement  semblable  à  celui  que  m 
avons  fait  au  bémol;  et  l'on  trouvera  qoefir- 
dre  des  dàïses  qui  convient  à  la  clef  est  cnr 
des  notes  suivantes,  en  commençant  par  /^a 
montant  successivement  de  quinte,  oa  devei- 
danl  de  quarte  jusqu'au  la,  auquel  on  s'arme 
ordinairement,  parce  que  le  dihse  dumï,q6i' 
suivroit,  ne  diffère  point  du  fa  sur  nosdariefv 

ORDaE  DES  DIÈSES  A  LA  OUF. 
Fat  «t.  •oit  re,  la,  etc. 

il  faut  remarquer  qu'on  ne  sauroit  employa 
un  dièse  à  la  clef  sans  employer  aussi  ceuiqv 
le  précédent  :  ainsi  le  dièse  de  Vtii  ne  se  \^ 
qu'avec  celui  du  fa,  celui  da  soi  qu^a^nh 
deux  précédens,  etc. 

J*ai  donné  au  mot  Clef  teahsfosée  b» 
formule  pour  trouver  tout  d'un  coup  si  oo  b» 
ou  mode  doit  porter  des  diéus  à  la  def,  et 
combien. 

Voilà  l'acception  du  mot  dihe^  et  no  m{j^ 
dans  la  pratique.  Le  plus  ancien  aanuscni  os 
j'en  aie  vu  le  signe  employé  est  oelsi  itk» 
de  Mûris  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu  il  poorn. 
bien  être  de  son  invention  :  mais  il  oe  pr . 
avoir,  dans  ses  exemples,  que  l'effet  du  ^' 
carre;  aussi  cet  auteur  donne- t^il  toujotff^^ 
nom  de  diésis  au  semi-ton  majeur. 

On  appelle  dièses,  dans  les  calculs  hir?  - 
niques,  certains  intervalles  plus  graïKisqf 
conima  et  moindres  qu'un  seait-ton,  qui^^-' 
différence  d'autres  intervalles  engendrer- 
les  progressions  et  rapports  des  consoniui' 
11  y  a  trois  de  ces  dièses  .-  4*  le  dièse  m> 
qui  est  la  différence  du  semi-ton  mije«^' 
semi-ton  mineur,  et  dont  le  rapporte^' 
4  25  à  4  28  ;  2*  le  dièse  mineur,  qui  est  la  (t^ 
rence  du  semi-ton  mineur  an  dièse  m'^' 
et  en  rapport  de  5072  à  5425  ;  5*  et  Ici 
maxime,  en  rapport  de  245  à  150,  qui  <^ 
différence  du  ton  mineur  an  semi-ton  ma^ 
(Voyex  SEm-TON.) 
I     11  faut  avouer  que  tant  dacceptions  d^^ 
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du  même  mot  dans  le  môme  art  ne  sont  guère 
Itfopres  qu*à  causer  de  fréquentes  équivoques, 
et  à  produire  un  embrouillement  continuel. 

DiEzeuGMÉNON,  génit.  fémin.  plur.  Tétra- 
corde  duxeugménon  ou  des  séparées^  est  le  nom 
que  donnoieiit  les  Grecs  à  leur  troisième  tétra- 
corde  quand  il  éioit  disjoint  d'avec  le  second. 
[  Voyez  Tetracorde.  ) 

Diminué^  adj.  Intervalle  diminué  est  tout  in- 
tervalle mineur  dont  on  retranche  un  semi-ton 
par  un  dièse  à  la  note  inférieure,  ou  par  un  bé- 
mol à  la  supérieure.  A  Tégard  des  intervalles 
justes  que  forment  les  consonnances  parfaites, 
lorsqu'on  les  diminue  d*un  semi-ton,  Ton  ne 
doit  point  les  appeler  diminués  y  mm  faux  ^ 
quoiqu'on  dise  quelquefois  mal  à  propos  quarte 
diminuée^  au  lieu  de  dire  fausse  -  quarte , 
et  octave  diminuée f  au  lieu  de  dire  fausse- 
octave. 

Diminution, 5^/»  Vieux  mot  qui  signifioit  la 
xlivision  d'une  note  longue,  comme  une  ronde 
ou  une  blanche»  en  plusieurs  autres  notes  de 
Moindre  valeur.  On  entendoit  encore  par  ce 
mot  tous  les  frcdons  et  autres  passages  qu'on  a 
depuis  appelés  roulemens  ou  roulades*  (  Voyez 
ces  mots.  ) 

DioxiB,  s./.  C'est,  ao  rapport  de  Nicoma- 
que ,  un  nom  que  les  anciens  donnoient  quel- 
quefois à  la  consonnaoce  de  la  quinte,  qu'ils 
appeloient  plus  cotnmuu^aûAnldiapente.  (Voyez 

DiAPENTE.  ) 

Direct,  ac(/.  Un  intervalle  dtrei;/ est  celui 
qui  fait  uo  harmonique  quelconque  sur  le  son 
fondamental  qui  le  produit  :  ainsi  la  quinte,  la 
tierce  majeure,  l'octave,  et  leurs  répliques  sont 
rigoureusement  les  seuls  intervalles  directs. 
Mais,  par  extension.  Ton  appelle  encore  inter- 
valles directs  tous  les  autres ,  tant  consonnans 
quedissonaos,  que  fait  chaque  partie  avec  le 
«on  fondamental  pratique,  qui.  est  ou  doit  être 
au-dessous  d'elle  :  ainsi  la  tierce  mineure  est 
un  intervalle  direct  sur  un  accord  en  tierce  mi- 
neure, et  de  même  la  septième  ou  la  sixte  ajou- 
tée sur  les  accords  qui  portent  leur  nom. 

Accord  direct  est  celui  qui  a  le  son  fondamen- 
tal augravej  et  dont  les  parties  sont  distribuées, 
non  pas  selon  leur  ordre  le  plus  naturel ,  mais 
aelon  leur  ordre  le  plus  rapproché.  Ainsi  i'ac- 
4!ord  parfait  direct  n'est  pas  octave,  quinte,  et 
lirrco  :  mais  tierce,  quinte,  et  octave. 
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DisCANT  OU  DfiCHANT,  S.  m  O'étoii ,  dans 
nos  anciennes  musiques,  eetie  espèce  de  con- 
tre-point que  composoicnt  sur  !e-cfaanip  les 
parties  supérieures  en  chantant  impromptu  sur 
le  ténor  ou  la  basse  ;  ce  qui  fait  juger  de  la  len- 
teur avec  laquelle  devoit  m<nrcher  la  musique 
pour  pouvoir  être  exécutée  de  cette  manière 
par  des  musiciens  aussi  peu  habites  que  ceux  do 
ce  temps -là.  Discantatj  dit  Jean  de  Mûris, 
qui  simulcum  uno  velpluribus  duiciter  caniai^ 
ut  ex  distinctis  sonis  sonus  unusfiat^  non  t/nt-p 
tate  sintpUcilatiSj  sed  dulcis  concordisquemix* 
tionis  unione.  Après  avoir  expliqué  ce  qu'il  en- 
tend parconsonnances  et  le  choix  qu'il  convient 
d'en  faire  entre  elles,  il  reprend  aigrement  les 
chanteurs  de  son  temps  qui  les  pratiquoient 
presque  indifféremment.  «  De  quel  front,  dit- 
»  il,  si  nos  règles  sont  bonnes,  osent  déchan- 
»  ter  ou  composer  le  discant  ceux  qui  n*enten- 
»  dent  rien  au  choix  des  accords,  qui  ne  se 
»  doutent  pas  même  de  ceux  qui  sont  plus  ou 
»  moins  concordans,  qui  ne  savent  ni  desquels 
»  il  faut  s'abstenir,  ni  desquels  on  doit  user  le 

•  plus  fréquemment ,  ni  dans  quels  lieux  il  les 
»  faut  employer,  ni  rien  de  ce  qu'exige  la  pra- 
»  tique  de  l'art  bien  entendu?  S'ils  rencontrent, 

•  c'est  par  hasard  :  leurs  voix  orront  sans  rè- 
»  gle  sur  le  ténor  :  qu'elles  s'accordent,  si 
»  Dieu  le  veut;  ils  jettent  leurs  sons  à  l'aven- 

•  turc,  comme  la  pierre  que  lance  au  but  une 
»  main  maladroite,  et  qui  de  cent  fois  le  lou- 
»  che  à  peine  une.  »  Le  bon  magister  Mûris 
apostrophe  ensuite  ces  corrupteurs  de  la  pure 
et  simple  harmonie ,  dont  son  siècle  abondoit 
ainsi  que  le  nôtre.  Heu!  proh  dolorl  His  tem-- 
poriJbus  aliqui  suum  defectum  inepto proverbio 
colorare  moliuntur,  Iste  est,  inquiunt^  novus 
discaniandi  modus^  novis  scilicetuti  consonan- 
tiis,  Offendunt  ii  intellectum  eorum  gui  taies 
defecius  agnoscunt^  offendunt  sensum;  nam  in- 
ducere  cum  deberent  delecfationem ,  adducunt 
tristitiam,  0  incongruum  proverbiumf  ô  mata 
coloratiof  irrationabilis  excusalio!  ô  magnus 
abusus,  magna  ruditas^  magna  bestiatitas^  ut 
asinus  sumatur  pro  homine ,  capra  pro  leone^ 
avis  pro  pisce,  serpenspro  salmone!  Sic  enim 
concordiœ  confunduntur  cum  discordiis^  ui  mil- 
latemis  una  distinguatur  ab  alid,  O!  si  antv^ 
quiperiti  musicœ  doctores  taks  audissent  dis* 
cantatores,  quid  dixissent?  gvid  fecissenl  ?  Sm 
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discanianiem  inerêparent,  et  dieerent  :  Non 
hîinc  discantum  quo  uleris  de  me  sumis.  Non 
iuum  cantum  ununi  et  concordanlem  cum  me 
faeis*  De  qua  te  intromitlis  ?  Mihi  non  ccm- 
gruis^  mihi  adversarius,  scandalum  tu  mihi  es; 
ùutinam  taceres!  Non  concordas ,  sed  déliras  et 
discordas. 

Discordant,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ins- 
trument dont  on  joue  et  qui  n'est  pasd*accordy 
toute  voix  qui  chante  faux,  toute  partie  qui  ne 
s'accorde  pas  avec  les  autres.  Une  intonation 
qui  n'est  pas  juste  foit  un  ion  faux.  Une  suite 
de  ions  faux  fait  un  chant  discordant  :  c'est  la 
différence  de  ces  deux  mots. 

Disdiapason,  s.  m.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  double 
octave. 

\^  disdiapason  est  à  peu  près  la  plus  grande 
étendue  que  puissent  parcourir  les  voix  hu- 
maines sans  se  forcer  :  il  y  en  a  môme  assez 
peu  qui  l'entonnent  bien  pleinement.  C'est 
pourquoi  les  Grecs  avoient  borné  chacun  de 
leurs  modes  à  cette  étendue,  et  lui  donnoient 
le  nom  de  système  parfait.  (Voyez  Mode, 
Genris,  Système.) 

Disjoint,  adj.  Les  Grecs  donnoient  le  nom 
relatif  de  disjoints  k  deux  tétracordes  qui  se 
suivoient  immédiatement,  lorsque  la  corde  la 
plus  grave  de  l'aigu  étoit  un  ton  au-dessus  de 
la  plus  aiguë  du  grave,  au  lieu  d'être  la  même. 
Ainsi  les  deux  tétracordes  hypaton  et  diezeug- 
ménon  étoienl  disjoints^  et  les  deux  tétracordes 
symnéménon  et  hyperboléon  l'étoient  aussi. 
(  Voyez  Tétracorde.  ) 

On  donne  parmi  nous  le  nom  de  disjoints  aux 
intervalles  qui  ne  se  suivent  pas  immédiate- 
ment, mais  sont  séparés  par  un  autre  intervalle. 
Ainsi  ces  deux  intervalles  nt  miel  sol  si  sont 
disjoints.  Les  degrés  qui  ne  sont  pas  conjoints, 
mais  qui  sont  composés  de  deux  ou  plusieurs 
degrés  conjoints ,  s'appellent  aussi  degrés  dis-- 
joints.  Ainsi  chacun  des  deux  intervalles  dont 
je  viens  de  parler  forme  un  degré  disjoint. 

Disjonction.  C'étoit,  dans  l'ancienne  musi- 
que, l'espace  qui  séparoit  la  mèse  de  la  parn- 
mèse,  ou  en  général  un  tétracorde  du  tétra- 
corde voisin,  lorsqu'ils  n'étoient  pas  conjoints. 
(!et  espace  étoit  d'un  ton,  et  s'appeloit  en  grec 
dlazeuxis. 

Dissonance  ,  s,  /.  Tout  son  qui  forme  avec  | 
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un  autre  accord  désagréable  à  l'oreiVte,  oo 
mieux  tout  intervalle  qui  n'estpasconsonnant. 
Or,  comme  il  n*y  a  poial  d'autres  consonnaocei 
que  celles  que  forment  entre  eux  et  avec  le  fon- 
damental les  sons  de  l'accord  pariait,  il  s'en- 
suit que  tout  autre  intervalle  est  une  véritable 
dissonance;  même  les  anciens  comptoient  pour 
tel  \ps  les  tierces  et  les  sixtes  qu'ils  retrancboiml 
des  accords  consonnans. 

Le  terme  de  dissonance  vient  de  deux  mots, 
l'un  grec,  l'autre  latin,  qui  signifient  sonnera 
double.  En  effet,  ce  qui  rend  la  dissonance  dés- 
agréable est  que  les  sons  qui  la  forment,  loin 
de  s'unir  à  l'oreille,  se  repoussent  pour  ainsi 
dire,  et  sont  entendus  par  elle  comme  deax 
sons  distincts,  quoique  frappes  à  la  fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  tantôt  i  rie- 
tervalle  et  tantôt  à  chacun  dos  deux  sons  qui 
le  forment.  Mais  quoique  deux  sons  dissonent 
entre  eux,  le  nom  de  dissonance  se  donne  plus 
spécialement  à  celui  des  deux  qui  est  étranger 
à  l'accord. 

Il  y  a  une  infinité  de  dissonances  possibles; 
mais  comme,  dans  la  musique,  on  exclut  tous 
les  intervalles  que  le  système  reçu  i\e  fournit 
pas,  elles  se  réduisent  à  un  petit  nombre;  en- 
core pour  la  pratique  ne  doit-on  choisir  parmi 
celles-là  que  celles  qui  conviennent  au  gesre  et 
au  mode,  et  enfin  exclure  même  de  ces  àem\è- 
res  celles  qui  ne  peuvent  s'employer  selon  les 
règles  prescrites.  Quelles  sont  ces  règlesl  ont* 
elles  quelque  fondemeni  naturel ,  ou  sont-elles 
purement  arbitraires?  Voilà  ce  que  je  me  pro- 
pose d'examiner  dans  cet  article. 

Le  principe  physique  de  l'harmonie  se  tin 
de  la  production  de  l'accord  parfait  par  la  ré- 
sonnance  d'un  son  quelconque  ;  toutes  les  cen* 
sonnances  en  naissent,  et  c'est  la  nature  même 
qui  les  fournit.  Il  n'en  va  pas  ainsi  de  la  disMh 
nancCf  du  moins  telle  que  nous  la  pratiquons. 
Nous  trouvons  bien ,  si  l'on  veut,  sa  génératioe 
dans  les  progressionsdes  intervalles  consonnans 
et  dans  leurs  différences,  mais  nous  n'aperce- 
vons pas  de  raison  physique  qui  noos  autorise 
à  l'introduire  dans  le  corps  même  de  Thamo- 
nie.  Le  P.  Mersenne  se  contente  de  montrer  b 
génération  parle  calcul  et  les  divers  rapports 
des  dissonances,  tant  de  celles  qui  sont  rejeté^ 
que  de  celles  qui  sont  admises  ;  mais  il  ne  dit 
rien  du  droit  de  les  employer.  M.  Rameau  dit 
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en  termes  formels  que  la  dissonance  n  csl  pas 
naturelle  i  rharmonie,  et  qu'elle  n'y  peut  être 
employée  que  par  le  secours  de  Fart  ;  cepen- 
dant, dans  un  autre  ourrage,  il  essaie  d'en 
trouver  le  principe  dans  les  rapports  des  nom- 
bres et  les  proportions  harmonique  et  arithmé- 
tique ;  comme  s'il  y  avoit  quelque  identité  en- 
tre les  propriétés  de  la  quantité  abstraite  et  les 
sensations  de  Toute  :  mais  après  avoir  bien 
épuisé  des  analogies»  après  bien  des  méiamor- 
phoses  de  ces  diverses  proportions  les  unes 
dans  1rs  autres,  après  bien  des  opérations  et 
d'inutiles  calculs,  il  finit  par  établir,  sur  de  lé- 
gères convenances,  la  dissonance  qu'il  s'est 
tant  donné  de  peine  i  chercher.  Ainsi,  parce 
que  dans  l'ordre  des  sons  harmoniques  la  pro- 
portion arithmétique  lui  donne,  par  les  lon- 
gueurs des  cordes,  une  tierce  mineure  au  grave 
(remarquez  qu'elle  la  donne  à  l'aigu  par  le  cal- 
cul des  vibrations),  il  ajoute  au  grave  de  la 
sous-dominante  une  nouvelle  tierce  mineure. 
1^  proportion  harmonique  lui  donne  une  tierce 
mineure  à  laigu  (elle  la  donneroit  au  grave  par 
les  vibrations),  et  il  ajoute  à  Taigu  de  la  domi- 
nante une  nouvelle  tierce  mineure.  Ces  tierces 
ainsi  ajoutées  ne  font  point,  il  est  vrai,  de 
proportions  avec  les  rapports  précédons;  les 
rapports  mêmes  qu'elles  devroient  avoir  se 
trouvent  altérés  :  mais  n'importe;  H.  Rameau 
fait  tout  valoir  pour  le  mieux  ;  la  proportion 
lui  sert  pour  introduire  la  dissonance,  et  le 
défaut  de  proportion  pour  la  faire  sentir. 

L'illustre  géomètre  qui  a  daigné  interpréter 
au  public  le  système  de  M.  Rameau  ayant  sup- 
primé tous  ces  vains  calculs,  je  suivrai  son 
exemple,  ou  plutôt  je  transcrirai  ce  qu'il  dit  de 
la  dissonance;  et  M.  Rameau  me  devra  des 
remerclmens  d'avoir  tiré  cette  explication  des 
Élémens  de  musique^  plutôt  que  de  ses  propres 
écrits. 

Supposant  qu'on  connoissc  les  cordes  essen- 
tielles du  ton  selon  le  système  de  M.  Rameau, 
savoir,  dans  le  ton  &ui,  la  tonique  ti/,  la  do- 
minante soi,  et  la  sou»-dominante  /a,  on  doit 
savoir  aussi  que  ce  même  ton  d'ui  a  les  deux 
cordes  m^  el  so/  communes  avec  le  ton  de  sol,  et 
les  deux  cordes  ut  et  fa  communes  avec  le  ton 
de  fa.  Par  conséquent  cette  marche  de  basse 
ui  sol  peut  appartenir  au  ton  d'ti^ou  au  ton  de 
BOl,  comme  la  marche  de  basse  fa  ni  ou  ni  fa 
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peut  appartenir  au  ton  d'ut  ou  au  ton  de  fa. 
Donc  quand  on  passe  d'ut  k  fa  ou  k  sol  daos 
une  basse-fondamentale,  on  ignore  encore  jus- 
que-là dans  quel  ton  l'on  est  ;  il  seroit  pourtant 
avantageux  de  le  savoir,  et  de  pouvoir  par 
quelque  moyen  distinguer  le  générateur  de  ses 
quintes. 

On  obtiendra  cet  avantage  en  joignant  en- 
semble les  sons  sol  et  fa  dans  une  même  har- 
monie, c'est-i-dire  en  joignant  i  l'harmonie 
sol  si  re  de  la  quinte  sol  l'autre  quinte  fa,  en 
cette  manière,  sol  si  re  fa;  ce  fa  ajouté  étant 
la  septième  de  sol  fait  dissonance  ;  c'est  pour 
cette  raison  que  l'accord  sol  si  re  fa  est  appelé 
accord  dissonant  ou  accord  de  septième  :  il 
sert  i  distinguer  la  quinte  sol  du  générateur  ti/, 
qui  porte  toujours  sans  mélange  et  sans  altéra- 
tion l'accord  parfait  ut  mi  sol  ut,  donné  par  la 
nature  môme.  (Voyez  Accord,  Consonnance, 
Harmonie.)  Par  là  on  voit  que  quand  on  passe 
d'v^  à  soi,  on  passe  en  même  temps  d'ut  à  fa, 
parce  que  le  fa  se  trouve  compris  dans  l'accord 
de  sol,  et  le  ton  d'ut  se  trouve  par  ce  moyen 
entièrement  déterminé,  parce  qu'il  n'y  a  que 
ce  ton  seul  auquel  les  sons  fa  et  sol  appartien- 
nent à  la  fois. 

Voyons  maintenant ,  continue  M.  d'Alem- 
bert,  ce  que  nous  ajouterons  à  l'harmonie  fa  la 
ut  de  la  quinte  fa  au-dessous  du  générateur, 
pour  distinguer  cette  harmonie  de  celle  de  ce 
même  générateur.  Il  semble  d'abord  que  l'on 
doive  y  ajouter  l'autre  quinte  sol,  afin  que  le 
générateur  tt£  passant  à  fa  passe  en  même  temps 
à  sol,  et  que  le  ton  soit  déterminé  par  là  ;  mais 
cette  introduction  de  sol  dans  l'accord  fa  la  ut 
donneroit  deux  secondes  de  suite,  fa  sol,  sol 
la,  c'estp-à-dire  deux  dissonances  dont  l'union 
seroit  trop  désagréable  à  l'oreille  :  inconvé- 
nient qu'il  faut  éviter;  car  si,  pour  distin- 
guer le  ton,  nous  altérons  l'harmonie  de  cette 
quinte  /Is,  il  ne  faut  l'altérer  que  le  moins  qu'il 
est  possible. 

C'est  pourquoi,  au  lieu  de  sol,  nous  pren- 
drons sa  quinte  re,  qui  est  le  son  qui  en  ap- 
proche le  plus  ;  et  nous  aurons  pour  la  sous- 
dominante  fa  l'accord  fa  la  ut  re,  qu'on  appelle 
accord  de  grande-sixte  ou  sixte-ajoutée. 

On  peut  remarquer  ici  l'analogie  qui  s'ob- 
serve entre  l'accord  de  la  dominante  sol  et  ce? 
lui  de  la  sous-dominante  fa 
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1^  dominanie  5o/,  en  montaiii  au-drssus  du 
générateur,  a  un  accord  tout  composé  de  tierces 
en  montant  depuis  sol;  sol  si  re  [a.  Or  la  sous- 
dominante  fa  étant  au-dessous  du  générateur 
ut,  on  trouvera,  en  descendant d*ii/  vers  [a  par 
tierces,  ut  la  fa  re^  qui  contient  les  mémos  sons 
que  raccord  fa  la  ut  re  donne  à  la  sous-domi- 
nante fa. 

On  voit  de  plus  que  Taltération  de  Tharmo- 
nie  des  deux  quintes  ne  consiste  que  dans  la 
tierce  mineure  re  fa  ou  fa  re,  ajoutée  de  part 
et  d*autre  à  l'harmonie  de  ces  deux  quintes. 

Cette  explication  est  d'autant  plus  ingénieuse 
qu'elle  montre  à  la  fois  l'origine,  l'usage,  la 
marché  de  la  dissonance,  son  rapport  intime 
avecle  ton,  et  le  moyen  de  déterminer  récipro- 
quement l'un  par  l'autre.  Le  défaut  que  j'y 
trouve,  mais  défaut  essentiel  qui  fait  tout 
crouler,  c'est  Tempioi  d'une  corde  étrangère 
au  ton,  comme  corde  essentielle  du  ton»  et 
cela  par  une  fausse  analogie  qui ,  serrant  de 
base  au  système  de  M.  Rameau,  le  détruit  en 
s'cvanouissant. 

Je  parle  de  cette  quibte  au-dessous  de  la  to- 
nique, de  cette  sous-dominante,  entre  laquelle 
et  la  tonique  on  n'aperçoit  pas  la  moindre  liai- 
son qui  puisse  autoriser  remploi  de  cette  sous- 
dominante,  non-seulemcntcommecorde  essen- 
tielle du  ton,  mais  même  en  quelque  qualité 
que  ce  puisse  être.  En  effet  qu  y  a-t-il  de  com- 
mun entre  la  résonnance,  le  frémissement  des 
unissons  d'ut,  et  le  son  de  sa  quinte  en-des- 
sous? Ce  n'est  point  parce  que  la  corde  entière 
est  un  fa  que  ses  aliquotes  résonnent  au  son 
û*ut,  mais  parce  qu'elle  est  un  multiple  de  la 
corde  ut;  et  il  n'y  a  aucun  des  multiples  de  ce 
même  ut  qui  ne  donne  un  semblable  phéno- 
mène. Prenez  le  septuple,  il  frémira  et  réson- 
nera dans  ses  parties  ainsi  que  le  triple  :  est-ce 
à  dire  que  le  son  de  ce  septuple  ou  ses  octaves 
soient  des  cordes  essentielles  du  ton?  tant  s'en 
faut,  puisqu'il  ne  forme  pas  même  avec  la  to- 
nique un  rapport  commensurable  en  notes. 

Je  sais  que  M.  Rameau  a  prétendu  qu'au  son 
d'une  corde  quelconque  une  autre  corde  à  sa 
douzième  en  dessous  frcmissoit  sans  résonner  ; 
mais  outre  que  c'est  un  étrange  phénomène  en 
acoustique  qu'une  corde  sonore  qui  vibre  et  ne 
lésonne  pas^  H  est  maintenant  reconnu  que  cette 
(^retendue  expérience  est  une  erreur,  que  la 
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corde  grave  frémit  parce  qu'elle  se  partaf;^, 
et  qu'elle  parOtt  jie  pas  résonner  parce  qu'e4» 
ne  rend  dans  ses  paitiesque  l'unisson  de  l'aigu, 
qui  ne  se  distingue  pas  aîsèaieat. 

Que  M.  Rameau  nous  dise  donc  qu'il  prend 
la  quinte  en-dcfssons ,  parce  qu'il  trouTe  b 
quinte  en  dessus,  et  que  ce  jeu  des  quintes  lui 
parolt  commode  pour  étabhr  son  système,  oii 
pourra  le  féliciter  d'une  ingénieuse  inventioo; 
mais  qu'il  he  l'autorise  point  d'une  expérience 
chimérique,  qu'il  ne  se  tourmente  point  i 
chercher  dans  les  renrersemens  des  propor- 
tions harmonique  et  arithmétique  les  fonde- 
mens  de  l'harmonie,  ni  à  prendre  les  proprié- 
tés des  nombres  pour  celles  des  sons. 

Remarquez  encore  que  si  la  contre-généra- 
tion qu'il  suppose  pou  voit  avoir  lieu,  l'accord 
de  la  sous-dominante  fa  ne  dcvroit  point  porter 
une  tierce  majeure,  mais  mineure,  parce  que 
le  la  bémol  est  l'harmonique  véritable  qui  loi 

1      i 
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est  assigné  par  ce  renverseneoi  ni  fa  in  ^*  De 
sorte  qu'à  ce  compte  la  gamme  du  mode  m»* 
jeur  devroit  avoir  naiureUcmcni  \a  sixte  mi* 
neure  ;  mais  elle  a  la  majeure,  comme  quatriè- 
me ou  comme  quinte  de  la  seconde  note  :  sm 
voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquez  que  la  quatrième  wAséoiv- 
née  par  la  série  des  aliquotes,  d'où  naît  le  vrai 
diatonique  naturel,  n'est  point  l'octave  de  U 
prétendue  sous-dominante  dans  le  rapport  de 
4  à  5,  mais  une  autre  quatrième  note  UNited:f« 
férente  dans  le  rapport  de  44  à  8,  ainsi  qM 
tout  théoricien  doit  l'apercevoir  au  prenier 
coup  d'œil. 

J'en  appelle  maintenant  à  l'expérience  et  i 
l'oreille  des  musictens.  Qu'on  écoute  combien 
la  cadence  imparfaite  de  la  sous-dominante  i 
la  tonique  est  dure  et  sauvage  en  comparaisno 
de  cette  même  cadence  dans  sa  place  natun^tie. 
qui  est  de  la  tonique  à  hi  dominante.  Dans  le 
premier  cas  peutf-on  dire  que  l'oreille  no  dé- 
sire plus  rien  après  l'accord  de  hi  tontqoeî 
n'attend-on  pas,  malgré  qu'on  ea  ait,  Dn« 
suite  ou  une  fin?  or  qu'estn»  qa'une  toniqse 
après  laquelle  l'oreille  désire  qneiqve  chosct 
peut-on  la  regarder  comme  une  Téritable  to* 
nique,  et  n'est-on  pas  alors  réellement  dans  le 
ton  de  /a,  tandis  qu'on  pense  être  dans  celui 
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I  A'tU?  Qtt*oii  observe  coiiibieti  riiiioaaiiuH  liiar 
I   Ionique  et  succeesive  de  la  quatrième  iioie  et 
I  de  la  note  iensible»  tant  en  nionianl  qu'eu 
descendant,  parott  étrangère  au  oiade  et  mônie 
pénible  à  la  voix.  Si  la  longue  habitude  y  ac- 
coutume ipnûile  et  la  voix  du  muBicien»  la  dil^ 
(îcultédescoinmençane  i  entonner  cçiie  note 
doit  lui  montrer  aMez  combien  elle  est  peu  na- 
turelle. On  aUribue  cette  difficulté  eux  trois 
/eus consécutifs}  QO  dèvroit-oa  pas  voir  que  ces 
trois  tons  consécutifs,  de  même  que  la  note  qui 
les  introduit,  donnent  une  modulation  barbare 
qui  n'a  nul  fondement  dans  la  nature?  Elle 
avoii  assuréflMnt  mieux  guidé  les  Grecs  lois- 
qu'elle  leur  fit  arrêter  leur,  tétracorde  préci«- 
sèment  Su  tni  de  noire  échelle,  c'est-à-dire  à  la 
noie  qui  précède  cette  quatrième  :  ils  aimèrent 
mieux  prendre  cette  quatrième  en  dessous,  et 
ils  irouvèrent  ainsi  avec  leur  seule  oreille  ce 
que  toute  notre  théorie  harmonique  n'a  pu 
encore  nous  faire  apercevoir* 

Si  le  témoignage  de  l'oreille  et  celui  de  la 
raison  se  réunissent,  au  moins  dans  le  système 
donné,  pour  rejeter  la  prétendue  sou»-domi- 
uante  noa-seulement  du  nombre  des  cordes  es- 
sentielles du  ton,  mais  du  nombre  des  sons  qui 
peuvent  entrer  dans  réchelle  du  mode,  que  de**- 
vient  toute  cette  théorie  des  dismnaneesf  que 
devient  l'exphcation  du  mode  mineur?  que 
devient  tout  le  système  de  M.  Rameau? 

N'apercevant  donc  ni  dans  la  physique  ni 
dans  le  calcul  la  véritable  génération  de  la 
liissananeey  je  lui  cherchois  une  origine  pure-r 
ment  mécanique  ;  et  c'est  de  la  manière  sui- 
vante que  je  tàchois  de  l'expliquer  dans  TËn^ 
:yclopédîe,  sans  m'écarter  du  système  pratique 
le  M.  Rameau, 

Je  suppose  la  nécessité  de  b  diumiemee  re* 
»aauc«  (Voy.  Harmoh»  et  Cadbbicb.)  Il  s'a* 
;lt  de  voir  où  l'on  doit  prendrecette  diimmancê 
X  comment  il  faut  l'employer. 

Si  l'on  compare  successivement  tous  les  sons 
e  l'échelle  diatonique  arec  le  son  fondamental 
ans  chacun  des  deux  modes,  on  n'y  trouvera 
our  toute  dissonance  que  la  seconde  et  la  sep- 
ème,  qui  n'est  qu'une  seconde  renversée,  et 
ui  ftiii  réellement  seconde  avec  Tootave.  Que 
I  aeptièflie  soit  renversée  de  la  seconde,  et  non 
I  seconde  de  la  septième,  c'est  œ  qui  est  évi- 
*M  par  l'expression  des  rapports;  car  eehii 
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ide  la  seconde  8, 9,  étant  plus  simple  que  eekiî 
éà  la  septième  9,  46,  rintervaUe  qu'il  lepré- 
sente  n'est  pas  par  conséquent  l'engendré,  mais 
le  générateur* 

Je  sais  bien  que  d'autres  intervalles  altérés 
peuvent  devenir  dissonans  ;  mais  si  la  seconde 
ne  s'y  trouve  pas  exprimée  ou  sous-^ntendue, 
ce  sont  seulement  des  accidens  de  modulation 
auxquels  l'harmonie  n'a  aucun  égard,  et  cis 
dmowmees  ne  sont  point  alors  traitées  comme 
telles.  Ainsi  c'est  une  chose  certaine  qu'où  il 
n'y  a  point  de  seconde  il  n'y  a  point  de  dissfH 
nonce;  et  la  seconde  est  proprement  bi  seule 
di$umance  qu'on  puisse  employer* 

Pour  réduire  toutes  les  consonnances  à  leur 
moindre  espace  ne  sortons  point  des  bornes  de 
l'octave,  elles  y  sont  toutes  contenues  dans 
l'accord  parfiatt.  Prenons  donc  cet  accord  par^ 
fiiit,  soi  si  re  as/,  et  voyons  en  quel  lieu  de  cet 
accord,  que  je  ne  suppose  encore  dans  aucun 
ton,  nous  pourrions  placer  une  dissonance, 
c'est-à-dire  une  seconde,  pour  la  rendre  le 
moins  choquante  à  l'oreille  qu'il  est  possible. 
Sur  le  la  entre  le  sol  et  le  ai  elle  feroît  une  se- 
conde avec  l'un  et  avec  l'autre,  et  par  consé- 
quent dissoneroit  doublement.  Il  en  seroit  do 
même  entre  le  si  et  le  re,  comme  entre  tout 
intervalle  de  tierce  :  reste  l'intervaliede  quarte 
entre  le  re  et  le  sol.  ici  l'on  peut  introduire  un 
son  de  deux  manières  :  4*  on  peut  ajouter  la* 
note  /a,  qui  fera  seconde  avec  le  sol  et  tierce 
avec  le  re  ;  2**  ou  la  note  mi,  qui  fera  seconde 
avec  le  re  et  tierce  avec  le  sol.  Il  est  évi-* 
dent  qu*on  aura  de  chacune  de  ces  deux  ma* 
nières  la  dissonance  la  moins  dure  qu'on  puisse 
tiouver;  car  elle  ne  dissonera  qu'avec  un  seul 
ton,  et  elle  engendrera  une  nouvelle  tierce, 
qui,  aussi-bien  que  les  deux  précédentes,  con- 
tribuera A  la  doîmeur  de  l'accord  total.  D'u. 
cAté  nous  aurons  l'accord  de  septième,  et  de 
l'autre  cehii  de  sixte-ajoutée ,  les  deux  seuls 
accords  dissonans  admis  dans  le  système  de  la 
hnsse^^ondamentale. 

Il  ne  snfit  pas  de  faire  entendre  la  dis^ 
sonance,  il  faut  la  résoudre  :  tous  ne  choquen 
d'abord  l'oreille  que  pour  la  flatter  ensuite 
pliM  agréablement.  Voilà  denx  sons  joints: 
d'un  cAté  la  quinte  et  la  sixte,  de  l'autre  h  sep- 
tième et  l'octave  :  tant  qu'ils  Crront  ainsi  la  se- 
conde, ib  restereiit  dissonans;  mais  que  les 
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parties  qai  les  font  entendre  s'éloignent  d*ini 
degré»  que  Tune  monte  ou  que  l'autre  des- 
cende diatonîquement,  votre  seconde  de  part 
et  d'autre  sera  devenue  une  tierce  ;  c*e8t*à-dire 
une  des  plus  agréables  consonnances.  Ainsi 
après  sol  fa  vous  aurez  sol  mi  ou  fa  la  ;  et 
après  re  mi,  mi  ut  ou  re  fa  :  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle sauver  la  dissonance. 

Reste  à  déterminer  lequel  des  deux  sons 
joints  doit  monter  ou  descendre»  et  lequel  doit 
rester  en  place  :  mais  le  motif  de  détermina- 
tion saute  aux  yeux.  Que  la  quinte  ou  l'octave 
restent  comme  cordes  principales»  que  la  sixte 
monte  et  que  la  septième  descende»  comme 
sons  accessoires»  comme  (^t5sonancfj.  De  plus» 
si,  des  deux  sons  jointe»  c'est  &  celui  qui  a 
le  moins  de  chemin  à  feiro  de  marcher  par 
préférence»  le  fa  descendra  encore  sur  le  mi 
après  la  septième»  et  le  snt  de  Taccord  de 
sixte-ajoutée  montera  sur  le  fa;  car  il  n'y  a 
point  d*autre  marche  plus  courte  pour  sauver 
la  dissonance. 

Voyons  maintenant  quelle  marche  doit  feîre 
le  son  fondamental  relativement  au  mouve- 
ment assigné  à  la  dissonance.  Puisque  l'un  des 
deux  sons  jointe  reste  en  place»  il  doit  faire 
liaison  dans  l'accord  suivant,  l/intervalle  que 
doit  former  la  basse-fondamentale  en  quittant 
l'accord»  doit  donc  être  déterminé  sur  ces 
deux  conditions  :  4*  que  l'octave  du  son  fon- 
da mental  précédent  poisse  rester  en  place  après 
l'accord  de  septième»  la  quinte  après  l'accord 
de  sixte-ajoiitée  ;  2"  que  le  son  sur  lequel  se  ré- 
sout la  dissonance  soit  un  des  harmoniques  de 
celui  auquel  passe  la  basse-fondamentale.  Or 
le  meilleur  mouvement  de  la  basse  étant  par 
intervalle  de  quinte»  si  elle  descend  de  quinte 
dans  lé  premier  cas»  ou  qu'elle  monte  de  quinte 
dans  le  second»  toutes  les  conditions  seront  par- 
faitement remplies»  comme  il  est  évident  par  la 
seule  inspection  de  l'exemple»  Planche  k^fi^ 
gnre  9. 

De  là  on  tire  un  moyen  de  connottre  à  quelle 
corde  du  ton  chacun  de  ces  deux  accords  con- 
vient le  mieux.  Quelles  sont  dans  chaque  ton 
les  deux  cordes  les  plus  essentielles  ?  c'est  la 
tonique  et  la  dominante.  Comment  la  basse 
peut-elle  marcher  en  descendant  de  quinte  sur 
deux  cordes  essentielles  du  ton?  c'est  en  pas- 
tant  de  la  dominante  à  la  tonique:  donc  ladomî- 
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I  nante  est  la  eorde  à  laquelle  convient  le  mu 
raccord  de  septième.  Comment  la  base  a 
montant  de  quinte  peut-elle  marcher  sur  dan 

I  eordes  essentielles  du  (on?  c'est  en  pasutid? 

I  la  tonique  &  la  dominante  :  donc  la  toniquecst 
la  corde  à  laquelle  convient  ^accordde9Ii^ 
ajoutée.  Voilà  pourquoi»  dans  Texemple,  [a 
donné  un  dièse  au  fa  de  Tacoord  qui  soitceis- 
là;  car  le  re  étant  dominante  toniqae,(l« 
porter  la  tierce  majeure.  La  basse  peot  m 
d'autres  marches;  mais  ce  sont  là  les  plnsiii^ 
faites,  et  les  deux  principales  cadences.  |T@f. 
Cadbngb.) 

Si  l'on  compare  ces  deux  dissmuaetsm 
le  son  fondamentaI»on  trouve  quecdlequiés^ 
ccnd  est  une  septième  mineure»  et  celé  f 
monte  une  sixte  majeure»  d'où  l'on  tire  eese 
nouvelle  règle»  que  les  dissonances  mjtam 
doivent  monter  et  les  mineares  descendre;  car 
en  général  un  intervalle  majenr  a  moios  de 
chemin  à  faire  en  montant»  et  on  interrà 
mineur  en  descendant;  et  eo  çhènlzvisk 
dans  les  marches  diatoniques»  ks  momAns  '\> 
tervalles  sont  à  préférer. 

Quand  l'accord  de  septikiiiiefQital&ateiB- 
jeure»  cette  tierce  fait  avec  la  septîèDe  ne 
autre  dissonance^  qui  est  la  husMtpiirte,  m, 
par  renversement»  le  triton.  Cette ûroe  iïm- 
vis  de.  la  septième  s'appelle  enconttsswftce 
majeure,  et  il  lui  est  prescrit  de  iDOBttr,iBié 
c'est  en  qualité  de  note  sensible;  et as&^^ 

(conde»  cette  prétendue  diâsonance  n'exista 
point  ou  ne  seroit  point  traitée  cooum^ 
Une  observation  qu'il  ne  faut  pas  oabticr«& 
que  les  deux  seules  notes  de  l'échritetfai»} 
trouvent  point  dans  les  harmoniques  des  iie^ 
cordes  principales  ut  et  sol,  sont  pièôsc^ 
celles  qui  s'y  trouvent  introduites  par  h 
nonce,  et  achèvent  par  ce  moyen  Va  ^ 
dtatoniqiie»  qui  sans  cela  seroit  imparfrt^ 
qui  explique  comment  le  fa  et  le  In,  ^ 
étrangers  au  mode»  se  trouvent  dans* 
échelle»  et  pourquoi  leur  intonalton»  \^ 
rude  malgré  l'habitude»  éloigne  l*idée  à 
principal. 

Il  faut  remarquer  encore  que  ces  dem 
sonancesy  savoir,  la  sixte  majeure  etlasej 
mineure»  ne  diffèrent  que  d*un  aemi 
diffi6reroienC  encore  moins  si   It^  îniff^ 
étoient  bien  justes.  A  l'aide  do  celte  oM 


nis 

tion  l'on  peut  tirer  du  principe  do  l:i  rôson- 
nance  une  origine  trè9-approchco  de  Ttine  et 
ae  l'autre,  comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accompagnent  un  son 
quelconque  ne  se  bornent  pas  à  ceux  qui  com- 
posent l'accord  parfait  :  il  y  en  a  une  infinité 
d'autres  moins  sensibles  à  mesure  quHs  de- 
viennent plus  aigus  et  leurs  rapports  plus  com- 
posés, et  ces  rapports  sont  exprimés  par  la  sé- 
rie naturelle  des  aliquotes{j|m,  etc.  Les 
six  premiers  termes  de  cette  série  donnent  les 
(ons  qui  composent  Taccord  parfait  et  ses  re- 
liques; le  septième  en  est  exclus  :  cependant 
;c  septième  terme  entre  comme  eux  dans  la 
ésonnance  totale  du  son  générateur,  quoique 
(loins  sensiblement;  mais  il  n'y  entre  point 
omme  consonnance  ;  il  y  entre  donc  comme 
issonance^  et  cette  dissonance  est  donnée  par 
I  nature.  Reste  à  voir  son  rapport  avec  celles 
)nt  je  viens  de  parler. 
Or,  ce  rapport  est  intermédiaire  entre  Tun 
Tautre,  et  fort  rapproché  de  tous  deux;  car 
rapport  de  la  sixte  majeure  est  1»  et  celui 
la  septième  mineure  ^*  Ces  deux  rapports 
duits  aux  mêmes  termes  sont  |f  et  ||. 
Le  rapport  de  Taliquote  |  rapproché  au  sim- 
!  par  ses  octaves  est  ^,  et  ce  rapport  réduit 
même  terme  avec  les  précédens»  se  trouve 
ermédiaire  entre  les  deux  do  cette  ma- 
re m  ttIIto»  o^  l'ot^  vo*^  V^^  ^^  rapport 
yen  ne  diffère  de  la  sixte  majeure  que 
n  -^^  ou  a  peu  près  deux  comma,  et  de  la 
tième  mineure  que  d'un  yff ,  qui  est  bcau- 
p  moins  qu*un  comma.  Pour  employer  les 
nés  sons*  dans  le  genre  diatonique  et  dans 
^rs  modes,  il  a  fallu  les  altérer;  mais  cette 
*ation  n*est  pas  assez  grande  pour  nous 
^  perdre  la  trace  de  leur  origine. 
ai  fait  vpir,  au  mot  Cadence,  comment 
*oduction  de  ces  deux  principales  disso- 
'es  9  la  septième  et  la  sixte-ajoutée,  donne 
oyen  de  lier  une  suite  d'harmonie  en  la 
n  t  monter  ou  descendre  i  volonté  par  ren- 
dement des  dissonances* 
ne  parle  point  ici  de  la  préparation  de  la 
rtc^ncep  moins  parce  qu'elle  a  trop  d'ex- 
>ns  pour  en  faire  une  règle  générale,  que 
c|ue  ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu.  (Voyez 
%  icER.)  A  l'égard  des  dissonances  par  sup- 
yrs    ou    par  suspension,  voyez  aussi  ces 
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deux  mots.  Enfin  je  ne  dis  rien  non  plus  do  Ui 
septième  diminuée,  accord  singulier  dont  j'au- 
rai occasion  de  parler  au  mot  enharmonique* 

Quoique  cette  manière  de  concevoir  la  Jm- 
sonanee  en  donne  une  idée  assez  nette»  comme 
cette  idée  n'est  point  tirée  du  fond  de  l'har- 
monie, mais  de  certaines  convenances  entre  les 
parties,  je  suis  bien  éloigné  d'en  faire  plus  de 
cas  qu'elle  ne  mérite,  et  je  ne  l'ai  jamais  don- 
née que  pour  ce  qu'elle  valoit;  mais  on  avoit 
Jusqu'ici  raisonné  si  mal  sur  la  dissonance^  que 
je  ne  crois  pas  avoir  fait  en  cela  pis  que  les 
autres.  II.  Tartini  est  le  premier,  et  jusqu'à 
présent  le  seul  qui  ait  déduit  une  théorie  des 
dissonances  des  vrais  principes  de  l'harmonie. 
Pour  éviter  d'inutiles  répétitions,  je  renvoie  là- 
dessus  au  mot  Système,  où  j'ai  fuit  l'exposition 
du  sien.  Je  m'abstiendrai  de  juger  s'il  a  trouvé 
on  non  celui  de  la  nature;  mais  je  dois  remar- 
quer au  moins  que  les  principes  de  cet  auteur 
paroissent  avoir  dans  leurs  conséquences  cette 
universalité  et  celte  connexion  qu'on  ne  trouve 
guère  que  dans  ceux  qui  mènent  à  la  vérité. 

Encore  une  observation  avant  de  finir  cet 
article.  Tout  intervalle  commensurabie  est 
réellement  consonnant;  il  n'y  a  de  vraiment 
dissonans  que  ceux  dont  les  rapports  sont  irra* 
tionncis;  car  il  n'y  a  que  ceux-là  auxquels  on 
ne  puisse  assigner  aucun  son  fondamental  com- 
mun. Mais  passé  le  point  où  les  harmoniques 
naturels  sont  encore  sensibles,  cette  conson-«- 
nance  des  intervalles  commensurables  ne  s'ad- 
met plus  que  par  induction.  Alors  ces  inter- 
valles font  bien  partie  du  système  harmonique» 
puisqu'ils  sont  dans  l'ordre  de  sa  génération 
naturelle  et  se  rapportent  an  son  fondamental 
commun;  mais  ils  ne  peuvent  être  admis  comme 
consonnans  par  l'oreille,  parce  qu'elle  ne  les 
aperçoit  point  dans  l'harmonie  naturelle  du 
corps  sonore.  D'ailleurs  plus  l'intervalle  se  com« 
pose,  plus  il  s'élève  à  l'aigo  du  son  fondamen- 
tal :  ce  qui  se  prouve  par  la  génération  réci- 
proque du  son  fondamental  et  des  intervalles 
supérieurs.  (Voyez  le  système  de  M.  Tartini.) 
Or,  quand  la  distance  du  son  fondamental  au 
,  plus  aigu  de  l'intervalle  générateur  ou  engen- 
dré excède  l'étendue  du  système  musical  ou 
appréciable,  tout  ce  qui  est  au-delà  de  cette 
étendue  devant  être  censé  nul,  un  tel  intervalle 
n'a  point  de  fondement  sensible,  et  doit  être 
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ro<]otâ  de  la  pratique,  ou  seulement  admis 
i:4Hnme  dissonant.  Voilà,  non  le  système  de 
M.  Rameau,  ni  celui  de  M.  Tartini,  ni  le  mien, 
mais  le  texte  de  la  nature,  qu'au  reste  je  n*en- 
ircprends  pas  d^expliquer. 

Dissonance  majbube  est  celle  qui  se  sauve 
eu  montant.  Cette  dissonance  n*est  telle  que 
relativement  a  la  dissonance  mineure;  c«ir  elle 
fait  tierce  ou  sixte  majeure  sur  le  vrai  son  fon- 
damental, et  n'est  autre  que  la  note  sensible 
dans  un  accord  dominant,  ou  la  sixtc-ajoutée 
dans  son  accord. 

Dissonance  minbctre  est  celle  qui  se  sauve 
en  descendant  :  c'est  toujours  la  dissonance 
proprement  dite,  c'est-à-dire  la  septième  du 
vrai  son  fondamental. 

La  dissonance  majeure  est  aussi  celle  qui  se 
forme  par  un  intervalle  superflu,  et  la  disso- 
nance mineure  est  celle  qui  se  forme  par  un 
intervalle  diminué.  Ces  diverses  acceptions 
viennent  de  ce  que  le  mot  même  de  dissonance 
est  équivoque»  et  signifie  quelquefois  un  in- 
tervalle et  quelquefois  un  simple  son. 

Dissonant,  partie.  (Voyez  Dissoner.) 

DissoNER,  V»  n»  11  n'y  a  que  les  sons  qui 
dissonent,  et  on  son  dissone  quand  il  forme  dis* 
iBonance  avec  un  autre  son.  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  dissone,  on  dit  qu'il  est  dissonant. 

Dithyrambe,  s.  m.  Sorte  de  chanson  grecque 
ea  l'honneur  de  Bacchus,  laquelle  se  chantoit 
«ur  le  mode  phrygien,  et  se  sentoit  du  feu  et 
de  la  gaîté  qu'inspire  le  dieu  auquel  elle  étoit 
consacrée.  H  ne  faut  pas  demander  si  nos  litté- 
rateurs modernes,  toujours  sages  et  compassés, 
se  sont  récriés  sur  la  fougue  et  le  désordre  des 
dithyrambes.  Cest  fort  mal  fait  sans  doute  de 
s'enivrer,  surtout  en  l'honneur  de  la  divinité; 
mais  j'aimerois  mieux  encore  être  ivre  moi- 
même  que  de  n'aroir  que  ce  sot  bon  sens  qui 
fnosure  sur  la  froide  raison  tous  les  discours 
d*un  homme  échauffé  par  le  vin. 

DrroN,  s,  m.  C'est,  dans  la  musique  grec- 
que, un  intervalle  composé  de  deux  tons,  cVst- 
à-dire  une  tierce  majeure.  (Voyez  Intervalle» 
Tierce.) 

Divertissement,  s.  m.  C'est  le  nom  cfu'on 
donne  à  certains  recueils  de  danses  et  de  chan- 
sons qu*il  est  de  règle  à  Paris  d'insérer  dans 
chaque  acte  d'un  opéra,  soit  ballet,  soit  tragé- 
die; diveriiMement  importun  dont  l'auteur  a 
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soin  de  couper  l'action  dans  quelque  fflonet 
intéressant,  et  que  les  acteurs  assis  et  lessper- 
tateurs  debout  ont  la  patience  de  voir  etd'tt- 
tendre. 

Dix-huitième,  j.f.  intervalle  qui  compreB^ 
dix-sept  degrés  conjoints^  et  par  conséqio: 
dix -huit  sons  diatoniques,  en  compumife 
deux  extrêmes.  C'est  la  doublc-ocuîedei 
quarte.  (Voyez  Quarte.) 

Dixième,  s.  f.  Intervalle  qui  coropreodinf 
degrés  conjoints,  et  par  conséquent  du  ih 
diatoniques,  en  comptant  les  deux  qui  teiar- 
ment.  C'est  l'octave  de  la  tierce  oulaiirrcec 
l'octave;  et  la  dixième  est  majeure  ou  diIcnr, 
comme  rintcrvalle  simple  dont  elle  est  ?ai^ 
plique.  (Voyez  Tierce.) 

Dix-neuvième,  .s.  f.  Intervalle  qui  coppn&d 
dix-huit  degrés  conjoints,  et  prcooséquroi 
dix-neuf  sons  diatoniques,  en  conipianiksdem 
extrêmes.  C'est  la  double-octave  de  li  m^^ 
(Voyez  Quinte.) 

Dix-septième,  s.  /.  lutetmtie^eompmi 
seize  degrés  conjoints,  et  par  conséquent  di> 
sept  sons  diatoniques,  ui  comptant  \es  dm 
extrêmes.  Cest  la  doubla  oeuve  de  la  tieite; 
et  la  dix-soptième  est  inajeuro  ou  mioeon 
cotnme  elle. 

Toute  corde  sonore  rend  avec  re  fc»  prin- 
cipal celui  de  sa  dix-septième  majcQTCf  pSoti^^ 
que  celui  de  sa  tiercé  simple  ou  dendiiièfi^i 
parce  que  cette  dix-septième  est  produit?  |tf 
une  aliqiiotc  de  la  corde  entière,  savoir, Ucr- 
quième  partie;  au  lieu  que  les | que  doonr^ 
la  tierce,  ni  les  {que  donneroit  la  diii^if^^ 
sont  pas  une  aliquote  de  cette  mente  o^^' 
(Voyez  Son,  Intervalle,  Harmonie.] 

Do.  Syllabe  que  les  Italiens  subsutu'i^'' 
solfiant  à  celle  kut,  dont  ils  trouveni^^ 
trop  lourd.  Le  même  motif  a  fait  entn^' 
à  plusieurs  personnes,  et  entre  autresàl^ 
veur,  de  changer  les  noms  de  toutes  h  ?: 
labes  de  notre  ganune;  mais  rancim  oss*' 
toujours  prévalu  parmi  nous.  C'est  peïî-'' 
un  avantage;  il  est  bon  de  s  accoutumer  <»* 
fier  par  des  syllabes  sourdes,  quand  oq  b^* 
guère  de  plus  sonores  à  leur  substituer  te' 
chant. 

DoDÉGACORDE.  C*est  le  titre  donné  pvS^ 
Glaréan  à  un  gros  livre  de  sa  compositii«  •'^ 
lequel,  ajoutant  quatre  nouveaux  tonsaei^ 
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,  iMîiis  de  san  temps^  et  qui  restent  encore  au* 
jourd'hai  dans  le  chant  ecclésiastique  romain ,  il 
pense  avoir  rétabli  dans  leur  pureté  les  douze 
modes  d'Aristoxène,  qui  cependant  en  avoit 
vreize;maiscetteprétentionaétéréfutéeparJ.B« 
Doni,  dans  son  Traité  des  Genres  eê  des  Modes. 
Doigter»  v.  n.  C'est  faire  marcher  d'une  ma- 
nière convenable  et  régulière  Tes  doigts  sur 
quelque  instrument,  et  principalement  sur  l'or- 
gue ou  le  clavecin,  pour  en  jouer  le  plus  facile- 
ment et  le  plus  nettement  qu'il  est  possible. 

Sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  le  vio- 
lon et  le  violoncelle,  la  plus  grande  règle  du 
doigter  consiste  dans  les  diverses  positions  de 
ia  main  gauche  sur  le  mancde  ;  c'est  par  là  que 
les  mêmes  passages  peuvent  devenir  faciles  ou 
difficiles,  selon  les  positions  et  selon  les  cordes 
sur  lesquelles  on  peut  prendre  ces  passages; 
c*cst  quand  un  symphoniste  est  parvenu  à  pas- 
ser rapidement,  avec  justesse  et  précision,  par 
toutes  ces  différentes  positions,  qu'on  dit  qu'il 
possède  bien  son  manche.  (Voyez  Posmoir.) 
Sur  l'orgue  ou  le  clavecin,  le  doigter  est  au- 
tre chose.  Il  y  a  deux  manières  de  jouer  sur  ces 
iiisirumcns:  savoir,  l'accompagnement  et  les 
pièces.  Pour  jouer  des  pièces,  on  a  égard  à  la 
facilité  de  l'exécution  et  à  la  bonne  grâce  de  la 
main,  (lomme  il  ^  a  un  nombre  excessif  de  pas- 
sages possibles  dont  la  plupart  demandent  une 
manière  particulière  de  faire  marcher  les  doigts, 
3X  que  d'ailleurs  chaque  pays  et  chaque  maître 
I  sa  règle,  il  faudroit  sur  cette  partie  des  détails 
|ue  cet  ouvrage  ne  comporte  pas,  et  sur  les- 
|ueJs  l'habitude  et  la  commodité  tiennent  lieu 
te  règles,  quand  une  fois  on  a  la  main  bien 
osée.   Les  préceptes  généraux  qu'on  peut 
onner  sont  :  -l^*  de  placer  les  deux  mains  sur  la 
lavier,  de  manière  qu'on  n'ait  rien  de  gêné 
ans  Tattitude  :  ce  qui  oblige  d'exclure  com- 
lunément  le  pouce  de  la  main  droite,  parce 
ue  les  deux  pouces  posés  sur  le  clavier,  et 
r  i  nci  paiement  sur  les  touches  blanches,  donne- 
»îeiit  aux  bras  une  situation  contrainte  et  de 
au  vaisc  grâce.  11  Caut  observer  aussi  que  les 
ludcs  soient  un  peu  plus  élevés  que  le  niveau 
I   clavier,  afin  que  la  main  tombe  comme 
elle-même  sur  les  touches  :  ce  qui  dépend  de 
hauteur  du  siège;  2^  de  tenir  le  poignet  à 
u  près  à  la  hauteur  du  clavier,  c'est-à-dire 
niveau  du  coude  ;  les  doigts  écartés  de  la 
T«  m. 
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largeur  des  touches,  et  un  peu  recourbés  sur 
elles,  pour  être  prêts  à  tomber  sur  des  tou^ 
ches  différentes;  5*»  de  ne  point  porter  succes- 
sivement le  même  doigt  sur  deux  touches  con- 
sécutives, mais  d'employer  tous  les  doigts  de 
chaque  main.  Ajoutez  à  ces  observations  les 
règles  suivantes,  que  je  donne  avec  confiance, 
parce  que  je  les  tiens  de  M.  Duphli,  excellent 
maître  de  clavecin,  et  qui  possède  surtout  la 
perfection  du  doigter. 

Cette  perfection  consiste  en  général  dans  un 
mouvement  doux,  léger  et  régulier. 

Le  mouvement  des  doigts  se  prend  à  leur 
racine,  c'est-à-dire  à  la  jointure  qui  les  attache 
à  la  main. 

Il  faut  que  les  doigts  soient  courbés  naturel- 
lement, et  que  chaque  doigt  ait  son  mouvement 
propre  indépendant  des  autres  doigts.  Il  faut 
que  les  doigts  tombent  sur  les  touches  et  non 
qu'ils  les  frappent^  et,  de  plus,  qu'ils  coulent 
de  Tune  à  l'autre  en  se  succédant,  c*est-à-dirc 
qu'il  ne  faut  quitter  une  touche  qu'après  eu 
avoir  pris  une  autre.  Ceci  regarde  particulière- 
ment le  jeu  françois. 

Pour  continuer  un  roulement,  il  faut  s'accou- 
tumer à  passer  le  pouce  par-dessous  tel  doigt 
que  ce  soit,  et  à  passer  tel  autre  doigt  par- 
dessus le  pouce.  Cette  manière  est  excellente, 
surtout  quand  il  se  rencontre  des  dièses  ou  des 
bémols;  alors  faites  en  sorte  que  le  pouce  se 
trouve  sur  la  touche  qui  précède  le  dièse  ou  le 
bémol,  ou  placez-le  immédiatement  après  :  par 

.  ce  moyen  vous  vous  procurerez  autant  de  doigis 

j  de  suite  que  vous  aurez  de  notes  à  faire. 

j      Évitez  autant  qu'il  se  pourra  de  toucher  du 
pouce  ou  du  cinquième  doigt  une  touche  blan- 

I  che,  surtout  dans  les  roulemens  de  vitesse. 
Souvent  on  exécute  un  même  roulement  avec 
les  deux  mains,  dont  les  doigts  se  succèdent  pour 
lors  consécutivement.  Dans  ces  roulemens  les 
mains  passent  l'une  sur  l'autre,  mais  il  faut  obser- 
ver que  le  son  de  la  première  touche  sur  laquello 
passe  une  des  mains  soit  aussi  lié  au  son  pré- 
cédentque  s'ils  étoienttouchésde  la  même  main. 
Dans  le  genre  de  musique  harmonieux  et  lié, 
il  est  bon  de  s'accoutumer  à  substituer  un  doigt 
à  la  place  d'un  autre  sans  relever  la  touche  : 
cette  manière  donne  des  facilités  pour  lexécu- 
tion  et  prolonge  la  durée  des  sons. 
Pour  l'accompagnement,  ledoigterâeîavfmk^ 
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i;aiichc  est  le  même  que  pour  les  pièces,  parce 
qu'il  faut  toujours  que  celte  main  joue  les  bas- 
ses qn*on  doit  accompagner  :  ainsi  les  règles 
de  M.  Duphli  y  servent  également  pour  cette 
partie,  excepté  dans  les  occasions  où  Ton  veut 
augmenter  le  bruit  au  moyen  de  Toctave,  qu'on 
embrasse  du  pouce  et  du  petit  doigt;  car  alors» 
au  lieu  dedoigter,  la  main  entière  se  transporte 
d'une  touche  à  Tautre.  Quant  &  la  main  droite» 
son  doigter  consiste  dans  l'arrangement  des 
doigts  et  dans  les  marches  qu*on  leur  donne 
pour  fnire  entendre  les  accords  et  leur  succes- 
sion :  de  sorte  que  quiconque  entend  bien  la  mé- 
canique des  doigts  en  cette  partie  possède  l'art 
de  Tnccompagnement.  M.  Rameau  a  fort  bien 
expliqué  cette  mécanique  dans  sa  Dissertation 
sur  r accompagnement;  et  je  crois  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  dedonner  ici  unprécis'dela  par- 
tie de  cette  dissertation  qui  regarde  \e  doigter» 

Tout  accord  peut  s'arranger  par  tierces.  L'ac- 
cord parfait,  c'est-à-dire  l'accord  d'une  tonique 
ainsi  arrangé  sur  le  clavier,  est  formé  par  trois 
touches  qui  doivent  être  frappées  du  second» 
du  quatrième  et  du  cinquième  doigt.  Dans  cette 
situation  c'est  le  doigt  Te  plus  bas,  c'est-à-dire 
le  second  qui  touche  la  tonique;  dans  les  deux 
autres  faces,  il  se  trouve  toujours  un  doigt  au 
moinsau-dessous  de  cette  même  tonique  :  il  faut 
le  placer  à  la  quarte.  Quant  au  troisième  doigt, 
qui  se  trouve  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
autres,  il  faut  le  placer  à  la  tierce  de  son  voisin. 

Une  règle  générale  pour  la  succession  des 
accords  est  qu'il  doit  y  avoir  liaison  entre  eux, 
c'est-n-dire  que  quelqu'un  des  sons  de  l'accord 
précédent  doit  être  prolongé  sur  Taccord  sui- 
vant et  entrer  dans  son  harmonie.  C'est  de  celte 
règle  que  se  tire  toute  la  mécanique  du  doigter. 

Puisque  pour  passer  régulièrement  d'un  ac- 
cord à  un  autre  il  faut  que  quelque  doigt  reste 
en  place,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  que  quatre 
manières  de  succession  régulière  entre  deux 
accords  parfaiu;  savoir,  la  basse-fondamentale 
montant  ou  descendant  de  tierce  ou  de  quinte. 

Quand  la  basse  procède  par  tierces,  deux 
doigts  restent  en  place  ;  en  montant,  ceux  qui 
formoient  la  tierce  et  la  quinte  restent  pTour 
former  l'octave  et  la  tierce,  tandis  que  celui 
qui  formoit  l'octave  descend  sar  la  quinte;  en 
descendant,  les  doigts  qui  formoient  l'octave  et 
la  tierce  restent  pour  former  la  tierce  et  la 
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quinto,  tandis  que   celui  qui  faisoit  h  qiiinfp 
monte  sur  l'octave. 

Quand  la  basse  procède  par  quinte,  oodM:! 
seul  reste  en  place  et  les  deux  autres  marcbeit. 
en  montant,  c'est  la  quinte  qui  reste  pour felr^ 
l'octave,  tandis  que  l'octave  et  la  tierce  descen- 
dent sur  la  tierce  et  sur  la  qninte;  en  descfc- 
dant,  l'octave  reste  pour  iaire  la  quinte,  une 
que  la  tierce  et  la  quinte  montent  sur  Voctiiefi 
sur  la  tierce.  Dans  toutes  ces  saccessionslesdeii 
mains  ont  toujours  un  moovement  cootniff. 

En  s'exerçant  ainsi  sur  divers  eodroiisr. 
clavier,  on  se  familiarise  bientôt  au  jeuéo 
doigts  sur  chacune  de  ces  marches,  et  les  sa» 
d'accords  parfaits  ne  peuvent  plusembanwr. 

Pour  les  dissonances,  il  faut  d'abord  renir- 
quer  que  tout  accord  dissonant  complt^nccupt 
les  quatre  doigts,  lesquels  peuvent ^'^n- 
gés  tous  par  tierces,  ou  trots  par  tierm,  ^ 
l'autre  joint  à  quelqu'un  des  premiers  faisait 
avec  lui  un  intervalle  de  seconde.  Dans  lepn^ 
mier  cas,  c'est  le  plus  bas  des  doigts,  r'est-â- 
dire  l'index  qui  sonne  le  son  fondâmenul  è 
l'accord;  dans  le  second  cas,  c'est  le  siipèricr 
des  deux  doigts  joints.  Sur  celle  oWrvav'^ 
l'on  connoît  aisément  le  doigt  qui  fait  la  d.««^ 
nanco,  et  qui  par  conséquent  Aoii  Aestffd» 
pour  la  sauver. 

Selon  les  différens  accords  conscn^^^ 
dissonans  qui  suivent  un  accord  ésonas'-' 
faut  faire  descendre  un  doigt  seu),  onàpsv  >• 
trois.  A  la  suite  d'un  accord  dissonant,  Tac  * 
parfait  qui  le  sauve  se  trouve  aisèmeAX'- 
les  doigts.  Dans  une  suite  d'accords  ôissi^  ■ 
quand  un  doigt  seul  descend,  comme  àt^ 
cadence  interrompue,  c  est  toujours  ce^ 
a  fait  la  dissonance,  c'ost-à-diire  Vnifenei^ 
deux  joints,  ou  le  supérieur  de  tous,  ^"f 
arrangés  par  tierces.  Paut'-il  faire  à^ 
deux  doigts,  comme  dans  la  cadence  piM 
ajoutez  à  celui  dont  je  viens  de  parier  si^  ^ 
au-dessous,  et,  s'il  n'en  a  point,  le  s^:^"] 
de  tous  :  ce  sont  les  deux  doigts  qui  ^^  ^ 
descendre.  Faut-il  en  faire  descenifrr'j 
comme  dans  la  cadence  rompue,  cooscr* 
fondamenul  sur  sa  touche»  et  faites  âe9â 
les  trois  autres^  | 

La  suite  de  toutes  ces  différentes  ssctfi 
bien  étudiée  vous  montre  le  jeu  des  dcK» 
toutes  les  phrases  possibles  :  et  comme  M 
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cadences  parfaites  que  se  tire  la  succession  la 
plus  commune  des  phrases  harmoniques,  c'est 
aussi  à  celles-là  qu'il  faut  s'exercer  davantage; 
on  y  trouvera  toujours  deux  doigts  marchantet 
s'arrétant  alternativement.  Si  les  deux  doigts 
d  Vn  haut  descendent  sur  un  accord  où  les  deux 
inférieurs  restent  en  place,  dans  l'accord  sui* 
vant  les  deux  supérieurs  restent,  et  les  deux 
inférieurs  descendent  à  leur  tour  ;  ou  bien  ce 
sont  les  deux  doigts  extrêmes  qui  font  le  même 
jeu  avec  les  deux  moyens. 

On  peut  trouver  encore  une  succession  har* 
monique  ascendante  par  dissonances,  à  la  fa- 
veur de  la  sixte-ajoutée  :  mais  cette  succession, 
moins  commune  que  celle  dont  je  viens  de  par- 
ler, est  plus  difficile  à  ménager,  moins  prolon- 
gée, et  les  accords  se  remplissent  rarement  de 
tous  leurs  sons.  Toutefois  la  marche  des  doigts 
auroit  encore  ici  ses  règles;  et  en  supposant 
un  entrelacement  de  cadences  imparfaites,  on 
y  trouveroit  toujours,  ou  les  quatre  doigts  par 
tierces  ou  deux  doigts  joints  :  dans  le  premier 
cas,  ce  seroit  aux  deux  inférieurs  à  monter,  et 
ensuite  aux  deux  supérieurs  alternativement; 
dans  le  second,  le  supérieur  des  deux  doigts 
joints  doit  monter  avec  celui^qui  est  au-dessus 
de  lui,  et,  s'il  n'y  en  a  point,  avec  le  plus  bas 
de  tous,  etc. 

On  n'imagine  pas  jusqu'à  quel  point  l'étude 
du  doigter,  prise  de  cette  manière,  peut  facili- 
ter la  pratique  de  Faccompagnement.  Après  un 
peu  d'exercice,  les  doigts  prennent  insensible- 
ment l'habitude  de  marcher  comme  d'eux- 
mêmes  ;  ibpréviennent  l'esprit  et  accom  pagnent 
avec  une  fodlité  qui  a  de  quoi  surprendre. 
Mais  il  faut  convenir  que  l'avantage  de  cette 
méthode  n'est  pas  sans  inconvénient,  car,  sans 
parler  des  octaves  et  des  quintes  de  suite  qu  on 
y  rencontre  à  tout  moment,  il  résulte  de  tout 
ce  remplissage  une  harmonie  brute  et  dure 
dont  l'oreille  est  étrangement  choquée,  sur- 
tout dans  les  accords  par  supposition. 

Les  maîtres  enseignent  d'autres  manières  de 
tloigter,  fondées  sur  les  mêmes  principes,  sujets 
tes,  il  est  vrai,  à  plus  d'exceptions,  mais  par 
esquelles,  retranchant  des  sons,  on  gêne  moins 
a  main  par  trop  d'extension,  l'on  évite  les 
>cta ves  et  les  quintes  de  suite,  et  l'on  rend  une 
harmonie,  non  paa aussi  pleine,  mais  plus  pure 
[Tt  plus  agréable. 
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DOLCB.  (Voyez  D.) 

DomNAMT,  adj.  Accord  dominant  ou  sensi- 
ble est  celui  qui  se  pratiquesur  la  dominante  au 
ton,  et  qui  annonce  la  cadence  parfaite.  Tout 
accord  parfait  majeur  devient  dominant  sitAt 
qu'on  lui  ajoute  la  septième  mineure. 

Dominante,  s./.  C'est  des  trois  notes  essen^ 
tiellesdu  ton  celle  qui  est  une  quinte  au-dossus 
de  la  tonique.  I^  tonique  et  la  dominante  déter* 
minent  le  ton  ;  elles  y  sont  chacune  la  fonda- 
mentale d'un  accord  particulier  ;  au  lieu  que  la 
médiante ,  qui  constitue  le  mode ,  n'a  point 
d  accord  à  elle,  et  fait  seulement  partie  de  celui 
de  la  tonique. 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  do 
dominante  à  toute  note  qui  porte  un  accord  de 
septième,  et  distingue  celle  qui  porte  l'accord 
sensible  par  le  nom  de  dominarUe^tonlque ; 
mais,  à  cause  de  la  longueur  du  mot,  cette  ad- 
dition n'est  pas  adoptée  des  artistes;  ils  con- 
tinuent d'appeler  simplement  dominante  la 
quinte  de  la  tonique,  et  ils  n'appellent  pas  do- 
minantes^  m^\s  fondamentales,  les  autres  noies 
portant  accord  de  septième  ;  ce  qui  suffit  pour 
s'expliquer,  et  prévient  la  confusion. 

Dominante. Dansleplain-chantest  la  noteque 
l'on  rebat  le  plus  souvent^  à  quelque  degré  que 
l'on  soit  de  la  tonique.  Il  y  a  dans  le  plain-chant 
dominante  et  tonique,  mais  point  de  médiante. 

DoftiBN,  adj.  Le  mode  dorien  étoit  un  des 
plus  anciens  de  la  musique  des  Grecs,  et  c'étoit 
le  plus  grave  ou  le  plus  bas  de  ceux  qu'on  a 
depuis  appelés  authentiques.    *. 

Le  caractère  de  ce  mode  étoit  sérieux  et 
grave,  mais  d'une  gravité  tempérée  ;  ce  qui  le 
rendoit  propre  pour  la  guerre  et  pour  les  sujets 
de  religion. 

Platon  regarde  la  majesté  du  mode  dorien 
comme  très-propre  à  conserver  les  bonnes 
mœurs  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  en  permet  Tu- 
sage  dans  sa  République^ 

Il  s'appeloit  dorien^  parce  que  c'étoit  chez 
les  peuples  de  ce  nom  qu'il  avoit  été  d'abord 
en  usage.  On  attribue  l'invention  de  ce  mode  à 
Thamiris  de  Thrace,  qui ,  ayant  eu  le  malheur 
de  défier  les  Muses  et  d'être  vaincu,  fut  privé 
par  elles  de  la  lyre  et  des  yeux. 

Double,  a4f*  Intervalles  doubles  ou  redau^ 
blés  sont  tous  ceux  qui  excèdent  l'étendue  do 
Toctave.  En  ce  sens,  la  dixième  est  double  de  la 
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tierce  ;  el  la  donzième,  double  de  ki  quinte. 
Quelques-uns  donnent  aussi  le  nom  d'interval- 
les doubles  à  ceux  qui  sont  composés  de  deux 
intervalles  égaux,  comme  la  fausse-quinte  qui 
est  composée  de  deux  tierces  mineures. 

Double»  s,  m*  On  appelle  doubles  des  airs 
d'un  chant  simple  en  lui-même,  qu'on  figure  et 
qu'on  double  par  l'addition  de  plusieurs  notes 
qui  varient  et  ornent  le  chant  sans  le  gâter  : 
c>e8t  ce  que  les  Italiens  appellent  vdriazioni» 
(Voyez  Variations.) 

il  y  a  celte  différence  des  doubles  aux  bro- 
deries ou  fleurtis,  que  ceux-ci  sont  à  la  liberté 
du  musicien,  qu'il  peut  les  faire  ou  les  quitter 
quand  il  luiplatt  pour  reprendre  le  simple.  Mais 
le  double  ne  se  quitte  point  et  sitôt  qu'on  Tacom- 
meoeé,il  faut  le  poursuivre  jusqu'à  la  fin  de  l'air. 

Double  est  encore  un  mot  employée  TOpéra 
de  Paris  pour  désigner  les  acteurs  en  sousK)rdre 
qui  remplacent  les  premiers  acteurs  dans  les 
rôles  que  ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  par 
air»  ou  lorsqu'un  opéra  est  sur  ses  fins  et  qu'on 
en  prépare  un  autre.  Il  faut  avoir  entendu  un 
opéra  en  doubles  pour  concevoir  ce  que  c'est 
qu'un  tel  spectacle,  et  quelle  doit  être  la  pa- 
tience de  ceux  qui  veulent  bien  le  fréquenter  en 
cet  état.  Tout  le  zèle  des  bons  citoyens  françois 
bien  pourvus  d'oreilles  à  l'épreuve  suffit  à 
peine  pour  tenir  à  ce  détestable  charivari. 

Doubler,  v,  a.  Doubler  un  air,  c'est  y  faire 
des  doubles;  doubler  un  rôle,  c'est  y  rempla- 
cer l'acteur  principal.  (Voyez  Double.) 

DouBLE-coRDE,  S.  /•  Manière  de  jeu  sur  le 
violon,  laquelle  consiste  à  toucher  deux  cordes 

la  fois  faisant  deux  parties  différentes.  La 
double-corde  fait  souvent  beaucoupd'effet.  Ilesi 
difficile  déjouer  très-juste  sur  la  double  corde. 

DouBLE-GROCHB)  5.  f.  Note  de  musique  qui 
ne  vaut  que  le  quart  d'une  noire,  ou  la  moitié 
d  une  croche.  Il  faut  par  conséquent  seize 
doubles-croches  pour  une  ronde  ou  pour  une 
mesure  à  quatre  temps.  (Voyez  Mesure,  Va- 
leur DES  notes.) 

On  peut  voir  la  figure  de  la  double-croche  liée 
ou^détachée  dans  la  figure  9  de  la  Planche  D. 
Elles*appelle  double-proche  à  cause  du  double- 
crochet  qu'elle  porte  à  sa  queue,  et  qu'il  faut 
pourtant  bien  distinguer  du  double  crochet  pro> 
Iirement  dit,  qui  fait  le  sujet  de  l'article  suivant. 

iKiUBLB-iiROCHET»  S,  m.  Signe  d'abréviation 
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qui  Qiarque  la  division  des  notes  en  doubler 
croches,  comme  le  simple  crocbei  marque  leor 
division  en  croches  simples.  (Voyez  Crochet.i 
Voyez  aussi  la  figure  et  l'effet  du  double-cro- 
chet, figure  40  de  la  Planche  D,  à  l'exemple 6. 

Double-emploi,  5.  fiz.Nom  donné  parM.Ri- 
meau  aux  deux  différentes  manières  dont  m 
peut  considérer  et  traiter  l'accord  de  son^ 
dominante  ;  savoir,  comme  accord  fondamental 
de  sixte-ajoutée,  ou  comme  accord  de  gnnés- 
sixte,  renversé  d'un  accord  fondamental  de 
septième.  En  effet,  ces  deux  accords  porta»! 
exactement  les  mêmes  notes^  se  chiffrent  de 
même,  s'emploient  sur  les  mêmes  cordes  da 
ton  ;  de  sorte  que  souvent  on  ne  peut  discerner 
celui  que  l'auteur  a  voulu  employer  qu'à  Faidc 
de  l'accord  suivant  qui  le  sauve,  et  qui  estdif* 
férent  dans  l'un  et  dans  l'autre  cas. 

Pour  faire  ce  discernement,  on  considère  le 
progrés  diatonique  des  deux  notes  qui  font  h 
quinte  et  la  sixte,  et  qui,  formant  entre  eila 
un  intervalle  de  seconde,  sont  Vune  ou  /'autre 
la  dissonance  de  l'accord.  Or  ce  progrès  est  dé- 
terminé par  le  mouvement  de  la  basse.  Si  donc 
de  ces  deux  notes  la  supérieure  est  àissoi\ante, 
elle  montera  d'un  degré  dans  Taccord  suiTant, 
l'inférieure  restera  en  place,  et  Vaccord  sera 
une  sixte-ajoutée.  Si  c'est  l'inférieure  qoi  est 
dissonante,  elle  descendra  dans  raccxffi  9iv- 
vant  ;  la  supérieure  restera  en  place,  etriccord 
sera  celui  de  grande^sîxte.  Voyez  les  deux  os 
du  double^^emploi,  Planche  D,  figure  42. 

A  l'égard  du  compositeur,  l'usage  qu'ilpnt 
fiiire  du  doubU^emploi  est  de  considérer  lac 
cord  qui  le  comporte  sous  une  face  pour  ;  ei- 
trer,  et  sous  Tautre  pour  en  sortir;  de  soiv 
qu'y  étant  arrivé  comme  i  un  accord  de  shte- 
ajoutée,  il  le  sauve  comme  un  accord  de  grande- 
sixte,  et  réciproquement. 

M.  d'Alembcrt  a  fait  voir  qu'un  des  princ- 
paux  usages  du  double-emploi  est  do  pouY@^ 
porter  la  succession  diatonique  de  la  gams' 
jusqu'à  l'octave  sans  changer  de  mode,  té- 
moins en  montant  ;  car  en  descendant  on  n 
change.  On  trouvera  [PL  D.ftg.  ^5)  l'exemi? 
de  cette  gamme  et  de  sa  basse-fondameou^ 
Il  est  évident,  selon  le  système  de  M.  Baniea- 
que  toute  la  succession  harmonique  qui  en  iv- 
suite  est  dans  le  même  ton;  car  on  n*y  emf^'^ 
à  la  rigueur  que  les  trois  accords,  de  la  toniq» 
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de  la  dominante,  et  de  la  sous-dominante  :  ce 
dernier  donnant  par  le  double-emphi  celui  de 
septième  de  la  seconde  note ,  qui  s'emploie  sur 
la  sixième. 

A  regard  de  ce  qu'ajoute  M»  d'Âlembert 
dans  ses  Êlémensde  Musiqw^  page  80»  et  qu'il 
répète  dans  X  Encyclopédie ^  article  Double^em^ 
phi;  savoir  que  l'accord  de  septième  re  fa  la  ut^ 
quand  même  on  le  regarderoit  comme  ren- 
versé de  fa  la  ut  re^  ne  peut  être  suivi  de  rac- 
cord ut  mi  sol  ut  f  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur 
ce  point. 

La  preuve  qu'il  en  donne  est  que  la  disso- 
nance ut  du  premier  accord  ne  peut  être  sau- 
vée dans  le  second  ;  et  cela  est  vrai  puisqu'elle 
reste  en  place  :  mais  dans  cet  accord  de  sep- 
tième refa  la  ut  renversé  de  cet  accord /a  la  ut 
re  de  sixte-ajoutée ,  ce  n'est  point  ut^  mais  re 
qui  est  la  dissonance  ;  laquelle  par  conséquent 
doit  être  sauvée  en  montant  sur  mt,  comme 
elle  fait  réellement  dans  l'accord  suivant;  tel- 
lement que  cette  marche  est  forcée  dans  la 
b<issc  niéme,  qui  de  re  ne  pourroit  sans  faute 
retourner  à  ut ,  mais  doit  monter  à  mi  pour 
sauver  la  dissonance* 

M.  d'Alembert  fait  voir  ensuite  que  cet  accord 
re  fa  la  ut,  précédé  et  suivi  de  celui  de  la  to- 
nique, ne  peut  s'autoriser  par  le  doubler-emploi} 
et  cela  est  encore  très-vrai»  puisque  cet  accord» 
quoique  chiffré  d'un  7»  n'est  traité  comme  ac- 
cord de  septième  ni  quand  on  y  entre  ni  quand 
on  en  sort,  ou  du  moins  qu'il  n'est  point  néces- 
saire de  le  traiter  comme  tel»  mais  simplement 
comme  un  renversement  delà  sixte-ajoutée» 
dont  la  dissonance  esta  la  basse  :  sur  quoi  l'on 
ne  doit  pas  oublier  que  cette  dissonance  ne  se 
prépare  jamais.  Ainsi»  quoique  dans  un  tel 
passage  il  ne  soit  pas  question  du  double-em-' 
plot,  que  l'accord  de  septième  n'y  soit  qu'ap- 
parent et  impossible  à  sauver  dans  les  règles» 
cela  n'empêche  pas  que  le  passage  ne  soit  bon 
et  régulier,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux 
théoriciens»  et  comme  je  vais  le  prouver  aux 
artistes  par  un  exemple  de  ce  passage»  qui  sû- 
rement ne  sera  condamné  d'aucun  d'eux»  ni 
l'ustifié  par  aucune  autre  basse-fondamentale 
que  la  mienne.  (  Voyez  Planche  l)^  figure  -1 4.  ) 
J*avoue  que  ce  renversement  de  l'accord  de 
»ixle^outée  »  qui  transporte  la  dissonance  à 
baaae»  a  été  biftmé  par  H.  Rameau  ;  cet  au- 
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leur»  prenant  pour  fondamental  l'accord  de 
septième  qui  en  résulte,  a  mieux  aimé  faire 
descendre  diatoniquement  la  basse-fondamen- 
tale »  et  sauver  une  septième  par  une  autre  sep 
tième»  que  d'expliquer  cette  septième  par  un 
renversement.  J'avois  relevé  cette  erreur  et 
beaucoup  d'autres  dans  des  papiers  qui  depuir 
long'-temps  avoient  passé  dans  les  mains  de 
M.  d'Alembert»  quand  il  fit  ses  Élémens  de 
Musique;  de  sorte  que  ce  n'est  pas  son  senti- 
ment que  j'attaque  »  c'est  le  mien  que  je  dé- 
fends. 

Au  reste»  on  ne  sauroit  user  arec  trop  de 
réserve  du  double-emploi;  et  les-  plus  granda 
maîtres  sont  les  plus  sobres  à  s'en  servir. 

DouBLB-FUGUB,  S.  /l  On  fait  une  double^fu-- 
guet  lorsqu^à  la  suite  d'une  fugue  déjà  annon- 
cée on  annonce  une  autre  fugue  d'un  dessein 
tout  différent  ;  et  il  faut  que  cette  seconde  fugue 
ait  sa  réponse  et  ses  rentrées  ainsi  que  la  pre* 
mière  :  ce  qui  ne  peut  guère  se  pratiquer  qu'à 
quatre  parties.  (  Voyez  FueuE.)  On  peut  avec 
plus  de  parties  faire  entendre  à  la  fois  un  plus 
grand  nombre  encore  de  différentes  fugues  ; 
mais  la  confusion  est  toujours  à  craindre ,  et 
c'est  alors  le  chef-d'œuvre  de  l'art  de  les  bien 
traiter.  Pour  cela  il  faut»  dit  M.  Rameau»  ob- 
server autant  qu*il  est  possible  de  ne  les  faire 
entrer  que  l'une  après  l'autre  ;  surtout  la  pre* 
mière  fois,  que  leur  progression  soit  renver* 
sée,  qu'elles  soient  caractérisées  différemment» 
et  que»  si  elles  ne  peuvent  être  entendues  en-* 
semble,  au  moins  une  portion  de  l'une  s'en- 
tende avec  une  portion  de  l'autre.  Mais  ces  exer- 
cices pénibles  sont  plus  feits  pour  les  écoliers 
que  pour  les  maîtres  :  ce  sont  les  semelles  do 
plomb  qu'on  attache  aux  pieds  des  jeunes  cou- 
reurs ,  pour  les  feire  courir  plus  légèrement 
quand  ils  en  sont  délivrés. 

DouBLB-ocTAYB,  S.  /.  Intervalle  composé  do 
deux  octaves  »  qu'on  appelle  autrement  quin^ 
zième,  et  que  les  Grecs  appeloient  disdiapason. 

La  double-octave  est  en  raison  doublée  de 
l'octave  simple»  et  c'est  le  seul  intervalle  qui 
ne  change  pas  de  nom  en  se  composant  avec 
lui-même. 

DouBLE-TBiPLB»  Ancien  nom  de  la  triple  de 
blanches  on  de  la  mesure  à  trois  pour  deux» 
laquelle  se  bat  à  trois  temps»  et  cmitient  une 
Manchepour  chaque  tempe.  Celte  «lesure  n'est 
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plus  en  usage  qu'en  France,  oà  même  elle 
çoromenee  à  s  abolir. 

Doux ,  a4;*  pris  adverbialement  Ce  mot  en 
musique  est  opposé  à  fort ,  et  s*écrît  au-dessus 
des  portéespour  la  musique  f rançoîse,  et  au-des- 
sous pour  ritalienne«  dans  les  endroits  où  Ton 
veut  faire  diminuer  le  bruit,  tempérer  et  radou- 
cir réciat  et  la  véhémence  du  son»  comme  dans 
les  échosetdanslespartiesd'accompagnement. 
Les  Italiens  écrivent  dolce ,  et  plus  communé- 
metkipiaino  dans  le  même  sens;  mais  leurs  puris- 
tes en  musique  soutiennent  que  ces  deux  mots 
ne  sont  pas  synonymes,  et  que  c'est  par  abus 
que  plusieurs  auteurs  les  emploient  comme 
tels.  Ils  disent  que  pianû  signifie  simplement 
une  modération  de  son,  une  diminution  de 
bruit;  mais  que  dolee  indique,  outre  cela, 
une  manière  de  jouer  più  soave,  plus  douce, 
plus  liée,  et  répondant  à  peu  près  au  mot  kmré 
des  François. 

Le  d<nêx  a  trois  nuances  qu'il  hnt  bien  dis- 
tinguer ;  savoir,  ]edemi'jeUf  le  doux  et  le  trèe- 
doux*  Quelque  voisines  que  paraissent  être  ces 
trois  nuances,  un  orchestre  entendu  les  rend 
très-sensibles  et  très-distinctes. 

Douzième  ,  s.  f.  Intervalle  composé  de  onze 
degrés  conjoints,  c'est-à->dire  de  douze  sons 
diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes  : 
e*est  Toctave  de  la  quinte.  (  Voyez  Quinte.  ) 

Toute  corde  sonore  rend  avec  le  son  princi- 
pal celui  delà  doiMsïéme,  plutôt  que  celui  de  la 
quinte,  parce  que  cette  douzième  est  produite 
par  une  aliquote  de  la  corde  entière  qui  est  le 
tiers  ;  au  lieu  que  les  deux  tiers,  qui  donneroient 
la  quinte,  ne  sont  pas  une  aliquote  de  cette 
même  corde. 

DiAM ATiQUB,  adj.  Cette  épîthète  se  donne  à 
la  musique  imitative,  propre  aux  pièces  de 
théâtre  qui  se  chantent,  comme  les  opéra.  On 
rappelle  aussi  musique  lyrique.  (  Voyez  Ivita- 

tlON.  ) 

Duo,  «.  m.  Ce  nom  se  donne  en  général  à 
toute  musique  à  deux  parties,  mais  on  en  res- 
treint aujourd'hui  le  sens  à  deux  parties  réci- 
tantes, vocales  ou  instrumentales,  i  lexciusion 
des  simples  accompagnemens  qui  ne  sont  comp- 
tés pour  rien.  Ainsi  Ton  appelle  duo  une  musi- 
que à  deux  voix,  quoiqu'il  y  ait  une  troisième 
partie  pour  la  bassi^continue,  et  d'autres  pour 
la  symphonie.  En  un  mot,  pour  constituer  un 
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duo  il  faut  doux  parties  principales,  entre  ir^ 
quelles  le  chant ^oit  également  distribué. 

Les  règles  du  duo^  et  en  généra!  de  la  musi- 
que à  deux  parties,  sont  les  plus  rigoureux 
pour  l'harmonie  :  on  y  défend  plusieurs  pas- 
sages, plusieurs  mouvemens  qui  seroieni  pernis 
à  un  plus  grand  nombre  de  parties;  cartel 
passage  ou  tel  accord,  qui  platt  à  la  favear 
d'un  troisième  ou  d'un  quatrième  son,  sans  m 
choqueroit  l'oreille.  D'ailleurs  on  neseroîtpn 
pardonnable  de  mal  choisir,  n'ayant  que  dm 
sons  à  prendre  dans  chaque  accord.  Cesrègks 
étoient  encore  bien  plus  sévères  autrefois;  nan 
on  s'est  relâché  sur  tout  cela  dans  ces  dorais 
tempStOÙ  tout  le  monde  s  est  mis  à  composer. 

On  peut  envisager  le  duo  sous  deux  aspeds; 
savoir,  simplement  comme  un  chant  à  éea 
parties,  tel,  par  exemple,  que  le  premier  m- 
set  du  Stdbai  de  Pergolèse ,  duo  le  plus  parfais 
et  le  plus  touchant  qui  soit  sorti  de  la  plane 
d'aucun  musicien  ;  on  comme  partie  de  la  m- 
sique  imitative  et  théfttrale,  leb  qoe  sontlfs 
duo  des  scènes  d'opéra.  Dans  roo  et  dans  l'au- 
tre cas ,  le  duo  est  de  toutes  les  sortes  de  mu- 
sique celle  qui  demande  le  p\ns  de  ^ù\,  de 
choix,  et  la  plus  difficile  à  traiter  sans  sortir  <j^ 
l'unité  de  mélodie.  On  me  permeura  de  faire 
ici  quelqnesobservationssnr  le  dMO  étwiûqiie, 
dont  les  difficultés  praticuliëres  se  ysiQBfl^i 
celles  qui  sont  communes  à  tous  les  dio. 

L'auteur  de  la  lettre  sur  l'opéra  dOstpUt 
a  sensément  remarqué  que  les  duo  sont  bon  ^ 
la  nature  dans  la  musique  imitative;  cat  m 
n'est  moins  naturel  que  de  voir  deux  persona» 
se  parler  à  la  fois  durant  un  certaia  temfs,^ 
pour  dire  la  même  chose,  soit  pour  se  coBtf^ 
dire,  sans  jamais  s'écouter  ni  se  rèpondRv 
quand  cette  supposition  pourroit  a'admettrr  « 
certains  cas«  ce  ne  seroit  pas  du  moins  da«  • 
tragédie,  oè  cette  indécence  n'est  oonveiu:- 
ni  à  la  dignité  des  personnages tiu'ou  ^  biw^ 
1er,  ni  à  l'éducation  qu'on  leur  suppose.  DH 
a  donc  que  leà  transports  d'une  passion  vio\€i 
qui  puissent  porter  deux  interlocuteurs  héri 
ques  à  s'interrompre  l'un  et  l'autre ,  à  pa^) 
tous  deux  à  la  fois  ;  et  même»  en  pareil  ca5. 
est  très-ridicule  que  ces  discours  sifnu\wl 
soient  prolongés  de  manière  à  Caiire  une  s-i 
chacun  de  leur  cAté. 

Le  premier  moyen  de  sauver  cette  ^bma^ 
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eêt  donc  de  ne  placer  les  duo  que  dans  des  si- 
tuations vives  et  toachantes,  où  ragitation  des 
interlocuteurs  les  jette  dans  une  sorte  de  délire 
capable  de  faire  oublier  aux  spectateurs  et  à 
eux  -  mêmes  ces  bienséances  théâtrales ,  qui 
renforcent  Tillusion  dans  les  scènes  froides,  et 
In  détruisent  dans  la  chaleur  des  passions.  Le 
second  moyen  est  de  traiter  le  plus  qu'il  est 
possible  le  duo  en  dialogue.  Ce  dialogue  ne  doit 
pas  être  phrasé,  et  divisé  en  grandes  périodes 
comme  celui  du  récitatif»  mais  formé  d'inter- 
rogations, de  réponses,  d'exclamations  vives  et 
courtes,  qui  donnent  occasion  à  la  mélodie  de 
passer  alternativement  et  rapidement  d'une 
partie  à  Tautre,  sans  cesser  de  former  une  suite 
que  l'oreille  puisse  saisir.  Une  troisième  atten- 
tion est  de  ne  pas  prendre  indiflFéremment  pour 
sujets  toutes  les  passions  violentes,  mais  seule- 
ment celles  qui  sont  susceptibles  de  la  mélodie 
douce  et  un  peu  contrastée,  convenable  au 
duo ,  pour  en  rendre  le  chant  accentué  et  Thar* 
monie  agréable.  La  fureur,  l'emportemeat, 
marchent  trop  vite;  on  ne  distingue  rien ,  on 
n'entend  qu'un  aboiement  confus,  et  le  duo 
ne  fait  point  d'efFet.   D'ailleurs  ce  retour 
perpétue]  d'injures,  d'insultes,  conviendroit 
mieux  à  des  bouviers  qu'à  des  héros,  et  cela 
ressemble  tout-à-fatt  aux  fanfaronnades  de 
frons  qui  veulent  se  faire  plus  de  peur  que  de 
mal.  Bien  moins  encore  faut- il  employer  ces 
propos  doucereux  d'appas,  de  chàfnesj  âeftam- 
meSf  jargon  plat  et  froid  que  la  passion  ne  con- 
nut jamais,  et  dont  la  bonne  musique  n*a  pas 
plus  besoin  que  ia  bonne  poésie.  L'instant  d'une 
séparation ,  celui  où  l'un  des  deux  amans  va  à 
la  mort  ou  dans  les  bras  d'un  autre,  le  retour 
sincère  d'un  infidèle,  le  touchant  combat  d'une 
mère  et  d'un  fils,  voulant  mourir  l'un  pour 
rautre;  tous  ces  momcns  d'affliction  où  l'on 
ne  laisse  pas  de  verser  des  larmes  délicieuses  : 
voilà  les  vrais  sujets  qu'il  faut  traiter  en  duo 
avec  cette  simplicité  de  paroles  qui  convient  au 
langage  du  cœur.  Tous  ceux  qui  ont  fréquenté 
tes  théâtres  lyriques  savent  combien  ce  seul 
mot  addio  peut  exciter  d'attendrissement  et 
rJ 'émotion  dans  tout  un  spectacle.  Hais  siiAt 
qu'un  trait  d'esprit  ou  un  tour  phrasé  se  laisse 
apercevoir,  i  l'instant  le  charme  est  détruit, 
et  il  faut  s'ennuyer  ou  rire. 

Vtiilà  quelques-unes  des  observations  qui  rc- 
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gardent  le  poète.  A  l'égard  du  musicien,  c'est 
à  lui  de  trouver  un  chant  convenable  au  su-* 
jet,  et  distribué  de  telle  sorte  que ,  chacun  des 
interlocuteurs  parlant  à  son  tour,  toute  la  suite 
du  dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie ,  qui , 
sans  changer  de  sujet,  ou  du  moins  sans  al-* 
térer  le  mouvement ,  passe  dans  son  progrès 
d'une  partie  à  l'autre ,  sans  cesser  d*ètre  une 
et  sans  enjamber.  Les  duo  qui  font  le  plus  d'ef<* 
fet  sont  ceux  des  voix  égales,  parce  que  l'har-^ 
monie  eo  est  plus  rapprochée;  et  entre  les  voix 
égaler  celles  qui  font  le  plus  d'eiht  sont  les 
dessus,  parce  que  leur  diapason  plus  aigu  se 
rend  plus  distinct,  et  que  le  son  en  est  phii  ; 
touchant.  Aussi  les  duo  de  cette  espèce  sont-^li  | 
les  seuls  employés  par  les  Italiens  dans  leiirs 
tragédies;  et  je  ne  doute  pas  que  l'usage  des 
castrat!  dans  les  rôles  d'hommes  ne  soit  dû  en 
partie  à  cette  observation.  Mais  quoiqu'il  doive 
y  avoir  égalité  entre  les  voix,  et  unité  dans  \a 
mélodie,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  deux  par^ 
ties  doivent  être  exactement  semblables  dans 
leur  tour  de  chant;  car,  outre  la  diversité  des 
styles  qui  leur  convient,  il  est  très-*rare  que  la 
situation  des  deux  acteurs  soit  si  paHaitement 
ta  même  qu'ils  doivent  exprimer  leurs  sentie 
mens  de  la  même  manière  :  ainsi  le  musicien 
doit  varier  leur  accent,  et  donner  à  chacun  des 
deux  le  caractère  qui  peint  le  mieux  l'état  de 
son  Âme,  surtout  dans  le  récit  alternatif. 

Quand  on  joint  ensemble  les  deux  parties 
(ce  qui  doit  se  faire  rarement  et  durer  peu),  ii 
faut  trouver  un  chant  susceptible  d'une  marche 
par  tierces  ou  par  sixtes,  dans  lequel  la  se»* 
conde  partie  fasse  son  effet  sans  distraire  de  la 
première.  (Voyez Unité  de  mélodie.)  Il  faut 
garder  la  dureté  des  dissonances,  les  sons  por- 
çans  et  renforcés,  le  fortissimo  de  l'orchestre 
pour  des  instans  de  désordre  et  de  transporu 
où  les  acteurs,  semblant  s'oublier  eux-mêmes, 
portent  leur  égarement  dans  l'Âme  de  tout  spec- 
tateur sensible,  et  lui  font  éprouver  le  pouvoir 
de  l'harmonie  sobrement  ménagée  :  mais  ces 
instans  doivent  être  rares ,  courts,  et  amenés 
avec  art.  Il  faut,  par  une  musique  douce  et  af-» 
fecteuse»  avoir  déjà  disposé  l'oreille  et  le  cœur 
à  l'émotion,  pour  que  l'une  et  l'autre  se  pré-* 
tent  à  ces  ébranlemens  violens,  et  il  faut  qu'ils 
passent  avec  la  rapidité  qui  eonyient  à  notm 
foi  blesse  :  car  quaiid  l'agitation  est  trop  forte , 
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elle  ne  peut  durer,  et  loot  ce  qui  est  ati-delé 
de  la  nature  ne  touche  plus. 

Comme  je  ne  me  flatte  pas  d*avoir  pu  me 
faire  entendre  partout  assez  clairement  dans 
cet  article,  je  crois  devoir  y  joindre  un  exem- 
ple sur  lequel  le  lecteur  comparant  mes  idées 
pourra  les  concevoir  plus  aisément':  il  est  tiré 
de  VOlympiade  de  M.  Metastasio  :  les  curieux 
feront  bien  de  chercher  dans  la  musique  du 
même  opéra,  par  Pergolése,  comment  ce  pre- 
mier musicien  de  son  temps  et  du  nôtre  a  traité 
ce  duo  dont  voici  le  sujet. 

Mégaclès,s*étant  engagé  à  combattre  pour 
«on  ami  dans  des  jeux  où  le  prix  du  vainqueur 
doit  être  la  belle  Âristée,  retrouve  dans  celte 
même  Aristée  la  maîtresse  qu'il  adore.  Char- 
mée du  combat  qu'il  va  soutenir  et  qu'elle 
attribue  à  son  amour  pour  elle,  Aristée  lui  dit  a 
ce  sujet  les  choses  les  plus  tendres^  auxquelles 
il  répond  non  moins  tendrement»  mais  avec  le 
désespoir  secret  de  ne  pouvoir  retirer  sa  pa- 
role, ni  se  dispenser  de  faire ,  aux  dépens  de 
tout  son  bonheur,  celui  d'un  ami  auquel  il  doit 
la  vie.  Aristée ,  alarmée  de  la  douleur  qu'elle 
lit  dans  ses  yeux ,  et  que  confirment  ses  dis- 
cours équivoques  et  interrompus,  lui  témoigne 
son  inquiétude  ;  et  Mégaclès,  ne  pouvant  plus 
supporter  à  la  fois  son  désespoir  et  le  trouble 
de  sa  maîtresse,  part  sans  s'expliquer,  et  la 
laisse  en  proie  aux  plus  vives  craintes.  C'est 
dans  cette  situation  qu'ils  chantent  le  duo  sui- 
vant: 

■iOACLiS. 

Mta  vita.......  addio. 

Ne'  giorni  tuoi  felici, 
RicordaU  di  me» 

AaiSTtl. 

Perché  cosî  mi  dicl, 
Aoima  mia,  percbè  ? 

Tâci,  bell*  idol  roio. 

ABifTBI. 

Parla,  roio  dolce  «mor. 


AKIETII. 


Ah  î  cbe  parbjndo,  I 
Ab  l  che  taceiido,  f 
Tu  mi  traffigi  il  cor  I 

Aiisrfti,  à  pari. 
Veggio  laogoir  chi  adoru^ 
Me  iniendo  U  sno  laufiiir  ! 


oh  Dio  l 


DUR 

■iOACLbuèpArl. 

Di  gelosia  nu  moro, 
E  non  le  posio  dir  ! 

^  B1I8SMBLB. 

Chi  mai  provô  di  qaciio 
Afninno  plù  rnnestn, 
Pin  barbaro  dolor  ^ 

Bien  que  tout  ce  dialogue  semUe  n'ètn 
qu'une  suite  de  la  scène,  ee  qui  lerassemblefi 
un  seul  duo ,  ç  est  l'unité  de  dessein  par  b* 
quelle  le  musicien  en  réunit  toutes  lespants. 
selon  l'intention  du  poète. 

A  l'égard  des  duo  bouffoos  qu  oq  empl» 
dans  les  intermèdes  et  autres  opénKomiqg^ 
ils  ne  sont  pas  communément  a  reixégak 
mais  entre  basse  et  dessus.  S'ils  n'ooi  p»  t 
pathétique  des  duo  tragiques,  en  rtnsàt» 
sont  susceptibles  d'une  variété  plus  piquait. 
d'accens  plus  différons  etdecaracièm/ileâ 
marqués,  toute  la  gentillesse  de  la  coquetterèt 
toute  la  charge  des  rAles  à  maoleaax,  toBtk 
contraste  des  sottises  de  notre  sexe  et  de  b 
ruse  de  l'autre,  enfin  toutes  lei  déestccessoi- 
res  dont  le  sujet  est  suseepiiUe;  ces  chose» 
peuvent  conooarir  toutes  à  jeier  de  Yagrémeri 
et  de  rintérèt  dans  ces  duo,  dota  les  #' 
sont  d'ailleurs  les  mêmes  que  des  préeê^ 
en  ce  qui  regarde  le  dialogue  et  runité^s^ 
lodie*  Pour  trouver  un  due  comiqafArffii' 
mon  gré  dans  toutes  ses  parties,  je  oto^i^^^ 
rai  point  l'auteur  immortd  qui  m'a  fosniik' 
deux  autres  exeniples;  maisjeciitftitef^ 
mier  dtio  de  la  Serva  padrona ,  Locmc^ 
queg  PocckieUi^  etc.,  et  je  le  citerai kr<^^ 
comme  un  modèle  de  chant  agréable, ds^ 
de  mélodie»  d'harndonie  simple,  bhl^^ 
pure,  d'accent,  de  dialogue  et  de  goèt,  '*' 
quel  rien  ne  peut  manquer,  quand  il  s^  ^ 
rendu,  que  des  auditeurs  qui  sachent  \&^ 
dre  et  Testimer  ce  qu'il  vaut. 

Duplication  ,  s.  /.  Terme  de  plain-^ 
L'intonation  par  duplication  se  hw  pa^^' 
sorte  de  périélèse,  en  doublant  la  péoub< 
note  du  mot  qui  termine  rintonaiioa.c^< 
n'a  lieu  que  lorsque  cette  pénultième  qc^! 
îmmédiatemeQe.  au  -  dessous  de  U  detv^ 
Alors  la  duplication  sert  à  la  marquer  dt^ 
tage,  en  manière  de  note  sensible. 

Ddb,  adj.  On  appelle  ainsi  tout  ceqw^ 
I  oreille  par  son  flpreléw^  Il  j  a  des  t<»^  *^ 
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ei  ghpiisantes»  des  iostnimeDs  aigres  ex  durs^ 
des  coin  positions  dures.  La  dureté  du  bécarre 
lui  fil  donner  autrefois  le  nom  de  B  dur.  11  y  a 
des  intervalles  durs  dans  la  mélodie;  tel  est 
le  progrès  diatonique  des  trois  tons,  soit  en 
montant,  soit  en  descendant,  et  telles  sont  en 
général  toutes  les  fausses  relations.  Il  y  a  dans 
rharmonie  des  accords  durs,  tels  que  sont  le 
triton,  la  quinte  superflue,  et  en  général  toutes 
les  dissonances  majeures.  La  dureté  prodiguée 
révolte  l'oreille  et  rend  une  musique  désagréa- 
ble ;  mais,  ménagée  avec  art,  elle  sert  au  clair- 
obscur,  et  ajoute  i  Texpression. 
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E  si  Mt,  E  la  mi,  ou  simplement  E.  Troisième 
sou  de  la  gamme  de  FArétin,  que  Ton  appelle 
autrement  mî.  (Voyez  Gamme.) 

ECBOLB,  ou  élévation.  Cétoit,  dans  les  plus 
anciennes  musiques  grecques,  une  altération 
du  genre  enharmonique,  lorsqu'une  corde 
étoit  accidentellement  élevée  de  cinq  dièses 
au-dessus  de  son  accord  ordinaire. 

ÉCHELLE,  5.  f.  C'est  le  nom  qu'on  a  donné  à 
la  succession  diatonique  des  sept  notes,  ut  re 
mi  fa  sol  la  si  de  la  gamme  notée,  parce  que 
ces  notes  se  trouvent  rangées  en  manière  d'é- 
chelons sur  les  portées  de  notre  musique. 

Cette  énumération  de  tous  les  sons  diatoni- 
ques do  notre  système,  rangés  par  ordre,  que 
nous  appelons  échelle,  les  Grecs  dans  le  leur 
l'appeloient  tétracorde,  parce  qu'en  effet  leur 
échelle  n'étoit  composée  que  de  quatre  sons 
qu'ils  répétoient  de  tétracorde  en  tétracorde, 
comme  nous  faisons  d'octave  en  octave.  (Voyez 

TÉTRACOEDB.) 

Saint  Grégoire  fut,  dit-on,  le  premier  qui 
changea  les  tétracordes  anciens  en  un  epta- 
corde  ou  système  de  sept  notes,  au  bout  des- 
quelles commençant  une  autre  octave,  ou 
irouve  des  sons  semblables  répétés  dans  le 
Nfième  ordre.  Cette  découverte  est  très-belle; 
et  il  semblera  singulier  que  les  Grecs,  qui 
voyoient  fort  bien  les  propriétés  de  l'octave, 
aient  cru,  malgré  cela,  devoir  rester  atuchés 
il  leurs  tétracordes.  Grégoire  exprima  ces  sept 
Aotes  avec  les  sept  premières  lettres  de  l'alpha- 
Jbet  latin.  Gui  Arétin  donna  des  noms  aux  six 

premières,  mais  il  négligea  d'en  donner  un  à 
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ia  septième,  qu'en  France  on  a  depuis  appelée 
si,  et  qui  n'a  point  encore  d'autre  nom  que 
B  mi  chez  la  plupart  des  peuples  de  l'Eu- 
rope. 

il  ne  faut  pas  croire  que  les  rapports. des 
tons  et  semi-tons  dont  Véchelle  est  composée 
soient  des  choses  purement  arbitraires,  et 
qu'on  eût  pu  par  d'autres  divisions  tout  aussi 
bonnes  donner  aux  sons  de  cette  échelle  un  or- 
dre et  des  rapports  différens.  Notre  système, 
diatonique  est  le  meilleur  à  certains  égards, 
parce  qu'il  est  engendré  par  les  consonnances 
et  par  les  différences  qui  sont  entre  elles,  t  Que 
»  l'on  ait  entendu  plusieurs  fois,  dit  M.  Sau- 

•  veur,  l'accord  de  la  quinte  et  celui  de  ia 
»  quarte,  on  est  porté  naturellement  i  imagi- 
i  ner  ia  différence  qui  est  entre  eux  ;  elle  s'u- 
»  nit  et  se  lie  avec  eux  dans  notre  esprit,  et 
»  participe  à  leur  agrément  :  voilà  le  ton  ma- 
»  jeur.  Il  en  va  de  même  du  ton  mineur,  qui  est 
»  la  différence  de  la  tierce  mineure  à  la  quarte  ; 
»  et  du  semi-ton  majeur,  qui  est  celle  de  la 

•  même  quarte  à  la  tierce  majeure.  •  Or,  le 
ton  majeur,  le  ton  mineur,  et  le  semi-ton  ma- 
jeur, voilà  les  degrés  diatoniques  dont  no* 
tre  échelle  est  composée  selon  les  rapports 
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Pour  faire  la  preuve  de  ce  calcul,  il  faut 
composer  tous  les  rapports  compris  entre  deux 
termes  consonnans,  et  l'on  trouvera  que  leur 
produit  donneexactement  le  rapport  de  la  con- 
sonnance  ;  et  si  l'on  réunit  tous  les  termes  de 
Yéchelle,  on  trouvera  le  rapport  total  en  rai- 
son sous-double,  c'est-à-dire  comme  4  est 
à  2  ;  ce  qui  est  en  effet  le  rapport  exact  des 
deux  termes  extrêmes,  c'estr-à-dire  de  l'i^i  à 
son  octave. 

Véchelle  qu'on  vient  de  voir  est  celle  qu'on 
nomme  naturelle  ou  diatonique  ;  mais  les  mo- 
dernes, divisant  ses  degrés  en  d'autres  inter- 
valles plus.petits,  e^ ont  tiré  une  autre  ^cAetfff 
qu'ils  ont  appelée  échelle  semi*-tonique  on 
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chromatique,  parce  qu*elle  procède  pàt  seini* 
tons. 

Pour  former  cette  échelle  on  n*a  fait  que 
partai^er  en  deux  intervalles  égaux,  ou  suppo- 
sés telSy  chacun  des  cinq  tons  entiers  de  Poc- 
lave,  sans  distinguer  le  ton  majeur  du  ton  mi* 
neur  ;  ce  qui,  avec  les  deux  semi-tons  majeurs 
qui  s*y  trouvoient  déjà,  fait  une  succession  de 
douze  semi-tons  sur  treize  sons  consécutifs 
d'une  octave  à  l'autre. 

L'usage  de  cette  échelle  est  de  donner  les 
moyens  de  moduler  sur  telle  note  qu'on  veut 
choisir  pour  fondamentale,  et  de  pouvoir,  non- 
seulement  faire  sur  cette  note  un  intervalle 
quelconque,  mais  y  établir  une  échelle  diatoni- 
que semblable  à  Véchelle  diatonique  de  Vnt. 
Tant  qu*on  sVst  contenté  d'avoir  pour  tonique 
une  note  de  la  gamme  prise  à  volonté,  sans 
s  embarrasser  si  les  sons  par  lesquels  devoit 
passer  la  modulation  étoient  avec  cette  note  et 
entre  eux  dans  les  rapports  convenables,  Yé^ 
ehelle  semi-tonique  étoit  peu  nécessaire  ;  quel- 
que fa  dièse,  quelque  si  bémol,  composoienl 
ce  qu'on  appeloit  les  feintes  de  la  musique  : 
c'étoit  seulement  deux  touches  à  ajouter  au 
clavier  diatonique.  Mais,  depuis  qu'on  a  cru 
sentir  la  nécessité  d'établir  entre  les  divers 
tons  une  similitude  parfaite,  il  a  fallu  trouver 
des  moyens  de  transporter  les  mêmes  chants 
et  les  mêmes  intervalles  plus  haut  ou  plus  bas, 
selon  le  ton  que  l'on  choisissoit.  Véchelle  chro- 
matique est  donc  devenue  d'une  nécessité  indis- 
pensable ;  et  c'est  par  son  moyen  qu'on  porte 
un  chant  sur  tel  degré  du  clavier  que  l'on  veut 
choisir,  et  qu'on  le  rend  exactement  sur  cette 
nouvelle  position,  tel  qu'il  peut  avoir  été  ima- 
giné pour  une  autre. 

Ces  cinq  sons  ajoutés  ne  forment  pas  dans 
la  musique  de  nouveaux  degrés,  mais  ils  se 
marquent  tous  sur  le  degré  le  plus  voisin  par  un 
bémol,  si  le  degré  est  plus  haut;  par  un  dièse, 
s'il  est  plus  bas  :  et  la  note  prend  toujours  le 
nom  du  degré  sur  lequel  elle  est  placée.  (Voyez 
BÉMOL  et  Dièse.) 

Pour  assigner  maintenant  les  rapports  de 
ces  nouveaux  intervalles,  il  faut  savoir  que  les 
deux  parties,  ou  semi-tons  qui  composent  le 
ton  majeur,  sont  dans  les  rapports  de  45  à  46 
et  de  128  à  435,  et  que  les  deux  qui  compo- 
wnt  aussi  le  ton  mineur  sont  dans  les  rap- 
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ports  de  45  à  46,  et  do  24  à  25  :  de  sorte  qu'ra 
divisant  toute  Toclave  selon  Véchelle  semi-Mo- 
nique, on  en  a  tous  les  termes  dans  les  np- 
ports  exprimés  dans  la  Planche  h^figvre  \. 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  divisioo,  ti- 
rée do  M.  Malcolm,  parott  à  bien  des  éguè 
manquer  de  justesse.  Premièrement,  les  seni* 
tons,  qui  doivent  être  mineurs»  y  sont  najein, 
et  celui  du  sol  dièse  au  la,  qui  doit  être  m- 
jeur,  y  est  mineur.  En  second  lien,  pliaicn 
tierces  majeures,  comme  celle  Au  lai  Vuténu 
et  du  mi  an  sol  dièse,  y  sont  trop  fortes  d'à 
comma  ;  cequidoit  les  rendre  insuppomUs: 
enfin  le  semi-ton  moyen  y  étant  substitué  » 
semi-ton  maxime,  donne  des  intervalles  fan 
partout  où  il  est  employé.  Sur  quoi  ion  oeik 
pas  oublier  que  ce  semi-ton  moyen  est  i^ 
grand  que  le  majeur  même,  c'est-à-dire  nwjn 
entre  le  maximeet  le  majeur.  (VoyezSEiii-To9. 
Une  division  meilleure  et  plus  naturelleserwi 
donc  de  partager  le  ton  majeur  en  deux  wm^ 
tons,  l'un  mineur  do  24  à  25,  et  Tairtiv  rnsm 
de25à  27,  laissant  le  ton  mineurd/Viséen  deu\ 
semi-tons,  Tun  majeur  et  r»ffireffltBear,coimDe 
dans  la  table  ci-dessus. 

Il  y  a  encore  doux  autres  échelles  smi-tni»- 
qucs,  qui  viennent  de  deux  autres  manicrrsdf 
diviser  l'octave  par  semi-tons. 

La  première  se  fait  en  prenant  umvm<1^^^ 
harmonique  ou  arithmétique  entre  Ves  ta 
termes  du  ton  majeur,  et  une  autre  enVT«ce«\ 
du  ton  mineur,  qui  divise  l'un  et  l'autre  ton  n 
deux  semi-tons  presque  égaux  :  ainsi  te  V)* 
majeur  |  est  divisé  en  |4  el  fj  arithmétiqi^ 
ment,  les  nombres  représentant  les  longoeor 
des  cordes;  mais  quand  ib  re(M*é6entent  b^ 
brations,  les  longueurs  des  cordes  sont  ne 
proques  et  en  proportion  harmonique  cors 
4  ff  { ;  ce  qui  met  le  plus  grand  semi-UA  • 
grave. 

De  la  même  manière  le  ton  mînear  y;  s  • 
vise  arithmétiquement  en  deux  semi-tons  \] 
fH-,  ou  réciproquement  4  H^  :  mais  cette  ^ 
niére  division  n'est  pas  harmonique. 

Toute  l'octave  ainsi  calcolée  donne  lesn^ 
ports  exprimés  dans  la  Planche  Ltjiçnre  l 
M.  Salmon  rapporte,  dans  les  TmnscrÀ^ 
philosophiques^  qu*tl  a  fait  devant  (a  Soc^ 
royale  une  expérience  de  celte  échelle  ^^ 
cordes  divisées  exactement  selon  ces  pnf^ 
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lions,  et  qu'elles  fareot  parfaitemenl  d'accord 
avec  d'autres  instrumens  touchés  par  les  meil- 
leures mains.  H.  Ilalcolm  ajoute  qu'ayant  cal- 
culé et  comparé  ces  rapports»  il  en  tronra  un 
plus  grand  nombre  de  feux  dans  cette  échelle 
que  dans  la  précédente;  mais  que  les  erreurs 
rtoient  considérablement  moindres;  ce  qui  fait 
compensation. 

Enfin  Tautre  échelle  semi-tonique  est  celle 
(les  aristoxéniens»  dont  le  P.  Mersenne  a  traité 
fort  au  long,  et  que  M.  Rameau  a  tenté  de  re- 
nouveler dans  ces  derniers  temps.  Elle  con- 
siste à  diviser  géométriquement  Toctave  par 
on 7e  moyennes  proportionnelles  on  douze  semi- 
tons  parfaitement  égaux.  Comme  les  rapports 
n*en  sont  pas  rationnels,  je  ne  donnerai  point 
ici  ces  rapports,  qu'on  ne  peut  exprimer  que 
par  la  formule  même,  ou  par  les  logarithmes 
des  termes  de  la  progression  entre  les  extrê- 
mes 4  et  2.  (Voyez  Tempkrament.) 

Comme  au  genre  diatonique  et  au  chroma- 
tique les  harmonistes  en  ajoutent  un  troisième, 
savoir  renhûrmonique,  ce  troisième  genre  doit 
avoir  aussi  son  échelle,  du  moins  par  supposi- 
tion ;  car,  quoique  les  intervalles  vraiment  en- 
harmoniques n'existent  point  dans  notre  cla- 
vier, il  est  certain  que  tout  passage  enharmo- 
nique les  suppose,  et  que  Tcsprit,  corrigeant 
sur  ce  point  la  sensation  de  l'oreille,  ne  passe 
alors  d'une  idée  à  l'autre  qu'à  la  faveur  de  cet 
intervalle  sous-entendu.  Si  chaque  ton  étoit 
exactement  composé  de  deux  semi-tons  mi- 
neurs, tout  intervalle  enharmonique  seroit  nul, 
et  ce  genre  a'existeroit  pas;  mais  comme  un 
loia  mineur  même  contient  plus  de  deux  semi- 
ions  mineurs,  le  complément  de  la  somme  de 
ces  deux  semi-tons  au  ton,  c'est-à-dire  l'espace 
qui  reste  entre  le  dièse  de  la  note  inférieure  et 
le  bémol  de  la  supérieure,  est  précisément  l'in- 
tervalle enharmonique,  appelé  communément 
quarc-de-ton»  Ce  quart-de-ton  est  de  deux 
espèces;  savoir,  l'enharmonique  majeur  et  l'en- 
harmonique mineur,  dont  on  trouvera  les  rap- 
porta an  mot  Quabt-db-toh. 

Cette  explication  doit  suffire  i  tout  lecteur, 
pour  concevoir  aisément  Y  échelle  enharmoni- 
que que  j'ai  calculée  et  insérée  dans  la  Planche 
l^,Jip»  9.  Ceux  qui  cheitheront  de  plus  grands 
éclaircissemens  sur  ce  point  pourront  lire  le 
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ÉCHO,  S,  m.  Son  renvoyé  ou  réfléchi  par  un 
corps  solide,  et  qui  par  là  se  répète  et  se  renou- 
velle à  l'oreille.  Ce  mot  vient  du  grec^x^c,  son. 

On  appelle  aussi  écho  le  lieu  où  la  répéiiiion 
se  fait  entendre. 

On  distingue  les  échos  pris  en  ce  sens  eu 
deux  espèces  ;  savoir  : 

.  4  <"  L*écho  simple,  qui  ne  répète  la  voix  qu'une 
fois,  et  2"*  Vécho  double  ou  multiplié,  qui  répète 
les  mêmes  sons  deux  ou  plusieurs  fois. 

Dans  les  échos  simples,  il  y  en  a  de  toniques, 
c'est-à-dire  qui  ne  répètent  que  le  son  musical 
et  soutenu  ;  et  d'autres  syllabiques,  qui  répè- 
tent aussi  la  voix  parlante. 

On  peut  tirer  parti  des  échos  multiples  pour 
former  des  accords  et  de  l'harmonie  avec  une 
seule  voix,  en  faisant  entre  la  voix  et  Y  écho  une 
espèce  de  canon  dont  la  mesure  doit  être  réglée 
sur  le  temps  qui  s'écoule  entre  les  sons  pro^ 
nonces  et  les  mêmes  sons  répétés.  Cette  ma- 
nière de  faire  un  concert  à  soi  tout  seul  devroit, 
si  Je  chanteur  étoit  habile  et  Y  écho  vigoureux, 
parotire  étonnante  et  presque  magique  aux  «au- 
diteurs non  prévenus. 

Le  nom  diécho  se  transporte  en  musique  à 
ces  sortes  d'airs  ou  de  pièces  dans  lesquelles, 
à  l'imitation  de  Yécho,  l'on  répète  de  temps  en 
temps  et  fort  doux  un  certain  nombre  de  notes. 
Cest  sur  l'orgue  qu'on  emploie  le  plus  commu- 
nément cette  manière  de  jouer,  à  cause  de  la 
facilité  qu'on  a  de  faire  des  échos  sur  le  positif; 
on  peut  aussi  faire  des  échos  sur  le  clavecin 
au  moyen  du  petit  clavier. 

L'abbé  Brossard  dit  qu'on  se  sert  quelquefois 
du  mot  écho  en  la  place  de  celui  de  doux  ou 
piano,  pour  marquer  qu'il  faut  adoucir  la  voix 
ou  le  son  de  l'instrument,  comme  pour  faire 
un  écho.  Cet  usage  ne  subsiste  plus. 

ÉcnoHÉTRE,  jr.  m.  Espèce  d'échelle  graduée, 
ou  de  règle  divisée  en  plusieurs  parties,  dont 
on  se  sert  pour  mesurer  la  durée  ou  longueur 
des  sons,  pour  déterminer  leurs  valeurs  diver- 
ses, et  même  les  rapports  de  leurs  intervalles. 

Ce  mot  vient  du  grec  ^x^^»  '^»  ^^  ^^  iiîrpov, 
mesure. 

Je  n'entreprendrai  pas  la  description  de  cette 
machine,  parce  qu'on  n'en  fera  jamais  aucun 
usage,  et  qu'il  n'y  a  de  bon  échomèlre  qu'une 
oreille  sensible  et  une  longue  habitude  de  la 
musique.  Ceux  qui  voudront  en  savoir  làdeS'r 
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BUS  davantage  peuvent  consulter  le  Mémoire  de 
M.  Sauveur,  inséré  dans  ceux  de  i*Aeadéinie 
des  Sciences,  année  470\  :  ils  y  trouveront 
deux  échelles  de  cette  espèce»  l'une  de  AI.  Sau- 
veur, et  l'autre  de  M.  Loulié.  (Voyez  aussi  Tar- 
ticle  Cqbonosiètrb.) 

ÊCLYSB,  5.  f.  Abaissement.  C/étoit,  dans  les 
plus  anciennes  musiques  grecques,  une  altéra- 
tion dans  le  genre  enharmonique,  lorsqu*une 
corde  étoit  accidentellement  abaissée  de  trois 
dièses  au-dessousde  son  accord  ordinaire*  Ainsi 
Véclyse  étoit  le  contraire  du  spondémme. 

EcMÉLE,  adj.  Les  sons  eemèles  étoient,  chez 
les  Grecs»  ceux  de  la  voix  inappréciable  ou 
parlante,  qui  ne  peut  fournir  de  mélodie,  par 
opposition  aux  sons  emmêles  ou  musicaux. 

Effet,  s.  m.  Impression  agréable  et  forte 
que  produit  une  excellente  musique  sur  To- 
reille  et  Tesprit  des  écoutans  :  ainsi  le  seul 
mot  effet  signifie  en  musique  un  grand  et  bel 
effet  :  et  non-seulement  on  dira  d*un  ouvrage 
qu'il  fait  de  Veffett  mais  on  y  distinguera, sous 
le  nom  de  choses  tTeffet^  toutes  celles  où  la  sen- 
sation produite  parott  supérieure  aux  moyens 
employés  pour  l'exciter* 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  i  con- 
nottre  sur  le  papier  les  choses  d'effet;  mais  il 
n'y  a  que  le  génie  qui  les  trouve^  G  est  le  défaut 
des  mauvais  compositeurs  et  de  tous  les  com- 
mençans  d'entasser  parties  sur  parties,  instru- 
mens  sur  instrumens,  pour  trouver  Yeffel  qui 
les  fuit,  et  d'ouvrir,  comme  disoit  un  ancien, 
une  grande  bouche  pour  souffler  dans  une  pe- 
tite flûte.  Vous  diriez,  à  voir  leurs  partitions 
si  chargées,  si  fkérissées,  qu'ils  vont  vous  sur- 
prendre par  des  effets  prodigieux  ;  et  si  vous 
êtes  surpris  en  écoutant  tout  cela,  c*est  d'en- 
tendre une  petite  musique  maigre,  chétive, 
confuse,  sans  effet,  et  plus  propre  à  étourdir 
les  oreilles  qu'à  les  remplir.  Au  contraire,  l'œil 
cherche  sur  les  partitions  des  grands  maîtres 
ces  effets  sublimes  et  ravissans  que  produit  leur 
musique  exécutée.  G'est  que  les  menus  détails 
sont  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie,  qu'il 
ne  vous  amuse  point  par  des  foules  d'objets 
petits  et  puérils,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de 
grands  effets^  et  que  la  force  et  la  simplicité 
réunies  forment  toujours  son  caractère. 

ÉGAL,  adj,  Nom  donné  par  les  Grecs  au  sys- 
tème d'Aristoxéne,  parce  que  cet  auteur  divi- 
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soit  généralement  chacun  de  ses  létracoidcsn 
trente  parties  égales,  dont  il  assignoit  ewm 
un  certain  nombre  à  chacune  des  trois  dirisiob 
du  tétracorde,  selon  le  genre  et  l'espèce  di 
genre  qu'il  vouloit  établir.  (Voyez  Gesu. 
Système.  ) 

ÉLÉGIE.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes,  i»' 
venté,  dit-on,  par  Sacadas,  Argien. 

ÉLÉVATION,  s.  f.  Arsis.  Véiévation  de  ii 
main  ou  du  pied,  en  battant  la  mesure,  larti 
marquer  le  temps  foible,  et  8*appelle  pfO()r^ 
ment  levé  :  c'étoit  le  contraire  ch^  lesaocitK 
Vélévation  de  la  voix  en  chantant,  c'est  le  ocx.- 
vement  par  lequel  on  la  porta  à  l'aigo. 

ÉLiNE.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  la  dut- 
son  des  tisserands.  (Voyez  Csahsoit.) 

Emmêle,  adj.  Les  sons  emmêles  étoient cbe 
les  Grecs  ceux  de  la  voix  distincte,  ckatànit 
et  appréciable,  qui  peuvent  donner  im«nê- 
lodie. 

Endématie,  s.  f.  Cétoit  l'air  d'tme  sorte  de 
danse  particulière  aux  Argîens. 

Enhabmoniqub,  adj.  prissuàsi.  Vb  des  trois 
genres  de  la  musique  des  Grecs,  appelé  auss 
très-fréquemment  harmonie  par  KTisloxèoeer 
ses  sectateurs. 

Ce  genre  résultoit  d'une  division  fsnkaiièn 
du  tétracorde,  selon  laquelle  rinterralieipuft 
trouve  entre  le  lichanos  ou  la  trotsièMCM^i 
et  la  mèse  ou  la  quatrième»  éunt  d'os  ^ 
ou  d'une  tierce  majeure,  il  ne  resioii,  poc 
achever  le  tétracorde  au  grave,  qu'un  sea^ 
ton  à  partager  en  deux  intervalles,  savoir/:' 
rhypate  à  la  parhypate,  et  de  la  perhypa^'i 
lichanos.  Nous  expliquerons  au  mot  ^' 
comment  se  faisoit  celte  division. 

Le  genre  enharmonique  ètoit  le  pins  à 
des  trois,  au  rapport  d'Aristide  QuintilieB 
passoit  pour  très-ancien,  et  la  plupart  des; 
teurs  en  attribuoient  l'invention  à  (Xfi^ 
Phrygien.  Mais  son  tétracorde,  ou'plut6t^ 
diatossaron  de  ce  genre,  ne  contenoit  que  ^ 
cordes,  qui  formoienl  entre  elles  deux  i^ 
valles  incomposés  :  le  premier  d'an  semi^ 
et  l'autre  d'une  tierce  majeure;  et  de  cesdt 
seuls  intervalles,  répétés  de  tétracorde  ea 
tracorde,  résultoit  alors  tout  le  genre  enhar^ 
nique,  Ge  ne  fut  qu'après  Olympe  qu  on  s'a^ 
d'insérer,  à  l'imitation  des  autres  genres,  ? 
quatrième  corde  entre  les  deux;  preott^ 
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pour  faire  la  division  dont  je  viens  de  parler. 
Od  en  trouvera  les  rapports  selon  les  systèmes 
de  Ptolomée  et  d*Aristoxène.  (PL  M,  figure  5.) 
Ce  genre  si  merveilleux»  si  admiré  des  an- 
ciens, êi,  selon  quelques-uns,  le  premier  trou- 
vé des  trois,  ne  demeura  pas  long-temps  en 
vigueur  :  son  extrême  difficulté  le  fit  bientôt 
abandonner  à  mesure  que  Tart  gagnoit  des 
combinaisons  en  perdant  de  Ténergie,  et  qu'on 
suppléoit  à  la  finesse  de  Foreille  par  l'agilité  des 
doigts.  Aussi  Plutarque  reprend-il  vivement  les 
musiciens  de  son  temps  d'avoir  perdu  le  plus 
beau  des  trois  genres»  et  d'oser  dire  que  les 
intervalles  n'en  sont  pas  sensibles;  comme  si 
tout  ce  qui  échappe  à  leurs  sens  grossiers» 
ajoute  ce  philosophe»  devoit  être  hors  de  la 
nature. 

Nous  avons  aujourd'hui  une  sorte  de  genre 
enharmonique  entièrement  diCFérent  de  celui 
des  Grecs  :  il  consiste,  comme  les  deux  autres» 
dans  une  progression  particulière  de  l'harmo- 
nie, qui  engendre  dans  la  marche  des  parties 
des  intervalles  enharmoniques^  en  employant  à 
la  fois  ou  successivement  entre  deux  notes  qui 
sont  à  un  ton  l'une  de  l'autre  le  bémol  de  la 
supérieure  et  le  dièse  de  l'inférieure.  Biais 
quoique»  selon  la  rigueur  des  rapports»  ce 
dièse  et  ce  bémol  dussent  former  un  intervalle 
entre  eux  (voyez  Échelle  et  Quart-de-tos)» 
cet  intervalle  se  trouve  nul  au  moyen  du  tem- 
pérament» qui»  dans  le  système  établi»  foit 
servir  le  même  son  à  deux  usages;  ce  qui 
n  empêche  pas  qu'un  tel  passage  ne  produise» 
par  la  force  de  la  modulation  et  de  Tbarmonie, 
une  partie  de  l'effet  qu'on  cherche  dans  les 
transitions  enharmoniques. 

Cooime  ce  genre  est  assez  peu  connu»  et  que 
nos  auteurs  se  sont  contentés  d'en  donner  quel- 
ques notions  trop  succinctes»  je  crois  devoir 
l'expliquer  ici  un  peu  plus  au  long. 

Il  faut  remarquer  d*abord  que  l'accord  de 

septième  diminuée  est  le  seul  sur  lequel  on 

puisse  pratiquer  des  passages  vraiment  enhar^ 

fnonîqnes,  et  cela  en  vertu  de  cette  propriété 

sinc^li^re  qu'il  a  de  diviser  l'octave  entière  en 

quatre  intervalles  égaux.  Qu'on  prenne  dans 

les  quatre  sons  qui  composent  cet  accord  celui 

qu  ou  voudra  pour  fondamental»  on  trouvera 

l<>u|oim  également  que  les  trois,  autres  sons 

foriueiit  inir  celui-ci  un  accord  de  septième  di- 
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mmuée.  Or  le  son  fondamental  de  TacQord  de 
septième  diminuée  est  toujours  une  note  sensir 
ble»  de  sorte  que»  sans  rien  changer  à  cet  ac* 
cord»  on  peut,  par  une  manière  de  double  ou 
de  quadruple  en^loi»  le  faire  servir  successi- 
vement sur  quatre  différentes  fondamentales» 
c'est-à  dire  sur  quatre  différentes  notes  sen- 
sibles. 

Il  suit  de  là  que  ce  même  accord»  sans  rien 
changer  ni  à  l'accompagnement  ni  à  la  basse» 
peut  porter  quatre  noms  différons»  et  par  conr 
séquent  se  chiffrer  de  quatre  différentes  mar 
nières;  savoir»  d'un  7  |^  sous  le  nom  de  se|)- 
tième  diminuée  ;  d'un  f  X  ^tis  le  nom  de  sixto 
majeure  et  fausse-quinte  ;  d'un  X  t  ^^^^  '^  ^^^ 
de  tierce  mineure  et  triton  ;  et  enfin  d'un  X  3 
sous  le  nom  de  seconde  superflue.  Bien  en- 
tendu que  la  clef  doit  être  censée  armée  diffé- 
remment» selon  les  tons  où  Ton  est  supposé 
être. 

Voilà  donc  quatre  manières  de  sortir  d'un 
accord  de  septième  diminuée»  en  se  supposant 
successivement  dans  quatre  accords  différens; 
car  la  marche  fondamentale  et  naturelle  du 
son  qui  porte  un  accord  de  septième  diminuée» 
est  de  se  résoudre  sur  la  tonique  du  mode  mi- 
neur» dont  il  est  la  note  sensible. 

Imaginons  maintenant  l'accord  do  septième 
diminuée»  surut  dièse  note  sensible.  Si  je  prends 
la  tierce  mi  pour  fondamentale»  elle  deviendra 
note  sensible  à  son  tour»  et  annoncera  par  con- 
séquent le  mode  mineur  de  fa;  or  cet  ut  dièse 
reste  bien  dans  l'accord  de  mi  note  sensible» 
mais  c  est  en  qualité  de  re  bémol»  c'est-à-dire 
de  sixième  note  du  ton»  et  de  septième  diminuée 
de  la  note  sensible  :  ainsi  cet  ut  dièse  qui» 
comme  note  sensible»  étoit  obligé  de  monter 
dans  le  ton  de  re,  devenu  re  bémol  dans  le  ton 
de  /a»  est  obligé  de  descendre  comme  septième 
diminuée  :  voilà  une  transition  enharmonique* 
Si  au  lieu  de  la  tierce»  on  prend»  dans  le 
même  accord  d'ut  dièse  »  la  fausse-quinte 
sol  pour  nouvelle  note  sensible»  Vut  dièse  de- 
viendra encore  re  bémol»  en  qualité  de  qua- 
trième note  :  autre  passage  enharmonique. 
Enfin»  si  l'on  prend  pour  note  sensible  la  sep- 
tième diminuée  elle-même»  au  lieu  de  si  bémol» 
il  faudra  nécessairement  la  considérer  comme 
la  dièse  ;  ce  qui  fait  un  troisième  passage  eni^ 
harmonique  sur  le  même  accord. 
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A  la  hYear  de  ees  quatre  diMrentea  ma* 
aiëres  d'envisager  raecessiyemeDt  le  même  ac- 
cord, on  passe  d'un  ton  à  un  amre  qni  en  pa- 
rott  ifbrt  éloigné;  on  donne  aux  parties  des 
progrès  différons  de  celui  qu'elles  auroient  dfi 
avoir  en  premier  Heu,  et  ces  passages  ménagés 
à  propos  sont  capables,  non-seulement  de  sur- 
prendre, mais  de  ravir  l'auditeur,  quand  ils 
sont  bien  rendus. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  même 
genre  se  tire  des  différentes  manières  dont  on 
peut  résoudre  l'accord  qni  l'annonce;  car» 
quoique  la  modulation  la  plus  naturelle  soit  de 
passer  de  l'accord  de  septième  diminuée  sur  la 
note  sensible  à  celui  de  la  tonique  en  mode  mi- 
nenr,  on  peut,  en  substituant  la  tierce  majeure 
é  la  mineure,  rendre  le  mode  majeur,  et  même 
y  ajouter  la  septième  pour  changer  cette  to- 
nique en  dominante,  et  passer  ainsi  dans  un 
autre  ton.  À  la  faveur  de  ces  diverses  combi- 
naisons réunies,  on  peut  sortir  de  Taccord  en 
douze  manières;  mais  de  ces  douze,  il  n*y  en 
a  que  neuf  qui,  donnant  la  conversion  du  dièse 
en  bémol  ou  réciproquement,  soient  véritable- 
ment etûuirmoniqties,  parce  que  dans  ies  trois 
autres  on  ne  change  point  de  note  sensible;  en- 
core dans  ces  neuf  diverses  modulations  n'y 
a-i-il  que  trois  diverses  notes  sensibles,  cha- 
cune desquelles  se  résont  par  trois  passages  dif- 
féreas  ;  de  sorte  qu'à  bien  prendre  la  chose, 
oo  ne  trouve  sur  chaque  note  sensible  que  trois 
vrais  passages  enharmoniques  possibles,  tous 
les  antres  n'étant  point  réeliement«nAanno»t- 
çfMf,  on  se  rapportant  ft  quelqu'un  des  trois 
premiers.  (Voyez  Planche  L,  J^re  4,  un 
exemple  de  tous  ces  passages.) 

A  l'imitation  des  modulations  du  genre  dia- 
tonique, o>n  a  plusieurs  fois  essayé  de  fiiire  des 
morceaux  entiers  dans  le  genre  enharmonique, 
0if  pour  donner  une  sorte  de  règle  aux  mar- 
ches fondamentales  de  ce  genre,  on  l'a  divisé 
en  diaUmque-^nharmonique ,  qui  procède  par 
une  succession  de  semi-tons  majeurs,  et  en 
ehramatique-^nhannoniquê  f  qui  procède  par 
line  succession  de  semi-tons  mineurs. 

Le  chant  de  la  première  espèce  est  diaioni^ 
que^  parce  que  les  semi-tons  y  sont  majeurs; 
et  il  est  enAarmont^K^,  parce  que  deux  semi- 
ions  majeurs  de  suite  forment  un  ton  trop  fort 
4* un  iptervalle  enharmonique.  Pour  former 
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cette  espèce  de  chant,  il  Eaut  flaire  une  bas^ 
qui  descende  de  quarte  et  monte  de  tierce  al^ 
jcure  alternativement.  Une  partie  du  Irio  da 
Parques  de  l'opéra  à'Hippobfte  est  dans  ce 
genre;  mais  il  n'a  jamais  pu  être  exécuté  i  TO- 
péra  de  Paris,  quoique  II.  Rameau  assure  qui 
l'avoit  été  ailleurs  par  des  musicieos  de  boiiK 
volonté,  et  que  l'effet  en  foi  surprouant. 

Le  chant  de  la  seconde  espèce  est  chemùA- 
9ife, parce  qu'il  procède  par  semi-tons  miiéiin: 
il  est  enharmoniquêy  parce  que  ies  deox  leai- 
tons  mineurs  consécutif  forment  mi  too  trop 
foible  d'un  intervalle  enharmonique.  Poor  for- 
mer cette  espèce  de  chant,  il  fiant  fiire  m 
basse-fondamentale  qui  descende  de  tierce  ni- 
neure  et  monte  de  tierce  majeure  aUematire- 
ment.  M.  Rameau  nous  apprend  qu'il  irât  ^i; 
dans  ce  genre  de  musique  un  tremMcuesc  de 
terre  dans  l'opéra  des  Indes  çaianies;  m\- 
qu'il  fut  si  mal  servi  qu'il  fut  obligé  de  le  d&an- 
ger  en  musique  commune.  (Voyez  ies  Élémim 
de  Musique  de  M.  d'Alembert,  piges  94,  9i, 
93  et  466.) 

Malgré  les  exemples  cités  et  Vantoritè  de 
M.  Rameau,  je  crois  devoir  aven»  les  jeniMb' 
artistes  que  Venharmoniquê-dMicfiwfes  ec  f>- 
harmonique^hromaiique  me  paroiaai  aw»' 
deux  à  rejeter  comme  grares;  et  je  se  çq« 
croire  qu'une  musique  modulée  de  oiiue  m- 
nière,  même  avec  la  plus  parfiaite  exëonUoBf 
puisse  jamais  rien  valoir.  Mes  raisons  sont  que 
les  passages  brusques  d'une  idée  i  me  vosxt 
idée  extrêmement  éloignée  y  sont  si  fréqnens, 
qu'il  n*est  pas  possible  à  l'esprit  de  soi?rem 
transitions  avec  autant  de  rapidité  c|ue  b  mu- 
sique les  présente  ;  que  l'oreille  n'a  pasletem)^ 
d'apercevoir  le  rapport  très-secret  et  très^m- 
posé  des  modulations,  ni  de  sou»-entendre  ks 
intervalles  supposés:  qu'on  ne  trouve  pl« 
dans  de  pareilles  successions  ombre  de  too  b 
de  mode;  qu'il  est  également  impossible  der^ 
tenir  celui  d'où  l'on  sort,  ni  de  prévoir  celui  ci 
Ton  va  ;  et  qu'au  milieu  de  tout  cela  Ton  ne  si<< 
plus  du  tout  où  l'on  est.  Venharmonique  n'e$: 
qu'un  passage  inattendu  dont  Tétonnante  it- 
pression  se  fait  fortement  et  dure  long-temp; 
passage  que  par  conséquent  on  ne  doit  pas  iror 
brusquement  ni  trop  souTcnt  répéter,  de  pe& 
que  l'idée  dq  la  modulation  ne  ae.jtcouMe  rf  v 
se  perde  entièrement  ;  car  sitêi  qu'cm  u'eai^ 
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qiH!  des  accords  isolés  qui  n'ont  plus  do  rap- 
port sensible  et  de  fondement  commun,  Thar- 
roooie  n'a  plus  aussi  d'union  ni  de  suite  appa- 
rente, et  l'effet  qui  en  résulte  n'est  qu'on  rain 
bruit  sans  liaison  et  sans  agrément.  Si  M.  Ra- 
meau, moins  occupé  de  calcab  inutiles,  eût 
mieux  étudié  la  métaphysique  de  son  art,  il  est 
à  croire  que  le  feu  naturel  de  ce  savant  artiste 
eût  produit  des  prodiges,  dont  le  germe  étoit 
dans  son  génie,  mais  que  ses  préjugés  ont  tou- 
jours étouffé. 

/é  ne  crois  pas  même  que  les  simples  transi- 
lions  enharmoniques  puissent  jamais  bien  réus* 
sir  ni  dans  les  chœurs  ni  dans  les  airs,  parce 
que  chacun  de  ces  morceaux  forme  un  tout  oh 
doit  régner  l'unité,  et  dont  les  parties  doivent 
avoir  entre  elles  une  liaison  plus  sensible  que 
ce  genre  ne  peut  la  marquer. 

Quel  est  donc  le  vrai  lieu  dd  Venhamumiquef 
c'est,  selon  moi,  le  récitatif  obligé.  Cest  dans 
une  scène  sublime  et  pathétique  où  la  voix  doit 
multiplier  et  varier  les  inflexions  musicales  à 
rimitation  de  l'accent  grammatical,  oratoire, 
ot  souvent  inappréciable  ;  c'est,  dis-je,  dans  une 
uA\e  scène  que  les  transitions  enharmoniques 
^()^t  bien  placées,  quand  on  sait  les  ménager 
pour  les  grandes  expressions,  et  les  affermir, 
pour  aiitti  dire,  par  des  traits  de  symphonie  qui 
suspendent  la  parole  et  renforcent  l'expression. 
Les  Italiens,  qui  font  un  usage  admirable  de  ce 
genre,  ne  l'emploient  que  de  cette  manière.  On 
peut  voir  dans  le  premier  récitatif  de  YOrphée 
de  Pergolèse  un  exemple  frappant  et  simple 
des  effets  que  ce  grand  musicien  sut  tirer  de 
l'enharmonique,  et  comment,  loin  de  faire  une 
modulation  dure,  ces  transitions,  devenues 
naturelles  et  faciles  à  entonner,  donnent  une 
douceur  énergique  à  toute  la  déclamation. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  genre  enharmonique 
est  entièrement  différent  de  celui  des  anciens; 
j'ajouterai  que,  quoique  nous  n'ayons  point 
comme  eux  d'intervalles  enharmoniques  à  en- 
tonner, cela  n'empêche  pas  que  l'enharmonique 
moderne  ne  soit  d*una  exécution  plus  difficile 
que  le  leur.  Chez  les  Grecs,  les  intervalles  en- 
harmaniques,  porement  mélodieuz,  ne  deman- 
doient  ni  dans  le  chanteur  ni  dans  l'écouuiftt 
aacon  changement  d'idées»  nais  seulement  une 
grande  délicatesse  d'organe;  an  lieu  qu^i  eene 
délîeaiesse  il  fiiut  joindre  encoret  dans 
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notre  musique,  une  connoissance  exacts  et  un 
sentiment  exquis  des  métamorphoses  harmo- 
niques les  plus  brusques  et  les  moins  naturelles  • 
car  si  l'on  n-entcnd  pas  la  phrase,  on  ne  sau- 
rait donner  aux  mots  le  ton  qui  leur  convient, 
ni  chanter  juste  dans  un  système  harmonieux, 
si  l'on  ne  sent  l'harmonie. 

Ensbhble,  adv.  sotiveni  pris  subsianiive^ 
ment.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  l'explication  de  ce 
mot  pris  pour  le  rapport  convenable  de  toutes 
les  parties  d'un  ouvrage  entre  elles  et  avec  le 
tout,  parce  que  c'est  un  sens  qu'on  lui  donne 
rarement  en  musique.  Ce  n'est  guère  qu'à  l'exé- 
cution que  ce  terme  s'applique,  lorsque  les 
concertans  sont  si  parhitement  d^aecord,  soit 
pour  l'intonation,  soit  pour  la  mesure,  qu'ils 
semblent  être  tous  animés  d'un  même  esprit, 
et  que  l'exécution  rend  fidèlement  à  l'oreille 
tout  ce  que  l'œil  voit  sur  ki  partition* 

L'ensemble  ne  dépend  pas  seulement  de  Tba- 
bileté  avec  laquelle  chacun  lit  sa  partie,  mais 
de  l'intelligence  avec  laquelle  il  en  sent  le  carac- 
tère particulier  et  la  liaison  avec  le  tout;  soit 
pour  phraser  avec  exactitude,  soit  pour  suivre 
la  précision  des  mouvemens,  soit  pour  saisir  le 
moment  et  les  nuauces  des  fort  et  des  c/oifx, 
soit  enfin  pour  ajouter  aux  omeroeus  marqués 
ceux  qui  sont  si  nécessairement  supposés  psur 
l'auteur,  qu'il  n'est  permis  à  personne  de  Ivs 
omettre.  Les  musiciens  ont  beau  être  habiles;, 
il  n'y  a  d'ensemble  qu'autant  qu  ils  ont  Tintelli- 
gence  de  la  musique  qu'ils  exécutent,  et  qu'ils 
s'entendent  entre  eux  :  car  il  seroit  impossible 
de  mettre  un  parfait  ense$nbie  dans  un  concert 
de  sourds,  ni  dans  une  musique  dont  ie  stylo 
seroit  parfaitement  étranger  à  ceux  qui  rexf^ 
cutent.  Ce  sont  surtout  les  maîtres  de  musique, 
conducteurs  el  chefs  d'orchestre,  qui  doivent 
guider,  ou  retenir,  on  presser  les  musiciens 
pour  meture  partout  l'ensemble  ;  et  c'est  ce  que 
fait  toujours  un  bon  pramier  violon  par  une 
certaine  charge  d'exécution  qui  en  imprime 
fortement  le  caractère  dans  toutes  les  oreilieK. 
La  voix  réeiunte  est  assujettie  à  la  basse  et  à  i«i 
mesure  ;  le  premier  violon  doit  écouter  et  suivie 
la  voix;  la  symphonie  doit  écouter  et  suivre  le 
premier  violon  :  enfin  le  davecin,  qu'on  sup- 
pose tenu  parle  compomienr,dok  être  le  véri-- 
table  et  premier  guide  de  tooi« 
)      En  général,  plus  le  style,  les  périodes^  les 
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phrases,  la  mélodie  et  rharmonie  ont  un  carac- 
tère, plus  Vensetnble  est  facile  à  saisir,  parce 
que  la  même  idée  imprimée  vivement  dans  tous 
les  esprits  présidée  tonte  Texécution.  Au  con- 
traire, quand  la  musique  ne  dit  rien,  et  qu'on 
n'y  sent  qa*une  suite- de  notes  sans  liaison,  il 
n'y  a  popt  de  tout  auquel  chacun  rapporte  sa 
partie,  et  l'exécution  va  toujours  maK  Voilà 
pourquoi  la  musique  Françoise  n'est  jamais  en- 
semble. 

Entonnbr,  t;.  a.  C'est,  dans  l'exécution  d'un 
chant,  former  avec  justesse  les  sons  et  les  inter- 
valles qui  sont  marqués;  ce  qui  ne  peut  guère 
se  faire  qu'à  Taide  d'une  idée  commune  à  la- 
quelle doivent  se  rapporter  ces  sons  et  ces  in- 
tervalles; savoir,  celle  du  ton  et  du  mode  où 
ils  sont  employés;  d'où  vient  peut-être  le  mot 
entonner  .<  on  peut  aussi  Tattribuer  à  la  marche 
diatoniquef  marche  qui  parolt  la  plus  commode 
et  la  plus  naturelle  à  la  voix.  II  y  a  plus  de  dif- 
ficulté à  entonner  des  intervalles  plus  grands  ou 
plus  petits,  parce  qu'alors  la  glotte  se  modifie 
par  des  rapports  trop  grands  dans  le  premier 
cas,  ou  trop  composés  dans  le  second. 

Entonner  est  encore  commencer  le  chant 
d'une  hyorne^  d'un  psaume,  d'une  antienne, 
pour  donner  le  ton  à  tout  le  chœur.  Dans  l'É- 
glise catholique,  c'est,  par  exemple,  l'officiant 
qui  entonne  le  Te  Deum;  dans  nos  temples, 
c'est  le  chantre  qui  entonne  les  psaumes. 

ëntr'acte,  s.  m.  Espace  de  temps  qui  s'é- 
eoule  entre  la  fin  d'un  acte  d'opéra  et  le  com- 
mencement de  l'acte  suivant,  et  durant  lequel 
la  représentation  est  suspendue,  tandis  que 
l'aetion  est  supposée  se  continuer  ailleurs.  L'or- 
chestre remplit  cet  espace  en  France  par  l'exé- 
cution d'une  symphonie  qui  porte  aussi  le  nom 
d'enir'aete. 

Il  ne  paroU  pas  que  les  Grecs  aient  jamais 
divisé  leurs  drames  par  actes,  ni  par  conséquent 
connu  les  entr'aeteê. 

La  représentation  n'étoit  point  suspendue 
sur  leurs  théâtres  depuis  le  commencement  de 
hi  pièce  jusqu'à  la  fin.  Ce  furent  les  Romains 
qui,  moins  épris  du  spectacle,  commencèrent 
les  premiers  à  le  partager  en  plusieurs  parties, 
dont  les  intervalles  offroient  du  rel&che  à  l'at- 
tention des  spectateurs  ;  et  cet  usage  s'est  con- 
tinué parmi  nous. 

I^uisque  Venir'acte  est  fait  pour  suspendre 


ENT 

Fattention  et  reposer  l'esprit  da  speciaieor,!^ 
thé&trc  doit  rester  vide,  et  les  intermèdes  dow 
on  le  remplissoit  autrefois  formoientuneiDier 
ruption  de  très-mauvais  goût,  qui  ne  pooTnii 
manquer  de  nuire  à  la  pièce  en  faisant  perd» 
le  fil  de  l'action.  Cependant  Molière  iai-oïkt 
ne  vit  point  cette  vérité  si  simple,  et  les  fAir'â^ 
tes  de  sa  dernière  pièce  étoient  remplis  par  (h 
intermèdes.  Les  François,  dont  les  specucb 
ont  plus  de  raison  que  de  chaleur,  et  qui  as- 
ment  pas  qu'on  les  tienne  long^empsensiler 
ont  depuis  lors  réduit  les  entr'actet  à  iist 
plicité  qu'ils  doivent  avoir,  et  il  estàdêsinr, 
pour  la  perfection  des  théâtres, qu'en celab' 
exemple  soit  suivi  partout. 

Les  Italiens,  qu'un  sentiment  exqois  gii^ 
souvent  mieux  que  le  raisonnement,  ou  pns- 
crit  la  danse  de  l'action  dramatique  [m 
Opéra);  mais,  par  une  inconsèquenaijiiu^ 
de  la  trop  grande  durée  qu'ils  reuleBtddOMr 
au  spectacle»  ils  remplissent  leurs  ai^^'^ 
des  ballets  qu'ils  bannissent  de  la  pièce.  <!(^^^ 
évitent  Tabsurdité  de  la  iotik imiiim>h 
dovnent  dans  celle  de  la  tiifflp«iûOfl  de  scène 
et  promenant  ainsi  le  spetfiteur  A'o\>\ftvewofc- 
jet.  lui  font  onblier  FacUonpmcïpaie^pen^ 
l'intérêt,  et  pour  lui  donner tepUiswdcsjm 
lui  ôtent  celui  du  cœur.  Ils  commotf^P*' 
tant  à  sentir  le  défaut  de  ce  monstnRt»^ 
blage,  et  après  avoir  déjà  presqw  à»»  » 
intermèdes  des  enir*acies,  ms  i^^^ 
tarderont  pas  d*en  chasser  encore  i2<^^' 
de  la  réserver,  comme  il  convient, poo^^y^ 
un  spectacle  bnllani  et  isolé  à  Uûq^ 
grande  pièce. 

Mais  quoique  le  théâtre  reste  vide  dae^ 
tr'aete,  ce  n*est  pas  à  dire  que  la  moàqB^^^ 
être  interrompue  ;  car  à  TOpéra,  où  i' 
une  partie  de  l'existence  des  choses,  le  s$ 
louîe  doit  avoir  une  telle  liaison  avecc^ 
la  vue,  que  tant  qu*on  voit  le  lieu  de  la* 
on  entende  rbarmonie  qui  en  cstsufp^ 
séparable,  afin  que  son  concours  ne  f 
ensuite  étranger  ni  nouveau  soosiecbï^ 
acteurs. 

La  difficulté  qui  se  présente  à  cesaj^^ 
%avoir  ce  que4e  musicien  doit  dicterai'^ 
tre  quand  il  ne  se  passe  plus  rien  sntbt 
car  SI  la  symphoaie,  ainsi  que  toute  la  s 
dramatique,  n*e8t  qu'une  imiiaûoAGQ*^ 
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que  doit-elle  dire  quand  personne  ne  parie? 

que  doit-elle  foire  quand  iln'yaplus  d'action? 

Je  réponda  à  cela  que ,  quoique  le  théâtre  soit 

vide,  le  cœur  des  spectateurs  ne  Test  pas;  il  a 

dû  leur  rester  une  Forte  impression  de  ce  qu  ils 

viennent  de  voir  et  d'entendre.  C'est  a  l'orches- 
'  tre  à  nourrir  et  soutenir  cette  impression  du- 
'  rant  Ventr'acte^  afin  que  le  spectateur  ne  se 

trouve  pas  au  début  de  Tactc  suivant  aussi  froid 
'  qu'il  rétoit  au  commencement  de  la  piëce,^et 
I  que  rintérèt  soit,  pour  ainsi  dire,  lié  dans  son 
'•  ftme  comme  les  événemens  le  sont  dans  Taction 

représentée.  Voilà  comment  le  musicien  ne  cesse 
i  jamais  d'avoir  unobjet  d'imitation  ou  dans  la 

situation  des  personnages,  ou  dans  celle  des 
I  spectateurs.  Ceux-ci,  n'entendant  janiais- sortir 
I  ae  l'orchestre  que  rexpres3ion  des  septimens 
t  qu  ils  éprouvent,  s'identifient,  pour  ainsi  dire, 
$  avec  ce  qu'ils  entendent;  et  leur  état  est  d'au- 
\  tant  plus  délicieux  qu'il  règne  un  accord  plus 
f  parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs  sens  et  ce  qui 
,  tauche  leur  cœur. 

»  L'habile  musicien  tire  encore  de  son  orches- 
tre un  autre  avantage  pour  donner  à  la  repré- 
sentation tout  l'effet  qu'elle  peut  avoir,  en 
^menant  par  degré  le  spectateur  oisif  à  la  si- 
tuation d'âme  la  plus  favorable  à  l'effet  des 
scènes  qu'il  va  voir  dans  l'acte  suivant. 
^  La  durée  de  Xentr'acU  n'a  pas.de  mesure  fixe, 
'nais  elle  est  supposée  plus  ou  moins  grande  à 
*iroportion  du  temps  qu'exige  la  partie  de  l'ac- 

ion  qui  se  passe  derrière  le  théâtre.  Cependant 
^  ette  durée  doit  avoir  des  bornes  de  supposi- 
^  on  relativement  à  la  durée  hypothétique  de 
^^ 'action  totale,  et  des  bornes  réelles  relatives  à 

durée  de  la  représentation. 
^  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  la  règle 
'^ '3S  yingtr-quatre  heures  a  un  fondement  suffi- 
j  nt,  et  s'il  n'est  jamais  permis  de  l'enfreindre  \ 
rf^'siis  si  l'on  veut  donner  à  la  durée  sgpposéc 
:'  '  tsn  enir^Qcie  des  bornes  tirées  de  la  nature 
(<  «s  choses ,  je  ne  vois  point  qu'on  en  puisse 
r-  ^uver  d'autres  que  celles  du  temps  durant 
c  :'|uel  il  ne  se  fait  aucun  changement  sensible 
i:i>  régulier  dans  la  nature,  comme  il  ne  s'en 
t  point  d'apparent  sur  la  seène  durant  l'^n- 
f^cicU  ;  or,  ce  temps  est,  dans  sa  plus  grande 
^^j  >fidue,  i  peu  près  de  douze  heures»  qui  font 
-p^  d  urée  moyenne  d'un  jour  ou  d'une  nuit  : 
!^^9^é  cet  espace,  il  n'y  a  plus  de  possibUM 
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ni  d'illusion  dans  ia  durée  supposée  de  \cr.- 

Quant  à  la  durée  réelle,  elle  doit  êtie,  comme 
je  l'ai  dit,  proportionnée  à  la  durée  totale  de 
la  représentation,  et  à  la  durée  partielle  et  re- 
lative de  ce  qui  se  passe  derrière  le  théâtre. 
Mais  il  y  a  d'autres  bornes  tirées  de  ia  fin  gé-r 
nérale  qu'on  se  propose,  savoir  la  mesure  de 
^attention  :  car  on  doit  bien  se  garder  de  faire 
durer  Venir* acte  jusqu'à  laisser  le  spectateur 
tomber  dans  l'engourdissement  et  approcher 
de  Tennui.  Cette  mesure  n'a  pas,  au  reste,  une 
telle  précision  par  elle-même,  que  le  musicien 
qui  a  du  feu,  du  génie  et  de  l'âme,  ne  puisse, 
à  l'aide  de  son  orchestre,  l'étendre  beaucoup 
plus  qu'un  autre. 

Je  ne  doute  pas  même  qu'il  n  'y  ait  des  moyens 
d'abuser  le  spectateur  sur  la  durée  effective  de 
Ventr*aete ,  en  la  lui  faisant  estimer  plus  ou 
moins  grande  par  la  manière  d'entrelacer  les 
caractères  de  la  symphonie.  Mais  il  est  temps 
définir  cet  articicqui  n'est  déjà  que  trop  long. 

Entrée,  s»  /.  Air  de  symphonie  par  lequel 
débute  un  ballei. 

Entrée  se  dit  .encore  à  l'Opéra  d'un  acte 
entier  dans  les  opéra-ballets  dont  chaque  acte 
forme  un  sujet  séparé  ;  Ventrée  de  Vertumne 
dans  les  Élémens;  Ventrée  des  Incas  dans  ks 
Indes  galantes. 

Enfin  entrée  se  dit  aussi  du  moment  où  cha- 
que partie  qui  en  suit  uneautre  commence  à  se 
faire  entendre. 

'  ÉOLIEN ,  adj.  Le  ton  ou  mode  éolien  étoit  un 
des  cinq  modes  moyens  ou  principaux  de  h\ 
musique  {[recque,  et  sa  corde  fondamentale 
étoit  immédiatementau-dessusdecelledu  mode 
phrygien.  (  Voyez  Mode.  ) 

Le  mode  éoUen  étoit  grave ,  au  rapport  de 
Lasus.  Je  chante ,  dit-il ,  Cérês  et  sa  fille  Méli- 
bée ,  ép<msê  de  Pluton^  sur  le  mode  éolien,  rem- 
pli  de  gravité. 

Le  nom  d'éolien  que  portoit  ce  mode  ne  lui 
venoit  pas  des  lies-  Éoliennes,  mais  de  TÉolie, 
contrée  de  l'Asie  Mineure,  où  il  fut  première-r 
ment  en  usage. 

ÉPAIS,  adj.  Genre  épais ,  dense,  ou  serrée 
icuxvbc  est,  selon  la  définition  d'Aristoxène,  ce-r 
lui  où,  dans  chaque  tétracorde,  la  somme  des 
deux  premiers  intervalles  est  moindre  que  i» 
troisième.  Ainsi  le  genre  enharmonique  tu 
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épais,  parce  que  les  deux  premiers  intorvalles, 
qui  sont  chacun  d*un  quart  de  ton,  ne  forment 
ensemble  qu*un  semi-ton;  somme  beaucoup 
moindre  que  le  troisième  intervalle,  qui  est 
une  tierce  majeure.  Le  chromatique  est  aussi 
un  (jcnre  épais  ;  car  ses  deux  premiers  inter- 
valles ne  forment  qu'un  ton  moindre  encore 
que  la  tierce  mineure  qui  suit.  Mais  le  genre 
diatonique  n*est  point  épais  ^  puisque  ses  deux 
premiers  intervalles  forment  un  ton  et  demi» 
somme  plus  grande  que  le  ton  qui  suit.  (Voyez 
Genre,  Tétracorde.) 

De  ce  mot imxvoç comme  radical,  sont  com- 
posés les  termes  apycni^  baripyeni,  mesopyeni, 
oxipycni ,  dont  on  trouvera  les  articles  chacun 
à  sa  place. 

Cette  dénomination  n*C8t  point  en  usage  dans 
la  musique  moderne. 

ÉPI AULIB.  Nom  que  donnoient  les  Grecs  à  la 
ctianson  des  meuniers,  appelée  autrement  i7y- 
mée.  (Voyez Chanson.) 

Le  mot  burlesque  ptati/èr  ne  tireroit-il  point 
d*ici  son  étymologre?  Le  piaulement  d'une 
femme  ou  d*un  enfant,  qui  pleure  et  se  lamente 
long-temps  sur  le  même  ton,  ressemble  assez 
à  la  chanson  d'un  moulin ,  et,  par  métaphore, 
à  celle  d'un  meunier. 

ÉPiLJÈNE.  Chanson  des  vendangeurs,  laquelle 
saccompagnoit  de  la  flûle.  (  Voyez  il/Aene^ , 
livre  V.) 

ÉPiNiciON.  Chant  de  victoire,  par  lequel  on 
célébroit  chez  les  Grecs  le  triomphe  des  vain-- 
queurs. 

ÉPiSTNAPHE,  s.  /•  C'est,  au  rapport  de  Bac- 
chius,  la  conjonction  des  trois  tétracordes  con- 
sécutifs, comme  sont  les  tétracordes  hypaton, 
meson  et  synnéménon,  (Voyez  Système,  Té- 
tracorde. ) 

ÉPiTHALAMB,«.m.Chant  nuptial, quisechan- 
loit  autrefois  à  la  porte  des  noirveaux  époux, 
pour  leur  souhaiter  une  heureuse  union.  De 
telles  chansons  ne  sont  guère  en  usage  parmi 
nous;  car  on  sait  bien  que  c'est  peine  perdue. 
Quand  on  en  fait  pour  ses  amis  et  familiers,  on 
substitue  ordinairement  à  ces  vœux  honnêtes 
et  simples  quelques  pensées  équivoques  et  ob- 
scènes, plus  conformes  au  goût  du  siècle. 

ÉPiTRrrE.  Nom  d'un  des  rhythmes  delà  mu- 
sique grecque,  duquel  les  temps  étoicnt  on 
Vttison  sesquitierce,  ou  de  5  à  4.  Ce  rhythme 


éioit  représente  par  le  pied  que  les  portes  ^c 
gramninirions  appellent  aussi  épUrite;  pied 
composé  de  quatre  syllabes,  dont  les  deux  pre- 
mières  sont  en  effet  aux  deux  dernières  dans  b 
raison  de  3  à  4.  (  Voyez  Rhythme.  ) 

l^PODE,  5.  /.  Chant  du  troisième  couplet, qoi, 
dans  les  odes ,  terminoit  ce  que  les  Grecs  ap- 
peloient /a  p^riWe,  laquelle  étoitcomposéedt 
trois  couplets  ;  savoir,  la  strophe,  VatUistrophet 
et  Vepode.  On  attribue  à  Arcbiloque  rinveotion 
de  Vépode. 

Eptacoade,  5.  m.  Lyre  ou  cithare  à  sep{ 
cordes,  comme,  au  dire  de  plusieurs,  étoit  celle 
de  Blercure. 

Les  Grecs  donnoient  aussi  le  non\  d'eptacorà 
à  un  système  de  musique  formé  de  sept  sons,  tel 
qu*est  aujourd'hui  notre  gamme.  Veplacordt 
synnéménon,  qu'on  appeloit  autrement /yr^//^ 
Terpandrct  étoit  composé  des  sotis  exprioiés 
par  ces  lettres  de  la  gamme,  E,  F,  G,  a,  b, 
Cf  d.  Veptacordt  de  Philaloûs  substituoit  le  bi^ 
carre  au  bémol,  et  peut  s'expnmer  a/nsi,  E, 

F,  G,  a,  2|z|I  ^9  ^*  U  en  rapportoit  chaque 

corde  à  une  des  planètes,  \*hypate  à  Saturne, 
la  parhypate  a  Jupiter,  et  ainsi  de  suite. 

Eptaméridbs,  s.  /.  Nom  donné  par  If.  Sas- 
vcur  à  Tun  des  intervalles  de  son  ijswme 
exposé  dans  les  mémoires  de  IXc^dèmic, 
année  4704. 

Cet  auteur  divise  d'abord  Tociavc  e«  45\wt- 
ties  ou  mérides;  puis  chacune  de  cdles-cton  7 
eptamérides  ;  de  sorte  que  l'octave  entière  com- 
prend 501  eptamérides,  qu'il  subdivise  encore. 

(Voyez  DÉCAMÉRIDE.) 

Ce  mot  est  formé  de  ivrk  sept ,  et  de  |u:: 
partie. 

Eptaphone,  «.  m.  Nom  d'un  portique  deb 
ville  d*01ympie,  dans  lequel  on  avait  mèna^^ 
un  écho  qui  répétoit  ta  voix  sept  fois  de  9ul:^ 
Il  y  a  grande  apparence  que  Técho  se  trouva  ^ 
par  hasard,  et  qu'ensuite  les  Grecs, grandi 
charlatans,  en  firent  honneur  à  l'art  de  U'* 
chitecte. 

ÉQUisoNHANGB,  S,  f.  Nom  par  lequel  laa^ 
eiens  distinguoient  des  autres  consonnsDc^ 
celles  de  Toctave  et  de  la  doable-odavCf'^l 
seules  qui  fassent  parapbonie.  Comme  n«  i 
aussi  quelquefois  besoin  de  la  même  Av^yf^ 
tioo  dans  la    asique  moderne ,  on  peut  IV' 
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ployer  avec  d'autaat  moins  de  scrupule,  que  la 
sensation  de  l'octare  se  confond  trèa-souvent  à 
roreille  avec  celle  de  Tunisson. 

Espace,  s.  m.  Intervalle  blanc,  ou  dislance 
qui  se  trouve  dans  la  portée  entre  une  ligne  et 
celle  qui  la  suit  immédiatement  au-dessus  ou 
au-dessous.  Il  y  a  quatre  espaces  dans  les  cinq 
lignes,  et  il  y  a  de  plus  deux  espaces^  Fun  au- 
dessus,  l'autre  au-dessous  de  la  portée  entière  : 
Ion  borne,  quand  il  le  faut,  ces  deux  espaces 
indéinis  par  des  lignes  postiches  ajoutées  en 
haut  ou  en  bas,  lesquelles  augmentent  reten- 
due de  la  portée  et  fournissent  de  nouveaux 
espaces.  Chacun  de  ces  espaces  divise  l'inter- 
valle des  deux  lignes  qui  le  terminent  en  deux 
degrés  diatoniques  ;  savoir,  un  de  la  ligne  in- 
férieure à  VespacCf  et  l'autre  de  Vespace  à  la 
ligne  supérieure.  (Voyez  Portée.) 

ÉTENDUE,  s.  f.  Différence  de  deux  sons  don- 
nés qui  en  ont  d'intermédiaires,  on  somme  de 
tous  les  intervalles  compris  entre  les  deux  ex- 
trêmes. Ainsi  la  plus  grande  étendue  possible, 
ou  celle  qui  comprend  toutes  les  autres,  est 
celle  du  plus  grave  au  plus  aigu  de  tous  les 
sons  sensibles  ou  appréciables.  Selon  les  expé- 
riences de  M.  Euler,  toute  cette  étendue  forme 
un  intervalle  d'environ  huit  octaves,  entre  un 
son  qui  fait  50  vibrations  par  seconde,  et  un 
autre  qui  en  fait  7552  dans  le  même  temps. 

Il  n'y  a  point  d'étendue  en  musique  entre  les 
deux  termes  de  laquelle  on  ne  puisse  insérer 
une  infinité  de  sons  intermédiaires  qui  la  par- 
tagent en  une  infinité  d'intervalles;  d'où  il  suit 
que  Vétendue  sonore  ou  musicale  est  divisible  à 
Tinfini,  comme  celle  du  temps  et  du  lieu.  (Yoy. 
Intervalle.) 

EuDROMÉ.  Nom  de  l'air  que  jouoient  les  haut- 
bois aux  jeux  Sthéniens,  institués  dans  Argos 
en  l'honneur  de  Jupiter.  Hiérax,  Argien,  étoit 
l'inventeur  de  cet  air. 

ÉVITER,  V,  a.  Éviter  une  cadence,  c'est  ajou- 
ter une  dissonance  à  l'accord  final,  pour  chan- 
ger le  mode  ou  prolonger  la  phrase.  (Voyez 
CIadence.) 

ÉVITÉ,  part.  Cadence  évitée.  (Voyez  Ca- 
dknce.) 

ÉvovAÉ,  s.  m.  Mot  barbare  formé  de  six 
voyelles  qui  marquent  les  syllabes  des  deux 
mots,  seculornm  amen,  et  qui  n'est  dusnge 
que  dans  )c  plain-chnnt.  Ccst  sur  les  Icitres 
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de  ce  mot  qu'on  trouve  indiquées  dans  les 
psautiers  et  antiphonaircs  des  églises  catho- 
liques les  notes  par  lesquelles,  dans  chaquo 
ton  et  dans  les  diverses  modifications  du  ton, 
il  fiuit  terminer  les  versets  des  psaumes  ou  des 
cantiques. 

VÉvovaé  commence  toujours  par  la  domi- 
nante du  ton  de  l'antienne  qui  le  précède,  et 
finit  toujours  par  la  finale. 

EuTHiA,  s.  f.  Terme  de  la  musique  grecque, 
qui  signifie  une  suite  de  notes  procédant  du 
grave  à  l'aigu.  Veuthia  étoit  une  des  parties 
de  l'ancienne  mélopée. 

ExACORDE,  5.  m.  Instrument  à  six  cordes, 
ou  système  composé  de  six  sons,  tel  que  Vexa- 
corde  de  Gui  d'Arezzo. 

Exécutant,  part,  pris  subst.  Btusicien  qui 
exécute  sa  partie  dans  un  concert;  c'est  la 
même  chose  que  concertant.  (Voyez  Concer- 
(ant.)  Voyez  aussi  les  deux  mots  qui  suivent. 

Exécuter,  v.  a.  Exécuter  une  pièce  de  mu- 
sique, c'est  chanter  et  jouer  toutes  les  parti;  s 
qu'elle  contient,  tant  vocales  qu'insti'umen- 
talcs,  dans  l'ensemble  qu'elles  doivent  avoir, 
et  In  rendre  telle  qu'elle  est  notée  sur  la  par- 
tition. ! 

Comme  la  musique  est  Faite  pour  être  en- 
tendue, on  n'en  peut  bien  juger  que  par  l'exé- 
cution. Telle  partition  parott  admirable  sur  le 
papier,  qu'on  ne  peut  entendre  exécuter  sans 
dégoût;  et  telle  autre  n'offre  aux  yeux  qu'une 
apparence  simple  et  commune,  dont  l'exécu- 
tion ravit  par  des  effets  inattendus.  Les  petits 
compositeurs,  attentifs  à  donner  de  la  symé- 
trie et  du  jeu  à  toutes  les  parties,  paroissent 
ordinairement  les  plus  habiles  gens  du  monde, 
tant  qu'on  ne  juge  de  leurs  ouvrages  que  par 
les  yeux.  Aussi  ont-ils  souvent  l'adresse  de 
mettre  tant  d'instrumens  divers,  tant  de  par- 
ties dans  leur  musique,  qu'on  ne  puisse  ras- 
sembler que  très-difficilement  tous  les  sujets 
nécessaires  pour  Vexécuter. 

Exécution,  s,  f.  L'action  d'exécuter  une 
pièce  de  musique. 

Comme  la  musique  est  ordinairement  com- 
posée de  plusieurs  parties  dont  le  rapport 
exact,  soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  me- 
sure, est  extrêmement  difficile  à  observer,  oit 
dont  l'esprit  dépend  plus  du  goût  que  des  si 
(jncs,  rien  n'est  si  rare  qu'une  houueexécuttofu 
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C'rst  peu  de  lire  la  musique  exactement  sur  la 
note,  il  faut  entrer  dans  toutes  les  idées  du 
compositeur,  sentir  et  rendre  le  feu  de  Tex- 
prossion,  avoir  surtout  Foreille  juste  et  tou- 
jours attentive  pour  écouter  et  suivre  Tensem- 
ble.  11  faut,  en  particulier  dans  la  musique 
françoise,  que  la  partie  principale  sache  pres^ 
ser  ou  ralentir  le  mouvement  selon  q/ae  l'exi- 
(;ent  le  goût  du  chant,  le  volume  de  voix,  et  le 
développement  des  bras  du  chanteur;  il  faut, 
par  conséquent,  que  toutes  les  autres  parties 
soient,  sans  relAche,  attentives  à  bien  suivre 
celle-là.  Aussi  Tensemble  de  l'Opéra  de  Paris, 
où  la  musique  n'a  point  d'autre  mesure  que 
celle  du  geste,  seroil-il,  à  mon  avis,  ce  qu'il  y 
a  de  plus  admirable  en  fait  dHexécution. 

«  Si  les  François,  dit  Saint-Évremont,  par 
9  leur  commerce  avec  les  Italiens,  sont  parve- 
»  nus  à  composer  plus  hardiment,  (es  Italiens 
«  ont  aussi  gagné  au  commerce  des  François, 
»  en  ce  qu'ils  ont  appris  d*eux  à  rendre  leur 
«  exécution  plus  agréable,  plus  touchante  et 
»  plus  parfaite.  •  Le  lecteur  se  passera  bien, 
je  crois,  de  mon  commentaire  sur  ce  passage. 
Je  dirai  seulement  que  les  François  croient 
toute  la  (erre  occupée  de  leur  musique,  et  qu'au 
contraire,  dans  les  trois  quarts  de  l'Italie,  les 
musiciens  ne  savent  pas  même  qu'il  existe  une 
musique  françoise  différente  de  la  leur. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de 
lire  et  d'exécuter  une  partie  instrumentale  ;  et 
l'on  dit,  par  exempte,  d'un  symphoniste,  qu'il 
a  beaucoup  d'exécution,  lorsqu'il  exécute  cor<- 
rectement,  sans  hésiter  et  à  la  première  vue, 
les  choses  les  plus  difficiles;  Vexecuiion  prise 
en  ce  sens  dépend  surtout  de  deux  choses  :  pre- 
mièrement, d*une  habitude  parfaite  de  la  tou- 
che et  du  doigter  de  son  instrument;  en  second 
lieu,  d'une  grande  habitude  de  lire  la  musique 
et  de  phraser  en  la  regardant  :  car  tant  qu'on 
ne  voit  que  des  notes  isolées,  on  hésite  toujours 
à  les  prononcer  :  on  n'acquiert  la  grande  faci- 
lité de  l'exécution  qu'en  les  unissant  par  le  sens 
Commun  qu'elles  doivent  former,  et  en  mettant 
la  chose  à  la  place  du  signe.  C  est  ainsi  que  la 
Incmoire  du  lecteur  ne  Taide  pas  moins  que 
^es  yeux,  et  qu'il  liroit  avec  peine  une  langue 
inconnue,  quoique  écrite  avec  les  mêmes  ca- 
t-acières,  et  composée  des  mêmes  mots  qu'il  lit 
l?tiuramment  dans  la  siennCi 


Expression,  s.  f.  Qualité  par  laqudhif 
musicien  sent  vivement  et  rend  avec  énergie 
toutes  les  idées  qu'il  doit  rendre,  et  tons  ia 
sentimens  qu'il  doit  exprimer.  Il  y  a  une»- 
pression  de  composition  et  une  d'exécoiios,  et 
c*est  de  leur  concours  que  résulte  l'effet  m» 
cal  le  plus  puissant  et  le  plus  agréable. 

Pour  donner  de  l'expression  à  sesouvngo, 
le  compositeur  doit  saisir  et  coinparer  loui  fe 
rapports  qui  peuvent  se  trouver  entre  lestnÉ 
de  son  objet  et  les  productions  de  son  an;»' 
doit  eonnoltre  ou  sentir  l'effet  de  tous  la  ch 
ractères,  ain  de  porter  exactement  celui  qu  ;• 
choisit  au  degré  qui  lui  convient;  car,coinG^ 
un  bon  peintre  ne  donne  pas  la  même  lonnèr; 
à  tous  ses  sujets,  l'habile  musicien  ne  donom 
pas  non  plus  la  même  énergie  à  tous  ses  sen- 
timens, ni  la  même  force  à  tous  ses  Maux, 
et  placera  chaque  partie  au  lieu  qui  eonrleot, 
moins  pour  la  faire  valoir  seule  que  pour  don- 
ner un  plus  grand  effet  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu'il  dort  dire,  il  cher- 
che comment  il  le  dira  ;  et  vo/ci  où  oommenct 
Tapplication  des  préceptes  de  Van^  qui  r« 
comme  la  langue  particulière  dans  \aquelle)f 
musicien  veut  se  faire  entendre. 

La  mélodie,  Thariponie,  le  mouveimiiitf.  le 
choix  des  instrumens  et  des  voix  sott  les  élé- 
mens  du  langage  musical;  et  la  mâo&ift,^ 
son  rapport  immédiat  avec  l'accent  gramna- 
tical  et  oratoire,  est  celui  qui  donne  le  carac- 
tère à  tous  les  autres.  Ainsi  c*est  toujoars  ài 
chant  que  se  doit  tirer  la  principale  expressu^ 
tant  dans  la  musique  instrumenule  queda». 
vocale. 

Ce  qu'on  cherche  donc  à  rendre  par  Un 
lodie,  c'est  le  ton  dont  s'expriment  les  le? 
mens  qu'on  veut  représenter;  et  Von  doit  t^^ 
se  garder  d'imiter  en  cela  la  déclamation  ùt 
trale,qui  n'est  elle-même  qu'une  îmitatioD.r 
la  voix  de  la  nature  parlant  sans  affectatv' 
sans  art.  Ainsi  le  musicien  cherchera  d*abi>n: 
genre  de  niélodie  qui  lui  fournisse  les  inBex 
musicales  les  plus  convenables  au  sens  des 
rôles,  en  subordonnant  toujours  Vexprek 
des  mots  à  celle  de  la  pensée,  et  celle-ci  o.:. 
à  la  situation  de  l'âme  de  l'interlocuteur  :  c 
quand  on  est  fortement  affecté,  tous  le»  c 
cours  que  l'on  tient  prennent,  pour  ainsi  c. 
la  teinte  du  sentiment  général  qui  dooiisc 
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'     nous,  et  l'on  ne  querelle  point  ce  qu'on  aime 
'     tii»  tof»  dont  on  quorel!e  un  indifférente 

La  parole  est  diversement  accentuée  selon 
les  diverses  passions  qui  l'inspirent,  tantôt  ai- 
'     f^ué  et  véhémente,  tantôt  rémisse  et  lâche,  tan- 
tôt variée  et  impétueuse,  tantôt  égale  et  tran- 
'     quille  dans  ses  inflexions.  De  là  le  musicien  tire 
les  différence!  des  modes  de  chant  qu'il  em- 
ploie et  des  lieux  divers  dans  lesquels  il  main- 
tient la  voix,  la  faisant  procéder  dans  le  bas 
.  par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les  lan- 
gueurs de  la  tristesse  et  de  rabattement,  lui 
urrachant  dans  le  haut  les  sons  aigus  de  l'em- 
purtement  et  de  la  douleui.  et  l'entraînant  ra- 
pidement, par  tous  les  intervalles  de  son  dia- 
pason, dans  l'agitation  du  désespoir  ou  Tégare- 
nient  des  passions  contrastées.  Surtout  il  faut 
bien  observer  que  le  charme  de  la  musique  ne 
consiste  pas  seulement  dans  Timitation,  mais 
dans  une  imitation  agréable;  cft  que  Ja  décla- 
mation même,  pour  faire  un  si  grand  effet,  doit 
être  subordonnée  à  la  mélodie;  de  sorte  qu'on 
ne  peut  peindre  le  sentiment  sans  lui  donner 
ce  charme  secret  qui  en  est  inséparable,  ni 
toucher  le  cœur  si  l'on  ne  plaît  à  l'oreille.  Et 
ceci  est  encore  très-conforme  à  la  nature,  qui 
donne  au  ton  des  personnes  sensibles  je  ne  sais 
quelles  inflexions  touchantes  et  délicieuses  que 
n'eut  jamais  celui  des  gens  qui  ne  sentent  rien. 
N'allez  donc  pas  prendre  le  baroque  pour  l'ex- 
pressif, ni  la  dureté  pour  de  l'énergie,  ni  don- 
ner un  tableau  hideux  des  passions  que  vous 
voulez  rendre,  ni  faire,  en  un  mot,  comme  à 
1  Opéra  françois,  où  le  ton  passionné  ressemble 
aux  cris  de  la  colique,  bien  plus  qu'aux  trans- 
ports de  l'amour. 

l.c  plaisir  physique  qui  résulte  de  l'harmo- 
nie augmente  à  son  tour  le  plaisir  moral  de 
I  imitation,  en  joignant  les  sensations  agréables 
dos  accords  à  V expression  de  la  mélodie  par  le 
même  principe  dont  je  viens  de  parler.  Mais 
l'harmonie  fait  plus  encore:  elle  renforce  Tea?- 
pnssion  môme,  en  donnant  plus  de  justesse  et 
de  précision  aux  intervalles  mélodieux;  elle 
anime  leur  caractère,  et,  marquant  exacte- 
ment leur  place  dans  l'ordre  de  la  modulation, 
elle  rappelle  ce  qui  précède,  annonce  ce  qui 
doit  suivre,  et  lie  ainsi  les  phrases  dans  le  chant, 
comme  les  idées  se  lient  dans  le  discours.  L'har- 
uioiue,  envisagée  de  cette  manière,  fournit  au 
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compositeur  de  grands  moyens  iïexpreêsiont 
qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche  Yexpres^ 
sion  que  dans  la  seule  harmonie;  car  alors,  an 
lieu  d'animer  l'accent,  il  l'étouffé  par  ses  ac- 
cords, et  tous  les  intervalles,  confondus  dans 
un  continuel  remplissage,  n'offrent  à  l'oreille 
qu'une  suite  de  sons  fondamentaux  qui  n'ont 
rien  de  touchant  ni  d'agréable,  et  dont  Icffet 
s'arrête  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l'harmoniste  pour  concourir 
à  y  expression  de  la  mélodie  et  lui  donner  plus 
d'effet?  il  évitera  soigneusement  de  couvrir  le 
son  principal  dans  la  combinaison  dés  accords; 
il  subordonnera  tous  ses  accompagnemens  à  la 
partie  chantante;  il  en  aiguisera  Ténergie  par  le 
concours  des  autres  parties;  il  renforcera  l'effet 
de  certains  passages  par  des  accords  sensibles; 
il  en  dérobera  d'autres  par  supposition  ou  par 
suspension,  en  les  comptant  pour  rien  sur  la 
basse;  il  fera  sortir  les  expressions  fortes  par 
des  dissonances  majeures;  il  réservera  les  mi- 
neures pour  des  sentimens  plus  doux;  tantôt  il 
liera  toutes  ces  parties  par  des  sons  continus  et 
coulés;  tantôt  il  les  fera  contraster  sur  le  chant 
par  des  notes  piquées;  tantôt  il  frappera  l'oreille 
par  des  accords  pleins;  tantôt  il  renforcera  l'ac- 
cent par  le  choix  d'un  seul  intervalle  :  partout 
il  rendra  présent  et  sensible  l'enchaînement  des 
modulations,  et  fera  servir  la  basse  et  son  har- 
monie à  déterminer  le  lieu  de  chaque  passage 
dans  le  mode,  afin  qu'on  n'entende  jamais  un 
intervalle  ou  un  trait  de  chant  sans  sentir  en 
même  temps  son  rapport  avec  le  tout. 

A  l'égard  du  rhythme,  jadis  si  puissant  pour 
donner  de  la  force,  de  la  variété,  de  l'agré- 
ment à  l'harmonie  poé(ique  ;  si  nos  langues, 
moins  accentuées  et  moins  prosodiques,  ont 
perdu  le  charme  qui  en  résultoit,  notre  musi- 
que en  substitue  un  autre  plus  indépendant  du 
discotfrs  dans  l'égalité  de  la  mesure,  et  dans 
les  diverses  combinaisons  de  ses  temps,  soit 
à  la  fois  dans  le  tout,  soit  séparément  dans 
chaque  partie.  Les  quantités  de  la  langue  sont 
presque  perdues  sous  celles  des  notes;  et  la 
musique,  au  lieu  de  parler  avec  la  parole,  em- 
prunte en  quelque  sorte  de  la  mesure  un  lan- 
gage à  part.  La  force  de  Vexpression  consiste, 
en  cette  partie,  à  réunir  ces  'dedx  langages  lo 
plus  qu'il  est  possible,  et  à  faire  que,  si  la  mi*- 
sure  et  le  rhythme  ne  parlent  pas  dé  It  même 
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maBière,  ih  disent  au  moins  los  mêmes  choses. 

La  galté  qui  donne  de  la  vivacité  à  tous  nos 
mouvemens  en  doit  donner  de  même  à  la  me- 
sure; la  tristesse  resserre  le  cceur»  ralentit  les 
mouvemens»  et  la  même  langueur  se  fait  sentir 
dans  les  chants  qu'elle  inspire  ;  mais  quand  la 
douleur  est  vive  ou  qu'il  se  passe  dans  Tàme 
de  grands  eon»bats,  la  parole  est  inégale  ;  elle 
marche  alternativement  avec  la  lenteur  du 
spondée  et  avec  la  rapidité  du  pyrrhicpiëy  et 
souvent  s* arrête  tout  court  comme  dans  le  ré- 
citatif obligé  :  c'est  pour  cela  que  les  musiques 
les  plus  expressives,  ou  du  moins  les  plus  pas- 
sionnées, sont  communément  celles  où  les 
temps»  quoique  égaux  entre  eux,  sont  le  plus 
inégalement  divisés;  au  lieu  que  l'image  du 
sommeil,  du  repos,  de  la  paix  de  l'àroe»  se  peint 
volontiers  avec  des  notes  égales,  qui  ne  mar- 
chent ni  vite,  ni  lentement. 

Une  observation  que  le  compositeur  ne  doit 
pas  négliger,  c'est  que,  plus  l'harmonie  est 
recherchée,  moins  le  mouvement  doit  être  vif, 
afin  que  l'esprit  ait  le  temps  de  saisir  la  marche 
des  dissonances  et  le  rapide  enchaînement  des 
modulations;  il  n'y  a  que  le  dernier  emporte- 
ment des  passions  qui  permette  d'allier  la  ra- 
pidité de  la  mesure  et  la  dureté  des  accords. 
Alors  quand  la  tête  est  perdue,  et  qu'à  force 
d  agitation  l'acteur  semble  ne  savoir  plus  ce 
qu'il  dit,  ce  désordre  énergique  et  terrible  peut 
se  porter  ainsi  jusqu'à  l'àme  du  spectateur,  et 
le  mettre  de  même  hors  de  lui.  Mais  si  vous 
n'êtes  bouillant  et  sublime,  vous  ne  serez  que 
baroque  et  froid  ;  jetez  vos  auditeurs  dans  le 
délire,  ou  gardez-vous  d'y  tomber  :  car  celui 
qui  perd  la  raison  n'est  jamais  qu'un  insensé 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  conservent,  et  les  fous 
n'intéressent  plus. 

Quoique  la  plus  grande  force  de  Vexpressùm 
se  tire  de  la  combinaison  des  sons,  la  qualité  de 
leur  timbre  n'est  pas  indifférente  pour  le  même 
effet,  il  y  a  des  voix  fortes  et  sonores  qui  en 
imposent  par  leur  étoffe  ;  d'autres  légères  et 
flexibles,  bonnes  pour  les  choses  d'exécution; 
d'autres  sensibles  et  délicates,  qui  vont  au  cœur 
par  des  chants  doux  et  pathétiques.  En  général, 
les  dessus  et  toutes  les  voix  aiguës  sont  plus 
propres  pour  exprimer  la  tendresse  et  la  dou- 
ceur, les  basses  et  concordans  pour  l'emporte- 
ment et  la  colère  ;  mais  les  Italiens  ont  banni  | 
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les  basses  de  leurs  tragédies,  comme  une  {ur- 
tie  dont  le  chant  est  trop  rude  pour  le  çenn 
héroïque,  et  leur  ont  substitué  les  lailles  oi 
ténor,  dont  le  chant  a  le  même  caractère  iTtc 
un  effet  plus  agréable.  Us  emploient  ces  nèm 
basses  plus  convenablement  dans  le  cotDiqn 
pour  les  WHes  i  manteaux,  et  génénksMK 
pour  tous  les  caractères  de  chatte. 

Les  instrumens  ont  aussi  des  expnum 
très-différentéi  selon  que  le  son  en  eit  feftn 
foible,  que  le  timbre  en  est  aigre  oo  don,<|K 
le  diapason  en  est  grave  oo  aiga,  et  qi'oo  a 
peut  tirer  des  sons  en  plus  grande  oo  moiièB 
quantité.  La  flûte  est  tendre,  le  hautbois  ci 
la  trompette  guerrière»  le  cor  sonore,  majes- 
tueux, propre  aux  grandes  expresnms.  Ibisii 
n'y  a  point  d'instrument  dont  on  tire  une  tf- 
presiùm  plus  variée  et  plus  oniverseUeijire/e 
violon.  Cet  instrument  admnrable  fait  le  ^nd 
de  tous  les  orchestres,  et  sufEt  au  gruid  com-, 
positeur  pour  en  tirer  tous  les  eflbts  que  le 
mauvais  musiciens  cherchent  mtilement  dans 
l'alliage  d'une  multitude  d'initrvneos  divers. 
Le  compositeur  doit  conoofCre  le  mancbe  di 
violon  pour  doigter  ses  ain.poat  disposer  se 
arpèges,  pour  savoir  TefFet  des  ooTde64f  jde . 
et  pour  employer  et  choisir  ses  lom  seJbBJ» 
divers  caractères  qu'ils  ont  sur  cet  iatinoBaiL 

Vainement  le  compositeur  aaura-t-ft  aviser 
son  ouvrage,  si  la  chaleur  qui  doit  y  régner  ne 
passe  à  ceux  qui  l'exécutent.  Le  chanteur  a^ 
ne  voit  que  des  notes  dans  sa  partie  n'est  ptus: 
en  état  de  saisir  Vexpression  du  compositear 
ni  d'en  donner  une  à  ce  qu'il  chante,  s'il  d>bi 
bien  saisi  le  sens.  Il  faut  entendre  ce  qu  os . 
pour  le  faire  entendre  aux  autres,  et  il  nesu/r 
pas  d'être  sensible  en  général»  si  Ton  nefe* 
en  particulier  à  l'énergie  de  la  langue  qo'' 
parle.  Commencez  donc  par  bien  connottrt 
caractère  du  chant  que  vous  avez  à  rendre,  5  - 
rapport  au  sens  des  paroles,  la  distinctiofi  | 
ses  phrases,  l'accent  qu'il  a  par  lui-même,  ee 
qu'il  suppose  dans  la  voix  de  rexécaunt,l> 
nergie  que  le  compositeur  a  donnée  au  po«t 
et  celle  que  vous  pouvez  donner  i  votre  toori 
compositeur;  alors  livres  vos  organes  à  loJ 
la  chaleur  que  ces  considérationa  vous  aor" 
inspirée;  faites  ce  que  vous  feriem  al  vousè^ 
à  la  fois  le  poète,  le  compositeur»  TaicteurA 
chanteur  :  et  vous  aurez  toute  Veœpressiwn^ 
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TOUS  est  possible  de  donner  à  Touvrage  que 
vous  avez  à  rendre.  De  cette  manière  il  arrivera 
naturellement  que  vous  mettrez  de  la  délica- 
tesse et  des  ornemens  dans  les  chants  qui  ne 
sont  qu^élégans  et  gracieux,  du  piquant  et  du 
feu  dans  ceux  qui  sont  animés  et  gais,  des  gé- 
missemens  et  des  plaintes  dans  ceux  qui  sont 
tendres  et  pathétiques,  et  toute  Tagitation  du 
forie-piano  dans  l'emportement  des  passions 
violentes.  Partout  où  l'on  réunira  fortement 
l'accent  musical  à  Faccent  oratoire,  partout  ou 
la  mesure  se  fera  vivement  sentir  et  servira  de 
guide  aux  accens  du  chant,  partout  où  Taccom- 
pagnement  et  la  voix  sauront  tellement  accor- 
der et  unir  leurs  effets,  qu'il  n'en  résulte  qu'une 
mélodie,  et  que  l'auditeur  trompé  attribue  à  la 
voix  les  passages  dont  l'orchestre  rcmbellit  ; 
enfin  partout  où  les  ornemens,  sobrement  mé- 
nagés, porteront  témoignage  de  la  facilité  du 
chanteur,  sans  couvrir  et  défigurer  le  chant, 
l'expression  sera  douce,  agréable  et  forte, 
Toreille  sera  charmée  et  le  cœur  ému;  le  phy* 
sique  et  le  moral  concourront  à  la  fois  au  plai- 
sir des  écoulans,  et  il  régnera  un  tel  accord 
(>nt ro  la  parole  et  le  chant  que  le  tout  semblera 
n*ètre  qu'une  langue  délicieuse,  qui  sait  tout 
Jire  et  platt  toujours. 

Extension,  «.  /.,  est,  selon  Aristoxène,  une 
ies  quatre  parties  de  la  mélopée,  qui  consiste  à 
soutenir  long-temps  certains  sons,  et  au-delà 
néme  de  leur  quantité  grammaticale.  Nous 
ippclons  aujourd'hui  tenues  Tes  sons  ainsi  sou- 
enus.  (Voyez  Tenue.) 
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F  Mi  fa^  F  faui^  €n  simpleiiient  F.  Qua* 
rfème  son  de  la  gamme  diatonique  et  na* 
irelle,  lequel  s'appelle  autrement  fa.  (Voyez 

AMMB.) 

C'est  aussi  le  nom  de  la  plus  basse  des  trois 
lefs  de  la  musique.  (Voyez  Clef.) 

Facb,  s.  f.  Combinaison,  ou  des  sons  d*un 
i^cord,  en  commençant  par  un  de  ces  sons  et 
renant  les  autres  selon  leur  sotte  naturelle,  ou 
39  touches  do  davier  qui  forment  le  même 
îcord.  D'où  il  suit  qu'un  accord  peut  avoir 
itant  de  face»  qu'il  y  a  de  sons  qui  le  eompo- 
nt  ;  car  chacun  peut  être  le  premier  à  son 


L'accord  parfait  ui  mi  sol  a  trois  faces.  Fsir 
la  première,  tous  les  doigts  sont  rangés  par 
tierces,  et  la  tonique  est  sous  l'index  ;  par  la  se- 
conde, tni  sol  ut,  il  y  a  une  quarte  entre  les . 
deux  derniers  doigts,  et  la  tonique  est  sous  le 
dernier  ;  par  la  troisième,  ui  sol  mi,  la  quarte 
est  entre  l'index  et  le  quatrième,  et  la  tonique 
est  sous  celui-ci.  (Voyez  Renversement.) 

Comme  les  accords  dissonans  ont  ordinaire- 
ment quatre  sons,  ils  ont  aussi  quatre  faœs^ 
quon  peut  trouver  avec  la  même  facilité. 
(Voyez  Doigter.) 

Facteur,  s.  91.  Ouvrier  qui  fait  des  orgues 
ou  des  clavecins. 

Fanfare^  s.  /*.  Sorte  d'air  militaire,  pour 
l'ordinaire  court  et  brillant,  qui  s'exécute  p«')r 
des  trompettes,  et  qu'on  imite  sur  d'autres 
instrumens.  La  fanfare  est  communément  à 
deux  dessus  de  trompettes  accompagnées  de 
tymhales;  et,  bien  exécutée,  elle  a  quelque 
chose  de  martial  et  de  gai  qui  convient  fort  à 
son  usage.  De  toutes  les  troupes  de  l'Europe,  les. 
allemandes  sont  celles  qui  ont  les  meilleurs  in- 
strumens militaires:  aussi  leurs  marches  et  /an- 
fores  fontrellea  un  effet  admirable.  C'est  une 
chose  à  remarquer  que  dans  tout  le  royaume  do. 
Franoeiln'ya  pasuneseule  trompette  qui  sonne 
juste,  et  la  nation  la  plus  guerrière  de  l'Europe 
a  les  instrumens  militaires  les  plus  discordans; 
ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient.  Durant  les 
dernières  guerres,  les  paysans  de  Bohème, 
d'Autriche  et  de  Bavière,  tous  musiciens  nés,  no 
pouvant  croire  que  les  troupes  réglées  eussent 
des  instrumens  si  faux  et  si  détestables,  prirent 
tous  ces  vieux  corps  pour  de  nouvelles  levées 
qu'ils  commencèrent  à  mépriser;  et  l'on  ne 
sauroit  dire  à  combien  de  braves  gens  des  tons 
faux  ont  coûté  la  vie  :  tant  il  est  vrai  que,  dans 
l'appareil  de  la  guerre,  il  ne  faut  rien  négliger 
de  ce  qui  frappe  les  sens  1 

Fantaisie,  s.  f.  Pièce  de  musique  instrumen* 
taie  qu'on  exécute  en  la  composant.  Il  y  a  cette 
différence  du  caprice  à  b  faniaisie^  que  le  ca- 
price est  un  recueil  d'idées  singulières  et  dis- 
parates que  rassemble  une  imagination  échauf- 
fée, et  qu'on  peut  même  composera  loisir;  aâ 
lieu  que  la  fantaisie  peut  être  une  pièce  très- 
régulière,  qui  ne  diffère  des  autres  qu'en  ce 
qu'on  l'invente  en  l'exécutantet qu'elle  n'exista 
plus  sitôt  qu'elle  est  achevée.  Ainsi  le  caprice 
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est  dansi'espèce  et  rassorti  ment  des  idées,  et  la 
fantaisie  dans  leur  promptitude  à  se  présenter. 
11  suitdelàqa'un  caprice  peut  fort  bien  s'écrire» 
mais  jamais  une  fantaisie;  car  sitôt  qu'elle  est 
écrite  ou  répétée,  ce  n*est  plus  une  fantaisie, 
c'est  une  pièce  ordinaire. 
Faucet.  (Voyez  Fausset.) 

FAUSSE--QDARTB.  (VoyCZ  QUARTB.) 

FArsSR-QUiifTE»  «./*•  Intervalledissonantyap- 
pelé  par  les  Grecs  hemi^diapente,  dont  les  deux 
termes  sont  distans  de  quatre  degrés  diatoni- 
ques, ainsi  que  ceux  de  la  quinte  juste,  mais 
dont  rintervalle  est  moindre  d'un  semi-ton; 
celui  de  la  quinte  étant  de  deux  tons  majeurs, 
d'un  ton  mineur,  et  d'un  semi-ton  majeur,  et 
celui  de  la  fausse-^inte  seulement  d'un  ton 
majeur,  d'un  ton  mineur,  et  de  deux  semi* 
tons  majeurs.  Si,  sur  nos  claviers  ordinaires, 
on  divise  l'octave  en  deux  parties  égales,  on 
aura  d'un  côté  la  fausse^quinte,  comme  si  fa, 
et  de  lautre  le  triton,  comme  fa  si  :  mais  ces 
deux  intervalles,  égaux  en  ce  sens,  ne  le  sont 
ni  quant  au  nombre  des  degrés,  puisque  le 
triton  n'en  a  que  trois,  ni  dans  la  précision  des 
rapports,  celui  de  la  fausse^quinte  étant  de  46 
à  64,  et  celui  du  triton  de  52  à  45. 

L'accord  de  fausser-quinte  est  renversé  de 
l'accord  dominant,  en  mettant  la  note  sensible 
au  grave.  Voyez  au  mot  Accord  comment 
celui-là  s'accompagne. 

11  faut  bien  distinguer  la  fausse^quinte  disso. 
nancc,  de  la  quinte  -  fausse  réputée  oonson- 
nance,  et  qui  n'est  altérée  que  par  accident. 
(Voyez  Quinte.) 

Fausse-Relation,  s.  f.  Intervalle  diminué 
ou  superflu.  (Voyez  Relation.) 

Fausset,  s.  m.  Cest  cette  espèce  de  voix 
par  laquelle  un  homme,  sortant  à  l'aigu  du 
diapason  de  sa  voix  naturelle,  imite  celle  de  la 
femme.  Un  homme  fait  à  peu  près,  quand  il 
chante  le  fausset,  ce  que  fait  un  tuyau  d'orgue 
quand  il  ociavie.  (Voyez  Octavier.) 

Si  ce  mot  vient  du  françois  faux  opposé  à 
juste,  il  faut  récrire  comme  je  fais  ici,  en  sni* 
vant  l'orthographe  de  l'Encyclopédie:  mais  s'il 
vient,  comme  je  le  crois,  du  latin  /afu?,  faueis^ 
la  gorge^  il  felloit,  au  lieu  des  deux  ss  qu'on  a 
substituées, laisser  le  c  que j'yavois  mis:  faueet. 

Faux,  adj.  et  adv.Ce  mot  est  opposé  ajuste. 

On  chante  faux^  quand  on  n'entonne  pas  les  i 
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intervalles  dans  leur  justesse,  iiu'on  forme  ik 
sons  trop  haut  ou  trop  bas. 

Il  y  a  des  voix  fausses^  des  cordes  faussa 
des  instrumens  faux.  Quant  aux  voix,  on  pre^ 
tend  que  le  défaut  est  dans  l'oreille  et  non  dait 
la  glotte  :  cependant  j'ai  vu  des  gens  qui  chao- 
toient  irës-fauXy  et  qui  accordoient  un  Instru- 
ment très-juste.  La  fausseté  de  leur  voix  n'auH! 
donc  pas  sa  cause  dans  leur  oreille.  Pour  là 
instrumens,  quand  les  tons  en  sont  faux^  ces; 
que  l'instrument  est  mal  construit,  que  \ù 
tuyaux  en  sont  mal  proportionnés,  ou  les  car- 
des fausses,  ou  qu'elles  ne  sont  pas  d'accor  : 
que  celui  qui  en  joue  touche  fauXj  ou  qu'il  mo- 
difie  mal  le  vent  ou  les  lèvres. 

Faux- ACCORD.  Accord  discordant,soitpartt 
qu'il  conticntdesdissonancespropremeotdiies, 
soit  parce  que  les  consouuances  n'en  sobi  ps 
justes.  (Voyez  Accord-faux.) 

Faux-bourdon,  s.  m.  Musique  à  plosieurs 
parties,  mais  simple  et  sans  mesure,  dont  la 
notes  sont  presque  toutes  égales,  et  dont  Tbar* 
monie  est  toujours  syllabique.  Cest  la  psalmo- 
die des  catholiques  romains  chantée  à  plusicun 
parties.  Le  chant  de  nos  psaumes  à  qujur 
parties  peut  aussi  passer  pour  une  espèce  (ie 
faux-bourdon^  mais  qui  procède  arec  beau- 
coup de  lenteur  et^e  gravité. 

Feinte,  5.  f.  Altération  d'une  noie  ou  duo 
intervalle  par  un  dièse  ou  par  on  bémol.  C^\ 
proprement  le  nom  commun  et  générique  du 
dièse  et  du  bémot  accidentels.  Ce  mot  n  esipla^ 
en  usage;  mais  on  ne  lui  en  a  point subsiiiuc  | 
La  crainte  d'employer  des  tours  surannéséoerve 
tous  les  jours  notre  langue  ;  la  crainte  d'en^- 
ployer  de  vieux  mots  l'appauvrît  tous  les  jour»: 
ses  plus  grands  ennemis  seront  toujours  h 
puristes. 

On  appeloit  aussi  feintes  les  touches  A^ 
matiques  du  clavier,  que  nous  appelons  aujoei 
d'hui  touches  blanches ,  et  qu'autrefois  (« 
faisoit  noires,  parce  que  nos  grossiers  ancém^ 
n'avoient  pas  songé  à  faire  le  clavier  noir,  ff^ 
donner  de  l'éclat  à  la  main  des  femmes.  Oo^p* 
pelle  encore  aujourd'hui  feintes  coupées  ce^ 
de  ces  touches  qui  sont  brisées  pour  suppl^ 
au  ravalement. 

FÊTE,  s.  /*.  Divertissement  de  chant  «t  df 
danse  qu*on  introduit  dans  un  acte  d'opéra,  e 
qui  interrompt  et  suspbnd  toujotirs  l'acti^tf- 
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Ces  fêtes  ne  sont  amusantes  qu'autant  que 
l'opéra  même  est  ennuyeux.  Dans  un  drame 
iniéressantet  bien  conduit»  il  seroit  impossi- 
ble de  les  supporter. 

La  différence  qu'on  assigne  à  lopéra  entre 
les  mots  de  fête  et  de  divertissement,  est  que  le 
premier  s'applique  plus  particulièrement  aux 
tragédies,  et  le  second  aux  ballets. 

Fl  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
solfient  le  fa  dièse,  comme  ils  solfient  par  ma 
lemt  bémol  ;  ce  qui  parott  assez  bien  entendu. 
(Voyez  Solfier.) 

Figuré.  Cet  adjectif  s'applique  aux  notes  ou 
à  1  harmonie  :  aux  notes,  comme  dans  ce  mot, 
basse-figurée^  pour  exprimer  une  basse  dont 
les  notes  portant  accord  sont  subdivisées  en 
plusieurs  autres  notes  de  moindre  valeur  (voyez 
Basse-Fiouréb]  ;  à  l'harmonie,  quand  on  em- 
ploie, par  supposition  et  dans  une  marche 
diatonique,  d'autres  notes  que  celles  qui  for- 
ment raccord.  (Voyez  Harmonie-Figurée  et 
Supposition.) 

Figurer,  v,  a«  C'est  passer  plusieurs  notes 
pour  une;  c*est  faire  des  doubles,  des  varia- 
lions  ;  c'est  ajouter  des  notes  au  chant  de  quel- 
]|ue  manière  que  ce  soit  ;  enfin  c'est  donner  aux 
ions  harmonieux  une  figure  de  mélodie,  en  les 
iant  par  d'autres  sons  intermédiaires.  (Voyez 

)0UBLE,  FLEURTIS,  HARMONIE- FIGURÉE.) 

Filer  un  son,  c'est,  en  chantant,  ménager 
a  voix,  en  sorle  qu'on  puisse  le  prolonger 
mg-tempssans  reprendre  haleine.  Il  y  a  deux 
lanières  de  filer  un  son  :  la  première,  en  le 
:>utenant  toujours  également;  ce  qui  se  fait 
Dur  l'ordinaire  sur  les  tenues  où  l'accompa- 
lement  travaille  :  la  seconde,  en  le  renfor- 
mt;  ce  qui  est  plus  usité  dans  les  passages 

roulades.  La  première  manière  demande 
us  de  juRtesse,  et  les  Italiens  la  préfèrent;  la 
conde  a  plus  d'éclat,  et  platt  davantage  aux 
ançots. 

Fin.  s.  f.  Ce  mot  se  place  quelquefois  sur  la 
aie  de  la  première  partie  d'un  rondeau,  pour 
irquer  qu'ayant  repris  cette  première  par* 
,  c'est  sur  cette  finale  qu'on  doit  s'arrêter  et 
ir.  (Voyez  Rondeau.) 
[>n  n'emploie  plus  guère  ce  mot  à  cet  usage, 
François  lui  ayant  substitué  le  point  final, 
exemple  dos  Italiens.  (Voyez  Point-final.) 
''IN  Ai.B«  s«  /.  Principale  corde  du  mode  qu'on 
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appelle  aussi  tonique,  er  sur  luQuelle  l'air  ou 
la  pièce  doit  finir.  (Voyez  Mode.) 

Quand  on  compose  à  plusieurs  pariics,  tt 
surtout  des  chœurs,  il  faut  toujours  que  la 
basse  tombe  en  finissant  sur  la  note  même  de 
\!k  finale.  Les  autres  parties  peuvent  s'arrêter 
sur  sa  tierce  ou  sur  sa  quinte.  Autrefois  cetoit 
une  règle  de  donner  toujours  à  la  fin  d'une 
pièce  la  tierce  majeure  à  la  finale,  même  en 
mode  mineur  ;  mais  cet  usage  a  été  trouvé  de 
mauvais  goût  et  tout-à-fait  abandonné. 

Fixe,  adj.  Cordes  ou  sons  fixes  ou  stables. 
(Voyez  Son,  Starle.) 

Flatté,  s.  m.  Agrément  du  chant  françois. 
difficile  à  définir,  mais  dont  on  comprendra 
suffisamment  l'effet  par  un  exemple.  (Voyez 
Planche  B,  figure  -15,  aw  tnol  Flatté.) 

Fleurtis,  s.  m.  Sorte  de  contre-point  figuré, 
lequel  n'est  point  syllabique  ou  note  sur  note. 
C'est  aussi  l'assemblage  de  divers  agrémcns 
dont  on  orne  un  chant  trop  simple.  Ce  mot  u 
vii'tlli  en  tout  sens.  (Voyez  Broderies,  Dou- 
RLES,  Variations,  Passages.) 

FoiBLE  y  adj.  Temps  foible,  (Voyez  Temps.) 

Fondamental,  adj.  Son  fondamental  est 
celui  qui  sert  de  fondement  à  l'accord  (voyez 
Accord),  ou  au  ton  (voyez  Tonique).  Basse- 
fondamentale  est  celle  qui  sert  de  fondement  a 
l'harmonie.  (Voyez  Basse-fondamentale.) 
Accord  fondamental  est  celui  dont  la  basse  est 
fondamentale,  et  dont  les  sons  sont  arrangés 
selon  l'ordre  de  leur  génération  :  mais  comme 
cet  ordre  écarte  extrêmement  les  parties,  on 
les  rapproche  par  des  combinaisons  ou  ren- 
versemens;  et,  pourvu  que  la  basse  reste  la 
même,  l'accord  ne  laisse  pas  pour  cela  de  por- 
ter le  nom  de  fondamental;  tel  est,  par  exem- 
ple, cet  accord  ut  mi  sol,  renfermé  dans  un 
intervalle  dé  quinte  :  au  lieu  que  dans  Tordre 
de  sa  génération  ut  sol  mi,  il  comprend  une 
dixième  et  même  une  dix-septième,  puisque 
Vut  fondamental  n'est  pas  la  quinte  de  sol, 
mais  l'octave  de  cette  quinte. 

Forge,  s.  f.  Qualité  du  sou,  appelée  aussi 
quelquefois  intensité,  qui  le  rend  plus  sensible 
et  le  fait  entendre  de  plus  loin.  Les  vibrations 
plus  ou  moins  fréquentes  du  corps  sonore  sont 
ce  qui  rend  le  son  aigu  ou  grave  ;  leur  plus 
grand  ou  moindre  écart  de  la  ligne  de  repos  est 
ce  qui  le  rend  fort  ou  foible;  quand  cet  écart 
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est  trop  grand  et  qu*oii  force  rinstrument  ou 
la  voix  (voyez  Forcer),  le  son  devient  bruit, 
et  cesse  d*étre  appréciable. 

Forcer  la  voix,  c*est  excéder  en  haut  ou  en 
bas  son  diapason,  ou  so.n  volume,  à  force  d'ha- 
leine; c*est  crier  au  lieu  de  chanter.  Toute 
voix  qu*on  force  perd  sa  justesse  :  cela  arrive 
niômc  aux  instrumens  où  Ton  force  Tarchet  ou 
le  vent;  et  voilà  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  juste. 

FoRLANE,  s.  f.  Air  d'une  danse  du  même 
nom,  commune  à  Venise,  surtout  parmi  les 
f][ondoliers.  Sa  mesure  est  à  |;  elle  se  bat  gat- 
ment,  et  la  danse  est  aussi  fort  gaie.  On  rappelle 
forlane  parce  qu'elle  a  pris  naissance  dans  le 
Frioul,  dont  les  babitans  s'appellent  Forlans. 

Fort,  adv.  Ce  mot  s'écrit  dans  les  parties, 
pour  marquer  qu'il  faut  forcer  le  son  avec  vé- 
hémence, mais  sans  le  hausser;  chanler  à 
pleine  voix,  tirer  de  l'instrument  beaucoup 
de  son  :  ou  bien  il  s'emploie  pour  détruire 
l^effet  du  mot  doux  employé  précédemment. 

Les  Italiens  ont  encore  le  superlatif  for- 
tissimo, dont  on  n'a  guère  besoin  dans  la 
musique  Françoise,  car  on  y  chante  ordinai- 
rement très-fort. 

Fort,  aiff.  Temps  fort.  (Voyez  Temps.) 

FORTE-PIANO.  Substantif  italien  composé,  et 
que  les  musiciens  devroient  franciser,  comme 
les  peintres  ont  francisé  celui  de  chiaro-scuro^ 
en  adoptant  l'idée  qu'il  exprime.  \jQ  forte-piano 
est  l'art  d'adoucir  et  renforcer  les  sons  dans  la 
mélodie  imitative,  comme  on  fait  dans  la 
parole  qu'elle  doit  imiter.  Non -seulement 
quand  on  parle  avec  chaleur  on  ne  s'ex- 
prime point  toujours  sur  le  même  ton,  mais 
on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  degré 
de  force.  La  musique,  en  imitant  la  variété  des 
accens  et  des  tons,  doit  donc  imiter  aussi  les 
degrés  intenses  ou  rémisses  do  la  parole,  et 
parier  tantôt  doux,  tantôt  fort,  tantôt  à  demi- 
voix  ;  et  voilà  ce  qu*indique  en  général  le  mot 
forte-piano, 

Fragmebts.  On  appelle  ainsi  à  VOpéra  de  Pa- 
-ris  le  choix  de  trois  ou  quatre  actes  de  ballet, 
qu'on  tire  de  divers  opéra,  et  qu'on  rassemble, 
quoiqu'ils  n'aient  aucun  rapport  entre  eux, 
pour  être  représentés  successivement  le  même 
jour,  et  remplir,  avec  leurs  entr'actes,  la 
durée  d'un  spectacle  ordinaire.  Il  n'y  a  qu'un 
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homme  $ans  goût  qui  puisse  imaginer  un  ]û 
reil  ramassis,  et  qu'un  théStre  sans  intérêt  à 
l'on  puisse  le  supporter. 

Frappé,  o^/.  pris  subst.  Cést  le  temps  oè 
l'on  baisse  la  main  ou  le  pied,  et  où  l'on  (rappc 
pour  marquer  la  mesure.  (Voyez  Thésis.J  Ou 
ne  frappe  ordinairement  du  pied  que  le  pr^ 
mier  temps  de  chaque  mesure  ;  mais  ceoi  (p 
coupent  en  deux  la  mesure  frappent  ausi  le 
troisième.  En  battant  de  la  main  la  mesbre,!» 
François  ne  frappent  jamais  que  le  prtnier 
temps; et  marquent  les  autres  par  divers  non- 
vemens  de  main  :  mais  les  Italiens  frappeailes 
deux  premiers  de  la  mesure  à  trois,  ei  lèreii 
le  troisième  ;  ils  frappent  de  même  les  dm 
premiers  de  la  mesure  k  qtiatre,  et  lèmn  h 
deux  autres.  Ces  mou  vemens  sont  plossiBipla 
et  semblent  plus  commodes. 

Fredon,  5.  m.  Vieux  mot  qui  signifie  on 
pnssagc  rapide  et  presque  toujours  diatonique 
de  plusieurs  notes  sur  la  même  sy/bbe;cesti 
peu  près  ce  que  l'on  a  depuis  appelé  raukà. 
avec  cette  différence  que  la  roulade  dure  da- 
vantage et  s'écrit,  au  lieu  que  k  (redon  n'est 
qu'une  courte  addition  de  goût,  ou,  conioe 
on  disoit  autrefois,  é{t'»it«tii(ùNiqaeVe  duumr 
fait  sur  quelque  note. 

Fredonner,  v.  n.  et  a.  Fàife  éesfredm. 
Ce  mot  est  vieux,  et  ne  8*einpk>ie  |il»  qacA 
dérision. 

Fugue,  s.  f.  Pièce  on  morceau  de  maàn^ 
où  Ton  traite,  selon  certaines  règles  d  larw- 
nie  et  de  modulation,  un  chant  appdé  m 
en  le  faisant  passer  successtvemeot  et  ahn^ 
tivement  d*une  partie  à  une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  ftr^.  àa- 
les  unes  lui  sont  propres,  et  les  autres  csa- 
ronnes  avec  l'imitation. 

I.  Le  sujet  procède  de  la  tonique  à  la  à» 
nante,  ou  de  la  dominante  à  la  toniqse. 
montant  ou  en  descendant. 

II.  Toute  fugtte  a  sa  réponse  dans  U  p' 
qui  suit  immédiatement  celle  qui  a  comis^ 

IIL  Cette  réponse  doit  rendre  le  sujet . 
quarte  ou  à  la  quinte,  et  par  mouTeme&t^ 
blable,  le  plus  exactement  qn'îl  est  pce$> 
procédant  de  la  dominante  i  la  tonique^ip^ 
le  sujet  s'est  annoncé  de  h  tontqne  à  b  ^ 
nante,  et  vice  versé.  Une  partie  peut  aussi  | 
prendre  le  même  sujet  à  l'octave  ou  i  ruts* 
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de  la  préoédcjite  ;  maift  alors  c'est  répétilioo 
plutôt  qu'une  yëritable  réponse. 

IV.  Comme  Toctave  se  divise  en  deux  par- 
ties inégales»  dont  Tune  comprend  quatre  de* 
grés  en  montant  de  la  tonique  à  la  dominante, 
et  l'autre  seulement  trois  en  continuant  de 
monter  de  la  dominante  à  la  tonique,  cela 
oblige  d'avoir  égard  à  cette  différence  dans 
l'expression  du  suyet,  et  de  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  réponse»  pour  ne  pas  quitter 
les  cordes  essentielles  du  mode*  C'est  autre 
chose  quand  on  se  propose  de  changer  de  ton; 
alors  l'exactitude  même  de  la  réponse  prise  sur 
une  autre  corde  produit  les  altérations  propres 
à  ce  changement, 

V«  Il  faut  que  la  fugue  soit  dessinée  de  telle 
sorte  que  la  réponse  puisse  entrer  avant  la  fin 
du  premier  chant,  afin  qu'on  entende  en  partie 
Tune  et  l'autre  à  la  fois,  que  par  cette  antici- 
pation le  sujet  se  lie  pour  ainsi  dire  à  lui-même, 
et  que  l'art  du  compositeur  se  montre  dans  ce 
concours.  C'est  se  moquer  que  de  donner  pour 
fugue  un  chant  qu'on  ne  fait  que  promener 
d'une  partie  à  l'autre»  sans  autre  gène  que  de 
raccompagner  ensuite  à  sa  volonté  :  cela  mé- 
rite tout  au  plus  le  nom  d'imitation.  (Voyez 
Imitation.  ) 

Outre  ces  règles»  qui  sont  fondamentales» 
pour  réussir  dans  ce  genre  de  composition  »  il 
y  en  a  d'autres  qui»  pour  n'être  que  de  goût» 
ifen  sont  pas  moins  essentielles.  Les/n^t^s»  en 
fjénéral  »  rendent  la  musique  plus  bruyante 
qu'agréable  :  c'est  pourquoi  elles  conviennent 
mieux  dans  les  chœurs  que  partout  ailleurs.  Or» 
;omme  le  principal  mérite  est  de  fixer  tou- 
ours  l'oreille  sur  le  chant  principal  ou  sujet» 
|u*on  fait  pour  cela  passer  incessamment  de 
>artie  en  partie»  et  de  modulation  en  modula- 
ion»  le  compositeur  doit  mettre  tous  ses  soins 
rendre  toujours  ce  chant  bien  distinct»  on  à 
in  pécher  qu'il  ne  soit  étouffé  ou  confondu 
armi  les  autres  parties.  Il  y  a  pour  cela  deux 
loyens.  L'un  dans  le'  mouvement  qu'il  faut 
I  ns  cesse  contraster  :  de  sorte  que»  si  la  mar- 
hic  de  la  fugue  est  précipitée»  les  autres  par- 
3d  procèdent  posément  par  des  notes  longues; 
y  au  contraire»  si  \à  fugue  marche  grave- 
en  t,  que  les  ;iccuinpagnemens  travaillent  da- 
If  liage.  Le  soco.'jJ  moyen  est  d'écarter  l'har* 
i>iiir»  de  peur  que  les  autres  parties,  s'ap- 
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prochant  trop  de  celle  qui  chante  le  sujet,  no 
se  confondent  avec  elle»  et  ne  rempèchcnt  do 
se  faire  entendre  assez  nettement  ;  en  sorte  quo 
ce  qui  seroit  un  vice  partout  ailleurs  devient- ic 
une  beauté. 

Unité  de  mélodie;  voilà  la  grande  règle  com 
mune  qu*il  faut  souvent  pratiquer  par  des 
moyens  différens.  Il  faut  choisir  les  accords» 
les  intervalles,  afin  qu'un  certain  son  »  et  non 
pas  un  autre  »  fasse  l'effet  principal  :  unité  de 
mélodie. 

il  faut  quelquefois  mettre  en  jeu  des  instru- 
mens  ou  des  voix  d'espèce  différente»  afin  que 
la  partie  qui  doit  dominer  se  distingue  plus  ai- 
sément: unité  de  mélodie.  Une  autre  attention 
non  moins  nécessaire  est»  dans  les  divers  en- 
chatnemens  de  modulations  qu'amène  la  mar- 
che et  le  progrès  de  \9l  fugue,  de  faire  que  tou* 
tes  ces  modulations  se  correspondent  à  la  fois 
dans  toutes  les  parties»  de  lier  le  tout  dans  son 
progrès  par  une  exacte  conformité  de  ton  »  de 
peur  qu'une  partie  étant  dans  un  ton  et  l'au- 
tre dans  une  autre ,  l'harmonie  entière  ne  soit 
dans  aucun  »  et  ne  présente  plus  d'effet  simple 
à  l'oreille»  ni  d'idée  simple  à  l'esprit  :  unité  de 
mélodie.  En  un  mot»  dans  tonie  fugue,  la  con- 
fusion de  mélodie  et  de  modulation  est  en  mém  • 
temps  ce  qu'il  y  de  plus  à  craindre  et  de  plus 
difficile  à  éviter  ;  et  le  plaisir  que  donne  ce 
genre  de  musique  étant  toujours  médiocre, 
on  peut  dire  qu'une  belle /t«^6  est  Tingrat 
chef-d'œuvre  d'un  bon  harmoniste. 

11  y  a  encore  plusieurs  autres  manières  de/r/- 
guesf  comme  leê  fugues  perpétuelles  ^  appelérs 
canons,  les  doubhsfvgues,  les  contr&fugnesy  ou 
fugues  renversées,  qu'on  peut  voir  chacune  à 
son  mot»  et  qui  servent  plus  à  étaler  Part  des 
compositeurs  qu'à  flatter  l'oreille  des  écoutans. 

Fugue,  du  \at\nfuga, fuite;  parce  que  les 
parties»  partant  ainsi  successivement»  semblent 
se  fuir  et  se  poursuivre  Tune  l'autre. 

FuGUB  RBNVEESÉB.  C'est  une/ff^ti«  dont  la 
réponse  se  fait  par  mouvement  contraire  à  ce- 
lui du  sujet.  (Voyez  Contrb-Fuocb. ) 

FusÉB»  5./.  Trait  rapide  etcontinu  qui  monte 
et  descend  pour  joindre  diatoniquement  deux 
notes  à  un  grand  intervalle  l'une  de  l'autre. 
(Voyez  PL  C,figM.)  A  moins  que  la  fusée  ne 
soit  notée»  il  faut»  pour  rexccuier,  qu'une  dos 
deux  notes  extrêmes  ait  une  durée  sur  laquelle' 
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on  puisse  passer  la  fu$ie  sans  altérer  la  me- 


sure. 


G. 


G  re  sol,  G  sol  re  uty  ou  simplement  G.  Cin- 
quième son  de  la  gamme  diatonique,  lequel 
s'appelle  simplement so/.  (Voyez  Gamme.) 

C'est  aussi  le  nom  de  la  plus  haute  des  trois 
clefs  de  la  musique.  (  Voyez  Clef.  ) 

Gai,  adv.  Ce  mot ,  écrit  au-dessus  d'un  air 
u  d*un  morceau  de  musique,  indique  un  mou- 

roent  moyen  entre  le  vite  et  le  modéré;  il  ré- 
pond au  mot  italien  allegro,  employé  pour  le 
môme  usa(;e.  (  Voyez  Allbgbo.  ) 

Ce  mot  peut  s'entendre  aussi  du  caractère 
d'une  musique,  indépendamment  du  mouTe- 
ment» 

Gaillarde,  s./.  Air  à  trois  temps  gais  d'une 
danse  du  môme  nom.  On  la  nommoit  autrefois 
romanesque,  parce  qu'elle  nous  est  venue,  dit- 
on,  de  Rome,  ou  du  moins  d'Ilalie. 

(]etie  danse  est  hors  d'usage  depuis. lonff- 
temps.  Il  en  est  résulté  seulement  un  pas  appelé 
pas  de  gaillarde. 

Gamme,  gamm'ut,  ou  gamma-ut.  Table  ou 
échelle  inventée  par  Gui  l'Arétin,  sur  laquelle 
ou  apprend  à  nommer  et  à  entonner  juste  les 
degrés  de  l'octave  par  les  six  notes  de  musique, 
ui  re  mi  fa  sol  la,  suivant  toutes  les  dispositions 
.qu'on  peut  leur  donner;  ce  qui  s'appelle  solfier» 
(Voyez  ce  mot.) 

La  gamme  a  été  nommée  aussi  main  harmo^ 
niqvê ,  parce  que  Gui  employa  d'abord  la  figure 
d'une  main,  sur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea 
ses  notes,  pour  montrer  les  rapports  de  ses 
hesacordes  avec  les  cinq  tétracordes  des  Grecs. 
Cette  main  a  été  en  usage  pour  apprendre  à 
nommer  les  notes  jusqu'à  l'invention  du^,qui 
a  aboli  chez  nous  les  muances ,  et  par  consé- 
quent la  main  harmonique  qui  sert  à  les  expli- 
quer. 

Gui  l'Arétin,  ayant,  selon  l'opinion  com- 
mune ,  ajouté  au  diagramme  des  Grecs  un  tè- 
tracorde  a  Taigu,  et  une  corde  au  grave,  ou 
plutôt,  selon  Meibomius,  ayant,  par  ces  addi- 
tions ,  rétabli  ce  diagramme  dans  son  ancienne 
étendue,  il  appela  cette  corde  grave  hypopros- 
lamt/afiomâhOè,ei  la  marqua  par  le  r  des  Grecs; 
et  comme  cette  lettre  se  trouva  ainsi  à  la  tète 
de  l'échelle,  en  plaçant  dans  le  haut  les  sons  gra- 
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ves,  selon  la  méthode  desanciens, elleafaitili» 
nerà  cette  édielle  le  noon  bariuirede^at^ 

Cette  gamme  donc,  dans  toote  sod  été»!: 
étoit  composée  de  vingt  eordes  oQnotes,cft 
à-dire  de  deux  octaves  et  d'une  sixte  tDajfLr*. 
Ces  cordes  étoient  représentées  pardeslerj* 
et  par  des  syllabes.  Les  lettres  désigooMi» 
variablement  chacuneune  corde  déieroiikf- 
l'échelle,  comme  elles  font  encore  aojoorJt: 
mais  comme  il  n'y  avoit  d'abord  que  six  l((^ 
enfin  que  sept,  et  qu'il  falloit  recooinir:  ' 
d'octave  en  octave,  on  distinguoitc^oc::' 
par  les  figures  des  lettres.  U  première  ocs 
.se  marquoit  par  desletu^capiulesdec^ 
manière  :  r.  a.  b.,  etc.;  la  s^e.pirà^ 
caractères  courans  :  g.  a.  b,;  eipourlasip 
surnuméraire,  on  employoitdes  kméd^- 
gg,  aun  bh. ,  etc. 

Quant  aux  syllabes,  elles  se  refàec^ 
que  les  noms  qu'il  falloit  donner aoioâ^fid 
les  chantant.  Or,  comme  il  n'yaroiiqoevi 
noms  pour  sept  noies,  céiniiiKakmi' 
qu'au  moins  un  mémQûwfstéoooti^ 
différentes  notes  ;  ce  qinseftdemawweqi-' 
ces  deux  notes  mi  fa  ou  /ajo.wnteeat^ 
les  semi-tons  :  par  conséqocni,teq«''*.''^ 
sentoit  un  dièscou  un  bémol  qui  sune»^^^ 
veau  semi-ton,  c'étoit  encore  d«iK*i®'^ 
ger;  ce  qui  faisoit  donner  le  me»*** 
différentes  notes,  et  différens  noms  à i^^^ 
note,  selon  le  progrès  du  chani;tf  cecwî 
gemens  de  nom  s'appeloientmuasm. 

On  appronoit  donc  ces  muances  pv  l^f 
me.  A  la  gauche  de  chaque  degré,  oo^"* 
une  lettre  qui  indiquoit  la  corde  précise  îT- 
tenant  à  ce  degré;  à  la  droite  dans  )es(-^ 
on  trouvoit  les  différens  noms  que  cette"' 
note  devoit  porter  en  montant  ou  en  dcscea 
par  bécarre  ou  par  bémol,  selon  le  ^^ 

Les  difficultés  de  cette  méthode oni fa'*- 
en  divers  temps  plusieurschangeœensâii.' 
me.  UJigure  -10,  Planche  A,  reprêsentff 
gamme  telle  qu'elle  est  actnellemeni  i»îf 
Italie.  C'est  à  peu  près  la  mémechos«fî| 
pagne  et  en  Portugal ,  si  ce  n'est  qu'on  tr' 
quelquefois  à  la  dernière  place  la  coloo^^ 
bécarre,  qui  est  ici  la  première ,  oo  f^ 
autre  différence  aussi  peu  importante.  ^ 

Pour  se  servir  de  cette  échelle,  s  '*' 
chanter  au  naturel,  on  applique*^"' 
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première  eoionne,  le  long  de  laquelle  on  nonie 
jusqu'au  la;  après  quoi,  passant  à  droite  dans 
la  colonne  du  b  naturel»  on  nomme  fa;  on 
monte  au  to  de  la  mime  colonne,  puis  on  re- 
tourne dans  la  précédente  à  mt,  et  ainsi  de 
suite;  ou  bien  on  peut  commencer  par  ut  au  C 
de  la  seconde  colonne;  arrivé  au  /a,  passer  à 
mi  dans  la  première  colonne,  puis  repasser 
dans  l'autre  colonne  au  fa.  Par  ce  moyen  Tune 
je  ces  transitions  forme  toujours  un  semi^ton, 
savoir  la  fa  ;  et  l'autre  toujours  un  ton,  savoir, 
ia  mi.  Par  bémol,  on  peut  commencer  à  Yut 
sn  e  ou  /*,  et  faire  les  transitions  de  la  même 
manière,  etc. 

En  descendant  par  bécarre  on  quitte  Yut 
de  la  colonne  du  milieu  pour  passer  au  mi  de 
celle  par  bécarre,  ou  au  fa  de  celle  par  bémol  ; 
Duis  descendant  jusqu'à  VtU  de  cette  nouvelle 
colonne,  on  en  sort  par  fa  de  gauche  à  droite, 
)ar  mi  de  droite  à  (gauche,  etc. 

Les  Ânglois  n'emploient  pas  toutes  ces  syl- 
nbes,  mais  seulement  les  quatre  premières, 
it  re  mi  fa,  changeant  ainsi  de  colonne  de 
[iiatre  en  quatre  notes,  ou  de  trois  en  trois 
)ar  une  méthode  semblable  à  celle  que  je  viens 
rexpliquer,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  la  fa  et 
le  la  mi,  il  faut  muer  par  fa  ut,  et  par  mi  ut. 

Les  Allemands  n'ont  point  d'autre  gamme 
ne  les  lettres  initiales  qui  marquent  les  sons 
xes  dans  les  autres  gammes,  et  ils  solfient 
lème  avec  ces  lettres  de  la  manière  qu'on 
ourra  voir  au  mot  Solfier. 

f^  gamme  françoise,  autrement  dite  gamme 
u  si,  lève  les  embarras  de  toutes  ces  transi- 
ons. Elle  consiste  en  une  simple  échelle  de 
X  degrés  sur  deux  colonnes,  outre  celle  des 
fiires.  (Voyez  Planche  K,  fig.  W.)  Li  pre- 
liërc  colonne  à  gauche  est  pour  chanter  par 
émoi,  c'est-à-dire  avec  un  bémol  à  la  clef;  la 
;eonde,  pour  chanter  au  naturel.  Voilà  tout 

mystère  de  la  gamme  françoise,  qui  n'a 
lère  plus  de  difficulté  que  d'utilité,  attendu 
ic  toute  autre  altération  qu'un  bémol  la  met 

l'instant  hors  d'usage.  Les  autres  gammes 
ont  par-dessus  celle-là  que  l'avantage  d'avoir 
issi  une  colonne  pour  le  bécarre,  c*est*à-dîre 
Mjr  un  dièse  à  la  clef;  mais  sitôt  qu'on  y  met 
IIS  d'un  dièse  ou  d'un  bémol  (ce  qui  ne 

f;)isoit  jamais  autrefois),  toutes  ces  gammes 
nt  également  inutiles. 
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Aujourd'hui  que  tes  musiciens  iVançois  chan- 
tent tout  au  naturel ,  ils  n*ont  que  faire  do 
gamme.  Csoi  ut^  ut,  et  C,  ne  sont  pour  eut  que 
la  même  chose.  Mais,  dans  le  système  de  Oui, 
ut  est  une  chose,  et  C  en  est  une  autre  fort  dif- 
férente ;  et  quand  il  a  donné  à  chaque  note  une 
syllabe  et  une  lettre,  il  n'a  pas  prétendu  en 
faire  des  synonymes;  ce  qui  eût  été  doubler 
inutilement  les  noms  et  les  embarras. 

Gayottb,  5.  f.  Sorte  de  danse  dont  l'air  est  à 
deux  temps,  et  se  coupe  en  deux  reprises,  dont 
chacune  commence  avec  le  second  temps  et  fini  t 
sur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gavotte 
est  ordinairement  gracieux,  souvent  gai,  quel- 
quefois aussi  tendre  et  lent.  Elle  marque  S(*s 
phrases  et  ses  repos  de  deux  en  deux  mesut  es. 

GÉNIE,  f.  m.  Ne  cherche  point,  jeune  artiste, 
ce  que  c'est  que  le  génie.  En  as-tu,  tu  le  senn 
en  toi-même.  N'en  as-tu  pas,  tu  ne  le  connôi- 
tras  jamais.  Le  génie  du  musicien  soumet  l'uni- 
vers entier  à  son  art;  il  peint  tous  les  tableaux 
par  des  sons  ;  il  fait  parler  le  silence  même  ;  il 
rend  les  idées  par  des  sentimens,  les  sentiniens 
par  des  accens  ;  et  les  passions  qu'il  exprime, 
il  les  excite  au  fond  des  cœurs  :  la  volupté,  par 
lui,  prend  de  nouveaux  charmes;  la  douleur 
qu'il  fait  gémir  arrache  des  cris;  il  brûle  sans 
cesse  et  ne  se  consume  jamais  :  il  exprime  avec 
chaleur  les  frimas  et  les  glaces;  même  en  pef- 
gnant  les  horreurs  de  la  mort,  il  porte  dans 
l'Ame  ce  sentiment  de  vie  qui  ne  l'abandonne 
point,  et  qu'il  communique  aux  cœurs  faits 
pour  le  sentir  :  mais,  hélas!  il  ne  sait  rien  dire 
à  ceux  où  son  germe  n'est  pas,  et  ses  prodiges 
sont  peu  sensibles  i  qui  ne  les  peut  imiter. 
Veux-tu  donc  savoir  si  quelque  étincelle  de  ce 
fou  dévorant  t'anime ,  cours ,  vole  à  Naples 
écouter  les  chefs-d'œuvre  de  Léo,  de  Durante ^ 
de  JomelU^  de  Pergolèse.  Si  tes  yeux  s'emplis- 
sent de  larmes,  si  tu  sens  ton  cœur  palpiter,  si 
des  tressaillemens  t'agitent,  si  l'oppression  te 
suffoque  dans  tes  transports,  prends  le  Métas- 
tase et  travaille,  son  génie  échauffera  le  tien, 
tu  créeras  à  son  exemple  :  c'est  là  ce  que  fait 
le  géniêt  et  d'autres  yeux  te  rendront  bientôt 
les  pleurs  que  les  maîtres  t*ont  fait  verser. 
Hais  si  les  charmes  de  ce  grand  art  te  laissent 
tranquille,  si  tu  n'as  ni  délire,  ni  ravissement, 
si  ta  ne  trouves  que  beau  ce  qui  transporte, 
oses-tu  demander  oc  quVst  le  génie?  homme 
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vnlf^tro,  Ué  profane  point  ce  nom  sublime. 
Quo  Cimportèroit  de  le  coimottre  ?  tu  ne  ssm- 
rois  le  aeotir  :  fois  de  la  musique  Françoise. 

Gekbe»  5.  m.  Division  et  disposition  du  té- 
tracorde»  considéré  dans  los  intervalles  des 
quatre  sons  qui  le  composent.  On  conçoit  que 
cette  définition»  qui  est  celle  d'Euclide,  n'est 
applicable  qu'à  la  musique  grecque ,  dont  j*ai 
à  parler  en  premier  lieu. 

La  bonne  constitution  de  l'accord  du  tétra- 
corde,  c'est-à-dire  rétablissement  d  un  genre 
régulier»  dépendoit  des  trois  régies  suivanies» 
que  je  tire  d'Aristoiène.     . 

La  première  étoit  que  les  deux  cordes  ex- 
trêmes du  tétracorde  dévoient  toujours  router 
immobiles,  afin  que  leur  intervalle  fût  toujours 
celui  d'une  quarte  juste  ou  du  diatessaron. 
Quant  aux  doux  cordes  moyennes,  elles  va- 
rioient  à  la  vérité;  mais  Tintervalle  du  lichanos 
à  la  mèse  ne  devoit  jamais  passer  deux  UmSf  ni 
diminuer  au-delà  d'un  ion;  de  sortequ'on  avoit 
précisément  l'espace  d'un  ion  pour  varier  l'ac- 
cord du  lichanos  :  et  c'est  la  seconde  régie.  La 
troisième  étoit  que  l'intervalle  de  la  parbypate» 
ou  seconde  corde  à  Thypate,  n'excédât  jamais 
celui  de  la  même  parhypate  au  lichamis. 

Comme  en  général  cet  accord  pouvoit  se  di- 
versifier de  trois  façons»  cela  constiiuoit  trois 
principaux  genres;  savoir,  le  diatonique,  le 
chromatique  et  l'enharmoniqne.  Ces  deux  der- 
niers genres^  où  les  deux  premiers  intervalles 
faisoienttoujoursensembleune  somme  moindre 
que  le  troisième  intervalle,  s'appeloient,  à  cause 
de  cela,  genrex  épais  ou  serrés.  (Voyez  Épais.) 

Dans  le  diatonique,  la  modulation  procédoit 
par  un  semi-ton,  un  ton,  et  un  autre  ^on,  si, 
utj  re,  mt  ;  et  comme  on  y  passoit  par  deux  tons 
consécutifs,  de  là  lui  venoit  le  nom  de  dto/o- 
'  que.  Le  chromatique  procédoit  successive- 
ment par  deux  semi-tons  et  un  hémi-diton  ou 
une  tierce  mineure,  si,  ut^  ti<  dièse,  mi;  cette 
modulation  tenoit  le  milieu  wtre  celles  du  dia- 
tonique et  de  l'enharmonique,  y  hiisant,  pour 
sîinsi  dire,  sentir  diverses  nuances  de  sons,  de 
même  qu'entre  deux  couleurs  principales  on 
introduit  plusieurs  nuances  intermédiaires;  et 
4e  là  vient  qu'on  appeloit  ce  genre  chromatique 
ou  coloré.  Dans  l'enharmonique,  la  modulation 
procédoit  par  deux  quarts  de  ton  en  divisant, 
selon  la  doctrine  d'Aristoxène/le  semi-ton 
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Éiajeùr  on  deux  parties  égales,  et  un  ditni  ai 
une  tierce  majeure,  comme  ^,  si  dièse  enb- 
monique,  «/,  et  mi;  ou  bien,  selon  les  pytb- 
goriciens,  en  divisant  le  semi-ton  majeur  a 
deux  intervalles  inégaux,  qui  formoieDt,  lu: 
le  semi-ton  mineur,  c'est-à-dire  noure  dh> 
ordinaire,  et  Pantre  le  complément  de  cerné» 
semi-ton  mineur  au  semi-Ion  majeor»  ei  es- 
suite  le  diton,  comme  ci-derant,  W,  jt  ék 
ordinaire,  uf,  mi.  Dans  le  premier  cis,  ie^ 
deux  intervalles  égaux  du  si  à  Yul  éioieott» 
deux  enharmoniqursoud'unqiiartde^os;d» 
le  second  cas,  il  n'y  avoit  d'enhannoniqoeqK 
le  passage  du  si  dièse  à  Vui,  c'est-à-dire  la  # 
férence  du  semi-ton  minear  au  semi-toosa- 
jeur,  laquelle  est  le  dièse  appelé  de  Pyika^, 
et  le  véritable  intervalle  enharmoniqoe  doB» 
par  la  nature. 

Comme  donc  cette  modalation,  dit  II.  Bt- 
rette,  se  tenoit  d*abord  très- serrée,  ne  para» 
rant  que  de  petits  intervalles,  des  interralles 
presque  insensibles,  on  la  nommait  eMÂarmo- 
nique f  comme  qui  diroit  bien  jointe,  bien  a^ 
semblée,  pn^è  eoagmeniaUi, 

Outre  ces  genres  principaai^  A  |  en  arod 
d'autres  qui  résultoient  tons  des  divers  partais 
du  tétracorde,  ou  de  façons  de  Y^eoonkrdH- 
férentes  de  celles  dont  je  riens  de  parier.  Krâ- 
toxène  subdivise  le  genre  diatonique  m  s\«!ifi- 
nique  et  diatonique  mol  (voyez  Diatosiqci, 
et  le  genre  chromatique  en  mol,  hémolien  f^ 
tonique  (voyez  Ghromatiqde),  dont  iUo&y 
les  différences  comme  je  les  rapporte  à  hsi 
articles.  Aristide Quintilirn  fait  mention dejiifr 
sieurs  autres  genres  particu  Irers,  et  il  en  coopta 
six  qu'il  donne  pour  très-anciens;  savoir,  a 
lydien,  le  dorien,  le  phrygien,  i'ioniefl,^ 
mixolydien,  et  le  syntonolydien.  Ces  six  fv 
resf  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  lot 
ou  modes  de  mêmes  noms,  diSéroienl  ^ 
leurs  degrés  ainsi  que  par  leur  accord;  t 
uns  n'arrivoient  pas  à  l'octave,  les  autres  T^ 
teignoient,  les  autres  la  passoient,  en  sots 
qu'ils  participoient  à  la  fois  du  genre  et  £• 
mode.  On  en  peut  voir  le  détail  dans  le  Mvsr 
cten  grée. 

En  général  le  diatonique  se  divise  en  ast^ 
d'espèces  qu'on  peut  assigner  d'intervallesdi- 
férens  entre  le  semi-ton  et  le  ton; 

Le  chromatique,  en  autant  d'espèces  qn^ 
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peut  assigner  d'intervalles  entre  lo  semi-t/in  et 
le  dîèse  enharmonique. 

Quant  à  renharmonique,  il  ne  se  subdivise 
3oint. 

Indépendamment  de  toutes  ces  subdivisions, 
f  y  avoit  encore  ud  genre  commun  dans  lequel 
Ml  n'employoit  que  des  sons  stables  qui  appar-- 
innnent  à  tous  les  genres^  et  un  genre  mixte 
|ui  participoit  du  caractère  de  deux  genres  ou 
le  tous  les  trois.  Or,  il  faut  bien  remarquer 
|iie  dans  ce  mélange  des  genres  f  qui  étoit 
rës*rare,  on  n'employoit  pas  pour  cela  plus 
le  quatre  cordes,  mais  on  les  tendoit  ou  relà- 
ihoit  diversement  durant  une  même  pièce  ;  ce 
(ui  no  parott  pas  trop  focile  à  pratiquer.  Je 
ioupçonne  que  peut-être  un  tétracorde  étoit 
iccordé  dans  un  genre,  et  un  autre  dans  «m 
lutre;  mpis  les  auteurs  ne  s'expliquent  pas 
clairement  là-dessus. 

On  lit  dans  Aristoxëne  (Uv.  i.  Part.  Il)  que 
usqu'au  temps  d'Alexandre,  le  diatonique  et 
e  chromatique  étoient  négligés  des  anciens 
nusiciens,  et  qu'ils  ne  s'exerçoient  que  dans  le 
ffinre  enharmonique,  comme  le  seul  digne  de 
(*ur  habileté;  mais  ce  genre  étoit  entièrement 
tbandonné  du  temps  de  Plutarque,  et  le  chro* 
natique  aussi  fut  oublié,  même  avant  Ma- 
ïrobe. 

L'étude  des  écrits  des  anciens,  plus  que  le 
progrès  de  notre  musique,  nous  a  rendu  ces 
dées  perdues  chez  leurs  successeurs.  Nous 
ivons  comme  eux  le  genre  diatonique,  lé  chro* 
natique  et  l'enharmonique,  mais  sans  aucunes 
iivisions,  et  nous  considérons  ces  genres  sous 
les  idées  fort  différentes  «le  celles  qu'ils  en 
ivoient  :  c'étoient  pour  eux  autant  de  manières 
3artîculièresde  conduire  le  chant  sur  certaines 
:ordes  prescrites  ;  pour  nous,  ce  sont  autant 
le  manières  de  conduire  le  corps  entier  de 
'harmonie,  qui  forcent  les  parties  à  suivre  les 
titervalles  prescrits  par  ces  genres;  de  sorte 
]ue  le  genre  appartient  encore  plus  à  l'harmo- 
lie  qui  i  engendre,  qu'à  h  mélodie  qui  le  fiât 
en  tir. 

Il  fout  encore  observer  que»  dlM  notre  mu- 
ique,  les  genres  sont  presque  toujours  mixtes, 
:*c8t-à-dire  que  le  diatonique  entre  pour  beao-^ 
;oup  dans  le  chromatique,  et  que  l'un  et  Tau* 
re  sont  nécessairement  mêlés  à  l'enharmoni- 
l!:o.  Une  pièce  de  musique  tout  entière  dans 
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un  seul  genre  seroit  ti  ès-difficile  à  conduire  et 
ne  seroit  pas  supportable  ;  car  dans  le  diato* 
nique,  il  seroit  impossible  de  changer  de  ton; 
dans  le  chromatique,  on  seroit  forcé  de  dban-* 
ger  de  ton  à  chaque  note  ;  et  dans  Tenharmo- 
nique  il  n'y  auroit  absolument  aucune  sorte  de 
liaison*  Tout  cela  vient  encore  des  règles  de 
rharmonie,  qui  assujettissent  la  succession  des 
accords  à  certaines  règles  incompatibles  avec 
une  continuelle  succession  enharmonique  ou 
chromatique,  et  aussi  de  celles  de  la  mélodie,: 
qui  n*en  sauroit  tirer  do  beaux  chants*  II  n'en 
étoit  pas  de  même  des  genres  des  anciens  : 
comme  les  tétracordes  étoient  également  com- 
plets, quoique  divisés  différemment  dans  cha- 
cun des  trois  systèmes,  si  dans  la  mélodie  or-, 
dinaire  un  genre  eAt  emprunté  d'un  autre 
d'autres  sons  que  ceui  qui  se  trouvoient  ué-^ 
oessairement  communs  entre  eux,  le  tétra- 
corde auroit  eu  plus  de  quatre  cordes,  et 
toutes  les  règles  de  leur  musique  auroieut  été 
confondues. 

M.  Serre,  de  Genève,  a  fait  la  distinction 
d'un  quatrième  genre^  duquel  j'ai  parié  dans 
son  article.  (Voyez  Diacommatique.) 

GiGUB,  s»  f.  Air  d'une  danse  de  même  nom^ 
dont  la  mesure  est  à  six-huit  et  d'un  mouve^ 
ment  assez  gai.  Les  opéra  françoisamtiennent 
beaucoup  de  gigues,  et  les  gigues  de  C(»rell| 
ont  été  long-temps  célèbres  :  mais  ces  airs  srm| 
entièrement  passés  de  mode;  on  n'en  fait  plu9 
du  tout  en  Italie,  et  l'on  n'eu  fuit  plus  guère 
en  France. 

Gotrr,  s.  m.  De  tous  les  dons  naturels  le 
gùut  est  celui  qui  se  sent  le  mieux  et  qui  s'ex-^ 
plique  le  moins  i  il  ne  seroit  pas  ce  qu'il  est, 
si  l'on  pouvoit  le  définir,  car  il  juge  de$  objets 
sur  lesquels  le  jugement  n'a  plus  de  pri^o,  et 
sert,  si  j'ose  parier  ainsi,  de  lunette  à  la 
raison. 

Il  y  a ,  dans  la  mélodie ,.  des  chants  plus 
agréables  que  d'autres,  quoique  également  ^ 
bien  modulés;  il  y  a,  dans  l'harmonie,  des 
choaes  d'effet  et  des  choses  sans  effet,  toutes 
également  régulières;  il  y  a  dans  l'entrelace- 
ment des  morceaux  un  art  exquis  de  faire 
valoir  les  ims  par  les  autres,  qui  tient  à  queir 
que  chose  de  plus  fin  que  la  loi  des  contrastes; 
il  ¥  a  dans  l'exécution  du  même  morceau  di'p 
manières  différentes  de  le  rendre,  sans  jamais 
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ftttriir  de  son  caracière  :  ne  ced  niiiiiièresy  les 
unes  plaisent  plus  que  los  auiros,  et,  loin  de  les 
pouvoir  soumettre  aux  règles,  on  ne  peut  pas 
même  les  déterminer.  Lecteur,  rendez-moi 
raison  de  ces  différences,  et  je  vous  dirai  ce 
que  c*est  que  le  gaûi. 

Chaque  homme  a  un  goût  particulier  par  le- 
quel il  doiine  aux  choses  qu*ii  appelle  belles  et 
bonnes  un  ordre  qui  n'appartient  qu'à  lui.  L'un 
est  plus  touché  des  morceaux  pathétiques  ;  Tau- 
Ire  aime  mieux  les  airs  gais  :  une  voix  douce 
et  flexible  chargera  ses  chants  d'ornemcns 
agréables  ;  une  voix  sensible  et  forte  animera 
les  siens  des  accens  de  la  passion  :  Tun  cher- 
chera la  simplicité  dans  la  mélodie  ;  l'autre  fera 
cas  des  traits  recherchés  :  et  tous  deux  appelle- 
ront élégance  le  goût  qu'ils  auront  préféré. 
Cette  diversité  vient,  tantôt  de  la  différente 
^  disposition  dos  organes,  dont  le  ^oâ<  enseigne 
h  tirer  parti,  tanidt  du  caractère  particulier  de 
chaque  homme,  qui  le  rend  plus  sensible  à  un 
pLtisir  ou  à  un  défaut  qu'à  un  autre,  tantôt  de 
la  diversité  d'Age  ou  de  sexe,  qui  tourne  les 
désirs  vers  des  objets  différens;  dans  tous  ces 
cas,  chacun  n'ayant  que  son  goût  à  opposer  à 
celui  d'un  autre,  il  est  évident  qu'il  n'en  faut 
point  disputer. 

Biais  il  y  a  aussi  un  goût  général  sur  lequel 
tous  les  gons  bien  organisés  s'accordent  ;  et 
c'est  celui-ci  seulement  auquel  on  peut  donner 
absolument  le  nom  de  goût.  Faites  entendre 
un  concert  à  des  oreilles  suffisamment  exercées 
et  à  des  hommes  suffisamment  instruits,  le 
plus  grand  nombre  s'accordera,  pour  l'ordi- 
naire, sur  le  jugement  des  morceaux  et  sur 
l'ordre  de  préférence  qui  leur  convient.  Deman- 
dez à  chacun  raison  de  son  jugement;  il  y  a 
des  choses  sur  lesquelles  ils  la  rendront  d'un 
avis  presque  unanime  :  ces  choses  sont  celles 
qui  se  trouvent  soumises  aux  règles  ;  et  ce  juge- 
ment commun  est  alors  celui  de  l'artiste  ou  du 
connoisseur  :  mais  de  ces  choses  qu'ils  s'accor- 
dent à  trouver  bonnes  ou  mauvaises,  il  y  en  a 
sur  lesquelles  ils  ne  pourront  autoriser  leur  ju- 
gement par  aucune  raison  solide  et  commune 
à  tous;  et  ce  dernier  jugement  appartient  à 
l'homme  de  goût.  Que*  si  Tunanimité  parfaite  ne 
s'y  trouve  pas,  c'est  que  tous  ne  sont  pas 
également  bien  organisés;  que  tous  ne  sont 
pas  gens  de  goût^  et  que  tes  {iréjuRés  de  Tba-* 
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Utude  ou  de  l'éducation  changent  âouvcni,|v&t 
des  conventions  arbitraires,  Tordre  des  beaii- 
tés' naturelles.  Quant  à  ce  goût,  on  en  peutdi- 
puter,  parce  qu'il  n'y  en  a  qu'un  qui  mk 
vrai  :  mais  je  ne  vois  guère  d  autre  moyen  ik 
terminer  la  dispute  que  celui  de  compter  les 
voix,  quand  on  ne  convient  pasmèmedeceTt 
de  la  nature.  Voilà  donc  ce  qui  doit  déciderde 
la  préférence  entre  la  musique  françoèeei 
l'italienne* 

Au  reste,  le  génie  crée,  mais  le  ^o«/ choisi; 
et  souvent  un  génie  trop  abondant  a  besw 
d'un  censeur  sévère  qui  Tem pèche  d'abus (K 
ses  richesses.  Sans  goût  on  peut  faire  de  gne- 
des  choses;  mais  c'est  lui  qui  les  rcîiàm^ 
santés.  C'est  le  goût  qui  tait  saisir  auconp^ 
teur  les  idées  du  poète  ;  c'est  le  goàt  qoi  an 
saisir  à  l'exécutant  les  idées  du  compûstear; 
c'est  le  goût  qui  fournit  à  l'un  eiihmmi 
ce  qui  peut  orner  et  faire  valoir  leursujei;  et 
c'est  le  goût  qui  donne  à  Taaditeor  le  seotimad 
de  toutes  ces  convenances.  Cependant  le  ^(M 
n'est  point  la  sensibilité  :  on  pwt  avoir  beau- 
coup de  goûtaifec  une  kmethndeiet  telhomme 
transporté  de  choses  vnâiReiit  pa^Mmnèes  es' 
peu  touché  des  gracieuses*  W  fiefiib\e  que  « 
gùûi  s'attache  plus  Tolon tiers  aux  petite» er- 
pressions,  et  la  sensibilité  aux  grandes 

GOUT-DU-CHANT.  G'cSt  aÎDSi  qu  01  n^^ 

France  Tart  de  chanter  ou  de  jouer  k&  ^« 
avec  les  agrémens  qui  leur  convieonest,  potr 
couvrir  un  peu  la  fedeur  du  chant  fraiK(><^ 
On  trouve  à  Paris  plusieurs  maîtres  de  fi 
du-chafU^  et  ce  go^  a  plusieurs  termes  qiu  > 
sont  propres;  on  trouvera  les  principaQi' 

mot  AOEÉMENS. 

Le  goiût'd%»r<hant  consiste  aussi  besocc^^ 
donner  artificiellement  à  la  yo\:L  do  cha^ 
le  timbre,  bon  ou  mauvais,  de  quelque  ac^ 
ou  actrice  à  la  mode  ;  tantôt  il  consistée  b^ 
lonner,  tantAt  à  canarder,  tantôt  à  cberrr 
tantôt  à  glapir  :  mais  tout  cela  sont  des  f 
passagères  qui  changent  sans  cesse  avec 
auteurs. 

Grave  ou  Gravement.  Adverbe  qm 
que  lenteur  dans  le  mouveoieiit»  et  de  pb^ 
certaine  gravité  dans  l'exécution. 

Grave,  adj.,  est  opposé  à  aigu.  Plus  les 
braiions  du  corps  sonore  sont  lentes,  f^ 
son  est  grave.  (Voyess  Son,  GmAVin.) 
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OravitI,  5.  f.  C'est  cette  modification  du 
son  par  laquelle  on  le  considère  comme  grave 
ou  bas  par  rapport  à  d'autres  sons  qu'on  ap- 
f)elle  hauts  ou  aigus,  il  n'y  avoil  point  dans  la 
langue  françoise'de  corrélatif  à  ce  mot;  car 
celui éiocuité n*a  pu  passer. 

La  gravité  des  sons  dépend  de  la  grosseur, 
longueur,  tension  des  cordes ,  de  la  longueur 
et  du  diamètre  des  tuyaux ,  et  en  général  du 
volume  et  de  la  masse  des  corps  sonores  ;  plus 
ils  ont  de  tout  cela,  plus  \e\ït  gravité  est 
grande  :  mais  il  n'y  a  point  de  gravité  abso- 
lue, et  nul  son  n'est  grave  ou  aigu  que  par 
comparaison. 

Gros-pa.  Certaines  vieilles  musiques  d'é- 
glise, en  notes  carrées,  rondes,  ou  blanches, 
s'appeloient  jadis  du  gros-fa. 

Groupe  ,  s.  m.  Selon  1  abbé  Brossard,  qua- 
tre notes  égales  et  diatoniques,  dont  la  pre- 
mière et  la  troisième  sont  sur  le  même  degré. 
Forment  un  groupe.  Quand  la  deuxième  des- 
cend et  que  la  quatrième  monte,  c'est  groupe 
iscendant;  quand  la  deuxième  monte  et  que 
a  quatrième  descend,  c'est  groupe  descendant  : 
i  il  ajoute  que  ce  nom  a  été  donné  à  ces  notes 
I  cause  de  la  figure  qu'elles  forment  ensemble* 
Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  jamais  ouï  em- 
loyer  ce  mot«  en  parlant,  dans  le  sens  que 
ji  donne  Tabbé  Brossard,  ni  même  de  l'avoir 

I  dans  le  même  sens  ailleurs  que  dans  son  die* 
onnaire. 

GuiDB,  s.  f,  Cestia  partie  qui  entre  la  pre- 
lière  dans  une  fugue  et  annonce  le  sujet, 
^oyez  FoouE. )  Ce  mot,  commun  en  Italie, 
t  peu  usité  en  France  dans  le  môme  sens. 
Guidon.  5.  m.  Petit  signe  de  musique ,  le- 
tel  se  meti  l'extrémité  dechaque  portée  sur 

degré  où  sera  placée  la  note  qui  doit  corn- 
»neer  la  portée  suivante  :  si  cette  première 
>te  est  aceompagnée  accidentellement  d'un 
^56,  d'un  bémol ^  ou  d'un  bécarre,  il  con- 
mt  d'en  accompagner  aussi  le  guidon. 
On  ne  se  sert  plus  de  guidons  en  Italie,  sur- 

I I  dans  les  partitions,  où  chaque  portée  ayant 
ijours  dans  l'accolade  sa  place  fixe,  on  ne 
iroit  guère  se  tromper  en  passant  de  Tune  à 
lire.  Mais  les  guidons  sont  nécessaires  dans 
partitions  françoises,  parce  que,  d'une  li- 
\  a  l'aotre,  les  accolades  embrassait  plus  ou 
If  is  do.  portées,  vous  laissent  dans  une  co»- 

T.    ;». 
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tinuelle  incertitude  de  la  poriéecorrcspondanla 
a  celte  que  vous  avez  quittée. 

Gymnopédie,  .s.  f.  Air  ou  nome  sur  leqtel 
dansoient  à  nu  les  jeunes  Lacédémonicnnes, 


Harmatias.  Nom  d'un  nome  dactylique  de 
la  musique  grecque,  inventé  par  le  premier. 
Olympe,  Phrygien. 

Harmonib  ,  s.  /.Le  sens  que  donnoient  les 
Grecs  à  ce  mot  dans  leur  musique  est  d'autant 
moins  facile  à  déterminer,  qu'étant  originaire- 
ment un  nom  propre,  il  n'a  point  de  racines  par 
lesquelles  on  puisse  le  décomposer  pour  en  tirer 
Tétymologie.  Dans  les  anciens  traités  qui  nous 
restent,  V harmonie  parott  être  la  partie  qui  a 
pour  objet  la  succession  convenable  des  sons, 
en  tant  qu'ils  sont  aigus  ou  graves ,  par  opposi* 
tion  aux  deux  autres  parties  appelées  rhyihm  ica 
et  metrica,  qui  se  rapportent  au  temps  et  à  la 
mesure  ;  ce  qui  laisse  à  cette  convenance  une 
idée  vague  et  indéterminée  qu'on  ne  peut  fixer 
que  par  une  étude  expresse  de  toutes  les  règles 
de  l'art;  et  encore,  après  cela,  Vharmonie  sera- 
t-elle  fort  difficile  à  distinguer  de  la  mélodie,  à 
moins  qu'on  n'ajoute  à  cette  dernière  les  idées 
de  rhythme  et  de  mesure,  sans  lesquelles,  en 
effet,  nulle  mélodie  ne  peut  avoir  un  caractère 
déterminé  ;  au  lieu  que  Vharmonie  a  lésion  par 
elle -^  même  indépendamment  de  toute  autre 
quantité.  (  Voyez  Mélooib.) 

On  voit,  par  un  passage  de  Nicomaque  et 
par  d'autres,  qu'ils  donnoient  aussi  quelquefois 
lenomd'Aannonteàlaconsonnancede  l'octave, 
et  aux  concerts  de  voix  et  d'tnstrumens  qui 

s'exécutoient  à  l'octave,  et  qu'ils  appeloient  plus 
communément  anthiphonie. 

Harmonie  f  selon  les  modernes,  est  une  suc- 
cession d'accords  selon  les  lois  de  la  modula- 
lion.  Long-temps  cette  harmonie  n'eut  d'autres 
principes  que  des  règles  presque  arbitraires  ou 
fondées  uniquement  sur  l'approbation  d'une 
oreille  exercée,  qui  jugeoit  de  la  bonne  ou  mau- 
vaise succession  des  consonnances,  et  dont  on 
mettoit  ensuite  les  décisions  en  calcul.  Hais  le 
P.  Ilersenne  et  M.  Sauveur  ayant  trouvé  que 
tout  son ,  biep  que  simple  en  apparence,  éloil 
toujours  accompagné  d'autres  sons  moins  seo*- 
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bibles  qui  formoicnt  avec  lui  l'accord  parfait 
ntafeur,  M.  l\ameau  est  parti  de  cette  eipé- 
rieiice,  et  en  a  fait  la  base  de  son  système  har- 
monique ,  dont  il  a  rempli  beaucoup  de  lÎTres» 
et  qu  enfin  M.  d'Alembert  a  pris  la  peine 
d'expliquer  au  public. 

M.  Tariini ,  partant  d'une  autre  expérience 
plus  neuve,  plus  délicate,  et  non  moins  certaine , 
est  parvenu  à  des  conclusions  assez  semblables 
par  un  chemin  tout  opposé.  M.  Rameau  fait 
cnfiendrer  les  dessus  par  la  basse  ;  M.  Tartini 
i^it  engendrer  la  basse  par  les  dessus  :  celui-ci 
tire  Vharmonie  de  la  mélodie,  et  le  premier  fait 
tout  le  contraire.  Pour  décider  de  laquelle  d^ 
deux  écoles  doivent  sortir  les  meilleurs  ouvra- 
ges, il  ne  faut  que  savoir  lequel  doit  être  fait 
pour  l'autre,  du  chant  ou  deraccompagnement. 
On  trouvera  au  mot  Système  un  court  exposé 
de  celui  de  M.  Tartini.  Je  continue  à  parler  ici 
dans  celui  de  M.  Rameau  9  que  j'ai  suivi  dans 
tout  cet  ouvrage,  comme  le  seul  admis  dans  le 
pays  où  j*écris. 

Je  dois  pourtant  déclarer  que  ce  système, 
quelque  ingénieux  qu'il  soit,  n'est  rien  moins 
que  fondé  sur  la  nature ,  comme  il  le  répète 
sans  cesse  ;  qu'il  n*est  établi  que  sur  des  analo- 
gies et  des  convenances  qu'un  homme  inventif 
peut  renverser  demain  par  d'autres  plus  natu- 
relles; qu'enfin  des  expériencesdont  il  le  déduit, 
l'une  est  reconnue  fausse,  et  Tautro  ne  fournit 
point  les  conséquences  qu'il  en  tire.  Rn  effet, 
quand  cet  auteur  a  voulu  décorer  du  titre  de 
démonstration  les  raisonnemens  sur  lesquels  il 
établit  sa  théorie,  tout  le  monde  s'est  moqué  de 
lui  ;  l'Académie  a  hautement  désapprouvé  cette 
qualification  obreptice;  et  M.  Ëstève,  de  la 
Société  royale  de  Montpellier,  lui  a  fait  voir 
-qu'à  commencer  par  cette  proposition,  que, 
dans  la  loi  de  la  nature,  les  octaves  des  sons  les 
représentent  et  peuvent  se  prendre  pour  eux, 
il  n'y  avoit  rien  du  tout  qui  fftt  démontré ,  ni 
même  solidement  établi  dans  sa  prétendue  dé- 
monstration. Je  reviens  à  son  système. 

Le  principe  physique  de  la  résonnance  nous 
offre  les  accords  isolés  et  solitaires;  il  n'en 
établit  pas  la  succession.  Une  succession  régu» 
lière  est  pourtant  nécessaire.  Un  dictionnaire 
de  mots  choisis  n'est  pas  une  harangue,  ni  un 
recnoil  de  bons  accords  une  pièce  de  musi- 
que :  il  faut  un  sens>  il  faut  de  la  liaison  dans  la 
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musique  ainsi  que  dans  le  langage  ;  il  faut  m 
quelque  chose  de  oe  qui  précède  ae  Iransmei^ 
A  ce  qui  suit^  pour  que  le  tout  faase  un  ense» 
ble  et  puisse  être  appelé  véritablenent  un. 

Or  la  sensation  composée  qui  résulte  du 
accord  parfait  se  résout  dans  la  sensation  ab- 
solue de  chacun  des  sons  qui  le  composent,  <: 
dans  la  sensation  comparée  de  chacun  des  io- 
tervalles  que  ces  mêmes  s<Miâ  forment  eniR 
eux  :  il  n'y  a  rien  au-delà  de  sensible  dans  es 
accord  ;  d'où  il  suit  que  ce  n'est  que  par  le  rap- 
port des  sons  et  par  l'analogie  des  inte^Jii^ 
qu'on  peut  établir  la  liaison  dont  il  s'agit, et 
c'est  là  le  vrai  et  l'unique  principe  d'où  déoofi- 
lent  toutes  les  lois  de  Vhamumie  et  de  la  modu- 
lation. Si  donc  toute  Ykarmanie  n'éloit  forméf 
que  par  une  succession  d'accords  parfaits  ma- 
jeurs, il  snffiroit  d'y  procéder  par  in(erra//c$ 
semblables  à  ceux  qui  composent  un  (el  accord; 
car  alors,  quelque  son  de  l'accord  précédent  « 
prolongeant  nécessairement  dans  Je  suivam, 
tous  les  accords  se  trouveroieot  sif/fisamment 
liés,  et  l'harmonie  seroit  une  au  moius  en  et 
sens. 

Mais,  outre  que  de  telles  successions  eic/v- 
roient  toute  mélodie  en  excluante  geore dia- 
tonique qui  en  fiait  la  base,  elles  n'vwent  point 
au  vrai  but  de  l'art;  puisque  la  mssiqoe,  éunt 
un  discours,  doit  avoir  comme  luiaeif^èriode», 
ses  phrases,  ses  suspensions,  ses  repos  1  w 
ponctuation  de  toute  espèce,  et  que  l'uniformité 
des  marches  harmoniques  n'offiriroit  rien  é^ 
tout  cela.  Les  marches  diatoniques  exigeoieii 
que  les  accords  majeurs  et  mineurs  fussent  ee- 
tremêlés,  et  l'on  a  senti  la  nécessité  des  drao- 
nanccs  pour  marquer  les  phrases  et  les  repo^ 
Or,  la  succession  liée  des  accords  parfait 
majeurs  ne  donne  ni  l'accord  pariait  mineor. 
ni  la  dissonance,  ni  aucune  espèce  de  phns^ 
et  la  ponctuation  s'y  trouve  tout-À-CaiieoiK- 
faut. 

M.  Rameau, voulant  absolument,  dans»"^ 
système,  tirer  de  la  nature  toute  notre  Asr*^ 
niêf  a  eu  recours  pour  cet  effet  à  une  antre  «t* 
périence  de  son  invention,  de  laquelle  j'ai  f^ 
ci-devant,  et  qui  est  renversée  delà  prenûèfc* 
il  a  prétendu  qu'un  son  quelconque  fbumi0û< 
dans  ses  multiples  un  accord  parfiait  mioeorn 
grave ,  dont  il  étoit  la  dominante  ou  qoi^' 
comme  il  en  fournit  un  majeur  dans  ses  alsj*^ 
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ies»  dont  il  et!  la  louiiiue  ou  foedamentale.  H 
a  avaucé»  comme  ua  fait  asaurô»  qu  une  corde 
sonore  faiaoit  vibrer  dans  leur  totalité,  sans 
pourtant  Jea  faire  réaoïuier»  deux  autres  cordes 
plus  graves»  Tune  i  sa  douzième  majeure,  et 
l'autre  a  sa  dix-septième;  et  de  ce  fait,  joint 
au  précédent,  il  a  déduit  fort  ingénieusement, 
non-seulement  l'introduction  du  mode  mineur 
et  de  la  dissonance  dans  l'harmonie,  mais  les 
règles  de  la  phrase  harmonique  et  de  toute  la 
niodulaiion,  telles  qu  on  les  trouve  aux  mots  Ac* 

COan»  ACCOMPAâNBMBHT,  BaSSB-FONDAMBH- 
TALB,  GADBHCB,  DISSONAHGB,  MODULATION. 

Mais  premièrement  rexpérienee  est  fausse  : 
il  est  reconnu  que  les  cordes  accordées  au- 
dessous  du  son  fondamental  ne  frémissent  point 
en  entier  à  ce  son  fondamental,  mais  qu'elles 
se  divisent  pour  en  rendre  seulement  Funisson, 
lequel  conséquemment  n*a  point  d'harmoni- 
ques en  dessous  :  il  est  reconnu  de  plus  que  la 
propriété  qu'ont  les  cordes  de  se  diviser  n'est 
point  particulière  i  celles  qui  sont  accordées  à 
la  douzième  et  à  la  dix-septième  en  dessous  du 
son  principal,  mais  qu'elle  est  commune  à  tous 
ses  multiples;  d'où  il  suit  que,  les  intervalles 
de  douzième  et  de  dix-«eptième  en  dessons 
n'étant  pas  uniques  en  leur  manière,  on  n'en 
peut  rien  conclure  en  faveur  de  l'accord  par- 
fait mineur  qu'ils  représentent. 

Quand  on  supposeroit  la  vérité  de  cette  ex- 
périence, cela  ne  lèveroit  pas  à  beaucoup  près 
les  difficultés.  Si,  comme  le  prétend  M.  Ra- 
meau, toute  l'harmonie  est  dérivée  de  la  réson- 
iiance  du  corps  sonore,  il  n'en  dérive  donc 
point  des  seules  vibrations  du  corps  sonore  qui 
ne  résonne  pas.  En  effet,  c'est  une  étrange 
théorie  de  tirer  de  ce  qni  ne  résonne  pas  les 
principes  de  l'harmonie;  et  c'est  une  étrange 
physique  de  faire  vibrer  et  non  résonner  le 
corps  sonore,  comme  si  le  son  lui-même  étoit 
autre  chose  que  Tair  ébranlé  par  ces  vibra* 
lions.  D'ailleurs  le  corps  sonore  ne  donne  pas 
seulement,  outre  le  son  principal,  les  sons  qui 
composent  avec  lui  l'accord  parfait,  mais  une 
infinité  d'autres  sons,  formés  par  toutes  les 
aliquotes  du  corps  sonore,  lesquels  n'entrent 
point  dans  cet  accord  parfait.  Pourquoi  les 
premiers  sont-ils  consonnans,  et  pourquoi  les 
autres  ne  le  sont-ib  pas,  puisqu'ils  sont  tous 
également  donnés  par  la  nature? 
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Tout  son  donne  un  accord  vraiment  parfait» 
puisqu'il  est  formé  de  tous  ses  harmoniques, 
et  que  c'est  par  eux  qu*il  est  un  son  :  cependant 
ces  harmoniques  ne  s'entendent  pas,  et  Ton  ne 
distingue  qu'un  son  simple,  à  moins  qu'il  ne 
soit  extrêmement  fort;  d'où  il  suit  que  la  soûle 
bonne  harmonie  est  l'unisson,  et  qu'aussitôt 
qu'on  distingue  lesconsonnances,  la  proportion 
naturelle  étant  altérée,  l'harmonie  a  perdu  sa 
pureté. 

Cette  altération  se  fait  alors  de  deux  ma- 
nières. Premièrement,  en  faisant  sonner  cer- 
tains harmoniques,  et  non  pas  les  autres,  on 
change  le  rapport  de  force  qui  doit  régner  entre 
eux  tous,  pour  produire  la  sensation  d'un  son 
unique,  et  l'unité  de  la  nature  est  détruite.  On 
produit,  en  doublant  ces  harmoniques,  un  effet 
semblable  à  celui  qu'on  produiroit  en  étouffant 
tous  les  autres;  car  alors  il  ne  faut  pas  douter 
qu'avec  le  son  générateur  on  n'entendit  ceux 
des  harmoniques  qu'on  auroit  laissés  ;  au  lieu 
qu'en  les  laissant  tous,  ils  s'entre-détruisent, 
et  concourent  ensemble  à  produire  et  renforcer 
la  sensation  unique  du  son  principal.  C'est  le 
même  efEet  que  donne  le  plein  jeu  de  l'orgue, 
lorsque,  étant  successivement  les  registres,  on' 
laisse  avec  le  principal  la  doublette  et  la  quinte; 
car  alors  celte  quinte  et  cette  tierce,  qui  res-  , 
toient  confondues,  se  distinguent  séparément 
et  désagréablement. 

«  De  plus,  les  harmoniques  qu'on  fait  sonner 
ont  eux-mêmes  d'autres  harmoniques,  lesquels 
ne  le  sont  pas  du  son  fondamental  :  c'est  par 
ces  harmoniques  ajoutés  que  cebi  qui  les  pro- 
duit se  distingue  encore  plus  durement;  et  ces 
mêmes  harmoniques  qui  font  ainsi  sentir  l'ac* 
cord  n'entrent  point  dans  son  harmonie.  Voilà 
pourquoi  les  consonnances  les  plus  parfoites 
déplaisent  naturellement  aux  oreilles  peu  faites 
à  les  entendre,  et  je  ne  doute  pas  que  l'octave 
elle-même  ne  déplût  comme  les  autres,  si  le 
mélange  des  voix  dhommes  et  de  femmes  n'en 
donnoit  l'habitude  dès  l'enfance. 

C'est  encore  pis  dans  la  dissonance,  puisque, 
non-seulement  les  harmoniques  du  son  qui  la 
donnent,  mais  ce  son  luinnême  n'entre  point 
dans  le  système  harmonieux  du  son  fondamen* 
tal  ;  ce  qui  fait  que  la  dissonance  se  distingue 
toujours  d'une  manière  choquante  parmi  tous 
les  autres  sons. 
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.  Chaque  touche  d'un  orgue,  dans  le  plein-jeu, 
donne  un  accord  parfait  tierce  majeure,  qu'on 
ne  tliatingue  pas  du  son  fondamental,  à  moins 
qu*on  ne  aoit  d'une  attention  extrême  et  qu'on 
ne  tire  successivement  les  jeux  ;  maïs  ces  sons 
harmoniques  ne  se  confondent  avec  le  princi- 
pal qu'à  la  faveur  du  grand  bruit  et  d'un  ar- 
rangement de  registres  par  lequel  les  tuyaux 
qui  font  résonnerie  son  fondamental  couvrent 
de  leur  force  ceux  qui  donnent  ses  harmoni* 
ques.  Or,  on  n'observe  point  et  on  ne  sauroît 
observer  cette  proportion  continuelle  dans  un 
concert,  puisque,  attendu  le  renversement  de 
Y  harmonie  f  il  faudroit  que  cette  plus  grande 
force  passât  à  chaque  instant  d'une  partie  à  une 
autre;  ce  qui  n'est  pas  praticable,  et  défigure*, 
roit  toute  la  mélodie. 

Quand  on  joue  de  l'orgue»  chaque  touche  de 
«a  bassa  fait  sonner  l'accord  parfait  majeur; 
mais  parce  que  cette  basse  n'est  pas  toujours 
fondamentale,  et  qu'on  module  souvent  en  ac- 
cord parfoit  mineur,  cet  accord  parfait  majeur 
est  rarement  celui  que  frappe  la  main  droite  ; 
de  sorte  qu'on  entend  la  tierce  mineure  avec 
la  majeure,  la  quinte  avec  le  triton,  la  septième 
superflue  avec  l'octave,  et  mille  autres  caco- 
phonies, dont  nos  oreilles  sont  peu  choquées, 
I  parce  que  l'habitude  les  rend  accommodantes; 
mais  il  n'est  point  à  présumer  qu'il  en  fût  ainsi 
d'une  oreille  naturellement  juste,  et  qu'on  met*- 
troit  pour  la  première  fois  à  l'épreuve  de  cette 
harmonie^ 

M.  Rameau  prétend  que  les  dessus  d'une  cer- 
taine simplicité  suggèrent  naturellement  leur 
basse,  et  qu'un  homme,  ayant  l'oreille  juste  et 
non  exercée,  entonnera  naturellement  cette 
basse.  Cest  là  un  préjugé  de  musicien  démenti 
par  toute  expérience.  Non-seulement  celui  qui 
n'aura  jamais  entendu  ni  basse  ni  harmonie 
De  trouvera  de  lui-même  ni  cette  harmonie  ni 
cette  basse,  mais  elles  lui  déplairont  si  on  les 
lui  fait  entendre,  et  il  aimera  beaucoup  mieux 
ie  simple  unisson. 

Quand  on  songe  que»  de  tous  les  peuples  de 
la  terre,  qui  tous  ont  une  musique  et  un  chant, 
les  Européens  sont  les  seuls  qui  aient  une  Aar- 
«lom'e,  des  accords,  et  qui  trouvent  ce  mélange 
agréable;  quand  on  songe  que  le  monde  a  duré 
tant  de  siècles,  sans  que,  de  toutes  les  nations 
qui  ont  cultivé  les  beaux-arts,  aucune  ait  connu 


cette  harmonie;  qu'aucun  animal,  qu'He» 
oiseau,  qu'aucun  être  dans  la  nature  ne  pnxiii: 
d'autre  accord  que  l'unisson,  ni  d'autre  ms;^ 
que  que  la  mélodie  ;  que  les  langues  oriesiab, 
si  sonores,  si  musicales;  que  les  oreilles  grec- 
ques. Si  délicates,  si  sensibles,  exercées  m 
tant  d'art,  n'ont  jamais  guidé  ces  peuples  r»- 
luptueux  et  passionnés  vers  notre  hanm^ 
que  sans  elle  leur  musique  avoit  deseffei<f 
prodigieux;  qu'avec  elle  la  nêlreeoaâesi^'- 
bies;  qu'enfin  il  éloit  réservé  à  des  peuples^ 
Nord,  dont  les  organes  durs  et  grossiers  srr 
plus  touchés  de  l'éclat  et  du  bruit  desroixor 
de  la  douceur  des  acceiis  et  de  la  mélodif  li^ 
inflexions,  de  faire  cette  grande  déoooTertf 
de  la  donner  pour  principe  à  toutes  les  rf^^ 
de  l'art  ;  quand,  dis-je,  on  fait  attention  i  u^-- 
cela,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  sospf^flflt  r 
que  toute  notre  harmonie  n'est  qu'one  ioren- 
tion  gothique  et  barbare,  dont  nous  ne  noss 
fussions  jamais  avisés  si  nous  eussions  été  ^ 
sensibles  aux  véritables  beautés  de  l'art  e (  à  b 
musique  vraiment  naturef/e. 

M.  Rameau  prétend  cependant  que  Than».^ 
nie  est  la  source  des  plus  grsnàes  beautés  4r 
la  musique;  mais  ce  sentiment  est  cootmf/t  par 
les  foits  et  par  la  raison.  Par  les  hits;j»isqve 
tous  les  grands  effets  de  la  musique  oot cessé, 
et  qu'elle  a  perdu  son  énergie  et  s&^orce  de- 
puis l'invention  du  contre--point  :  à  qooi  ;> 
joute  que  les  beautés  purement  hamoiûqB^ 
sont  des  beautés  savantes,  qui  ne  tnuspoftf 
que  des  gens  versés  dans  l'art  ;  au  lieu  qœ 
véritables  beautés  de  la  musique  étant  de  b  - 
ture,  sont  et  doivent  être  également  sensibf 
tous  les  hommes  savans  et  ignorans. 

Par  la  raison;  puisque  l'harmonie  w^ 
ni(  aucun  principe  d'imitation  par  lequel  U' 
sique,  formant  des  images  ou  exprimai): 
sentimens,  se  puisse  élever  au  genre  dm 
tique  ou  imitatif,  qui  est  la  partie  de  r-' 
plus  noble,  et  la  seule  énergique,  UMitct 
ne  tient  qu'au  physique  des  sons  étasi  ■' 
borné  dans  le  plaisir  qu'il    nons  don'- 
n'ayant  que  très-peu  de  pouvoir  sur  kt^ 
humain.  (Voyez  Mélodie.) 

Harmonie.  Genre  de  musique.  L»  as? 
ont  souvent  donné  ce  nom  au  genre  appela 
communément  genre  enharmonique,  (^ 
Enhabmomiqub.) 
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HAiMOifiB  DiEBcrB,  esc  celle  aà  la  baieé  est 
fondamentale,  et  où  les  parties  supérieures  con- 
servent l'ordre  direct  entre  elles  et  avec  cette 
basse.  Harmonib  rbntbrséb,  est  celle  où  le  son 
générateur  ou  fondamental  est  dans  quelqu'une 
des  parties  supérieures,  et  où  quelque  autre  son 
de  l'accord  est  transporté  à  la  basse  au-dessous 
des  autres.  (Voyez  Diebct,  Rbnvebsé.) 

Harmonib  figurée,  est  celle  oA  Ton  £sit 
passer  plusieurs  notes  sur  un  accord.  Onfyure 
Yharmmiê  par  degrés  conjoints  ou  disjoints. 
Lorsqu'on  ^ure  par  degrte  conjoints,  on  em- 
ploie nécessairement  d'autres  notes  que  celles 
qui  forment  l'accord;  des  notes  qui  ne  sonnent 
poiiu  sur  la  basse,  et  sont  comptées  pour  rien 
dans  Vharmanie  :  ces  notes  intermédiaires  ne 
doivent  pas  se  montrer  au  commencement  des 
temps,  principalement  des  temps  forts,  si  ce 
n'est  comme  coulés,  porta^e^voix,  ou  lorsqu'on 
fait  la  première  note  du  temps  brève  pour  ap- 
puyer la  seconde.  Mais,  quand  on  figure  par 
degrés  disjoints,  on  ne  peut  absolument  em- 
ployer que  les  notes  qui  forment  l'accord,  soit 
consonnant,  soit  dissonant.  L'harmonie  sejf- 
cure  encore  par  des  sons  suspendus  ou  sup- 
posés. (Voyez  Supposition.  Suspension.) 

Harmonieux,  aéj.  Tout  ce  qui  fait  de  l'effet 
dans  rharmonic,  et  même  quelquefois  tout  ce 
qui  est  sonore  et  remplit  l'oreille  dans  les  voix, 
dans  les  instrumens,  dans  la  simple  mélodie. 

Harmonique,  adf.  Ce  qui  appartient  à  l'har- 
monie, comme  les  divisions  harmoniques  du 
monocorde,  la  proportion  harmoniguef  le  ca- 
non harmonique^  etc» 

Harmoniques,  s.  des  deux  genres.  On  ap- 
pelle ainsi  tous  les  sons  conoomilans  ou  acces- 
soires qui,  par  le  principe  de  la  résonnance, 
accompagnent  un  son  quelconque  et  le  rendent 
appréciable  :  ainsi  toutes  les  aliquotes  d'une 
corde  sonore  en  donnent  les  harmoniques.  Ce 
mot  s'emploie  au  masculin  quand  on  sotis-en- 
tend  le  mot  son,  et  au  féminin  qtiand  on  sous- 
entend  le  mot  corde. 

Sons  haemoniques.  (Voyez  Son.) 
Habmonistb,  s.  m.  Musicien  savant  dans 
l'harmonie  :  C'est  un  hon  harmoniste;  Durante 
ejft  le  plus  grand  harmoniste  de  VliaUe^  c'est^ 
à" dire  du  monde. 

Hahmonomèteb,  s.  m.  Instrument  propre 
à   mesurer  les  rapports  harmoniques.  Si  l'on 
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pouv4Mt  obsMTver  et  suivre  à  l'oreille  et  à  l'œil 
les  ventres,  les  nœuds  et  toutes  les  divisions 
d'une  corde  sonore  en  vibration,  l'on  auroit  un 
harmonomètre  naturel  très-exact;  mais  nos'sens 
trop  grossier»  ne  pouvant  suffire  à  ces  obser- 
vations, on  y  supplée  par  un  monocorde  que 
l'on  divise  à  volonté  par  des  chevalets  mobiles  ; 
et  c'est  le  meilleur  harmonomètre  naturel  €|ue 
l'on  ait  trouvé  jusqu'ici.  (Voyez  Monocoede.) 
Haepalice.  Sorte  de  chanson  propre  aux 
filles  parmi  les  anciens  Grecs.  (Voy.  Chanson.) 

Haut,  adj.  Ce  mot  signifie  .la  même  chose 
qu'ai^,  et  ce  terme  est  opposé  à  bas.  C'est 
ainsi  qu'on  dira  que  le  ton  est  trop  haut^  qu'il 
faut  monter  l'instrument  plus  haut. 

Haut  s'emploie  aussi  quelquefois  impropre^ 
ment  pour  fort:  Chantez  plus  haut,  on  ne  vous 
entend  pas» 

Les  anciens  donnoient  à  l'ordre  des  sons  une 
dénomination  tout  opposée  à  la  nôtre  ;  ils  pla- 
çoient  en  haut  les  sons  graves,  et  en  bas  les 
sons  aigus  :  ce  qu'il  importe  de  remarquer  peur 
entendre  plusieurs  de  leurs  passages. 

Eaut  est  encore,  dans  celles  des  quatre  par- 
ties de  la  musique  qui  se  subdivisent,  l'épi- 
thète  qui  distingue  la  plqs  élevée  ou  la  plus 
aiguë.  Hautb-conteb,  Haute-taille,  Haut- 
dessus.  (Voyez  ces  mots.) 

Haut-hessus,  s.  m.  Cest,  quand  les  dessus 
chantans  se  subdivisent,  la  partie  supérieure. 
Dans  les  parties  instrumentales  on  dit  toujours 
premier  dessus  et  second  dessus;  mais  dans  le 
vocal  on  dit  quelquefois  haui-dessus  et  tos- 
dessus. 

Haute-contre  9  Altus  ou  Contea.  Celle 
des  quatre  parties  de  la  musique  qui  appartient 
aux  voix  d'homme  les  plus  aiguës  ou  les  plus 
hautes,  par  opposition  à  la  basse^contrefqni  est 
pour  les  plus  graves  ou  les  plus  basses.  (Voyez 
Parties.) 

Dans  la  musique  italienne,  cette  partie,  qu'ils 
appellent  eonir^atto^  et  qui  répond  à  la  haute^ 
eontrCf  est  presque  toujours  chantée  par  des 
bas-'dessusy  soit  femmes,  soit  castrati.  En  effet, 
la  haute^eonire  en  voix  d'homme  n'est  point 
naturelle  ;  il  faut  la  forcer  pour  la  porter  à  ce 
diapason  ;  quoi  qu'on  fasse,  elle  a  toujours  de 
l'aigreur,  et  rarement  de  la  justesse. 

Haute-taille,  Tenoe,  est  cette  partie  de  la 
musique  qu'on  appelle  aussi  simplement  taUk. 
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Qvand  ia  laWo  le  lubdîvtte  en  den  MMret  par- 
tiest  rîoCàneiire  presd  le  nom  de  èasse-^iUe 
•B  ooncoidant,  ci  la  sapèrienre  s'appelle  Atfnl^ 

Himi.  Moc  greo  fert  iiaké  dan  la  araiique, 
el  qeî  aigaifie  ifoMt  on  mMié.  (Voyez  Sbmi.) 

HÉMiDiTOir.  C'étoîty  dans  la  araaicpie  grec* 
que,  l^intenralle  de  tierce  majeore,  diminuée 
d  un  eeaii-ton,  €'eat-à*dire  la  tierce  mineure. 
ijhémiditùa  n'eat  point,  comme  o»  ponrroit 
croire,  la  moîtté  du  diten  ou  le  Ion  :  mais  c'est 
le  dicos  moins,  la  moitié  d*un  lof»;  ce  qui  est 
UMit  diiérent. 

HÉMiOLK.  Mot  grec  qui  signifie  VmUier  el 
demi^  et  qu*on  a  consacré  en  quelque  sorte  a  la 
«insique  :  il  exprime  le  rapport  de  deux  quan- 
tités dont  l'une  est  A  lautre  comme  1 5  à  4  0,  ou 
comme  5  à  2  :  on  l'appelle  autrement  rapport 
êêêquiaUère. 

C'est  de  ce  rapport  que  nak  la  eonsomiance 
appelée  diapetue  ou  quinte;  et  l'ancien  rhythme 
aesqnîakère  en  naissoit  aussi. 

Les  ancieBs  auteurs  italiens  donnent  encore 
to  nom  d'Mailole  ou  hémioUe  à  cette  espèce  de 
asesure  triple  dont  chaque  temps  est  une  notre. 
Si  cotte  noire  est  sans  queue,  la  mesure  s'ap» 
peite  hêmioia  maggiore^  parée  qu'elle  se  bat 
plus  leatement  et  qu'il  faut  deux  noires  à  queue 
tpaar  chaque  temps.  Si  chaque  teaups  ne  con- 
lieat  qu'une  noire  é  qaeae,  la  mesure  se  bat  du 
Meuble  plus  irita,  et  s'appelle  kemwUa  minort. 

HaMtouBii,  aâj .  Cest  le  nom  que  donne  Aris- 
4otéae  à  raae  des  trois  espèces  du  genre  chro- 
matique, dont  il  explique  les  divisions.  Le  lé- 
traeorda  50  y  est  partagé  ea  mas  iaiervaHes, 
daat  las  deux  pnaaûers,  égaux  eatre  eux,  saut 
chaean  la  aâtiène  partie,  et  dont  ie  «oisitee 
ost les deax  tiers.  84*^  +  ^s»9d. 

HajPTACoaim,  HarrAVÉaiai,  HirrArHOiri, 
Hbxacordb,  etc.  (  Voyez  EpTAGORiMa,  Etta- 
Miataa,  Gptavhoiib,  eie.) 

HMUfoeHiWH.  (Voyez  Mobubs.) 

HaxABiTONiBH,  aij.  Nome,  ou  chant  d'une 
asélodie  eflenanée  et  lâche,  ooraaie  Arisio-* 
phane  le  reproche  i  PhiioBène  son  auteur. 

HosaoraoïiaB,  s.  f.  C'éioit,  dans  la  musique 
grecque,  cette  espkee  de  symphonie  qai  se  M- 
soit  à  l'unisaon,  par  oppasitiott  à  rantiphooie 
qui  s'axéeutott  è  l'octave.  Ce  mal  vtenc  de  <(«^c, 
paesil,  at  de  ^«mA,  eea< 
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HyiiAb*  Chaasoa  des  meuniers  chez  In  a»- 
cieosGrees,atttremeatdite4p«aifite.  (V.cea(M.I 

HvH^ûm.  Chanson  des  noces  chez  les  as- 
etene  Grecs,  autrement  dite  épéikalame.  [Uy 

ÉPmiALAlUL) 

Hthhb,  s.  f.  Chant  an  l'hoiineur  de«  émi 
ou  dm  héros.  Il  y  a  cette  diféreoce  entn 
Vhymnê  et  le  cantique,  que  eeluÎHri  se  rappivic 
plus  communément  aux  actioaa,  et  TAynsf  m 
penonnes.  Les  premiers  chants  de  tomes  îe 
nations  ont  été  des  cantiqnm  ou  des  A§fmrj. 
Orphée  et  Linus  pasnieat,  diez  les  Gras. 
pour  auteurs  dea  preaûéres  Asrmaes;  et  il  Ml 
reste  parmi  les  poéaim  d^Homére  on  nad 
dhymnes  en  l'honneur  des  dieu. 

Httatb,  adj.  Épithète  par  laquelle  leiGna 
dîsttnguoieat  ie  tétracorde  le  phs  bss,  et  h 
plus  basse  corde  de  chaean  dea  dcozfABiu^ 
tétracordes;  ce  qui  pour  eux  était  toit  ko»- 
traire,  car  ils  suivoieat  dans  laurf  désmîM- 
tiens  un  ordre  rétrograde  au  oéuv,  et  pli- 
çoient  en  haut  le  grave  ffMmmplsçonsw 
bas.  Ce  choix  est  arbitraire,  poÉgae  tm  idées 
attachées  aux  mots  aigu  H  grwe  a'oni  uome 
liaison  naturelle  avec  les  îdtaisnacUcsar 
mots  haut  et  lm$. 

On  appeloii  doue  téiracardê  AyiMCoa,oiià6 
Aypales,  celui  qui  étoit  le  plus  giafe  detoosft 
immédiateoMnt  au-dessus  de  la  froskmkm- 
fNéae,ou  plus  basse  corde  du  mode;  et  lape 
mtére  corde  du  tétracorde  t|ni  suit  oit  imnft- 
diatement  celle-li  s'appeloit  kgpate-kfpftif^- 
c'esl-è-dire,  comme  le  irudaiBoient  les  UUfi< 
la  principale  du  tétracorde  dea pnartfski.  i' 
tétracorde  immédiatement  snivant  du  en^^ 
V9t\fga  s  appelait  léêraet^de^méson^  oo  «i^ 
moyennes,  et  la  plus  grave  corde  s'aff^^* 
hypate-^nésm^  c*est-è*dire  la  principale  » 
moyennes. 

Nicomaque  le  Gérasénten  prétend  qse  f 
mot  d'Ajfpôto,  principale^  élevée  on  p/prH 
a  été  donné  à  la  plus  grave  des  eordes  di<i^ 
pason,  par  allusion  à  Saturne,  qui  des  r 
planètes  est  la  plt»  éloignée  de  nous.  Ob  9 
doutera  bien  par  là  que  ce  Nicomaque  ti 
pythagoricien. 

Htpatu^Htpatou .  Cétoit  la  pli»  baise  cor '- 
du  plus  bas  tétracorde  des  Grecs;  et  d'as  t^ 
plus  haut  que  la  proslambanomèae.  \^^ 
l'article  précédent.) 
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HvPATBHiésoir.  G'étofi  la  pl«s  bime  oorde 
<lu  second  létraeorde,  IsqneMe  éloil  mum  la 
plus  aiguë  do  prenifer,  parce  que  cm  deux 
tôiracordes  étoient  conjoints.  (Voyez  Rypatb.) 
HtpatoTdbs.  Sons  graves.  (Voyec  Lbpsis.) 
HvTERBOLÉiBii ,  odj.  NoHie  OU  chant  de  même 
caractère  que  rbexarmonien.  (Voyes  Hbxab^ 

MONIBN.) 

HTFBBBOtÉOK.  Le  tétficorde  kypmMéM 
étoit  le  phis  afgo  des  eiaq  tétracordes  dn  sys- 
tème des  GrecB. 

Ce  mot  est  le  génitif  de  sobslantif  pluriel 
bitt^Mmiy  sommets,  exMmUés;  les  sons  les  plus 
aigus  étant  à  rettrémité  des  antres. 

HTPBE-DiAZBCXie.  Dîqonotion  de  deos  té- 
tracordes séparés  par  rintervalte  d'nne  octave, 
comme  étoient  le  tétraoorde  des  hypates  et  ce* 
lui  des  hyperbolées. 

HTPEE-DORiBif .  Mode  de  la  musique  grec* 
que,  autrement  appelé  mixfhiydien,  duquel  la 
fondamenlale  ou  tonique  étoit  une  quarte  au- 
dessus  de  celle  du  mode  dorien.  (Voyes  Modb.) 

On  attribue  à  Pyihoclide  l'invention  du  mode 
hypef'^orien, 

Htpeb-éolibn.  Le  pénultième  à  Taigu  des 
quinze  modes  de  la  musique  des  Grecs,  et  du- 
quel la  fondamenlale  ou  tonique  étoit  une 
quarte  au-dessus  de'  celle  du  mode  éoKen. 
(Voyez  Modb.) 

Le  mode  hyper^Hen,  non  plus  que  l'hyper^ 
lydien  qui  le  suit,  n'étoient  pas  ai  anciens  que 
les  autres  :  Aristoxène  n*en  fait  aucune  men- 
tion ;  et  Ptolomée,  qui  n'en  admeitoit  que  sept, 
n'y  compreaoit.pss  ces  deux-là. 

Htpbe-iastibii,  ou  miMhfydien  ùiffu»  Cest 
le  nom  qu'Euclide  et  plusieurs  anciens  donnent 
au  mode  appelé  plus  communément  kyper^ 
ionien, 

HTPRE-iOHiEif .  Mode  de  la  musique  grecque, 
appelé  aussi  par  quelques-uns  hyper-iastien, 
ou  miseth-h/dien  aigUf  lequel  avoit  sa  fonda- 
mentale utie  quarte  au-dessus  de  celle  du  mode 
ionien.  Le  m0de  ionien  est  le  douzième  en  or- 
dre du  grave  s  Taigu,  selon  le  dénombreBeot 
dAlypius.  (Voyes Modb.) 

Htpbe-lvdibn«  Le  plus  aigu  des  quinae 
modes  de  la  musique  dee  Grecs,  duquel  la  fon- 
damentale étoit  une  quarte  aunlessus  de  oelie 
du  mode  lydien.  Ce  mode,  non  plus  que  son 
voisin  rhyper-éoiien»  D*étoit  par  si  ancien  que 
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les  treize  autres;  et  Àristosèae,  qui  les 
tous,  ne  fait  aucune  mention  de  <:es 
(Voyez  Modb.) 

HTPSftHUixo-LYMBff.  U»  des  modes  de  la 
musique  grecque,  autrement  appelé  Ayper- 
phrygien.  (Voyez  ce  moi.) 

Hypbe-phetoibn,  appelé  aussi  par  Eudide 
hyper-^ixo^lydien,  est  le  plus  aigu  des  treize 
modes  d* Aristoxène,  faisant  le  diapason  ou 
Toeiave  avec  l'hypo^dorien,  le  plus  grave  de 
tous.  (Voyez  Modb.) 

HTPO-DiAZJunua  est,  selon  le  vieux  Bac* 
diins,  TintervaUe  de  quime  qui  se  trouve  enne 
deux  tétracordes  séparés  pur  une  disjonction, 
et  de  plus  par  un  troisième  tétraoorde  inter- 
médiaire. Ainsi  il  y  a  hyponHaseuxis  entre  les 
tétracordes  hypaton  et  diéttugménon,  et  entre 
les  tétracordes  synuéménon  et  hyperboléon. 
(Voyez  Tj^acdedb.) 

Htpo-doeibn.  Le  plus  grave  de  tous  les 
modes  de  l'ancicmie  musique.  EucUdc  dit  que 
c'est  le  plus  élevé  ;  mais  le  vrai  sens  de  cette 
expression  est  expliqué  au  mot  kypale. 

Le  mode  kypo-dorim  a  sa  foadaoMmale  une 
quarte  auniessous  de  oelie  du  mode  dorien  ;  il 
fut  inventé»  dit^oB»  par  PUioxène.  Ce  modo 
est  affecuieux,  nais  gai,  alliant  la  douceur  à  la 
majesté. 

Htpo-éolibv.  Mode  de  l'ancienne  musique, 
appelé  auasi  par  Ëuclide  hypo4ydim  grave*  Ce 
mode  a  sa  fondamentale  une  quarte  au-dessous 
de  celle  du  mode  éolien.  (Voyez  Modb.) 

HTPO-iAsnBif.  (Voyez  Hypo-ionibm.) 

HTPO-ioiiiBif .  Le  second  des  modes  de  l'an- 
cienne musique,  en  commençant  par  le  grave. 
Eudide  l'appelle  aussi  Aypo-iasitsfi  eikypoi^y- 
gien  grave»  Sa  fondamentale  est  une  quarte  au- 
dessous  de  celle  du  mode  lydien.  (Voy.  Modb.) 

Htpo-ltdibk.  Le  cinquième  mode  de  l'an- 
cienne musique,  en  commençant  par  le  grave. 
Eudide  rappelle  aussi  hypo^iastien  et  hypo- 
phrygien  grave.  Sa  fondamentale  est  une  quarte 
au-dessous  de  œlie  du  mode  lydien.  (Voyez 
Modb.) 

EucUde  distingue  deux  modes  hyfthiydienê; 
savoir,  l'aigu,  qui  est  celui  de  cet  artide,  et  le 
grave,  tpii  est  le  même  que  l'hypo-^olien. 

Le  mode  kypo^iydéen  étoit  propre  aux 
chants  funèbres,  aux  méditations  sublimes  «i 
divines  :  quelques-uns  en  auribuentrinveuliea 
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à  Poijfniiieite  d«  Colophon»  d'autres  à  DamoQ 
r  Athénien. 

Htpo-mixo-lydien.  Mode  ajouté  par  Gui 
d'Arezzo  à  ceux  de  Tancienne  musique  :  c'est 
proprement  le  plagaidu  mode  mixo-lydien,  et 
sa  fondamentale  est  la  même  que  celle  du  mode 
dorien.  (Voyez  Mode.) 

HYP0«-PHRT6iB!f.  Un  dcs  mode»  de  Tan- 
ctenne  musique  dérivé  du  mode  phrygien,  dont  1 
ia  fondamentale  étoit  une  quarte  au-dessus  de 
la  sienne. 

Euclide  parle  encore  d*on  autre  mode  b]^po- 
phrygien  au  grave  de  celui-ci;  c'est  celui 
qu'on  appelle  plus  correctement  bypo-ionien. 
(Voyez  ce  mot.) 

Le  caractère  du  mode  hyp<h^hrygien  étoit 
cnbne,  paisible,  et  propre  à  tempérer  la  véhé- 
mence du  phrygien  :  il  fut  inventé,  dit-on, 
par  Damon,  l'ami  de  Pythias  et  l'élève  de  So- 
craie. 

Htpo-proslambanoméiios.  Nom  d'une 
corde  ajoutée,  a  ce  qu'on  prétend,  par  Gui 
d'Arezzo  un  ton  plus  bas  que  la  proslamba-^ 
nomène  des  Grecs;  c'est-à-dire  au-dessous  de 
tout  te  système.  L'auteur  de  cette  nouvelle 
corde  l'exprima  par  la  lettre  r  de  Valphabet 
grec,  et  de  là  nous  est  venu  le  nom  de  la  gamme. 

Hyporchbma.  Sorte  de  cantique  sur  lequel 
on  dansoit  aux  fêtes  des  dieux. 

Hypo-synaphe  est,  dans  la  musique  des 
Grecs,  ia  disjonction  des  deux  tétracordea  sé- 
parés par  l'interposition  d'un  troisième  tétra- 
eorde  conjoint  avec  chacun  des  deux;  en  sorte 
que  les  cordes  homologues  de  deux  tétracordes 
disjoints  par  hypostjnaphe  ont  entre  elles  cinq 
tons  ou  une  septième  mineure  d'intervalle  :  tels 
sont  les  deux  tétracordes  hypathon  et  synné- 
ménon. 
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IalAme.  Sorte  de  chant  funèbre  jadis  en 
«isage  parmi  les  Grecs,  comme  le  Unos  chez  le 
même  peuple,  et  le  manéroi  chez  les  Égyp- 
tiens. (Voyez  Chahson.) 

Iambiqub,  adj.  Il  y  avoit  dans  la  musique 
des  anciens  deux  sortes  de  vers  'iambiques^ 
dont  on  ne  faisoit  que  réciter  les  uns  au  son 
«les  instmmens,  au  lieu  que  les  autres  se  chan- 
VOMXA.  On  ne  comprend  pas  bien  quel  effet  de- 
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voit  produire  l'accompagnement  des  iaan- 
mens  sur  une  simple  récitation»  et  ton  a 
qu'on  en  peut  conclure  raisonoableaieni,€est 
que  la  plus  simple  manière  de  prononoer  la 
poésie  grecque,  ou  du  moins  riomôtjire,  te 
faisoit  par  des  sons  appréciables,  harmoa- 
ques,  et  tenoit  encore  beaucoup  de  riDioniiki 
du  chant. 

lASTiBH.  Nom  donné  par  AristoxëneeiÀk- 
pms  au  mode  que  les  autres  auteun  tppd» 
plus  communément  ionien.  (Voyez  Mode.) 

Jeu»  5.  m.  L'action  déjouer  d'un  insumË 
(Voyez  Jouer.)  On  dit  pleif^eu^  demi^ 
selon  la  manière  plus  forte  ou  plus  doooeât 
tirer  les  sons  de  l'inslruroent. 

Imitation,. «•  f.  La  nuisiqae  draratifiei^ 
théâtrale  concourt  à  rtmito^toiiy  ainsi  (fse  la 
poésie  et  la  peinture':  c^eat  à  ce  pnoôpecoB- 
mon  que  se  rapportent  tous  les  bean-m^ 
comme  l'a  montré  M.  Le  Batteux.  lias  ceue 
imitcUion  n'a  pas  pour  tous  la  mèoie  étend^x. 
Tout  ce  que  l'imagination  peut  se  rq>réseù\n 
est  du  reasort  de  la  poésie.  La  pentore,  qui 
n*offre  point  ses  tableaux  à  rimaginaiicm,  ma'» 
au  sens  et  à  un  seul  sens,  ne  ^m  ^\)ftV»  ob- 
jets soumis  à  la  vue.  La  musique  sembi^nû 
avoir  les  mêmes  bornes  par  rap^  à  loiûe; 
cependant  elle  peint  tout»  mèmeksi^qsi 
ne  sont  que  visibles  :  par  un  preÂf^^^^ 
inconcevable  elle  semble  mettre  r<rï  toVcw 
reitle  ;  et  la  plus  grande  nieryeiHed'iffiv^^iF 
n'agit  que  par  le  mouvement,  est  d'en  pov^u- 
former  jusqu'à  l'image  du  repos.  \Jk  awt. 
sommeil,  la  solitude  et  le  silence  entrent  àr 
le  nombre  des  grands  tableaux  de  la  miKq^ 
On  sait  que  le  bruit  peut  produire  Vcfki  ' 
silence,  et  le  silence  l'eflél  do  bruit;  eos 
quand  on  s'endort  à  une  lecture  égale  eu 
notone,  et  qu*on  s'éveille  à  rinsianl  ^^* 
cesse.  Mais  la  musique  agit  plus  intimemeE: 
nous  en  excitant,  par  un  sens,  des  aBec^ 
semblables  à  celles  qu'on  peut  exciter  pa* 
autre;  et»  comme  le  rapport  ne  peut  ètre^ 
sibie  que  l'impression  ne  soit  fwte,  la  p&^\ 
dénuée  de  cette  force  ne  peut  rendre  àbn 
j  sique  les  imitations  que  celle-ci  tire  d'eilf.  j 
!  toute  la  nature  soit  endormie,  cekii  qui  l^^i 
temple  ne  dort  pas,  et  l'art  do  masicia  :\ 
siste  à  substituer  à  l'image  ineensible  del\1 
celle  des  mouvemens  que  an  furéeence  csi 
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dans  le  cowir  du  contemplateur  :  non-seulement 
il  agitera  la  mer»  animera  la  flamme  d'un  in-  ; 
cendie,  fera  couler  les  ruisseaux,  tomber  la  I 
pluie  et  grossir  les  torrens  ;  mais  il  peindra 
rhorreur  d'un  désert  affreux,  rembrunira  les  | 
murs  d'une  prison  souterraine,  calmera  la 
tcropéte,  rendra  Tair  tranquille  et  serein,  et 
répandra  de  Torchestre  une  fraîcheur  nou- 
velle sur  les  bocages  :  il  ne  représentera  pas 
directement  ces  choses,  mais  il  excitera  dans 
l'âme  les  mêmes  mouvemens  qu'on  éprouve  en 
les  voyant. 

J'ai  ditau  mot  Habmonib  qu'on  ne  lire  d'elle 
aucun  principe  qui  menehV  imitation  musicale, 
puisqu'il  n'y  a  aucun  rapport  entre  des  accords 
3t  les  objets  qu'on  veut  peindre,  ou  les  par- 
iions qu'on  veut  exprimer.  Je  ferai  voir  au 
DOt  MÉLODIE  quel  est  ce  principe  que  l'hiarmo- 
lie  ne  fournit  pas,  et  quels  traits  donnés  par 
a  nature  sont  employés  par  la  musique  pour 
eprésenter  ces  objets  et  ces  passions. 

Imitation,  dans  son  sens  technique,  est 
emploi  d'un  même  chant,  ou  d'un  chant  sem- 
lable  dans  plusieurs  parties  qui  le  font  entou- 
re l'un  après  l'autre,  à  l'unisson,  à  la  quinte, 
la  quarte,  à  la  tierce,  ou  a  quelque  autre  in- 
Tvalle  que  ce  soit.  L'imitation  est  toujours 
en  prise,  même  en  changeant  plusieurs  notes, 
)urvu  que  ce  même  chant  se  reconnoisse 
ujours  et  qu'on  ne  s'écarte  point  des  lois 
une  bonne  modulation.  Souvent,  pour  ren- 
c  V imitation  plus  sensible,  on  la  fait  précéder 
i  silences  ou  de  notes  longues ,  qui  semblent 
isser  éteindre  le  chant  au  moment  que  rtmiïa- 
m  le  ranime*  On  traite  Yimiiation  comme  on 
ut;  on  l'abandonne,  on  la  reprend,  on  en 
mmence  un  autre  à  volonté;  en  un  mot,  les 
7les  en  sont  aussi  relâchées  que  celles  de  la 
;ue  sont  sévères  :  c'est  pourquoi  les  grands 
ittres  la  dédaignent,  et  toute  imitation  trop 
ectée  décèle  presque  toujours  un  écolier  en 
npositîon. 

MPABFAIT,  adj.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en 
sique.  Un  accord  imparfait  fiêi^  par  opposi- 
1  à  l'i^ccord  parfait,  celui  qui  porte  une  sixte 
ane  dissonance;  et,  par  opposition  à  Tac- 
d  plein^  c'est  celui  qui  n'a  pas  tous  les  sons 

lui  conviennent  et  qui  doivent  le  rendre 
iplet.  (  Voyez  Accord.  ) 
e  temps  ou  mode  imparfait  étoit,  dans  nos 
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anciennes  musiques,  celui  de  la  division  dou* 
ble.  (Voyez  Mode.) 

Uuc  cadence  imparfaite  est  colle  qu'on  ap- 
pelle autrement  cadence  irréguliére.  ^  Voyez 
Gadbnce.  ) 

Une  consonnance  imparfaite  est  celle  qui 
peut  être  majeure  ou  mineure,  comme  la  tierç9 
ou  la  sixte.  (  Voyez  Consonnance.  ] 

On  appelle,  dans  le  plain-chant,  modes  im-^ 
parfaits  ceux  qui  sont  défectueux  en  haut  ou  en 
bas,  et  restent  en-deçà  d'un  des  deux  termes 
qu'ils  doivent  atteindre. 

Improviser,  v,  n.  C'est  faire  et  chanter  im- 
promptu des  chansons,  airs  et  paroles,  qu'on 
accompagne  communément  d'une  guitare  oii 
autre  pareil  instrument.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
commun  en  Italie  que  de  voir  deux  masques  se 
rencontrer,  se  défier,  s'altaquer,  se  riposter 
ainsi  par  des  couplets  sur  le  même  air,  avec 
une  vivacité  de  dialogue,  de  chant ,  d'accom- 
pagnement, dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour 
la  comprendre. 

Le  mot  improvisar  est  purement  italien; 
mais  comme  il  se  rapporte  à  la  musique ,  j'ai 
été  contraint  de  le  franciser  pour  faire  enten- 
dre ce  qu'il  signifie. 

Ingomposé,  adj.  Un  intervalle  incomposé  est 
celui  qui  ne  peut  se  résoudre  en  intervalles 
plus  petits ,  et  n'a  point  d'autre  élément  que 
lui-même  ;  tel,  par  exemple ,  que  le  dièse  en- 
harmonique, le  comma,  même  le  semi-ton. 

Chez  les  Grecs,  les  intervalles  ineomposés 
étoient  diflérens  dans  les  trois  genres,  selon  la 
manière  d'accorder  les  tétracordes.  Dans  le 
diatonique  le  semi-ton  et  chacun  des  deux  ton^ 
qui  le  suivent  étoient  des  intervalles  incompo^ 
ses.  La  tierce  mineure  qui  se  trouve  entre  h 
troisième  et  la  quatrième  corde  dans  le  genre 
ciiromatique,  et  la  tierce  majeure  qui  se  trouve 
entre  les  mêmes  cordes  dans  le  genre  enharmor 
nique, étoient  aussi  des  intervalles  incomposé<, 
En  ce  sens ,  il  n'y  a  dans  le  système  moderne 
qu'un  seul  intervalle  incomposé,  savoir,  le  se- 
mi-ton.(  Voyez  Semi-Ton.) 

INHARMONIQUB,  oéff,  ReiatiaHinharmonigu0, 
est,  selon  H.  Savérien,  un  terme  de  musique, 
et  il  renvoie,  pour  l'expliquer,  au  mot  Reia-- 
tion,  auquel  il  n'en  parle  pas.  Ce  terme  de  mu- 
sique ne  m'est  point  connu. 

I]f  sTRUMENT,  S,  m.  Terme  générique  iom  U^r 
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({uel  on  comprend  tous  los  corps  artificiels  qui 
fieuvent  rendre  et  varier  les  sons  à  l'imitation 
de  la  voix.  Tous  les  corps  capables  d'agiter 
l'air  par  quelque  choc,  et  d'exciter  ensuite, 
par  leurs  vibrations,  dans  cet  air  agité ,  des 
ondulations  assez  fréquentes,  peuvent  donner 
du  son  ;  et  tous  les  corps  capables  d'accélérer 
ou  retarder  ces  ondulations  peuvent  varier  les 
sons.  (Voyez  Son,) 

Il  y  a  trois  manières  de  rendre  des  sons  sur 
des  tni$/rtimefi5;  savoir,  par  les  vibrations  des 
cordes,  par  celles  de  certains  corps  élastiques, 
et  par  la  collision  de  l'air  enfermé  dans  des 
tuyaux.  J'ai  parlé,  au  mot  Musique,  de  Tin- 
vention  de  ces  instrumens. 

Il  se  divisent  généralement  en  instrument  à 
ct)rdcs,  instrumens  à  vent,  instrumens  de  pcr- 
cu';sion.  Les  instrumens  à  cordes,  chez  les  an- 
ciens ,  étoient  en  grand  nombre  ;  les  plus 
connus  sont  les  s'uivans  :  tyra,  psalterium, 
trigoniunij  sambuca^  cithara^  pectis^  magas, 
barbitan,  testudo^  epigonium  / simmicium , 
epandoron^  etc.  On  touchoil  tous  ces  instru- 
mens avec  les  doigts ,  ou  avec  le  plectrum^  es- 
pèce d'archet. 

Pour  leurs  principaux  instrumens  à  vent,  ils 
avoient  ceux  appelés /tftia^/i^fu/a,  tuba,  cornu, 
lituus^  etc. 

Les  instrumens  de  percussion  étoient  ceux 
qu'ils  nommoient^jffiipantim^  cymbalum^crepi- 
taeulum,  tintinnabulum,  crotalumf  etc.  Hais 
plusieurs  de  ceux  -  ci  ne  varioient  point  les 

sons. 

On  ne  trouvera  point  ici  des  articles  pour  ces 
instrument  ni  pour  ceux  de  la  musique  mo- 
derne, dont  le  nombre  est  excessif.  La  partie 
instrumentale,  dont  un  autre  sétoit  chargé, 
n'étant  pas  d'abord  entrée  dans  le  plan  de  mon 
travail  pour  l'Encyclopédie,  m'a  rebuté,  par 
rétendue  des  connoissances  qu'elle  exige,  de 
la  remettre  dans  celui-ci. 

Instrumental.  Qui  appartient  au  jeu  des  ins- 
trumens: tour  de  chant  instrumental;  musique 
instrumentale. 

Intense,  adj.  Les  sons  intenses  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force,  qui  s'entendent  de 
plus  \pm  :  ce  sont  aussi  ceux  qui  étant  rendus 
par  des  cordes  fort  tendues,  vibrent  par  là 
même  plus  fortement.  Ce  mot  est  latin,  ainsi 
que  celui  de  rémissftqui  lui  est  opposé  :  mais 
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dans  les  écriis  de  musique  théorique  on^' 
obligé  de  franciser  l'nn  et  l'autre. 

INTERCIDENGE,  S.  f.  Terme  de  plain-duv. 
(Voyez  Diaptose.) 

Intermède,  s.  m.  Pièce  de  musique  et di 
danse  qu*on  insère  à  l'Opéra,  et  quelquefosi 
la  Comédie,  entre  les  actes  d'une  grande  pièce, 
pour  égayer  et  reposer  en  quelque  sorte  l'a- 
prit  du  spectateur,  attristé  par  le  Iragique  « 
tendu  sur  les  grands  intérêts. 

Il  y  a  des  intermèdes  qui  sont  de  véritahls 
drames  comiques  ou  burlesques,  lesqueb,  cm- 
pant  ainsi  l'intérêt  par  un  intérêt  tout  diffémi, 
ballottent  et  tiraillent,  pour  ainsi  dire,  Taues- 
tion  du  spectateur  en  sens  contraire,  etd'ue 
manière  très-opposée  au  bon  goût  et  i  la  nm 
Comme  la  danse  en  Italie  n'entre  poiot  et  se 
doit  point  entrer  dans  la  constitution  da  dnœe 
lyrique,  on  est  forcé ,  pour  l'admettre  sur  le 
théâtre,  de  l'employer  hors-d*œnvre  et  dêia- 
chée  de  la  pièce.  Ce  n'est  pas  cela  que  je  blâme; 
au  contraire,  je  pense  qu'il  coovieDt  d'eSàctXt 
par  un  ballet  agréable ,  les  jÏDpresskMis  otstes 
laissées  par  la  représentation  d'un  grand  opèn, 
et  j'approuve  fort  que  ce  baWei  fane  un  so/f 
j^artictflier  qui  n'appartienne  point  à  la  peee; 
mais  ce  que  je  n'approuve  pas,  c'est  qo'oa 
coupe  les  actes  par  de  semblabtei  ballets  qui, 
divisant  ainsi  l'action  et  détmisanxYVBAn^* 
font ,  pour  ainsi  dire ,  de  cliaque  ictt  vue 
pièce  nouvelle.  ' 

Intervalle,  s.  m.  Différence  d'un  soa  a  « 
autre  entre  le  grave  et  l'aigu  ;  c*est  tout  Fespaa 
que  l'un  des  deux  auroit  à  parcourir  poorir- 
river  à  l'unisson  de  l'autre.  La  différence  qu'il! 
a  de  Vintervalte  à  V étendue  est  que  l'm^me^ 
est  considéré  comme  indivisé ,  et  l'èteid* 
comme  divisée.  Dans  YinkrvalU^  on  ne  cog»- 
dère  que  les  deux  termes;  dans  Tétendue^it 
en  suppose  d'intermédiaires.  L*étendue  for» 
un  système  ;  mais  Y  intervalle  peut  être  ioce' 
posé. 

A  prendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plos  T 
néral ,  il  est  évident  qu'il  y  a  une  infinité  d(^ 
tervalles;  mais,  comme  en  musique  on  borne  < 
nombre  des  sons  à  ceux  qui  composent  ao  m- 
tain  système,  on  borne  aussi  par  la  le  nonb^ 
des  intervalles  à  ceux  que  ces  sons  peuvent^ 
mër  entre  eux  :  de  sorte  qu'en  combinant  detf 
i  deux  tous  les  sons  d'un  système  quelcoiM^ 
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00  aura  Unm.  les  iiUervalks  pOMÎblea  dans 
cjb  même  système  ;  sur  quoi  il  restera  à  ré- 
duire BOUS  la  même  espèce  tons  ceux  qui  se 
trouveront  égaux. 

Les  anciens  dîvisoienc  les  itUervalles  de  leur 
musique  en  intervaUes  simples  ou  incomposés, 
qu'ib  appeloient  diMiêmeSp  et  en  intervalles 
composés,  qu'ils  appeloieol  systènkss.  (Voyez 
CCS  mots.)  Les  intervalles^  dit  Aristoxène,  dif- 
férent entre  eux  en  cinq  manières  :  V  En 
étendue;  un  grand  itUervaUs  diffère  ainsi  d  un 
plus  petit  ;  2*  En  résonnanoe  ou  en  accord  ; 
c  est  ainsi  qu*un  intervtUle  consonnant  diffère 
d'un  dissonant  ;  S®  En  quantité;  comme  un  tn- 
^erva^simpie  diffère  d'un  intervalle  composé  ; 
4"*  En  genre  ;  c'est  ainsi  que  les  intervalles  dia* 
toniques»  chromatiques»  enharmoniques»  dif- 
férent entre  eux  ;  S"»  En  nature  de  rapport  ; 
comme  Viniervalle  dont  la  raison  peut  s'expri- 
mer en  nombres  diffère  d'un  itUervaUe  irra- 
tionnel. Disons  quelques  mob  de  toutes  ces 
différences* 

I.  Le  moindre  de  tous  les  intervalles^  selon 
Bacchius  et  Gaudenee»  est  le  dièse  enharmoni- 
que.  Le  plus  grand»  à  le  prendre  à  Textrémité 
grave  du  mode  hypo-dorien  jusqu'à  l'extrémité 
ligué  de  rhypo-mixo»lydien»  seroit  de  trois 
)ctaves  complètes  ;  mais  comme  il  y  a  une 
quinte  à  retrancher»  ou  même  une  sixte»  sek» 
in  passage  d'Adraste»  cité  par  Meibomius» 
este  la  quarte  par-dessus  le  dis-diapason, 
/est-à-dire  la  dix-huitième»  pour  le  plus  grand 
HtervaUe  du  diagramme  des  Grecs* 

IL  Les  Grées  divisoieni»  comme  nous»  les 
ntervaUes  en  consonnans  et  dîssonans;  mais 
mn  divisions  n'étoient  pas  les  mêmes  qœ  les 
6tres.  (Voy.  Consonnancb.)  Ils  subdivisoient 
Dcore  les  inlervalleê  consonnans  en  deux  es- 
èccs,  saaa  y  compter  l'unisson,  qu'ils  appe-* 
Ment  katnoplumie^  ou  parité  de  sons»  et  d^nt 
intervaUe  est  nul.  La  première  espèce  étoit 
intiphanie^  ou  opposition  des  sons»  qui  se  fai* 
^it  à  roctare  oa  à  la  double  oeu^e»  et  qui  n'é- 
i  t  proprement  qa'uoe  réplicpie  du  même  son» 
aiapourtantaveeopposîiioBda  grave  Al'aigtt. 
I  seconde  espèee  éloit  la  paraphonie,  ou  di»- 
iction  de  sons»  soos  laquelle  on  eomprenoit 
ate  coii80iinanoea«tre  que  l'octave  et  ses  ré- 
iqnes,  tous  les  intervalles,  dit  Théeii  de 
«yriie»  qui  ne  sont  ni  dissonaes  ni  unisson. 


Ui.  Quand  les  Grecs  parient  do  leurs  «liaa- 
tèmes  ou  intervtUles  simples»  il  ne  faut  pas 
prendre  ce  terme  à  toute  rigueur  :  car  le  diésw 
même  n'étoit  pas»  selon  eux,  exempt  de  côm- 
position  ;  mais  il  faut  toujours  le  rapporter  au 
genre  auquel  Vintervalle  s'applique.  Par  exem- 
ple» le  semi-ton  est  on  intervalle  simple  dans 
le  genre  chromatique  et  dans  le  diatonique, 
composé  dans  l'enharmonique.  Le  t<m  est  com- 
posé dans  le  chromatique,  et  simple  dans  le 
diatonique;  et  le  diton  même,  ou  la  tierce 
majeure,  qui  est  un  intervalle  composé  dans  le 
diatonique,  est  incomposé  dans  l'enharmoni- 
que. Ainsi  ce  qui  est  système  dans  un  genre 
peut  être  diastème  dans  un  autre,  et  récipro- 
quement. 

IV.  Sur  les  genres»  divisez  successivement 
le  même  tétracordo  selon  le  genre  diatonique» 
selon  le  chromatique»  et  selon  l'enharmonique, 
vous  aurez  trois  accords  différens,  lesquels, 
comparés  entre  eux»  au  lieu  de  trois  interval" 
lesy  vous  en  donneront  neuf»  outre  les  combi- 
naisons et  compositions  qu'on  en  pent  faire,  et 
les  différences  de  tous  ces  intervalles  qui  vu 
produiront  des  multitudes  d'antres.  Si  ^cuih 
comparez»  par  exemple,  le  premier  intervalle 
de  chaque  tétracorde  dans  l'enharmonique  et 
dans  le  chromatique  mol  d'Artstoxène,  vous 
aurez  d'un  eété  un  quart  ou  -f^  de  ton,  de  l'au* 
tre  un  tiers  ou  ^»  et  les  deux  cordes  aigiiêts 
feront  entre  elles  un  intervaUe  qui  sera  la  dif- 
férence des  deux  précédens,  ou  la  douziome 
partie  d'un  ton* 

V.  Passant  maintenant  aux  rapports,  cet  ar- 
ticle me  mène  à  une  petite  digression. 

Les  aristoxéniens  prétendoient  avoir  bien 
simplifié  la  musique  par  leurs  divisiims  égaies 
AesintervaUes^  et  se  moquoient  fin*!  de  tous  les 
calculs  de  Pythagore.  Il  me  semble  cependant 
que  cette  prétendue  simplicité  n'étoii  guère 
que  dans  les  mots»  et  que  si  les  pythagoriciens 
avoient  un  peu  mieux  entendu  leur  maître  et 
la  nausique»  ils  auroient  bientôt  fermé  )a  bou- 
che à  leurs  adversaires. 

Pythagore  n'avoit  pas  iMigmé  le  rapport  des 
sons  qu'il  calcula  le  premier  ;  guidé  par  rexpé- 
rience»  il  ne  St  que  prendre  note  de  ses  obser- 
vations. Aristoxène»  incommodé  de  tous  ces 
calculs»  bfttit  dans  sa  tête  un  système  tout  dîf- 
l  feront;  et  coonne  s'il  eAt  pu  changer  la  nature 
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à  sou  gré,  pour  avoir  simplifié  les  mots,  il 
crut  avoir  simplifié  les  choses ,  au  lieu  qu*il  fit 
cféellemeat  Iç  contraire. 

Gomme  les  rapporis  descoDsonnancesétoient 
simples  et  faciles  à  exprimer,  ces  deux  philoso- 
phes étoient  d*accord  là-^esaus  :  ils  1  étoient 
.même  sur  les  premières  dissonances;  car  ils 
convenoient  également  que  le  ion  étoit  la  diffé- 
xence  de  la  quarte  A  la  quinte  :  mais  comment 
déterminer  déjà  cette  diflférence  autrement  que 
par  le  calcul?  Aristoxène  partoit  pourtant  de 
là  pour  n'en  point  vouloir»  et  sur  ce  ton,  dont 
il  se  vantoit  d'ignorer  le  rapport,  il  bfttissott 
toute  sa  doctrine  musicale.  Qu*y  avoit-il  de 
plus  aisé  que  de  lui  montrer  la  fausseté  de  ses 
opérations  et  la  justesse  de  celles  dePylhagore? 
mais,  auroit-il  dit,  je  prends  toujours  des  dou- 
bles, ou  des  moitiài,  ou  des  tiers;  cela  est  plus 
simple  et  plus  tôt  fait  que  vos  comma,  vos  lim- 
ina,  vos  apotpmes.  Je  l'avoue,  eût  réppndu 
Pytbagore;  mais  dites-moi,  je  vous  prie,  com- 
ment vous  les  prenez,  ces  doubles,  ces^noitiés, 
ces  tiers.  L'autre  eût  répliqué  qu'il  les  cnton- 
noit  naturellement,  ou  qu'il  les  prenoit  sur  son 
monocorde*  Eh  bien  !  eût  dit  Pythagore,  en- 
tonnez-moi juste  le  quart  d'un  ton..  Si  l'autre 
eût  été  assez  charlatan  pour  le  faire,  Pytha- 
gore eût  ajouté  :  Mais  est-il  bien  divisé  votre 
monocorde?  montrez-moi,  je  vous  prie,  de 
quelle  méthode  vous  vous. êtes  servi  pour  y 
prendre  le  quart  ou  le  tiers  d'un  ton.  Je  ne 
saurois  voir,  en  pareil  caS|  ce  qu' Aristoxène 
eût  pu  répondre  :  car,  de  dire  que  l'instrument 
avoit  été  accordé  sur  la  voix,  outre  que  c'eût 
été  tomber  dans  le  cercle,  cela  ne  pouvoit  con^ 
venir  aux  aristoxéniens,  puisqu'ils  avouoient 
tous  avec  leur  chef  qu'il  falloit  exercer  long- 
temps la  voix  sur  un  instrument  de  la  der- 
nière justesse  pour  venir  à  bout  de  bien  en- 
lomier  les  iniervalles  du  chromatique  mol*  et 
du  genre  enharmonique. 

Or,  puisqu'il  faut  des  calculs  non  moins  com- 
posés, et  ,m6me  des  opérations  géométriques 
plus  difficiles  pour  me9urer  les  tiers  et  les 
quarts  de  ton  d'Aristoxène.que  pour  assigner 
les  rapports  de  Pythagore,  c'est  avec  raison 
que  Nicomaque,  Boéce,  et  plusieurs  autres 
théoriciens  préféroient  les  rapports  justes  et 
tuirmoniquet  de  leur  maître  aux  divisions  du 
l)'!»tème  aristoxénion,  qui  n'étoient  pas  plus 
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simples,  «c  qui  ne  donnoîent  aacnn  ît 
dans  la  justesse  de  sa  génération. 

Il  faut  remarquer  que  ces  raîMnnemens  qii 
convenoient  à  la  musique  des  Grecs  ne  con^itr 
droient  pas  également  à  la  nôtre,  parce  qt^ 
tous  les  sons  de  notre  système  s'accordent  pr 
desconsonnances;  ce  qui  ne  pouvoit  se  far» 
dans  le  leur  que  pour  le  seul  genre  diatooiqnr. 

H  s'ensuit  de  tout  ceci  qu*Arisioxène  dé&s 
guoit  avec  raison  les  intertxUiesea  ratiODodsa 
irrationnels  ;  puisque,  bien  qu'ils  fusseoc  b» 
rationnels  dans  le  système  de  Pythagore,  b 
plupart  des  dissonances  étoient  trraiioiioells 
dans  le  sien. 

Dans  la  musique  moderne  on  considère  ms 
les  intervalles  de  plusieurs  manières  ;  mm, 
ou  généralement  comme  l'espace  ou  /a  dis- 
tance quelconque  de  deux  sons  donnés,  oa  sot- 
lement  comme  celles  de  ces  distances  qoi  peu- 
vent se  noter,  ou  enfin  comme  celles  qai  se 
marquent  sur  des  degrés  différeos.  Selon  le 
premier  sens,  toute  raison  numérigoe,  comm 
est  le  comma,  ou  sourde,  comme  est  h  dièse 
d' Aristoxène,  peut  exprimer  un  MermUe,  \j^ 
second  sens  s  applique  aux  «euXs  i%iervalkf 
reçus  dans  le  système  de  notre  musique,  dost 
le  moindre  est  le  semi-ton  mineur,  eiprisfé 
sur  le  même  degré  par  un  dièse  on  prso  bé- 
mol. (Voyez  Sbhi-Ton.)  La  troiaiène  accep- 
tion suppose  quelque  différence  de  pouiion, 
c'est-à-dire  un  ou  plusieurs  degrés  entre  ks 
deux  sons  qui  forment  VnUertHUU.  Cestà  ce» 
dernière  acception  que  le  mot  est  fixé  dansb 
pratique,  de  sorte  que  deux  itUervoUesé^^y 
tels  que  sont  la  faus8e-<piinteet  le  triton,  por- 
tent pourtant  des  noms  diffèrens,  si  l'un  a  fàe 
de  degrés  que  l'autre. 

Nous  divisons,  comme  faisoient  les  ancien, 
les  intervalles  en  eonsonnans  et  dissonans.  \» 
consonnances  sont  parfaites  on  imparfaitr^ 
(Voyez  GoHSONNANGE.)  Les  disaonances  vt. 
telles  par  leur  nature,  ou  le  deviennent  pa^l^ 
cident*  H  n'y  a  que  deux  intervalles  dissooi» 
par  leur  nature  ;  savoir,  la  seconde,  et  la  sep- 
tième, en  y  comprenant  lears  octaves  ou  ré- 
pliques :  encore  ces  deux  peuvent-ils  se  rédoitv 
à  un  seul  ;  mais  toutes  les  consonnances  peuvent 
devenir  dissonantes  par  accident.  (Voyez  Dis- 

SONAffCB.) 

De  plus,  tout  intervalle  c6t  simple  ou  rcdoi- 
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Mé.  VifUervalle  simple  est  celui  qui  est  conte- 1 
nu  dans  les  bornes  de  l'octave  :  tout  intervalle 
qui  excède  cette  étendue  est  redoublé,  c*est-é- 
dire  composé  d'une  ou  plusieurs  octaves,  et  de 
VintervaUe  simple  dont  il  est  la  réplique. 

Les  iniervalles  simples  se  divisent  encore  en 
directs  et  renversés.  Prenez  pour  direct  un  in- 
tervalle  simple  quelconque»  son  complément  à 
l'octaye  est  toujours  renversé  de  celui-là,  et 
réciproquement,  • 

Il  n'y  a  que  six  espèces  d'intervalles  sim- 
ples, dont  trois  sont  complémens  des  trois  au- 
tres à  Tocuive,  et  par  conséquent  aussi  leurs 
renversés.  Si  vous  prenez  d'abord  les  moin- 
dres intervalles j  vous  aurez  pour  directs  la  se- 
conde, la  tierce  et  la  quarte  ;  pour  renversés, 
la  septième,  la  sixte  et  la  quinte  :  que  ceux-ci 
soient  directs,  les  autres  seront  renversés;  tout 
est  réciproque. 

Pour  trouver  le  nom  d'un  interveUle  quel- 
conque il  ne  faut  qu'ajouter  l'unité  au  nombre 
des  degrés  qu'il  contient  :  ainsi  VintervaUe  d'un 
degré  donnera  la  seconde  ;  de  deux,  la  tierce; 
de  trois,  la  quarte  ;  de  sept,  l'octave  ;  de  neuf, 
la  dixièma;  etc.  Mais  ce  n'est  pas  assez  pour 
bien  déterminer  un  intervalle;  car  sous  le 
même  nom  il  peut  être  majeur  ou  mineur,  juste 
ou  faux,  diminué  ou  superflu. 

Les  consonnanoes  imparfaites  et  les  deux 
dissonances  naturelles  peuvent  être  majeures 
ou  mineures;  ce  qui,  sans  changer  le  degré, 
fait  dans  VintervaUe  la  différence  d'un  semi- 
ton.  Que  si  d'un  intervalle  mineur  on  ôte 
^ncore  un  semi-ton,  cet  mtervaUe  devient  di- 
ninué.  Si  l'on  augmente  d'un  semi-ton  un  ii^ 
ervalle  majeur,  il  devient  superflu. 

1^8  consonnances  parfaites  sont  invariables 
lar  leur  nature  :  quand  leur  intervaile  est  ce 
|u*il  doit  être,  elles  s'appellent /listes;  que  si 
on  altère  cet  tntervaUe  d'un  semi-ton,  la  con- 
onnance  s'appelle  fausse  ^  et  devient  disso- 
ance  ;  superflue,  si  le  semi-ton  est  ajouté;  di^ 
linuée^  s'il  est  retranché.  On  donne  mal  A  pro- 
os  le  nom  de  fausse-quinte  A  la  quinte  dimi- 
uée  ;  c'est  prendre  le  genre  pour  l'espèce  :  la 
uinte  superflue  est  tout  aussi  fausse  que 
diminuée,  et  l'est  même  davantage  a  tous 
;ards. 

On  trouvera  (PUmcke  C,  Jlg.  2)  une  table 
:  tous  les  intervalles  simples  praticables  dans 
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la  musique,  avec  leurs  noms,  leurs  degrés,  leurtf 
valeurs,  et  leurs  rapports. 

Il  faut  remarquer  sur  cette  table  que  Vinter-* 
valle  appelé  par  les  harmonistes  septième  stH 
perflue,  n'est  qu*une  septième  majeure  avec  un 
accompagnement  particulier;  la  véritable  sep- 
tième superflue,  telle  qu'elle  est  marquée  dans 
la  table,  n'ayant  pas  lieu  dans  l'harmonie,  ou 
n'y  ayant  lieu  que  successivement  comme 
transition  enharmonique,  jamais  rigoureuse* 
ment  dans  le  même  accord. 

On  observera  aussi  que  la  plupart  de  cea 
rapports  peuvent  se  déterminer  de  plusieurs 
manières  :  j'ai  préféré  la  plus  simple,  et  celle 
qui  donne  les  moindres  nombres. 

Pour  composer  ou  redoubler  un  de  ces  in^ 
tervalles  simples,  il  suffit  d'y  ajouter  l'octave 
autant  de  fois  que  l'on  veut;  et  pour  avoir  le 
nom  de  ce  nouvel  intervalle^  il  feut  au  nom  de 
VintervaUe  simple  ajouter  autant  de  fois  sept 
qu'il  contient  d  octaves.  Réciproquement,  pour 
connohre  le  simple  d'un  inlervaUe  redoublé 
dont  on  a  le  nom,  il  ne  faut  qu'en  rejeter  sept 
autant  de  fois  qu'on  le  peut  ;  le  reste  donnera 
le  nom  de  VintervaUe  simple  qui  l'a  produit. 
Voulez-vous  une  quinte  redoublée,  c'est-à-dire 
l'octave  de  la  quinte,  ou  la  quinte  de  l'octave  ; 
à  5  ajoutez?,  vous  aurez  42  :  la  quinte  redou- 
blée est  donc  une  douzième.  Pour  trouver  te 
simple  d'une  douzième,  rejetez  7  du  nombre 
42  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez,  le  reste 
5  vous  indique  une  quinte.  A  l'égard  du  rap- 
port, il  ne  faut  que  doubler  le  conséquent,  ou 
prendre  la  moitié  de  l'antécédent  de  la  raison 
simple  autant  de  fois  qu'on  ajoute  d'octaves, 
et  l'on  aura  la  raison  de  VintervaUe  redoublé. 
Ainsi,  2,  5  étant  la  raison  de  la  quinte,  4 , 5  ou 
2,  •  sera  celle  de  la  douzième,  etc.  Sur  quoi 
l'on  observera  qu'en  terme  de  musique,  com- 
poser ou  redoubler  un  intervalle,  ce  n'est 
pas  l'ajouter  i  lui-même,  c'est  y  ajouter  une 
octave;  le  tripler,  c'est  en  ajouter  deux,  etc. 

Je  dois  avertir  Ici  que  tous  les  intervalles 
exprimés  dans  ce  dictionnaire  par  les  noms  des 
notes  doivent  toujours  se  compter  du  grave  à 
l'aigu;  en  sorte  que  cet  intervalle,  ut,  si,  n  est 
pas  une  seconde,  mais  une  septième  ;  ei  si  ut 
n'est  pas  une  septième,  mais  une  seconde. 

lirroNATlON,  s.  f.  Action  d'entonner.  (Voy. 
ENTOmrBB.)  L'tn/ofialiofi  peut  être  juste  ou 
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lauMCy  trop  haute  ou  trop  basse,  trop  forte 
ou  trop  fbiUe;  et  alors  le  mot  inUmtUion^  ac- 
compagné d'une  éptthète,  s^eoteod  de  la  ma- 
nière d'entonner. 

Inverse*  (Voyez  Renversé.) 

Ionien  ou  Ionique»  adj.  Le  mode  ionien 
étoity.ea  comptant  dri  grave  à  l'aigu»  le  second 
des  cinq  modes  moyens  de  la  musique  des 
Grecs.  Ce  mode  s'appeloit  aussi  iastien,  et  Ëu- 
cliiîe  l'appelle  encore  phrygien  grave,  (Voyez 
Mode.) 

Jouer  des  instrumensy  c'est  exécuter  sur  ces 
instrumens  des  airs  de  musique»  surtout  ccui 
qui  leur  sont  propres,  ou  les  chants  notés  pour 
eux.  On  dit  jouer  du  violon^  de  la  basse^  du 
hautbois,  de  la  flûte  ;  toucher  le  clavecin^  l'or- 
gue f  eonner  de  la  trompette;  donner  du  cor; 
pincer  la  guitare,  etc.  Mais  Taifectation  de  ces 
termes  propres  tient  de  la  pédanterie  :  le  mot 
jouer  devient  générique,  et  gagne  insensiblo- 
ment  pour  toutes  sortes  d'instrumens. 

Jour.  Gorde  à  jour.  (Voyez  Vide.) 

Irréouurr»  adj.  On  appelle  dans  le  plain- 
chant  modes  irréguHere  ceux  dont  l'étendue 
est  trop  grande,  ou  qui  ont  quelque  autre  ir^ 
régularité. 

On  nommoit  autrefois  cadence  irrégulière 
celle  qui  ne  toinboit  pas  sur  une  des  cordes  «»> 
sentiellesdu  ton;  mais  M.  Rameau  a  donné  ce 
nom  à  une  cadence  particulière  dans  laquelle 
la  basse-fondamentale  monte  de  quinte  ou  des- 
cend de  quarte  après  un  accord  de  sixte- 
«Ûoutée.  (Voyez  Cadence.) 

ISON.  Chant  en  tfo».  (Voyez  Chant.) 

JutBt  s.  f.  Nom  d'une  sone  d'hymne  ou 
chanson  parmi  les  Grecs  en  rhonaeur  de  Gérés 
ou  de  Proserpine.  (Voyez  Chanson.) 

Juste,  a4f»  Cette  épithète  se  donne  généra- 
lement aux  intervalles  dont  les  sons  sont  exaô- 
tement  dans  le  rapport  qu  ils  doivent  avoir»  et 
aux  voix  qui  entoouent  toujours  ces  intervalles 
dans  leur  justesse;  mais  elle  s'applique  spécia* 
lement  aux  consoonances  parfaites*  Les  impars 
faites  peuvent  être  maûeures  ou  mineures;  les 
parfaites  ne  sont  que  justes  :  dès  qu*OB  les  al- 
tère d'un  semi*toa  elle$  deviennent  fausses»  et 
oar  conséquent  dissonances.  (Voyez  Intert 

VALUE*) 

Jt^TEestauMiquolquefoisadverhe.  Ctémter 
juste»  ^etftff  juste. 
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La.  Nom  de  la  sixième  note  de  noire  çanw 
inventée  par  Gui  l'Arétîn.  (Voyez  GAme^SoL- 
fier.) 

Large,  adj\  Nom  d'une  sorte  de  notedi» 
nos  vieilles  musiques,  de  laquelle  on  angnet- 
toit  In  valeur  en  tn*ant  plusieurs  traits  nœ- 
seulement  par  les  côtés»  mais  par  le  milieiKi! 
la  note,  ce  que  Mûris  blàme  avec  force  ojm 
une  horrible  innovation. 
Larghetto  (Voyez  Largo.) 
Largo»  adv.  Ce  mot  écrit  k  la  tftte  d'oo  r 
indique  un  mouvement  plus  Xeni qaneYadsm. 
et  le  dernier  de  tous  en  lenteur.  II  flun|s^ 
qu'il  faut  filer  de  longs  sons»  étendre  les  lei^ 
et  la  mesure»  etc. 

Le  diminutif  larghetto  annonce  on  ame- 
ment  un  peu  moins  lent  que  k  lerfs,  j^ 
que  Vandante,  et  trës-approduat  (term* 
dantino. 

LÉGÈREMENT»  odv.  Ce  moc  iadiqae  aa  am- 
vement  encore  plus  vif  qaekgm,  m  moufe- 
ment  moyen  entre  le  gai  et  le  vite*,  \\  rëpoïKf 
à  peu  près  Â  l'italien  vivaee. 

Lemhe»  s.  m.  Silence  on  pause  d'os  if^ 
bref  dans  le  rhythme  cataledîqQe. /riFa 
Rhythme.) 

Lentement,  adv.  Ce  mot  réponi^î'Aa^^ 
largo^  et  marque  un  mooreaneot  leBt;tos»- 
perlatif»  Ma-toi<Mi«fil,  marque  lephs^ 
de  tous  les  mouremens. 

Lbpsis.  Nom  grec  d'une  des  trois  psrâa^ 
l'ancienne  mélopée  »  appelée  anasi  qoeiqae^ 
euthiaj  par  laquelle  le  compositeur  dixem 
s'il  doit  placer  son  chant  dans  le  systeee  ^ 
sons  bas»  qu*ib  appdlant  kf/paiMào,  às^ 
celui  des  sons  aigus»  qu'ils  appellent  nétkti^ 
ou  dans  celui  des  sons  moyens»  qn'ib  appi' 
métoides.,  (Voyez  Mélotéb.) 

Levé»  a^f.  pris  tubUamHvemmA.  tf^ 
temps  de  hi  mesure  oè  oo  lève  la  mais  <^  I 
pied;  c'est  un  temps  qui  sait  et  prè^' 
frappé;  c'est  par  conséqaeiit  toojoars  ' 
temps  foiUew  Les  temps  levés  nom,  à^ 
temps,  le  second;  i  tmis»  le  troisiw: 
quatre»  le  seeond  et  le  qnatriënse.  |V| 
Arsis.) 

Liaison»  s.  f.  Il  y  a  lîaùrcm  d'InnsoiM 
lioUw%  de  ebtutf. 


Lie 

l.a  liaison  a  lieu  dans  Thnirnonio  lorsque 
cette  harmonie  procède  par  un  tel  progrès  de 
sons  fondamentaux ,  que  quelques  -  uns  des 
sons  qui  accompagnoient  celui  qu'on  quitte, 
demeurent  et  accompagnent  encore  celui  où 
f'on  passe  :  il  y  a  liaison  dans  les  accords  de  la 
tonique  et  de  la  dominante,  puisque  le  même 
son  fait  la  quinte  de  la  première,  et  l'octave 
rie  la  seconde  :  il  y  a  liaUon  dans  les  accords 
de  la  tonique  et  de  la  sous-dominante,  attendu 
que  le  même  son  sert  de  quinte  à  l'une  et  d'oc«- 
tave  i  l'autre  :  enfin  il  y  a  liaison  dans  les  ac- 
cords dissonans  toutes  les  fois  que  la  dissonance 
est  préparée ,  puisque  cette  préparation  elle- 
même  n'est  autre  chose  que  la  liaitan.  (Voyez 
Préparer.  ) 

La  liaison  dans  le  chant  a  Heu  toutes  les  fois 
qu*on  passe  deux  on  plusieurs  notes  sous  un 
seul  coup  d*archet  ou  de  gosier,  et  se  narqse 
par  un  trait  recourbé  dont  on  couvre  les  notes 
qui  doivent  être  liées  ensemble. 

Dans  le  plain-cbant  on  appelle  Haison  une 
suite  de  plusieurs  notes  passées  sur  h  même 
syllabe ,  parce  que  sur  le  papier  elfes  sont  or- 
riinairement  attachées  ou  liées  ensemble. 

Quelques  -  uns  nomment  aussi  liaiaon  ce 
f|  u'on  nomme  plus  proprement  syncope.  (Voyes 
Syncope.) 

Licence,  s,  f.  Liberté  que  prend  le  composi- 
teur, et  qui  semble  contraire  aux  rigtes,  quoi- 
:|u*elle  soit  dans  le  principe  des  règles;  car 
iroilà  ce  qui  distingue  les  Êeenees  des  fautes. 
Par  exemple,  c'est  une  règle  en  composition 
le  ne  point  monter  de  la  tierce  mineure  ou  de  la 
ixCe  mineure  à  l'octave.  Cette  règle  dérive  de 
;i  loi  de  la  liaison  harmonique,  etde  celle  de  la 
iréparaiion.  Quand  donc  on  monte  de  la  tierce 
iiineure  ou  de  la  sixte  mineure  à  l'octave,  en 
orte  qu'il  y  ait  pourtant  liaison  entre  les  deux 
ccords,  ou  que  la  dissonance  y  soit  préparée, 
n  prend  une  licence;  mais  s'il  n'y  a  ni  liaison 
i  préparation ,  l'on  fait  une  faute.  De  même 
'est  une  règle  de  ne  pas  fidre  deux  quintes  jus- 
*s  de  suite  entre  les  mêmes  parties ,  surtout 
ar  mouvement  semblable;  le  principe  de  cette 
)gle  est  dans  la  loi  de  Tunité  du  mode.  Toutes 
s  fois  donc  qu'on  peut  faire  ees  deux  quintes 
LOS  faire  sentir  deux  modes  à  la  fois  »  il  y  t 
eence^  mais  il  n'y  a  point  de  hule.  Cette  ex- 
ic«^tion  étoit  nécessaire  parce  que  les  musi-  | 
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ciens  n'ont  aucune  idée  bien  nette  do  ee  mot  de 
lieenee. 

Comme  la  plupart  des  règles  de  Vbàraloiiie 
sont  fondées  sur  des  principes  «rbttrairee  f  ei 
changent  par  l'usage  et  le  goût  des  composi- 
teurs, il  arrive  de  là  que  ces  règles  varient  » 
sont  sujettes  à  la  mode,  et  que  ce  qui  est  lieenee 
en  un  temps  ne  Test  pas  dans  un  autre.  Il  y  a 
deux  ou  trois  siècles  qu'il  n'étoit  pas  permis  de 
faire  deux  tierces  de  suite,  surtout  de  la  même 
espèce  ;  maintenant  on  fait  des  morceaux  en-* 
tiers  tout  par  tierces.  Nos  anciens  ne  permet^- 
toient  pas  d'entonner  diatoniquement  trois 
tons  consécutifs;  aujourd'hui  noi»  en  enton-^ 
nons,  sans  scrupule  et  sans  peine,  amant  que 
la  modulation  le  permet.  Il  en  est  de  même  des 
fausse»  relations,  de  rbarmonie  syncopée,  et 
de  mille  autres  accidens  de  composition,  qui 
d*ri>ord  fvent  des  ftiutes,  puis  des  Ueeneet^  et 
n'ont  plue  rien  d'irrégnlier  mijourd'hui. 

LiCHAiroa,  t*  m.  C'est  le  nom  que  portoit 
parmi  les  Grecs  la  troisième  corde  de  chacun 
de  teon  deux  premiers  tétracordes,  parce  que 
cette  troisième  corde  se  touchott  de  l'index, 
qv*ils  appelôient  liekatuu, 

La  troisième  œrdea  l'aigu  du  plus  bas  tétra- 
corde ,  qui  étoit  eelui  des  hypates ,  s'appeloit 
autrefois  lichanop-l^aUm ,  quelquefois  ^ypa- 
UmdioÀWM»,  enA(tniumtos^ottcAroma<ti;é,selon 
le  geo'e.  CeUe  du  ÏKCOnd  létracorde»  ou  du  té- 
tracorde  des  moyennes,  s'appeloit  fidkanojK- 
nvison^  ou  mésandiaionos,  etc. 

Liées,  adj.  On  appelle  noies  Uées  deux  ou 
plusieurs  notes  qu'on  passe  d'un  seul  coup 
d'archet  sur  le  violoii  ou  le  violoncelle,  ou  d*un 
seul  coup  de  langue  sur  la  flûte  et  le  hautbois, 
en  un  mot  toutes  les  notes  qui  sont  sous  une 
même  liaison. 

LiGATUKB ,  «.  f.  C'étoit,  dans  nos  anciennes 
musiques,  l'union  par  un  trait  de  deux  ou 
plusieurs  notes  passées,  ou  diatoniquement, 
ou  par  degrés  disjoints  sur  une  même  syllabe. 
La  figure  de  ces  uotes,  qui  étoit  carrée,  don- 
noit  beaucoup  de  Iralité  poinr  les  lier  ainsi  : 
ce  <pi^on  ne  ssnroit  faire  aujourd'hui  qu'an 
moyen  du  chapeau,  à  came  ds  la  rondeur  de 
nos  notes. 

La  valeur  des  notes  qui  composoient  la  liffo^ 
tare  varioit  baatieoup  selon  qu'elles  montoient 
ou  descendoientyselon  qu'dtoéloien  t  diilérem- 
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ment  liées,  selon  qu'elles  éioîent  à  queue  oa 
sans  queue,  selon  que  ces  queues  éloient  placées 
à  droite  ou  à  gauche,  ascendantes  ou  descen^ 
dantes,  enfin  selon  un  nombre  infini  de  régies 
si  parfaitement  oubliées  à  présent,  qa*il  n'y  a 
peut-être  pas  en  Europe  un  seul  musicien  qui 
soit  en  état  de  déchiffrer  des  musiques  de 
quelque  antiquité. 

Ligne,  s.  f.  Les  lignes  de  musique  sont  ces 
traits  horizontaux  et  parallèles  qui  composent 
la  portée,  et  sur  lesquels,  ou  dans  les  espaces 
qui  les  séparent,  on  place  les  notes  selon  leurs 
degrés.  I^  portée  du  plain-chant  n'est  que  de 
quatre  ligne»  ;  celle  de  la  musique  a  cinq  Ugnet 
stables  et  continues,  outre  les  lignes  postiches 
qu'on  ajoute  de  temps  en  temps  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  portée  pour  les  notes  qui  pas- 
sent son  étendue. 

Les  lignes^  soit  dans  le  plain-chant,  soit 
dans  la  musique ,  se  comptent  en  commençant 
par  la  plus  basse.  Cette  plus  basse  est  la  pre- 
mière ;  la  plus  haute  est  la  quatrième  dans  le 
plain-chant,  la  cinquième  dans  la  musique. 
{ Voyez  Portés.  ) 

LiMMA,  5.  m.  Intervalle  de  la  musique  grec- 
que, lequel  est  moindre  d*un  comma  que  le 
semi-ion  majeur»  et,  retranché  d'un  ton  ma- 
jeur, laisse  pour  reste  Tapotome. 

Le  rapport  du  limma  est  de  245  à  256  ;  et  sa 
génération  se  trouve ,  en  commençant  par  ti/, 
a  la  cinquième  quinte  $i;  car  alors  la  quantité 
dont  ce  si  est  surpassé  par  Tti^Toisin  est  préci- 
sément dans  le  rapport  que  je  viens  d'établir. 

Philolaûset  tous  les  pythagoriciens  faisoient 
du  limma  un  intervalle  diatoniquequi  répondoit 
a  notre  semi-ton  majeur  :  car,  mettant  deux 
ions  majeurs  consécutifs,  il  ne  leur  restoit  que 
cet  intervalle  pour  achever  la  quarte  juste  ou 
4e  tétracorde  ;  en  sorte  que,  selon  eux,  Tinter- 
valle  du  mi  au  fa  eût  été  moindre  que  celui  du 
fa  i  son  dièse.  Notre  échelle  chromatique  donne 
tout  le  contraire. 

LiNOS,  s.  m.  Sorte  de  chant  rustique  chez  les 
anciens  Grecs  :  ils  avoient  aussi  un  chant  fur- 
nèbre  du  même  nom,  qui  revient  à  ce  que  les 
latins  ont  appelé  lumia.  Les  uns  disent  que  le 
linos  fut  inventé  en  Egypte;  d'autres  en  attri- 
buent r invention  à  Linus,  Eubéen. 

Ll  VRB  OUVERT,  A  LIVRE  OUVERT,  OU  A  L'OU- 

▼BETURB  nu  LIVRE,  odv.  Chanter  ou  jouer  à 
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livre  ouvert  j  c'est  exécuter  toote  musique  qo'of 
vous  présente  en  jetant  les  yeux  dessus.  Toa 
les  musiciens  se  piquent  d  exécuter  à  /tmoth 
veri;  mais  il  y  en  a  peu  qui«  dans  cette  exéco- 
tion,  prennent  bien  Tesprit  de  rounage^c 
qui,  6*ils  ne  font  pas  de  fautes  sur  la  note, k 
fassent  pas  du  moins  des  contresens  dans  Fa- 
pression.  (  Voyez  Expression.  ) 

Longue,  s.  f.  C'est,  dans  nosancienoestir 
siques,une  note  carrée  avec  unequeueàdnè 
ainsi  ^.  Elle  vaut  ordinairement  quatre  » 
sures  à  deux  temps,  c'est-à-dire  deux  bréfs; 
quelquefois  elle  en  vaut  trois,  selon  le  nwà 
(Voyez  Mode.) 

Mûris  et  ses  contemporains  avoiest  desirt- 
gues  de  trois  espèces  ;  savoir ,  la  parfiiie,  ïft- 
parfaite,  et  la  double.  La  langue  pvfaki 
du  côté  droit,  une  queue  descendanie,  lot 
^ .  Elle  vaut  trois  temps  parfaits,  ets'ipfieiJe 
parfaite  elle-même,  à  cause»  dit  Mûris,  de  va 
rapport  numérique  avec  la  Trioité.  La  /osgk! 
imparfaite  se  figure  comme  la  psrhite,  ei  k 
se  distingue  que  par  le  mode  ;  on  rsppelle  ini- 
parfaite,  parce  qu'elle  ne  peut  marcher  seuU 
et  qu'elle  doit  toujours  èuepmè&êe  ousun.^ 
d'une  brève.  La  longue  doubto  coBÛent  deni 
temps  égaux  imparfaits  ;  elle  se  figare  cmrf 
la  longue  simple,  mais  avec  une  donlsr  ^n^t 
^.  Mûris  cite  Aristote  pour  ptoiim^^^>^ 
note  n'est  pas  du  plain-chant. 

Aujourd'hui  le  mot  longue  est  le  cwr^^ 
du  mot  brève.  (  Voyez  Brève.)  Ainsi  toateo» 
qui  précède  une  brève  est  une  iongu. 

LOURE ,  s.  /l  Sorte  de  danse  dont  l'air  ^ 
assez  lent,  et  se  marque  ordinairemcni  y 
mesure  à  j.  Quand  chaque  temps  porte  '  ' 
notes,  on  pointe  la  première,  et  Ton  (iivl< 
celle  du  milieu,  Loure  est  le  nom  d  uo  9sr. 
instrument  semblable  a  une  maseae,s\ii 
quel  on  jouoit  l'air  de  la  danse  dont  ilsf 

IX>URER ,  t^.  a.  et  n.  C'est  nourrir  \e>  > 
avec  douceur,  et  marquer  la  première  no' 
chaque  temps  plus  sensiblement  que  la  ieco 
quoique  de  même  valeur. 

LmrBiBR,  «•  m.  Ouvrier  qui  fait  des  aW 
des  violoncelles,  et  autres  instramens  sea»" 
blés.  Ce  nom»  qui  signifie  facteur  de  hàa  ^ 
demeuré  par  synecdoque  à  cette  sorte  c  j 
•vriers  parce  que  autrefois  le  luth  étoliV'^'^ 
ment  le  j:>lus  commun  et  dont  il  se  faiaoii  le  fi 
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LinaiNi  8.  fn.  Pupitre  de  chœur  sur  lequel 
on  met  les  livres  de  chant  dans  les  églises  ca- 
tholiques. 
Lyghanos.  (Voyez  Lichanos.) 
Lydien,  adj.  Nom  d*un  des  modes  de  la  mu- 
sique des  Grecs,  lequel  occupoit  le  milieu  entre 
réoiieii  et  l'hyper-dorien.  On  l'appeloit  aussi 
quelquefois  mode  barbare,  parce  qu'il  portoit 
le  nom  d*un  peuple  asiatique. 

Euclide  distingue  deux  modes  lydiens;  celui- 
ci  proprement  dit,  Qt  un  autre  qu'il  appelle 
lydien  grave  ^  et  qui  est  le  même  que  le  mode 
éolien,  du  moins  quant  à  sa  fondamentale. 
[  Voyez  Mode.  ] 

Le  caractère  du  mode  lydien  étoi}  animé, 
piquant,  triste  cependant,  pathétique  et  propre 
à  la  mollesse;  c'est  pourquoi  Platon  le  bannit 
de  sa  République,  C'est  sur  ce  mode  qu'Orphée 
apprivoisoit,  dit-on»  leabètes  mêmes,  et  qu'Am- 
phion  bàUt  les  murs  de  Thèbcs.  II  fut  inventé, 
les  uns  disent  par  cet  Amphion,  §is  de  Jupiter 
3t  d'Antiope;  d'autres,  par  Olympe,  Hysien, 
lisciple  de  Marsyas;  d'autres  enfin,  parMé- 
ampides  ;  et  Pindare  dit  qu'il  fut  employé  pour 
a  première  fois  aux  nooes  de  Niobé. 

Lyriqub,  adj.  Qui  appartient  à  la  lyre.  Cette 
•pithète  se  donnoit  autrefois  à  la  poésie  faite 
^our  être  chantée  et  accompagnée  de  la  lyre  ou 
ithare  par  le  chanteur,  comme  les  odes  et 
utres  chansons,  à  la  ditFérence  de  la  poésie 
ramatique  ou  théâtrale ,  qui  s'accompagnoit 
vec  des  flûtes  par  d'autres  que  le  chanteur  : 
lai»  aujourd'hui  elle  s'applique  au  contraire  à 
i  fade  poésie  de  nos  opéra,  et  par  extension, 
la  musique  dramatique  et  imitative  du  théft- 
e.  (  Voyez  Imitatioit.) 
Lytiersb  ,  chanson  des  moissonneurs  ehez 
9  anciens  Grecs.  (Voyez  Chansoit.) 
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Ma.  Syllabe  avec  laquelle  quelques  musiciens 
Mîeni  le  ntt  bémol  comme  ils  solfient  par  le  /i 
fa  dièse*  (Voyez  Solfibb.) 
IIAGHIGOTAGB,  S.  in«  Ccst  ainsiqu*0B  appelle, 
ns  le  plain-chant,  certaines  additions  et  com- 
sitions  de  noteaqui  remplissent,  par  une 
irche  diatonique,  les  intervalles  de  tierces  et 
très.  Le  nom  de  cette  manière  de  chant 
m  de  celui  des  ecclésiastiques  appelés  mocAt- 

T.  UI^ 


co/5,  qui  rexècutotent  autrefois  après  les  er** 
fans  de  chœur. 

Madrigal.  Sorte  de  pièce  de  musique  tra- 
vaillée et  savante,  qui  étoit  fort  à  la  mode  en 
Italie  au  seizième  siècle,  et  même  au  com-p 
mencement  du  précédent.  Les  madrigaux 
composoient  ordinairement,  pour  la  vocale, 
cinq  ou  six  parties,  toutes  obligées,  à  cause 
des  fugues  et  desseins  dont  ces  pièces  étoient 
remplies  :  mais  les  organistes  composoient  ei 
exécutoient  des  madrigaux  sur  l'orgue  ;  et  Ton 
prétend  même  que  ce  fut  sur  cet  instrument 
que  le  tTia^/rt^a/ futinventé.  Ce  genre  de  contre- 
point, qui  étoit  assujetti  à  des  lois  très-rigou-o 
reuses,  portoit  le  nom  de  style  madrigadesque. 
Plusieurs  auteurs,  pour  y  avoir  excellé,  ont 
immortalisé  leurs  noms  dans  les  fastes  de  l'art  ; 
tels  furent  entre  autres,  Luca  Marentio,  Luigi 
PrenesHnOy  Pùmpcmio  Nenna^  Tomasso  Pecei, 
et  surtout  le  fameux  prince  de  Venosa,  dont 
les  madrigaux ,  pleins  de  science  et  de  goût, 
étoient  admirés  par  tous  les  maîtres,  et  chantés 
par  toutes  les  dames. 

Magadiser,  V.  n.  C'étoit,  dans  la  musique 
grecque,  chanter  à  l'octave,  comme  faisoient 
naturellement  les  voix  de  femmes  et  d'hommes 
mêlés  ensemble;  ainsi  les  chants  magadisés 
étoient  toujours  des  antiphonies.  Ce  mot  vient 
de  magas ,  chevalet  d'instrument ,  et  par  ex-«- 
tension,  instrument  à  cordes  doubles,  montées 
à  l'octave  l'une  de  l'autre,  au  moyen  d'ua 
chevalet,  comme  aujourd'hui  nos  clavecins. 

Magasin.  Hôtel  delà  dépendance  de  l'Opéra 
de  Paris,  où  logent  les  directeurs  et  d'autres 
personnes  attachées  à  l'Opéra ,  et  dans  lequel 
est  un  petit  théâtre ,  appelé  aussi  magasin  ou 
ihéàire  du  magasin,  sdr  lequel  se  font  les  pre- 
mières répétitions.  Cest  Vodéum  de  la  musique 
françoise.  (  Voyez  Odéuh.  ) 

Majbur,  adj.  Les  intervalles  susceptibles  de 
variations  sont  appelés  majeurs,  quand  ils  sont 
aussi  grands  qu'ils  peuvent  l'être  sans  devenir 
faux. 

Les  intervalles  appelés  parfaits,  tels  qu0 
Toctave,  la  quinte  et  la  quarte,  ne  varient 
point  et  ne  sont  que  justes;  sitôt  qu'où  les  al^ 
tère,  ils  sont  faux.  Les  autres  intervalles  peu- 
vent, sans  changer  de  nom  et  sans  cesser  d'être 
justes,  varier  d'une  certaine  différence;  quand 
cette  différence  peut  être  ôtée,  ils  sont  m^ 
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jeuf%  :  mineurs,  quand  elle  peut  être  ajou-  |  ce  qu'elle  peut  donner  en  fait  de  chant, 

par  rétendue  y  soit  par  la  justesse,  soit  p 
timbre,  soit  par  la  légèreté,  soit  par  Far 
renforcer  et  radoucir  les  sons,  et  d'appre 
à  les  ménager  et  modifier  avec  tout  l'art  p 
ble.  (  Voyez  Chant,  Voix.  ) 

Le  second  objet  regarde  l*étude  des  sig 
c'est-à-dire  i'artde  lire  la  note  sur  le  papiei 
l'habitude  de  la  déchiffrer  avec  tant  de  kci 
qu'à  l'ouverture  du  livre  on  soit  en  état 
chanter  toute  sor^e  de  musique  (Voyez  No 

SOLFIBB.) 

Une  troisième  partie  des  fonctions  de  »« 
à  chanter  regarde  la  connoissance  de  la  jjop 
surtout  des  accens,  de  la  quantité  et  de  la  qk 
leure  manière  de  prononcer  ;  parce  que  les  é 
fauts  de  la  prononciation  sont  beaucoup  pj 
sensibles  dans  le  chant  que  dans  la  panVf .  t 
qu'une  vocale  bien  faite  ne  doit  éin  qv'm 
manière  plus  énergique  et  plus  agriaibk  de 
marquer  la  prosodie  et  les  accens.  (Voyez Ac- 
cent.) 

MAtTBE  DE  CHAPELLE.  (  VOfCX  MàflMB  Di 
MUSIQUE.  ) 

Maître  de  hdsique,  Uusklea  g&^è  potr 
composer  de  la  musique  et  \a  faire  txkuur. 
C'est  le  maître  de  musique  qui  bat  la  aesan 


lec. 

Ces  intervalles  variables  sont  au  nombre  de 
cinq  ;  savoir,  le  semi-ton ,  le  ton ,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième.  Â  l'égard  du  ton  et  du 
semi-ton,  leur  différence  du  majeur  au  mineur 
ne  sauroit  s'exprimer  en  notes,  mais  en  nom- 
bres seulement.  Le  semi-ton  majeur  est  l'inter- 
valle d'une  seconde  mineure,  comme  de  si  à  ut, 
on  de  mi  à  /a,  et  son  rapport  est  de  45  à  46. 
Le  ton  majeur  est  la  diSérenco  de  la  quarte  à 
'  la  quinte,  et  son  rapport  est  de  8  à  9. 

Les  trois  autres  intervalles,  savoir,  la  tierce, 
la  sixte  et  la  septième,  diffèrent  toujours  d'un 
semi-ton  du  majeur  au  mineur,  et  ces  diffé- 
rences peuvent  se  noter.  Ainsi  la  tierce  mineure 
a  un  ton  et  demi,  et  la  tierce  majeure  deux 
tons. 

Il  y  a  quelques  autres  plus  petits  intervalles, 
comme  le  dièse  et  le  comma ,  qu'on  distingue 
en  moindres,  mineurs,  moyens,  mtgeurst  et 
maximes  ;  mais,  comme  ces  intervalles  ne  peu- 
vent s'exprimer  qu'en  nombre,  ces  distinctions 
sont  inutiles  dans  la  pratique. 

Majeur  se  dit  aussi  du  mode,  lorsque  la  tierce  i 
de  la  tonique  est  majeure,  et  alors  souvent  le  I 

mot  mo{/«  ne  faitquesesous-entendre.  Pn^/tf»  j ,      -, 

der  en  majeur,  passer  du  majent  au  mineur,  elc.    et  dirige  les  musiciens:  il  doit  savoir  ^a»/k^ 
(  Voyez  Mode.  )  sition,  quoiqu'il  ne  compose  pas  toqoin  ia 

BIain  HARMOcriQUB.  C'est  le  nom  que  donna  sique  qu'il  fait  exécuter.  Â  l'Opèn  à^  Vvi, 
l'Arétin  à  la  gamme  qu'il  inventa  pour  montrer 
le  rapport  de  ses  hexacordes,  de  sessix  lettres  et 
de  ses  six  syllabes,  avec  les  cinq  tétracordes  des 
Crées.  II  représenta  cette  gamme  sous  la  figure 
d'une  main  gauche ,  sur  les  doigts  de  laquelle 
étoient  marqués  tous  les  sons  de  la  gamme, 
tant  par  les  lettres  correspondantes,  que  par 
les  syllabes  qu'il  y  avoit  jointes  en  passant,  par 
la  règle  desmuances,  d'un  tétracorde  ou  d'un 
doigt  à  l'autre,  selon  le  lieu  où  se  trouvoient 
les  deux  semi-tons  de  l'octave  par  le  bécarre 
ou  par  le  bémol,  c'est-à-dire  selon  que  les  té- 
tracordes étoient  conjoints  ou  disjoints.  (Voyez 

<iAMME>  MUANGES,  SOLFIEB.) 

MaItre  a  CHANTER.  Musicieu  qui  enseigne  à 
lire  la  musique  vocale  et  à  chanter  sur  la 
note. 

Les  fonctions  du  maître  à  chanter  se  rappor- 
tent à  deux  objets  principaux.  Le  premier,  qui 
regarde  ta  culture  de  la  voix,  est  d'en  tirer  tout 


par  exemple,  l'emploi  de  battre  la  mesmees, 
un  office  particulier;  au  lieu  que  ta  musqwiBj 
opéra  estcoojposée  par  quiconque  enaleb 
et  la  volonté.  En  Italie,  celui  qui  a  comfpo^i 
opéra  en  dirige  toujours  l'exécutioo,  r  •• 
Battant  la  mesure,  mais  au  ctavecm. 
l'emploi  demaUre  de  musique  n*a  guère  ' 
dans  les  églises;  aussi  ne  dit-on  poini  i" 
maître  de  musique,  mais  maître  de  d 
dénomination  qui  commence  à  passer  « 
France. 

Marche,  s.  /•  Air  militaire  qui  se  j- 
des  instrumens  de  guerre,  et  marqoe 
et  la  cadence  des  tamboora ,  laquelle  e« 
prement  la  marche. 

Chardin  dit  qu'en  Perse,   quand 
abattre  des  maisons,  afrianir  un 
faire  quelque  autre  ouvrage    expéj 
.  demande  une  multitude  de  bras ,  on 
les  habitans  de  tout  un  quartier,  qu  lî?^ 
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lent  au  son  des  instrumens,  et  qu'ainsi  Tou- 
vrage  se  fait  avec  beaucoup  plus  de  zèle  et  de 
promptitude  que  si  les  instrumens  n*y  étoient 
pas. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  ses  Rê^ 
vertes  que  Teffct  des  tambours  ne  se  bornoit 
pas  non  plus  à  un  vain  bruit  sans  utilité,  mais 
que,  selon  que  le  mouvement  en  étoit  plus  vif 
ou  plus  lent,  ils  portoient  naturellement  le  sol- 
dat à  presser  ou  ralentir  son  pas  :  on  peut  dire 
aussi  que  les  airs  de  marches  doivent  avoir  dif- 
férons caractères,  selon  les  occasions  où  on  les 
emploie;  et  c'est  ce  qu*on  a  dû  sentir  jusqu'à 
certain  point  quand  on  les  a  distingués  et  di- 
versifiés, Tun  pour  la  générale,  Tautre  pour 
la  marche^  Tautre  pour  la  charge  ;  etc.  Mais  il 
s'en  faut  bien  qu'on  ait  mis  à  profit  ce  principe 
autant  qu*il  auroit  pu  Tétre;  on  s*cst  borné 
jusqu*ici  à  composer  des  airs  qui  fissent  bien 
sentir  le  mètre  et  la  batterie  des  tambours  : 
encore  fort  souvent  les  airs  des  marches  rem- 
plissent-ils assez  mal  cet  objet.  Les  troupes 
françoises  ayant  peu  d*instrumens  militaires 
pour  l'infanterie,  hors  les  fifres  et  les  tambours 
ont  aussi  fort  peu  de  marches^  et  la  plupart 
très-mal  faites  :  mais  il  y  en  a  d'admirables  dans 
les  troupes  allemandes. 

Pour  exemple  de  l'accord  de  l'air  et  de  la 
marche  y  je  donnerai  (Planche  C,  flçure  5)  la 
première  partie  de  celle  des  mousquetaires  du 
l'oi  de  France. 

Il  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'infanterie  et 
la  cavalerie  légère  qui  aient  des  marches.  Les 
imbates  de  la  cavalerie  n'ont  point  de  marche 
*églée;  les  trompettes  n'ont  qu'un  ton  presque 
iniforme,  et  des  fanfares.  (Voyez  Fanfare.) 
Marcher,  v.  n.  Ce  terme  s^emploie  figuré- 
lent  en  musique»  et  se  dit  de  la  succession  des 
ons  ou  des  accords  qui  se  suivent  dans  certain 
rdre.  La  btuse  et  le  dessus  marchentpar  mou- 
emens  contraires.  Marche  de  basse;  marcher 
contre-temps. 

Martellembnt,  s.  m.  Sorte  d'agrément  du 
1  a  n  t  François.  Lorsque  descendant  diatonique- 
ont  d'une  note  sur  une  autre  par  un  trille,  on 
»puie  avec  force  le  son  de  la  première  note 
I*  la  seconde,  tombant  ensuite  sur  cette  se- 
r%dc  note  par  un  seul  coup  de  gosier  on  ap- 
II<^  cela  faire  un  mariellement.  (Voyez  Plan^ 
?    I^,. fièvre  iô.] 
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Maxime,  adj.  On  appelle  intervalle  maxime 
celui  qui  est  plus  grand  que  le  majeur  de  la 
môme  espèce,  et  qui  ne  peut  se  noter;  car  s'il 
pouvoit  se  noter,  il  ne  s'appelleroit  pas  maxime, 
mais  superflu. 

Le  semi-ton  maxime  fait  la  différence  du 
semi-ton  mineur  au  ton  majeur,  et  son  rapport 
est  de  25  à  27.  Il  y  auroit  entre  Vut  dièse  et 
re  un  semi-ton  de  cette  espèce,  si  tous  les  semi- 
tons  n'étoient  pas  rendus  égaux  ou  supposés 
tels  par  le  tempérament. 

Le  dièse  maxime  est  la  différence  du  ton  mi- 
neur au  semi-ton  maxime ^  en  rapport  de  243 
à  250. 

Enfin  le  comma  maxime,  ou  comma  de  Py- 
thagore,  est  la  quantité  dont  diffèrent  entre 
eux  les  deux  termes  les  pliis  voisins  d'une  pro- 
gression par  quintes,  et  d'une  progression  par 
octaves,  c'est-à-dire  l'excès  de  la  douzième 
quinfe  si  dièse  sur  la  septième  octave  ut;  et 
cet  excès,  dans  le  rapport  de  52 4288  à  55^  44 1 , 
est  la  différence  que  le  tempéranfent  fait  éva- 
nouir. 

Maxime,  s.  f.  C'est  une  note  faite  en  carré- 
long  horizontal  avec  une  queue  au  côté  droit, 
de  cette  manière  ^ ,  laquelle  vaut  huit  mesures 
à  deux  temps,  c'est-à-dire  deux  longues,  et 
quelquefois  trois ,  selon  le  mode.  (  Voyez 
Mode.)  Cette  sorte  de  note  n'est  plus  d'usage 
depuis  qu'on  sépare  les  mesures  par  des  bar- 
res, et  qu'on  marque  avec  des  liaisons  les  te- 
nues ou  continuités  des  sons.  (Voyez  Barres, 
Mesure.) 

MÉniANTE,  5.  f.  C'est  la  corde  ou  1^  note  qui 
partage  en  deux  tierces  l'intervalle  de  quinte 
qui  se  trouve  entre  la  tonique  et  la  dominante. 
L'une  de  ces  tierces  est  majeure,  l'autre  mi- 
neure ;  et  c'est  leur  position  relative  qui  dé- 
termine le  mode.  Quand  la  tierce  majeure  est 
au  grave,  c*est-à-dire  entre  la  médiante  et  la 
tonique,  le  mode  est  majeur  ;  quand  la  tierce 
majeure  est  à  l'aigu  et  la  niineure  au  grave,  le 
mode  est  mineur.  (Voyez  Mode,  Tonique, 
Dominante.) 

MÉDIATION,  s.  f.  Paruge  de  chaque  verset 
d'un  psaume  en  deux  parties,  l'une  psalmodiée 
on  chantée  par  un  cÂlé  du  chœur,  et  Pautre 
par  l'autre,  dans  les  églises  catholiques. 

Médium,  s.  m.  Lieu  de  la  voix  également  di^ 
lani  de  ses  doux  extrémités  au  grave  et  à  l'aigu» 
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Le  haut  est  plus  éclatant,  mais  il  est  presque 
toujours  forcé;  le  bas  est  grave  et  majestueux, 
inaîs  il  est  plus  sourd.  Un  beau  ruediunif  au- 
quel on  suppose  une  certaine  latitude,  donne 
les  sons  les  mieux  nourris,  les  plus  mélodieux, 
et  remplit  le  plus  agréablement  Foreille.  (Voyez 
Son.) 

MÉLANGE,  8.  m.  Une  des  parties  de  Tan- 
cienne  mélopée,  appelée  agogé  par  les  Grecs, 
laquelle  consiste  à  savoir  entrelacer  et  mêler 
à  propos  les  modes  et  les  genres.  (Voyez  Mé- 
lopée.) 

MÉLODIE,  5.  /*•  Succession  de  sons  tellement 
ordonnés  selon  les  lois  du  rhythme  et  de  la 
modulation,  qu'elle  forme  on  sens  agréable  à 
Foreille  ;  la  mélodie  vocale  s^appelle  chant,  et 
rinslrumentale,  symphonie. 

L'idée  du  rhythme  entre  nécessairement  dans 
celle  de  la  mélodie;  un  chant  n* est  un  chant 
qu'autant  qu'il  est  mesuré;  la  même succ0ssion 
de  sons  peut  recevoir  autant  de  caractères, 
autant  de  mélodies  différentes  qu'on  peut  la 
scander  différemment  ;  et  le  seul  changement 
de  valeur  des  notes  peut  défigurer  cette  même 
succession  au  point  de  la  rendre  méconnois- 
sable.  Ainsi  la  mélodie  n'est  rien  par  elle- 
même  ;  c'est  la  mesure  qui  la  détermine,  et  il 
n'y  a  point  de  chant  sans  le  temps»  On  ne  doit 
«Jonc  pas  comparer  la  mélodie  avec  l'harmonie, 
jibstraction  faite  de  la  mesure  dans  toutes  les 
tlcux  ;  car  elle  est  essentielle  à  Tune  et  non  pas 
à  l'autre» 

La  mélodie  se  rapporte  à  deux  principes  dif- 
férens,  selon  la  manière  dont  on  la  Considère. 
Prise  paf  les  rapports  des  sons  et  par  les  règles 
du  mode,  elle  a  son  principe  dans  l'harmo- 
nie, puisque  c'est  une  analyse  harmonique  qui 
donne  les  degrés  de  la  gamme,  les  cordes  du 
mode,  et  les  lois  de  la  modulation^  uniques 
élémens  da  chant.  Selon  ce  principe,  toute  la 
force  de  la  mélodie  se  borne  à  flatter  l'oreille 
par  des  sons  agréables,  comme  on  peut  flatter 
la  vue  par  d'agréables  accords  de  couleur;  mais 
prise  pour  un  art  d'imitation  par  lequel  on  peut 
affecter  l'esprit  de  diverses  images,  émouvoir 
le  cœur  do  divers  sentimens,  exciter  et  calmer 
les  passions,  opérer,  en  un  mot,  des  effets  mo- 
taux  qui  passent  l'empire  immédiat  des  sens,  il 
lui  Faut  chercher  un  autre  principe  :  car  on  ne 
Voit  aucune  prise  par  laquelle  la  seule  harmo- 
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nie,  et  tout  ce  qui  vient  d'elle,  poineDoii^ 
fecter  ainsi. 

Quel  est  ce  second  principe?  il  estda». 
nature  ainsi  que  le  premier;  maispaarrri- 
couvrir  il  faut  une  observation  plusfioe.iji 
que  plus  simple,  et  plas  de  seosibiliiê à» 
l'observateur.  Ce  principe  est  lemémequifc 
varier  le  ton  de  fa  voix  quand  on  parle,»* 
les  choses  qu'on  dit  et  les  moureineniipk 
éprouve  en  les  disant.  C'est  l'accent  des  liop^ 
qui  détermine  là  mélodie  de  chaque  mu 
c'est  l'accent  qui  fait  qu'on  parle  eodut^ 
et  qu'on  parle  avec  plas  on  rooiDsd'éoqt 
selon  que  la  langue  a  plus  on  rooiosdic» 
Celle  dont  l'accent  est  plus  marqué doitiioEr 
une  mélodie  plus  vive  et  plus  pafiiooDtt;cf' 
qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  nepeoir* 
qu'une  mélodie  languissante  et  froide,  s*^ 
caractère  et  sans  expression.  Voilà  ifl^>s 
principes;  tant  qu'on  en  sortin  et  qu'on  t^ 
dra  parler  da  pouvoir  de  la  Drasiqoeiv^ 
cœur  humain,  on  parlera  sans5'eflteodre,<» 

ne  saura  ce  qu'on  dira. 
Si  la  musique  ne  peimqwpriaw^Wtf.tl 

tire  d'elle  toute  sa  force,  \îi»«»«^^^''^ 
musique  qui  ne  chante  pas,  ^^  ^'' 
nieuse  qu'elle  puisse  âU'eynesiftHoiBB''^ 
sique  imitative,  et,  ne  pouyanmiB^J' 
peindre  avec  ses  beaux  ^^'^'^JTï 
les  oreilles,  et  laisse  toujours  le  ca«^' 
suit  encore  que,  malgré  la  diferaiè  wP^ 
que  l'harmonie  a  introdaiu».etd(»i»»* 
tant  aujourd'hui,  sitôt  que  deoin**^* 
font  entendre  à  la  fois,  elles  seiaceaii|' 
l'autre  et  demeurent  de  nul  efci,  V^ 
qu'elles  puissent  être  chacune  fiéptfé^r 
d'où  l'on  peut  juger  avec  quel  goût  le  ^"^ 
poslteurs  françois  ont  introduit  à  l«ff-' 
Tusage  de  faire  servir  un  air  d'accoœf 
ment  à  un  chœur  ou  à  un  autre  air;  ce ^ 
comme  si  on  s'avisoit  de  réciter  deux  di^ 
à  la  fois,  pour  donner  plus  de  force  ài««^ 
quence.  (Voyez  Unité  de  mélodib) 

MéLODiEUî,  adj.  Qui  donne  de  lti«^ 
Mélodieux,  dsius  l'usage,  se  dit  dcssocs» 
blés,  des  voix  sonores,  des  chants  doaxe^^ 

cieux,  etc.  . 

MÉLOPÉB,  s.  f.  C'étoit,  dans  rancien*! 

sique,  l'usage  régulier  de  toutes  l«r 

harmoniques,  c'eai-i^ire  l'art  ou  te"^ 
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Aè  la  composition  da  chant,  desquelles  la  pra- 
tique et  l'effet  s  appeloit  mélodie. 

Les  anciens  avoient  diverses  règles  pour  la 
manière  de  conduire  le  chant  par  degrés  con- 
joints, disjoints,  ou  môles,  en  montant  ou  en 
descendant.  On  en  trouve  plusieurs  dans  Aris- 
toxène,  lesquelles  dépendent  toutes  de  ce  prin- 
cipe, que,  dans  tout  système  harmonique,  le 
troisième  ou  le  quatrième  son  après  le  fonda- 
mental en  doit  toujours  frapper  la  quarte  ou 
la  quinte,  selon  que  les  tétracordes  sont  con- 
joints ou  disjoints;  différence  qui  rend  un  mode 
nuthentique  ou  plagal  au  gré  du  compositeur. 
C'est  le  recueil  de  toutes  ces  règles  qui  s'appelle 
mélopée, 

La  mélopée  est  composée  de  trois  parties  : 
lavoir,  la  prise,  lepsis,  qui  enseigne  au  musi- 
cien en  quel  lien  de  la  voix  il  doit  établir  son 
liapason  ;  le  mélange,  mixis,  selon  lequel  il  en- 
relace  ou  mêle  à  propos  les  genres  et  les  mo- 
es  ;  et  Vusage,  chresès,  qui  se  subdivise  en  trois 
utres  parties.  La  première,  appelée  ev/Ata, 
uide  la  marche  du  chant,  laquelle  est,  ou  di- 
scte  du  grave  à  Taigu,  ou  renversée  de  Taigu 
j  grave,  ou  mixte,  c'est-à-dire  composée  de 
une  et  de  l'autre.  La  deuxième,  appelée  agogé, 
arche  alternativement  par  degrés  disjoints 
I  montant,  et  conjoints  en  descendant,  ou  au 
mtraire.  La  troisième,  appelée  peitéta,  par 
quelle  il  discerne  et  choisit  les  sons  qu'il  faut 
jeter,  ceux  qu'il  faut  admettre,  et  ceux  qu'il 
ut  employer  le  plus  fréquemment. 
Aristide  Quintilien  divise  toute  la  mélopée 

trois  espèces  qui  se  rapportent  à  autant  de 
xles,  en  prenant  ce  dernier  nom  dans  un  nou- 
au  sens.  La  première  espèce  éiokiVhypcUàide, 
pelée  ainsi  de  la  corde  hypate,  la  principale 
la  plus  basse,  parce  que  le  chant,  régnant 
ilement  sur  les  sons  graves,  ne  s'éloignoit 
s  de  cette  corde,  et  ce  chant  étoit  approprié 

mode  tragique.  La  seconde  espèce  éloit  la 
solde,  de  mèse,  la  corde  du  milieu,  parce 
3  le  chant  régnoit  sur  les  sons  moyens,  et 
feci  répondoit  au  mode  nomique,  consacré 
pollon.  La  troisième  s'appeloit  néldidey  de 
e,  la  dernière  corde  ou  la  plus  haute  ;  son 
fit  ne  s'étendoit  que  sur  les  sons  aigus,  et 
s»tituoit  le  mode  dithyrambique  ou  ba- 
|uc.  Ces  modes  en  avoient  d'autres  qui  leur 
eut  subordonnés,  et  vaçioient  la  mélopée; 
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tels  que  Térotique  ou  l'amoureux,  le  comique, 
l'encAmiaque,  destiné  aux  louanges. 

Tous  ces  modes,  étant  propres  à  exciter  ou 
calmer  certaines  passions,  influoient  beaucoup 
sur  les  mœurs;  et,  par  rapport  à  cette  in- 
fluence, la  mélopée  se  partagcoit  encore  en 
trois  genres;  savoir  :  ^^\e  syskUtiqvey  ou  ce- 
lui qui  inspiroit  les  passions  tendres  et  affec- 
tueuses, les  passions  tristes  et  capables  de  res* 
serrer  le  cœur,  suivant  le  sens  du  mot  grec; 
2<'  le  diasteUtique,  ou  celui  qui  étoit  propre  à 
l'épanouir,  en  excitant  la  joie,  le  courage,  la 
magnanimité,  les  grands  sentimens;  5<»  Veu^ 
ehastique,  qui  tenoit  le  milieu  entre  les  deux 
autres,  qui  ramenoit  l'flme  à  un  état  tranquille. 
La  première  espèce  de  mélopée  convenoit  aux 
poésies  amoureuses,  aux  plaintes,  aux  regrets, 
et  autres  expressions  semblables.  La  seconde 
étoit  propre  aux  tragédies,  aux  chants  de 
guerre,  aux  sujets  héroïques  ;  la^troisième,  aux 
hymnes,  aux  louanges,  aux  instructions. 

MÉLOS,  s.  m.  Douceur  du  chant.  Il  est  diffi- 
cile de  distinguer  dans  les  auteurs  grecs  le  sens 
du  mot  mélos  du  sens  du  mot  mélodie.  Platon, 
dans  son  Protagoras,  met  le  mélos  éan»  le  sim*- 
ple  discours,  et  semble  entendre  par  là  le  chant 
de  hi  parole.  Le  mélos  parott  être  ce  par  quoi 
la  mélodie  est  agréable.  Ce  mot  vient  de  iiih, 
miel. 

Menubt,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  même 
nom,  que  l'abbé  Brossard  dit  nous  venir  da 
Poitou.  Selon  lui,  cette  danse  est  fort  gaie,  et 
son  mouvement  est  fort  vite;  mais,  au  con- 
traire, le  caractère  du  mentiet  est  une  élégante 
et  noble  simplicité  ;  le  mouvement  en  est  plus 
modéré  que  vite,  et  Ton  peut  dire  que  le 
moins  gai  de  tous  les  genres  de  danses  usités 
dans  nos  bals  est  le  menuet.  C'est  autre  chose 
sur  le  théâtre. 

La  mesure  du  menuet  est  à  trois  temps  lé- 
gers, qu'on  remarque  par  le  5  simple,  ou  pai 
le  f ,  ou  par  le  |.  Le  nombre  des  mesures  de 
l'air  dans  chacune  de  ses  reprises  doit  être 
quatre  ou  un  multiple  de  quatre,  parce  qu'il 
en  faut  autant  pour  achever  le  pas  du  menuet; 
et  le  soin  du  musicien  doit  être  de  faire  sentir 
cette  division  par  des  chutes  bien  marquées, 
pour  aider  l'oreille  du  danseur  et  le  maintenif 
en  cadence. 

MÈSB,  s.  f.  Nom  de  la  corde  la  plus  aiguC  da 
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tiecond  tétracordc  des  Grecs.  (Voyez  Méson .) 

Mèse  signifie  moyenne^  et  ce  nom  fut  donné 
i  cette  corde,  non,  comme  dit  i'abbé  Brossard, 
parce  qu'elle  est  commune  ou  mitoyenne  entre 
les  deux  octaves  de  Tancien  système,  cac  elle 
portoit  ce  nom  bien  avant  que  le  système  eût 
^icquis  cette  étendue,  mais  parce  qu'elle  formoit 
précisément  le  milieu  entre  les  deux  premiers 
iétracordes  doiit  ce  système  avoit  d*abord  été 
composé. 

MÉsoïDE,  s.  f.  Sorte  de  mélopée  dont  les 
chants  rouloient  sur  les  cordes  moyennes,  les- 
quelles s'appeloient  aussi  méséides  de  la  mèse 
ou  du  télracorde  méson. 

MÉsoîDES.  Sons  moyens,  ou  pris  dans  le  mé- 
dium du  système.  (Voyez  Mélopbe.) 
'  MÉSON.  Nom  donné  par  les  Grecs  à  leur  se- 
cond tétracorde,  en  commençant  à  compter  du 
grave  ;  et  c'est  aussi  le  nom  par  lequel  on  dis* 
tîngue  chacune  de  ses  quatre  cordes  de  celles 
qui  \cnr  correspondent  dans  les  autres  tétra- 
cordes  :  ainsi,  dans  celui  dont  je  parle,  la  pre- 
mière corde  s'appelle  Aj^/^a^^-m^f^'on;  la  seconde, 
parfiypate-méson;  la  troisième,  lychanos-méson, 
bu  méson-diatonosj  et  la  quatrième,  mèse. 
(Voyez  Système.) 

Méson  est  le  génitif  pluriel  de  mèse,  moyenne ^ 
parce  que  le  télracorde  méson  occupe  le  milieu 
entre  le  premier  et  le  troisième,  ou  plutôt 
parce  que  la  corde  mèse  donne  son  nom  à  ce 
tStrdcorde  dont  elle  forme  Textrémité  aiguë. 
(Voyez  Planche  H,  flgure  2.) 

MÉSOPTCNI,  a^\  Les  anciens  appeloient 
ainsi,  dans  les  genres  épais,  le  second  son 
de  chaque  tétracorde.  Ainsi  les  sons  mésopycni 
ctoient  cinq  en  nombre.  (Voyez  Son,  Système, 

TÉTRACORDE.) 

Mesure,  s.  f.  Division  de  la  durée  ou  du 
temps  en  plusieurs  parties  égales,  assez  lon- 
{^ues  pour  que  l'oreille  en  puisse  saisir  et  sub- 
diviser la  quantité,  et  assez  courtes  pour  que 
ridée  de  Tune  ne  s'efface  pas  avant  le  retour 
de  l'autre,  et  qu'on  en  sente  l'égalité. 

Chacune  de  ces  parties  égales  s'appelle  aussi 
mesure:  elles  se  subdivisentend'autresaliquotes 
qu'on  appelle  temps,  et  qui  se  marquent  par 
des  mouvemens  égaux  de  la  main  ou  du  pied. 
(Voyez  Battre  la  mesure.)  La  durée  égale  de 
chaque  temps  ou  de  chaque  mesuré  est  remplie 
par  plusieurs  notes  qui  passent  plus  ou  moins 
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vitecnproportion  de  leur  nonibre,et  auxquev. 
on  donne  diverses  figures  pour  marquer  k '? 
différentes  durées.  (Voyez  Valeur  DBS9(m5. 

Plusieurs,  considérant  le  progrès  de  o^ 
musique,  pensent  que  la  mesure  est  de  oor 
velle  invention,  parce  qu'un  temps  elle  a  r^. 
négligée;  mais  au  contraire,  non-sealemeot:^ 
anciens  pratiquoient  la  mesure,  ils  loi  arc^ 
même  donné  des  règles  très-sévères  et  fonk 
sur  des  principes  que  la  nôtre  n*a  pIns.En  df*. 
chanter  sans  mesure  n'est  pas  chanter;  ti  i 
sentiment  de  la  mesure  n'étant  pas  nHmtt 
turel  que  celui  de  rinlonation,  rinveoiioe  u 
ces  deux  choses  n'a  pu  se  foire  séparéioeii 

La  mesure  des  Grecs  tenoît  à  leur  hug^ 
c'étoit  la  poésie  qui  l'avoit  donnée  i  b  mm^\ 
les  mesures  de  l'une  répondoient  ^mpkéà 
l'autre  :  on  n*auroit  pas  pu  mesarerâekpxe 
en  musique.  Chez  nous  c'est  le  contniri  :  \t 
peu  de  prosodie  de  nos  langoes  ft/tqoeto 
nos  chants  la  valeur  des  noces  détemiK  l 
quantité  des  syllabes;  €îaxmr  là  mélodie  qaot 
est  forcé  de  scander  le  ëscoaTs;  on  n'aperçoit 
pas  même  si  ce  qu'on  chmleesllvecs  ou  prose. 
nos  poésies  n'ayant  plus  de  pieds,  nos  voeab 
n'ont  plus  de  mesure;  le  chanl  guide  el  /«/»- 
rôle  obéit. 

La  mesure  tomba  dans  l'oubli,  (|iiokperi&-. 

tonation  f  At  toujours  cultivée,  lor9qftt4^^^^ 
victoires  des  Barbares, les  langues  chufjèTCit 
de  caractère  et  perdirent  leur  haroKm».' 
n'est  pas  étonnant  que  le  mètre  qai  sen«ii. 
exprimer  la  mesure  de  la  poésie  fùi  eê^' 
dans  des  temps  oii  on  ne  la  sentoit  plus,  c^ 
Ton  chantoit  moins  de  vers  que  de  prose  ^ 
peuples  ne  connoissoient  guère  alors  dis-' 
amusement  que  les  cérémonies  de  Tég^ 
d*autre  musique  que  celle  de  l'office  ;  et  a^^' 
cette  musique  n'exigeoit  pas  la  régulariu' 
rhythme,  cette  partie  fut  enfin  tout-à-£t" 
bliée.  Gui  nota  sa  musique  avec  des  poîni^ 
n'exprimoient  pas  des  quantités  diff^^ec^^ 
l'invention  des  notes  fut  certainemeni  p> 
rieure  à  cet  auteur. 

On  attribue  communément  cette  îave* 
des  diverses  valeurs  des  notes  à  Jean  dc^^* 
vers  Tan  \  350  ;  mais  le  P.  Mersenne  le  w 
raison,  et  il  faut  n'avoir  jamais  lu  le«  écr 
ce  chanoine  pour  soutenir  une  opinioe  <^ 
I  démentent  si  clairement.   Non-seulem  * 
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compare  ieg  valeurs  qac  les  notes  a?oien(  avant  j 
ui  à  celles  qu*oa  leur  donnoit  de  son  temps, 
il  doot  il  ne  se  donne  point  pour  l'auteur,  mais 
Dème  il  parle  de  la  mesure,  et  dit  que  les  mo- 
lernes,  c'est-ànlire  ses  contemporains,  la  ra- 
entissent  beaucoup,  et  modemi  nune  morosâ 
nvUùm  uiurUur  mensurd  :  ce  qui  suppose  évi- 
lemment  que  la  mesuret  et  par  conséquent  les 
r'aleurs  des  notes,  étoient  connues  et  usitées 
ivant  lui.  Ceux  qui  voudront  rechercher  plus 
;n  détail  Tétat  où  étoit  cette  partie  de  la  musi- 
[ue  du  temps  de  cet  auteur,  pourront  consulter 
»on  traité  msknuscr'iiiïiiitulé^SpeculumMtisicœ, 
]ui  est  à  la  Bibliothèque  du  roi  de  France,  nu* 
néro  7207,  pages  280  et  suivantes* 

Les  premiers  qui  donnèrent  aux  noies  quel- 
ifues  règles  de  quantité  s'attachèrent  plus  aux 
i^aleurs  ou  durées  relatives  de  ces  notes  qu'à  la 
nesure  même  ou  au  caractère  du  mouvement  ; 
ie  sorte  qu'avant  la  distinction  des  différentes 
nesures  il  y  avoit  des  notes  au  moins  de  cinq 
•râleurs  différentes;  savoir,  la  maxime,  la  lon- 
gue, la  brève,  la  semi-brève  et  la  minime,  que 
'on  peut  voir  à  leurs  mots»  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
inin,  c'est  qu'on  trouve  toutes  ces  différentes 
valeurs  et  même  davantage  dans  les  manus- 
;rits  de  Machault,  sans  y  trouver  jamais  aucun 
>jgne  de  mesure. 

Dans  la  auite,  les  rapports  en  valeur  d'une 
ie  ces  notes  à  l'autre  dépendirent  du  temps, 
ie  la  prolation  du  mode.  Par  le  mode  on  dé- 
lerminoit  le  rapport  de  la  maxime  à  la  longue, 
:)u  de  la  longue  à  la  brève  ;  par  le  temps,  celui 
de  la  longue  à  la  brève,  ou  de  la  brève  à  la  semi- 
brève;  et  par  la  prolation,  celui  de  la  brève  à 
la  semi-brève,  ou  de  la  semi-brève  à  la  mi- 
nime. (Voyez  MoPE,  Prolation,  Temps.)  En 
général  toutes  ces  différentes  modifications  se 
peuvent  rapporter  à  la  mesure  double  ou  à  la 
mesure  triple,  c'est-à-dire  à  la  division  de  cha- 
que valeur  enlièreen  deux  ou  trois  temps  égaux. 

Celle  manière  d'exprimer  le  temps  ou  la  me- 
sure des  notes  changea  entièrement  durant  le 
cours  du  dernier  siècle.  Dès  qu'on  eut  pris  l'ha- 
bitude de  renfermer  chaque  mesure  entre  deux 
barres,  il  fallut  nécessairement  proscrire  toutes 
les  espèces  de  notes  qui  renfermoicnt  plusieurs 
mesures,  La  mesure  en  devint  plus  claire,  les 
partitions  mieux  ordonnées,  et  l'exécution  plus 
facile  ;  ce  qui  éioit  fort  nécessaire  pour  com- 
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penser  les  difficultés  que  la  musique  acquéroit 
en  devenant  chaque  jour  plus  composée.  J'ai  vu 
d'cxcellens  musiciens  fort  embarrassés  d'exé- 
cuter bien  en  mesure  des  trio  d'Orlande  et  de 
Claudin,  compositeurs  du  temps  de  Henri  m. 

Jusque-là  la  raison  triple  avoit  passé  pour  la 
plus  parfaite  :  mais  la  double  prit  enfin  1  ascen- 
dant, et  le  C,  ou  la  mesure  à  quatre  temps  fut 
prise  pour  la  base  de  toutes  les  autres.  Or,  la 
mesure  à  quatre  temps  se  résout  toujours  en 
mesure  à  deux  temps  ;  ainsi  c'est  proprement  à 
Idimesure  double  qu*on  fait  rapporter  toutes  les 
autres,  du  moins  quant  aux  valeurs  des  notes  et 
aux  signes  des  mesures. 

Au  lieu  donc  des  maximes,  longues,  brèves, 
semi-brèves,  etc.,  on  substitua  les  rondes, 
blanches,  noires,  croches,  doubles  et  triples- 
croches,  etc.,  qui  toutes  furent  prises  en  divi- 
sion sous -double;  de  sorte  que  chaque  espèce 
de  note  valoit  précisément  la  moitié  de  la  pré- 
cédente. Division  manifestement  insuffisante^ 
puisque  ayant  conservé  la  mesure  triple  aussi 
bien  que  la  double  ou  quadruple,  et  chaque 
temps  pouvant  être  divisé  comme  chaque  me-^ 
sure  en  raison  sous-double  ou  sous-triple  à  la 
volonté  du  compositeur,  il  falloit  assigner,  ou 
plutôt  conserver  aux  notes  des  divisions  répon- 
dantes à  ces  deux  raisons. 

Les  musiciens  sentiront  bientôt  le  défaut; 
mais,  au  lieu  d'établir  une  nouvelle  division,  ils 
lâchèrent  de  suppléer  à  cela  par  quelque  signe 
étranger  :  ainsi,  ne  pouvant  diviser  une  blan- 
che en  trois  parties  égales,  ils  se  sont  contentés 
d'écrire  trois  noires,  ajoutant  le  chiffre  5  sur 
celle  du  milieu.  Ce  chiffre  même  leur  a  enfin 
paru  trop  incommode,  et,  pour  tendre  drs 
piégea  plus  sûrs  à  ceux  qui  ont  à  lire  leur  mu^ 
sique,  ils  prennent  le  parti  de  supprimer  le  3 
ou  même  le  6  ;  en  sorte  que,  pour  savoir  si  la 
division  est  double  ou  triple,  on  n*a  d'autre 
parti  à  prendre  que  celui  de  compter  les  notes 
ou  de  deviner. 

Quoiqu'il  n*y  ait  dans  notre  musique  que 
deux  sortes  de  mesures,  on  y  a  fait  tant  de  di- 
visions, qu'on  en  peut  cx>mpter  au  moins  da 
seize  espèces,  dont  voici  les  signes  : 


6.33939    3 
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(Voyez  les  exemples  Planche  B,  Jig.  ^ .) 
i)e  toutes  ces  mesures  il  y  en  a  trois  qu'oii 
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appelle  simples,  parce  qu'elles  n'ont  qu'on  seul 
chiffre  ou  signe;  savoir  le  2  ou«  (h ,  le  5,  et  le 
C,  ou  quatre  temps.  Toutes  les  autres»  qu'on 
appelle  doubles,  tirent  leur  dénomination  et 
leurs  signes  de  cette  dernière  ou  de  la  note 
ronde  qui  la  remplit;  en  voici  la  règle  : 

Le  chiffre  inférieur  marque  un  nombre  de 
notesde  valeur  égale,  faisant  ensemble  la  durée 
d*une  ronde  ou  d'une  mesure  à  quatre  temps. 

Le  chiffre  supérieur  montre  combien  il  faut 
de  ces  mêmes  notes  pour  remplir  chaque  m^- 
sure  de  Tair  qu'on  va  noter. 

Par  cette  règle  on  voit  qu'il  faut  trois  blan- 
ches pour  remplir  une  mesure  au  signe  |,  deux 
noires  pour  celle  ail  signe  |;  trois  croches  pour 
celle  au  signe  |,  etc.  Tout  cet  embarras  de 
chiffres,  est  mal  entendu;  car  pourquoi  ce 
rapport  de  tant  de  différentes  mesures  à  celle 
de  quatre  temps,  qui  leur  est  si  peu  sem- 
blable? ou  pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  di- 
verses notes  à  une  ronde,  dont  la  durée  est  si 
peu  déterminée?  Si  tous  ces  signes  sont  insti- 
tués pour  marquer  autant  de  différentes  sor- 
tes de  mesures,  il  y  en  a  beaucoup  trop;  et 
s'ils  le  sont  pour  exprimer  les  divers  degrés  de 
mouvement,  il  n'y  en  a  pas  assez,  puisque  indé- 
pendamment de  Tesprit  de  mesure  et  de  la  di- 
vision des  temps,  on  est  presque  toujours  con- 
traint d'ajouter  un  mot  au  commencement  de 
l'air  pour  déterminer  le  temps. 

Il  n'y  a  réellement  que  deux  sortes  de  mesu- 
res  dans  notre  musique;  savoir,  à  deux  et  trois 
temps  égaux.  Hais  comme  chaque  temps,  aipsi 
que  chaque  mesure,  peut  se  diviser  en  deux  ou 
en  trois  parties  égales,  cela  fait  une  subdi- 
vision qui  donne  quatre  espèces  de  mesures  en 
tout  ;  nous  n'en  avons  pas  davantage. 

On  pourroit  cependant  en  ajouter  une  cin- 
quième, en  combinant  les  deux  premières  en 
unemesure  à  deux  temps  inégaux^  l'un  composé 
de  deux  notes,  et  l'autre  de  trois.  On  peut 
trouver  dans  cette  mesure  des  chants  très-bien 
cadencés,  qu'il  seroit  impossible  de  noter  par 
les  mesures  usitées.  J'en  donne  un  exemple 
dans  la  Planche  B,  figure  4  0.  Le  sieur  Adolfati 
fit  à  Gènes,  en  4750,  un  essai  de  cette  mesure 
en  grand  orchestre,  dans  l'air  Se  la  sorte  mi 
cimdanna  de  son  opéra  â'Arianne.  Ce  morceau 
fit  de  l'effet  et  Ait  applaudi.  Malgré  cela  je 
n'apprends  pas  que  cet  exemple  ait  été  suivi. 


MtX 

Hrsuré,  part.  Ce  mot  répond  i  riuSai 
tempo  ou  a  batuta,  et  s'emploie,  sorlaot  d'à 
récitatif,  pour  marquer  le  lieu  où  I'od  dix 
commencer  à  chanter  en  mesure. 

MÉTRIQUE,  adj.  La  musique  métrique,  ién 
Aristide  Quintilien,  est  la  partie  de  la  rousiqix 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres,  lesirl- 
labes,  les  pieds,  les  vers  et  le  poème;  et  il  ji 
cette  différence  entre  la  métrique  et  la  rhifik^ 
que,  que  la  première  ne  s'occupe  que  de  b 
forme  des  vers,  et  la  seconde,  de  cdie  de 
pieds  qui  les  composent  :  ce  qui  peut  oé» 
s'appliquer  à  la  prose.  D*où  il  suit  qae  les  iai- 
gués  modernes  peuvent  encore  avoir  ooem- 
sique  métrique,  puisqu'elles  ont  une  poéé; 
mais  non  pas  une  musique  rhythmiqUy  p&s- 
que  leur  poésie  n'a  plus  de  pieck.  (Vojtt 
Rhtthme.) 

Mbzza-togb.  (Voyez  Sotto-voce.) 

Mbzzo-fortb.  (Voyez  Sorro-vocE.) 

Mi.  La  troisième  des  six  syllabes  iinreoiCH 
par  Gui  l'Ârétin  pour  nommer  ou  soMer  les 
notes,  lorsqu'on  ne  joint  pas  Is  parole  au  ebêttu 
(Voyez  E  SI  m,  Gamme.) 

MiNEiTR,  adj.  Nom  quepoiteiii  cert^ns  in- 
tervalles, quand  ils  sont  aussi  peùu  qa  ils  pri- 
vent l'être  sans  devenir  fiiux.  ^Voyez  UàJsn, 
Intervalle.) 

Jf  tnetfr  se  dit  aussi  du  mode,  lonqae  lïtîctce 
de  la  tonique  est  mineure.  (Voyez  lo^i*\ 

Minime,  adj.  On  appelle  intemOe  «wk 
ou  moindre  celui  qui  est  plus  petit  qoeie  ve- 
neur de  même  espèce,  et  qui  ne  peut  se  no^e; 
car  s'il  pouvoit  se  noter  il  ne  s'appelierotifc 
minime,  mais  diminué. 

Le  semi-ton  minime  est  la  différence  do  §^ 
mi-ton  maxime  au  semi-ton  moyen,  daes  e 
rapport  de  <!  25  à  428.  (Voyez  Sbmi-ton. 

Minime,  s.  f.  par  rapport  à  la  durée  o&i^ 
temps,  est  dans  nos  anciennes  musiques  > 
note  aujourdliui  que  nous  appelons  bUat^ 
(Voyez  Valeur  des  notes.) 

Mixis,  s.  f.  mélange.  Une  des  parties  ét\f 
cienne  mélopée,  par  laquelle  le  composa 
apprend  à  bien  combiner  les  intervalles  e 
bien  distribuer  les  genres  et  les  modes  séct 
caractère  du  chant  qu'il  s'est  proposé  de  b' 
(Voyez  Mélopée.) 

Mixo-LtDiBN,  aéy.  Nom  d'an  des  mottes 
l'ancienne  musique,  appelé  atUFemeot  i^ 
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dorim,  (Voyez  co  mot.)  Le  mode  mixo-Ujdien 
'     éloii  le  plus  nigii  des  sept  auxquels  Ptolomco 
nvoit  réduit  tous  ceux  do  la  musique  des  Grecs. 
(Voyez  Mode.) 

€e  mode  est  afFectqeux,  passionné,  conve- 
nable aux  grands  mou  vemens,  et  par  cela  mémo 
à  la  tragédie.  Aristoxène  assure  que  Sapho  en 
fut  l'inventrice;  mais  Plutarque  dit  que  d'an- 
^^ieones  tables  attribuent  cette  invention  à  Py- 
i  toclide  ;  il  dit  aussi  que  les  Argiens  mirent  à 
.  l'amende  le  premier  qui^s*en  étoit  servi,  et  qui 
avoit  introduit  dans  la  musique  Tusage  des 
sept  cordes,  c'est-à-dire  une  tonique  sur  la  sej)- 
lième  corde. 

Bli^TE,  adj.  On  appelle  modes  mixtes  ou 
<;onnexes  dans  le  plain-cbant,  les  chants  dont 
l'étendue  excède  leur  octave  et  entre  d'un 
modo  dans  l'autre,  participant  ainsi  de  Tau- 
thente  et  du  piagal.  Ce  mélange  ne  se  fait  que 
des  modes  compairs,  comme  du  premier  ton 
ay'èc  le  second,  du  troÂsième  avec  le  quatnemo, 
«n  un  mot  du  piagal  avec  son  auiheiite,  et  ré- 
ciproquemenL 

Mobile,  adj.  On  appeloit  cordes  mobiies  ou 
sons  mobiles,  dans  la  musique  grecque,  les 
deux  cordes  «wyennes  de  chaque  tétracordc, 
f)arce  qu  elles s*accardo«eot  différemment  selon 
les  genres,  à  la4iHérence  des  deux  cordes  ex- 
trêmes, qui,  ne  variant  jamais,  s'appeloient 
cordes  subies.  (Voyez  Tétjiacojrde,  (>£MitE, 
Son.) 

Mode,  s.  m.  Disposition  cégulièr<e  du  ofaant 
43t  de  raccompagnemeiH  relativement  à  certains 
sons  principaux  «ur  lesquels  une  pièce  de  mu- 
sique  est  constituée,  ei  qui  s'appellent  les 
icordes  essentielles  du  mode^ 

Le  mode  diffère  du  ton  en  oe  .que  celui-ci 
d'indiqué  que  la  corde  ou  le  Keu  du  système 
x|ui  doit  servir  de  base  au  chant^  et  le  niode  dé*- 
termtiie  la  tierce  et  modifie  toute  l'édbelle  sur 
fce  soii  fondamentaL 

N<»s  wtoc^5  ne  «ont  fondés  sur  aucun  <:ar«o^ 
1ère  de  sentmeiit^  <x)nioie  ceux  des  anciens; 
«mais  yitiquemont  «ur  notre  qrstème  haraio- 
«lique.  Les  cordes  essentielles  au  mode  sont  au 
ifliombre  de  trois,  ^  forment  ensemble  on  ac- 
jcord  parfait.  V  1^  tonique,  qui  est  la  corde 
^ondaroenuile  du  ton  et  du  mode  (Voyez  ToM  et 
Toniove);  2**  la  dominante  à  la  quinte  de  la 
t<wf\iie  (Voyez  Dominante);  3^ enfin  lamé- 
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diante,  qtii  constitue  proprement  le  woilc,  vt 
qui  est  à  la  tierce  de  cette  môme  tonique.  (Voy. 
MÉntANTE.)  Comme  cette  tierce  peut  être  df» 
deux  espèces,  il  y  a  aussi  deux  modes  diffén  iis. 
Quand  la  mcdiante  fait  tierce  majeure  avec  la 
tonique,  le  nu)de  est  majeur;  il  est  mineur^ 
quand  la  tierce  est  mineure. 

Le  mode  majeur  est  engendré  immédiate- 
ment par  la  résonnance  du  corps  sonore  qui 
rend  la  tierce  majeure  du  son  fondamental; 
mais  le  mode  mineur  n'est  point  donné  p.)r  la 
nature,  il  ne  se  trouve  que  par  anak){]ie  et 
renversement.  Cela  est  vrai  dans  le  système  de 
M.  Tartini,  ainsi  que  dans  celui  de  M.  Rameau. 

Ce  dernier  auteur,  dans  ses  div.ers  ouvrages 
successifs,  a  expliqué  celte  origine  du  mode 
mineur  de  différentes  manières,  dont  aucune 
n'a  contenté  son  interprèle  M.  d'Alembort. 
C  est  pourquoi  M.  d'Alemberl  fonde  cette  même 
origine  sur  un  autre  principe,  que  je  ne  puis 
mieux  exf)oser  qu'en  transcrivant  les  proprt  s 
termes  de  co  grand  géomètre. 

«  Dtins  le  chant  tt^  mi  sof,  qui  constiine  io 

•  ntode  majeur,  lea  sons  mi  et  sol  sont  tels  q'ii' 
«  le  son  principal til  les  fait  résonner  tous  deux; 
»  mais  le  second  son  mi  no  fait  point  résonner 

•  sol,  qui  n'est  que  sa  tierce  mineure. 
»  Or,  imaginons  qu'au  lieu  de  ce  son  mi  on 

•  place  entre  les  sons  ut  ei  sol  un  autre  sou 
»  qui  ail ,  ainsi  que  le  son  ut ,  la  propriété 
»  de  faire  résonner  sol,  et  qui  soit  pourtant 

•  différent  d*vt  ;  ce  son  qu'on  cherche  dcvii  éti  e 
If  tel  qu'il  ait  pour  dix-septième  majeure  le  son 
«  soi  ou  Tune  des  octaves  de  sol  :  (lar  consé- 

•  queat  le  son  cfaepché  doit  être  à  la  dix-sep- 
i  Uème  majeure  au-rdessous  de  50/,  ou,  ce  qui 
»  revient.au  même,  à  la  tierce  majeure  au- 

•  dessous  de  ^e  même  son  soL  Or,  le  son  mi 
»  étant  à  la  tierce  mineure  aiwlessoiis  de  sol^ 

•  et  la  "tierce  ^majeure  étant  d'un  semi-ton  plus 

•  grande  que  la  tierce  mineure,  il  s'ensuit  que 

•  le  son  .qu'on  cherche  sera  d'un  semi-ton  plus 
,•  bas  que  4e  mi»  et  sera  par  conséquent  mi 

•  bémol. 
•  Ce  nouvel  arrangement  ut,  vti  bémol,  sol, 

.H»  dans  lequel  les  sons  ut  et  mi  bémol  font  Tua 

•  et  l'autre  résonner  sol  sans  que  ui  fasse  ré- 

•  sonner  mi  bémol,  n'est  pas  à  la  vérité  aus^ 

•  parfait  que  le  premier  arrangement  ni,  m/» 
9  sof,  parce  que  dans  celui-ci  frs  deu)[  sons.t^ 
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»  et  sol  sont  Tun  et  l'autre  engendrés  par  le 

•  son  principal  u/,  au  lieu  que  dans  l'autre  le 
»  son  mi  bémol  n'est  pas  engendré  par  le  son 
»  ul  :  mais  cet  arrangement  ut,  mi  bémol,  sol, 
»  est  aussi  dicté  parla  nature,  quoique  moins 
B  immédiatement  que  le  premier;  et  en  effet 
»  lexpérienoe  prouve  que  l'oreille  8*en  ac- 
t  commode  à  peu  près  aussi  bien. 

f  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol,  sol,  ut,  il  est 
»  évident  que  la  tierce  d'ut  à  mi  bémol  est  mi~ 

•  neurc  ;  et  telle  est  l'origine  du  genre  ou  mode 
N  appelé mineur.^Èlémens de Musique,pag. 22, 

Le  mode  une  fois  déterminé,  tous  les  sons  de 
la  gamme  prennent  un  nom  relatif  au  fonda- 
mental, et  propre  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  modeAà.  Voici  les  noms  de  toutes  les 
notes  relativement  à  leur  mode,  en  prenant 
l'octave  d*ut  pour  exemple  du  mode  majeur,  et 
celle  de  la  pour  exemple  du  mode  mineur. 

ne    Mi    Fa    Sol    la    Si    Ut. 
Si    Ut    Re    Mi    Fa    Sol    La. 

f  II  II 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  septième 
note  n'est  qu'à  un  semi-ton  de  l'octave,  c'est-à- 
dire  quand  elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  do- 
minante, comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou 
le  sol  dièse  en  mineur,  alors  cette  septième 
note  s'appelle  note  sensible,  parce  qu'elle  an- 
nonce la  tonique  et  fait  sentir  le  ton. 

Non-seulement  chaque  degré  prend  le  nom 
qui  lui  convient,  mais  chaque  intervalle  est 
déterminé  relativement  au  mode.  Voici  les  rè- 
gles établies  pour  cela  : 

4*  La  seconde  note  doit  foire  sur  la  tonique 
une  seconde  majeure;  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

2"  Dans  lemode  majeur  la  médiante  ou  tierce, 
la  sixte  et  la  septième  de  ^a  tonique  doivent 
toujours  être  majeures,  c'est  le  caractère  du 
mode.  Par  la  même  raison,  ces  trois  intervalles 
doivent  ôtre  mineurs  dans  le  mode  mineur  : 
cependant,  comme  iJ  faut  qu'on  y  aperçoive 
aussi  la  note  sensible,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  fausse  relation,  tandis  que  la  sixième  note 
reste  mineure,  cela  cause  des  exceptions  aux- 


quelles on  a  égard  dans  le  cours  de  l*harin(iDf- 
et  du  chant  :  mais  il  faut  toujours  que  b  cW 
avec  ses  transpositions  donne  tous  les  inte^ 
valles  déterminés  par  rapport  à  la  tonique  sil- 
lon l'espèce  du  mode.  On'trouvera  au  mot  CiEr 
une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  l'oc- 
tave û'ut  donnent  relativement  à  cette  toniqw 
tous  les  intervalles  prescrits  pour  le  mode  hkh 
jeur,  et  qu'il  en  est  de  même  de  l'octave  de  /i 
pour  le  mode  mineur,  l'exemple  précédeoi 
que  je  n'ai  proposé  que  pour  les  noms  des  no- 
tes, doit  servir  aussi  de  formule  pour  la  régie 
des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'est  point,  comme  on  poorrut 
le  croire,  établie  sur  des  principe»  purement 
arbitraires  :  elle  a  son  fondement  dansiagéoé- 
ration  harmonique,  au  moins  josqu  a  un  cerum 
point.  Si  vous  donnez  l'accord  pariait  najear 
à  la  tonique,  à  la  dominante  et  i  la  sous-do- 
minante, vous  aurez  tous  les  sons  de  l'échelle 
diatonique  pour  le  mode  majeur  :  pauraroir 
celle  du  mode  mineur,  laissaol  loajoan  k  tierce 
majeure  à  la  dominante,  donnez  la  tierce  mi- 
neure aux  deux  autres  accorda;  teUe  est  Vana- 
logie  du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords  majeonefw- 
neurs  introduit  en  mode  mineur  ose  bam 
relation  entre  la  sixième  note  et  la  noie  sen- 
sible, on  donne  quelquefois,  pour  éviter  cette 
fausse  relation ,  la  tierce  majeure  à  la  qia- 
trième  note  en  montant,  ou  la  tierce  minenre 
à  la  dominante  en  descendant ,  surtout  par 
renversement ,  mais  ce  sont  alors  des  excep- 
tions. 

11  n'y  a  proprement  que  deux  modes,  coisce 
on  vient  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  a  dout 
sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  de  u« 
dans  le  système,  et  que  chacun  de  ces  U)ni  est 
susceptible  du  mode  majeur  et  du  mode  mineur. 
on  peut  composer  en  vingt-quatre  modesou  nu* 
nières  ;  maneries,  disoient  nos  vieux  autecn 
en  leur  latin.  Il  y  en  a mtaie  trente-quatre  pos- 
sibles dans  la  manière  de  noter;  mais  dans.) 
pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne  sont  au  foi£ 
que  la  répétition  de  dix  autres,  sous  des  res- 
tions beaucoup  plus  difficiles,  où  toutes  k^ 
cordes  changeroient  de  noms,  et  où  Ion  anni^ 
peine  à  se  reconnottre  :  tels  sont  les  modes  m»- 
ieurssurles  notes  diésées,  et'Ies  modes  miaeon 
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uir  les  bémols.  Ainsi  »  aa  lieu  de  composer  en 
wi  dièse  tierce  majeure,  vous  composerez  en 
!a  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches,  et  au 
ieu  de  composer  en  re  bémol  mineur,  vous 
^rendrez  ut  dièse  par  la  même  raison  ;  savoir» 
)our  éviter  d*un  côté  un  F  double  dièse,  qui 
ieviendroit  un  G  naturel  ;  et  de  l'autre  un  B 
loublc  bémol,  qui  deviendroitun  A  naturel. 

On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ni  dans 
0  moc^e  par  lequel  on  a  commencé  un  air  ;  mais, 
oii  pour  l'expression,  soil  pour  la  variété,  on 
:hange  de  ton  et  de  tnodef  selon  l'analogie  har- 
iionique,  revenant  pourtant  toujours  à  celui 
[u'on  a  fait  entendre  le  premier;  ce  qui  s'ap- 
^llc  moduler» 

De  là  natt  une  nouvelle  distinction  du  mode 
n  principal  Qirelatif;  le  principal  est  celui  par 
squei  commence  et  finit  la  pièce  ;  les  relatifs 
ont  ceux  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans 
$  courant  de  la  modulation.  (Voyez  Modula- 
ion.) 

Le  sieur  de  Blainville,  savant  musicien  de  Pa- 
is, proposa,  en  4754,  Tessai  d'un  troisième 
lode^  qu'il  appelle  modtf  mixtes  parce  qu'il 
articipe  à  la  modulation  des  deux  autres,  ou 
lutôt qu'il  en  est  composé;  mélange  que  l'au- 
îur  ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
tais  plutôt  comme  un  avantage  et  une  source 
B  variété  et  de  liberté  dans  les  chants  et  dans 

harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n'étant  point  donné  par 
inalyse  de  trois  accords  comme  les  deux  au- 
es,  ne  se  détermine  pas  comme  eux  par  des 
irmoniques  essentiels  au  modep  mais  par  une 
imme  entière  qui  lui  est  propre,  tant  en 
on  tant  qu'en  descendant  ;  en  sorte  que  dans 
)s  deux  modes  la  gamme  est  donnée  par  les 
icords,  et  que  dans  le  mode  mixte,  les  ac- 
»rda  sont  donnés  par  la  gamme. 
La  formule  de  cette  gamme  est  dans  la  suc- 
ssion  ascendante  et  descendante  des  notes 
î vantes  : 

M%    Fa    Sol    La    Si    Ut    Re    Mi; 

nt  la  différence  essentielle  est ,  quant  à  la 
$lodie,  dans  la  position  des  deux  semi-tons, 
nt  le  premier  se  trouve  entre  la  tonique  et 
seconde  note ,  et  l'autre  entre  la  cinquième 
la  sixième  ;  et ,  quant  à  l'harmonie,  en  ce 
'il  porte  sur  sa  tonique  la  tierce  mineure  en 
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commençant  ;  et  majeure  en  finissant,  comme 
on  peut  le  voir  (  PL  h^flg.  5)  dans  Taccompa- 
gnement  de  cette  gamme,  tant  en  montant 
qu'en  descendant,  tel  qu'il  a  été  donné  par 
l'auteur,  et  exécuté  au  concert  spirituel  le  50 
mai  475K 

On  objecte  au  sieur  de  Blainville  que  son 
mode  n'a  ni  accord,,  ni  corde  essentielle,  ni 
cadence  qui  lui  soit  propre,  et  le  distingue  suf- 
fisamment des  modeit  majeur  ou  mineur.  Il  ré- 
pond à  cela  que  la  différence  de  son  viode  est 
moins  dans  l'harmonie  que  dans  la  mélodie,  et 
moins  dans  le  mode  même  que  dans  la  modula*- 
tion  ;  qu'il  est  distingué  dans  son  commence- 
ment du  mode  majeur  par  sa  tierce  mineure, 
et  dans  sa  fin  du  mode  mineur  par  sa  cadence 
plagale  :  a  quoi  Ton  réplique  qu'une  modulation 
qui  n'est  pas  exclusive  ne  suffil^pas  pour  éta- 
blir un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes ^  surtout  dans  le  mineur: 
et  quant  à  sa  cadence  plagale,  qu'elle  a  lieu 
nécessairement  dans  le  même  mode  mineur 
toutes  les  fois  qu'on  passe  de  l'accord  de  la  to- 
nique à  celui  de  la  dominante,  comme  cela  se 
pratiquoit  jadis,  même  sur  les  finales,  dans  les 
modes  plagaux  et  dans  le  ton  du  quart  ;  d'où 
l'on  conclut  que  son  mode  mixte  est  moins  une 
espèce  particulière  qu'une  dénomination  nou- 
velle à  des  manières  d'entrelacer  et  combiner 
les  modes  majeur  et  mineur,  aussi  anciennes 
que  l'harmonie,  pratiquées  de  tous  les  temps  : 
et  cela  parolt  si  vrai,  que,  même  en  commen- 
çant sa  gamme,  l'auteur  n'ose  donner  ni  la 
quinte  ni  la  sixte  à  sa  tonique,  de  peur  de  dé- 
terminer une  tonique  en  mode  mineur  par  la 
première,  ou  une  médiante  en  mode  mnjour 
par  la  seconde  :  il  laisse  l'équivoque  en  ne  rem* 
plissant  pas  son  accord. 

Mais ,  quelque  objection  qu'on  puisse  faire 
contre  le  mode  mixte,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique ,  cela  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  rétablit  et  le  traile 
ne  le  fasse  connottre  pour  un  homme  d'esprit 
et  pour  un.  musicien  très- versé  dans  les  prin- 
cipes de  sori  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tons  ou  modes  :  obscurs  sur  toutes  les 
parties  de  leur  musique,  ils  sont  presque  inin- 
telligibles sur  celle-ci.  Tous  conviennenti  la  vé» 
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»  et  sol  sont  Vun  et  l'autre  engendrés  par  le 
»  son  principal  uU  au  lieu  que  dans  l'autre  le 
»  son  mi  bémol  n'est  pas  engendré  par  le  son 
»  ut  :  mais  cet  arrangement  ut^  mi  bémol,  so/, 
»  est  aussi  dicté  par  la  nature,  quoique  moins 
»  immédiatement  que  le  premier;  et  en  effet 
»  l'expérience  prouve  que  l'oreille  s'en  ac- 
•  commode  à  peu  près  aussi  bien. 

f  Dans  ce  chant  ut,  mi  bémol,  soU  ^tj  il  est 
»  évident  que  la  tierce  d'ut  à  mi  bémol  est  mi- 
»  neure  ;  et  telle  est  l'origine  du  genre  ou  mode 
M  a  ppclé  m  ineur,  »  Êlémens  de  Musique,  pag.  22. 

f  jO  mode  une  fois  déterminé,  tous  les  sons  de 
ta  gamme  prennent  un  nom  relatif  au  fonda- 
mental, et  propre  à  la  place  qu'ils  occupent 
dans  ce  modeAh,  Voici  les  noms  de  toutes  les 
notes  relativement  à  leur  mode,  en  prenant 
l'octave  A'ut  pour  exemple  du  mode  majeur,  et 
celle  de  la  pour  exemple  du  mode  mineur. 
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Il  faut  remarquer  que  quand  la  septième 
note  n'est  qu'à  un  semi-ton  de  l'octave,  c'est-à- 
dire  quand  elle  fait  la  tierce  majeure  de  la  do- 
minante, comme  le  si  naturel  en  majeur,  ou 
le  sol  dièse  en  mineur,  alors  cette  septième 
note  s*appelle  note  sensible,  parce  qu'elle  an- 
nonce la  tonique  et  fait  sentir  le  ton. 

Non-seulement  chaque  degré  prend  le  nom 
qui  lui  convient ,  mais  chaque  intervalle  est 
déterminé  relativement  au  mode.  Voici  les  rè- 
gles établies  pour  cela  : 

4*  La  seconde  note  doit  faire  sur  la  tonique 
une  seconde  majeure;  la  quatrième  et  la  domi- 
nante une  quarte  et  une  quinte  justes,  et  cela 
également  dans  les  deux  modes. 

2"  Dans  le  mode  majeur  la  médiante  outierce, 
la  sixte  et  la  septième  de  ^a  tonique  doivent 
toujours  être  majeures»  c'est  le  caractère  du 
mode.  Par  la  même  raison,  ces  trois  intervalles 
doivent  être  mineurs  dans  le  mode  mineur  : 
cependant,  comme  il  faut  qu'on  y  aperçoive 
aussi  la  note  sensible,  ce  qui  ne  peut  se  faire 
sans  fausse  relation,  tandis  que  la  sixième  note 
reste  mineure,  cela  Ciiuse  des  exceptions  aux- 
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quelles  on  a  égard  dans  le  cours  de  rhanmititr 
et  du  chant  :  mais  il  faut  toujours  que  la  cirf 
avec  ses  transpositions  donne  tous  les  inteN 
valles  déterminés  par  rapport  à  la  tonique  s*- 
Ion  l'espèce  du  mode.  On*trouvera  au  moiCiFr 
une  règle  générale  pour  cela. 

Comme  toutes  les  cordes  naturelles  de  1  oc- 
tave &ut  donnent  relativement  à  cette  (onK|oi> 
tous  les  intervalles  prescrits  pour  le  modem- 
Jeur,  et  qu'il  en  est  de  même  de  Tocuive  de  : 
pour  le  mode  mineur,  l'exemple  précédasi 
que  je  n'ai  proposé  que  pour  les  noms  des  no- 
tes, doit  servir  aussi  de  formule  pour  la  rè^< 
des  intervalles  dans  chaque  mode. 

Cette  règle  n'est  point,  comme  on  prarmi 
le  croire,  établie  sur  des  principes  porraeN 
arbitraires  :  elle  a  son  fondement  dans  la  gêné- 
ration  harmonique,  au  moins  jusqu  a  mcerwa 
point.  Si  vous  donnez  Faocord  parfait  wxfnn 
à  la  tonique,  à  la  dominante  el  i  b  sons-do- 
minante, vous  aurez  tous  les  sons  de  l'éciielk 
diatonique  pour  le  mode  ma/aur  :  pourâvott 
celle  du  mode  mineur,  laisstii/  umjoun  k  uecce 
majeure  à  la  dominante,  donnez  b  tierce  mi- 
neure aux  deux  autres accoràs\và\A eslYuia- 
logie  du  mode. 

Comme  ce  mélange  d'accords  vazjjfmei»- 
neurs  introduit  en  mode  mineur  ni  ^^sk 
relation  entre  la  sixième  note  et  la  miuk^^ 
sible,  on  donne  quelquefois,  pour  vim  cxfie 
fausse  relation ,  la  tierce  majeure  à  U  oîtt- 
trième  note  en  montant,  ou  la  tierce  mionR 
à  la  dominante  en  descendant ,  sutout  ^  I 
renversement ,  mais  ce  sont  alors  des  elce^ 
tiens. 

Il  n'y  a  proprement  que  deux  modes,  covsr 
on  vient  de  le  voir  :  mais  comme  il  y  a  ^ 
sons  fondamentaux  qui  donnent  autant  dev^ 
dans  le  système,  et  que  chacun  de  ces  \im'^ 
susceptible  du  mode  majeur  et  du  mode  idu» 
on  peut  composer  en  vingt-quatrei»ode$t)Qff' 
nières  ;  matèerieSf  disoient  nos  vieux  aotff-i 
en  leur  latin.  Il  y  en  a  même  trente-qaavrc  ^i 
sibles  dans  la  manière  de  noter;  mais  éa»\ 
pratique  on  en  exclut  dix,  qui  ne  sont  aof^^ 
que  la  répétition  de  dix  autres»  sous  des  rv^t 
tiens  beaucoup  plus  difficiles^  où  louu^  i 
cordes  changeroient  de  noms»  et  où  1  on  s^ 
peine  à  se  reconnottre  :  tels  sont  les  mode^fl 
ieurssur  les  notes  diésées,  et'les  modes  nus^ 
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Mir  les  bémols.  Ainsi  »  au  lieu  de  composer  en 
;ol  dièse  tierce  majeure  »  vous  composerez  en 
a  bémol  qui  donne  les  mêmes  touches,  et  au 
ieu  de  composer  en  re  bémol  mineur,  tous 
^rendrez  ut  dièse  par  la  même  raison  ;  savoir, 
)our  éviter  d'un  côté  un  F  double  dièse,  qui 
leviendroit  un  G  naturel  ;  et  de  l'autre  un  B 
loublc  bémol,  qui  deviendroit  un  A  naturel. 
On  ne  reste  pas  toujours  dans  le  ton  ni  dans 

0  mode  par  lequel  on  a  commencé  un  air  ;  mais, 
oh  pour  l'expression,  soit  pour  la  variété,  on 
change  de  ton  et  de  modef  selon  l'analogie  har- 
uonique,  revenant  pourtant  toujours  à  celui 
lu'on  a  fait  entendre  le  premier;  ce  qui  s'ap- 
jellc  moduler. 

De  là  natt  une  nouvelle  distinction  du  mode 
3n  principal  et  relatif;  le  principal  est  celui  par 
equel  commence  et  finit  la  pièce  ;  les  relatifs 
K>nt  ceux  qu'on  entrelace  avec  le  principal  dans 
e  courant  de  la  modulation.  (Voyez  Modula- 
tion. ) 

Le  sieur  de  Blainville,  savant  musicien  de  Pa< 
•is,  proposa,  en  4754,  l'essai  d'un  troisième 
iwde^  qu'il  appelle  niodtf  mixte  ^  parce  qu'il 
participe  à  la  modulation  des  deux  autres,  ou 
jlutôtqu'il  en  est  composé;  mélange  que  Tau- 
eur  ne  regarde  point  comme  un  inconvénient, 
nais  plutôt  comme  un  avantage  et  une  source 
le  variété  et  de  liberté  dans  les  chants  et  dans 

'harmonie. 

Ce  nouveau  mode  n*étant  point  donné  par 
'analyse  de  trois  accords  comme  les  deux  au- 
xes,  ne  se  détermine  pas  comme  eux  par  des 
larmoniques  essentiels  au  mode,  mais  par  une 
ramme  entière  qui  lui  est  propre,  tant  en 
nontant  qu'en  descendant  ;  en  sorte  que  dans 
los  deux  modes  la  gamme  est  donnée  par  les 
iccords,  et  que  dans  le  mode  mixte,  les  ac- 
cords sont  donnés  par  la  gamme. 

La  formule  de  cette  gamme  est  dans  ta  suc- 
;ession  ascendante  et  descendante  des  notes 
uivantes  : 

M%    Fa    Sol    La    Si    Ut    Re    Mi; 

lont  la  différence  essentielle  est ,  quant  à  la 
nélodie,  dans  la  position  des  deux  semi-tons, 
lont  le  premier  se  trouve  entre  la  tonique  et 

1  seconde  note,  et  l'autre  entre  la  cinquième 
1  la  sixième  ;  et ,  quant  à  l'harmonie,  en  ce 
iu*il  porte  sur  sa  tonique  la  tierce  mineure  en 
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commençant  ;  et  majeure  en  finissant,  conmic 
on  peut  le  voir  (  PL  h^flg.  5)  dans  Taccompa- 
gnement  de  cette  gamme,  tant  en  montant 
qu'en  descendant,  tel  qu'il  a  été  donné  par 
l'auteur,  et  exécuté  au  concert  spirituel  le  50 
mai  475K 

On  objecte  au  sieur  de  Blainville  que  son 
mode  n'a  ni  accord,  ni  corde  essentielle,  ni 
cadence  qui  lui  soit  propre,  et  le  distingue  suf- 
fisamment des  modes  majeur  ou  mineur.  Il  ré- 
pond à  cela  que  la  différence  de  son  mode  est 
moins  dans  l'harmonie  que  dans  la  mélodie,  et 
moins  dans  le  mode  même  que  dans  la  modula- 
tion ;  qu'il  est  distingué  dans  son  commence- 
ment du  mode  majeur  par  sa  tierce  mineure, 
et  dans  sa  fin  du  mode  mineur  par  sa  cadence 
pIagale:àquoi  Ton  réplique  qu'une  modulation 
qui  n'est  pas  exclusive  ne  suffil^pas  pour  éta- 
blir un  mode;  que  la  sienne  est  inévitable  dans 
les  deux  autres  modes ^  surtout  dans  le  mineur: 
et  quant  à  sa  cadence  plagale,  qu'elle  a  lieu 
nécessairement  dans  le  même  mode  mineur 
toutes  les  fois  qu'on  passe  de  l'accord  de  la  to- 
nique à  celui  de  la  dominante,  comme  cela  se 
pratiquoit  jadis,  même  sur  les  finales,  dans  les 
modes  plagaux  et  dans  le  ton  du  quart  ;  d'où 
Ton  conclut  que  son  mode  mixte  est  moins  une 
espèce  particulière  qu'une  dénomination  nou- 
velle à  des  manières  d*entreiacer  et  combiner 
les  modes  majeur  et  mineur,  aussi  anciennes 
que  l'harmonie,  pratiquées  de  tous  les  temps  : 
et  cela  parolt  si  vrai,  que,  même  en  commen- 
çant sa  gamme,  l'auteur  n'ose  donner  ni  la 
quinte  ni  la  sixte  à  sa  tonique,  de  peur  de  dé- 
terminer une  tonique  en  mode  mineur  par  la 
première,  ou  une  médiante  en  mode  majeur 
par  la  seconde  :  il  laisse  l'équivoque  en  ne  rem- 
plissant  pas  son  accord. 

Mais ,  quelque  objection  qu'on  puisse  faire 
contre  \emode  mixte,  dont  on  rejette  plutôt  le 
nom  que  la  pratique ,  cela  n'empêchera  pas 
que  la  manière  dont  l'auteur  l'établit  et  le  traile 
ne  le  fasse  connoltre  pour  un  homme  d'esprit 
et  pour  un.  musicien  très-versé  dans  les  prin- 
cipes de  sori  art. 

Les  anciens  diffèrent  prodigieusement  entre 
eux  sur  les  définitions,  les  divisions  et  les  noms 
de  leurs  tons  ou  modes  :  obscurs  sur  toutes  les 
parties  de  leur  musique,  ils  sont  presque  inin- 
telligibles sur  celle-ci.  Tous  conviennenti  la  vé» 
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riié  qu*un  nwde  est  un  certain  système  aa  une 
constitution  de  sons,  et  il  paroU  que  celte  con- 
stitution n'est  autre  chose  en  elle-même  (fu*une 
certaine  octare  remplie  de  tous  les  sons  inter- 
médiaires, selon  le  genre.  Kucltde  et  lUolomée 
semblent  la  faire  consister  dans  les  diverses  po- 
sitions des  deux  semi  -  tons  de  Toctave,  re- 
lativement à  la  corde  principale  du  mode, 
comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  les 
huit  tons  du  plain-chant;  mais  le  plus  grand 
nombre  paruit  mettre  cette  différence  unique* 
ment  dans  le  lieu  qu'occupe  le  diapason  du  mode 
dans  le  système  gcuéral,  c'est-à-dire  en  ce  que 
la  base  ou  corde  principale  du  mode  est  plus 
^li^uë  ou  plus  grave  étant  prise  en  divers  lieux 
(lu  système,  toutes  les  cordes  de  la  série  gar- 
dant toujours  un  même  rapport  avec  la  fonda- 
mentale, et  par  conséquent  changeant  d'accord 
à  chaque  mode  pour  conserver  l'analogie  de  ce 
rapport  :  telle  est  la  différence  des  tons  de  notre 
musique. 

Selon  le  premier  sens,  il  n'y  auroil  que  sept 
uiodes  possibles  dans  le  système  diatonique; 
ot,  (M)  effet,  Ptolomée  n*cn  admet  pas  davan- 
tage :  car  il  n'y  a  que  sept  manières  de  varier 
la  position  de  deux  semi-tons  relativement  au 
son  fondamental  ;  en  gardant  toujours  entre 
ces  deux  semi-tons  l'intervalle  prescrit.  Selon  le 
second  sens  il  y  auroit  autant  de  modes  posuù 
blés  que  des  sons,  c'est-à-dire  une  infinité  ;  mais 
si  l'on  se  renferme  do  même  dans  le  système 
diatonique ,  on  n'y  en  trouvera  non  plus  que 
sept,  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre  pour  de 
nouveaux  modes  ceux  qu'on  établiroit  à  l'oc- 
tave des  premiers. 

En  combinant  ensemble  ces  deux  manières, 
on  n  a  encore  besoin  que  de  sept  modes  ;  car  si 
Ton  prend  ces  modes  en  divers  lieux  du  sys- 
tème, on  trouve  en  même  teni[)s  les  sons  fon- 
damentaux distingués  du  grave  à  l'aigu  ;  et  les 
doux  semi-tons  différemment  situés  relative- 
ment au  son  principal. 

Mais  outre  ces  modes  on  en  peut  former 
plusieurs  autres,  en  prenant  dans  la  même  sé- 
rie et  sur  le  môme  son  fondamental  diiférens 
sons  pour  les  cordes  essentielles  du  mode  :  par 
exemple,  quand  on  prend  pour  dominante  la 
quinte  de  son  principal,  le  mode  est  authenti- 
que ;  il  est  plugal  si  l'on  choisit  la  quarte  ;  et  ce 
«tout  proprement  deux  modes  différens  sur  la 


même  fondamentale'.  Or,  comme  pour  ctin^^ 
tuer  un  mode  agréable,  \\  faot,  discm  it 
Grecs,  que  la  qaarte  et  la  qotme  soient  jkê 
ûu  du  moins  qm  des  deux,  il  est  évideDtqi'o 
n*a  dans  retendue  de  roetave  que  cinq» 
fondamentaux  sur  chacun  desquels  on  p^ 
établir  un  mode  afitbenl^|ii6  el  un  pla^.  (isr 
ces  dix  modes  on  en  trouve  encore  deoi,  .'a 
authentique,  qui  ne  peut  fonniir  de  pb.j 
parce  que  sa  quarte  firit  le  irîton;  l'autre  f^ 
qui  ne  peut  fournir  d'aathen tique,  pan» ^ 
sa  quinte  est  fausse,  Cesl  peut-être  aiosin 
faut  entendre  un  passage  de  Plourque^^ 
musique  se  plaint  que  Pbrynts  Ta  tMimw 
en  voulant  tirer  de  cinq  cordeSf  oo  plaiêh 
sept,  douze  harmonies  différentes. 

Voilà  donc  douze  modes  possibles  ém\t- 
tendue  d'une  octave  ou  de  deux  léino^t^* 
disjoints  :  que  si  l'on  vient  à  coRJoaéit>s 
deux  tétracordea,  c'est-à-dire  àdomwrsiiU* 
mol  à  la  septième  en  retrancfaaoi  i'ocUre;i>s 
si  l'on  divise  les  ions  onûeTspârl&fBierralki 
chromatiques,  pour  y  introdiùre  de  nooreacii 
modes  intermédiaires  ;  ea  si ,  ayant  seukmeni 
égard  aux  différences  du  gnt^  ^  Viv^^  1% 
place  d'autres  modes  à  l 'ocuve  des  çrécéJfiâ  : 
tout  cela  fournira  divers  moyens  de  méwéer 
le  nombre  des  modes  l)eaucoup  a-e^  àe 
douze.  Et  ce  sont  là  les  seoles  uamxi^^- 
pliquer  les  divers  nombres  de  modtstèm^ 
rejetés  par  les  anciens  en  divers  tenps. 

L'ancienne  musique  ayant  d'abord  été  ra- 
fermée  dans  les  bornes  étroites  du  lètrteûf^ 
du  pentacorde,  de  l'hexacorde,  de  l'eptJK^ 
et  de  l'octacorde ,  on  n'y  admit  presnèrff^^* 
que  trois  modes  dont  les  fondanientaleâé{é>' 
à  un  tonde  distance  Tune  de  l'antre :Wr 
gravedes  trois  s'appeloitJe  doHen;  lej^y 
tenoit  le  milieu;  le  plusaigu  éloit  le  l^àm' 
partageant  chacun  de  ces  ions  en  deux  ^ 
valles,  on  fit   place  à  deux  autres  nt^ 
l'ionien  et  l'éolien ,  dont  le  premier  fut  ii^' 
entre  le  dorien  et  le  phrygien,  ci  le  sect^»^' 
tre  le  phrygien  et  le  lydien. 

Dans  la  suite,  le  système  s*étant  ètei^ 
l'aigu  et  au  grave,  les  musiciens  établiret.'  | 
part  et  d'autre  de  nouveaux  modes,  quiùr;  i 
leur  dénomination  des  cinq  premiers,  en  )  I 
gnant  la  préposition  hyper ,  sur ,  pour  ci 
d'cn-haut ,  et  la  préposition  hffpo,  sovs,  r\ 
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eeut  d'en  bas.  Ainsi  le  mode  lydien  étoit  tnvri 
de  lliyper-dorien,  do  rbyper-ionîen,  de  Thy^- 
per-phrygien,  de  rhyper-éolion,  et  de  Thyper- 
lydien  en  montant;  et  après  le  mode  dorien 
venoicnt  ITiypo-lydien,  rhypo-éolien,  Thypo- 
phrygien,  rhypo-ionien,  el  Thypo-dorien  en 
descendant.  On  trouve  le  dénombrement  de  ces 
quinze  modes  dans  Alypins,  auteur  grec.  Voyet 
(Planche  E)  leur  ordre  et  leurs  intervalles  ex- 
primés  par  les  noms  des  notes  de  notre  musl* 
que.  Mais  il  faut  remarquer  que  Thypo^doneo 
ètoit  le  seul  mode  qu*on  esccutoit  dans  toute 
H>n  étendue  :  à  mesure  que  les  autres  s*éle- 
mient,  on  en  retranchoit  des  sons  à  l'aigu 
K}ur  ne  pas  excéder  la  portée  do  la  voix.  Cette 
)bscrvati<)n  sert  à  rintelligence  de  quelques 
);issa(;cs  des  anciens  par  lesquels  ils  semblent 
iiro  que  les  modes  les  plus  graves  avoient  un 
:hant  plus  aigu;  ce  qui  étoit  vrai  en  ce  que 
vs  chants  s'élovoient  davantage  au-dessus  de 
t  tonique.  Pour  n'avoir  pas  connu  cela,  le 
hni  s'est  furieusement  embarrassé  dans  ces 
Dparentos  contradictions. 
De  tous  ces  modes  Platon  eh  rejeloit  plu-* 
iMjrs,  comme  capables  d'altérer  les  mœurs, 
riâtoxéne,  au  rapport  d'Euclide,  en  admettoit 
^rjjoinont  treize,  supprimant  les  deux  plus 
evés,  savoir:  Thypcr-éolien  et  Thyper-lydien; 
ais  dans  l'ouvrage  qui  nous  reste  d'Ans- 
xônc  il  en  nomme  seulement  six,  sur  lesquels 
rapporte  les  divers  seutimens  qui  régnoient 
)jâ  de  son  temps. 

Knfin  Ptolomée  réduisoit  le  nombre  de  ces 
nies  à  septy  disant  que  les  modes  n'éioient 
s  introduits  dans  le  dessein  de  varier  les 
ntits  selon  le  grave  et  l'aigu,  car  il  est  évi- 
lit  qu'on  auroit  pu  les  multiplier  fort  au- 
là  de  quinze,  mais  plutôt  afin  de  faciliter  le 
5sage  d'un  viode  à  Tautre  par  des  intervalles 
[isotinans  et  faciles  à  entonner. 
Il  renfermoit  donc  tous  les  modes  dans  Tes- 
ZG  d'une  octave  dont  le  mode  dorien  faisoit 
lime  le  centre;  en  sorte  que  le  mixo-lydien 
it  une  quarte  au-dessus»  et  l'hypo^doriea 
3  quarte  au-dessous;  le  phrygien»  une 
nte  au-dessus  de  Thypo-dorien  ;  l'hypo* 
'y{jicii,  une  quarte  au-dessous  du  phrygien; 
[c  fydien,  une  quinte  au-dessus  de  l'hypo- 
j^ieii  :  d'où  il  parott  qu'à  compter  de  Thy  po- 
ion,  qui  est  le  mode  le  plus  bas,  il  y  a>oit 
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jusqu'à  l'hypo-phrygien  riniervallc  d'un  ion; 
de  l'hypo-phrygien  à  Thypo-lydicn,  un  autre 
ton;  de  l'hypo-lydien  au  dorien,  un  semi-/on; 
de  celui-ci  au  phrygien,  un  ton;  du  phrygien 
au  lydien,  encore  un  (on;  et  du  lydien  an  mixo- 
lydiM,  un  Btmi^on  :  ce  qui  fait  l'étendue  d'une 
septième,  en  cet  ordre  : 

1  •  •  •  .  Fa  ...»  roiio-lfdicn. 

2  .  .  .  •  Mi  .  .  •  •  lydieo. 

3  .  •  •  .  ile   ....  phrygien. 

4  w  m  •  ,  Vt   •«•.  dorira. 

5  •  •  •  •  Si»  •  •  •  .  bjpo^jdieD. 

6  •  .  .  .  £a  •  »  .  •  bjpo-phrygiea. 

7  •  .  .  .  Sol  ....  byp(hdorien. 

Ptolomée  retranchoit  tous  les  autres  modes, 
prétendant  qu'on  n'en  pouvoit  placer  un  plus 
grand  nombre  dans  le  système  diatonique  d'une 
octave,  toutes  les  cordes  qui  la  composoient  se 
trouvant  employées.  Ce  sont  ces  sept  modes 
de  Ptolomée,  qui,  en  y  joignant  l'hypo-mixo- 
lydicn,  ajouté,  âïV^n,  par  l'Arétin,  font  au- 
jourd'hui les  huit  tons  du  piain-chant.  (Voyez 
Tons  de  l'Église.) 

Telle  est  la  notion  la  plus  claire  qu'on  peut 
tirer  des  tons  ou  modes  de  l'ancienne  musique, 
en  tant  qu'on  les  regardoit  comme  ne  différant 
entre  eux  que  du  grave  à  l'aigu  :  mais  ils 
avoient  encore  d'autres  différences  qui  les  ca- 
ractérisoient  plus  particulièrement,  quant  à 
l'expression  ;  elles  se  tiroient  du  geme  de  poé- 
sie qu'on  mettoit  en  musique,  de  l'espèce  d'in- 
strument qui  devoit  l'accompagner,  du  rhythmc 
ou  de  la  cadence  qu'on  y  observoit,  de  l'usage 
où  étoient  certains  chants  parmi  certains  peu- 
ples, et  d'où  sont  venus  originairement  les 
noms  des  principaux  modes,  le  dorien,  le  phry- 
gien, le  lydien,  F'ionicn,  l'éolien. 

Il  y  avoît  encore  d'autres  sortes  de  modes 
'  qu'on  auroit  pu  mieux  appeler  styles  ou  genres 
de  composition  ;  tels  étoient  le  mode  tragique 
destiné  pour  le  théâtre,  le  mode  nomique  con- 
sacré à  Apollon,  le  dithyrambique  à  Bac- 
chus,  etc.  (Voyes  Stylb  et  Mélopée.) 

Dans  nos  anciennes  musiques,  on  appeloïc 
aussi  modes 9  par  rapport  à  la  mesure  ou  au 
temps,  certaines  manières  de  fixer  la  valeur  re- 
lative de  toutes  les  notes  par  un  signe  général  : 
le  mode  étoit  à  peu  près  alors  ce  qu'est  aujour- 
d'hui la  mesure  ;  il  se  marquoit  de  même  après 
la  clef,  d'abord  par  des  cercles  ou  denii-cerciei 
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poDCtués  oa  sans  points  suivis  des  chiffres  2 
ou  3  différemment  corobinésy  ^  quoi  1*od  ajouta 
ou  substitua  dans  la  suite  des  lignes  perpendi- 
culaires différentes  »  selon  le  mode,  en  nombre 
et  en  longueur;  et  c'est  de  cet  antique  utage 
que  nous  est  resté  celui  da  C  et  du  C  barré. 
(Voyez  Peolation.) 

Il  y  avoit  en  ce  sens  deux  sortes  de  modes  : 
le  majeur,  qui  se  rapportoit  à  la  note  maxime; 
et  le  mineur,  qui  étoît  pour  la  longue  :  l'un  et 
l'autre  se  divisoit  en  parfait  et  imparfait. 

Le  mode  majeur  parfait  se  marquoit  avec 
trois  lignes  ou  bâtons  qui  remplissoient  chacun 
trois  espaces  de  la  portée,  et  trois  autres  qui 
n*en  remplissoient  que  deux;  bous  ce  mode  la 
maxime  valoit  trois  longues.  [Voyez  Planche  B, 
figure  2.) 

Le  mock  majeur  imparfoit  étoit  marqué  par 
deux  lignes  qui  iraversoient  chacune  trois  es- 
paces, et  deux  autres  qui  n'en  traversoient  que 
deux  ;  et  alors  la  maxime  ne  valoit  que  deux 
longues.  (Figure  5.) 

ïje  mode  mineur  parfait  étoit  marqué  par 
une  seule  ligne  qui  traversoit  trois  espaces,  et 
la  longue  valoit  trois  brèves.  [Figure  4.) 

Le  ntode  mineur  imparfait  étoit  marqué  pnr 
une  ligne  qui  ne  traversoit  que  deux  espaces,  et 
lalongue  n*y  valoit  quedeux  brèves.  [FigureJi.) 

L'abbé  Brossard  a  mêlé  mal  à  propos  les 
cercles  et  demi-cercles  avec  les  figures  de  ces 
modes.  Ces  signes  réunis  n*avoient  Ja-riais  lieu 
dnns  les  modes  simples,  mais  seulement  quand 
les  mesures  étoient  doubles  ou  conjointes. 

Tout  cela  n'est  plu»  en  usage  depuis  long- 
temps; mais  il  fout  nécessairement  entendre 
ces  signes  pour  savoir  déchiffrer  les  anciennes 
musiques  :  en  quoi  les  plus  savans  musiciens 
sont  souvent  fort  embarrassés. 

MOBÉRÉ,  âé^'.  Ce  mot  indique  un  mouve- 
ment moyen  entre  le  lent  et  le  gai  ;  il  répond 

Titatien  andanie.  (Voyez  Ahdamtb.) 

Modulation,  s.  f.  Cest  proprement  la  ma- 
nière d*établir  et  traiter  le  mode  ;  mais  ce  mot 
e  prend  plus  communément  aujourd'hui  pour 
l'art  de  conduire  Tharmenie  et  le  chant  succes- 
sivement dans  plusieurs  modes  d*une  manière 
agréable  à  l'oreille  et  conforme  aux  règles. 

Si  le  mode  est  produit  par  l'harmonie,  c'est 
d'elle  ainsi  que  naissent  les  lois  de  la  modu^ 
lotion.  Ces  lois  sont  simples  à  concevoir,  mais 
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difficiles  a  bien  obserrer.  Voici  en  quoi  ^< 
consistent. 

Pour  bien  moduler  dans  un  même  ton. 
faut,  4*  en  parcourir  tous  les  sons  arece 
beau  chant,  en  rebattant  plus  souTent  lescnr- 
des    essentielles  et  s*y  appoyant  davaou^v 
c'est-à-dire  que  l'accord  sensible  ec  Tacc^r, 
de  la  tonique  doivent  s'y  rencontrer  firéquef- 
ment,  mais  sous  différentes  faces  et  par  dif- 
férentes routes  pour  prévenir  la  moDOKis 
2^  n'établir  de  cadences  ou  de  repos  qoee 
ces  deux  accords,  ou  tout  au  plus  sur  oekt 
la  sous-dominaute  ;  5**  enfin  n'altérer  jibh 
aucun  des  sons  du  mode  ;  car  on  ne  peo^s»: 
le  quitter,  faire  entendre  un  dièse  oo  oobér 
qui  ne  lui  appartienne  pas,  ou  en  mnoàs 
quelqu'un  qui  lui  appartienne. 

Mais,  pour  passer  d'un  ton  à  on  m^,  •' 
faut  consulter  l'analogie,  avoir  égard  »in?- 
port  des  toniques  et  à  la  quantité  desa^ni^^ 
communes  aux  deux  tons. 

Partons  d'abord  du  mode  msjear  :  soit  qut 
Ton  considère  la  quinte  de  b  Kinique  oomnte 
ayant  avec  elle  le  plus  simple  de  tous  \es  rap- 
ports après  celui  de  roctave,soiiqu  on \a  con- 
sidère comme  le  premier  des  sons  quieDimi; 
dans  la  résonnance  de  celte  même  tosi^,  '« 
trouvera  toujours  que  cette  qoiflie,(pn^'a 
dominante  de,  ton,  est  la  corde  sBc\Mpsï\Vei« 
peut  établir  la  moduUUion  la  plus  »a\o^  a 
celle  du  ton  principal. 

Cette  dominante,  qui  faisoit  partie  de  Tx 
cord  parfait  de  cette  première  tonique.  L 
aussi  partie  du  sien  propre,  dont  dk  cm  ' 
son  fondamental.  Il  y  a  donc  liaison  eiiln  :* 
deux  accords.  De  plus,  cette  même  <k<r- 
nante  portant,  ainsi  que  la  tonique,  un  actif 
parfait  majeur  par  le  principe  de  la  ré»^ 
nance,  ces  deux  accords  ne  diffèrent  entre  - 
que  par  la  dissonance,  qui,  de  la  tonique  |«* 
sant  à  la  dominante,  est  la  sixte-ajoniêt 
de  la  dominante  repassant  à  la  tonique,  «^ 
septième.  Or  ces  deux  accords,  ainsi  àtà^ 
par  la  dissonance  qui  convient  à  chacoB. 
ment,  par  les  sons  qui  les  composent  n: 
en  ordre,  précisément  l'octave  ou  échelle  < 
tonique  que  nous  appelons  gamme,  \^ 
détermine  le  ton. 

Cette  même  gamme  de  la  tonique  fom^ 
térée  seulement  par  un  dièse-  la  ganinif  de 
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(f«  (a  damiiiante  ;  ce  qui  montre  la  f;randc  nna- 
iofiic  de  CCS  deux  tons,  ot  donne  la  facilité  de 
pnsser  de  l'un  à  Tautre  au  moyen  d'uue  seule 
altération.  Le  ton  de  la  dominante  est  donc  le 
premier  qui  se  présente  après  celui  de  la  to- 
nique dans  Tordre  des  modtt/a<»on5. 

La  même  simplicité  de  rapport  que  nous 
trouvons  entre  une  tonique  et  sa  dominante  se 
trouve  aussi  entre  la  môme  tonique  et  sa  sous- 
dominante;  car  la  quinte  que  la  dominante  fait 
à  Taififu  avec  cette  tonique,  la  sous-dominante 
la  fait  au  grave  :  mais  cette  sous-dominanle 
n  est  quinte  de  la  tonique  que  par  renverse- 
ment ;  elle  est  directement  quarte  en  plaçant 
cette  tonique  au  f^ravc,  comme  elle  doit  être; 
:e  qui  établit  la  gradation  des  rapports  :  car 
>n  ce  sens  la  quarte,  dont  le  rapport  est  de  5 
i  4,  suil  immédiatement  la  quinte,  dont  le  rap- 
)()rt  est  de  2  à  5.  Que  si  cette  sous-dominante 
rentre  pas  de  même  dans  l'accord  de  la  toni- 
|ue,  en  revanche  la  tonique  entre  dans  le  sien, 
lar  soit  ul  mi  sol  Taccord  do  la  tonique,  celui 
13  fa  sous-dominante  sera  fa  la  ut;  ainsi  c'est 
lé  qui  fait  ici  liaison,  et  les  deux  autres  sons 
)  ce  nouvel  accord  sont  précisément  les  deux 
ssonancos  des  précédons.  D'aiUeurs  il  ne  faut 
is  altérer  plus  de  sons  pour  ce  nouveau  ton 
le  pour  celui  de  la  dominante;  ce  sont  dans 
me  et  dans  Tautre  toutes  les  mêmes  cordes 
1  ton  principal,  à  un  près.  Donnez  un  bémol 
la  note  sensible  xf ,  et  toutes  les  notes  du  ton 
ut  serviront  a  celui  de  /a.  Le  ton  de  la  sous- 
>minante  n'est  donc  guère  moins  analogue  au 
n  principal  que  celui  de  la  dominante. 
On  doit  remarquer  encore  qu'après  s'être 
rvi  de  la  première  modulalion  pour  passer 
jii  ton  principal  ut  à  celui  de  sa  dominante 
^  on  est  obligé  d'employer  la  seconde  pour 
venir  au  ton  principal  :  car  si  sol  est  domi- 
ntc  du  ton  d  «/,  ui  est  sous-dominante  du 
1  de  sot;  ainsi  l'une  de  ces  modtUations  n'est 
s  moins  nécessaire  que  l'autre. 
Le  troisième  son  qui  entre  dans  l'accord  de 
tonique  est  celui  de  sa  tierce  ou  médiante, 
c'est  aussi  le  plus  simple  des  rapports' après 
deux  précédons  I  { |.  Voilà  donc  une  nou- 
lo  modulation  qui  se  présente,  et  d'autant 
s  analogue  que  deux  des  sons  de  la  tonique 
ncipale  entrent  aussi  dans  l'accord  mineur 
sa  médiante;  car  le  premier  accord  étant 
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Mi  mi  soif  celui-ci  sera  mi  sol  .n',  oà  Ton  voit 
que  mi  et  sot  sont  communs. 

Mais  ce  qui  éloigne  un  peu  eette  modulation  ^ 
c'est  la  quantité  de  sons  qu'il  y  faut  altérer, 
même  pour  le  mode  mineur,  qui  convient  lo 
mieux  à  ce  mi.  J'ai  donné  ci-devant  la  formule 
de  l'échelle  pour  les  deux  modes  :  or,  appliquant 
cette  formule  à  mi  mode  mineur,  on  n'y  trouve 
à  la  vérité  que  le  quatrième  son  fa  altéré  par 
un  dièse  en  descendant;  mais,  en  moulant,  on 
en  trouve  encore  deux  autres,  savoir,  la  prin- 
cipale tonique  «/,  et  sa  seconde  note  re,  qui 
devient  ici  note  sensible  :  il  est  certain  que 
l'altération  de  tant  de  sons,  et  surtout  de  lu 
tonique,  éloigne  le  mode  et  affaiblit  l'analogie. 

Si  l'on  renverse  la  tierce  comme  on  a  ren- 
versé la  quinte,  et  qu'on  prenne  cette  tierce 
au-dessous  de  la  tonique  sur  la  sixième  note  /a, 
qu'on  devroit  appeler  aussi  sous-médiante  ou 
médiante  en^dessous,  on  formera  sur  ce  la  une 
modulation  plus  analogue  au  ton  principal  que 
n'étoit  celle  de  mi;  car  l'accord  parfait  de  cette 
sous-médiante  étant  la  ut  mi^  on  y  retrouve, 
comme  dans  celui  de  la  médiante,  deux  des 
sons  qui  entrent  dans  l'accord  de  la  tonique, 
savoir,  ut  et  mi;  et  de  plus,  l'échelle  de  ce  noti- 
veau  ton  étant  composée,  du  moins  en  descen- 
dant, des  mêmes  sons  que  celle  du  ton  princi-  ^ 
pal,  et  n'ayant  que  deux  sons  altérés  en  mon- 
tant, c'est-à-dire  un  de  moins  que  l'échelle  de 
la  médiante,  il  s'ensuit  que  la  modulation  de  la 
sixième  note  est  préférable  à  celle  de  cette  mé- 
diante, d'autant  plus  que  la  tonique  principale 
y  fait  une  des  cordes  essentielles  du  mode,  ce 
qui  est  plus  propre  à  rapprocher  l'idée  de  la 
modulation.  Le  mi  peut  venir  ensuite. 

Voilà  donc  quatre  cordes,  mi  fa  sol  la^  sur 
chacune  desquelles  on  peut  moduler  en  sortant 
du  ton  majeur  d*iit.  Restent  le  re  et  le  m,  les 
deux  harmoniques  de  la  dominante.  Ce  dernier, 
comme  note  sensible,  ne  peut  devenir  tonique  ^ 
par  aucune  bonne  modulation^  du  moins  immé* 
diatement  :  ce  seroit  appliquer  brusquement  au  * 
même  son  des  idées  trop  opposées  et  lui  donne 
une  harmonie  trop  éloignée  de  la  principale. 
Pour  la  seconde  note  r«,  on  peut  encore,  à  la 
faveur  d'une  marche  consonnante  de  la  basse- 
fondamentale,  y  moduler  une  tierce  mineure, 
pourvu  qu'on  n'y  reste  qu'un  instant,  afin  qu'on 
n'ait  pas  le  temps  d'oublier  la  modukUion  dû 
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Yul^  qui  iui-méine  y  of4  silléré;  autrement  il 
faudroit,  au  lieu  de  revenir  immédiatement  en 
ui^  passer  par  d^autres  tons  intermtVliaires,  où 
il  seroit  dangereux  de  s'égarer. 

En  suivant  les  mêmes  analogies,  on  nK)d|i- 
lera  dans  Tordre  suivant,  pour  sortir  d  un  ton 
mineur:  Ja  médiante  premièrement, ensuite  ia 
dominante,  la  sous-dominante  et  la  sous-mé- 
diante  ou  sixième  note.  Le  mode  de  chacun  de 
ces  tons  accessoires  est  déterminé  par  sa  men- 
diante prise  dans  l'échelle  du  ton  principal. 
Par  exemple,  sortant  d*un  ton  majeur  ut  pour 
moduler  sur  sa  médiante,  on  fait  mineur  le 
mode  de  cette  médiante,  parce  que  la  domi- 
nante sol  du  ton  principal  fait  tierce  mineure 
sur  cette  médiante  mi  :  au  contraire,  sortant 
d'un  ton  mineur  la,  on  module  sur  sa  médiante 
ut  un  mode  majeur,  parce  que  la  dominante  mi, 
du  ton  d'où  Ton  sort,  fait  tierce  majeure  sur  la 
tonique  de  celui  où  Ton  entre,  etc. 

€«es  règles  renfermées  dans  une  formule  gé- 
nérale,  sont  que  les  modes  de  la  dominante  et 
de  la  sous-dominante  soient  semblables  à  celui 
de  la  tonique,  et  que  la  médiante  et  la  sixième 
note  portent  te  mode  opposé.  Il  faut  remarquer 
cependant  qu'en  vertu  du  droit  qu'on  a  de 
passer  du  majeur  au  mineur,  et  réciproque- 
"  ment,  dans  un  même  ton ,  on  peut  aussi  changer 
i'ordfe  du  mode  d*un  ton  à  Tautre;  mais  en 
s'éloignant  ainsi  de  la  modulation  naturelle  il 
faut  songer  au  retour  :  car  c'est  une  règle  gé- 
nérale que  tout  morceau  de  musique  doit  finir 
dans  le  ton  par  lequel  il  a  commencé. 

J'ai  rassemblé  dansdeux  exemples  fort  cour(s 
tous  les  tons  dans  lesquels  on  peut  passer  im- 
médiatement; le  premier,  en  sortant  du  mode 
majeur,  et  l'autre,  en  sortant  du  mode  mineur. 
Ohnquc  not«  indique  «ne  modmkUion^  et  la  va- 
leur des  notes  dâns^aque  exemple  indique 
aussi  la  durée  relative  convenable  à  chacun  de 
ces  modes  selon  son  rapport  avec  le  ton  prin- 
cipal. (Voyex  Planche  %^  figures  6  et  7.) 
^  €es  modukUUms  immédiates  fournissent  les 
.  moyens  de  passer  par  les  mêmes  règles  dans 
des  tons  plus  éloignés,  et  de  revenir  ensuite  au 
ton  principal,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  connottre  les  routes 
qu'on  doit  suivre,  il  faut  savoir  aussi  comment 
j  entrer.  Voici  le  sommaire  des  préceptes  qu'on 
peut  donner  en  cette  partie. 


Dans  la  mélodie,  il  ne  faut,  pouraan<tiii 
la  modulation  qu'on  a  choisie,  que  faire  eniH 
dre  les  altérations  qu'elle  produit  dans  lr$5.j 
du  ton  d'où  Ton  sort,  pour  les  rendre  prof  i 
au  ton  où  l'on  entre*  Est-on  en  tU  majeur,  lia 
faut  que  sonner  un  fa  dièse  pour  annoncer! 
ton  de  la  dominante,  ou  un  si  bémol  poord 
noncer  le  ton  de  la  sous-dominante.  Parcoor^ 
ensuite  les  cordes  essentielles  du  ton  où  w 
entrez;  s'il  est  bien  choisi,  votre  moduku 
sera  toujours  bonne  et  régulière. 

Dans  l'harmonie,  il  y  ^  un  peu  plus  de  d 
ficuUé  :  car  comme  il  faut  que  le  cbangesiru 
de  ton  se  fasse  en  même  temps  dans  tontes  ^ 
parties,  on  doit  prendre  garde  à  rharmonl^': 
au  chant,  pour  éviter  de  suivre  à  la  fois  drb 
différentes  modulations,  Huyghens  a  fort  k. 
remarqué  que  la  proscription  des  deux  quiRie^ 
consécutives  à  cette  règle  pour  principe  :  f^ 
effet,  on  ne  peut  guère  former  entre  doux  p 
ties  plusieurs  quintes  justes  de  suite  sansœu- 
duler  en  deux  tons  diffërens. 

Pour  annoncer  un  ton,  p/nsieiirs  préteadet 
qu'il  suffit  de  former  l'accord  parfait  de  sa  ti^- 
nique,  et  cela  est  indisp^Bsabk  ponr  doB«r 
le  mode  ;  mais  il  est  certain  que  \e  ton  ne  pnt 
être  bien  déterminé  que  par  Xwsx&rûsmàk 
ou  dominant  :  il  faut  donc  faire  eotendre  cet 
accord  en  commençant  la  nooTctte  TuoiUla- 
/ton.  La  bonne  règle  seroit  que lasepù^<' 
dissonance  mineure  y  fût  toujours  ^pafe' 
au  moins  la  première  fois  qu'on  la  fait  eoia- 
dre;  mais  cette  règle  n'est  pas  praticable^ 
toutes  les  modiUaàons  permises;  et  povno  ^^ 
la  basse-fondamentale  marche  par  iniem  ^ 
consonnans,  qu'on  observe  la  liaison  h^" 
nique,  l'analogie  do  mode»  et  qu'on  é\  i^  ^ 
fausses  relations,  la  nwdulation  est  touj 
bonne.  Les  compositeurs  donnent  pour  c 
autre  règle  de  ne  changer  de  ton  qu'apn^'-' 
cadence  parfaite;  mais  oettc  règle  est id^>* 
et  personne  ne  s'y  assujettie. 

Toutes  les  manières  possibles  de  passer  C? 
ton  dans  un  autre  se  réduisent  a  cinq  p'^ 
mode  majeur,  et  à  quatre  pour  le  mi^k* 
neur;  lesquelles  on  trouvera  -énoncées  ^^ 
basse*fondamentale  pour  chaque  moàd^"^ 
dans  la  Planche  B,Jiç.  8.  S'd  y  a  quelque  »1 
modulatiou  qui  ne  revienne  à  aucune  (k^ 
neuf,  à  moins  que  cette  modulation  nesii^ 
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harmonique,  cllo  est  mauvaise  infîaiiliLlement. 

iVoyCZ  tlNHARMONIQUB.) 

Moduler,  v.  n.  C*est  composer  ou  préluder, 
soit  par  écrit,  soit  sur  un  instrument,  soit  avec 
In  voix,  en  suivant  les  règles  de  la  modulation, 
(Voyez  Modulation.) 

Moeurs,  5.  /.  Partie  considérable  de  la  musi- 
que des  Grecs,  appelée  par  eux  hermosmenon^ 
laquelle  consistoit  à  connottre  el  choisir  le  bien- 
séant en  chaque  genre ,  et  ne  leur  permettoit 
pas  de  donner  à  chaque  sentiment ,  à  chaque 
objet,  à  chaque  caractère  toutes  les  formes  dont 
il  étoii  susceptible,  mais  les  obligeoit  de  se  bor^ 
ner  à  ce  qui  étoit  convenable  au  sujet,  à  Toc- 
casion,  aux  personnes,  aux  circonstances.  Les 
mœurs  consistoient  encore  à  tellement  accorder 
et  proportionner  dans  une  pièce  toutes  les 
parties  de  la  musique ,  le  mode ,  le  temps ,  le 
rhythme,  la  mélodie,  et  même  les  change- 
[iieiis,  qu*on  sentit  dans  le  tout  une  certaine 
conformité  qui  n'y  laiss&t  point  de  disparate, 
M  le  rendit  parfaitement  un.  Cette  seule  partie, 
lout  ridée  n*est  pas  même  connue  dans  notre 
nusique,  montre  à  quel  point  de  perfection 
levoii  être  porté  un  art  où  Ton  avoit  même  ré- 
luit en  règles  ce  qui  est  honnête,  convenable 
t  bienséant. 

Moindre,  adj.  (Voyez  Minime.) 
Mol,  ad).  Épithète  que  donnent  Àristoxèue 
t  Piolomée  à  une  espèce  du  genre  diatonique 
L  à  une  espèce  du  genre  chromatique  dont  j'ai 
arlé  au  mot  Genre. 

Pour  la  musique  moderne ,  le  mot  mol  n*y 
t  emj)loyé  que  dans  la  composition  du  mot 
mol  ou  B  mol,  par  opposition  au  mot  bécarre^ 
li  jadis  s'appeloil  aussi  B  dur. 
Zarlin  cependant  appelle  diatonique  mo/une 
pècc  du  genre  diatonique  dont  j'ai  parlé  ci- 
vant.  (Voyez  Diatonique.) 
Monocorde,  «.  m.  Instrument  ayant  une 
jIc  corde  qu'on  divise  à  volonté  par  des  che- 
lets  mobiles,  lequel  sert  à  trouver  les  rap- 
rts  clés  intervalles  et  toutes  les  divisions  du 
ion  harmonique.  Comme  la  partie  des  in- 
umcns  n'entre  point  dans  mon  plan ,  je  ne 
*Ierai  pas  plus  long-temps  de  celui-ci. 
lONODiE,  s.  f.  Chant  à  voix  seule ,  par  op- 
itlon  à  ce  que  les  anciens  appeloient  choro- 
ï,  ou  musiques  exécutées  par  le  chœur. 
lONOLOGUE,  S.  m.  Scène  d'opéra  où  l'acteur 
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iTstseui  ot  ne  parle  qu'avec  lui-mêmo.  (î'i'st  dan 
les  monologues  que  se  déploient  toutes  les  forcos 
de  la  musique;  le  musicien  pouvants  y  livrer  9 
toute  l'ardeur  de  son  génie,  sans  être  gêné  dans 
la  longueur  de  ses  morceaux  par  la  présence 
d'un  interlocuteur.  Ces  récitatifs  obligés,  qui 
font  un  si  grand  eifet  dans  les  opéra  italiens, 
n'ont  lieu  que  dans  les  monologues. 

Monotonie,  s,  /.  C'est,  au  propre,  une  psal- 
modie ou  un  chant  qui  marche  toujours  sur  le 
même  ton  ;  mais  ce  mot  ne  s'emploie  guère 
que  dans  le  figuré. 

Monter,  v.  n.  C'est  faire  succéder  les  sons 
du  bas  en  haut,  c'est-à-dire  du  grave  à  l'aigu. 
Cela  se  présente  à  l'œil  par  notre  manière  dr 
noter. 

Motif,  s,  m.  Ce  mot,  francisé  de  l'italien 
motivoj  n*est  guère  employé  dans  le  sens  tech- 
nique que  par  les  compositeurs  :  il  signifie  l'i- 
dée primitive  et  principale  sur  laquelle  le  com- 
positeur détermine  son  sujet  et  arrange  son 
dessein;  c'est  le  motif  qui ,  pour  ainsi  dire,  lui 
met  la  plume  à  la  main  pour  jeter  sur  le  papier 
telle  chose  et  non  pas  telle  autre.  Dans  ce  sens 
le  mo/:/ principal  doit  être  toujours  présent  à 
l'esprit  du  compositeur,  et  il  doit  faire  en  sorte 
qu'il  le  soit  aussi  toujours  à  lesprit  des  audi- 
teurs. On  dit  qu'un  auteur  bat  la  campagne 
lorsqu'il  perd  son  motif  de  vue,  et  qu'il  coud 
des  accords  ou  dès  chants  qu'aucun  sens  com- 
mun n'unit  entre  eux. 

Outre  ce  motif,  qui  n'est  que  l'idée  princi 
pale  de  la  pièce,  il  y  a  des  motifs  particuliers, 
qui  sont  les  idées  déterminantes  de  la  modula- 
tion, des  entrelacemens,  des  textures  harmoni- 
ques; et  sur  ces  idées  que  l'on  pressent  dans 
l'exécution ,  l'on  juge  si  l'auteur  a  bien  suivi 
ses  motifs,  ou  s'il  a  pris  le  change,  comme  ii 
arrive  souvent  à  ceux  qui  procèdent  note  après 
note ,  et  qui  manquent  de  savoir  ou  d'inven- 
tion. C'est  dans  cette  acception  qu  on  dit  motif 
de  fugue,  motif  de  cadence,  «wo/î/ de  •change- 
ment de  mode,  etc. 

MoTTET,  s.  m.  Ce  mot  signifioit  ancienne- 
ment une  composition  fort  recherchée ,  enri- 
chie de  toutes  les  beautés  de  l'art ,  et  cela  sur 
une  période  fort  courte  :  d'où  lui  vient ,  selon 
quelques-uns,  le  nom  de  mollet^  comme  si  ce 
n'étoit  qu'un  mot. 

Aujourd'hui  Ton  donne  le  nom  de  moUet  à 
^  47 
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toute  pièce  de  musique  faite  sur  des  paroles 
latines  à  l'usage  de  l'Église  romaine,  comme 
psaumes,  hymnes,  antiennes,  répons,  etc.  Et 
tout  coin  s'appelle  en  général  musique  latine. 

Les  François  réussissent  mieux  dans  ce  genre 
de  musique  que  dans  la  Françoise ,  la  langue 
étant  moins  défavorable;  mais  ils  y  recher- 
chent trop  de  travail,  et,  comme  le  leur  a  re- 
proché l'abbé  du  Bos ,  ils  jouent  trop  sur  le 
mot.  En  général  In  musique  latine  n'a  pas  assez 
de  gravité  pour  l'usage  auquel  elle  est  desti- 
née; on  n'y  doit  point  rechercher  Pimitation, 
comme  dans  la  musique  théâtrale  :  les  chants 
sacrés  ne  doivent  point  représenter  le  tumulte 
des  passions  humaines,  mais  seulement  la  ma- 
jesté de  celui  à  qui  ils  s'adressent ,  et  l'égalité 
d'âme  de  ceux  qui  les  prononcent.  Quoi  que 
puissent  dire  les  paroles ,  toute  autre  expres- 
sion dans  le  chant  est  un  contre-sens.  Il  faut 
n'avoir,  je  ne  dis  pas  aucune  piété,  mais  je  dis 
aucun  goût ,  pour  préférer  dans  les  églises  la 
musique  au  plain-chant. 

Les  musiciens  du  treizième  et  du  quatorzième 
siècle  donnoient  le  nom  de  moHetus  à  la  partie 
que  nous  nommons  aujourd'hui  haute-^contre, 
(le  nom  et  d'autres  aussi  étranges  causent  sou- 
vent bien  de  l'embarras  à  ceux  qui  s'appliquent 
à  déchiffrer  les  anciens  manuscrits  de  musi- 
que, laquelle  ne  s'écrivoit  pas  en  partition 
comme  à  présent. 

Mouvement,  s,  m.  Degré  de  vitesse  ou  de 
lenteur  que  donne  à  la  mesure  le  caractère  de 
la  pièce  qu'on  exécute.  Chaque  espèce  de  me- 
sure a  un  mouvement  qui  lui  est  le  plus  propre, 
et  qu'on  désigne  en  italien  par  ces  mots  tem'po 
giusto.  Mais  outre  celui-là  il  y  a  cinq  princi- 
pales modifications  de  mouvement  qui ,  dans 
l'ordre  du  lent  au  vite ,  s'expriment  par  les 
mojts  largOf  adagio^  andante,  allegro^  presto; 
et  ces  mots  se  rendent  en  François  par  les  sui- 
vans,  lent^  modéré^  gracieux^  gai^  vite.  Il  faut 
cependant  observer  que,  le  mouvement  ayant 
toujours  beaucoup  moins  de  précision  dans  la 
musique  Françoise ,  les  mots  qui  le  désignent 
y  ont  un  sens  beaucoup  plus  vague  que  dans  la 
musique  italienne. 

Chacun  de  ces  degrés  se  subdivise  et  se  mo- 
difie encore  en  d'autres,  dans  lesquels  il  Faut 
distinguer  ceux  qui  n'indiquent  que  le  degré  de 
vitesse  ou  de  lenteur,  comme  larghetto^  andan- 


finon  allegretto,  pr«/M«JWo,ei  ceux  qui  i 
quent  de  plus  le  caractère  et  rexp^ssioi 
l'air,  comme  agitalo,  vivaee^  yusiou, 
brio,  etc.  Les  premiers  peuvent  être  sas 
rendus  par  tous  les  musiciens,  maisii  n'ja 
ceux  qui  ont  du  sentiment  et  du  goàtqut& 
tent  et  rendent  les  autres. 

Quoique  généralement  les  mouve»aa)t 
conviennent  aux  passions  tristes,  etlesMr 
mens  animés  aux  passions  gaies,  il  y  a  pom 
souvent  des  modifications  par  iesqoellesi 
passion  parle  sur  le  ton  d'une  autre;il6tn 
touteFois  que  la  gatté  ne  s'exprime  gnèrr n 
lenteur  ;  mais  souvent  les  doulears  les  p^  '^ 
ves  ont  le  langage  le  plus  emporté. 

MonvEMENT  est  encore  la  marche ooief 
grès  des  sons  du  grave  à  l'aigu,  oo  de  rififl 
grave  :  ainsi  quand  on  dit  qa'ii  liiri,'^' 
qu'on  le  peut,  faire  marcher  la  hase  «if*^ 
sus  par  mouvemens  con/rwm,  celisp^f 
l'une  dea parties  doit  monter taa&qv^'^^ 
descend.  MouvemetitsenM)/e,c(stifiai^^^ 
deux  parties  marchent  eùBétestos. 
ques-tins  appellent  mota/mnit^^^'^^^ 
Tune  des  parties  reste  enitaK**^^' 
tre  monte  ou  descend. 

Le  savant  Jérôme  Mei,  àniniBtwrfJ 
toxène,  distingue  généralement  li»»*^ 
humaine  deux  sortes  de  •w*'**' 
celui  de  la  voix  parlante,  qu'il  apP**^ 
ment  continu,  et  qui  ne  se  beqa» 
qu'on  se  tait;  et  celui  de  laroixcbaiu*''- 
marche  par  intervalles  détermii*.^'?  " 
pelle  mouvement  diastimatiqfiei^i^' 

MUAKCES,  s.  f.  On  appelle  aï»  »2 
manières  d'appliquer  aux  notes  les* 
la  gamme  selon  les  diverses  posiuotff 
semi-tons  de  Focuive,  «^*^^"'f^, 
routes  pour  y  arriver,  ûwnœc^*^ 
venta  que  six  de  ces  syllabes,  ciq»"  ' 
notes  à  nommer  dans  une  octave,  v 
cessaircment  répéter  le  nom  ^^f^ 
cela  fit  qu'on  nomma  toujours  mp  1 
les  deux  notes  entre  lesquelles  se  ^^ 
des  semitons.  Ces  noms  détermiiwif"^ 

temps  ceux  des  notes  les  plus  v^ 
mon  tant  soit  en  descendant.  Or,  coin«* 
semi- tons  sont  sujets  à  changer  de 
modulation ,  et  qu'il  y  a  dans  la  ^^ 
multitude  de  manières  différentes  ^^ 


on 
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pliquer  les  six  mêmes  syllabes ,  ces  manières 
sappeloienl  muanees ^  parce  que  ces  manières 
y  changeoient  incessamment  de  noms.  (  Voyez 
Gamme.  ) 

Dans  le  siècle  dernier  on  ajouta  en  France 
la  syllabe  si  aux  six  premières  de  la  gamme  de 
i'ArétÎD.  Par  ce  moyen  la  septième  note  de  i  e- 
chelle  se  trouvant  nommée,  les  muances  devin- 
rent inutiles  et  furent  proscrites  de  la  musique 
Françoise  ;  mais  chez  toutes  les  autres  nations , 
où,  selon  Tesprit  du  métier,  les  musiciens  pren- 
nent toujours  leur  vieille  routine  pour  la  per- 
fection de  Tarty  on  n'a  point  adopté  le  s»  :  et  il 
y  a  apparence  qu*en  Italie,  en  Espagne ,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  les  muances  ser- 
viront long-temps  encore  à  la  désolation  des 
commençans. 

Muances,  dans  la  musique  ancienne.  (Voyez 
Mutations.  ) 

Musette  ,  s.  /.  Sorte  d'air  convenable  à  Tin- 
itrumentde  ce  nom,  dont  la  mesure  est  à  deux 
>u  trois  temps,  le  caractère  naff  et  doux ,  le 
nouvement  un  peu  lent,  portant  une  basse 
f>our  l'ordinaire  en  tenue  on  point  d'orgue, 
elle  que  la  peut  faire  une  musette ,  et  qu'on 
ippelle  à  cause  de  cela  basse  de  musette.  Sur 
;es  airs  on  forme  des  danses  d'un  caractère 
x>nvenable,  et  qui  portent  aussi  le  nom  de 
nuseiies. 

Musical,  adj.  Appartenant  à  la  musique. 
Voyez  Musique.  ) 

Musicalement,  adv.  D'une  manière  mu- 
icale ,  dans  les  règles  de  la  musique.  (  Voyez 

lUSIQUE. 

Musicien,  «.  m.  Ce  nom  se  donne  également 
cdtti  qui  compose  la  musique  et  à  celui  qui 
exécute.  Le  premier  s'appelle  ausw  compost- 
mr •  (  Voyez  ce  mot.  ) 

Les  anciens  musiciens  étoient  des  poètes,  des 
hilosophes,  des  orateurs  du  premier  ordre; 
ils  étoient  Orphée,Terpandre,Stésicbore,  etc. 
ussi  Boéce  ne  veu^l  pas  honorer  du  nom  de 
lusicien  celui  qui  pratique  seulement  la  musî- 
ue  par  le  ministère  servile  des  doigts  et  de  la 
yix ,  mais  celui  qui  possède  cette  science  par 

raisonnement  et  la  spéculation;  et  U  semble 
3  plus  que  pour  s'élever  aux  grandes  expres- 
Dns  de  la  musique  oratoireet  imitative,  il  fou- 
roit  avoir  fait  une  étude  particulière  des  pas- 
i>ns  humaines  et  du  langage  de  la  nature.  Ce* 
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pendant  les  iRii5ii?i«fisdeoos  jours,  bornés  pour 
la  plupart  à  la  pratique  des  notes  et  de  quelques 
tours  de  chant,  ne  seront  guère  offensés,  je 
pense,  quand  on  ne  les  tiendra  pas  pour  de 
grands  philosophes. 

Musique,  s.f.  Art  de  combiner  les  sons  d'une 
manière  agréable  à  l'oreille.  Cet  art  devient  une 
science,  et  même  très-profonde,  quand  on  veut 
trouver  les  principes  de  ces  combinaisons  et  les 
raisons  des  affections  qu'elles  nous  causent. 
Aristide  Quintilien  définit  la  musique  l'art  du 
beau  et  de  la  décence  dans  les  voix  et  dans  les 
mouvemens.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  des 
définitions  si  vagues  et  si  générales  les  anciens 
aient  donné  une  étendue  prodigieuse  à  l'art 
qu'ils  définissoient  ainsi. 

On  suppose  communément  que  le  mot  de 
musique  vient  de  musa ,  parce  qu'on  croit  que 
les  muses  ont  inventé  cet  art;  mais  Kircher, 
d'après  Diodore ,  fait  venir  ce  nom  d'un  mot 
égyptien,  prétendant  que  c'est  en  Egypte  que 
la  musique  a  commencé  à  se  rétablir  après  le 
déluge  >  et  qu'on  en  reçut  la  première  idée  du 
son  que  rendoient  les  roseaux  qui  croissent  sur 
les  bords  du  Nil  quand  le  vent  souffloit  dans 
leurs  tuyaux.  Quoi  qu'il  en  soit  de  Tétymolo- 
gie  du  nom ,  Torigine  de  l'art  est  certainement 
plus  près  de  l'homme ,  et  si  la  parole  n'a  pas 
commencé  par  du  chant ,  il  est  sûr  au  moins 
qu'on  chante  partout  où  l'on  parle. 

La  musique  se  divise  naturellement  en  mu- 
sique théorique  ou  spéculative ,  et  en  musique 
pratique. 

La  musique  spéculative  est,  si  Ton  peut  par- 
ler ainsi ,  la  connoissance  de  la  matière  musi- 
cale, c'est-à-dire,  des  difFèrens  rapports  du 
grave  i  l'aigu ,  du  vite  au  lent ,  de  l'aigre  au 
doux,  du  fort  au  foible,  dont  les  sons  sont  sus- 
ceptibles ;  rapports  qui,  comprenant  toutes  les 
combinaisons  possibles  de  la  musique  et  des 
sons,  semblent  comprendre  aussi  toutes  les 
causes  des  impressions  que  peut  faire  leur  suc- 
cession sur  l'oreille  et  sur  l'âme. 

La  musique  pratique  est  l'art  d'appliquer  et 
mettre  en  usage  les  principes  de  la  spéculative^ 
c'est-à-dire  de  conduire  et  disposer  les  son 
par  rapport  à  la  consonnance,  a  la  durée,  à  la 
succession ,  de  telle  sorte  que  le  tout  produise 
sur  l'oreille  l'effet  qu'on  s'est  proposé  ;  c'est 
cet  art  qu'on  appelle  composition,  { Voyez  ce 
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mut.)  Â  réganl  de  la  producuon  actuelle  des 
sons  par  les  voix  ou  par  les  iiistrumcns,  qu*on 
appelle  exécution^  c'est  la  partie  purement  mé- 
canique et  opérative,  qui,  supposant  seulement 
la  faculté  d*entonner  juste  les  intervalles ,  de 
marquer  juste  les  durées ,  de  donner  aux  sons 
le  degré  prescrit  dans  le  ton  et  la  valeur  pres- 
crite dans  le  temps ,  ne  demande  en  rigueur 
d'autre  connoissance  que  celle  des  caractères 
de  la  musiquef  et  l'habitude  de  les  exprimer. 

La  musique  spéculative  se  diviseen  deux  par- 
ties; savoir,  la  connoissance  du  rapport  des  sons 
ou  de  leurs  intervalles»  et  celle  de  leurs  durées 
relatives»  c'est-à-dire  de  la  mesure  et  du  temps. 

La  première  est  proprement  celle  que  les  an- 
ciens ont  appelée  musique  harmonique:  elle 
enseigne  en  quoi  consiste  la  nature  du  chant» 
et  marque  ce  qui  est  consonnani  »  dissonant  » 
agréable  ou  déplaisant  dans  la  modulation  ;  elle 
fait  connoiire  en  un  mot  les  diverses  manières 
dont  les  sons  affectent  Toreille  par  leur  timbre, 
par  leur  force»  par  leurs  intervalles»  ce  qui  s'ap- 
plique également  à  leur  accord  et  à  leur  suc- 
cession. 

La  seconde  a  été  appelée  rhythmique,  parce 
qu'elle  traite  des  sons  eu  égard  au  temps  et  à 
la  quantité  :  elle  contient  Texplication  du  rhytlir 
me^  du  mètre f  des  mesures  longues  et  courtes» 
vives  et  lentes»  des  temps  et  des  diverses  par- 
ties dans  lesquelles  on  les  divise  pour  y  appli- 
quer la  succession  des  sons. 

l4i  musique  pratique  se  divise  aussi  en  deux 
parties  qui  répondent  aux  deux  précédentes. 

Celle  qui  répond  à  la  musique  harmonique, 
et  que  les  anciens  appeloient  mélopée ,  contient 
les  règles  pour  combiner  et  varier  les  inter- 
valles consonnans  et  dissonans  d'une  manière 
agréable  et  harmonieuse.  (  Voyez  Mélopéb.) 

La  seconde,  qui  répond  à  la  musique  rhyihr- 
mique^eKiiïilsAppéioienirhythmopëefCOuiieni 
les  règles  pour  l'application  des  temps»  des 
pieds,  des  mesures,  en  un  mot»  pour  la  pratique 
du  rhythme.  (  Voyez  Rhytumb.  ) 

Porphyre  donne  une  autre  division  de  la  mu- 
siquCf  en  tant  qu  elle  a  pour  objet  le  mouvement 
muet  ou  sonore»  et,  sans  la  distinguer  en  spé- 
culative et  pratique ,  il  y  trouve  les  six  parties 
suivantes  :  la  rhythmique^^onv  les  mouvemens 
de  la  danse;  la  métrique,  pour  la  cadence  et  le 
nombre  des  vers;  l'oryant^ti^»  pour  la  pratique 
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des  instrumens  ;  la  poéttqtœy  pour  les  \mf 
l'accent  de  la  poésie;  Vl^pocritiqUf  pour  b 
attitudes  des  pantomimes;  et  ïhonm^, 
pour  le  chant. 

La  musique  se  divise  aujourd'hoi  plusà- 
plement  en  mélodie  et  en  homme;  cvi 
rhyihmiquo  n'est  plus  rien  pour  nous,  e(bs^ 
trique  est  très-peu  de  chose,  altcndo  qwig 
vers  dans  le  chant  prennent  presque  ainp 
ment  leur  mesure  de  la  tnu$i^,  ei  perde 
le  peu  qu'ils  en  ont  par  eux-mêmes. 

Par  la  mélodie  on  dirige  la  soccessiomi! 
sons  de  manière  à  produire  descfaaoïsa^-^ 
blés.  (Voyez  Mélodie, GHAiiT,Hoi)rumii 

L'harmonie  consiste  à  unir  à  ducunëi^ê 
d'une  succession  régulière  deax  oa  ^^'^' 
autres  sons  qui  »  frappant  roreilieenKv 
temps,  la  flattent  par  leur  concours., ti^f? 
Harmonie.  ) 

On  pourroit  et  rondevroitpeotétreciiôf: 
diviser  la  musique  en  natwrelkfMMlatifx.U 
première,  bornée  au  seul  ^jéifaeà&smti 
n'agissant  que  sur  le  sens,  œ porte j^^^ 
impressions  jusqu'au  c(»«r,elMpetti4oQMr 
que  des  sensations  plus  on  ïïwiwaç^ 
telle  est  la  musique  des  chansons,  àcsiipa» 
des  cantiques»  de  tous  leschanisqoi«»'^F 
des  combinaisons  de  sous  mélodieia,^^^ 
néral  toute  musique  qui  n'est  qu'banM»^ 

La  seconde  par  des  inflexions  m^^ 
tuées ,  et  pour  ainsi  dire  parlantes,  of* 
toutes  les  passioàs ,  peint  tous  les  ^^ 
rend  tous  les  objets»  soumet  la  na!ure»w«î 
ses  savantes  imitations»  et  porte  ainsi  )tf«iï" 
cœur  de  l'homme  des  sentimeas propres»  ■ 
mouvoir.  Celte  musique  vraiment  lyriq*"» 
théâtrale  étoit  celle  des  anciens  poënjes^^ 
de  nos  jours  celle  qu'on  s'efforce  ^W^' 
aux  drames  qu'on  exécute  en  cnanisi  ^ 
théâtres.  Ce  n'est  que  dans  celle  ««f*  ' 
non  dans  l'harmonique  ou  naturelle,  (p^®^ 
chercher  la  raison  des  effets  prodigie^f^; 
a  produits  autrefois.  Tant  qu'on  ci»cr*"^ 
effets  moraux  dans  le  seul  physique  des^ 
on  ne  les  y  trouvera  point,  et  1  on 

sans  s'entendre.  . 

Les  anciens  écrivains  difîèreni  beaucoup 
tre  eux  sur  la  nature»  l'objet,  l'éi^iducii^ 
parties  de  la  musique.  En  gênerai  ilsdoo'^* 
à  ce  mot  un  sens  beaucoup  plus  éicn<lM 
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lui  qui  lui  reslc  aujourd'hui  :  non-seulement 
sous  le  nom  de  musique  ils  comprenoient , 
comme  on  vient  de  le  voir,  la  danse,  le  geste, 
la  poésie,  mais  même  la  colteciion  de  toutes  les 
sciences.  Hermès  définit  la  piusique  la  connoîs- 
sance  de  Tordre  de  toutes  choses;  c*étoit  aussi 
la  doctrine  de  Fécolc  de  Pythngore  et  de  celle 
de  Platon,  qui  enseîgnoient  que  tout  dans  l'uni- 
vers étoit  musique.  Selon  Hésychius,  les  Athé- 
niens donnoient  à  tous  les  arts  le  nom  de  mu- 
sique; et  tout  cela  n*est  plus  étonnant  depuis 
[]u*un  musicien  moderne  a  trouvé  dans  la  mu- 
nque  le  principe  de  tous  les  rapports  et  le  fon- 
Icment  de  toutes  les  sciences. 

De  là  toutes  ces  musiques  sublimes  dont  nous 
)arlcnt  les  philosophes  ;  musique  divine,  m«- 
ique  des  hommes,  musique  céleste»  ^musique 
errestre,  musique  active,  musique  contempla- 
ivc,  musique  énondative,  intellective,  ora- 
Dire»  etc. 

C'est  sous  ces  vastes  idées  qu'il  faut  entendre 
lusieurs  passages  dos  anciens  sur  la  musique, 
m  seroient  inintelligibles  dans  le  sens  que  nous 
onnoQs  aujourd'hui  à  ce  mot. 
Il  paroit  que  la  musique  a  été  l'un  des  prc- 
liersarts  :  on  le  trouve  mêlé  parmi  les  plus 
iciens  monumens  du  genre  humain.  Il  est 
es- vraisemblable  aussi  que  la  musique  vocale 
été  trouvée  avant  Tinstrumentale,  si  même  il 
a  jamais  eu  parmi  les  anciens  une  musique 
aiment  instrumentale»  c'est-à-dire  faite  uni- 
lement  pour  les  instrumens.  Non-seulement 
3  hommes»  avant  d'avoir  trouvé  aucun  instru- 
ent»  ont  dû  faire  des  observations  sur  les 
Fférens  ton  de  leur  voix,  mais  ils  ont  dû  ap- 
endre  de  bonne  heure»  par  le  concert  natu- 
I  des  oiseaux  »  à  modifier  leur  voix  et  leur 
sier  d'une  manière  agréable  et  mélodieuse  ; 
rès  cela  les  instrnmens  à  vent  ont  dû  être  les 
emiers  inventés.  Diodore  et  d'autres  auteurs 
attribuent  l'invention  à  l'observation  du  sif- 
oient  des  vents  dans  les  roseaux  ou  autres 
raux  des  plantes.  C*est  aussi  le  sentiment  de 
crëce  : 

jit  liquidas  avium  tfoees  itnitatHer  ore 
jénté  fuit  multàt  quàm  lœvla  earmina  eantu 
Concelebrare  homines  passent,  auresguejuvare» 
Ei  Zephyri  eav  t  pcr  eaiamorum  sibiia  primûm 
jigresles  docuere  cavas  inflare  eicutas. 

i  l'égard  des  autres  sortes  d'instrumens^ , 
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les  cordes  sonores  sont  si  communes  que  les 
hommes  en  ont  dû  observer  de  bonne  heure  les 
différens  tons,  ce  qui  a  donné  naissance  aux 
instrumens  à  cordes.  (Voyez  Corde.) 

Les  instrnmens  qu'on  bat  pour  en  tirer  dn 
son»  comme  les  tambours  et  les  timbales»  doi- 
vent leur  origine  au  bruit  sourd  que  rendcrit 
les  corps  creux  quand  on  les  frappe. 

II  est  difficile  de  sortir  de  ces  généralités 
pour  constater  quelque  fait  sur  l'invention  de 
la  musique  réduite  en  art.  Sans  remonter  au- 
delà  du  déluge»  plusieurs  anciens  attribuent 
cette  invention  à  Mercure»  aussi  bien  que  celle 
de  la  lyre  ;  d'autres  veulent  que  les  Grecs  eh 
soient  redevables  à  Cadmus»  qui»  en  se  sauvant 
de  la  cour  du  roi  de  Phénicie»  amena  en  Grèce 
la  musicienne  Hermione  ou  Harmonie  ;  d'où  il 
s'ensuivroit  que  cet  art  étoit  connu  en  Phénicie 
avant  Cadmus.  Dans  un  endroit  du  dialogue  de 
Plutarque  sur  la  musique,  Lysias  dit  que  c'est 
Amphion  qui  l'a  inventée;  dans  un  autre»  So- 
térique  dit  que  c'est  Apollon  ;  dans  un  autre 
encore,  il  semble  en  faire  honneur  à  Olympe  : 
on  ne  s'accorde  guère  sur  tout  cela»  et  c'est  ce 
qui  n'importe  pas  beaucoup  non  plus.  A  ces 
ptemiers  inventeurs  succédèrent  Chiron»  Dé- 
modocus»  Hermès»  Orphée»  qui»  selon  quel- 
ques-uns, Inventa  la  lyre,  après  ceux-là  vint 
Phœmius,  puis  Terpandre»  contemporain  do 
Lycurgue»  et  qui  donna  des  règles  à  la  musique  : 
quelques  personnes  lui  attribuent  l'invention 
des  premiers  modes.  Enfin  l'on  ajoute  Thaïes 
et  Thamiris  qu'on  dit  avoir  été  l'inventeur  de 
la  musique  instrumentale. 

Ces  grands  musiciens  vivoient  la  plupart 
avant  Homère  :  d'autres  plus  modernes  sont 
Lasus  d'Hermione»  Melnippides»  Philoxène, 
Timothée»  Phrynnis»  Épigonius»  Lysandre» 
Simmicus  et  Diodore»  qui  tous  ont  considéra* 
blement  perfectionné  la  musique. 

Lasus  est»  à  ce  qu'on  prétend»  le  premier 
qui  ait  écrit  sur  cet  art  du  temps  de  Darius» 
Hystaspes.  Épigonius  inventa  l'instrument  de 
quarante  cordes  qui  portoit  son  nom;  Simmi- 
cus inventa  aussi  un  instrument  de  trente-cinq 
cordes»  appelé  simmicium. 

Diodore  perfectionna  la  flûte  et  y  ajouta  dé 
nouveaux  trous,  et  Timothée  la  lyre,  en  y 
ajoutant  une  nouvelle  corde;  ce  qui  le  fit  met- 
tre à  l'amende  par  les  Lacédémoniens. 
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Gomme  les  anciei»  auteurs  s'expliquait  fort 
obscurément  sur  les  inventeurs  des  instrumens 
de  musique,  ils  sont  aussi  fort  obscurs  sur  les 
instrumens  mêmes  :  i  peine  en  connoissons-nous 
autre  chose  que  les  noms.  (Voyez  Instbumbiit.) 

La  musique  étoit  dans  la  plus  grande  estime 
chez  divers  peuples  de  Fantiquité,  et  principa- 
lement chez  lesôrecs»  et  cette  estime  étoit  pro- 
portionnée à  la  puissance  et  aux  effets  snrpre- 
nans  qu'ils  attribuoient  à  cet  art.  Leurs  auteurs 
ne  croient  pas  nous  en  donner  une  trop  grande 
idée  en  nous  disant  qu'elle  étoit  en  usage  dans 
le  ciel,  et  qu'elle  faisoit  l'amusement  principal 
des  dieuK  et  des  ftmes  des  bienheureux.  Platon 
se  craint  pas  de  dire  qu'on  ne  peut  faire  de 
changement  dans  la  musique  qui  n'en  soit  un 
dans  la  constitution  de  l'état,  et  il  prétend 
qu'on  peut  assigner  les  sons  capables  de  faire 
nattre  la  bassesse  de  rame,  l'insolence,  et  les 
vertus  contraires.  Aristote,  qui  semble  n'avoir 
écrit  sa  politique  que  pour  opposer  ses  senti- 
mens  à  ceux  de  Platon,  est  pourtant  d'accord 
avec  lui  touchant  la  puissance  de  la  musique 
sur  les  mœurs.  Le  judicieux  Polybe  nous  dit 
que  la  musique  étoit  nécessaire  pour  adoucir 
les  mœurs  des  Arcades,  qui  habitoient  un  pays 
oik  l'air  est  triste  et  froid  ;  que  ceux  de  Cynète, 
qui  négligèrent  la  %nusique,  surpassèrent  en 
cruauté  tous  les  Grecs,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
▼ille  où  l'on  ait  tant  vu  de  crimes.  Athénée  nous 
assure  qu'autrefois  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  les  exhortations  à  la  vertu,  la  con- 
noissance  de  ce  qui  eoncernoit  les  dieux  et  les 
héros ,  les  vies  et  les  actions  des  hommes  il- 
lustres étoient  écrites  en  vers  et  chantées  pu- 
bliquement par  des  chœurs  au  son  des  ins- 
trumens; et  nous  voyons  par  nos  livres  sacrés 
que  tels  étoient,  dès  les  premiers  temps,  les 
usages  des  Israélites.  On  n'a  voit  point  trouvé  de 
moyen  plus  efficace  pour  graver  dans  l'esprit  des 
hommes  les  principes  de  la  morale  et  l'amour  de 
la  vertu;  ou  plutôt  tout  cela  n'étoit  point  l'effet 
d'un  moyen  prémédité,  mais  de  la  grandeur 
des  sentimens  et  de  l'élévation  des  idées  qui 
cherchoient,  par  des  accens  proportionnés,  à 
se  faire  un  langage  digne  d'elles. 

La  musique  faisoit  partie  de  l'étude  des  an- 
ciens pythagoriciens  :  ils  s'en  servoient  pour 
exciter  le  cœur  à  des  actions  louables,  et  pour 
s'enflammer  de  l'amour  de  la  vertu.  Selon  ces 
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philosopoes,  notre  flme  n'étoit  pour  ainsi  è* 
formée  que  d'harmonie,  et  ils  croyoieot  rd- 
blir,  par  le  moyen  de  l'harmonie  seonA, 
l'harmonie  intellectuelle  et  primitive  des  &» 
tés  de  l'àme,  c'est-à*<lire  celle  qui,  tdoocB. 
existoit  en  elle  avant  qu'elle  animât  noscorfi 
et  lorsqu'elle  habitoit  les  deux. 

La  musique  est  déchue  aujourd'hui  de  ceè 
gré  de  puissance  et  (le  majesté  au  poi&tè»i 
faire  douter  de  la  vérité  des  m^veiilesqst^ 
opéroit  autrefois,  quoique  attestées pv!^ 
plus  judicieux  historiens  et  par  les  pin  grafs 
philosophes  de  l'antiquité.  Gependaot  &  n- 
trouvc  dans  l'histoire  moderne  qiieiq»&= 
semblables.  Si  Timothée  exdtoit  biv» 
d'Alexandre  par  le  mode  phrygien,  et ieict^ 
moit  par  le  mode  lydien ,  une  wmçtt^ 
moderne  renchérissoit  encore  en  ezcM  (^^ 
on,  dans  Eric,  roi  de  Danemard, oe «fc 
fureur  qu'il  tuoit  ses  meilleurs  doiBestiqis: 
sans  doute  ces  malheureux  étokat  moios  ^ 
sibles  que  leur  prince  à  la  aranys^,  sutremm 
il  eût  pu  courir  la  moitié  de  dan^r.  ÏÏAubh 
gny  rapporte  une  autre  Ustoire  paraWe  à  celk 
de  Timothée  :  il  dit  que,  MiQsTteiiTi  111,  i? 
muadcien  Ciaudin,  jouant  aux  noces  do  (kt^ 
Joyeuse  sur  le  mode  phrygien ,  vèm,  bus  ie 
roi ,  mais  un  courtisan  qui  ^oéia  jw^t 
meture  la  nuiin  aux  armes  en  prèn^^^A 
souverain;  mais  le  masicîMi  se  hâta  de  ka'^ 
mer  en  prenant  le  mode  bypo-phry^  :  ^' 
est  dit  avec  autant  d'assurance  qoe  si  les» 
cien  Ciaudin  avoit  pu  savoir  exacteiBei^' 
quoi  consistoit  le  mode  phrygien  et  le  & 
hypo-phrygien. 

Si  notre  musique  a  peu  de  pouvoir  ss* 
affections  de  l'àme,  en  revandie  die  esta;£ 
d'agir  physiquement  sur  les  corps;  tiam  ? 
toire  de  la  tarentule,  trop  connue  poureo  fc- 
ici;  témoin  ce  chevalier  gascon  dont  parle E>' 
lequel,  au  son  d'une  cornemuse,  ne  pce- 
retenir  son  urine;  à  quoi  il  fam  ajontarce ' 
raconte  le  même  auteur  de  ces  femmes  qs:' 
doient  en  larmes  lorsqu'dles  entendoitf  I 
certain  ton  dont  le  reste  des  aaditeois  fi^i 
point  affecté;  et  je  connois  à  Paris  uoe ^ 
de  condition,  laquelle  ne  peut  écouter  qd 
musique  que  ce  soit  sans  être  saisie  d'à  i 
involontaire  et  convulsif.  On  lit  an^^ 
Y  Histoire  de  V  Académie  des  Sciences  de  ^ 
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c|u*un  musicien  fut  guéri  d'une  violenic  fièvre 
par  un  concert  qu*on  fit  dans  sa  chambre. 

Les  sons  agissent  même  sur  les  corps  inani- 
més, comme  on  la  voit  par  le  frémissement  et 
ia  résonnance  d*un  corps  sonore  au  son  d'un 
autre  avec  lequel  il  est  accordé  dans  certain 
rapport.  Morhoff  fait  mention  d'un   certain 
Pelter,  Hollandois,  qui  brisoit  un  verre  au 
son  de  sa  voix.  Kircher  parle  d'une  grande 
pierre  qui  frémissoit  an  son  d'un  certain  tuyau 
d*orgue.  Le  P.  Mersenne  parle   aussi  d'une 
sorte  de  carreau  que  le  jeu  d'orgue  ébranloit 
comme  auroit  pu  feire  un  tremblement  de 
terre.  Boyie  ajoute  que  les  stalles  tremblent 
souvent  au  son  des  orgues;  qu'il  les  a  senties 
frémir  sous  sa  main  au  son  de  l'orgue  ou  de  la 
voix,  et  qu'on  l'a  assuré  que  celles  qui  étoîent 
bien  faites  trembloieot  toutes  à  quelque  ton 
déterminé.  Tout  le  monde  a  ouï  parler  du  (a- 
meux  pilier  d'une  église  de  Reims,  qui  8*é- 
branle  sensiblement  au  son  d'une  certaine  clo- 
che, tandis  que  les  autres  piliers  restent  immo- 
'hilcs  ;  mais  ce  qui  ravit  an  son  Thonneur  du 
'merveilleux  est  que  ce  même  pilier  s'ébranle 
également  quand  on  a  6té  le  batail  de  la  cloche. 
Tous  ces  exemples,  dont  la  plupart  appar- 
tiennent plus  au  son  qu*à  la  musique^  et  dont 
la  physique  peut  donner  quelqpe  explication , 
ne  nous  rendent  point  plus  intelligibles  ni  plus 
croyables  les  effets  merveilleux  et  presque  dw 
vins  que  les  anciens  attribuent  à  la  musique. 
Plusieurs  auteurs  se  soiit  tourmentés  pour  tâ- 
cher d'en  rendre  raison  t  Wallis  les  attribue 
en  partie  à  la  nouveauté  de  l'art,  et  les  rejette 
en  partie  sur  l'exagération  deaauteurs  ;  d'autres 
en  font  honneur  seulement  à  la  poésie  ;  d'autres 
supposent  que  les  Grecs,  plus  sensibles  que 
nous  par  la  constitution  de  leur  climat  oo  par 
leur  manière  de  vivre,  pouvotent  être  émus  de 
choses  qui  ne  nous  auroient  nullement  touchés. 
M.  Burette,  même  en  adoptant  tous  ces 
faits,  prétend  qu'ils  ne  prouYent  point  ia  p^ 
fection  de  la  mmigue  qui  les  a  produits  ;  il  n'y 
Yoit  rien  que  de  mauvais  ncleurs  de  village 
n  aient  pu  Caire,  selon  lui,  tout  aussi  bien  que 
les  premiers  mustciens  du  monde. 

La  plupart  de  ces  sentimens  sont  fondés  sur 
k  persuasion  où  nous  sommes  de  l'excellence 
de  notre  tnuxiquej  et  sur  le  mépris  que  nous 
avons  pour  celle  des  anciens.  Hais  ce  mépris 
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est-il  lui-môme  aussi  bien  fondé  que  nous  le 
prétendons?  c'est  ce  qui  a  été  examiné  bien 
des  fois,  et  qui,  vu  l'obscurité  de  la  matière  et 
rinsuffisance  des  juges,  auroit  grand  besoin  de 
l'étrei  mieux.  De  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés 
jusqu*ici  de  cet  examen,  Vossins,  dans  son 
traité  de  Viribus  caniûs  et  rhyihmi^  paraît  être 
celui  qui  a  le  mieux  discuté  la  question  et  le 
plus  approché  de  la  vérité.  J'ai  jeté  là-<lessus 
quelques  idées  dans  un  autre  écrit  non  public 
encore,  où  mes  idées  seront  mieux  placées  que 
dans  cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  fait  pour  arré-^ 
ter  le  lecteur  i  discuter  mes  opinions.. 

On  a  beaucoup  souhaité  de  voir  quelques 
fragmens  de  musique  ancienne.  Le  P.  Kircher 
et  11.  Burette  ont  travaillé  là-dessus  i  contenter 
la  curiosité  du  public  :  pour  le  mettre  plus  i 
portée  de  profiter  de  leurs  soins,  j'ai  transcrit 
dans  la  Planche  G  deux  morceaux  de  musique 
grecque,  traduits  en  notes  modernes  par  ces  au- 
teurs. Mais  qui  osera  juger  de  l'ancienne  mii- 
sique  sur  de  tels  échantillons  ?  Je  les  suppose  fi- 
dèles, je  veux  même  que  ceux  qu  i  voudroient  en 
juger  connoissent  suffisamment  le  génie  et  l'ao* 
cent  de  la  langue  grecque;  qu'ils  réfléchissent 
qu'un  Italien  estjuge  incompétent  d'un  air  fran* 
çois,qu'un  François  n'entend  rien  du  toutà  la  mé- 
lodie italienne  ;  puis  qu'ils  comparent  les  temps 
et  les  lieux,  et  qu  ils  prononcent  s'ils  Tosent, 

Pour  mettre  le  lecteur  à  portée  de  juger  des 
divers  accens  musicaux  des  peuples,  j'ai  trans- 
crit aussi  dans  la  Planche  un  air  chinois  tiré 
du  P.  du  Halde ,  un  air  persan  tiré  du  cheva- 
lier Chardin,  et  deux  chansons  des  sauvages  de 
l'Amérique»  tirées  du  P.  Mersenne.  On  trouvera 
dans  tous  ces  morceaux  une  conformité  de  hkh 
dulation  avec  noore  musique,  qui  pourra  faire 
admirer  aux  uns  la  bonté  et  luniversalilé  de 
nos  règles,  et  pentrdtre  rendre  suspecte  à  d'au- 
tres l'intelligence  ou  la  fidélité  de  ceux  qui  nous 
ont  transmis  ces  airs. 

J*ai  ajouté  dans  la  même  Planche  le  célèbre 
rims  des  vaches^  cet  air  si  chéri  des  Suisses 
qu*U  fut  défendu,  sous  peine  de  mort,  de  le 
jouer  dans  leure  troupes ,  parce  qu'il  fiiisoit 
fondre  en  larmes,  déserter  ou  mourir  ceux 
qm  l'entendoienty  tant  il  excitoit  eu  eux  Tar- 
dent désir  de  revoir  leur  pays.  On  chercheroit 
en  vain  dans  cet  air  les  accens  énergiques  ca-> 
pables  de  produire  de  si  étonnans  effets  :  ces 
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effets,  qui  n'ont  aucun  lieu  sur  les  étran{;ers, 
ne  viennent  que  de  Thabilude,  des  souvenirs, 
de  mille  circonstances  qui>  retracées  par  cet 
air  à  ceux  qui  l'entendent,  et  leur  rappelant 
leur  pays,  leurs  anciens  plaisirs,  leur  jeunesse 
et  toutes  leurs  façons  de  viyre,  excitent  en  eux 
une  douleur  amère  d'avoir  perdu  tout  cela.  Iji 
musiqîêe  alors  n  agit  point  précisément  comme 
musique ,  mais  comme  signe  mémoratif.  Cet 
air,  quoique  toujours  le  même,  ne  produit  plus 
aujourd'hui  les  mêmes  effets  qu'il  produisoit 
ci-devant  sur  les  Suisses,  parce  que,  ayant 
perdu  le  goût  de  leur  première  simplicité,  ils 
ne  la  regrettent  plus  quand  on  la  leur  rappelle  : 
tant  il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  dans  leur  ac- 
tion physique  qu'H  fautchercher  les  plus  grands 
effets  des  sons  sur  le  coeur  humain  ! 

La  manière  dont  les  anciens  notoient  leur 
musique  étoitétabliesur  un  fondementtrès-sim- 
pie ,  qui  étoit  le  rapport  des  chiffres,  c'est-à- 
dire  par  les  lettres  de  leur  alphabet  ;  mais,  au 
lieu  de  se  borner  sur  cette  idée  à  un  petit 
nombre  de  caractères  faciles  à  retenir,  ils  se 
perdirent  dans  des  multitudes  de  sigucs  diffé- 
rens  dont  ils  embrouillèrent  gratuitement  leur 
musique;  en  sorte  qu'ils  avoient  autant  de  ma- 
nières de  noter  que  de  genres  et  de  modes. 
Boêce  prit  dans  l'alphabet  latin  des  caractères 
correspondans  à  ceux  des  Grecs  :  le  pape  Gré- 
goire perfectionna  sa  méthode.  En  -1024,  Gui 
d'Arexio,  bénédictin,  introduisit  l'usage  des 
portées  (voyez  Portéb)  ,  sur  les  lignes  desquelles 
il  marqua  les  notes  en  forme  de  points  (voyez 
NoTBs),  désignant  par  leur  position  l'élévation 
ou  l'abaissement  de  la  voix.  Kircher  cependant 
prétend  que  cette  invention  est  antérieure  à 
Gui  ;  et ,  en  effet ,  je  n'ai  pas  vu  dans  les  écrits 
de  ce  moine  qu'il  se  l'attribue  :  mais  il  inventa 
la  gamme,  et  appliqua  aux  notes  de  son  hexa- 
eorde  les  noms  tirés  de  l'hymne  do  saint  Jean- 
Baptiste,  qu'elles  conservent  encore  aujour- 
d'hui (voyez  Planche  G,  figure  2)  ;  enfin  cé^t 
homme  né  pour  la  musique  inventa  différens 
instrumens appelés  polypleetraf  tels quQ'Jie  cla- 
vecin, l'épinette,  la  vielle,  etc.  (VoyezGAMM e.) 

Les  caractères  de  la  musique  ont,  selon  l'o- 
pinion commune,  reçu  leur  dernière  augmen- 
tation considérable  en  ^550,  temps  où  l'on  dit 
que  Jean  de  Mûris,  appelé  mal  à  propos  par 
auelaues-uus  Jean  de  Meurs  ou  de  Murid,  doc- 
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teur  de  Paris,  quoique  Gesner  le  fasse  An^^ 
inventa  les  différentes  figures  des  notes  qni  >> 
signent  la  durée  ou  la  quantité,  etqoen). 
appelons  aujourd'hui  rondes,  blanches,  fri- 
res,  etc.  Mais  ce  sentiment,  bien  que  :r> 
commun,  meparoitpeu  fondé,  à  en  juger: 
son  traité  de  musique,  intitulé  SpeculmtÈr 
iicœ,  que  j'ai  eu  le  courage  de  lire  presque' 
tier  pour  y  constater  l'invention  que  Wmr 
bue  à  cet  auteur.  Au  reste,  ce  graad  m»* 
a  eu,  comme  le  roi  des  poèjes,  rhouDeor'- 
tre  réclamé  par  divers  peuples;  car  les  la  *- 
le  prétendent  aussi  de  leur  nation,  tnwpér- 
paremment  par  une  fraude  ou  nneemcr' 
Bortempi  qui  le  dit  Perugino  au  lieu  de  fr 
giw. 

Lasus  est  ou  parott  être,  conmie  il  es: 
ci-dessus,  le  premier  qni  ait  écrit  sur  b  jn^ 
signe  :  mais  son  ouvrage  est  perdu»  anaiira 
que  plusieurs  autres  livres  desGrecse(éâI> 
mains  sur  la  même  matière.  Ânstoxèse,  Cb^'- 
ple  d' Aristote  et  chef  de  secte  es  mw^.  ^ 
le  plus  ancien  auteur  qui  aruv/eicesirroeiu 
science  ;  après  lui  vient  fiidide  d'AIeuodrie  : 
Aristide  Quintilien  écri^ùl  t^rte  Ck^tou 
AlypiuB  vient  ensuite  ;  pais  Gwkfiùus.Xiû'' 
maque  et  Bacchius. 

Marc  Meibomius  nous  a  doDoe  ^  tr^ 
édition  de  ces  sept  auteurs  grecs, t^^'-^"  '^^* 
duction  latine  et  des  notes. 

Plutarque  a  écrit  un  dialogae  sir  )»  «^ 
sique.  Ptolomée,  célèbre  mathématicien,  t^- 
vit  en  grec  les  principes  de  rhanaoQÎe^eR' 
temps  de  lempereur  Antonin  :  cet  auteur  -j- 
un  milieu  entre  les  pythagoriciens  et  les  £^ 
toxéniens.  Long-temps  après ,  llanad  Bht 
nius  écrivit  aussi  siur  le  même  sujet. 

Parmi  les  latins,  Boêce  a  écrit  do  tcff;- 
Théodoric,  et  non  loin  du  même  temps," 
tianus,  Cassiodore,  et  saint  Augustin. 

Les  modernes  sont  en  grand  nomlr 
plus  connus  sont,  Zariin ,  Salinas,  \i^ 
Galilée,  Mei,  Doni,  Kircher,  Merseoike/- 
ran,  Perrault,  Wallis,   Descartes,  Bj 
Mengoli ,  Malcolm ,  Burette  ,  Valloii  >  j 
M.  Tartini,  dont  le  livre  est  plein  de  ^ 
deur,  de  génie,  de  longueurs  et  d'obsM 
et  M.  Rameau,  dont  les  écriu  ont  cecidr 
gulier,qu'ils  ont  fait  une  grande  fortuit 
avoir  été  lus  de  personne.  GcUe  lecttft 
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i'jliitoQrs  devenue  absolument  mipciflue  depuis 
que  M.  d'Alomberl  n  pris  la  peine  d'expliquer 
au  piiblic  le  système  de  la  basse  fondamentale» 
la  scuie  chose  utile  et  intellîgible  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  de  ce  musicien. 

Mutations  ou  Muanges  ,  \ura€oxaX,  On  ap- 
peloil  ainsi  dans  la  mt/st^tie  ancienne  générale- 
fncnt  tous  les  passages  d'un  ordre  ou  d'un  sujet 
le  chant  à  un  autre.  Aristoxène  définit  la  wii- 
'ation  une  espèce  de  passion  dans  Tordre  de  la 
nélodic  ;  Bacchins ,  un  changement  de  sujet , 
>u  la  transposition  du  semblable  dans  un  lieu 
iisscmblable  ;  Aristide  Quintilien ,  une  varia- 
ion  dans  le  système  proposé  et  dans  le  carac- 
bre  de  la  voix  ;  Marlianus  Capella,  une  transi- 
ion  de  la  voix  dans  un  autre  ordre  de  sons. 

Toutes  ces  définitions  obscures  et  trop  gêné- 
aies  ont  besoin  d'être  éclaircics  par  les  divi- 
ions;  mais  les  auteurs  ne  s'accordent  pas 
Mieux  sur  ces  divisions  que  sur  la  définition 
nêmc.  Cependant  on  recueille  à  peu  près  que 
ou  tes  ces  mutations  pouvoient  se  réduire  à 
înq  espèces  principales  :  ^^  mutation  dans  le 
;cnrc,  lorsque  le  chant  passoit,  par  exemple, 
lu  diatonique  au  chromatique  ou  à  l'enharmo- 
liquCy  et  réciproquement;  2^ dans  le  système, 
:)rsquo  la  modulation  unissoit  deux  tétracor- 
es  disjoints  ou  en  séparoit  deux  conjoints;  ce 
ui  revient  au  passage  du  bécarre  au  bémol, 
t  réciproquement;  5**  dans  le  mode,  quand 
ri  passoit,  par  exemple,  du  dorien  au  phry« 
en  ou  au  lydien ,  et  réciproquement,  etc.  ; 
'  dans  le  rirythme,  quand  on  passoit  du  vite 
1  lent,  ou  aune  mesure  à  une  autre  ;  5'  enfin 
ins  la  mélopée ,  lorsqu'on  interrompoit  un 
lant  grave,  sérieux,  magnifique^  par  un  chani 
njoué,  gai,  impétueux,  etc. 


N. 


Naturel,  a4f.  Ce  mot  en  musique  a  plu- 
eurs  sens.  ^'^  Musique  naturelle  est  celle  que 
»nne  la  voix  humaine  par  opposition  à  la  mo- 
que artificielle  qui  s'exécute  avec  des  instru- 
ens.  2**  On  dit  qu'un  chant  est  naturel,  quand 
est  aisé,  doux,  gracieux.  Facile;  qu'une  har- 
onie  est  nalureiie^  quand  elle  a  peu  de  ren- 
îrsemens,  de  dissonances,  qu'elle  est  produite 
ir  les  cordes  essentielles  et  naturelles  du 
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mode.  5*^  Naturel  se  dit  encore  <lc  (oui  ctaant 
qui  n'est  ni  forcé  ni  baroque  ;  qui  ne  va  ni  trop 
haut  ni  trop  bas ,  ni  trop  vite  ni  trop  lente- 
ment. A"  Enfin  la  signification  la  plus  communo 
de  ce  mot,  et  la  seule  dont  l'abbé  Brossard  n'a 
point  parlé,  s'applique  aux  tons  ou  modes 
dont  les  sons  se  tirent  de  la  gamme  ordinaire 
sans  aucune  altération  :  de  sorte  qu'un  mode 
naturel  est  celui  où  l'on  n'emploie  ni  dièse  ni 
bémol.  Dans  le  sens  exact  il  n'y  auroit  qu'un 
seul  ton  naturel,  qui  seroit  celui  d'ut  ou  deC 
tierce  majeure;  mais  on  étend  le  nom  de  natur- 
reU  à  tous  les  tons  dont  les  cordes  essentielles, 
ne  portant  ni  dièses  ni  bémols,  permettent 
qu'on  n'arme  la  clef  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ; 
tek  sont  les  modes  majeurs  de  G  et  de  F,  les 
modes  mineurs  d'il  et  de  Z>,  etc.  (Voyez  Clevs 

TRANSPOSEES,  MOBES,  TRANSPOSITIONS.) 

Les  italiens  notent  toujours  leur  récitatif  Tiu 
naturel^  les.changemens  de  tons  y  étant  si  fré- 
quens  et  les  modulations  si  serrées  que,  de 
quelque  manière  qu'on  armât  la  clef  pour  un 
mode,  on  n'épargneroit  ni  dièses  ni  bémols 
pour  les  autres,  et  l'on  se  jetteroit  pour  la  suite 
de  la  modulation  dans  des  confusions  de  signes 
trè^-embarrassantes,  lorsque  les  notes  altérées 
à  la  clef  par  un  signe  se  trouveroient  altérées 
par  le  signe  contraire  accidentellemeqt.  (Voyez 

RÉCITATIF.) 

Solfier  au  naturel.  C'est  solfier  par  les  noms 
naturels  des  sons  de  la  gamme  ordinaire,  sans 
égard  au  ton  où  l'on  est.  (Voyez  Solfier.) 

Nète,  s.  f.  C  etoit,  dans  la  musique  grecque, 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aiguë  de  chacun 
des  trois  tétracordes  qui  suivoient  les  deux 
premiers  du  grave  à  l'aigu. 
'  Quand  le  troisième  tétracorde  étoit  con- 
joint avec  le  second,  c'étoit  le  tétracorde  syn- 
néménon ,  et  sa  nkte  s'appeloit  nète-si^nèmé-. 
non. 

Ce  trdsième  tétracorde  portoit  le  nom  de 
diézeugménon  quand  il  étoit  disjoint  ou  séparé 
du  second  par  Tintervallc  d'un  ton^  et  sa  néte 
s'appeloit  nète-diëxeugménon. 

Enfin  le  quatrième  tétracorde  portant  tou- 
jours le  nom  d'faypcrboléon,  sa  néte  s'appeloit 
aussi  toujours  nète-h^perboléon. 

A  l'égard  des  deux  premiers  tétracordes» 
comme  ils  étoicnt  toujours  conjoints,  ils  n'a- 
voient  point  de  tiête  ni  l'un  ni  l'autre  ;  la  qua- . 
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iriome  Citnlu  du  premier,  étant  toujours  la  pre- 
mière du  second ,  s*appeloit  bypate-méson  ;  et 
la  quatrième  corde  du  second»  formant  le 
milieu  du  système,  s*appeloit  mèse. 

NètCy  dit  Boéce,  quasi  neaie^  id  est  inferior; 
car  les  anciens,  dans  leurs  diagrammes,  met- 
toient  en  haut  les  sons  graves ,  et  en  bas  les 
sons  aigus. 
NÉTOîDES.  Sons  aigus.  (Voyez  Lbpsis.) 
Nbumb,  8.  f.  Terme  de  plain-chant.  La 
neume  est  une  espèce  de  courte  récapitulation 
du  chant  d'un  mode,  laquelle  se  fiiit  à  la  fin  d'une 
antienne  par  une  simple  variété  de  son»et  sans 
y  joindre  aucunes  paroles.  Les  catholiques  au- 
torisent ce  singulier  usage  sur  un  passage  de 
saint  Augustin,  qui  dit  que,  ne  pouvant  trou- 
ver des  paroles  dignes  de  plaire  à  Dieu ,  Ton 
fait  bien  de  lui  adresser  des  chants  confus  de 
jubilation  :  Car  à  qui  convient  une  telle  jubi- 
»  lation  sans  paroles,  si  ce  n'est  à  TÊtre  inef- 
»  foble?  et  comment  célébrer  cet  Être  inefh- 

•  ble  9  lorsqu'on  ne  peut  ni  se  taire,  ni  rien 
»  trouver  dans  ses  transports  qui  les  exprime, 

•  si  oe  n'est  des  sons  inarticulés?  » 
Neuvième  »  s.  /.  Octave  de  la  iteconde.  Cet 

intervalle  porte  le  nom  de  neuvième,  parce 
qu'il  fiint  former  neuf  sons  consécutifii  pour 
arriver  diatoniquement  d'un  de  ces  deux  ter- 
mes à  l'autre.  La  neuvième  est  majeure  ou  mi- 
neure, comme  la  seconde  dont  elle  est  la  ré- 
plique. (Voyez  Seconde.) 

Il  y  a  un  accord  par  supposition  qui  s'ap- 
pelle accord  de  neuvième ,  pour  le  distinguer 
de  l'accord  de  seconde  qui  se  prépare,  s'ac- 
compagne, et  se  sauve  différemment.  L'acoprd 
do  neuvième  est  formé  par  un  son  mis  à  la 
basse  une  tierce  au-<lessous  de  l'accord  de 
septième  ;  ce  qui  hit  que  la  septième  elle-même 
fait  neuvième  sur  ce  nouveau  son.  La  neuvième 
s'accompagne  par  conséquent  de  tierce ,  de 
quinte ,  et  quelquefois  de  septième.  La  qua- 
trième note  du  ton  est  généralement  celle  sur 
laquelle  cet  accord  convient  le  mieux,  mais  on 
la  peut  placer  partout  dans  les  entrelacemens 
harmoniques.  La  basse  doit  toujours  arriver 
en  montant  à  la  note  qui  porte  neuvième;  la 
partie  qui  fait  la  neuvième  doit  syncoper, 
et  sauve  cette  neuvième  comme  une  septième 
en  descendant  diatoniquement  d'un  degré  sur 
l'octave ,  si  la  basse  reste  en  place  ;  ou  sur  la 
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tierce,  si  la  basse  descend  de  tierce.  (Yo^ 
Accord,  Supposition,  Syncope.) 

En  mode  mineur  l'accord  sensible  jiur  h  i^ 
diante  perd  le  nom  d'accord  de  nemèmt^ 
prend  celui  de  quinte  superflae.  (VoyaQnsn 

SUPBSPtUB.) 

NiGLARiBN ,  adj.  Nom  d'un  nome  ou  éx. 
d'une  mélodie  efféminée  et  molle,  comme  An- 
tophane  le  reproche  à  Philoxène  son  autair. 

NoBLS.  Sortes  d*airs  destinés  à  oertainsc» 
tiques  que  le  peuple  chante  aux  fêtes  de  )é 
Les  airs  des  Noëls  doivent  avoir  un  cxntur 
champêtre  et  pastoral  convenable  à  h  ssith 
cité  des  paroles,  et  à  celle  des  bergers  ««^ 
suppose  les  avoir  chantés  en  allant  rendrek» 
mage  à  l'enfant  Jésus  dans  la  crèche. 

Noeuds.  On  appelle  noeuds  les  poiats  te 
dans  lesquels  une  corde  sonore  mise  et  ni^ 
tion  se  divise  en  aliqaotes  vibramaqBtcD- 
dent  un  autre  son  que  celai  de  la  oordeetfôêre 
Par  exemple ,  si  de  deux  cordes ,  doni  l® 
sera  triple  de  l'autre,  on  liait  soooerlapiiisff' 
tite,  la  grande  répondra,  noa  perle  son  qui'& 
a  comme  corde  entière,  mais  par  lanisson  t^- 
la  plus  petite ,  parce  qii  aUin  ceUe  ^psat 
corde,  au  lieu  de  vibrw  dans  a  totalité,  se  é- 
vise,  et  ne  vibre  que  par  Ghacandessûars. 
Les  ppints  immobiles  qai  sont  leéfiamef 
qui  tiennent  en  quelque  sorte  findeckva^^ 
sont  ce  que  M.  Sauveur  a  nommé  VâiuEiâs. 
et  il  a  nommé  ventre  les  points  mifien4e(^ 
que  aliquote  oiï  la  vibration  est  la  plus  grs>> 
et  où  la  corde  s'écarte  le  plus  de  laU^' 
repos. 

Si,  au  lieu  de  (aire  sonner  une  autre  ' 
plus  petite,  on  divise  la  grande  an  poiai^f 
de  ses  aliquoles  par  un  obstacle  légers 
gêne  sans  l'assujettir,  le  même  cas  ar. 
encore  en  faisant  sonner  une  des  deaxp^^ 
car  alors  les  deux  résonneront  à  Tunissoc  •> 
petite,  et  Ton  verra  les  mêmes  nœuds  f^ 
mêmes  ventres  que  ci-devant. 

Si  la  petite  partie  n'est  pas  aliqootc^ 
médiate  de  la  grande»  mais  qu'elles  aiesi^ 
lement  une  aliquote  commune,  alors  cfe 
diviseront  toutes  deux  selon  ceUe  aliquot^d 
mune,  et  Ton  verra  des  nctuds  et  des  reri 
même  dans  la  petite  partie. 

Si  les  deux  parties  sont  incommensnd 
c'est-à-dire  qu'elles  n'aient  aucune  aiw 
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commune,  alors  il  n'y  aura  aucune  résonnance, 
ou  il  n*y  aura  que  celle  de  la  petite  partie,  à 
moins  qu'on  ne  frappe  assez  for^  pour  forcer 
l'obstacle  et  foire  résonner  la  corde  entière. 

M.  Sauveur  trouva  le  moyen  de  montrer  ces 
ventres  et  ces  nosudsk  l'Académie  d  une  manière 
très-sensible  en  mettant  sur  la  corde  des  pa- 
piers de  deux  couleurs ,  l'une  aux  divisions  des 
nœuds,  et  l'autre  au  milieu  des  ventres ,  car 
alors  au  son  de  Taliquote  on  voyoit  toujours 
tomber  les  papiers  des  ventres,  et  ceux  des 
nœuds  rester  en  place.  (Voyez  PL  U. figure  6.) 

NoiRBy  subst.  fém.  Note  de  musique  qui  se 
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fait  ainsi 


ou  amsi 


,  et  qui  vaut 


deux  croches  on  la  moitié  d'une  blanche.  Dans 
nos  anciennes  musiques,  on  se  servoit  do  plu- 
sieurs sortes  de  noires,  noire  à  queue ,  noire 
carrée ,  noire  en  losange.  Ces  deux  dernières 
espèces  sont  demeurées  dans  le  plain-chant; 
mais  dans  la  musique  on  ne  se  sert  plus  que  de 
la  noire  à  queue  (  Voyez  ViU.RUR  dbs  notes.) 

Noms*  s.  m.  Tout  chant  déterminé  par  des 
règles  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'enfreindre 
portoit  chez  les  Grecs  le  nom  do  nome. 

Les  nomes  empruntoient  leur  dénomination, 
4<»  ou  de  certains  peuples ,  nome  éolien ,  nome 
lydien  ;  2*  ou  de  la  nature  du  rhythme ,  nome 
orlhien,  nome  dactylique,  nome  trochaïque; 
5**  oa  de  leurs  inventeurs,  nome  hiéracien, 
nome  polymnestan  ;  4®  ou  de  leurs  sujets,  nome 
pythien,  nome  comique;  5®  ou  enfin  de  leur 
mode ,  nome  hypatoîde ,  ou  grave ,  nome  né- 
toide,  ou  aigu,  etc. 

Il  y  avoit  des  nomes  bipartites  qui  se  chan- 
toient  sur  deux  modes;  il  y  avoit  même  un  nome 
appelé  tripartite,  duquel  Sacadas  ouGonasfiit 
l'inventeur,  et  qui  se  chantoit  sur  trois  modes, 
savoir,  le  dorien ,  le  phrygien  et  le  lydien. 
(  Voyez  Chanson,  Mode.  ) 

?loiiiON.  Sorte  de  chanson  d'amour  chez  les 
Grecs.  (  Voyez  Chanson.) 

NoMiQUB,  a4i'  Le  mode  nomigue,  ou  le 
genre  de  style  musical  qui  portoit  ce  nom , 
étoit  consacré,  chez  les  Grecs,  à  Apollon,  dieu 
des  vers  et  des  chansons,  et  Ton  tAchoit  d'en 
rendre  les  chants  brillants  et  dignes  du  dieu 
duquel  ils  étoient  consacrés.  (Voyez  Mode,  Mé- 
lopée, Style.  ) 


Noms  des  notes.  (Voyez  Solfieb.  ) 

Notes,  5. /.  Signes  ou  caractères  dont  on  se 
sert  pour  noter ,  c'est-à-dire  pour  écrire  la 
musique. 

Les  Grecs  se  servoient  des  lettres  de  leur  al- 
phabet pour  noter  leur  musique.  Or,  comme 
ils  avoient  vingt-quatre  lettres,  et  que  leur 
plus  grand  système,  qui  dans  un  même  mode 
n'étoit  que  deux  octaves,  n'excédoit  pas  le 
nombre  de  seize  sons ,  il  sembleroit  que  l'al- 
phabet devoit  être  plus  qye  suffisant  pour 
les  exprimer,  puisque  leur  musique  n'étant 
autre  chose  que  leur  poésie  notée ,  le  rhythme 
étoit  suffisamment  déterminé  par  le  mètre, 
sans  qu'il  fftt  besoin  pour  cela  de  valeurs  ab- 
solues et  de  signes  propres  à  la  musique  ;  car, 
bien  que  par  surabondance  ils  eussent  aussi 
des  caractères  pour  marquer  les  divers  pieds, 
il  est  certain  que  la  musique  vocale  n'en  avoit 
aucun  besoin  ;  et  la  musique  instrumentale 
n'étant  qu'une  musique  vocale  jouée  par  des 
instrumens ,  n'en  avoit  pas  besoin  non  plus 
lorsque  les  paroles  étoient  écrites  ou  que  le 
symphoniste  les  savoit  par  cœur. 

Mais  il  faut  remarquer,  en  premier  lieu, 
que  les  deux  mêmes  sons  étant  tantôt  à  l'ex^ 
trémitéet  tantôt  au  milieu  du  troisième  tétra- 
corde,  selon  le  lieu  oii  se  faisoit  la  disjonction 
(  voyez  ce  mot) ,  on  donnoit  à  chacun  de  ces 
sons  des  noms  et  des  signes  qui  marquoient  ces 
diverses  situations;  secondement,  que  ces  seize 
sons  n'étoient  pas  tous  les  mêmes  dans  les  trois 
genres,,  qu'il  y  en  avoit  de  communs  aux  trois, 
et  àe  propres  à  chacun,  et  qu'il  falloit»  par 
conséquent ,  des  notes  pour  exprimer  ces  dif-. 
férences  ;  troisièmement,  que  la  musique  se  no-> 
toit  pour  les  instrumens  autrement  que  pour 
les  voix,  comme  nous  avons  encore  aujourd'hui 
pour  certains  instrumens  à  cordes,  une  tabla- 
ture quille  ressemble  en  rien  à  celle  de-la  mu- 
sique ordinaire  ;  enfin  que  les  anciens  ayant 
jusqu'à  quinze  modes  diCFérens,  selon  le  dé- 
nombrement d'Alypius  (Voyez  Mode), il  fal- 
lut approprier  des  caractères  à  chaqve  mode, 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  du  même  au- 
teur. Toutes  ces  modifications  exigeoient  des 
multitudes  do  signes  auxquels  les  vingt-quatre  * 
lettres  étoient  bien  éloignées  de  suffire  :  de  là 
la  nécessité  d'employer  les  mêmes  loltrcs  pour  «. 
plusieurs  sortes  de  notes;  ce  qui  les  obU[;ca 
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de  donner  à  ces  leitres  différentes  situalions , 
de  les  accoupler,  de  les  mutiler,  de  les  allon 
ger  en  divers  sens.  Par  exemple,  la  lettre  pi, 
écrite  de  toutes  ces  manières  n,  n,  c ,  n,  f, 
cxprimoit  cinq  différentes  notes.  En  combi- 
nant toutes  les  moàifications  qu*exigeoient  ces 
diverses  circonstances,  on  trouve  jusqu'à  -1 620 
différentes  notes  ;  nombre  prodigieut,  qui  de- 
voit  rendre  Vétude  de  la  musique  de  la  plus 
grande  difficulté.  Aussi  Fétoit-elle,  selon  Pla- 
ton, qui  veut  que  les  jeunes  gens  se  contentent 
de  donner  deurou  trois  ans  à  la  musique, 
seulement  pour  en  apprendre  les  rudimens. 
Cependant  les  Grecs  n'avoient  pas  un  si  grand 
nombre  de  caractères,  mais  la  même  note 
avoit  quelquefois  différentes  significations  se- 
lon les  occasions  :  ainsi  le  même  caractère  qui 
marque  la  prosTambànomène  du  mode  lydien 
marque  la  parhypate-méson  do  mode  hypo- 
iastien ,  Thypate-méson  de  Thypo-phrygien , 
le  fychanos-hypaton  de  l'hypo-lydien,  la  parhy- 
pate-hypaton  de  l'iastien,  et  Thypate-hypaton 
du  phrygien.  Quelquefois  aussi  la  note  change, 
quoique  le  son  reste  le  même;  comme,  par 
exemple,  la  proslambanomènc  de  Thypo-phry- 
gien,  laquelle  a  un  même  signe  dans  les  modes 
hyper-phrygien,  hyper-dorien,  phrygien ,  do- 
rien,  hypo-phrygien,  et  hypo-dorien,  et  un  au- 
tre même  signe  dans  les  modes  lydien  et  hypo- 
lydien. 

On  trouvera  [PL  Hfftg.i]  la  table  des 
notes  du  genre  diatonique  dans  le  mode  lydien, 
qui  étoit  le  plus  usité;  ces  notes,  ayant  été 
préférées  à  celles  des  autres  modes  par  Bac- 
chius ,  suffisent  pour  entendre  tous  les  exem- 
ples qu'il  donne  dans  son  ouvrage  ;  et,  la  mu- 
sique des  Grecs  n'étant  plus  en  usage ,  cette 
table  suffit  aussi  pour  désabuser  le  public,  qui 
croit  leur  manière  de  noter  tellement  perdue 
que  cette  musique  nous  seroit  mainleuant  im- 
possible à  déchiffrer.  Nous  la  pourrions  déchif- 
frer tout  aussi  exactement  que  les  Grecs  mêmes 
auroient  pu  faire;  mais  la  phraser,  l'accentuer, 
l'entendre,  la  juger,  voilà  ce  qui  n'est  plus  possi- 
ble à  personne  et  qui  ne  le  de  viendra  jamais.  En 
toute  musique,ainsi  qu'en  toute  langue,  déchif- 
frer et  lire  sont  doux  choses  très-différentes. 

Les  latins,  qui,  à  l'imitation  des  Grecs,  no- 
tèrent aussi  la  musique  avec  les  lettres  de  leur 
^'  Upbabtt  p  retranchèrent  beaucoup  de  cette 
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quantité  de  notes;  le  genre  en  hannoniqucr,' 
tout-à-fait  cessé  d'être  pratiqué, et plusiâ)- 
modes  n'étant  plus  en  osage,  il  parolu. 
Boëce  établit  Tusage  de  quinze  lettre  seii^ 
ment  ;  et  Grégoire^  évoque  de  Rome,  coih^ 
rant  que  les  rapports  des  sons  sont  les  De- 
dans chaque  octave,  réduisit  encore  (^qix' 
notes  aux  sept  premières  lettres  de  l'alpk^ 
que  Ton  répétoit  en  diverses  formes  dne? 
tave  à  l'autre. 

Enfin,  dans  le  onzième  siècle,  un  béoàb 
d'Arezzo,  npmmè  Gui,  substitua  àosb 
des  points  posés  sur  différentes  ligne jvji- 
lèles,  à  chacune  desquelles  une  letireiifri 
clef.  Dans  la  suite  on  grossit  ces  poifli$;(«)> 
visa  d'dn  poser  aussi  dans  les  espacesoocp 
entre  ces  lignes,  et  l'on  multiplia, s^ie^ 
soin,  ces  lignes  et  ces  espaces.  (V'ojeiPoini 
À  l'égard  des  noms  donnés  aui  so^i  ^^ 

Solfier. 

Les  no/es  n'eurent,  durant oo certain têi^ 
d'autre  usage  que  de  marqua iesfiegréseï^ 
différences  de  rintonaUoD.fl/«éw/eflt  w 
quant  à  la  durée,  d'égrieTalwT.eûer»^ 
voient,  à  cet  égard,  d'aulKS*eiicf5:* 
celles  des  syllabes  longues  elbiêicssifi^ 
quelles  on  les  chantoit:  ceslàfwp'^ 
cet  état  qu'est  demeuré  le  plai»^''^^ 
tholiques  jusqu'à  ce  jour;  e\^^^ 
psaumes,  chez  les  protestons, ei^^* 
faite  encore,  puisqu'on  n'y  distin^wç»^*" 
dans  l'usage  les  longues  des  bTèves,»^ 
des  des  blanches,  quoiqu'on  y  ait  coeser'' 

deux  figures. 

Cette  indistinction  de  figure  dw,^ 
l'opinion  commune ,  jusqu'en  Uiô.  t'^ 
de  Mûris,  docteur  et  chanoine  de  Par'^* 
à  ce  qu'on  prétend,  dififéreniea  Sg^f^ 
notes ,  pour  marquer  les  rapports  (le  - 
qu'elles  dévoient  avoir  entre  elles-''' 
aussi  certains  signes  de  mesures, appc^*-^^ 
ou  prolalions,  pour  déterminer,  dafôV 
d'un  chant,si  le  rapport  des  longues  aa^ 
seroit  double  ou  triple,  etc.  Plusieu^-^ 
figures  ne  subsistent  plus  ;  on  leuren  3^- 
d'autres  en  différens  temps.  (Voyez  sf- 
Temps,  Valecr  dbs  notes.  Voyez  35^ 
mot  Musique,  ce  que  j'ai  dit  de  celte  ^1^ 

Pour  lire  la  musique  écrite  [wr»*»» 
la  rendre  exactement,  il  y  a  huit  cb(^' 


NOT 

«tdérer  t  savoir,  4*  la  clef  et  sa  position  ;  2*  les 
dièses  ou  bémols  qui  peuvent  raccompagner? 
5'  le  lieu  on  la  position  de  chaque  note;  4"  son 
intervalle,  c'est-ft^ire  son  rapport  à  celtd  qui 
précède,  ou  à  la  tonique,  ou  à  quelque  note 
dont  on  ait  le  ton  \  5*  sa  figure,  qui  détermine 
sa  valeur;  6*  le  temps  où  elle  se  trouve  et  la 
place  qu'elle  occupe  ;  T  le  dièse,  bémol,  ou  bé- 
carre accidentel  qui  peut  la  précéder;  8*  Tes- 
pèce  de  la  mesure  et  le  caractère  du  mouve- 
ment :  et  tout  cela  sans  compter  ni  la  parole 
ou  la  syllabe  à  laquelle  appartient  chaque  note, 
ni  Taccent  ou  Texpression  convenable  au  sen- 
timent ou  à  la  pensée.  Une  seule  de  ces  huit 
observations  omise  peut  faire  détonner  ou  chan- 
ter hors  de  mesure.    '  ' 

La  musique  a  eu  le  sort  des  arts  qui  ne  se 
perfectionnent  que  lentement.  Les  inventeurs 
des  notes  nom  songé  qu*à  Tétat  où  elle  se  trou- 
voit  de  leur  temps,  sans  songer  à  celui  où  elle 
pouvoit  parvenir,  et  dans  la  suite  leurs  signes 
se  sont  trouvés  d'autant  plus  défectueux  que 
l'art  s'est  plus  perfectionné.  A  mesure  qu'on 
avançoit  on  établissoit  de  nouvelles  règles  pour 
remédier  aux  inconvéniens  présens;  en  multi- 
pliant les  signes  on  a  multiplié  les  difficultés, 
et,  à  force  d'additions  et  de  chevilles,  on  attiré 
d*un  principe  assez  simple  un  système  fort 
embrouillé  et  fort  mal  assorti. 

On  peut  en  réduire  les  défauts  à  trois  prin- 
cipaux.  Le  premier  est  dans  la  multitude  des 
signes  et  de  leurs  combinaisons,  qui  surchar- 
gent tellement  res[H-it  et  la  mémoire  des  com- 
Qiençans,  que  l'oreille  est  formée  et  les  organes 
jnt  acquis  l'habitude  et  la  facilite  nécessaires 
ong-tenips  avant  qu'on  soit  en  état  de  chanter 
I  livre  ouvert;  d'où  il  suit  que  la  difficulté  est 
oute  dans  l'atteation  aux  règles»  et  nullemeot' 
lans  rexccution  du  chant.  Le  second  est  le  peu 
révidcnce  dans  Pcspèee  des  intervalles,  ma- 
ours,  mineursi  diminués,  superflus,  tous  iu- 
tistincteroenl  confondus  dans  les  mêmes  poai- 
ions;  défaut  d'une  telle  influence,  que  non- 
auleinent  il  est  la  principale  cause  de  la  leii-> 
juT  du  progrès  des  écoliers,  mais  encore  qu'il 
'est  aucun  musicien  formé  qui  n'en  soit  iocom- 
lodé  4iaiis  l'exécution.  Le  troisiènte  est  l'ex-^ 
'âme  diffusion  des  caractères  et  le  trop  grand 
jluiiie  qu'ils  occupent;  ce  qui,  joint  à  ces  li- 
à  ces  portées  si  incommodes  à  tracer. 
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devient  Une  source  d'eitibaitas  de  plus  d'une 
esf)écc.  Si  le  premier  avantage  des  signes  d'in- 
stitution est  d'être  clairs,  le  second  est  d*étre 
concis  :  quel  jugement  doit-on  porter  d'un  or- 
dre de  signes  à  qui  Tun  et  l'autre  manquent? 

Les  musiciens,  il  est  vrai,  ne  voient  point 
du  tout  cela  ;  Fusage  habitue  à  tout  :  la  mu- 
sique pour  eux  n'est  point  la  science  des  sons, 
c'est  celle  des  noires,  des  blanches,  des  cro- 
ches, etc.  ;  dès  que  ces  figures  cesseroien)  de 
frapper  leurs  yeux,  ils  ne  croiroient  plus  voir 
de  la  musique  :  d'ailleurs  ce  qu'ils  ont  appris 
difficilement,  pourquoi  le  rendroient-ils  facile 
aux  autres?  Ce  n'est  donc  pas  le  musicien  qu'il 
faut  consulter  ici,  mais  l'homme  qui  sait  la  mu- 
sique, et  qui  a  réfléchi  sur  cet  art. 

Il  n'y  a  pas  deux  avis  dans  cette  dernière 
classe  sur  les  défauts  de  notre  note  ;  mais  ces 
défauts  sont  plus  aisés  à  connottre  qu'à  corri- 
ger. Plusieurs  ont  tenté  jusqu'à  présent  cette 
correction  sans  succès.  Le  public,  isans  discuter 
beaucoup  l'avantage  des  signes  qu'on  lui  pro- 
pose, s'en  tient  à  ceux  qu'il  trouve  établis,  et 
préférera  toujours  une  mauvaise  manière  de 
savoir  à  une  meilleure  d'apprendre. 

Ainsi  de  ce  qu'un  nouveau  système  est  re- 
buté, cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que 
l'auteur  est  venu  trop  tard  ;  et  /on  peut  tou- 
t  jours  discuter  et  comparer  les  deux  systèmes, 
sans  égard  en  ce  point  au  jugement  du  public. 

Toutes  les  manières  de  noter  qui  n'ont  pas  eu 
pour  première  loi  l'évidence  des  intervalles  no 
me  paroissent  pas. valoir  la  peine  d'être  rele- 
vées.. Je  ne  m'arrêterai  donc  point  à  celle  de 
M.  Sauveur,  qu'on  peut  vbir  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  des  sciences,  année  4724,  ni  à 
celle  de  M.  Demaux ,  doonée  quelques  années 
après  :  dans  ces  deux  systèmes,  les  intervalles 
étant  exprimés  par  des  signes  tout-à-fuit  arbi- 
traires, et  sans  aucun  vrai  rapport  à  la  chose 
représentée,  échappent  aux  yeux  les  plus  at- 
tentif», et  ne  peuvent  se  placer  que  dans  la 
mémoire;  c«r  que  font  des  tètes  différemment 
figurées,  et  des  queues  différemment  dirigées, 
aux  intervalles  qu'elles  doivent  exprimer?  do 
teUsignes  n'ont  rien  en  eux  qui  doive  les  faire 
préférer  à  d'autres  ;  la  netteté  do  la  figure  et 
le  peu  de  place  qu'elle  occupe  sont  des  avan« 
tages  qu'on  peut  trouver  dans  un  sysième  (iiut 
différent  :  le  hasard  a  pu  donner  les  preaicj  s 
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signcSy  mais  il  faul  un  choix  plus  propre  à  la 
chose  dans  ceux  qu'on  veut  leur  substituer. 
Ceux  qu'on  a  proposés,  en  4745,  dans  un  petit 
ouvrage  intitulé  :  DisserUUion  sur  la  Musique 
moderne j  ayant  cet  avantage,  leur  simplicité 
m'invite  à  en  exposer  le  système  abrégé  dans 
cet  article. 

Les  caractères  de  la  musique  ont  un  double 
objet;  savoir,  de  représenter  les  sons,  V  selon 
leurs  divers  intervalles  du  grave  à  l'aigu ,  ce 
qui  constitue  le  chant  et  Tharmonie  ;  2*  et 
selon  leurs  durées  relatives  du  vite  au  lent,  ce 
qui  détermine  le  temps  et  la  mesure. 

Pour  le  premier  point,  de  quelque  manière 
que  Ton  retourne  et  combine  la  musique  écrite 
et  régulière ,  on  n'y  trouvera  jamais  que  des 
combinaisons  des  sept  notes  de  la  gamme  por- 
tées à  diverses  octaves,  ou  transposées  sur  dif- 
férons degrés  selon  le  ton  et  le  mode  qu'on 
aura  choisis.  L'auteur  exprime  ces  sept  sons 
par  les  sept  premiers  chiffres  ;  de  sorte  que  le 
chiffre  1  forme  la  noie  ut,  le  2,  la  note  re,  le  5, 
la  note  tni^  etc.  ;  et  il  les  traverse  d'unie  ligne 
horizontale,  comme  on  voit  dans  la  Planche  F, 

n  écrit  au-dessus  de  la  ligne  des  notes  qui , 
continuant  de  monter,  se  trouvcroient  dans 
Toctave  supérieure;  ainsi  Tif^qui  suivroit  im- 
médiatement le  si  en  montant  d'un  semi-ton , 
doit  être  au-dessus  de  la  ligne  de  cette  manière 
— 1-^  i  et  de  même  les  notes  qui  appartiennent 
à  l'octave  aiguë,  dont  cet  ut  est  le  commence- 
ment, doivent  toutes  être  au-dessus  de  la  même 
ligne.  Si  l'on  cntroit  dans  une  troisième  octave 
à  Taigu ,  il  ne  feudroit  qu'en  traverser  les  no^ 
tes  par  une  seconde  ligne  accidentelle  au-des- 
sus de  la  première.  Voulez-vous  au  contraire 
descendre  dans  les  octaves  inférieures  à  celle 
de  la  ligne  principale?  écrivez  immédiatement 
au-dessous  de  cette  ligne  les  notes  de  l'octave 
qui  la  suit  en  descendant  :  si  vous  descendez 
encore  d'une  octave,  ajoutez  une  ligne  au-des- 
sous, comme  vous  en  avez  mis  une  au-dessus 
pour  monter,  etc.  Au  moyen  de  trois  lignes 
seulement  vous  pouvez  parcourir  l'étendue  de 
cinq  octaves  ;  ce  qu'on  ne  sauroit  faire  dans 
la  musique  ordinaire  à  moins  de  4  8  lignes. 

On  peut  même  se  passer  de  tirer  aucune  1i- 
gAe.  On  place  toutes  les  notes  horizontalement 
sur  le  même  rang  ;  si  Ton  trouve  une  note  qui 
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passe,  en  montant,  le  $i  de  Toclave  où  l'on  esJ 
c'est-à-dire  qui  entre  dans  l'octave  supérieur! 
on  met  un  point  sur  cette  note  .*  ce  point  »j^ 
pour  toutes  les  notes  suivantes  qui  demeureu 
sans  interruption  dans  l'octave  où  l'on  esi  c^ 
tré.  Que  si  l'on  redescend  d'une  octave  à  i'^> 
tre,  c'est  TafFaire  d'un  autre  point  sous  Jaic^; 
par  laquelle  on  y  rentre,  etc.  On  voit  à*^ 
l'exemple  suivant  le  progrès  de  deux  ocu^^ 
tant  en  montant  qu'en  descendant,  notées  i 
cette  manière  : 

4  254  567  123 456  7 î  7654  521  7  65432!. 

La  première  manière  de  n€»ier  avec  ds  &• 
gnes  convient  pour  les  musiques  fort  tw^ 
lées  et  fort  difficiles,  pour  les  grandes  part- 
tions,  etc.  La  seconde  avec  des  points  est /pro- 
pre aux  musiques  plus  simples  et  aei  petits 
airs  ;  mais  rien  n'empêche  qn'on  ne  {ask  a 
sa  volonté  l'employer  à  la  place  de  rsatre^ei 
l'auteur  s'en  est  servi  pour  transcrire  U  Ainruse 
ariette  FObfet  qui  règne  dans  mom  âme,  qa\m 
trouve  notée  en  partition  par/»  cftiAes  de  cet 
auteur  à  la  fin  de  son  ouYrsge. 

Par  cette  méthode  tous  les  \n\ervaWe$  é^ 
viennent  d'une  évidence  dont  rien  n'apprnck, 
les  octaves  portent  toujours  le  même  chiffre; 
les  intervalles  simples  se  reconnoissent  u^ 
jours  dans  leurs  doubles  ou  composés  :  oa  re- 
connoît  d'abord  dans  la  dixième  — I A  oo  43, 
que  c'est  l'octave  de  la  tierce  majeure:  lesioter- 
valles  majeurs  ne  peuvent  jamais  se  con^«dn 
avec  les  mineurs  ;  2  4  sera  étemellemeet  sf 
tierce  mineure;  4  6  éternellement  nnetmz 
majeure;  la  position  ne  fait  rien  à  cela. 

Après  avoir  ainsi  réduit  toute  Péieodiieài 
clavier  sous  un  beaucoup  moindre  volume  aieï 
*des  signes  beaucoup  plus  clairs,  on  passe  asi 
transpositions. 

Il  n'y  a  que  deux  modes  dans  noire  mwàqet 
Qu'est-ce  que  chanter  ou  jouer  en  re  majesr' 
c'est  transporter  l'échelle  ou  la  gamme  d'uta 
ton  plus  haut,  et  la  placer  sur  re,  comme  ^ 
nique  ou  fondamentale;  tous  les, rapports  qs 
appartenoient  à  l'iil  passent  au  re  par  ceoi 
transposition.  C'est  pour  exprimer  ce  systès 
de  rapports  haussé  ou  baissé  qu'il  a  tant  fai  ; 
d'altérations  de  dièses  ou  do  bémob  à  la  ck 
L'auteur  du  nouveau  système  supprime  t>w 
d'un  coup  tous  ces  embarras  :  le  seul  mot  ^ 
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mis  en  tête  et  à  la  marf^o,  avertit  que  la  pièce  | 
pst  en  re  majeur;  et  comme  alors  le  re  prend 
tous  les  rapports  qu*avoit  Yul ,  il  en  prend 
aussi  le  signe  et  le  nom,  il  se  marque  avec  le 
chiffre  \ ,  et  toute  son  octave  suit  par  les  chif- 
fres 2,  3, 4,  etc.,  comme  ci-devant  :  le  re  de  la 
marge  lui  sert  de  clef,  c'est  la  touche  re  ou  D 
du  clavier  naturel  :  mais  ce  même  re  devenu 
tonique  sous  le  nom  d*ut  devient  aussi  la  fon- 
damentale du  mode. 

Mais  celte  fondamentale,  qui  est  tonique 
dans  les  tons  majeurs,  n'est  que  médiante  dans 
les  tons  mineurs;  la  tonique,  qui  prend  le  nom 
de  ia,  se  trouvant  alors  une  tierce  mineure 
au-dessous  de  cette  fondamentale  :  cette  dis- 
tinction se  fait  par  une  petite  ligne  horizontale 
qu'on  tire  sous  la  clef.  Re  sans  cette  ligne  dési- 
gne le  mode  majeur  de  re;  mais  re  souligné  dé- 
signe le  mode  mineur  de  si  dont  ce  re  est  mé- 
diante. Au  reste  cette  distinction ,  qui  ne  sert 
qu'à  déterminer  nettement  le  ton  par  la  clef, 
n*est  pas  plus  nécessaire  dans  le  nouveau  sys- 
tème que  dans  la  note  ordinaire  où  elle  n'a  pas 
lieu  ;  ainsi  quand  on  n'y  auroit  aucun  égard  on 
n'en  solfieroit  pas  moins  exactement. 

Au  lieu  des  noms  mômes  des  noies  on  pour- 
roit  se  servir  pour  clefs  des  lettres  de  la  gamme 
qui  leur  répondent  ;  C  pour  «/,  D  pour  re,  etc. 
(VoyecGAMMB.) 

Les  musiciens  affectent  beaucoup  de  mépris 
pour  la  méthode  des  transpositions,  sans  doute 
parce  qu'elle  rend  l'art  trop  fecile.  L'auteur 
fait  voir  que  ce  mépris  est  mal  fondé  ;  que  c'est 
leur  méthode  qu'il  iîiut  mépriser,  puisqu'elle 
est  pénible  en  pure  perte,  et  que  les  transposi- 
tions, dont  il  montre  les  avantages,  sont,  même 
sans  qu'ils  y  songent,  la  véritable  règle  que 
suivent  tous  les  grands  musiciens  et  les  bons 
compositeurs.  (Voyez  Transposition.) 

Le  ton,  le  mode,  et  tous  leurs  rapports 
bien  déterminés,  il  ne  suffit  pas  de  faire  con- 
nottre  toutes  les  notes  de  chaque  octave,  ni  le 
passage  d'une  octave  à  l'autre  par  des  signes 
précis  et  clairs  ;  il  faut  encore  indiquer  le  lieu 
du  clavier  qu'occupent  ces  octaves.  Si  j'ai  d'a- 
bord un  sol  à  entonner,  il  fiiut  savoir  lequel; 
3ar  il  y  en  a  cinq  dans  le  clavier,  les  uns  hauts, 
es  autres  moyens,  les  autres  bas,  selon  les  dif- 
'érenlos  octaves  Ces  octaves  ont  chacune  leur 
ettre ,  et  Tùne  de  ces  lettres  mise  sur  la  ligne 
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qui  sert  de  portée  marque  à  quelle  octave  ap- 
partient cette  ligne,  et  conséquemment  les  oc- 
taves qui  sont  au-dessus  et  au-dessous.  Il  faut 
voir  la  figure  qui  est  à  la  fin  du  livre  et  l'ex- 
plication qu'en  donne  l'auteur,  pour  se  mettre 
en  cette  partie  au  fait  de  son  système,  qui  est 
des  plus  simples. 

Il  reste,  pour  l'expression  de  tous  les  sons 
possibles,  dans  notre  système  musical,  à  ren- 
dre les  altérations  accidentelles  amenées  par  la 
modulation  ;  ce  qui  se  fait  bien  aisément.  Le 
dièse  se  forme  en  traversant  la  note  d'un  trait 
montant  de  gauche  à  droite  de  cette  manière; 
fa  dièse  4»  ut  dièse  i .  On  remarque  le  bémol  par 
un  semblable  trait  descendant  ;  si  bémol  ?,  mi  ^ 
bémol  3.  A  l'égard  du  bécarre,  l'auteur  le  sup-  * 
prime  comme  un  signe  inutile  dans  son  système. 
.  Cette  partie  ainsi  remplie  i  il  faut  venir  au 
temps  ou  à  la  mesure.  D'abord  l'auteur  fait 
main-basse  sur  cette  foule  de  différentes  mesu- 
res dont  on  a  si  mal  à  propos  chargé  la  musi- 
que. Il  n'en  connolt  que  deux,  comme  les  an- 
ciens ;  savoir,  mesure  à  deux  temps,  et  mesure 
à  trois  temps.  Les  temps  de  chacune  de  ces 
mesures  peuvent,  à  leur  tour,  être  divisés*en 
deux  parties  égales  ou  en  trois.  De  ces  règles 
combinées  il  tire  des  expressions  exactes  pour 
tous  les  mouvemens  possibles. 

On  rapporte  dans  la  musique  ordinaire  les 
diverses  valeurs  des  notes  à  celle  d'une  note  par- 
ticulière, qui  est  la  ronde;  ce  qui  fait  que  la 
valeur  de  cette  ronde  variant  continuellement, 
les  notes  qu'on  lui  compare  n'ont  point  de  va- 
leur fixe.  L'auteur  s'y  prend  autrement  ;  il  ne 
détermine  les  valeurs  des  notes  que  sur  la  sorte 
de  mesure  dans  laquelle  elles  sont  employées  et 
sur  le  temps  qu'elles  y  occupent;  ce  qui  le  dis- 
pense d'avoir,  pour  ces  valeurs ,  aucun  signe 
particulier  autre  que  la  place  qu'elles  tiennent* 
Une  note  seule  entre  deux  barres  remplit  toute 
une  mesure.  Dans  la  mesure  à  deux  temps, 
deux  notes  remplissant  la  mesure  forment  eha* 
cune  un  temps.  Trois  notes  font  la  même  chose 
dans  la  mesure  à  trois  temps.  S'il  y  a  quatre 
notes  dans  une  mesure  à  deux  temps,  ou  six 
dans  une  mesure  à  trois ,  c'est  que  ehaque 
temps  est  divisé  en  deux  parties  égales  :  on 
passe  donc  deux  notes  pour  un  temps;  on  en 
passe  trois  quand  il  y  a  six  notes  dans  k  une  et 
neuf  dans  Tautre.  En  un  mot,  quand  lï  n'y  a 
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liut  sijpfte  il  wiéf[aliié ,  les  fioies  sont  cf^îA*, 
iotir  nombre  se  distribiK)  dans  imo  mesure,  98- 
Kmi  le  nombre  des  lcmi>s  et  Tcspèce  do  la  me- 
sure :  pour  rendre  cetie  distribution  plus  ai- 
sée on  sépare,  si  l'on  veut ,  les  temps  par  des 
rirgnies;  de  sorte  qu'en  lisant  ia  musique,  on 
voit  clairement  la  valeur  des  noies ,  sans  qa*il 
Mlle  pour  cela  leur  donner  aucune  Bj^ure  par- 
ticulière. (Voyez  Planche  F f  figure  2.) 

IjCS  divisioRs  inégales  se  marquent  avec  la 
môme  facilité.  Ces  inégalités  ne  soatjamaia  que 
^  snbdivisions  qu'on  ramène  à  Tégalîté  par 
un  trait  dont  on  couvre  deux  ou  plusieurs  n(h- 
tes.  Par  «xemple ,  ai  un  temps  coutieat  une 
.  croche  et  deux  doubles-croches,  un  trait  en  li- 
gne droite ,  au-dessus  et  au-dessous  des  deux 
doubles-croches,  montrera  qu'elles  ne  font  en- 
semble qu'une  quantité  égale  à  la  précédente, 
et  par  conséquent  qu'une  croche.  Ainsi  le 
temps  entier  se  retrouve  divisé  on  deux  parties 
égales  ;  savoir,  la  noie  senle  et  le  trait  qui  en 
comprevKl  doux.  11  y  a  encore  des  subdivisions 
d'inégalité  qui  peuvent  exiger  deux  traits  ; 
comme  si  une  croche  pointée  étoit  suivie  de 
deux  triples-crocbes,  alors  il  (aadroit  premiè- 
rement un  trait  sur  les  deux  notes  qui  repré- 
Bontont  les  triplesHTOches»  ce  qui  h»  rendroit 
ensemble  égales  au  peint  ;  pois  un  second  trait 
qui,  couvrant  le  trait  précédent  et  le  point,  ren- 
droit tout  ce  qu'il  couvre  égal  à  la  croche.  Mais 
quelque  vitesse  que  paissent  avoir  les  noies, 
ces  traits  ne  sont  jamais  nocessaires  que  quand 
les  valeurs  sont  inégaies  ;  et  quelque  inégalité 
qu'il  pvîsse  y  avoir,  on  n'aura  jamais  besoin  de 
plus  de  deux  traits,  sartoui  en  «éparant  les 
temps  par  des  virgules,  comme  on  verra  dans 
l'cxemph  ti-aprèa. 

L'autevr  du  aouvean  ayaiàaie  emploie  aussi 
le  point,  mats  autrement  que  dans  la  musique 
•erdinaîre;  dans  celle-ci,  le  peint  vaut  la  moitié 
de  la  nête  qui  le  précède  ;  dans  ia  sieane ,  le 
points  qui  marqpui  aussi  ie  prolongement  de  la 
«•séff  précédente ,  n'a  point  d'autre  valeur  que 
ceite  de  hi  place  qu'il  occupe  :  si  le  point  rem- 
plit un  temps,  il  vaut  un  temps;  s'il  remplit 
une  mesnre,  il  vaut  une  mesure;  s'il  est  dans 
un  vempsavec  une  autre  nole^  il  vaut  ia  moitié 
•àe  ce  temps.  En  «s  mot,  le  point  se  compte 
pour  une  note,  se  mesure  comme  les  notes,  et 
pour  marquer  des  tenues  oi|  des  syncopes,  on 
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peut  em))h>yer  plusieurs  points  de  suite,  de  va- 
leurs égales  ou  inégales,  selon  celle  des  ump» 
ou  des  mesures  que  ces  poinis  ont  à  remplir. 

Tous  les  silences  n'ont  besoin  que  d'un  mt 
caractère;  c'est  ie  zéro.  Le  Eéro  s'empltv 
comme  les  notes,  et  eomme  lo  point;  le  pûië: 
se  marque  après  un  zéro  pour  prolonger  on  s^ 
ienoe,  comme  après  une  note  pour  prokin.^iîr 
un  son.  Voyez  un  exemple  de  tout  cela.  (Piai> 
che  f,  figure  5.) 

Tel  est  le  précis  de  ce  noaveau  syiièœr. 
^iou8  ne  suivrons  point  Tauteur  dans  le  détail 
de  ces  règles,  ni  dans  la  compamison  qu'il  fau 
desearactèresen  usage  avec  loa  siens  :  oo  s'at- 
tend bien  qu'il  met  tout  l'avantage  de  soo  colè; 
mais  ce  préjugé  ne  détournera  point  tout  lec- 
teur impartial  d'examiner  les  raisons  de  cetai- 
teur  dans  son  livre  même;  conupe  œt  uieyr 
est  c^i  de  ce  dictionnaire,  il  n'en  peut  ère 
davantage  dans  cet  article,  sans  s'écarter  de  U 
CoBction  qu'il  doit  faire  icL  Voyez  f/VoarAèF, 
figure  4)  un  air  noté  par  cea  noureaox  carac- 
tères :  mais  il  sera  difidie  de  Umi  déchiffrer 
bien  exactement  sans  reeoorv  au  lirre  mémo, 
parce  qu'un  article  de  ce  âkiionnaire  ne  dt>it 
pas  être  un  livre,  et  que,  dans  l'explication  des 
caractères  d'un  art  aussi  compliqué,  ilesi  im- 
possible de  tout  dire  en  peu  de  mois. 

Note  sensible,  est  colle  qui  eaant  Uen.^ 
mi^re  au-dessus  de  la  doniinaBie,oii  hq^- 
mi^-top  au-dessous  de  la  toaiqne.Le  sif^^d? 
sensible  dans  lo  Ion  d'u/,  le  ao/  dicse  «Iéb»  it 
ton  de  la. 

On  TappeUe  notesensiàie,  parce  qu'eikûi. 
sentir  le  ton  et  la  tonique,  sur  laquetti*,a{Kt? 
l'accord  dominant,  la  note  senniàlcnfieu^  ^ 
chemin  le  plus  court,  est  obligée  de  nofiier. 
ce  qui  fait  que  quelques-uns  traitent  celte  *^ 
sensible  de  dissonance  majeure^  faute  de  w'- 
que  ia  dissonance  étant  un  rapport,  ae  peai 
être  constituée  que  par  deux  moles. 

le  ne  dis  pas  qoe  la  note  sensible  est  la  s«fr 
tième  noie  du  ton,  parce  qu'en  mode  mis»- 
cette  septième  note  n'est  noie  sensible  qo'^ 
montant  ;  .car,  en  descendant ,  elle  est  i  na  u 
de  la  tonique  et  à  une  tierce  mineure  de  la  ^ 
«Mnante.  (VoyezMouB,  Torique»  OoMUf  aku- 

Note  ns  goût.  H  y  en  a  de  deux  espèces^ 
les  unes  qui  appartiennent  à  la  mélodie,  vat 
non  pas  à  l'harmonie  ;  en  sorte  que^  quoiqu'elf 


OBL 

Mirent  dans  la  mesure,  oHes  n'entrent  pas 
aans  Taccord  :  celles-U  se  notent  en  plein* 
Les  autres  notes  de  goAi^  n'entrant  ni  dans 
rharmonie  ni  dans  la  mélodie,  se  marquent 
seulement  avec  de  petites  noUi  qui  ne  se  comp- 
tent pas  dans  la  mesure,  et  dont  la  durée  très- 
rapide  se  prend  sur  la  noie  qui  précède  ou 
sur  celle  qui  suit.  Voyez  dans  la  Planche  F^ft^ 
cure  5,  un  exemple  des  notes  de  goût  des  deux 
espèces* 

Noter,  v.  a.  C'est  écrire  de  la  musique 
ayec  les  caractères  destinés  à  cet  usage,  et  ap- 
pelés notes.  (Voyez  Notes.) 

Il  y  a»  dans  la  manière  de  noter  la  musique, 
une  élégance  de  copie,  qui  consiste  moins  dans 
la  beauté  de  la  note,  que  dans  une  certaine 
exactitude  à  placer  convenablement  tous  les 
signes,  et  qui  rend  la  musique  ainsi  notée  bien 
plus  fiacile  i  exécuter  :  c*est  ce  qui  a  été  expli- 
qué au  mot  Copiste. 

Nourrir  les  sons,  c'est  non-seulement  leur 
donner  du  timbre  sur  l'instrument,  mais  aussi 
les  soutenir  exactement  durant  toute  leur  va- 
leur, au  lieu  de  les  laisser  éteindre  avant  que 
cette  valeur  soit  écoulée,  comme  on  fait  sou- 
vent. Il  y  a  des  musiques  qui  veulent  des  sons 
nourris f  d'autres  les  veulent  détachés,  et  mar- 
qués seulement  du  bout  de  l'archet. 

NuNNiE,  s.  f.  C'étoit  chez  les  Grecs  la  chan- 
son particulière  aux  nourrices.  (Voyez  Chan- 
son.) 
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0«  Cette  lettre  capitale,  formée  en  cercle  ou 
double  C9,  est  dans  nos  musiques  anciennes, 
le  signe  de  ce  qu'on  appeloit  temps  parfisit, 
c*est-à^ire  de  la  mesure  triple  ou  à  trois  temps, 
à  la  différence  du  temps  imparfait  on  de  la  me- 
sure double  qu'on  marquoit  par  un  *C  simple, 
ou  un  0  tronqué  i  droite  ou  à  gauche,  C  ou  0. 

Ce  temps  pàrfeit  se  marquoit  quelquefois 
par  un  O  simple,  quelquefois  par  un  0  pointé 
en  dedans  de  cette  manière  e,  ou  par  un  0 
barré  ainsi  •.  (Voyez  Temps.) 

Oblige,  adj.  On  appelle  partie  obligée  celle 
qui  récite  quelquefois,  celle  qu'on  ne  sauroit 
retrancher  sans  g&ter  l'harmonie  ou  le  chant; 
£e  qui  la  distingue  des  parties  de  remplissage, 
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I  qui  ne  sont  ajoutées  que  pour  une  grande  per- 
fection d'harmonie,  mais  par  le  retranchement 
desquelles  la  pièce  n'est  point  mutilée.  Ceux 
qui  sont  aux  parties  de  remplissage  peuvent 
s'arrêter  quand  ils  veulent,  et  la  musique  n*en 
va  pas  moins;  mais  celui  qui  est  chargé  d'une 
partie  obligée  ne  peut  la  quitter  un  moment 
sans  faire  manquer  Texécution. 

Brossard  dit  qu'obligé  se  prend  aussi  pour 
contraint  ou  assujetti.  Je  ne  sache  pas  que  ce 
mot  ait  aujourd'hui  un  pareil  sens  en  musique. 
(Voyez  Contraint.) 

OcTACORUE,  s,  m.  Instrument  ou  système  de 
musique  composé  de  huit  sons  ou  de  sept  de- 
grés. L'oetacorde,  ou  la  lyre  de  Pythagore, 
comprenoit  les  huit  sons  exprimés  par  ces  let- 
tres £.  F.  G.  a.  I|E|I<?«  rf-  ^M  c'est-à-dire  deux 
tétracordes  disjoints. 

Octave,  s.  /.  La  première  des  consonnances 
dans  l'ordre  de  leur  génération.  Voctave  est  la 
plus  parbite  des  consonnances;  elle  est,  après 
l'unisson,  celui  de  tous  les  accords  dont  le  rap- 
port est  le  plus  simple;  Tunisson  est  en  raison 
d'égalité,  c'est-à-dire  comme  ^  est  à  -1  :  l'oc- 
tave est  en  raison  double,  c*est-rà-dire  comme 
4  est  à  2  ;  les  harmoniques  des  deux  sons  dans 
l'un  et  dans  l'autre  s'accordent  tous  sans  ex- 
ception, ce  qui  n'a  lieu  dans  aucun  autre  inter- 
valle. Enfin  ces  deux  accords  ont  tant  de  con- 
formité qu'ils  se  confondent  souvent  dans  la 
mélodie,  et  que,  dans  l'harmonie  même,  on 
les  prend  presque  indifféremment  Tnn  pour 
l'autre. 

Cet  intervalle  s'appelle  octave,  parctf  que 
pour  marcher  diatoniquement  d'un  de  ces  ter- 
mes à  l'autre  il  faut  passer  par  sept  degrés,  et 
faire  entendre  huit  sons  différens. 

Voici  les  propriétés  qui  distinguent  si  singu- 
lièrement l'octot?^  de  tous  les  autres  intervalles  : 

1.  Voctave  renferme  entre  ses  bornes  tous 
les  sons  primitifs  et  originaux;  ainsi,  après 
avoir  établi  un  système  ou  une  suite  de  sons 
dans  l'étendue  d'une  octave^  si  Ton  veut  pro- 
longer cette  suite,  il  faut  nécessairement  re- 
prendre le  même  <Mrdre  dans  une  seconde  oc^ 
tave  par  une  série  semblable,  et  de  même  pour 
une  troisième  et  pour  une  quatrième  octave, 
où  l'on  ne  trouvera  jamais  aucun  son  qui  no 
soit  la  réplique  de  quelqu'un  des  premiers^ 
Une  telle  série  est  appelée  échelle  de  musiqu» 
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dans  sa  première  octave^  et  réplique  dans  toutes 
les  autres.  (Voyez  Échelle,  Réplique.)  C'est 
en  venu  de  celle  propriété  de  Voctave  qu'elle 
a  éié  appelée  diapason  par  les  Grecs.  (Voyez 
Diapason.) 

II.  Voctave  embrasse  encore  toutes  les  con- 
sonnances  et  toutes  leurs  différences,  c'est-à- 
dire  tous  les  intervalles  simples  tant  conson- 
nans  que  dissonans,  et  par  conséquent  toute 
l'harmonie.  Établissons  toutes  les  consonnances 
sur  un  même  son  fondamental,  nous  aurons  la 
table  suivante  : 

120  400   96   dO   80   75   72   60 
m    120  120  120  120  120  120  120 

qui  revient  à  celle-ci  : 

6      4      3      2      5      3      1 


1. 


6      5      4      3      8      5      2 


OÙ  Ton  trouve  toutes  les  consonnances  dans 
cet  ordre  :  la  tierce  mineure,  la  tierce  majeure, 
la  quarte,  la  quinte,  la  sixte  mineure,  la  sixte 
majeure,  et  enfin  Voctave.  Par  cette  table  on 
voit  que  les  consonnances  simples  sont  toutes  « 
contenues  entre  Voctave  et  l'unisson  ;  elles  peu- 
vent même  être  entendues  toutes  à  la  fois  dans 
rétendue  d'une  octave  sans  mélanges  de  disso^ 
nances.  Frappez  à  la  fois  ces  quatre  sons  ut  mi 
sol  ut,  en  montant  du  premier  ut  à  son  octave; 
ils  formeront  entre  eux  toutes  les  conson- 
nances, excepté  la  sixte  majeure,  qui  est  com- 
posée, et  ne  formeront  nul  autre  intervalle. 
Prenez  deux  de  ces  mômes  sons  comme  il  vous 
plaira,  l'intervalle  en  sera  toujours  conson- 
nant.  Cest  de  cette  union  de  toutes  les  conson- 
nances que  l'accord  qui  les  produit  s'appelle 
accord  parfait. 

Voctave  donnant  toutes  les  consonnances 
donne  par  conséquent  aussi  toutes  leurs  diffé- 
rences, et  par  elles  tous  les  intervalles  simples 
de  notre  système  musical,  lesquels  ne  sont 
que  ces  différences  mêmes.  La  différence  de  la 
tierce  majeure  à  la  tierce  mineure  donne  le  se- 
mi-ton mineur;  la  différence  de  la  tierce  ma- 
jeure à  la  quarte  donne  le  semi-ton  majeur;  la 
différence  de  la  quarte  à  la  quinte  donne  le  ton 
majeur,  et  la  différence  de  la  quinte  à  la  sixte 
majeure  donne  le  ton  mineur.  Or,  le  semi-ton 
«lineur,  le  semi-ton  majeur,  le  ton  mineur  et 
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le  ton  majeur,  sont  les  seub  èlémens  4n  tous 
les  intervalles  de  notre  musique. 
'  III.  Tout  son  consonnant  avec  un  des  tenues 
de  Voctave  consonne  aussi  avec  l'autre;  par 
donséqucnt  tout  son  qui  dissone  avec  l'un  dis- 
sone  avec  l'autre. 

•  IV.  Enfin  Voctave  a  encore  celte  proprtéîé 
là  plus  singulière  de  toutes,  de  pouvoir  étrp 
ajoutée  à  elle-même,  triplée  et  multipliée  i 
volonté,  sans  changer  de  nature,  et  sans  qw 
Te  produit  cesse  d'être  une  consonnance. 

Cette  multiplication  de  Voctave^  de  mêmeq» 
sa  division,  est  cependant  bornée  à  notre  égard 
parla  capacité  de  l'organe  auditif;  et  unisier- 
valle  de  huit  octaves  excède  déjà  cette  capacité. 
(Voyez  ÉTENDITE.)  Les  octaves  mdmes  perdeni 
quelque  chose  de  leur  harmonie  en  se  nolii- 
pliant;  et,  passé  une  certaine  mesure,  tous  les 
intervalles  deviennent  pour  Toreille  moias  h- 
cilcs  à  saisir  :  une  double  octave  commfneo 
déjà  d'être  moins  agréable  qu'une  octave  sim- 
ple; une  triple  qu'une  double;  enfin  à  la  cin- 
quième octave  l'extrême  distance  des  sons  ôte 
à  la  consonnance  presque  tout  son  agrément. 

Cest  de  Voctave  qu'on  tire  \a  gênêralvon  or- 
donnée de  tous  les  intervalles  par  des  divisions 
et  subdivisions  harmoniques.  Divisez  barmofli- 
quement  Voctave  5.  6.  par  le  nombre  4.,  roos 
aurez  d*un  côté  la  quarte  5.  4.  et  de  Tiaire  la 
quinte  A.  6. 

Divisez  de  même  la  quinte  10.-15.  hannooi- 
quement  par  le  nombre  42.,  vous  aurez  la  met 
mineure  40.  42.  et  la  tierce  majeure  \t\U 
enfin  divisez  la  tierce  majeure  72.  90.  encore 
harmoniquement  par  le  nombre  80.,  Toosain 
rez  le  ton  mineur  72.  80.  ou  9.  40.,  et  le  \(^ 
majeur  80.  90.  ou  8.  9.,  etc. 

Il  faut  remarquer  que  ces  divisions  hariDO- 
niques  donnent  toujours  deux  intervalles  iné- 
gaux, dont  le  moindre  est  au  grave  et  le  grâ^i 
à  Paigu.  Que  si  Ton  fait  les  mêmes  divisi««s 
selon  la  proportion  arithmétique,  on  aura  U 
moindre  intervalle  à  laigu  et  le  plus  grand  i^ 
grave.  Ainsi  Voctave  2.  4.  partagée  arithroéti- 
quement,  donnera  d'abord  la  quinte  2.  S.a^ 
grave,  puis  la  quarte  5.  4.  à  Taigu.  La  quis'^ 
4.  6.  donnera  premièrement  la  tierce  majeeR 
4.  5.,  puis  la  tierce  mipeure  5.  6.,  et  ainsi  do 
autres.  On  auroit  les  mêmes  rapports  en  sf* 
contraires,  si,  au  lieu  de  les  prendre,  ccmn 
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je  tais  icf|  par  les  vibrations,  on  tes  prenoii 
par  ieslopgueurâ  des  cordes.  Ces  connoissan- 
ccs,  au  reste,  sont  peu  utiles  en  elles-mêmes, 
mais  ciies  sont  nécessaires  pour  entendre  les 
vieux  auteurs. 

I.C  système  complot  et  rigoureux  de  Voctave 
est  composé  de  trolâ  tons  majeurs,  deux  tons 
mineurs,  et  deux  semi-tons  majeurs.  Le  sys- 
t^me  tempéré  est  de  cinq  tons  éi^aux  et  deux 
semi-tons  formant  entre  eux  autant  de  degrés 
diatoniques  sur  les  sept  sons  de  la  gamme  jus- 
qu'à Toctave  du  prrmier.  Mais  comme  chaque 
(on  peut  se  partager  on  deux  semi-tons,  la 
même  octave  se  divise  aussi  chromatîquement 
en  douze  intervalles  d'un  semi-ton  chacun, 
dont  les  sept  précédons  gardent  leur  nom,  et 
les  cinq  autres  prennent  chacun  le  nom  du  son 
diatonique  le  plus  voisin,  au-dessous  par  dièse 
et  au-dessus  par  bémol.  (Voyez  Échelle.) 

Je  ne  parle  point  ici  des  octaves  diminuées 
ou  superflues,  parce  que  cet  intervalle  ne  s  al- 
tère guère  dans  la  mélodie,  et  jamais  dans 
'harmonie. 

Il  est  défendu,  dans  la  composition,  de  faire 
leux  octaves  de  suite,  entre  différentes  parties, 
urtout  par  mouvement  semblable  ;  mais  cela 
st  permis  et  même  élégant  fait  à  dessein  et  à 
•roposdans  toute  la  suite  d'un  jair  ou  d*une  pé- 
iode  :  c*cst  ainsi  que  dans  plusieurs  concerto 
yuies  les  parties  reprennent  par  intervalles  le 
ippiéno  à  Yoetave  ou  à  Tunisson. 
Sur  la  règle  de  Yoetave  voyez  Règle. 
OcTAViEB,  t;.  n.  Quand  on  force  le  vent  dans 
n  instrument  à  vent,  le  son  monte  aussitôt  à 
)ctavc;  c*est  ce  qu'on  appelle  oetavier  :  en 
nforçant  ainsi  l'inspiration,  Tair  renfermé 
iïis  le  tuyau  et  contraint  par  l'air  extérieur 
t  obligé,  pour  céder  à  la  vitesse  des  oscilla- 
>ns,  de  se  partager  en  deux  colonnes  égales, 
nnt  chacune  la  moitié  de  la  longueur  du 
^au  ;  et  c  est  ainsi  que  chacune  de  ces  moi- 
s  sonne  l'octave  du  ton.  Une  corde  de  violon- 
le  octavie  par  un  principe  semblable  quand 
coup  d'archet  est  trop  brusque  ou  trop  voi- 
ci u  chevalet.  C'est  un  défaut  dans  l'orgue 
ind  un  tuyau  octavie;  cela  vient  de  ce  qu'il 
^nd  trop  de  vent. 

)i>E,  S.  f.  Mot  grec  qui  signifie  chant  ou 
nson. 
^DÉUM ,  s.  m.  C'étoit  chez  les  aocieni  nn  \m\ 
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destine  à  la  rcpéiition  de  la  musique  qui  de- 
voit  être  chantée  sur  le  théâtre,  comme  est^  à 
l'Opéra  de  Paris,  le  petit  théâtre  du  magasin. 
(Voyez  Magasin.) 

On  donnoit  quelquefois  le  nom  A*odéum  a 
des  bâtimens  qui  n'avoient  point  de  rapport  au 
théâtre.  On  lit  dans  Vitruve  que  Péricics  fit 
bâtir  â  Athènes  un  odéum  où  l'on  disputoit  des 
prix  de  musique,  et  dans  Pausanias,  qu'Hérodo 
l'Athénien  fit  construire  un  magnifique  odéum 
pour  le  tombeau  de  sa  femme. 

Les  écrivains  ecclésiastiques  désignent  aussi 
quelquefois  le  chœur  d'une  église  par  le  mot 
odéum. 

ORdvre.  Ce  mot  esf  masculin  pour  désigner 
un  des  ouvrages  de  musique  d'un  auteur.  On 
dit  le  troisième  osnvre  de  Corelli,  le  cinquième 
œuvre  de  Vivaldi,  etc.;  mais  ces  titres  ne  sont 
plus  guère  en  usage  :  à  mesure  que  la  musique 
se  perfectionne,  elle  perd  ces  noms  pompeux 
par  lesquels  nos  anciens  s'imaginoient  la  glo- 
rifier. 

Onzième,  s.  f.  Réplique  ou  octave  de  la 
quarte.  Cet  intervalle  s'appelle  onzième  parce 
qu'il  faut  former  onze  sons  diatoniques  pour 
passer  de  l'un  de  ces  termes  à  l'autre. 

M.  Rameau  a  voulu  donner  le  nom  &  onzième 
à  l'accord  qu'on  appelle  ordinairement  quarto; 
mais  comme  cette  dénomination  n'est  pas  sui- 
vie, et  que  M.  Rameau  lui-même  a  continué  de 
chiffrer  le  même  accord  d*un  4  et  non  pas 
d'un  4-1 ,  il  fout  se  conformer  à  l'usage.  (Voyez 
Accoud,  Quarte,  Supposition.) 

Opéra,  s.  m.  Spectacle  dramatique  et  ly- 
rique où  l'on  s'efforce  de  réunir  tous  les  char- 
mes des  beaux- arts  dans  la  représentation 
d'une  action  passionnée,  pour  exciter,  à  l'aide 
des  sensations  agréables,  l'intérôt  et  l'illusion. 

Les  parties  constitutives  d'un  opéra  sont  : 
le  poème,  la  musique,  et  hi  décoration.  Par  la 
poésie  on  parle  à  l'esprit;  par  la  musique,  A 
1  oreille;  par  la  peinture,  aux  yeux  :  et  le  tout 
doit  se  réunir  pour  émouvoir  le  cœur  et  y  por- 
ter à  la  fois  la  même  impression  par  divers  or- 
ganes. De  ces  trois  parues,  mon  sujet  ne  me 
permet  de  considérer  la  p^'^mière  crt  la  der-** 
nière  que  par  le  rapport  qu'elles  peuvent  avoir 
avec  la  seconde  :  ainsi  je  passe  immédiatement 
à  celle-ci. 

L*art  de  ^^mb^ner  agréablement  les  sons 
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peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  très- 
différens.  Considéré  comme  une  institution  de 
la  nature,  la  musique  borne  son  eilet  à  la 
sensation  et  au  plaisir  physique  qui  résulte 
de  la  mélodie,  de  Tharmonie  et  du  rhythme  : 
telle  est  ordinairement  la  musique  d'église; 
tels  sont  les  airs  à  danser,  et  ceux  des  chan- 
sons. Mais  comme  partie  essentielle  de  la  scène 
lyrique,  dont  Tobjet  f/rincipal  est  l'imitation, 
la  musique  devient  un  des  beaux-arts,  capa- 
ble de  peindre  tous  les  tableaux,  d'exciter 
tous  les  sentimens,  de  lutter  avec  la  poésie, 
de  lui  donner  une  force  nouvelle,  de  l'em- 
bellir de  nouveaux  charmes,  et  d'en  triompher 
en  la  couronnant. 

Les  sons  de  la  voix  parlante,  n'étant  ni  sou- 
tenus ni  harmoniques,  sont  inappréciables,  et 
ne  peuvent  par  conséquent  s'allier  agréable- 
ment avec  ceux  de  la  voix  chantante  et  des 
instrumens,  au  moins  dans  nos  langues,  trop 
éloignées  du  caractère  musical;  car  on  ne  sau- 
roit  entendre  les  passages  des  Grecs  sur  leur 
manière  de  réciter  qu'en  supposant  leur  langue 
tellement  accentuée,  que  les  inflexions  du  dis* 
cours  dans  la  déclamation  soutenue  formassent 
entre  elles  des  intervalles  musicaux  et  appré- 
ciables :  ainsi  Ton  peut  dire  que  leurs  pièces  de 
théfttre  étoient  des  espèces  d'opéra;  et  c'est 
pour  cela  même  qu'il  ne  pou  voit  y  avoir  d'oj^ra 
proprement  dit  parmi  eux. 

Par  la  difficulté  d'unir  le  chant  au  discours 
dans  nos  langues,  il  est  aisé  de  sentir  que  Tin- 
tervention  de  la  musique,  comme  partie  essen- 
tielle, doit  donner  au  poème  lyrique  un  carac- 
tère différent  de  celui  de  la  tragédie  et  de  la 
comédie,  et  en  faire  une  troisième  espèce  de 
drame,  qui  a  ses  règles  particulières  ;  mais  ces 
différences  ne  peuvent  se  déterminer  sans  une 
parfaite  connoissance  de  la  partie  ajoutée,  des 
moyens  de  l'unir  à  la  parole,  et  de  ses  relations 
naturelles  atec  le  cœur  humain  :  détails  qui 
appartiennent  moins  à  l'artiste  qu'au  philoso- 
phe, et  qu'il  but  laisser  à  une  plume  faite  pour 
éclairer  tous  les  arts,  pour  montrer  à  ceux  qui 
les  professent  les  principes  de  leurs  règles,  et 
aux  hommes  de  goût  les  sources  de  leurs  plai- 
sirs. 

En  me  bornant  donc  sur  ce  sujet  à  quelques 
t>bservations  plus  historiques  que  raisonnées, 
)'e  remarquerai  d'abord  que  les  Grecs  navotent 
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pa^au  théâtre  un  genre  lyrique  ainsi  que 
et  que  ce  qu'ils  appeloient  de  ce  nom  ne  m- 
sembloit  point  au  nAtre  :  comme  ib  avoini 
beaucoup  d'accent  dans  leur  langue  et  peu  ds 
fracas  dans  leura  concerts,  toute  leur  poése 
étoit  musicale  et  toute  leur  musique  déclaBo- 
toiro  ;  de  sorte  que  leur  chant  n*éioit  presqse 
qu'un  discours  soutenu,  ci  qu'ils  chaotoieBt 
réellement  leurs  vers,  comme  ils  rannoncrnti 
la  tète  de  leurs  poèmes;  ce-qui,  par  imiutioa, 
a  donné  aux  Latins,  puis  à  nous,  le  ridicak 
usage  de  dire  je  chante,  quand  on  ne  dnoie 
point.  Quant  à  ce  qu*ils  appeloient  geare  ly- 
rique en  particulier,  c'étoit  une  poésie  bénUqait 
dont  le  style  étoit  pompeux  et  fisnré,  laquelle 
s'accompagnoit  de  la  lyre  ou  cithare  préfên- 
blement  à  tout  autre  instrument.  Il  est  ceruin 
que  les  tragédies  grecques  se  récitoieat  d'une 
manière  très-semblable  au  diaot,  qu'elles  s'k- 
compagnoient  d'instrumens^  et  qu'il  j  eoutut 
des  chœurs. 

Mais  si  l'on  veut  pour  cela  que  ce  fùsseni 
des  opéra  semblables  aux  nôtres,  il  Auf  donc 
imaginer  des  opéra  sans  sirs;  car  il  me  paroii 
prouvé  que  la  musique  grecqae.fiauft  en  excep- 
ter même  Tinstrumentale,  n'ètoit  qu'un  véri- 
table récitatif.  Il  est  vrai  que  œ  réckêtif,  qui 
réunissoit  le  charme  des  sons  moncaux  i  toute 
l'harmonie  de  la  poésie  et  à  toute  la  force  de  la 
déclamation,  de  voit  avoir  beanoonp  plusdV 
nergie  que  le  récitatif  moderne,  qai  ne  pest 
guère  ménager  un  de  ces  avanlages  qn*aia dé- 
pens des  autres.  Dans  nos  langues  TÎTantes,  qoi 
se  ressentent  pour  la  plupart  de  la  rudesM  dt 
climat  dont  elles  sont  originaires,  TappUcatios 
de  la  musique  à  la  parole  est  beaucoup  wmm 
naturelle;  une  prosodie  incertaine  s'acconk 
mai  avec  la  régularité  de  la  mesure  ;  des  syl- 
labes muettes  et  sourdes,  des  articulattovs 
dures,  des  sons  peu  éclatans  et  moins  van^ 
se  prêtent  difficilement  à  la  mélodie  ;  et  unr 
poésie  cadencée  uniquement  par  le  nombredf» 
syllabes  prend  une  harmonie  peu  sensible  dans 
le  rhythme  musical,  et  s'oppose  sans  cosse  à  li 
diversité  des  valeurs  et  des  mouvemens.  Yori 
des  difficultés  qu'il  fellut  vaincre  ou   éluder 
dans  rinvention  du  poémc  lyrique  :  on  tâcha 
donc,  par  un  choix  de  mots,  de  tours  et  de 
vers,  de  se  faire  une  langue  propre  ;  et  crtie 
langue,  qu'on  appela  lyrique,  fut  rîcbe  os 
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p»u?r6 1  proporUon  de  la  douceur  ou  de  la 
rudesse  de  celle  dont  elle  étoit  tirée. 

Ayant  en  quelque  sorte  préparé  la  parole 
pour  la  musique,  il  fut  ensuite  question  d'ap- 
pliquer la  musique  à  la  parole,  et  de  la  lui 
rendre  tellement  propre  sur  la  scène  lyrique 
que  le  tout  pût  être  pris  pour  un  seul  et  môme 
idiome;  ce  qui  produisit  la  nécessité  de  chan- 
ter toujours,  pour  parottre  toujours  parler, 
nécessité  qui  croit  en  raison  de  ce  qu'une  lanr 
gue  est  peu  musicale  ;  car  moins  la  langue  a  de 
douceur  et  d'accent,  plus  le  passage  alternatif 
de  la  parole  au  chant  et  du  chant  à  la  parole  y 
devient  dur  et  choquant  pour  l'oreille.  De  là 
le  besoin  de  substituer  au  discours  en  récit  un 
discours  en  chant,  qui  pût  l'imiter  de  si  près 
qu'il  n'y  eût  que  la  justesse  des  accords  qui  le 
distinguât  de  la  parole.  (Voyez  Récitatif.) 

Cette  manière  d*unir  au  théâtre  la  musique 
à  la  poésie,  qui,  chez  les  Grecs,  suffisoit  pour 
riniérét  et  Tillusion,  parce  qu'elle  étoit  natu- 
"vUc,  par  fa  raison  contraire,  ne  pouvoit  suf- 
ire  chez  nous  pour  la  môme  fin.  En  écoutant 
m  langage  hypothétique  et  contraint,  nous 
vons  peine  à  concevoir  ce  qu'on  veut  nous 
lire;  avec  beaucoup  de  bruit  on  nous  donne 
«u  d'émotion  :  de  là  naît  la  nécessité  d'amener 
)  plaisir  physique  au  secours  du  moral,  et  de 
jppléer  par  l'attrait  de  l'harmonie  à  l'énergie 
e  l'expression.  Ainsi  moins  on  sait  toucher  le 
oeur,  plus  il  fout  savoir  flatter  Toreille,  et 
DUS  sommes  forcés  de  chercher  dans  la  sen- 
ition  le  plaisir  que  le  sentiment  nous  refuse, 
oilà  l'origine  des  airs ,  des  chœurs ,  do  la 
mpbonie,  et  de  cette  mélodie  enchanteresse 
mi  la  musique  moderne  s'embellit  souvent 
IX  dépens  de  la  poésie,  mais  que  l'homme  de 
»ût  rebute  au  théâtre  quand  on  le  flatte  sans 
mouvoir. 

A  la  naissance  de  Vopérat  ses  inventeurs, 
ulant  éluder  ce  qu'avoit  de  peu  naturel  Tu- 
)n  de  la  musique  au  discours  dans  l'imitation 

la  vie  humaine,  s'avisèrent  de  transporter 
scène  aux  cieux  el  dans  les  enfers  ;  et,  faute 
savoir  faire  parler  les  hommes,  ils  aimèrent 
3UX  faire  chanter  les  dieux  et  les  diables  que 

héros  et  les  bergers.  Bientôt  la  magie  et 
merveilleux  devinrent  les  fondemens  du 
être  lyrique;  et,  content  de  s'enrichir  d'un 
iveau  genre,  on  ne  songea  jmis  môme  à  re- 
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chercher  si  c'étoit  bien  celui-là  qu'on  avoit  dà 
choisir.  Pour  soutenir  une  si  forte  illusion  il 
fallut  épuiser  tout  ce  que  l'art  humain  pouvoit 
imaginer  de  plus  séduisant  chez  un  peuple  où 
le  goût  du  plaisir  et  celui  des  beaux-arts  ré- 
gnoient  à  Tenvi.  Cette  nation  célèbre,  a  la- 
quelle il  ne  reste  de  son  ancienne  grandeur  que 
celle  des  idées  dans  les  beaux-arts,  prodigua 
son  goût,  ses  lumièresi  pour  donner  à  ce  nou- 
veau spectacle  tout  l'éclat  dont  il  avoit  besoin  : 
on  vit  s'élever  par  toute  l'Italie  des  thé&tres 
égaux  en  étendue  aux  pabis  des  rois,  et  en  élé- 
gance aux  monumens  de  l'antiquité  dont  elle 
étoit  remplie;  on  inventa  pour  les  orner  l'art 
de  la  perspective  et  de  la  décoration  ;  les  artis- 
tes dans  chaque  genre  y  firent  à  l'envi  briller 
leurs  talens  ;  les  machines  les  plus  ingénieuses, 
les  vols  les  plus  hardis,  les  tempêtes,  la  foudre, 
l'éclair  et  tous  les  prestiges  de  la  baguette  fu- 
rent employés  à  fasciner  les  yeux,  tandis  que 
des  multitudes  d'instrumens  et  de  voix  éton- 
noient  les  oreilles. 

Avec  tout  cela  l'action  restoit  toujours  froide, 
et  toutes  les  situations  manquoient  d'intérêt. 
Comme  il  n'y  avoit  point  d'intrigue  qu'on  ne 
dénouât  facilement  à  l'nide  de  quelque  dieu,  le 
spectateur,  qui  connoissoit  tout  le  pouvoir  du 
poète,  se  reposoit  tranquillement  sur  lui  du 
soin  de  tirer  ses  héros  des  plus  grands  dangers. 
Ainsi  l'appareil  étoit  immense  et  produisoit  peu 
d'effet,  parce  que  rimitatton  étoit  toujours  im- 
parfaite et  grossière,  que  l'action,  prise  hors 
de  la  nature,  est  sans  intérêt  pour  nous,  et  que 
les  sens  se  prêtent  mal  à  l'illusion  quand  le  cœur 
ne  s'en  môle  pas;  de  sorte  qu'à  tout  compter  il 
eût  été  difficile  d'ennuyer  une  assemblée  A  plus 
grands  frais. 

Ce  spectacle,  tout  imparfait  qu'il  étoit,  fit 
long-temps  l'admiration  des  contemporainsqui 
n'en  connoissoient  point  de  meilleur  :  ils  se  fé- 
licitoient  mêmj  de  la  découverte  d'un  si  beau 
genre;  voilà,  disoient-ils,  un  nouveau  principe 
joint  à  ceux  d'Aristote  ;  voilà  l'admiration  ajou- 
tée à  la  terreur  et  à  la  pitié.  Ils  ne  voyoient  pas 
que  cette  richesse  apparente  n'étoit  au  fond 
qu'un  signe  de  stérilité,  comme  les  fleurs  qui 
couvrent  les  champs  avant  la  moisson.  C'étoit 
faute  de  savoir  toucher  qu'ils  vouloient  sur- 
prendre, et  cette  admiration  prétendue  n'étoit 
en  effet  qu'un  étoniiement  puéril  dont  ils  au- 
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raient  dû  rougir;  un  faux  air  de  magnificence, 
de  féerie  et  d'enchantement,  leur  en  imposoit 
au  point  qu'ils  ne  parloient  qu'avec  enthou- 
siasme et  respect  d*un  théâtre  qui  ne  méritoit 
que  des  huées;  ils  avoient  de  la  meilleure  foi 
du  monde  autant  de  vénération  pour  la  scène 
mémo  que  pour  les  chimériques  objets  qu'on 
tèchoit  d'y  représenter  :  comme  s*il  y  avoit 
plus  de  mérite  à  faire  parier  platement  le  roi 
des  dieux  que  le  dernier  des  mortels,  et  que 
les  valets  de  Molière  ne  fussent  pas  préférables 
aux  héros  de  Pradon  I 

Quoique  l(*s  auteurs  de  ces  premiers  opéra 
n'eussent  guère  d'autre  but  que  d'éblouir  les 
yeux  et  d'étourdir  les  oreilles,  il  étoit  difficile 
que  le  musicien  ne  fût  jamais  tenté  de  chercher 
à  tirer  de  son  art  l'expression  des  sentimens 
répandus  dans  le  poème.  Les  chansons  des 
nymphes,  les  hymnes  des  prêtres,  les  cris  des 
guerriers,  les^hurlemens  infernaux,  ne  rem- 
plissoient  pas  tellement  ces  drames  grossiers, 
qu'il  ne  s'y  trouv&t  quelqu'un  de  ces  instans 
d'intérêt  et  de  situation  où  le  spectateur  ne  de- 
mande qu'à  s'attendrir.  BientAt  on  commença 
de  son  tir  qu'  indépendamment  de  la  déclamation 
musicale,  que  souvent  la  langue  comporioit 
mal,  le  choix  du  mouvement,  de  l'harmonie  et 
des  chants,  n'étoit  pas  indifférent  aux  choses 
qu'on  avoit  à  dire,  et  que  par  conséquent  l'effet 
de  la  seule  musique,  borné  Jusque  alors  aux 
sens,  pouvoit  aller  jusqu'au  cœur.  La  mélodie, 
qui  ne  s'étoit  d'abord  séparée  de  la  poésie  que 
par  nécessité,  tira  parti  de  cette  indépendance 
pour  se  donner  dos  beautés  absolues  et  pure- 
ment musicales  ;  l'harmonie  découverte  ou  per- 
fectionnée lui  ouvrit  de  nouvelles  routes  pour 
plaire  et  pour  émouvoir;  et  la  mesure,  affran- 
chie de  la  gène  du  rhythme  poétique,  acquit 
aussi  une  sorte  de  cadencée  part  qu'elle  ne  te- 
noit  que  d'elle  seule. 

La  musique,  étant  ainsi  devenne  un  troisième 
art  d'imitation,  eut  bientôt  son  langage,  son 
expression,  ses  tableaux  tout-à-fait  indépen- 
dans  de  U  poésie.  La  symphonie  même  apprit 
à  parler  sans  le  secours  des  paroles,  et  souvent 
il  ne  sortoit  pas  des  sentimens  moins  vife  de 
l'orchestre  que  de  la  bouche  des  acteurs.  C'est 
alors  que,  commençant  à  se  dégoûter  de  tout 
le  clinquant  de  la  féerie,  du  puéril  fracas  des 
machinosy  et  de  la  fontasque  image  des  choses 
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qu^on  n'a  jamais  vues,  on  chercha  daos  i  lai» 
tion  de  la  nature  des  tableaux  plus  inlérc^ 
et  plus  vrais.  Jusque-là  Y  opéra  avoit  été  coojt' 
tué  comme  il  pouvoit  l'être  :  car  quel  meif 
usage  pouvoit-on  faire  au  théâtre  d'oo^  t:- 
sique  qui  ne  savoit  rien  peindre,  que  de  !<^ 
ployer  à  la  représentation  des  choses  giï- 
pouvoient  exister,  et  sur  lesquelles  pei^- 
n'étoit  en  état  de  comparer  Timage  à  It; 
Il  est  impossible  de  savoir  si  l'on  est  a(^: 
la  peinture  du  merveilleux  comme  on  lek- 
par  sa  présence,  au  lieu  que  tout  Iiobokii. 
juger  par  lui-même  si  l'artiste  a  \i\nsht:* 
parler  aux  passions  leur  langage,  et  ^^^\  '^ 
de  la  nature  sont  bien  imités.  Aussi  dèsf 
musique  eut  appris  à  peindre  et  é  pârk  - 
charmes  du  sentiment  firent-ils  bienrôi  sèf  "' 
ceux  de  la  baguette  ;  le  théân^  fui  por^ 
jargon  de  la  mythologie;  l'intéréi  fiitsabit* 
au  merveilleux;  les  machines  des  poèiri^:. 
charpentiers  furent  détruites,  et  le  drask 
rique  prit  une  forme  plus  noble  et  mom^  - 
gantesque  :  tout  ce  qui  pouroit  émouvo: 
cœur  y  fut  employé  avec succës;  on  a  euii> 
besoin  d'en  imposer  par  des  êtres  de  r^  ^ 
ou  plutôt  de  folie;  et  les  dieux  fureorrA^âii^ 
de  la  scène  quand  on  y  sot  représamr  ai 
hommes.  Cette  forme  plus  ss^e  et  plus  xk%y^ 
lière  se  trouva  encore  la  plui^^^^^^ 
sion  :  l'on  sentit  que  le  chef-d'a^u^rç  de 
musique  étoit  de  se  faire  oublier  e)le-^ 
qu'en  jetant  le  désordre  et  le  trouble  dâf- 
du  spectateur,  elle  l'empôchoit  de  os-* 
les  chants  tendres  et  pathétiques  d'noft- 
gémissante,  des  vrais  accents  de  la  doti^'- 
qu'Achille  en  fureur  pouvoit  nousgUct' 
froi  avec  le  même  langage  qui  nous  e^ 
qués  dans  sa  bouche  en  tout  autre  im^ 
Ces  observations  donnèrent  lieu  à  ^ 
conde  réforme  non  moins  împorumievt 
première:  on  sentit  qu'il  ne  falloitàro^  ' 
de  froid  et  de  raisonné,  rien  que  le  sf^"* 
pût  écouter  assez  tranquillement  pour  rrfi 
sur  l'absurdité  de  ce  qu'il  entendoit  :  i^ 
en  cela  surtout  que  consiste  la  diffères: 
sentielle  du  drame  lyrique  à  la  simple  tnf 
Toutes  les  délibérations  politiques,  ^^ 
projets  de  conspiration,  les   expo»ii« 
récits,  les  maximes  sentencieuses,  en  b 
tout  ce  qui  ne  parle  qu'à  la  raison  fiii  K 
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langai^e  du  cœur,  avec  les  jeux  d'esprit,  les 
madrigaux,  et  tout  ce  qui  n*est  que  des  pen- 
sées :  le  (on  même  de  la  simple  galanterie, 
qui  cadre  mal  avec  les  grandes  passions,  fut  à 
>ome  admis  dans  le  remplissage  des  situations 
ragiques,  dont  il  gâte  presque  toujours  [*effet; 
larjamaison  ne  sent  mieux  que  l'acteur  chante 
|ue  lorsqu'il  dit  une  chanson. 

L'énergie  de  tous  les  sentimens,  la  violence 
le  toutes  les  passions,  sont  donc  Tobjct  prin- 
ipal  du  drame  lyrique;  et  Tillusion  qui  en  fait 
)  charme  est  toujours  détruite  aussitôt  que 
auteur  et  Tacteur  laissent  un  moment  le  spec» 
itcur  à  lui-même.  Tels  sont  les  principes  sur 
isquels  Yopéra  moderne  est  établi.  Apostolo 
eno,  le  Corneille  de  Tltalie,  son  tendre  élève, 
tii  en  est  le  Racine,  ont  ouvert  et  perfectionné 
;tte  nouvelle  carrière  :  ils  ont  osé  mettre  les 
îros  de  l'histoire  sur  un  thé&tre  qui  sembloit 
*  convenir  qu'aux  fanlAmes  de  la  fable;  Cy- 
s,  César,  Caton  môme,  ont  para  sur  la 
ènc  avec  succès  ;  et  les  spectateurs  les  plus 
voilés  d'entendre  chanter  de  tels  hommes, 
t  bientôt  oublié  qu'ils  chantoient,  subjugés 
ravis  par  l'éclat  d'une  musique  aussi  pleine 
noblesse  et  de  dignité  que  d'cntho;isiasme 
de  feu.  L'on  suppose  aisément  que  des  sen- 
icns  si  difFérens  des  nôtres  doivent  s'expri- 
r  aussi  sur  un  autre  ton. 
Iles  nouveaux  poèmes,  que  le  génie  avoit 
es,  et  que  lui  seul  pouvoit  soutenir,  écartè- 
tt  sans  efTort  les  mauvais  musiciens  qui  n'a- 
ent  que  la  mécanique  de  leur  art,  et,  privés 
feu  de  l'invention  et  du  don  de  l'imitation, 
oient  des  opéra  comme  ils  auroient  fait  des 
ats.  A  peine  les  cris  des  Bacchantes,  les  con- 
itions  des  sorciers  et  tous  les  chants  qui 
oient  qu'un  vain  bruit  furent-ils  bannis  du 
Ure  ;  à  peine  eut-on  tenté  de  substituer  à  ce 
bare  fracas  les  accens  de  la  colère,  de  la 
leur,  des  menaces,  de  la  tendresse,  des 
irsy  des  gémissemens,  et  tous  les  mouve- 
s  d'une  âme  agitée,  que,  forcés  de  donner 
îcntîmensaux  héros  et  un  langage  au  cœur 
a  in,  les  Vinci,  les  Léo,  les  Pergolèse,  dé- 
liant la  servile  imitation  de  leurs  prédéces- 
3,  et  s'ouvrant  une  nouvelle  carrière,  la 
[ïhirent  sur  l'aile  du  génie,  et  se  trouvèrent 
ut  presque  dès  les  premiers  pas.  Mais  on 
eut  aaarcber  loog-temps  dans  la  route  du 
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bon  goût  sans  monter  ou  descendre,  et  la  per~ 
fectiOD  est  un  point  où  il  est  difficile  de  se  maiiH 
tenir.  Après  avoir  essayé  et  senti  ses  forces,  la 
musique,  en  état  de  marcher  seule,  commence 
à  dédaigner  la  poésie  qu'elle  doit  accompagner, 
et  croit  en  valoir  mieux  en  tirant  d'ene-mème 
les  beautés  qu'elle  partageoi  t  avec  sa  compagne. 
Elle  se  propose  encore,  il  est  vrai,  de  rendre 
les  idées  et  les  sentimens  du  poète  ;  mais  elle 
prend  en  quelque  sorte  un  autre  langage;  et 
quoique  l'objet  soit  le  même,  le  poète  et  le  mu* 
sicien,  trop  séparés  dans  leur  travail,  en  offrent 
à  la  fois  deux  images  ressemblantes,  mais  dis-* 
tinctes,  qui  se  nuisent  mutuellement.  L'esprit, 
forcé  de  se  partager,  choisit  et  se  fixe  à  une 
image  plutôt  qu'à  l'autre.  Alors  le  musicien, 
s'il  a  plus  d*art  que  le  poète,  l'efface  et  le  fait 
oublier  :  l'acteur,  voyant  que  le  spectateur  sa* 
crifie  les  paroles  à  la  musique,  sacrifie  à  son 
tour  le  geste  et  l'action  théâtrale  au  chant  et  au 
brillant  de  ta  voix  ;  ce  qui  faittout-à-fait  oublier 
la  pièce  et  change  le  spectacle  en  un  véritable 
concerL  Que  si  l'avantage,  au  contraire,  se 
trouve  du  eôlé  du  poète,  la  musique  à  son 
tour  deviendra  presque  indifférente,  et  le  spec* 
tateur,  trompé  par  le  bruit,  pourra  prendre  1# 
change  au  point  d'attribuer  à  un  mauvais  mu- 
sicien le  mérite  d'un  excellent  poète,  et  de 
croire  admirer  des  chefs-d'œuvre  d'harmonie 
en  admirant  des  poèmes  bien  composés. 

Tels  sont  les  défauts  que  la  perfectionabsolue 
de  la  musique  et  son  défaut  d'application  à  la 
langue  peuvent  introduire  dans  les  opéra^  à 
proportion  du  concours  de  ces  deux  causes. 
Sur  quoi  l'on  doit  remarquer  que  les  langues 
les  plus  propres  à  fléchir  sous  les  lois  de  la  me- 
sure et  de  la  mélodie  sont  celles  où  la  duplicité 
dont  je  viens  de  parler  est  la  moins  apparente, 
parce  que  la  musique  se  prêtant  seulement  aux 
idées  de  la  poésie,  celle-ci  se  prête  à  son  tour 
aux  inflexions  de  la  mélodie,  et  que,  quand  la 
musique  cesse  d'observer  le  rhythme,  l'accent 
et  l'harmonie  du  vers,  le  vers  se  plie  ets'asser-^ 
vit  à  la  cadence  de  la  mesure  et  à  l'accent  musi* 
cal.  Mais  lorsque  la  langue  n*a  ni  douceur  ni 
flexibilité,  l'ftpreté  de  la  poésie  l'empêche  de 
s'asservir  au  chant,  la  douceur  même  de  la  mé* 
lodie  Pempêche  de  se  prêter  à  la  bonne  récita- 
tion dos  vers,  et  l'on  sent,  dans  l'union  forcée 
de  ces  deux  arts,  une  contrainte  perpétuelle 
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qui  choque  Poreille,  et  détruit  à  la  fois  l'attrait 
<)e  la  mélodie  et  l'effet  de  la  déclamation.  Ce 
défaut  est  sans  remède,  et  vouloir  à  toute  force 
appliquer  la  musique  à  une  langue  qui  n*est  pas 
musicale,  c'est  lui  donner  plus  de  rudesse 
qu'elle  n'en  auroit  sans  cela. 

Par  ce  que  j'ai  dit  jusqy'ici,  Ton  a  pu  voir 
qu'il  y  a  plus  de  rapport  entre  l'appareil  des 
yeux  ou  de  la'^décoration,  et  la  musique  ou  l'ap- 
pareil des  oreilles,  qu'il  n'en  parott  entre  deux 
sens  qui  semblent  n'avoir  rien  de  commun,  et 
•  qu'à  certains  égards  l'opéra,  constitué  comme 
il  est,  n'est  pas  un  tout  aussi  monstrueux  qu'il 
parott  rétre.  Nous  avons  vu  que  voulant  offrir 
aux  regards  l'intérêt  et  les  mouvemens  qui 
manquoient  à  la  musique,  on  avoit  imaginé  les 
grossiers  prestiges  des  machines  et  des  vols,  et 
que  jusqu  à  ce  qu'on  sût  nous  émouvoir  on  s'é- 
toit  contenté  de  nous  surprendre.  Il  est  donc 
très-naturel  que  la  musique,  devenue  passion- 
née et  pathétique,  ait  renvoyé  sur  les  théâtres 
des  foires  ces  mauvais  supplémens  dont  elle 
n'avoit  plus  besoin  sur  le  sien.  Alors  Vapira^ 
purgé  de  tout  ce  merveilleux  qui  l'avilissoit, 
devint  un  spectacle  également  touchant  et  ma- 
iestueux,  digne  de  plaire  aux  gens  de  goût  et 
d'intéresser  les  cœurs  sensibles. 

Il  est  certain  qu'on  auroit  pu  retrancher  de 
la  pompe  du  spectacle  autant  qu'on  sjoutoit  à 
l'intérêt  de  l'action;  car  plus  on  s'occupe  des 
personnages,  moins  on  est  occupé  des  objets 
qui  les  entourent  :  mais  il  faut  cependant  que 
le  lieu  de  la  scène  soit  convenable  aux  acteurs 
qu'on  y  fait  parler  ;  et  l'imitation  de  la  nature, 
souvent  plus  difficile  et  toujours  plus  agréable 
que  celle  des  êtres  imaginaires,  n'en  devient 
que  plus  intéressante  en  devenant  plus  vraisem- 
blable. Un  beau  palais,  des  jardins  délicieux, 
de  savantes  ruines,  plaisent  encore  plus  à  Tœil 
que  la  fantasque  image  du  Tartare ,  de  l'O- 
lympe, du  char  du  Soleil  ;  image  d'autant  plus 
inférieure  à  celle  que  chacun  se  trace  en  lui- 
même,  que,  dans  les  objets  chimériques,  il 
_  s  n'en  coûte  rien  i  l'esprit  d'aller  an<deli  du  pos- 
<:>  ^  tible  et  de  se  faire  des  modèles  au-dessus  de 
toute  imitation.  De  là  vient  que  le  merveilleux 
quoique  déplacé  dans  la  tragédie  ne  l'est  pas 
dans  le  poème  épique,  où  Timagination,  tou- 
jours industrieuse  et  dépensière,  se  charge  de 
l'exécution,  et  en  tire  un  tout  autre  parti  que 
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f  ne  peut  faire  sur  nos  théâtres  le  talent  do  m\ 
leur  machiniste,  et 'la  magnificence  do  pi 
puissant  roi. 

Quoique  la  musique  prise  pour  un  arttfs* 
tation  ait  encore  plus  de  rapport  i  la  poa 
qu  à  la  peinture,  celle-ci,  de  la  manière (pc 
l'emploie  au  théâtre,  n'est  fias  aussi  sufcxnt^ 
la  poésie  à  faire  avec  la  musique  une  djé 
représentation  du  même  objet;  parce  que  !a 
rend  les  sentimens  des  homnies,  â  Ymîn 
lement  l'image  du  lieu  où  ils  se  trope 
image  qui  renforce  l'illusion  el  traospflfê' 
spectateur  partout  oii  l'actear  est  sapptaéân 
Biais  ce  transport  d'un  lieo  i  ao  k&v  à(^> 
avoir  des  règles  et  des  bornes  ;  il  n'est  pen^ 
de  se  prévaloir  à  cet  égard  de  \v^û  èr 
Timagination  qu'en  consnitanth  loideUm.-; 
semblance;  et,  quoique  te  spectateor  neck 
che  qu'à  se  prêter  à  des  fictions  dont  il  mi* 
son  plaisir,  il  ne  faut  pas  abuser  de  sa  cnà.  i 
au  point  de  lui  en  faire  bonté  ;  en  on  ad 
doit  songer  qu'on  parle  à  des  cœurs  saà' 
sans  oublier  qu'on  parle  â  des  gens  rasoc 
bles«  Ce  n'est  pas  que  je  roahisse  tntnspofir 
Vopéra  cette  rigoureuse  uoilè  de  Ueu  ç 
exige  dans  la  tragédie,  et  à  VaqueWe  on  v^f 
guère  s'asservir  qu'aux  dépens  de  Vactiiff 
sorte  qu'on  n'est  exact  à  quelque  è^t\ 
pour  être  absurde  à  mille  antres  :  ee  ri 
d'ailleurs  s'Ater  l'avantage  des  chaD( 
scènes,  lesquelles  se  font  valoir  mai 
ce  seroit  s'exposer,  par  une  Tideuse  r 
mité,  à  des  oppositions  mal  conçues  < 
scène  qui  reste  toujours  et  les  ^uod»' 
changent;  ce  seroit  gftter  Tun  psr 
l'effet  de  la  musique  et  celui  de  héBc^f^^^ 
comme  de  faire  entendre  des  Mjinfém^  ^^ 
luptueuses  parmi  des  rochers,  as  des  ^'^^ 
dans  les  palais  des  rois. 

Cest  donc  avec  raison  qu'on  ateEê«a 
ter  d'acte  en  acte  les  changemens  desoRri 
pour  qu'ils  soient  réguliers  et  ndaiisii^ 
suffit  qu'on  ait  pu  naturellement 
lieu  d'où  l'on  sort  au  lien  oà  Tofi 
l'intervalle  de  tempsqui  s'écoule  ou  q^ 
suppose  entre  les  deux  actes  :  de  9f^ 
comme  l'unité  de  temps  doit  se  reuicrsif 
près  dans  la  durée  de  ringt-Hqaaa^  ^ 
l'unité  de  lieu  doit  se  renfermer  à  f 
dans  l'espace  d'une  journée  de 
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frard  des  cfaangemens  de  soène  pratiqués 
quelquefois  dans  un  même  acte,  ils  me  parois- 
sent  également  contraires  à  l'illusion  et  à  la 
raison,  et  devoir  être  absolument  proscrits  du 

théâtre. 

Voilà  comment  le  concours  de  l'acoustique  et 

de  la  perspective  peut  perfectionner  Tillusion, 

flutier  tes  sens  par  des  impressions  diverses» 

mais  analogues ,  et  porter  à  Tàme  un  même 

intérêt  avec  un  double  plaisir.  Ainsi  ce  seroit 

une  grande  erreur  de  penser  que  l'ordonnance 

du  théâtre  n'a  rien  de  commun  avec  celle  de  la 

musique,  si  ce  n'est  la  convenance  générale 

qu'elles  tirent  du  poème  :  c'est  à  I  imagination 

'  des  deux  artistes  à  déterminer  entre  eux  ce 

'  que  celle  du  poète  a  laissé  a  leur  disposition, 

'  et  à  s'accorder  si  bien  en  cela  que  le  spectateur 

sente  toujours  l'accord  parfait  de  ce  qu'il  voit 

et  de  ce  qu'il  entend.  Mais  il  faut  avouer  que  la 

lâche  du  musicien  est  la  plus  grande.  L'imita^ 

tien  de  la  peinture  est  toujours  froide,  parce 

qu'elle  manque  de  cette  succession  d'idées  et 

d'impressions  qui  échauffe  l'âme  par  degrés, 

et  que  tout  est  dit  au  premier  coup  d'œil  ;  la 

puissance  imitaiive  de  cet  art,  avec  beaucoup 

d' objets  apparens,  se  borne  en  effet  à  de  très-foi- 

bles  représentations.  C'est  un  des  grands  avan- 

ta{;es  du  niusicien  de  pouvoir  peindre  les  choses 

qu'on  ne  sauroit  entendre,  tandis  qu'il  est  im- 

|>ossible  au  peintre  de  peindre  celles  qu'on  ne 

!%nuroit  voir;  et  le  plus  grand  prodige  d'un  aa 

|iii  n'a  d'activité  que  par  ses  mouvemens  est 

l'en  pouvoir  former  jusqu'à  l'image  du  repos. 

;.e  sommeil,  le  calme  de  la  nuit,  la  solitude,  et 

y^  silence  même,  entrent  dans  le  nombre  des 

^bleaux  de  la  musique  :  quelquefois  le  bruit 

produit  l'effet  du  silence,  et  le  silence  l'effet  du 

,;'-iiit,  conune  quand  un  homme  s'endort  a  une 

cture  égale  et  monotone, et  s'éveille  à  l'instant 

l'on  se  tait:  et  il  en  est  de  même  pour  d'autres 

;Tets.  Mais  l'art  a  des  substitutions  plus  fertiles 

,  bien  plus  fines  que  celles-ci;  il  sait  exciter  par 

^  1  sens  des  émotions  semblables  à  celles  qu'on 

•iJi  exciter  par  un  autre;  et,  comme  le  rapport 

•  peut  être  sensible  que  l'impression  ne  soit 

.rie,  la  peinture,  dénuée  de  cette  force,  rend 

fficilenient  à  la  miisique  les  imitations  que 

4  le— ci  tire  d'elle.  Que  toute  la  nature  soit  en- 

.^rmie,  celui  qui  la  contemple  ne  dort  pas;  et 

^ri  du  musicien  consistée  stibstittierÂ  l'image 
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insensible  de  l'objet  celle  des  mouvemens  qoe 
sa  présence  excite  dans  l'esprit  du  spectateur; 
il  ne  représente  pas  directement  la  chose,  mais 
il  réveille  dans  notre  àme  le  même  sentiment 
qu'on  éprouve  en  la  voyant. 

Ainsi,  bien  que  le  peintre  n'ait  rien  à  tirer 
de  la  partition  du  musicien ,  Thabile  musicien 
ne  sortira  pas  sans  fruit  de  l'atelier  du  peintre  ; 
non -seulement  il  agitera  la  mer  à  son  gré, 
excitera  les  flammes  d'un  incendie,  fera  couler 
les  ruisseaux ,  tomber  la  pluie  ^  et  grossir  les 
lorrens  ;  mais  il  augmentera  Thorreur  d'un  dé- 
sert affreux  y  rembrunira  les  murs  d'une  pri« 
son  souterraine ,  calmera  l'orage ,  rendra  l'air 
tranquille ,  le  ciel  serein ,  et  répandra  de 
l'orchestre  une  fraîcheur  nouvelle  sur  les  bo* 
cages. 

Nous  venons  de  voir  comment  l'union  des 
trois  ans  qui  constituent  la  scène  lyrique  forme 
entre  eux  un  tout  très-bien  Ké.  On  a  tenté  d'y 
en  introduire  un  quatrième  i  dont  il  me  reste  â 
parler. 

l'ous  les  mouvemens  du  corps  ordonnés  se*  ' 
Ion  certaines  lois  pour  affecter  les  regards  par 
quelque  action  prennent  en  général  le  nom  de 
gestes.  Le  geste  se  divise  en  deux  espèces, 
dont  l'une  sert  d'accompagnement  à  la  parole, 
et  l'autre  de  supplément.  Le  premier,  naturel 
à  tout  homme  qui  parle,  se  modifie  différem- 
ment, selon  les  hommes,  les  langues  et  les  ca- 
ractères. Le  second  est  l'art  de  parler  aux 
yeux  sans  le  secours  de  l'écriture,  par  des  mou- 
vemens du  corps  devenus  signes  de  con véni- 
tien. Gomme  ce  geste  est  plus  pénible,  moins 
naturel  pour  nous  que  l'usage  de  la  parole,  et 
qu'elle  le  rend  inutile,  il  l'exclui ,  et  même  en 
suppose  la  privation;  c'est  ce  qu*on  appelle  art 
des  pantomimes.  A  cet  art  ajoutez  un  choix 
d'attitudes  agréables  et  de  mouvemens  caden- 
cés, vous  aurez  ce  que  nous  appelons  la  danse, 
qui  ne  mérite  guère  le  nom  d'art  quand  elle  ne 
dit  rien  à  l'esprit. 

Ceci  posé,  il  s'agît  de  savoir  si,  la  danse 
étant  un  langage,  et  par  coi>séqiient  pouvant 
être  un  art  d'imitation,  peut  entrer  avec  les 
trois  autres  dans  la  marche  de  Taction  lyrique^ 
ou  bien  si  elle  peut  interrompre  et  suspendre 
cette  action  sans  gâter  l'effet  de  Tuoité  de  la 
pièce. 

Or,  je  ne  vois  pas  que  ce  dornier  cas  puls^ 
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m6m6  taire  une  quetUon  :  car  ducun  sent  que 
tout  rintérètd*une  action  suivie  dépend  de  l'im- 
pression continue  et  redoublée  que  sa  repré- 
sentation fait  sur  nous  ;  que  tous  les  objets  qui 
suspendent  on  partagent  lattentîon  sont  au- 
tant de  contre-charmes  qui  détruisent  celui  de 
/intérêt  ;  qu'en  coupant  le  spectacle  par  d'au- 
tres spectacles  qui  lui  sont  étrangers,  pn  di- 
vise le  sujet  principal  en  parties  indépendantes 
qui  n*ont  rien  de  commun  entre  elles  que  le 
rapport  général  de  la  matière  qui  les  compose, 
et  qu'enfin  plus  les  spectacles  insérés  seroiont 
agréables,  plus  la  mutilation  du  toutseroit  dif- 
forme. De  sorte  qu'en  supposant  un  opéra 
coupé  par  quelques  divertissemens  qu'on  pût 
imaginer,  s'ils  laisseient  oublier  le  sujet  prin- 
cipal, le  spectateur,  à  la  fin  de  chaque  fèie,  se 
trouvcroit  aussi  peu  ému  qu'au  commencement 
de  la  pièce  ;  et,  pour  l'émouvoir  de  nouveau  et 
ranimer  l'intérêt,  ce  seroit  toujours  à  recom- 
mencer. Voilà  pourquoi  les  Italiens  ont  enfin 
banni  des  entr'actes  de  leurs  opéra  ces  intermè- 
des comiques  qu'ils  y  avoient  insérés;  genre 
de  spectacle  agréable,  piquant,  et  bien  pris 
dans  la  nature ,  mais  si  déplacé  dans  le  milieu 
d'une  action  tragique,  que  les  deux  pièces  se 
nuiaoient  mutuellement,  et  que  l'une  dos  deux 
lie  pou  voit  jamais  intéresser  qu'aux  dépens  de 
l'autre. 

Reste  donc  à  voir  si  la  danse  ne  pouvant  en- 
trer dans  la  composition  du  genre  lyrique 
«omme  ornement  étranger,  on  ne  l'y  pourroit 
pas  faire  entrer  comme  partie  constitutive,  et 
faire  concourir  à  l'action  un  art  qui  ne  doit  pas 
la  suspendre.  Mais  comment  admettre  à  la  fois 
deux  langages  qui  s'excluent  mutuellement,  et 
Joindre  l'art  pantomime  à  la  parole  qui  le  rend 
superûu?  Le  langage  du  geste,  étant  la  res- 
source des  muets  ou  des  gens  qui  ne  peuvent 
•'entendre,  devient  ridicule  entrç  ceux  qui  par- 
lent :  on  ne  répond  point  à  des  mots  par  des 
gambades,  ni  au  geste  par  des  discours  ;  autre- 
ment, je  ne  vois  point  pourquoi  celui  qui  entend 
le  langage  de  l'autre  ne  lui  répond  pas  sur  le 
môme  ton.  Supprimez  donc  la  parole  si  vous 
voulez  employer  la  danse  :  sitdt  que  vous  in- 
troduises la  pantomime  dans  Vopéra^  vous  en 
devez  bannir  la  poésie  ;  parce  que  de  toutes  les 
unités  la  plus  nécesaîre  est  celle  du  langage, 
et  qu'il  est  absurde  et  ridicule  de  dire  à  la  fois 
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la  même  chose  à  la  même  personne,  et  de  li-^j 
che  et  par  écrit. 

Les  deux  raisons  que  je  viens  d'alléguer  s»: 
réunissent  dans  toute  leur  force  pour  bannir 
du  drame  lyrique  les  fêtes  et  les  diverti^semer? 
qui   non-seulement  en   suspendent  Tactiofl. 
mais  ou  ne  disent  rien,  ou  substituent  brus- 
quement au  langage  adopté  un  autre  laogo^ 
opposé,  dont  le  contraste  détruit  la  vraisesH 
blance,  affoiblit  l'intérêt,  et,  soit  dans  U  mèc 
action  poursuivie,  soit  dans  un  épisode  iosére. 
blesse  également  la  raison.  Ce  seroit  bien  pis  > 
ces  fêtes  n'offroient  au  spectateur  que  'i  > 
sauts  sans  liaison  et  des   danses  sans  i^/  « 
tissu  gothique  et  barbare  dans  un  geaitâî^ 
vrage  où  tout  doit  être  peinture  et  imitation. 

Il  faut  avouer  cependant  que  la  danse  est  n 
avantageusement  placée  au  théâtre  que  œ  s^ 
roit  le  priver  d'un  de  ses  plus  grands  agréosees 
que  de  la  retrancher  tout- à-fait.  Aussi,  q'^'i- 
qu'on  ne  doive  point  avilir  une  action  irâgiqîv 
par  des  sauts  et  des  entrechats,  c'est  terst.inti 
très-agréablement  le  spectacle  que  de  donner 
un  ballet  après  l'opéra^  comme  une  petite  pièce 
après  la  tragédie.  Dans  ce  nouveau  s\kec\ac\e, 
qui  ne  tient  point  au  précédent,  cm  peut  au>>> 
faire  choix  d'une  autre  langue  ;  c'est  une  aum 
nation  qui  paroi t  sur  la  scène.  L'art  pani^ 
mime  ou  la  danse  devenant  alors  la  languit* 
convention,  la  parole  en  doit  être  bannie  à  >' 
tour,  et  la  musique,  restant  le  moyen  de  !;- 
son,  s'applique  à  la  danse  dans  la  petite  o 
comme  elle  s'appliquoit  dans   la  grande  : 
poésie.  Mais  avant  d'employer  cette  l  - 
nouvelle  il  faut  la  créer.  Commencer  par  j  - 
ner  des  ballets  en  action  sans  avoir  prrj  -  " 
ment  établi  la  convention  des  gcstes,e><F-  ~ 
1er  une  langue  à  gens  qui  ifen  ont  p^V  <i:^ 
tionnaire,etqui  par  conséquent  ne  l'euint*:'' 
point. 

Opéra,  s,  m.  Est  aussi  un  mot  consacré  r 
distinguer  les  différens  ouvrages  d*un  i^ 
auteur,  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  oot 
imprimés  ou  gravés,  et  qu*il  marque  ordtf 
rement  lui-même  sur  les  titres  par  des  c: 
fres.  (  Voyez  OEuvbe.  )  Ces  deux  mots  !=- 
principalement  en  usage  pour  les  compobit  - 
de  symphonie. 

Oratoire.  De  l'italien  oratorio.  Espèir 
drame  en  laiin,  ou  en  langue  vulgaire,''' 
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par  scènes,  à  l'imitation  des  pièces  de  théâtre, 
maïs  qui  roule  toujours  sur  des  sujets  sacrés, 
et  qu'on  metenmusique  pour  ètreexécuté  dans 
quelque  éf^lise  durant  le  carême  ou  en  d'autres 
temps.  Cet  usage»  assez  commun  en  Italie» 
Ti*est  point  admis  en  France  :  la  musique  Fran- 
çoise est  si  peu  propre  au  genre  dramatique, 
que  c'est  bien  assez  qu'elle  y  montre  son  insuf- 
fisance au  théâtre»  sans  Fy  montrer  encore  à 
l'église, 

Orcubstrk  »  5.  m.  On  prononce  orquestre. 
C'étoil  chez  les  Grecs»  la  partie  inférieure  du 
théâtre;  elle  étoit  faite  en  demi-cercle  et  gar- 
nie de  sièges  tout  autour  ;  on  Tappeloit  orches- 
tre, parce  que  c'étoit  là  que  s'exécutoient  les 
(Jni)scs. 

(]hez  eux  Vorehesire  faisoit  une  partie  du 
thé«1tre  ;  a  Rome»  il  en  étoit  séparé  et  rempli 
de  sièges  destinés  pour  les  sénateurs»  les  ma- 
gistrats» les  vestales»  et  les  autres  personnes 
de  distinction.  A  Paris»  Vorehesire  des  Comé- 
dies françoise  et  italienne»  et  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  le  parquet^  est  destiné  en  partie  à  un 
usage  semblable. 

Aujourd'hui  ce  mot  s'applique  plus  particu- 
lièrement à  la  musique»  et  s'entend  tantôt  du 
lieu  où  se  tiennent  ceux  qui  jouent  des  instru- 
mens»  comme  Vorehesire  de  l'Opéra,  tantôt  du 
lieu  où  se  tiennent  tous  les  musiciens  en  géné- 
ral »  comme  Vorehesire  du  concert  spirituel  au 
château  des  Tuileries;  et  tantôt  do  la  collec- 
tion de  tous  les  symphonistes  :  c'est  dans  ce 
dernier  sens  que  Ton  dit  de  l'exécution  de  mu- 
sique,que  Vorehesire  étoit  bon  ou  mauvais» 
pour  dire  que  les  instrumens  étoient  bien  ou 
mal  joués. 

Dans  les  musiques  nombreuses  en  sympho- 
nistes, telles  que  celles  des  opéra»  c'est  un 
soinqui  n'est  pas  à  négliger  que  la  bonne  distri- 
bution de  Vorehesire.  On  doit  en  grande  par- 
tie à  ce  soin  l'efTet  étonnant  de  la  symphonie 
dans  les  opéra  d'Italie.  On  porte  la  première 
attention  sur  la  fabrique  même  de  Vorehesire, 
c'eftt-à-dire  de  l'enceinte  qui  le  contient; 
on  lui  donne  les  proportions  convenables  pour 
que    les  symphonistes  y  soient  le  plus  ras- 
semblés et  le  mieux  disuribués  qu'il  est  possi- 
ble :  on  a  soin  d'en  faire  la  caisse  d'un  bois  lé- 
(;er  et  résonnant»  comme  le  sapin;  de  l'établir 
un  vide  avec  des  arcs-boutans»  d'en  écar- 
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ter  les  spectateurs  par  un  râteau  placé  dans  le 
parterre  à  un  pied  ou  doux  de  distance  ;  de 
sorte  que  le  corps  même  de  Vorehesire  por- 
tant, pour  ainsi  dire»  en  l'air,  et  ne  touchant 
presque  à  rien»  vibre  et  résonne  sans  obsta- 
cle, et  forme  comme  un  grand  instrument 
qui  répond  â  tous  les  autres  et  en  augmente 
l'effet. 

A  l'égard  de  la  distribution  intérieure,  on  a 
soin  4°  que  le  nombre  de  chaque  espèce  d'in«- 
strument se  proportionne  à  l'effet  qu'ils  doivent 
produire  tous  ensemble  ;  que,  par  exemple,  les 
basses  n'étouffent  pas  les  dessus  et  n'en  soient 
pas  étouffées  ;  que  les  hautbois  ne  dominent 
par  sur  les  violons,  ni  les  seconds  sur  les  pre- 
miers ;  2*  que  les  instrumens  de  chaque  espèce» 
excepté  les  basses»  soient  rassemblés  entre  eux 
pour  qu'ils  s'accordent  mieux  et  marchent  en- 
semble avec  plus  d'exactitude  ;  S»  que  les  basses 
soient  dispersées  autour  des  deux  clavecins  et 
par  tout  Vorehesire,  parce  que  c'est  la  basse  qui 
doit  régler  et  soutenir  toutes  les  autres  parties» 
et  que  tous  les  musiciens  doivent  Tentendre 
également  ;  4''  que  tous  les  symphonistes  aient 
l'œil  sur  le  maître  â  son  clavecin  »  et  le  maître 
sur  chacun  d'eux;  que  de  même  chaque  violon 
soit  vu  de  son  premier  et  le  voie  :  c'est  pourquoi 
cet  instrument  étant  et  devant  être  le  plus 
nombreux,  doit  être  distribué  sur  deux  lignes 
qui  se  regardent  ;  savoir»  les  premiers  assis  en 
face  du  théâtre,  le  dos  tourné  vers  les  specta- 
teurs; les  secondes  vis-à-vis  d'eux,  le  dos  tourné 
vers  le  théâtre,  etc. 

Le  premier  orehesire  de  l'Europe  pour  le 
nombre  et  l'intelligence  des  symphonistes  est 
celui  de  Naples;  mais  celoi  qui  est  le  mieux 
distribué  et  forme  l'ensemble  le  plus  parfiiit  est 
Vorehesire  de  l'Opéra  du  roi  de  Pologne  à 
Dres^le»  dirigé  par  l'illustre  Hasse.  (  Ceei  s^éeri'- 
voii  en  -1754,)  Voyez  (  PI.  G.Jig.  4  ]  la  repré- 
sentation de  cei orehesire 9  où»  sans  s'attacher 
aux  mesures  qu'on  n'a  pas  prises  sur  les  lieux» 
ou  pourra  mieux  juger  à  l'œil  de  la  distribu- 
tion totale»  quon  ne  pourroit  faire  sur  une 
longue  description. 

On  a  remarqué  que  de  tous  le^orehesiresde 
l'Europe»  celui  de  l'Opéra  de  Paris»  quoi 
qu'un  des  plus  nombreux ,  étoit  celui  qui  fai- 
soit le  moins  d'effet.  Les  raisons  en  sont  fiieiles 
j  à  comprendre  :  premièrement ,  la  mauvais^ 
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coriatruciion  de  V orchestre  ^  ftifoncé  dans  la 
terre,  et  clos  d'un  enceinte  de  bois  lourd, 
massif  et  chargé  de  fer,  étouffe  toute  réson- 
iiance  ;  2*  le  mauvais  choix  des  symphonistes, 
dont  le  plus  grand  nombre,  reçu  par  faveur, 
sait  à  peine  la  musique,  et  n'a  nulle  intelli* 
gence  de  l'ensemble;  5»  leur  assommante  habi- 
tude de  racler,  s'accorder,  préluder  continuel- 
iement  à  grand  bruit,  sans  jamais  pouvoir  être 
d'accord  ;  4°  le  génie  françois,  qui  est  en  gêné* 
rai  de  négliger  et  dédaigner  tout  ce  qui  devient 
devoir  journalier  ;  5°  les  mauvais  instrumens 
des  symphonistes,  lesquels,  restant  sur  le  lieu, 
sont  toujours  des  instrumens  de  rebut,  desti- 
nés à  mugir  durant  les  représentations,  et  à 
pourrir  dans  les  intervalles;  6°  le  mauvais  em- 
placement du  mattre ,  qui ,  sur  le  devant  du 
théâtre,  et  tout  occupé  des  acteurs,  ne  peut 
veiller  suffisamment  sur  son  orchestre^  et  l'a 
derrière  lui,  au  lieu  de  l'avoir  sous  ses  yeux  ; 
1^  le  bruit  insupportable  de  son  bâton  qui  cou- 
vre et  amortit  tout  l'effet  de  la  symphonie; 
%^  la  mauvaise  harmonie  de  leurs  compositions, 
qui,  n'étant  jamais  pure  et  choisie,  ne  fait  en- 
tendre, au  lieu  de  choses  d'effet,  qu'un  rem- 
plissage sourd  et  confus  ;  9"*  pas  assez  de  contre- 
basses et  trop  de  violoncelles,  dont  les  sons, 
traînés  à  leur  manière,  étouffent  la  mélodie 
et  assomment  le  spectateur;  40«  enfin  le  dé- 
fout de  mesure,  et  le  caractère  indéterminé 
de  la  musique  françoise,  où  c'est  toujours 
l'acteur  qui  règle  ïorchestre^  au  lieu  que  l'or- 
ehestre  doit  régler  l'acteur,  et  où  les  dessus 
mènent  la  basse,  au  lieu  que  la  basse  doit  me- 
ner les  dessus. 

Oreille,  s.  f.  Ce  mot  s'emploie  figurément 
en  terme  de  musique.  Avoir  de  Voreille,  c'est 
avoir  l'ouïe  sensible,  fine  et  juste  ;  en  sorte  que, 
soit  pour  l'intonation,  soit  pour  la  mesure,  on 
soit  choqué  du  moindre  défaut,  et  qu'aussi  l'on 
soit  frappé  des  beautés  de  l'art  quand  on  les 
entend.  On  a  ïoreilie  fausse  lorsqu'on  chante 
constamment  faux,  lorsqu'on  ne  distingue 
point  les  intonations  fausses  des  intonations 
justes,  ou  lorsqu'on  n'est  point' sensible  à  la 
précision  de  la  mesure,  qu'on  la  bat  inégale  ou 
à  contre-temps.  Ainsi  le  mot  oreille  se  prend 
toujours  pour  la  finesse  de  la  sensation  ou 
|KMir  le  jugement  du  sens  :  dans  cette  accep- 
tion, le  mot  oreille  ne  se  prend  jamais  qu'au 


ouv 

singulier  et  avec  l'article  partitif,  AfH}ïr  dt  /*- 
reille;  Il  a  peu  cToreille. 

Organique,  adj.pris  subst,  au  féminin,  Cs- 
toit,  chez  les  Grecs,  cette  partie  de  la  musique 
qui  s'exécutoit  surles  instrumens,  et  cette  par- 
tie avoit  ses  caractères,  ses  notes  particulière^. 
comme  on  le  voit  dans  les  tables  de  Bacchlusr. 
d'Alypius.  (  Musique,  Notes.  ) 

Organiser  le  chant,  v.  a.  C'étoit,  danslp 
commencement  de  l'invention  du  contre-pQist, 
insérer  quelques  tierces  dans  ane  suite  de  plâis- 
chant  à  l'unisson;  de  sorte,  par  exemple, 
qu*une  partie  du  chœur  chantant  ces  qutre 
notes  ut  re  si  ut ,  l'autre  partie  cbantoit  en 
même  temps  ces  quatre-ci  ut  re  re  ut.  Il  pirdi 
par  les  exemples  cités  par  Tabbé  Le  Beof  eipar 
d'autres,  que  l'organisation  ne  se  pratiqooit 
guère  que  sur  la  note  sensible  à  l'approche  de 
la  finale  ;  d'où  il  suit  qu'on  n'argamsoii  pres- 
que jamais  que  par  une  tierce  mioeore.  Pour 
un  accord  si  facile  et  si  peu  varié,  les  clunires 
qui  organisoient  ne  laissoient  pas  d'être  psyés 
plus  cher  que  les  autres. 

A  l'égard  de  Vorganvm  /ripdim,  on  quadru- 
p/t/m,  qui  s'appeloit aussi  tripltm^Wi  quadnt- 
plum  tout  simplement,  ce  n'étoit  autre  cho« 
que  le  même  chant  des  parties  organtsan'e^ 
entonné  par  des  hautes-contre  à  l'octave  des 
basses,  et  par  des  dessus  à  l'octave  desuilles. 

Orthien  ,  adj.  Le  nom  orthien  dans  la  ss- 
sique  grecque  étoit  un  nome  dactyliqne,  e- 
venté,  selon  les  uns,  par  rancfeo  Olympe^ 
Phrygien,  et,  selon  d'autres,  par  le  Nys^ 
C'est  sur  ce  nome  orthien,  disent  Hérodot'". 
Aulu-Gelle,  que  chantoit  Arton  quand  ii  *«' 
précipita  dans  la  mer. 

Ouybrtitre,  s.  f.  Pièce  de  symphonie  f) 
s'eiïorce  de  rendre  éclatante,  imposante,  bâ> 
monicuse,  et  qui  sert  de  début  aux  opém  ^ 
autres  drames  lyriques  d'une  certaine  étendt? 

Les  ouvertures  des  opéra  françois  sont  pn^ 
que  toutes  calquées  sur  celles  de  Lulli.  Eil^ 
sont  composées  d'un  morceau  traînant  app  - 
grave,  qu'on  joue  ordinairement  deux  fois,  f: 
d'une  reprise  sautillante  appelée  gaie,  laqo^rJ' 
est  communément  fuguée  :  plusieurs  de  c^ 
reprises  rentrent  encore  dans  le  grave  eo  fisi^ 
sant. 

Il  a  été  un  temps  où  les  ouvertures  firai#v<ïs^ 
servoient  de  modèle  dans  toute  l'Europe  Ile! 
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a  pas  soiiahle  ans  qu'on  faisoit  venir  en  halie 
(\eê  ouvertvres  de  France  pour  mettre  à  la  lêie 
des  opéra: j'ai  vu  même  plusieurs  anciens  opéra 
italiens  notés  avec  une  ouverlure  de  Lulli  à  la 
létc.  C'est  de  quoi  les  Italiens  ne  conviennent 
pas  aujourd'hui  que  tout  a  si  fort  changé  ;  mais 
le  fait  ne  laisse  pas  d'être  très-certain. 

La  musique  instrumentale  ayant  fait  un  pro- 
grès étonnant  depuis  une  quarantaine  d'an- 
nées, les  vieilles  ouvertures  faites  pour  des  sym- 
phonistes qui  savoient  peu  tirer  parti  de  leurs 
instrumens  ont  bientôt  été  laissées  aux  Fran- 
çois,  et  l'on  s'est  d'abord  contenté  d'en  garder 
à  peu  près  la  disposition.  Les  Italiens  n'ont  pas 
même  tardé  de  s'affranchir  de  cette  gêne,  et  ils 
distribuent  aujourd  hui  leurs  ouvertures  d'une 
autre  manière  :  ils  débutent  par  un  morceau 
>aillant  et  vif,  à  deux  ou  à  quatre  temps;  puis 
h  donnent  un  andante  à  demi-jeu,  dans  le- 
|uel  ils  tâchent  de  déployer  toutes  les  grAces 
fa  beau  chant,  et  ils  finissent  par  un  brillant 
// pro,  ordinairement  à  trois  temps. 
\a\  raison  qu'ils  donnent  de  cette  distribu- 
on  est  que  dans  un  spectacle  nombreux  où  les 
)ectateurs  font  beaucoup  de  bruit,  il  faut  d'a- 
)rd  les  porter  au  silence  et  fixer  leur  attention 
ir  iin  début  éclatant  qui  les  frappe.  Ils  disent 
le  le  grave  de  nos  ouvertures  n'est  entendu 
écouté  de  personne,  et  que  notre  premier 
up  d'archet,  que  nous  vantons  avec  tant 
emphase,  moins  bruyant  que  l'accord  des  in- 
umens  qui  le  précède,  et  avec  lequel  il  se 
nfond,  est  plus  propre  à  préparer  l'auditeur 
ennui  qu'à  l'attention.  Ils  ajoutent  qu'après 
)ir  rendu  le  spectateur  attentif,  il  convient 
l'intéresser  avec  moins  de  bruit  par  un  chant 
é<'ible  et  flatteur  qui  le  dispose  a  l'attendris- 
lent  qu'on  tâchera  bientôt  de  lui  inspirer; 
je  terminer  enfin  Youverture  par  un  mor- 
Il  d'un  autre  caractère,  qui,  tranchant  avec 
ommencement  du  drame,  marque,  en  finis- 
:  avec  bruit,  le  silence  que  l'acteur  arrivé 
la  scène  exige  du  spectateur, 
otre  vieille  routine donvertureseitM naître 
iance  une  plaisante  idée.  Plusieurs  se  sont 
]iné  qu'il  y  avoit  une  telle  convenance  entre 
rme  des  ouvertures  de  Lulli  et  un  opéra 
conque,  qu'on  ne  sauroit  la  changer  sans 
)rc  raccord  du  tout;  de  sorte  que  d'un 
(  de  symphonie  qui  seroit  dans  un  autre 
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goût,  tel,  par  exemple,  qu'une  ouvetture  iia-* 
lienne,  ils  diront  avec  mépris  que  c'est  une  so^ 
naie  et  non  pas  une  ouverlure  :  comme  si  toute 
ouverture  n'étoit  pas  une  sonate! 

Je  sais  bien  qu'il  seroit  à  désirer  qu'il  y  eût 
un  rapport  propre  et  sensible  entre  le  carnctëro 
d'une  ouverture  et  celui  de  l'ouvrage  qu'elle 
annonce;  mais  au  lieu  de  dire  que  toutes  les 
ouvertures  doivent  être  jetées  au  même  moule, 
cela  dit  précisément  le  contraire.  D'ailleurs,  si 
nos  musiciens  manquent  si  souvent  de  saisir  le 
vrai  rapport  de  la  musique  aux  paroles  dans 
chaque  morceau,  comment  saisiront-ils  les  rap* 
ports  plus  éloignés  et  plus  fins  entre  l'ordon- 
nance d'une  ouverture  et  celle  du  corps  entier 
de  l'ouvrage?  Quelques  musiciens  se  sont  ima-* 
giné  bien  saisir  ces  rapports  en  rassemblant 
d'avance  dans  l'ouverture  tous  les  caractères 
exprimés  dans  la  pièce,  comme  s'ils  vouloient 
exprimer  deux  fois  la  même  action,  et  que  ce 
qui  esta  venir  fût  déjà  passé.  Ce  n'c^st  pas  cela, 
Vouverture  la  mieux  entendue  est  celle  qui  dis* 
pose  tellement  les  cœurs  dos  spectateurs,  qu'ils 
s'ouvrent  sans  effort  à  l'intérêt  qu'on  veut  leur 
donner  dès  le  commencement  de  la  pièce  : 
voilà  le  véritable  effet  que  doit  produire  une 
bonne  ouverture^  voilà  le  plan  sur  lequel  il  la 
faut  traiter. 

Odvbbtdbb  nu  livre,  a  l'ouvertdbe  du 
LIVRE.  (Voyez  Livre.) 

OxTPTCNi,  adj.  plur.  C'est  le  nom  que  don- 
noient  les  anciens  dans  le  genre  épais  au  troi* 
sième  son  en  montant  de  chaque  tétracorde. 

Ainsi  les  sons  oxypycni  étoient  cinq  en  nom- 
bre. (Voyez  Apygni,  Épais,  Systeiie,  Tetra- 
corde.) 


p. 


P.  Par  abréviation  signifie  piano,  c'est-à- 
dire  doux.  (Voyez  Doux.) 

Le  dou ble  pp  signifie  pianissimo,  c'est-à-dire 
très^oux. 

Pantomime,  s.  f.  Air  sur  lequel  deux  ou  plu- 
sieurs danseurs  exécutent  en  danse  une  action 
qui  porte  aussi  le  nom  de  pantomime.  Les  airs 
des  pantomimes  ont  pour  l'ordinaire  un  couplet 
principal  qui  revient  souvent  dans  le  cours  de 
la  pièce,  et  qui  doit  être  simple,  par  la  raison 
dite  au  mot  contre-danse^  mais  ce  couplet  est 
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entrcmôié  d'autres  plus  snillans,  qui  parlent, 
pour  ainsi  dire,  et  font  image  dans  les  situa- 
tions où  le  danseur  doit  mettre  une  expression 
déterminée. 

Papibb  héglé.  On  appelle  ainsi  le  papier 
préparé  avec  les  portées  toutes  tracées  pour  y 
noter  la  musique.  (Voyez  Portée.) 

Il  y  a  du  papier  réglé  de  deux  espèces  :  sa- 
voir, celui  dont  le  format  est  plus  long  que 
large,  tel  qu'on  remploie  communément  en 
France;  et  celui  dont  le  format  est  plus  large 
que  long;  ce  dernier  est  le  seul  dont  on  se 
serve  en  Italie.  Cependant,  par  une  bizarrerie 
dont  j*ignore  la  cause,  les  papetiers  de  Paris 
appellent paptV  réglé  d  la  françoise  celui  dont 
on  se  sert  en  Italie,  et  papier  réglé  à  ^italienne 
celui  qu'on  préfère  en  France. 

Le  format  plus  large  que  long  parott  plus 
commode,  soit  parce  qu*un  livre  de  celte  fonne 
se  tient  mieux  ouvert  sur  un  pupitre,  soit  parce 
que  les  portées  étant  plus  longues,  on  en  change 
moins  fréquemment  :  or,  c'est  dans  ces  change- 
mens  que  les  musiciens  sont  sujets  à  prendre 
une  portée  pour  l'autre,  surtout  dans  les  par- 
titions. (Voyez  Partition.) 

V^  papier  réglé  en  usage  en  Italie  est  toujours 
de  dix  portées,  ni  plus  ni  moins;  et  cela  fait 
juste  deux  lignes  ou  accolades  dans  les  parti- 
tions ordinaires,  où  l'on  a  toujours  cinq  par- 
lirs;  savoir,  deux  dessus  de  violon,  la  viola^  la 
partie  chantante,  et  la  basse.  Cette  division 
étnnt  toujours  la  même,  et  chacun  trouvant 
dans  toutes  les  partitions  sa  partie  semblable- 
ment  placée,  passe  toujours  d'une  accolade  à 
l'autre,  sans  embarras  et  sans  risque  de  se  mé- 
prendre. Mais  dans  les  partitions  françoises,  où 
)e  nombre  des  portées  n*est  fixe  et  déterminé 
ni  dans  les  pages  ni  dans  les  accolades,  il  faut 
toujours  hésiter  à  la  fin  de  chaque  portée  pour 
trouver  dans  Taccolade  qui  suit  la  portée  cor- 
respondante à  celle  où  Ton  est;  ce  qui  rend  le 
musicien  moins  sûr,  et  l'exécution  plus  sujette 
à  manquer. 

Paraduzeuxis  ou  Disjonction  pro- 
chaine, s,  f,  C'étoit,  dans  la  musique  grecque, 
au  rapport  du  vieux  Bacchius,  Tintervalle  d'un 
ton  seulement  entre  les  cordes  de  deux  tétra- 
cordes,  et  telle  est  l'espèce  de  disjonction  qui 
règne  entre  le  tétracorde  synnéménon  et  le  té- 
tracorde  diézeugménon.  {Voyez  ces  mots,) 


PAR 

Paramèse,  s.  f.  C  etoil,  dans  la  mm. 
grecque,  le  nom  de  la  premicro  corde  de  i- 
tracorde  diézeugménon.  Il  faut  se  mm- 
que  le  troisième  télracorde  pouvoft  être  en- 
joint avec  le  second;  alors  sa  premièrriv- 
étoit  la  mèse  ou  la  quatrième  corde  dusr(.>; 
c'est-à-dire  que  cette  mèse  étoit  commorf  i  i 
deux. 

Mais  quand.ce  troisième  tétracorde  étnf:> 
joint,  il  commençoit  par  la  corde  app^^ 
ramèse,  laquelle,  au  lieu  de  se  confondre r' 
la  mèée,  se  trouvoit  alors  on  ton  plosf^s. 
ce  ton  faisoit  la  disjonction  ou  distarr^^ 
la  quatrième  corde  ou  la  plus  aignêètètn- 
corde  méson,  et  la  première  oo  lapittifn*- 
du  tétracorde  diézeugménon.  (VoyeiSTsniî 

TÉTRACORDE.) 

Paramèse  signifie  proche  de  la  iD«e;pr 
qu'en  effet  la  paramèse  n'en  étoit  qoâ  qc 
de  distance,  quoiqu'il  y  eût  quefqoefois  i!> 
corde  entre  deux.  (Voyez  TeitbJ 

ParanÈTB,  s.  f.  C'est,  dans  la  musique  » 
cienne,  le  nom  donné  par  plasieurs  auif*ur$ 
la  troisième  corde  de  duicun  des  .uo\s  vkn 
cordes  synnéménon,  diézeugmênoxi  ei^iyr»' 
boléon;  corde  que  quelques-uns  ne  db-tr* 
guoient  que  par  le  nom  du  genre  oùce^l  j 
cordes  étoient  employés  :  ainsi  la  m>^^ 
corde  du  tétracorde  hyperboléon,  laquée 
appelée  hyperboléon-diatonos  par  An 
et  Alypius,  est  appelée  paranèie-hjY^ 
par  Euclide,  etc. 

Paraphonib,  svbsi.  fém.  Cest,  ànb: 
sique  ancienne,  cette  espèce  de  am»^*'" 
qui  ne  résulte  pas  des  mêmes  sons,co!n: 
nisson,  qu'on  appelle  homophonie^  m  è 
plique  des  mômes  sons,  comme  l'octarc 
appelle  antipkonie,  mais  des  sons  r^j^i 
différens,  comme  la  quinte  et  la  quarts.* 
paraphonies  admises  dans  cette  musq*:^ 
pour  la  sixte  et  la  tierce,  les  Grecs  ne  V- 
toient  pas  au  rang  des  paraphantes^  n^ 
mettant  pas  même  pour  cons^onnances. 

Parfait,  adj.  Ce  mot,  dans  la  ms». 
plusieurs  sens  :  joint  au  mot  accord^  î  - 
un  accord  qui  comprend  toutes  les  o^c^ 
ces  sans  aucune  dissonance;  joint  au  c 
dence,  il  exprime  celle  qui  porte  la  bo 
sible,  et  de  la  dominante  tombe  ^ir  la 
joint  au  mot  consonnaneef  il  exprime  ^ 
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fftilfl  iuste  et  déterminé,  qui  ne  peut  être  ni 
iiMieur  ni  mineur;  ainsi  rociavc,  la  quinte  et 
la  quarte  sont  des  consonnances  parfaites,  et 
:e  sont  les  seules  :  joint  au  mot  mode,  il  s'ap- 
jiique  à  la  mesure  par  une  acception  qui  n'est 
)lus  connue»  et  qu'il  faiit  expliquer  pour  Tin- 
cl(ig[encc  des  anciens  auteurs. 

Ils  divisoient  le  temps  ou  le  mode  par  rapport 
(a  mesure  en  parfait  ou  imparfait,  et  préten- 
nnt  que  le  nombre  ternaire  étoit  plus  parfait 
ue  le  binaire,  ce  qu'ils  prouvoient  par  la  Tri- 
ité,  ils  appeloient  temps  ou  mode  parfait  celui 
ont  la  mesure  étoit  à  trois  temps  ;  et  ils  le  mar- 
tioient  par  un  0  ou  cercle,  quelquefois  seul, 
:  quelquefois  barré,  4».  Le  temps  ou  mode 
nparfait  formoit  une  mesure  à  deux  temps,  et 

marquoit  par  un  0  tronqué  ou  un  C,  tantôt 
ul  et  tantôt  barré.  (Voyez  Mesure,  Mode, 
toLATiON,  Temps.) 

Parhypâte,  s.  f.  Nom  de  la  corde  qui  suit 
médi^tement  Tbypate  du  grave  à  Taigu.  Il  y 
oit  deux  parhypates  dans  le  diagramme  des 
ecs,  savoir  :  la  parhypate-hypatan  et  la  pa- 
ipate-méson.  Ce  taoxparhypate  signifie  sous-- 
neipalej  ou  proche  la  principale*  (Voyez 

PATE.) 

Parodie,  5.  f»  Air  de  symphonie  dont  on  fait 
air  chantant  en  y  ajustant  des  paroles.  Dans 
}  musique  bien  faite  le  chant  est  fait  sur  les 
oies,  et  dans  la  parodie  les  paroles  sont  fai- 
sur  le  chant  :  tous  les  couplets  d  une  chan- 
,  excepté  le  premier,  sont  des  espèces  de 
odies;  et  c'est  pour  l'ordinaire  ce  que  Ton 
sent  que  trop  à  la  manière  dont  la  prosodie 
it  estropiée.  (Voyez  Chanson.) 
AROLES»  5.  f.  plur.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
K)ëme  que  le  compositeur  met  en  musique, 
que  ce  poôme  soit  petit  ou  grand,  soit  que 
oit  un  drame  ou  une  chanson.  La  mode  est 
iîre  d*un  nouvel  opéra  que  la  musique  est 
able  ou  bonne,  mais  que  les  paroles  en 
détestables  ;  on  pourroit  dire  le  contraire 
vieux  opéra  de  Lulli. 
iRTiE,  s.  f,  Cesi  le  nom  de  chaque  voix 
léiodie  «éparce,  dont  la  réunion  forme  le 
ert.  Pour  constituer  un  accord  il  faui  que 
sons  au  moins  se  fassent  entendre  à  la 
ce  qu'une  seule  voix  ne  sauroit  faire. 
former  en  ehantant  une  harmonie  eu  une 
à  accords,  il  faut  donc  plusieurs  voix  :  le 
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chant  qui  appartient  à  chacune  de  ce^  voix 
s'appelle  partie,  et  la  collection  de  vvjXpis  les 
parties  d'un  même  ouvrage  écrites  tune  au- 
dessous  de  l'autre,  s'appelle  partition.  /Voyez 
Partition.) 

Comme  un  accord  complet  est  composé  de 
quatre  sons,  il  y  a  aussi  dans  la  musique  qua- 
tre parties  principales,  dont  la  plus  aiguè  s'ap- 
pelle dessus,  et  se  chante  par  dos  voix  de  fem- 
mes, d'enfans  ou  de  musici;  les  trois  antres 
sont  :  la  hautes-contre,  la  taille  et  la  basse,  qui 
toutes  appartiennent  à  des  voix  d'hommes.  0» 
peut  voir  (Planche  ¥,Jlg.  6)  l'étendue  de  voix 
de  chacune  de  ces  parties,  et  la  clef  qui  lui  ap- 
partient. Les  notes  blanches  montrent  les  sons 
pleins  où  chaque  partie  peut  arriver  tant  en 
haut  qu'en  bas;  et  les  croches  qui  suivent 
montrent  les  sons  où  la  voix  commenceroii  à 
se  forcer,  et  qu'elle  ne  doit  former  qu'en  pas« 
sant.  Les  voix  italiennes  excèdent  presque  tou- 
jours cette  étendue  dans  le  haut,  surtout  les 
dessus;  mais  la  voix  devient  alors  une  espèce 
de  faucet,  et,  avec  quelque  art  que  ce  défaut 
te  déguise,  c'en  est  certainement  un.    . 

Quelqu'une  ou  chacune  de  ces  parties  se 
subdivise,  quand  on  compose  à  plus  de  quatre 
parties.  (Voyez  Dessus,  Taille,  Basse.) 

Dans  la  première  invention  du  contre-point, 
il  n'eut  d'abord  que  deux  parties,  dont  Tune 
s'appeloit  ténor,  et  l'autre  discant;  ensuite  on 
en  ajouta  une  troisième  qui  prit  le  nom  de 
triplumf  et  enfin  une  quatrième  qu'on  appela 
quelquefois  guadruplum,  et  plus  commune^ 
ment  motetusn  Ces  parties  se  confondoient  e^ 
enjamboient  très-fréquemment  les  unes  sur  les 
autres;  ce  n'est  que  peu  i  peu  qu'en  s'éten* 
dant  i  l'aigu  et  au  grave,  elles  ont  pris  avee 
des  diapasons  plus  séparés  et  plus  fixes  le$ 
noms  quelles  ont  aujourd'hui. 

Il  y  a  aussi  des  parties  instrumentales.  Il  y  â 
même  des  instrumens,  comme  l'orgue,  lé  cla*- 
vecin,  la  viole,  qui  peuvent  faire  plusieurs 
parties  à  la  fois.  On  divise  aussi  la  musique  in* 
strumentale  en  quatre  parties,  qui  répondeni 
à  celles  de  la  musique  vocale,  et  qui  s'appellent 
dessus,  quinte,  taille  et  baste;  mais  ordinaire- 
ment le  dessus  se  sépare  en  deux,  et  la  quinte 
s*unit  avec  la  taille  sous  le  nom  commun  ds 
mole.  On  trouvera  aussi  (Planche  ¥,fç,  7)  Im 
clefs  et  l'étendue  des  quatre  parties  iiistni- 


7C8 


PAR 


iHiMitaics  :  mais  il  faut  remarquer  qae  la  plu- 
part des  instrumens  n  ont  pas  dans  le  haut  des 
Dornes  précises,  et  qu*on  les  peut  faire  déman- 
chef  autant  qu'on  veut  aux  dépens  des  oreilles 
dos  auditeurs,  au  lieu  que  dans  le  bas  ils  ont 
un  lerme  fixe  qu'ils  ne  sauroient  passer  :  ce 
tenue  est  à  la  note  que  j'ai  marquée,  mais  je 
n'ai  marqué  dans  le  haut  que  celle  où  l'on  peut 
attrindre  sans  démancher. 

Il  y  a  des  parties  qui  ne  doivent  être  chan- 
tées que  par  une  seule  voix,  ou  jouées  par  un 
seul  instrument,  et  celles-là  s'appellent  par-- 
iies  récitantes.  D'autres  parties  s'exécutent  par 
plusieurs  personnes  chantant  ou  jouant  à  l'u- 
nisson, et  on  les  appelle  parties  concertantes 
ou  parties  de  choeur* 

On  appelle  encore  partie  le  papier  de  musi- 
que sur  lequel  est  écrite  la  partie  séparée  de 
chaque  musicien  :  quelquefois  plusieurs  chan- 
tent ou  jouent  sur  le  même  papier;  mais  quand 
ils  ont  chacun  le  leur,  comme  cela  se  pratique 
ordinairement  dans  les  grandes  musiques, 
alors,  quoique  en  ce  sens  chaque  concertant 
ait  sa  partie,  ce  n'est  pas  &  dire  dans  l'autre 
sens  qu'il  y  ait  autant  de  parties  que  de  con- 
certans,  attendu  que  la  môme  partie  est  sou* 
vent  doublée,  triplée  et  multipliée  à  proportion 
du  nombre  total  des  exécutans. 

PARTiTioif ,  s.  f.  Collection  de  toutes  les  par^ 
lies  d'une  pièce  de  musique,  où  l'on  voit,  par 
la  réunion  des  portées  correspondantes,  Thar- 
monie  qu'elles  forment  entre  elles.  On  écrit 
pour  cela  toutes  les  parties  portée  à  portée, 
l'une  au-dessous  de  l'autre,  avec  la  clef  qui 
convient  à  chacune,  commençant  par  les  plus 
aiguës,  et  plaçant  la  basse  au-dessous  du  tout; 
on  les  arrange,  comme  j'ai  dit  au  mot  Copiste, 
de  manière  que  chaque  mesure  d'une  portée 
soit  placée  perpendiculairement  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  mesure  correspondante  des 
nu  1res  parties,  et  enfermée  dans  les  mêmes 
harres  prolongées  de  Tune  à  l'autre,  afin  que 
l'on  puisse  voir  d'un  coup  d'œil  tout  ce  qui  doit 
n'entendre  à  la  fois, 

r«omme  dans  celte  disposition  une  seule  ligne 
de  musique  comprend  autant  de  portées  qu'il 
y  a  de  parties,  on  embrasse  toutes  ces  portées 
par  un  trait  de  plume  qu'on  appelle  accolade, 
4Bt  qui  se  tire  à  la  marge  au  commencement 
4o  celte  ligne  ainsi  composée;  puis  on  recom-^ 
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mence,  pour  une  nouvelle  ligne,  à  tracera 
nouvelle  accolade  qu'on  remplit  de  la  sqIn 
mômes  portées  écrites  dans  le  mèmeorè. 

Ainsi,  quand  on  veut  suivre  m  pM 
après  avoir  parcouru  la  portée  josqu'aok 
on  ne  passe  pas  à  celle  qui  est  iminèdiaifni 
au-dessous;  mais  on  regarde  qoelns^i 
portée  que  l'on  quitte  occupe  dans  sonic. 
lade;  on  va  chercher  dans  l'accolade  ijusti 
la  portée  correspondante,  et  l'on  y  tnjiTn 
suite  de  la  môme  partie. 

L'usage  des  partiiitmesl  indispcnsibief  .1 
composer.  Il  faut  aussi  que  ccloi  qoipSii^i 
un  concert  ait  la  partitmm&\fi]f^p 
voir  si  chacun  suit  sa  partie,  et  wm^-^ 
qui  peuvent  manquer  :  elle  est  id^^^  > 
l'accompagnateur  pour  bien  soiTretki»^ 
mais  quant  aux  autres  musiciens,  on  don» 
dinairement  à  chacun  sa  partie  séparé*,  1 
inutile  pour  lui  de  voir  celle  qu'il n'eiécui^;! 
.  Il  y  a  pourunt  quelques  cas  où  i on  .^^ 
dans  une  partie  séparée  d'aotres  partie' 
partition  partielle,  ^mbcoaiBoànèécît^ 
cutans  :  4  •  dans  les  pirties  vocales,  on  a 
ordinairement  la  basse-cwte  a  parWi 
avec  chaque  partie  rédianie,*^ywTe^ 
au  chanteur  la  peine  de  compter  ses !»«« 
suivant  la  basse,  soit  pourquilsep 
compagner  lui- môme  en  répétant  «m  I 
sa  partie;  2*  les  deux  parties dutià«^'^ 
tant  se  notent  en  par/t/iVmdaDschP^'^ 
séparée,  afin  que  chaque  chanteur  * 
les  yeux  tout  le  dialogue,  eosa:^'' 
l'esprit,  et  s'accorde  plus  aisétnt- 
contre-partie;  5*  dans  les  pariMs^*" 
taies,  on  a  soin,  pour  les  récitatifs  à 
noter  toujours  la  partie cbaniante en, 
avec  celle  de  l'instrument,  afinq^^' 
alternatives  de  chant  non  mesuré  ei 
phonie  mesurée,  le  symphoniste  p^ 
le  temps  des  ritournelles  sans  emjap^'^ 
retarder. 

Paktition  est  encore,  chez  les  fi^f' ' 
gue  et  de  clavecin,  une  règle  poo^^ 
l'instrument  en  commençant  par  ui^^| 
un  tuyau  de  chaque  louche  daos 
d'une  octave  ou  un  peu  plus,  prrsfl'^ 
lieu  du  clavier,  et  sur  cette  octa^ef* 
l'on  accorde  après  tout  le  reste.  ^^ 
on  s'y  prend  pour  former  la  par^l^)' 
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Sur  un  son  donné  par  un  instrument  dont 
je  parlerai  au  mot  ion^  Ton  accorde  à  l'unisson 
ou  à  l*octave  le  Csol  ut  qui  appartient  à  la  clef 
de  ce  nom»  et  qui  se  trouve  au  milieu  du  cla- 
vier ou  a  peu  près  ;  on  accorde  ensuite  le  sol, 
quinte  aiguë  de  cet  ut  ;  puis  le  re^  quinte  aiguë 
de  ce  «o/;  après  quoi  Ton  redescend  à  l'oclaye 
de  ce  ra,  à  cAté  du  premier  ui;  on  remonte  à 
la  quinte  la^  puis  encore  à  la  quinte  mi  ;  on 
redescend  à  l'octave  de  ce  mi^atVGfà  continue 
de  môme,  montant  de  quinte  en  quinte,  et 
redescendant  à  l'octave  lorsqu'on  avance  èrop 
a  t'aigtt.  Quand  on  est  parvenu  au  sol  dièse, 
OiU  s  arrête. 

Alors  on  reprend  le  premier  ut^  et  Ion  ac- 
corde son  octave  aiguë,  puis  la  quinte  grave 
de  cette  octave  faj  Foctave  aiguë  de  ce  fa;  en- 
suite le  si  bémol,  quinte  de  cette  octave  ;  enfin 
le  mi  bémol^  quinte  grave  de  ce  si  bémol  ;  Toc* 
tave  aiguë  duquel  mi  bémol  doit  faire  quinte 
juste  ou  à  peu  près  avec  le  la  bémol  ou  sol 
dièse  précédemment  accordé  :  quand  cela  ar- 
rive, la  partition  est  juste;  autrement  elle  est 
fausse,  et  cela  vient  de  n'avoir  pas  bien  suivi 
tes  règles  expliquées  au  mot  Tempérament. 
Voyez  (Planche  ¥^  figure  8]  la  succession  d'ac- 
cords qui  forme  la  partition. 

La  partition  bien  faite,  l'accord  du  reste  est 
très-facile,  puisqu'il  n*est  plus  question  que 
d'unissons  et  d'octavas  pour  achever  d'accor- 
der tout  le  clajrier. 

Passacai^le,  s.  f.  Espèce  de  chaconi»e.dont 
le  chant  est  plus  tendre  et  le  mouvement  plus 
lent  que  dans  les  chaconnes  ordinaires.  (Voyez 
CUACONNE.)  Les  passacailles  d'Armide  et 
j'Issé  sont  célèbres  dans  Topera  Gran^ois. 

Passage,  «.  m.  Ornement  dont  on  charge 
lin  trait  de  chant,  pour  Tordioaire  assez  court, 
lequel  est  composé  de  plusieurs  notes  ou  dimi- 
nutions qui  se  chantent  ou  se  jouent  très-légè- 
rement :  c*est  ce  que  les  ItaUens  appellent  aussi 
passo.  Mais  tout  chanteur  en  Italie  est  obligé 
de  savoir  composer  des  passi,  au  lieu  que  Ja 
plupart  des  chanteurs  françois  ne  s'écartent 
jamais  de  la  note  ejt  ne  font  de  passages  que 
jceux  qui  sont  écrits^ 

Passe-pied,  s.  m.  Air  d'une  danse  de  mènae 
nom  fort  commune,  dont  la  mesure  est  triple, 
se  marque  |,  et  se  bat  à  un  temps  :  le  mouve- 
nient  en  est  plus  vif  que  celui  du  menuet,  le 
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caractère  de  l'air  à  peu  près  somblahk,  ex- 
cepté que  le  passe^pied  admet  la  syncope,  e^ 
que  le  menuet  ne  l'admet  pas  :  les  mesures  do 
chaque  reprise  y  doivent  entrer  de  même  en 
nombre  pairement  pair  ;  mais  l'air  du  passer 
pied,  au  lieu  de  commencer  sur  le  frappé  de 
la  mesure,  doit  dans  chaque  reprise  commen- 
cer sur  la  croche  qui  le  précède. 

Pastorale,  s.  f.  Opéra  champêtre  dont  irs 
personnages  sont  des  bergers,  et  dont  la  mu- 
sique doit  être  assortie  à  la  simplicité  de  goûi 
et  de  mœurs  qu'on  leur  suppose. 

Une  pastorale  est  aussi  une  pièce  de  musique 
faite  sur  des  paroles  relatives  à  l'état  pastoral, 
ou  un  chant  qui  imite  celui  des  bergers,  qui 
en  a  la  douceur,  la  tendresse  et  le  naturel  : 
l'air  d'une  danse  composée  dans  le  même  car 
ractère  s'appelle  aussi  pastorale. 

Pastorelle,  s.  f.  Air  italien  dans  le  genre 
pastoral.  Les  airs  françois  appelés  pastorales 
sont  ordinairement  a  deux  temps  et  dans  le  ca- 
ractère de  musejtte.  Les  pastoreUes  italiennes 
ont  plus^d'accent,  plus  de  grâce,  autant  do 
douceur  «et  moins  de  fadeur;  leur  mesure  est 
toujours  Le  six-huit. 

Pathétique,  adj.  Genre  de  musique  dnh* 
matique  et  théâtrale,  qui  tend  à  peindre  et  à 
émouvoir  les  grandes  passions,  et  plus  parti- 
culièrement la  douleur  et  la  tristesse.  Toute 
l'expression  de  la  musique  françoise,  dans  le 
genre  pathétique,  consiste  dans  \vb  sons  traî- 
nés^ renforcés,  glapissions,  et  dans  une  telle 
lenteur  de  inouyeme.9t  que  iout  sentiment  de 
la  mesure  y  soit  ejff^cé.  f)e  là  vient  que  les 
François  croient  que  tout  ce  qui  est  lent  est 
pathétique,  et  que  tout  ce  qui  est  pathétique 
doit  être  lent  :  ils  ont  même  des  airs  qui  de- 
viennent gaiset  badins,  ou  tendres  et  pathéti- 
ques, selon  ^u'on  les  chante  vite  ou  lentement^ 
tel  est  un  air  si  connu  dans  tout  Paris,  auquel 
on  donne  le  premier  caractère,  sur  ces  paroles. 
Il  y  a  trente  ans  que  mon  codllon  traîne,  etc.  ; 
et  le  second  sur  celles-ci,  Quoil  vous  partes 
sans  que  rien  vous  arrête!  etc.  C'esi  l'avantage 
de  la  mélodie  françoise;  elle  sert  à  tout  ce 
qu'on  veut  :  Fiel  avis,  et,  ciim  volet,  arbor. 

Mais  la  musique  italienne  n'a  pas  le  mémo 
avantage;  chaque  chant,  chaque  mélodie  a  son 
caractère  tellement  propre  qu'il  est  impossible 
de4'en  dépouiller;  soc  pathétique  d'accent  çt 
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de  mélodie  se  fait  sentir  en  toute  sorte  de  me- 
sure, et  même  dans  les  mouveniens  les  plus 
vifs.  Lés  airs  françois  changent  de  caractère 
selon  qu'on  presse  ou  qu'on  ralentit  le  mouve- 
ment :  chaque  air  italien  a  son  mouvement  tel- 
lement déterminé  qu*on  ne  peut  l'altérer  sans 
anéantir  la  mélodie  :  Taîr  ainsi  défiguré  ne 
change  pas  son  caractère,  il  le  perd;  ce  n'est 
plus  du  chant,  ce  n'est  rien. 

Si  le  caractère  du  pathétique  n'est  pas  dans 
le  mouvement,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus 
qu'il  soit  dans  le  genre,  ni  dans  le  mode,  ni 
dans  l'harmonie,  puisqu'il  y  a  des  morceaux 
également  pathétiques  dans  les  trois  genres, 
dans  les  deux  modes,  et  dans  toutes  les  harmo- 
nies imaginables.  Le  vrai  pathétique  est  dans 
Taccent  passionné,  qui  ne  se  détermine  point 
par  les  règles,  mais  que  le  génie  trouve  et  que 
le  cœur  sent,  sans  que  l'art  paisse  en  aucune 
manière  en  donner  la  loi. 

Pâte  a  règles,  s.  /*.  On  appelle  ainsi  un 
petit  instrument  de  cuivre,  composé  de  cinq 
petites  rainures  également  espacées,*a(tachées 
h  un  manche  commun,  par  lesquelles  on  trace 
à  la  fois  sur  le  papier,  et  le  long  d'une  règle, 
cinq  lignes  parallèles  qui  forment  une  portée. 
(Voyez  Portée.) 

Pavane,  s.  {,  Air  d'une  danse  ancienne  du 
même  nom,  laquelle  depuis  long-temps  n'est 
plus  en  usage.  Ce  nom  àe pavane  lui  fut  donné 
parce  que  les  figurans  faisoient,  en  se  regar- 
dant, une  espèce  de  roue  à  la  manière  des 
paons;  l'homme  se  servoit,  pour  cette  roue, 
de  sa  cape  et  de  son  épée  qu'il  gardoit  dans 
cette  danse,  et  c'est  par  allusion  à  la  vanité  de 
cette  attitude  qu'on  a  fait  le  verbe  réciproque 
se  pavaner. 

Pause,  s,  f.  Intervalle  de  temps  qui,  dans 
l'exécution,  doit  se  passer  en  silence  par  la 
partie  où  Isl  pause  est  marquée.  (Voyez  Tacbt, 
Silence.) 

Le  nom  de  pause  peut  s'appliquer  à  des  si- 
lences de  différentes  durées;  mais  communé- 
ment il  s'entend  d'une  mesure  pleine.  Cette 
pause  se  marque  par  un  demi-bâton  qui,  par- 
tant d'une  des  lignes  intérieures  de  la  portée, 
descend  jusqu'à  la  moitié  de  l'espace  compris 
entre  cette  ligne  et  la  ligne  qui  est  immédiate- 
ment au-dessous.  Quand  on  a  plusieurs  pauses 
âmaKiuer,  alors  on  doit  se  servir  des  figures 
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dont  j'ai  pnriè  au  mot  bdtùn,  ctqu'o&tnRi 
marquées  Planche  d,  figure  9. 

Â  l'égard  de  la  demi-poKie,  qui  Taoi  n 
blanche,  ou  la  moitié  d'une  mesore  à  qnafn 
temps,  elle  se  marque  comme  lafatueestà 
avec  cette  différence  que  la  paiu«  lient  istc 
ligne  par  le  haut,  et  que  la  dmi-paw]m 
par  le  bas.  Voyez,  dans  la  même  figure  9.  j 
distinction  de  Tune  et  de  laoïre. 

Il  faut  remarquer  que  la  patue  vaut  toojoe 
une  mesure  juste,'  dans  quelque  espèce  dfi^ 
sure  qu'on  soit,  au  lieu  que  la  dmi^^ 
une  valeur  fixe  et  invariable;  des(^f 
dans  toute  mesure  qui  vaut  plus  ffs^ 
d'une  ronde  ou  de  deux  blaiKks,(ttRâi)(: 
point  se  servir  de  la  denà-pme^tw^ 
une  demi-mesure,  m<iis  des  aulr»  siteocesf 
en  expriment  la  juste  valeur. 

Quani  à  cette  autre  espèce  de  pi«  ^ 
nues  dans  nos  anciennes muàqaessoos le dûi 

de  pauses  initiales,  parce  qu'elles  se  P^Ç^ 
après  la  clef,  et  qui  servoienl,noDàeïpn"^ 
des  silences,  mais  à  mxmmkf^^^ 
nom  Aq  pauses  ite  leur  ta  donne  qu'abos^^- 
ment  :  c'est  pourquoi  je  rtwwewtwvaTUc 

aux  mots  Bâton  et  Mode. 

.    Pauser,  V.  n.  Appuyer  sur  Doesyllâbe^^ 

chantant.  On  ne  doit  pawcr  que  sot  te  »> 

bes  longues,  et  l'on  ne  pawe  jamais  sur» 

muets. 

PÉAN,  S.  m.  Chant  de  fictoire  par^' 
Grecs,    en    l'honneur  des  dieux  ei 
d'Apollon. 

Pentacobde,  s.  ot.  Cétoiicheil 
tantôt  un  instrument  à  cinq  cordes^' 
un  ordre  ou  système  formé  de  cinq s^ 
on  ce  dornier  sens  que  la  quinte  M'»'^' 
s'appeloit  quelquefois  pentacofdt 

Pentatonon,  5.  m.  C'étoit,dansla«^j 
ancienne,  le  nom  d'un  intervalle qû*»**! 
pelons  aujourd'hui  sixte -snpe*^] 
Sixte.)  Il  est  composé  de  quairc  w^, 
semi-ton  majeur,  et  d'un  semi-wn  "" 
d'où  lui  vient  le  nom  depentûUmA^'^ 
fie  cinq  tons. 

Perfidie,  s.  f.  Terme  emprunté  de^^ 
sique  italienne,  et  qui  signifie  une  cer^ 
fectation  de  faire  toujours  la  même  ct^ 
poursuivre  toujours  le  môme  disscio,  - 
server  le  même  mouvement,  Ictnèto*^ 
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lèro  d«î  Chant,  les  mêmes  passages,  les  mêmes 
figures  de  notes  (voyez  Dessein,  Chant,  Mou- 
vement); telles  sont  les  basses-conirainics, 
comme  celles  des  anciennes  chaconnes,  et  une 
intinité  de  manières  d'accompagnement  con- 
traint ou  perfidie,  perftdiaio,  qui  dépend  du 
caprice  des  compositeurs* 

Ce  terme  n'est  point  usité  en  France,  cl  je 
ne  sais  s'il  a  jamais  été  écrit  en  ce  sens  ailleurs 
que  dans  le  Dictionnaire  de  Brossard. 

PÉRiÉLÈSB,  s.  f.  Terme  de  plain-chant.  C'est 
l'interposition  d'une  ou  plusieurs  notes  dans 
l'intonation  de  certaines  pièces  de  chant,  pour 
en  assurer  la  finale,  et  avertir  le  chœur  que 
c'esià  lui  dereprendreet  poursuivre  ce  qui  suit. 
La  périélêse  s'appelle  autrement  cadence  ou 
petite  neume,  et  se  fait  de  trois  manières,  sa- 
voir :  4"  par  «rconvo/ttWon,  2«par  intercidence 
ou  diaptose^  5<*  ou  par  simple  duplication. 
(Voyez  ces  mots.) 

PÉRiPHÊRâs,5.  /*.  Terme  de  la  musique  grec- 
que, qui  signifie  une  suite  de  notes  tant  ascen- 
dantes que  descendantes,  et  qui  reviennent, 
pour  ainsi  dire,  sur  elles-mêmes.  lApériphérès 
ètoii  formée  de  Vanaeampios  et  de  VeuMa, 

Petteîa,  s,  f.  Mot  grec  qui  n'a  point  de 
correspondant  dans  notre  langue,  et  qui  est  le 
nom  de  la  dernière  des  trois  parties  dans  les* 
luelles  on  subdivise  la  mélopée.  (Voyez  Mé- 
lopée.) 

La  pe^(eta  est,  selon  Aristide  Quintilien,  lart 
le  discerner  les  sons  dont  on  doit  faire  ou  ne 
>as  faire  usage,  ceux  qui  doivent  être  plus  ou 
noins  fréquens,  ceux  par  où  l'on  doit  com- 
nencer  et  ceux  par  où  Ton  doit  finir. 

C'est  la  petléia  qui  constitue  les  modes  de  la 
lusique;  elle  détermine  le  compositeur  dans 
3  choix  du  genre  de  mélodie  relatif  au  mouvc- 
lent  qu'il  veut  peindre  ou  exciter  dans  l'âme, 
slon  les  personnes  et  selon  les  occasions  ;  en 
n  mot  \sLpeitéia^  partie  de  l'hermosménon  qui 
3garde  la  mélodie,  est  à  cet  égard  ce  que  les 
iceurs  sont  en  poésie. 

On  ne  voit  pas  ce  qui  a  porté  les  anciens  à 
\i  donner  ce  nom,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient 
ris  de  irarriU,  leur  jeu  d'échecs,  la  petteîa, 
1  ns  la  musique,  étant  une  règle  pour  combl- 
er et  arranger  les  sons,  comme  le  jeu  d'échecs 
I  est  une  autre  pour  arranger  les  pièces  ap- 

liées  mrrii,  cohuli. 
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PuiLÉLiE,  $.  f.  G'étoit  chez  les  Grecs  une 
sorte  d'hymne  ou  de  chanson  en  l'honneur  d'A- 
pollon. (Voyez  Chanson.) 
'  Phonique,  s.  f.  Art  de  traiter  et  combiner 
les  sons  sur  les  principes  de  l'acousûquo. 
(Voyez  Acoustique.] 

Phrase,  s,  f.  Suite  de  chant  ou  diiarmonie 
qui  forme  sans  interruption  un  sens  plus  ou 
moins  achevé,  et  qui  se  termine  sur  un  repos 
par  une  cadence  plus  ou  moins  parfaite. 

Il  y  a  deux  espèces  de  phrases  musicales. 
En  mélodie,  la  phrase  est  constituée  par  le 
chant,  c'est-à-dire  par  une  suite  de  sons  telle- 
ment disposés,  soit  par  rapport  au  ton,  soit 
par  rapport  au  mouvement,  qu'ils  fassent  un 
tout  bien  lié,  lequel  aille  se  résoudre  sur  une 
corde  essentielle  du  mode  où  Ton  est. 

Dans  rharmonie,  la  phrasf*  est  une  suite  ré-  * 
gulière  d'accords  tous  liés  entre  eux  par  des 
dissonances  exprimées  ou  sous-entendues,  la- 
quelle se  résout  sur  une  cadence  absolue;  et 
selon  l'espèce  de  cette  cadence,  selon  que  le 
sens  en  est  plus  ou  moins  achevé,  le  repos  est 
aussi  plus  ou  moins  parfait. 

C'est  dans  l'invention  des  phrases  musicales, 
dans  leurs  proportions,  dans  leur  entrelace- 
ment, que  consistent  les  véritables  beautés  do 
la  musique  :  un  compositeur  qui  ponctue  et 
phrase  bien  est  un  homme  d'esprit;  un  chan- 
teur qui  sent,  marque  bien  ses  phrases  et  leur 
accent,  est  un  homme  de  goût;  mais  celui  qui 
ne  sait  voir  et  rendre  que  les  notes,  les  tons,  ^ 
les  temps,  les  intervalles,  sans  entrer  dans 
le  sens  des  phrases,  quelque  sûr,  quelque  exact* 
d'ailleurs  qu'il  puisse  être,  n'est  qu'un  croqua 
sol.  '    • 

Phetgibn,  adj.  Le  mode  phrygien  est  un  des  - 
quatre  principaux  et  plus  anciens  modes  de  la 
musique  des  Grecs.  Le  caractère  en  étoit  ar- 
dent, fier,  impétueux,  véhément,  terrible  :  . 
aussi  étoit-ce,  selon  Athénée ,  sur  le  ton  m 
mode  phrygien  que  l'on  sonnoit  les  trompettes 
et  autres  instrumens  militaires. 

Ce  mode,  inventé,  dit-on,  par  Marsyas, 
Phrygien,  occupe  le  milieu  entre  le  lydien  et 
le  dorien,  et  sa  finale  est  à  un  ton  de  distance 
de  celles  de  Fun  et  de  l'autre. 

Piège,  s.  f.  Ouvrage  de  musique  d'une  cer- 
taine étendue,  quelquefois  d'un  seul  morceau, 
et  quelquefois  de  plusieurs,  formant  un  eu- 
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éemble  et  ud  tout  fuit  pour  être  exécute  de 
suite  :  ainsi  une  ouverture  est  une  pièce,  quoi-  ' 
que  composée  de  trois  morceaux,  et  un  opéra 
Âième  est  tinepièce^  quoique  divisé  par  actes. 
Mais,  outre  cette  acception  générique,  le  mol 
pièce  en  a  une  plus  particulière  dans  la  musique 
instrumentale,  et  seulement  pour  certains  ins- 
trumens,  tels  que  la  viole  et  le  clavecin  ;  par 
exemple,  on  ne  dit  p^oint  une  pièce  de  violon^ 
Ton  dit  une  sonate;  et  Ton  ne  dit  guère  une 
ftonate  de  clavecin,  Ton  dît  une  pièce. 

Pied,  s^  m.  lilesure  de  temps  ou  de  quan- 
tité, distribuée  en  defuX  ou  plusieurs  valeurs 
égales  ou  inégales.  11  y  avoit  dans^l'ancienne 
musique  cette  différence  des  temps  aux  pieds^ 
que  les  temps  étoient  comme  les  points  on  élé- 
mens  indivisibles,  et  lespied^lespremierscom^^ 
posés  de  ces  élémens;  les  pieds^  à  leur  tour, 
étoient  les  élémens  du  mètre  ou  du  rhythme. 

Il  y  avoit  des  pieds  simples,  qui  pouvoient 
seulement  se  diviser  en  temps;  et  des  composés, 
qui  pouvoient  se  diviser  en  d'autres  pieds, 
comme  le  choriambe,  qui  pouvoit  se  résoudre 
en  un  trochée  et  un  ïambe;  l'ionique  en  un 
pyrrhique  et  un  spondée,  etc. 

Il'y  avoit  des  pieds  rhythoiiques,  dont  les 
quantités  relatives  et  déterminées  étoient  pro- 
pres à  établir  des  rapports  agréables,  comme 
égales,  doubles,  sesquialtères,  sesquitier- 
ces,  etc.;  et  de  non  rhythmiques,  entre  les^ 
quels  les  rapports  étoient  vagues,  incertains^ 
j>eu  sensibles^  tels^  par  exemple^  qu'on  en 
pourroit  former  des  mots  françois,  qui,  pour 
quelques  syllabes  brèves  ou  longues»  en  ont 
une  infinité  d'autres  sans  valeur  déterminée, 
ou  qui,  brèves  ou  longues  seulement  dans  les 
.  règles  des  grammairiens,  ne  sont  senties  com- 
me telles  ni  par  l'oreille  des  poètes,  ni  dans  la 
pratique  du  peuple. 

Pincé,  5.  m.  Sorte  d'agrément  propre  à 
(certains  instrumens,  et  surtout  au  clavecin  :  il 
àe  fait  en  battant  alternativement  le  son  de  la 
'  note  écrite  avec  le  son  de  la  note  inférieure, 
et  observant  de  commencer  et  finir  par  la  note 
qui  porte  le  pincé.  Il  y  a  cette  différence  du 
pincé  au  tremblement  ou  trille,  que  celui-ci  se 
bat  avec  la  note  supérieure»  et  le  pincé  avec  la 
bote  inférieure;  ainsi  le  trille  sur  ut  se  bat  sur 
\'ut  et  sur  le  re,  et  le  pincé  sur  le  même  vt  se 
bai  sur  Vui  et  sur  le  si.  Le  pincé  est  marqué,  i 


dans  les  pièces  de  Couperin,  avec  m  p^i 
croix  fort  semblable  à  celle  a?ec  bqueUen 
marque  le  trille  dans  la  musique  ordia^ot 
Voyez  les  signes  de  l'un  et  de  l'autre  à  la  lèc 
des  pièces  de  cet  auteur. 

PiNGEB,  V.  a.  Cest  employer  les  doigts I 
lieu  de  l'archet  pour  foire  sonner  la  coè 
d'un  instrument.  Il  y  adesinstrumeniicoài 
qui  n*ont  point  d'archet,  et  dont  oo  Mjv» 
qu'en  les  pinçant  ;  tels  sont  le  sistre,  le  Ûli 
guitare  :  mats  on  pince  aussi  qoelquefebaii 
où  Ton  seaertordinairemeDtderarcbet,»!» 
le  violon  et  le  violoncelle;  etceuemaniffié 
jouer,  presque  inconnue  dans  la  innsi(]KJiii- 
çoise,  se  marque  dans  l'ilalieDDe  pirlt«i 
piisicatOé 

Piqué,  adj.  pris  adverbiolenusi,  ïxmk 
jouer  en  pointant  les  notes  et  minjoaiit  fat^ 
ment  le  pointée 

Notes  piquées  sont'  des  nitei  de  imifi 
montant  oa  descendant  diatoniiiiKiDni,  a 
rebattues  sur  le  même  depéi  m  ctene 
desquelles  où  met  un  point,  ^w^  bv 
peu  allongé,  pourindiquer^tl^on»^^ 
marquées  égales  par  des  eoQiAde\»s^<n 
d'archet  secs  et  détachés,  ttssrc^^'*^^ 
pousser  Tarchet,  mais  en  le  faisant  paser  a 
frappant  et  sautant  sur  lacordeaatiotileiH 
qu'il  y  a  de  notes,  danslemteeKisqBdi 
commencé. 

Pizzicato.  Ce  mot  écrit  dans!»  in«fî 
italiennes  avertit  qu'il  huipimer,  [Voya^ 

GBR.) 

PtAftAX.,  acÇ.  Ton  ou  modefteji*^* 
l'octave  se  trouve  divisée 
suivant  le  langage  ordifiaire,c 
la  quarte  est  au  gtave  et  la  quinte  ^  j*^ 
dit  que  le  ton  est  plagal,  ponr  le  distii^^ 
l'authentique,  où  la  quinte  est  ao  fn^^' 
quarte  à  l'aigu. 

Supposons  l'octave  A  a  divisée  en  daui^ 
ties  par  la  dominante  E  ;  si  vous  modslaf^ 
les  deux  te,  tlans  l'espace  d'une  octsw.'^' 
vous  fassiez  votre  finale  sor  Tmi  dccesi»»'^ 
mode  est  authentique;  mais  si,  modoi^ 
même  entre  ces  dent  te,  vous  finîtes  TOiie» 
sur  la  dominante  mi,  qui  esc  intermédiaire 
que,  modulant  de  la  dominante  è  son  oo 
vous  fassiez  la  finale  sur  la  tonique  ioi^ 
diaire»  dans  ces  deux  cas  le  mode  est  f^ 


Voilà  tOQte  la  difFérence,  par  laquelle  on  voil 
que  tous  les  tons  sont  réellement  authentiques, 
et  que  la  distinction  n*est  que  dans  le  diapason 
du  chant  et  dans  le  choix  de  la  note  sur  laquelle 
on  s'arrtte,  qui  est  toujours  la  tonique  dans 
rauthentique»  et  le  plus  souvent  la  dominante 
dans  le  plagaL 

L'étendue  des  Yoiz  et  la  division  des  parties 
a  feit  disparoltre  ces  distinctions  dans  la  musi^ 
que»  et  on  ne  les  connolt  plus  que  dans  le  plain- 
chant.  On  y  compte  quatre  tons  plagaux  ou 
collatéraax;  savoir»  le  second,  le  quatrième,  le 
sitièmeet  le  huitième;  tous  ceux  dont  le  nom* 
bre  est  pair.  (Voyez  Tous  db  L'ÉeLiSB.) 

PhAin<BA»%s.  m.  C'est  le  nom  qu*on  donne 
dans  l'Église  romaine  Au  chant  ecclésiastique. 
Ce  cbanty  tel  qu'il  subsiste  encore  aujourd'hui, 
est  un  reste  bien  défiguré,  mais  bien  précieux, 
de  Tancienne  musique  grecque,  laquelle,  après 
ivoir  passé  par  les  mains  des  barbares,  n'a  pu 
)erdre  encore  toutes  ses  premières  beautés  :  il 
ui  en  reste  assez  pour  être  de  beaucoup  préftt- 
able,  même  dans  l'état  où  il  est  actuellenent, 
t  pour  l'usage  auquel  il  est  destiné,  i  ces  mus- 
iques efféminées  et  théâtrales,  ou  maussades 
t  plates,  qu'on  y  substitue  en  quelques  églises, 
ma  gravité,  sans  goût,  sans  convenance  et 
ma  respect  pour  le  lieu  qu'on  ose  ainsi  pro- 
met. 

Le  temps  où  les  chrétiens  commencèrent  d'a^» 
>ir  des  églises  et  d'y  chanter  des  psaumes  et 
autres  hymnes  fut  celui  où  la  musique  avoit 
jâ  perdu  presque  toute  son  ancienne  énergie 
r  un  progrés  dont  j'ai  exposé  ailleurs  les  cau- 
K  liOS  chrétiens  s'étant  saisis  de  la  musique 
08  l'état  OÙ  ils  la  trouvèrent,  lui  6tèrent  en- 
re  la  plus  grande  force  qui  lui  étoit  restée; 
'oir,  celle  du  rhythme  et  du  mètre,  lorsque, 
I  vers  auxquels  elle  avoit  toujours  été  appli* 
§e,  lia  la  transportèrent  i  la  prose  des  livres 
rAs,  ou  à  je  ne  sais  quelle  barbare  poésie» 
3  pour  la  musique  que  la  prose  même.  Alors 
le  des  deux  parties  constttutivesVévanouit; 
s  chant,  ae  traînant  uniformément  et  sans 
une  espèce  de  mesure,  de  notes  en  notes 
ique  égales,  perdit  avec  sa  marche  rhythmi- 
et  cadencée  toute  l'énergie  qu*il  en  rece- 
»  Il  n'y  eut  plus  que  quelques  hymnes,  dans 
ueilcs,  avec  la  prosodie  et  la  quantité  des 
s  conservés,  on  sentit  encore  un  peu  la 
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cadence  du  vers;  mais  ce  no  fut  plus  là  le  ca- 
ractère général  du  piain-^chant^  dégénéré  le 
plus  souvent  en  une  psalmodie  toujours  mo- 
notone, et  quelquefois  ridicule,  sur  une  langue 
telle  que  la  latine,  beaucoup  moins  harmo- 
nieuse et  accentuée  que  la  langue  grecque. 

Malgré  ces  pertes  si  grandes,  si  essentielles, 
le  plainr€hantf  conservé  d'ailleurs  par  les  pré** 
très  dans  son  caractère  primitif,  ainsi  que  tout 
ce  qui  est  extérieur  et  cérémonie  dans  leur 
église,  offre  encore  aux  connoisseors  de  pré^ 
cieux  fragmens  de  l'ancienne  mélodie  et  de 
ses  divers  modes,  autant  qu'elle  peut  se  faire 
sentir  sans  mesure  et  sans  rhythme,  et  dans  le 
seul  genre  diatonique,  qu'on  peut  dire  n'être 
dans  sa  pureté  que  le  plain^hant  :  les  divers 
modes  y  conservent  leurs  deux  distinctions 
principales;  l'une  par  la  différence  des  fonda- 
mentales ou  toniques,  et  l'autre  par  la  diffé- 
rente position  des  deux  semi-tons,  selon  le 
degré  du  système  diatonique  naturel  où  se 
trouve  la  fondamentale,  et  selon  que  le  mode 
authentique  ou  plagal  représente  les  deux  lÀ- 
tracordes  conjoints  ou  disjoints.  (Voyez  Sys- 
tème, TÉTHACORDB,  TONS  DB  L'ÉOLISB.) 

Ces  modes,  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis 
dans  les  anciens  chants  ecclésiastiques,  y  con- 
servent une  beauté  de  caractère  et  une  variété 
d'affections  bien  sensibles  aux  connoisseurs 
non  prévenus  et  qui  ont  conservé  quelque  ju- 
gement d'oreille  pour  les  systèmes  mélodieux 
établis  sur  des  principes  différons  des  nAtres  : 
mais  on  peut  dire  qu'il  n*y  a  rien  de  plus  ridi- 
cule et  de  plus  plat  que  ces  plains-chants  ac«  f 
commodes  à  la  moderne,  prelintaillés  des  or-  \ 
nemens  de  notre  musique,  et  modulés  sur  les 
cordes  de  nos  modes;  comme  si  l'on  pouvoit 
jamais  marier  notre  système  harmonique  avec 
celui  des  modes  anciens,  qui  est  établi  sur  des 
principes  tout  différons  1  On  doit  savoir  gré 
aux  évêques,  prévAts  et  chantres  qui  s'oppo- 
sent à  ce  barbare  mélange,  et  désirer,  pour  le 
progrès  et  la  perfection  d'un  art  qui  n'est  pat 
à  beaucoup  près  au  point  où  l'on  croit  l'avoir 
mis,qtte  ces  précieux  restes  de  l'antiquité  soient 
fidèlement  transmis  à  ceux  qui  auront  assez  de 
talent  et  d'autorité  pour  en  enrichir  le  système 
moderne.  Loin  qu'on  doive  porter  notre  musi^ 
que  danslep/atft-e^n^,  je  suis  persuadé  qu'on 
gagneroit  à  transporter  le  pkdn^eluMU  dans 


774 


PLA 


notre  musfqtic  ;  mais  il  faudroit  avoir  pour  cela 
beaucoup  de  goût,  encore  plus  de  savoir»  et 
surtout  être  exempt  de  préjugés. 

Le  plainrcharU  ne  se  note  que  sur  quatre  li- 
gnes, et  Ton  n*y  emploie  que  deux  clefi^,  savoir 
la  clef  A'nt  et  la  clef  de  fa;  qu'une  seule  trans- 
position, savoir  un  bémol;  et  que  deux  figures 
de  notes,  savoir  la  longue  ou  carrée,  à  laquelle 
on  ajoute  quelquefois  une  queue,  et  la  brève 
qui  est  en  losange. 

Ambroise,  archevêque  de  Milan,  fut,  à  ce 
qu'on  prétend, rinventeurdu|9/atn-cAan/;ccst- 
à-dire  qu'il  donna  le  premier  une  forme  et  des 
règles  au  chant  ecclésiastique  pour  l'approprier 
mieux  à  son  objet,  et  le  garantir  de  la  barbarie 
et  du  dépérissement  où  tomboit  de  son  temps 
la  musique.  Grégoire,  pape,  le  perfectionna,  et 
lui  donna  la  forme  qu'il  conserve  encore  au- 
jourd'hui à  Rome  et  dans  les  autres  églises  où 
te  pratique  le  chant  romain.  L'Église  gallicane 
n'admit  qu'en  partie,  avec  beaucoup  de  peine 
et  presque  par  force,  le  chant  grégorien.  L'ex- 
trait suivant  d'un  ouvrage  du  temps  méme^ 
imprimé  à  Francfort  en  ^594,  contient  le  dé- 
tail d'une  ancienne  querelle  sur  X^plain-^hant^ 
qui  s'est  renouvelée  de  nos  jours  sur  la  musi- 
que, mais  qui  n'a  pas  eu  la  même  issue.  Dieu 
fasse  paix  au  grand  Charlemagne! 

•  Le  très-pieux  roi  Charles  étant  rerourné 
»  célébrer  la  pâque  à  Rome  avec  le  seigneur 
»  apostolique,  il  s'émut  durant  les  fêtes  une 
i  querello  entre  les  chantres  romains  et  les 

•  chantres  françois.  Les  François  prétendaient 
i  chanter  mieux  et  plus  agréablement  que  les 
»  Romains;  les  Romains,  se  disant  les  plus 
»  savans  dans  le  chant  ecclésiastique,  qu'ils 
»  avoient  appris  du  pape  saint  Grégoire,  accu- 

•  soient  les  François  de  corrompre,  écorchcr 
»  et  défigurer  le  vrai  chant.  La  dispute  ayant 
»  été  portée  devant  le  seigneur  roi,  les  Fran- 
i  çois,  qui  se  tenoient  forts  de  son  appui,  insul- 

•  toient  aux  chantres  romains  ;  les  Romains, 
ft  fiers  do  leur  grand  savoir,  et  comparant  la 
»  doctrine  de  saint  Grégoire  à  la  rusticité  des 
»  autres,  les  trailoient  d'ignorans,  de  rustres, 
t  de  sots  et  de  grosses  bêtes  :  comme  cette 

•  altercation  ne  finissoit  point,  le  très-pieux 

•  roi  Charles  dit  à  ses  chantres  :  Déclarez- 

•  nous  quelle  est  l'eau  la  plus  pure  et  la  meil- 
»  leure,  celle  qu'on  prend  à  la  source  vive  d'une 
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fontaine,  ou  celle  des  rigoles  qui  ti'en  décn- 
lenC  que  de  bien  loin.  Ils  dirent  tons  qitercsi 
de  la  source  étoit  la  plus  pare,  et  celte  da 
rigoles  d'autant  plus  altéréo  et  sale  qo'cik 
venoit  de  plus  loin.  Remontez  donc,  repntk 
seigneur  roi  Charles,  à  la  fbntaioe  de  iiiii 
Grégoire,  dont  vous  avez  évidemment  cor- 
rompu le  chant.  Ensuite  le  seigneur  roi  de- 
manda au  pape  Adrien  des  chantres  po? 
corriger  le  chant  françois,  et  le  papek 
donna  Théodore  et  Benoist,  deux  dûntre 
irès-savans  et  instruis  par  saint  Grégoiff 
même;  il  lui  donna  aussi  des  antipbonienà 
saint  Grégoire  qu'il  avoit  notés  lui^Démea 
note  romaine.  De  ces  deux  chantres,  le  lei- 
gneur  roi  Charles,  de  retour  en  France,  es    i 
envoya  un  à  Metz,  et  l'autre  i  Soîssods,  or-    I 
donnant  à  tous  les  maîtres  de  chant  desriiJes 
de  France  de  leur  donner  à  oorri^r  les  asii- 
phoniers,  et  d'apprendre  d'eux  à  chanter. 
Ainsi  furent  corrigés  les  antiphoniers  fran- 
çois, que  chacun  avoit  altérés  par  des  addi- 
tions et  retranchemens  i  sa  mode,  et  tous  les 
chantres  de  France  apprirent  le  chaai  ro- 
main, qu'ils  appellent  mainienanx  chanl  fraih 
çois  ;  mais  quant  aux  sons  tremUans,  flattés, 
battus,  coupés  dans  le  chant ,  les  fnnçoisae 
purent  jamais  bien  les  rendre,  fusant  pfotét 
des  chevrottemens  que  des  rootemens,  à 
cause  de  la  rudesse  naturdie  et  baibare  de 
leur  gosier.  Du  reste,  la  principale  école  k 
chant  demeura  toujours  à  Metz;  et  autant  k 
chant  romain  surpasse  celui  de  lietz,aBttf 
le  chant  de  Metz  surpasse  celui  des  astre 
écoles  françoises.  Les  chantres  roBUÙns  ap- 
prirent de  même  aux  chantres  françottàf'a^ 
compagner  des  instrumens;  et  le  seipaoî 
roi  Charles,  ayant  derechef  amené  arecssi 
en  France  des  maîtres  de  grammaire  et  de 
calcul,  ordonna  qu'on  établit  partout  rétadr 
des  lettres,  car  avant  ledit  seigneur  roi  t» 
n'avoit  en  France  aucune  cannoissaiioe  des 
arts  libéi'aux.  • 
Ce  passage  est  si  curieux  que  nos  ledesn 

me  sauront  gré  sans  doute  d'en  transcrire  io 

Toriginal. 

Et  rerersof  est  rex  piissiiODa  Carolo^  et  celciirfnt 
EoiD®  pascha  cum  donino  apostolico.  Ecce  orta  est  o» 
teatio  per  dics  festos  paschae  ioter  cautores  Ronunoma 
ctGaUoruni:dicebaiit  seGalK  lueliiu  caotârcct  pokbH» 


PII 

(|nim  Romani  j  dkebant  se  RiMmini  doctissiniè  canlilcnas 
cccNiisticas  proferre»  sicot  docti  fiierant  à  sancto  Gre- 
gnrio  papa;  Galles  oorraptè  cantare,  etcantiienam  saoam 
destnieodo  dilacerare.  Qu»  conteoUo  antè  domnam  re- 
gem  Carolom  perrenit.  Galli  Tcrô,  propter  aecuritatem 
donini  regU  Caroll,  valdè  exprobabaDtcantoribas  roma- 
nis; Romani  verô.  propter  anctoriUftem  magiiœ  doctrioœ, 
eos  stultos,  rasticos  et  indoctos  Teint  bruta  aDimalia  afflr- 
mabant,  et  dodrinam  sanctl  Gregorii  praeferebant  mati- 
citati  eorum  :  et  cùm  altercatio  de  nentrâ  parle  finiret, 
ait  domnns  ptlMimus  rei  Garolua  ad  suoa  cantores  :  Dicite 
paiàm  qais  purior  est  et  quia  molior,  aat  fons  tîtos,  ant 
riTDli  ejiu  loogè  deciirreotesTResponderunt  omnes  noâ 
Toce  fontem,  veluk  capnt  et  originem,  poriorem  esae, 
rivulos  antem  ejDS  qaantè  loogiàa  à  fonte  recesaerint, 
iaatà  turiralentoa  et  aordibna  ac  imnrandltiia  conmptoa; 
et  ait  domoiis  rei  Caroloi  :  Revertimini  Toa  ad  fontem 
sancti  Gregorii,  quia  nunifeslè  oormpistis  cantilenam 
ecclesiasticam.  Moz  petiit  domnns  rex  Carolna  ab  Âdriano 
papa  cantores  qni  Franciam  corrigèrent  décanta:  at  îlle 
dédit  ei  Tbeodoroffi  et  Benedictam,  doctiasimoa  cantores 
qui  à  tancto  Gregorio  ernditi  fneraot  ;  tribnitqne  anti- 
phonarios  sancti  Gregorii,  quos  ipse  notaverat  nota  ro- 
niaaâ  :  doœnus  terô  rez  Garolus,  rerertens  in  Franciam, 
mbit  nnnm  cautorem  in  Métis  ciTÎtate,  altemm  in  Saes* 
lODîs  civitate^pnecipiens  de  omnibus  dvltatibas  Franci» 
nagifltros  scbolae  anliphonarios  eis  ad  oorrigendum  tra- 
lere,  et  ab  eis  disoere  cantare.  Correct!  sont  ergô  anti- 
>boaarii  Francorom,  qnos  unnsqnisqne  pro  sno  arbitrio 
itiaTerat,  addeos  tel  minnens  ;  et  omnes  Francio»  can- 
ores  didicerunt  notam  romanam,  qnam  nnnc  vocant 
lotam  frandacam  ;  etcepto  qnèd  tremulas  vel  tinnniaa» 
ive  oollisibiles  vel  seoabiles  voces  in  cantn  non  poterant 
erfectè  ezprimere  Fraoci,  natnrali  voce  barbaricâ  fran- 
entes  ingnttore  Tooes,  quàm  potiùs  ezprimentes.  Majua 
utem  magisterinm  cantandiin  Métis  remaoait;  qnantùm- 
oe  magifteriam  romanmn  soperat  Metense  in  arte  can- 
indi,  tantô  soperat  Metensis  cantilena  esteras  scbolas 
allomm.  Similiter  erndiemnt  romani  cantores  snpra- 
ictos  cantores  Francorum  in  arteorganandi  ;  et  domnns 
!z  Carolus  iterùm  à  Româ  artis  grammatical  et  oompa- 
toriaB  magistros  secnm  addnzit  in  Franciam,  et  nbiqoe 
idioni  litteramm  expandere  jnssit.  Ante  ipsnm  enim 
)mnam  regena  Carolnm  in  GalÛânuUnm  stndium  fuerat 
«ralium  artium.  Vide  Annal,  et  Biitor.  Francùr,  ab 
k  708  ad  an.  990,  Seriptores  eoataneos  impr. 
'aneofurti  4594  (*),  tvb  vitâ  Caroli  JUagni. 

Plaints,  s.  f.  (Voyez  Accent.) 
Plein-Chant.  (Voyez  Plain-Ghant.) 
Plbin-Jeu,  se  dil  du  jeu  de  l'orgue  lor^ 
l 'on  a  mis  tous  les  registres,  et  aussi  lorsqu'on 
mplit  toate  rharmonie;  il  se  dit  encore  des 
iirumens  d'archet  lorsqu'on  en  tiré  tout  le 
1  qu'ils  peuvent  donner. 
Pliqub,  s.  /l,  pUea,  sorte  de  ligature  dans 

)  C'est  une  collection  pobliée  par  André  Dochesne,  en  8 
in- foi.  Le  paisage  rapporté  Ici  est  tiré  d'nne  vie  de  Char- 
tgtÈe  écrite  par  an  moine  (àmoi»aehùtenobH  Bmgolismen' 
Sainte-Bparchie),  et  qui  fait  partie  du  tome  II.     G.  P. 
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nos  ancicnnos  musiques.  I^  plique  étoit  un 
signe  de  retardement  ou  de  lenteur  (signum 
morositalis,  dit  Mûris]  :  elle  se  faisoit  en  passant 
d'un  son  à  un  autre,  depuis  le  semi-ton  jusqu'à 
la  quinte,  soie  en  montant,  soit  en  descendant; 
et  il  y  en  avoit  de  quatre  sortes  :  -1 .  la  plique 
longue  ascendante  est  une  figure  quadrangu- 
laire  avec  un  seul  trait  ascendant  à  droite,  ou 
avec  deux  traits  dont  celui  de  la  droite  est  le 
plus  grand  J  ;  2.  Implique  longue  descendante 
a  deux  traits  descendans,  dont  celui  de  la 
droite  est  le  plus  grand  1  ;  5.  la  plique  brève 
ascendante  a  le  trait  montant  de  la  gauche  plus 
long  que  celui  de  la  droite  ^  ;  4.  et  la  descen- 
dante a  le  trait  descendant  de  la  gauche  plus 
grand  que  celui  de  la  droite  f  . 

PoiNGT  ou  Point,  s.  m.  Ce  mot  en  musique 
signifie  plusieurs  choses  différentes. 

II  y  a  dans  nos  vieilles  musiques  six  sortes 
de  points:  savoir,  point  de  perfection,  point 
d'imperfection,  point  d'accroissement,  pot n^  de 
division,  point  de  translation»  et  point  d'alté* 
ration. 

I.  Le  point  de  perfection  appartient  à  la  di- 
vision ternaire,  il  rend  parfaite  toute  note  sui- 
vie d'une  autre  note  moindre  de  la  moitié  par 
sa  figure  ;  alors,  par  la  force  du  point  intermé- 
diaire, la  note  précédente  vaut  le  triple  au  lieu 
du  double  de  celle  qui  suit. 

II.  Le  j70fn/ d'imperfection  placé  à  la  gauche 
de  la  longue  diminue  sa  valeur,  quelquefois 
d'une  ronde  ou  semi-brève,  quelquefois  de 
deux.  Dans  le  premier  cas,  on  met  une  ronde 
entre  la  longue  et  le^otn^;  dans  le  second,  on 
met  deux  rondes  à  la  droite  de  la  longue. 

III.  Le  point  d*accroissement  appartient  à  la 
division  binaire;  et  entre  deux  notes  égales, 
il  fait  valoir  celle  qui  précède  le  double  de  celle 
qui  suit. 

IV.  Le  pof'n^  de  division  se  met  avant  une 
semi-brève  suivie  d'une  brève  dans  le  temps 
parfait  :  il  ôte  un  temps  à  cette  brève,  et  fait 
qu'elle  ne  vaut  plus  que  deux  rondes  ai^  lieu 
de  trois. 

Y.  Si  une  ronde  entre  deux  points  se  trouve 
suivie  de  deux  ou  plusieurs  brèves  en  temps 
imparfait,  le  second  point  transfère  sa  signifi- 
cation à  la  dernière  de  ces  brèves,  la  rend  par- 
faite, et  la  fait  valoir  trois  temps  :  c'est  ]e point 
I  de  translation. 
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\i.  Un  point  entre  deui  rondes,  pfacécs 
elles-mômes  entre  deux  brèves  ou  carrées  dans 
le  temps  parfait,  ôte  un  temps  à  chacune  ie 
ces  deux  brèves;  de  sorte  que  chaque  brèto 
ne  vaut  plus  que  deux  rondes  au  lieu  de  trois: 
c'est  le  point  d^altération. 

Ce  même  point  devant  une  ronde  suivie 
de  deux  autres  rondes  entre  deux  brèves  ou 
carrées  double  la  valeur  de  la  dernière  de  ces 
rondes. . 

G)mme  ces  anciennes  divisions  du  temps  en 
parFait  et  imparfait  ne  sont  plus  d*usage  dans 
la  musique,  toutes  ces  significations  du  point, 
qui,  à  dire  vrai,  sont  fort  embrouillées,  se  sont 
abolies  depuis  long-temps. 

Aujourd'hui  le  point,  pris  comme  valeur  de 
note,  vaut  toujours  la  moitié  de  celle  qui  le 
précède  :  ainsi  après  la  ronde,  ïo point  vaut  une 
blanche,  après  la  blanche  une  noire,  après  la 
noire  une  croche,  etc.  Mais  cette  manière  de 
fixer  la  valeur  du  point  n'est  sûrement  pas  la 
meilleure  qu'on  eût  pu  imaginer,  et  cause  sou* 
vont  bien  des  embarras  inutiles. 

PoiIfT-o'OnGUE  ou  POINT-DE-BRPOS  CSt  UUC 

espèce  de  point  dont  j'ai  parlé  au  mot  couronne  : 
c'est  relativement  à  cette  espèce  de  point  qu'on 
appelle  généralement  point-d'orgue  ces  sortes 
de  chants,  mesurés  ou  non  mesurés,  écrits  ou 
non  écrits,  et  toutes  ces  successions  harmoni- 
ques qu'on  fait  passer  sur  une  seule  note  de 
basse  toujours  prolongée.  (Voyez  CADEorzA.) 

Quand  ce  même  point  surmonté  d'upe  aou- 
ronne  s'écrit  sur  la  dernière  note  d*uo  air  ou 
d'un  morceau  4e  musiquie,  il  s'appelU  alors 
point  final. 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  espèce  de 
points^  9ippe\é8  points  détachés,  lesquels  se  pla- 
cent immédiatement  au-<iessus  ouau-dessous 
^0  la  tète  des  notes;  on  en  met  presque  tou- 
jours plusieurs  de  suite,  et  cela  avertit  que  les 
notes  ainsi  ponctuées  doivent  être  marquées 
pur  des  coups  de  langue  ou  d'archet  égaux, 
secs  Jùi  détachés. 

PoiNTEH,  V.  a.  C'est,  «u  moyen  du  point, 
rendre  alternativement  longues  et  brèves  des 
auites  (te  notes  naturellement  égales,  Xclles,  par 
axemple,  qu'une  suite  de  croches  :  pour  les 
pmnter  sur  la  note,  on  ajoute  un  point  après 
la  première,  une  double-croche  sur  la  seconde, 
un  point  après  la  troisième,  puis  une  double- 
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croche,  et  ainsi  de  sotte;  de  eette nanièreè 
gardentdedeuxcndeuxIamftmevaleorqQ'el 
avoient  auparavant;  mais  cette  valeur  se  ds 
tribue  inégaiemeot  entre  les  deax  crocbei,(l 
sorte  que  la  première  oo  longue  eoa  btra 
quarts,  et  la  seconde  ou  brève  hm^ 
Pour  les  pointer  dans  TexécutiDD,  on  iespa 
inégales  selon  ces  mêmes  proportions,  qii» 
même  elles  seraient  notées  égales. 

Dans  la  musique  italienne,  toutes  iesenÉ 
sont  toujours  égales,  i  moins  qu'elles  ne  si«!l 
marquées  pointées  :  mais  dans  la  musiqiub 
çoise,  on  ne  fait  les  croches  eiacteoeiKépis 
que  dans  la  mesure  à  quatre  temps  ;  ^^ 
les  autres,  on  les  pointe  toujours  uiipei.i 
moins  qu'il  ne  soit  écrit  cmh^  égài, 

PoLTCéPHALB,  ttdj.  Sorte  de  ooim  poerâ 
flûtes  en  l'honneur  d'Apollon.  Lenosep 
eéphale  fut  inventé,  selon  les  uns,  par  les(ct 
Olympe,  Phrygien,  descendant  do  ils  de  X^* 
syas,  et,  selon  d'autres,  par  ûaiès^disctpiei^ 

ce  même  Olympe. 
PolymnaWib  ou  MyMsmçcs,  4 

ÎNome  pour  les  flûtes,  iifaBié,8cloabufô, 
par  une  femme  nommée  PAl«««**;'f^*^^'* 
d'autres,  par  Polymnestti8,fl»dftteft*,t>«' 

phonien. 

PoNcruBE,  V.  a.  Ccst,  es  m» 
position,  marquer  les  repos  plu  o^*^ 
parfoits,  et  diviser  ««lleBicnttepbn»^ 
senjte  par  la  modulation  et  par  !«  ^ 
leurs  commencemens,  leurs  chutes,  *  - 
liaisons  plus  ou  moins  grandes,  ^ 
sent  tout  cela  dans  le  diioovrsii'n»'^ 
ponctuation.  ^., 

POBT-DB-voix,  *.  w.  Agrémeni  iIb-^ 
lequel  se  marque  par  une  petite  nott,vr 
en  italien  appoçgiatura,  et  se  V^^ 
tant  diatoniquement  d'upe  note  ài^f 
suit  par  un  coup  de  gosier  dont  l'efe*^ 
que  dans  la  PtancAe  h,Jigun  45. 

Pon-D£-¥Oix  IBÏB,  «  fait,lorsç«" 
tant  diatoniquement  d'une  »<>^^ ****^ 
appuie  la  troisi^e  note  m  le  ^^^ 
pour  foire  sentir  seulement  lîette  irois»^^ 
par  un  coup  de  gosier  redoublé,  ^  9 
marqué  Planche  Btftgufê^^'         ^ 

POETES,  s.  f.  Ul  portée  ou  ligne  de»» 
esc  composée  de  cinq  lignes  paralW«t 
quelles  ou  outre  lesquelles  Icsdiven^P 
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'  des  Botes  en  marquent  les  inlervallesou  degrés. 
'  La  portée  du  plain-chani  n'a  que  quatre  lignes  : 
'  elle  en  a?oii  d'abord  huit,  selon  Kircher,  mar- 
quées chacune  d'une  lettre  de  la  gamme ,  de 
sorte  qu'il  n'y  avoit  qu'un  degré  conjoint  d'une 
li(;ne  a  l'autre.  Lorsqu'on  doubla  les  degrés  en 
plaçant  aussi  des  notes  dans  les  intervalles,  la 
portée  de  huit  lignes»  réduites  à  quatre,  se 
trouva  de  la  même  étendue  qu'auparavant. 

A  ce  nombre  de  cinq  lignes  dans  la  musique» 
et  de  qualre  dans  le  plain-chant»  on  en  ajoute 
de  postiches  ou  accidentelles»  quand  cela  est 
nécessaire  et  que  les  noies  passent  en  haut  ou 
en  bas  retendue  de  la  portée.  Cette  étendue, 
dans  une  portée  de  musique,  est  en  tout  d'onze 
notes  formant  dix  degrés  diatoniques»  et,  dans 
le  plain-cbant,  de  neuf  notes  formant  huit  de- 
grés. (  Voyez  Clef»  Notes,  Lignes.  ) 

Position»  s.  f-  Lien  de  la  portée  où  est  pla- 
cée une  note  pour  fixer  le  degré  d'élévation  du 
son  qu'elle  représente. 

Les  notes  n'ont»  par  rapport  aux  lignes»  que 
douxdiffcrentes/H?n7iofis;  savoir»  sur  une  ligne 
ou  dans  un  espace»  et  cesposfïioit^  sont  toujours 
alternatives  lorsqu'on  marche  diatoniquement: 
c  est  ensuite  le  lieu  qu'occupe  la  ligne  même  ou 
l'espace  dans  la  portée  et  par  rapport  à  la  clef 
qui  détermine  la  véritable  po^i^ion  de  la.  note 
dans  un  clavier  général. 

On  appelle  aussi  position  dans  la  mesure  le 
temps  qui  se  marque  en  frappant,  en  baissant» 
ou  posant  la  main»  et  qu'on  nomme  plus  com- 
munément le  frappé.  (  Voyez  Thésis.  ) 

£n6n  l'on  appelle  position,  dans  le  jeu  des 
instrumens  à  manche,  le  lieu  où  la  main  se  pose 
sur  le  manche»  selon  le  ton  dans  lequel  ou  veut 
jouer.  Quand  on  a  la  main  tout  au  haut  du 
manche  contre  le  sillet»  eu  sorte  que  1  index 
pose  à  un  ton  de  la  corde-à-jour,  c'est  laposi- 
tion  naturelle;  quand  on  démanche,  on  compte 
les  positions  par  les  degrés  diatoniques  dont  la 
main  s'éloigne  du  sillet. 

PaÉLUDB»  s.  m.  Morceau  de  symphonie  qui 
sert  d'introduction  et  de  préparation  à  une  pièce 
de  musique  :  ainsi  les  ouvertures  d'opéra  sont 
despréludes;  comme  aussi  les  ritournelles,  qui 
son  t  assez  sou  ven  t  au  commencemen (  des  scènes 
et  monologues. 

Prélude  est  encore  un  trait  de  chant  qui  passe 
par  les  principales  cordes  du  ton,  pour  l'an-  I 
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noncer»  pour  vérifier  si  rinstrument  est  d'ac- 
cord, etc.  (  Voyez  l'article  suivant.  ) 

Préluder»  v.  n.  C'est  en  général  chanter  ou 
jouer  quelque  trait  de  fantaisie  irrégulier  et  afr» 
sez  court,  mais  passant  par  les  cordes  essen-^ 
tielles  du  ton,  soit  pour  l'établir»  soit  pour  dis- 
poser sa  voix  ou  bien  poser  sa  main  sur  un  in- 
strument avant  de  commencer  une  pièce  de 
musique. 

Mais  sur  l'orgue  et  sur  le  clavecin  l'art  de  pré* 
luder  est  plus  considérable,  c'est  composer  et 
jouer  impromptu  des  pièces  char(;ées  de  tout  ce 
que  la  composition  a  de  plus  savant  en  dessein, 
en  fugue,  en  imitation,  en  modulation  et  en 
harmonie  :  c'est  surtout  en  préludant  que  les 
grands  musiciens,  exempts  de  cet  extrême  as^ 
servissement  aux  règles  que  l'œil  des  critiques 
leur  impose  sur  le  papier»  font  briller  ces  tran- 
sitions savantesquiravissentles  auditeurs.  C'est 
là  qu'il  ne  suffit  pas  d'être  bon  compositeur, 
ni  de  bien  posséder  son  clavier,  ni  d'avoir  la 
main  bonne  et  bien  exercée ,  mais  qu'il  faut 
encore  abonder  de  ce  feu^de  génie  et  de  cet  es- 
prit inventif  qui  font  trouver  et  traiter  sur-le- 
champ  les  sujets  les  plus  favorables  à  l'harmo- 
nie et  les  plus  flatteurs  à  l'oreille.  C'est  par  ce 
grand  art  de  préluder  que  brillent  on  France 
les  excellcns  organistes,  tels  que  sont  mainte- 
nant les  sieurs  Calvière  et  Daquin,  surpassés 
toutefois  l'un  ei  l'autre  par  M.  le  prince  d'Ar- 
dore,  ambassadeur  de  Naplos,  lequel ,  pour  la 
vivacité  de  l'invention  et  la  Porcede  l'exécution, 
efface  les  plus  illustres  artistes  »  et  fait  à  Paris 
Tadmiration  des  connoisseurs. 

Préparation,  «.  /*.  Acte  de  préparer  la  dis 
sonance.  (Voyez Préparer.) 

Préparer,  v,a.  Préparer  la  dissonance,  c'est 
la  traiter  dans  l'harmonie  de  manière  qu'à  la 
faveur  de  ce  qui  précède  elle  soit  moins  dure  à 
l'oreille  qu'elle  ne  seroit  sans  celte  précaution  : 
selon  cette  définition  toute  dissonance  veut  être 
préparée.  Mais  lorsque,  pour  j[>re/7arer  une  dis- 
sonance, on  exige  que  le  son  qui  la  forme 
ait  fait  consonnance  auparavant,  alors  il  n'y 
a  fondamentalement  qu'une  seule  dissonance 
qui  se  prépare^  savoir»  la  septième  :  encore 
cette  préparation  n'est-elle  point  nécessairedana 
l'accord  sensible ,  parce  qu'alors  la  dissonance 
étant  caractéristique  et  dans  l'accord  et  dans 
lemode»estsuffisammcntnnnoncëe»quernreillo 
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s'y  attend,  la  rcconnott,  et  no  se  trompe  ni  sur 
l'accord  ni  sur  son  progrès  naturel  :  mais  lors- 
que la  septième  se  fait  entendre  sur  un  son  fon- 
damental qui  n'est  pas  essentiel  au  mode»  on  doit 
la  préparer,  pour  prévenir  toute  équivoque^ 
pour  empêcher  que  Toreille  de  l'écoutant  ne 
s'égare  ;  et,  comme  cet  accord  de  septième  se 
renverse  et  se  combine  de  plusieurs  manières, 
de  là  naissent  aussi  diverses  manières  apparen- 
tes de  préparer^  qui,  dans  le  fond,  reviennent 
pourtant  toujours  à  la  même. 

Il  faut  considérer  trois  choses  dans  la  prati- 
que des  dissonances  :  savoir,  l'accord  qui  pré- 
cède la  dissonance,  celui  oji  elle  se  trouve,  et 
celui  qui  la  suit.  La  préparation  ne  regarde, 
que  les  deux  premiers  ;  pour  le  troisième, 
voyez  Sadvek. 

Quand  on  veut  préparer  régulièrement  une 
dissonance,  il  faut  choisir  pour  arriver  à  sou 
accord  une  telle  marche  de  basse-fondamen- 
tale ,  que  le  son  qui  forme  la  dissonance  soit 
un  prolongement  dans  le  temps  fort  d'une  con- 
sonnnnce  frappée  sur  le  temps  foible  dans  l'ac- 
cord précédent;  c'est  ce  qu'on  appelle  synco- 
per.  (  Voyez  Syncope.  ) 

De  cette  préparation  résultent  deux  avanta- 
ges :  savoir,  ^'^  qu'il  y  a  nécessairement  liaison 
harmonique  entre  les  deux  accords,  puisque 
la  dissonance  elle-même  forme  cette  liaison  ;  et 
2"  que  cette  dissonance  n'étant  que  le  prolon- 
gement d'un  son  consonnant  devient  beaucoup 
moins  dure  à  Toreille  qu'elle  ne  le  seroit  sur 
un  son  nouvellement  frappé:  or  c'est  là  tout  ce 
qu'on  cherche  dans  la  préparation.  (  Voyez  Ca- 
dence, Dissonance,  Harmonie.  ) 

On  voit,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  destinée  spécialement  à 
préparer  la  dissonance  que  celle  même  qui  la 
fait  entendre  :  de  sorte  que  si  le  dessus  sonne 
la  dissonance,  c'est  à  lui  de  syncoper  ;  mais,  si 
la  dissonance  est  à  la  basse,  il  faut  que  la  basse 
syncope.  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  là  que  de  très- 
simple,  les  maîtres  de  composition  ont  furieu- 
sement embrouillé  tout  cela. 

Il  y  a  des  dissonances  qui  ne  se  préparent 
amais,  telle  ^t  la  sixtc-ajoutée  :  d'autres  qui 
se  préparent  fort  rarement  ;  telle  est  la  sep- 
tième diminuée. 

Presto,  adv.Ce  mot,  écrit  à  la  tête  d'un  mor- 
ceau de  musique,  indique  le  plus  prompt  et  le 


plus  animé  des  cinq  prindpaai  mouTemcméii 
blis  dans  la  musique  itaiieniiG.  Presto  si^^ 
vile.  Quelquefois  on  marque  un  imum 
encore  plus  pressé  par  le  soperlatif  prui».^iL; 
Prima  intenzione.  Mot  techuiqne  iiik 
qui  n'a  point  de  correspoodanten  fnDÇHs,r: 
qui  n'en  a  pas  besoin,  puisque  l'idée q«» 
mot  exprime  n'est  pas  connue  dans  la  lam 
françoise.  Un  air,  un  morceau  diprmti^ 
zione,  est  celui  qui  s'est  formé  tout  dnon 
tout  entier  et  avec  toutes  ses  parties  àuil» 
prit  du  compositeur,  comme  PallassoniU'' 
armée  du  cerveau  de  Jupiter.  Les  inn^ 
di  prima  intenzione  sontde  ces  ramof^ 
génie,  dont  toutes  les  idées  sont  si  è^mA 
liées  qu'elles  n'en  font  pour  ainsi  direi{iii( 
seule,  et  n'ont  pu  se  présenter  à  Fespntfift 
sans  l'antre  ;  ils  sont  semblables  à  cespém^ 
de  Cicéron,  longues,  maiséloqoefltes>ii' 
sens,  suspendu  pendant  toute leard(ine,o($ 
déterminé  qu'au  dernier  mot.etqoifparcii' 
séquent,  n'ont  formé  qu'une  seatepeaséedâfe 
l'esprit  de  l'auteur.  11  y  a  énsksàrtséesin' 
ventions  produites  par  A  pnib  «^  ^^ 
génie,  et  dont  tous  les  raisoM«M»,\ûi\ine- 
ment  unis  l'un  à  l'autre,  nontpitsctos*- 
cessivement ,  mais  se  sont  néccsaJK»*'^ 
ferts  à  Tesprit  touti  la  fois, puisque 5«P**; 
sans  le  dernier,  n'  auroit  eu  aucun  as  ^^^ 
est,  par  exemple,  l'invention  de # r 
digieuse  machine  du  métier  à  toi  ^/ 
peut  regarder,  dit  le  philosophe  qoili^^ 
dans  V Encyclopédie,  comme  un  seulem- 
raisonnement  dont  la  fabrication  de f(»'' 
est  la  conclusion.  Ces  sortes  d'opértu* 
l'entendement,  qu'on  explique  à  pei^^^ 
par  l'analyse,  sont  des  prodiges  pûuf  "^^'^ 
et  ne  se  conçoivent  que  par  les  génies c^;- 
de  les  produire  ;  l'effet  en  est  toujours  N' 
tionnéà  l'effort  de  lôie  qu'ils  ont  ftwi«  ^ 
dans  la  musique,  les  morceaux  di  P^^ 
tenzione  ^ïïi  les  seuls  qui  puissent  can^ 
extases,  ces  ravissemens,  ces  élans  de 
qui  transportent  les  auditeurs  hors  deu^ 
mes;  on  les  sent,  on  les  devine  à  lios^" 
connoisseurs  ne  s'y  trompent  jamais,  a 
d'un  de  ces  morceaux  sublimes  faiiesp^ 
de  ces  airs  décousus,  dont  toutes  br 
ont  été  composées  Tune  après  l'auirc,'^ 
sont  qu'une  même  i)hrase  promenée  en 
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rens  tons,  et  dont  l'accompagnement  n'est 
qu'un  remplissage  fait  après  coup;  avec  quel- 
que goût  que  ce  dernier  morceau  soit  com- 
posé, si  le  souvenir  de  l'autre  vous  laisse  quel- 
que attention  à  lui  donner,  ce  ne  sera  que  pour 
en  être  glacés,  transis,  impatientés  :  après  un 
air  di  prima  intenzionCf  toute  autre  musique 
est  sans  effet. 

Prise.  Lepsis.  Une  des  parties  de  Fancienne 
mélopée.  (Voyez  Mélopée.) 

Progression,  5.  /.  Proportion  continue  pro- 
longée au-delà  de  trois  termes,  (Voyez  Pro- 
portion.] Les  suites  d'intervalles  égaux  sont 
toutes  en  progressions^  et  c'est  en  identifiant 
les  termes  voisins  des  différentes  progressions 
qu'on  parvient  à  compléter  l'échelle  diatonique 
et  chromatique  au  moyen  du  tempérament. 
(Voyez  Tempérament.] 

Prolation,  s.  f.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques,  une  manière  de  déterminer  la  valeur 
(les  notes  semi-brèves  sur  celle  de  la  brève, 
ou  des  minimes  sur  celle  de  la  semi-brève  : 
celte  prolation  se  marquoit  après  la  clef,  et 
:]uelquefois  après  le  signe  du  mode,  par  un 
^ercleou  un  demi-cercle,  ponctué  ou  non  ponc- 
ué,  selon  les  règles  suivantes. 

Considérant  toujours  la  division  sous-triple 
lomme  la  plus  excellente,  ils  divisoient  la  pro- 
ation  en  parfaite  et  imparfaite,  et  l'une  et 
autre  en  majeure  et  mineure,  de  même  que 
\ouT  le  mode. 

La  prolation  parfaite  étoit  pour  la  mesure 
srnairc,  et  se  marquoit  par  un  point  dans  le 
ercle,  quand  elle  étoit  majeure,  c'est-à-dire 
uand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  brève  à  la 
«mi-brève,  ou  par  un  point  dans  un  demi- 
3rcle,  quand  elle  étoit  mineure,  c'est-à-dire 
uand  elle  indiquoit  le  rapport  de  la  semi- 
rôve  à  la  minime.  (Voyez  P/.  B,yfy.  9  et  4^1.) 
Lsi  prolation  imparfaite  étoit. pour  la  mesure 
iiaire,  et  se  marquoit,  comme  le  temps,  par 
1  simple  cercle,  quand  elle  étoit  majeure,  ou 
ir  un  demi-cerde,  quand  elle  étoit  mineure; 
éme  Planche^  figures  4  0  et  4  2. 
Depuis  on  ajouta  quelques  antres  signes  à  la 
otation  parfaite;  outre  le  cercle  et  le  demi- 
rclo  on  se  servit  du  chiffre  |  pour  exprimer 
valeur  d«  trois  rondes  ou  semi-brèves,  pour 
lo  do  la  brève  ou  carrée;  et  du  chiffre  | 
iir  exprimer  la  valeur  de  trois  minimes 
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ou  blanches,  pour  la  ronde  ou  semi-brôvo. 

Aujourd'hui  toutes  les  prolations  sont  abo- 
lies ;  la  division  sous-double  l'a  emporté  sur  la 
sous-ternaire,  et  il  faut  avoir  recours  à  des 
exceptions  et  à  des  signes* particuliers  pour  ex- 
primer le  partage  d'une  notequelconquecn  trois 
autres  notes  égales.  (Voy.  Valeur  des  notes.) 

On  lit  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
que  prolation  signifie  roulement.  Je  n'ai  poini 
lu  ailleurs  ni  ouï  dire  que  ce  mot  ait  jamais  eu 
ce  sens-là. 

Prologue,  s.  m.  Sorte  de  petit  opéra  qui 
précède  le  grand,  l'annonce,  et  lui  sort  d'in- 
troduction. Comme  le  sujet  des  prologues  esi 
ordinairement  élevé,  merveilleux,  ampoulé, 
magnifique  et  plein  de  louanges,  la  musique  en 
doit  être  brillante,  harmonieuse,  et  plus  impo- 
sante que  tendre  et  pathétique.  On  ne  doit 
point  épuiser  sur  le  prologue  les  grands  mou- 
vemens  qu'on  veut  exciter  dans  la  pièce,  et  il 
faut  que  le  musicien,  sans  être  maussade  et 
plat  dans  le  début,  sache  pourtant  s'y  ména- 
ger de  manière  à  se  montrer  encore  intéres- 
sant et  neuf  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Cette 
gradation  n'est  ni  sentie  ni  rendue  par  la  plu- 
part des  compositeurs;  mais  elle  est  pourtant 
nécessaire  quoique  difficile.  Le  mieux  seroit  do 
n'en  avoir  pas  besoin,  et  de  supprimer  tout-à~ 
foit  les  prologues,  qui  ne  font  guère  qu'ennuyer 
et  impatienter  les  spectateurs,  ou  nuire  à  l'in- 
térêt de  la  pièce,  en  usant  d'avance  les  moyens 
de  plaire  et  d'intéresser.  Aussi  les  opéra  fran- 
çois  sont-ils  les  seuls  où  l'on  ait  conservé  des 
prologues;  encore  ne  les  y  souffre-t-on  que 
parce  qu'on  n'ose  murmurer  contre  les  fadeurs 
dont  ils  sont  pleins. 

Proportion,  5.  f.  Égalité  entre  deux  rap- 
ports. Il  y  a  quatre  sortes  de  proportions;  sa- 
voir, la  proportion  arithmétique,  la  géométri- 
que, l'harmonique  et  la  contre-harmonique.  Il 
faut  avoir  l'idée  de  ces  diverses  proportions 
pour  entendre  les  calculs  dont  les  auteurs  ont 
chargé  la  théorie  de  la  musique. 

Soient  quatre  termes  ou  quantités  abe  d, 
si  la  différence  du  premier  terme  a  au  second 
b  est  égale  à  la  différence  du  troisième  c  au 
quatrième  d,  ces  quatre  termes  sont  en  propor- 
tion arithmétique  :  tels  sont,  par  exemple,  les 
nombres  suivans,  2.  4  l  %,  \9. 

Que  si,  au  lieu  d'avoir  égard  à  la  différence^ 
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on  compare  ces  termes  par  la  manière  de  ooii- 
lenir  00  d'être  contenus;  si»  par  exemple»  le 
premier  a  est  au  second  b  comme  le  troisième  c 
esc  au  quatrième  dy  la  proportion  est  géométri- 
que :  telle  est  celle  que  forment  ces  quatre 
nombres2:4  ::8  ;  46. 

Dans  le  premier  exemple,  Texcës  dont  le 
premier  terme  2  est  surpassé  par  le  second  4 
est  2  ;  et  l'excès  dont  le  troisième  8  est  surpassé 
par  le  quatrième  4  0  est  aussi  2.  Ces  quatre  ter- 
mes sont  donc  en  proportion  arithmétique. 

Dans  le  second  exemple»  le  premier  terme 
2  est  la  moitié  du  second  4,  et  le  troisième 
terme  S  est  aussi  la  moitié  du  quatrième  46. 
Ces  quatre  'termes  sont  dooc  en  proportion 
fréométrique. 

Une  proportion,  soit  arithmétique,  soit  géo- 
métrique, est  dite  inverse  ou  réciproque,  lors- 
que, après  avoir  comparé  le  premier  terme  au 
second.  Ton  compare,  non  le  troisième  au  qua- 
trième, comme  dans  la propomon  directe,  mais 
à  rebours  le  quatrième  au  troisième,  et  que  les 
rapports  ainsi  pris  se  trouvent  égaux.  Ces  qua- 
tre nombres  2.  4:8.  6,  sont  en  proportion 
arithmétique  réciproque;  et  ces  quatre  2  : 
4  :  :  6  :  5y  sont  en  proportion  géométrique  ré- 
ciproque. 

Lorsque,  dans  une  proportion  directe,  le  se- 
cond terme,  ou  le  conséquent  du  premier  rap- 
port, est  égal  au  premier  terme,  ou  à  Tantécé- 
dcnt  du  second  rapport,  ces  deux  termes,  étant 
égaux,  sont  pris  pour  le  même,  et  ne  s'écri- 
vent qu'une  fois  au  lieu  de  deux  :  ainsi,  dans 
cette  proportion  arithmétique  2.  4  ;  4.  6,  au 
lieu  d'écrire  deux  fois  le  nombre  4,  on  ne 
l'écrit  qu'une  fois,  et  la  proportion  se  pose 
ainsi,  *  2.  4.  6. 

De  même»  dans  cette  proportion  géométri- 
que 2  :  4  :  :  4  :  8,  au  lieu  d'écrire  4  deux  fois, 
on  ne  l'écrit  qu'une,  de  cette  manière,  -H-  2  : 

4  :  s. 

Lorsque  le  conséquent  du  premier  rapport 
sert  ainsi  d'antécédent  au  second  rapport,  et 
que  la  proportion  se  pose  avec  trois  termes, 
cette  proportion  s'appelle  continue,  parce  qu'il 
n*y  a  plus  entre  les  deux  rapports  qui  la  for- 
ment l'interruption  qui  s'y  trouve  quand  on  la 
t)06e  en  quatre  termes. 

Ces  trois  termes  -s-  2.  4.  6,  sont  donc  cnpro- 
partion  arithmétique  continue  ;  et  ces  irois-ci, 
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77  ^  t  4  :  8  9  sont  en  proportion  géométrioK 

continue. 

Lorsqu'une  proportion  continue  se  profoQ{f, 
c'est-à-dire  lorsqu'elle  a  plus  de  trois  tsnca 
ou  de  deux  rapports  égaux,  elle  s'appelle  j»»- 
gression. 

Ainsi  ces  quatre  termes  2,  4»  6,  8,  fomest 
une  progression  arithmétique,  qu'on  peut  pro- 
longer autant  qu'on  veut  en  ajoutant  la  difle- 
rence  au  dernier  terme. 

Et  ces  quatre  termes  2,  4,  8,  16  fornat 
une  progression  géométrique,  qu'on  peot  de 
même  prolonger  autant  qu^on  veut  eo  dou- 
blant le  dernier  terme,  ou»  en  généni,eQ  te 
multipliant  par  le  quotient  du  second  ternie 
divisé  par  le  premier,  Tequel  quotient  s'ap- 
pelle l'exposant  du  rapport  ou  de  la  progres- 
sion. 

Lorsque  trois  termes  sont  tels  que  le  premier 
est  au  troisième  comme  la  diflFérence  do  pre- 
mier au  second  est  à  la  différence  do  secofid 
au  troisième ,  ces  trois  termes  tormem  une 
sorte  de  proportion  appelée  karmonique^  (e(s 
sont,  par  exemple,  ces  tro\s  nombres^,  4,  &  : 
car,  comme  le  premier  5  est  la  moVitë  du  troi- 
sième 6,  de  même  l'excès  \  du  secotid  sur  le 
premier  est  la  moitié  de  l'excès  2  da  troûitec 
sur  le  second. 

Enfin,  lorsque  trois  termes  sont  tek  qoe  U 
différence  du  premier  au  second  estàUdiié- 
rence  du  second  au  troisième ,  non  cohuk 
le  premier  est  au  troisième ,  ainsi  que  dm 
la  proportion  harmonique,  mais  au  oontrûre 
comme  le  troisième  est  au  premier  ;  alors  cei 
trois  termes  forment  entre  eux  une  sorte  de 
proportion  appelée  proportion  eontre-kamih 
nigae  :  ainsi  ces  trois  nombres  5,  5,  €,  soat  es 
proportion  contre-harmonique. 

L'expérience  a  fait  connottre  que  les  rap- 
ports de  trois  cordes  sonnant  ensemble  rac- 
cord parfait  tierce  majeure  formoient  entre  elles 
la  sorte  de  proportion  qu'à  cause  de  cela  on  a 
nommée  harmonique  :  mais  c*est  là  une  pore 
propriété  de  nombres  qui  n'a  nulle  affiniié 
avec  les  sons,  ni  avec  leur  effet  ^ur  l'organe 
auditif;  ainsi  la  proportion  harmonique  et  ia 
proportion  contre-harmonique  n'appaniennest 
pas  plus  à  l'art  que  la  proportion  arithmétique ,K 
la  proportion  géométrique,  qui  même  y  soit 
beaucoup  plus  utiles.  Il  faut  tôujoiiri  pecaer 
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l|iiH  les  propriétés  des  quaiftités  abstraites  ne 
sont  point  des  propriétés  des  sons,  et  ne  pas 
chercher,  à  l'exemple  des  pythagoriciens,  je  ne 
sais  quelles  chimériques  analogies  entre  choses 
de  différente  nature,  qui  n'ont  entre  elles  que 
des  rapports  de  convention. 

Proprement,  adv.  Chanter  ou  jouer  propnff- 
nieni,  c'est  exécuter  la  mélodie  françoise  avec 
les  ornemens  qui  lui  conviennent.  Cette  mélo- 
die n*étant  rien  par  la  seule  force  des  sons,  et 
n'ayant  par  elle-même  aucun  caractère,  n'en 
prend  un  que  par  les  tournures  affectées  qu'on 
lui  donne  en  Tcxécutant.  Ces  tournures,  ensei- 
gnées par  les  maîtres  de  goût  du  chant,  font  ce 
qu'on  appelle  les  agrémens  du  chant  françois. 
(Voyez  Agrémens.) 

Propreté,  s.  f.  Exécution  du  chant  fran- 
çois avec  les  ornemens  qui  lui  sont  propres,  et 
qu'on  appelle  agrémens  du  chant.  (Voyez 
agrémens.) 

Proslamranombnos.  C  etoit,  dans  la  musi-* 
que  ancienne,  le  son  le  plus  grave  de  tout  le 
système,  un  ton  au-dessous  de  Thypate-hy- 
paton. 

Son  nom  signifie  surnuméraire^  acquise,  ou 
ajoutée f  parce  que  la  corde  qui  rend  ce  son-lù 
jEut  ajoutée  au-dessous  de  tous  les  tétracordes 
pour  achever  le  diapason  ou  l'octave  avec  la 
mèse  et  le  diapason  ou  la  double  ocuve  avec 
la  nète-hyperboléon,  qui  étoit  la  corde  la  plus 
aiguë  de  tout  le  système.  (Voyez  Système.) 

PROSODiAQUB,ad;.  Le  nome  prosodiaque  se 
chantoiten  Thonneur  de  Mars,  et  fut,  dit-on, 
inventé  par  Olympus. 

Prosodie,  s.  f.  Sorte  de  nome  pour  les  flû- 
tes, et  propre  aux  cantiques  que  l'on  chantoit 
chez  les  Grecs  à  l'entrée  des  sacrifices.  Plutar- 
que  attribue  l'invention  des  pro50(f t>5 à  Clonas, 
de  Tcgée  selon  les  Arcadiens,  et  de  Thèbes  se- 
lon les  Béotiens. 

Protésis,  s.  f.  Pause  d'un  temps  long  dans 
la  musique  ancienne,  à  la  différence  du  temme, 
qui  étôit  la  pause  d'un  temps  bref. 

Psalmodier,  v.  n.  Cest  chez  les  catholiques 
chanter  ou  réciter  les  psaumes  et  l'office  d'une 
manière  particulière,  qui  tieiil  le  milieu  en- 
tre le  chant  et  la  parole  :  c'est  du  chant,  parce 
que  la  voix  est  soutenue;  c'est  de  la  parole, 
parce  qu'on  garde  presque  toujours  le  môme 
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Pycni,  Pycnoi.  (Voyez  E^Ais.) 

Pythagoriciens,  sif^.iiia«e.p/tfr.  Nom  d'une 
des  deux  sectes  dans  lesquelles  se  divisoient 
les  théoriciens  dans  la  musique  grecque  :  elle 
portoitle  nom  de  Pythagore,  son  chef,  comme 
l'autre  secte  portoit  le  nom  d'Aristoxène* 
(Voyez  Aristoxénibns.) 

Les  pythagoriciens  fixoient  tous  les  interval- 
les tant  consonnans  que  dissonans  par  le  calcul 
des  rapports  ;  les  arisioxéniens,  au  contraire, 
disoient  s*en  tenir  au  jugement  de  l'oreille. 
Mais  au  fond  leur  dispute  n'étoit  qu'une  dis- 
pute de  mots,  et,  sous  des  dénominations  plus 
simples,  tes  moitiés  ou  les  quarts  de  ton  des 
aristoxéniens,  ou  ne  signifioient  rien,  ou  n'exi« 
geoient  pas  de  calculs  moins  composés  que  ceux 
des  limma,  des  comma,  des  apotomes  fixés  [tav 
les  pythagoriciens:  en  proposant,  par  exemple, 
de  preniire  la  moitié  d'un  ton,  que  proposoitun 
aristoxénien,  rien  sur  quoi  l'oreille  pût  porter 
un  jugement  fixe;  ou  il  ne  sa  voit  ce  qu'il  vou- 
loit  dire,  ou  il  proposoit  de  trouver  uiio 
moyenne  proportionnelle  entre  8  et  9  :  or  cette 
moyenne  proportionnelle  est  la  racine  carrée 
de  72,  et  cette  racine  carrée  est  un  nombre 
irrationnel.  Il  n'y  avoit  aucun  autre  moyen 
possible  d'assigner  cette  moitié  de  ton  que  par 
la  géométrie,  et  cette  méthode  géométrique 
n'étoit  pas  plus  simple  que  les  rapports  do 
nombre  à  nombre  calculés  par  les  pythagori- 
ciens. La  simplicité  des  aristoxéniens  n'étoii 
donc  qu'apparente;  c'étoit  une  simplicité  sem- 
blable à  celle  du  système  de  M.  de  Boisgelou, 
dont  il  sera  parlé  ci-après.  (Voyez  Interval- 
le, Système.) 

Quadruple-croche,  s.  f.  Note  de  musique 
valant  le  quart  d'une  croche  ou  la  moitié  d'une 
double-croche.  Il  feut  soixante-quatre  quadru^ 
plesHn-oehes  pour  une  mesure  à  quatre  temps» 
mais  on  remplit  rarement  une  mesure  et  même 
un  temps  de  cette  espèce  de  notes.  (Voyez  Va- 
leur DBS  notes.) 

Iji  quadrupte-croehe  est  presque  toujours 
liée  avec  d'autres  notes  de  pareille  ou  de  diffé- 
rente valeur,  et  se  figure  ainsi  C^^  ou 

■SB  ■■ 

J^^;  elle  tire  son  nom  des  quatre  traits  om 
crochets  qu'elle  porte. 
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QuANTiTâ.  Co  mot,  en  musique,  de  même 
qu'en  prosodie,  ne  signifie  pas  le  nombre  des 
notes  ou  des  syllabes»  mais  la  durée  relative 
qu*elles  doivent  avoir.  La  quantité  produit  le 
rhyihme,  comme  Taccent  produit  l'intonation  : 
du  rhythme  et  de  l'intonation  résulte  la  mélo- 
die. (Voyez  MéLODiB.) 

QuARRé,  04;.  On  appeloit  autrefois  B  quarré 
ou  B  dvr,  le  signe  qu'on  appelle  aujourd'hui 
bécarre.  (Voyez  B.) 

QoARRÉE  ou  Brève,  adj.  pris  iubstantive- 
ment  Sorte  de  note  faite  ainsi  ^,  et  qui  tire 
son  nom  de  sa  figure.  Dans  nos  anciennes  mu- 
siques elle  vaioit  tantôt  trois  rondes  ou  semi- 
brèves,  et  tantôt  deux,  selon  que  la  prolation 
étoit  parfaite  ou  imparfaite.  (Voyez  Prola- 
tion.) 

Maintenant  la  quarrée  vaut  toujours  deuS^ 
rondes,  mais  on  l'emploie  assez  rarement. 

QuART-DB-souPiR»  S.  m.  Valeur  de  silence 
qui,  dans  la  musique  italienne,  se  figure  ainsi  r; 
dans  la  françoise  ainsi  ^,  et  qui  marque,  comme 
le  porte  son  nom,  la  quatrième  partie  d'un 
soupir,  c'est-à-dire  l'équivalent  d^une  double- 
croche.  (Voyez  Soupir,  Valeur  des  notes.) 

QuART-DE-TON,  S.  m.  Intervalle  introduit 
dans  le  genre  enharmonique  par  Aristoxène, 
et  duquel  la  raison  est  sourde.  (Voy.  Échelle, 
Knuarmoniqub ,  Intervalle,  Pythagori- 
ciens.) 

Nous  n'avons  ni  dans  l'oreille  ni  dans  les 
calculs  harmoniques  aucun  prindpe  qui  nous 
puisse  fournir  l'intervalle  exact  d'un  quart-de^ 
ton;  et  quand  on  considère  quelles  opérations 
géométriques  sont  nécessaires  pour  le  déter- 
miner sur  le  monocorde,  on  est  bien  tenté  de 
soupçonner  qu'on  n'a  peut-être  jamais  enton- 
né et  qu*on  n'entonnera  peut-être  jamais  de 
guart^de-^an  juste  ni  par  la  voix  ni  sur  aucun 
instrument» 

Les  musiciens  appellent  aussi  quart-ée-ton 
l'intervalle  qui,  de  deux  notes  à  un  (an  l'une 
de  l'autre,  se  trouve  entre  le  bémol  de  la  su- 
périeure et  le  dièse  de  l'inférieure  ;  intervalle 
que  le  tempérament  fait  évanouir,  mais  que  te 
calcul  peut  déterminer. 

Ce  quartr-de-ton  est  de  deux  espèces:  savoir, 
renharmonique  majeur,  dans  le  rapport  de 
576  à  C25,  qui  est  le  complément  de  deux  se- 
mi-tons mineurs  au  ton  majeur,  et  l'enharmo- 
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nique  mineur,  dans  la  raison  de  125  à  12^, 
est  le  complément  des  deux  mêmes  senu- 
mineurs  au  (on  mineur. 

Quarte,  s.  f.  La  troisième  des  coranmi 
ces  dans  Tordre  de  leur  génération.  1^  ça 
est  une  consonnance  parfaite  ;  son  rapport 
de  5  à  4  ;  elle  est  composée  de  trots  dfj 
diatoniques  formés  par  quatre  sons,  d* c 
vient  le  nom  de  quarte;  son  intervalle  tu 
deux  tons  et  demi,  savoir»  un  ion  najea. 
ton  mineur,  et  un  semi-ton  majeur. 

La  quarte  peut  s'altérer  de  doux  wxBim 
savoir,  en  diminuant  son  intervalle  d*B9£i 
ton,  et  alors  elle  s'appelle  quarte  dmsmn 
fausse-quarte ;  on  en  augmentant  de snt- 
ton  ce  même  intervalle,  et  alors  ellesiff^l 
quarte-superflue  ou  triton^  parce  qiiclifi^ 
val  le  en  est  de  trois  Uma  pleins:  ï\  n'est  quel 
deux  tons^  o'est-à-dire  d'un  Um  et  deox  sn 
tons  dans  la  quarte-diminuée;  man  ee  à^-^ 
intervalle  est  banni  de  rharaonie,  et  prat^fd 
seulement  dans  le  chant. 

Il  y  a  un  accord  qui  ^ortekaomdefïïâr/e 
ou  quarte  et  quinte;  quelques-oBS  rapçcUen 
accord  de  onzième  :  c^est  ofÂû  qà,  soqs  un  u 
cord  de  septième,  on  suppose  à  \a  basse  a 
cinquième  son,  une  quinte  au-dessous (^^i@< 
damental,  car  alors  ce  fondamental  ht^^t 
et  sa  septième  fait  onzième  avec  k  et  as- 
posé.  (Voyez  Supposition.) 

Un  autre  accord  s'appelle  quaru-^'- 
ou  (riïon.  C'est  un  accord  sensible  Am^i^ 
sonance  est  portée  à  la  basse  ;  car  alnn'A'^' 
sensible  fait  triton  sur  cette  dissonance.  }^/^ 
Accord.) 

Deux  quartes  justes  de  suite  sont  pff^ 
en  composition,  même  par  mouvetsesiKS^ 
blable,  pourvu  qu'on  y  ajoute  la  sa»\^ 
ce  sont  des  passages  dont  on  ne  doit  pu  ^ 
ser,  et  que  la  basse-fondamentale  a'sflw 
pas  extrêmement. 

QuARTER,  V.  n.  C'étoit,  ches  nos  uc^ 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dia 
déchant  ou  contre-point  plutôt  par  qnaitsi 
par  quintes;  c'étoit  ce  qu'ils  appeloiesta 
par  un  mot  latin  plus  barbare  encore  q^ 
françois,  diatesseronare. 

QuATORZiÈMB,  5.  f.  Réplique  OU  m^vti 
septième.  Cet  intervalle  s'appelle  çualorsà 
parce  qu'il  faut  former  quatorze  sons  i 


QUI 

wsscr  diaioniqncment  d'un  de  sos  i^rmos  à 
aiilro. 

Quatuor,  s.  tn.  C'est  le  nom  qu'on  donne 
lUX  morceaux  de  musique  vocale  ou  inslru- 
nentale  qui  sont  à  quatre  parties  récilanies. 
Voyez  Partie.)  Il  n'y  a  point  de  vrais  quatuor, 
u  ils  ne  valent  rien.  11  faut  que  dans  un  bon 
uatuor  les  parties  soient  presque  toujours 
liernatives,  parce  que  dans  tout  accord  il  n'y 

que  deux  parties  tout  au  plus  qui  fassent 
hant  et  que  l'oreille  puisse  distinguer  à  la 
)is;  les  deux  autres  ne  sont  qu*un  pur  rem- 
tissago,  et  l'on  ne  doit  point  mettre  de  rem- 
lissage  dans  un  quatuor. 
QuEDB,  5.  f.  On  distingue  dans  les  notes  la 
Ile  et  la  queue;  la  tôte  est  le  corps  môme  de 

note,  la  queue  est  ce  trait  perpendiculaire 
li  tient  à  la  tète  et  qui  monte  ou  descend  în- 
IFéremment  à  travers  la  portée.  Dans  le  plain- 
lant  la  plupart  des  notes  n'ont  pas  de  queue; 
ais  dans  la  musique  il  n'y  a  que  la  ronde  qui 
en  ait  point.  Autrefois  la  brève  ou  carrée  n'en 
oit  pas  non  plus,  mats  les  différentes  posi- 
•ns  de  la  queue  servoient  à  distinguer  les  va- 
irs  des  autres  notes,  et  surtout  de  la  plique. 
oyez  Plique.) 

Aujourd'hui  la  queue  ajoutée  aux  notes  du 
lin-chant  prolonge  leur  durée  :  elle  l'abrège, 

contraire,  dans  la  musique,  puisqu'une 
mche  ne  vaut  que  la  moitié  d  une  ronde. 
Qdinque,  s.  m.  Nom  qu'on  donne  aux  mor- 
lux  de  musique  vocale  ou  instrumentale  qui 
it  à  cinq  parties  récitantes.  Puisqu'il  n'y  a 
i  de  vrai  quatuor,  à  plus  forte  raison  n'y 
-il  pas  de  véritable  quinqve.  L'un  et  l'autre 
ces  mots,  quoique  passés  de  la  langue  la- 
3  dans  la  françoise,  se  prononcent  comme 
latin. 

îuiNTBy  s.  f,  La  seconde  des  consonnances 
is  Tordre  de  leur  génération.  La  quinte  est 
)  consonnance  parfaite  (voyez  Conson- 
^tge);  son  rapport  est  de  2  i  5  :  elle  est 
nposée  de  quatre  degrés  diatoniques,  arri- 
it  au  cinquième  son,  d'où  lui  vient  le  nom 
quinte  :  son  intervalle  est  de  trois  tons  et 
li  ;  savoir,  deux  tons  majeurs,  un  ton  mi- 
r,  et  un  semi-ton  majeur. 
n  quinte  peut  s'altérer  de  deux  manières, 
-kir,  en  diminuant  son  intervalle  d'un  semi- 
,   et    alors  elle  s'appelle  fausse-quinte,  et 
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devroK  s'appeler  quinte  diminuée  ;  on  on  aug* 
montant  d'un  semi-ton  le  même  intervalle,  et 
alors  elle  s'appelle  quinte-superflue.  De  sotte 
que  la  quinte-superflue  a  quatre  tons,  et  la 
fausse-quinte  trois  seulement,  comme  le  triton, 
dont  elle  ne  difiFère  dans  nos  systèmes  que  par 
le  nombre  des  degrés.  (Voy.  Fausse-quinte.) 

Il  y  a  deux  accords  qui  portent  le  nom  de 
quinte:  savoir,  l'accord  de  quinte  et  sixte^qu^on 
appelle  aussi  grande-sixte  ou  sixte-ajoutée,  ei 
l'accord  de  quinte-superflue. 

Le  premier  de  ces  deux  accords  se  considère 
en  deux  manières;  savoir,  comme  un  renver- 
sement de  l'accord  de  septième,  la  tierce  du 
son  fondamental  étant  portée  au  grave  ;  c'est 
l'accord  de  grande^sixte  (voyez  Sixte);  ou 
bien  comme  un  accord  direct  dont  le  son  fon- 
damental est  au  grave,  et  c'est  alors  l'accord 
de  sixte^outée.  (Voyez  Double-emploi.) 

Le  second  se  considère  aussi  de  deux  ma- 
nières, l'une  par  les  Flrançois,  l'autre  par  les 
Italiens.  Dans  l'harmonie  françoiae,  la  quinte- 
superflue  est  l'accord  dominant  en  mode  mi- 
neur, au-dessous  duquel  on  fiait  entendre  la 
médiante  qui  fait  quinte-superflue  avec  la  note 
sensible.  Dans  l'harmonie  italienne,  la  quinte- 
superflue  ne  se  pratique  que  sur  la  tonique  en 
mode  majeur,  lorsque,  par  accident,  sa  quinte 
est  diésée;  faisant  alors  tierce  majeure  sur  la 
médiante,  et  par  conséquent  quinte-superflue 
sur  la  tonique.  Le  principe  de  cet  accord,  qui 
parolt  sortir  du  mode,  se  trouvera  dans  l'ex- 
position du  système  de  H.  Tartini.  (Voy.  Sys- 
tème.) 

Il  est  défendu  en  composition  de  faire  deux 
quintes  de  suite  par  mouvement  semblable  en- 
tre les  mêmes  parties;  cela  choqueroit  l'oreille 
en  formant  une  double  modulation. 

M.  Rameau  prétend  rendre  raison  de  cette 
règle  par  le  défaut  de  liaison  entre  les  accords  : 
il  se  trompe.  Premièrement,  on  peut  former 
ces  deux  quintes  et  conserver  la  liaison  har- 
monique. Secondement,  avec  cette  liaison,  les 
deux  quintes  sont  encore  mauvaises.  Troisiè- 
mement, il  Caudroit,  par  le  même  principe, 
étendre,  comme  autrefois,  la  règle  aux  tierces 
majeures;  ce  qui  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être» 
Il  n'appartient  pas  à  nos  hypothèses  de  con- 
trarier le  jugement  de  l'oreille,  mais  seulemuttt 
d'en  rendre  raison. 
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Quinie^auMB  est  une  quinie  réputée  juste 
dans  rharaionie,  mais  qui,  par  la  force  de  la 
modulation,  se  trouve  atFoiblie  d'un  semi-ton  ; 
telle  est  ordinairement  la  quinte  de  Taccord  de 
septième  sur  la  seconde  note  du  ton  en  mode 
majeur. 

\jà  fausse-quinle  est  une  dissonance  qu'il  fsiut 
sauver,  mais  la  quinte^fausse  peut  passer  pour 
consonnance  et  être  traitée  comme  telle  quand 
on  compose  à  quatre  parties.  (Voyez  Fausse- 
quinte.) 

Quinte  est  aussi  le  nom  qu'on  donne  en 
France  à  cette  partie  instrumentale  de  remplis- 
sage qu'en  Italie  on  appelle  vicia.  Le  nom  de 
cette  partie  a  passé  à  l'instrument  qui  la  joue. 

QuiNTBR,  V.  fi.  Cétoit»  chez  nos  anciens 
musiciens,  une  manière  de  procéder  dans  le 
déchant  ou  contre-point  plutAt  par  quintes  que 
par  quartes;  c'est  ce  qu'ils  appeloient  aussi 
dans  leur  latin  diapeniissare.  Mûris  s'étend  fort 
au  long  sur  les  règles  convenables  pour^titiifer 
ou  quarter  i  propos. 

QuiNziÀif  B,  s.  f.  Intervalle  de  deux  octaves. 
(Voyez  DouBLB-ocTAyB.) 


B. 


Rans-bes- VACHES.  Air  célèbre  parmi  les 
Suisses,  et  que  leurs  jeunes  bouviers  jouent 
sur  la  cornemuse  en  gardant  le  bétail  dans  les 
monlagncs.  Voyez  l'air  noté,  Planche  N;  voyez 
aussi  l'article  Musique,  où  il  est  fait  mention 
des  étranges  effets  de  cet  air. 

Ravalement.  Le  clavier  ou  système  à  ra- 
valement est  celui  qui,  au  lieu  de  se  borner  à 
quatre  octaves,  comme  le  clavier  ordinaire, 
s'étend  à  cinq,  ajoutant  une  quinte  au-dessous 
de  Vut  d*en-bas,  une  quarte  au-dessus  de  Vut 
d'en-haut,  et  embrassant  ainsi  cinq  octaves 
entre  deux  fa.  Le  mot  ravalement  vient  des  fac- 
teurs d'orgue  et  de  clavecin,  et  il  n'y  a  guère 
que  ces  instrumens  sur  lesquels  on  puisse  em- 
brasser cinq  octaves.  Les  instrumens  aigus  pas- 
sent même  rarement  Vut  d'en-haut  sans  jouer 
faux,  et  l'accord  des  basses  ne  leur  permet 
poiut  de  passer  Vut  d'en-bas. 

I\E.  Syllabe  par  laquelle  on  solfie  la  seconde 
note  de  la  gamme.  Cette  note,  au  naturel, 
)exr)rime  par  la  lettre  D.  (Voy.  D  et  Gamme.) 

fiECHERCHEy  S.  /*.  Espècc  c|e  prélude  ou  de 
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fantaisie  sur  Torgue  ou  sur  le  daredA,  à 
laquelle  le  musicien  affecte  de  wktés* 
de  rassembler  les  principaux  traits  dlunKi 
et  de  chant  qui  viennent  d'èire  exécoifê,i»$ 
vont  l'être  dans  un  concert;  cela  se  fait  cit- 
nairement  sur-le-champ,  sans  prépantitt,' 
demande  par  conséquent  beaucoup  diutitr. 

Les  luiliens  appellent  encore  reckdk. 
cadences  f  ces  arbitrii  ou  points^'org»^.- 
chanteur  se  donne  la  liberté  de  faire  isr? 
laines  notes  de  sa  partie,  suspeodaoïke^ 
sure,  parcourant  les  diverses  cordes diiftr 
et  même  en  sortant  quelquefois  selon  biir 
de  son  génie  et  les  routes  de  son  gosiff^' 
que  tout  raccompagnement&'arrèie^itt 
qu'il  lui  plaise  de  finir. 

RÉCIT,  S.  m.  Nom  générique  de  toiitt^ 
se  chante  à  voix  seule;  on  dit  :  os  rMk^ 
un  récit  de  haute-conu«.  Ce  nioi  it^ 
même  en  ce  sens  aux  instrumens;  oodiiis^ 
cit  de  violon,  de  flûte,  de  hautbois.  £0  itotL 
réciter  c'est  chanter  ou  jouer  seiil  bm  fw» 
quelconque,  par  opposiiioo  udmreiii' 
symphonie  on  général,  ai  pteuRc^'»" 
ou  jouent  la  même  part» il wî^* 

On  peut  encore  appelctw^^^P^^** 
règne  le  sujet  principal,  et  dont  touics  le  i 

très  ne  sont  que  raccompap^®*^'^'^ 
dans  le  Dictionnaire  de  lÀcadèinieFraBft 
Les  récils  ne  sont  point  assujettis  «'^^ 
comme  les  airs.  Un  «ciïcsIwutcdi»!' 
par  conséquent  mesuré.  I/Acadétnie» 
confondu  le  récit  avec  le  récUutiP 

RÉCITANT,  partie.  Partie  fécH^^\ 
qui  se  chnnte  par  une  seule  ?oix,oii>f.'*' 
un  seul  instrument,  par  opposiuotits** 
de  symphonie  et  de  chœur  qui  s*^^' 
à  l'unisson  par  plusieurs  conce0  ■ 

RÉCIT.) 

Kécitation,  s,  f.  Action  dcrèdisi^^ 
que.  (Voyez  RÉciTEfi.] 

Récitatif,  s.  m.  Discours  réciiêi^^ 
musical  et  harmonieux.  C'est  uoe  ^^ 
chant  qui  approche  beaucoup  de laF 
déclamation  en  musique,  «i^"*^*^"^ 
sicien  doit  imiter,  autant  qu'il  «i?*^ 
inflexions  de  voix  du  déclamaieur.Cea>| 
nommé  récitatif,  parce  qu'il  s  ap|)l»q«* 
ration,  au  récit,  et  qu'on  s'en  sert** 
logue  dramatique.  On  a  mis  (bfi^  ^^^ 
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UAîre  ilc  l'Académie  quo  le  récitatif  doit  être 
débile  :  il  y  a  des  récitatifs  qui  doivent  ôire 
riébités,  d'autres  qui  doivent  ôtre  soutenus. 

La  perfection  du  récitatif  dépend  beaucoup 
du  caractère  de  la  langue  ;  plus  la  langue  est  ac- 
:;cntuée  et  mélodieuse,  plus  le  récitatif  est  na- 
turel et  approche  du  vrai  discours  :  il  n*cst  que 
'accent  noté  dans  une  langue  vraiment  inusi- 
:a\e;  mais,  dans  une  langue  pesante  «  sourde 
}t  sans  accent,  le  récitatif  n'est  que  du  chant» 
les  cris,  de  la  psalmodie;  on  n*y  reconnoit  plus 
a  parole  :  ainsi  le  meilleur  récitatif  est  celui  où 
on  chante  le  moins*  Voilà  »  ce  me  semble,  le 
oui  vrai  principe  tiré  de  la  nature  de  la  chose 
ur  lequel  on  doive  se  fonder  pour  juger  du  ré- 
itatify  et  comparer  celui  d'une  langue  à  celui 
Tune  autre. 

Chez  les  Grecs,  toute  )a  poésie  étoit  en  réci- 
itif,  parce  que,  la  langue  étant  mélodieuse,  il 
jffîsoit  d'y  ajouter  la  cadence  du  mètre  et  la 
3citation  soutenue,  pour  rendre  cette  récita- 
on  tout-à-fait  musicale  ;  d'où  vient  que  ceux 
ut  versifioient  appeloient  cela  chanter  :  cet 
ia(]e,  passé  ridiculement  dans  les  autres  lan- 
les»  fait  dire  encore  aux  poètes, 7>  chante, 
rsqu'ils  ne  font  aucune  sorte  de  chant.  Les 
-ecs  pouvoient  chanter  en  parlant  ;  mais  chez 
)us  il  faut  parler  ou  chanter;  on  ne  sauroit 
ire  à  la  fois  l'un  et  l'autre.  C'est  cette  distinc- 
)n  même  qui  nous  a  rendu  le  récitatif  néœ^ 
ire.  La  musique  domine  trop  dans  nos  airs, 
poésie  y  est  presque  oubliée.  Nos  drames  ly- 
jues  sont  trop  chantés  pour  pouvoir  Tèlre 
jjours.  Un  opéra  qui  ne  seroit  qu'une  suite 
lirs  ennuieroit  presque  autant  qu'un  seul  air 
la  même  étendue.  Il  faut  couper  et  séparer 
chants  par  de  la  parole  ;  mais  il  faut  que 
.10  parole  soit  modifiée  par  la  musique.  Les 
tes  doivent  changer,  mais  la  langue  doit  res- 
ta môme.  Cette  langue  une  fois  donnée  »  en 
aiiger  dans  le  cours  d'une  pièce,  seroit  vou- 
r  parler  moitié  françois,  moitié  allemand, 
passage  du  discours  au  chant,  et  réciproque- 
iii,  est  trop  disparate;  il  choque  i  la  fois 
-eilleet  la  vraisemblance  :  deux  înterlocu- 
rs  doivent  parler  ou  chanter  ;  ils  ne  sau- 
[>nt  faire  alternativement  l'un  et  Tautre.  Or 
écitatifesi  le  moyen  d'union  du  chant  et  de 
parole  ;  c'est  lui  qui  sépare  et  distingue  les 
y  qui  rcpo^  l'oreille  étotmée  de  eelut  qui 
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précède,  et  la  dispose  à  goûter  celui  qui  suit; 
enfin  c'est  à  l'aide  du  récitatif  que  ce  qui  n'est 
que  dialogue,  récit»  narration  dans  le  drame, 
peut  se  rendre  sans  sortir  de  la  langue  donnée» 
et  sans  déplacer  l'éloquence  des  airs. 

On  ne  mesure  point  le  récitatif  eu  chantant 
cette  mesure»  qui  caractérise  les  airs,  gAteruit 
la  déclamation  récitative  :  c'est  Faccent ,  soit 
grammatical,  soit  oratoire,  qui  doit  seul  diri- 
ger la  lenteur  ou  la  rapidité  des  sons,  de  mémo 
que  leur  élévation  ou  leur  abaissement.  Le 
compositeur,  en  notant  le  rect/a^i/sur  quelque 
mesure  déterminée ,  n'a  en  vue  que  de  fixer  la 
correspondance  de  la  basse -continue  et  du 
chant»  et  d'indiquer  à  peu  près  comment  00 
doit  marquer  la  quantité  des  syllabes,  ca- 
dencer  et  scander  les  vers.  Les  Italiens  ne  se 
servent  jamais  |)our  leur  récitatif  que  de  la  me^ 
sure  à  quatre  temps;  mais  les  François  entre- 
mêlent le  leur  de  toute  sorte  de  mesures. 

Ces  derniers  arment  aussi  la  clef  de  toutes 
sortes  de  transpositions  »  tant  pour  le  récitatif 
que  pour  les  airs  :  ce  que  ne  font  pas  les  Ita- 
liens; mais  ils  notent  toujours  le  récitatif  an 
naturel  :  la  quantité  de  modulations  dont  ils  te 
chargent,  et  la  promptitude  des  transitions  fai- 
sant que  la  transposition  convenable  à  un  ton 
ne  Test  plus  à  ceux  dans  lesquels  on  passe,  multt- 
plieroit  trop  les  accidens  sur  les  mômes  notes» 
et  rendroit  le  récitatif  presque  impossible  à 
suivre  et  très-difficile  à  noter. 

En  effet»  c'est  dans  le  récitatif  <\u'oïï  doit 
faire  usage  des  transitions  harmoniques  les  plus 
recherchées,  et  des  plus  savantes  modulations* 

Lès  airs  n'offrant  qu'un  sentiment,  qu'une 
image,  renfermés  enfin  dans  quelque  unité 
d'expression,  ne  permettent  guère  au  compo- 
siteur de  s'éloigner  du  ton  principal  ;  et ,  s'il 
vouloit  moduler  beaucoup  dans  un  si  court  es- 
pace» il  n*offriroit  que  des  phrases  étranglées, 
entassées,  et  qui  n'auroîenl  ni  liaison»  ni  goût» 
ni  chant  ;  défaut  très-ordinaire  dans  la  musique 
françoise,  et  même  dans  l'allemande. 

Mais  dans  le  récitatif,  où  les  expressions, 
les  sentimens»  les  idées  varient  à  chaque  in^ 
stant»  on  doit  employer  des  modulations  égale- 
ment variées»  qui  puissent  représenter»  par 
leurs  contextures»  les  successions  exprimées 
par  le  discours  du  récitant.  Les  inflexions  de  la 
voix  parlante  ne  S()nt  pas  bornées  aux  interval- 
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les  musicaux;  elles  sont  infinies  et  Impossibles 
À  déterminer.  Ne  pouvant  donc  les  fixer  avec 
une  certaine  précision ,  le  musicien,  pour  sui- 
vre la  parole,  doit  au  moins  les  imiter  le  plus 
qu*il  est  possible;  et  afin  de  porter  dans  l'es- 
prit des  auditeurs  l'idée  des  intervalles  et  des 
accens  qu*il  ne  peut  exprimer  en  notes,  il  a  re- 
cours à  des  transitions  qui  les  supposent  :  si, 
par  exemple,  Tintervalle  du  semi-ton  majeur 
au  mineur  lui  est  nécessaire,  il  ne  le  notera  pas, 
il  ne  sauroit  ;  mais  il  vous  en  donnera  l'idée  à 
Taidc  d'un  passage  enharmonique.  Une  marche 
de  basse  suffit  souvent  pour  changer  toutes 
les  idées,  et  donner  au  re^rt/a/t/* l'accent  et  Tin- 
flexion  que  l'acteur  ne  peut  exécuter. 

Au  reste,  comme  il  importe  que  l'auditeur 
soit  attentif  au  r^'^^tto/t/,  et  non  pas  à  la  basse, 
qui  doit  faire  son  effet  sans  être  écoutée,  il 
suit  de  là  que  la  basse  doit  rester  sur  la  même 
noie  autant  qu'il  est  possible;  car  c'est  au  mo- 
ment qu'elle  change  de  note  et  frappe  une  autre 
corde  qu'elle  se  fait  écouter.  Ces  momens,  étant 
rares  et  bien  choisis,  n'usent  point  les  grands 
effets  ;  ils  distraient  moins  fréquemment  le 
spectateur,  et  le  laissent  plus  aisément  dans  la 
persuasion  qu'il  n'entend  que  parler,  quoique 
l'harmonie  agisse  continuellement  sur  son 
oreille.  Rien  ne  marque  un  plus  mauvais  réci- 
tatif que  ces  basses  perpétuellement  sautillan- 
tes, qui  courent  de  croche  en  croche  après  la 
succession  harmonique,  et  font,  sous  la  mélo- 
die de  la  voix,  mie  autre  manière  de  mélodie 
fort  plate  et  fort  ennuyeuse.  Le  compositeur 
doit  savoir  prolonger  et  varier  ses  accords  sur 
la  même  note  de  basse,  et  n'en  changer  qu'au 
moment  où  l'inflexion  du  récitatifs  devenant 
plus  vive,  reçoit  plus  d effet  par  ce  change- 
ment de  basse,  et  empêche  l'auditeur  de  le  re- 
marquer. 

Le  récitatif  ne  doit  servir  qu'à  lier  la  contex- 
ture  du  drame,  à  séparer  et  faire  valoir  les 
airs,  à  prévenir  l'étourdissement  que  donneroit 
la  continuité  du  grand  bruit;  mais,  quelque  élo- 
quent que  soit  le  dialogue,  quelque  énergique 
et  savant  que  puisse  être  le  récitatif,  il  ne  doit 
durer  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  objet; 
parce  que  ce  n'est  point  dans  le  récitatif  qu  à- 
git  le  charme  de  la  musique ,  et  que  ce  n'est 
cependant  que  pour  déployer  ce  charme  qu'est 
mslituc  l'opéra.  Or  c'est  en  a»ci  qu'est  le  lorl 
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I  des  Italiens,  qui,  par  l'extrême  longucui  J 
leurs  scènes,  abusent  du  récitatif.  Qwlip 
beau  qu'il  soit  en  lui-même,  il  ennuie,  ym 
qu'il  dure  trop,  et  que  ce  n'est  pas  pour  eisa 
dre  du  récitatif  que  l'on  va  i  l'Opéra.  Déi>f 
théne  parlant  tout  le  Jour  ennuieroit  à  la  Si 
mais  il  ne  s'ensuîvroit  pas  de  là  que  Démosih 
fût  un  orateur  ennuyeux.  Ceux  qui  disent  rj 
les  Italiens  eux-mêmes  trouvent  leur  rf^:: 
mauvais,  le  disent  bien  grataiteiDent,pQ!y;:2i 
contraire  il  n'y  a  point  de  parue  dans  la  le- 
que  dont  les  connoisseurs  fessent  tant  df  (» 
sur  laquelle  ils  soient  aussi  difficiles;  ^îséi 
même  d'exceller  dans  cette  seule parts^fs:''' 
médiocre  dans  toutes  les  autres,  poorsêf^" 
chez  eux  au  rang  des  plus  illustres  antsu$;r. 
célèbre  Porpora  ne  s'est  immortalisé  que  fsr  i 

J'ajoute  que ,  quoiqu'on  ne  éatk  ^ 
communément  dans  le  récitatif  là  même  m 
gie  d'expression  que  dans  les  airs,  elles  y  m«v 
pourtant  quelquefois  ;  et  quand  die s'jirosvi 
elle  y  fait  plus  d'effet  que  dans  ks  iin  mèsm 
Il  y  a  peu  de  bons  opéra  oàqaëqae  gnac 
morceau  de  récitatif  nemxt^^àxsx^^i^^^ 
connoisseurs,  et  l'intérêt  daii&UA\\es^i>ecU£^ 
l'effet  de  ces  morceaux  mostn  asMi  ^^s» 
défaut  qu'on  impute  au  genre  n'est  qoeàs 
manière  de  te  traiter. 

M.  Tartini  rapporte  avoir  entendu,  el^^ 
à  l'Opéra  d'Âncêne  y  un  morceau  de  :t:-:^ 
d'une  seule  ligne,  et  sans  autre  accorri^^ 
ment  que  la  basse ,  faire  un  effet  firc4v 
non  •  seulement  sur  les  professeurs  de  ^ 
mais  sur  tous  les  spectateurs,  t  Cê^  <^  ' 
»  au  commencement  du  troisième  ac^'^  '' 

•  que  représentation  un  silence  pc^^^^-^ 

•  tout  le  spectacle  annonçoît  les  aff'^^' 
»  ce  terrible  morceau;  on  voyoitfe^^ 
0  pàlir,  on  se  sen  toit  frissonner,  etfofiy^Ti 
»  doit  l'un  l'autre  avec  unesorted'eSr^  ^ 
»  n'étoient  ni  des  pleurs  ni  des  plaini&i 
»  toit  un  certain  sentiment  de  riguent  ^ 
»  dédaigneuse  qui  troubloit  Tâoie,  ^ 
9  cœur  et  glaçoit  le  sang.  •  U  faut  Ui3 
le  passage  original  :  ces  efifets  sont  si  pci 
nus  sur  nos  théâtres  que  noire  lan^;i^  i 
exercée  à  les  exprimer. 

L^anoo  quatordeciiiio  dtelnoolo  prcaeiirtea^ 
che  si  rapretentava  io  Anoona,  T*er«  sm'ï  ^r^ 
atio  teno  una  riga  di  recilatiTO  non  aecomfiac'J 
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blromeoU  chedal  basso  ;  per  cm,  Unto  ia  noi  profeisori« 
lannio  negll  asoolKanti,  si  desUva  ana  taie  e  Unta  coiii- 
noiioM  di  aaimo,  cbe  tutti  si  goardaf  aoo  io  facda  l'an 
'altro,  per  la  eridente  motatioiie  di  eolors  dM  ai  faeeva 
D  daachedooo  di  ooi.  L'effalto  noa  era  di  pianto  (mi  ri- 
ordo  benissinio  cbe  le  parole  erano  di  adegno) ,  ma  di 
in  ccrio  rigore  e  freddo  nel  aangae,  che  di  fatto  tnrbara 
animo.  Tredeci  f  oite  ai  recitô  il  dramma,  e  aempre  ae- 
n)  reffetU)  ateiao  oDiTenaimente  ;  di  die  en  aegno  pal- 
ahile  il  somma  previo  aileniio,  coa  coi  i*i]ditorio  tulto 
apparecchia?a  a  gorderoe  l'efTetto. 

RÉCITATIF  ACCOMPAGNÉ   CSt  COluî  auquel, 

utro  la  basse-continue,  on  ajoute  un  accom- 
agncment  do  violons.  Cet  accompagnement^ 
ui  ne  peut  guère  ôtre  syllabique,  vu  la  rapt- 
itô  du  débit,  est  ordinairement  formé  de  Ion- 
les  notes  soutenues  sur  des  mesures  entières; 

Ion  écrit  pour  cela  sur  toutes  les  parties  de 
mphonie  le  mot  sostenuto,  principalement  à 
basse,  qui,  sans  cela,  ne  frnppcroit  que  des 
ups  secs  et  détaches  à  chaque  changement 

note,  comme  dans  le  re'cito^i/ordinaire  ;  au 
u  qu*il  faut  alors  filer  et  soutenir  les  sons 
on  toute  la  valeur  des  notes.  Quand  Taccom- 
jnement  est  mesuré,  cela  force  de  mesurer 
si  le  récitatif,  lequel  alors  suit  et  accompa- 
!  en  quelque  sorte  Paccompagnement. 
VÉciTATiF  MESURE.  Ccs  deux  mots  sont  con- 
iictoires  :  tout  récitatif  oh  Ton  sent  quelque 
re  mesure  que  celle  des  vers  n'est  plus  du 
/a/f/.  Mais  souvent  un  r^cjïa^t/ ordinaire  se 
nge  tout  d'un  coup  en  chant,  et  prend  de 
lesure  et  de  la  mélodie;  ce  qui  se  marque 
écrivant  sur  les  parties  à  tempo  ou  a  baituta. 
on  traste,  ce  changement  bien  ménagé  pro- 

des  effets  surprenans.  Dans  le  cours  d'un 
r^j/s/ débité,  une  réflexion  tendre  et  plain- 
prend  Taccent  musical  et  se  développe  à 
uint  par  les  plus  douces  inflexions  du  chant; 
,  coupée  de  la  même  manière  par  quelque 
5  réflexion  vive  et  impétueuseï  elle  s'inter- 
>t  brusquement  pour  reprendre  à  Tinstant 
lo  débit  de  la  parole.  Ces  morceaux  courts 
esurés,  accompagnés  pour  l'ordinaire  de 
1  et  de  cors  de  chasse,  ne  sont  pas  rares 
les  grands  récitatifs  italiens. 

mesare  encore  le  récitatifs  lorsque  l'ac- 
a{3^nement  dont  on  le  charge,  étant  chan- 
t  mesuré  lui-même,  oblige  le  récitant  d*y 
rmer  son  débit.  (Vest  moins  alors  un  ré- 
''fftrsuré  qms  comme  je  lai  dit  plus  haut, 
iiciiif  accompagnant  raccompagncment. 
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RiîCiTATiF  OBLIGÉ.  C'est  celui  qui,  entre- 
mêlé de  ritournelles  et  de  traits  de  symphonie» 
Mige  pour  ainsi  dire  le  récitant  et  l'orchestre 
l'un  envers  l'autre,  en  sorte  qu  ils  doivent  être 
attentifs  et  s'attendre  mutuellement.  Ces  pas- 
sages alternatifs  de  récitatif  et  de  mélodie  re- 
vêtue de  tout  l'éclat  de  l'orchestre  sont  ce  qu'il 
y  a  de  plus  touchant,  de  plus  ravissant,  de 
plus  énergique  dans  toute  la  musique  moderne. 
L'acteur,  agité,  transporté  d'une  passion  qui 
ne  lui  permet  pas  de  tout  dire,  s'interrompt, 
s'arrête,  fait  des  réticences,  durant  lesquelles 
l'orchestre  parle  pour  lui,  et  ces  silences  ainsi 
remplis  affectent  infiniment  plus  l'auditeur  que 
si  l'acteur  disoit  lui-même  tout  ce  que  la  mu- 
sique fait  entendre.  Jusqq'ici  la  musique  fran- 
çoisc  n'a  su  faire  aucun  usage  du  récitatif  obligé. 
L'on  a  tâché  d'en  donner  quelque  idée  dans 
une  scène  du  Devin  du  Village;  et  il  paroit  que 
le  public  a  trouvé  qu'une  situation  vive  ainsi 
traitée  en  devenoit  plus  intéressante.  Que  ne 
feroit  point  le  récitatif  obligé  dans  des  scènes 
grandes  et  pathétiques,  si  l'on  en  peut  tirer  ce 
parti  dans  un  genre  rustique  et  badin  I 

RÉCITER,  V.  a.  et  n.  C'est  chanter  ou  jouer 
seul  dans  une  musique,  c'est  exécuter  un  récit. 
(Voyez  RÉCIT.) 

RÉCLAME,  5.  f.  C'est  dans  le  plain-chant  la 
partie  du  répons  que  Ton  reprend  après  le 
verset.  (Voyez  Hépons.) 

Redoublé,  adj.  On  appelle  intervalle  redou- 
blé tout  intervalle  simple  porté  à  son  octave  : 
ainsi  la  treizième,  composée  d'une  sixte  et  de 
l'octave,  est  une  sixte  redoublée  :  et  la  quin- 
zième, qui  est  une  octave  ajoutée  à  l'octave, 
est  une  octave  redoublée  :  quand  au  lieu  d'une 
octave  on  en  ajoute  deux,  l'intervalle  est  triplé  ; 
quadruplé,  quand  on  ajoute  trois  octaves.  Tout 
intervalle  dont  le  nom  passe  sept  en  nombre, 
est  tout  au  moins  redoublé.  Pour  trouver  le 
simple  d'un  intervalle  redoublé  quelconque,  re- 
jetez sept  autant  de  fois  que  vous  le  pourrez, 
du  nom  de  cet  intervalle,  et  le  reste  sera  le 
nom  de  l'intervalle  simple  :  de  treize  rejetez 
sept,  il  reste  six;  ainsi  la  treizième  est  une 
sixte  redoublée  :  de  quinze  ôtez  deux  Ibis  sept 
ou  quatorze,  il  reste  un  ;  ainsi  la  quinzième  est 
un  unisson  triplé,  ou  une  octave  redoublée. 

Réciproquement,  pour  redoubler  un  inter- 
valle simple  quelconque,  ajoutez-y  sept,  et 
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vdiiH  aurez  le  nom  du  même  intervalle  redân- 
àlé.  Pour  tripler  un  intervalle  simple,  ajoulez-y 
quatorze,  etc.  (Voyez  Inteuvalle.) 

RBDUCTiQif ,  s.  f.  Suite  de  notes  descendant 
diatoniquement.  Ce  terme,  non  plus  que  son 
opposé,  déduction^  n'est  guère  en  usage  que 
dans  le  plain-chant. 

Refrain.  Terminaison  de  tous  les  couplets 
d'une  chanson  par  les  mêmes  paroles  et  par  le 
même  chant,  qui  se  dit  ordinairement  deux 
fois. 

RÈGLE  DE  L*0CTAVB.  Formule  harmonique, 
publiée  la  première  fois  par  le  sieur  Delaire, 
en  ^700,  laquelle  détermine,  sur  la  marche 
diatonique  de  la  basse,  Taccord  convenable  à 
chaque  degré  du  ton,  tant  en  mode  majeur 
qu'en  mode  mineur,  et  tant  en  moulant  qu'en 
descendant. 

On  trouve,  PL  L,Jig.  6,  cette  formule  chif- 
frée sur  l'octave  du  mode  majeur,  eijig.  7,  sur 
l'octave  du  mode  mineur. 

Pourvu  que  le  ton  soit  bien  déterminé,  on 
ne  se  trompera  pas  en  accompagnant  sur  cette 
règie^  tant  que  l'auteur  sera  resté  dans  l'har- 
monie simple  et  naturelle  que  comporte  le 
mode  :  s'il  sort  de  celte  simplicité  par  des  ac- 
cords par  supposition  ou  d'autres  licences,  c'est 
à  lui  d'en  avertir  par  des  chiffres  convenables; 
ce  qu'il  doit  foire  aussi  à  chaque  changement 
de  ton  :  mais  tout  ce  qui  n'est  point  chiffré  doit 
s'accompagner  selon  la  règle  de  toeiave^  et 
cette  règle  doit  s'étudier  sur  la  basse-fonda- 
mentale pour  en  bien  comprendre  le  sens. 

11  est  cependant  fâcheux  qu*une  formule  des- 
tinée à  la  pratique  des  règles  élémentaires  de 
rharmonic  contienne  une  faute  contre  ces  mê- 
mes règles;  c'est  apprendre  de  bonne  heure 
aux  commençans  à  transgresser  les  lois  qu'on 
leur  donne  :  cette  faute  est  dans  l'accompagne^ 
ment  de  la  sixième  note,  dont  l'accord,  chiffré 
d'un  6,  pèche  contre  les  règles;  car  il  ne  s'y 
trouve  aucune  liaison,  et  la  basse-fondamen- 
tale descend  diatoniquement  d'un  accord  par- 
fait sur  un  autre  accord  parfait  ;  licence  trop 
grande  pour  pouvoir  faire  règle. 

On  pourroit  faire  qu'il  y  eût  liaison  en  ajou- 
tant une  septième  à  l'accord  parfait  de  la  do- 
minante; mais  alors  cette  septième,  devenue 
octave  sur  ta  note  suivante,  ne  seroit  point 
anuvée,  et  la  basse-fondamentalci  descendant 


REG 

diatoniquement  sur  un  accord  parfait,  apc^ 
un  accord  de  septième»  feroit  une  marcha  «• 
tièrement  intolérable. 

On  pourroit  aussi  donner  i  cette  sixièei 
note  l'accord  de  petite-sixte,  dont  la  qmrtr 
feroit  liaison  ;  mais  ce  seroit  fbndamenuioDM 
un  accord  de  septième  avec  une  tierce  nt- 
neure,  oà  la  dissonance  ne  seroit  pas  prepi- 
rée;  ce  qui  est  encore  contre  les  règles.  [Vov» 

PRéPARBR.) 

On  pourroit  chiffrer  sixte-quarte  sur  me 
sixième  note,  et  ce  seroit  alors  raccord  pvftit 
de  la  seconde  ;  mais  je  doute  que  les  nmBdeiB 
approuvassent  un  renversement  aussi  nul  es- 
tendu  que  celui-là  ;  renverseoient  qoeforeilie 
n'adopte  point,  et  sur  un  accord  qoi  éloipe 
trop  ridée  de  la  modulation  principale. 

On  pourroit  changer  l'accord  de  la  doni- 
nante  en  lui  donnant  la  sixt&-qoarte  ao  lien  de 
la  septième,  et  alors  la  sixte-sisnple  îroit  \m- 
bien  sur  la  sixième  note  qui  suit:  mais  b  sixie- 
quarte  iroit  très-mal  sur  la  dominaiife,  à  moins 
qu'elle  n'y  f  At  suivie  de  Vacœrd  parfait  ou  de 
la  septième;  ce  qui  ramèneroît  la  difficaliè.Vine 
régie  qui  sert  non^eulement  dans  la  pratique, 
mais  de  modèle  pour  la  pratique,  ae  doit  poioi 
se  tirer  de  ces  combinaisons  théoriques,  rr/e- 
tées  par  l'oreille;  et  chaque  note,  surtout  la 
dominante,  y  doit  porter  son  accord  propre, 
lorsqu'elle  peut  en  avoir  ud. 

Je  tiens  donc  pour  une  chose  œrtiise  fue 
nos  règles  sont  mauvaises,  ou  que  l'accord  de 
sixte,  dont  on  accompagne  la  sixièawnoieeii 
montant,  est  une  faute  qu'on  doit  com^'< 
et  que  pour  accompagner  régulièrement  ceue 
note  comme  il  convient  dans  une  fomnl^til 
n'y  a  qu'un  seul  accord  à  lui  donner,  savoir o 
lui  de  septième,  non  une  septième  foodas» 
tale,  qui,  ne  pouvant  dans  cette  marche  se  sa^ 
ver  que  d'une  autre  septième,  seroit  use  fae'- 
mais  une  septième  renversée  d'un  accord  '^ 
sixte-ajoutée  sur  la  tonique.  Il  est  clair  f 
l'accord  de  la  tonique  est  le  seul  qu'on  p6>^ 
insérer  régulièrement  entre  l'accord  ^^^ 
ou  de  septième  sur  la  dominante,  et  le  oiè  - 
accord  sur  la  note  sensible  qui  suit  immèdu;' 
ment.  Je  souhaite  que  les  gens  de  l'art  (rr- 
vent  cette  correction  bonne  ;  je  suis  sir  • 
moins  qu'ils  la  trouveront  régulière. 

PiÉGLER  LE  PAPIER.  C'cst  fluu-queriîsr' 
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papier  blanc  les  portées  pour  y  noter  la  musi* 
que.  (Voyez  Papieb  hbolé.) 

KÉGLEDR,  .s.  m.  Ouvrier  qui  fait  profession 
lie  régler  les  papiers  de  musique.  (Voyez  Go- 
piste.) 

Rbglurb,  $.  f.  Manière  dont  est  réglé  le  pa- 
pier. CMte réglure est  trop  noire,  llya plaisir 
de  noter  sur  une  réglure  bien  nette,  (Voyez  Pa- 
pier RéOLÉ.) 

Rrlatioii ,  s.  f.  Rapport  qu*ont  entre  eux 
les  deux  sons  qui  forment  un  intervalle,  consi- 
déré par  le  goure  de  cet  intervalTe.  La  relation 
est  juste  quand  l'intervalle  est  juste,  majeur 
ou  mineur;  elle  est  fausse  quand  il  est  super- 
flu ou  diminué.  (Voyez  Intervalle.) 

Parmi  les  fausses  relations  on  ne  considère 
comme  (elles  dans  Tharoionie  que  celles  dont 
les  doux  sons  ne  peuvent  entrer  dans  le  même 
mode  :  ainsi  le  triton,  qui  dans  la  mélodie  est 
une  fausse  relation^  n'en  est  une  dans  l'har- 
monie que  lorsqu*un  des  doux  sons  qui  le  for- 
ment est  une  corde  étrangère  au  mode.  La 
qiKirte  diminuée»  quoique  bannie  de  Tharmo- 
nic,  n'est  pas  toujours  une  fausse  relation.  Les 
octaves  diminuée  et  superflue,  étant  non-seule- 
nient  des  intervalles  bannis  de  rharmonic,  mais 
impraticables  dans  le  même  mode,  sont  tou- 
jours de  fausses  relations;  il  en  est  de  mémo 
lies  tierces  et  des  sixtes  diminuée  et  superflue, 
^uf^que  la  dernière  soit  admise  aujourd'hui. 

Autrefois  les  fausses  relations  étoient  toutes 
léfendues;  à  présent  elles  sont  presque  toutes 
}6rmises  dans  la  mélodie,  mais  non  dans  Thar- 
nonie  :  on  peut  pourlant  les  y  faire  entendre, 
lourvu  qu'un  des  deux  sons  qui  forment  la 
ausse  relation  ne  soit  admis  que  comme  note 
le  çoûty  et  non  comme  partie  constitutive  de 
accord. 

On  appelle  encore  relation  enharmonique^ 
Il  tre  deux  cordes  qui  sont  à  un  ton  d'intervalle, 
3  rapport  qui  se  trouve  entre  le  dièse  de  l'in- 
arieurc  et  le  bémol  de  la  supérieure  :  c'est,  par 
9  tempérament,  la  même  touche  sur  l'orgue 
i  sur  le  clavecin;  mais  en  rigueur  ce  n'est  pas 
>  rnémc  son,  et  il  y  a  entre  eux  un  intervalle 
Il  harmonique.  (Voyez  ENHARMONIQUE.) 
ItKMissB,  adj.  Les  sons  remisses  sont  ceux 
ni  ont  peu  de  force,  ceux  qui,  étant  fort  gra- 
js,  lie  peuvent  être  rendus  que  par  descor- 
»s  extrêmement  lâches,  ni  entendus  que  de 
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fort  près.  Remisse  est  Voppo9éd*éntense;  et  il  y 
a  cette  différence  entre  remisse  et  ùas  ou  faible^ 
de  même  qu'entre  intense  et  haut  ou  fort^  que 
bas  et  haut  se  disent  de  la  sensation  que  le  son 
porte  à  l'oreille;  au  lieu  qu'intense  et  remisse 
se  rapportent  plulêt  à  la  cause  qui  4e  produit. 

Renforcer,  v.  a.  pris  en  sens  neutre.  C'est 
passer  du  doux  au  fort,  ou  du  fort  au  très-/or/, 
non  tout  d'un  coup,  mais  par  une  gradation 
continue,  en  renflant  et  augmentant  les  sons, 
soit  sur  une  tenue,  soit  sur  une  suite  de  noies, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  atteint  celle  qui  sert  de 
terme  au  renforcé,  l'on  reprenne  ensuite  le  jeu 
ordinaire.  Les  Italiens  indiquent  Te  renforcé 
dans  leur  musique  par  le  mot  erescettdo,  ou  par 
le  mot  rinforsusndo  indifféremment. 

Rentrée,  s.  f.  Retour  du  sujet,  surtout 
après  quelques  pauses  de  silence,  dans  une 
fugue,  une  imitation,  ou  dans  quelque  autre 
dessein. 

Renversé.  En  fait  d'intervalles,  renversé i^i 
opposé  à  direct.  (Voyez  Direct.)  Et  en  faiî 
d'accords,  il  est  opposé  i  fondamental.  (Voyez 
Fondamental.) 

Renversement,  s.  m.  Changement  d'ordre 
dans  les  sons  qui  composent  les  accords,  et 
dans  les  parties  qui  composent  l'harmonie;  ce 
qui  se  foit  en  substituant  à  la  basse,  par  des 
octaves,  les  sons  qui  doivent  être  auHJestus, 
ou  aux  extrémités  ceux  qui  doivent  occuper  le 
milieu,  et  réciproquement. 

Il  est  certain  que  dans  tout  accord  il  y  a  un 
ordre  fondamental  et  naturel,  qui  est  celui  de 
la  génération  de  l'accord  même  :  mais  les  cir- 
constances d'une  succession,  le  goût,  l'exprès* 
sion,  le  beau  chant,  la  variété,  le  rappro- 
chement de  l'harmonie,  obligent  souvent  le 
compositeur  de  changer  cet  ordre  en  renver- 
sant les  accords,  et  par  conséquent  la  disposi- 
tion des  parties. 

Comme  trois  choses  peuvent  être  ordonnées 
en  six  manières,  et  quatre  choses  en  vingt- 
quatre  manières,  il  semble  d'abord  qu'un  ac- 
cord parfait  devroit  être  susceptiUe  de  six 
renversemens^  et  un  accord  dissonant  de  vingt- 
quatre  ;  puisque  celui-ci  est  composé  de  quatre 
sons,  l'autre  de  trois,  et  que  le  renversemevU  ne 
consiste  qu'en  des  transpositions  d'octaves. 
Mais  il  faut  observer  que  dans  l'harmonie  on 
ne  compte  point  pour  des  renioersemens  toutes 


7dO 


■•«.« 


REN 


lofl  dispositions  différenlos  des  Sons  supérieurs 
uni  que  le  même  son  demeure  au  grave  : 
ainsi  ces  deux  ordres  de  l'accord  parfoit  «(mt 
ioiy  et  Hi  soi  mt»  ne  sont  pris  que  pour  un  ni6nie 
renversemenif  et  ne  portent  qu'un  môme  nom, 
ce  qui  réduit  à  trois  tous  les  retwersemens  de 
l'accord  parfait,  et  à  quatre  tous  ceux  de  l'ac- 
cord dissonant,  c'est-à-dire  à  autant  de  ren~ 
versêfnens  qu'il  entre  de  dilKrens  sons  dans 
l'accord  ;  car  les  répliques  des  mêmes  sons  ne 
sont  ici  comptées  pour  rien. 

Toutes  les  fois  donc  que  la  basse-fondamen* 
laie  se  fait  entendre  dans  la  partie  la  plus  grave, 
ou,  si  la  basse-fondamentale  est  retranchée, 
toutes  les  fois  que  Tordre  naturel  est  gardé 
dans  les  accords,  l'harmonie  est  directe.  Dès 
que  cet  ordre  est  changé,  ou  que  les  sons  fon- 
damentaux, sans  être  au  grave,  se  font  enten- 
dre dans  quelque  autre  partie,  l'harmonie  est 
renversée.  Renversement  de  l'accord  quand  le 
son  fondamental  est  transposé;  renversement 
de  l'harmonie  quand  le  dessus  ou  quelque  autre 
partie  marche  comme  devroit  (aire  la  basse. 

Partout  où  un  accord  direct  sera  bien  placé, 
ses  renversemiens  seront  bien  placés  aussi  quant 
à  l'harmonie;  carc'esi toujours  la  même  succes- 
sion fondamentale  :  ainsi  à  chaque  note  do  basse- 
fondamentale  on  est  mattre  de  disposer  I  accord 
i  m  volontéi  et  par  conséquent  de  Aiire  à  tout 
moment  des  renversemens  difVérens,  pourvu 
qu'on  ne  change  point  la  succession  régulière  et 
fondamentale,  que  les  dissotuinces  soient  tou- 
jours préparées  et  sauvées  par  les  parties  qui 
les  font  entendre,  que  la  note  sensible  monte 
UMqoors  et  qu'on  évite  les  fausses  relations 
trop  dures  dans  une  même  partie.  Voilà  la  clef 
de  ces  différences  mystérieuses  que  mettent  les 
compositeurs  entre  les  accords  où  le  dessus 
0yneope,  et  ceux  où  la  basse  doit  syncoper; 
comme,  par  exemple,  entre  la  neuvième  et  la 
eeoonde  :  c'est  que  dans  les  premiers  l'accord 
est  direct  et  la  dissonance  dans  le  dessus  ;  dans 
les  autres,  l'accord  est  renversé,  et  la  disso- 
nance est  à  la  basse. 

A  l'égard  des  accords  par  supposition.  Il 
faut  plus  de  précaution  pour  les  renverser. 
Comme  le  son  qu'on  ajoute  à  la  basse  est  en- 
4ièrement  étranger  à  l'harmonie,  souvent  il 
n'y  est  souffert  qu'à  cause  de  son  grand  éloi- 
i:nemont  des  autres  sons,  qui  rend  la  disso- 
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nance  moins  dure  :  que  si  ce  ton  ajooié  iiei 
être  transposé  dans  les  parties  supénnm 
comme  il  l*est  quelquefois;  si  ceuetnnip» 
lion  n'est  faite  avec  beaaeoQpd'an,elieTpri 
produire  un  très-mauvais  eSet;eijuiasi)A 
ne  sauroit  se  pratiquer  bsuressemeDinB^ 
trancher  quelque  autre  son  de  l'accord.  Vm 
au  mot  Accord  les  cas  et  le  dioixdeosR- 
tranchemens. 

Inintelligence  parfaite  do  moeneuilt 
dépend  que  de  l'élude  et  de  l'an  :  ieckoiiH 
auure  choae  ;  il  faut  de  l'oreille  et  do  i;é,i| 
faut  l'expérience  des  effeu  dlTers;  etijnfK 
le  choix  du  renversement  soit  iodliéRKi» 
le  fond  de  Tharnionie,  ilnerestpaspovfêa 
et  l'expression.  11  est  certain  que  la  in»^^ 
damofitale  est  faite  poar  soutenir  ïktm 
et  régner  au-dessous  d'elle.  ToDteslesfoi5ii)« 
qu'on  change  l'ordrceiqu  onmMwl^r» 
nie,  on  doit  avoir  de  bonnes niioospoaraJi: 
sans  quoi  Ton  tombera  dans  ie(iéliHt<ie»v 
musiques  récentes,  où  \eiiàmsà«it^^ 
quefois  comme  des  bafises^cfi^^^''' 
jours  comme  des  dessu8>ioiteAcoiif»> 
renversé^  mal  ordonné,  8aa8«tttn«w(\« 
de  perverUr  l'ordre  établi  et  de  |^  1^ 
monie. 

Sur  l'orgue  et  le  clavecin  k$imf^' 
semens  d'un  accord,  aount  qu'an k"^^' 
peut  les  foire,  s'appellent  fscti.  (Vota  Fia 

Renvoi,  s.  m.  Signe  figsrt  à  ^^"^ 
communément  au-dessus  de  la  portn»  ^ 
correspondant  à  un  antre  si|{ne  fo^ 
marque  qu'il  fout,  d'oà  est  ieseconi.t!i«^ 
ncr  où  est  le  premier,  et  de  làsuimjs?'' 
qu'on  trouve  le  point  final.  (Vojei  ^ 

RÉPBBCUSaiOH,  s.  /.  Répctiiioo  Wf**" 
mêmes  sons.  C'est  ce  qui  arrivedaosK^ 
dulation  bien  déterminée,  où  les  coitl»<*^ 
tiellesdu  mode,  celles  qui  eompewi''*'^ 
harmonique,  doivent  être  rebaltnesp* 
vent  qu'aucune  des  autres.  Entre  les  ^^'^^ 
des  de  cette  triade,  les  deux  extréiaAC<^ 
dire  la  finale  et  la  dominâote,qui  sootrj 
ment  la  répercussion  du  ton,  doirenu'' 
souvent  rebattues  que  celle  du  mM? 
que  la  répercussion  du  mode.  (Voyet 
Mode.) 

RÉPÉTITION,  S.  f.  Essai qoc  ion kA^ 
liculier  d'une  pièce  de  musique  qud'* 
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aiéciiter  en  public.  Les  répéiiàians  sont  néces- 
saires pour  s'assurer  que  les  copies  sont  exac- 
tes, pour  que  les  acteurs  puissent  prévoir  leurs 
parties,  pour  qu'ils  se  concertent  et  s'accordent 
bien  ensemble^  pour  qu'ils  saisissent  Fesprit 
de  l'ouvrage,  et  rendent  idèlement  ce  qu'ils 
ont  à  exprimer.  Les  répéitUon*  servent  au  com- 
positeur même  pour  juger  de  Teffet  de  sa  pièce» 
et  faire  les  chan{[enien8  dont  elle  peut  avoir 
besoin, 

Rkpliqitb,  s.  f.  Ge  terme  en  musique  signi- 
fie la  même  chose  qn'octeve.  (Voyez  Octave.) 
Quelquefois  en  composition  l'on  appelle  aussi 
réplique  l'unisson  de  la  même  note  dans  deux 
parties  différentes.  Il  y  a  nécessairement  des 
répUques  à  chaque  accord  dans  toute  musique 
I  plus  de  quatre  parties.  (Voyez  Unisson.) 

RÉPONS,  s.  m.  Espèce  d'antienne  redoublée 
|u'on  chante  dans  l'Église  romaine  après  les 
?çon8  de  matines  on  les  capîcuies»  et  qui  finit 
n  manière  de  rondeau  par  une  reprise  app^ 
ie  rédamê. 

Le  chant  du  répons  doit  être  phis  mvé  que 
sluid'une  antienne  ordinaire»  sans  sertir  pour- 
nt  d'une  mélodie  mêle  et  grave,  ni  de  celle 
l'exige  le  mode  qu'on  a  choisi.  Il  n'est  eepen- 
int  pas  nécessaire  que  le  verset  d'un  r^poiu 
termine  par  la  note  finale  du  mode;  il  suffit 
le  cette  filiale  termine  le  répons  même. 
RÉFONSB9  s.  f.  Cest,  dans  une  fugue,  la 
ntrée  du  sujet  par  une  antre  partie»  après 
le  la  première  la  fait  entendre  ;  mais  c'est 
rtout,  dans  une  contre*fugue,  la  rentrée  du 
jet  renversé  de  celui  qu'on  vient  d'entendre, 
oyez  FoGim,  GoNTan-^ittCB.) 
ItEPOS,  s.  m.  Cest  la  terminaison  de  la 
rase,  aur  laquelle  terminaison  le  chant  se 
K>se  plus  ou  moins  parfaitement.  Lo  repos 
peut  s'établir  que  par  une  cadence  pleine  : 
a  cadence  est  évitée,  il  ne  peut  y  avoir  de 
i  i  repos  ;  car  il  est  impossible  à  Toreille  de  se 
oser  sur  une  dissonance.  On  voit  par  là  qu'il 
précisément  autant  d'espèces  de  repoi  que 
sortes  de  cadences  pleines  (  VoyezGADBHCB)  ; 
:es  différons  repos  produisent  dans  la  mu- 
te l'efFec  de  la  ponctuation  dans  le  discours. 
«ie]qiie»-uns  confondent  mal  à  propos  les 
fs  avec  les  silences,  quoique  ces  choses 
nt  fort  diSérentes.  (Voyez  Silencb.) 
EPBiSB,  S.  f.  Toute  partie  d'un  air,  laquelle 
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se  répèle  deux  fois,  sans  être  écrite  deux  fois, 
s'appelle  reprise  :  cest  en  ce  sens  qu'on  dit  que 
la  première  reprise  d'une  ouverture  est  grave, 
et  la  seconde  gaie.  Quelquefois  aussi  l'on  n'en* 
tend  par  reprise  que  la  seconde  partie  d'un  air  : 
on  dit  ainsi  que  la  reprise  du  joli  menuet  de 
Dardanus  ne  vaut  rien  du  tout.  Enfin  reprise 
est  encore  chacune  des  parties  d'un  rondeau, 
qui  souvent  en  a  trois,  et  quelquefois  davan- 
tage, dont  on  ne  répèle  que  la  première. 

Dans  la  note  on  appelle  reprise  un  signe  qui 
marque  que  l'on  doit  répéter  la  partie  de  l'air 
qui  précède;  ce  qui  évite  la  peine  de  la  noter 
deux  fois.  En  ce  sens  on  distingue  deux  r^prt- 
ses^  la  grande  et  la  petite.  La  grande  reprise  sa 
figurci  à  l'italienne,  par  une  double  barre  per- 
pendiculaire avec  deux  points  en  dehors  de 
chaque  côté,  ou,  à  la  françoise,  par  deux  bar- 
res perpendiculaires  un  peu  plus  écartées,  qui 
traversent  toute  la  portée,  et  entre  lesquelles 
on  insère  un  point  dans  chaque  espace  :  mais 
cette  seconde  manière  s'abolit  peu  i  peu  ;  car 
ne  pouvant  imiter  tout-^^fait  la  musique  iu-^ 
lienne,  nous  en  prenons  du  moins  les  mots  et 
les  signes;  comme  ces  jeunes  gens  qui  croient 
prendre  le  style  de  M.  de  Voltaire  en  suivant 
son  orthographe. 

Cette  reprise,  ainsi  ponctuée  à  droite  et  à 
gauche,  marque  ordinairement  qu'il  faut  re- 
conmiencer  deux  fois,  tant  la  partie  qui  pré- 
cède que  celle  qui  suit  ;  c*ha  pourquoi  on  la 
trouve  ordinairement  vers  le  milieu  des  passe- 
pieds,  menuets,  gavottes,  etc. 

Lorsque  la  reprise  a  seulement  des  points  à 
sa  gauche,  c'est  pour  U  répétition  de  ce  qui 
précède;  et  lorsqu'etle  a  des  points  à  sa  droite, 
c'est  pour  la  répétition  de  ce  qui  suit.  Il  seroit 
du  moins  à  souhaiter  que  cette  convention, 
adoptée  par  quelques-uns,  fit  toutni-fait  éta- 
blie ;  car  elle  me  parott  fort  commode.  Voyez 
(Planche  L,  fig.  S)  la  figure  de  ces  différentes 
reprises. 

ÏJBL  petite  reprise  est,  lorsque  après  une 
grande  reprise  on  recommence  encore  quel- 
qnes*unes  des  dernières  mesures  avant  de 
finir.  Il  n'y  a  point  de  signes  particuliers  pour 
la  petite  reprise  f  mais  011  se  sert  ordinaire- 
ment de  quelque  signe  de  renvoi  figuré  a»- 
dessus  de  ki  portée.  (Voyez  Renvoi.) 

Il  faut  observer  que  ceux  qui  noient  correOi» 
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temenl  ont  toujours  soin  que  la  dernière!  note 
d'une  reprise  se  rapporte  exactement,  pour  ta 
mesure,  et  à  celle  qui  commence  la  mtaie  re- 
prise, et  à  celle  qui  commence  la  reprise  qui 
suit,  quand  il  y  en  a  une.  Que  si  le  rapport  de 
ces  notes  ne  remplit  pas  exactement  la  mesure, 
après  la  note  qui  termine  une  reprise j  on  ajoute 
deux  ou  trois  notes  de  ce  qui  doit  être  recom- 
mencé, jusqu'à  ce  qu'on  ait  suffisamment  indi- 
qué comment  il  faut  remplir  la  mesure  :  or, 
comme  à  la  fin  d*une  première  partie  on  a  pre- 
mièrement la  première  partie  à  reprendre, 
puis  la  seconde  partie  à  commencer,  et  que 
cela  ne  se  fait  pas  toujours  dans  des  tjsmps 
ou  parties  de  temps  semblables,  on  est  sou- 
vent obligé  de  noter  deux  fois  la  finale  de  la 
première  reprise ^  l'une  avant  le  signe  de  reprise 
avec  les  premières  notes  de  la  première  par- 
lie,  l'auti^  après  le  même  signe  pour  commen- 
cer la  seconde  partie;  alors  on  trace  un  demi- 
cercle  ou  chapeau  depuis  cette  première  finale 
jusqu'à  sa  répétition,  pour  marquer  qu'à  la 
seconde  fois  il  faut  passer  comme  nul  tout  ce 
qui  est  compris  sous  le  demi-cercle.  Il  m'est 
impossible  de  rendre  cette  explication  plus 
courte,  plus  claire,  ni  plus  exacte;  mais  la 
figure  9  de  la  planche  L  suffira  pour  la  faire 
entendre  parfaitement. 

HÉsoNNANCB,  5.  /*.  Prolongement  ou  réflexion 
du  son,  soit  par  les  vibrations  continuées  des 
cordes  d'un  instrument,  soit  par  les  parois  d'un 
corps  sonore,  soit  par  la  collision  de  l'air  ren- 
fermé dans  un  instrument  à  vent.  (Voyez  Son, 
MusiQUB,  Instrument.) 

Les  voûtes  elliptiques  et  paraboliques  réson- 
nent, c'est-à-dire  réfléchissent  le  son.  (Voyez 

ËCHO.) 

Selon  M.  Dodard,  le  nez,  la  bouche,  ni  ses 
parties,  comme  le  palais,  la  langue,  les  dents, 
les  lèvres,  ne  contribuent  en  rien  au  ton  de  la 
voix  ;  mais  leur  effet  est  bien  grand  pour  la 
résonnance.  (Voyez  Voix.)  Un  exemple  bien 
sensible  de  cela  se  tire  d'Un  instrument  d'acier 
appelé  trompe  de  Béarn  ou  guimbarde,  lequel, 
si  on  le  tient  avec  les  doigts  et  qu'on  frappe 
sur  In  languette,  ne  rendra  aucun  son;  mais 
si,  le  tenant  entre  les  dents,  on  frappe  de 
même,  il  rendra  un  son  qu'on  varie  en  serrant 
plus  ou  moins,  et  qu'on  entend  d'assez  loin, 
surtout  dans  le  biis* 
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Dans  les  instrumens  à  cordes,  tels  que  ie 
clavecin,  le  violon,  le  violoncelle,  le  sonrictt 
uniquement  de  la  corde  ;  mais  la  résonMeMa 
dép<>nd  de  la  caisse  de  rinstrumeot. 

Rbssbrrbk  l'harmonir.  C'est  rapprocher 
les  parties  les  unes  des  autres  dans  les  mouk 
dres  intervalles  qu'il  est  possible  :  ainsi,  pour 
resserrer  cet  accord  ui  sol  mi,  qui  compreod 
une  dixième,  il  faut  renverser  ainsi  %t  sii  sol, 
et  alors  il  ne  comprend  qu'une  quinte.  (Vojft 
Accord,  Rbnvbr&bmbnt.) 

Rbstbr,  V,  ».  Rester  sur  une  syllabe,  ceula 
prolonger  plus  que  n'exige  la  prosodie,  eomt» 
on  fait  sous  les  roulades  ;  ec  rester  mr  use 
note,  c'est  y  faire  une  tenue»  ou  la  proloogcr 
jusqu'à  ce  que  le  sentiment  de  la  oesoresoit 
oublié. 

Rhythmb,  s.  m*  C'est,  dans  sa  défiaiiioa  la 
plus  générale,  la  proportion  qu'ont  entre  ell<i 
les  parties  d'un  même  tout  :  c'est,  en  muiiqw, 
la  différence  du  mouvement  qui  résnlie  de  ^ 
vitesse  ou  de  la  lenteur,  de  la  lon^iieur  ou  àt 
la  brièveté  des  temps. 

Aristide  Quintilien  divise  le  rkftiim  en  troi$ 
espèces  :  savoir,  le  rhythme  Aei  oûf^  immobi- 
les, lequel  résulte  de  la  juste  propcMrtioa  ik 
leurs  parties, commedans  une  statue  bien  finie; 
le  rhyihtne  du  mouveosenc  local,  cooune.  daas 
la  danse,  la  démarche  bien  composée,  les  atû- 
tudes  des  pantomimes  ;  et  le  rk^tkme  des  oioo- 
vemens  de  la  voix  ou  de  la  durée  rebm  des 
sons,  dans  une  telle  proportion,  qnesNiqs'on 
frappe  toujours  la  ïnême  eorde,  soit  ifuos  ^ 
rie  les  sons  du  grave  à  l'aigu.  Ton  fasse  looiosn 
résulter  de  leur  succession  des  effets  agréables 
par  la  durée  et  la  quantité.  Cette  dawkt  es- 
pèce de  rkylhme  est  la  seule  dont  j'ai  à  parier 
ici. 

Le  rkythme  appliqué  à  la  voix  peot  escore 
s'entendre  de  la  parole  ou  du  chant.  Uass  le 
premier  sens,  c'est  du  rhytkme  que  naisseoik 
nombre  et  rharmonie  dans  réloquence*  la  s»- 
sure  et  la  cadence  dans  la  poésie  :  dans  le  le- 
cond,  le  rhylkme  s'applique  propremeot  à  b 
valeur  des  notes,  et  s'appelle  aujourd'bai  me- 
sure. (Voyez  Mbsurb.)  C'est  encore  à  ceue» 
conde  acception  que  doit  se  borner  ce  qsaja 
à  dire  ici  sur  le  rhythms  des  andens. 

Comme  les  syllabes  de  la  langue  greq* 
avoient  une  quantité  et  des  valeurs  plus: 
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blés»  plus  déterminéeB.  que  celles  de  notre  lan- 
gue, et  que  les  vers  qu'on  chantoit  étoicnt 
composés  d  un  certain  nombre  de  pieds  que 
forinoient  ces  syllabes,  longues  ou  brèves,  dif- 
féremment combinées,  le  rhythme  du  chant 
Buivoit  régulièrement  la  marche  de  ces  pieds, 
et  n'en  étoit  proprement  que  l'expression  : 
Il  se  divisoit,  ainsi  queux,  en  deux  temps, 
l'un  frappé,  l'autre  levé;  Ton  en  comptoit 
trois  genres,  même  quatre,  et  plus,  selon  les 
divers  rapports  de  ces  temps;  ces  genres 
ètoient  Yégal,  qu'ils  appeloient  aussi  dactyli- 
que,  où  le  rhythme  étoit  divisé  en  deux  temps 
égaux;  le  double^  trochaïque  ou  îambique» 
ians  lequel  la  durée  de  l'un  des  deux  temps 
3toit  double  de  celle  de  l'autre;  le  sesqui- 
illère^  qu'ils  appeloient  aussi  péonique^  dont 
la  durée  de  l'un  des  deux  temps  étoit  à  celle 
]e  l'autre  en  rapport  de  5  à  2;  et  enfin  Vépi- 
rt/f,  moins  usité,  où  le  rapport  des  deux 
emps  étoit  de  5  à  4. 

Les  temps  de  ces  rhythmes  étoient  suscepti- 
)Ies  de  plus  ou  moins  de  lenteur,  par  un  plus 
rrand  ou  moindre  nombre  de  syllabes  ou  de 
lotes  longues  ou  brèves,  selon  le  mouvement; 
it  dans  ce  sens  un  temps  pouvoit  recevoir  jus- 
|u'à  huit  degrés  différens  de  mouvement  par 
e  nombre  des  syllabes  qui  le  composoient; 
nais  les  deux  temps  conservoient  toujours  en* 
re  eux  le  rapport  déterminé  par  le  gçnre  du 
hyihme. 

Outre  cela  le  mouvement  et  la  marche  des 
yllabes,  et  par  conséquent  des  temps  cl  du 
hythme  qui  en  résultoit,  étoit  susceptible  d'ac- 
élération  et  de  ralentissement,  à  la  volonté 
u  poète,  selon  l'expression  des  paroles  et  le 
iractére  des  passions  qu'il  falloit  exprimer  : 
insi  de  ces  deux  moyens  combinés  naissoient 
es  foules  de  modifications  possibles  dans  le 
louvement  d'un  même  rhythme^  qui  n'avoient 
'autres  bornes  que  celles  au-deçà  ou  au-delà 
esquellos  l'oreille  n'est  plus  a  portée  d'aper- 
3voir  les  proportions. 

Le  rhythme^  par  rapport  aux  pieds  qui  en- 
oî«nt  dans  la  poésie,  se  partageoit  en  trois 
icres  genres  :  le  simple^  qui  n'admettoit 
l'une  aorte  de  pieds;  le  composé^  qui  résultoit 
s  deux  ou  plusieurs  espèces  de  pieds  ;  et  le 
ijcte,  qui  pouvoit  se  résoudre  en  deux  ou 
uftîcurs  rhythmes  égaux  ou  inégaux,  selon 
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les  diverses  combinaisons  dont  il  étoit  susce^ 
tible. 

Une  autre  source  de  variété  dans  le  rhythmê 
étoit  la  différence  des  marches  ou  successions 
de  ce  même  rhythme,  selon  l'entrelacement 
des  différens  vers.  Le  rhythme  pouvoit  être 
toujours  uniforme,  c'est-À-dire  se  battre  à  deux 
temps  toujours  égaux,  comme  dans  les  vers 
hexamètres,  pentamètres,  adonicus,  anapesii- 
ques,  etc.;  ou  toujours  inégaux,  comme  dans 
les  vers  purs  îambiques;  ou  diversifié,  c'est-à- 
dire  mêlé  de  pieds  égaux  et  d'inégaux,  comme 
dans  les  scazons,  les  choriambiques,  etc.  :  mais 
dans  tous  ces  cas  les  rhythmes,  même  sembla- 
bles ou  égaux,  pouvoient,  comme  je  l'ai  dit, 
être  fort  différens  en  vitesse  selon  la  nature 
des  pieds;  ainsi  de  deux  rhythmes  de  même 
genre,  résultant  l'un  de  deux  spondées,  l'autre 
de  deux  pyrrhiques,  le  premier  auroit  été  dou 
ble  de  l'autre  en  durée. 

Les  silences  se  trouvoient  aussi  dans  le 
rhythme  ancien,  non  pas,  à  la  vérité,  comme 
les  nôtres,  pour  faire  taire  seulement  quel- 
qu'une des  parties,  ou  pour  donner  certains 
caractères  au  chant,  mais  seulement  pour  rem- 
!  plir  la  mesure  de  ces  vers  appelés  catalecli- 
ques,  qui  manquoient  d'une  syllabe  :  aiqsi  le 
t  silence  ne  pouvoit  jamais  se  trouver  qu'à  la 
fin  du  vers,  pour  suppléer  à  cette  syllabe. 

A  l'égard  des  tenues,  ils  les  connoissoient 
sans  doute,  puisqu'ils  avoient  un  mot  pour  les 
exprimer;  la  pratique  en  devoit  cependant  être 
fort  rare  parmi  eux;  du  moins  cela  peut-il 
s'inférer  de  la  nature  de  leur  rhythme^  qui  n'é- 
toit  que  l'expression  de  la  mesure  et  de  l'har- 
monie des  vers.  Il  ne  paroti  pas  non  plus  qu'ils 
pratiquassent  les  roulades,  les  syncopes,  ni  les 
'  points,  à  moins  que  les  instrumens  ne  fissent 
quelque  chose  de  semblable  en  accompagnant 
la  voix;  de  quoi  nous  n'avons  nul  indice. 

Vossius,  dans  son  livre  depoëmatum  Cantu^ 
et  viribus  rhythmi,  relève  beaucoup  le  rhythme 
ancien  ;  et  il  lui  attribue  toute  la  force  de  l'an- 
cienne musique  :  il  dit  qu'un  rhythme  détaché 
comme  le  nôtre,  qui  ne  représente  aucune 
image  des  choses,  ne  peut  avoir  aucun  effet, 
et  que  les  anciens  nombres  poétiques  n'avaient 
été  inventés  que  pour  cette  fin  que  nous  négli- 
geons; il  ajoute  que  le  langage  et  la  poésie  mo- 
dernes sont  peu  propres  pour  la  musique,  et 


794 


RHY 


que  nous  n'aurons  jamais  de  bonne  musique 
vocale  jusqu'à  ce  que  nous  fassions  des  vers 
favorables  pour  le  chant;  c*e8t-Â-dire  jusqu*à 
ce  que  nous  réformions  notre  langage»  et  que 
nous  lui  donnions,  à  l'exemple  des  anciens,  la 
quantité  et  les  pieds  mesurés,  en  proscrivant 
pour  jamais  l'invention  barbare  de  la  rime. 

Nos  vers,  dit-il,  sont  précisément  comme 
s'ils  n'avoient  qu'un  seul  pied;  de  sorte  que 
nous  n'avons  dans  notre  poésie  aucun  rhyihme 
véritable,  et  qu'en  fabricant  nos  vers  nous  ne 
pensons  qu'à  y  faire  entrer  un  certain  nombre 
de  syllabes,  sans  presque  nous  embarrasser  de 
quelle  nature  elles  sont  :  ce  n'est  sûrement  pas 
là  de  l'étoffe  pour  la  musique. 

Le  rhyihme  est  une  partie  essentielle  de  la 
musique,  et  surtout  de  l'imîtative  ;  sans  lui  la 
mélodie  n'est  rien,  et  par  lui-même  il  est  quel- 
que chose,  comme  on  le  sent  par  l'effet  des 
tambours.  Mais  d'où  vient  l'impression  que  font 
sur  nous  la  mesure  et  la  cadence?  Quel  est  le 
principe  par  lequel  ces  retours,  tantôt  égaux  et 
tantôt  variés,  affectent  nos  àmcs,  et  peuvent  y 
porter  le  sentiment  des  passions?  Demandez-le 
nu  métaphysicien  :  tout  ce  que  nous  pouvons 
diw  ici  est  que,  comme  la  mélodie  tire  son  ca- 
ractère des  accens  de  la  langue,  le  rhyihme  tire 
le  sien  du  caractère  de  la  prosodie,  et  alors  il 
agit  comme  imago  de  la  parole  :  à  quoi  nous 
ajouterons  que  certaines  passions  ont  dans  la 
nature  un  caraclère  rhyihmique  aussi  bien 
qu'un  caractère  mélodieux,  absolu,  et  indé- 
pendant de  la  langue  ;  comme  la  tristesse,  qui 
marche  par  temps  égaux  et  lents,  de  même  que 
par  tons  remisses  et  bas»  la  joie,  par  temps 
sautillans  et  vîtes,  de  même  que  par  tons  aigus 
et  intenses  :  d'où  je  présume  qu*on  pourroit 
observer  dans  toutes  les  autres  passions  un  ca- 
ractère propre,  mais  plus  difficile  à  saisir,  à 
cause  que  la  plupart  de  ces  autres  passions, 
étant  composées,  participent  plus  ou  moins  tant 
des  précédentes  que  Tune  de  l'autre. 

Rhytumiqcb»  s.  f.  Partie  de  l'art  musical 
qui  enseignoit  à  pratiquer  les  règles  du  mouve* 
ment  et  du  rhyihme  selon  les  lois  de  la  rhyth- 
mopée. 

La  rhyihmique,  pour  le  dire  un  peu  plus  en 
dfitail,  consistoit  à  savoir  choisir  entre  les  trois 
viddes  établis  par  la  rhythmopée  le  plus  pro- 
p.  t  au  caractère  dont  il  s'agissoit,  à  connoiire 
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et  posséder  à  fond  loaics  les  sortes  de  rlm. 
mes,  à  discerner  et  employer  les  plnscofil^ 
nables  en  chaque  occasion,  i  les  enirelac«rè 
la  manière  à  la  fois  la  plus  expressive  et  bfiJi 
agréable,  et  enfin  à  distinguer  hrMt\^ik 
sis  par  la  marche  la  plus  sensible  et  la  miei! 
cadencée. 

Rhtthhopée,  pttSjiwroiîa,  I.  /".  Partie  de  I 
science  musicale  qui  prescriToitàrartM 
mique  les  lois  du  rhythme  et  de  toatceq&iL 
appartient.  (Voyez  Rhtthme.]  La  rji|ikf 
étoit  à  la  rfaythmique  ce  qu'étoittaméiofé; 
la  mélodie. 

La  rhythmopée  avoit  pour  objet  le  srir*- 
ment  ou  le  temps  dont  elle  marqooiik^ 
sure,  les  divisions,  l'ordre  et  le  mélange, si 
pour  émouvoir  les  passions,  soit  pour  leseiia> 
ger,  soit  pour  les  calmer  :  elle  reofenBoitieâ 
la  science  des  mouvemensmaetSjappdfê^- 
chesis,  et  en  général  de  tous  les  vm^^ 
réguliers;  mais  elle  se  rapportoiipnDcipale- 
ment  à  la  poésie,  parce  qu'alors  à /fcéiefê- 
gioit  seule  les  mouvemens  db  i^  sHiaq^.  ^' 
qu'il  n'y  avoit  point  de  musi!\«îttïw*^^^^'^ 
strumentalc  qui  eût  un  rhythme \q&«(^*^^^ 

On  sait  que  la  rhythmopée  »p^^^^ 
trois  modes  ou  tropes  principx>^Q<^t»)^< 
serré,  un  autre  élevé  et  grand,  et  le  nsf 
paisible  et  tranquille;  mais  du  reste  lesa&ci^ 
ne  nous  ont  laissé  que  des  préceptes  fort;' 
néraux  sur  cette  partie  de  leur  musiqiK^f 
qu^ils  en  ont  dit  se  rapporte  loujounaiii 
ou  aux  paroles  destinées  pour  le  chani. 

UiGADDON,  S.  m.  Sorte  de  danse  doflii 
bat  à  deux  temps,  d'un  mouvement  p' 
divise  ordinairement  en  deux  reprises ^"^ 
de  quatre  en  quatre  mesures,  et  com^ 
par  la  dernière  note  du  second  tenip'     1 

On  trouve  rigodon  dans  le  Diciic^^^' 
r Académie;  mais  cette  orthographe «^^'^ 
usitée.  J  ai  ouï  dire  à  un  maître  à  dan^|  - 
le  nom  de  cette  danse  venoit  de  ce!ai<i^'  ^ 
vcnteur,  lequel  s'appeloit  Rigaud. 

RiPPiENO,  s.  m.  Mot  italien  qui  5«5f 
assez  fréquemment  dans  les  musiques  o% 
et  qui  équivaut  au  mot  ctottr  ou  to^» 

Ritournelle,  s.  f.  Trait  de  sytnpboni^f 
s'emploie  en  manière  de  préiode  à  la  ^^ 
air  dont  ordinairement  il  annonce  lecha»^ 
à  la  fid,  pour  imiter  et  assurer  la  fin  ^^^ 
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chant,  oa  dans  le  milieu»  pour  reposer  la  voix» 
puar  renforoor  rexpression,  ou  simplemeDt 
pour  embellir  la  pièce. 

Dans  left  recueils  ou  jpartitions  de  vieilles  mu- 
siques italiennes»  les  riUmmelles  sont  souvent 
défiignées  par  les  mots  si  suona^  qui  signifient 
que  rinstrument  qui  accompagne  doit  répéter 
co  que  la  voix  a  chanté. 

Ritournelle  vient  de  l'italien  riiomeUo,  et 
signifie  petit  retour.  Aujourd'hui  que  la  sym- 
phonie a  pris  un  caractère  plus  brillant»  et 
presque  indépendant  de  la  vocale,  on  ne  8*en 
tient  plus  guère  à  do  simples  répétitions  :  aussi 
le  mot  ritournelle  a-t-il  vieilli. 

ROLLB»  <.  m.  Le  papier  séparé  qui  contient 
la  musique  que  doit  exécuter  un  concertant  et 
qui  s'appelle  partie  dans  un  concert»  s'appelle 
rolle  à  l'Opéra  ;  ainsi  l'on  doit  distribuer  une 
partie  à  chaque  musicien»  et  un  rolle  à  chaque 
acteur. 

ROMANCB»  ê.  /•  Air  sur  lequel  on  chante  un 
jciit  poème  du  même  nom»  divisé  par  couplets» 
f  uquel  le  sujet  est  pour  l'ordinaire  quelque  hia- 
(lire  amoureuse»  et  souvent  tragique.  Gomme 
%  romance  doit  être  écrite  d'un  style  simple» 
juchant»  et  d'un  goût  un  peu  antique»  l'air 
oit  répondre  au  caractère  des  paroles;  point 
'ornement»  rien  de  maniéré»  une  mélodie 
ouce»  naturelle»  champêtre»  et  qui  produise 
m  effet  par  elle-même»  indépendamment  de 
manière  de  la  chanter  :  il  n'est  pas  néces- 
ire  que  le  chant  soit  piquant,  il  suffit  qu'il 
it  naïf»  qu'il  n'oiFusque  point  la  parole»  qu'il 
fasse  bien  entendre»  et  qu'il  n'exige  pas  une 
mde  étendue  do  voix.  Une  romance  bien 
le,  n'ayant  rien  de  saillant»  n'affecte  pas 
bord  :  mais  chaque  couplet  ajoute  quelque 
>se  à  l'effet  des  précédens»  l'intérêt  aug- 
nte  inaensiblement»  et  quelquefois  on  se 
jve  attendri  jusqu'aux  larmes»  sans  pou- 
-  dire  où  est  le  charme  qui  a  produit  cet 
t.  C'est  vne  expérience  certaine  que  tout 
>inpagnement  d'instrument  affoiblit  cette 
ression  ;  il  ne  font»  pour  le  chant  de  la  ro~ 
^ce,  qa'une  voix  juste»  nette»  qui  prononce 
«  et  qui  chante  simplement. 
ysAANBSQMiE,  S»  f.  Air  à  danser.  (Voyez 

.CARDE.) 

>SDK,   atlj,  pris  subst.  Note  blanche  et 
r?,  sans  queue^  laquelle  vaut  une  mesure 
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entière  à  quatre  temps»  c'est-à-dire  deux  blan- 
ches ou  quatre  noires.  La  ronde  est  de  ioutes 
les  notes  restées  en  usage  celle  qui  a  le  plus  de 
valeur;  autrefois»  au  contraire»  elle  étoit  celle 
qui  en  avoit  le  moins»  et  elle  s'appeloit  semi- 
brève.  (Voyez  Sbmi- BRÈVE  et  Valeur  des 

NOTES.) 

Ronde  de  table.  Sorte  de  chanson  à  boire» 
et  pour  l'ordinaire  mêlée  de  galanterie»  com- 
posée de  divers  couplets  qu'on  chante  à  table 
chacun  à  son  tour»  et  sur  lesquels  tous  les 
convives  font  chorus  en  reprenant  le  refrain. 

RœfDEAU,  s.  m.  Sorte  d'air  à  deux  ou  plu- 
sieurs reprises»  et  dont  la  forme  est  telle»  qu'a- 
près avoir  fini  la  seconde  reprise  on  reprend 
la  première;  et  ainsi  de  suite,  revenant  toujours 
et  finissant  par  cette  même  première  reprise, 
par  laquelle  on  a  commencé.  Pour  cela  on  doit 
tellement  conduire  la  modulation»  que  la  «fin 
de  la  première  reprise  convienne  au  commen- 
cement de  toutes  les  autres,  et  que  la  fin  do 
toutes  les  autres  convienne  au  commencement 
de  la  première. 

Les  grands  airs  italiens  et  tontes  nos  ariettes 
sont  en  rondeau,  de  même  que  la  plus  grande 
partie  des  pièces  de  clavecin  françoises. 

Les  routines  sont  des  magasins  de  contre- 
sens pour  ceux  qui  les  suivent  sans  réflexion  : 
telle  est  pour  les  musiciens  celle  des  ronde'avx, 
11  faut  bien  du  discernement  pour  faire  un 
choix  de  paroles  qui  leur  soient  propres.  Il  est 
ridicule  de  mettre  en  rondeau  une  pensée  com- 
plète» divisée  en  deux  membres»  en  reprenant 
la  première  incise  et  finissant  par  là.  Il  est  ri- 
dicule de  mettre  en  rondeau  une  comparaison 
dont  l'application  ne  se  fait  que  dans  le  second 
membre»  en  reprenant  le  premier  et  finissant 
par  là.  Enfin  il  est  ridicule  de  mettre  en  ron^ 
deau  une  pensée  générale»  limitée  par  une  ex- 
ception relative  k  Tétat  de  celui  qui  parle»  en 
sorte  qu'oubliant  derechef  l'exception  qui  se 
rapporte  à  lui»  il  finisse  en  reprenant  la  pensée 
générale. 

Mais  toutes  les  fois  qu'un  sentiment  exprimé 
dans  le  premier  membre  amène  une  réflexion 
qui  le  renforce  et  l'appuie  dans  le  second; 
toutes  les  fois  qu'une  description  de  l'état  de 
celui  qui  parle»  emplissant  le  premier  membre» 
oclaircit  une  comparaison  dans  le  second; 
toutes  les  lois  qu'une  affirmation  dans  te  pre*- 
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inier  membi-e  contient  sa  preave  et  sa  confir- 
mation dans  le  second  ;  toutes  les  fois  enfin  que 
le  premier  membre  contient  la  proposition  de 
faire  une  chose,  et  le  second  la  raison  de  la 
proposition  ;  dans  ces  divers  cas  et  dans  les 
semblables,  le  rondeau  est  toujours  bien  placé. 

RoDLADB,  8.  f.  Passage  dans  le  chant  de 
plusieurs  notes  sur  une  même  syllabe. 

La  roulade  n'est  qu'une  imitation  de  la  mé- 
lodie instrumentale  dans  les  occasions  oà,  soit 
pour  les  grâces  du  chant,  soit  pour  la  vérité 
de  l'image,  soit  pour  la  force  de  l'expression, 
il  est  à  propos  de  suspendre  le  discours  et  de 
prolonger  la  mélodie  ;  mais  il  faut  de  plus  que 
la  syllabe  soit  longue,  que  la  voix  en  soil  écla- 
tante et  propre  à  laisser  au  gosier  la  facilité 
d'entonner  nettement  et  légèrement  les  notes 
de  la  roulade  sans  fatiguer  l'organe  du  chan- 
teur, ni  par  conséquent  Foreitle  des  écoutans. 

Les  voyelles  les  plus  favorables  pour  faire 
sortir  la  voix  sont  les  a;  ensuite  les  o,  les  è 
ouverts  :  Vi  et  Vu  sont  peu  sonores;  encore 
moins  les  diphthongues.  Quant  aux  voyelles 
nasales,  on  n'y  doit  jamais  faire  de  roulades. 
La  langue  italienne,  pleine  d*o  et  d'à,  est  beau- 
coup plus  propre  pour  les  inflexions  de  voix 
que  n'est  la  françoise;  aussi  les  musiciens  ita- 
liens ne  les  épargnent-ils  pas  :  au  contraire, 
les  François»  obligés  de  composer  presque 
toute  leur  musique  syllabique,  à  cause  des 
voyelles  peu  favorables,  sont  contraints  de  don- 
ner aux  notes  une  marche  lente  et  posée,  ou 
de  faire  heurter  les  consonnes  en  faisant  cou- 
rir les  syllabes,  ce  qui  rend  nécessairement  le 
chant  languissant  ou  dur.  Je  ne  vois  pas  com- 
ment la  musique  françoise  pourroit  jamais  sur- 
monter cet  inconvénient. 

C'est  un  préjugé  populaire  de  penser  qu'une 
roulade  soit  toujours  hors  de  place  dans  un 
chant  triste  et  pathétique;  au  contraire,  quand 
le  cœur  est  le  plus  vivement  ému,  la  voix 
trouve  plus  aisément  des  accens  que  l'esprit  ne 
peut  trouver  des  paroles,  et  de  là  vient  l'usage 
des  interjections  dans  toutes  les  langues.  (Voy. 
Neume.)  Ce  n'est  pas  une  moindre  erreur  de 
croire  qu'une  rotjUade  est  toujours  bien  placée 
sur  une  syllabe  ou  dans  un  mot  qui  la  com- 
porte, sans  considérer  si  la  situation  du  chan- 
teur, si  le  sentimentqu'il  doit  éprouver,  la  com- 
porte aussi. 
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La  roulade  est  une  invention  de  la  miisîqt« 
moderne;  il  ne  parott  pas  que  les  anciens  en 
aient  fiiit  aucun  usage,  ni  jamais  battu  pies  de 
deux  notes  sur  la  même  syllabe.  Cette  difl»> 
rence  est  un  effet  de  celle  des  deux  monqoei, 
dont  Tune  étoit  asservie  à  la  langue,  et  dest 
l'autre  lui  donne  la  loi. 

BouLEMEirr,  s.  m.  (Voyez  Roulade.) 


s. 


S.  Cette  lettre,  écrite  seule  dans  la  partie  ri- 
citante  d'un  concerto,  signifie  solo,  et  aloneflB 
est  alternative  avec  le  T,  qui  signifie  ML 

Sarabaitde,  s,  f.  Air  d'une  daoae  grave, 
portant  le  même  nom,  laquelle  parott  noosétn 
venue  d'Espagne,  et  se  dansoic  autrefois  arec 
des  castagnettes.  Cette  danse  n'est  phs  ea 
usage,  si  ce  n'est  dans  quelques  vieux  opén 
françois.  L'air  de  la  sarabande  esta  trois  teops 
lents. 

Saut,  s.  m.  Tout  passage  d'un  son  i  an  as- 
tre par  degrés  disjoints  est  uiitfir/.  il  y  a  sauf 
régulier^  qui  se  fait  toujours  sur  un  imerralle 
consoniiant,  et  $aut  irréçuHer^  qui  se  fiM  sur 
un  intervalle  dissonant:  Cette  distinction  vient 
de  ce  que  toutes  les  dissonances,  excepté  la  se- 
conde, qui  n'est  pas  un  saui^  sont  plusdiflidles 
à  entonner  que  les  consonnanoes;  oisOTatioa 
nécessaire  dans  la  mélodie  pour  composerdes 
chants  faciles  et  agréables. 

Saitteb,  t;.  n.  On  fait  samter  le  lOB,hn((De 
donnant  trop  de  vent  dans  une  flàte,  os  da» 
un  tuyau  d'un  instrument  à  veni,  on  foneTair 
à  se  diviser  et  à  faire  résonner»  au  lies  ds  tua 
plein  de  la  Oûte  ou  du  tuyan»  qoelqu'oa  saa- 
lement  de  ses  harmoniques.  Quand  le  jaitf  nt 
d'une  octave  entière,  cela  s'appelle  odsrier. 
(Voyez  OcTAViBR.)  il  est  clair  qae,  posr  fa- 
rier  les  sons  de  la  trompette  el  do  cor  de 
chasse,  il  faut  nécessairement  sascto",  et  ce  d'ch 
encore  qu'en  «avfoist qu'on  fait  des  ocuvessar 
la  flûte. 

Sauver,  v.  a.  Sauver  une  dîasonance,  c  nt 
la  résoudre,  scion  les  règles,  sur  une  consoa- 
nance  de  l'accord  suivant.  Il  y  a  sur  cela  wm 
marche  prescrite  et  à  la  basse-fondamentale  (k 
l'accord  dissonant  et  à  la  partie  qui  fbnie  II 
dissonance. 

Il  n'y  a  aucune  manière  de  joasverquî  wttt 


ire  d*iin  acte  de  cadence  ;  c*est  donc  par  Tes- 
èce  de  la  oïdence  qu'on  veut  faire  qu'est  dé- 
Tmlné  le  mouvement  de  la  basse-fondaoMB- 
lie.  (Voyez  Gadbitgb.  )  A  l'égard  de  la  partie 
uî  forme  la  dissonance»  elle  ne  doit  ni  rester 
1  place»  ni  marcher  par  degrés  disjoints, 
ais  elle  doit  monter  ou  descendre  dîatonique- 
ent  selon  la  nature  do  la  dissonance.  Les 
atlres  disent  que  les  dissonances  majeures 
vivent  monter,  et  les  mineures  descendre  ;  ce 
li  n'est  pas  sans  exceptions»  puisque,  dans 
irtainescordesd'harmonie»  uneseptième,  bien 
le  majeure ,  ne  doit  pas  monter,  mais  descen- 
e,  sice  n*estd.ans  l'accord  appelé  fort  incor- 
ctement  accord  de  septième  superflue.  Il 
ut  donc  mieux  dire  que  la  septième,  et  toute 
isonance  qui  en  dérive,  doit  descendre  ;  et 
e  la  sixte-ajoutée,  et  toute  dissonance  qui  en 
rive,  doit  monter  :  c'est  là  une  règle  vrai- 
mt  générale  et  sans  aucune  exception  ;  il  en 
de  même  de  la  loi  de  sauter  la  dissonance. 
j  a  des  dissonances  qu'on  ne  peut  préparer; 
is  il  n'y  en  a  aucune  qu'on  ne  doive  sauver, 
i  l'égard  de  la  note  sensible  appelée  impro- 
ment  dissonance  majeure,  si  elle  doitmon- 
»  c'est  moins  par  la  régie  de  sawaer  la  disso- 
ice»  que  par  celle  de  la  marche  diatonique, 
6  préférer  le  plus  court  chemin  ;  et  en  effet 
a  des  cas,  comme  celui  de  la  cadence  inter^ 
ipue,  où  cette  note  sensible  ne  monte  point, 
^a  ns  les  accords  par  supposition,  un  même  ac- 
i  fournit  souvent  deux  dissonances,  comme 
Dptième  et  la  neuvième,  la  neuvième  et  la 
rte ,  etc.  Alors  ces  dissonances  ont  dû  se 
tarer  et  doivent  se  sonvar  toutes  deux  : 
\  qa'il  iaut  avoir  égard  à  tout  ce  qui  dis- 
!y  non-seulement  sur  la  basse-fondamen- 
mais  aussi  sur  la  basseHM>ntinue. 
:ÂNB,  s.  f.  On  distingue  en  musique  lyri- 
la  seine  du  monologue,  en  ce  qu'il  n*y  a 
n  seul  acteur  dans  le  monologue,  et  qu'il 
ans  la  seine  au  moins  deux  interlocuteurs: 
x>a8équent  dans  le  monologue  le  caractère 
lant  doîl  être  un,  du  moins  quant  à  la  per- 
0  ;  mais  dans  les  scènes  le  chant  doit  avoir 
it  de  caractères  diflêrens  qu'il  y  a  d'inter- 
eura.  Ea  «Set,  comme  en  parlant  chacun 
)  toujours  la  même  voix,  le  même  ac- 
te mèoie  timbre,  et  communément  le 
i  style  dans  toutes  les  choses  qu'il  dit; 
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chaque  acteur»  dans  les  diverses  passions  qu'il 
exprime,  doit  toujours  garder  un  caractère  qui 
lui  soit  propre,  et  qui  le  distingue  d'un  autre 
acteur  :  la  douleur  d'un  vieillard  n'a  pas  le 
même  ton  que  celle  d'un  jeune  homme;  la  colère 
d'une  femme  a  d'autres  accens  que  celle  d  un 
guerrier  ;  un  barbare  ne  dira  point  je  vovs 
otifie,  comme  un  galant  de  profession.  Il  faut 
donc  rendre  dans  les  scènes  non-seulement  le 
caractère  de  la  passion  qu'on  veut  poindre, 
mais  celui  de  la  personne  qu*on  feit  parler:  ce 
caractère  s'indique  en  partie  par  la  sorte  de 
voix  qu'on  approprie  à  cèaque  rAle  ;  car  le  tour 
de  chant  d'une  hauteHM>nnre  est  différent  de 
celui  d'une  basse-taille  ;  on  met  plus  de  gravité 
dans  les  chants  de  bas-dessus,  et  plus  de  légè- 
reté dans  ceux  des  voix  plus  aiguës.  Mais,  ou- 
tre ces  différences,  l'habile  compositeur  en 
trouve  d'individuelles  qui  caractérisent  ses  per- 
sonnages; en  sorte  qu'on  connottra  bientôt,  à 
l'accent  particulier  du  récitatif  et  du  chant,  si 
c'est  Mendaneou  Émire,  si  c'est  Olinte  ou  Al- 
ceste  quon  entend.  Je  conviens  qu'il  n'y  a  que 
les  hommes  de  génie  qui  sentent  et  marquent 
ces  différences;  mais  je  dis  cependant  que  ce 
n'est  qu'en  les  observant  et  d'autres  semblables 
qu'on  parvient  à  produire  rillusion. 

SCHISUA,  s.  m.  Petit  intervalle  qui  vaut  la 
moitié  du  comme,  et  dont  par  conséquent  la 
raison  est  sourde ,  puisque  pour  l'exprimer  en 
nombres  il  ftudroit  trouver  une  moyenne  pro- 
portionnelle entre  80  et  84. 

ScHOBNiON.  Sorte  de  nome  pour  les  flfttes 
dans  l'ancienne  musique  des  Grecs. 

ScHOLiB  ou  ScoLiB  »  S.  f.  Sorte  de  chansons 

chezlesancien8Grecs,dontlescaractèresétoient 
extrêmement  diversifiés  selon  les  sujets  et  les 
personnes.  (  Voyez  Chaitson»  ) 

Sbcohdb,  ocgf'.  pris  subsianiiv.  Intervalle  d'un 
degré  conjoint.  Ainsi  les  marches  diatoniques 
se  font  toutes  sur  des  intervalles  de  seeende. 

Il  y  a  quatre  sortes  de  secondes.  La  première» 
appelée  seconde  diminuée ,  se  iisit  sur  un  ion 
majeur,  dont  la  note  inférieure  est  rapprochée 
par  un  dièse,  et  la  supérieure  par  un  bémol  ; 
tel  est,  par  exemple,  l'intervalle  du  re  bémol  i 
Vut  dièse.  Le  rapport  de  cette  seconde  est  de 
675  à  584  ;  mais  elle  n'est  d'aucun  usage,  si  ce 
n'est  dans  le  genre  enharmonique;  encore  l'îo» 
tervalle  s'y  trouve-t-il  nul  en  vertu  du  tempe- 
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rament.  A  legani  de  lintervAlIc  d'une  note  à 
son  dièse,  que  Brossard  n\}pe\\e  seconde  di- 
minuée^ ce  n*est  pas  une  seconde,  c'est  un  unis* 
son  altéré. 

La  deuxième,  qn*onaippe\\eseeonde^mineure, 
est  constituée  par  le  semi-ton  majear;  comme 
du  si  à  Vui  ou  du  i»it  au  fa.  Son  rapport  est  de 
45ài6. 

La  troisième  est  la  seconde-majeure^  laqnelle 
forme  l'intervalle  d'un  ion.  Comme  ce  ^oitpeut 
être  majeur  ou  mineur,  le  rapport  de  cette  se* 
conde  est  de  8  à  9  dans  le  premier  cas,  et  de 
9  à  40  dans  lo  second  :  mais  cette  différence 
s'évanouit  dans  notre  musique. 

Enfin  la  quatrième  est  la  seeonde-superfiue, 
composée  d'un  ton  majeur  et  d'unsemi^ton  mi* 
neur,  comme  du  fa  au  sol  dièse  :  son  rapport 
est  de  64  à  75. 

Il  y  a  dans  l'harmonie  deux  accorda  qui 
portent  le  nom  de  seconde  $  le  première  s'ap- 
pelle simplement  accord  de  seconde  :  c'est  un 
accord  de  septième  renversée,  dont  la  dis- 
sonance est  à  la  iNisse ,  d'où  il  s'ensuit  bien 
clairement  qu'il  faut  que  la  basse  syncope  pour 
la  préparer.  (  Voyez  Prépareh.  )  Quand  l'ac- 
cord de  septième  est  dominant,  c'est-à-dire 
quand  la  tierce  est  majeure,  l'accord  de  seconde 
s'appelle  accord  de  triton,  et  la  syncope  n'est 
pas  nécessaire ,  parce  que  la  préparation  ne 
Test  pas. 

L'autre  s'appelle  accord  de  eêconde^super- 
flup;  c'est  un  accord  renversé  de  celui  do  sep* 
tième  diminuée,  dont  la  septième  elle-même  est 
portée  à  la  bas^e  :  cet  accord  est  également  bon 
avec  ou  sans  syncope.  (  Voyez  Stncopb.  ) 

Sbmi.  Mot  emprunté  du  latin  et  qui  signifie 
demi  :  on  s'en  sert  en  musique  au  lieu  du  hemi 
des  Grecs,  pour  composer  très- barbarement 
plusieurs  mota  techniques  moitié  grecs  et  moitié 
latins. 

Ce  mot,  au-devant  du  mot  grec  de  quelque 
îfUervalle  que  ce  soit»  signifie  toujours  une  di- 
minution ,  non  pas  de  la  moitié  de  cet  inter- 
valle, mais  seulement  d'un  semi-ion  mineur  ; 
ainsi  semi-diion  est  la  tierce  mineur^,  semi^dia^ 
pente  est  la  fausse-quinte,  semi^iatessaron  la 
quarte  diminuée,  etc. 

Sbmi-Brbvb»  s.  /*.  C'est,  dans  nos  anciennes 
musiques,  une  valeur  de  note  ou  de  mesure  de 
temps,  qui  comprend  l'espace  de  deux  minimes 
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ou  blanches,  c'est-à-dire  la  mokîé  d'une  brèn, 
La  semi-brève  s'appelle  maintenant  roi^ 
parce  qu'elle  a  cette  figure,  mais  autrefbbeiii 
étoit  en  losange. 

Anciennement  la  semi-^êve  se  divisoit  n 
majeure  et  mineure.  La  majeure  vaot  dm 
tiers  de  la  brève  parfaite,  et  la  mineure  m 
l'autre  tiers  de  la  môme  brève  :  ainsi  la  snih 
brève  majeure  en  contient  deux  min^irei. 

La  semi-brève,  avant  qo'on  eût  invente i; 
minime,  étant  la  note  de  moindre  valeor,  k 
se  subdivisoit  plus  :  cette  indivisibilité,  ém- 
on,  est  en  quelque  manière  indiquée  f»r  s 
figure  en  losange,  terminée  en  hairt,  a  te, 
et  des  deux  côtés  par  des  points  :  or,  Murê 
prouve,  par  l'autorité  d'Aristote  el  d'Eodide, 
que  le  point  est  indivisible;  d'où  il  oooclotqic 
la  semi-brève  enfermée  entre  quatre  fim\&^ 
indivisible  connue  eux. 

SsHi-TOir ,  s.  m.  C'est  te  moindre  de  loi»  te 
intervalles  admis  dans  la  musique  moderne  :  il 
vaut  à  peu  près  la  moitié  d'nn  Um. 

11  y  a  plusieurs  espècea  de  semi-^im  .*  oa  en 
peut  distinguer  deux  dans  la  pratique; le  seini- 
Um  majeur  et  le  semi-ton  ma&Bit  \  trois  amre» 
sont  connus  dans  les  calculs  harmoniques;  sa- 
voir :  le  semi4on  maxime,  le  ttinime  et  le 
moyen. 

Le  semi^ton  majeur  est  la  difièFesce  deb 
tierce  majeure  à  la  quarte,  eomment  fa;  soi 
rapport  est  de  45  à  46,  et  il  forme  le  ph»  peu 
de  tous  les  intervallee  diatoniques. 

Le  semùion  mineur  est  la  diférsaeedfJ} 
tierce  majeure  à  la  lieree  mineure;  il  leav* 
que  sur  le  même  degré  par  un  dièse  oipirii 
bémol,  il  ne  forme  qu'un  iaiervaileckroa»- 
tique,  et  son  rapport  est  de  24  à  25. 

Quoiqu'on  mette  de  la  différence  estreces 
deux  semi'4ons  par  la  manière  de  les  ËtifffA 
n'y  en  a  pourtant  aucune  sur  l'orgue  et  le  d»- 
vecin,  et  le  même  semiWoit  est  tantôt  nnjeiirii 
tantôt  mineur,  tantôt  diatonique  et  tantôt ekiv- 
raatique,  selon  le  mode  où  l'on  est.  Cepeodiit 
on  appelle,  dans  la  pratique,  semùtons  mioetfit 
ceux  qui,  se  marquant  par  bémol  on  par  éàXi 
ne  changent  point  ledegré,  et  sesM»4MiiDajesn 
ceux  qui  forment  un  intervalle  de  seconde. 

Quant  aux  trois  autres  semi-tons  admis  ^et 
lement  dans  la  théorie,  le  semi-ton  maxime  tf 
U  différence  du  ion  jnajeur  au  $enU-4oik  ér 
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oeufi  et  son  rapport  est  do  25  à  27.  I.c  sr mi- 
ion  moyen  esl  la  différence  du  semi-ion  majeur 
lu  ion  majeur,  et  son  rapport  est  de  4  28  à  4  35. 
Enfin  le  semi-ion  minime  est  la  différence  du 
lemi'ton  maxime  au  semi^-tan  moyen,  et  son 
-apport  est  de  25  à  4  28. 

De  tous  ces  intervalles  il  n*y  a  que  le  semi- 
m  niajour  qui,  en  qualité  de  seconde,  soit 
uciquefois  admis  dans  Tharmonie. 

Sbmi-toniqdb^o^;.  ÈcheWc  senti-ionique  ou 
hromaiique.  (Voyez  ÉCHElLfi.) 

Sensibilité,  s.  f.  Disposition  de  Tàme  qui 
ispirc  au  compositeur  les  idées  vives  dont  il 
besoin,  à  l'exécutant  la  vive  expression  de 
!s  mômes  idées,  et  à  l'auditeur  la  vive  impre&- 
)n  des  beautés  et  des  défauts  de  la  musique 
l'on  lui  fait  entendre.  (Voyez  Godt.) 
SESSïBLE,adj.  Accord  sensible  eatcéluï  qu'on 
pelle  autrement  accord  dominant  (Voy.  Ac- 
RD.)  Il  se  pratique  uniquement  sur  la  domi- 
nte  du  ton  ;  de  là  lui  vient  le  nom  d^accord 
ninani,  et  il  porte  toujours  la  note  sensible 
ir  tierce  de  cette  dominante  ;  d'où  lui  vient 
lom  A'accord  sensible.  (Voyez  Accord.)  A 
ard  de  la  noie  sensible ^  voyez  Note. 
EPTIÈMB,  adj.jpris  subsi.  Intervalle  disso- 
t  renversé  de  la  seconde,  cl  appelé  par  les 
es  hepiachordon,  parce  qu'il  est  formé  de 

sons  ou  de  six  degrés  diatoniques.  Il  y  en 

quatre  sortes. 
I  première  est  la  septième  mineure^  com* 
c  de  quatre  tons^  trois  majeurs  et  un  mn- 
',  et  de  deux  semi4ons  majeurs  comme  de 
re;  et  chromatiquement  de  dix  semi-ions, 

SIX  majeurs  et  quatre  mineurs.  Son  rap- 
est  de  5  A  9. 

deuxième  est  la  septième  majeure,  conw 
\  diatoniquement  de  cinq  ions,  trois  ma- 
et  deux  mineurs, et  d*un semi-ion  majeur; 
rte  qu*il  ne  faut  plus  qu'un  setni-ion  ma- 
»our  faire  une  octave,  comme  d*ut  à  si; 
romatiquement  d'onze  semi^ions,  dont 
ijeurs  et  cinq  ibineurs.  Son  rapport  est 

troisième  est  la  septième  diminuée  :  elle 

nposée  de  trois  tons,  deux  mineurs  et  un 

-  ;  et  do  trois  semi-tons  majeurs,  comme 

'  dièse  au  si  bémol.  Son  rapport  est  de 

28. 

uatrièone  est  la  septième  super/lue  :  elle 
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est  composée  de  cinq  ions,  trois  mineurs  et 
deux  majeurs,  un  semi-ton  majeur  et  un  semt- 
ton  mineur,  comme  du  si  bémol  au  ta  dièse,  de 
sorte  qu'il  ne  lui  manque  qu  un  conima  pour 
faire  une  octave.  Son  rapport  est  de  %\  à  160. 
Mais  cette  dernière  espèce  n'est  point  usitée  en 
musique,  si  ce  n'est  dans  quelques  transitions 
enharmoniques. 

il  y  a  trois  accords  de  septième. 

Le  premier  est  fondamental,  et  porte  simple- 
ment le  nom  de  septième;  mais  quand  la  tierce 
est  majeure  et  la  septième  mineure,  il  s'appelle 
accord  sensible  ou  dominant.  Il  se  compose  de 
la  tierce,  de  la  quinte  et  de  la  septième. 

Le  second  est  encore  fondamental,  et  s*ap- 
pelle  accord  de  septième  diminuée  ;  il  est  com- 
posé de  la  tierce  mineure,  de  la  fausse-quinte 
et  de  la  septième  diminuée,  dont  il  prend  le 
nom,  c'est-à-dire  de  trois  tierces  mineures 
consécutives,  et  c'est  le  seul  accord  qui  soit 
ainsi  formé  d'intervalles  é{][nux  ;  il  ne  se  fait  que 
sur  la  note  sensible.  (Voyez  Knhabmoniqub.) 

Le  troisième  s'appelle  accord  de  septième  sU" 
perflue  :  c*est  un  accord  par  supposition  formé 
par  l'accord  dominant,  au-dessous  duquel  la 
basse  fait  entendre  la  tonique. 

Il  y  a  encore  un  accord  de  septième-et-sixte, 
qui  n*est  qu*un  renversement  de  l'accord  de 
neuvième  :  il  ne  se  pratique  guère  que  dans  les 
points-d'orgue,  à  cause  de  sa  dureté.  (Voyez 
Accord.) 

SÉRÉNADE,  s.  f.  Concert  qui  se  donne  la  nuit 
sous  les  fenêtres  de  quelqu'un.  II  n'est  ordinai*» 
rementcomposé  que  demusique  instrumentale; 
quelquefois  cependant  on  y  ajoute  des  voix. 
On  appelle  aussi  sérénades  les  pièces  que  Ton 
compose  ou  que  l'on  exécute  dans  cesoccasions. 
La  mode  des  sérénades  est  passée  depuis  long^ 
temps,  ou  ne  dure  plus  que  parmi  le  peuple; 
et  c'est  grand  dommage  :  le  silence  de  la  nuit, 
qui  bannit  toute  distraction,  fait  mieux  valoir 
la  musique  et  la  rend  plus  délicieuse. 

Ce  mot,  italien  d'origine,  vient  sans  doute  de 
serenOf  ou  du  latin  sérum ,  le  soir.  Quand 
le  concert  se  fait  sur  le  matin  ou  l'aube  du 
jOUTi  il  s'appelle  aubade^ 

Serré»  a^/.  Les  intervalles  serrés  dans  les 
genres  épais  de  la  musique  grecque  sont  le 
premier  et  le  second  de  chaque  tëtracorde. 
(Voyez  ÉPAIS.) 
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raooDttrctsflet  jusqu'à  un  certain  point  une  corde 
ionore,  elle  n*aura  plus  de  son.  L'on  ne  peut 
pas  non  plus  augmenter  ou  diminuer  à  volonté 
la  capacité  d'une  flûte  ou  d'un  tuyau  d'orgue, 
ni  sa  longueur;  il  y  a  des  bornos  passé  les- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  ne  résonne  plus.  L'in- 
spiration a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois;  trop  foi* 
ble,  elle  ne  rend  point  de  son;  trop  forte,  elle 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossi* 
ble  d'apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par  mille 
expériences  que  tous  les  sans  sensibles  sont 
renfermés  dans  une  certaine  latitude,  passé  la- 
quelle, ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont 
plus  aperçus  ou  deviennent  inappréciables  à 
Toreilte.  M.  Euler  en  a  même  en  quelque  sorte 
fixé  les  limites,  et,  selon  ses  observations 
rapportées  par  IL  Diderot  dans  ses  Principes 
d'AeausUqtiê^  tous  les  sons  sensibles  sont  com- 
pris entre  les  nombres  50  et  7552;  c'est-à-dire 
que,  selon  ce  grand  géomètre,  le  son  le  plus 
grave  appréciable  à  notre  oreille  fait  50  vibra* 
tions  par  seconde,  et  le  plus  aigu  7552  vibra- 
tions dans  le  même  temps;  intervalle  qui  ren- 
ferme à  peu  près  8  octaves. 

D'un  autre  cAté  l'on  voit,  par  la  génération 
harmonique  des  sons^  qu'il  n'y  en  a»  dans  leur 
infinité  possible,  qu'un  très-petit  nombre  qui 
puissent  être  admis  dans  le  système  harmo- 
nieux ;  car  tous  ceux  qui  ne  forment  pas  des 
oonsonnances  avec  les  sons  fondamentaux,  on 
qui  ne  naissent  pas  médiatemenl  ou  immédia- 
tement des  différences  de  ces  consonnances, 
doivent  être  proscrits  du  système.  Voilà  pour- 
quoi, quelque  parfait  qu'on  suppose  aujour- 
d'hui le  nôtre,  il  est  pourtant  borné  à  douze 
sons  seulement  dans  l'étendue  d'une  octave, 
desquels  douze  toutes  les  autres  octaves  ne 
contiennent  que  des  répliques.  Que  si  Ton  veut 
compter  toutes  ces  répliques  pour  autant  de 
sons  diilérens,  en  les  multipliant  par  le  nombre 
des  octaves  auquel  est  bornée  l'étendue  des 
floiM  appréciables,  on  trouvera  96  en  tout  pour 
le  plus  grand  nombre  des  sons  praticables  dans 
notre  musique  sur  un  même  son  fondamental. 

On  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  la  même 
précision  le  nombre  des  sons  praticables  dans 
l'ancienne  musique  :  car  les  Grecs  formoient, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  systèmes  de  musique 
qu'ils  avoient  de  manières  différentes  d'accor- 
der leurs  létracordes.  Il  parôlt,  par  la  lecture 
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de  leurs  traités  de  musique,  que  le  nombre  <1p 
ces  manières  étoit  grand  el  peut-être  iadèur- 
miné;  or,  chaque  accord  particulier  changea 
\essons  de  la  moitié  du  système,  c'est-à-dire da 
deux  cordes  mobiles  de  chaque  télracorde: 
ainsi  Ton  voit  bien  ce  qu'ils  avoient  desoiid» 
une  seule  manière  d'accords,  mais  on  neprii: 
calculer  au  juste  combien  ce  nombre  se  Dah.>- 
plioitdans  tous  les  changemens  de  genre  et  i^ 
mode  qui  introduisoieiit  de  nouveaux  ans. 

Par  rapport  à  leurs  tétraoordes,  ilsdâta- 
gnoient  les  sons  en  deux  classes  généralei;9- 
voir,  les  sons  stables  et  fixes  dont  l'accord  k 
chaageoit  jamais,  et  les  sons  mobila  dont  ^a^ 
cord  changeoit  avec  respëce  du  gam  *.  les 
premiers  étoient  huit  en  tout;  savoir»  les  des 
extrêmes  de  chaque  iétraeorde  et  la  cor^^ 
proslambanomène  ;  les  accords  étoient  a^ 
tout  au  moins  au  nombre  de  huit,  queiqaeb 
de  neuf  ou  de  dix,  parce  que  deux  sons  voi»» 
quelquefois  se  confondoient  en  un,  ecqudqoe 
fois  se  séparoient. 

Ils  divisoient  derechef,  àênslesgeans  épais, 
les  sons  stables  en  deux  espèces,  dont  l'ane 
contenoit  trois  aoiM,  appelés  op^eni  ou  «os- 
serrés f  parce  qu'ils  ne  fonnoieiii  au  gn\e  b 
semi-tons  ni  moindres  intervalles; ces  xxwm 
apyeni  étoient  la  proslambanooiène,  Uoèie- 
synnéménon,  et  la  nète-hypertM>léon.  Ivm 
espèce  portoit  le  nom  de  sons  ter^pfciia 
sons  serrés,  parce  qu'ils  formoient  le  grai e  » 
petits  intervalles  :  les  sons  barypfcni  étûia. 
au  nombre  de  cinq  ;  savoir^  F  h  jpate-4iy(^ 
l'hypate-méson,  la  mèse,  la  paramèse  tM 
nète-diézeugménon. 

Les  sons  mobiles  se  subdivisoîent  parei> 
ment  en  sons  mésopycni  ou  moyens  das»  W 
serré,  lesquels  étoient  aussi  cinq  caHNBfavt; 
savoir,  le  second,  en  montant,  de  dkaqae  u 
tracorde;  et  en  cinq  autres  sons,  appelés  cr-^ 
pyeni  ou  aur-aigus,  qui  étoient  le  trois^ 
en  montant,  de  chaque  tétracorde.  (Voyez  li 

TSAGOaDB.) 

A  l'égard  des  douze  sons  du  sysième  m 
derne,  l'accord  n'en  change  jamais  et  ils  « 
tous  immobiles.  Brossard  prétend  qu'ib  i^ 
tous  mobiles,  fondé  sur  ce  qu'ils  peuresi  M 
altérés  par  dièse  ou  bémol  :  mais  autre  cm 
est  de  changer  de  corde»  et  autre  dKSi^ 
I  changer  l'accord  d'une  corde. 
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iktii  de  la  même  septième  syllabe  ;  il  l'appelle 
bi  par  bécarre,  ba  par  bémol,  et  il  assure  que 
cette  addition  a  été  fort  approuvée  à  Rome  :  de 
sorte  que  toute  la  prétendue  invention  de  Le 
Maire  consiste  tout  au  plus  à  avoir  écrit  ou 
prononcé  $i,  au  lieu  d'écrire  ou  prononcer  bi 
ou  ba,  ni  ou  dit;  et  voilà  avec  quoi  un  homme 
est  immortalisé.  Du  reste  l'usage  du  si  n'est 
connu  qu'en  France,  et,  malgré  ce  qo*en  dit 
le  moine  Banchierî,  H  ne  s'est  pas  même  con- 
servé en  Italie. 

SiGiLiENifB,  s.  f.  Sorte  d'air  à  dansw,  dans 
la  mesure  à  six-quatre  ou  six-huit,  d'un  mou- 
vement beaucoup  plus  lent,  mais  encore  plus 
marqué  que  celui  de  la  gigue. 

Signes,  s.  m.  Ce  sont,  en  général,  tons  les 
divers  caractères  dont  on  se  sert  pour  noter  la 
musique  :  mais  ce  mot  s'entend  plus  particuliè- 
rement des  dièses,  bémols,  bécarres,  points, 
reprises,  pauses,  guidons,  et  autres  petits  ca- 
ractères détacha,  qui,  sans  être  de  véritables 
notes,  sont  des  modifications  des  notes  et  de 
ia  manière  de  les  exécuter. 

Silences,  s.  m.  Signes  répondant  aux  di- 
verses valeurs  des  notes,  lesquels,  mis  à  la 
place  de  ces  notes,  marquent  que  tout  le  temps 
de  leur  valeur  doit  être  passé  en  silence. 

Quoiqu'il  y  ait  dix  valeurs  de  notes  différen- 
tes depuis  la  maxime  jusqu'à  la  quadruple  cro- 
che, il  n'y  a  cependant  que  neuf  caractères  dif- 
Pérens  pour  les  nienees;  car  celui  qui  doit  cor- 
respondre Â  la  maxime  a  toujours  manqué,  et, 
90ur  en  exprimer  la  durée,  on  double  le  bAton 
\g  quatre  mesures  équivalant  à  la  longue. 

Ces  divers  silences eont  donc,  \^\e  bâton  de 
fiiatre  mesures,  qui  vaut  une  longue;  2*  le 
»A  ton  de  deux  mesures,  qui  vaut  une  brève  ou 
arrée  ;  5®  la  pause,  qui  vaut  une  semi-brève 
ti  ronde  ;  4»  la  demi-pause»  qui  vaut  une  mi- 
ime  ou  blanche;  5**  le  soupir,  qui  vaut  une 
oîre  ;  6*  le  demi-soupir,  qui  vaut  une  croche  ; 
*  le  qtuirt-de*soupir,  qui  vaut  une  double-cro- 
le  ;  8*>  le  demi-quart-de-soupir,  qui  vaut  une 
i  pie-croche-;  9«  et  enfin  le  seizième-de-soupir, 
tji  vaut  une  quadruple-croche.  Voyez  les  figu- 
LS  de  tous  ces  silences^  Planche  h^  figure  9. 
Il  faiu  remarquer  que  le  point  n'a  pas  lieu 
irmi  les  silences  comme  parmi  les  notes  ;  car 
en  qu'une  noire  et  un  soupir  soient  d'égale 
leur,  il  n'est  pasd'usage  de  pointer  le  soiQ)ir 
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pour  exprimer  la  valeur  d'une  noire  pointée; 
mais  on  doit,  après  le  soupir,  écrire  encore  un 
demi-soupir  :  cependant  comme  quelques-uns 
pointent  aussi  les  silences,  il  faut  que  l'exécu- 
tant soit  prêt  à  tout. 

Simple,  5.  m.  Dans  les  doubles  et  dans  les 
variations,  le  premier  couplet  ou  Tair  original, 
tel  qu'il  est  d'abord  noté,  s'appelle  le  simple, 
(Voyez  Double,  Variations.) 

Sixte,  s.  /•  La  seconde  des  deux  consonnan" 
ces  imparfaites,  appelée  par  les  Grecs  hexa^ 
eorde^  parce  que  son  intervalle  est  formé  de  six 
sons  ou  de  cinq  degrés  diatoniques.  La  sixte  est 
bien  une  consonnance  naturelle,  mais  seule» 
ment  par  combinaison;  car  il  n'y  a  point  dans 
Tordre  des  consonnances  de  sixte  simple  et  di- 
recte. 

A  ne  considérer  les  sixtes  que  par  leurs  in- 
tervalles, on  en  trouve  de  quatre  sortes  :  deux 
consonnantes  et  deux  dissonantes. 

Les  conspnnantes  sont,  ^^^  la  sixte  mineure^ 
composée  de  trois  tons  et  deux  semi-tons  ma- 
jeurs, comme  mi  ut  ;  son  rapport  est  de  5  à  8  : 
2*  la  sixte  majeure^  composée  de  quatre  tqns  et 
un  semi-ton  majeur,  comme  sol  mi;  son  rapport 
est  de  3  à  5. 

Les  sixtes  dissonantes  sont,  ^  Ma  sixte  dimi^ 
nuée  composée  de  deux  tons  et  trois  semi-tons 
majeurs,  comme  ut  dièae,  la  bémol,  et  dont  le 
rapport  est  de  ^  25  à  4  92  ;  2  '  la  sixtesuperfiue, 
composée  de  quatre  tons,  un  semi-ton  majeur 
et  un  semi-ton  mineur,  comme  si  bémol  et  soi 
dièse.  Le  rapport  de  cette  sixte  est  de  72  à 
425. 

Ces  deux  derniers  intervalles  ne  s'emploient 
jamais  dans  la  mélodie,  et  la  sixte-diminuée  oc 
s'emploie  point  non  plus  dans  Tharmonie. 

Il  y  a  sept  accords  qui  portent  le  nom  de 
sixte  :  le  premier  s'appelle  simplement  accord 
de  sfâ;l0;  c'est  l'accord  parfait,  dont  la  tierce 
est  portée  à  la  basse  :  sa  place  est  sur  la  mé- 
diante  du  ton,  ou  sur  la  nota  sensible,  ou  sur 
la  sixième  note. 


^  Le  second  s'appelle  accord  de  sixte-quarte^ 
c'est  encore  l'accord  parfait,  dont  la  quinte  est 
portée  à  la  basse  ;  il  ne  se  fait  guère  que  sur  la 
dominante  ou  sur  la  tonique. 

Le  troisième  est  appelé  accord  de  petite^ 
sixte;  c'est  un  accord  de  septième,  dont  (a 
quinte  est  portée  à  la  basse.  La  petiie^jsixÉe  se 
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iiuu  ordinaircmeni  sur  la  seconde  note  du  ton, 
ou  sur  la  sixième. 

La  quatrième  est  Taccord  de  sixte-^el-quinle 
ou  grande-sixie  ;c*esi  encore  un  accord  de  sep- 
tième,  mais  dont  la  tierce  est  jportée  à  la  basse. 
Si  raccord  fondamental  est  dominant,  alors 
l'accord  de  grande^ixie  perd  ce  nom  et  s'ap- 
]K>lle  accord  de  fatisse-guinle.  (Voyez  Faussk- 
OniNTE.)  La  grande-sixte  ne  se  met  communé- 
ment que  sur  la  quatrième  note  du  ton. 

Le  cinquième  est  Faccord  de  sixie^joutée; 
«iccord  fondamental,  composé,  ainsi  que  celui 
de  grande^iixte,  de  tierce,  de  quinte,  sto^^-ma- 
jeure,  et  qui  se  place  de  même  sur  la  tonique 
ou  sur  la  quatrième  note.  On  ne  peut  donc  dis- 
tinguer ces  deux  accords  que  par  la  manière 
de  les  sauver  ;  car  si  la  quinte  descend  et  que 
la  sixle  reste,  c'est  Taccord  de  grande^sixie, 
et  la  basse  fait  une  cadence  parfaite  ;  mais  si  la 
quinte  reste  et  que  la  sta!:/6  monte, c'est  Taccord 
(Je  sixtê-ajouiée^  et  la  basse-fondamentale  fait 
une  cadence  irrégulière  ;  or,  comme  après  avoir 
frappé  cet  accord  on  est  maître  de  le  sauver  de 
Tunede  ces  deux  manières,  cela  tient  l'auditeur 
en  suspens  sur  le  vrai  fondement  de  l'accord 
jusqu'à  ce  que  la  suite  Tait  déterminé;  et  c'est 
cette  liberté  de  choisir  que  M.  Rameau  appelle 
double-emphi.  (Voyez  Double-emploi.) 

Le  sixième  accord  est  celui  de  sixie^majeure 
et  fttusse^quintef  lequel  n'est  autre  chose  qu'un 
accord  de  petite-sixte  en  mode  mineur,  dans  le- 
quel la  fausse-quinte  est  substituée  à  la  quarte  : 
c'est,  pour  m*exprimer  autrement,  un  accord 
de  septième  diminuée^  dans  lequel  la  tierce  est 
portée  à  la  basse  :  il  ne  se  place  que  sur  la  se- 
conde note  du  ton. 

Enfin  le  septième  accord  de  sixte  est  celui  de 
sixte-superflue  ;  c'est  une  espèce  de  petite-sixte 
qui  ne  se  pratique  jamais  que  sur  la  sixième 
note  d'un  ton  mineur  descendant  sur  la  domi- 
nante; comme  alors  la  sixte  de  cette  sixième 
note  est  naturellement  majeure,  on  la  rend 
quelquefois  superflue  en  y  ajoutant  encore  un 
dièse  :  alors  cette  stxte^superflue  devient  un 
accord  original,  lequel  ne  se  renverse  point. 
(Voyez  Accord.) 

Sol.  La  cinquième  des  six  syllabes  inventées 
par  l'Ârétin  pour  prononcer  les  notes  de  la 
Itamme.  Le  sol  naturel  répond  à  la  lettre  G. 
(Voyoi  Gamme.) 
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Solfier,  v.  n.  C'est,  en  entonnant  des  ton 
prononcer  on  même  temps  les  syllabes  de  b 
gamme  qui  leur  correapondenu  Cet  exerdcr 
est  celui  \ïav  lequel  on  fait  toujours  eommen» 
ceux  qui  apprennent  la  musique,  afinqw 
l'idée  de  ces  différentes  syllabes  s'unissuitài» 
leur  esprit  à  celle  des  intervalles  qui  s >  n(r 
portent,  ces  syllabes  leur  aident  i  se  nppek 
ces  intervalles. 

Aristide  Quintilîen  nous   apprend  que  k 
Grecs  a  voient  pour  solfier  quatre  syliibao 
dénominations  des  notes  qu'ils  répéloieiiticis- 
que  tétracorde»  comme  nous  en  ré^masffi 
à  chaque  octave;  ces  quatre  syllabes éà^^ 
suivantes  :  te,  ta,  ihèy  tho.  La  premifaeré^ 
doit  au  premier  son  ou  à  Thypate  do  peeiT 
tétracorde  et  des  sui  vans;  la  seconde,  à  la  p- 
rhypate  ;  la  troisième,  au  lichanos;  la  qaa- 
trième,  à  la  nète,  et  ainsi  de  soite  es  rcms- 
mcnçant  :  manière  de  so^iar  qui,  noosmootnn 
clairement  que  leur  modulation  éioitrvBfenn<i' 
dans  rétendue  du  tétracorde,  ec<pe/e$$<« 
homologues,  gardant  et  les  m^Bes  rapports 
et  les  mêmes  noms  d'un  témcorde  à  lasuis, 
étoient  censés  répétés  de  qsaite  es  c^Tie, 
comme  chez  nous  d'octave  en  eas^e,  prant 
en  même  temps  que  leur  générstkm  \am^ 
nique  n'a  voit  aucun  rapport  à  la  nétre,etsé:i' 
blissoit  sur  des  principes  tout  diSmas. 

Gui  d'AreKzo,ayant  substitué  son  hexacor^ 
au  tétracorde  ancien ,  substitua  auaà ,  p0sr 
solfier,  six  autres  syllabes  aux  quatre  q^ 
Grecs  employoîent  autrefois;  ces  six  spiè. 
sont  les  suivantes  :  ut  re  mi  fa  srU  h,  ve^-^ 
comme  chacun  sait,  de  l'hymne  de  iaai>''- 
Baptiste.  Mais  chacun  ne  sait  pas  qati» 
cette  hymne,  tel  qu'on  le  chante  açfl^^- 
dans  l'Église  romaine,  n'est  fias  fsxsm'^' 
celui  dont  TÂrétin  tira  ses  syllabes, 
les  sons  qui  les  portent  dans  cette 
sont  pas  ceux  qui  les  portent  dans  sa  §3? 
On  trouve  dans  un  ancien  manuscrit  oî^» 
dans  la  bibliothèque  du  chapitre  de  Sens  : 
hymne,  telle  probablement  qu'on   la  ch^ 
du  temps  de  l'Arétin,  et  dans  laqueHe  ^ 
des  six  svllabes  est  exactement  a 
son  correspondant  de  la  gamme, 
peut  le  voir  [Planehe  G^fig.  2)  où  j 
celte  hymne  en  notes  de  plain-cham« 

Il  paroft  que  l'usage  des  six  syllai>e$  > 
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ne  i^éteDdit  pas  bien  promptcment  hors  de  l'I- 
tafio,  puisque  Mûris  témoigne  avoir  entendu 
employer  dans  Paris  les  syllabes  pro  to  do  no 
tu  a,^\x  lieu  de  celles-là  ;  mais  enfin  celles  de 
Gui  remportèrent  y  et  furent  admises  généra- 
lement en  France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 11  n*y  a  plus  aujourd'hui  que  TÀllemagne 
où  Ton  solfie  seulement  par  les  lettres  de  la 
gamme,  et  non  par  les  syllabes  :  en  sorte  que 
la  note  qu'en  5o{/?an^  nous  appelons /a,  ils  l'ap- 
pellent A;  celle  que  nous  appelons  ti^  ils  l'ap- 
pellent C;  pour  les  notes  dièses  ils  ajoutent  un 
5  à  la  lettre  et  prononcent  cet  5,  is;  en  sorte, 
par  exemple,  que  pour  solfier  re  dièse,  ils 
prononcent  dis.  Ils  ont  aussi  ajouté  la  lettre  H 
pour  ôter  l'équivoque  du  st,  qui  n'est  B  qu'é- 
tant bémol  ;  lorsqu'il  est  bécarre,  il  est  II  :  ils 
ne  connoissent,  en  solfiant^  de  bémol  que  celui- 
là  seul  ;  au  lieu  du  bémol  de  toute  autre  note, 
ils  prennentle  dièse  do  celle  qui  est  au-dessous; 
ainsi  pour  la  bémol  ils  solfient  G  5,  pour  mi 
bémol  D  s,  etc.  Cette  manière  de  solfier  est  si 
dure  et  si  embrouillée,  qu'il  f^ut  être  Allemand 
pour  s'en  servir  et  devenir  toutefois  grand  mu- 
ûcien. 

Depuis  rétablissement  de  la  gamme  do  l'A- 

*étin  on  a  essayé  en  différens  temps  de  substi- 

ucr  d'autres  syllabes  aux  siennes.  Comme  la 

'oix  des  trois  premières  est  assez  sourde, 

I.  Sauveur,  en  changeant  de  manière  de  no- 

cr,  avoit  aussi  changé  celle  de  solfier^  et  il 

ommoit  les  huit  notes  de  l'octave  par  les  huit 

y  I Ici  bcs  suivantes,  pa  ra  ga  da  so  bo  lo  do.  Ces 

oins  n'ont  pas  plus  passé  que  les  notes;  mais 

;>ur  la  syllabe  do,  elle  étoit  antérieure  à  M.  Sau- 

3ur;  les*  Italiens  l'ont  toujours  employée  au 

''u   fïut  pour  solfier^  quoiqu'ils  nomment  ut 

non  pas  do  dans  la  gamme.  Quanta  l'addi- 

'>n  du  sif  voyez  Si. 

*  A  l'égard  des  notes  altérées  par  dièse  ou  par 

*fnol,  elles  portent  le  nom  de  la  note  au  na- 

'Vol ,  et  cela  cause  dans  la  manière  de  solfier 

en  des  embarras  auxquels  M.  de  Boisgelou 

;st  proposé  de  remédier  en  ajoutant  cinq  no- 

'%  pour  compléter  le  système  chromatique  et 

>nner  un  nom  particulier  à  chaque  note.  Ces 

»  fins  avec  les  anciens  sont,  en  tout,  au  nombre 

:    douze,  autant  qu'il  y  a  de  cordes  dans  ce 

'  jièmc;  savoir,  ut  de  re  ma  mi  fa  si  sol  be  la 

:  si  :  au  moyen  des  ces  cim(  no(e:i  ajoutées,  cl 
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des  noms  qu'elles  portent ,  tous  les  bémo'^  H 
les  dièses  sont  anéantis,  comme  on  le  pourra 
voir  au  mot  Système  dans  l'exposition  de  celui 
de  M.  de  Boisgelou. 

Il  y  a  diverses  manières  de  solfier;  savoir, 
par  muances,  par  transposition,  et  au  naturel. 
(Voy.  McANcks,  Naturel,  etTEAKSPosiTioN.) 
1^  première  méthode  est  la  plus  ancienne  ;  la 
seconde  est  la  meilleure  ;  la  troisième  est  la  plus 
commune  en  France,  l^lusieurs  nations  ont  gardé 
dans  les  muances  l'ancienne  nomenclature  da^ 
six  syllabes  deTArétin.  D'autres  en  ont  encore 
retranché,  comme  les  Anglois ,  qui  solfient  sur 
ces  quatre  syllabes  seulement,  mi  fa  sol  la. 
Les  François,  an  contraire,  ont  ajouté  une  syl- 
labe pour  renfermer  sous  des  noms  différens 
tous  les  sept  sons  diatoniques  de  Toctave. 

Les  inconvéniens  de  la  méthode  de  TArétiu 
sont  considérables;  car,  faute  d'avoir  rendu 
complète  la  gamme  de  l'octave,  les  syllabes  de 
cette  gamme  ne  signifient  ni  des  touches  fixes 
du  clavier,  ni  des  degrés  du  ton,  ni  même  des 
intervalles  déterminés.  Par  les  muances,  la  fu 
peut  former  un  intervalle  de  tierce  majeure  en 
descendant,  ou  de  tierce  mineure  en  montant, 
ou  de  semi-ton  encore  en  montant,  comme  il 
est  aisé  de  voir  par  la  gamme,  etc.  (Voyez  Gam- 
me, Muances.)  C'est  encore  pis  par  la  méthode 
angloise:  on  trouve  à  chaque  instant  différens 
intervalles  qu'on  ne  peut  exprimer  que  par  les 
mômes  syllabes,  et  les  mêmes  noms  des  notes 
y  reviennent  à  toutes  les  quartes,  comme  par- 
mi les  Grecs  ;  au  lieu  de  n'y  revenir  qu'à  toutes 
les  octaves,  selon  le  système  moderne. 

La  manière  de  solfier  établie  en  France  par 
l'addition  du  si ,  vaut  assurément  mieux  que 
tout  cela  ;  car  la  gamme  se  trouvant  complète, 
les  muances  deviennent  inutiles,  et  l'analogie 
des  octaves  est  parfaitement  observée  :  mais 
les  musiciens  ont  encore  gâté  cette  méthode  par 
la  bizarre  imagination  de  rendre  les  noms  des 
notes  toujours  fixes  et  déterminés  sur  les  tou- 
ches du  clavier,  en  sorte  que  ces  touches  ont 
toutes  un  double  nom ,  tandis  que  les  degrés 
d'un  ton  transposé  n'en  ont  point  ;  défaut  qui 
charge  inutilement  la  mémoire  de  tous  les  dièses 
ou  bémols  de  la  clef,  qui  Ate  aux  noms  des 
notes  l'expression  des  intervalles  qui  leur  sont 
propres,  et  qui  efface  enfin  autant  qu'il  est  pOê* 
siblo  toutes  les  traces  de  la  modulation. 
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Lu  i,^  ^e  Vke  sont  point  ou  ne  doivent  point 
étro  teHe  ou  telle  touche  du  clavier,  mais  telle 
ou  telle  corde  du  Ion.  Quant  aux  touches  fixes, 
c'est  par  des  lettres  de  Talphabet  qu'elles  s'ex- 
priment. La  touche  que  vous  appelez  vt,  je 
l'appelle  C;  celle  que  vous  appelez  re^  je  l'ap- 
pelle D.  Ce  ne  sont  pas  des  signes  que  j'invente» 
ce  sont  des  signes  tout  établis,  par  lesquels  je 
détermine  très-nettement  la  fondamentale  d'un 
ton:  mais,  ce  ton  une  fois  déterminé,  dites- 
moi  de  grâce  à  votre  tour  comment  vous  nom- 
mez la  tonique  que  je  nomme  ut,  et  la  seconde 
note  que  je  nomme  re ,  et  la  médiante  que  je 
nomme  mi  ?  car  ces  noms  relatifs  au  ton  et  au 
mode  sont  essentiels  pour  la  détermination  des 
idées  et  pour  la  justesse  des  intonations.  Qu'on 
y  réfléchisse  bien,  et  l'on  trouvera  que  ce  que 
les  musiciens  françois appellent  solfier  aunatU" 
rel  est  tout-nà-fait  hors  de  la  nature.  Celte  mé- 
thode est  inconnue  chez  toute  autre  nation,  et 
sûrement  ne  fera  jamais  fortune  dans  aucune  : 
chacun  doit  sentir,  au  contraire,  que  rien  n'est 
plus  naturel  que  de  solfier  par  transposition 
lorsque  le  mode  est  transposé. 

On  a  en  Italie  un  recueil  de  leçons  à  solfier^ 
appelées  solfeggi;  ce  recueil,  composé  par  le 
célèbre  Léo,  pour  Tusage  des  commença&s,  est 
très-estimé. 

Solo,  adj.  pris  stU>stant.  Ce  mot  italien  s'est 
francisé  dans  la  musique,  et  s'applique  à  une 
pièce  ou  à  un  morceau  qui  se  chante  à  voix 
seule,  ou  qui  se  joue  sur  un  seul  instrument 
avec  un  simple  accompagnement  de  basse  ou 
de  clavecin  ;  et  c'est  ce  qui  distingue  le  solo  du 
récit,  qui  peut  être  accompagné  de  tout  lor- 
chestre.  Dans  les  pièces  appelées  concerto  ,  on 
écrit  toujours  le  mot  solo  sur  la  partie  princi- 
pale ,  quand  elle  récite. 

Son,  5.  m.  Quand  l'agitation  communiquée  à 
l'air  par  la  collision  d'un  corps  frappé  par  un 
autre  parvient  jusqu'à  l'organe  auditif,  elle  y 
produit  une  sensation  qu*on  appelle  bruit, 
(  Voyez  bntJiT.  )  Mais  il  y  a  un  bruit  résonnant 
et  appréciable  qu'on  appelle  son.  Les  recher- 
ches sur  le  son  absolu  apparlicnnentau  physi- 
cien :  le  musicien  n'examine  que  le^on  relatif  : 
Il  l'examine  seulement  par  ses  modifications 
Sensibles  ;  et  c'est  selon  cette  dernière  idée  que 
nous  l'envisageons  dans  cet  article. 

Il  y  a  trois  objets  priucipaux  i  considérer 
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dans  le  son  :  le  ton,  la  force  et  le  timbre;» 
chacun  de  ces  rapports  le  son  8ecooçoitc(M» 
modifiable,  V  û\i  grave  à  Taigo;  2*  da forts 
faible;  5**  de  l'aigre  au  doax,oQda8oidi 
l'éclatant,  et  réciproquement. 

Je  suppose  d'abord,  quelle  que  soit  ia» 
ture  du  son^  que  son  véhicule  n'est  autreÀ« 
que  l'air  même,  premièrement,  parce  que  ft: 
est  le  seul  corps  intermédiaire  de  \mm 
duquel  on  soit  parfeitement  assoré,  (oirt 
corps  sonore  et  l'organe  aaditif,qv'iliieb 
pas  multiplier  les  êtres  sans  nécessité, (jKfiir 
suffit  pour  expliquer  la  formation  (iii«i,(i 
de  plus  parce  que  l'expérience  non  i)Knnii 
qu'un  corps  sonore  ne  rend  pasdemtov 
lieu  tottt-i-fait  privé  d'air.  Si  l'oo  veotiBip- 
ner  un  autre  fluide,  on  peut  aisémeot  Ini^ 
pliquer  tout  ce  que  je  dis  de  l'air  dans  cet  ar- 
ticle. 

La  résonnance  du  son,  ou,  pourmieDx  dire, 
sa  permanence  et  son  proloDgeaxDt  m  pnt 
naître  que  de  la  duréede  ra^aû»<^^^À'; 
untque  celle  agitation  dnrc,rairélwnléTicBV 
sans  cesse  frapper  l'organe  »i^ùf«iv^\o^ 

ainsi  la  sensation  du  son  :rmU]^W^^' 
manière  plus  simple  de  conceToir  cette  duw 
qu'en  supposant  dans  l'air  des  vibnuoBsqœ 
se  succèdent,  et  qui  renouvclleDiaiosiàclai'- 
instant  l'impression;  de  pins  celte  agitauot 
l'air,  de  quelque  espèce  qu'elle  soit,  w  f- 
èlre  produite  que  par  une  agitation  seinW» 
dans  les  parties  du  corps  sonore  :  or  c«t' 
fait  certain  que  les  parties  du  corps  &*' 
éprouvent  de  telles  vibrations.  Si  Ton  uud^- 
corps  d'un  violoncelle  danslelcniifi^l"^*' 
tire  du  son,  on  le  sent  frémir  sous  la »«^ 
l'on  voit  bien  sensiblement  durer  les ^^'j 
de  la  corde  jusqu'à  ce  que  le  son  s'éie^ 
en  est  de  même  d'une  cloche  qn  oit  fcts'^ 
en  la  frappant  du  batail  ;  on  la  sent,  oui*' 
môme  frémir,  et  l'on  voit  sautiller  te  gni» 
sable  qu'on  jette  sur  la  surface.  Si  là  ^^-^ 
détend  ou  que  la  cloche  se  fende,  pte*^ 
missemcnt,  plus  de  son.  Si  donc  celle fl^** 
cette  corde  ne  peuvent  communiquer  ai  »î' 
les  mouvemens  qu'elles  ont  elles-m^'»'^ 
ne  sauroit  douter  que  le  son  produit  p»rw 
brations  du  corps  sonore  ne  se  prcp^ 
dos  vibrationssemblables  que  ce  corp  c(i 
nique  à  l'air. 


Tout  ceci  supposé,  examiiioiis  premièrement 
ce  qui  coiiiUiue  le  rapport  des  sun$àu  grave  à 
Taigu. 

1.  Théon  de  Smyme  dit  que  Lazus  d'Her- 
mione»  de  même  que  le  pythagoricien  Hyppase 
de  Métaponty  pour  calculer  les  rapports  des 
consonnances,  8*étoient  servis  de  deux  vases 
semblables  et  résonnana  à  l'unisson  ;  que  lais- 
sant vide  Tun  dés  deux»  et  remplissant  l'autre 
jusqu'au  quart,  la  percussion  de  Tun  et  de  Tau- 
tre  avoit  fait  entendre  la  consonnance  de  la 
quarte;  que  remplissant  ensuite  le  second  jus- 
qu'au tiers,  puis  jusqu'à  la  nu)itié,  la  perçus* 
sion  des  deux  avoit  produit  la  consonnance  de 
la  quinte,  puis  de  Toctave. 

Pylhagore,  au  rapport  de  Nicomaque  et  de 
Censorio,  6*y  étoit  pris  d'une  autre  manière 
pour  calculer  les  mômes  rapports:  il  suspen- 
dit, disent-ils,  aux  mAmes  cordes  sonores  dif- 
férens  poids,  ei  détermina  les  rapports  des  di- 
vers sons  sur  ceux  qu'il  trouva  entre  les  poids 
tendans  :  mais  les  calculs  de  Pythagore  sont 
irop  justes  pour  avoir  été  faits  de  cette  ma- 
nière, puisque  chacun  sait  aujourd'hui,  sur  les 
expériences  de  Vincent  Galilée,  que  les  sons 
sont  entre  eux,  non  comme  les  poids  tendans, 
mais  en  raison  sou»dottble  de  ces  mêmes  poids. 
Enfin  l'on  inventa  lé  monocorde,  appelé  par 
les  anciens  canon  harmonitmSf  parce  qu'il 
donnoit  la  règle  des  divisions  harmoniques.  Il 
fout  en  expliquer  le  principe. 
'       Deux  cordes  de  même  métal  égales  et  égale- 
'   nient  tendues  forment  un  unisson  parfait  en 
}  tous  sens  :  si  les  toâgneurs  sont  inégales,  la 
f  plus  courte  donnera  un  son  plus  aigu,  et  fera 
!  aussi  plus  de  vibrations  dans  un  temps  donné; 
r  d'où  Ton  conclut  que  la  différence  des  sons  du 
i;  grave  à  l'aigu  ne  procède  que  de  celle  des  vi- 
r   brations  faites  dans  un  même  espace  de  temps 
I  par  les  cordes  ou  corps  sonores  qui  les  font  en- 
I  tendre;  ainsi  Ton  exprime  les  rapports  des 
$  sons  par  les  nombres  des  vibrations  qui  les 
i;  donnent. 

I  On  sait  encore,  par  des  expériences  non 
)  moins  certaines,  que  les  vibrations  des  cordes, 
f  toutes  choses  d'ailleurs  é^ies,  sont  toujours 
f  réciproques  aux  longueurs  :  ainsi,  une  corde 
I  double  d'une  autre  ne  fera,  dans  le  même 
j  temps,  que  la  moitié  du  nombre  des  vibrations 
I  de  celle-ci  I  et  le  rapport  des  sons  qu'elles  fe-  I 
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ront  entendre  s^appelle  octave»  Si  les  cordes 
sont  comme  2  et  3,  les  vibrations  seront  comme 
2  et  5  :  et  le  rapport  des  sons  s'appellera 
quinte,  etc.  (Voyez  Intervalle.) 

On  voit  par  là  qu'avec  des  chevalets  mobiles 
il  est  aisé  de  former  sur  une  seule  corde  dos 
divisions  qui  donnent  des  sons  dans  tous  les 
rapports  possibles,  soit  entre  eux,  soit  avec  la 
corde  entière  :  c'est  le  monocorde  dont  je  viens 
de  parler»  (Voyez  MoNOCORns.) 

On  peut  rendre  des  sons  aigus  ou  graves  par 
d'autres  moyens.  Deux  cordes  de  longueur 
égale  ne  forment  pas  toujours  l'unisson;  car  si 
l'une  est  plus  grosse  ou  moins  tendue  que  l'au- 
tre, elle  fera  moins  de  vibrations  en  temps 
égaux,  et  cnnséquemment  donnera  un  ^on  plus 
grave.  (Voyez  Corde.) 

Il  est  aisé  d'expliquer  sur  ces  principes  la 
construction  des  instrumens  à  cordes,  tels  quo 
le  clavecin,  le  tympanon,  et  le  jeu  des  violons 
et  basses  qui,  par  dilTérens  accourcissenien^ï 
des  cordes  sous  les  doigts  ou  chevalets  mobiles, 
produit  la  diversité  des  sons  qu'on  tire  de  cv» 
instrumens.  Il  fisut  raisonner  de  même  pour  les 
instrumens  A  vent;  les  phis  longs  forment  des 
sons  plus  graves,  si  le  vent  est  égal.  Les  trous, 
comme  dans  les  fiâtes  et  hautbois,  servent  à  les 
raccourcir  pour  rendre  les  son«  plus  aigus  :  eu 
donnant  pins  de  vent  on  les  fait  ociavier,  et  l<*!i 
sons  devientielit  plus  aigus  encore  ;  la  colonne 
d'air  forme  alors  le  corps  sonore,  et  les  divers 
tons  de  la  trompette  et  du  cor  de  chasse  ont 
les  mêmes  principes  que  les  sons  harmoniques 
du  violoncelle  et  da  violon,  etc.  (Voyez  SoM 

HARMONIQUES.) 

Si  l'on  fait  résonner  avec  qnelqoe  force  une 
des  grosses  cordes  d'une  viole  ou  d'un  violon- 
celle, en  passant  l'archet  un  peu  plus  près  du 
chevalet  qu'à  lordinaire,  on  entendra  distinc- 
tement, pour  peu  qn'on  ait  l'oreille  exercée  et 
attentive,  outre  le  foit  de  la  corde  entière,  au 
moins  celui  de  son  octave,  celui  de  l'octave  de 
sa  quinte,  et  celni  de  la  double  octave  de  sa 
tierce;  on  vetra  même  frémir  et  Ton  entendra 
résonner  tontes  les  cordes  montées  à  Tunisson 
de  ces  sons-là  :  ces  sons  accessoires  accompa- 
gnent toujours  un  son  principal  quelconque; 
mais  quand  ce  son  principal  est  aigu,  les  autres 
y  sont  moins  sensdiiles  :  on  appelle  ceux-ci  Ué 
harmoniques  du  son  principal  ;  c'est  par  eux» 
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selon  M.  Rameau,  que  tonl  ton  est  appréciable»  1 
et  c'est  en  eux  que  lui  et  M.  Tartini  ont  cherché  | 
le  principe  de  toute  harmonie»  mais  par  des 
routes  directement  contraires.  (Voyez  Habmo^ 

HIB»  STSTÈM B.) 

Une  difficulté  qui  reste  à  expliquer  dans  la 
théorie  du^on  est  de  savoir  comment  deux  ou 
plusieurs  sans  peuvent  se  faire  entendre  i  la 
fois.  Lorsqu'on  entend»  par  exemple»  les  deux 
soms  de  la  quinte»  dont  Tun  fait  deux  vibrations 
tandis  que  l'autre  en  fait  trois»  on  ne  conçoit 
pas  bien  commet  la  même  masse  d'air  peut 
fournir  dans  un  même  temps  ces  différons 
nombres  de  vibrations  distincts  l'un  de  l'autre» 
et  bien  moins  encore  lorsqu'il  se  fait  ensem- 
ble plus  de  deux  sons  et  qu'ils  sont  tous  disso- 
nans  entre  eux.  Mengoli  et  les  autres  se  tirent 
d'affaire  par  des  comparaisons  :  il  en  est»  di- 
sent-ils» comme  de  deux  pierres  qu'on  jette  à 
la  fois  dans  Peau»  et  dont  les  différens  cercles 
qu'elles  produisent  se  croisent  sans  se  confon- 
dre. M.  de  Mairan  donne  une  explication  plus 
philosophique:  l'air»  selon  lui»  est  divisé  en  par- 
ticules de  diverses  grandeurs»  dont  chacune  est 
capable  d'un  ton  particulier»  et  n'est  suscep- 
tible d'aucun  autre;  de  sorte  qu'à  chaque  son 
qui  se  forme»  les  particules  d'air  qui  lui  sont 
analogues  s'ébranlent  seules»  elles  et  leurs  har- 
moniques» tandis  que  toutes  les  autres  restent 
tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  émues  à 
leur  tour  par  les  sons  qui  leur  correspondent; 
de  sorte  qu'on  entend  à  la  fois  deux  sonst 
comme  on  voit  à  la  fois  deux  couleurs»  parce 
qu'étant  produits  par  différentes  parties  ils  af- 
fectent l'organe  en  différens  points. 

Ce  système  est  ingénieux;  mais  l'imagina- 
tion se  prête  avec  peine  à  l'infinité  de  particules 
d'air  différentes  en  grandeur  et  en  mobilité» 
qui  devroient  être  répandues  dans  chaque  point 
de  l'espace»  pour  être  toujours  prêtes  au  besoin 
à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  les  sons 
possibles  :  quaiid  elles  sont  une  fois  arrivées 
au  tympan  de  l'oreille»  on  conçoit  encore  moins 
comment»  en  le  frappant  plusieurs  ensemble» 
elles  peuvent  y  produire  un  ébranlement  capa  - 
ble  d'envoyer  au  cerveau  la  sensation  de  cha- 
cune en  particulier.  Il  semble  qu'on  a  éloigné 
la  difficulté  plutôt  que  de  la  résoudre  :  on  allè- 
gae  en  vain  l'exemple  de  la  lumière  dont  les 
rayons  se  croisent  dans  un  point  sans  confondre 
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les  objets  ;  car»  outre  qu'une  difSoiltè  fia  i^ 
sout  pas  une  autre,  la  parité  a'est  paseacir, 
puisque  l'objet  est  vu  sans  exciter  dans  l'airi 
mouvement  semblable  à  celai  qu'y  doitodkr 
le  corps  sonore  pour  être  oqî.  Meogoii  s» 
bloit  vouloir  prévenir  cette  objectioaeods:: 
que  les  masses  d'air»  chargées,  poorsinsiè. 
de  différens.  tons,  ne  frappent  le  tympan  f 
successivement»  alternativement,  et  cbcnKi 
son  tour»  sans  trop  songer  i  quâ  il  ooif 
roit  celles  qui  sont  obligées  d'attendre  que is 
premières  aient  achevé  leur  office,  OBass- 
pliquer  comment  l'oreille,  frappée  dew^ 
coups  successifs»  peut  distingaer  ceuiiii^ 
partiennent  à  chaque  son, 

Â  l'égard  des  barmoniqoes  qui  iocos|ii- 
gnent  un  son  quelconque»  ils  oSraitioiiiiœ 
nouvelle  difficulté  qu'un  nonfen  C8sdeb|»i 
cédente;  car  sitôt  qu'on  expKqaeneoms 
plusieurs  sans  peuvent  être  eoteDdnîiâlos, 
on  expliquera  fadleaient  le  pbéoonàie  ^ 
harmoniques.  En  effet»  sopposov  fi'in  » 
mette  en  mouvement  les^arit^^"^^ 
ceptibles  do  même  son»  etkifiniaiksnr 
ceptibles  de  sons  plus  aigi»àrnte;ie« 
diverses  particules»  il  y  en  aaradoDtlBvilw 
tions»  commençant  et  finissaBtenctM^>^<^ 
celles  du  corps  sonore»  seront suiieeseaid» 
et  renouvelées  par  les  siennes  ;eeipiriics! 
seront  celles  qui  donneront  ranisioDiTtf 
ensuite  l'octave»  dontdenx  vibntioBssKf^ 
dantavec  une  du  son  prineipsl.eDSMt^ 
et  renforcées  seulement  de  deaieDdcnK 
conséquent  l'octave  sera  sensible,  f^^' 
que  l'unisson  :  vient  ensuite  la  i^* 
l'octave  de  la  quinte,  qui  hit  ^^ 
précises  pendant  que  le  son  fondamtfsf  ^^ 
une;  ainsi  ne  recevant  un  nooTeao 
chaque  troisième  vibration,  la 
moins  sensible  que  l'ocutve,  qui  rcçatt<^ 
veau  coup  dès  la  seconde.  En  soiraifl^ 
même  gradation»  l'on  trouve  le  eoncouR* 
vibrations  plus  tardif»-les  coups mm^ 
velés»  et  par  conséquent  les  harnioflii|K^^ 
jours  moins  sensibles,  jusqu'à  ceqœ^^ 
ports  se  composent  au  point  que  M»* 
cours  trop  rare  s'eflfiice,  et  que,  lesTiw*^ 
ayant  le  temps  de  s'éteindre  atanid^rt 
nou volées,  l'harmonique  ne  sétradP 
tout.  Enfin  quand  le  rapport  cas»^^ 
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lionnel,  les  vibrations  ne  concourcni  jamais; 
lolles  du  50»  plus  aigu»  toujours  coDtrariéoB» 
sont  bientôt  étouffées  par  celles  de  la  corde, 
et  ce  son  aigu  est  absolument  dissonant  et  nul  : 
telle  est  la  raison  pourquoi  les  premières  har- 
moniques s'entendent,  et  pourquoi  tous  les 
autres  sons  ne  s'entendent  pas*  Mais  en  voilà 
trop  sur  la  première  qualité  du  Km,  passons 
aux  deux  autres. 

IL  \jk  force  du  son  dépend  de  celle  des  vi<- 
hra lions  du  corps  sonore;  plus  ces  vibrations 
sont  grandes  et  fortes,  plus  le  son  est  fort  et 
vigoureux  et  s'entend  de  loin.  Quand  la  corde 
est  assez  tendue,  et  qu*on  ne  force  pas  trop  la 
voix  ou  l'instrument,  les  vibrations  restent  ton- 
jours  isochrones,  et  par  conséquent  le  ton  de- 
meure le  même,  soit  qu'on  renfle  ou  qu'on 
affoiblisse  le  son;  mais  en  raclant  trop  fort 
l'archet,  en  relâchant  trop  la  corde,  en  souf- 
flant ou  criant  trop»  on  peut  faire  perdre  aux 
vibrations  Tisochronisme  nécessaire  pour  Ti- 
dcntité  du  son;  et  c'est  une  des  raisons  pour- 
quoi, dans  la  musique  françoise»  oii  le  premier 
mérite  est  de  bien  crier,  on  est  plus  sujet  a 
chanter  faux  que  dans  ritalienne«oii  la  voix  se 
modère  arec  plus  de  douceur. 

l^  vitesse  du  son,  qui  sembleroit  dépendre 
de  sa  force,  n'en  dépend  point.  Cette  vitesse 
est  toujours  égale  et  constante,  si  die  n'est  ac- 
célérée ou  retardée  par  le  vent  ;  c'est-à-dire 
que  le  son,  fort  ou  foible,  s'étendra  toujours 
uniformément,  et  qu'il  fera  toujours  dans  deux 
secondes  le  double  du  chemin  qu'il  aura  fait 
dans  une.  dn  rapport  de  Halley  et  de  Fiams- 
iced,  le  son  parcourt  en  Angleterre  4070  piçds 
de  France  en  une  seconde,  et  au  Pérou  ^74 
toises,  selon  M.  de  La  Condamine;  le  P.  Mer- 
senne  et  Gassendi  ont  assuré  que  le  vent  iavo- 
rable  ou  contraire  n'accéléroit  ni  ne  reiardoit 
Iti  son  t  depuis  les  expériences  que  Derham  et 
r  Académie  des  Sciences  ont  faites  sur  ce  sujet, 
cela  passe  pour  une  erreur. 

Sans  ralentir  sa  marche,  le  son  s'affbiblit  en 
a'étendant;  et  cet  afibîblissement,  si  la  pro- 
pagation est  Ubre,  qu'elle  ne  soit  gênée  par 
aucun  obstacle  ni  ralentie  par  le  vent,  suit  or* 
dinairement  la  raison  du  carré  destdistances. 

ilL  Quant  à  la  diCFérence  qui  se  trouve  en-^ 
core  entre  les  sons  par  la  qualité  do  timbre,  il 
est  évident  qu'elle  ne  tient  ni  au  degré  d'éléva- 
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tion,  ni  môme  à  celui  de  force.  Un  hautbois 
aura  beau  se  mettre  à  Tunisson  d'une  flùie,  il 
aura  beau  radoucir  le  son  au  même  degré,  le 
son  de  la  fl&ta  aura  toujours  je  ne  sais  quoi  de 
moelleux  et  de  doux,  celui  du  hautbois,  je  ne 
sais  quoi  de  rude  et  d'aigre,  qui  empêchera 
que  l'oreille  ne  les  confonde,  sans  parler  de  la 
diversité  du  timbre  des  voix.  (Voyez  Voix.)  Il 
n'y  a  pas  un  instrument  qui  n'ait  le  sien  parti- 
culier, qui  n'est  point  celui  de  l'autre,  et  l'orgue 
seul  a  une  vingtaine  de  jeux  tous  de  timbre  dit* 
férent  :  cependant  personne»  que  je  sache,  n'a 
examiné  le  son  dans  cette  partie,  laquelle,  aussi 
bien  que  les  autres,  se  trouvera  peut-être  avoir 
ses  difficultés  ;  car  la  qualité  du  timbre  ne  peut 
dépendre  ni  du  nombre  des  vibrations,  qui  fait 
le  degré  du  grave  à  l'aigu,  ni  de  la  grandeur 
ou  de  la  force  de  ces  mêmes  vibrations,  qui  fait 
le  degré  do  fort  au  foible.  Il  faudra  donc  trou* 
ver  dans  le  corps  sonore  une  troisième  cause 
différente  de  ces  deux  pour  expliquer  cette 
troisième  qualité  du  «oa  et  ses  diSureooes;  ce 
qui  peut-être  n*est  pas  trop  aisé. 

Les  trois  qualités  principales  dont  je  viens 
de  parler  entrent  tontes,  quoiqu'on  différentes 
proportions,  dans  l'objet  de  la  musique,  qui 
est  le  son  en  général. 

En  effet  le  compositeur  ne  considère  pas 
seulement  si  les  sons  qu'il  emploie  doivent  être 
I  hauls  ou  bas,  graves  ou  aigus,  mats  s'ils  doi- 
\  vent  être  forts  ou  foibies,  aigres  ou  dons, 
I  sourds  ou  èclatans,  et  il  les  distribue  à  diSè- 
I  rens  instrumens,  à  diverses  voix,  en  récit  ou 
'  en  chœurs,  aux  extrémités  ou  dans  le  médium 
,  des  instrumens  ou  des  v(nx,  avec  des  doux  ou 
des  fort ,  selon  les  convenances  de  tout  cala. 
Mais  il  est  vrai  que  c'est  uniquement  dans  la 
comparaison  dessous  du  grave  à  l'aigu  qoe'con* 
siste  toute  la  science  harmonique;  de  sorte  que, 
comme  le  nombre  des  sons  est  infini,  l'on  peut 
dire  dans  le  même  sens  que  cette  science  est 
infinie  dans  son  objet.  On  ne  conçoit  point  de 
bornes  précises  à  l'étendue  des  sans  du  grave 
à  l'aigu,  et  quelque  petit  que  puisse  être  l'in*- 
tervalle  qui  est  entre  deux  sons,  on  le  concevra 
toujoure  divisible  par  un  troisième  son  :  mais 
la  nature  et  l'art  ont  limité  cette  infinité  dans 
la  pratique  de  la  musique.  On  trouve  bieatAc 
dans  les  instrumens  les  bornes  des  sons  pratî» 
cables,  tant  au  grave  qu'à  Taigu  :  allongez  ou 
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raccourcissez  jusqu'à  un  cortain  point  une  corde 
sonore,  elle  n*aura  plus  de  son.  L'on  ne  peut 
pas  non  plus  augmenter  ou  diminuera  volonté 
la  capacité  d'une  flûte  ou  d'un  tuyau  d'orgue, 
ni  sa  longueur;  il  y  a  des  bornes  passé  les- 
quelles ni  l'un  ni  l'autre  ne  résonne  plus.  L'in- 
spiration a  aussi  sa  mesure  et  ses  lois;  trop  foi- 
ble,  elle  ne  rend  point  de  son;  trop  forte,  elle 
ne  produit  qu'un  cri  perçant  qu'il  est  impossi- 
ble d'apprécier.  Enfin  il  est  constaté  par  mille 
expériences  que  tous  les  sons  sensibles  sont 
renfermés  dans  une  certaine  latitude,  passé  la- 
quelle, ou  trop  graves  ou  trop  aigus,  ils  ne  sont 
plus  aperçus  ou  deviennent  inappréciables  à 
Toreille.  M.  Euler  en  a  môme  en  quelque  sorte 
fixé  les  limites,  et,  selon  ses  observations 
rapportées  par  M.  Diderot  dans  ses  Principes 
d  Acoustique,  tous  les  sons  sensibles  sont  com- 
pris entre  les  nombres  50  et  7552;  c'cst-è^ire 
que,  selon  ce  grand  géomètre,  le  son  le  plus 
grave  appréciable  à  notre  oreille  fait  50  vibra- 
tions par  seconde,  et  le  plus  aigu  7552  vibra^ 
lions  dans  le  même  temps;  intervalle  qui  ren- 
ferme à  peu  près  8  octaves. 

D'un  autre  côté  l'on  voit,  par  la  génération 
harmonique  des  sons,  qu'il  n'y  en  a,  dans  leur 
infinité  possible,  qu'un  trës-rpetit  nombre  qui 
puissent  être  admis  dans  le  système  harmo- 
nieux ;  car  tous  ceux  qui  ne  forment  pas  des 
Gonsonnances  avec  les  sons  fondamentaux,  ou 
qui  ne  naissent  pas  médiatement  ou  immédia- 
tement des  différences  de  ces  consonnances, 
doivent  être  proscrits  du  système.  Voilà  pour- 
quoi, quelque  parfait  qu'on  suppose  aujour- 
d'hui le  nôtre,  il  est  pourtant  borné  à  douze 
sons  seulement  dans  l'étendue  d'une  octave, 
desquels  douze  toutes  les  autres  octaves  ne 
.contiennent  que  des  répliques.  Que  si  Ton  veut 
jcompter  toutes  ces  répliques  pour  autant  de 
sons  differens,  en  les  multipliant  par  le  nombre 
des  octaves  auquel  est  bornée  l'étendue  des 
sons  appréciables,  on  trouvera  96  en  tout  pour 
le  plus  grand  nombre  des  sons  praticables  dans 
liotre  musique  sur  un  même  son  fondamental. 

vOn  ne  pourroit  pas  évaluer  avec  la  même 
précision  le  nombre  des  sons  praticables  dans 
J'ancienne  musique  :  car  les  Grecs  formoient, 
pour  ainsi  dire,  autant  de  systèmes  de  musique 
qu'ils  avoientde  manières  différentes  d*accor- 
Jer  leurs  tàlracordes.  Il  prolt,  par  la  lecture 
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de  leurs  traites  do  musique,  que  Ip  nonibr(« 
ces  manières  étoit  grand  et  peut-être  iodeier 
miné;  or,  chaque  accord  particulier  changea 
les  sons  de  la  moitié  du  système,  c'csi4<jireiiei 
deux  cordes  mobiles  de  chaque  lélracorcr 
ainsi  Ton  voit  bien  ce  qu'ils  avoient(ie50»ib 
une  seule  manière  d'accords,  mais  on  ne f»: 
calculer  au  Juste  combien  ce  nombre  se  ob- 
plioit  dans  tous  les  changemens  de  georefi 
mode  qui  introduisoient  denouretoim. 

Par  rapport  à  leurs  tétracordes,ilsiiB&9- 
guoient  les  sons  en  deux  classes  géDénb;»^ 
voir,  les  sons  stables  et  fixes  dont  ^mù'. 
changeoit  jamais,  et  les  sons  mhïhMx- 
cord  chaogeoit  avec  l'espèce  ànpst'^ 
premiers  étoient  huit  en  tout;  saroir.lsiiR! 
extrêmes  de  chaque  tétracorde  et  h  car^ 
proslambanomène  ;  les  accords  étoient  vs 
tout  au  moins  au  nombre  dehoit,queiqoe((fe 
de  neuf  ou  de  dix,  parce  que  deuiJ»i voie 
quelquefois  se  confondoienteoQOfetqaeitp 
fois  se  séparoient. 

Ils  divisoient  derechef,  dwtep'»^*' 
les  sons  stables  en  deux  e«(te5,<i<»^\'«* 
contenoit  trois  sons,  appelés  npï^oi*^ 
serrés,  parce  qu'ils  ne  fonnoieniatt?""' 
semi-tons  ni  moindres  intefTalle8;cestroB'* 
apycni  étoient  la  proslambaiKHnèiie.b:^^ 
synnéménon,  et  la  nète-hypcriwléofl.  I  «^ 
espèce  portoit  le  nom  de  s(m  ^f*-  ' 
sons  serrés,  parce  qu'ils  fomoienilegn"  '■ 
petits  intervalles  :  les  sons  baryn^^"^ 
au  nombre  de  cinq;  savoir, Thyi»»^!!^ 
rhypate-mésoo,  la  mése,  la  parai»»'^' 
nète^liézeugménon. 

Les  sons  mobiles  se  snbdivisoietf?^^ 
ment  en  sons  mésopycni  ou  m^^^ 
serré,  lesquels  étoient  aussi  cinq»**  _ 
savoir,  le  second,  en  montant,  de  w^ 
tracorde;  et  en  cinq  autres  sow,ap[** 
pycni  ou  sur-aigus,  qui  éioienl  le  ^^*  ;^ 
en  montant,  de  chaque  tétracorde.  ^^^^ 

TnACORDB.)  .     I 

A  l'égard  des  douze  sons  du  ij^^^ 
derne,  l'accord  n'en  change  i*"»**^^^!" 
tous  immobiles.  Brossard  prétend  q»*^ 
tous  mobiles,  fondé  sur  ce  qu'ils  peo^ 
altérés  par  dièse  ou  bémol  :  mais  aB«^ 
est  de  changer  de  corde,  et  autre 
changer  l'accord  d'une  corde. 
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corde  qui  le  formolt  prit  le  nom  de  proHUiïuba" 
noinène  ou  à' ajoutée.  Cela  n*auroit  dû,  ce  sem- 
ble, produire  que  quinze  sons  dans  le  genre 
diatonique  ;  il  y  en  avoit  pourtant  seize  ;  c'est 
que  la  disjonction  se  faisant  sentir,  tantôt  entre 
le  second  et  le  troisième  tétracorde,  tantôt 
entre  le  troisième  et  le  quatrième,  il  arrivoit 
dans  le  premier  cas ,  qu'après  le  son  la  le 
plus  aigu  du  second  tétracorde,  suivoil  en 
montant  le  $i  naturel ,  qui  commençoit  le 
troisième  tétracorde»  ou  bien,  dans  le  second 
cas,  que  ce  même  son  la  commençant  lui- 
même  le  troisième  tétracorde,  étoit  immé- 
diatement suivi  du  si  bémol  ;  car  le  premier 
degré  de  chaque  tétracorde  dans  le  genre  dia- 
tonique étoit  toujours  d'un  semi-ton  :  cette 
différence  produisoit  donc  un  seizième  de  son, 
à  cause  du  si  qu'on  avoit  naturel  d'un  côté  et 
bémol  de  l'autre.  Les  seize  sona  étoient  re- 
présentés par  dix-huit  noms  :  c'est«*à-dire 
que  Vui  et  le  te  étant  ou  les  sons  aigus  ou 
1rs  sons  moyens  du  troisième  tétracorde,  selon 
ces  deux  cas  de  disjonction,  l'on  donnoit  à 
chacun  de  ces  deux  sons  un  nom  qui  déter- 
rainoit  sa  position. 

Mais  comme  le  son  fondamental  varioit  selon 
le  mode,  il  s'ensuivoit  pour  le  lieu  qu'occupoit 
chaque  mode  dans  le  j2f<^^<^  total  unedifférence 
du  grave  à  l'aigu  qui  multiplioil  beaucoup  les 
sons  ;  car  si  les  divers  modes  avoient  plusieurs 
9onscommuns,ilsenavoîentau88ide  particuliers 
à  chacun  ou  à  quelques-uns  seulement  :  ainsi 
dans  le  seul  genre  diatonique,  l'étendue  de  tons 
les  sons  admis  dans  les  quinze  modes  dénom- 
brés par  Alypius  est  de  trois  octaves  ;  et,  comme 
la  différence  du  son  fondamental  de  chaque 
mode  à  celui  de  son  voisin  étoit  seulement  d'un 
semi-ton, il  est  évident  que  toutcet  espace  gra- 
dué de  semi-ton  en  semi-ton  produisoit,  dans 
le  diagramme  général ,  la  quantité  de  54  sons 
pratiqués  dans  la  musique  ancienne  ;  que  si , 
déduisant  toutes  les  répliques  des  mêmes  sons, 
4>n  se  renferme  dans  les  bornes  d'une  octave, 
on  la  trouvera  divisée  chromatiqnement  en 
douze  sons  différens,  comme  dans  la  musique 
moderne  :  ceqiri  est  manifeste  par  l'inspection 
des  tables  mises  par  Mcibomius  à  la  tète  de 
Touvrage  d'Alypius.  Ces  remarquessont  néces- 
saires pour  guérir  Terreur  de  ceux  qui  croient, 
sur  la  foi  de  quelques  modernes ,  que  la  musi- 
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que  ancienne  n*ctoi;  composée  en  tout  que  de 
seize  sons. 

On  trouvera  (Planche  M,  figuré  2}  une  table 
du  système  général  des  Grecs  pris  dans  un  seul 
mode  et  dans  le  genre  diatonique.  A  I  égard 
des  genres  enharmonique  et  chromatique,  les 
tétracordes  s  y  trouvoient  bien  divisés  selon 
d'autres  proportions  ;  mais  comme  ils  conte- 
noient  toujours  également  quatre  sons  et  trois 
intervalles  consécutifs,  de  même  que  le  genre 
diatonique,  ces  sons  portoient  chacun  dans  leur 
genre  le  même  nom  qui  leur  correspondoit 
dans* celui-ci  ;  c'est  pourquoi  je  ne  donne  point 
de  tables  particulières  pour  chacun  de  ces 
genres  :  les  curieux  pourront  consulter  celles 
que  Meibomius  a  mises  à  la  tète  de  l'ouvrage 
d'Aristoxène  :  on  y  en  trouvera  six  ;  une  pour 
le  genre  enharmonique,  trois  pour  le  chroma- 
tique et  deux  pour  le  diaionique ,  selon  les 
dispositions  de  chacun  de  ces  genres  dans  le 
système  aristoxénien. 

Tel  fut,  dans  sa  perfection,  \e  système  gêné" 
rai  des  Grecs,  lequel  demeura  à  peu  près  dans 
cet  état  jusqu'à  l'onzième  siècle,  temps  où  Gui 
d'Arezzo  y  fil  des  changemens  considérables  ; 
il  ajouta  dans  le  bas  une  nouvelle  corde  qu'il 
appela  hypoproslambanomène,  ou  sous-ajoutée^ 
et  dans  le  haut  un  cinquième  tétracorde ,  qu'il 
appela  le  tétracorde  des  sur-aiguës  :  outre  cela, 
il  inventa ,  dit-on ,  le  bémol ,  nécessaire  pour 
distinguer  la  deuxième  corde  d'un  tétracorde 
conjoint  d'avec  la  première  corde  du  même 
tétracorde  disjoint;  c'est-à-dire  qu'il  fixa  cette 
double  signification  de  la  lettre  B ,  que  saini 
Grégoire ,  avant  lui ,  avoit  déjà  assignée  à  la 
note  sif  car,  puisqu^il  est  certain  que  les  Grecs 
avoient  depuis  long-temps  ces  mêmes  conjono- 
tions  et  disjonctions  de  tétracordes ,  et  par  con- 
séquent des  signes  pour  en  exprimer  chaque 
degré  dans  ces  deux  différens  cas,  il  s'ensuit 
que  ce  n'étoit  pas  un  nouveau  son  introduit 
dans  le  systbne  par  Gui ,  mais  seulement  un 
nouveau  nom  qu'il  donnoit  à  ce  son ,  réduisant 
ainsi  à  un  mê/ne  degré  ce  qui  en  faisoit  deux 
chez  les  Grecs.  Il  faut  dire  aussi  de  ces  hexa«- 
cordes  substitués  à  leurs  tétracordes  que  ce  fut 
moins  un  changement  au  système  qu*à  la  mé-» 
thode ,  et  que  tout  celui  qui  en  résulloit  étoit 
une  autre  manière  de  solfier  les  mêmes  sons, 
(  Voyez  Gammr,  Muaftcb  ,  Solfier.  ) 
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On  conçoit  aisément  que  rinvcntion  du  con- 
trc-poînt,  à  quelque  auteur  qu'elle  soit  due, 
dut  bientôt  reculer  encore  les  bornes  de  ce  sys^ 
ihne.  Quatre  parties  doivent  avoir  plus  d'éten- 
due qu'une  seule.  I.e  système  fut  fixe  à  quatre 
octaves,  et  c'est  l'étendue  du  clavier  de  toutes 
les  anciennes  orfjuos.  Mais  on  s'est  enfin  trouvé 
gêné  par  des  limites,  quelque  espace  qu*elles 
pussent  contenir  ;  on  les  a  franchies,  on  s'est 
étendu  en  haut  et  en  bas;  on  a  fait  des  claviers 
à  ravalement;  on  a  démanche  sans  cesse  ;  on  a 
forcé  les  voix;  et  enfin  Ton  s'est  tant  donné  de 
carrière  à  cet  égard ,  que  le  système  moderne 
n'a  plus  d'autres  bornes  dans  le  haut  que  le 
chevalet  du  violon.  Comme  on  né  peut  pas  de 
même  démancher  pour  descendre,  la  plus  basse 
corde  des  basses  ordinaires  ne  passe  pas  encore 
le  C  soi  ut  :  mais  on  trouvera  également  le 
moyen  de  gagner-de  ce  côté-là  en  baissant  le 
ton  du  système  général  :  c'est  même  ce  qu'on  a 
déjà  commencé  de  faire;  et  je  tiens  pour  cer- 
tain qu'en  France  le  ton  de  l'Opéra  est  plus  bas 
aujourd'hui  qu'il  ne  l'étoit  du  temps  de  Lulli  : 
au  contraire,  celui  de  la  musique  instrumentale 
est  monté  comme  en  Italie,  et  ces  différences 
commencent  même  à  devenir  assez  sensibles 
pour  qu'on  s'en  aperçoive  dans  la  pratique. 

Voyez  (  Planche  \,  figure  \  )  une  table  géné- 
rale du  grand  clavier  à  ravalement,  et  de  tous 
les  sons  qui  y  sont  contenus  dans  l'étendue  de 
cinq  octaves. 

Système  est  encore,  ou  une  méthode  de  cal- 
cul pour  déterminer  les  rapports  des  sons  ad- 
mis dans  la  musique,  ou  un  ordre  de  signes  éta- 
blis pour  les  exprimer  :  c'est  dans  le  premier 
sens  que  les  anciens  distinguoient  le  système  py- 
thagoricien et  le  système  aristoxénien.  (  Voyez 
ces  mots.  )  Cest  dans  le  second  que  nous  di5tin- 
gnons  aujourd'hui  le  système  de  Gui,  \g  système 
de  Sauveur,  de  Démos,  du  P.  Souhaitti,  etc., 
desquels  il  a  été  parlé  au  mot  note» 

II  faut  remarquer  que  quelques-uns  de  ces 
systc7nes  portent  ce  nom  dans  l'une  et  dans 
l'autre  acception,  comme  celui  de  M.  Sauveur, 
qui  donne  à  la  Foi;;  des  règles  pour  déterminer 
les  rapports  des  sons,  et  des  notes  pour  les  ex- 
primer, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé- 
moires de  cet  autour,  répandus  dans  îcux  de 
r  Académie  des  Sciences.  (  Voyez  aussi  îes  mots 
Mkkiui: ,  Kptamkuide,  Décaméridk.  ) 
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Tel  est  encore  un  antre  5t|5témep!usnon\e^ 
lequel  étant  demeuré  manuscrit,  et  destiné  p  r 
être  à  n'être  jamais  va  du  public  en  entier,  m 
la  peine  que  nous  en  donnions  ici  hi\n\i,f, 
nous  a  été  communiqué  par  ramear.N.  Bois 
de  Boisgeloo,  conseiller  au  Grand-donseili;. 
cité  dans  quelques  articles  decedictioniuirc', 

Il  s'agit  premièrement  de  déterminer  le  uf 
port  exact  des  sons  dans  le  genre  dialoniifj^  i 
dans  le  chromatique;  ce  qui  se  faisant dt 
manière  uniforme  pour  tous  les  tons,  hà\^ 
conséquent  évanouir  le  tempéranient. 

Tout  le  système  de  M.  de  Boisgelouesti»- 
mairement  renfermé  dans  les  quatre^i^^^ 
que  je  vais  transcrire,  après aYOirn{^'«« 
lecteur  les  règles  établies  en  diTeneQâîi<i'ii^ 
ce  dictionnaire  sur  la  manière  decQfl)|arfr^ 
composer  les  intervalles  ou  lesrapponsqîi^ 
expriment.  On  se  souviendra  doDc, 

^ .  Que,  pour  ajouter  un  inlenalleàwisiï 
il  faut  en  composer  les  rapports:  aiisi, pi' 
exemple,  ajoutant  la  quinte |  à hiprtej,» 
a  ï^  ou  ^  ;  savoir  l'octave; 

2.  Que,pourajouterunintefra&âlBi-*> 
il  ne  faut  qu'en  doubler  lerapçon.àa,F 
ajouter  une  quinte  à  une  autre  q»aj«»^^w  te 
qu'élever  le  rapport  de  la  qttintfiiftsecosû' 

2» 
puissance —  =|; 

5.  Que,  pour  rapprocher  ou Bimpliwf  «in- 
tervalle redoublé,  tel  queceluii.ilaiffii^i  J^ 
ter  le  petit  nombre  à  luiwnôfflcttne  (xap^ 
fois,  c'est-^^ire  d'abaisser  lesoctam?'' 
ce  que  les  deux  termes,  étant  aussi  tipFj'* 
qu'il  est  possible,  donnent  im  inicrnfes- 
ainsi  de  |,  faisant  f ,  on  a  pour  le  ^^^ 
iquinte  redoublée  le  rapport  du  i<^^',^ 

J'ajouterai  que  danscedictionn*!*^^'; 
jours  exprimé  les  rapports  de»  ioiff«^^ 
ceux  des  vibrations,  au  lieu  que  M.  ^  *  i 

(*)  M.  de  BoisgeloD,  disent  les  aotow  ^J^^.^j 
MujieUna  (  art.  Boisgêlou),  est  l'aot»»!*«*'!:;i 
cale  dont  le  but  «toit  de  trouver  entre  les  ^^^^,  i 
pliquant  le  calcul,  des  rapports  qui  fo»»^  «ÎJT  .,^ 
seau,  Ajoutent  les  ménea  aoteut.  a  dépature    . 
M.  de  Boiigeloa  parce  qu'il  ne leolendoil P**'  ;; 
rétabli  depuis  par  M.  Surrcmaln-Missery.  q»  -^  ^ 
mêmes  réaulUU  par  des  TOies  différente*»  \^à.: 
applîcaUons  Uiéoriques.  VcMfexdansleii*«"«r; 
ticle  Surremain-MUsenj.  —  Le  célèbre  DkfflU    ^ 
&  la  fols  relève  et  raml  de  tf .  de  Bolscdoo. 
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lou  lo8  exprime  par  les  longueurs  des  coi  des  ; 
ce  qui  rond  ses  expressions  inverses  des  mien- 
nes :  ainsi  le  rapport  de  la  quinte  par  les  vi- 
brations étant  I,  est  |  par  les  longueurs  des 
cordes.  Mais  on  va  voir  que  ce  rapport  n'est 
qu*approché  dans  le  système  do  M.  de  Bois- 
gelou. 

Voici  maintenant  les  quatre  formules  de  cet 
autour  avec  leurs  explications 

FORMULES. 

A.  ^2s^7r±t=0. 

B.  12a:— 5(rhr=0 

C.  T5— 4r±ir=0. 

D.  Ta?— 4fct:«=0. 

EXPLICATION. 

Uapport  de  l'octave 2  :  -1. 

Bapport  de  la  quinte n  I  ^. 

Uapport  de  la  quarte 2  :  n. 

Uapport  do  l 'intervalle  qui  vient  de  quinte  n*"  1 2'. 
Uapportderintervaliequivient  de  quarte  2':n^ 

r.  Nombre  de  quintes  ou  de  quartes  de  Tinter- 
valle. 
Nombre  d* octaves  combinées  de  Tintervalle. 
Nombre  de  semi-tons  de  l'intervalle. 
Gradation  diatonique  de  l^intervaile,  c'est- 
à-dire  nombre  des  secondes  diatoniques 
majeures  et  mineures  de  fintervaUe. 
x±\.  Gradation  des  termes  d'où rintenralle 
tire  son  nom. 
Le  premier  cas  de  chaque  formule  a  lieu 
lorsque  l'intervalle  vient  de  quintes. 

Le  second  cas  de  chaque. formule  a  lieu  lors^ 
que  rintervalle  vient  de  quartes. 

Pour  rendre  ceci  plus  clair  par  des  exem- 
ples, commençons  par  donner  des  noms  à  cha- 
cune des  douze  touches  du  clavier. 

Ces  noms,  dans  rarrangement  du  clavier 
proposé  par  M.  de  Boisgelou  (Planthe  I,  >- 
(jure  5]»  sont  les  suivans  : 

Ut  de  re  ma  mi  fa  fi  $ol  he  la  sa  ii. 

Tout  intervalle  est  formé  par  la  progression 
Hc  quintes  ou  par  celles  de  quartes  ramenées 
â  Toctave  :  par  exemple,  Tintervalle  si  ut  est 
formé  par  cette  progression  do  5  quartes  si  mi 
la  re  sol  ut,  ou  par  cette  progression  do  7  quin- 
tes siji  de  be  ma  sa  fa  ut. 
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De  môme  1  intervalle  fa  la  est  foiniê  par 
cette  progression  de  4  quintes  fa  ut  sol  re  la, 
ou  par  cetto  progression  de  8  quartes  fa  sa  ma 
be  de  fi  si  mi  la,. 

De  ce  que  le  rapport  de  tout  intervalle  qui 
vient  de  quintes  est  nr  *  2',  et  que  celui  qui 
vient  de  quartes  est  2'  :  if,  il  s'ensuit  qu'on 
a  pour  le  rapport  de  l'intervalle  si  ut,  quand 
il  vient  de  quartes,  cette  proportion  de  2'  : 
n'  :  :  2^  :  n^.  Et  si  rintervalle  si  ut  vient  do 
quintes,  on  a  cette  proportion  n'  I2".ln'  l  2*. 
Voici  comment  on  prouve  cette  analogie. 

Le  nombre  de  quartes,  d'où  vient  l'inter- 
valle si  ut,  étant  de  5,  le  rapport  de  cet  inter- 
valle est  de  2^  :  n^,  puisque  le  rapport  de  la 
quarte  est  de  2  :  n. 

Mais  ce  rapport  2^  !  n^  désigncroit  un  intcr- 
yalle  de  2^  semi-tons,  puisque  chaque  quarte  a 
5  semi-tons,  et  que  cet  intervalle  a  5  quartes  : 
ainsi  l'octave  n'ayant  que  42  semi  tons,  l'inter- 
valle si  ut  passeroit  deux  octaves. 

Donc,  pour  que  l'intervalle  si  ut  soit  moin- 
dre que  Toctave,  il  faut  diminuer  ce  rapport 
25 1  n^  de  deux  octaves,  c'est-à-dire  du  rapport 
de  2  :  4  ;  ce  qui  se  fait  par  un  rapport  com- 
posé du  rapport  direct  2^  l  n^,  et  du  rapport 
4 :  2',  inverse  de  celui  2^  :  4 ,  en  cette  sorte  : 

25  X  ^  :  »»^  X  2^  :  ;  2»  :  2*  n*  :  :  2^  :  nK 

Or,  l'intervalle  si  ut  venant  de  quartes,  son 
rapport,  comme  il  a  été  dit  ci-devant,  est  2'  : 
n';  donc  2*  :  n'  :  :  2'  :  n*,  donc  5  =  5,  et  r 
=  5. 

Ainsi  réduisant  les  lettres  du  second  cas  de 
chaque  formule  aux  nombres  correspondant, 
on  a  pour  C,  7s  —  4r  —  a?  =  24  —  20  —  1 
=  0,  et  pour  D,  7x  —  Ai  —  <  =  7  —  4  —  3 
=  0. 

Lorsque  le  mémo  intervalle  si  ut  vient  de 
quintes,  il  donne  cette  proportion  nr  l  211 
fiP  l  2*  :  ainsi  l'on  a  r  =  7,  s  =  4,  et  par  con- 
séquent, pour  A  de  la  première  formule,  42  ^ 
—  7r  ±  <  =  48  —  49  4-  ^  =  0;  et  pour  B, 
42a;  — 5^±r=42  — 5  — 7  =  0. 

De  même  l'intervalle /a  la  venant  de  quinte, 
donne  cette  proportion  tir  l  V  II  n*  l  1^,  et 
par  conséquent  on  a  r  =  4  et  s  =  2.  Le  même 
intorvalle  venant  de  quartes,  donne  cette  pro- 
portion 2*  :  n'  :  :  25  :  n»,  etc.  Il  seroit  trop  long 
d'expliquer  ici  comment  on  peut  trouver  les 
rapports  et  tout  ce  qui  regarde  les  intervalles 
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par  le  moyen  des  formules.  Ce  sera  mcllre  un 
lecteur  altenlif  sur  la  route  que  de  lui  donner 
les  valeurs  de  n  et  de  ses  puissances. 
Valeurs  des  puissances  de  n  •• 

ii«=:5,  c'est  un  fait  d'expérience, 
Donc  n«=25.  n««=r«25,  etc. 

Valeurs  précises  des  trois  premières  puis*- 
sances  de  n  : 

Valeurs  approchées  des  trois  premières  puis- 
sances de  n  : 

5      5*  y 

2       2»  2» 

Donc  le  rapport»^,  qu'on  a  cm  jusqu'ici 
être  celui  de  la  quinte  juste,  n'est  qu'un  rap- 
port d'approximation»  et  donne  une  quinte 
trop  forte;  et  de  là  le  véritable  principe  du 
tempérament,  qu'on  ne  peut  appeler  ainsi  que 
par  abus,  puisque  la  quinte  doit  être  foible 
pour  être  juste. 

REMARQUES  SOR  LES  INTERVALLSS. 


Un  intervalle  d'un  nombre  donné  de  semi- 
tons  a  toujours  deux  rapports  différens;  l'un 
comme  venant  de  quintes,  et  l'autre  comme 
venant  de  quartes.  La  somme  des  deux  valeurs 
de  r  dans  ces  deux  rapports  égale  42,  et  la 
somme  des  deux  valeurs  de  s  égale  7.  Celui 
des  deux  rapports  de  quintes  ou  de  quartes, 
dans  lequel  r  est  le  plus  petit,  est  Fintervalle 
diatonique,  l'autre  est  l'intervalle  chromati- 
que :  ainsi  l'intervalle  si  utf  qui  a  ces  deux 
rapports  2^  ;  n^  et  n^  :  2*,  est  un  intervalle 
diatonique  comme  venant  de  quartes,  et  son 
rapport  est  2^  \ffi\  mais  ce  même  intervalle  H 
ut  est  chromatique  comme  venant  de  quintes, 
et  son  rapport  est  vP  :  2^,  parce  que  dans  le 
premier  cas  r  =  5  est  moindre  que  r  =  7  du 
second  cas. 

Au  contraire,  l'intervalle  fa  la^  qui  a  ces 
deux  rapports  n*  l  2'  et  2^  :  n^,  est  diatonique 
dans  le  premier  cas  où  il  vient  de  quintes,  et 
chromatique  dans  le  second  où  il  vient  de 
quartes. 

L'intervalle  si  ut,  diatonique,  est  une  se- 
conde mineure;  l'intervalle  f^i  ^i   chroma- 
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tique ,  ou  plutêt  l'intenaUe  it  it  dik  [tr 
alors  ut  est  pris  pour  si  dièse)  eit  im  mai 
superflu. 

L'intervalle  fa  fa,  diatonique,  eit «ne tiem 
majeure;  l'intervalle  fa  la,  ùintmi^^ 
plutôt  l'intervalle  mi  dièse  la  (car  aion  |«« 
pris  comme  mi  dièse),  est  use  qoarte  d» 
nuée;  ainsi  des  antres. 

Il  est  évident  4'  qu'à  diaqœ  iotemileà 
tonique  correspond  un  intervalle  chronup 
d'un  même  nombre  de  semkoUtetvtftderïi 
Ces  deux  intervalles  de  même  nomlndci» 
tons,  l'un  diatonique  et  Vautre  dum^ie, 
sont  appelés  intervalles  oorrespond». 

2»  Que  quand  la  valeur  de  r  est  épie  in 
de  ecs  nombres  0, 4, 2,  S,  4, 5, 6, î'mé 
est  diatonique,  soit  que  cetintemOeTM»^ 
de  quintes  ou  de  quartes;  maJsqMsrtâ 
égal  à  nn  de  ces  nombres 6,7,8>9,iO,iifin 
rintervalle  est  chromatique. 

5*  Que  lorsque  r  =  6,  ViBierolfeeseii 
même  temps  diatonique  et  otainpe,  m 
qu'il  vienne  de  quintes  os  4e  (piW'i  ^ 
sont  les  deux  intervalles  fa  ji,*?^^^' 
et  si  fa,  appelé  fausse-quinte  ;ktnU»|B"  I 
est  dans  le  rapport  n  :  i»,ei^^4ew| 
quintes;  la  fcusse-quinteiifaesttetenç- 
port  2*  :  n«,  €t  vient  de  six  qiisrtei:ràl^' 
voit  que  dans  les  deux  cas  on  a  r  s*'»* 
le  triton,  comme  intervalle  dialoBiqne,e<» 
quarte  majeure  ;  et,  comme  intcmïedi»»" 
tique,  une  quarte  superflue  :1a  ftwM*' 
si  /a,  comme  intervalle  diaionkpe,  *  p' 
quinte  minenre;  comme  intenalie  cro»^ 
tique,  une  quinte  diminuée.  Il  njaf  ^ 
deux  intervalles  et  leurs  réplique»  ^«^^ 
dans  le  cas  d'être  en  même  temps  (ïm* 
et  chromatiques. 

Les  intervalles  diatoniques  den*»»^ 
et  conséquemment  de  même  ^datioQ»^ 
visent  en  majeurs  et  mineurs.  Lw  ^^^ 
chromatiques  se  divisent  en  diminnês  rt 
perflus.  A  chaque  intervalle  diaioniq* 
neur  correspond  un  intervalle  chroœ» 
superflu,  et  à  chaque  intervalle  tow 
majeur  correspond  un  intervalle  cfarostf 

diminué. 

Tout  intervalle,  en  monuint,  qui  ▼« 
quintes,  est  majeur  ou  diminué,  sew 
'  cet  intervalle  ^  diatonique  ou  chrorw 
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et  réciproquement  tout  intervalle  majeur  ou 
diminué  vient  de  quintes. 

Tout  intervalle  en  montant,  qui  vient  de 
quartes»  est  mineur  ou  superflu»  selon  que  cet 
intervalle  est  diatonique  ou  chromatique  ;  et 
vice  versd^  tout  intervalle  mineur  ou  superflu 
vient  de  quartes. 

Ce  seroit  le  contraire  si  l'intervalle  étoit  pris 
en  descendant. 

De  doux  intervalles  correspondans  «  c'est- 
à-dire  l'un  diatonique  et  l'autre  chromatique  ^ 
et  qui  par  conséquent  viennent  l'un  de  quintes 
et  l'autre  de  quartes»  le  plus  grand  est  celui  qui 
vient  de  quartes»  et  il  surpasse  celui  qui  vient 
de  quintes  »  quant  à  la  gradation  »  d'une  unité» 
et»  quant  à  l'intonation»  d*un  intervalle  doill  le 
rapport  est  2^  :  n  ^  '  ;  c'est-à-dire  4  28  »  ^  25. 
Cet  intervalle  est  la  seconde  diminuée»  ap- 
pelée communément  grand  comma  ou  quart- 
de-ton  ;  et  voilà  la  porte  ouverte  au  genre 
enharmonique. 

Pour  achever  de  mettre  les  lecteurs  sur  la 
voie  des  formules  propres  à  perfectionner  la 
théorie  de  la  musique»  je  transcrirai  (Planche  I» 
figure  4)  les  deux  tables  de  progressions  dres- 
sées par  M.  do  Boisgelou»  par  lesquelles  on 
voit  d'un  coup  d'oeil  les  rapports  de  chaque 
intervalle  et  les  puissances  des  termes  de  ces 
rapports  selon  le  nombre  de  quartes  ou  de 
quintes  qui  les  composent. 

On  voit»  dans  ces  formules  »  que  les  semi- 
tons  sont  réellement  les  intervalles  primitifs  et 
élémentaires  qui  composent  tous  les  autres  ;  ce 
qui  a  engagé  l'auteur  à  faire  »  pour  ce  même 
système^  lin  changement  considérable  dans  les 
caractères»  en  divisant  chromatiquement  la 
portée  par  intervalles  ou  degrés  égaux  et  tous 
d'un  semi-ton;  au  lieu  que,  dans  la  musique 
ordinaire»  chacun  de  ces  degrés  est  tantôt  un 
comma»  tantôt  un  semi-ton ,  tantôt  un  ion  »  et 
tantôt  un  ton  et  demi  ;  ce  qui  laisse  à  l'œil 
l'équivoque  et  à  l'esprit  le  doute  de  l'inter- 
valle» puisque»  les  degrés  étant  les  mêmes» 
les  intervalles  sont  tantôt  les  mêmes  et  tantôt 
différens. 

Pour  cette  réforme»  il  suffit  de  faire  la  portée 
de  dix  lignes  au  lieu  de  cinq»  et  d'assigner  à 
chaque  position  une  des  douze  Aotes  du  clavier 
chromatique»  ci-devant  indiqué»  selon  l'ordre 
de  ces  notes,  lesquelles  »  restant  ainsi  toujours 
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les  mêmes»  déterminent  leurs  intervalles  avec 
la  dernière  précision  »  et  rendent  absolument 
inutiles  tous  les  dièses»  bémols  ou  bécarres, 
dans  quelque  ton  qu'on  puisse  être ,  et  tant  à 
la  clef  qu'accidentellement.  (Voyez  la  Planche^ 
où  vous  trouverez» /^ur0  6»  l'échelle  chroma- 
tique sans  dièse  ni  bémol»  ei  figure  7»  l'échello 
diatonique).  Pour  peu  qu'on  s'exerce  sur  cette 
nouvelle  manière  de  noter  et  de  lire  la  musi- 
que, on  sera  surpris  de  la  netteté»  de  la  sim* 
plicité  qu'elle  donne  à  la  note,  et  de  la  facilité 
qu'elle  apporte  dans  l'exécution,  sans  qu'il  soit 
possible  d'y  voir  aucun  autre  inconvénient  que 
de  remplir  un  peu  plus  d'espace  sur  le  papier» 
et  peut-être  de  papilloter  un  peu  aux  yeux  dans 
les  vitesses  par  la  multitude  des  lignes  »  surtout 
dans  la  symphonie. 

Mais  comme  ce  système  de  notes  est  absolu- 
ment chromatique  »  il  me  parolt  que  c'est  un 
inconvénient  d'y  laisser  subsister  les  dénomina- 
tions des  degrés. diatoniques»  et  que,  selon 
M.  de  Boisgelou^  ut  re  ne  devroit  pas  être  une 
seconde»  mais  une  tierce ,  ni  ut  mi  une  tierce» 
mais  une  quinte  ;  ni  ut  ut  une  octave»  mais  une 
douzième»  puisque  chaque  semi-ton  formant 
réellement  un  degré  sur  la  note»  devroit  en 
prendre  aussi  la  dénomination;  alors  ^  -|-  -1 
étant  toujours  égal  à  /  dans  les  formules  de  cet 
auteur»  ces  formules  se  trouveroient  extrê- 
mement simplifiées.  Du  reste  »  ce  système  me 
parolt  également  profond  et  avantageux  ;  il 
seroit  à  désirer  qu'il  fût  développé  et  publié 
par  l'auteur»  ou  par  quelque  habile  théoricien. 

Système»  enfin  »  est  l'assemblage  des  règles 
de  l'harmonie»  tirées  de  quelques  principes 
communs  qui  les  rassemblent»  qui  forment  leur 
liaison»  desquels  elles  découlent»  et  par  lesquels 
on  en  rend  raison. 

Jusqu'à  notre  siècle  l'harmonie»  née  succes- 
sivement et  comme  par  hasard»  n'a  eu  que  des 
règles  éparses,  établies  par  l'oreille»  confir- 
mées par  l'usage»  et  qui  paroissoient  absolu- 
ment arbitraires.  M.  Rameau  est  le  premier 
qui»  par  le  système  de  la  basse>fondamentale» 
a  donné  des  principes  à  ces  règles*  Son  sys- 
tème^  sur  lequel  ce  dictionnaire  a  été  composé, 
s'y  trouvant  suffisamment  développé  dans  les 
principaux  articles»  no  sera  point  exposé  dans 
celui-ci»  qui  n'est  déjà  que  trop  long»  et  que 
ces  répétitions  superflues  allongeroient  encore 
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ô  Icxcès  :  d*aiHcurs  l'objet  de  ccl  ouvrage  ne 
m'oblige  pas  d'exposer  tous  les  systèmes ,  mais 
seulement  de  bien  expliquer  ce  que  c'est  qu'un 
système ,  et  d*éclaircir  au  besoin  celte  explica- 
tion par  des  exemples.  Ceux  qui  voudront  voir 
le  système  de  M.  Rameau  ,  si  obscur,  si  diffus 
dans  ses  écrits,  exposé  avec  une  clarté  dont 
on  ne  l'auroit  pas  cru  susceptible ,  pourront 
recourir  aux  Étémens  de  Musique  de  M.  d'Âlem- 
bert. 

M.  Serre,  de  Genève,  ayant  trouvé  les  prin- 
cipes de  H.  Rameau  insuffisans  à  bien  des 
égards,  imagina  un  autre  système  sur  le  sien, 
dans  lequel  il  prétend  montrer  que  toute  Thar- 
monieportesurune  double  basse-fondamentale; 
et  comme  cet  auteur,  ayant  voyagé  en  Italie, 
nMgnoroil  pas  les  expériences  de  H.  Tartini ,  il 
en  composa,  en  les  joignant  avec  celles  de 
M.  Rameau,  un  «2/5^éine  mixte,  qu'il  fit  imprimer 
à  Paris  en  n55,  sous  ce  titre,  Essais  sur  les 
principes  de  V Harmonie  C^) ,  etc.  La  facilité 
que  chacun  a  de  consulter''  cet  ouvrage ,  et 
l'avantage  qu'on  trouve  à  le  lire  en  entier,  me 
dispensent  aussi  d'en  rendre  compte  au  public. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  celui  de  l'illustre 
M.  Tartini ,  dont  il  me  reste  à  parler,  lequel 
étant  écrit  en  langue  étrangère,  souvent  pro- 
fond et  toujours  diffus,  n'est  à  portée  d'être 
consulté  que  de  peu  de  gens,  dont  même  la 
plupart  sont  rebutés  par  l'obscurité  du  livre 
avant  d'en  pouvoir  sentir  les  beautés.  Je  ferai 
le  plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible 
Textrait  de  ce  nouveau  système,  qui,  s'il  n'est 
pas  celui  de  la  nature,  est  au  moins,  de  tous 
ceux  qu'on  a  publiés  jusqu'ici,  celui  dont  le 
principe  est  le  plus  simple,  et  duquel  toutes  les 
lois  de  r  harmonie  paroissent  naître  le  moins 
arbitrairement. 

SYSTÈME  DE  M.  TARTINI. 

Il  y  a  trois  manières  de  calculer  les  rapporta 
dessous. 

(*)  M.  Serra  a  réelaflié  contre  cet  anertlou  dans  ane  Lettre 
aux  éditeim  de  Génère,  où  tt  aaiore  n*avoir  Jamais  été  en 
Italie,  et  n'avoir  en  ancone  connoiasance  ni  des  expériences, 
ni  de  la  tliéorie  muiicale  de  M.  TarUni  avant  l'année  1756. 
Cette  lettre  de  M.  Serre  a  été  Insérée  dans  le  tome  II  du  Sup  • 
plémeni  de  l'édition  de  Genève.  On  j  apprend  qu'indépen- 
damment de  ses  BtsaU,  il  a  publié  des  Obsei-vations  sur  le 
prUteipe  de  l'harmonir.  Imprimées  k  Genève  en  1782,  et  que 
la  seconde  pariie  de  cet  ouvrage  est  consacrée  à  V^tnalyse 
€ritiqu€  du  Traité  de  musique  de  M.  TarUni.         G.  (*. 
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I.  En  coupant  sur  le  monocorde  ia  ce 
entière  en  ses  parties  par  des  chevalets  iei[ 
les,  les  vibrations  ou  les  sons  seront  en  na 
inverse  des  longueurs  de  la  corde  et  de  ^. 
parties. 

IL  En  tendant,  par  des  poids  inégaux, 
cordes  égales,  les  sons  seront  comme  les  n- 
cines  carrées  des  poids. 

m.  En  tendant,  par  des  poids  égaox,  ûi 
cordes  égales  en  grosseur  et  inégales  eo  !.& 
gueur,  ou  égales  en  longueur  et  ioégilês  c 
grosseur,  les  sons  seront  en  raison  inverse  d^ 
rncines  carrées  de  la  dimension  oil  semurrek 
différence. 

En  général,  les  sons  sont  toujounestReci 
en  maison  inverse  des  racines  Gobiqo»  ^ 
corps  sonores.  Or,  les  sons  des  cordes  s'iIièrTi 
de  trois  manières  :  sayoir»  en  altérant»  (^  L 
grosseur,  c'est-à-dire  le  diamètre  de  la  gr>e 
seur,  ou  la  longueur,  ou  la  teosioo :  st b  : 
cela  est  égal ,  les  cordes  sont  à  l'onissan;  s 
l'une  de  ces  choses  seulement  est  itérée,  b 
sons  suivent  en  raison  înTerse  As /apports  des 
altérations  ;  si  deux  ou  toutes  \es  Vt^  k)i\v  àV 
térées,  les  sons  sont  en  raison  inverse  cornu  t 
les  racines  des  rapports  composés  des  alier- 
tions.  Tels  sont  les  principes  de  tous  les  phi*  > 
mènes  qu'on  observe  en  comparant  les  rapv- ' 
des  sons  et  ceux  des  dimensions  des  cin 
sonores. 

Ceci  compris,  ayant  mis  les  registres  cos^^- 
nables ,  touchez  sur  Porgue  la  pédale  qui  r^ 
la  plus  basse  note  marquée  dans  la  Pianth^  > 
figure  7,  toutes  les  autres  notes  roartpx- 
au-dessus  résonneront  en  même  temps^  erix- 
pendant  vous  n'entendrez  que  le  âs  if  p^ 
grave. 

Les  sons  de  cette  série  confondus  datsk  9' 
grave  formeront  dans  leurs  rapports  ta  ss^ 
naturelle  des  fractions  1  i i  i  i  i  >  etc.,  laq^ 
suite  est  en  progression  harmonique. 

Cette  même  série  sera  celle  de  cordes  ér 
tendues  par  des  poids  qui  seroient  comcn 

carrés  mr?  A  «s  »  6^-  »  d^  mêmes  fraci 
susdites. 

Et  les  sons  que  rendroient  ces  corde5  > 
les  mêmes  exprimés  en  notes  dans  Texor 

Ainsi  donc  tous  les  sons  qui  sont  en  r>' 
gression  harmonique  depuis  Tunîtë  se  r\f^' 
sent  pour  n'en  former  qu'un  sensible  à  lof . 
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('t  lout  lo  système  harmonique  se  trouve  dans 
l'unité. 

Il  n*y  a  dans  un  son  quelconque  que  ses  ali- 
uuotes  qu'il  fasse  résonner,  parce  que  dans 
toute  autre  fraciion,  comme  seroit  celle-ci  f ,  il 
^0  trouve  après  la  division  de  la  corde  en  par* 
lies  égales,  un  reste  dont  les  vibrations  heur- 
lont,  arrêtent  les  vibrations  des  parties  égales, 
?i  en  sont  réciproquement  heurtées  ;  de  sorte 
ique,  des  deux  sons  qui  en  résulteroient,  le 
plus  foible  est  détruit  par  le  choc  de  tous  les 
lu  très. 

Or,  les  aliquotes  étant  toutes  comprises  dans 
a  série  des  fractions  |  i  i  i ,  etc. ,  ci-devant 
lonnée ,  chacune  de  ces  aliquotes  est  ce  que 
^f .  Tartini  appelle  unité  ou  monade  harmoni- 
que ,  du  concours  desquelles  résulte  un  son  : 
linsi,  toute  Tharmonie  étant  nécessairement 
M)mprise  entre  la  monade  ou  Tunité  compo- 
sante et  le  son  plein  ou  l'unité  composée ,  il 
.^ensuit  que  l'harmonie  a,  des  deux  cdtés,  Tu* 
Il  té  pour  terme,  et  consiste  essentiellement 
(ans  l'unité. 

L'expérience  suivante,  qui  sert  de  principe 

toute  Tharmonie  artificielle,  met  encore  cette 
crité  dans  un  plus  grand  jour. 

Toutes  les  fois  que  deux  sons  forts,  justes  et 
Dutonus,se  font  entendre  au  môme  instant,  il 
Qsulte  de  leur  choc  un  troisième  son,  plus  ou 
loins  sensible, à  proportion  delà  simplicité  du 
apport  des  deux  premiers  et  de  la  finesse d'o- 
3Îllesdesécoutans. 

Pour  rendre  celte  expérience  aussi  sensible 
u'il  est  possible,  il  faut  placer  deux  hautbois 
ien  d'accord  à  quelques  pas  d'intervalle,  et  se 
ettre  entre  deux  à  égale  distance  de  l'un  et  de 
lutre;  à  défaut  de  hautbois  on  peut  prendre 
:3ux  violons,  qui,  bien  que  le  son  en  soit  moins 
rt,  peuvent ,  en  touchant  avec  force  et  jus- 
sse,  suffire  pour  faire  distinguer  le  troisième 
>n. 

La  production  de  ce  troisième  son  par  cha- 
me  de  nos  consonnancesest  telle  que  la  mon- 
o  la  table  (PL  hfig.  8),  et  l'on  peut  la  pour- 
,  ivre  au-delà  des  consonnances  par  tous  les 
tervalles  représentés  par  les  aliquotes  de  Tu- 
té. 

f  ^'octave  n'en  donne  aucun,  et  c'est  le  seul 
ccrvalle  excepté. 

I^a  quinte  donne  l'unisson  du  son  grave, 
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unisson  qu'avec  do  l'attonuon  l'on  no  laisse  pas 
do  distinguer. 

Les  troisièmes  sons  produits  par  les  autres 
intervalles  sont  tous  au  grave. 

La  quarte  donne  loctave  du  son  aigu. 

La  tierce  majeure  donne  l'octave  du  son 
grave;  et  la  sixte  mineure,  qui  est  renversée, 
donne  la  double  octave  du  son  aigu. 

La  tierce  mineure  donne  la  dixième  majeure 
du  son  grave  ;  mais  la  sixte  majeure ,  qui  en 
est  renversée,  ne  donne  que  la  dixième  majeure 
du  son  aigu. 

Le  ion  majenr  donne  la  quinzième  ou  double 
octave  du  son  grave. 

Le  Um  mineur  donne  la  dix-septième,  ou 
la  double  octave  de  la  tierce  majeure  du  sou 
aigu. 

LeMmt-/oii  majeur  donne  la  vingt-deuxième, 
ou  triplo*octave  du  son  aigu. 

Enfin  le  semi-Um  mineur  donne  la  vingt- 
sixième  du  son  grave. 

On  voit,  par  la  comparaison  des  quatre  der- 
niers intervalles,  qu'un  changement  peu  sen- 
sible dans  Tintervalle  change  très-sensiblement 
le  son  produit  ou  fondamental  :  ainsi,  dans  le 
ion  majeur,  rapprochez  l'intervalle  en  abaissant 
le  ton  supérieur,  ou  élevant  l'inférieur  seule- 
ment d'un  f^,  aussitôt  le  son  produit  descen- 
dra d'un  ton.  Faites  la  même  opération  sur  le 
semi'ion  majeur,  et  le  son  produit  descendra 
d'une  quinte. 

Quoique  la  production  du  troisième  son  ne 
se  borne  pas  à  ces  intervallee,  nos  notes  n'en 
pouvant  exprimer  de  plus  composé,  il  est  pour 
le  présent  inutile  d'aller  au-delà  de  ceux-ci. 

On  voit  dans  la  soite  régulière  des  conson- 
nances qui  composent  cette  table  qu'elles  se 
rapportent  toutes  à  une  basse  commune,  et 
produisent  toutes  exactement  le  même  troi- 
sième son. 

Voilà  donc,  par  ce  nouveau  phénomène,  une 
démonstration  physique  de  l'unité  du  principe 
de  l'harmonie. 

Dans  les  sciences  physico -mathématiques, 
telles  que  la  musique,  les  démonstrations  doi- 
vent bien  être  géométriques,  maisdéduites  phy- 
siquement de  la  chose  démontrée  :  c'est  alors 
seulement  que  l'union  du  calcul  à  la  physique 
fournit,  dans  tes  vérités  établies  sur  l'expé- 
rience et  démontrées  géométriquement,  les 
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vrais  principes  de  l'art  ;  autrement  la  géomé- 
trie seule  donnera  des  théorèmes  certains, 
mais  sans  usages  dans  la  pratique  ;  la  physique 
donnera  des  faits  particuliers,  mais  isolés , 
sans  liaison  entre  eux  et  sans  aucune  loi  géné- 
rale. 

Le  principe  physique  de  Tharmonie  est  un» 
comme  nous  venons  de  le  voir»  et  se  résout 
dans  hi  proportion  harmonique  :  or  ces  deux 
propriétés  conviennent  an  cercle; car  nous  ver- 
rons bientôt  qu'on  y  retrouve  les  deux  unités 
extrêmes  de  la  monade  et  du  son  ;  et  quant  à 
la  proportion  harmonique,  elle  s'y  trouve 
aussi,  puisque  dans  quelque  point  C  (Planche 
h  figure  9)  que  l'on  coupe  inégalement  le  dia- 
mètre A  B ,  le  carré  de  l'ordonnée  C  1)  sera 
moyen  proportionnel  harmonique  entre  les 
deux  rectangles  des  parties  A  C  et  C  B  du  dia- 
mètre par  le  rayon,  propriété  qui  suffit  pour 
établir  la  nature  harmonique  du  cercle  :  car 
bien  que  les  ordonnées  soient  moyennes  géo- 
métriques entre  les  parties  du  diamètre,  tes 
carrés  de  ces.  ordonnées  étant  moyens  harmo- 
niques entre  les  rectangles,  leurs  rapports  re- 
présentent d'autant  plus  exactement  ceux  des 
cordes  sonores,  que  les  rapports  de  ces  cor- 
des ou  des  poids  tendans  sont  aussi  comme 
les  carrés,  tandis  que  les  sons  sont  comme  les 
racines. 

Maintenant,  du  diamètre  A  B  (  Planche  I, 
figure  40),  divisé  selon  la  série  des  fractions 
I  i  i  ii  i»  lesquelles  sont  en  progression  har- 
monique, soient  tirées  les  ordonnées  G,  GC  ;  G, 
GG;c,  cc;e,  ee;etg,  gg. 

Le  diamètre  représente  une  corde  sonore 
qui,  divisée  en  mêmes  raisons,  donne  les  sons 
indiqués  dans  l'exemple  0  de  la  même  Pian-- 
che^  figure  \\. 

Pour  éviter  les  fractions,  donnons  60  parties 
au  diamètre,  les  sections  contiendrontces  nom- 
bres entiers  BG  =^30,  BG=^=20;  Bc=4= 
45,  Be=:^42;Bg=i=40. 

Des  points  où  les  ordonnées  coupent  le  cercle 
tirons  de  part  et  d'autre  des  cordes  aux  deux 
extrémités  du  diamètre  ;  la  somme  du  carré  de 
chaque  corde  et  du  carré  de  la  corde  corres- 
pondante, que  j'appelle  son  complément,  sera 
IDujours  égale  au  carré  du  diamètre  ;  les  carrés 
des  cordes  seront  entre  eux  comme  les  ab- 
scisses correspondantes,  par  conséquent  aussi 


en  pn)grossion  harmoniqiiei  etrcpréscbtt- 
de  même  l'exempte  0,àrexceptionda  pret" 
son. 

Les  carrés  des  compléinenB  de  ces  ^ 
cordes  seront  entre  eux  comme  les  conpëf  > 
des  abscisses  au  diamètre^  parconséqueDiii 
les  raisons  suivantes  : 


A  C=A= 

/rG=i= 

— s 

A  c=î= 

^2 

A  e={= 


50. 
40. 
45. 
4S. 
50. 


et  représenteront  les  sons  de  l'exeinpie  P;^^' 
lequel  on  doit  remarquer  en  passui  ^ 
exemple,  comparé  aa  solvant ^^nf^- 
dent  0,  donne  le  fondement  naiorel  de  b^ 
gle  des  mouvemens  oontnim. 

Les  carrés  des  ordonna  leroit  »  c«^ 
6600  du  diamètre  dans  les  m»^^' 

A^  =:4  =  56W. 
-2 


G,  G   G  =:}=90fl. 

G,  G  G  =}=800 

2 

C,    C    C  =-i^=:675. 


6 


e 


e  e  =^=576. 


^' 


et  représenteront  les  sons  de  \ti^^ 

Or  cette  dernière  série,  quia'»?**  ^ 
mologue  dans  les  divisions  du  dii*^  ^ 
laquelle  on  ne  sauroit  pourunK^^ 
sy&ième  harmonique,  montre  la  «^ 
chercher  dans  les  propriéiésducer^^' 
fondemens  du  iystème,  qu'on  nep«||^J 
ni  dans  la  ligne  droite,  ni  daosies^' 
bres  abstraits. 

Je  passe  à  dessein  toutes  lesaotre^P 
tions  de  M.  Tartini  sur  la  Mtnr«tri4«*J^ 
harmonique  et  géométrique  dn  t^ 
même  que  sur  les  bornes  de  la  ««"«  ^ 
que  donnée  par  la  raison  seïtnpl«.  P 
ses  preuves,  énoncées  sealemeni  « 
n'établissent  aucune  démonstratif»  f 
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que,  de  plus,  comparant  souvent  des  gran- 
fJcurs  hétérogènes,  il  trouve  des  proportions 
oii  1*00  ne  sauroit  même  voir  de  rapport  :  ainsi, 
quand  il  croit  prouver  que  le  carré  d*une  ligne 
est  moyen  proportionnel  d'une  telle  raison,  il 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  tel  nombre 
est  moyen  proportionnel  entre  deux  tels  au- 
tres nombres;  car  les  surfaces  et  les  nombres 
abstraits  n*étanl  point  de  même  nature,  ne 
peuvent  se  comparer.  M.  Tartini  sent  cette  dif- 
ficulté, et  s'efforce  de  la  prévenir  :  on  peut  voir 
ses  raisonnemens  dans  son  livre. 

Cette  théorie  établie»  il  s'agit  maintenant 
d'en  déduire  les  faits  donnés»  et  les  règles  de 
l'art  harmonique. 

L'octave,  qui  n*ehgendre  aucun  son  fonda- 
mçntal  n'étant  point  essentielle  à  l'harmonie, 
peut  être  retranchée  des  parties  constitutives 
de  l'accord  :  ainsi  l'accord,  réduit  à  sa  plus 
(grande  simplicité,  doit  être  considéré  sans 
elle;  alors  il  est  composé  seulement  de  ces  trois 
termes  'i  i  i»  lesquels  sont  en  proportion  har- 
monique, et  ojï  les  deux  monades  {  \  sont  les 
seuls  vrais  élémens  de  l'unité  sonore»  qui  porte 
le  nom  d'accord  parfait;  car  la  fraction  {  est 
élément  de  l'octave  ^,  et  la  fraction  \  est  octave 
de  la  monade  \. 

Cet  accord  parfait,  -1  f  i,  produit  par  une 
seule  corde  et  dont  les  termes  sont  en  pro*- 
portion  harmonique,  est  la  loi  générale  de  la 
lature,  qui  sert  de  base  à  toute  la  science  des 
ons,  loi  que  la  physique  peut  tenter  d'expli- 
|uer,  mais  dont  l'explication  est  inutile  aux 
ègles  de  l'harmonie. 

Los  calculs  des  cordes  et  des  poids  ten» 
ans  servent  i  donner  en  nombre  les  rafv- 
orts  des  sons»  qu'on  ne  peut  considérer 
9inme  des  quantités  qu'à  la  faveur  de  ces 
aïeuls. 

Le  troisième  son,  engendré  par  le  concours 
9  deux  autres»  est  comme  le  produit  de  \eun 
janiités  ;  et  quand»  dans  une  catégorie  com- 
une»  ce  troisième  son  se  trouve  toujours  le 
ôme»  quoique  engendré  par  des  intervalles 
flférens»  c'est  que  les  produits  des  générateurs 
nt  égaux  entre  eux. 

Ceci  se  déduit  manifestement  des  proposi- 
ons précédentes. 

Quel  est»  par  exemple,  le  troisième  son  qui 
iulte  de  CB  et  de  GB  (P/.  hjig,  40)?  c'est 
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l'unisson  de  CB.  Pourquoi?  parce  que,  dans 
les  deux  proportions  harmoniques  dont  les 
carrés  des  deux  ordonnées  G,  GC,  et  G,  GG, 
sont  moyens  proportionnels,  les -sommes  des 
extrêmes  sont  égales  entre  elles,  et  par  con- 
séquent produisent  le  même  son  commun  GB, 
ou  G,  GC. 

En  effet  la  somme  des  deux  rectangles  de 
BG  par  G»  GC,  et  de  AG  par  G,  GC  est  égale  à 
la  somme  des  deux  rectangles  de  BG  par  G» 
ce»  et  de  GA  par  G,  GC;  car  chacune  de  ces 
deux  sommes  est  égale  à  deux  fois  le  carré  du 
rayon  :  d'où  il  suit  que  le  son  G»  GC  ou  GB, 
doit  être  commun  aux  deux  cordes;  or  ce  son 
est  précisément  la  note  Q  de  l'exemple  0. 

Quelques  ordonnées  que  vous  puissiez  pren- 
dre dans  le  cercle  pour  les  comparer  deux  à 
deux»  ou  même  trois  à  trois,  elles  cngendre<- 
ront  toujours  le  même  troisième  son  représenté 
par  la  note  Q,  parce  que  les  rectangles  des 
deux  parties  du  diamètre  par  le  rayon  donne- 
ront toujours  des  sommes  égales. 

Mais  l'octave  XQ  n^engendre  que  des  har- 
moniques à  l'aigu,  et  point  de  son  fondamen- 
tal» parce  qu'on  ne  peut  élever  d'ordonnée  sur 
l'extrémité  du  diamètre,  et  que  par  conséquent 
le  diamètre  et  le  rayon  ne  sauraient,  dans  leurs 
proportions  harmoniques»  avoir  aucun  produit 
commun. 

Au  lieu  de  diviser  harmoniquement  le  dia- 
mètre par  les  fractions  i  i  i  1  i»  qui  donnent  le 
système  naturel  de  l'accord  majeur,  si  on  le 
divise  arithmétiquement  en  six  parties  égales» 
on  aura  le  système  de  l'accord  majeur  renversé, 
et  ce  renversement  donne  exactement  laccord 
mineur;  car  (PL  I,  flg»  42)  une  de  ces  par- 
ties donnera  la  dix-neuvième»  c'est-à-dire  la 
double  octave  de  la  quinte;  deux  donneront  la 
douzième  ou  l'octave  de  la  quinte;  trois  don- 
neront l'octave;  quatre,  la  quinte;  et  cipq,  la 
tierce  mineure. 

Mais  sitôt  qu'unissant  deux  de  ces  sons,  on 
cherchera  le  troisième  son  qu'ils  engendrent, - 
ces  deux  sons  simultanés»  au  lieu  du  son  Ç  {fi^ 
gure  4'),  ne  produiront  jamais  pour  fonda»»' 
mentale  que  le  son  Eb;  ce  qui  prouve  que  ni 
l'accord  mineur  ni  son  mode  ne  sont  donnés 
par  la  nature;  que  si  l'on  fait  consonner  deux 
ou  plusieurs  intervalles  de  l'accord  miueurj 
les  sons  fondamentaux  se  multiplieront,  et,  re* 
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lativcmcni  à  ces  sons,  on  entendra  plusieurs 
accords  majeurs  à  la  fois,  sans  aucun  accord 
mineur. 

Ainsi,  par  expérience  faite  en  présence  de 
huit  célèbres  professeurs  de  musique,  deux 
hautbois  et  un  violon  sonnant  ensemble  les 
notes  blanches  marquées  dans  la  portée  A 
(PL  G,  Jig.  §)  on  entendoit  distinctement  les 
sons  marqués  en  noir  dans  la  même  figure, 
savoir,  ceux  qui  sont  marqués  à  part  dans  la 
portée  B  pour  les  intervalles  qui  sont  au-des- 
sus, et  ceux  marqués  dans  la  portée  C,  aussi 
pour  les  intervalles  qui  sont  au-dessus. 

lin  jugeant  de  l'horrible  cacophonie  qui  de- 
voit  résulter  de  cet  ensemble,  on  doit  conclure 
que  toute  musique  en  mode  mineur  seroit  in- 
supportable à  l'oreille  si  les  intervalles  étoient 
assez  justes  et  les  instrumens  assez  forts  pour 
rendre  les  sons  engendrés  aussi  sensibles  que 
les  générateurs. 

On  me  permettra  de  remarquer,  en  passant, 
que  l'inverse  des  deux  modes,  marquée  dans 
la  figure  '15,  ne  se  borne  pas  à  l'accord  fonda- 
mental qui  les  constitue,  mais  qu'on  peut  Té- 
tendre  à  toute  la  suite  d'un  chant  et  d'une  har- 
monie qui,  notée  en  sens  direct  dans  le  mode 
majeur^  lorsqu'on  renverse  le  papier  et  qu'on 
met  des  défis  à  la  fin  des  lignes  devenues  le 
commencement,  présente  à  rebours  une  autre 
suite  de  chant  et  d'harmonie  en  modo  mineur, 
exactement  inverse  de  la  première,  où  les  basses 
deviennent  les  dessus,  et  vice  versa.  C'est  ici  la 
clef  de  la  manière  de  composer  ces  doubles  ca- 
nons dont  j'ai  parlé  au  mot  Canon.  M.  Serre, 
ci-devant  cité,  lequel  a  très-bien  exposé  dans 
son  livre  celte  curiosité  harmonique,  annonce 
une  symphonie  de  cette  espèce  composée  par 
M.  de  Morambert,  qui  avoit  dû  la  faire  graver  : 
e'étoit  mieux  fait  assurément  que  de  la  faire 
exécuter;  une  composition  de  cette  nature  doit 
«être  meilleure  à  présenter  aux  yeux  qu'aux 
oreilles. 

Nous  venons  do  voir  que  de  la  division  har- 
.  monique  du  diamètre  résulte  le  mode  majeur, 
et  de  la  division  arithmétique  le  mode  mineur  : 
c'est  d'ailleurs  un  fait  connu  de  tous  les  théo- 
riciens que  les  rapports  de  l'accord  mineur  se 
trouvent  dans  la  division  arithmétique  de  la 
qninte;  pour  trouver  le  premier  fondement  du 
4)]od«  mineur  dans  le  système  harmonique,  if 
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suffit  donc  de  montrer  dans  ce  s^stàm  i.i  !t 
vision  arithmétique  dans  la  quimc. 

Tout  le  système  harmonique  esl  fondé  nr  n 
raison  double,  rapport  de  la  corde  mki 
son  octave,  ou  du  diamètre  au  rayon,  et  ai 
la  raison  sesquialtère,  qui  donne  ie  prentr 
son  harmonique  ou  fondamental  aoqiHlï 
rapportent  tous  les  autres. 

Or  si  [PI,  Ijfig.  '14],  dans  la  raison dooià 
on  compare  successivement  la  deoiièiDenj» 
G,  et  la  troisième  F  de  la  série  Pan  son  fonb 
mental  Q,  et  à  son  octave  grave,  quiesli 
corde  entière,  on  trouvera  que  la  prcmàâi 
moyenne  harmonique,  et  la  seconde  m 
arithmétique  entre  ces  deux  termes. 

De  mémo,  si  dans  ta  raison  sesqdiktf 
compare  successivement  la  quatrièflH!»4ei, 
et  la  cinquième  c  6  de  la  même  sérjeàbofà 
entière  et  à  sa  quinte  G,  oniroaTeraqwl' 
quatrième  e  est  moyenne  hannoniqQe,  «  I» 
cinquième  e  b  moyenne  arithméiiqoefflwli^ 
deux  termes  de  cette  quinte  :  ém  if  «"^ 
mineur  étant  fondé  sur  la  AWmai^^^ 
de  la  quinte,  et  la  note  e  b,  ]r^^^^ 
des  complémens  du  système  hrm^M 
nant  celte  division,  lemodeminettteâiooài 
sur  cette  note  dans  le  sy^me  hanDOiùqse. 

Après  avoir  trouvé  toutes  la  cobsoume» 
dans  la  division  harmonique  du  diamiwiàs' 
née  par  l'exemple  0,  le  nwdeBwjeBriis 
l'ordre  direct  de  ces  consonnance8,l«i^^ 
mineur  de  leur  ordre  rétrograde, eidsœ^' 
complémens  représentés  par  l'eieinplf''' 
nous  reste  à  examiner  le  troisième  ««5^-^ 
qui  exprime  en  notes  les  rapports  (ies^J' 
des  ordonnées,  et  qui  donne  le  .n/slèff'^^^ 
sonances. 

Si  Ton  joint  par  accords  simultanés,t>^ 
dire  par  consonnances,  les  inicrvalte^'*'^" 
sifs  de  l'exemple  O,  comme  on  a  faiû^" 
fig.  8,  même  Planche,  Ton  trouTcrar' 
rer  les  ordonnées  c  est  doubler  \\^^^''^ 
qtrdles  représentent  :  ainsi  ajoutant  ub^^ 
sième  son  qui  représente  le  carré,  ce  son  s. 
doublera  toujours  Tintervalle  de  la  c^^^ 
nance,  comme  on  le  \o\i fig*  4  delaPtar* 

•Ainsi  [PL  Iflg.  U)  la  première  note ^ 
l'exemple  Q  double  l'octave,  premier  i 
valle  de  l'exemple  O;  la  deusième  n- ' 
double  la  quinte,  second  intcrrallf ;  '^ 
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siome  note  M  double  la  quarie,  troisième  iu- 
tervalle»  etc.  ;  et  c*est  ce  doublement  d'iiiler- 
valles  qu  exprime  Idjig.  À  de  la  Planche  G. 

Laissant  à  part  l'octave  du  premier  inter- 
valle, qui,  n*engcndrant  aucun  son  fondamen- 
tal, ne  doit  point  passer  pour  harmonique,  la 
note  ajoutée  L  forme,  avec  les  deux  qui  sont 
au-dessous  d'elles,une  proportion  continue  géo- 
métrique en  raison  sesquialtére;  et  les  suivan- 
tes, doublant  toujours  les  intervalles,  forment 
aussi  toujours  des  proportions  géométriques. 

Mais  les  proportions  et  progressions  harmo- 
nique et  arithmétique  qui  constituent  lesysième 
consonnant  majeur  et  mmeur,  sont  opposées 
par  leur  naiure  à  la  progression  géométrique, 
puisque  celle-ci  résulte  essentiellement  des 
mêmes  rapports,  et  les  autres  de  rapports 
toujours  diffcrens  ;  donc,  si  les  deux  propor- 
tions harmonique  et  arithmétique  sont  conson- 
nanies,  la  proportion  géométrique  sera  disso- 
nante nécessairement,  et  par  conséquent  le 
systètne  qui  résulte  de  Texemple  Q  sera  le 
système  des  dissonances  :  mais  ce  système,  tiré 
des  carrés  des  ordonnées,  est  lié  aux  deux  pré- 
cédens,  tirés  des  carrés  des  cordes  ;  donc  le 
système  dissonant  est  lié  de  même  au  système 
universel  harmonique. 

Il  suit  de  là^  i"*  que  tout  accord  sera  disso- 
nant lorsqu'il  contiendra  deux  intervalles  sem- 
blables autres  que  l'octave,  soit  que  ces  deux 
intervalles  se  trouvent  conjoints  ou  séparés 
dans  l'accord  ;  2°  que  de  ces  deux  intervalles, 
celui  qui  appartiendra  au  système  harmonique 
ou  arithmétique  sera  consonnant,  et  l'autre 
dissonant  :  ainsi  dans  les  deux  exemples  S.  T. 
d'accords  dissonans  (PL  G,  ftg.  6),  les  inter- 
valles G  Cet  ce  sont  consonnaus,  et  les  inter- 
valles CVeteg  dissonans. 

Kiï  rapportant  maintenant  chaque  terme  de 
la  série  dissonante  au  son  fondamental  ou  en- 
gendré G  de  la  série  harmonique,  on  trouvera 
que  les  dissonances  qui  résulteront  de  ce  rap- 
port seront  les  suivantes,  et  les  seules  directes 
qu'on  puisse  établir  sur  le  système  harmonique. 

I.  La  première  est  la  neuvième  ou  double 
quinte  L  {Jig.  4). 

H.  La  seconde  est  l'onzième,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  la  simple  quarte,  attendu 
que  la  première  quarte  ou  quarte  simple  G  C, 
étant  dans  le  système  harmonique  particulicr> 
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est  consonnante;  ce  que  n'est  pas  la  deuxième 
quarte  ou  onzième  G  M ,  étrangère  à  ce  même 
système. 

III.  La  troifième  est  la  douzième  ou  quinte 
superflue  que  M.  Tartini  appelle  accord  de  nou- 
velle invention,  ou  parce  qu'il  en  a  le  premier 
trouvé  le  prineipe,  ou  parce  que  l'accord  sen- 
sible sur  la  médiante  en  mode  mineur,  qui» 
nous  appelons  quinte  superflue,  n'a  jamais  cic 
admis  en  Ilalio  à  cause  de  son  horrible  dureté. 
Voyez  [PL  K,fig.  3)  la  pratique  de  cet  accord 
à  la  françoiso,  et  {ftg*  5)  la  pratique  du  même 
accord  à  l'italienne^^ 

Avant  que  d'achever  rénumération  com- 
mencée» je  dois  remarquer  que  la  même  dis- 
tinction des  deux  quartes,  consonnante  et  dis- 
sonante, que  j'ai  faite  ci-devant,  se  doit 
entendre  de  même  des  deux  tierces  majeures 
de  cet  accord  et  des  deux  tierces  mineures  do 
l'accord  suivant. 

IV.  La  quatrième  et  dernière  dissonance 
donnée  par  la  série  est  la  quatorzième  H  (K^ 
^fft9'  4)»  c'est-à-dire  l'octave  de  la  septième  ; 
quatorzième  qu'on  ne  réduit  au  simple  que  par 
licence  et  selon  le  droit  qu'on  s'est  attribué 
dans  l'usage  de  confondre  indifféremment  les 
octaves. 

Si  le  système  dissonant  se  déduit  dn.sysième 
harmonique,  les  règles  de  préparer  et  sauver 
les  dissonances  ne  s'en  déduisent  pas  moins,  et 
l'on  voit,  dans  la  série  harmonique  et  conson- 
nante, la  préparation  de  tous  les  Bons«.de  la 
série  arithmétique;  en  effet,  comparant  les 4 
trois  séries  0  P  Q,  on  trouve  toujours  dans 
la  progression  successive  des  sons  de  la  série 
0,  non-seulement,  comme  dn  vient  de  voir» 
les  raisons  simples,  qui,  doublées,  donnent 
les  sons  de  la  série  Q,  mais  encore  les  mèflKs' 
intervalles  que  forment  entre  eux  les  sons  des 
deux  P  et  Q,  de  sorte  que  la  série  O  prépare 
toujoursancérieurement  ce  que  donnent  entité 
les  deux  séries  P  et  Q.  . 

Ainsi  le  premier  intervalle  de  la  série  0  est 
celui  de  la  corde  à  vide  à  son  octave,  et  Toctave 
est  aussi  Tintervalle  ou  accord  que  donne  le 
premier  son  de  la  série  Q,  comparé  au  pre-' 

mier  son  de  la  série  P. 

« 

De  même  le  second  intervalle  do  la  série  O 

(comptant  toujours  de  la  corde  entière)  est  une 

!  douzième;  l'intervalle  oiMiccord  du  second  sou 
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de  la  série  Q,  comparé  au  second  son  de  la 
série  P»  est  aussi  une  douzième  ;  le  troisième, 
de  part  et  d'autre,  est  une  double  octave» 
et  ainsi  de  suite. 

Do  plus,  si  Ton  compare  la  série  P  à  la  corde 
entière  (Piancke  K^Jlgure  6),  on  trouvera 
exactement  les  mêmes  intervilies  que  donne 
antérieurement  la  série  0,  savoir»  octave, 
quinte,  quarte,  tierce  majeure,  et  tierce  mi- 
neure. 

D'oà  il  suit  que  la  série  harmonique  particu- 
lière donne  avec  précision  non -seulement 
Texemplaire  et  le  modèle  des  deux  séries 
arithmétique  et  géométrique,  qu'elle  engendre 
et  qui  complètent  avec  elle  le  système  harmo- 
nique universel ,  mais  aussi  prescrit  à  Tune 
l'ordre  de  ses  sons,  et  prépare  à  Tautre  l'em- 
ploi do  ses  dissonances. 

Cette  préparation,  donnée  par  la  série  har- 
monique, est  exactement  la  même  qui  est  éta- 
blie dans  la  pratique,  car  la  neuvième,  doublée 
fie  la  quinte,  se  prépare  aussi  par  un  mouve- 
ment* de  quinte;  l'onzième,  doublée  de  la 
quarte,  se  prépare  par  un  mouvement  de 
quarte;  la  douzième  ou  quinte  superflue,  dou- 
blée de  la  tierce  majeure,  se  prépare  par  un 
mouvement  de  tierce  majeure  ;  enfin  la  qua- 
torzién^e  ou  la  fausse-quinte,  doublée  de  la 
tierce  mineure,  se  prépare  aussi  par  un  mou- 
vement de  tierce  mineure. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  faut  pas  chercher  ces  pré- 
parationsdans  des  marches  appeléesfondamen- 
tales  dans  le  système  de  M.  Hameau,  mais  qui 
nD  sont  pas  telles  dans  celui  de  M.  Tartini  ;  et 
il  est  vrai  encore  qu'on  prépare  les  mêmes  dis- 
sonances de  beaucoup  d'autres  manières,  soit 
par  des  repversemens  d'harmonie,  soit  par 
des  basses  substituées  ;  mais  tout  découle  tou- 
jours du  même  principe,  et  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  des  règles. 

Celle  de  résoudre  et  sauver  les  dissonances 
natt  du  même  principe  que  leur  préparation  ; 
car  comme  chaque  dissonance  est  préparée  par 
le  rapport  antécédent  du  système  harmonique, 
de  même  elle  est  sauvée  par  le  rapport  consé- 
quent du  même  système. 

Ainsi,  dons  la  série  harmonique,  le  rapport 
{  ou  le  progrès  de  quinte  étant  celui  dont  la 
neuvième  est  préparée  et  doublée,  le  rapport 
suivant  I  ou  progrès  ile  quarte,  est  celui  dont 
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cette  mêmeneuvièmedoitètresaaTêe:hi» 
vième  doit  donc  descendre  d'un  degré  {m 
venir  chercher  dans  la  série  hannoniqae  Fie- 
son  de  oe  deuxième  progréi,etpar  coiséqM 
l'octave  du  son  fondameDisl.  (P/.G,Ji9.T. 

En  suivant  la  même  méthode,  oo  tmn 
que  l'onzième  F-doit  descendre  de  mène  k 
degré  sur  l'unisson  E  de  la  série  hinnoiii;!! 
selon  le  rapport  correspondant  |,  que  la  dif 
zième  ou  quinte  superflue  G  di^doitnd^ 
cendre  sur  le  même  G  namrel  sekm  le  n^. 
i;  où  l'on  Toit  la  raison,  JQsqu'iciuww-tv 
ignorée,  pourquoi  la  ha»e  doit  oottfr  fier 
préparer  les  dissonances,  et  pourquoi  kfe- 
sus  doit  deacendre  pour  les8aoTer:iii[«i 
renuurquer  aussi  que  la  8eptièffie,qoi,toï 
système  de  M.  Rameau ,  est  b  {irikr 
presque  l'unique  dissonance,  est  li  dcrr? 
en  rang  dans  celui  de  M.  TartioiiUittlik 
que  ces  deux  auteurs  soient  oppoMseDiiiif 
chose  I 

Si  Ion  a  bien  compris  les  géiiéniipueta^ 
logies  des  trois  ordres  ou  sysièae^A»^ 
sur  le  premier,  donné  par  laiaw,rtk« 
représentés  par  les  parties  dacmiewv» 
leurs  puissances,  on  trouvera  J'qn'^'^ 
tème  harmonique  particulieri  qti  dow  ' 
mode  majeur,  est  produit  parladiTisoii^ 
pie  en  progression  harmonique  dadi»'»^"' 
de  la  corde  entière,  considMecomMi»'^ 
2«  que  le  système  arithmétique,  d'oàré»^' 
mode  mineur,  est  produit  par  la  séné  a* 
métique  des  complémens,  prenant  kxx^^ 
terme  pour  l'unité,  et  relevant  de  iflft^ 
terme  jusqu'à  la  raison  sextuple,  q*^'^ 
enfin  le  diamètre  ou  la  corde  entière;^'?*^ 
système  géométrique  ou  dissonant  «tf<^^' 
du  système  harmonique  particulier»^^ 
blant  la  raison  de  chaque  intervalle*  ^'' 
suit  que  le  système  harmonique  do  oofi^' 
jeur,  le  seul  immédiatement  donné  ptf'^'^ 
ture,  sert  de  principe  et  de  fonde»**  " 
deux  autres. 

Par  ce  qui  a  été  dit  jusqaid.oo^'^ 
le  système  harmonique  n'est  point  coap^ 
parties  qui  se  réunissent  pour  foraff"'  ' 
mais  qu'au  contraire,  c'est  de  b  Atu**' 
tout  ou  de  l'unité  intégrale  qoe  se  tirent!»^ 
ties  ;  que  Taccord  ne  se  forme  poinld*!*' 
mais  qu'il  les  donne;  et  qu'enfin  par^i^ 
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système'  harmonique  a  lieu,  l'harmonie  ne 
dérive  point  de  la  mélodie,  mais  la  mélodie  de 
l'harmonie* 

Les  élémena  4e  la  mélodie  dialonique  sont 
contenus  dans  les  degrés  saocessib  de  Téchelle 
ou  octave  commune  du  mode  majeur  commen- 
çant par  C,  de  laquelle  se  tire  aussi  réchellc  du 
mode  mineur  commençant  par  A, 

Cette  échelle»  n'étant  pas  exactement  dans 
Tordre  des  aliquotes,  n'est  pas  non  plus  cette 
que  donnent  les  divisions  naturelles  des  cors, 
trompettes  marines ,  et  autres  instrumens 
semblables,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  \  de  la  planche  K  par  la  comparaison  de 
ces  deux  échelles,  comparaison  qui  montre  en 
même  temps  la  cause  des  tons  feux  donnés  par 
ces  instrumens  :  cependant  l'échelle  commune, 
pour  n'être  pas  d'accord  avec  la  série  des  ali- 
quotes,  n'en  a  pas  moins  une  origine  physique 
et  naturelle  qu'il  fout  développer. 

La  portion  do  la  première  série  0  [PL  1, 
ûg,  ^0),  qui  détermine  le  système  harmonique, 
est  ta  sesquialtère  ou  quinte  C  G,  c'est-à-dire 
l'octave  harmoniquement  divisée  :  or  les  deux 
termes  qui  correspondent  à  ceux-là  dans  la 
série  P  des  complémens  [figure  44),  sont  tes 
notes  G  F  ;  ces  deux  cordes  sont  moyennes, 
l'une  harmonique,  et  l'autre  arithmétique, 
cutre  la  corde  entière  «l  sa  moitié,  ou  entre  le 
diamètre  et  le  rayon;  et  ces  deux  moyennes 
G  et  F,  se  rapportant  toutes  deux  à  la  même 
fondamentale,  déterminent  le  ton  et  même  le 
mode,  puisque  la  proportion  harmonique  y 
domine  et  qu'elles  paroîssent  avant  la  généra- 
tion du  mode  mineur  :  n'ayant  donc  d'autre  loi 
que  celle  qui  est  déterminée  par  la  série  har- 
monique dont  elles  dérivent,  elles  doivent  en 
porter  Tune  et  l'autre  le  caractère,  savoir, 
1* accord  parfeit  majeur,  composé  de  tierce  ma- 
jeure et  de  quinte. 

Si  donc  on  rapporte  et  range  successivement 
s<)lon  l'ordre  le  plus  rapproché  les  notes  qui 
constituent  ces  trois  accords,  on  aura  très-exac- 
tement, tant  en  notes  musicales  qu'en  rapports 
numériques,  l'octave  ou  échelle  diatonique  or- 
dinaire rigoureusement  établie. 

En  notes,  la  chose  est  évidente  par  la  seule 
opération. 

En  rapports  numériques,  cela  se  prouve 
f>rf3sque  aussi  facilement  :  car  supposant  560 
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pour  la  longueur  de  la  corde  entière,  ces  trois 
notes  G,  G,  F,  seront  comme  480,  240,  270; 
leurs  accords  seront  comme  dans  la  figure  8 , 
Planche  G,  et  l'échelle  entière  qui  s'en  déduit 
sera  dans  les  rapports  marqués  Planche  Yi^  fi- 
gure 2,  où  Ton  voit  que  tous  les  intervalles  sont 
justes,  excepté  l'accord  parfeU  D  F  A,  dans  le- 
quel la  quinte  D  A  est  foiUe  d'un  comma,  de 
même  que  la  tierce  mineure  D  F,  à  cause  du 
ton  mineur  D  E;  mais  dans  tout  système  ce  dé- 
faut ou  l'équivalent  est  inévitable. 

Quant  aux  autres  altérations  que  la  néces- 
sité d'employer  les  mêmes  touches  en  divers 
tons  introduit  dans  notre  échelle,  voyez  Tkm- 

PÉRAMBNT. 

L'échelle  une  fois  établie,  le  principal  usage 
des  trois  notes  G,  G,  F,  dont  elle  est  tirée,  est 
la  formation  des  cadences,  qui,  donnant  un  pro- 
I  grès  de  notes  fondamentales  de  l'une  à  l*autre, 
sont  la  base  de  toute  la  modulation  :  G  étant 
'  moyen  harmonique,  et  F  moyen  arithmétique 
entre  les  deux  termes  de  l'octave,  le  passage 
du  moyen  à  l'extrême  forme  une  cadence  qui 
tire  son  nom  du  moyen  qui  la  produit  :  G  G  est 
donc  une  cadence  harmonique,  F  G  une  ca- 
dence arithmétique;  et  l'on  appelle  cadence 
mixte  celle  qui,  du  moyen  arithmétique  pas- 
sant au  moyen  harmonique ,  se  compose  des 
deux  avant  de  se  résoudre  sur  l'extrême.  (PUsn^ 
chelLf  figure  Â.) 

De  ces  trois  cadences,  l'harmonique  est  la 
principale  et  la  première  en  ordre,  son  effet 
est  d'une  harmonie  mâle,  forte  et  terminant 
un  sens  absolu  ;  l'arithmétique  est  foible,  douce, 
et  laisse  encore  quelque  chose  à  désirer  ;  la  ca- 
dence mixte  suspend  le  sens  et  produit  à  peu 
près  reffet  du  point  interrogatif  et  admiratif. 

De  la  succession  naturelle  de  ces  trois  caden- 
ces, telle  qu'on  la  voit  mhne  Planehe^figure  7, 
résulte  exactement  la  basse-fondamentale  de 
l'échelle,  et  de  leurs  divers  entrelacemens  se 
tire  la  manière  de  traiter  un  ton  quelconque,  et 
d'y  moduler  une  suite  de  chants;  car  chaque 
note  de  la  cadence  est  supposée  porter  Tao- 
cord  parfait,  comme  il  a  été  dit  ci-devani. 

A  l'égard  de  ce  qu'on  appelle  la  règle  de  Voc-^ 
iave  (Voyez  ce  mot),  il  est  évident  que,  quand 
même  on  admettroit  l'harmonie  qu'elle  indique 
pour  pure  et  régulière,  comme  on  ne  la  trouve 
qu'à  force  d'art  et  de  déductions,  elle  ne  peut 
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jaiièfim  èU'O  pt'opusée  eu  c]utflilé  de  principe  e| 
de  loi  générale. 

Les  compositeurs  du  quinsième  siède^eicei- 
lens  harmonistes»  pour  la  pluparti  employoient 
toute  l'échelle  comme  basse-fondamentale  d^aiH 
tant  d'accords  parfaits  qu'elle  avoit  de  notes 
excepté  la  septième^  à  cause  de  la  quinte  fausse  ; 
4}t  cette  harmonie  bien  conduite  eût  fait  un  fort 
^raud  effet  si  Taccord  parfait  sur  la  médianie 
ii*eût  été  rendu  trop  dur  par  ses  deux  fausses 
relations  avec  Tâocord  qui  le  précède  ta  avec 
jcelui  qui  le  suit.  Pour  rendre  cette  suite  d'ac- 
cords parfaits  aussi  pure  et  douce  qu'il  est 
possible,  il  faut  la  réduire  à  cette  autre  basse* 
fondamentale  {figure  8)  qui  fournit  avec  la 
précédente  une  nouvelle  source  de  variétés. 

Comme  on  trouve  dans  cette  formule  deux 
accords  parfaits  en  tierce  niincurct  savoir  D 
et  A»  il  est  bon  de  chercher  l'analogie  que  doi* 
vent  avoir  entre  eux  les  tons  majeurs  et  mi* 
neurs  dans  une  modulation  régulière. 

Considérons  {PL  1»  fig.  44)  la  note  e  6  de 
Texemple  P  unie  aux  deux  notes  correspondant 
tes  des  exemples  0  et  Q  :  prise  pour  fonda- 
jnentale,  elle  se  trouve  ainsi  .base  ou  fonde- 
ment d'un  accord  en  tierce  majeure  ;  mais  prise 
pour  moyen  arithmétique  entre  la  corde  en- 
tière et  sa  quinte»  comme  dans  l'exemple  X 
[fig.  45)»  elle  se  trouve  alors  médiante  ou  se- 
conde base  du  mode  mineur  ;  ainsi  cette  même 
note  considérée  sous  doux  rapports  différons,  et 
tous  deux  déduits  du  système,  donne  deux  har- 
monies; d'où  il  suit  que  l'échelle  du  mode  ma- 
jeur est  d'une  tierce  mineure  au-dessus  de 
l'échelle  analogue  du  mode  mineur  :  ainsi  le 
mode  mineur  analogue  à  l'échelle  d  tt^est  celui 
de  /a,  et  le  mode  mineur  analogue  a  celui  de  fa 
est  celui  de  re  :  or»  la  et  re  donnent  exactement 
dans  la  basse-fondamentale  de  l'échelle  diato- 
nique, les  deux  accords  mineurs  analogues  aux 
deux  tons  d'ut  et  de  fa  déterminés  par  les  deux 
cadences  harmoniques  d'ut  à  fa  ce  do  solkutf 
la  basse-fondamentale  où  l'on  fait  entrer  ces 
deux  accords  est  donc  aussi  régulière  et  plus 
variée  que  la  précédente,  qui  ne  renferme  que 
rharmonie  du  mode  majeur. 

A  l'égard  des  deux  dernières  dissonances  N 
et  U  de  l'exemple  0,  comme  elles  sortent  du 
genre  diatonique,  nous  n'en  parlerons  que  ci- 
liprcs. 
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.  i/origtne  de  la  mesure,  dn  perkHln.  « 
phrases  et  de  tout  rhythme  minicai,  tt\m 
aussi  dans  la  génération  des  cadencé,  ^j 
leur  suite  naturelle  et  danskun  diienes» 
binaisons.  Premièremsat,  le  noyeo  êuciih 
mogène  à  son  exurème,  ksdeoxiMBbnifi 
cadence  doivent,  dans  leur  premières^ 
cité,  être  de  même  nstais  eldeTiiemc 
les  ;  par  conséquent  leshoit  Botaqoifoiu 
les  quatre  cadences,  baxe-fondinnt»» 
l'échelle,  sont  égales  entre  elies,  eifom 
aussi  quatre  mesures  égales,  use  poerà» 
cadence»  le  tout  donne  un  senioontiÉei» 
période  harmonique  :  deplvs,co&stii<i' 
système  harmonique  est  fondé  nriiw' 
double  et  sur  la  sesquialtèie,  qui,  it»^ 
l'octave»  se  confond  avec  la  raison inf^ 
même  toute  mesure  bonne  et  leoÉie^res* 
en  celle  à  deux  temps  on  enceileitndiu 
ce  qui  est  au-delà»  soavent  Mlé  et  \t^' 
sans  succès,  ne  poiivant  prodain  »»>  ^' 
efiét« 

Des  divers  fondemeos  ùKÊmém 
par  les  trois  sortes  de  eadesosH^^i^ 
manières  de  les  entrelacer^  oaliii»^^ 
sens,  des  phrases»  et  de  toute  la  sMui  <^  • 
l'habile  musicien  exprime  toute (e)le<ittl^ 
ses  du  discours,  et  ponctue  la «n>^'^ 
rectement  que  le  granKnaineaieipv^' 
la  mesure  donnée  par  les  cadencei  lôài" 
l'exacteexpression  delà  prosodieetàrkir 
car  comme  la  syllabe  brèresipp»*' 
gue,  de  mémo  la  note  qui  préptwfao*!^ 
en  levant  s'appuie  et  poaesur  la w»?^" 
sont  eh  frappant;  ce  qui  difise  Itf  >«*• 
fortseten  foi  Wes,  comme  lessyllai»*'*^' 
et  en  brèves  ;  cela  montre  conflit '^^^ 
même  en  observant  les  qoantitês,!»^^ 


prosodie,  et  tout  mesurer  a 

lorsqu'on  frappe  les  syllabes  brè^»^'' 
lève  les  longues,quoiqu'oncroicob«»^^ 
durées  relatives  et  leurs  valeur»  œ»^^ 
L'usage  des  notes  dissonante»  P^''^ 
conjoints  dans  les  temps  foiblesde  u^ 
se  déduit  aussi  des  principes  é\M^^ 
car  supposons  l'échelle  diaioniqoe  ei»<* 
mtirqviéefigure  9»  PUmeke  K,  il  est  èn\^ 
la  note  soutenue  ou  rebatuic  daitô^^ 
au  lieu  des  notes  de  la  basse  Z,  n>^'^ 
lérée  que  parce  que,  revenant  touj^*^^ 
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les  temps  F«)rts,  elle-  échappe  aisément  à  noire 
attention  dans  les  temps  foibles,  et  que  les  ca- 
dences dont  elle  tient  lieu  n'en  sont  pas  moins 
supposées;  ce  qui  ne  pourroit  être  si  les  notes 
dissonantes  ehangeotent  de  lieu  et  se  frap- 
poicnt  sur  les  temps  forts. 

Voyons  maintenant  quels  sons  peuyent  être 
ajoutés  ou  substitués  à  ceux  de  Téchelle  dia- 
tonique pour  la  formation  des  genres  chroma- 
tique et  enharmonique. 

En  insérant  dans  leur  ordre  naturel  leâ  sons 
donnés  par  la  série  des  dissonances,  on  aura 
premièrement  la  note  50/  diëseN  (PU  hftg*  44), 
qui  donne  je  genre  chromatique  et  le  pas- 
sable régulier  du  ton  majeur  d'u^  à  son  mi- 
neur correspondant  /a.  (Voyez  Planche  K,^- 
çure  40.) 

Puis  on  a  la  note  R  ou  si  bémol,  laquelle, 
avec  celle  dont  je  viens  de  parler,  donne  le 
genre  enharmonique  (figure  ^\),      * 

Quoique,  en  égard  au  diatonique,  tout  le 
.^/.9/ém«  harmonique  soit,  eonune  on  a  ¥o,  ren* 
fermé  dans  la  raison  sextuple,  cependant  les 
<iivisions  ne  sont  pas  tellement  bornées  à  cette 
.  étendue  qu'entre  la  dix-neuvième  ou  triple 
'  quinte  |,  et  la  vingt-deuxième  ^u  quadruple 
octave  |,  on  ne  puisse  eaeore  insérer  une 
moyenne  harmonique  |,  prise  dans  Tordre  des 
aliquotes,  donnée  d'ailleurs  par  la  nature  dans 
les  cors  de  chasse  et  trompettes  marines,  et 
d'une  intonation  très-faeile  sur  le  violon. 

Ce  terme  \  qui  divise  harmoniquement  Tin- 
tervalle  de  la  quarte  sol  iU  ou  f ,  ne  forme  pas 
avec  le  sol  une  tierce  mineure  juste,  dont  le 
•rapport  seroit  |,  mats  un  intervalle  un  peu 
moindre,  dont  le  rapport  est  |;  de  sorte  qu*oa 
ne  sauroit  exactement  l'exprimer  en  note,  «ar 
le  la  dièse  est  déjà  trop  fort  :  nous  le  représen- 
terons par  la  note  $i  précédée  du  signe  |?,  un 
peu  différent  du  bémol  ordinaire. 

i/échelie  augmentée,  ou,  comme  disoieitt  les 
Grecs,  le  genre  épaissi  de  ces  troia  nouveaux 
«ons  placés  dans  leur  rang,  sera  donc  comme 
{'exemple  42,  Planche  K%  le  tout  pour  le  même 
ton,  ou  du  moins  pour  les  tons  naturellement 
analogues. 

De  ces  trois  son»  i^outés»  dont,  comme  le 
fait  voir  M.  Tartini»  le  premier  constitue  le 
{jenre  chronuitique,  ei  le  troisième  Tenhar- 
icioniquc^  le  sol  dièse  et  le  si  bémol  sont  dans 


SYS 


851. 


Tordre  des  dissonances  ;  mais  le  si  j?  ne  laisse 
pas  d'être  consonnant,  quoiqu*il  n'appartienne 
pas  au  genre  diatonique,  étant  hors  de  la  pro- 
gression sextuple  qui  renferme  et  détermine  ce 
genre;  car,  puisqu'il  est  immédiatement  donné 
par  la  série  harmonique  des  aliquotes,  puis- 
qu'il est  moyen  harmonique  entre  la  quinte  et 
l'octave  du  son  fondamental,  il  s'ensuit  qu  il 
est  consonnant  comme  eux,  et  n'a  pas  besoin 
d*être  ni  préparé  ni  sauvé  \  c'est  aussi  ce  que 
roreille  confirmp  parfaitement  dans  l'emploi 
régulier  de  cette  espèce  de  septième. 

A  l'aide  de  ce  nouveau  son,  la  basse  de  l'é- 
chelle diatonique  retourne  exactement  sur  elle-» 
même,  en  descendant,  selon  la  nature  du  cercle 
qui  la  représente;  et  la  quatorzième  ou  septième 
redoublée  se  trouve  alors  sauvée  régulièrement 
par  cette  note  sur  la  basse-tonique  ou  fonda- 
mentale, comme  toutes  les  autres  dissonances. 

Voulez*vous,  des  principes  ci-devant  posés, 
déduire  les  règles  de  la  modulation?  prenez  les 
trois  tons  majeurs  rebtib,  uU  sol,  fa^  et  les 
trois  tons  mineurs  analogues,  /a,  iitt,  re;  vous 
aures  six  toniquea,  et  ce  sont  les  seules  sur  les- 
quelles on  puisse  moduler  en  sortant  du  ton 
principal:;  modulation  qu'on  entrelace  à  son 
choix,  selon  le  caractère  do  chant  et  l'expres- 
sion des  paroles  :  non  cependant  qu'entre  ces 
modulations  il  n'y  en  ait  de  préférables  à  d  au^ 
ires  ;  même  ces  préférences,  trouvées  d'abord 
par  le  sentiment,  ont  aussi  leurs  raisons  dans 
les  principes,  et  leurs  exceptions,  soit  dans  les 
impressions  diverses  que  veut  faire  le  composi- 
teur, soit  dans  la  liaison  plus  ou  moins  grande 
qu'il  veut  donner  à  ses  phrases.  Par  exemple, 
la  plus  naturelle  et  la  plus  agréable  de  toutes 
les  modulations  en  mode  majeur  est  celle  qui 
passe  de  la  tonique  ut  au  ton  de  sa  dominjante 
sol;  parce  que  le  mode  majeur  étant  fondé  sur 
les  divisions  harmoniques,  et  la  dominante  di<» 
visant  l'octave  harmoniquement,  le  passage  dti 
premier  terme  au  moyen  est  le  plus  naturel  i 
au  contraire,  dans  le  mode  mineur  /a,  fondé 
sur  la  proportion  arithmétique,  le  passage  an 
ton  de  la  quatrième  note  re,  qui  divise  Toctave 
arithmétiquement,  est  beaucoup  plus  naturel 
que  le  passage  au  ton  mi  de  la  dominante,  qui 
divise  harmoniquement  la  même  octave;  etsj 
Ton  y  regarde  attentivement,  on  trouvera  que 
les  modulations  plus  ou  moins  agréahlos  dé-r 
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prudent  toutes  des  plus  grands  ou  moindres 
rapports  établis  dans  ce  système. 

IDxaminoDs  maintenant  les  accords  ou  in- 
tervalles particuliers  au  mode  mineur,  qui  se 
déduisent  des  sons  ajoutés  à  Téchelle.  (Pian- 
che  \y  figure  12.) 

L'analogie  entre  les  deux  modes  donne  les 
trois  accords  marqués  figure  -1 4  de  la  PUmt- 
ehe  Kf  dont  tous  les  sons  ont  été  trouvés  con- 
sonnans  dans  rétablissement  du  mode  majeur. 
Il  n*y  a  que  ie  son  ajouté  g  ^  dont  la  conson- 
nance  puisse  être  disputée.  * 

11  fout  remarquer  d*abord  que  cet  accord  ne 
se  résout  point  en  Taccord  dissonant  de  sep- 
tième diminuée,  qui  auroit  sol  dièse  pour  base, 
parce  que,  outre  la  septième  diminuée  sol 
dièse  et  fa  naturel,  il  s'y  trouve  encore  une 
tierce  diminuée  sol  dièse  et  si  bémol,  qui  rompt 
toute  proportion  ;  ce  que  l'expérience  confirme 
par  l'insurmontable  rudesse  de  cet  accord  :  au 
contraire,  outre  que  cet  arrangement  de  sixte 
superflue  plaît  à  Toreille  et  se  résout  très-har- 
monieusement, M.  Tartini  prétend  que  l'inter- 
valle est  réellement  bon,  régulier  et  même 
consonnant  :  f«  parce  que  cette  sixte  est  A  très- 
peu  près  quatrième  harmonique  aux  trois  notes 
B^»  d,  f,  représentées  par  les  fractions  \{\, 
dont  I  est  la  quatrième  proportionnelle  har- 
monique exacte;  2"*  parce  que  cette  même  sixte 
est  à  très-peu  prés  moyenne  harmonique  de  la 
quarte  fa,  si  bémol,  formée  par  la  quinte  du 
son  fondamental  et  par  son  octave.  Que  si  Ton 
emploie  en  cette  occasion  la  note  marquée  sol 
dièse  plutôt  que  la  note  marquée  la  bémol,  qui 
semble  être  le  vrai  moyen  harmonique,  c'est 
non-seulement  que  cette  division  nous  rejette- 
roit  fort  loin  du  mode,  mais  encore  que  cette 
même  note /a  bémol  n*est  moyenne  harmonique 
qu'en  apparence,  attendu  que  la  quarte  /a,  si 
bémol,  est  altérée  et  trop  foible  d'un  comma  ; 
de  sorte  que  sol  dièse,  qui  a  un  moindre  rap- 
port à  /a,  approche  plus  du  vrai  moyen  har- 
monique que  la  bémol,  qui  a  un  plus  grand 
rapport  au  même  fa. 

Au  reste,  on  doit  observer  que  tous  les  sons 
de  cet  accord  qui  se  révnissent  ainsi  en  une 
harmonie  régulière  et  simultanée,  sont  exacte- 
ment les  quatre  mêmes  Mns  fournis  ci-devaut 
dans  la  série  dissonante  Q  par  les  complémeoa 
de^  divisions  de  la  sextuple  harmonione;  ce 


qui  forme,  en  quelque  manière,  te  cenle^ 
monicux,  et  confirme  la  liaison  de  tonifia 
parties  du  système. 

A  l'aide  de  cette  sixte  et  de  toos  les  tù*. 
sons  que  la  proportion  barmoDiqueeirw 
gie  fournissent  dans  le  mode  mioeur,o&2: 
moyen  facile  de  prdoDger  et  Tarier  ma,  b 
temps  l'harmonie  sans  sortir  du  mode, Diib 
employer  aucune  véritable  distonucccc 
on.  peut  le  voir  dans  l'exemple  de  oontrrff 
donné  par  M.  Tartini,  et  dans  lequel  il  preii! 
n'avoir  employé  aucane  dissooaoce^flci:^ 
la  quarle-et-quinle  finale. 

Cette  même  sixte-soperflaeacatnû" 
usages  plus  imporuos  et  pliisfio8(iais!e$&' 
dulations  détournées  par  des  pasagsakih 
moniques,  en  ce  qu'elle  peut  se  preiKirei£t 
féremment  dans  la  pratique  poorbspik:' 
bémolisée  par  le  signe  |2,de  Isqodle^^i 
diéaée  diffère  très-peu  daosleokiieiK 
du  tout  sur  le  clavier  :  alors  ceMieptèK  -. 
cette  sixte»  toujours  eaosmMtWi^' 
quée  tantôt  par  dièse  et  mxètpirlMf^ 
Ion  le  ton  doit  l'on  sort  et  ois  oi^»»^ 
prodttitdaiisJ'harinomed'a|)|iiR«a«^"^ 
métamorphoses,  dont,  qnoiqMiéplKi^<^ 
ce  syslimet  le  compositeur  amoiibiai^ 
peine  i  rendre  raison  danstotttistt«.('^' 
on  peut  le  voir  dans  les  exemples  1.11'^ 
la  Planche  U^  surtout  dans  oelttiBin|Det 
le  /a,  pris  pour  naturel,  et  ibnnaot  ose  ^f 
tième  apparente  qu'on  ne  sauve  pot^t^'j 
au  fond  qu*une  sixte  superflue  i(0»f'\ 
mt  dièse  sur  le  50/ de  la  basse;  ce <P^ 
dans  la  rigueur  des  règles.  Mais  il  est  ^ 
de  s'étendre  sur  ces  finesses  de  \i^P^^ 
chappent  pas  aux  grands  lianDOflifl&^ 
les  autres  ne  feroient  qu'abuser  «^^ 
ployant  mal  à  propos.  Il  suffit  ù'f»^^ 
qaoi  tout  se  tient  par  quelque  cdtê,(^f 
vrai  système  de  la  nature  mène  m  ^^ 
détours  de  l'art. 


I. 


T.  Cette  lettre  s'écrit  qoelqnefo^n 
partitions  pour  désigner  la  pirM^|j 
lorsque  cette  taille  prend  I*  P^'^J 
et  qu'elle  est  écrite  sur  la  oM  f^ 
basse  gardant  ie  taoet. 


TAB 

Qtielqiiefiiiâ,  dans  les  parties  de  symphonie, 
lo  f  signifie  tous  ou  InUi,  et  est  opposé  à  la 
Irttro  S,  ou  au  mot  seul  ou  solo,  cpji  alors  doit 
neccssairemcnl  avoir  été  écrit  auparavant  dans 
la  môme  partie. 

Ta.  L'une  des  quatre  syllabes  avec  lesquelles 
les  Grecs  solfioient  leur  musique.  (Voyei  Sol- 

FIBR.) 

Tablatcbb.  Ce  mot  sîgnifioit  autrefois  la 
totaKié  des  signes  de  la  musique;  de  sorte  que 
qui  connoissoit  bien  la  note  et  pouvoit  chanter 
à  livre  ouvert,  étoit  dit  savoir  la  tablature. 

Aujourd'hui  le  mot  tablature  se  restreint  à 
une  certaine  manière  de  noter  par  lettres, 
qu'on  emploie  pour  les  instrumens  à  cordes 
qui  se  touchent  avec  les  doigts ,  tels  que  le 
luth,  la  guitare»  le  ciatre,  et  autrefois  le  téorbe 
et  la  viole. 

Pour  noter  en  tablature  on  tire  autant  de 
lignes  parallèles  que  l'instrument  a 'de  cordes; 
on  écrit  ensuite  sur  ces  lignes  des  lettres  de 
l'alphabei  qui  indiquent  les  diverses  positions 
des  doigts  sur  la  corde,  de  semi^n  en  semi- 
ton  :  la  lettre  a  indique  la  corde  à  vide,  b  in- 
dique la  première  position,  c  la  seconde,  d  la 
troisième,  etc. 

A  regardâtes  valeurs  des  notes,  on  les  mar- 
que par  des  notes  ordiniûres  de  valeurs  sem- 
blables» toutes  placées  sur  une  même  ligne, 
parce  que  ces  notes  ne  servent  qu'a  marquer 
la  valeur  et  non  le  degré  :  quand  les  valeurs 
sont  toujours  semblables,  c'est*à-dire  que  la 
manière  de  scander  les  notes  est  la  même  dans 
toutes  les  mesures,  on  se  contente  de  la  mar- 
quer dans  la  première,  et  Ton  suit. 

Voilà  tout  le  mystère  de  la  tablature,  lequel 
achèvera  de  s'écJaircir  par  l'inspection  de  La 
Mçure  4,  Planche  M,  où  j'ai  noté  le  premier 
couplet  des  Folies  d'Espagne  en  tablature  pour 
la  guitare. 

0)maie  les  insirumens  pour  lesquels  on  em- 
pioyoit  la  tablature  sont  la  plupart  hors  d'u- 
sage, et  que,  pour  ceux  dont  on  joue  encore, 
on  a  trouvé  la  note  ordinaire  plus  commode, 
la  tablature  est  presque  entièrement  abandon- 
née, ou  ne  sert  qu'aux  premières  leçons  des 
écoliers. 

Tableau*  Ce  mol  s'emploie  souvent  en  mu- 
sique pour  désigner  la  réunion  de  plusieurs 
objets'  formant  un  tout  peint  par  la  musique 
T.  m. 
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îmitative  :  Le  tableau  de  cet  air  est  bien  des-- 
sine;  ce  chceur  fait  tableau;  cet  opéra  eut  plein 
de  tableaux  admirables. 

Tacbt.  Mot  latin  qu'on  emploie  dans  la  mu7 
sique  pour  indiquer  le  silence  d'une  partie. 
Quand,  daod  le  cours  d'un  morceau  de  musi- 
que, on  veut  marquer  un  silence  d'un  certain 
temps,  on  l'écrit  avec  des  bâtons  ou  des  pauses 
(voyez  ces  mots);  mais  quand  quelque  partie 
doit  garder  le  silence  durant  un  morceau  en- 
tier, on  exprime  cela  par  le  mot  tacet  écrit  dans 
cette  partie  au-dessus  du  nom  de  l'air  ou  des 
premières  notes  du  chant. 

Taillb,  anciennement  Tbnor.  La  seconde 
des  quatre  parties  de  la  musique,  en  comptant 
du  grave  à  l'aigu.  C'est  la  partie  qui  convient 
le  mieux  à  la  voix  d'homme  la  plus  commune  ; 
ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  aussi  voix  humaine 
par  excellence. 

\j\  taille  se  divise  quelquefois  en  deux  autres 
parties  :  l'une  plus  élevée,  qu'on  appelle  pre^ 
miere  ou  haute-taille;  l'autre  plus  basse,  qu'on 
appelle  basse  ou  basse^taiUe  t  cette  derrnière 
est  en  quelque  manière  une  partie  mitoyeiuie 
ou  commune  entre  la  taille  et  la  basse,  et 
s'appelle  aussi,  à  cause  de  cela,  concordant, 
(Voyez  Parties.) 

On  n'emploie  presque  aucun  rôle  de  taille 
dans  les  opéra  françois  ;  au  contraire,  les  Ita- 
liens préfèrent  dans  les  leurs  le  terkor  à  la  basse, 
comme  une  voix  plus  flexible,  aussi  sonore,  et 
beaucoup  moins  dure. 

Tambourin,  sorte  de  danse  fort  à  la  mode 
aujourd'hui  sur  les  théâtres  françois.  i^'air  en 
est  très-gai  et  se  bat  à  deux  temps  vife.  Il  doit 
être  sautillant  et  bien  cadencé,  à  l'imitation  du 
flùtet  des  Provençaux  ;  et  la  basse  doit  refrap- 
per la  même  note,  à  l'imitation  du  tambourin 
ou  yaloubëf  dont  celui  qui  joue  du  flûtet  s'ac- 
compagne ordinairement. 

Tasto  Solo.  Ces  deux  mots  italiens  écrits 
dans  une  basse-continue,  et  d'ordinaire  sous 
quelque  point-d'orgue,  marquent  que  l'ac- 
compagnateur ne  doit  faire  aucun  accord  de 
la  main  droite,  mais  seulement  frapper  de  la 
gauche  la  note  marquée;  et  tout  au  plus  son 
octave  sans  y  rien  ajouter,  attendu  qu'il  lui 
seroit  presque  impossible  de  deviner  et  suivre 
la  tournure  d'harmonie  ou  les  notes  de  goût 
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que  le  compositeur  fait  passer  sur  la  basse 
pondant  ce  temps-là. 

TÉ.  L'une  des  quatre  syllabes  par  lesquelles 
les  Grecs  solfioient  la  musique.  (Voyez  Sol- 
fier. ) 

Tempérament.  Opération  par  laquelle,  au 
moyen  d'une  légère  altération  dans  les  inter- 
valles, faisant  évanouir  la  différence  de  deux 
sons  voisins,  on  les  confond  en  un,  qui»  sans 
choquer  l'oreille,  forme  les  intervalles  res- 
pectifs de  Tun  et  de  Tautre.  Par  cette  opéra- 
tion l'on  simplifie  Téchelle  en  diminuant  le 
nombre  des  sons  nécessaires.  Sans  le  tempé^ 
rament,  au  lieu  de  douze  sons  seulement  que 
contient  l'octave,  il  en  faudroit  plus  de  soixante 
pour  moduler  dans  tous  les  tons. 

Sur  l'orgue,  sur  le  clavecin,  sur  tout  autre 
instrument  à  clavier,  il  n'y  a  et  il  ne  peut 
guère  y  avoir  d'intervalle  parfaitement  d'ac- 
cord que  la  seule  octave.  La  raison  en  est  que 
trois  tierces  majeures  ou  quatre  tierces  mi- 
neures devant  faire  une  octave  juste,  celles-ci 
In  passent,  et  les  autres  n'y  arrivent  pas;  car 

T  A  T  A  T  —  Ti'  ^  "6  r  —  Y»  *-*  B  A  »  A  »  A 
{  =  ^^~f  >  ^}^  =  \  :  ainsi  Ton  est  contraint 

de  renforcer  les  tierces  majeures  et  d*affoibltr 
les  mineures  pour  que  les  octaves  et  tous  les 
autres  intervalles  se  correspondent  exactement, 
et  que  les  mêmes  touches  puissent  être  em- 
ployées sous  leurs  divers  rapports.  Dans  un 
moment  je  dirai  comment  cela  se  fait. 

Cette  nécessité  ne  se  fit  pas  sentir  tout  d'un 
coup;  on  ne  la  reconnut  qu*en  perfectionnant 
le  système  musical.  Pylhagore,  qui  trouva  le 
premier  les  rapports  des  intervalles  harmoni- 
ques, prétendoit  que  ces  rapports  fussent  ob* 
serves  dans  toute  la  rigueur  mathématique, 
sans  rien  accorder  à  la  tolérance  de  Toreille  : 
cette  sévérité  pouYOit  être  bonne  pour  son 
temps,où  toute  l'étendue  du  système  se  bor* 
noit  encore  à  un  si  petit  nombre  de  cordes; 
mais  comme  la  plupart  des  instnimens  des 
anciens  étoient  composés  de  cordes  qui  se  tou- 
choient  à  vide,  et  qu'il  leur  falloit  par  consé- 
quent une  corde  pour  chaque  son,  à  mesure 
que  le  système  s'étendit,  ils  s'aperçurent  que 
la  règle  de  Pylhagore,  en  trop  multipliant  les 
cardes,  empèchoit  d*on  tirer  les  usages  con- 
venables. 
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Aristoxène,  disciple  d'Aristote,  TOfuictf 
bien  l'exactitude  des  calculs  nuisoit  mp 
grès  de  la  musique  et  i  la  facilité  de  Fc» 
cution,  prit  tout  d'un  conp  l'antre  extrèsii^: 
abandonnant  presque  entièrement  le  aloi 
il  s'en  remit  au  seul  jugement  de  \wê^^ 
rejeta  comme  inutile  tout  ce  qoe  Pyilup 
avoit  établi. 

Cela  forma  dans  la  nrasiqnedeai  wctcs.i<9 
ont  long-temps  divisé  les  Grecs,  ronedes» 
toxéniens,  qui  étoient  les  mosiciensdeiiRV 
que;  l'antre  des  pythagoriciens, qui (MiiIp 
philosophes.  (Voyez  AaiSTOxisiBNseiPnfr 

GORIGISNS.) 

Dans  la  suite,  Ptolomée  et  Dydjne.ra- 
vant  avec  raison  que  Pythagore  et  Anm 
a  voient  donné  dans  deux  excès  égilesnir- 
cieux,  et  consultant  à  la  fois  le seos ((bis- 
son,  travaillèrent  chacun  delevr(Mîlll^ 
forme  de  l'ancien  système  dialooiqieitf 
comme  ils  ne  s'élmgnèrentpssdfspwT^ 
établis  pour  la  division  do  tétncani^tftVt 
reconnoissant  enfin  la  diSèMaàlKm- 
jeur  et  du  tan  mineur,  ils  n'oRRUMcto^ 
celui-ci  pour  le  partager  comaeïaw^ 
une  corde  chromatique  en  denpntiaRp 
tées  égales,  le  système  deneun  escorelots^ 
temps  dans  un  état  d'imperfection qoiKf 
mcttoit  pas  d'apercevoir  le  Yraipriwf* 
tempérament» 

Enfin  vint  Gui  d'Areno,  qni  ré^' 
quelque  manière  la  musiqoe,  et  ionaa.^ 
on,  le  clavecin.  Or,  il  est  certtinqM^'' 
strument  n'a  pu  exister,  non  pins  que  1<^ 
que  l'on  n'ait  en  même  temps  trooTêk^ 
rament 9  sans  lequel  il  est  impossible  «^ 
que  la  première  invention  ait  dei^ 
précédé  la  seconde  :  c'est  à  pen  pti^^^ 
que  nous  en  savons. 

Mais  quoique  la  nécessité  dn  ie^f^ 
soit  connue  depuis  long-temps,  il  f^^^ 
de  même  de  la  meilleore  règle  i  «i^l^'^ 
déterminer.  Le  siècle  dernier,  quifstks^ 
des  découvertes  en  tout  genre,  est  kp 
qui  nous  ait  donné  des  lumières  bici 
sur  ce  chapitre.  Le  P.  Mersenne  etï  l' 
ont  fait  des  calculs;  M.  Sauveur  a  trom' 
divisions  qui  fournissent  tous  lestemp^  * 
possibles;  enfin  M.  Rameau,  aprô  ^ 
autres,  a  cru  développer  le  premier  l> 
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ble  théorie  du  tempérament^  et  a  mènie  pré- 
tendu sur  cette  théorie  établir  comme  neuve 
une  pratique  trèa-ancienne  dont  je  parlerai 
dans  un  moment. 

J*ai  dit  qu'il  s^agîssoit»  pour  tempérer  les 
sons  du  clavier,  de  renforcer  les  tierces  ma- 
jeures, d  affoiblir  les  mineures,  et  de  distri- 
buer ces  altérations  de  manière  à  les  rendre 
le  moins  sensibles  qu'il  étoit  possible  :  il  faut 
pour  cela  répartir  sur  l'accord  de  l'instrument, 
et  cet  accord  se  fait  ordinairement  par  quin- 
tes ;  c'est  donc  par  son  effet  sur  Jes  quintes  que 
nous  avons  à  considérer  le  tempérament. 

Si  l'on  accorde  bien  juste  quatre  quintes  de 
suite,  comme  ui  sol  re  la  mt ,  on  trouvera.quc 
cette  quatrième  quinte  mi  fera,  avec  Vut  d'où 
i'on  est  parti,  une  tierce  majeure  discordante, 
et  de  beaucoup  trop  forte  :  et  en  effet  ce  mt , 
produit  comme  quinte  de  /a,  n'est  pas  le  même 
son  qui  doit  faire  la  tierce  majeure  A*ut,  En 
voici  la  preuve. 

Le  rapport  de  la  quinte  est  |  ou  ^,  à  cause 
des  ocuives  4  et  2  prises  l'une  pour  l'autre  in- 
différemment :  ainsi  la  succession  des  quintes, 
formant  une  progression  triple,  donnera  ut  \ , 
sol  3,  re  9,  la  27,  et  mi  81 . 

Considérons  à  présent  ce  mi  comme  tierce 
majeure  A' ut;  son  rapport  est  fou  |,  A  n'étant 
que  la  double  octave  de  ^  :  si  d'octave  en  oc- 
tave nous  rapprochons  ce  mi  du  précédent, 
nous  trouverons  mi  5,  mi  40,  mi  20,  mi  40  et 
mi  80  ;  ainsi  la  quinte  de  la  étant  mi  81 ,  et  la 
tierce  majeure  d'u^ étant  fnt  80,  ces  deux  mt  ne 
sont  pas  le  même,  et  leur  rapport  est  |f ,  qui 
fait  présisément  le  comma  majeur. 

Que  si  nous  poursuivons  la  progression  des 
quintes  jusqu'à  la  douzième  puissance,  qui  ar- 
rive au  si  dièse,  nous  trouverons  que  ce  si  ex- 
cède l'tt^dont  il  devroit  faire  l'unisson^  et  qu'il 
iestavec  lui  dans  le  rapport  de  534  441  à  524288, 
rapport  qui  donne  le  comma  de  Py  thagore  :  de 
sorte  que  par  le  calcul  précédent  lest  dièse  de- 
vroit excéder  Yut  de  trois  comma  majeurs  ;  et 
par  celui-ci  il  l'excède  seulement  du  comma  de 
Py  thagore. 

Mais  il  faut  c|ue  le  même  son  mij  qui  fait  la 
quinte  de  la^  serve  encore  à  faire  la  tierce  ma- 
jeure à'ut  ;  il  faut  que  le  même  si  dièse ,  qui 
forme  la  douzième  quinte  de  ce  même  ut ,  en 
fasse  aussi  l'octave  ;  et  il  faut  enfin  que  ces  dif- 
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ferons  accords  concourent  à  constituer  le  sys- 
tème général  sans  multiplier  les  cordes.  Voilà 
ce  qui  s'exécute  au  moyen  du  tempérament. 

Pour  cela,  'l^'  on  commence  par  \ut  du  mi- 
lieu du  clavier,  et  Ton  affoiblit  les  quatre  pre- 
mières quintes  en  montant  jusqu'à  ce  que  la 
quatrième  mi  fasse  la  tierce  majeure  bien  juste* 
avec  le  premier  son  ut  ;  ce  qu'on  appelle  la  pre- 
mière preuve.  2"*  En  continuant  d'accorder  par 
quintes,  dès  qu'on  est  arrivé  sur  les  dièses,  on 
renforce  un  peu  les  quintes,  quoique  les  tierces 
en  souffrent  ;  et,  quand  on  est  arrivé  au  sol 
dièse,  on  s'arrête  :  ce  sol  dièse  doit  faire  avec 
le  mi  une  tierce  majeure  juste  ou  du  moins  souf- 
frable  ;  c'est  la  seconde  preuve.  3"*  On  reprend 
l'tt^etron  accorde  les  quintes  an  grave,  savoir, 
/a,  i>  bémol,  etc.,  foibles  d'abord,  puis  les  ren- 
forçant par  degrés,  c'est-à-dire  aflfoiblissant  les. 
sons  jusqu'à  ce  qu'on  soit  parvenu  au  re  bémol, 
lequel,  pris  comme  ui  dièse,  doit  se  trouver- 
d'accord  et  faire  quinte  avec  le  sol  dièse  auquel 
on  s'étoit  ci-devant  arrêté  ;  c'est  la  troisième 
preuve.  Les  dernières  quintes  se  trouveront  un 
peu  fortes,  de  même  que  les  tierces  majeures; 
c'est  ce  qui  rend  les  tons  majeurs  de  si  bémol 
et  de  mi  bémol  sombres  et  même  un  peu  durs  : 
mais  cette  dureté  sera  supportable  si  la  parti- 
tion est  bien  faite  ;  et  d'ailleurs  ces  tierces,  par 
leur  situation,  sont  moins  employées  que  les 
premières,  et  ne  doivent  Têtreque  par  choix. 

Les  organistes  et  les  facteurs  regardent  ce 
tempérament  comme  le  plus  parfait  que  l'on 
puisse  employer;  en  effets  les  tons  naturels 
jouissent  par  cette  méthode  de  toute  la  pureté 
de  l'harmonie,  et  les  tons  transposés,  qui  for- 
ment des  modulations  moins  fréquentes,  of- 
frent de  grandes  ressources  au  musicien,  quand 
il  a  besoin  d'expressions  plus  marquées  :  car  il 
est  bon  d'observer,  dit  M.  Rameau ,  que  nous 
recevons  des  impressions  différentes  des  inter« 
vallesà  proportion  de  leurs  différentes  altéra- 
tions :  par  exemple^  la  tierce  majeure,  qui 
nous  excite  naturelleçient  à  la  joie,  nous  im- 
prime jusqu'à  des  idées  de  fureur,  quand  elle 
est  trop  fortç,  et  sa  tierce  mineure ,  qui  nous  * 
porte  à  la  tendresse  et  à  la  douceur,  nous  at- 
triste lorsqu'elle  est  trop  foible. 

Les  habiles  musiciens,  continue  le  même  au- 
teur,  savent  profiter  à  propos  de  ces  diiïércns 
effets  des  intervalles,  et  font  valoir,  par  l'ex^ 
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pression  qu'ils  en  tirent,  l'akération  qu'on  y 
pourroit  con<1&niner. 

Mais»  dans  sa  GénéraHon  harmoniqnê ,  te 
même  M.  Rameau  tient  un  tout  autre  langage* 
Il  se  reproche  sa  condescendance  pour  l'uttge 
actuel;  el>  détruisant  toutee  qu'il  avoit  établi  au* 
paravant,  il  donne  une  formule  d'onze  moyen- 
nes proportionnelles  entre  les  deux  termes  de 
Toctavc,  sur  laquelle  formule  il  veut  qu'on  rè- 
gle toute  la  succession  du  système  chromatique; 
de  sorte  que  ce  système  résultant  de  douze  semi' 
tons  parfaitement  égaux»  c'est  une  nécessité  que 
tous. lesintervalles semblables  qui  en  seront  fer- 
més soient  aussi  parfaitement  égaux  entre  eux. 

IHNir  la  pratique,  prenez»  ditHl»  telle  tou- 
che du  clavecin  qu'il  tous  plaira  ;  accordez-en 
d'abord  la  quinte  juste»  puis  diminuez-la  si  peu 
^que-  rien  ;  procédez  ainsi  d'une  quinte  à  Tautre, 
toujours  en  montant»  c'est-i-^ire  du  grave  à 
l'aigu»  jusqu'à  la  dernière  dont  le  son  aigu  aura 
été  le  grave  de  la  première  ;  vous  pouvez  être 
certain  que  le  clavecin  sera  bien  d'accord. 

Cette  méthode,  que  nous  propose  aujour- 
d'hui M.  Rameau,  avoit  déjà  été  proposée  et 
iibandonnée  par  le  fameux  Couperin  :  on  la 
trouve  aussi  tout  au  long  dans  le  P.  Mersennc, 
qui  en  fait  auteur,  un  nommé  Galle,  et  qui  a 
itiéme  pris  la  peine  de  calculer  les  onze  moyen- 
nes proportionnelles  dont  M.  Rameau  nous 
donne  la  formule  algébrique. 

Malgré rairscientifiquede  cette  formule,  il  ne 
paroit  pas  que  la  pratique  qui  en  résulte  ait  été 
jusqu'ici  goûtée  des  musiciens  ni  des  facteurs: 
les  premiers  ne  peuvent  se  résoudre  à  se  pri- 
ver de  l'énergique  variété  qu'ils  trouvent  dans 
les  diverses  affections  des  sons  qu'occasionne 
le  tempérament  établi.  ,M[.  Romean  leur  dit  en 
vain  qu'ils  se  trompent»  que  la  vnrrété  se  trouve 
dans  l'enirelaccment  des  modes  ou  dans  les  di- 
vers degrés  des  toniques,  et  nullement  dans 
raltération  des  intervalles;  le  musicien  répond 
que  Tun  n'exclut  pas  l'autre,  qu'il  ne  se  tient 
pas  convaincu  par  une  assertion,  et  que  les  di- 
verses affections,  des  tons  ne  sont  nullement 
propoi^ionnelles  aux  différens  degrés  de  leurs 
dnales  :  car,  disent-ils,  quoiqu'il  n'y  ait  qu'un 
semi-ton  de  distance  entre  la  fiUfile  de  re  et  celle 
de  mi  bémol ,  comme  entre  U  finale  do  la  et 
celle  deM  bémol,  cependant  la  mémo  musique 
t)0U8  affectera  très-différemmefit  ^^  ^  /^j  J,^^  ^^ 
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qu'en  B  /a»  et  en  D  sof  r»  qii*en  Efafa.g 
roreîlle  attentive  du  musicien  ne  s'y  um^ 
jamais»  quand  même  le  ton  général  seroit  fet» 
ou  baissé  d*un  semi-ton  et  pins  :  preave  éii- 
dente  que  la  variété  vient  tfailleQnqQeiieb 
simple  diflFèrente  élévation  ds  la  tooique. 

A  l'égard  des  facteurs,  ils  trourent  qi» 
clavecin  accordé  de  cette  manière  n'csiptu 
aussi  bien  d'accord  que  rassure  M.  Rancii 
les  tierces  majeures  leorparoissentdiiree 
choquantes)  et  quand  on  leur  dit  qu'ils  tv» 
qu'à  se  faire  i  l'altération  des  tiertnona 
ils  s'étoient  filiis  ci-devant  à  ceHesdcsqin», 
ils  répliquent  qu'ils  ne  conçoiTentpascumn 
l'orgue  pourra  se  feire  à  supprimer  IslaJe- 
mensqu'on  y  entend  par  oeltemanièredefx- 
corder»  ou  comment  l'oreille  cesen  doiAn 
offensée  :  puisque  par  la  nature  des  m» 
nances  la  quinte  peut  être  plus  altérée i^!) 
tierce  sans  choquer  Foreilleeisansfiirede ht 
temens»  n'est*il  pas  convenable  de  je(err# 
ration  du  côté  où  elle  est  le  moins  Ai^^^e. 
et  de  laisser  plus  justes ,  par  ftësm,  h 
intervalles  qu'on  ne  peut  altéretns^ttsÀT^ 
discordans? 

Le  P.  Mersenne  assuroit  qu'on  diuiUc^^ 
temps  que  les  premiers  qui  pratiquèrent  si  < 
clavier  les  semi-tons  qu'on  appelle  f««'«.  ^* 
cordèrent  d'abord  toutes  les  quintes  à  pap 
selon  l'accord  égal  proposé  par  M.  ^^'' 
mais  que  leur  oreille  ne  pouvant  souffrir !î«^ 
cordance  des  tierces  majeures  nécessain^- 
trop  fortes,  ils  tempérèrent  l'accord  eD>l^ 
blissant  les  premières  quintes  pourbais^'' 
tierces  majeures.  Il  paroîi  donc  que  s?:^^ 
tumer  à  cette  manière  d'accord  n'est pr*' 
une  oreille  exercée  et  sensible  unebafe'-^ 
sée  à  prendre. 

Au  reste,  je  né  puism'empècherdetîT 
1er  ici  ce  que  j'ai  dit  au  mot  Consoxîïa^^'' 
la  raison  du  plaisir  que  les  consonnancesir"^ 
roreillo,  tirée  de  la  simplicité  des  rappo^'^ 
rapport  d'une  quinte  tempérée,  selonh^f 
thode  de  M.  i\ameau,  est  celui-ci: 

y  804-i.  8f; 

ce  rapport  cependant  plaît  a  lor*;.^^ 
muiiiie  bi  c'est  par  sa  simplicité. 
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TiMPS.  Mesure  du  son,  quant  à  la  durée. 
Une  succession  de  sons,  quelque  biea  dirigiée 
qu'elle  puisse  être  dans  sa  marche»  dans  ses 
degrés  du  grave  à  Taigu  ou  de  Taigu  au  grave, 
ne  produit,  pour  ainsi  dire,  que  des  effets 
indéterminés  :  ce  sont  les  durées  relatives  et 
proportionnelles  de  ces  mêmes  soas  qui  fixent 
le  vrai  caractère  d'une  musique,  ei  iui  donnent 
sa  plus  grande  énergie.  Le  temps  est  Tàme  du 
chant  ;  les  airs  dont  la  mesure  est  lente  nous  at- 
tristent naturellement;  mais  un  air  gai,  vif  et 
bien  cadencé,  nous  excite  à  la  joie,  et  à  peine 
les  pieds  peuvent-ils  se  retenir  de  danser.  Otez 
la  mesure,  détruisez  la  proportion  des  tepipsy 
lesmémesairsquecette  proportion  vousrcndoit 
agréables,  restés  sans  charme  et  sans  force,  de- 
viendront  incapables  de  plaire  et  d'intéresser* 
Le  lemps,  au  contraire,  a  sa  force  en  lui-même; 
elle  dépend  de  lui -seul,  et  peut  subsister  sans 
la  diversité  des  sons.  Le  tambour  nous  en  offre 
un  exemple,  grossier  toutefois  et  très-impar- 
f.iit,  parce  que  le  son  ne  s'y  peut  soutenir» 

On  considère  le  temps  en  musique,  ou  par 
rapport  au  mouvement  général  d'un  air,  et, 
dans  ce  sens,  on  dit  qu'il  est  lent  ou  vite  (voyez 
Mesure,  Modvemknt]  ;  ou  selou  les  pariiesali- 
quotes  de  chaque  mesure,  parties  qui  se  mar- 
quent par  des  mouvemons  de  la  main  ou  du 
pied ,  et  qu'on  appelle  paNiculiërement  des 
temps;  ou  enfin  selon  la  valeur  propre  de  cha- 
que note.  (Voyez  Valeur  i»ks  notbs.) 

J'ai  suffisamment  parlé,  au  mot  RuYTiiME, 
des  temps  de  la  musique  grecque  ;  tl  me  reste  à 
parler  ici  des  ùunps  de  la  musique  moderne. 

Nos  anciens  musiciens  ne  reconnoissoient 
que  deux  espèces  de  mesure  ou  de  temps^ 
l'une  à  4rois  temps,  qu'ils  appeloient  mesure 
parfaite;  l'autre  à  deux,  qu'ils  traitoient  de 
m<^ure  imparfaite,  et  ils  appeloient  temps, 
modes  ou  prolations,  les  signes  qu'ils  ajou- 
toient  à  la  clef  pour  déterminer  l'une  ou  Tsm- 
tr«  de  ces  mesures  :  ces  signes  ne  servoient 
pas  a  œt  unique  usage,  oounne  ils  lent  an* 
jourd'hui,  mais  ils  fixoient  aussi  la  valeur  rela- 
tive des  notes,  comme  on  a  déjà  pu  voirmn 
mots  MoDB  et  Prolatiov^  par  rapport  à  ia 
rnaxime,  à  la  longue  et  à  la  semi-brève.  A  l'é- 
f^ard  de  la  brève,  la  manière  de  la  diviser  était 
ce  qu'ils  appeloienl  plus  préoiaémeni  temps^  et 
«se  ietnps  étoit  parfait  ou  imparfait. 
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Quand  le  temps  écoit  parfait;  la  brève  ou 
Carrée  valoit  trois  rondes  ou  semi-brèves,  et 
ils  tndiquoient  cela  par  un  cercle  entier,  barré 
on  non  barré,  et  quelquefois  enoore  par  ce 
diiifire  composé  f* 

Quand  ie  temps  Atoit  imparfait,  h  brève  ne 
valoit  qne  deux  rondes;  e(  cela  se  marquoit 
par  un  demin^erole  ou  G  :  qneiqnef  ois  ils  tonr- 
noient  le  G  è  rebours,  et  cela  marquoil  une 
diminutiott  de  moitié  snr  la  valeur  de  chaque 
note.  Nons  indiquons  aujourd'hui  la  même 
chose  en  barrant  le  G.  Quelques-uns  ont  aussi 
appelé  tempsminewr  cette  mesure  du  G  barré 
oîk  les  notes  ne  durent  que  ia  moitié  de  leur 
valeur  ordinaire,  et  temps  majeur  celle  du  G 
plein  ou  de  la  mesure  ordinaire  à  quatre 
temps. 

Noos  avons  bien  retenu  ia  «naure  triple  des 
anciens  de  même  que  la  double  ;  mais,  par  ia 
f)lus  étrange  bisarrerie,  <le  leurs  deux  na- 
ntèresdediviser  les  notes,  nons  n'avons  retenu 
que  la  sous-double,  quoique  notis  n'ayons  pas 
moins  besoin  de  l'autre;  de  softe  que,  pour 
diviser  une  mesure  ou  un  tenfps^n  trois  parties 
égales,  les  signes  nous  manquent,  et  è  peine 
sait-on  comment  s'y  prendre  :  il  finit  recourir 
an  chiffre  5  et  è  d'autres  expédions  qui  mon- 
trent l'insuffisance  des  signes.  (Vofez  Triplb.) 

flous  avons  ajouté  aux  anciennes  musiques 
une  combinaison  de  temps,  qui  est  la  mesuio 
è  4fsstre  ;  mais,  comme  eHe  se  peut  toujours 
résoudre  en  deux  mesures  A  deux ,  on  |)eiit 
dire  que  nous  n'avons  aibsolument  que  deux 
temps  et  trois  iemps  pour  paities  aliquotes  do 
toutes  DOS  différentes  mesures. 

Il  y  a  autant  de  différentes  valeuts  de  iemps 
qu'il  y  a  de  aortes  de  mesures  «t  de  modifica- 
tions de  mouvement;  mm's  quand  une  fois  l)i 
mesure  ot  la  mouvement  sont  déterminés,  itou- 
4es  les  mesures  doivent  être  parfeitement  éga- 
4es,  et  ions  Jes  iemps  de  chaque  mesure  par- 
faitement égaux  entre  eux  :  or,  pour  rendre 
aensibleceReégultié,  en  frappe  chaque  mesure 
et  r«fn  marque  ciiaque  4emps  par  tm  nonvo- 
ment  delà  nsain  eadu  pied,  et  sur  ces  mouve- 
nens  en  règle  eamciement  les  diSérenles  va- 
leurs des  notes  selon  iecaractèrode  la  mesure. 
€>st  une  chose  étonnante  de  voir  avec  quelle 
précisitm  Ton  vient  à  bent,  à  Taide  d'un  peu 
d'habitude,  4c  marquer  el  de  enivre  tous  les 
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temps  avec  une  si  parfoite  égalité  qo'il  n'y 
a  point  de  pendule  qui  surpaïae  en  justesse  la 
main  ou  le  pied  d* un  bon  musicien,  et  qu'enfin 
le  sentiment  seul  de  celte  égalité  suffit  pour  le 
guider*  et  supplée  à  tout  mouvenent  sensible; 
en  sorte  que  dans  un  concert  chacun  suit  la 
même  mesure  avec  la  dernière  précision»  sans 
qu  un  autre  la  marque  et  sans  la  marquer  soi- 
même*  • 

Des  divers  temps  d'une  mesure»  il  y  en  a  de 
plus  sensibles,  de  plus  marqués  que  d'autres, 
quoique  de  valeurs  égales  :  le  temps  qui  marque 
davantage  s'appelle  temps  fort;  celui  qui  mar- 
que moins  s'appelle  temps  faible  :  c'est  oe  que 
M.  Rameau,  dans  son  Traité  d'Harmonie^  ap- 
pelle temps  ban  -et  temps  mauvais.  Les  temps 
forts  .sont,  le  premier  dans  la  mesure  à  deux 
temps;  le  premier  et  le  troisième  dans  les  me* 
sures  à  trois  et  quatre  :  à  l'égard  du  second 
temps^  il  est  toujours  foibie  dans  toutes  les 
mesures,  et  il  en  est  de  même  du  quatrième 
dans  la  mesure  à  quatre  temps* 

Si  l'on  subdivise  chaque  temps  en  deux  au- 
tres parties  égales  qu'on  peut  encore  appeler 
temps  ou  demi^emps^  on  aura  derechef  temps 
fort  pour  la  première  moitié,  temps  foibie  pour 
la  seconde;  et  il  n'y  a  point  de  partie  d'un 
temps  qu'on  ne  puisse  subdiviser  de  la  même 
manière.  Toute  note  qui  commence  sur  \e  temps 
foibie  et  finit  sur  le  temps  fort  est  une  note  à 
contre'4emps;eL  parce  qu'elle  heurte  et  choque 
en  quelque  façon  la  mesure,  on  l'appelle  ^ti- 
cope.  (yoyexSTHCOPB.) 

Ces) observations  sont  nécessaires  pour  ap- 
prendre à  bien  traiter  les  dissonances  :  car 
toute  dissonance  bien  préparée  doit  l'être  sur 
le  temps  foibie  et  frappé  sur  le  temps  fort; 
excepté  cependant  dans  des  suites  de  cadences 
évitées,  où  cette  règle,  quoique  applicable 
à  la  premièra  dissonance,  ne  l'est  pas  égale- 
ment aux  autres»  (Voyes  Dissohahcb,  Pré- 
parer.) 

Tenorbhbht*  Cet  adverbe  écrit  à  la  tête 
d'un  air  indique  un  mouvement  lent  et  doux, 
des  sons  filés  gracieusement  et  animés  d'une 
expression  tendre  et  touchante  :  les  Italiens  se 
servent  du  mot  amoroso  pour  exprimer  è  peu 
près  la  même  chose;  mais  le  caractère  de  l'«- 
moroso  a  plus  d^accent,  et  respire  je  ne  sais 
quoi  de  moins  fade  et  de  plus  passionné* 
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Tbrbdios.  Sorte  de  nome  pHir  b  ^ 
dans  l'ancienne  mosique  des  Grecs. 

TBffBim,  s.  /l  Terme  de  pkiiKhut  ^ 
marque  dans  la  psalmodie  la  partie  qQirè;^ 
depuis  la  fin  de  l'intonation  jusqu'à  la  neii» 
tion,  et  depuis  la  médiation  jQsqoa  hie» 
naison.  Cette  teneur^  qu'on  peut  appeler b$> 
minante  de  là  psalmodie,  est  presque  mjr 
sur  le  même  ton. 

Tbnor.  (Voyez  Taille.)  Dans  les  eoBK 
cemens  du  contre-point  on  doDDoitleKaj 
ténor  à  la  partie  la  plus  basse. 

TBifVB,  5.  f.  Son  soutenu  par  nsepinK^ 
rant  deux  ou  plusieurs  mesures,  ttéf 
d'autres  parties  travaillent.  (VojetVe^m 
TRiiVAiLLBR.)  llarriveqQelqaefb»,iuisnr; 
ment,  que  toutes  les  parties  footdesisis: 
la  Fois  ;  et  alors  il  ne  hnt  pu  que  h  mua 
si  longue  que  le  sentiment  de  la  nesire  i; 
laisse  oublier. 

TÉTB.  La  tête  on  le  corps  ^mm^ 
cette  partie  qui  en  détermiflelapoHtiaB,eti 
laquelle  tient  la  queue  (fmidkniVK' 
(Voyez  QuBiTB.) 

Avant  l'invention  de  l'iaprisiene^M» 
n*avoient  que  des  têtes  noires;  caria  ^ 
des  notes  étant  carrées,  il  eàtététroiik 
les  faire  blanches  en  écrivant  :  dansriirp 
siOtt  Ton  forma  des  têtes  de  noies  Vaàt 
c'est-à-dire  rides  dans  le  milieu  :  sojori- 
les  unes  et  les  autres  sont  en  osage;  ei,  ^' 
reaie  égal,  une  tête  blanche  niarqneto^' 
tti^e  valeur  double  de  celle  dune  (âf b 
(Voyez  NoTBS,  Valeur  des  Hons.) 

TÉTRACORDB,  S.  m.CéUih,à»^^ 
ancienne,  un  ordre  ou  sjfstèœepirti»*^ 
sons  dont  les  cordes  cittémes  i^»*^ 
quarte  :  ce  système  s'sppeloit  ktr^^ 
que  les  sons  qui  le  composoieDté«iieai<'^| 
nairement  au  nombre  de  quatre;  »ff' 
tant  n'étoit  pas  toujours  vrai. 

Nicomaqoe,  au  rapport  de  BoW^  *^ 
la  musique^  dans  sa  première  sisp 
n'avoit  que  quatre  sons,  ou  cordes,  i^ 
deux  extrêmes  sonnoient  le  diaps>û°^^ 
tandis  que  les  deux  moyennes,  ili^unti^ 
ton  Tune  de  l'autre,  sonnoient  duc* 
quarte  avec  l'exu^me  dont  Aki^^ 
proche,  et  la  quinte  avec  cellcdooi*** 
plus  éloignée;  il  appelle  odt  le  1^^ 
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Mercure,  du  nom  de  celui  qu'on  en  disoit  l'in- 
venteur. 

Boéce  dit  encore  qu'après  laddilion  de  trois 
cordes  faites  par  différens  auteurs,  Lychaon, 
Samien,  en  ajouta  une  huiiième»  qu'il  pldça 
entre  la  trite  et  la  paramèsey  qui  étoient  aupfr- 
ravanl  la  même  corde  ;  ce  qui  rendit  Tocta- 
corde  complet  et  composé  de  deux  iélraeordes 
disjoints»  de  conjointe  qu'ils  itoient  auparavant 
dans  l'eptacordc. 

J'ai  consulté  l'ouvrage  de  Nicomaque,  et  il 
me  semble  qu'il  ne  dit  point  cela  ;  il  dit  au  con- 
traire que  l^thagore  ayant  remarqué  que  bien 
que  le  son  moyen  des  deux  tétraeordes  conjoints 
s<»nnât  la  consonnaace  de  la  quarte  avec  chacun 
des  extrêmes»  ces  extrêmes  comparés  entre  eux 
étoient  toutefois  dissonans  :  il  inséra  entre  les 
deux  iélraeordes  une  huitième  corde,  qui,  les 
divisant  par  un-  ion  d'intervalle,  substitua  le 
dinpason  ou  Toctave  à  la  septième  entre  leurs 
extrêmes,  et  produisit  encore  une  nouvelle  con- 
sonnance  entrechacunedesdeux cordes  moyen- 
nes et  Textrême  qui  lui  étoit  opposée. 

Sur  la  manière  dont  se  fit  cette  addition,  Ni- 
comaque  et  Boéce  sont  tous  deux  également 
embrouillés;  et,  non  contens  de  se  contredire 
entre  eux,  chacun  d*eux  se  contredit  encore  lui- 
même.  (Voyez  Système  ,  Tritb  ,  Paramèse.) 

Si  l'on  avoit  égard  à  ce  que  disent  Boéce  et 
d'autres  plus  anciens  écrivains,  on  no  pourroit 
donner  de  bornes  fixes  à  retendue  du  iétrar- 
corde;  mais»  soit  que  l'on  compte  ou  que  l'on 
pèse  les  voix,  on  tronvera  que  hi  définition  la 
plus  exacte  est  celle  du  vieux  Bacchius,  et  c'est 
aussi  celle  que  j'ai  préférée. 

En  effet  cet  intervalle  de  quarte  est  essen- 
tiel au  atraeorde;  c'est  pourquoi  les  sons  ex- 
trêmes qui  forment  cet  intervalle  sont  appelés 
immuables  ou  fixes  par  les  anciens,  au  lieu 
qu'ils  appellent  mebUes  ou  ckangeans  les  sons 
moyens,  parce  qu'ils  peuvent  s'accorder  de 
plusieurs  manières. 

Au  contraire,  le  nombre  de  quatre  cordes, 
d'oik  le  iéiraeorde  a  pris  son  nom,  lui  est  si  peu 
essentiel,  qu'on  voit,  dans  l'ancienne  musique, 
des  tétraeordes  qui  n'en  avoient  que  trois  ;  tels 
forent,  durant  un  temps,  les  iétraeordes  enhar- 
moBiques;  tel  étoit,  selon  Meibomius,  le  second 
téiracorde  du  système  ancien  avant  qu'on  y  eût 
inséré  une  nouvelle  corde. 
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Quant  au  premier  iéiraeorde ^  il  étoit  certai- 
nement complet  avant  Pyihagore,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  le  pythagoricien  Niconiaque  ;  cequi 
n'empêche  pas  M.  Rameau  d'affirmer  que,  se- 
lon le  rapport  unanime,  Pythagore  trouva  le 
to»,  le  diton,  le  semi-ton,  et  que  du  tout  il 
forma  le  iéiraeorde  diatonique  (notez  que  cela 
feroit  un  pentacorde)  :  au  lieu  de  dire  que  Py- 
thagore trouva  seulement  les  raisons  de  ces  in- 
tervalles, lesquels,  selon  un  rapport  plus  una- 
nime, étoient  connus  long-temps  avant  lui. 

Les  iélraeordes  ne  restèrent  pas  long- temps 
bornés  au  nombre  de  deux  ;  il  s'en  forma  bien- 
têt  un  troisième,  puis  un  quatrième  ;  nombre 
auquel  le  système  des  Grecs  demeura  fixé. 

Tous  ces  iétraeordes  étoient  conjoints,  c'est- 
à-dire  que  la  dernière  corde  du  premier  servoit 
toujours  de  première  corde  au  second,  et  ainsi 
de  suite,  excepté  un  seul  lieu  à  l'aigu  ou  au 
gravedu  troisième  iéiraeorde^  où  il  y  avoil  dis- 
joneiiony  laquelle  (voyez  ce  mot)  mettoit  un  ton 
d'intervalle  entre  la  plus  haute  corde  du  iélra* 
eorde  inférieur  et  la  plus  basse  du  iéiraeorde 
supérieur.  (Voyez  Synapub,  Diazbuxis.)  Or, 
commecette  disjonction  du  troisième  iéiraeorde 
se  faisoit  tantêt  avec  le  second,  tantôt  avec  le 
quatrième,  cela  fit  approprier  à  ce  troisième  ié- 
iraeorde un  nom  particulier  pour  chacun  de  ces 
deux  cas;  de  sorte  que,  quoiqu'il  n'y  eût  pro- 
prement que  quatre  iélraeordes,  il  y  avoit  pour- 
tant cinq  dénominations.  (Voyez  Planehe  H, 
figure  2.) 

Voici  les  noms  de  ces  iélraeordes  :  le  plus 
grave  des  quatre,  et  qui  se  trouvoit  placé  un 
ton  au-dessus  de  la  corde  proslambanomène, 
s'appeloit  le  téiracorde  hypâton,  ou  des  princi- 
pales; le  second  en  montant,  lequel  étoit  tou- 
jours conjoint  au  premier,  s'appeloit  le  iéirar- 
eorde méson,  ou  des  moyennes;  le  troisième, 
4|uand  il  étoit  conjoint  au  second  et  séparé  du 
qtiatrième,s'appeloit  le  iéiraeorde synnéménon» 
ou  des  conjointes  ;  mais  quand  il  étoit  séparé 
du  second  et  conjoint  au  quatrième,  alors  ce 
troisième  iéiraeorde  prenoit  le  nom  de  diézeug^ 
ménoHf  ou  des  divisées  ;  enfin  le  quatrièmes'ap- 
pdoit  le  tétraeorde  kgperboléon^  ou  des  excet» 
lentes.  L'Arétin  ajouta  à  ce  système  un  cin^ 
qaièmetéiraeorde^que  Meibomius  prétend  qu'il 
ne  fit  que  rétablir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  sys^ 
tèmes  particuliers  des  iélraeordes  firent  enfin 
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placo  à  celui  de  Toctave,  qui  les  fournit  tous. 

l.cs  deux  cordes  extrêmes  do  chacun  de  ces 
tétracordes  éloient  appelées  immuables,  parce 
que  leur  accord  ne  changeoit  jamais;  mais  ils 
contenoient  aussi  chacun  deux  cordes  moyen- 
nes, qui,  bien  qu'accordées  semblablement 
dans  tous  les  tétracordes^  étoient  pourtant  su- 
jettes, comme  je  Taî  dit  dit,  à  être  haussées  ou 
baissées  selon  le  genre,  et  même  selon  Pes- 
pèce  du  genre,  ce  qui  se  faisoit  dans  tous  les 
tétracordes  également  ;  c'est  pour  cela  que  ces 
cordes  étoient  appelées  mobiles. 

Il  y  avoit  six  espèces  principales  d'accord, 
selon  les  aristoxcniens,  savoir,  deux  pour  le 
genre  diatonique,  trois  pour  le  chromatique, 
et  une  seulement  pour  Tenharmotiique.  (Voyez 
ces  mots.)  Ptolomée  réduit  ces  six  espèces  à 
cinq.  (Voyez  Planche  M,  figure  5.) 

Ces  diverses  espèces,  ramenées  à  la  pratique 
la  plus  commune,  n'en  formoient  que  trois,  une 
par  genre. 

I.  L'accord  diatonique  ordinaire  du  tétras 
corde  formoit  trois  intervalles,  dont  le  pre- 
mier étoit  toujours  d'un  semi-ton,  et  les  deux 
autres  d*un  ton  chacun,  de  cette  manière  :  mi, 
fay  sol,  ta. 

Pour  le  genre  chromatique,  il  fallut  baisser 
d*un  semi-ton  la  troisième  corde,  et  Ion  avoit 
deux  semi-tons  consécutifs,  puis  une  tierce  mi- 
neure :  mt,  fa  dièse,  la» 

Enfin,  pour  le  genre  enharmonique,  il  fal- 
ioit  baisser  les  deux  cordes  du  milieu  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  deux  quarts-de-ton  consécutifs,  puis 
une  tierce  majeure  :  mi,  mi  demi^dièse,  fa,  la; 
ce  qui  donne  entre  le  mi  dièse  et  le  fa  un  véri* 
table  intervalle  enharmonique. 

Les  cordes  semblables,  quoiqu'elles  se  sol- 
fiassent par  les  mêmes  syllabes,  ne  portoient 
pas  les  mêmes  noms  dans  tous  les  tétracordes^ 
nais  elles  avoient  dans  les  iétraeordes  graves 
des  dénominations  différentes  de  celles  qu'elles 
avoient  dans  les  tétracordes  aigus.  On  trouvera 
tontes  ces  différentes  dénominations  dans  la 
figure  2  de  fa  planche  H. 

Los  cordes  homologues,  considérées  comme 
telles,  portoient  des  noms  géDériques  qui  ez- 
primoient  le  rapport  de  leur  position  dans  leurs 
lélraeordesreBpeciihi  ainsi  l'on  donnoit  le  nom 
de  barypycni  aux  premiers  sons  de  l'intervalle 
serré,  c'est^thdire  au  son  le  plus  gr^ivc  de  eha- 
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que  tétractvde^  de  mcêop^i  jui  secuw 
moyens,  â'oxjpyeni  aux  iroisièmes  ou  i 
et  d*apycni  a  ceux  qui  ne  tOttchoieDidi 
côté  aux  intervalles  serrés.  (YojeiSr$n 

Cette  division  du  système  des  Grecs  ps 
tracordes  semblables,  comme  sous  ditiy 
nAtre  par  octaves  sembablement  difi* 
prouve,  06  me  semble,  qoe  ce  sTitèoe  o 
été  produit  par  aucun  sentÎBieat  dbra 
mais  qu'ils  avoient  tiché  d'y  rendre  pi 
intervalles  plusserréslcsinlexiottderai 
leur  langue  sonore  et  haniMnieasedow 
leur  récitation  soutenue,  et  iurtoitie>. 
leur  poésie,  qui  d'abord  futon  j^t^àit^^ 
de  sorte  que  la  musique  n'élottaJocfii 
cent  de  la  parole,  et  ne  devini  ub  viw 
qu*aprèsun  long  trait  de  tempiQioiçD 
soit,  il  est  certain  qu'ils  borooiesiioni^ 
sions  primitives  à  quatre  cordes,  doon^ 
les  autres  n 'étoient  que  la  iépliqitff<«r 
ne  regardoient  tous  les  autres  lâraor^ç 
comme  autant  de  répétitioudopreiufr 

D'où  je  conclus  qu'il  n'y  a/w/^to 
gie  entre  leur  système  et  iei^f  ^^^ 
tétracorde  et  une  octave,  el(|»i»D^i^^'' 
damentale  à  notre  mode,  qoe  »^<^^ 
pour  base  à  leur  système,  neijnpP^' 
aucune  façon  : 

r  Parce  qu'un  tétracorde im^^- 
un  tont  aussi  complet  que  le  ioraeiinr^ 

une  octave; 

2'  Parce  qu'ils  n'avoientqœqM»*)'^ 
pour  solfier,  au  lieu  que  nous  cdst»^^ 

5*  Parce  que  leurs  tétrueoria^^ 
joints  ou  disjointe  à  volonté;  ce  ^««^ 
leur  entière  iodépendanoe  respeetn? 

4*  Enfin  parce  que  les  *»»*'!*[ 
exactement  semblables  daot  ài^^ 
se  praûquoient  dans  le  mèm  nM^'^f 
pouvoit  se  faire  dans  nos  idée»  P^l 
modula^n  véritabtaent  harwi»^  I 

TÉTRADiAPASON.  C'est  Je  m  P*! 
quadruple  octave,  qu'on  appelte  «"^l 
neuvième.  Les  Grecs  ne  conooi9«^^ 
nom  de  œt  intervalle;  car  leorn 
musique  n'y  arrivoit  pas.  (YoyeiSi|« 

TéTBATOiroN.  C'est  le  Bomff*'^ 
valie  de  quatre  lems,  qu'on  app^^ 
qmnte-superfiiÊe.  (Voyez  QoiHTS-l 

Tbxtb.  C'est  le  poème, oocesofl^ 
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CPU  on  met  en  miniqae»  Mais  ce  mot  est  TîeiUi  | 
dans  ce  aens»  et  roo  ne  dit  plus  le  texte  chez 
les  musicieiu;  on  dit  |le»  paroles.  (Voyez  Pa- 

ROIBS.) 

Ths.  L'une  des  quatre  sf Uabesdoiit  les  Grecs 
se  servoient  pour  soiier.  (Vogros  S(MXIBR.) 

TaÉsis,  i.  f.  Abaissement  ou  poûlion.  C'est 
ainsi  qu'on  appeloit  autrefois  le  temps  fort  ou 
le  frappé  de  la  mesure. 

Tho.  L'une  des  quatre  syllabes  dont  les 
Grecs  se  servoient  pour  solfier.  (Voyez  Soi.- 
FiEa.) 

TiERCB.  La  dernière  des  consonnances  sim<- 
pies  et  directes  dans  Tordre  de  leur  génération, 
et  la  première  des  deux  consonnances  impars- 
laites.  (Voy.  CoMSOirNANcn«)  Gomme  les  Grecs 
ne  Tadmettoient  pas  pour  consoumMUe»  elle 
n'avoit  potpt  parmi  eux  de  nom  générique, 
mais  elle  prenoit  seulement  le  nom  de  Tinter- 
valie  plus  ou  moins  grand  dont  elle  étoit  for- 
mée :  nous  l'appelons  ^'ere#,  parce  que  son  in- 
tervalle est  toujours  composé  de  deux  degrés 
^>u  de  trois  sons  diatoniques.  A  ne  considérer 
Jos  tierces  qye  dans  ce  dernier  sens»  c'est-à- 
dire  par  leurs  degrés,  on  en^trouve  de  quatre 
sortes,  deux  consonnantes  et  deux  dissonantes. 
Les  consonnanies  sont  :  ria  tierce  majeure  ^ 
c}ue  les  Grecs  ^ppeloien^  ditoUf  composée  de 
xleux  ùme^  comme  d'ut  à  mig  son  rapport  est 
jde  4  a  5  :  2''  la  tierce  mineuf:e,  appelée  par  les 
4G  recs  Jkemiditon,  et  composéed'un  Um  et  demi , 
comme  mi  sol;  son  rapport  est  de  .5  à  6. 

Les  tierces  dissonantes  sont  :  4^  la  tierce  di- 
4fninuée,  composée  do  deux  semiftons  majeurs, 
comme  st  re  hémol,  dont  le  rapport  est  de  4  2$ 
à  4  4  4  ;  2''  la  tierce  superflue,  composée  de  deu^t 
Ions  et  demi,  comme  fa  ta  dièse;  son  rapport 
est  de  96  à  4  25. 

Ce  dernier  inten^alLs,  ne  pouvant  avoir  Ue» 
dans  un  même  mode,  ne  s'emploie  jamais  qi 
dans  rharmonie  lû  dans  la  mélodie.  Les  Ita- 
liens pratiquent  quelquefois,  dans  le  chantj  la 
fieree  diminuée;  mais  elle  n'a  lien  daçs  aucune 
liarmonie,  et  voiiè  pourquoi  l'aecord  de  sivte 
superflue  ne  se  renverse  pas. 

Lns  tierces  coosonnantes  sont  l'Ame  de  l'har- 
monie, surtout  la  tierce  miijeure,  qui  estsonore 
et  brillante  :  la  tierce  mineure  est  plus  tendre 
et  plus  triste;  elle  a  beaucoup  de  douceur 
guajnd  l'intervalle  en  est  redoublé,  .c'est-à-dire 
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qu'elle  fait  la  dixième.  En  général,  les  tierces 
veulent  être  portées  dans  le  haut  :  dans  le  bas, 
elles  sont  sourdes  et  peu  harmonieuses  ;  c'est 
pourquoi  jamais  duo  de  basses  n'a  fait  un  boa 
eiEet. 

Nos  anciens  musiciens  avoient  sur  les  tierces 
des  lois  presque  aussi  sévères  que  sur  les  quin^ 
tes;  il  étoit  défendu  d'en  faire  deux  de  suite, 
même  d'espèces  différentes,  surtout  par  mou- 
vemens  semblables  :  aujourd'hui,  qu'on  a  gé-^ 
néralisé  par  les  bonnes  lois  du  mode  les  règles 
particulières  des  accords,  on  fait  sans  faute, 
par  mouvemens  semblables  ou  contraires,  par 
degrés  conjoints  ou  disjoints,  autant  de  tierces 
majeures  ou  mineures  consécutives  que  la  mo- 
dulation en  peut  comporter,  et  l'on  a  des  duo 
fort  agréables  qui,  du  commencement  à  la  fin, 
ne  procèdent  que  par  tierces, 

Qumque  la  tierce  entre  dans  la  plupart  doS 
accords,  elle  ne  donne  son  nom  à  aucun,  si  ce 
n'est  à  celui  que  quelques-uns  appellent  ac- 
jcùtd  de  ttercerquarte,  et  que  nous  connoissons 
plus  communément  sous  le  nom  de  petite-sixte.' 
(Voyez  AccoHD,  Sixtb.) 

TiEBCB  de  Picardie*  Les  musiciens  appellent 
ainsi,  par  plaisanterie,  la  tierce  majeure  don-:* 
née,  au  lieu  de  la  mineure,  à  la  finale  d'tui  * 
moineau  composé  en  mode  mineur.  Comme 
faccord  parfait  majeur  est  plus  harmonieux 
que  le  mineur,  on  se  faisoii  autrefois  une  loi 
dç  finur  toujours  sur  ce  premier  ;  mais  cette  fir 
nale,  bien  qu'harmonieuse,  avoit  quelque/;hose 
de  niais  et  de  mal-chantant  qui  l'a  fait  aban- 
donner :  on  finit  toujours  aujourd'hui  par  l'ac-^ 
cord  qui  convient  au  mode  de  la  pièce,  si  ce  ' 
n'est  lorsqu'on  veut  passer  du  mineur  au  ma- 
jeur; car  alors  la  finale  du  premier  mode  porta 
élégamment  la  tierce  majeure  pour  annoncer 

le  second* 

Tierce  de  Picardie^  parce  qqe  l'usage  de  . 

nette  énale  est  resté  plus  long-temps  dans  la 
musique  d'église,  et  par  conséquent  en  Picar- 
djie,  aè  il  y  a  musique  dans  un  grand  nombre 
de  cathédrales  et  d'antres  églises. 

TwBRB.  On  appelle  aîosi,  par  métaphore, 
cette  qualité  du  son  par  laquelle  il  est  aigre 
ou  doux,  sourd  ou  éclatant,  sec  ou  moelleux. 
Les  sons  doux  ont  ordinairement  peu  H'écfôr, 
comme  ceux  de  la  flûte  et  du  luih  ;  les  mm 
écjatans  sont  sujeis  à  l'aigreur,  comme  ceui^ 
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de  la  vielle  ou  du  hautbois  :  il  y  a  même  des 
instrnmcns,  tels  que  le  clavecin,  qui  sont  à  la 
fois  sourds  et  aigres  ;  et  c'est  le  plus  mauvais 
timbre  :  le  beau  timbre  est  celui  qui  réunit  la 
douceur  à  l'éclat  ;  tel  est  le  timbre  du  violon, 
(Voyez  Son.) 

Tirade,  s.  /.  Lorsque  deux  notes  sont  sépa* 
rées  par  un  intervalle  disjoint,  et  qu'on  rem- 
plit cet  intervalle  do  toutes  ses  notes  diatoni- 
ques, cela  s'appelle  une  tirade^  La  tirade  diffbre 
de  la  fusée,  en  ce  que  les  sons  intermédiaires 
qui  lient  les  deux  extrémités  de  la  fusée  sont 
très-rapides,  et  ne  sont  pas  sensibles  dans  la 
mesure,  au  lieu  que  ceux  de  la  tirade,  ayant 
une  valeur  sensible,  peuvent  être  lente  et 
même  inégaux. 

Les  anciens  nommoient  en  grec  «ifttTiv,  et 
en  latin  ductus,  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui tirade;  et  ils  en  distinguoient  de  trois 
sortes  :  4  <»  si  les  sons  se  suivoient  en  montant, 
ils  appeloient  cela  eùOtïo,  ductus  reetus;  2<*  s'ils 
se  suivoient  en  descendant,  c'étoit  avaxafAirroofli, 
^ductus  revertens;  5<^  que  si,  après  avoir  monté 
*  par  bémol,  ils  redescendoient  par  bécarre,  ou 
réciproquement,  cela  s'appeloitirtpt^i^;,  duetus 
circumcurrens.  (Voyez  Euthia,  Anacamptos, 

'  PÉRIPHÉRÈS.) 

On  auroit  beaucoup  à  faire  aujourd'hui,  que 
la  musique  est  si  travaillée,  si  l'on  vouloit  don- 
ner des  noms  à  tous  ces  différons  passages. 

Ton.  Ce  mot  a  plusieurs  sens  en  musique. 

4*.  Il  se  prend  d'abord  pour  un  intervalle 
qui  caractérise  le  système  et  le  genre  diatoni- 
que :  dans  cette  acception  il  y  a  deux  sortes  de 
lon^;.  savoir,  le  tan  meneur,  dont  le  rapport 
est  de  8  à  9,  et  qui  résulte  de  la  différence  de 
la  quarte  à  la  quinte;  et  le  ton  mineur,  dont  le 
rapport  est  de  9  à  4  0,  et  qui  résulte  de  la  dif- 
férence de.  la  tierce  mineure  à  la  quarte. 

La  génération  du  ton  majeur  et  celle  du  ton 
mineur 'se  trouvent  également  à  la  deuxième 
quinte  re  commençant  par  ut;  car  la  quantité 
dont  ce  re  surpasse  l'octave  du  premier  ut  est 
justement  dans  le  rapport  de  8  à  9,  et  celle 
dont  ce  môme  re  est  surpassé  par  mi,  tierce 
majeure  de  cette  octave,  est  dans  le  rapport 
de  9  à  40. 

2*  On  appelle  ton  le  degré  d'élévation  que 
prennent  les  voix,  ou  sur  lequel  sont  montés 
les  instrumens  pour  exécuter  la  musique;  c*est 
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en  ce  sens  qu'on  dit  dans  un  concert,  que  le 
ton  est  trop  haut  ou  trop  bas  :  dans  les  églises 
il  y  a  le  ton  du  chœur  pour  le  plain-chRnt.  Il 
y  a,  pour  la  musique,  ton  de  chapelle  et  ton 
d'opéra.  Ce  dernier  n'a  rien  de  fixe;  mais  en 
France  il  est  ordinairement  plus  bas  que  l'autre. 

S*"  On  donne  encore  le  même  nom  à  an  in- 
strument qui  sert  à  donner  le  ton  de  Taocord  â 
tout  un  orchestre  :  cet  instrument,  que  quel* 
qucMins  appellent  aussi  choriste,  est  un  sifflet, 
qui,  au  moyen  d'une  espèce  de  piston  gradué, 
par  lequel  on  allonge  ou  raccourcit  le  tuyau  à 
volonté,  donne  toujours  à  peu  près  le  même 
son  sous  la  même  division;  mais  cet  à  peu  près, 
qui  dépend  des  variations  de  l'air,  empêche 
qu'on  ne  puisse  s'assurer  d'un  son  fixe  qui  snit 
toujours  exactement  le  même.  Peut-être,  de- 
puis qu'il  existe  de  la  musique,  n'a-t-on  jamais 
concerté  deux  fois  sur  le  même  ton,  M.  Dide- 
rot a  donné,  dans  ses  Principes  d*acoustiçue, 
les  moyens  de  fixer  le  ton  avec  beaucoup  plus 
de  précision,  en  remédiant  aux  eflto  des  va- 
riations de  Tair. 

40  Enfin  ton  se  prend  poar  une  rè^e  de 
modulation  relative  à  une  note  ou  corde  priit- 
cipale,  qu'on  appelle  tonique.  (Voy.  Tonique.) 

Sur  les  toM  des  anciens,  voyez  Mode. 

Gomme  notre  système  moderne  est  composé 
de  douze  cordes  ou  sons  différens,  chacun  de 
ces  sons  peut  servir  de  fondement  à  un  ton, 
c'est-à-dire  en  être  la  tonique  :  ce  sont  déjà 
douze  tons;  et  comme  le  mode  majeur  et  le 
mode  mineur  sont  applicables  à  diaqoe  ton, 
ce  sont  vingt-quatre  modulations  dont  notre 
musique  est  susceptible  sur  ces  douze  ùms. 
(Voyez  Modulation.) 

Ces  tons  diffèrent  entre  eux  par  les  diven 
degrés  d'élévation  entre  le  grave  et  Taign 
qu'occupent  les  toniques  :  ils  diffèrent  encore 
par  les  diverses  altérations  des  sons  et  des  in- 
tervalles, produites  en  chaque  ton  par  le  tem- 
pérament; de  sorte  que,  sur  un  clavecin  bien 
d'accord,  une  oreille  exercée  reconnott  sans 
peine  un  ton  quelconque  dont  on  lui  fait  enten- 
dre la  modulation  ;  et  ces  tons  se  reconnoissent 
également  sur  des  clavecins  accordés  plus  haut 
ou  plus  bas  les  uns  que  les  autres  :  ce  qui  mon- 
tre que  cette  connoissance  vient  du  moins  au- 
tant des  diverses  modifications  que  chaque  ton 
reçoit  de  l'accord  (otal,  que  du  degré  d*él6- 
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vaiion  qoe  lu  tonique  occupe  duiis  le  clavier. 
De  là  naît  une  source  de  variétéi  cl  de  beau- 
té dans  la  modulation  ;  de  la  naît  une  direr- 
sité  et  une  énergie  admirable  diins  l'eipres- 
sion  ;  de  là  naît  enfin  la  faculté  d'usciier  des 
sontinieiis  diR'^rens  avec  des  accords  sembla- 
bles frappa  en  différens  Ions  :  Faut-il  du  ma- 
jeslueui,  du  grave,  IT  ul  fa,  ei  les  tons  majeun 
par  bémol,  l'eiprimeront  noblement.  Faut-il 
ia  gai,  du  brillant,  prenez  K  mi  la,  blare,\ea 
ions  majeurs  par  dièse.  Faut-il  du  touchant, 
du  tendre,  prenez  les  ton»  mineurs  par  bémol. 
C  sot  ut  mineur  porte  la  tendresse  dans  l'Ame; 
Fuf /à  mineur  va  jusqu'au  lugubre  été  la  dou- 
leur :  en  un  mot  chaque  fon,  chaque  mode  a 
son  expression  fH^pre  qu'il  faut  savoir  con- 
nolire,  et  c'est  là  un  des  moyens  qui  rendent 
un  habile  compositeur  maître  en  quelque  ma- 
nière des  aifeàîons  de  ceux  qui  l'écoutent; 
c'est  une  espèce  d'équivalent  aux  modes  an- 
ciens, quoique  fort  éloigné  de  leur  variété  et 
de  leur  énergie. 

C'est  pourtant  de  cette  agréable  cl  riche  di- 
versité que  H.  Rameau  vou droit  priver  la  mu- 
sique, en  ramenant  une  égalité  et  une  mono- 
tonie entière  dans  l'harmonie  de  chaque  mode, 
par  sa  règle  du  tempérament,  règle  déjà  si  sou- 
vent proposée  et  abandonnée  avant  lui;  selon 
cet  auteur,  toute  l'harmonie  en  seroit  plus  par- 
faite. Il  est  certain  cependant  qu'on  ne  peut 
rien  gagner  en  ceci  d'un  cAté  qu'on  ne  perde 
autant  de  l'autre;  et  quand  on  supposeroit  (ce 
qui  n'est  pas]  que  l'harmonie  en  général  en 
seroit  plus  pure,  cela  dédommageroit-il  de  ce 
qu'on  y  perdroit  du  cjtté  de  l'expression? 
(Voyez  Tehpéravsnt.) 

Ton  du  qdaet.  C'est  aiusi  que  les  organistes 
et  musiciens  d'église  ont  appelé  le  plagal  du 
mode  mineur  qui  s'arrête  et  finit  sur  la  domi- 
nante au  lieu  de  tomber  sur  la  tonique  :  ce 
nom  de  ton  du  quart  loi  vient  de  ce  que  telle 
est  spécialement  la  modulation  du  quatrième 
ton  dans  le  plain-chant. 

Tons  de  l'É«lise.  Ce  sont  des  manières  de 
moduler  le  plain-chant  sur  telle  ou  telle  finale 
prise  dans  le  nombre  prescrit,  en  suivant  cer- 
taines règles  admises  dans  toutes  les  églises  oii 
l'on  pratique  le  chant  grégorien. 

On  compte  huit  tant  réguliers,  dont  quatre 
authentiques  on  pricicipaux,  et  quatre  plaganx 
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ou  collatéraux.  On  appelle  long  authentiques 
ceux  où  la  tonique  occupe  à  peu  près  le  plus 
bas  degré  du  chant;  mais  si  le  chant  descend 
jusqu'à  trois  degrés  plus  bas  que  la  tonique, 
alors  le  ton  est  plagal. 

Les  quatre  tons  authentiques  ont  leurs  finales 
à  un  degré  l'une  de  l'autre  selon  l'ordre  de 
ces  quatre  notes,  re  mi  fa  ml  :  ainsi  le  premier 
de  ces  tons  répandant  au  mode  dorien  des 
Grecs,  le  second  répond  au  phrygien,  le  troi- 
sième à  l'éolien  (et  non  pas  au  lydien,  comme 
disent  les  symphoniaaies],  et  le  dernier  au 
mixo-lydien.  C'est  saint  Mîroclet,  évéque  de 
Milan,  ou,  selon  d'autres,  saint  Ambroi»e,  qui, 
vers  l'an  370,  choisit  ces  quatre  tons  pour 
en  composer  le  chant  de  l'église  de  Hilan  ;  et 
c'est,  à  ce  qu'on  dit,  le  choix  et  l'approbation 
de  ces  deux  évéqucs  qui  ont  foit  donner  à  ces 
quatre  tons  le  nom  d'authentir"~' 

Comme  les  sons  employés 
Ions  n'occupoieni  pas  tout  le  di 
quinze  cordes  de  î'ancieD  syst 
goirc  forma  le  projet  de  les  er 
l'addition  de  quatre  nouveaux 
pelle  plagaux,  lesquels  ayant 
pasons  que  les  précédons,  mai 
élevée  d'une  quarte,  revienne 
l'hyper-dorien,  h  l'hyper-phr 
éolien,  et  à  l'hyper-mlxo-lydi 
tribuent  à  Gui  d'Arezzo  l'inverition  de  ce  der- 
nier. 

C'est  de  là  que  les  quatre  tons  authentiques 
ont  chacun  un  plagal  pour  collatéral  ou  sup- 
plément, de  sorte  qu'après  le  premier  tan,  qui 
est  authentique,  vient  le  setond  Ion,  qui  est 
son  plagal;  le  troisième  authentique,  le  qua- 
trième plagal,  et  ainsi  dg  su\ie  ;  ce  qui  fait  que 
les  modesoutons  authentiques  s'appellentattssi 
impairs,  et  tes  plagaux  pairs,'  eu  égard  à  leur 
place  dans  l'ordre  des  tons.  ~  . 

Ije  discernement  des  Ions  authentiques  ou 
plagaux  est  indispensable  à  celui  qui  donne  le 
ton  du  chœur;  car  si  le  chant  est  dans  un  (on 
plagal,  il  doit  prendre  la  finale  à  peu  près  dans 
le  médium  de  la  voix  ;  et  si  le  ton  est  authen- 
tique, il  doit  la  prendre  dans  le  bas;  faute  de 
cette  observation,  on  expose  les  voix  à  se  ftH*- 
cer  ou  à  n'être  pas  entendues. 

Il  y  a  encore  des  tans  qu'on  appelle  mixtes, 
c'eat-à-dire  mèiés  4p  l'auiheate  et  du  plagal. 
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ou  qui  80IU  en  partie  principaux  et  en  partie 
collatéraux;  on  les  appelle  aussi  ions  ou  niodos 
communs;  en  ces  cas,  le  nom  numéral  ou  la 
dénomination  du  ton  se  prend  de  celui  des 
dt*ux  qui  domine  ou  qui  se  fait  sentir  le  plus» 
surtout  à  la  fin  de  la  pièce* 

Quelquefois  on  fait  dans  un  ion  des  trans^ 
positions  à  la  quinte;  ainsi,  au  lieu  de  re  dans 
le  premier  ton^  Ton  aura  la  pour  finalei  si  pour 
mt\  ut  pour  fa,  et  ainsi  de  suit6  i  mais  si  I  or- 
dre et  la  modulation  ne  changent  pas,  le  ion 
ne  change  pas  non  plus,  quoique,  pour  la  com^ 
modiié  des  voix,  la  finale  soit  transposée.  Ce 
sont  lies  observations  à  faire  pour  le  chantre 
ou  l'organiste  qui  donne  Tinionation. 

Pour  approprier,  autant  qu'il  est  possible, 
rétendue  de  tous  ces  tons  à  celle  d'une  seule 
Voix,  les  organistes  ont  cherché  les  ions  de  la 
musique  les  plus  çorrespoiidaus  à  coux-là.  Voici 
Ceux  qu'ils  ont  établis  : 

Prèiuit-rfon.    .  Remïneut, 

Second  ton.    .  Sol  niiuour. 

Troisicme  Ioq  La  mineur  uu  ioL 

Quatrième  ton.  La  mineur,  flnisaaiitsarlailominftnte. 

Ciaqiiiëmeton.  rit  majeur  ou  re. 

Sixième  lou.  .  Fa  majeur. 

Septième    toD.  Re  majeur. 

Uuitième    ton.  Sol  majeur,  en  faisaot  seotir  le  ton 

d'ut. 

On  atiroit  pu  réduire  ces  huit  ions  dncore  à 
tine  moindre  étendue  en  mettant  à  Tunisson  In 
plus  haute  note  de  chaque  ton,  ou,  si  Ton  veut, 
celle  qu*on  rebat  le  plus,  et  qui  s*appelle,  en 
terme  de  plain.-chant,  dominante  :  mais  comme 
on  n'a  pas  trouvé  que  retendue  de  tous  ces  ions 
ainsi  réglés  eicédftt  celle  de  la  voix  humaine, 
on  n'a  pas  ju^é  à  propos  de  diminuer  encore 
cette  étendue  par  des  transpositions  plus  diffi- 
ciles et  moins  harmonieuses  que  celles  qui  sont 
en  osage« 

Au  reste,  les  ions  de  l^Êgiise  ne  s<mt  point 
asservis  aux  lois  des  tons  de  la  musique  ;  il  n'y 
est  point  question  de  médfanle  ni  de  note  sen- 
sible, le  içode  y  est  peu  déterminé,  et  on  y 
laisse  les  semi-tons  oii  ils  se  trouvent  dans  l'or- 
dre naturel  de  Téchelle,  pourvu  seulement  qu'ils 
tie  produisent  ni  triton  ni  fausse  quinte  sur  la 
tonique. 

Tonique,  s.  f.  Nom  de  la  corde  principale 
Sur  laquelle  le  ton  est  établi.  Tous  les  airs  fi- 
limdttut  communément  par^cette  notOi  surtout 
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à  la  basse  ;  c'est  Tespèce  de  tierce  que  porte  la 
tonique f  qui  détermine  le  mode;  aiusi  l'on  peut 
composer  dans  les  deux  modes  sor  la  nièoied»- 
fit^^.  Enfin  les  musiciens  reconnoisseot  cent 
propriété  dans  la  tonique^  que  l'accord  parfit 
n'appartient  rigoureusement  qu'à  elle  seule: 
lorsqu'on  frappe  cet  accord  sur  une  auiie  note, 
ou  quelque  dissonance  est  sous-entendue,  oo 
cette  note  devient  ionique  pour  le  momeoi. 
Par  la  méthode  des  transpositions,  la  lmii[U 
porte  le  notti  d'v ^  ^n  mode  majenr,  et  de  (a  a 
mode  mineur.  (Voiyez  ToH,  Mode,  Giiu, 

SOLFIEB,  TRAlVSPOSrnON,GLlPTRAHSm| 

Tonique  est  aussi  le  nom  donné  pff  Ari»- 
toxëne  à  l'une  des  trois  espèces  de  georecko' 
matique  dont  il  explique  les  diTisioos,et(]Bi 
est  le  chromatique  ordinaire  des  Grecs,  p 
cédant  par  deux  semi-tons  consécatHs,  puis 
une  tierce  mineure.  (Voyez  GsintE.) 

Tonique  est  quelquefois  adjectif;on  dit  corde 
tonique,  note  tonique^  accord  tMipif,  éciio 
tonique,  etc* 

Tous,  et  en  italien  Totri.  Ceawrs'écritsoii- 
vont  dsins  les  parties  de  symptei'tiQ^* 
certo,  après  cet  autre  mot  «««/ onsoloqwM^ 
que  un  récit,  et  oîi  reprend  tout  lordiesire. 

Trait.  Terme  de  plainniant,  marquant  la 
psalmodie  d'un  psaume,  ou  deqnelqueTerirt 
de  psaume,  traînée  ou  allongée  sur  un  air  Iq* 
gubre  qu'on  substitue  en  quelques  occasor^ 
aux  chants  joyeux  de  Yallelm  et  des  prosff 
Le  chant  des  traits  doit  être  composé  dansif 
second  ou  dans  le  huitième  ton;  lesautresoi 
sont  pas  propres. 

Trait,  iracius,  est  aussi  le  nom  d'une  ai- 
cienne  figure  de  note  appelée  auiremeul  fii- 
quci  (Voyez  Pliqdb.) 

TRANsmoN,  *•  f.  C'est,  dans  le  chant,  m 
manière  d'adoucir  le  saut  d'uii  interrailei!)^ 
joint  en  tifsérant  des  sonë  diatoniques  &^^ 
ceux  qui  forment  cet  interYalle. 

U  transition  est  proprement  one  tirade  d^s 
notée;  quelquefois  aussi  elle  n'est  qu'un  p^^î- 
de-voii*  quand  il  è'agit  seulement  de  reDcr< 
plus  doux  le  passage  d'un  degré  dialoniqB< 
ainsi  pour  passer  de  Vui  au  re  avec  plus 
douceur,  la  transition  se  prend  sur  I  «^ 

Transition,  dans  Tharmonie,  est  une  mrci' 
fondamentale  propre  l  changer  de  ^enm^'^ 
ton  d'une  manière  sensible,  régulière,  et  q«^ 
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quefois  (lar  des  iiitcrniôdiaires  ;  ainsi ,  dans  le 
genre  diatonique,  quand  la  basse  marche  de 
manière  è  exiger  dans  les  parties  le  iiassage 
d*un  semi-ton  mineur,  c'est  une  transition  chro- 
mai tique  (voyez  GiiROMATiQCB  )  ;  que  si  ïoû 
passe  d'un  ton  dans  un  aiirre  à  ^a  faveur  d'un 
accord  de  septième  diminuée,  c'est  une  transi^ 
iion  enharmonique.  (Voyez  EN  harmonique*} 
TBAifsLATloK»  CVst,  dans  nos  vieilles  musK 
ques,  le  transport  de  la  signification  d'un  point 
à  une  note  séparée  par  d'autres  notes  de  ce 
même  point.  (  Voyex  PoiiCT.) 

Transposer,  v.  a.  et  n.  Ce  ntot  a  plusieurs 
86119  en  musK|tte^ 

On  transpose  en  exécutant,  lorsqu'on  trans- 
pose une  pièce  de  musique  dans  nn  autre  ton 
que  celui  où  elle  est  écrite.  (Voyez  Transpo- 
sition. ) 

Oit  transpose  en  écrivant  lorsqu'on  note  une 
pièce  de  musique  dans  un  autre  ton  que  celui 
où  elle  a  été  composée  ;  ce  qui  oblige  non-^seu- 
lemeiit  à  changer  la  position  de  toutes  les  notes 
dans  h?  même  rapport,  mais  encore  à  armer  la 
clef  différemment  selon  les  règles  prescrites  à 
l'article  clef  transposée» 

Enfin  l'on  transpose  en  solfiant ,  lorsque  sans 
avoir  égard  au  nom  naturel  des  notes,  on  leur 
en  donne  de  relatif  au  ton ,  au  mode  dans  le- 
quel on  chante.  (  Voyez  Solfier»  ) 

Transposition.  Changement  par  lequel  on 
transporte  un  air  ou  une  pièce  de  musique  d*un 
ton  à  un  autre. 

Gomme  il  n'y  a  que  deux  modes  dans  notre 
musique,  composer  en  tel  ou  tel  ton  n'est  autre 
chose  que  fixer  sur  telle  ou  telle  tonique  celui 
de  ces  deux  modes  qu'on  a  choisi;  mais  comme 
:  l'ordre  des  sons  ne  se  trouve  pas  naturellement 
disposé  sur  tontes  les  toniques,  comme  il  devroit 
,  l'être  pour  y  pouvoir  établir  un  même  mode,  on 
corrige  ces  diCEêr^cM  par  le  moyen  des  dièses 
ou  des  bémols  dont  on  arme  la  clef,  et  qui 
transportent  les  deux  semi-tons  de  la  place  où 
ils  étoient  à  celle  où  ils  doivent  être  pour  le 
mode  et  le  ton  dont  il  s'agiti  (  Voy .  Clbf trans- 
posée. ) 

Quand  on  veut  donc  transposer  dans  un  ton 
un  air  composé  dans  un  autre,  il  s'agit  premiè* 
rement  d'en  élever  ou  abaisser  la  tonique  et 
toutes  les  notes  d'un  ou  plusieurs  degrés ,  selon 
le  ton  que  Ion  a  choisi,  puis  d'armer  la  clef 
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comme  l'exige  l'analogie  de  ce  nouveau  ton  : 
tout  cela  est  égal  pour  les  voix,  car  en  appelant 
toujours  ut  la  ionique  du  mode  majeur  et  la 
celle  du  mode  mineur,  elles  suivent  toutes  les 
I  affections  de  ce  mode ,  sans  même  y  songer. 
(Voyez  Solfier.  )  Mais  ce  n'est  pas  pour  un 
symphoniste  une  attention  légèrede  jouer  diins 
un  ton  ce  qui  èsi  noté  dans  un  autre;  car, 
quoiqu*il  se  guîd^par  les  notes  qu'il  a  sous  les 
yeux,  il  faut  que  ses  doigts  en  sonnent  de 
toutes  différentes,  et  qu'il  les  altère  tout  diffé- 
remment selon  la  différente  manière  dont  la 
clef  doit  être  armée  pour  le  ton  noté  et  pour 
le  ton  transposé  ;  de  sorte  qtfe  souvent  il  doit 
faire  des  dièses  où  il  voit  des  bémols ,  et  vice 
versdf  etc. 

C'est,  ce  me  semble ,  on  grand  avantage  du 
système  de  l'auteur  de  cedietionnaire  de  rendre 
la  musique  notée  également  propre  à  tous  les 
tons  en  changeanl  une  seule  lettre  ;  cela  fait 
quVn  quelque  ton  qu'on  transpose,  les  inst  ru- 
mens qui  exécutent  n'ont  d'autre  difficulté  que 
celle  de  jouer  la  note,  sans  avoir  jamais  l'em- 
barras de  la  transposition.  (  Voyez  Notes.  ) 

Travailler,  t;.  n.  On  dit  qu'une  partie  tra^ 
vaille,  quand  elle  fait  beaucoup  de  notes  et  de 
diminutions,  tandis  que  d'autres  parties  font 
des  tenues  et  marchent  plus  posément. 

Treizième.  Intervalleqoi  formei'octavedela 
sixte  ou  la  sixte  de  l'octave  :  cet  intervalle  s'ap- 
pelle treizième^  parce  qu'il  est  formé  de  domo 
degrés  diatoniques,  c'est-à-dire  de  treize  sons. 

TREiiRLEiiENT,s.tfi.  Agrément  du  chantque 
les  Italiens  appellent  irillOf  et  qu'on  désigne 
plus  souvent  en  françoiç  par  le  mot  cadence. 
(  Voyez  Cadence.  ) 

On  employoit  aussi  jadis  le  terme  de  trem" 
blement^  en  italien  trémolo^  pour  avertir  ceux 
qui  jouoient  des  instrumens  à  archet,  de  battre 
plusieurs  fois  la  note  du  même  coup  d'archet, 
comme  pour  imiter  le  tremblani  dé  l'orgue. 
Le  nom  ni  la  chose  ne  sont  plus  en  usage  aujour- 
d'hnu 

Triade  harmoniqub,  s.  f.  Ce  terme  en  mu-> 
sique  a  deux  sens  différens  :  dans  le  calcul» 
c'est  la  proportion  har|Donique  ;  dans  la  pra«- 
tique,  c'est  l'accord  parfait  majeur  qui  résulte 
de  cette  même  proportion ,  et  qui  est  composé 
d'un  son  fondamental,  de  sa  tierce  majeure  et 
'  de  sa  quinte. 


846 


TRI 


Triade  f  parce  qu'elle  ost  ciHnposAe  de  trois 
termes. 

Harmonique,  parce  qu'elle  est  dans  la  prcH 
portion  harmonique,  et  qu'elle  est  la  source  de 
toute  harmonie. 

Triémiton.  Cest  le  nom  que  donnoîent  les 
Grecs  à  l'intervalle  que  nous  appelons  tierce 
mineure  ;  ils  Tappeloient  aussi  quelquefois  M- 
tnidUon.  (Voyez  HÉMi  ou  Sbmi.  ) 

Trille  ou  Tremblement.  (Voy.  Cadence») 

Trimèles.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes  dans 
lancienne  musique  des  Grecs. 

Trimèrbs.  Nome  qui  s'exécutoit  en  troif 
modes  consécutif,  savoir,  le  phrygien,  le  do- 
rien  et  le  lydien.  Les  uns  attribuent  Tin vention 
de  ce  nome  composé  à  Sacadas,  Ârgien,  et 
d^autres  à  Clonas  Thégéatc. 

Trio.  En  Italien  ier%eUo*  Musique  à  trois 
parties  principales  ou  récitantes.  Cette  espèce 
de  composition  passe  pour  la  plus  excellente, 
et  doit  être  aussi  la  plus  régulière  de  toutes. 
Outre  les  règles  générales  du  contre-point,  il 
y  en  a  pour  le  trio  de  plus  rigoureuses,  dont  la 
parfaite  observation  tend  à  produire  la  plus 
agréable  de  toutes  les  harmonies  :  ces  règles 
découlent  toutes  de  ce  principe,  que  l'accord 
parfait  étant  composé  de  trois  sons  différens, 
il  faut  dans  chaque  accord,  pour  remplir  Thar- 
monie,  distribuer  ces  trois  sons ,  autant  qu'il 
se  peut,  aux  trois  parties  du  trio.  A  Tégard 
des  dissonances,  comme  on  ne  les  doit  jamais 
doubler,  et  que  leur  accord  est  composé  de  plus 
de  trois  sons,  c'est  encore  une  plus  grande  né- 
cessité de  les  diversifier,  et  de  bien  choisir, 
outre  la  dissonance ,  les  sons  qui  doivent  par 
préférence  l'accompagner. 

De  là  ces  diverses  règles  de  ne  passer  aucun 
accord  sans  y  faire  entendre  la  tierce  ou  la 
sixte,  par  conséquent  de  frapper  à  la  fois  la 
quinte  et  l'octave ,  ou  la  quarte  et  la  quinte, 
de  ne  pratiquer  l'octave  qu'avec  beaucoup  de 
précaution,  et  de  n'en  jamais  sonner  deux  de 
suite,  même  entre  différentes  parties  ;  d'éviter 
la  quarte  autant  qu'il  se  peut;  car  toutes  les 
parties  d'un  triOf  prises  deux  à  deux,  doivent 
former  des  duo  parfaits  :  de  là,  en  un  mol, 
toutes  ces  petites  règlesde  détail  qu'on  pratique 
même  sans  les  avoir  apprises,  quand  on  en  sait 
birn  le  principe. 
Comme  toutes  ces  règles  sont  incompatibles 
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avec  l'unité  de  mélodie,  et  qu'on  n  enteiubp 
mais  Irio  régulier  et  harmoniein  aToironchui 
déterminé  et  sensible  dans  rexècDiion,ils'n- 
suit  que  le  trio  rigoureux  est  un  mauvaisgnn 
de  musique  :  aussi  ces  règles  si  sévères  son(. 
elles  depuis  long*temps  abolies  en  Iiaiifjio 
l'on  ne  reconnottjamaispour  bonne  une  an- 
siquc  qui  ne  chante  point,  qoelqoe  hm- 
nieuse  d'ailleurs  qu'elle  puisse  être»  et  qoeli|» 
peine  qu'elle  ait  coûté  à  composer. 

On  doit  se  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  tu  sa 
duo.  Ces  mots  duo  et  trio  s'entendeot  sale- 
ment de  parties  principales  et  obligées,  ei In 
n'y  comprend  ni  les  accompagneneosiiiei 
remplissages:  de  sorte qn  une musiqQei((utn 
ou  cinq  parties  peut  n'être  pourtant  (pu 
trio. 

Les  François,  qui  aiment  beioconpia  n>^ 
tiplication  des  parties,  attendu  qu ils  trootni 
plus  aisément  des  accords  que  des  chants,  «• 
contens  des  difficultés  du  irio  ordioairp,  ont 
encore  imaginé  ce  qu'ils  appelbtfl0v^^^^> 
dont  les  parties  soutdoubléesettoofesol)/'^' 
ils  ont  un  doubMrio  du  sieur  Docbé^qoipusc 
pour  un  chef-d'œuvre  d'harmonie. 

Triple,  adj.  Genre  de  mesure  dan» laqBeBe 
les  mesures ,  les  temps  ou  les  aliqnotes  des 
temps,  se  divisent  en  trois  parties  égales. 

On  peut  réduire  à  deui  classes  générales  ee 
nombre  infini  de  mesures  frtpies,doniBowfr 
cini,  Lorenzo  Penna  et  Brossard  après  «i 
ont  surchargé,  l'un  son  Musieo  pniicoM^ 
ses  Alben  musicali,  et  le  Iroisièroeson  Difti^ 
mire  ;  ces  deux  classes  sont  la  mesure  lema* 
ou  à  trois  temps,  et  la  mesure  binaire, (fe«» 
les  temps  sont  divisés  en  raison  soos-trifile. 
Nos  anciens  musiciens  regardoient  la  nwa? 
a  trois  temps  comme  beaucoup  plus  eiceiki» 
que  la  binaire,  et  lui  donnaient,  à  caœe  * 
cela,  le  nom  de  mode  parfait.  Nous  aTOW  a- 
pliqué  aux  mots  Mode,  Temps,  Piouno^ 
les  différens  signes  dont  ils  sesenoientp»^' 
indiquer  ces  mesures  selon  les  diverses  Ta!««^ 
des  notes  qui  les  rempKssoient  ;  mais,  qo^'^ 
que  fussent  ces  notes,  dès  que  la  nesoreet' 
tHplê,  ou  parfaite,  il  y  avoit  toujours  une  fr 
pèce  de  note  qui,  même  sans  point,  remf»^ 
soit  exactement  une  mesure,  et  se  subdin^ 
en  trois  autres  notes  égales,  une  pour  cbaf 
temps  :  ainsi,  dans  la  triple  parfàiUM  ^ 
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(Ml  carrée  Ttikiil,  non  deux,  mais  trois semi-  i 
brèves  ou  rondes  ;  et  ainsi  des  autres  espèces  I 
do  mesures  triples  :  il  y  avoit  pourtant  un  cas 
d'exception;  c'étoit  lorsque  cette  brève  étoit 
immédiatement  précédée  ou  suivie  d*nne  semi- 
brève  ;  car  alors  les  deux  ensemble  ne  faisant 
qu'une  mesure  juste,  dont  la  semi-brève  valott 
tin  tempsy  c'étoit  une  nécessité  que  la  brève 
n  en  valût  que  deux,  et  ainsi  des  autres  me- 
sures. 

Cest  ainsi  que  se  formoient  les  temps  de  la 
mesure  triple  :  mais  quant  aux  subdivisions  de 
ces  mômes  temps,  elles  se  faisoient  toujours 
selon  la  raison  soua-double  ;  et  je  ne  connois 
point  d'ancienne  musique  où  les  temps  soient 
divisés  en  raison  sous-triple. 

Les  modernes  ont  aussi  plusieurs  mesures 
a  trois  temps,  de  différentes  valeurs,  dont  la 
plus  simple  se  marque  par  un  trois,  et  se 
remplit  d'une  blanche  pointée,  faisant  une 
noire  pour  chaque  temps  ;  toutes  les  autres 
sont  des  mesures  appelées  doubles,  k  cause  que 
leur  signe  est  composé  de  deux  chiffres.  (Voy. 
Mesure.) 

I^a  seconde  espèce  de  triple  est  celle  qui  se 
rapporte,  non  au  nombre  des  temps  de  la  me- 
sure, mais  à  la  division  de  chaque  temps  en 
raison  sous-triple  :  cette  mesure  est,  comme 
je  viens  de  le  dire,  de  moderne  invention,  et 
se  subdivise  en  deux  espèces,  mesure  à  deux 
temps,  et  mesure  à  trois  temps,  dont  celles-ci 
peuvent  être  considérées  comme  des  mesures 
doublement  triples;  savoir,  i^  par  les  trois 
temps  de  la  mesure,  et  2*^  par  les  trois  parties 
égales  de  chaque  temps;  les  triples  de  cette 
dernière  espèce  s'expriment  toutes  en  mesures 
doubles. 

Voici  une  récapitulation  de  toutes  les  me- 
sures triples  en  usage  aujourd'hui.  Celles  que 
j*ai  marquées  d'une  étoile  ne  sont  plus  guère 
usitées. 

I.  Triples  de  la  deuxième  espèce,  c'est-à- 
dire  dont  la  mesure  est  i  trois  temps,  et  cha- 
que temps  divisé  en  raison  sous-double. 
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II.    Triples  de  la  deuxième  espèce,  c'est- 
à-dire  dont  la  mesure  est  à  deux  temps,  et 
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chaque  temps  divisé  en  raison  sous-Aiple* 

*6        6        6 
2        4        8 
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Ces  deux  dernières  mesures  se  battent  i 
quatre  temps. 

111.  Triples  composées,  c'est-à-dire  dont  la 
mesure  est  à  trois  temps,  et  chaque  temps  en«* 
core  divisé  en  trois  parties  égales. 
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Toutes  ces  mesures  triples  se  réduisent  en- 
core plus  simplement  à  trois  espèces,  en  ne 
comptant  pour  telles  que  celles  qui  sq  battent 
à  trois  temps;  savoir,  la  triple  de  blanches, 
qui  contient  une  blanche  par  temps,  et  se  mar- 
que ainsi  |. 

La  triple  de  noires,  qui  contient  une  noire 
par  temps,  et  se  marque  ainsi  f . 

Et  la  triple  de  croches,  qui  contient  une  cro- 
che par  temps,  ou  une  noire  pointée  par  me- 
sure, et  se  marque  ainsi  |. 

Voyez  au  commencement  de  la  Planche  B 
des  exemples  de  ces  diverses  mesures  triples* 

Triplé,  adf).  Un  intervalle  triplé  est  celui  qui 
est  porté  à  la  triple  octave.  (Voy.  Intervalle.) 

Triplum.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  la 
partie  la  plus  aigud  da'ns  les  commencemens 
du  contre-point. 

TarrB,  s.  f.  C'étoit  en  comptant  de  l'aigu  au 
grave,  comme  faisoient  les  anciens,  la  troi- 
sième corde  du  tétracorde,  c'est-à-dire  la  se* 
oonde  du  grave  à  l'aigu.  Comme  il  y  avoit  cinq 
différons  tétracordes,  il  avoit  dû  y  avoir  autant 
de  tritesy  mais  ce  nom  n'étoit  en  usage  que 
dans  les  trois  tétracordes  aigus.  Pour  les  doux 
graves,  voyez  Pârhtpate. 

Ainsi  il  y  avoit  trite  hyperboléon,  trile  dié- 
zeugménon,  et  trite  synnéménon.  (Voyez  Sys« 

TÈHB,  TÉTRAGORDB.) 

Boéce  dit  que,  le  système  n'étant  encore 
composé  que  de  deux  tétracordes  conjoints, 
on  donna  le  nom  de  trite  à  la  cinquième  corde 
qu'on  appeloit  aussi  paramèse  ;  c'est-à-dire  i 
la  seconde  corde  en  montant  du  second  tétra<* 
corde  :  mais  que  Lychaon,  Samien,  ayant  in- 
séré une  nouvelle  corde  entre  la  sixième,ou  pa» 
ranète,  et  la  trite^  celle-ci  garda  le  seul  nom 
de  trile  et  perdit  celui  do  paramèse^  qui  fui 
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lionne  i  cette  nouvelte  corde.  Ce  ii*est  paft  là 
tout-à-fait  ce  que  dit  Boëce  ;  mais  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lexpliquer  pour  Tentendre. 

TRfroN.  Intervalle  disspnant  composé  de 
trois  tons,  deux  majeurs  et  un  mineur,  et  qu'on 
peut  appeler  ç'uarfc  superflue.  {Voy.  Quarte.) 
Cet  intervalle  est  égal,  sur  le  clavier,  à  celui 
de  la  fausse  quinte  ;  cependant  les  rapports  nu- 
mériques n'en  sont  pas  égaux,  celui  du  iriUm 
n'étant  que  de  S2  à  45;  ce  qui  vient  de  ce 
qu'aux  intervalles  égaux  de  part  et  d'autre  le 
triton  n'a  de  plus  qu'un  ton  majeur,  au  lieu  de 
deux  semi-tons  majeurs  qufa  la  fausse-quinte* 
(Voyez  Fausse-Quinte.) 

Mais  1a  plus  considérable  différence  de  la 
fausserquinte  et  du  triton  est  que  celui-ci  est 
une  dissonance  majeure,  que  les  parties  sau- 
vent en  s'éloignant,  et  l'autre  une  dissonance 
mineure,  que  les  parties  sauvent  en  s'appro- 
chant. 

L'accord  du  triton  n'est  qu'un  renversement 
de  raccord  sensible  dont  la  dissonance  est  por- 
tée à  la  basse;  d'on  il  suit  que  cet  accord  ne 
doit  se  placer  que  sur  la  quatrième  note  du  ton, 
qu'il  doit  s'accompagner  de  seconde  et  de 
sixte,  et  se  sauver  de  la  sixte.  (Voyez  Sauter.) 

u.  T. 

V.  Cette  lettre  majuscule  sert  à  indiquer  les 
parties  du  violon;  et  quand  elle  est  double  W, 
elle  marque  que  le  premier  et  le  second  sont  à 
l'unisson. 

Valeur  des  Notes.  Outre  la  position  des 
'Hôtes,  qui  en  marquentle  ton,  elles  ont  toutes 
<|uelque  figure  déterminée  qui  en  marque  la 
durée  ou  4e  temps,  «'est-è-dire  qui  détermine 
Ja  valeur  de  la  note. 

Cest  à  Jean  de  Mûris  qu'on  attribue  Tinven^ 
<ion  de  ces  figures,  vers  l'an  4590  :  car  les 
•Grecs' n'a  voient  point  d'autre  vakur  de  noies 
^ue  la  quantité  des  syllabes  ;  ce  qui  seul  prou- 
verait "qu'ils  ri'avoient  pas  de  musique  pnre- 
^nentinêtrumentalo.  Cependant  le  P.  Nersenne, 
iqui  avoit  lu  les  ouvrages  de  Mûris,  assure  n'y 
Avoir  rien  vu  qui  pût  confirmer  cette  opinion  ; 
si  après  en  avoir  lu  moi-même  la  plus  grande 
fNirtie,  je  n'ai  pas  été  plus  heureux  que  lui  : 
de  plus,  l'examen  des  manuscrits  du  qiintor- 
stème  «iècK  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  tùu 
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ne  porte  point  à  juger  que  les  diverses  figures 
de  notes  qu'on  y  trouve  fussent  de  si  nouvelle 
institution  :  enfin  c'est  une  chose  difficile  i 
croire  que  durant  trois  cents  ans  et  plus,  qui  se 
sont  écoulés  entre  Gui  l'Arétin  et  Jean  de  Mu- 
ris,  la  musique  ait  été  totalement  privée  du 
rhythme  et  de  la  mesure,  qui  en  font  Tàme  et 
le  principal  agrément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les  dif* 
férentes  valeurs  des  notes  sont  de  fort  ancienne 
invention.  J'en  trouve,  dès  les  premiers  temps, 
de  cinq  sortes  de  figures,  sans  compter  la  li- 
gature et  le  point  ;  ces  cinq  sont,  la  maxime, 
la  longue,  la  brève,  la  semi-brève  et  la  minime. 
[PL  D,  fig.  S.)  Toutes  ces  différentes  notes 
sont  noires  dans  le  manuscrit  de  Guillaume  do 
Machault  ;  ce  n'est  que  depuis  l'invention  de 
rimprimerie  qu'on  s'est  avisé  de  les  faire 
blanches,  et,  ajoutant  de  nouvelles  notes,  de 
distinguer  les  vaieum  par  la  couleur  aussi  bien 
que  par  la  figure. 

Les  notes,  quoique  figurées  de  même,  n'a- 
voient  pas  toujours  la  mèmet^oilmr; quelquefois 
la  maxime  valoit  deux  longues,  ou  la  longue 
deux  brèves  ;  quelquefois  elle  en  valoit  trob  : 
cela  dépendoit  du  mode.  (Voyez  Mode.)  Il  en 
étoit  de  même  de  la  brève  par  rapport  à  la  se- 
mi-4rève;  et  cela  dépendoit  du  temps  (voyez 
Temps)  ;  de  même  enfin  de  la  semi-brève  p;ir 
rapport  à  la  minime;  et  cela  dépendoit  de  la 
prolation.  (Voyez  Pbolation.) 

Il  y  avoit  donc  longue  double,  longue  pari- 
faite,  longue  imparfaite,  brève  parfaitç,  brève 
altérée,  semi-brève  majeure,  et  semi-brève 
mineure;  sept  différentes  va^^ur^ auxquelles  ré- 
pondent quatre  figures  seulement,  sans  comp- 
ter la  maxime  ni  la  minime,  notes  de  plus  mo- 
derne invention  [voyez  ces  divers  mots).  Il  y 
avoit  encore  beaucoup  d'autres  manières  de 
modifier  les  différentes  valeurs  de  ces  notes, 
par  le  point,  par  la  ligature,  et  par  la  position 
delà  queue.  (YoyezLifiATURE,PLiQUB,Poiin'.) 

Les  figures  qu'on  ajouta  dans  la  suite  à  ces 
cinq  ou  six  premières  furent  la  noire,  la  cro- 
che, la  double-croche,  la  triple  et  même  la 
quadruplCiK^roôhe,  ce  qui  feroit  onze  figures 
en  tout  :  mais  dés  qu'on  eut  pris  l'usage  de  sé- 
parer les  mesures  par  des  barres,  on  abandonna 
toutes  les  figures  de  notes  qui  valoient  plusi4^rs 
mesures,  coDime  la  maxime,  qui  en  valoit  huit, 
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h  kHifue,  qai  en  vaioit  quatre,  et  la  brève»  on 
carrée,  qui  en  valoit  deux. 

La  semi-brève  ou  ronde,  qui  vaut  une  me- 
sure entière,  est  la  plus  longue  valeur  de  notes 
demeurée  en  usage,  et  sur  laquelle  on  a  déter- 
Diiné  les  valeurs  de  toules  les  autres  notes;  et 
comme  la  mesure  binaire,  qui  avoit  passé  long- 
temps pour  moins  parfaite  que  la  ternaire, 
prit  enfin  le  dessus  et  servit  de  base  à  toutes 
les  autres  mesures,  de  même  la  division  sous- 
double  remporta  sur  la  sou8-triple»qui  avoit 
aussi  passé  pour  plus  parfaite;  la  ronde  ne 
valut  plus  quelquefois  trois  blanches  mais  deus 
seulement;  la  blanche  deux  noires,  la  noire 
deux  croches,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  qua- 
druple-croche, si  ce  n'est  dans  les  cas  d'excep* 
tion  où  la  division  sous-triple  fut  conservée  et 
indiquée  par  le  chiffre  5  placé  au-dessus  ou  au- 
dessous  des  notes.  [Voyesi  PI.  ï^^fig.  8  et  9*  les 
valeurs  et  les  figures  de  toutes  ces  différentes 
espèces  de  notesJ) 

Les  ligatures  furent  aussi  abolies  en  même 
temps,  du  moins  quant  aux  changemens  qu'elles 
produisoient  dans  les  valeurs  des  notes;  les 
queues,  de  quelque  manière  qu'elles  fussent 
placées,  n'eurent  plus  qu'un  sens  fixe  et  tou*- 
jours  le  même  ;  et  enfin  la  signification  du  point 
fut  aussi  toujours  bornée  à  la  moitié  de  la  note 
qui  est  immédiatement  avant  lui.  Tel  est  l'état 
oii  les  figures  des  notes  ont  été  mises,  quant  à 
la  valeur^  et  où  elles  sont  actuellement.  Les 
silences  équivalens  sont  expliqués  à  l'article 
Silence. 

L'auteur  de  la  Dissertation  sur  la  musique 
moderne  trouve  tout  cela  fort  mal  imaginé.  J'ai 
dit  an  mot  Note  quelques-unes  des  raisons 
qu'il  allègue. 

Variations.  On  entend  sous  ce  nom  toutes 
les  manières  de  broder  e^  doubler  un  air,  soit 
par  des  diminutions,  soit  par  des  passages  ou 
autres  agrémcns  qui  ornent  et  figurent  cet  air. 
A  quelque  degré  qu'on  multiplie  et  charge  les 
variations,  il  faut  toujours  qu'à  travers  ces 
broderies  on  reconnoisse  le  fond  de  l'air  que 
l'on  appeHe  le  simple,  et  jl  faut  en  même  temps 
que  le  caractère  de  chaque  variation  soit  mar- 
qué par  des  différences  qui  soutiennent  l'atten- 
tion et  préviennent  l'ennui. 

Les  symphonistes  font  souvent  des  varta- 
Vons  impromptu  ou  supposées  telles  ;  mais  fAus 
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sonvent  on  les  note«  Les  divers  couplets  des 
Folies  d'Espagne  sont  autant  de  variations 
notées;  on  en  trouve  souvent  aussi  dans  les 
chaconnes  françoises,  et  dans  de  petiis  airs 
italiens  pour  le  violon  et  le  violoncelle.  Tout 
Paris  est  allé  admirer,  au  concert  spirituel,  les 
variations  des  sieurs  Guignon  et  Mondonviiie, 
et  plus  récemment  des  sieurs  Guignon  et  Gra-^ 
viniés,  sur  des  airs  du  Pont-Neuf,  qui  u'a- 
voient  d'autre  mérite  que  d'être  ainsi  varies 
par  les  plus  habiles  violons  de  France. 

Vaudeville.  Sorte  de  chanson  à  couplets, 
qui  roule  ordinairement  sur  des  sujets  badm% 
ou  satiriques.  On  fait  remonter  l'origine  de  ce 
petit  poëme  jusqu'au  règne  de  Charlemagne; 
mais,  selon  la  plus  commune  opinion,  il  fut 
inventé  par  un  certain  Basselin,  foulon  de  Vire, 
en  Normandie,  et  comme,  pour  danser  sur  ces 
chants,  on  s'assembloit  dans  le  Val-de-Vire,  ils 
furenjt  appelés,  dit-on,  Vaux-de-Vire,  puis, 
par  corruption,  vaudevilles. 

L'air  des  vaudevilles  est  communément  peu 
musical  :  comme  on  n'y  fait  attention  qu'aux 
paroles,  l'air  ne  sert  qu'à  rendre  la  récitation 
un  peu  plus  appuyée;  du  reçte  on  n*y  seni, 
pour  l'ordinaire,  ni  goût,  ni  chant,  ni  mesure* 
Le  vaudeville  appartient  exclusivement  aux 
François,  et  ils  en  ont  de  très-piquans  ei 
de  très-plaisans. 

Ventre.  Point  du  milieu  de  la  vibration 
d'une  corde  sonore,  où,  par  cette  vibration, 
elle  s'écarte  le  plus  de  la  ligne  de  repos.  (Voyez 
Noeud.) 

Vi9RATi0lf ,  s.  f.  Le  corps  sonore  en  action 
sort  de  son  état  de  repos  par  des  ébranlemeniL 
légers,  mais  sensibles,  fréquens  et  successifs, 
dont  chacun  s'appelle  une  vibration  :  ces  vi- 
brattons^  communiquées  à  l'air,  portent  à  l'o- 
reille, par  ce  véhicule,  la  sensation  du  son,  et 
ce  son  est  grave  ou  aigu  selon  que  les  vibra- 
tions sont  plus  ou  moins  fréquentes  dans  le 
même  temps*  (Voyez  Son.) 

Vicabier,  V.  n.  Mot  familier  par  lequel  let 
musiciens  d'église  expriment  ce  que  font  ceux 
d'entre  eux  qui  courent  de  ville  en  ville,  et  éè 
cathédrale  en  cathédrale,  pour  attraper  quel- 
ques rétributions,  et  vivre  aux  dépens  des  maî- 
tres de  musique  qui  sont  sur  leur  route. 

Vide.  Gorde-à-t;id0,  ou  corde^à-^'cmr;  c  est 
sur  les  instrumens  à  manche,  tels  que  la  viole 
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ou  le  violon,  le  son  que  Ton  tire  de  In  corde 
dans  tdulc  sa  longueur,  depuis  le  sillet  jusqu'au 
chevnlot,  sans  y  placer  aucun  doigt. 

1,0  son  des  cordes-à-vide  est  non-seulement 
plus  grave,  mais  plus  résonnant  et  plus  plein 
que  quand  on  y  pose  quelque  doigt;  ce  qui 
vient  de  la  mollesse  du  doigt  qui  gône  et  inter- 
cepte le  jeu  des  vibrations  :  cette  différence 
fait  que  les  bons  joueurs  de  violon  évitent  de 
toucher  les  cordes-^^-vide ,  pour  ôter  celte 
inégalité  de  timbre  qui  fait  un  mauvais  effot 
quand  elle  n'est  pas  dispensée  à  propos.  Cette 
manière  d*exécuter  exige  des  positions  recher- 
chées, qui  augmentent  la  difficulté  du  jeu; 
mais  aussi  quand  on  en  a  une  fois  acquis  1  ha- 
bitude, on  est  vraimemt  maître  de  son  instru- 
ment; et,  dans  les  tons  les  plus  difficiles, 
1  exécution  marche  alors  comme  dans  les  plus 
aisés. 

Vif,  vivementy  en  italien  vivace  :  ce  mot 
marque  un  mouvement  gai,  prompt,  animé, 
une  exécution  hardie  et  pleine  de  feu. 

ViLLANELLE,  S.  f.  Sortc  de  danse  rustique, 
dont  l'air  doit  être  gai,  marqué  d'une  mesure 
irés-sensible  :  le  fond  de  cet  air  est  ordinaire- 
ment un  couplet  assez  simple,  sur  lequel  on 
tait  ensuite  des  doubles  on  variations.  (Voyez 
bouBLE,  Variations.) 

Viole,  s.  f.  C'est  ainsi  qu'on  appelle,  dans 
la  musique  italienne,  cette  partie  de  remplis- 
sage qu'on  appelle,  dans  la  musique  françoise, 
quinte  ou  taille  ;  car  les  François  doublent  sou- 
vent cette  partie ,  c  est-à-dire  en  font  deux 
pour  une;  ce  que  ne  font  jamais  les  Italiens. 
La  viole  sert  à  lier  les  dessus  aux  basses,  et  à 
remplir  d'une  manière  harmonieuse  le  trop 
grand  vide  qui  resteroit  entre  deux  ;  c'est  pour- 
quoi la  viole  est  toujours  nécessaire  pour  l'ac- 
cord du  tout,  même  quand  elle  ne  fait  que 
jouer  la  basse  à  l'octave,  comme  il  arrive  sou- 
vent dans  la  musique  italienne. 

Violon.  Symphoniste  qui  joue  du  violon 
dans  un  orchestre.  Les  violons  se  divisent  or- 
dinairement en  premiers,  qui  jouent  le  pre- 
mier dessus  ;  et  seconds,  qui  jouent  le  second 
dessus  :  chacune  des  deux  parties  a  son  chef 
ou  guide,  qui  s'appelle  aussi  le  premier  ;  savoir, 
le  premier  dos  premiers,  et  le  premier  des  se- 
conds. \jQ  premier  des  premiers  violons  s'ap- 
pcHo  aussi  premier  viohn  tout  court;  il  est  le 
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chef  de  tout  l'orchestre;  c'est  lui  qui  d\*lln^ 
l'accord,  qui  guide  tous  les  symphonistes,  qui 
les  remet  quand  ils  manquent,  et  sur  lequel  iks 
doivent  tous  se  régler. 

Virgule.  Cest  ainsi  que  nos  anciens  musi- 
ciens appeloient  cette  partie  de  la  note  qu'on  a 
depuis  appelée  la  queue.  (Voyez  Qdbub.) 

Vite,  en  italien  presto.  Ce  mot,  à  la  têto 
d'un  air,  indique  le  plus  prompt  de  tous  les 
mouvcmens;  et  il  n'a  après  lui  que  son  super- 
latif prex^i'sstmo  ou  presto  asscn,  très-vite. 

Vivace.  Voyez  Vif. 

Unisson,  s.  m.  Union  de  deux  sons  qui  sont 
au  même  degré,  dont  Tun  n'est  ni  plus  grave 
ni  plus  aigu  que  l'autre,  et  dont  l'intervalle, 
étant  nul,  ne  donne  qu'un  rapport  d'égalité. 

Si  deux  cordes  sont  de  même  matière,  égales 
en  longueur,  en  grosseur,  et  également  ten- 
dues, elles  seront  à  Vunisson  :  mais  il  est  kux 
de  dire  que  dcur  sons  à  Vunissonse  confondent 
si  parfaitement,  et  aient  une  telle  identité  que 
Torcillene  puisse  les  distinguer;  car  ils  peuvent 
différer  de  beaucoup  quant  au  timbre  et  quant 
au  degré,  de  force  ;  une  cloche  peut  être  à 
Vunisson  d'une  corde  de  guitare,  une  vielle  ù 
Vunisson  d'une  flàte,  et  Ton  ne  confondra 
point  les  sons. 

Le  zéro  n'est  pas  un  nombre,  ni  Vunisson  un 
intervalle  ;  mais  Vunisson  est  à  la  série  dos  in- 
tervalles ce  qu'est  le  zéro  à  la  série  des  nom- 
bres; c'est  le  terme  d'où  ils  partent,  c'est  le 
point  de  leur  commencement. 

Ce  qui  constitue  Vunisson^  c'est  Tégalité  du 
nombre  des  vibrations  faites  en  temps  égaux 
par  deux  sons  :  dès  qu'il  y  a  inégalité  entre  les 
nombres  de  ces  vibrations,  il  y  a  inlervaffe 
entre  les  sons  qui  les  donnent.  (Voyez  GoRDE, 
Vibration.) 

On  s'est  beaucoup  tourmenté  pour  savoir  si 
Vunisson  étoit  une  consonnance  :  Aristote  pré- 
tend que  non;  Huris  assure  que  si,  et  le  P.  lier- 
senne  se  range  à  ce  dernier  avis.  Comme  c<*la 
dépend  de  la  définition  du  mot  eonsonnanee^  je 
ne  vois  pas  quelle  dispute  il  peut  y  avoir  lâ- 
dessus  :  si  l'on  n'entend  parce  moieonsonnance 
qu'une  union  de  deux  sons  agréable  à  To- 
reillc,  Vunisson  sera  consonnance  assurément  ; 
mais  si  Ton  y  ajoute  de  plus  une  différence  du 
grave  à  l'aigu,  il  est  clair  qu'il  ne  le  sera  pas. 

Une  question  plus  importante  est  de  savoir 
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i^uel  est  le  plus  agréable  à  roreille  de  Vunisson 
m  d'un  intervalle  consonnaut,  tel,  par  exem- 
ple, que  l'octave  ou  la  quinte  :  tous  ceux  qui 
ont  l'oreille  exercée  à  Thannonie  préfèrent 
l'accord  des  consonnances  à  Tidentité  de  Tt^nt^- 
son;  mais  tous  ceux  qui,  sans  habitude  de  Tbar- 
monie,  Q*ont,  si  j*ose  parler  ainsi,  nul  préjugé 
dans  l'oreille,  portent  un  jugement  contraire: 
l'unisson  seul  platt,  ou,  tout  au  plus,  Toctave; 
tout  autre  intervalle  leur  parott  discordant  : 
d'où  il  s'ensuivroit,  ce  me  sembtej  que  l'har- 
monie la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la 
meilleure,  est  à  Vunisson.  (Voyez  Harmojnib.) 

C'est  une  observation  connue  de  tous  les 
musiciens  que  celle  du  frémissement  et  de  la 
résonnance  d'une  corde  au  son  d'une  autre 
corde  montée  à  Vunisson  de  la  première»  ou 
même  a  son  octave,  ou  même  à  l'octave  de  sa 
quinte,  etc. 

Voici  comme  on  explique  ce  phénomène  : 

Le  son  d'une  corde  Â  met  l'air  en  mouve- 
ment ;  si  une  autre  corde  B  se  trouve  dans  la 
sphère  du  mouvement  de  cet  air,  il  agira  sur 
elle.  Chaque  corde  n'est  susceptible,  dans  un 
temps  donné,  que  d'un  certain  nombre  de  vi- 
brations ;  si  les  vibrations  dont  la  corde  B  est 
susceptible  sont  égales  en  nombre  à  celles  de 
la  qorde  A,  l'air  ébranlé  par  l'une  agissant 
sur  l'autre,  et  la  trouvant  disposée  à  un  mou- 
vement semblable  à  celui  qu'il  a  reçu,  le  lui 
communique;  les  deux  cordes  marchant  ainsi 
de  pas  égal,  toutes  les  impulsions  que  l'air  re- 
çoit de  la  corde  Â,  et  qu'il  communique  à  la 
corde  B,  sont  coïncidentes  avec  les  vibrations 
de  cette  corde,  et  par  conséquent  augmente- 
ront son  mouvement,  loin  de  le  contrarier  :  ce 
mouvement,  ainsi  successivement  augmenté, 
ira  bientôt  jusqu'à  un  frémissement  sensible; 
alors  la  corde  B  rendra  du  son  ;  car  toute  corde 
sonore  qui  frémit,  sonne,  et  ce  son  sera  néces- 
sairement à  Vunisson  de  celui  de  hi  corde  A. 

Par  la  même  raison,  l'octave  aiguë  frémira 
çt  résonnera  aussi,  mais  moins  fortement  que 
Vunisson;  parce  que  la  coïncidence  des  vibra- 
tions et  par  conséquent  l'impulsion  de  l'air  y 
est  moins  fréquente  de  la  moitié  ;  elle  l'est  en- 
core moins  dans  la  douzième  ou  quinte  redou- 
blée, et  moins  dans  la  dix-septième  ou  tierce 
majeure  triplée,  dernière  des  consonnances 
qui  frémisse  et  résonne  sensiblement  et  direc- 
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tcmcnt;  car  quant  à  la  tierce  mineure  et  aux 
sixtes^  elles  no  résonnent  que  par  combi- 
naison. 

Toutes  les  fois  que  les  nombres  des  vibra- 
tions dont  deux  cordes  sont  susceptibles  en 
temps  égal  sont  commeqsurables,  on  ne  peut 
douter  que  le  son  de  l'une  ne  communique  à 
l'autre  quelque  ébranlement  par  Taliquoto 
commune;  mais  cet  ébranlement  n'étant  plus 
sensible  au-delà  de^  quatre  accords  piécé- 
dens,  il  est  compté  pour  rien  dans  tout  le  reste. 

(Voyez  CONSONNANCE.) 

Il  parott,  par  cette  explication,  qu'un  son 
n'en  fait  jamais  résonner  un  autre  qu'en  vertu 
de  quelque  unisson;  car  un  son  quelconque 
donne  toujours  l'unisson  de  ses  aliquotes  :  mais 
comme  il  ne  sauroit  donner  Vunisson  de  ses 
multiples,  il  s'ensuit  qu'une  corde  sonore  on 
mouvement  n'en  peut  jamais  faire  résonner  ni 
frémir  une  plus  grave  qu^elle.  Sur  quoi  l'on 
peut  juger  de  la  vérité  de  l'expérience  dont 
M.  Rameau  tire  l'origine  du  mode  mineur. 

Unissoni.  Ce  mot  italien,  écrit  tout  au  long 
ou  en  abrégé  dans  une  partition  sur  la  portée 
vide  du  second  violon,  marque  qu'il  doit  JQuer 
à  l'unisson  sur  la  partiedu  premier;  et  ce  mémo 
mot,  écrit  sur  la  portée  vide  du  premier  violon, 
marque  qu'il  doit  jouer  à  l'unisson  sur  la  partie 
du  chant. 

UviTB  DE  MÉLODIE.  Tous  Ics  boaux-arts  ont 
quelque  unité  d'objet,  source  du  plaisir  qu'ils 
donnent  à  l'esprit;  car  l'attention  partagée  no 
se  repose  nulle  part,  et  quand  deux  objets  nous 
occupent,  c'est  une  preuve  qu'aucun  des  deux 
ne  nous  satisfait.  11  y  a  dans  la  musique  une 
unité  successive  qui  se  rapporte  au  sujet,  et  par 
laquelle  toutes  les  parties  bien  liées  composent 
un  seul  tout,  dont  on  aperçoit  l'ensemble  et 
tous  les  rapports. 

Biais  il  y  a  une  autre  unité  d'objet  plus  fine, 
plus  simultanée,  et  d'où  natt,  sans  qu'on  y 
songe,  l'énergie  de  la  musique  et  la  force  de 
ses  expressions. 

Lorsque  j'entends  chanter  nos  psaumes  A 
quatre  parties,  je  commence  toujours  par  être 
saish,  ravi  de  cette  harmonie  pleine  et  ner- 
veuse; et  les  premiers  accords,  quand  ils  sont 
entonnés  bien  juste,  m'émeuvent  jusqu'à  fris* 
sonner;  mais  à  peine  en  ai-je  écouté  la  auùe 
pendant  quelques  minutes,  que  mou  attention 
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6e  relâche»  le  bruit  m'étourdit  peu  à  peu  ;  bicu- 
(ôt  il  me  lasse,  et  je  suis  enfin  ennuyé  de  n'en- 
tendre que  des  accords. 

(let  effet  ne  m*arriye  point  quand  j^entends 
de  bonne  musique  moderne,  quoique  Tharmo- 
nie  en  soft  moins  vigoureuse;  et  je  me  souviens 
qu'à  rOpéra  de  Venise,  loin  qu'un  bel  air  bien 
exécuté  m'ait  jamais  ennuyé,  je  lui  donnois, 
quelque  Jong  qu'il  fût,  une  attention  toujours 
nouvelle,  et  l'écoutois  avec  plus  d'intérêt  à  la 
fin  qu'au  commencement. 

Cette  différence  vient  de  celle  du  caractère 
des  deux  musiques,  dont  l'une  n'est  seulement 
qu'une  suite  d'accords,  et  l'autre  est  une  suite 
de  chant  :  or  le  plaisir  de  l'harmonie  n'estqu'un 
plaisir  de  pure  sensation,  et  la  jouissance  des 
sens  est  toujours  courte,  la  satiété  et  l'ennui  la 
suivent  de  près;  mais  le  plaisir  de  la  mélodie  et 
du  chant  est  un  plaisir  d'intérêt  et  de  sentiment 
qui  parle  au  cœur,  et  que  l'artiste  peut  toujours 
soutenir  et  renouveler  à  force  de  génie. 

La  musique  doit  donc  nécessairement  chan- 
ter pour  toucher,  pour  plaire,  pour  soutenir 
l'intérêt  et  l'attention.  Mais  comment,  dans  nos 
systèmes  d'accords  et  d'harmonie,  la  musique 
s'y  prendra-t-elle  pour  chanter?  si  chaque  par- 
lie  a  son  chant  propre,  tous  ces  chants,  enten- 
dus à  la  fois,  se  détruiront  mutuellement  et  ne 
feront  plus  de  chant;  si  toutes  les  parties  font 
le  même  chant.  Ton  n'aura  plus  d'harmonie»  et 
le  concert  sera  tout  à  l'unisson. 

La  manière  dont  un  instinct  musical,  un  cer- 
tain sentiment  sourd  du  génie  a  levé  cette  dif- 
ficulté sans  la  voir,  et  en  a  même  tiré  avantage, 
est  bien  remarquable  :  l'harmonie,  qui  dcvroit 
étouffer  la  mélodie,  l'anime,  la  renforce,  la  dé- 
termine :  les  diverses  parties,  sans  se  confon- 
dre, concourent  au  même  effet;  et,  quoique 
chacune  d'elles  paroisse  avoir  son  chant  propre, 
de  toutes  ses  parties  on  n'entend  sortir  qu'un 
seul  et  même  chant.  C'est  là  ce  que  j'appelle 
unilé  de  mélodie. 

Voici  comment  l'harmonie  concourt  elle- 
même  à  cette  unité,  loin  d'y  nuire.  Ce  sont  nos 
modes  qui  caractérisent  nos  chants,  et  nos  mo^ 
des  sont  fondés  sur  notre  harmonie  :  toutes  les 
fois  donc  que  l'harmonie  renforce  ou  détermine 
le  sentiment  du  mode  ou  de  la  modulation,  elle 
njoute  à  l'expression  du  chant,  pourvu  qu'elle 
tie  le  couvre  pas. 
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L'art  du  compositeur  est  donc,  relativement 
à  Vunité  de  mélodie^  \  «  quand  le  mode  n'est  pas 
assez  déterminé  par  le  chant,  de  le  déterminer 
mieux  par  l'harmonie;  2«  de  choisir  et  tour- 
ner  ses  accords  de  manière  que  le  son  le  plus 
saillant  soit  toujours  celui  qui  chante,  et  que 
celui  qui  le  fait  le  mieux  sortir  soit  à  la  ba«e; 
5<>  d'ajouter  à  l'énergie  de  chaque  passage  par 
des  accords  durs,  si  Pexpression  est  dure, 
et  doux,  si  l'expression  est  douce;  4®  d'avoir 
égard  dans  la  tournure  de  raccompagnemeat 
au  forte-piano  de  la  mélodie;  5<»  enfin  de  faire 
en  sorte  que  le  chant  des  autres  parties,  loin 
de  contrarier  celui  de  la  partie  principale,  le 
soutienne,  le  seconde»  et  lui  donne  un  plus  vif 
accent. 

M.  Rameau,  poor  prouver  que  Ténergie  de 
la  musique  vient  toute  de  l'harmonie»  donne 
l'exemple  d'un  même  intervalle»  qu'il  appelle 
un  même  chant»  lequel  prend  des  caractères 
tout  différens  selon  les  diverses  manières  de 
l'accompagner.  M.  Rameau  n'a  pas  m  qu'il 
prouvoit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  vouloit 
prouver;  car  dans  tous  les  exemples  qu'il 
donne,  l'accompagnement  de  la  basse  ne  sert 
qu'à  déterminer  le  chant  :  un  simple  intervalle 
n'est  point  un  chant,  il  ne  devient  chant  que 
quand  il  a  sa  place  assignée  dans  le  mode;  et 
la  basse,  en  déterminant  le  mode  et  le  lieu  du 
mode  qu'occupe  cet  intervalle,  détermine  alors 
cet  intervalle  à  être  tel  ou  tel  chant;  de  sorle 
que  si,  par  ce  qui  précède  Tintervalle  dans  la 
même  partie,  on  détermine  bien  le  lieu  qu'il  a 
dans  sa  modulation,  je  soutiens  qu'il  aura  son 
effet  sans  aucune  basse  :  ainsi  l'harmonie  n'a- 
git, dans  cette  occasion»  qu'en  déterminant  la 
mélodie  à  être  telle  ou  telle,  et  c'est  purement 
comme  mélodie  que  l'intervalle  a  différentes 
expressions  selon  le  lieu  du  mode  où  il  est  em- 
ployé. 

Vunité  de  méhdie  exige  bien  qu'on  n'en^ 
tende  jamais  deux  mélodies  à  la  fois,  mais  non 
pas  que  la  mélodie  ne  passe  jamais  d'une  partie 
à  l'autre;  au  contraire»  il  y  a  souvent  de  l'élé- 
gance et  du  goût  à  ménager  à  propos  ce  pas- 
sage, même  du  chant  à  l'accompagnement, 
pourvu  que  la  parole  soit  toujours  entendue  : 
il  y  a  même  des  harmonies  savantes  et  bien  mé- 
nagées, où  la  mélodie,  sans  être  dans  aucune 
partie»  résulte  seulement  de  l'effet  du  tout  » 
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on  en  tronvcm  (PL  M^ftg.  7  )  un  esemple,  qiy» 
bien  que  grossier,  safBt  pour  faire  entendre  ce 
queje  veux  dire. 

Il  faudroii  un  trahé  pour  montrer  en  détail 
l'application  de  ce  principe  aux  cttio,  trio,  çua" 
tuor^  aux  chœurs,  aux-  pièces  de  symphonie  ; 
les  hommes  de  génie  en  découvriront  suffisam- 
ment l'étendue  et  l'usage,  et  leurs  ouvrages  en 
instruiront  les  autres.  Je  conclus  donc,  et  je 
dis  que  du  principe  que  je  viens  d'établir  il 
s'ensuit,  premièrement,  que  toute  musique 
qui  ne  chante  point  est  ennuyeuse ,  quelque 
harmonie  qu'elle  puisse  avoir  ;  secondement, 
que  toute  musique  où  Ton  distingue  plusieurs 
chants  simultanés  est  mauvaise,  et  qu'il  en  ré^ 
suite  le  même  effet  que  de  deux  ou  plusieurs 
discours  prononcés  à  la  fois  sur  le  même  ton. 
Parce  jugement,  qui  n'admet  nulle  exception, 
l'on  voit  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  mer- 
veilleuses musiques  oii  un  air  sert  d'accom- 
pagnement à  un  autre  air. 

C'est  dans  ce  principe  de  X unité  de  mélodie, 
que  les  Italiens  ont  senti  et  suivi  sans  le  con- 
noitre,  mais  que  les  François  n'ont  ni  connu  ni 
suivi,  c'est,  dis-je,  dans  ce  grand  principe  que 
consiste  la  différence  essentielle  des  deux  mu- 
siques; et  c'est,  je  crois,  ce  qu'en  dira  tout 
juge  impartial  qui  voudra  donner  à  l'une  et  à 
l'autre  la  même  attention,  si  toutefois  la  chose 
est  possible. 

Lorsque  j'eus  découvert  ce  principe,  je  vou- 
lus, avant  de  le  proposer,  en  essayer  l'appli- 
cation par  moi-même  :  cet  essai  produisit  le 
Devin  du  village  ;  tLfT^  le  succès,  j'en  parlai 
dans  m^  Lettre  sur  la  Jiusique  françoise.  C'est 
aux  maitresderartà  jugersileprincipeest  bon, 
et  si  j'ai  bien  suivi  les  règles  qui  en  découlent. 
Univoqde,  adj.  Les  consonnancesuntvoj^es 
sont  l'octave  et  ses  répliques,  parce  que  toutes 
portent  le  même  nom.  Ptolomée  fut  le  premier 
qui  les  appela  ainsi. 

Vocal  ,  adj.  Qui  appartient  au  chant  des 
voix  :  tour  de  chant  vocal;  musique  vocale. 

Vocale.  On  prend  quelquefois  substantive- 
ment cet  adjectif  pour  exprimer  la  partie  de  la 
musique  qui  s'exécute  par  des  voix  :  Les  sym* 
phonies  d'un  tel  opéra  sont  assez  bien  faites; 
mais  la  vocale  est  mauvaise. 

Voix  ,  «.  /.  La  somme  de  tous  les  sons  qu'un 
homme  peut,  en  parlant,  en  chantaftt,  en 
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criant,  tirer  de  son  organe,  forme  ce  qu'on 
appelle  sa  voîâ^;  et  les  qualités  de  cette  voix 
dépendent  aussi  de  celles  des  sons  qui  la  for-* 
ment.  Ainsi  Ton  doit  d'abord  appliquer  à  ia 
voix  tout  ce  que  j'ai  dit  du  son  en  générai. 
(  Voyex  Son.  ) 

Les  physiciens  distinguent  dans  Thomme  dif- 
férentes sortes  de  voix;cfa,  si  l'on  veut*  \\$ 
considèrent  la  même  voix  sous  difiérentes 
faces  : 

4«  Comme  un  simple  son ,  tel  que  le  cri  des 
enfans  ; 

2<»  Comme  un  son  articulé,  tel  qu'il  est  dans 
la  parole; 

5*  Dans  le  chant ,  qui  ajoute  à  la  parole  la 
modulation  et  la  variété  des  tons; 

4^  Dans  la  déclamation,  qui  parott  dépendre 
d'une  nopveile  modification  dans  le  son  et  dans 
la  substance  même  de  la  voix,  modification 
différente  de  celle  du  chant  et  de  celle  de  la 
parole,  puisqu'elle  peut  s'unir  à  l'une  et  à  Tau* 
tre,  ou  en  être  retranchée. 

On  peut  voir  dans  l'Encyclopédie,  à  l'article 
Déclamation  desaneiens,  d'oùces  divisions  sont 
tirées,  l'explication  que  donne  M.  Duclos  de 
ces  difiérentes  sortes  de  voix.  Je  me  contente- 
rai de  transcrire  ici  ce  qu'il  dit  de  hx  voixchaH« 
tante  ou  musicale,  la  seule  qui  se  rapporte  à 
mon  sujet, 
c  Les^nciens  musiciens  ont  établi,  après 
Aristoxène,  'l*'  que  la  voix  de  chant  passe 
d'un  degré  d'élévation  ou  d'abaissement  à  un 
autre  degré,  c'estràKiirc  d'un  ton  à  l'autre, 
par  saut,  sans  parcourir  l'intervalle  qui  les 
sépare  ;  au  lieu  que  celle  du  discours  s'éièvo 
et  s'abaisse  par  un  mouvement  continu; 
2*  que  la  voix  de  chant  se  soutient  sur  le 
même  ton,  considéré  comme  un  point  indi- 
visible, ce  qui  n'arrive  pas  dans  la  siqiplo 
prononciation. 

n  Cette  marche  par  sauts  et  avec  des  repos 
est  en  effet  celle  de  la  voix  de  chant  :  mais 
n'y  a-t-il  rien  de  plus  dans  le  chant?  Il  y  a  eu 
une  déclamation  tragique  qui  admettoit  le 
passage  par  saut  d'un  ton  à  l'autre,  et  le  re- 
pos sur  un  ton  :  on  remarque  la  même  chose 
dans  certains  orateurs  :  cependant  cette  dé- 
clamation est  encore  différente  de  la  voix  de 
chant, 
f  H.  Dodard,  qui  joigooit  à  l'esprit  de  dis-» 
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cussiort  et  do  recherche  la  plus  grande  con- 
noissance  do  la  physique,  de  ranaiomie,  et 
du  jeu  des  parties  du  corps  humain,  avoit 
particulièrement  porté  son  attention  sur 
les  organes  de  la  voix.  Il  observe,  V  que 
tel  homme,  dont  la  voix  de  parole  est  dé- 
plaisante ,  a  le  chant  très^-agréable,  et  au 
contraire  ;  2*  que  si  nous  n*avon8  pi»  en- 
tendu chanter  quelqu'un ,  quelque  oonnois- 
sance  que  nous  ayons  de  sa  voix  de  parole , 
nous  ne  le  reconnottrons  pas  à  sa  voix  de 
chant. 

»  M.  Dodard,  en  continuant  ses  recherches, 
découvrit  que  dans  la  voix  de  chant  il  y  a,  de 
plus  que  dans  celle  de  la  parole,  un  jnouve* 
ment  de  tout  le  larynx,  c'est-à-dire  de  la 
partie  delà  traché^artère  qui  forme  comme 
un  nouveau  canal  qui  se  termine  à  la  glotte, 
qui  en  enveloppe  et  soutient  les  muscles.  La 
différence  entre  les  deux  voix  vient  donc  de 
celle  qu'il  y  a  entre  le  larynx  assis  et  en  repos 
sur  ses  attaches,  dans  la  parole,  et  ce  même 
larynx  suspendu  sur  ses  attaches,  en  action, 
et  mû  par  un  balancement  de  haut  en  bas  et 
de  bas  en  haut.  Ce  balancement  peut  se  com- 
parer au  mouvement  des  oiseaux  qui  planent, 
ou  des  poissons  qui  se  soutiennent  à  la  même 
place  contre  le  fil  de  l'eau  :  quoique  les  ailes 
des  uns  et  les  nageoires  des  autres  paroissent 
immobiles  à  l'œil,  elles  font  de  cofftinuelles 
vibrations,  mais  si  courtes  et  si  promptes 
qu  elles  sont  imperceptibles. 
»  Le  balancement  du  larynx  produit,  dans 
la  voix  de  chant,  une  espèce  d'ondulation  qui 
n'est  pas  dans  la  simple  parole.  L'ondulation 
soutenue  et  modérée  dans  les  belles  voix  se 
fait  trop  sentir  dans  les  voix  chevrotantes  ou 
foiUes.  Cette  ondtilation  ne  doit  pas  se  con- 
fondre avec  les  cadences  et  les  roulemens, 
qui  se  font  par  ces  mouvemens  très-prompts 
et  très-délicats  de  l'ouverture  delà  ^otte,  et 
qui  sont  composés  de  Tintervalle  d'un  ton  ou 
d'un  demi-ton. 

N  La  voix  9  soit  du  chant,  soit  de  la  parole, 
vient  tout  entière  de  la  glotte  pour  le  son  et 
pour  le  ton;  misis  l'ondalation  vient  entière^ 
ment  du  balancemem  de  tout  le  larynx  ;  die 
ne  fait  point  partie  de  la  voi^,  mais  elle  en 
affecte  la  totalité 
•  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé  que 
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»  la  voix  de  chant  consiste  dans  la  marche  pur 
•  sauts  d'un*  ton  à  un  autre ,  dans  le  séjour  sur 
N  les  tons,  et  dans  cette  ondulation  du  larynx 
»  qui  affecte  la  totalité  et  la  substance  même 
»  du  son.  n 

Quoique  cette  explication  soit  trèaniette  et 
très-philosophique,  elle  laisse,  à  noon  a?is, 
quelque  chose  à  désirer,  et  ce  caracièw  d'on- 
dulation donné  par  le  halaocemeiit  du  larynx 
à  la  voix  de  chant  ne  me  parolt  pas  ini  être 
plus  essentiel  que  la  marche  par  sauts,  et  le 
séjour  sur  les  Ions,  qui,  de  l'aveu  de  If.  Do- 
dos,  ne  sont  pas  pour  cette  voix  des  caractères 
spécifiques. 

Car,  premièrement,  on  peut  i  volonté  don- 
ner on  Âter  à  la  voix  cette  ondulation  quand 
on  chante,  et  Ton  n'en  chante  pas  moins  quand 
on  file  un  son  tout  uni  sans  aucune  espèce  d'on- 
dulation ;  secondement,  les  sons  des  instru- 
mens  ne  diffèrent  en  aucune  sorte  de  ceux  de 
la  voix  chantante,  quant  à  leur  nature  de  sons 
musicaux,. et  n'ont  rien  par  eux-mêmes  de 
cette  ondulation;  troisièmement,  cette  ondu- 
lation se  forme  dans  le  ton  et  non  dans  le  tim- 
bre :  la  preuve  en  est  que,  sur  le  violon  et  sur 
d^autres  instrumens,  on  imite  cette  ondulation, 
non  par  aucun  balancement  semblable  au  mou- 
vement supposé  du  larynx,  mais  par  un  balan- 
cement du  doigt  sur  la  corde ,  laquelle  ainsi 
raccourcie  et  rallongée  altemativementei  pres- 
que imperceptiblement,  rend  deux  sons  alter- 
natifs à  mesure  que  le  doigt  se  recule  ou  s'a- 
vance. Ainsi  l'ondulation,  quoi  qu'en  dise 
M.  Dodard,.  ne  consisie  pas  dans  un  balan- 
cement très-léger  du  même  son ,  nais  dans 
l'altemation  fdus  ou  moins  fréquente  de  deux 
sons  très-voisins;  et  quand  les  sons  sont  trop 
éloignés  et  que  les  secousses  alternatîTes  sont 
trop  rudes,  alors  l'ondulation  devient  chevro- 
tement. 

Je  penserois  que  le  vrai  caractère  distinctif 
de  la  voix  de  chant  est  de  former  des  soosap- 
préciablçs  dont  on  peut  prendre  ou  sentir  Tu- 
nisaon,  et  de  passer  de  l'un  à  l'autre  par  des 
intervalles  harmoniques  et  commensarablei: 
au  lieu  que,  dans  la  voix  parlante,  ou  les  soas 
ne  sont  pas  assez  soutenus,  et,  pour  ainsi  dirr. 
assez  uns  pour  pouvoir  être  appréciés»  ou  ks 
intervaUes  qui  les  séparent  ne  sont  point  asse 
harmoniques,  ni  leurs  rapports  asses  siaipk& 
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1^  observations  qu'a  faites  H.  Dodnrd  sur 
iesdiKrencesdela  vdâ^de  parole  et  de  la  voix 
(le  chant  dans  le  même  homme,  loin  de  con- 
trarier cette  explication,  la  confirment  :  car, 
comme  il  y  a  des  langues  plus  ou  moins  har- 
monieuses y  dont  les  accens  sont  plus  ou  moins 
musicaux»  on  remarque  aussi  dans  ces  langues 
que  les  voix  de  parole  et  de  chant  se  rappro- 
chent ou  s'éloignent  dans  la  même  proportion  : 
ainsi  comme  la  langue  italienneest  plus  musicale 
que  la  françoise,  la  parole  a'y  éloigne  moing 
du  chant  ;  et  il  efst  plus  aisé  d'y  reconnotlre  au 
chant  l'homme  qu'on  a  entendu  parler.  Dans 
une  langue  qùiseroit  tout  harmonieuse,  comme 
étoit  au  commencement  la  langue  grecque^  la 
différèncede  la  voix  de  parole  i  la  trou;  de  chant 
seroit  nulle  ;  on  n'auroitque  la  même  voix  pour 
parler  et  pour  chanter:  peut-être est-œ encore 
aujourd'hui  le  cas  des  Chinoia, 

En  Toilà  trop  peut  -  être  sur  les  différons 
genres  de  voix  :  je  reviens  à  la  voix  de  chant, 
et  je  m'y  bornerai  dans  le  reste  de  cet  article. 
Chaque  individu  a  sa  voix  particulière  qui  se 
distingue  de  toute  antre  voix  par  quelque  dif- 
férence propre,  comme  un  visage  se  distingue 
d*un  autre  ;  mais  il  y  a  aussi  de  ces  différences 
qui  sont  communes  à  plusieara,  et  qui,  for- 
mant autant  d'espèces  de  vaix^  demandent 
pour  chacune  une  dénomination,  particulière* 
Le  caractère  le  plus  général  qui  distingue  les 
voix  n'est  pas  celui  qui  se  tvede  leur  timbre  ou 
de  leur  volume,  mais  du  degré  qu'occupe  ce 
volume  dans  le  système  général  des  sons. 

On  distingue  donc  généralement  les  voix  en 
deux  classes;  savoir,  les  voix aiguè&f  et  les  voix 
graves.  La  différence  commune  des  unes  aux 
autres  est  à  peu  près  d'une  octave  ;  ce  qui  fait 
que  les  votor aiguës  chaitteot  réellement  à  l'oor- 
tave  des  voix  graves,  quand  elles  semblent 
chanter  à  l'unisson. 

Les  voix  graves  sont  les  plus  ordinaires  aux 
hommes  faits;  les  voix  aiguds  sont  ceUes  des 
femmes  :  les  eunuques  et  les  enfisns  ont  aussi 
à  peu  près  le  même  diapason  de  voix  que  les 
femmes,  tous  les  hommes  en  peuvent  même 
approcher  en  chantant  le  faucet  :  mais,  de 
toutes  les  t>etx  aiguës,  il  faut  convenir,  malgré 
la  prévention  des  Italiens  pour  les  casirati, 
qu'il  n'y  en  a  point  d'espèce  comparable  à  celle 
dM  femmes  ni  pour  l'étendue  ni  pour  la  beauté 
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du  timbre.  La  voix  des  enfans  a  pou  de  consi- 
stance, et  n'a  point  de  bas  ;  celle  des  eunuques, 
au  contraire,  n'a  d'éclat  que  dans  le  haut:  et 
pour  le  faucet,  c'est  le  plus  désagréable  de 
tous  les  timbres  de  la  voix  humaine  :  il  suffit, 
pour  en  convenir,  d'écouter  à  Paris  les  chœurs 
du  concert  spirituel,  et  d'en  comparer  les  des-, 
sus  avec  ceux  de  l'Opéra» 

Tous  ces  différons  diapasons  réunis  et  mis 
en  ordre  forment  une  étendue  générale  d'à  peu 
près  trois  ocuives,  qu'on  a  divisées  en  quatre 
parties,  dont  trois,  appelées  haute  -  contre  p 
taiUe  et  basse  ^  appartiennent  aux  voix  graves; 
et  la  quatrième  seulement,  qu'on  appelle  des- 
sus f  est  assignée  aux  voix  aiguës  :  sur  quoi 
vojci  quelques  remarques  qui  se  présentent. 

L  Sdon  la  portée  des  voix  ordinaires,  qu'on 
peut  fixer  a  peu  près  à  une  dixième  majeure, 
en  mettant  deux  degrés  d'intervalle  entrechat 
que  espèce  de  voix  et  celle  qui  la  suit,  ce  qui 
est  toute  la  différence  qu'on  peut  leur  donner, 
le  système  général  des  voix  humaines  dans  fos 
deux  sexes,  qu'on  fait  passer  trois  octaves,  ne 
devroit  enfermer  que  deux  octaves  et  deux 
tons  :  c'étoit  en  effet  à  cette  étendue  que  s^ 
bornèrent  (es  quatre  parties  de  la  musiquQ 
long-temps  après  l'invention  du  contre- point, 
comme  on  le  voit  dans  les  compositions  du  qua« 
torzième  siècle ,  où  la  même  clef,  sur  quatre 
positions» successives,  de  ligne  en  ligne,  sert 
pour  la  basse  qu'iJs  appeloient  ténor,  pour  la 
taille  qu'ils  appeloient  coniralenor^  pour  la 
haute-coittre ,  qu'ils  appeloient  mottetus ,  c^ 
pour  le  dessus,  qu'ils  appeloient  triplum.  Cetie 
distribution  devoit  rendre,  à  la  vérité,  iacom-» 
position  plus  difficile,  mais  en  même  temps 
1  harmonie  plus  serrée  et  plus  agréable. 

IL  Pour  pousser  le  système  vocal  à  l'éten^ 
due  de  trois  octavesavcc  la  gradation  dont  je 
viens  de  parler»  il  faudroit  six  parties  au  lieu 
4e  quatre  ;  et  rien  ne  seroit  plus  naturel  que 
cette  division»  non  par  rapport  à  l'harmonie, 
qui  ne  comporte  pas  tant  de  sons  différens, 
mais  par  rapport  aux  voix ,  qui  sont  actuelle* 
ment  assez  mal  distribuées  :  en  effet,  pourquoi 
trois  parties  dans  les  voix  d'hommes  et  une 
aeulem^Bt  dans  les  voix  de  femmes,  si  la  totu^ 
-litêde  celles-ci  renferme  une  aussi  grande  éten-* 
•due  que  la  totalité  des  autres?  Qu'on  mesure 
l'intervalle  des  sons  les  plus  aigus  des  voix  (6^ 
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mîniiies  les  plus  aignês  aux  sons  les  plus  gra- 
ves des  voix  féminines  les  plus  graves»  qu'on 
fasse  la  même  chose  pour  les  voix  d*hommes  ; 
et  noQ-seulemeut  on  n'y  trouvera  pas  une  dif- 
férence suffisante  pour  établir  trois  parties 
d'un  côté  et  une  seule  de  l'autre,  mais  cette 
différence  même,  s*il  y  en  a,  se  réduira  à 
trés-peu  de  chose.  Pour  juger  sainement  de 
cela»  il  ne  faut  pas  se  borner  à  l'examen  des 
choses  telles  qu*elles  sont,  mais  voir  encore  ce 
qu'elles  pourroient  être,  et  considérer  que  l'u- 
sage contribue  beaucoup  à  former  les  voixwn 
le  caractère  qu'on  veut  leur  donner.  En  FrancCt 
où  l'on  veut  des  basses,  des  hautes-contre,  et  où 
l'on  ne  fait  aucun  cas  des  bas-dessus,  les  voix 
d'hommes  prennent  diCféréns  caractères,  et  les 
voix  de  femmes  n'en  gardent  qu'un  seul  :  mais 
en  Italie,  où  l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau 
bas-dessus  que  de  la  voix  la  plus  aiguè,  il  se 
trouve  parmi  les  femmes  de  très-belles  voix 
graves  qu'ils  appellent  conir^alti ,  et  de  très- 
belles  voix  aiguës  qu'ils  appellent  soprani  :  au 
contraire,  en  twto;  d'hommes  récitantes,  ils 
n'ont  que  des  ienori  :  de  sorte  que  s'il  n'y  a 
qu'un  caractère  de  voix  de  femmes  dans  nos 
opéra ,  dans  les  leurs  il  n'y  a  qu'un  caractère 
de  voix  d'hommes. 

A  l'égard  des  chœurs,  si  généralement  les 
parties  en  sont  distribuées  en  Italie  comme  en 
France,  c'est  un  usage  universel,  mais  arbi- 
traire, qui  n'a  point  de  fondement  naturel. 
D'ailleurs  n'admire-i-on  pas  en  plusieurs  lieux, 
et  singulièrement  à  Venise,  de  très-belles  mu- 
siques à  grand  chœur,  exécutées  uniquement 
par  de  jeunes  filles  ? 

m.  Le  trop  grand  éloignement  des  voix  en- 
ire  elles,  qui  leur  fait  à  toutes  excéder  leur 
portée,  oblige  souvent  d'en  subdiviser  plu- 
sieurs; c'est  ainsi  qu'on  divise  les  basses  en 
basses-contre  et  basses-tailles  ;  les  tailles  en 
hautes-tailles  et  concordans,  les  dessus  en  pre- 
miers et  seconds  ;  mais  dans  tout  cela  on  n'a- 
perçoit rien  de  Rxe,  rien  de  réglé  sur  quelque 
principe.  L'esprit  générai  des  compositeurs 
françois  est  toujours  de  forcer  les  voix  pour  les 
faire  crier  plutAt  que  chanter  :  c'est  pour  cela 
qu'on  parolt  aujourd'hui  se  borner  aux  basses 
et  hautes-contre,  qui  sont  dans  les  deux  extrê- 
mes. A  l'égard  de  la  taille,  partie  si  naturelle  ' 
i  l'homme  qu'on  l'appelle  voix  humaine  par  ' 
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excellence,  die  est  déjà  bannie  de  nosopérSi 
où  l'on  ne  veut  rien  de  naturel  ;  et,  par  la  mèoie 
raison ,  elle  ne  tardera  pas  à  l'être  de  toute  u 
musique  françoise. 

On  distingue  encore  les  voix  par  beaucoup 
d'autres  différences  que  celles  du  grave  à  l'aigo. 
Il  y  a  des  voix  fortes  dont  les  sons  sont  forts  et 
bruyans;  des  voix  douces  dont  tessons  sont 
doux  et  flûtes  ;  de  grandes  voix  qui  ont  beau- 
coup d*étendue  ;  de  belles  voix  dont  les  sons 
sont  pleins,  justes  et  harmonieux  :  il  y  a  aussi 
le  contraire  de  tout  cela.  11  y  a  des  voix  dures 
et  pesantes  ;  il  y  a  des  voix  flexibles  et  légères; 
il  y  en  a  dont  les  beliux  sons  sont  inégalement 
distribués,  aux  unes  dans  le  haut,  à  d'autres 
dans  le  medttcm,  à  d'autres  dans  le  bas  ;  il  y  a 
aussi  des  voix  égales,  qui  font  sentir  le  mèoM 
timbre  dans  toute  leur  étendue.  C'est  au  com- 
positeur a  tirer  parti  de  chaque  voix  par  ce  que 
son  caractère  a  de  plus  avantageux.  En  Italie, 
où  chaque  fois  qu'on  remet  au  théâtre  un  opéra 
c*est  toiiyours  de  nouvelle  musique,  les  compo- 
siteurs ont  toujours  grand  soin  d'approprier 
tous  les  rêles  aux  voix  qui  les  doivent  chanter. 
Maison  France, où  la  même  musique  dure  des 
sièdes,  il  faut  que  chaque  rêle  serve  toujours 
à  toutes  les  voix  de  même  espèce  ;  et  c'est  peut- 
être  une  des  raisons  pourquoi  le  chant  françois, 
loin  d'acquérir  aucune  perfection ,  devient  de 
jour  en  jour  plus  traînant  et  plus  lourd. 

La  voix  la  plus  étendue,  la  plus  flexible,  la 
plus  douce,  la  plus  harmonieuse  qui  peut-éum 
ait  jamais  existé,  parolt  avoir  été  celle  du  che- 
valier Balthazar  Ferri,  Pérousin,  dans  le  siècle 
dernier,  chanteur  unique  et  prodigieux,  que 
s'arrachoient  tour  à  tour  les  souverains  de  l'Eu- 
rope, qui  fut  comblé  de  biens  et  d*honneuns 
durant  sa  vie,  et  dont  toutes  les  muses  d'iulie 
célébrèrent  a  l'envi  les  talens  et  la  gloire  après 
sa  mort.  Tous  les  écrits  faits  à  la  louange  de  ce 
musicien  célèbre  respirent  le  ravissement,  l'en- 
thousiasme, et  l'accord  de  tous  ses  contempo- 
rains montre  qu'un  talent  si  parbit  et  si  rare 
étoit  même  au-dessus  de  l'envie.  Rien ,  disc«t- 
ils,  ne  peut  exprimer  l'éclat  de  sa  voix  ni  les 
grâces  de  son  chant  :  il  avoft  au  plus  haut 
gré  tous  les  caractères  de  perfection  dans 
les  genres;  il  étoit  gai,  fier,  grave,  tendre  à 
sa  volonté,  et  les  cœurs  se  fondoient  i  son  pa- 
thétique. Parmi  l'infinité  de  tours  de  force  qv'ii 
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hiêiÀX  de  8a  voix^  j«  n'en  citerai  qu'un  seul  :  il 
«noiuoitet  redcscendoit  tout  d'une  haleine  deux 
octaves  pleines  par  un  trille  continuel  marqué 
sur  tous  les  degréschromatiques»  avec  tant  de 
justesse,  quoique  sans  accompagnement,  que 
&f  Ton  venoit  à  frapper  brusquement  cet  ac- 
compagnement sous  la  note  où  il  se  irouvoit, 
soit  bémol,  soit  dièse,  on  sentoit  à  Tinstant 
raccord  d'une  justesse  à  surprendre  tous  les 
auditeurs. 

On  appelle  encore  voix  les  parties  vocales  et 
récitantes  pour  lesquelles  une  pièce  de  musique 
est  composée  ;  ainsi  l'on  dit  un  mottet  à  voix 
seule,  au  lieu  de  dire  un  mottet  en  récit;  une 
cantate  à  deux  voix,  au  lieu  de  dire  une  can- 
tate en  duo  ou  à  deux  parties,  etc.  (Voyez  Duo, 
Trio,  etc.) 

VOLTE ,  s.  f.  Sorte  d'air  à  trois  temps  propre 
à  une  danse  du  même  nom,  laquelle  «st  com- 
posée de  beaucoup  de  tours  et  retours,  d'où  lui 
est  venu  le  nom  de  voile  ?  cette  danse  étoii  une 
«9pèce  de  gaillarde,  et  n'est  plus  en  usage  de- 
fjuis  long-temiK. 
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Volume.  Le  volume  d'une  voix  est  l'étendut^ 
ou  l'intervalle  qui  est  entre  le  son  le  plus  aigu 
et  le  son  le  plus  grave  qu'elle  peut  rendre.  i.e 
volume  des  voix  les  plus  ordinaires  est  d'envi- 
ron huit  à  neuf  tons;  les  plus  grandes  roix  ne 
passent  guère  les  deux  octaves  en  sons  bien 
justes  et  bien  pleins. 

Upinge.  Sorte  de  chanson  consacrée  à  Diane 
parmi  les  Grecs.  (  Voyez  Cuanson.  ) 

Ut.  La  première  des  six  syllabes  de  la  gamme 
de  TArétin,  laquelle  répond  à  la  lettre  G. 

Par  la  méthode  des  transpositions xm  appelle 
toujours  vt  la  tonique  des  modes  majeurs  et  lia 
médiante  des  modes  mineurs.  (Vc^ez  Gamme, 

TUANSPOSITION.  ] 

Les  Italiens,  trouvant  cette  syllabe  ni  trop 
sourde,  lui  substituent,  en  solfiant,  la  syl- 
labe do. 

z. 

Za.  Syllabe  par  laquelle  on  distingue,  dans 
le  plain-chant,  le  si  bémol  du  si  naturel»  auquel 
on  laisse  le  nom  de  si^ 


tffN   DU  TBOlMtUE  VOLUME. 


AVIS  AU  RFXIEUR. 
Placer  ici  la  feuille  des  planches  de  musique 
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